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L«i  chapilrM  da  Utto  de  H.  l'Bbbé 
fitfbci,  qui  leroot  ioiérés  dans  noire  recueil,  ne 
pourront  pat  lOQJoors  Télre  dans  Tordre  qu^ils  au- 
ront dans  le  Uvre,  ni  dans  leur  entier ,  parce  quMl 
•it  Obligé  lai-mAme  de  temps  en  temps  d^inlcrTer- 
tfr  I*ordre  de  sa  rédaction  ,  ponr  recueillir  des  ob- 
serTations  nouvelles,  qui  complètent  chaque  partie. 
Le  fraf  ment  qne  nous  insérons  dans  ce  numéro , 
appartient  an  secooil  chapitre ,  qui  sera  placé  dans 
la  lîYro  immédiatement  après  celui  snr  la  campagne 
lomaino,  et  qui  fo  compote  d^af«rçtMpri<tmtiMtra« 
MT  Rome. 

Hons  ferons  obsorTOr  ici  qu*one  faute  d^impression 
a  été  commise  dans  le  titre  du  dernier  fragment  que 
ioiu  arona  publié.  Les  mots  ttiuûltùn  de  Borné  sont 
Is  titre  do  chapitre  qni  aTiit  été  inséré  dans  le  na- 
aém  qui  précédait,  et  no  dotaient  pas  so  trouTer  en 
Hin  A^ttD  chapitfo  qni  n'a  ponr  ob|ot  qno  d'îndiqner 
lo  pinn  dn  Ihrre ot  kp^hU  dtmm  où  i^anlenf  se  place 
lenr  eoBtldériK  son  obJeU 


PlviftMr»  d«fl  réflaziont  que  je  yien» 
d'iadîqiier  m'aTMent  préoccupé  pendanl 
^■e  je  traTerMii  une  partie  de  la  eam* 
pagse  romakie  pour  arrirer  à  Rome.  Le 
aenliment  de  caliae,  qu'elle*  m'aTaient 
iuapiré ,  u'a  hit  qu'augmeuler  daos  les 
premiera  jours  qui  ont  suiti  mou  arrivée. 
Painae  à  recueillir ,  eomme  ua  parfum 
lOUTent  bien  prompt  à  s*éyaporer,  les 
premières  impressions  que  l'âme  reçoit 
à  l'aspect  des  beaux  lieux  et  des  grandes 
cboses.  Bn  présence  de  ce  qui  est  non- 
leau  pour  nous,  nous  sommes  tous  un 
pea  enlans  :  nos  pensées  sont  alors  spon* 
taaées  el  presque  naives  comme  celles 
dn  ieuno  âgpa,  à  asesure  que  smi  înt^i« 

g^ofic  n'ottTiçe  k  e9\y^  MH^eenM  qtf  on 


appelle  le  monde.  La  réflexion  ne  leur  a 
pas  encore  donné  cette  teinte  toujours 
un  peu  artificielle  qu'elle  communique  à 
tout  ce  qu'elle  touche^  et  qui  nous  fait 
payer,  par  la  privation  de  ce  premier 
charme  de  la  pensée,  les  connaissances 
plus  profondes  qu'elle  nous  apporte.  Heui- 
reux,  lorsque  les  nouveaux  aspects  des 
choses ,  que  l'étude  nous  a  découverts  | 
nous  rendent  des  émotions  si  naiurelleai 
si  bien  en  harmonie  avec  les  instincts  du 
cœur,  que  l'âme  rencontre^  au  bout  de  ses 
travaux ,  une  seconde  naivclé  d'impres- 
sions, comme  on  ressent  «  danscertaina 
automnes,  quelque  chose  du  printemps! 
La  première  impression  que  j'aie  res* 
sentie  à  Rome  est  aussi  celle  que  je  con- 
serve après  unasses  long  séjour  d'études 
et  de  méditations  :  elle  est  à  fois  la  pre^ 
mière  et  la  dernière  ;  c'est  un  profond 
sentiment  de  paix.  J'ai  remarqué  cela 
avec  joie»  Si  le  Christ  n'a  promis  à  ses 
disciples  qu'une  seule  récompense  sur  la 
terre,  la  paix,  il  convenait  que  ce  senti- 
ment fût  comme  une  émanation  des  murf 
de  la  ville  sainte. 

Je  savais  d'avance  quel  faux  point  d^ 
vue  je  devais  éviter,  pour  la  comprendre 
et  la  sentir.  Dans  les  comparaisons  do 
Tille  à  ville,  on  tombe  asseï  sonrent 
dans  des  manières  de  juger  également 
étroites  et  injustes.  On  s'attache  â  re* 
marquer,  dans  une  ville ,  des  choses  qui 
sont  en  dehors  de  ce  qui  doit  fornet 
principalement  son  caractère ,  et  on  U 
compare,  sous  ce  rapport,  à  d'auti^s 

cités  »  oà  «os  Hilmea  choM»  mai  néc^a^ 
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sairement  plus  développées ,  plus  per- 
fectionnées, parce  qu'elles  appartiennent 
au   caractère  principal  de    ces  villes. 
G*pst  à  peu  près  comme  si  Ton  se  plai- 
sait à  dire  qu'Homère  et  Corneille  n'ont 
pas  le  poli  de. Fontanelle  ou  de  Buffon, 
et  que  l'église  de  Notre-Dame  est  moins 
élégante  qne  le  château  de  Versailles. 
Chaque  grande  ville,  il  faut  le  redire,  a  la 
mission  de  correspondre  spécialement  à 
certaines  facnMés  de  la  nature  humaine , 
et,  par  là  même,  de  représenter  tel  ou 
tel  ordre  de  vérités.  De  là  son  caractère 
fondamental,  sa  signification  ,  sa  valeur. 
Rome  correspond  particulièrement  à  la 
vie  de  l'âme ,  aux  grands  souvenirs  de  ce 
monde  et  aux  grandes  espérances  de 
Tautre.  Mais,  par  cela  même  quVlle  est 
spécialement  relative  à  la  vie  intérieure 
de  l'homme,  elle  est  dans  le  même  sens, 
intérieure  elle-même,  il  faut  du  temps 
et  de  la  bonne  volonté  pour  faire  con- 
naissance avec  elle  ;  il  faut  savoir  l'in- 
terroger avec  une  respectueuse  amitié  ; 
il  faut  avoir  avec  ses  monumens  de  longs 
et  secrets  entretiens ,  et  écouter  les  mille 
réponses  qu'ils  ne  font  pas  à  la  curiosité 
passagère  et  distraite,  qui  re^^ardeRome 
sans  la  voir,  ou  qui  la  voit  sans  Ten- 
tendre.  Suivant  un  proverbe  oriental, 
quelqu'un  dit  à  IVoé ,  qui  louchait  à  la  fin 
de  sa  longue  vie  :  c  Sultan  Noé  ,  corn- 
•  ment  ce  monde  t*est-il  apparu?  i  Nné 
répondit  :    c  Ce   monde   m*est  apparu 
c  comme  une  grande  salle,  qui  avait  une 
ff  porte  à  chacune  de  ses  extrémités  :  je 
c  suis  entré  par  l'une  de  ces  portes ,  et 
«  je  sors  par  Tautre.  i  C'était 'une  belle 
manière  d'exprimer  que  tout  ce   qu'il 
avait  vu  en  ce  monde  et  qui  allait  finir 
pour  lui  ne  lui  apparaissait  que  comme 
un  néant.  Mais  toutes  les  distractions 
ike  sont  pas  d  un  genre  aussi  sublime.  Il 
y  a  bien  des  gens  qui  n'ont  fait  que  ira- 
T'^rser  Rome  tout  en  y  séjournant  plu- 
sieurs mois  et  qui  peuvent  dire  :  Rome 
m'est  apparu  comme  une  grande  place 
où  il  y  avait  beaucoup  de  luines  et  d'é- 
glises »  litre  la  porte  du  Peuple  sur  la 
route  de  Florence,  et  Tautre  porte  sur 
la  toute  de  tapies  :  je  suis  entré  par 
l'une  et  je  suis  sorti  par  l'autre.  En  disant 
ctsla  ,  ils  ne  suni  pas  volontairement  in- 
justes ,  ils  ne  sont  que  sincères  et  naïfs. 
Pour  comprendre  une  ville  qui  parle  sur- 
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tout  à  l'âme ,  il  faut  en  avoir  une,  dans  un 
autre  sens  encore  que  celui  où  c'est  un 
article  de  foi  que  chacun  a  la  sienne.  Si 
vous  n'apportez  à  Rome  que  les  instincts 
d'un  épais  sensualisme,  recouvert  d*un 
vernisquelconque  de  civilisation^  si  votre 
intelligence  est  vide  ou  pleine  de  riens; 
si  Télégance  d'un  brista  ,  une  course  au 
clocher,  ou  l'opéra-comique  du  jour,  ont 
habituellement  le  privilège  d'absorber  la 
puissance  de  vos  faculti^s  intelW>cttielles  , 
vous  comprendrez  aussi  peu  Rome,  que 
les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  comprises 
par  le  Bédouin  qui  passe  devant  elles  au 
grand  galop  en  fumant  sa  pipe.  Vous 
pouvez  être  charmant ,  spirituel ,  comme 
on  dit ,  et  figurer  très  convenablement 
dans  certains  salons;  mais  pour  Tintelli- 
gence  de  Rome ,  je  vous  en  demande  bien 
pardon ,  vous  n'êtes  qu'un  Arabe ,  et  c'est 
encore  beaucoup  dire,  car  je  crois  que 
le  simple  enfant  du  désert  sentirait  bien 
mieux  cette  ville  toute  pleine  du  nom  de 
Dieu. 

Comme  j'étais  dans  d'autres  disposi- 
tions, je  ne  craignais  pas  de  m'égarer 
dans  ce  faux  point  de  vue ,  et  je  me  pro- 
mettais de  me  diriger  dans  ce  pèlerinage 
de  Tâme  de  manière  à  ne  négli;<er  volon- 
tairement aucun  de  ses  beaux  aspects, 
et  à  parcourir  autant  que  possible  ses 
sentiers   mystérieux.   Toutefois  je   n'ai 
point  éprouvé  à  Home  celte   curiosité 
impatiente,  ce  besoin  turbulent  de  cou- 
rir et  de  voir ,  que  Ton  sent  d'ordinaire 
en  arrivant  dans  des  lieux  où  l'on  sait 
que  l'admiration  peut  se  promettre  de 
nombreuses  jouissances.  J'avais  même 
une    répugnance    prononcée    pour   ce 
genre  d'entraînement,  comme  si  Rome, 
qui  possède  si  bien  la  scienoe  d'atten- 
dre, m'eût  appris  tout  de  suite  à  l'at^ 
tendre  etle*même.  Celte  quiétude  qui 
s'alliait  pourtant  à  un  très  vif  degré 
d'intérêt,  m'a  paru  toute  simple.  Tou- 
jours   un    peu    agité   sous   le   ciel   et 
sous  le  toit  de  l'étranger ,  le  voyageur 
Cat  tranquille  en  rentrant  dans  la  de- 
meure de  ses  pères.  Je  venais  m'asseoir> 
aux  foyers  paternels  de  ma  foi;  j*étais' 
dans  la  patrie  de  mon  Âme.  Il  me  sem-  - 
blait  que  je  la  reconnaissais,  et  qu'elle 
était  pour  moi  ce  que  sont  les  Idées 
dans  la  doctrine  de  Platon ,  une  mysté- 
rieuse rémimsoence^        < 
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L'aspect  général  de  Rome  m^a  para 
joindre  le  calme  d'un  clOUre  à  Ja  mo- 
deste galté  d'un  grand  presbytère.  Avec 
ses  nombreuses  ^lises.  ses  emblèmes  de 
piété  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas, 
son  peuple  d'ecclésiastiques  et  de  reli- 
gieux qui  circule  dans  toutes  ses  rues, 
elle  n'a  pas  la  face  mondaine  des  autres 
capitales.  On  y  sent  la  sobriété  du  luxe, 
et  les  ré^lemens  qui  prescrivent  la  clô- 
ture des  cafés  et  autres  lieux  bruyans  à 
des  heures  que  des  grandes  villes  plus 
agitées  trouveraient  incommodes,  répan- 
dent sur  elle  une  teinte  de  régularité  re- 
ligieuse. Elle  n'est  pas  mariée  au  monde. 
On  pourrait  l'appeler  une  capitale  céli- 
bataire. Ce  mot  caractérise  à  la  fois  ce 
qui  lui  manque  aux  yeux  des  voyageurs 
qui  n'y  apportent  que  des  habitudes  et 
den  projets  de  dissipation ,  et  ce  qui  lui 
donne  un  mérite  de  plus  pour  ceux  qui 
Tiennent  y  chercher  des  pensées  graves  et 
calmes.  Ce  que  le  prêtre  est  relativement 
aux  autres  classes,  Rome  Test  dans  Tordre 
des  villes,  et,  de  même  que  le  prêtre, 
elle  ne  se  retire ,  sous  certains  rapports , 
du  mouvement  de  la  société,  que  pour 
y  rentrer  plus  véritablement  sociale  sous 
d'autres  rapports  plus  importans. 

La  vie  sérieuse  et  méditative  du  prêtre 
lui  donne,  plus  qu'à  tout  autre  homme , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ces  dis- 
positions et  ces  habitudes  d'esprit  qui 
s'harmonisent  avec  la  fonction  de  gar- 
der les  antiquités,  les  débris  des  choies 
humaines  et  du  temps ,  et  de  veiller , 
comme  une  lampe,  le  tombeau  du  passé. 
De  même  Rome  doit ,  à  ses  couyens  sur- 
tout, nne  aptitude  particulière  et  instinc- 
tive à  ménager  les  convenances  morales 
des  grandes  et  belles  ruines  qu'elle  ren- 
ferme. La  plupart  des  débris  de  l'an- 
cienne Rome ,  se  trouvant  en  dehors  de 
la  ville  moderne,  au  sud  du  Capîtole, 
sont  disséminés  dans  le  forum  ou  grou- 
pés dans  les  alentours.  En  ces  lieux  où 
la  politique  et  la  victoire  avaient  couto- 
que  tant  de  fois  les  tumultueuses  tribus 
du  Peuple-roi ,  le  temps  semble  avoir 
convoqué,  nne  fois  pour  toutes,  une 
immobile  assemblée  de  ruines,  assises 
autour  dn  Gapitolé  des  Tarquins  et  du 
Colysée  des  Césars.  Ce  spectacle ,  dont 
J'effet  est  incomparable  en  son  genre, 
serait  gâté  pour  î'csil  et  pour  l'Ame ,  s'il 


n'y  avait  pas  dans  ces  lieux  de  grands 
espaces  vides,  si  des  habitations  somp- 
tueuses et  de  triviales  boutiques  remplis- 
saient tous  les  intervalles.  Heureusement 
il  y  a  de  distance  en  distance  des  couvens, 
dont  le  calme  austère  ne  dérange  rien.  En 
outre,  chaque  couvent  a  ses  enclos,  ses 
dépendances  qui  d^fen rient  ces  espaces 
solitaires  contre  l'invasion  des  maisons 
et  des  rues.  Rapprochement  singulier! 
Si  les  familles  des  plus  célèbres  géné- 
raux de  notre  époque  venaient  résider 
parmi  ces  restes  du  peuple  le  plus  guer- 
rier de  l'antiquité ,  et  y  arrangeaient 
li'ur  existence,  commeélles  pourraientle 
faire  très  convenablement  ailleurs,  avec 
tout  l'attirail  du  confortable  moderne, 
l'effet  de  ces  lieux  serait  en  partie  dé- 
truit. Quelque  pauvre  couvent  est  un 
meilleur  gardien  de  ces  ruines  triompha- 
les :  leur  magnifique  tristesse  est  mieux 
prot<<g<*e  par  des  capucins  qu'elles  ne  le 
seraient  par  les  fils  des  vainqueurs  des 
pyramides  et  d'Austertiti. 

Grâce  à  cette  disposition  des  lieux, 
maintenue  par  les  couvens,  la  nature 
peut  jeter  quelques  productions  gra- 
cieuses dans  ce  cimetière  des  grandeurs 
romaines,  où  les  plus  élégantes  créations 
du  luxe  humain  feraient  un  si  mauvais 
effet.  Celles-ci  resseuibleraient,  au  mi- 
lieu de  c^s  énormes  débris,  à  des  papil- 
lons sculptés  dans  le  squelette  d'un  élé- 
phant. Destinées  à  tomber  elles-mêmes, 
et  bien  plus  vite  ,  sous  les  coups  du 
temps  «  elles  n'adouciraient  pas  le  senti- 
ment de  la  destruction  qui  plane  sur  ces 
ruines,  elles  ne  seraient  qu'écrasées  par 
elles.  La  nature  seule  peut  faire  quelque 
chose  de  convenable  et  dliarmonienx  là 
où  les  prestiges  de  l'art  sont  impnissans. 
Les  plus  simples,  les  plus  vulgaires  pro- 
duits de  la  végétation,  car  la  simplicité 
convient  seule  à  la  gravité  de  ces  lieux 
et  à  tout  ce  qui  tient  de  la  mort;  quel* 
ques  arbres  qui  croissent  çà  et  là,  quel- 
ques branches  fleuries  que  l'on  voit  poin- 
dre à  travers  les  pans  de  murailles,  sont 
l'unique  parure  que  les  ruines  puissent 
supporter ,  parce  que  ces  choses  sont 
des  symboles  de  perpétuelle  renaissance. 
Dans  une  soirée  de  printemps,  du  fond 
du  Colysée,  j'aimais  à  regarder,  au  bout 
d'une  enfilade  de  noirs  arceaux,  des 
touffes  de  jeunes  lilas  d'un  Terger  foî- 
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•in,  qui  feôiblaient  s'wtairer  dan»  une 
arcade  délabrée  do  TîeU  amphilhéitra , 
m  je  pansaif  alort  qoa  la  fleur  étemelle, 
Ve^péraDee ,  se  laisae  aussi  entretoir  à 
trayers  la  toûu  de  ceua  triste  Tie,  cre- 


Tassée  en  tant  d'endMiila  par  la  eottf- 
france,  qui  est  plus  démolissaBte  que  le 
temps  lui-même 

Pv.  Gnuin. 


jètimc$  ^0ci(iU$. 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE- 


ODlNlliMa  UÇON  (1). 

IjS  forme  sociale  unitaire  et  la  forme 
sociale  catholique  se  ressemblent  en  ce 
qu'elles  impliquent  chez  ceux  qu'elles 
régissent  une  pleine  et  volontaire  con- 
formité de  croyances  ;  tous  ensemble,  ils 
professent  un  même  culte,  et  le  gouver- 
nement temporel ,  dominé  par  sa  propre 
foi  et  par  celle  des  masses  qui  lui  obéis* 
sent,  ne  pourrait,  alors  qu'il  le  voudrait, 
porter  la  plus  légère  atteinte  à  la  liberté 
de  ces  innombrables  consciences,  unies 
qu'elles  sont  par  une  même  notion  du 
Jhien  et  du  mal ,  du  juste  et  de  l'injuste. 
Pn  effet,  leur  unanimité  est  le  gage  as- 
suré du  repos  où  il  les  laisse,  repos  tel- 
lement profond,  liberté  si  entière,  que, 
n'apercevant  aucune  entrave,  c'est  à 
peine  si  elles  savent  qu'elles  ne  sont 
point  enchaînées.  En  effet ,  les  biens  qui 
(ont  partie  du  patrimoine  commun  sont 
rarement  ou  compris,  ou  appréciés  : 
nous  songeons  peu  à  ce  que  vaut  le  bap< 
téme ,  parce  que  nous  sommes  tous  bap- 
liaés  ;  nous  ignorons  ce  que  la  servitude  a 
d'atroce,  parce  que  Tesclavage  nous  est 
iucQanu,  et  nous  tenons  à  peine  compte 
de  notre  inoQmmensurab'.e  supériorité 
sur  les  animaux,  parce  qu'elle  est  un 
bien  possédé  par  tous  nos  semblables. 
Telle  est  notre  nature,  que,  dans  l'ordre 
des  choses  finies ,  nous  attachons  seule- 
ment de  la  valeur  à  celles  qui  nous  ap- 
partiennent d'une  manière  exclusive,  en 
f  ^citant  l'envie  de  la  multitude ,  en  con- 


stituant  une  véritable  aristocratie  de  no- 
blesse, s'il  s'agit  de  naissance,  de  for* 
tune,  s'il  s'agit  de  propriétés,  de  talena 
ou  de  savoir,  s'il  s'agit  d'intelligence. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  vivent  sous  !• 
régime  de  la  forme  sociale  unitaire  on 
de  la  forme  sociale  catholique,  jouia- 
sent,  dans  toute  son  étendue,  mais  pret- 
que  sans  y  attacher  de  prixt  du  plus 
grand  des  biens  terrestres,  de  la  liberté 
de  conscience.  Nous  disons  dans  toute 
son  étendue ,  car  le  souverain  temporel , 
un  ou  collectif,  n'importe,  fera  plus 
que  respecter  le  culte  social  ;  il  le  forti* 
fiera  de  toute  son  autorité ,  et  les  iaslitu- 
tions  qui  relèvent  de  lui  auront  leur  pre- 
mier et  leur  dernier  mot  dans  les  dogmes 
et  la  morale  de  la  religion  commune. 
Ainsi,  le  croyant  ne  sera  pas  seulement 
libre  dans  sa  personne  et  sa  famille;  il  le 
sera  encore  par  la  nature ,  et  les  tendan- 
ces directes  et  indirectes  de  toutes  las 
loi»  en  vigueur  dans  l'association  tempo* 
relie  à  laquelle  il  appartient. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans 
une  précédente  legon,  les  peuples  uni* 
tairea  et  catholiques  finissent  toujours 
par  perdre  cette  unanimité  de  foi  par- 
faite et  rigoureuse,  sans  laquelle  ces 
deux  formes  sociales  ne  peuvent  exister 
dans  toute  leur  pureté.  La  guerre ,  avec 
ses  chances  de  victoire  et  de  défaite;  l'in- 
stabilité de  l'esprit  humain,  ses  pas^ 
sions ,  ses  vices ,  et  mille  autres  causes 
encore ,  produisent  à  la  longue  de  pro- 
fondes dissidences.  Tantôt  un  culte  nou- 
veau surgit  ou  pénètre  an  sein  d'un  peu* 
pl«  indépfndM^yUiPMAt  HM  nMiricMi- 
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Ahnéè  pAlfeAlsé  ûti  eiilté  ^ûi  b'ësi  pas  ce- 
la! de^  Jraéëé  qu^elle  à  subjuguées;  el 
alors  la  forme  liociale  ie  transaction  ap- 
paraît tiéceësàiremént,  puisque  des  hom- 
mes ^1  dépendent,  dans  Tordre  spiri- 
tuel ,  d^associations  différentes ,  sont  ad- 
ministrés par  lé  lûéme  gouyernement 
temporel.  Dés  tet  instant ,  la  législatioîi 
est  modifiée  psr  un  élément  qui  ne  s'était 
pas  eilèdre manifesté;  car  il  faudra  bieh 
qtie  le  sonterain  régie  d^une  manière 
quelconque  ses  rapports  aveé  ceux  de 
ses  Sujets  qui  ne  sont  pas  ses  coreligion- 
naires. S*il  entreprend  de  changer  Ifeurs 
<^nTictions  par  ia  force  ou  la  séduction, 
il  èonservèra  sans  doute  aux  citoyens  qui 
sont  de  sa  conimunion,  aux  membres  de 
rassociatlon  spirituelle  dont  lui-même  il 
estn&embre,  tontes  leurs  franchises  rèli- 
gienses;  mais  il  refusera  aux  dissidens  le 
libre  exercice  de  leur  culte ,  soit  en  leur 
imposant  des  peines  on  en  les  frappant 
de  certaines  incapacités  légales,  soit  en 
imprimant  h  la  législation  et  i  Tadminis- 
tratioù  Aeé  tendances  qui  leur  seront 
érideûiment  hostiles.  Si ,  au  contraire, 
II  a  la  prétention  de  ne  se  mêler  à  aucun 
degré  deii  choseà  de  conscience,  s'il  en- 
tend garder  nne  stricte  neutralité  dans 
cet  ordre,  Il  rencontrera  les  difficultés 
qtie  nous  avons  déjà  signalées,  et,  mal- 
gré tous  ses  efforts ,  il  ne  parviendra  à 
accorder  aux  doctrines  avec  lesquelles  il 
est  eii  contact  qn'dne  légale  lolérdnce. 
En  effet,  àÛ  degré  où  elles  se  froissent 
dans  leni'  dogme  et  leur  morale .  Il  sera 
obligé  d'Intervenir,  afin  d'arrêter  de  dé- 
plorabM  êoUisions,  et  s'il  parvient  à 
empêcher  qu'aucune  d'elles  n'asserVisse 
leé  autres,  ce  ne  âera  presque  jamais  qu'& 
là  condition  de  les  mécontenter  tontes. 
Ainsi ,  le  vendredi  est  le  jour  sacré  du 
musulman;^  le  sanîedî,  celui  du  juif-  le 
dlmatfèlie,  eelttf  dn  chrétien ,  et  Pincré* 
dule  tràfiflile  irtdifréhnnment  tous  les 
jouf^  ât  la  sema/ine.  Or,  le  souverain  qui 
^ovî^emé  tfes  innsalmans,  des  jdifs,  des 
eli^éllens  et  dés  IfH^rédules,  pourra  bien 
i^eorthàtité  kài  6ns   et  aux  autres  le 
Aroft  lé^  <f  agir  soM  tè  rapport  coflfime 
Petitend  cibenn  d^enx^  miTis  il  né  fera 
pùini  que  le  juif,  lorsqtTil  se  lîtte  aux 
travauit  de  sa  profession,  né  ^bdfildalise 
le  proteMant;  oH  que  PincrMtil^pe  s'itf- 
tfl^MdvFif  M  feVe  |wi  lodnivé'aes  ciro^àns 


bfe  fcbûi.  Il 

fidétès.  L^îhdividù  donc  sera  libre  ^uani 
k  ses  aciés  personnels,  tï  voilà  tout  ;  tàr 
la  loi  humaine  ne  s'ideotiflefâ  pai  aveé 
sa  fol  :  elle  ne  sera  pas,  comniè  dans  la 
formé  sociale  unitaire  et  la  formé  sociale 
catholique,  la  complète  expression  aà 
ses  pensées,  de  ses  désirs,  et  même  dé 
ses  préjugés;  en  un  mot,  si  elle  permet 
ce  quMl  croit  bon,  elle  autorisera  aussi 
ce  qu'il  prend  pour  ie  mal. 

Même  dans  les  conjonctures  lés  plus 
favorables,  les  croyans  donc  n'obtien- 
nent pas  dé  la  forme  sociale  de  transac- 
tion les  franchises  éahs  mesure  ni  limites 
dont  Ils  jouissaient  lorsque,  grâce  aà 
parfait  accord  qui  Subsistait  entre  eux, 
la  forme  sociale  unitaire  ou  la  forme  so- 
ciale catholique  fldrissait  encore.  t)îvi« 
ses  pal-  des  doctHnes  contraires,  ils  se 
froissent,  se  gênent  oïl  se  persécutent 
tour  à  tour,  et  lé  plus  qu'ils  ptiisseni  se 
concéder  est  une  tolérance  mutuelle 
sOus  là  garantie  d'un  poiivôir  terrestre  » 
étranger  lui-même,  éii  tant  que  pouvoir» 
â  toute  croyance.  Chargé  de  maintenir 
l'ordre  matériel,  il  ne  peut,  en  effet  » 
remplir  cette  mission  qu'autant  qu'il  fait 
preuve  d'une  rigoureuse  impartialité , 
qu'autant  qu'il  répète  toutes  les  reli-^ 
gioils  également  Vraies,  ou,  ce  qui  est 
identique,  également  fausses.  Il  n'a  ctônc 
le  droit  d'être  ni  chrétien ,  ni  Inusulman, 
ni  athée ,  ni  déiste ,  et  nous  essaierions 
vafnemetît  de  dife  ce  qu'il  est,  puisque 
Inl-même  est  tenu  de  ne  pas  le  savoir. 
Dans  sa  neutralité  insultante  et  protec- 
tl^icé  â  ta  fols,  il  ne  s'associe  i  alican  iii- 
(érêt  spirituel,  il  ne  s'inspire  des  tendan- 
ces d'aucnod  doctrine,  et  s^iî  laissé  k 
chacuM  des  divers  groupes  dé  croyans  qui 
constituent  rensembfé  de  ses  âdminii^ 
1res ,  le  libre  exercice  dé  leur  àctivilé,  ce 
nVst  que  dans  une  mesure  rèslrehiiè,  àtâ 
degré  6ù  les  autres  groupes  de  croyans 
peuvent  té  supporter  sahs  un  trop  granci 
effort  de  longanim/té.  Yoîlà  cependant 
la  plus  haute  expressiofi  dé  la  liberté  dé 
conscience,  telle  que  là  formé  sociale  dé 
transaction  nous  l'a  faite,  et  elle  né  li 
donne  p^s  toojdurs  dans  cette  étendue» 
pnisqu'êlte  se  prête  avee  uhe  égale  faci- 
lité aoi  èiAbÛches  d'one  persécution  dé- 
guisée ci  aux  etcés  d'une  tyrânnfque  op- 
pression. Il  strit  de  là  que  l'es  nations  fa- 
)  ^mtÈêé%  stit  ijÈiidiè  dé  (ransàctioA  se 
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partagent  en  deux  grandes  catégories, 
lesquelles  sont  aisément  reconnaissables 
à  ce  que  la  première  exclut,  et  la  se- 
conde implique  l'égalité  de  tous  les  cul- 
tes dcTant  la  loi  humaine,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  cette  tolérance  absolue,  qui, 
nous  le  répétons,  est  la  liberté  de  con- 
science des  temps  où  nous  Tiyons.  Tou- 
tefois, avant  de  les  étudier  Tune  et  l'au- 
tre dans  leur  origine,  leur  essence  et 
leurs  effets,    nous  commencerons  par 
examiner   attentivement    la  nature  du 
grand  fait  qui ,  par  son  absence  ou  par 
sa  présence,  donne  à  chacune  d'elles  son 
caractère  propre.  Qu'est-ce  que  la  liberté 
de  conscience?  Dans  quelle  mesure  est- 
elle  légitime,  et  jusqu'à  quel  point  est- 
elle  compatible  avec  l'existence  d'une 
doctrine  sociale  quelconque ,  avec  celle 
du  catholicisme,  par  exemple?  Telles 
sont  les  questions  que  nous  osons  nous 
poser  ;  et  si  le  lecteur  s'étonne  de  notre 
audace ,  nous  le  prierons  de  se  souvenir 
que  nous  ne  pourrions  les  écarter  de  ce 
cours  sans  le  mutiler  dans  une  de  ses 
plus  importantes  parties.  Nous  aborde- 
rons donc  franchement  et  sans  détour  ces 
formidables  problèmes ,  et  si  nous  récla- 
mons une  indulgence  plus  qu'ordinaire, 
ce  sera  surtout  à  cause  des  considérations 
un  peu  abstraites  auxquelles  nous  allons 
nous  livrer. 

L'homme  est  libre  dans  ses  désirs,  et 
libre  encore  dans  les  efforts  qu'il  fait 
pour  les  réaliser;  cependant  ses  vœux 
dépassent  bien  souvent  la  limite  de  son 
pouvoir,  et  par  conséquent  la  liberté ,  si 
elle  impliquait  une  véritable  omnipo- 
tence, ne  serait  pas  un  des  attributs  de 
notre  nature.  Telle  que  les  êtres  finis  la 
possèdent,  telle  que  nous  la  concevons, 
elle  consiste  donc  dans  la  faculté  de  vou- 
loir ce  qu'il  nous  plait  de  vouloir,  alors 
même  que  notre  raison  aperçoit  claire- 
ment combien  sont  inexécutables  ou 
combien  nous  seront  funestes  les  projets 
que  nous  osons  former;  ainsi  comprise, 
elle  devient  un  fait  de  conscience  qu'au- 
cun sophisme  ne  saurait  obscurcir  :  car 
chacun  de  nous ,  en  se  repliant  sur  lui- 
même,  sentira  aisément  qu'il  a  la  puis- 
sance radicale,  absolue,  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir,  et,  lorsqu'il  agit,  de  donner  à 
ses  actes  la  direction  qui  lui  répugne  le 
plus,  aussi  bien  que  la  direction  la  plus 


conforme  à  ses  secrets  penchane.  Toote» 
fois,  notre  raison  exerce  un  véritable 
contrôle  sur  nos  déterminations  :  en  ef- 
fet, nous  ne  nous  décidons  jamais  sans 
un  motif  quelconque,  motif  connu  de 
notre  intelligence,  bien  qu'elle  ne  l'ap- 
prouve pas  toujours,  et  les  efforts  qu'elle 
fait,  afin  de  faire  prévaloir  un  motif  qai 
lui  plait  davantage,  constituent,  si  nous 
osons  le  dire ,  la  limite  secondaire  de  no- 
tre libre  arbitre.  Ainsi,  la  raison  oppo- 
sera au  malheureux  qui  rêve  le  suicide, 
les  souffrances  physiques,  la  honte  mo- 
rale, le  châtiment  futur,  qui  accompa- 
gnent ou  qui  suivent  ce  dernier  de  tous 
les  crimes,  et  si  elle  ne  l'emporte  pas 
toujours,  si  elfe  ne  nous  domine  pas 
d'une  manière  fatale,  néanmoins  elle  in- 
tervient   fréquemment   de    manière    à 
changer  nos  premières  intentions,  à  ob- 
tenir de  nous  l'abandon  des  actes  aux- 
quels nous  tenions  d'abord  avec  le  plus 
d'opiniâtreté.  Dans  le  sens  strict  du  mot, 
l'homme,  quelles  que  soient  les  clameurs 
de  son  intelligence,  demeure  libre  de  ses 
vouloirs;  elle  ne    le   contraindra  pas 
d'une  façon  irrésistible  à  courber  le  ge- 
nou devant  le  Dieu  dont  elle  proclame 
l'existence,  devant  la  loi  dont  elle  con- 
naît l'inflexible  rigueur.  Malgré  elle ,  s'il 
lèvent,  il  blasphémera  ce  Dieu,  ou  en- 
freindra cette  loi  ;  mais  ce  sera  à  la  con- 
dition d'accepter,  en  les  regardant  en 
face ,  les  conséquences  des  actes  qu'elle 
réprouve.  Dans  cette  mesure  donc  elle  lui 
fait  violence,  et  c'est  à  cause  de  cela  que, 
dans  le  langage  ordinaire,  nous  dénions 
à  nos  semblables  la  liberté  de  s'abandon- 
ner aux   volitions   dont   ils   recueille-' 
raient ,  s'ils  essayaient  de  les  réaliser,  in- 
comparablement plus  de    mal  que  de 
bien. 

En  réalité,  les  obstacles  que  rintelli- 
gence  jette  sur  la  voie  de  la  volonté  se 
résolvent  dans  l'opposition  d'un  motif  A 
un  autre  motif.  Abstraction  faite  de  la 
crainte  de  l'enfer  et  de  l'échafaud,  quel 
est  l'homme  qui  résisterait  à  l'emporte- 
ment de  ses  passions,  si  la  raison  ne  lai 
disait,  et  ne  lui  redisait  sans  cesse,  qu'an 
bout  de  ses  excès  il  trouvera  une  misère 
rendue  plus  effroyable  par  la  ruine  de  sa 
santé  et  de  sa  réputation?  Quelle  est  la 
joie,  la  volupté,  quel  est  le  plaisir  dont 
il  se  priverait,  si  la  raison  ne  kii  mon* 
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trait  le  prix  exorbitant  auquel,  dans  un 
aveuir  inévitable,  il  sera  obligé  de  les 
payer?  Ce  prix  est  le  motif  qui  Parréte 
au  moment  où  il  allait  s'enivrer  de  jouis- 
sances trop  chères  à  sa  faiblesse.  S'il  pou- 
vait,  en  cédant  à  tous  les  caprices  de  ses 
sens,  à  toutes  les  fantaisies  de  son  or- 
gueil, à  toutes  les  convoitises  de  sa  cu- 
pidité, conserver,  avec  sa  fortune,  sa 
santé  et  Tamour  de  ses  semblables,  une 
pleine  sécurité  devant  la  loi  divine  et  la 
loi  humaine,  il  n'hésiterait  assurément 
pas,  et  le  monde  compterait  autant  de 
Itérons  et  de  Caligulas  qu'il  renferme 
d'habitans.  Mais,  entre  les  profits  du 
Tice  et  les  profils  de  la  vertu,  il  y  a  in- 
compatibilité^ et  comme,  par  exemple, 
celui  qui  est  sobre  échappe  aux  ennuis 
et  aux  douleurs  inséparables  d'une  in- 
tempérance habituelle,  il  faut  bien  que 
Thomme  choisisse  entre  ces  deux  extrê- 
mes, ou  plutôt  entre  ces  deux  motifs, 
puisés,  l'un,  dans  le  charme  immédiat 
de  la  bonne  chère;  l'autre,  dans  les  ré- 
sultats certains  d'une  gourmandise  effré- 
née. JNous  citons  à  dessein  ce  vice ,  et 
nons  le  séparons  ici  des  considérations 
qui  le  rendent  détestable  aux  yeux  des 
croyans;  nous  le  prenons  seulement 
dans  ses  rapports  avec  notre  organisme 
physique,  et,  à  ce  point  de  vue,  nous  ne 
faisons  que  répéter  ce  qui  se  dit  tous  les 
jours,  dans  un  ordre  plus  élevé,  quand 
il  s'agit  des  relations  de  chacun  de  nous, 
soit  aTec  Dieu ,  soit  avec  le  pouToir  tem- 
porel, en  affirmant  que  l'homme  n'est 
pas  libre  de  se  gorger  de  viandes  et  de 
vins  sans  règle  ni  mesure.  Il  n'est  pas 
libre,  disons-nous,  de  s'abrutir  ainsi, 
parce  qu'il  trouvera  au  fond  de  ce  bour- 
bier mille  fois  plus  de  peines  que  de 
plaisirs.  Cer les,  cette  servitude,  qui  ré- 
sulte pour  lui  de  la  force  des  choses ,  ne 
Tempéche  pas  fatalement  de  suivre  jus- 
qu'au bout  les  plus  grossiers  de  ses  appé- 
tits; il  ira,  s'il  en  a  le  vouloir,  d'excès 
en  excès,  comme  l'assassin  ira  de  crime 
en  crime,  et  l'impie  de  péché  en  péché. 
Mais  aucun  d'eux  ne  parviendra  à  se 
soustraire  au  châtiment  qui  le  menace  : 
une  désorganisation  physique  fera  jus- 
tice du  premier;  Dieu  et  les  tribunaux  se 
chargeront  des  autres. 

Or,  ce  n'est  pas  au  hasard ,  grâce  à  un 
caprice  partout  le  même,  que '^  dans  tou- 


tes les  langues ,  on  refuse  à  Phomme  la 
liberté  de  faire  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire 
impunément.  En  effet ,  si  tout  le  monde 
est  d'accord  pour  reconnaître  que  Dieu, 
seul  a  puissance,  non  seulement  pour 
Touloir,  mais  encore  pour  faire  ce  qu'il 
veut,  c*est  que,  pour  l'Être  infini,  quoi 
qu'il  fasse  et  qu'il  veuille,  on  ne  peut 
concevoir,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit,  l'ombre  môme  d'une  peine  ou  d'une 
souffrance.  L'impunité  est  un  attribut  de 
sa  nature;  elle  est  sans  terme,  sans  me- 
sure, comme  sa  force,  ou  plutôt  elle  est 
cette  force  elle-même  ;  car  le  châtiment 
n'est  possible  que  pour  le  faible.  Les 
lois  qui  président  au  jeu  de  nos  organes 
s'accomplissent  en  dépit  de  notre  vo* 
lonté;  le  législateur  humain  étend  sa 
main  de  fer  sur  ceux  qui  enfreignent  ses 
prescriptions,  et  Dieu  domine,  du  haut 
de  son  inexorable  immensité,  les  con- 
tempteurs de  sa  parole.  Dans  cette  triple 
ligne  de  devoirs,  nous  sommes  asservis 
comme  l'est  le  nègre  des  colonies;  car  la 
cause  fondamentale  de  sa  servitude  ré- 
side dans  l'impuissance  où  il  est  d'échap- 
per aux  châtimens  que  lui  infligerait  son 
maître  s'il  venait  à  lui  désobéir.  Pour 
lui,  la  soumission  est  moins  dure  que  ne 
le  serait  la  révolte,  et  il  se  soumet ,  bien 
que,  s'il  le  voulait,  il  pût  dire  à  celui 
qui  l'a  acheté  ce  non  serviani  que  cha- 
cun de  nous  a  aussi  le  pouvoir  d'adresser 
aux  nt^cessités  physiques ,  sociales  et  di- 
vines dont  nous  sommes  entourés.  Mais 
sa  raison  lui  interdit  un  si  périlleux  lan- 
gage; elle  lui  montre  la  folie  qu'il  y  au- 
rait à  le  tenir  :  il  se  courbe  sous  le  poids 
de  ses  fers,  et  à  cause  de  cela,  dans  notre 
dédain  ou  dans  notre  pitié,  nons  lui  don- 
nons le  nom  d*esclave,  comme  si,  à  notre 
tour,  de  la  même  manière,  par  une  con- 
séquence différente  à  la  fois  et  analogue 
de  notre  faiblesse ,  nous  étions  moins  es- 
clayes  que  lui.  A  son  exemple,  il  est 
vrai,  nous  pouvons  reconquérir  nos 
franchises  perdues.  Emplisseac  son  cœur 
d'un  ardent  amour  du  maître  que  le  sort 
lui  a  imposé,  et  alors  la  crainte  disparaî- 
tra, et  alors  il  donnera  librement,  sans 
songer  à  des  supplices  qu'il  ne  peut  plus, 
mériter,  mille  fois  plus  que  ne  lui  a  ja- 
mais arraché  le  servllisme  de  la  peur.. 
Mais  cette  sorte  d'affranchissement  uni- 
yersel  est  réserrée  aux  hommes  de  boqof 


11 


COURS  D'EmMOMIE  éOCULE, 


iROlcnité,  aux  m  fans  de  Ditu;  ceux-là 
sont  libres  partout  :  ear,  Ai  la  débilité  de 
leur  corps,  ni  la  tyrannie  de  leurs  sem- 
Mables,  ne  sauraient  les  empêcher  de 
réaliser  le  seul  désir  auquel  ils  se  lais- 
tent  aller,  le  désir  de  gloriiîer  par  leur 
obéissance  le  Père  qu'ils  adorent  en  com- 
mun. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  en  pre- 
Énier  lieu,  que  les  désirs  de  rhomme 
n'ont  aucun  terme  fatal  ou  nécessaire, 
et ,  en  second  lieu ,  que  sa  liberté  prati- 
que, si  nous  osons  ainsi  le  dire,  trouve 
une  double  limite,  d*abord  dans  Tim- 
puîssance  où  il  est  de  réaliser  plusieurs 
de  ses  Youloirs,  ensuite  dans  la  peine  ou 
le  châtiment  qui  est  la  conséquence, 
soit  du  con<^entement  accordé  à  certains 
désirs,  soit  des  tentatives  faites  pour  leur 
donner  une  manifestalion  externe;  et 
comme  les  actes,  les  volitions  que  suit 
une  peine,  une  douleur,  ne  sont  pas 
tous  suivis  de  la  même  peine,  de  la 
même  douleur  ;  comme  il  en  est  qui  sont 
l'occasion  de  plusieurs  souffrances  aussi 
distinctes  par  leur  origine  que  par  leur 
nature,  la  contrainte  morale  dont  celles- 
ci  sont  les  instrumens  varie  sans  cesse 
dans  sa  forme  et  son  intensité.  Ainsi,  le 
musulman  est  libre ,  quant  à  sa  santé ,  de 
manger  en  plein  jour  pendant  le  jeûne 
du  ramatan;  mais  il  n'a  pas  cette  liberté 
devant  le  culte  qu'il  professe,  et  il  ne  Ta- 
rait pas  devant  les  magistrats  civils  lors- 
que ces  derniers  veillaient  à  Tobservance 
rigoureuse  du  Coran.  Ainsi ,  en  France , 
les  citoyens  sont  libres .  quant  à  Dieu,  de 
se  réunir  au  nombre  de  vingt-deux,  et 
ils  ne  possèdent  pas  cette  liberté  devant 
le  Code  pénal.  Ainsi,  enfin,  l'incrédule 
est  libre  devant  la  loi  humaine  qui  ne  le 
punira  pas,  et  devant  la  loi  divine  dans 
laquelle  îl  ne  croit  point,  de  s'abandon- 
ner à  toutes  fes  infamies  d*nn  dégradant 
libertinage;  mais  II  ne  jouit  de  cette  li- 
berté, ni  quant  à  sa  santé,  ni  quant  à  sa 
fortune,  ni  quatit  à  son  honneur.  Pour 
totfs,  Fe  châtiment ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même ,  la  perte  de  la  récompense ,  con- 
stitue la  prohibition;  et  peu  importe  que 
celle-ci  soit  le  résultat  de  la  nature  des 
choses,  on  bien  l'effet  de  la  volonté  so- 
ciale on  de  la  volonté  divine  ;  car  lors- 
qti^  mtaflp  êSfotkft  qn'elle  existe ,  et  même 


rite ,  nous  nous  imaginons  qu'elle  existe, 
nous  n'avons  plus ,  ou  nous  croyons  ne 
plus  avoir  cette  impunité  sans  laquelle  « 
dans  la  mesure  de  nos  actes  possibles,  il 
n'y  a  pas  liberté  absolue ,  liberté  sembla- 
ble à  celle  de  l'Etre  infini.  Par  la  même 
raison ,  si  incontestable  que  soit  la  dé- 
fense, ou  plutôt  la  sanction  pénale  qui 
la  vivifie,  elle  n'entrave  nos  vouloirs 
qu'au  degré  où  nous  y  ajoutons  foi,  et 
par  conséquent  le  Toleur  est  libre,  de- 
vant la  législation  terrestre  la  plus  vigi- 
lante et  la  plus  sévère,  s'il  se  persuade 
qu'il  parviendra  â  lui  échapper,  comme 
Tathée  est  libre  devant  le  Dieu  dont  il 
nie  Texistence. 

Le  lecteur  nous  pardonnera,  nous 
osons  du  moins  l'espérer,  la  longueur  de 
ces  prolégomènes,  si,  comme  nous  le 
pensons,  ils  renferment  les  véritables 
principes  d'après  lesquels  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  liberté  de  con- 
science doivent  être  résolues.  En  effet, 
cette  liberté,  prise  dans  sa  plus  grande 
plénitude,  nVst  et  ne  saurait  ètie  autre 
chose  pour  Thomme  que  le  droit  de  se 
choisir  à  sa  guise  un  culte  religieux,  on 
de  n'en  professer  aucun ,  et  cela  sans 
être  exposé  â  aucune  peine,  sans  qu'à 
présent  ou  plus  tard,  en  ce  monde  ou 
dans  l'autre,  il  ait  à  souffrir  de  son  aveu- 
glement ou  de  sa  mauvaise  foi;  elfe  a 
donc  des  degrés  divers,  on  peut  donc  la 
concevoir  plus  ou  moins  étendue;  car, 
dans  l'expression  de  ses  croyances  néga- 
tives, aussi  bien  que  positives,  le  citoyen 
peut  trouver  devant  Dieu  Vimpunité  re- 
fusée parle  pouvoir  temporel,  ou  devant 
le  pouvoir  temporel  Vimpunité  que  Dieu 
ne  consent  pas  à  lui  accorder.  Ainsi  le 
problème  de  la  liberté  de  conscience  se 
partage  naturellement  en  deux  autres, 
qui  n'ont  aucune  relation  nécessaire  l'un 
avec  l'autre,  et  qui  par  conséquent  ré- 
clament un  examen  séparé.  Nous  com- 
mencerons par  le  plus  important,  même 
anjourd'hni  ;  car  il  est,  quoi  qu'ils  en  di- 
sent, le  seul  /«uquel  les  ennemis  des  ca- 
tholiques attachent  une  véritable  valeur. 
Ils  savent  de  reste  quo  la  liberté  <ie 
conscience  devant  fes  hommes  ne  leur 
manquera  pas  de  long-temps. 

Admettre  que  Dieu  n'établit  aucune 
distinction  entre  ceux  qui  cherchent  avec 
amour  sa  ?éhîCablé  t>ar6le  et  ceux  qui  là 
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II,  fOtttettir  qu'il  les  traitera 
toat  avec  une  égale  faveur,  quMI  ne  fera 
pat  un  mérite  aux  uns  de  leur  soumis- 
sion ,  et  un  démérite  aux  autres  de  leur 
réTolte,  c'est  évidemment  supposer  qu'il 
est  indilTérent  à  nos  actes,  puisque,  s'il 
a  parlé,  le  démenti  que  lui  adresse  Tin- 
crédule  est  à  lui  seul  un  effroyable  ou* 
trage.  Mais  s'il  est  indifférent  à  nos  ac- 
tes, comment  supposer  un  seul  instant 
qu'il  a  daigné  nous  instruire ,  se  révéler 
à  noua ,  promulguer  un  culte  quelcon- 
que? Gee  conséquences  sont  palpables , 
et  jamais  religion ,  tant  qu'elle  a  eu  de 
véritables  croyans ,  n'a  consenti  à  ad- 
mettre que  les  consciences  sont  libres 
au  tribunal  de  son  Dieu.  On  sait  avec 
quelle  ardeur  les  sectes  protestantes  que 
le  souffle  du  rationalisme  n'a  pas  encore 
tuées  se  damnent  entre  elles  et  damnent 
les  catholiques;  les  juifs,  les  musulmans, 
les  bouddhistes,  ne  sont  pas  plus  tolé- 
rans,  et,  certes,  les  catholiques  ne  vont 
pas  plus  loin  en  déolarant  qu'hors  de 
rÊglise  il  n'y  a  pas  de  salut.  Que  pense- 
rait l'Académie  des  sciences  du  prince 
on  du  philosophe  qui  la  sommerait  de 
déclarer  que  chacun  de  nous  est  libre  de- 
ne  pas  suivre  la  ligne  droite ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  qu'en  délaissant  cette 
ligne  pour  décrire  une  courbe,  il  n'en 
sera  point  puni  par  la  nécessité  d'un 
plus  long  parcours?  Sans  doute,  elle  se 
hâterait  de  répondre  qu'elle  ne  saurait 
reconnaître  l'existence  de  cette  liberté- 
là  qu'à  la  condition  de  nier  la  science 
tout  entière  des  mathématiques.  Il  en  est 
de  môme  quant  aux  croyances  religieu- 
ses ;  aucune  d'elles  ne  peut  poser  en  fait 
l'impunité  spirituelle  des  autres  croyan- 
ces, sans  se  suicider  de  ses  propres  maina, 
et  la  philosophie,  quand  elle  nous  presse 
de  lui  faire  une  pareille  concession ,  sait 
ce  qu'elle  fait  :  elle  nous  demande  tout 
simplement  une  complète  apostasie;  car 
le  catholique  qui,  dans  le  fol  espoir 
d'une  stérile  popularité ,  céderait  à  ses 
înstaHces  ^  ne  serait  plus  catholique. 

Nous  ne  sommes  pas  surpris  que  les  ad- 
versaires du  catholicisme  aient  si  sou- 
vent tenté  d'escamoter,  qu*oa  nous  passe 
le  terme,  la  question  de  vérité,  en  de- 
mandant à  sa  faiblesse  ou  à  sa  miséri- 
corde l'aven  qne  tous  les  cultes  sont 
égam  dana  la  peaeéa  dlviae.  Itons  leur 


pardonnons  devoir  tisé  et  abttsé  de  ses 
refus  pour  le  rendre  odieux ,  pour  lui  re^ 
prêcher   une   intolérance    inhérente  à 
toute  doctrine  qui  a  la  prétention  d^trtt 
vraie;  mais  ils  nous  semblent  bien  moins 
excusables  dans  leur  persistance  à  con-* 
fondre  l'impunité  spirituelle  ou  liberté 
de  conscience  devant  Dieu  avec  l'impu- 
nité temporelle  ou  liberté  de  conscience 
devant  les  hommes.  Entre  elles ,  il  y  a  un 
abtme,  et  comme  l'existence  de  l'une 
n'implique  pas  l'existence  de  l'autre, 
nous  n'hésitons  pas  à  les  accuser  de  dé- 
loyauté lorsqu'ils  osent  inférer  de  notre 
horreur  pour  la   première,    que  nous 
sommes  les  ennemis  naturels,  perma- 
nens,  implacables  de  la  seconde;  et  ce- 
pendant, c'est  à  l'aide  de  ce  misérable 
sophisme  qu'ils  sont  parvenus  à  soulever 
les  masses  contre  l'Église,  à  l'enchatner 
au  degré  où  ils  peuvent  l'enchaîner,  à  ra- 
vir à  ses  enfans  leurs  justes  droits,  à  dé- 
pouiller  la   famille  chrétienne   de   ses 
franchises ,  à  nous  déshériter  de  notre 
part  dans  la  tolérance  jurée  à  tous  les 
cultes.  Mais,  il  faut  le  dire,  jamais  ils 
n'eussent  obtenu  un  pareil  succès,  si  les 
catholiques  eux-mêmes  ne  les  avaient  in- 
volontairement aidés  en   confondant  à 
leur  tour  ces  deux  sortes  de  libertés,  en 
ne  proclamant  pas  jusque  sur  les  toits 
que,  si  les  croyances  humaines  ne  peu- 
vent pas  être  libres  devant  Dieu ,  il  ne 
suit  pas  de  là  qu*elles  ne  puissent  être  li- 
bres devant  le  pouvoir  temporel.  Or,  ce 
que  nous  disons  de  la  liberté  de  con- 
science s'applique  également  à  toutes  les 
libertés  qui  s'y  rattachent,  à  la  liberté 
de  la  presse ,  par  exemple.  Quel  est  le 
croyant  brahmine,  fétichiste,  chrétien, 
qui  admettra  jamais  que  le  blasphème 
imprimé  ne  sera  pas  sévèrement  puni 
dans  un  autre  monde?  Mais  demandez- 
lui  si  l'auteur  des  écrits  qu'il  déteste  est 
nécessairement  justiciable  des  tribunaux 
humains,  et  il  hésitera  avant  devons  ré- 
pondre ;  car  la  question  ainsi  posée  ne 
touche  plus  au  dogme,  et  il  peut,  sans 
cesser    d'être    croyant,    dans    l'intérêt 
même  de  sa  foi ,  la  résoudre  négative- 
meai.  Il  en  est  de  même  de  la  liberté  de 
conscience  lorsqu'elle  est  réduite  à  ses 
véritables  proportions,   quand  elle  n^ 
dépasse  pas  cette  impunité  terrestre  que 
les  bommes  ont  la  pMvoir  é'aceordîSr  #u 
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de  refuser.  Jamais  rassociation  spiri- 
tuelle catholique  n'a  repoussé  celle-là»  et 
nous  ajouterons  sans  hésiter  qu'elle  n'a 
point  qualité  pour  la  repousser,  puis- 
qu'elle ne  dispose  que  d'une  pénalité  pu- 
rement spirituelle;  que,  si  des  nations 
catholiques  ont  été  intolérantes,  elles 
agissaient  alors  comme  nations ,  et  dé- 
fendaient par  des  moyens  matériels  les 
bienfaits  également  matériels  de  leur  or- 
ganisme social.  Cela  est  si  vrai ,  que  le 
bras  séculier,  c*est-à*dire  l'association 
temporelle,  déterminait  et  appliquait 
seul  la  peine  terrestre.  Sans  doute,  le 
délit  tombait  sous  la  juridiction  exclu- 
sive des  juges  ecclésiastiques,  et»  à 
moins  d'attribuer  aux  tribunaux  laïques 
une  autorité  suprême  en  matière  de  doc- 
trine, il  ne  pouvait  en  être  autrement; 
mais  l'inquisition  elle  même  constatait 
seulement  l'erreur.  C'était  la  nation  qui 
cbÀtiait  l'hérésie  ici-bas,  dans  son  pro- 
pre intérêt,  bien  ou  mal  entendu,  parce 
que  le  catholicisme  était  son  pacte  so- 
cial, par  une  application  du  principe  en 
yertu  duquel  les  lois  de  septembre  pu- 
nissent toute  attaque  contre  l'autorité 
que  le  roi  tient  de  la  Charte.  Prétendre 
que  dans  Tordre  purement  temporel  le 
catholicisme  est  radicalement  intolérant, 
parce  que  les  peuples  constitués  sous 
son  influence  ont  puni  les  atteintes  por- 
tées à  leur  loi  fondamentale,  est  donc 
un  véritable  non-sens ,  et  nous  ne  conce- 
vons pas  que  les  historiens  contempo- 
rains s'en  soient  si  rarement  aperçu. 


Nous  en  avons  assez  dit  pour  montMr, 
d'une  part,  que  l'Église  refusera  toujours 
A  ses  adversaires  la  liberté  de  conscien<se 
devant  Dieu,  l'impunité  spiriiuelle,  et 
de  l'autre,  que  la  liberté  de  conscience 
devant  les  hommes,  l'impunité  légale, 
est  un  fait  qui  tombe  spécialement  dans 
le  ressort  de  l'association  temporelle; 
on  ne  peut  par  conséquent  prétendre 
que  cette  dernière  liberté  est  incompa- 
tible avec  l'existence  du  catholicisme 
qu'à  la  condition  de  déclarer  ce  culte  in« 
capable  de  vivre  ailleurs  qu'au  sein  d'une 
nation  catholique,  par  ses  institutions 
politiques  comme  par  ses  croyances.  Un 
pareil  paradoxe  serait  soutenable  à  l'é- 
gard des  religions  théocratiques  de  l'O- 
rient, à  l'égard  du  protestantisme  lui- 
même,  puisqu'il  a  des  rois  pour  grands- 
prêtres;  mais  en  est-il  ainsi  de  rËglîse 
du  vrai  Dieu?  Son  organisme,  sa  législa- 
tion, sa  magistrature,  ne  demeurent-ils 
pas  ce  qu'ils  sont  sous  toutes  les  formes 
sociales,  au  milieu  des  tempêtes  de  la 
persécution ,  comme  aux  jours  les  plus 
sereins  de  sa  prospérité?  Ceux  qui 
croient  en  lui  peuvent  donc,  et  de  bonne 
foi ,  promettre  à  leurs  frères  égarés  cette 
impunité  temporelle,  cette  sorte  de  li- 
berté qui  leur  a  été  si  souvent  refusée  à 
eux-mêmes,  et  qui  est,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  le  dernier  terme  auquel^ 
dans  leurs  progrès ,  les  sociétés  de  trans- 
action puissent  arriver. 

Db  Coox. 
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QUITORZIÈMB  LEÇON  (1). 
De  l^origine  dn  zodiaque. 

199.  Si  la  découverte  des  zodiaques 
égyptiens  donna  tant  de  vivacité  et  d'in- 
térêt à  la  discussion  sur  l'antiquité  des 

(l)Tsir  It  xiit"  leç«,4aas  le  a» 48,  t.  viii,p*4ia. 


représentations  zodiacales,  il  ne  faut  pas 
croire  que  cette  question  ait  été  soule- 
vée par  ces  monumens  eux-mêmes.  S'ils 
firent  leur  entrée  avec  tant  de  fracas  au 
sein  de  nos  académies,  et  si  tout  le  mona- 
de se  passionna  d'abord  sur  la  question 
de  leur  âge ,  c'est  que  des  tbèses  mon- 
strueuses sur  l'antiquité  du  zodiaque 
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andent  excité  récemment  une  tîtc  agi* 
Ittien;  et  je  ne  doute  guère  que  sana  cet 
éliranlemeRi  général  dea  esprits,  les  xo* 
diaquea  égyptiens  n'eossent  passé  à  peu 
prés  inaperçus.  Mais  les  idées  de  Depuis 
Butaient  déjà  infiltrées  partout.  Chez  les 
uns, la  mode;  chez  les  autres,  une  fascina* 
tion  r^'elie,  avaient  fait  de  chauds  adeptes 
à  sa  thèse;  et  la  voix  de  quelques  esprits 
raisonnables,  étouffée  par  les  clameurs 
de  la  foule,  avait  laissé  l'opinion  aniibi- 
blique  maîtresse  du  terrain.  Les  zodia- 
ques d'£sné,  apparaissant  dans  de  telles 
circonstances,  deyenaient  une  confirma- 
tion de  ces  idées  ;  confirmation  qui  ne 
pouvait  manquer  de  frapper  vivement 
les  esprits,  et  qu'on  eût  été  tenté  d'appe- 
ler providentielle ,  si  ce  mot  n'eût  été 
on  barbarisme  et  un  non-sens  dans  la 
langue  de  ce  temps-là. 

•jstAuws  de  Dapaii^--  de  Plneke,— de  IfewtOD. 

200.  Or,  voici  quel  était  le  système  de 
Dnpuis  sur  l'origine  du  zodiaque.  Posant 
d^abord  en  principe  trois  hypothèses 
très  gratuites,  qui  auraient  eu  besoin 
d'èire  appuyées  tout  au  moins  de  quel- 
ques  données  historiques,  il  admit:  !<> 
que  le  zodiaque  avait  été  formé  tout 
d'une  pièce;  2*^  qu'il  avait  pris  naissance 
en  Egypte;  3»  que  les  signes  zodiacaux 
étaient  les  emblèmes  des  phénomènes 
physiques  du  climat  de  l'Egypte  aux 
époques  correspondantes.  Partant  de  là, 
et  reconnaissant  tout  d'abord  que  la  suc- 
cession de  ces  phénomènes  n'est  nulle- 
ment en  harmonie  avec  celle  des  em^ 
blêmes,  si  l'on  fait  correspondre  les 
points  équinoxiaux  et  solsticiaux  aux 
signes  qui  les  contiennent  dans  le  zodia- 
que actuel,  il  conçut  Tidée  hardie  de 
faire  faire  une  demi-révolution  aux  co* 
lares;  c'est-à-dire,  de  supposer  qu'en 
conséquence  de  la  précession  des  équi-. 
BOxes,  le  signe  occupé  aujourd'hui  par 
l'équinoxe  du  printemps  l'avait  été  par 
Téquinoxe  d'automne  à  l'époque  qu'il 
envisageait.  Ainsi ,  le  signe  du  capricorne 
correspondait  alors  au  solstice  d'été  ; 
celui  du  cancer,  au  solstice  d'hiver; 
l'équinoxe  du  printemps  commençait  le 
signe  de  la  balance;  celai  d'antomne  on- 
Trait  le  signe  du  bélier.  Or,  comme  la 
ooiMideBce  des  colur^satec  le  premier 


degré  de  chaque  signe  dans  le  système 
actuel  correspond  à  400  ans  avant  notre 
ère,  l'époque  rêvée  par  Dupuis  la  précé* 
dait  d'une  demi-révolution  équinoxiale  » 
ou  environ  13,000  ans,  de  sorte  que  cette 
époque  précéderait  d'environ  15,000  ans 
l'époque  actuelle. 

Or,  comme  ce  n'est  pas  au  berceau  de 
sa  civilisation  qu'un  peuple  imagine  une 
institution  semblable,  il  résultait  de 
l'hypothèse  de  Dupuis  que  la  civilisation 
égyptienne  et,  par  suite,  l'établissement 
de  la  nation  remontaient  à  une  époque 
encore  fort  antérieure.  Ce  système,  il  est 
vrai ,  abstraction  faite  de  ce  qu'il  a  de 
gratuit,  présentait  une  grave  objection , 
tirée  du  silence  complet  de  l'histoire , 
pendant  au  moins  environ  12,000  ans; 
période  qu'on  ne  retrouve  d'ailleurs  ni 
dans  l'histoire  sérieuse  des  autres  peu- 
ples, ni  dans  celle  des  Egyptiens  eux- 
mêmes,  dût-on  accepter  les  chiffres  de 
Manéthon.  Soit  pour  échapper  à  cette 
difficulté,  soit  par  manière  de  conces- 
sion aux  esprits  moins  audacieux  que  le 
sien,  Dupuis  suggéra  un  autre  système. 
11  admit  que  les  signes  zodiacaux  emblé- 
matiques avaient  pu  être,  non  ceux  dans 
lesquels  se  trouvait  le  soleil  aux  épo- 
ques qu'ils  figuraient ,  mais  ceux  qui  lai 
étaient  opposés  à  l'horizon,  qui  se  le- 
vaient quand  il  se  couchait,  et  réci- 
proquement. Cette  hypothèse,  qui  ne  sa- 
tisfit pas  tous  les  esprits,  était  cependant 
assez  naturelle ,  puisqu'elle  représentait 
également  la  succession  des  signes,  et 
qu'elle  répondait  à  un  système  dans  le- 
quel les  observations  étaient  t>eaucoup 
plus  faciles.  Abandonnée  par  Dupuis  lui- 
même  ,  mais  admise  par  Fourrier,  elle 
ne  donnait  au  zodiaque  qu'une  antiquité 
de  2,700  ans  avant  notre  ère.  Quoique  ce 
résultat  puisse  s'accorder  très  bien  avec 
la  chronologie  biblique  des  Septante» 
comme  il  déborde  de  beaucoup  la  chro- 
nologie usitée ,  ses  partisans ,  aussi  bien 
que  ceux  du  chiffre  le  plus  hardi,  s'ac- 
cordaient sur  ce  point  que  l'histoire  mo- 
saïque se  trouvait  convaincue  d'erreur 
dans  ses  dates. 

201.  Examinons  donc  la  valeur  intrin* 
sèque  du  système  de  Dupuis,  non  pas  an 
point  de  vuehistorique  ou  philosophique: 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  re« 
marquer,  comme  il  repose  sur  ploaioun 
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bypothèsas  fort  gratuite»,  dont  la  fauiset^ 
même  est  aujourd'tiui  démontrée ,  on  le 
réfute  suffisamment  en  opposant  à  ces 
hypothèses  une  négation  pure  et  simple, 
lillais  il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  mo- 
rale du  système ,  c'est-à-dire  le  plus  ou 
moins  de  yraisembiance  que  peuvent 
présenter  les  rapprochemens  au  moyen 
desquels  il  tente  d'interpréter  les  em- 
blèmes du  zodiaque ,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  l'Egypte.  Certes, 
pour  admettre  qu'une  œuvre  d'imagina- 
.  tion  est  la  véritable  histoire  d'une  insti- 
tution aussi  vieille ,  pour  la  mettre  dans 
la  balance  avec  le  témoignage  désinté- 
ressé de  l'histoire  de  tous  les  peuples,  il 
faut  tout  au  moins  trouver,  dans  i'inter* 
prétation  des  emblèmes,  des  harmonies 
frappantes,  des  caractères  tranchés ,  des 
lumières  sans  ombre  ;  rien  d'arbitraire, 
de  forcé,  d'équivoque;  rien  à  quoi  Ton 
puisse  donner  une  interprétation  diffé- 
rente. Or,  sontce  bien  U  les  conditions 
que  remplit  le  système  de  Dupuis? 

Eu  plaçant  le  Capi  icorne  au  solstice 
d^élé,  les  Egyptiens  indiquaient  par  là, 
nous  dit-il,  que  le  soleil,  semblable  à  une 
chèvre  y  était  parvenu  au  point  le  plus 
élevé  de  sa  course;  mais  la  queue  de 
poisson  avec  laquelle  on  représente  cet 
^oiimal  était  Tindice  de  la  crue  du  Nil, 
qui  commençait  en  Egypte  à  l'époque  du 
solstice  d'été.  Le  Ferseau,  qui  vient  en- 
suite, marquait  le  débordement  du  fleu- 
ve, elles  Poissons,  qui  le  suivent,  indi- 
quaient que  la  surface  du  pays  était  en- 
tièrement couverte  par  les  eaux.  Le  Bé- 
Uer  montrait  les  troupeaux  se  précipi- 
tant sur  lea  verts  pâturages  après  que  les 
eaux  avaient  abandonné  la  plaine  ;  le 
Taureau  marquait  le  labour  ;  les  Gé' 
m^aux,  la  germination ,  ou  l'époque  à 
laquelle  les  bestiaux  mettaient  bas»  Le 
Cancer  correspondait  au  solstice  d'hi- 
ver, et  indiquait  la  rétrogradation  du 
soleM^  Dans  le  Lion,  il  faut  voir  la  végé- 
tation à  l'époque  de  sa  plus  grande  acti- 
vité; ou  bien,  comme  le  mois  corres- 
pondant suit  le  solstice  d'hiver,  le  soleil 
reprend  sa  force  dont  le  lion  est  le  sym« 
bQle.La  Fierge  indique  par  son  épi  l'épo- 
qi^  oùrAgyptien  moissonne  ;  la  Balance 
est  L'emblème  de  l'équinoxe  du  prin- 
témpe»  le  Scorpion  ligure  les  maladiea 
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vents  éthiopiens;  enfin  le  Sagiikur9,qmà 
clôt  la  série ,  serait  l'emblème  des  vente 
du  nord ,  précurseurs  de  l'inondation,  ec 
chassant  les  vents  malfaisant  du  sud^ 
aussi  est-il  représenté  poursuivant  le 
Soorpion^  vers  lequel  il  dirige  une  énor- 
me flècfae« 

Sur  ces  douve  interprétations ,  la  moi- 
tié à  peine  est  assea  plausible,  et  seule- 
ment comme  pure  hypothèse.  Mais  en- 
core faut^il  remarquer  que  sur  cette 
moitié  il  y  a  trois  ou  quatre  emblèmes 
qui  s'expliquent  tout  aussi  bien  dans  m 
système  diamétralement  opposé  à  celui 
de  Dupuis.  Car,  si  le  Capricorne  et  le 
Cancer  indiquent  que  le  soleil  grimpa, 
ou  qu'il  rétrograde,  l'application  s*ett 
fait  tout  aussi  bien  en  mettant  le  Caneer 
au  solstice  d'été  et  le  Capricorne  à  cetat 
d'hiver.  Si  la  Balance  indique  l'équlnoae, 
ce  n'est  pas  plutôt  celui  du  printemps, 
comme  le  suppose  Dupuis^  que  celui  d^au» 
tomne,  comme  on  l'admet  dans  le  sys- 
tème contraire.  £n  laissant  le  Caneer  au 
solstice  d'été ,  le  signe  de  la  Vierge  cor- 
respond presque  partout  à  l'époque  de 
la  moisson;  de  sorte  que  jusqu'ici  les 
explications  de  Dupuis  n'ont  aucun  avau-^ 
tage  sur  celles  qu'on  donne  de  ces  sU 
gnes  dans  un  système  tout  opposé* 
Voyons  maintenant  oe  quMl  faut  penser 
des  autres. 

D'abord  la  queue  de  poisson  du  Gapri* 
corne  fait  un  double  emploi  avec  le  signe 
des  Poissons,  qui  vient  après,  et  ne  le 
suit  même  pas  immédiatensent  ;  et,  de 
plus,  on  ne  voit  pas  pourquoi  un  pareil 
emblème  indiquerait  Félévation  du  ni* 
veau  du  fleuve;  s'il  est  bien  placé  après 
le  débordement,  il  l'est  nuil  avant  le  plié* 
nomèue.  Le  Verseau  et  lea  Poissons  sont 
bien  expliqués;  maia  on  va  voir  plus  hm» 
qu*ils  le  sont  tout  ausai  bie»  dans  fo  lya* 
tème  contraire.  L'iaterpréiation  que  i>»« 
puis  donne  au  signe  da  Béliar  est  gvea« 
sièrement  absurde.  Car  l'inondatioa  dis 
ISil  durant  environ  cent  jours,  la  terre  se 
trouve  eDiCore  couverte  par  les  eaux  pen- 
dant la  moitié  du  mois  correspondant  an 
signe  du  Bélier  ;  et,  pendant  l'autre  moî^' 
tié,  elle  n'offre  qu'une  boue  qui  ne  peut 
donner  aux  troupeaux  aucun  pâturage. 
L'iaterpréiation  dis  Taureau  eat  exacDsK^ 
mf  nt  la  mémo  dans  le  ayalène  oontmir» 
àooM  do OvfMÎJi I «Uo  est 
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W^9  jm^l^^rf  I  «<ir  on  peut  olyecier  k 
Dupuîs  que  le  labourage  deyait  sui?re 
immédiatement  en  Egypte  la  retraite  dea 
eaux ,  et ,  au  besoin,  on  le  prouTerait  par 
le  témoignage  d'Hérodote  ;  de  sorte  que 
les  deux  emblèmes  du  Bélier  et  du  Tau- 
reau seraient  dans  un  ordre  renversé  : 
le  labourage  de?ait  Tenir  d'abord,  et 
l'herbe  tendre  k  sa  suite.  Les  Gémeaux, 
quelque  figure  qu'on  leur  donne,  présen- 
tent partout  la  double  idée  de  dualité  et 
d'égalité  :  or,  il  fallait  être  Dupuis  pour 
trouTer  un  rapport  quelconque  entre  ces 
idées  et  l'état  de  la  végétation.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  impossible  de  s'écarter 
encore  davantage  du  sens  commun ,  et 
Dupuis  n'y  a  pas  manqué  en  interprétant 
l'emblème  du  Lion.  Cette  grande  et  vi- 
goureuse figure  doit  avoir  un  sens  déci- 
dé ,  et  représenter  quelque  phénomène 
large  et  imposant ,  dont  l'analogie  avec 
le  roi  des  déserts  éclate  à  tous  les  yeux. 
Or,  Dupuis  vous  dira  qu'à  l'époque  cor- 
respondante ,  la  végétation  est  active  en 
i^gypte...!  premier  rapport  avec  le  Lion  : 
et  puis  que  le  soleil ,  remontant  du  sol- 
stice d'hiver,  reprend  sa  force  en  en- 
trant dans  ce  signe.  Cela  revient  à  dire, 
d'une  part ,  que  le  développement  des 
ohoux ,  des  oignons  et  des  concombres 
rappelle  k  tous  les  esprits  le  roi  des 
animaux  ;  et,  en  second  lieu ,  qu'on  pla- 
çait l'emblème  des  ardeurs  du  soleil  & 
peu  prés  à  l'époque  où  il  fait  le  moins 
chaud!  Cest  absolument  comme  si,  dans 
Qofre  climat ,  on  attachait  au  mois  de 
février  l'emblème  des  grandes  chaleurs. 
Après  ce  beau  tour  de  force,  on  ne  dai- 
gnera guère  examiner  sérieusement  si  le 
Scorpion  indique  d'une  manière  plus  ou 
noiBS  naturelle  une  époque  de  maladies; 
si  le  SagiUairû  représente  plus  ou  moins 
elairemeBt  les  vents  dln  Nord ,  ou  toute 
autre  ehMe  analogue^  si  l'on  ne  peut  pas 
iKMifter  facilement ,  dens  nos  climats  et 
dans  un  syalèaie  très  différent ,  quelque 
phteMoène  auquel  Fmterprétation  de  ce 
mylhe  s^appHque  aussi  bien.  Yoilà  donc 
ce  merveilleux  produit  d'une  intelligence 
philosophique!  lea  voilà ,  ces  éclatantes 
lumières ,  ces  analogies  décisives ,  aux- 
quelles desesprits  sérieux  n'ont  pas  rougi 
de  donner  le  pas  sur  le  témoignage  de 
l'htsioire ,  et  malgré  une  foule  d'invrai- 
sembliiiiees  morales.  Conçu  à  priori,  et 


pétri  d'bypatt^ta^  fan«  Mpsiiianee  »  m 
système  ne  se  recon^mandait  que  par  sa 
hardiesse  et  le  mérite  alors  fort  goftté  de 
heurter  dédaigneusement  l'histoire  de 
M oiise  ;  et  il  ne  lui  en  fallait  pas  davanr 
tage  pour  lui  assurer  quelques  années 
d'une  vogue  exorbitante.. Disons  cepe»r 
dant  qu'il  se  rencontra  un  jour  un  savani» 
lequel  se  crut  en  mesure  de  l'appuyer  paur 
une  preuve  sérieuse  et  directe.  Remi-Rair 
ge ,  orientaliste  très  érudit,  et  judicieus 
tout  autant  que  vous  allez  le  voir,  ayant 
remarqué  dans  Ptolémée  que  le  mois 
égyptien ,  nommé  Epifi,  commençait  le 
20  juin,  au  solstice  d'été,  et  sachant  d'ailr 
leurs  que  ce  mot  signifie  Capricorne,  en 
conclut  que,  lorsque  les  Egyptiens  avaient 
formé  le  signe  du  Capricorne ,  et  donné 
son  nom  à  un  de  leurs  mois»  l'un  et  l'au* 
tre  correspondaient  au  solstice  d'été,  ee 
qui  rentrait  admirablement  dans  les  idéee 
de  Dupuis.  Or,  ce  n'était  là  qu'une  mé^ 
prise  grossière  de  l'orientaliste.  Le  mois 
d'épifi  était,  comme  tous  ceux  de  l'année 
égyptienne,  un  mois  vague,  dont  le  com"> 
mencement  parcourait  tous  les  pointa 
du  zodiaque.  Au  temps  dont  parle  Ptoléi 
mêe,  ce  mois  commençait,  mais  seule^  - 
ment  par  hasard,  à  l'époque  du  solstice, 
120  ans  avant  et  après,  il  commençait  3C| 
jours  plus  tard  et  plus  tôt,  pour  se  re- 
trouver au  solstice  après  une  grande  rér* 
volution  solhiaque  de  1461  ans. 

202.  Si  le  succès  du  système  de  Dupuis 
avait  été  déterminé  par  sa  valeur  intrii^i 
sèque,  c'est-à-dire  par  le  bonheur  supposé 
de  ses  explications,  les  esprits  se  fussent 
montrés  plus  indulgens  à  l'égard  du  sys« 
tème  de  Pluche^  qui ,  en  abordant  le  pro- 
blème de  l'origine  du  zodiaque,  donnailt 
des  solutions  tout  aussi  plausible»^  eà 
certainement  même  beaucoup  plus  aai 
tisfaisantes.  Plaçant  l'invention  du  no-* 
diaque  chez  un  peuple  habitant  d'une 
zone  tempérée  9  à  l'époque  ou  le  Bélier 
coïncidait  avec  l'équinoxe  du  printemps^ 
Pluche  voyait  dans  ce  si^ne  l'emUèm» 
des  troupeaux ,  abandonnant  leurs  prt* 
sons  d'hiver.  Le  Taureau  figurait  le  la^ 
bourage  ;  les  Gémeaujç  ,  la  naissance  du 
bétail  ;  le  Cancer  indiquait  le  soletiM 
d'été,  et  la  rétrogradation  du  soleil  ;  l# 
Lion,  hôte  des  déserts  brùlanst  tépoDdeil 
à  l'époque  des  plus  graudea  chaleurs  A» 
l'apnée  -,  la  Fi^^e^  «Teft  foa  épL,  ptésà^ 
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ëtil;  aux  moiMons  ;  la  Balance  repréten» 
tait  neltement  l'équinoxe  d'automne  ;  le 
SagitiairtjV époque  de  la  chasse;  le  Ca- 
prîcornejan  solstice  d'hiver,  était  le  sym- 
bole du  retour  ascendant  du  soleil^  le  Fer- 
seau,  celui  des  pluies  d'hiver;  les  Pois- 
sons ,  celui  du.  débordement  des  fleuves. 
Le  Scorpion  seul,  et  peut-être  les  G^- 
meaux^  n'avaient  que  des  interprétations 
équivoques  ;  et ,  malgré  cela ,  Tensemble 
de  ce  système  a  une  supériorité  mani- 
feste sur  celui  de  Dupuis,  dont  il  est  le 
contre-pied.  Comme  Féquinoxe  a  atteint 
le  premier  degré  du  Bélier,  quatre  cents 
ans  avant  notre  ère,  en  rétrogradant ,  et 
qu'il  avait  occupé  cette  constellation 
pendant  plusieurs  siècles ,  on  voit  qu'on 
peut  placer  assez  arbitrairement  l'ori- 
gine du  zodiaque,  sans  néanmoins  la  por- 
ter au-delà  de  Fépoque  du  déluge,  même 
dans  le  système  de  la  chronologie  res- 
treinte. L'époque  moyenne  correspond 
au  quinzième  siècle  avant  notre  ère. 

2Ô3.  L'origine  du  zodiaque  se  trouve  en- 
core plus  rapprochée  de  nous  dans  le  sys- 
tème de  Newton.  Cet  immortel  génie  qui 
ébranla  un  instant  tout  le  système  de  la 
chronologie  reçue,  se  méprenant,  comme 
beaucoup  d'autres,  sur  le  sens  d'Hippar- 
que,  crut  qu'Eudoxe  avait  décrit  une 
sphère  primitive;  qu'elle  avait  été  com- 
posée par  Chiron ,  à  l'usage  des  Argo- 
nautes ,  dont  ses  calculs ,  fondés  sur  le 
mouvement  supposé  des  équinoxes,  jus- 
qu'à l'époque  d'Hipparque,  fixaient  l'ex- 
pédition à  l'année  936.  Ce  résultat  a  peu 
d'intérêt  pour  nous  ;  mais  je  dois  cepen- 
dant signaler  l'origine  de  ce  système  de 
Newton ,  fondé  sur  une  méprise.  Eudoxe 
plaçait  les  points  équinoxiaux  et  solsti- 
ctaux  au  milieu  des  signes.  Hipparque, 
au  contraire ,  jugea  à  propos  de  les  pla- 
cer, à  l'origine  de  ces  mêmes  signes  ;  de 
là  une  différence  de  15*  entre  toutes  les 
longitudes  de  ces  deux  astronomes ,  qui 
n'avaient  pas  le  même  point  de  départ, 
et  c'est  dé  quoi  Hipparque  nous  avertit 
expressément.  Or,  cette  différence  avait 
été  attribuée  de  prime  abord  à  la  pré- 
céssion  des  équinoxes,  et  comme   un 
mouvement  de  16o  suppose  un  intervalle 
de  flOO;  tandis  qu'à  peine  deux  siècles 
•éparent  Eudoxe  et  Hipparque  :  on  en 
conclut  qu'Eudoxe  avait  décrit  une  sphè- 
re ao^érievre  à  son  époque,  sphère  qu'on 


supposa  la  sphère  primitive ,  et  dont  on 
rechercha  l'époque  avec  beaucoup  de 
soins  et  de  calculs.  La  chose  n'en  valait 
cependant  pas  la  peine.  La  critique  ha- 
bile de  Delambre  a  prouvé  que  la  sphère 
primitive  d'Eudoxe  n'existait  pas;  que  la 
description  que  ce  Grec  avait  donnée  dn 
ciel  était  d'une  complète  incohérence,  et 
nereprésentaitaucuneépoqueautérieure; 
qu'elle  n'était  que  le  résultat  et  l'indice 
d'une  astronomie  grossière  :  ce  qui ,  soit 
dit  en  passant ,  rend  un  témoignage  peu 
flatteur  pour  les  savans  de  l'Egypte,  dont 
Eudoxe  était  le  disciple  (1). 

latérdt  de  la  question  an  point  de  vae  de  la  cbro- 

nologie  biblique. 

204.  Si  l'on  met  de  côté  la  stupide  pré- 
tention de  Dupuis ,  aux  15,000  ans  d'anti- 
quité du  zodiaque ,  et ,  voulût-on  même 
adopter  avec  Fourrier  sa  seconde  hypo- 
thèse, qui  n'est  cependant  pas  plus  fon- 
dée, il  n'y  aura  aucune  opposition  réelle 
entre  cette  prétendue  vieillesse  du  mythe 
zodiacal ,  et  la  chronologie  biblique.  Je 
dis  plus  :  pour  peu  qu'on  voulût  prendre 
au  sérieux  les  prétentions  de  quelques 
savans ,  qui  le  font  remonter  plus  haut 
encore,  jusqu'à  l'époque  par  exemple  où 
Téquinoxe  était  dans  le  Taureau ,  ce  à 
quoi  ils  se  pensent  autorisés  par  des  rai- 
sons  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  exr 
posées  ici  ;  si  l'on  veut  même  pousser  la 
condescendance  jusqu'à  admettre  que  le 
solstice  d'été  a  été  observé  dans  la  Vierge, 
comme  le  demandent  les  plus  audacieux, 
l'histoire  mosaïque  n'y  mettra  pas  d*op- 
position ,  bien  que  cette  hypothèse  noua 
rejette  moyennement  à  4700  avant  notre 
ère.  Cette  concession  de  ma  part  éton- 
nera sans  doute  quelques  uns  de  mes  lec- 
teurs :  la  théorie  en  est  cepeùdant  d'une 
sûreté  et  d'une  simplicité  extrêmes. 

En  effet ,  si  nous  adoptons  la  chrono- 
logie des  SepUnte ,  qui  place  le  déluge 
3,000  ans  environ  avant  J.-C,  et  2282  ans 
après  la  création,  il  se  trouve  que  le  sol- 
stice d'été  a  parcouru  la  Vierge,  pendant 
les  12  premiers  siècles.  Or,  rien  n'em- 
pêche d'admettre  que  le  zodiaque  n'ait 
été  formé  pendant  cette  première  épo^ 


(i)  Quelques  MTans  te  refasent  encore  à  adAetlm. 
cet  eonclasions.  G'eM  dans  leur  lyttème  que  aooe 
avons  raiionné  an  n^  lie,  v  leçon,  i,  vu,  p.  <W. 
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qw,  «i  406  €6  •odiaqoe  primitif  n'ait 
été  eenserréy  puis  transmift  par  la  famille 
4e  Ifoé  aux  première  peuples  qui  se  for- 
nèreot  après  le  déluge.  Parmi  les  monu- 
inena  alloués,  les  uns,  contemporains  de 
cette  première  époque  postdiluvienne , 
non»  reiraceraienfc  l'image  du  aodiaque 
primitif;  lea  autres,  qui  placent  le  sol- 
stice dans  le  Lion,  puis  daas  le  Cancer, 
Téchelonneraient  sur  des  temps  posté- 
rieurs, et  nous  donneraient  des  dates  de 
pins  en  plus  rapprochées.  Remarquons 
en  outre  qu'en  Tan  3,000,  époque  moyen- 
ne dn  déluge ,  Téquinoxe  correspondait 
à  Aldébaran ,  principale  étoile  du  Tau- 
reau ,  et  le  solstice  tombait  près  de  è  du 
Lion.  On  peut  donc  supposer,  si  l'on 
▼eut ,  que  les  zodiaques  orientaux ,  qui 
représentent  cette  position  des  colures , 
on  sont  contemporains  du  déluge,  ou  ont 
été  composés  postérieurement ,  mais  de 
manière  k  figurer  l'état  du  ciel  à  la  gran- 
de époque  du  cataclysme  général  et  de 
la  renaissance  du  genre  humain. 

L'importance  de  ce  point  de  yue  est 
lacile  à  saisir.  Non  seulement  les  choses 
ont  pu  absolument  se  passer  ainsi,  mais 
encore  cette  manière  d'envisager  le  pro- 
blème est  tellement  naturelle ,  qu'il  en 
résulte  une  véritable  probabilité  pour 
oette  hypothèse.  Si  les  hommes  antédilu- 
Tiens  araient  un  zodiaque ,  la  tran^mis- 
•ion  à  travers  le  déluge  par  Noé  et  ses 
enfans,  est  non  seulement  possible,  mais 
très  fraisemblable,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  :  de  sorte  qu'en  admettant  l'exis- 
tence d'un  zodiaque  antédilurien ,  la 
hênie  antiquité  qu'on  attribuera  à  ce 
cycle  d'emblèmes,  bien  loin  de  contra- 
rier la  Bible ,  serait  une  sorte  de  corol- 
laire à  see  chiffres. 

L'existence  d*un  zodiaque  antédiluvien 
sembled'ailleursd'une  haute  probabilité. 
La  longévité  des  hommesdecrtte  époque, 
et  leur  genre  de  vie,  concouraient  à  fdvo- 
rieer  ponr  eux  l'étude  du  ciel  ;  et  il  n'y  a 
pas  lien  de  do«ter  qu'ils  n'aient  dû  pos- 
séder de  bonne  heure  nn  corps  de  scien- 
ce astronomique  assez  respectable.  Les 
débris  de  cette  science  ont  pu  et  dd  tra- 
TCrser  le  déluge  par  le  canal  de  la  fa- 
mille de  ^oé  ;  et  il  serait  facile  d*expli- 
qMr,.de  cette  manière,  comment  cer- 
ttilia  penplea  auraient  possédé  de  fort 
^n^  heure  des  connaissance  astrono- 
Toni  ix,  «  a»  4».  laio. 


mtques  très  précisés,,  qui  ne s^accordent 
guère  avec  l'état  d'enfance  de  leur  civIH-» 
sation.  Je  parle  ici  dans  le  sens  de  quel* 
ques  savans  naïfs ,  qui  s'imaginent  avoir 
trouvé  ces  formules  précises  chez  les 
vieux  Egyptiens,  lesChaldéens,  les  Peth- 
sans.  Ce  sont ,  à  mon  avis,  autant  de  rè« 
ves  absurdes;  mais  au  point  de  vue  bl« 
btique ,  je  n'ai  aucun  intérêt  à  y  iniettl*» 
opposition.  La  grande  période  luni-no- 
laire  de  Josèphe,  dont  j'ai  parlé  (n®  i43)» 
est  un  débris  probable  de  cette  science 
antédiluvienne  :  c'est  le  seul,  il  est  vrai, 
auquel  il  me  semble  qu'on  puisse  sup- 
poser cette  origine;  mais  on  pourra  l'es- 
corter de  tant  d'autres  qu'on  voudra, 
sans  aucune  objection  de  ma  part. 

Faatsei  idées  sur  t'antiqnilé  de  noire  xodiaqne.  ' 

■ 

205.  Voilà  donc  la  Bible  tout-à-fait  dés- 
intéressée dans  la  question  de  l'origine dv 
zodiaque.  Mais  si  solide  que  soit  la  théorie 
que  nous  venons  d'établir,  en  accordant 
la  très  haute  antiquité  du  zodiaque,  II 
est  possible  que  rien  de  tout  cela  n'ait 
de  réalité,  et  nous  allons  même  établir 
qu'il  en  est  ainsi.  Le  peu  d'ancienneié  de 
cette  institution  est  un  fait  maintenant 
acquis  à  l'histoire.  Nous  ne  doutons  pas 
que  les  hommes  antédiluviens  n'aient 
fait  beaucoup  de  science  astronomique; 
n'aient  eu  un  zodiaque  quelconque ,  et 
ne  l'aient  transmis  à  leurs  successeurs  ; 
sur  la  terre,  par  le  moyen  que  j'ai  in- 
diqué ;  mais  il  me  parait  certain  que 
leur  zodiaque  n'est  pas  le  nOlre ,  et  que 
celui  qu'ils  ont  pu  transmettre  au  monde 
postdiluvien  est  tombé  dans  l'oubli  ;  ce 
qui  se  conçoit  de  reste:  car  les  premières 
familles,  les  premières  tribus ,  les  pre- 
mières nations  avaient  autre  choseàfair^ 
que  de  s'occuper  des  signes  zodiacaux^ 
le  genre  de  vie  auquel  les  condamnai 
long-temps  la  nécessité  de  pourvoir'  à 
leurs  besoins  matériels  dut  les  détotomer 
d*une  étude  à  laquelle  les  Grecs  étaient 
encore  étrangers  au  temps  d*Homèré: 
car,  comme  tout  le  monde  en  convient ,' 
ils  ne  connaissaient  alors  qu'un  fort  petit 
nombre  de  constellations,  et  nesoupç^U'^ 
naient  pas  le  zodiaque,  ■''• 


UM%  «V>fflsli|BfrMVM>  M  M  à  ré€«l#  rAtoxaMArie. 


106.  lA  Ibèse  qu«  je  yait  établir  ici,  vé« 
yitUblt  paradoxe  quB  M.  Letroone  a  U%% 
ptiiBr  au  rang  dfi$  Térîtés  démontréM  (1), 
té  réauina  dan&oelta  proposition  uiiiqiia: 
JUtpei  woéiague  tn  dou9ê  signes  ,  qui  m 
wHrome  eA  Egypte,  ei  dans  prtsqua  iciU 
L*Ormnî»  e$i  d'origine  grecque,  Gôite 
pttOpotitioB  est  h  peu  prte  Tinverse  de 
Wut  ee  qui  avait  été  dit  sur  ce  ftnjet  ;  car 
ail  f  avait  aiitaot  d'avis  que  de  lètéa  sur 
r^bjet  et  l'époqae  orlKioaire  de  xodia- 
<|iie,  te«t  le  moode  s'accordait  sur  ce 
poîAt  f|ue  le  Eodiaque  greo  venait  de 
l'Asie  onde  l'Egypte.  Cette  idée,  adoptée 
de  confiance,  avait  son  origine  dans  la 
supposition  que  le  aodiaque  existait  de- 
puis long-temps  chez  des  peuples  déjà 
vieux  à  l'origine  de  la  civilisation  grec- 
que :  la  découverte  des  aodiaques  égyp* 
tiens  f  différens  du  nôtre  en  apparencei 
n'était  pas  de  nature  à  ébranler  cette 
MiaiOQ.  II  y  a ,  pour  en  sortir,  tant  de 
Coéoiin  à  faire,  que  nous  concevons  « 
malgré  la  puissance  des  preuves ,  la  ré- 
pugnance et  robstination  des  eaprita  qui 
a'j  refusent  encore.  Mais  abordons  di- 
rectement la  question. 

Il  n'y  a  d'abord  aucun  doute  «ur  l'iden-* 
tité  de  notre  sphère  avec  celle  des  Grecs, 
Ifj^  nôtre,  qui  nous  vient  de  Ptolémée,  est 
la  même  que  celle  décrite  par  Eudoxe^ 
dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère  s  si 
la  deacription  en  est  fautive ,  du  moina 
lea  constellations  sont  les  mème«.  £ln  ae* 
^XkA  lien  r  le  planisphère  de  Dendevab , 
qni  ea  le  plus  complet  de  tous  les  mo- 
Pimtenaaatronoipiquea  trouvés  en  Bgyp» 
ia-t  cqntient,  outre  les  dovae  aignea  »  lùi 
^f*tain  nombre  de  constellations  ^Vtêr 
sodiacalest  9inon  même  tout  le  ciel  vi- 
aible  sur  l'horizon  deDenderah^  c'est  là 
na  fait  sur  lequel  on  s'accorde.  Mais  si 
Ton  remarque  que  les  signes  zodiacaux 
aont  les  mêmes  sur  la  sphère  grei;qiie  et 
anr  celle  de  Denderah  »  tandis  que  les 
constellations  extraiodiacales  sont  tout- 
à-fait  différentes  de  l'une  à  l'autre ,  il  en 
résulte  avec  évidence  :  V  que  le»  deux 
sp&éi'es,  grecque  et  égyptienne ,  étaient 
différentes  au  fond  3  2^  que  l'un  dès  deux 

(i)  Ravat  dss  4«ai  Moadts»  août  1837, 


iNHit>le8  a  pris  k  Vàwte  sae  ëoiMtéM^ 
lions  zodiacales,  et  les  a  Introduite»  dam 
sa  propre  sphère ,  parmi  sea  autres  fl^ 
res.  II  ne  s'agit  plus  que  de  say^lr  lequel 
des  deux  penples  a  fait  cet  emprunt  I 
l'autre. 

307.  ^  Ton  traite  cette  question  parM 
moyens  archéologiques,  la  pfésomptfdu 
est  d'abord  tout  entière  en  faveur  M 
Grecs,  En  effet,  sur  tous  les  xodiaquei 
égyptiens ,  connus  jusqu'à  présent ,  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  soit  d'une  daté 
postérieure  à  notre  ère.  Il  est  à  renar^ 
quer  qu'on  n'en  a  trouvé  anenn  dans  lai 
temples  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie ,  dont 
l'époque  remonte  avant  la  dorainatioe 


romaine;  auenn  dans  les  tombes royaleè 
qu'on  a  pu  ouvrir,  et  qui  contiennent 
néanmoins  des  scènes  astrologiques} 
aucun  dans  les  momies  anciennes,  qol 
ont  été  ouvertes.  Ainsi ,  historiquement 
pariant,  le  zodiaque  grec  d'Endoxe eét 
trèa  antérieur  k  ceux  de  l'Egypte. 

Mais  si  l'on  conaidère  la  composfticMl 
même  du  todiaque,  on  en  tire  une  preuve 
iort  aimple  et  d^aive,  en  faveur  de  l'an^ 
tériorité  des  Greea*  Il  est  bien  établi 
qu'au  tempe  d'Aratna  et  d'flipparqve,  lé 
zodiaque  grec  ne  contenait  pas  enoere  lé 
signe  de  la  Bédûrue,  mats  que  la  eoa^ 
stellation  du  Scorpion  était  divisée  eà 
deux  partie»,  doqt  Tune,  apua  le  nom  dé 
XvXflu*  ou  des  Serres  du  scorpion,  forfltaft 
le  dotfsièaie  signe.  Plus  tard ,  en  fÊf^ 
convenable  d'avoir  ^Koe  figurés  au  IMU 
de  on^,  comme  on  avait  doain  s^nei,  M 
l'on,  créa  en  conséquence  la  oonstelti^ 
lion  et  le  algue  du  la  Balamee  ,  qui  re»* 
pla^  les  Serres  du  Scorpion*  G'éUlt  (I 
4'ailleurs  un  emblème  parfaitement  otms 
venable  pour  représenter  réquîneo* 
d'automne,  lia  coinoidnnoe  avwii  Ileè  à 
l'époque  d'Hipparque;  et  ai  On  n'eai  pai 
cet  astronome  qui  a  inventé  le  aigne  de 
la  BalaMO,  l'introduotioM  de  4se  aigét 
dans  le  zodiaquene  kû  eat  paaimatéri*^'* 
de  beaucoup,  puisqu'on  lia  Irouvn  iudir 
que  dana  Yarron  et  dana  Géminua,  eenes 
un  siècle  après  lui.  Ce  sont  d'ailleurs  les 
plua  anciena  auteurs  qui  en  fassent  men« 
lion. 

Ce  faiLbien  étabU ,  voici  ee  qui  eu  té» 
suite.  Puisque  chex  l'ua  dea  deux, peu» 
pies,  à  une  époque  queleonquev  ita.eultii 
uo  Bodiaque  complisé  de  dooat  fifMl^ 


/  • 
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llMttt ,  il  «it  éfidèfit  qif  Ift  m  dà  j  pasMr 
t(>iit  «tttien  II  ferait  grênièrenieiit  ab^ 
sdfile  de  svppoter  que  le  peuple  qui  aur 
niit  eaaprroli  à  Tautre  un  lodiaqve  en 
doute  figurée )  en  aurait  négligé  une ,  et 
prêtkfÊmetki  une  figure  cairactéristîquie, 
pour  n'en  conaerter  que  ouïe;  et  qu'il 
se  serait  bêtement  plié  en  eon«équê«ee  à 
la  néeeesilé  d'en  couper  une  en  deux, 
pour  atofar  aes  douze  tfiguèa  eompleta. 
Ate  contraire ,  il  eit  ttès  nanirel  que  si , 
après  éToir  dirisé  la  course  du  soteil  en 
dfouse  parties,  on  atail  rattaché  ces 
douze  parties  aux  constellations  volsiaes, 
et  que  si ,  faute  d*en  trouver  douze  tdutes 
faites,  on  en  avait  coupé  une  en  deux,  il 
est,  dis-je,  itaturel  qu^un  jour,  ennuyés 
de  cette  discordance,  les  astronomes 
aient  formé  une  douzième  figure ,  pour 
en  rattacher  une  à  chacun  de  leurs 
douze  signes.  Or,  le  zodiaque  grec  d'A- 
ratus  et  d*Hipparque  ne  se  composait 
que  de  ottze  ligures  :  douer  il  n'a  pu  être 
emprunté  ft  un  peuple  qui  en  aurait  eis 
doute.  Dune  ce  ^ÈodiiUfue  est  d'in\>eniion 
grecque,  A  itioins  donc  qa^on  ne  signale  un 
autre  peuple,  qui  attrait  eu  un  zadiaque 
endécatomorphe,  ce  qu*on  n*a  pas  fait 
jiïsqu'à  présent,  Il  restera  certain  que  le 
zodiaque  grec  n*a  été  importé  de  nulle 
part  ailleurs  ;  et ,  comme  nous  le  refrou- 
Ton^  avec  cette  modification  de  la  fia-» 
lance  en  Egypte ,  et  ehei  beaucoup  de 
nations  orientales,  il  en  résulté  néces- 
sairement que  VtTgypte  et  Fancienne 
Asfe  Ont  reçu,  par  une  voie  quelconque 
et  à  une  époque  âssea  tardive ,  le  aodia- 
qOe  dés  Grecs. 

Cette  ootieliision  esV  confirmée  pow 
l'Ej^ypte  en  part icnifer  par  ce  fait  que 
î^af  siigmlé  plus  haut,  savoir  que,  de  tous 
lèi  zodiaques  trdnvf^  eo^  Egypte  et  en 
Iftfbie,  aueuii  n'est  antérieur  à  la  domi'^ 
nailOit  H>maAM« 

']Oé.l:/f  mpoi^tMiéedééet  argument  m*en« 
gagé  i  my  arrêter  et  k  répondre  aux  ob- 
jectMis  qu'en  a  cru  pouvtiiir  ftiire  contre' 
llntrtMluctlon  tardive  de  la  Balance  dans 
lé  zodiaque.  On  a  diabord  fait  remarquer 
q«a  lu  Bulaoee  se  trouve  souvent  figurées 
àiifê^^  b«#4eMft'dérEgyp«e;  Gila  est 
vMt,'fiwi#Ollé';f  ehttMime  le  crocodile. 
NM^iéf'tHr  toute  afttye  diose,  et  itolle^ 
mVHf  OfiMaW  ÉvIéfMttê  ircMKacul*  Slimitil 


objecta  lus  aphèrea  de  rOrîeÉi  oà  Vmi 
trouve  oette  figure  ;  ee  qui  était  uéo  pé- 
tition de  pvineipe,  puisque  l'ancietmetéi 
relalivo  de  eea  sphères  est  contestée.  Em*- 
fin,  de  œ  que  lé  mot  Oo^»  btdanoé,  ^M 
trouva  dans  un  traité  d'Eratostbénes  On: 
d'Hipparqué  (t) ,  il  efi  cônèlut  qtieeelli(k 
constellation  était  eotinuo  avant  ées  an* 
tronomes.  Cette  observation  demie  lî0i|i 
à  deux  sortes  de  réponses. 

On  fait  rèmarqiièr  d'alibrd  que  le  tlndté- 
en  question  est  apècrypbe  »  et  qu'U  nfap-u 
partient  m  à  Eratostliènes^  ni  à  Hippai^ 
que,  auxquels  il  serait  postérieur  tout  au 
moins  d'un  siècle,  et  de  beaucoup  phm 
peut-être.  En  effets  il  y  èst-questlea  dw 
mois  deym'&r  et  du  m«vis  d'^MtZr/et  ron 
y  remarque  le  mot  écUpiùfme,  qu'on  nO' 
trouve  point  ailleurs  avant  le  quatrièaae 
siècle.  D'où  il  suivrait  que  ee  traité  pseo^ 
douyme  n'aurait  été  rédigé  qu^assèz  tard;' 

Malgré  oea  obJeetioiiSi  îe*  erois  1*0»^ 
vrage  non  sans  doute  de  la  m«ifi  d'Ei'lM 
tosihèaes  ou  d'Hipparque,  maia  d^nne 
époque  à  peine  plus  récente  ^ite  cetlO' 
de  ce  dernier  astronome;  et  bien  Mit 
d'y  trouver  un  argutoènt  e«  ftiveur  4eu 
prétentioos  de  Dapuis,  j'y  reconnais  dêb 
faits  qui  déposent  précisément  on  ssna' 
contraire.  En  effet,  partout  on  y  trOuw 
le  si^ne  des  Serres,  soit  dans  ladescripJ 
tion  du  zodiaque,  soit  ailleurs^  bans  laf 
nomenclature  des  signes  iodiacàsM,  àm 
commeeicement  du  traité,  on  y  lit,  apt^ 
le  nom  dm  signe  de  la  Vietge,  ..s..  x;aàv 
b  foti  Ç(i^.... ,  c'est*à-dif0,  les  SiBrhsi;  eé 
(fut  €9S  Im  même  chose  que  la  BtUanés^ 
Cette  remarque  prouve  madifeatement 
que  les  Serres  formaient  un  signe  à  h9po-( 
que  de  Tauteur  du  traité;  et  que  les  mots  t 
i^  0«7^  ont  été  ajoutés  après  coup  pur 
quelque  anivotateup  plus  récent.  Antres 
ment,  l'auteur  awf  ait  toujours  employé  Us 
Balance  au  lieudes  Serrée,  si  la  subsUtà^. 
tion  avaM  été  d^A  ftiite^  tandis  qO'ir  foM 
consiétmment  le  contraire:  Or,  on  con^H; 
aisément  q«hna  transeriptewr  ait  eru- de- 
voir faire  remarquer  plue  tard  que  le- 
vieux signe  des k^sîTs^  était  eelnique,  de- 
son  temps,  on  appelait  la  Balance.  €el»- 
posé,  on  eotifott  égtilement  qu^il  ait  aarb-i 
stitaé  à  des  dMce  e«priiliéUB  itons  uieait*^ 
dien  iiyle,  celles  qui  leur  eerespoMaiettt' 
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davi  le  cAleodrier  jiilteA,  et  cela,  ûmn 
rintérêt  des  If  cteqrs  de  ton  temps.  Snfin 
remploi  du  mot  éclîptique  qu'on  y  lit 
peut.se  justifier  d  une  manière  sembla- 
ble. «Le  cercle  qui  divise  le  zodiaque  sur 
la  laideur,  y  esi-il  dit,  c  se  nomme  héUa- 
fut,  et  aussi  écUptiqué;  ce  dernier  nom 
Tient  de  ce  que  les  éclipses  ont  lieu 
qnand  le  soleil  et  la  lune  sont  dans  le 
plan  de  ce  cercle.  >  Or,  cette  remarque 
et  cette  eiplicatîon  qui  étaient  nécessai- 
res k  nue  époque  où  Técliptique  n'était 
oonnue  que  sous  ce  nouveau  nom ,  per- 
mettent de  croire  que  cette  phrase  est  le 
tait  d*un  annotateur.  Le  mot  héliaque, 
qui  précède,  vient  à  Tappui  de  cette 
idée;  car  on  ne  voit  pss  pourquoi  l'au- 
teur aurait  mis  là  cet  ancien  mot,  qui 
eessa  d*étre  usité  quand  on  lui  substitua 
celui  d'écliptique.  Rien  n'empêche  donc 
d'admettre  que  cet  ouvrage  ne  soit  fort 
ancien.  Il  n'est  pasd'Hipparque,  puisque 
cet  astronome  y  est  cité  à  propos  de  son 
catalogue  d'étoiles  ;  mais  il  doit  être  an- 
térieur k  Ptolémée  ;  car ,  autrement ,  on 
aurait  cité  cet  auteur  prérérablement  à 
Hipparque  au  sujet  du  dénombrement 
des  astres.  Il  peut  même  être  antérieure 
Gémieus  ;  celui-ci  employant  habituelle- 
ment le  signe  de  la  Balance,  tandis  que 
l'ouvrage  en  question  n'emploie  que  ce- 
lui des  Serres.  Mais,  en  tout  cas,  et  quel  le 
^ue  soit  la  date  de  ce  livre,  il  est  évident 
que  si  le  signe  de  la  Balance  eût  existé 
Originairement  dans  le  sodiaque ,  on  ne 
lui  eût  pas  substitué  les  Serres  du  scor- 
pion, comme  on  le  fait  toujours  dans  cet 
ouvrage,  et  dans  tous  ceux  qui  sont  anté- 
rieurs au  premier  siècle  avant  notre  ère. 
Il  résulte  généralement  de  tout  ce  qui 
précède,  que   tout   xodîaque   composé 
comme  le  nôtre  n'est  autre  chose  que  le 
aodiaque  d'Hippsrque  ou  dérivé  de  ce- 
lui-là, par  l'admission  du  signe  de  la  Ba- 
lance. A  l'appui  de  cette  conclusion  on 
peut  encore  citer  quelques  faitsquevoicl. 
Les  configurations  de  la  sphère  grecque 
ont  subi  à  diverses  époques  des  modifi- 
cations qu'on  reconnaît  par  la  diversité 
des  descriptions  qui  en  ont  été  données. 
Pour  se  borner  aux  figures  lodiacales, 
on  peut  citer  le  Capricorne  et  le  Sagii- 
taire.  Le  premier,. comme  le  prouve  son 
nom  («(«joxtpMc,  à  cornes  de  chèure)^  ne  pou- 
vait Indiquer  itoe  ehèi^re^i  animal  grim- 


peur^ s  eomme  disent  loua  nos  QBdipee 
du  Kodiaque;ce  devait  être  qnelque  ehoie, 
de  très  différent  d'une  chèvre,  mais  qui, 
en  avait  les  cornes;  aussi,  dans  les  an- 
ciennes descriptions,  le  Capricorne  est-il 
figuré  sous  forme  humaine,  telle  quo. 
celle  de  Pan  ou  d'un  satyre.  Ce  n'est  que 
plus  tard  qu'on  en  fit  une  chèvre  à  queue 
de  poisson,  figure  qni  ne  parait  sur  au- 
cun monument  avant  le  règne  d'Auguste* 
Quant  au  Sagittaire,  il  est  figuré  soua  la 
forme  d'un  centaure,  sur  tous  lea  xodia- 
ques,  même  ceux  trouvés  en  Egypte.  Or, 
celte  figure  est  tout  à-fait  étrangère  à 
l'art  et  à  la  religion  des  Egyptiens,  à  tel 
point  qu'on  ne  la  rencontre  paa  une 
seule  fois  dans  les  peintures  et  sculptu- 
res si  nombreuses  des  monumens  de  ce 
pays.  Nouvelle  preuve  que  les  zodiaquea 
égyptiens  étaient  une  importation  de  la 
Grèce. 

II  n'a  été  formé  qvê  ioccSMlTeaieiit. 

209.  Mais,  si  notre  lodiaque  est  d'ori- 
gine grecque,  on  peut  encore  rechercher 
l'époque  de  sa  formation.  Or,  je  dis  que 
cette  époque  n'existe  pas  :  c'est-à-dire 
que  le  xodiaque  n'a  pas  été  formé  tout 
d'une  pièce.  En  voici  les  preuves. 

Si  le  zodiaque  était  une  formation  ho- 
mochrone,  il  y  aurait  dans  la  disposition 
des  signes  une  certaine  régularité  qui 
n'a  nullement  lieu.  Les  constellations 
zodiacales  sont  rangées  d'une  manière 
fort  irrégulière  par  rapport  à  l'éclipti- 
que,  plusieurs  s'en  écartent  beaucoupsoit 
au  nord,  soit  au  midi.  Leur  étendue  est 
extrêmement  inégale;  carie  Cancer  n'o- 
cupe  qu'une  vingtaine  de  degrés ,  tandis, 
que  la  Vierge  en  occupe  jusqu'à  cin- 
quante. Plusieurs  sont  séparées  par  de 
longs  intervalles;  d'autressont  tellemept 
rapprochées  qu'elles  se  touchent  et  se 
confondent.  Or,  vu  rextrême  facilité  de 
former  des  groupes  d'étoiles  d'une  ma*, 
nière  tout*à-fait  arbitraire,  il  est  évident 
que  si  l'on  avait  forqié  le  zodiaque  tout 
d'une  pièce,  on  aurait  créé  les  constel- 
lations qui  donnent  leurs  noms  aux  si' . 
gnes ,  de  manière  à  ce  qu'elles  fussent  à 
peu  près  égales,  à  peu  près  équidiatan-. 
tea,  à  peu  près  traveraéea  par  l'éclipti^ 
que,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement. 
Il  est  évident  4iue  les  oqDStellatiMs. 
éUieutd^à  compop^Jknrm'Pi^ptfta-. 
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'gttFédUptiqoe  «ndôiiie  parties  etqn'on 
fil  correspondre  à  ces  douse  parties  les 
diverses  constellât  ions  qai  se  trouvèrent 
'sar  leur  route  d'une  manière  telle  quelle. 
Cest  ainsi  qu'on  ne  trouva  d'abord  que 
onze  astérismes ,  et  qu'on  se  crut  obligé 
plus  tard  d'en  former  un  douzième ,  qui 
fut  la  Balance. 

Outre  l'époque  tardire  de  l'introduc- 
tion de  celui-ci  dani  le  zodiaque,  un  fait 
historique  Tient  à  Tappui  de  ces  consi- 
dérations :  c'est  que  deux  des  constella- 
tions zodiacales  ont  été  inventées  à  une 
époque  connue.  Selon  Pline«  Cléostrate 
de  Ténédos  inventa  et  plaça  au  ciel  le 
Bélier  et  le  Sagittaire ,  vers  la  7 1«  olym- 
piade (1);  et  Hygin  lui  attribue  également 
la  petite  constellation  des  Chevreaux,  Ces 
laits  détruisent  de  fbnd  en  comble  toutes 
les  explications  qu'on  voudrait  donner 
des  signes  du  zodiaque  considérés  com- 
me emblèmes.  J'ajouterai  à  ce  point  de 
rue  que  rancîeene  et  véritable  figure  du 
Capricorne  se  trouve  sans  aucun  rapport 
avec  l'idée  du  solstice  et  de  l'ascension 
du  soleil,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  mo- 
dernes, et  Macrobe  avant  eux.  Je  ferai 
remarquer  encore  que  si  la  Balance  ^  in- 
ventée si  récemment,  est  remblème  de 
l'équinoxe ,  ce  qui  est  très  vraisembla- 
ble 9  il  n*j  a  aucun  emblème  pareil  à 
l'équinoxe  opposé.  Or,  on  n'aurait  pas 
manqué  d*y  placer  aussi  un  emblème  si- 
gnificatif, si  l'on  en  avait  appliqué  un  ù 
l'autre  équinoxe,  et  deux  aux  solstices , 
comme  on  le  suppose  communément. 
Cette  remarque  seule  suffit  à  renverser 
toute  idée  d'un  système  de  représenta- 
tion emblématique. 

On  demandera  sans  doute  comment  le 
sodiaqne  complet  a  pu  tenir  si  tard;  car 
c'est  dansEudoxe  qu'on  en  trouve  la  plus 
ancienne  mention.  L*a  réponse  est  sim- 
ple. Cèst  que  long-temps  les  levers  hé- 
liaqnes  d'étoiles  firent  toute  l'astrono- 
mie par  leurs  rapports  avec  les  phéno- 
mènes de  l'année  agricole;  aussi  ne  trou- 
ve4*on  autre  chose  chez  les  Egyptiens 
que  les  èbservatiolis  dn  lever  de  Sirius, 
qui  se  reproduisit  long- temps  après  des 
intervalles  exacts  de  985  jours  et  6  heu- 
res.'Ajoutes  que  le  zodiaque  en  lui  même 
'est  chose  parfaitement  inutile;  et  lors- 
quVm  étudia  af  ee  qimlqtte  soin  les  mon- 
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vemens  solaires  le  long  dé  l'éelipCiqiiè , 
on  n'en  dut  pas  trouver  IVmploi  plus  né- 
cessaire que  ne  le  trouvant  aujourd'lmi 
nos  astronomes,  qui  ne  s'en  servent  pas. 
Or,  tant  qu'on  n'observa  que  lés  levers  hé- 
liaques  et  qu'on  ne  rapporta  pas  à  l'éclip- 
tique  les  mouvemens  célestes ,  il  était  à 
peu  près  impossible  de  reniarquer  le! dé- 
placement du  point  équinoxiai.  Voilà  oe 
qui  explique  comment  les  Egyptiens  ont 
ignoré  la  précession  des  équindxes;  ot 
comment  les  Chinois,  qui  faisaient  depuis 
deux  mille  ans  de  l'astronomie  à  leur 
manière,  et  qui  mesuraient  robliquité  de 
l'écliptique,  tl(H)  ans  avant  Jéaus-i Christ, 
n'ont  connu  la  précession  que  400  «as 
après  Hipparque ,  et  probahiement  par 
une  influence  ocoidenUie.  > 

Il  nous  reste  À  nous  expliquer  sur  les 
sphères  de  TOrient,  qui  retj^cent  noUre 
zodiM|ue,  et  qui  seraient  d'une  époque 
fort  antérieure  à  celle  où  nous  le  suppo- 
sons formé  chez  les  Grecs» 

Tons  lef  lodiaqaet  orientaux  n^an  lont  qaa  das 

copies. 

210.  l^On  a  prétendn  trouver  le  zodia- 
que dans  le  livrede  Job,  et  Ton  croit  avoir 
remarqué  entre  autres  la  constellation  du 
Scorpion  et  celle  des  pléiades,  qui  est  si* 
tuée  sur  la  dos  du  Taureau.  Mais  la  pits 
complète  incertitude  règne  A  cet  égard , 
à  en  juger  par  la  variété  des  interpréta- 
tions. Cette  Incertitude  générale  du  seils 
des  mots  hébreux  est  telle,  que  la  tradue- 
tion  grecque  du  livre  de  Job,  qui  cite  les 
pUïades,  orion  et  kespérus,  a  conservé  le 
mot  original  navzaroth ,  sans  oser  l'in- 
terpréter; mot  que  laVuUate  traduit  par 
lucifer,  et  dans  lequel  Goguet  veut  voir 
les  douze  siglues  du  zodiaque ,  sans  en 
donner  d'autres  preuves  qu'une  racine 
très  équivoque  qui  signifteraît  entourer. 
Ce  n'est  pas  sur  de  telles  bases  qu'on 
peut  raisonner  sérieusement. 

V  Encore  moins  le  fera-t^m  snr  les 
trois  sphères  tirées  d'Aben-Ezra  par  Sea- 
liger;  lesquelles,  en  les  supposant  mémo 
authentiques,  ne  représentent  que  do 
l'astrologie  pure,  et  ne  remonteraient 
pas  à  beaucoup  près  an  voisinage  do 
rère  chrétienne. 

S^  Plusieurs  auteurs ,  tels  que  Sextina 
Empirions,   Achille  Tatius,  Macrobe 
Théon  d'Alexandrie  et  Senrius,  partant 
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.ém>  mgjùm'éé  Mire  feodiàcpMi  ^ommfi 
-taiployés:  par  lea  €luiMé«ni  et  Iw  Egyp- 
tiêWB.  Mais  oae  leztes  se  rappof temt  à  dâs 
aiéeleB  postérieurs  à  Tère  ebr^tieniie , 
-  appèa^ue  le  zodiaque ||;rec  s'était  répandu 
-partout,  et  était  employé  par  les  a^irolQ- 
igaes  égyptietis  et  chaldéens. 

4*  Ce  dernier  nom  donue  lieu  à  une  re- 
marque très  importante^  Vers  IVpoque 
ohrétienne,  l'astrologie  commença  à  se 
vépandre  sous  l'iniuence  des  prétendus 
aa^aiitf  chaldéens,  et  enfahit  en  peu  de 
'tmnps  l'empire  romain  tout  entier.  Il  en 
'^sirlta'qae  tons  eeux  qui  faisaient  pro- 
ffesaion  de  hinte  astrologie  ioToquaient 
les  Chaldéens,  comme  plus  tard  on  invo- 
•  qiia  Arîstote,  dans  lequel  on  prétendait 
tout  trouver;  et ,  en  second  lien,  que  le 
nom  de  Chaldéen  fut  appliqué  générale- 
ment à  tous  les  astrologues.  Cette  homo- 
nymie a  dà  jeter  de  la  coofuaiea  dans 
les  traditions  aaironoiniques;  on  a  pu , 
on  a  dû  même  attribuer  aux  Chaldéens 
différentes  découTertes   astronomiques 
qui  n'appartenaient  pas  aux  Chaldéens 
considérés  comme  corps  de  nation. 
~    Ca  qu'on  conaaU.de  la  sphère  chal- 
dâenne  proprememi  dii^ ,  n'est  rien  ou 
.  presque  rien.  .Tout  ce  qu'on  sait  d'elle 
eetrésnme,  tant  hien  que  mal,  dans  une 
.'  fftlMra^e  de  Oiodore  de  Sicile  qui  rapporte 
q^e  ie^  Chaldéees  avaient  un  zodiaque 
.fim  4k>u?4   signas,  i   et  ajoute  c  qu'ils 
^»f  aieiBt  donze  consitellations  au  nord  et 
.•douze  a9  #ud.  j»  Or,  le  xodiaque  en  douze 
eigoes  peut  signifier  très  hien  Vécliptique 
,0H  ii/9um  partie.  Cette  coufusion  est 
.  di'autant  pluf  naturelle  que  le  vulgaire 
le^nnaSt  mieux  le.zodiaque  que  Féclipti- 
'  que,  et  que  la  seconde  partie  de  la  phrase 
f4e  IModoro  ttfm^igne  nn  homme,  très 
étranger  è  l'astroftoimie.  Que,  ai  l'on  veut 
.  prendre  oelle«oi  i^la  lettre  et  en  sérieux , 
lit  tm  réauUe  iOKit 9ul mpins  que  la  sphère 
chaldéenne  <^tait  tout-Mait  différente  de 
M  spbèse  grecque.  Rien  v^  pro^re  donc 
-quenotiift  zedieqflQ.Ciit  «elHi  des  Chai- 
fddena  ;  «t  afiit  <pi'on  suppose  qu'ils  en 
lausaent  im  autre ,  soit  qu'ils  n'aient  eu 
jrîande  aensMaUe,  ce  que  je  crois  plutôt; 
t4ela  n'empêche  pa^aqu'iJbs  n'aient  pu  faire 
depuis  long-temps  de  l'astronomie  «  i  la 
{menMr%4fSsCbin(Hi  «  et  les  oheerrat^ns 
d'4oKp«»  çiMee  pair  Ptal^ée. 
.*    SÎliTSfaia  je  ^o«v#  une  d^tnc^stiratipn 


bistopiqn^  49  ^pmH^  f|ia4itMW,4fa|tip^C|it 
ai  cànnn  de«.  1|)93  ^n|i  d'oûerva^MMif  #}- 
tronomîques  ^nvoyéei  de  ftabylon^  V<4fV 
stote  par  Callisthènes,  son  disciple.  U 
est  évident  que  le  zodiaque  chaldée^  sa- 
vait joufr  un  certain  rôle  d4ns  un  pareil 
corps  d'obsenrationa;  et  la  j&rèce  en  au- 
rait ainsi  reçu  connaissance-  Donc  Arm- 
tua,  et  tous  les  autres  astronpmiBs  grises 
postérieurs  auraient  connu  ce  ^odia^iiae 
chaldéen  supposé  en  douze  ^i^nesf  et 
Hipparque  surtout  n'aurait  pu  l'ignores:. 
Or,  Hipparque  n'avait  que  le  zodiaqi^ 
en  onze  figures;  Remarquez  encore  que 
les  relations  de  la  Grèce  avec  la  Chsidée 
étaient  ouvertes  et  faciles  depuis  V^gp- 
que  d'Al4»xandre  ;  que  les  Grecs  s'étaient 
éiablis  dans  le  pays,  comme  lia  le  firent 
en  Kgypte  ;  que  le  zodiaqne  cbaldéeii  i^ 
pouvait  leur  rester  inconnu  $  que  le  mu- 
sée d'Alexandrie  possédait  entre  autres 
choses  tout  ce  qu'on  avait  pu  tiouver  de 
livres  ofaaldéena^  enfin  qu'Hif^rque  iiM* 
même  cite  des  observatiene  cbe)dèei|- 
nes.  Donc  le  zodiaque  ebaldtfen ,  en 
douze  signes  et  douze  fibres,  ce  zodia- 
que qui  aurait  centenu,  comme  on  le 
prétend,  le  signe  de  la  Balance,  aurait 
été  connu  d'Hipparque»  de  tous  lea  ea- 
vans  d'Alezaodirie  et  même  de  toute  la 
Grèce.  Or,  ni  Aratus ,  ni  Eratesthànea,  ni 
Hipparque  ne  connaissaient  la  Balance. 
Ils  ne  parleiat  jamais  qne  du  signe  des 
Serres  du  scorpion.  Doue  notre  Z((>4ieqqg 
en  douze  figure»  et  douae  aigpiea  était 
tout-à-fait  étranger  aux  astronomes  cba)- 
déens. 

k""  Dans  lea  Uvrea  sacrés  dee  Peraee* 
tels  que  nous  les  a  tranpmis  Auq^ftil  Dm- 
perron  9  on  ne  découvre»  aiicune  trace 
d'asCronpoMe  «odiaeale*  Dnpuia  n'p  jip 
en  trouver  que  dieee  le  JBmiÀdffh^hf  on 
les  signes  de  neire  zodiaque  sont  ee  ef- 
fet cités.  Mais  ce  livre  e«t  une  compila- 
tion foraiée  postérieurem^  à  la  domi- 
nation saasanide,  et  même  à  l'introduc- 
tion du  niahométisme  en  Perse*  donc 
elle  est  d'une  époque  bi^n  plus  rdcente 
que  l'impertatioe  du  Jiodiaque  grec  en 
Orient.  Aussi  y  trouve-t-en  le  BilÀer  et 
la  B^^oHce  comme  répondant  aiui  équi- 
noaef;  le  Cancer  el  le»  Çaprùspm^  cerim- 
pondent  aux  aobtAeea*  Or,  p^eat  îualemmtf 
là  le  ap|iteed'Hipp#riiU9*)>'fiil«ur4,  vu 
cette  position  des  colurfs  >  c^  zodiaque 
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ne  ponraît  ^uère.  être  plus  aneien  que 
cet  as^rônbttie.  Comment  donc  la  sphère 
^etqite  ft  kon  époque  aurait-elle  eu  pré- 
cisément'^nze  des  signes  delà  sphère  per- 
sane, qni  en  aurait  eu  douze? 

^  On  a  atl<*gué  les  monumens  mithrla- 
quea  comme  représentant  Tépoque  où  te 
Taureau  était  ëquinoxial  et  te  Lion  sotsti- 
cial.Mais  il  n'y  a  pa^  la  moindre  preute 
que  te  taui e9U ,  qui  y  joue  le  principal 
rôle.soU  le  Taureau  du  zodiaque.  Uien  oe 
prouTe  que  ces  emblèmes  ne  bOient  pas 
des  types  religieux:  et  certes,  ce'a  est 
bien  plus  naturel  que  d'admettre  une  re- 
présentation si  ancienne  et  si  multipliée 
de  la  position  de  Péquinoxedans  telle  ou 
telle  constellation;  car  quel  intérêt  si 
grave  un  pareil  fait  astronomique  pou- 
vait-Il offrir  aux  peuples  primitifs?  Datis 
ees  monumens  on  roit  le  taureau  accoai- 
pagné  quelquefois  d'un  lion  ,  d*un  scor- 
pion qui  lui  mord  le  ventre  (pourquoi?), 
d'un  cbien,  d'un  serpent.  Que  font  là  ees 
antres  animaux,  et  qu'y  a-i-il  d*équino:tfal 
dans  tout  cela?  De  plus  Von  sait  que 
le  type  principal  offert  par  ces  monu- 
mens est  emprunté  à  l'art  grec  ou  ro- 
main ;  que  dans  tout  l'Orient  on  ne 
troute  pas  de  traces  d'un  pareil  type ,  ce 
qai  autorise  à  croire  qne  le  culte  ancien 
de  MHhra  n'est  pas  celui  que  ces  monu- 
mens repré»entent.  Enfin  il  est  bon  de 
faire  reanarqner  que  le  plus  ancien  bas- 
relfef  mithriaque  ne  remonte  pas  au-delà 
du  règne  d'Adrien. 

7^  Les  Chinois  n'ont  employé  ancien- 
nement que  le  todiaque  lunaire  difisé 
en  Yingt-httit  parties.  Quant  au  codlaque 
en  doute  signes  qui  leur  est  commun 
àTee  nous ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  a 
été  Importé  en  Chine  à  une  époque  que 
Fh»ioireehinôise  elle-même  nous  a  con- 
mrtée.  t  £tt  f  an  104  de  l'ère  chrétienne , 
des  étrangers  envoyés  par  G^in-foim  (An- 
tonin),  roi  deTa-tsin  (empire  romain)^ 
arrlvér«et  à  la  Chine  et  y  apportèrent  la 
eonnaisaineè  de  la  sphère.  Cest  alors 
qnk>n  y  4t  des  armiUès  et  un  globe  cé- 
leste, nt  qn'on  y  connut  les  douzt  si- 
gnes <1% 

7^  Le  todlaqnè  indien  en  donte  signes 
a  nne  origine  semblable.  Le  véritable  to- 
dléqnè  Indien  est  le  sodiaque  lunaire ,  di- 
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▼isé  par  la  révolution  périodique  en 
TiPgt-sept  nakschatras  ;  c  est  celui  dont 
Il  est  fait  mention  dans  les  \fida$  et  tt^s 
plus  anciens  livres  de  l'Inde,  çulvanii^- 
lebrooke.  La  plui  ancienne  memidn  db 
zodiaque  en  douze  signes  se  trouve  dans 
Varyahhatta ,  dont  Pépoque  est  indiquée 

SarColebrooke,  entre  200  et  40O  de  notre 
rcj  c*est«i-d ire  $près que  le  zodiaque  gfeb 
avait  pu  se  répandre  dans  tout  talent; 
et  celte  origine  est  d'autant  plus  matiifeste 
que  dans  ce  zodiaque  les  éqntnoxes  ioM; 
placés  au  premier  degré  dti  Bélier  et  de 
\9L  Balanoe,  60mj»e  Us  l'ont  M  §^r  Uip- 
parque. 

te  zodiaque  trouvé  par  J.  Gall  dai^ 
une  pagod*"  présente  la  même  ^uccessi^ 
de  signes  que  le  nOtre ,  avec  les  mêmes 
points  de  division.  Mais  l  éditlee  OÙ  11  fat 
trouvé  est  fort  moderne  ,  et  it  retrace  le 
système  d'Hl^ijparque.  On  en  peut  ^ire 
autant  de  plusieurs  autres. 

On  a  prétendu  reconnaître  le  ^odi^ife 
solaii^^  dans  un  passage  du  RamÂt^oa^  ^t 
un  autre  des  lo^ade  Manon:  p^aia  il  eft 
recon«u  q^e  cies  p^isf if ges  sont  tr^^  éqâj- 
voques,  sinon  iot^poiés.  Le  :u>diaqi|e 
est  mentionné  dans  un  dictionnaire  ifi- 
dien,  composé  anUe  Tan  100  et  Tan  ^OQ , 
et  de  pins  les  signes  aodiacanx  y  soi^t  fi- 
gurés par  les  mêm^s  carafCières  q^  mqua 
employons-  Mais  rien  n'empécbe  qi^  ]le 
zodiaque  grec  n'ait  été  connu  aw  Indes 
â  répoque  de  la  composition  de  ce  livff , 
qui  présente  précisément  la  division 
d'Uipparque;  et  il  n*y  a  pas  même  befoiii 
de  recourir  à  i'hy  poUiése  d'uneinterpolf- 
lion  subséquente,  ce  qui  pourtant. q|t 
très  admissible  et  très  naturel  qiMin^  ii 
s'agit  d'un  dictionnaire  gui  ae  mipidi^ 
easeaii^llement  par  la  ^ucçeisîon  4oa 
temps. 

212.  ûr,nonseulem^t  l«sodi%|^'girfc 
a  pu  paa^r  aux  Indes  ^viQ  4'#RHT9S  41|^ 
menaasironomiquesè  une  éSpm^Vi^^vaîMll^ 
de  notre  ère  ou  peut-être  l^i9«ou|i' pos- 
térieure, mais  encors  il  msia  4$n  indiflis 
irréfragables  de  c^tVè  imporMion»  Mms 
en  trouvons  la  pteiiye  éyîivnie  danaeéf - 
tsÂBes  4éiiomi|iationa  pufomailt  fivofiv^ 
dont  se  (fervent  les  astrologvwe  indiens. 
Ainsi  la  ving^•^quatrième  p«riiedu  jf^^ée 
non^lVMi  ioru  («pa)  s  V4què4io«  i^  nwtce 

j  midya  (iMctf-);  U  minute  de  degré  Uptd 
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(Xtirrâ};  certains  points  du  cours  des  pla- 
nètes anapha  (ava^),  et  sunapka  (ouva^v). 
L'origine  grecque  est  ici  palpable,  et  il 
n*y  a  pas  lieu  d*admettre  l'intermédiaire 
des  Arabes,  puisque  leurs  astrologues  ne 
se  servent  d'aucune  de  ces  expressions. 
Mais  il  y  a  mieux  encore  que  tout  cela. 
On  trouve  dans  un  auteur  indien  du  sixiè- 
me siècle,  cité  par  Colebrooke,  les  noms 
.des  douie  signes  de  notre  zodiaque,  que 
Je  produis  ici  en  écrivant  au-dessous  les 
noms  grecs  correspondans: 

Kria,   TsTovroa,   lovdlma,    Golirt,        L«ia, 
Kpioc,      Tdwpoç,      At^ufAGiy    Koifxtvoçy     AtttVy 

Partoot,   Jooka,   Corpit,     Tochtca,    Agokara, 
HopStvoc,    Zu^oCy  Xxopmoç,   ToÇtUTitc^    Ài«fOMpMCy 

Idrokt,      letiis. 

On  remarquera  que  le  mot  colira  est  le 
seul  qui  soit  sans  analogie  évidenteavede 
mot  grec  correspondant  ;  encore  faut-il 
observer  qu*îl  représente  le  mot  co/ure^  et 
que  le  colure  des  solstices  passe  par  le 
Cancer  dans  la  sphère  d*Hipp«rqne.  Pour 
la  plupart  de  ces  noms ,  il  y  a  identité 
véritable;  or,  de  l'aveu  de  Colebrooke,  ils 

'  n'ont  pas  d'analogues  dans  le  sanscrit. 

Tout  atteste  donc  que  Tastronomie 
grecque  a  été  importée  aux  Indes;  ce  qui 
eut  lieu  sans  doute  lorsque  des  commu- 
nications s'établirent  entre  ce  pays  et 

TBgypte  des  Ptolémées,  et  surtout  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Alors  les  re- 
lations s'étendirent  entre  les  Indes  et 
l'empire  romain,  au  point  de  donner  lieu 
à  une  ambassade  réciproque  sous  le  rè- 

'  gne  de  Claude  ]  on  peut  voir  sur  ce  sujet 
le  Périple  de  la  mer  Erythrée. 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  ou 
dans  les  siècles  suivans  que  l'influence  de 
Tastrologie  fit  passer  jusqu'aux  Indes 
l'institution  de  la  semaine  planétaire.  Le 
christianisme  lui-même  avait  adopté  les 
noms  païens  des  jours  de  la  semaine, 

•  dont  chacun  était  dédié  à  une  planète. 

''Leacommnnieationsqui  mirent  les  astro- 
logues grecs  et  leurs  tables  en  rapport 
avec  les  Indiens,  qui  les  leur  empruntè- 
rent, durent  amener  chez  ceux-ci  le 
même  ordre  dans  la  répartition  des  jours 

*et  même  un  accord  initial  dans  leur  rap- 
prochement. C'est  ainsi  que  les  Indiens 


comptent  les  mêmes  jours  de  la  semaine 
que  nous  ;  et  que  les  mêmes  ont  Heu  aa 
même  instant  physique  ;  phénomène  sin* 
gulierqui  avait  beaucoup  exercé  jusqu'ici 
l'imagination  des  critiques  et  des  aalro- 
nomes. 

213.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  l'histoire  du  zodiaque,  telle  qu'on  Pa- 
vait conçue  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
n'était  qu'un  roman  dont  l'imagination 
des  astronomes  avait  fait  les  frais.  En  de- 
hors même  des  folies  de  l'auteur  de  l' Ori^ 
gine  des  cultes,  tous  les  systèmes  ne  re- 
posaient que  sur  des  idées  admises  dû 
confiance ,  sur  des  pièces  sans  authenti- 
cité ,  sur  des  préjugés  en  un  mot  que  la 
main  de  la  critique  avait  jusque  là  res- 
pectés, sans  qu'on  sache  trop  pourquoi. 
Vti  examen  attentif  a  renversé  cet  écha- 
faudage, et  le  zodiaque  a  été  forcé  de  sui- 
vre une  route  précisément  inverse  de 
celle  qu'on  s'était  accordé  jusque  là  à  lui 
faire  tenir.  Cette  péripétie,  en  détruisant 
le  prestige  de  son  antiquité,  lui  a  fait  per- 
dre la  plus  grandie  partie  de  son  impor- 
tance et  de  son  intérêt,  parce  qu'il  reste 
une  autorité  muette  dans  la  question  de 
l'âge  du  mo|ide.  Si  ce  résultat  n'apparaît 
pas  à  tous  les  yeux  avec  le  même  degré 
d'évidence,  s'il  existe  des  esprits  qui  ne 
puissent  se  détacher  de  cette  idéede  haute 
vieillesse  et  d'origine  fantastique  dont 
on  avait  jusqu'ici  gratiiié  le  zodiaque, 
libre  à  eux  de  rester  fidèles  à  ce  système. 
Nous  leur  offrons  jusqu'à  6000  ans  d'an- 
tiquité ,  si  ce  chiffre  peut  les  satisfaire  ; 
et  j'avoue  que  je  ne  me  suis  pas  détaché 
sans  peine  de  la  foi  au  zodiaque  anté- 
diluvien. Dans  tous  les  cas,  l'autorité  bi- 
blique est  hors  d'atteinte  ;  et  vraiment 
c'est  merveille  de  voir  comme  elle  se 
joue  des  passions  des  hommçs  et  de 
leurs  systèmes.   Chaque  système  passe 
à  son  tour,  étouffé  sous  les  huées  du 
système  qui  lui  succède;  il  passe,  après 
avoir  vécu  un  siècle,  un  lustre,  un  seul 
jour  peut-être.  Or,  voilà  plus  de  9000 
ans  que  notre  Écriture  parle  et  jette 
ses  révélations  au  monde.  Trente-trois 
siècles  ici-bas!  N'est-ce  pas  là  le  caractère 
et  le  sceau  de  l'éternité? 

L.  Dbsdodits, 

Profestettr  de  pliyaiqae  an  eol- 
léfa  SUttitlai. 


M.  CVnilBN  ROBERT. 


%tmt$  et  am. 
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QUATRIÈME  LBÇON  (1). 


i  Voikoii. — Imprestlooi  de  ▼oyaçe, 
de  f  Ulei  et  de  moaameDf  reli§ieaz. 


C'est  arec  regvet  que  je  quitte  Kifw 
-pour  n'enfoncer  dans  la  Russie.  Pleine 
de  diarme ,  de  poésie  et  de  silence ,  cette 
Yîlle  est  pour  moi  comme  le  seuil  de  l'O- 
rient, comme  Taube  mystérieuse  d'un 
nouTeau  jour  dont  mes  yeux  cherchent 
le  midi.  Le  Toysgeur  assez  heureux  pour 
avair  déjà  vu  iel^ii,  le  Liban,  l'Ararat, 
Jémsalem,  ne  Toît  dans  les  scènes  kijo- 
Tiennes,  que  le  complément,  la  fin  d'une 
imitation  depuis  long-temps  commencée. 
Four  moi,  an  contraire,  elles  ont  été  l'en- 
trée dans  le  monde  menreilleux  de  l'Asie, 
le  premier  pas  dans  le  labyrinthe  de  ses 
symboles  et  de  ses  croyances.  Ce  n'est 
pasenYain  que  l'OoArai/ie  était  appelée 
.GHkia^  la  Grèce  chez  lesVarèghes  et  les 
ficandinaTes  :  elle  porte  yraiment  tous 
les  caractères  autrefois  propres  à  celte 
terre  médiatrice.  Destiné  S  éire  une  des 
barrières  de  i'éiernel  combat  russe  et 
polonais,  combat  de  l'enprit  contre  la 
lettre,  de  la  liberté  progressive  contre 
l'immobile  orthodoxie ,  Kijoy^  n'est  qu'à 
moitié  oriental  :  ses  monumens  luttent 
à  demi  raincus  contre  l'action  de  l'occi- 


dent; La  Russie,  qui  ne  faisait  que  naître 
«à  l'époque  oà  cette  yiUe  florissait ,  chan- 
jcela  devant  sa  puissante  rivale;  les  so- 
bors  kijoviens  sont  presque  des  basili- 
ques latino 'polonaises;  nne  foule  de  dé- 
tails s'y  présentent  toat-à-fait  romains. 
Le  caractère  végétal  de  rarchiteciure 
d'Asie  y  cède  le  pas  au  style  rationnel  et 
mathématique  de  rarchitectnre  occiden- 
tale. Plus  loin  seulement,  à  Moskou,  la 
Russie  triomphe  :  pleines  du  principe 
asiatique,  les  cathédrales    moskovites 

■ 
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diffèrent  essentiellement  de  leurs  sœurs 
d'Oukraine.  Elles  sont  plus  rétrécies, 
mais  plus  naïves,  plus  originales;  le  vé- 
gétal et  le  polychrome  y  dominent,  là 
règne  le  mystérieux ,  là  le  peuple  est  en 
dehors  du  culte,  U  il  ne  peut  plus  s'as- 
seoir au  temple ,  ni  chanter  à  pleine  voix 
comme  à  Kijôv. 

Je  suis  triste  en  m'éloignant  de  la  pai- 
sible et  hospitalière  Oukraine,  car  tout 
le  monde  me  répète  que  je  ne  trouverai 
plus  un  peuple  pareil.  Bons  Malo-Russes! 
J'ai  passé  chez  eux  de  si  beaux  jours  à  me 
faire  raconter  leurs  légendes,  à  rédiger 
leur  histoire  ;  logé  chez  les  simples  mou- 
jik  dans  les  célénies  ou  villages,  aux  hut- 
tes peintes  en  vert  et  rangées  autour 
d'une  église  rouge,  j'assistais  le  soir  à 
leurs  jeux ,  et  le  dimanche  à  leurs  danses 
nationales.    Maintenant  je  leur  ai   dit 
adieu.    Je    remonte  quelque   temps  le 
fleuve  des  déserts   (Borysthène)  avant  de 
le  quitter  pour  toujours.  Ses   rives  ont 
quelque  chose  de  solennel  et  de  grand. 
Car  depuis  les  rois  Piu^^^  jusqu'à  Napo^ 
léon,  elles  ont  constamment  servi  de 
théâtre  à  des  événemens  terribles  ;  Peré- 
jaslav  est  derrière  moi ,  PuUava  et  les 
marais  du  Prouth  sont  à  ma  gauche; 
Smolensk  est  là-haut.  Comme  le  Rhin  a 
été  constamment  le  champ  de  bataille 
entre  les  deux  principes  opposés  des  na- 
tions latines  et  des  nations  germaniques» 
de  même  le  Dnièpre  a  vu  sans  cesse  hit- 
ti^r  les  deux  représentsns  slaves  de  rO> 
rient  et  de  TOccident,  la  Russie  et  la  Po- 
logne ;  son  cours  participe  en  quelque 
sorte  du  caractère  héroïque  de  ses  babi- 
tans.  Comme  rindomptable  Danube  il  ne 
sotiffre  sur  ses  ondes  que  des  ponts  flou- 
tans  de  bateaux.  Adieu  donc,  torrent  ieB 
forêts!  Voilà  les  plaines  sans  arbres  qui 
s'ouvrent  devant  moi,  pour  ne  plus  ces* 
ser  jusqu'à  Moskou. 
Entre  cette  capitale  et  Kij^  Peqiaeo 
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est  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  et 
pourtant  on  ne  trouve  sur  la  route  que 
trois  grandes  villes  :  Négine  kiKosakei 
Orel  et  Toula.  Rien  de  monotone  et 
de  prosaïque  comme  ces  plaines ,  pres- 
que inhabitées,  malgré  leur  fécon- 
dité, et  sans  nul  accident  d'art  ou  de  na- 
ture* Mate  elles  «ont  pleines  de  soavenirs, 
Tagues,  il  est  vrai,  comme  la  steppe 
même*  Dans  ces  solitudes  fatales,  où  er- 
raient jadis  les  bordes  des  Polo¥tsi,  a  eu 
Ijeu  U  grande  déroute  d'Igor,  catastro- 
phe qui  a  fait  nattre  la  plus  ancienne 
épopée  ru8«e,  dont  de  précieux  frag- 
meus  sqbsi»ieiit.  Ils  peignent  la  douleur 
di^  ICijoviens  en  apprenant  cette  défaite 
Musée  par  la  témérité  d*un  jeune  chef. 
Ainsi  Auguste  et  les  Romains  pleurent  les 
légions  détruites  de  Timprud^nt  Varus. 

Je  chevauche  des  iours  et  des  jours  ^ 
tout  ce  que  je  trouvée  noter  dans  ce 
-vide  imivenel,  ee  sont  les  buttes  funérai- 
4^  d'aaeiens  kh^ns  ignorés,  et  les  mou- 
lins d^s  Malo-Rusgea,  avec  leurs  sept  ou 
huit  ailes  dé  bois  de  bouleau,  que  fait 
lourner  par  secousses  le  vent  violent  des 
f^eppes. 

Me  voici  à  Négine  sur  l'Oster ,  une  des 
4Bi^lre  forteresses  que  les  Kosaks  livrè- 
rent aux  Russes  pour  gage  de  leur  fidélité 
quand  ils  quittèrent  les  Polonais.  Quoi- 
que démantelée,  elle  est  encore  ceinte  de 
f(louveset  derestesde  murailles.  Cest  la 
ville  la  mieux  bâtie  et  une  des  plus  corn- 
i9ier(iaBtes  de  la  Malo-Russie ,  avec  douze 
^iUe  habitans,  dcuit  beaucoup  de  Grecs 
que  l'on  distingue  à  U  beauté  de  leur 
lypci  maîsaussiquastitéde  juifs, comme 
en  Pologne,  avec  leur  costume  h  part, 
qui  frappe  surtout  pour  la  coiffure  de$ 
feiVHPett  et  de  riches  Arméniens,  i  dont 
iee  apécnlalioas  enivrassent  l'Europe  et 
l'Asie  (1).  # 

«le  laisse  loin  eur  ma  ffMpche  l'antiqu» 
eité  de  Tekfsrnig^,  ohef-lieu  de  ce  geu«^ 
veru^ment*  Jadi$  péian^iseiei  florissante 
elle  n'a  plus  aujourd'hiû  que  7,^00  habi* 
tens.  f  ^B  rempart)  dit  M.  Schvitaler  ($) 
4  a  él4  converti  en  promenade;  alleexis*- 
«  tait  défà  4u  temps  à'Oleg  et  son  ori- 
4  gineaembleauasi  ancienne  que  celle  de 
f  Kitf.  »  Son  aobor»  copie  de  te 

(1)  La  RuMie. 


%mtf^}âSES  DE  RUSSIE, 

de  Bysance ,  remonte  k  Tan  1024 ,  o&  le 
fonda  Mstislav,  prince  de  Thtontarakéin, 
dont  a  a  conservé  les   os.  Ses  tribunes 
aériennes  «  j'idis   réservées  aux  femmes  , 
rappellent  le  temps  où  les  hommes  seuls 
pouvaient  se  tenir  dans  les  nefs  (I).  Cette 
ville  sur  la  Dessna  doit  être  beaucoup 
plus  curlenae  que  JlVgàie.  QnaM  ftgrets 
on  «éprouve  d'être  obligé  de  passer  outre, 
devant  des  lieux  célèbres ,  sans  pouvoir 
s'arrêter!  J'avais  iDioins  vivement  regretté 
en  quittant  Kijôv.  de  ne  pas  visiter  Pal- 
lava  et  son  monument  du  grand  tant 
sur  le  célèbre  champ  de  bataille  de  Chér- 
ies XII  et  de  Pierre  !«'  (2).  Les  victoires 
par  l'épée  retentissent  pev  dans  mon 
Ame;  d'aiUeurs  Peltava  bAtie psr  les  Keh 
saks,  n'est,  dit^on,  qu'eue  ville  miliiaitfe 
en  bois,   à  longues  lignes  droites,  et  à 
rues  froidesMnt  alignées  comme  les  be- 
raques  d'un  camp>  Per^>aslM%^3,svLT  VAUm^ 
peu  éloignée,  conserve  encore,  dit  M.  Par 
ris  (3),   une  chapelle  qui  fut  bâtie  sa 
leeips  de  Svialopoth,  snr  t^emplaoement 
où  ce  traître  assassjea  son  frère  Bitris. 
Cette  place  fameuse  dès  letempsd' Oley*, 
brilledans  les  ballades  populaires  comme 
le  théâtre  dn  duel  entre  nn  géant  Ftfdbe- 
ft^gâe  et  Fsesmovitch,  le  Samson  russe  de 
règne  de  saint  Vladimir.  La  riche  Perêfoê- 
lav  fut  dépouillée  par  Kîffv,  qui  lefoft 
k  son  tour  par  Vladimir  et  Sau^dmlj 
également  déchues  aujonrd'hnl.  Do  nem 
de  Vladimir ,  il  y  a  deUx  vHles,^  l'ene-en 
Volhynle ,  pen  dislakite  de  K^ôv ,  t'ae- 
tre  à  quarante   lieue»  au-delà  de  J^lee- 
kou,  avec  un  vienx  aobor  snr  une  eoliuie 
eniéd'aetiqne»  armures  >  de  eoeinmes  et 
de  trophées.  De  ces  deux  tilles  4mÉ. 
chacune  reconna^  pour  fondateur  le  pe- 
tit-fils à* Olga,  la  dernière  et  la  ptits 
peuplée  est  réduite  k  quatre  mille  âêiev, 
Sàuzdai  sur  la  Kamenka  n'en  a  ptee  que 
trois  mille.  E^éanmeina  ee  fut  nne  lies 
plus  oélèbref  cités  de  la  tieflle  Russie; 
wïnKremié,  et  rOnapePuiU  aebor,  qeW 
renferme,  menuent  isne  iesorf pilon  qôl 
les  teaét  remoniet à  Vladimir  le geand, 
apètre  préeaisé  de  eea  régiemi.  Itteie  }e 
reviens  â  mon  voyage. 

(t)  V  4M  «èélisqm  eit  ^ttevtiiiiirqiMlylie  ^  tiM 
de  Lonqtor,  »  dit  Schaiiitw. 
(5)  fk^ftçiff  fff  g^g/fr 


J^%!^p  foiid4ef|i  Aooimée  par  Battorî, 
ffoi'ite  Polci^giiD^  et  qni  servait  de  rési- 
^4^iice  A9X  aUmans  du  dix-septîèaie  sii- 
cte  ;  <;«  iL'«$t  plus  qn'DD  lonjg;  et  taie  vil- 
lage» auquel  lea  statistiques  donnent  h 
,,lortcîiiq  mille  hsbitans  et  que  domine 
.aur  sa  ooliiAç  le  grand  château  Rasou- 
movskij^  dont  la  renommée  de  beauté 
n'est  guère  méritée.  Novgorod  Severski, 
jpetile  Tille  de  paysans,  comme  toutes 
celles  qui  se  rencontreront  désormais 
far  ma  route ,  dut  être  une  des  barriè- 
res de  rapcienpe  Sévérie,  principauté 
slave  dont  Tdiernigov,  qui  est  à  174 
Terstes  d'ici,  était  la  capitale.  Qn'est-il 
jresté  dea  Slaves  sévériens  ou  septentrio- 
Bam7  Ce  qu'on  saU»  c'est  qu'ils  fai- 
saient U  transition  des  Kijoviens  aux 
Tatars,  comme  leur  pays  fait  encore 
celle  de  TOukraine  à  la  Moskovie.  Mais 
lea  paysans  y  on4  toujours  les  mœurs 
welOHTusaea. 

£n6n  j^  sentis  que  j'entrais  sur  lei  ter- 
res d'un  nouveau  peuple:  l'esclavage  de- 
Tint  plus  intense,  les  Juifs  cessèrent  tout- 
à-coup.  Au  lieu  des  trois  coupoles  d'Ou- 
kraine ,  les  églises  en  portèrent  cinq  ^  le 
dialecte  même  changea;  il  devint  plus 
P^uttural.  se  servant  toujours  moins  des 
eonsomnet  sonores  :  la  langue  desgrands 
russes  commençait.  Orél  et  Koursk^ 
jadis  villes  de  la  petite  Russie,  sont  main- 
tenant enclavés  dans  la  grande;  aussi 
Pesdavage  y  est  devenu  énorme.  Le  gou- 
▼ernemenl  d'Ore/  n'a  que  cinq  cent 
mille  paysans  librea  sur  six  cent  soixanle- 
doaaa  mille  esclaves  des  particuliers,  et 
deux  cent  quatre- vingt -qiiinxe  mille 
jpaysans  de  la  couronne  (1).  Orel ,  ville 
assez  récente  divisée  en  trois  quartiers, 
eoinplait  en  1783  quinse  mille  habitans, 
jQaiaelle  en  a  aujourd'hui  le  double,  grâce 
à  sa  position  qui  en  fait  le  dép6A  des 
approvisionnemens  que  Moskou  tire  du 
midi.  Au  fond  pourtant  ce  n'est  qu'un 
énorme  village,  épars  sur  de  nombreuses 
xollioes.  Dans  beaucoup  de  rues  l'herbe 
croit  CMime  ea  pleÎD  ohamp*  Qa  y  voii 
dans  calfaédra&ea  luriMehantaur  qui  do- 
mise  la  eilé;  la  pUs  remarquable  eat 
VmÊtkimi^SuÊrafm,  sober  àâéké  ans  mar- 
tyrs Bùtis  et  idUsd^  et  sitné  hor*  delà 


ë 


(1)  SchntUlar,  tl. 


vijilf  eomme  ^â^|>bie4eKuoT  ntdeK.oTr 
|{prod|^ômiae  jadis  le  tèosple  de  SatooK^f 
ft  tant  d'ai^tres.  De  sa  coUipe  irèt  ^*^ff 
elle  domine  La  ville  et  .1^  rivière  d  .OA^^ 
qu'jl  laut  frsiQchir  poury  Afriv^r.  Au  foofl 
d'iAQe  Taste  place  ou  prairiç^  extrêmement 
petit,  obscur  et  délaissa,  ce  splïor  précéda 
d^un  trapèze  étroit  ,  n'a  qu^une  seule 
coupole,  portée  à  l'extérieur  par  quatre 
pignons  triangulaires,  qu'on  retrouve 
à  toutes  I<^s  vieilles  églises  russes;  It  saint 
Jean  du  Kremle,  à  Moskou,  \  J^roUsa, 
et  dan^  beaucoup  de  Tserkôys  même  ré- 
centes de  la  petite  Russie,  restée  plus 
fidèle  aux  traditions  premières.  L'in- 
térieur offre  quatre  bras  de  croix  I 
voûtes  très  basses,  et  jaillissant  delà 
coupole,  l'un  occupé  par  Tantique  ico- 
nostase, l'autre  par  la  tel  centrale j  les 
deux  latéraux  par  deux  iconostases  se- 
condairesj  où  Ton  voit  peintes  sur  de 
petits  champs  séparés  tous  les  détails  de 
la  légende  des  deux  frères  martyrs.  Les 
portes  saintea  sont  gardées  par  les  ar- 
changes de  la  guerre  et  dé  la  paix ,  Mi- 
chel et  Raphaël,  tous  deux  en  chevaliers 
armés  de  la  lance;  car  les  anges  appa-> 
raissent  ordinairement  comme  des  (guer- 
riers célestes  dans  le  culte  tout  militaire 
de  la  Russie.  La  coupole,  octogone  jus- 
qu'au sommet,  est  curieuse  en  ce  que  ses 
quatre  piliers  sont  doubles ,  et  s'unissent 
en  haut  par  des  arcs  surbaissés ,  quatre 
grands  et  quatre  petits,  forme  qui  ne  se 
rencontre  pas  même  dans  les  plus  an^^ 
ciennes  Sophies. 

Le  nouveau  sobor  récemment  bAti  sur 
la  même  hauteur  et  tout  près  de  l'ancien 
est  un  temple  blanc  dans  le  style  élégam- 
ment froid  de  ceux  de  Pétersboiirg.  Ce  mo- 
nument à  la  grecque,  d'un  caractère  tout 
profane,  exhaussé  sur  nnearea^  avec  des 
marches,  entouré  d'un  vaste  pré  vert, 
est  surmonté  d'une  belle  coiipole  latine, 
d'où  sortent  les  quatre  bras  égaux  et 
courts  de  la  croix  orientale,  terminée  par 
autant  de  blanches  façades,  dont  trois  â 
brillantes  colonnes,  sous  up  frontoq  en 
triangle  abaissé;  la  quatrième  est  l'absicle. 
saillie  arrondie  du  sanctuaire.  Au  pieq 
de  ce  coteau  s'étend  la  yille  séparée  eq 
deux  par  le  fleuve  et  un  pont  autour  du- 
quel est  le  bazar  ^  avec  plusieurs  église! 
dont  trois  se  touchent.  Une  fbule  prodi-: 
pieuse  de  peintures  ^  la  plupact  aiy  )>OiU| 
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'y  ^Bt  enUssée  :  j'en  ai  remarqué  deux 
représentant,  Vuue  l'histoire  d'Elie  en 
différentes  scènes,  depuis  sa  prière  au 
désert,  dans  une  grande  caTerne  qui 
occupe  démesurée  le  centre  du  tableau , 
jusqu'à  son  assomption  dans  le  char  de 
feu  ;  Tautre  une  madone  avec  Tenfant, 
assise  dans  un  calice ,  comme  Isis  et  Ho- 
rus  dans  le  calice  de  Lotos.  Le  pied  de 
cette  vaste  coupe  pose  dans  la  piscine  de 
la  grâce  d'où  l'ean  jaillit  par  de  nom- 
breux canaux.  Eyèques ,  prêtres ,  reli- 
gieuses, moines,  soldats  Tiennent  y  pui- 
ser,  et  en  portent  de  pleines  amphores, 
aux  malades ,  aux  estropi<^s ,  aux  mourans 
qu'on  apporte  de  toutes  parts.  A  la  fa- 
çade d'une  nouveUe  église  qu'on  bâlit 
près  du  bazar,  j*ai  tu  peindre  un  grand 
crucifiement  de  J.-G.  entre  Marie  et  Jean, 
les  deux  guerriers  et  le  soleil  et  la  lune  à 
tète  humaioe  radiée.  Type,  expression, 
couleur ,  tout  y  était  tellement  bysantin 
qu'on  aurait  pu  croire  cette  peinture  du 
onxième  siècle,  sans  l'échafaudage  de 
l'artiste.  C'est  à  ce  point  que  Tart  lan- 
guit, immobile  et  captif,  dans  les  pro- 
vinces de  Russie. 

Deux  jours  me  conduisirent  d*Orel  à  la 
Tille  de  Toula,  fameuse  pour  sa  manu- 
facture d'armes  et  de  lances,  la  plus  flo- 
rissante de  tout  l'empire  :  par  un  singu- 
lier rapprochement ,  toul  en  slaTon  Tcut 
dire  carquois.  Sans  parler  des  villes  qui 
portent  ce  nom  en  France ,  il  y  en  a  sur 
le  Danube  autrichien  et  ailleurs,  qui 
semblent  aussi  d'origine  slaye.  Quoiqu*il 
en  soit,  Toula  a  le  même  air  champêtre 
que  la  plupart  des  Tilles  russes.  Bâtie  en 
bois  comme  Orel ,  au  sein  d'une  Taste 
plaine  nue,  elle  n'a  de  remarquable  que 
son  petit  Kremle,  assis ,  pour  ainsi  dire  , 
dans  un  marais ,  aTcc  des  fossés ,  des  rem- 
parts, des  créneaux,  absolument  modelés 
sur  ceux  du  kremle  moskoTite.  De  ses 
quatre  poiles ,  situées  à  égale  distance 
entre  elles,  trois  regardent  la  Tille  ;  la 
dernière  s'ouTre  sur  la  steppe ,  où  l'on 
Toit  filer  au  loin  les  caraTanes  de  cha- 
riots. L'intérieurde  celte  forteresse  sainte, 
profané ,  il  est  Trai ,  par  des  rangées  de 
boutiques,  présente  au  centre  de  sa  grande 
jplacè  vi  le  le  grand  Sobor,  beaucoup  plus 
Imposant  que  la  cathédrale  d'Orei^et 
complètement  dans  le  style  hiératique 
russe.  Cest  un  carré  cubique  surhaussé, 


h  cinq  cotipoles  bulbeuses,  peint  de'  éi- 
Terses  couleurs,  avec  été  fîsnêtres  à  e<K 
tonnes  dont  des  cubes  et  des  bosses  sèment 
le  fût  écrasé  et  polychrome.  La  porte 
d'entrée  pose  sur  deux  grandes  colonnes 
de  même  style ,  à  chapiteaux  formés  d'an 
fond  blanc  sur  lequel  un  pélican  rouge 
se  déchire  les  entrailles,  symbole  remar- 
quable sur  un  monument  tout  moderne  « 
mais  copié  é?idemment  d*un  plusancien. 
Â  l'intérieur,  la  coupole  du  centre,  baute 
et  bien  éclairée,  la  seule  ouTcrte ,  sulTant 
l'usage ,  est  remplie  d'icônes  colossatet, 
tandis  qu'aux  murs  de  la  nef  se  déroulent 
les  sept  conciles,  chacun  aTcc  son  empe- 
reur. Voûtes,  piliers,  pendentifs,  il  n'y  a 
pas  un  pied  d'espace  qui  soit  sans  pein- 
tures. Le  clocher,  isolé  danà  un  coin  de 
la  place ,  n'est ,  suiTant  l'usage ,  qu'un  en- 
tassement disgracieux  d'étages  superpe- 
sés. Construite  en  1509  parle  grand  prince 
Vasili  iTanoTilch,  Toula  aTalt  trente- 
cinq  mille  habitans,  aTant  l'incendie  de 
1834,  qui  y  détruisit  doute  cents  mai- 
so 

Cependant  j'approchais  de  Moshou.  Je 
laissai  sur  ma  gauche  la  Tieille  Kalouga, 
aux  rues  tortueuses,  aTCC  Tingt-cinq  mille 
habitans,  c  une  des  Tilles,  dit  Schuitxler, 
les  plus  commerçantes  de  l'empire,  di- 
Tisée  en  trois  quartiers  séparés  et  de  dix 
Tcr&tes  de  circonférence... i;  elle  est  à 
cent  soixanle-huit  Terstes  de  Moskou. 
Dans  ses  euTirons ,  les  pèlerins  Tont  Tîsi* 
ter  le  tombt*au  du  thaumaturge  Tïkhou , 
près  du  couTont  de  Saint-Laurent.  La 
Russie  est  remplie  de  pareils  lieux  de  pè- 
lerinage dont  les  principaux  sont  Kijôv 
et  Troilsa,  Presque  chaque  jour  je  ren- 
contrais sur  ma  route  des  troupes  de 
MoskoTîtes  qui  se  rendaient  à  quelques 
uns  de  ces  lieux  sacrés,  en  priant  tout  le 
long  du  chemin.  Ils  Tenaient  de  Nijni , 
de  Tver,  de  Kasan  ,  ^laroslav  ,  routant 
dans  la  polé  sans  bornes,  Tcrs  un  but  que 
souTcnt  ils   n'atteindront   qu'après  un 

• 

(I)  De  la  fabrique  d'armée  de  Toula ,  fondée  par 
Merre-le-Oraad,  il  exiete  «ae  totéreaeeaie  deecrip- 
tioB  par  Haaiet  (O^iMiie  TmmkiMno  Orm^Hmmm 
Mtnoém,  lo-4«.  Moekoa,  ISM),  doal  les  denèas 
eemblent  c  awr^éee  as  cola  de  t'exafèraOea  si 
eoaunaiie  à  to«i  les  éerîTaina  raaMt,»  dii  H.  Scbiiita* 
1er  Ivi-même ,  qai  éraliie  à  SS  mille  le  sombre  des 
sabres,  et  à  HO  mille  celai  des  IMIs  qie  Teala  f«v 
ail  par  aa. 


lAii  M.  cmnm  bomat. 


B0it«le  ttarehe,  tant  autre  nonrriuire 
qae  ee  qae  lenr  donnent  les  fidèles  :  ainsi 
res%e  leur  tcbu.  Mais  la  Madone  et  l'i- 
Bage  de  leur  patron,  suspendue  à  leur 
eon,  les  soutiennent.  La  plupart  Tont  à 
IT^ôv,  cette  Mecque  dé  l'empire,  que 
tout  pieux  MoskffTîte  doit  Toir  avant  de 
mourir,  chantant  leurs  cantiques  slavons 
à  la  gloire  du  Peichersk,  tombe  et  ber- 
ceau de  leurs  prophètes,  et  qui  est  pour 
enx  ce  qu'est  Lorette  pour  l'Italie ,  Jéru- 
salem pour  toute  la  chrétienté  ;  ils  Tont 
ainsi  gaiment  à  trois  cents  lieues  de  leurs 
foyers,  comme  le  Bas-Breton  irait  k  Sainte- 
Anne,  ou  l'Autrichien  à  Maria-ZelL  Tels 
sont  les  Slaves  et  leurs  voyages. 

Je  regrettai  de  n'avoir  pu  visiter,  près 
de  Kalouga ,  le  champ  de  bataille  de 
MiiUhJaroslavets ,  où  le  24  octobre  1812, 
âîx-hnit  mille  Français  combattirent  cin- 
ipianle  mille  Russes  et  laissèrent  la  vic- 
toire indécise.  Enfin  je  quittai  le  triste  et 
aride  goavemementde  Toula,  où  le  grand 
nombre  des  fabriques  ne  fait  qu'augmen- 
ter celui  des  esclaves,  puisqu'il  j.en  a 
sept  cent  cinquante  mille  aux  mains  des 
particuliers,  plus  cent  trente-huit  mille 
serfs  de  la  couropne.  A  ce  côté  des  om- 
Ivres,  la  civilisation  n'oppose  pour  contre- 
poids que  dix-huit  cents  paysans  libres, 
et  trente-neuf  mille  marchands,  artisans 
et  bourgeois.  Je  suis  donc  ici  au  fond  de 
la  Russie-lioire.  Les  deux  gouvernemens 
voisins  de  Tambav.ei  de  Riasàn  ne  sont 
guère  plus  favorisés.  Ce  dernier,  quoique 
très  industriel ,  ne  compte  que  quatre 
mille  paysans  libres  et  trente^denx  mille 
bourgeois  ou  marchands,  sur  six  cent 
quatre-vingt-six  mille  esclaves,  et  deux 
cent  cinquante-quatre  mille,  serfs  de  la 
OOUf  onne*  Riasàn,  le  cheMieu ,  sur  un 
bras  de  VOka,  à  cent  quatre*vingt-dlx 
verstea  de  Moskou ,  n'a  que  neuf  mille 
babitans  ;  mais  la  longue  ville  de  bois , 
Tombai,  en  a  vingt- un  mille ,  sans  être 
pour  cela  plus  remarquable. 

Da  reste,  ces  villes  sont  loin  de  la  rente 


que  j'ai  suivie  pour  me  rendre  à  Serpou^ 
khos^ ,  qui  est  la  dernière  villette  de  ee 
côté ,  avant  la  capitale  moskovite.  Sur 
tout  l'espace  de  Kijôv  à  Moskou ,  je  n'ai 
donc  rencontré  que  trois  cités  qui  méri- 
tent ce  nom,  Néjine,  Orel  et  Toula  ;  en- 
core n'est-ce  au  fond  que  de  gros  villages. 
Après  avoir  souffert ,  pour  arriver  en 
Oukraine,  des  affreuses  pluie«  d'automne, 
j'avais  à  souffrir  encore  davantage  des 
premiers  froids  de  septembre  aux  ap- 
proches de  la  Moskovie.  L'horrible  saleté 
des  auberges  me  forçait  à  dormir  en 
plein  air,  enveloppé  de  mon  manteau   ' 
fourré  :  je  me  réveillais  quelquefois  le 
matin  avec  une  guirlande  de  glaçons  à 
ma  chevelure.  Secouant  les  franges  en 
cristaux  de  mon  manteau ,  mon  izi^of- 
tchik  me  demandait  avec  un  sourire  si 
j'afais  dormi  chaudement?  Feignant  une 
stoïque  indifférence,  je    lui  répondais 
comme  un  slave  d'Orient  lorsqu'il  affir- 
me :  Slava  Bcgou,  Gloire  à  Dieu  /et  nons 
reparlions,  guidés  par  les  dernières  étoi- 
les de  la  nuit.  Il  faut  observer  cependant 
que  cette  manière  de  coucher  l'été  sur 
la  terre  desi  steppes  marécageuses  en* 
gendre  absolument  les  mêmes  fièvres  que 
dans  les  Marais  Pontins  :  quoique  plus 
froide,  la  Kibiike  est  plus  saine.  La  mu- 
sique, des  corbeaux  nous  saluait  dans  ces 
plaines  avec  le  soleil  levant.   Il  est  in- 
compréhensible quelle  quantité  de  ces 
animaux  remplit  la  Moskovie  en  toute 
saison  ;  leurs  impurs  essaims  luttent  pour 
le  nombre  avec  ceux  des  saintes  colom- 
bes, si  chères  à  l'orthodoxe.  Gesitroupee 
d'oiseaux  étaient  les  seuls  objets  qui  ani* 
massent  l'uniformité  des  campagnes.Pour 
fliire  diversion  à  cet  assommant  ennui  ^ 
j'avais  heureusement  des  livres  d'arch^o^ 
logie  slave  :  j'y  cherchais  l'origine  de 
cette  singulière  nation  russe,  que  Diea 
semble  avoir  prédestinée  on  à  tant  do 
bien  ou  à  tant  de  maL 
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Omt  on  double  malhear  qm  Im  hovi* 
mm  ii«r«éB  <iaiit  lef  sciences  physiques 
toient  le  plus  soutcdI  dépourvus  d*éru» 
ditlon,  el  que  la  plupart  des  érudîts  ne 
eoontfisieiit  f^uère  que  de  nuaa  les  scien* 
ees  natnrelles.  Bu  oiarobant  isolées  l'une 
de  feutre,  VérudiUon  et  la  science  peu- 
vent laisser  leurs  adeptes  faibles  cenire 
ke  cenarîls  de  l'orgueil ,  désarmés  eon- 
Ire  les  attaques  du  doute  taspie.  Ma»  il 
nous  semble  inpeesible  que  celui  qui 
peeséde  le  double  ayantage  de  ponrviir 
eonsoHer  les  sièelef  passés  et  interroger 
les  faits  de  la  créât  ion  ^  de  pouvoir  puiser 
des  lumières  dans  l'histoire  et  dans  la  na- 
ture; de  p^utair  contrôler  lestradi*ions 
tamaines  par  les  témoignages  que  ren- 
dent la  terre  et  le  ciel  à  cens  qui  leur  font 
eppel  t  et  ceoiparer  ces  témoignages  aux 
déposiftiens  de  nos  devanciers;  il  nous 
seoibleimpoBisible^  disons^nous,  que  l'on 
ne  soit  pas  humble  et  par  oonséquent 
propre  à  perpenrr  à  la  vérité,  si  l'on  fait 
iiensber  de  frent  dana  ses  études  l'érudà- 
tânm  et  ip  soîenee.  L'érudit  nie  la  vérité 
ail  In  met  esi  dovie ,  paroe  qu'il  ignore 
tel  résultat  obtenu  par  laselenoei  qui 
lui.  £^r:^i^ ré; racler  sa  négation  ou  résou- 
drait le  problème  cause  de  ses  doutes. 
Le  savant  affirme  l'erreur  ou  balance 
entre  deux  probabilités,  parce  qu'il  ne 
connaît  pas  tel  fait  historique,  dont  l'au- 
thenticité le  forcerait  à  se  donner  fTffflé^ 
menti  à  lui-même  ou  à  sortir  de  ses  hési- 
tations. 

(i)  Vsir  l«  i^  Aaas  la  n^^a,  iobm  nu,  p,  IM, 


La  science  et  l'érudition  ae  eritiqneiit 
mutuellement,  el  c'est  pour  cela  que  nooe 
voudrions  les  voir  inséparables.  Ce  tnm» 
trôle  réciproque  ralentirait  leur  niarolMS^ 
il  eat  vrai,  mais  celte  taNeur,  bien  loi* 
de  retarder  leurs  progrès  ^  ne  fêrêH  qwe- 
les  bâter,  car  le  progrès  oe  n'est  pas  iaiir 
la  marche  précipitée  en  avant ,  que  ht 
marche  constante  et  sûre,  quelque  iMiér 
qu'elle  soit.  Le  progrès  s*arrèie  eé  Ter- 
reur commence^  car  borsde  U  vérité  tl 
u*y  a  que  neu^wment  négatif,  résuHaC 
stérile ,  affirmation  passive  »  morte. 

Mais  l'esprit  humain  ne  peut  paa  toi^ 
embrasser  ;  il  faut  qu'il  se  jette  dans  mi» 
spécialité,  s'il  veut  faim  de  vérUablev 
oonqoètes  dans  le  domaine  deTinoonm* 

lions  nous  garderons  bien  de  dire  l¥ 
contraire.  Mais  autre  chose  est  de  eon*- 
venir  de  Pntilité  pour  fhomme  de  se  IK 
vreràdesétndeaspécial«s,tprdeneconnel^ 
Ire  qu'une  étude  spéeMa  puisse  ienéniT' 
unr  enÉrersum  abtoiu  pour  découvrir  1* 
vérité  ou  l'erreur,  puisse  donner  n» 
droit  uM^WYsi  d'alfirmeikMi  d»  dé  wê^' 
galion. 

L'huameestfailliMe,  et  les  M^nde* 
humaines  nele  aernientpasf  Les  seieHcM 
hnnuiines  sont  impnrftiliea,  et  rHoMMie, 
à  qui  les  sciences  servent  de  flambeau, 
croirait  pouvoir  dire  oui  ou  non  envers 
tout  ou  contre  tout ,  sur  la  seule  garan- 
»  Ile  du  (Si! lié  niAifêre  incertaine  !  Non  :  une 
pareille  voie  de  procéder  n'est  pa^  logi- 
que; la  raison  la  réprouve,  l'absurde  U 
réclame.  L'effet  et  la  cause  doivent  être 
proportionnés,  le  but  et  les  moyens  doi* 


ÈÊiéke&BMwnmËW^à^imi 


^&Si  èifé «àÉ^  d«^  èOttMions  relatffes; 
il  Ml  doM  vrti  dédire  cfitè  l^hemAie  s'ap* 
j^wféat  sur  une  sciettee  n'acrra  que  la  (orée 
de  eeite  seieace ,  que  lliomme  pronoo- 
gant  d'ttfirèa  le*  prhicipeff  d'âne  science , 
son  jnj^eittetârt  ne  sera  pas  pins  infaillible 
qù%  les  principe»  de  cette  science. 

Mais  si ,  d*ntt  côté,  les  sciences  hdtoai- 
nes  se  critiquent  et  se  contrôlent  mutuel- 
lement, et  si ,  de  Pautre ,  elles  sont  ton- 
tes plus  on  moins  imparfaites,  pins  on 
moins  sbjelteé  ft  des  déductions  falla- 
^îeoses ,  it  est  certain ,  d*abord ,  que  la 
eritique  et  le  contrôle  que  les  connais- 
sances  humaines  exercent  les  unes  snr 
les  antres  les  protègent  d'autant  plus 
contre  Terreur ,  qu'ils  sont  plus  nom- 
breiiit  et  f^ns  complets,  et  ensuite  qne, 
malgré  cette  critique  et  ce  contrôle , 
les  seîence»  humaint^s  ne  seront  jamais 
Traies  dans  toutes  lenrs  affirmations  , 
puisqo'élant  tontes  incertaines ,  leur  en- 
semble ne  peut  pas  donner  hi  certitude 
aba^loo  pour  résultat. 

Quelque  inooniestaMes  que  soient  ces 
prineîpes,  quelque  grande  que  soit  la 
faetlllé  avec  laquelle  ils  se  présentent  à 
tous  les  esprits ,  il  n'en  est  cependant 
pat  4e  plus  méconnus  dans  la  praiiqne 
ef  surtout  dans  les  livres  où  il  s'agit  de 
science  ou  d'érudition. 

Jetons ,  en  effet ,  un  eonpd'mil  sur  les 
Ihrroe  do  oetle  espèce,  du  point  de  vue 
oè  noua  noua  eontmes  plac^  éans  notre 
pvomler  article^  et  nons  verrons  claire- 
■aenl ,  qno  le-  sa? afai  on  Pérndit ,  qui  se 
profiottce  contre  les  fafits  ou  les  Indue- 
liona  généaiaques ,  non  seulement  ne  sou- 
mot  Se*  juf^emens  qu*fe  PépreuTe  de»  etu^ 
liée  spéeiâlfta qui  4es  lui  ontdic»és  ^  mais, 
4Ê»  pfliis ,  décide  à  priori  <^ae  le»  prf nci« 
pot  de  ws  connaissances  sont  certains  et 
^fil^l  en  faH  une  applieetiott  absolument 
jnale  ot  complète,  o^est-à-dire  qu*ii  se 
doBMi  tm  hnna  d'MilHIibilité. 

Um  soieaoes  procèdent  par  données  ou 
|>ar  lifpothèses  ;  ei  l«S"lémoignages  sur 
losqiM^s  s*»ppuie  l^liistolre,  écrits,  mo- 
BvaMtt»  ou  traditions,  on  bien  sont  eux* 
mêmes  des  donnée»,  ou  bien  servent  d<^ 
iMse  à  des  bpfpolbèses.  Les  faits,  étant  ce 
l|«*ll  fa- de  ptus  positif,  n*ont  rien 
•imflessna  d'ouai,  c'eat-à-dire ,  peuvent , 
go  and  leur  amheiiUcité  est  oertàme ,  ^ré* 
iMoràMilM  qBli  n^esi  «|«o  déduotiott  i 


hidùctlen  oulr^fkMiitté,  t^artéqûlt^^^ 
a  rien  de  plus  réel  que  la  réalité.  ^ 

Il  résulte  de  là,  et  nécessalremebt « 
que  les  vârités  métaphysiques  ou  mathé^ 
matsques  des  sciences  ne  peuvent  rietl 
ctmtreles  vérités  de  lait  de  l'hhtoire. 

Or,  si  les  sciences,  dans  ce  qu'èlloè 
ont  de  plus  Ibrt,  de  plus  positif,  n'ont 
pas  d'autre  valeur  que  de  poutoir  s'ae^ 
corder  avec  les  faits  vrais ,  nous  avons  lé 
droit  de  dire  qu'à  pins  forte  raison  né 
sont-elles  pas  au-dessus  de  ce^  foits ,  dané 
ce  qu'elles  ont  de  phia  faible,  c'est-à- 
dire  les  systèmes. 

La  réalité  étant  au-dessus  dé  toutes  léé 
hypothèses,  puisque  la  réalité  afQrmé 
son  être,  tandis  que  Pbypothèse  ne  fkli 
qne  supposer  le  sien ,  ce  n'est  pas  être 
logicien,  maïs  sophiste  absurde,  que  de 
nier  des  faits  accomplis,  par  des  théo*- 
ries  que  l'on  prétend  leur  être  contrai- 
res. 

—  L.es  sciences  n'ont-elfes  pas  des  faîls 
aussi  bien  que  Thistoire?  N'y  a-t-il  pas 
des  systèmes  dans  l'histoire  comme  dans 
les  sciences? 

—  D'accord;  mais  les  faits  ne  peuvent 
être  combattus  que  par  les  faits;  les  sys- 
tèmes ne  doivent  avoir  de  force  que  poué 
combattre  les  systèmes. 

Dans  la  question  qui  nous  occu|re  , 
sont-ce  les  faits  qui  sont  en  présence 
des  faits?  non.  Sont-ce  des  systèmes  ed 
lutte  contre  des  systèmes?  bien  mofùé 
encore. 

Atant  d^Her  plus  loin  ,  constatonè 
donc  bien  qne,  sous  le  rapport  de  l'eur$ 
systèmes ,  \ri  sciences  et  l'histofre  vivent 
dans  une  paix  complète  ^  car,  cette  neu- 
tralité réciproque  étant  reconnue ,  Il 
hous  sera  plus  facile  de  montrer  quÀ 
l'opposition,  que  fou  prétend  établir 
entre  les  faits  généshques  et  les  scien- 
ces, ne  repose  que  sur  des  donhées  hy- 
pothétiques. 

L'histoire  se  divise  aujounfhui'en  trôif 
grand»  systèmes,  dont  Vico ,  bossuèt  ei 
Herder  sont  les  ^lus  illustres  représen-^ 
tans.  La  voie  synthétique  est  également 
suivie  dans  ces  trois  modes  de  constate^ 
le»  ftilt» ,  et ,  par  conséquent ,  le  spectadlè 
et  la  géîfiéralisatlon  dès  évéïiemens  hif^ 
mains  sont  en  même  ti^mp»  le  porot  dtî 
départ  (St  le  but  dé»  hlstorieitts  ^nl  suid 
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liltrorienfl.éineuent  à  priori  une  vérité 
qui  iioit  r^sortir  de  l'ensemble  des  évé- 
nemens  humains  et  écrivent  ces  événe- 
mens  de  manière  à  prouver  qu*en  efTet 
ils  ont  pour  coméquence  la  vérité  qu'ils 
ont  émi9e.  Ainsi,  d'après  la  loi  historié 
que  de  Yico ,  les  peuples  se  développent 
d'après  certains  principes  éternels  de  la 
propriété  ,  de  la  famille  et  des  gouver- 
nemens  ;  dans  l'école  de  Bossuet,  les  faits 
humains  se  déduisent  les  uns  des  autres 
selon  un  ordre  providentiel ,  qui  pousse 
le  monde  vers  les  destinées  qu'il  doit  at- 
teindre ;  le  système  de  Herder  participe 
de  ces  deux  théories  et  les  résume  dans 
une  compréhension  plus  Taste ,  sous  le 
nom  de  progrès  graduel  et  de  perfeetibi- 
lité.  L'école  historique ,  sortie  du  saint- 
simonisme  ,  n'est,  comme  on  le  voit, 
qu'un  pâle  reflet  de  l'illustre  philosophe 
saxon. 

Mous  ne  disons  rien  des  écoles  chrO' 
nologique ,  narrative  et  critique ,  car  ces 
trois  manières  d'envisager  l'histoire  et 
de  l'écrire  constituent  des  méihodes, 
plutôt  qu'elles  ne  forment  des  systèmes 
véritable^. 

De  rhistoire  passons  aux  sciences,  et 
nous  verrons  l'hypothèse  y  jouer  un  rôle 
bien  plus  large  et  plus  fréquent  encore. 

La  géologie,  par  exemple,  cette  science 
née  d'hier ,  et  qui  a  voulu  un  instant 
faire  table  rase  dans  la  chronologie, 
l'histoire  ,  les  traditions  universelles  , 
l'astronomie,  l'ethnographie,  etc. ,  etc.;  la 
géologie ,  dans  ce  qu'elle  a  de  scientifi- 
que,  ne  repose-t-elle  pas  sur  des  conjec- 
tures, uniquement  sur  des  conjectures? 
Les  neptuniens,  qui  nous  représentent 
d^abot  d  les  élémens  de  la  terre  en  fusion  et 
nous  les  montrent  ensuite  se  combinant 
parvoiedecristallisation,  basent-ils  leur 
théorie  sur  quelque  chose  de  réel?  non, 
mais  sur  l'analogie  chimique,  analogie, 
de  leur  propre  aveu,  incomplète,  éloi- 
gnée ,  fausse  sous  plusieurs  rapports. 
I>onc ,  il  n'y  a  point  ici  faitj  mais  sim- 
plement AjpolAè«e.  Youlex-vous  croire, 
avec  les  plutoniens ,  à  rincan^esceoce 
originelle  du  globe,  préférex-vous  le  feu 
k  l'eau  7  hélas  1  ce  n'est  qu'une  hypothèse 
que  TOUS  échangerex  pour  une  hypo- 
tbèsa.  Et  la  fameuse  découverte  xoo- 
gf^blogiqne,  et  l'école.  .Cuvier,  sera-t-elle 
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s'appuyant  uniqvwnÊnl  qu#  %wt  Ir 
que  des  faits?  pas  4|ivantage  i  M  r^UW 
des  fossiles  demeure,  maistle  système 
q)li  s'en  était  fait,  un  point  d'appui  se- 
condaire, s'écroule  de  toutes^parts  ^  n'asi 
plus  soutenu  que  par  la  recoiuiaissance 
et  ce  dernier  re^peGLqui  jr<)i«rde  lacbut« 
de  ce  qui  a  porté  un  gr.and  nom.  Il  en 
devait  être  ainsi  des  nombreux  catacly»» 
mes-Cuvier  ;  car  les  hypothèses,  quelque 
poétiques  quelles  soient,  n'ont  ni  prin- 
cipe de  force,  ni  droit  de  vie  i.deman* 
dei-le  plutôt  aux  élèves  de  M.  Elie  de 
Beaumont.  «^  Il  n'y  a  qu'un  seul  priDoipe 
fondamental  qui  soit  vrai  en  géologie, 
vous  diront-ils  :  le  principe  des  soulève* 
mens. 

XiCs  soulèvemens!  quel  grand  mot,  et 
que  son  histoire  a  éprouvé  des  vicissitu- 
des d'humiliation  et  de  gloire,  depuis 
que  Sténon  le  proclama  en  1667 ,  et  de- 
puis même  que  de  Saussure  et  de  Luc  le 
répétèrent!  Il  était  réservé  à  M.  £lie  de 
Beaumont  de  le  faire  redire  par  de  nonn- 
breux  échos,  tant  il  est  vrai  que,  dans 
les  sciences  comme  dans  les  lettres ,  il  y 
des  Ennius ,  dont  les  perles  peuvent  être 
repolies.  Malheureusement  la  perle  de 
Sténon,  si  ingénieusement  facetée  par  le 
talent  incontestable  de  M.  E.  de  Beau* 
mont,  n'a  eu  qu'un  éclat  bien  passager! 
Il  y  a  bien  encore  quelques  bravos  au- 
tour des  chaires  du  savant  professeur  ; 
mais  nous  sommes  bien,  sûrs ,  qu'au  mi- 
lieu de  ces  bravos,  il  se  rappelle.le  vola- 
tile de  notre  fabuliste  et:  le  parodie,  en 
disant  :  un  grain. d'encens  de  la  part  de 
Lyell,  de  Gonybeare,  de  Saigey  ,  de  Pas- 
sini^  de  Kefersteiu,  de  Boue,  de  Sedg- 
wick,  etc.,  ferait  bien. mieux  mon  0/^- 
faire/  Et  pourtant  ces  savans  géolouMS 
n'ont  eu  besoin  pour  ruiner  oemplète- 
ment  le  système  de  M.  de  Beanmoet  que 
de  se  servir  de  raisons  hypothétiques, 
c'est-à-dire  d'opposer  système  à  système! 

Mais  parce  que  la  théorie  géologique 
de  M.  de  Beaunaont  avec  les  76|0Qe  ans 
d'âge,  qui  lui  semblaient  même,  inanffi- 
sans  pour  la  terre ,  rejoint  .tout  douée* 
ment  sa  célèbre  devancière,  la  xoorgéo- 
logie,  ce  n'est  pas  k  dire  peur  cela  que 
nous  resterons  sans  système.  Yeici  en 
eff«t  venir  ou  revenir  à  .petit  pas  l'éeole 
des  affaissenwis^..  respect,  à  la  vietl- 
IWfi  !  I4t  Ibépriq  dei  fifiUiMMm  fel 
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inee  der  Pline  le  naturaliste 
•i  même  d'UeelIns  le  pythagoricien  (1)  ; 
ear  le  moine  qui  noua  a  retrouvé  ce  dv- 
■ier  anlenr  a  oublié ,  pour  la  gloire  des 
géologues  de  notre  âge ,  d*effacer  le  mal- 
honreaz  passage,  qui  parle  des  affaisse- 
mens,  pour  expliquer  la  cause  des  mon- 
tagnes  et  des  Tallées,  ces  rolH>sité8  et  ces 
eleatrices,  dit-il,  qui  donnent  tant  de 
grâces  à  notre  terre. 
-  lions  ne  dirons  rien  des  hypothèses 
aetronomiques,  si  nombreuses,  que  pro- 
bablement M.  Bouvard  n'a  pas  encore  pu 
en  donner  la  nomenclature  &  M.  ilrago. 
Aussi  bien  ce  silence  ne  nous  coùte-i-il 
rien,  puisque  les  directeurs  du  Télescope 
paraissent  avoir  désespéré  de  trouver 
dans  la  marche  des  astres  des  raisons 
pour  combattre  la  parole  inspirée  par 
celui  qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre. 
'  Les  systèmes  physiologiques  ne  sont 
guère  moins  nombreux  -,  mais  à  quoi 
bon  les  énumérer?  Est-il  si  mince  éeri- 
inain ,  si  petit  professeur,  si  imberbe  éco- 
lier qui  ne  se  fasse  une  théorie  qui  lui 
soit  plus  ou  moins  propre?  Tel  ne  voit 
qne  la  taille  pour  signe  caractéristique 
des  espèces ,  tel  que  les  cheveux ,  tel  que 
l'angle  facial ,  tel  que  la  couleur,  tel  que 
la  nuance ,  tel  que  le  crâne,  tel  que  les 
ongles,  etc.,  etc.  —  fit  la  voix?  système 
iMMOérique  et  aristotélicien  :  où  serait 
le  progrès,  si  Ton  tournait  dans  le  cer- 
cle classique?  —  Et  la  raison?  ^  carac- 
tère typique  du  vieux  temps  mis  au  re- 
but, depuis  que  les  uns  ont  été  forcés 
par  leur  science  de  nous  assimiler  aux 
singes  et  aux  cbauves- souris  et  que  les 
antres  ont  reconnu  que  la  raison  n'a  rien 
de  distinclif ,  attendu  qu'elle  appartient 
à  différens  degrés  â  tout  ce  qui  a  vie. 

Suspendons  maintenant  cette  nomen- 
clature des  systèmes,  et  reprenons  la 
discussion  au  point  où  nous  l'avons  lais- 
sée. 

■  Avant  d'aller  plus  loiut  avons-nous 
dit,  constatons  bien  qne,  sous  le  rap- 
port de  leurs  système^i,  les  sciences  et 
l'bistoire  vivent  dans  nne  paix  complète  ; 
et,  en  effet»  nous  le  demandons,  quel 
ii'est  jamais  élevé  entre  les  systè- 
bîstoriques  et  les  systèmes  scientifi- 


(I)  Hors  dé  I^UmUen,  traé.  pn  d^Arttas  9  et 
tas  Isf  «fMHfi  prssiiérsf  4s  lis  Bsussv*    . 
IX.  --  a«  sa.  f  SM. 


qnes?  Aocun  ;  on  -ne  noue  en  citera  p«s 
un  seul. 

Quand  donc  il  s'élève  une  discussion 
entre  l'histoire  et  les  sciences,  il  y  a  fait 
d'un  côté,  et  de  l'autre  supposition  de 
fait,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  réalité  d'une 
part,  et  de  l'aufre  hypothèse.  Bien  en- 
tendu que  la  réalité  ou  riiypolhèse  peu- 
vent  se  trouver  tantôt  du  côté  de  l'bis- 
toire ,  et  tantôt  du  côté  des  sciences. 

Le  fait  ne  se  supposant  jamais,  car 
alors  il  devient  hypothèse,  et  l'hypo- 
thèse n'ayant  jamais  puisssnce  absolue 
d'affirmation,  car  alors  elle  prend  le 
nom  de  fait,  il  en  résulte  que  Thisiorien 
doit  faire  abstraction  de  son  système 
quand  le  savant  ne  lui  oppose  que  des 
faits  purs ,  et  que  le  savant  doit  de  même 
abandonner  le  terrain  de  ses  théories 
quand  l'historien  le  place  en  présence 
des  événemens  accomplis. 

C'est  là  l'alphabet  de  la  logique  ;  car  la 
thèse  ne  doit  point  servir  de  raison,  la 
supposition  ne  peut  pas  être  opposée  à 
la  réalité. 

Mais,  est-ce  bien  d'après  ces  principes 
que  les  adversaires  de  la  cosmogonie  de 
Moïse  se  conduisent  ?  Non ,  certes.  Aux 
faits  que  leur  présente  la  Genèse,  ilsop- 
posent,  non  pas  des  faits ,  mais  des  hy- 
pothèses déduites  de  faits  indirects, 
c'est-à-dire  des  conjectui^s  qu'ils  s'effor- 
cent d'élever  à  l'état  de  faits. 

Prenons  pour  premier  exemple  la  non* 
veauté  du  monde,  que  nous  affirmons 
avec  nos  livres  saints,  avec  l'histoire  et 
les  traditions  réelles  de  tous  les  peuples, 
avec  la  marche  progressive  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  civilisation ,  avec  les 
montagnes  qui  s'abaissent,  les  vallées 
qui  se  comblent,  les  collines  qui  sont 
mises  à  nu  par  les  torrens ,  les  volcans 
qui  épuisent  la  terre  de  ses  feux  inté* 
rieurs,  etc.,  etc.  N'est-il  pas  vrai  que  ce- 
lui qui  nie  scientifiquement  cette  nou- 
veauté du  monde  ne  commence  pas  par 
nier  les  faits  d'après  lesquels  nousaffir-» 
mons  que  le  monde  a  des  caractères  de 
jeunesse?  N'est-il  pas  vrai  que  lessavans 
ne  nous  opposent  directement  rien-  pour 
infirmer  Thistoire,  les  traditions,  les 
preuves  tirées  de  fait  de  la  marche  as* 
cendante  des  sciences,  des  arts,  delà  ci* 
vilisation ,  etc.? 

Qu'on  le  remarque  bien ,  il  y  a  ici  so^ 
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fFMiiiiitt ,  natrqM  k  toiilM  Us  r^les  de  U 
logique  ;  car  la  difficulté  e^t  éyidemment 
tournée,  laissée  en  arrière,  comptée 
poitr  rien. 

Nm  adm^rtaires,  en  effet,  ne  nous  di- 
ietit  point  :  Voici  des  faits  qui  détruisent 
TOfl  motifs  de  erédibitité:  mais  voici  des 
inductions  tirées  de  faits  qui  les  combat- 
tent Y  qui  let  rendetit  problématiques. 

Ehl  M4»8sîeurs,  quand  nous  affirmons 
la  jeunesse  du  monde,  nous  ne  nous  fon- 
dons pas  sur  des  inductions  d'analogie , 
Sur  des  rapporta  d'assimilation,  mais  sur 
des  réalités  directes,  positives,  présent 
tes.  Lia  formation  de  vos  terrains,  les 
âges  de  vos  couches  géologiques  sont^ils 
donc  contre  nous,  parce  que  la  première 
vous  a  fourni  mille  hypothèses  et  que 
vous  faites  autant  de  conjectures  sur  les 
aeeonds?  Vous  disons*nous,  quant  aua 
terrains  primitifs,  que  Dieu  ne  les  ait 
pas  constitués  conformément  aux  lois  de 
là  chimie?  Vous  faisons-nous  un  crime 
de  chercher  i  surprendre  par  l'analyse 
le  secret  de  cette  formation?  Non;  et 
BOUS  vous  saurions  même  gré  de  trouver 
par  vos  théories  atomiques  comment  se 
fbrme  le  grain  de  sable.  Aussi  bien  pour- 
r^£*vous  alors  faire  de  la  science  avec 
plus  de  logique,  puisque  voua  iriei  du 
simple  au:  composé  ^  aussi  bien  encore  ne 
TOUS  exposaricE-voos  pas  à  vous  foire 
dire  que  voua  devriea  bien  passer  quel* 
qam  myaièrea  ou  globe  tout  entier,  puis- 
que vous  ètea  forcée  d'en  reconnaître 
dans  un  grain  de  sable. 

Quant  aux  âges  do  vos  oouohea  géolo^ 
giques,  penset-vous  que  voa  suppositions 
valeat  nos  affirmations?  M'avons-nous 
pas  le  fait  principal  pour  noua;  ne  con* 
venei*vouf  pas  que  la  terre  a  été  cou* 
verte  par  lea  eaux?  Vous  n'admettes 
qu'un  déluge,  nous  dites-vous»  et  nous 
trouvons  des  preuves  d'un  plus  grand 
nombre.  Gomment  les  trouves- vous,  ces 
preuves?  Par  voie  de  conjectures,  de  eon» 
lectures  controversées,  contestées  par 
plufieurt  d'entre  voUâ«  Une  conjecture, 
mille  conjectures,  ne  font  point  preuve; 
elles  ne  permettent  que  le  doute,  s'il  n'y 
a  pas  preuve  contraire.  Mais  supposons 
que  la  preuve  contraire  n'existe  pas; 
combien  vouleipTous  que  noua  vous  pas- 
sions de  déluges,  car  voua  n'aves  pas  en- 
core «ié  noiia  dir«i  posiUfement  combien 


n  vous  en  fkot,  ou  pivtdt  troM  «•< 
pas  lequel  de  vous  a  trouvé  le  «atiibpo 
juste  aux  yeux  du  plus  grand  Mnubro 
d'entre  vous.  Voules-vousqiie  nouevcMae 
en  passions  deux?  Nous  les  avons,  ou  dsi 
moins  il  nous  est  permis  de  les  supposer: 
nous  avons  le  déluge  universel  de  Moé  et 
le  déluge  partiel  de  Josué»  ou  d'Ogyfès« 
comme  il  vous  plaira  de  l'appeler.  Voms 
saves ,  en  effet ,  qu'en  vertu  des  lois  de  la 
physique,  la  rotation  de  la  tetve  s'arrè* 
tant ,  ta  mer  dot  rompre  ses  digues  M  oo* 
vahir  les  continens.  La  parole  de  l'éeri* 
vain  sacré  (f)  vous  laisso4-elledesdo«ies 
sur  ce  double  jour  de  Josué?  Gonsultet 
les  philosophes,  les  historiens  et  les  poè» 
tes,  gardiens  des  traditions  popviaireoi 
partout  vous  retrouveres  que  le  déluge 
d'Ogygès  ou  de  Josué  a  en  lieu  par  U 
cause  physique  dont  parlent  nos  livres 
saints.  Diodore  de  Sicile  (2)  est,  sur  ce 
sujet ,  d'accord  avec  Apollodore  (3).  Bkm* 
ton  (4),  rapportant  la  eonversation  des 
prêtres  égyptiens  avec  Selon ^  leur  aUrt* 
bue  la  mémo  opinion  sur  ce  déluge»  qui 
n'était  pas  le  premier,  selon  ces  pré- 
très  (6).  Des  Grecs,  cette  traditioa  étolt 
passée  aux  Latins,  comme  elle  était  pas» 
sée  des  Égyptiens  aux  Grecs.  Lucatu  ^ 
parle  de  ce  phénomène  abselumeotdans 
le  même  sens  que  la  Bible;  il  en  est  de 
même  d'Ovide  (7),   de  même  de  Ppo^ 


(fl)  JotMé,  cap.  X,  T.  14.  Stetlt  itaqae  toi  fa  me- 
dto  cœli ,  et  non  festiaatit  occamliere  ipaile  ôtaf m 
dtef .  —  Eeel,  xLvr,  r.  S  :  Bt  una  éias  fada  éèt  ^uaal 
éno. 

(S)  BiUiêîh.  BM. 

(»)  id. 

(4)  0«iM  «on  Timêê  :  c  As-iNà  é^a  ealtanas  C0aif 
cuia,  al  i  Tenu^  de  rOcéen  AiiaoUqaa,  ss  trou» 
Tait  on  île  bien  plos  grande  qae  la  Libye  et  l*Asle 
réanies  ensemble.  On  la  nommait  AUanlli|ae,  et 
elle  était  gouferné^e  par  plasieart  rois  irèi  rléhaa 
et  très  pnltsaDi.  tJn  ttélage,  acaefmpagtaé  âé  treta- 
blamant  de  terra  ,  qai  dora  Peapaea  d^«m /otirat 
d'mê  andif  aasiaatil  laetes  sas  aattèus  lalli- 
qsenaes,  ei  l'AtlaBiUa  aila-aSaïaaa 
laa  ftaia,  ai  diaparat.  t 

(5)  Idem,  ikid. 

(6)  Phara.,  L  ti  : 

CaaaaTêre  vicaa  raraai ,  dilatafea  la aH 
Heaii  aocta  diaa  i  lagi  nos  parait  elliar* 

(7)  Amor.,1.  i,  eleg.  15: 

Ipss  DaSm  gaatiar;... 

CoamlsH  asaïas  lu  SM  fsia 


os  LA  aaBnoQcirafi  hr  moik. 


piMUi«a  (3)  vitftMiit  wê  jolndrt  à  tous  eet 
témoigBttfM  profanes,  i|ue  e^mplètenl 
l6i  livTit  taorét  do  la  Chiao  »  avee  leur 
second  déluge  de  Tchooen-Yu.  Mainte- 
«tAl,  le  déluge  d'Ogygèa  te  rapporto-t-îl 
eu  temps  de  Josué?  (Test  un  fait  que 
riiîiloke  m  ne  nous  permet  pas  de  réTO« 
quer  en  doute. 

Un  troisième  déluge  pâralt-îl  néoes* 
eeire  à  la  scienee?  Nons  l'avons  eneore  i 
o'esl  le  s^our  que  les  eaux  de  la  création 
firent  sur  la  terre  »  après  que  la  parole 
éiTine  Itii  eài  donné  reztsteaee  et  la 
forme. 

Si  trois  eataeljsmes  n'étaient  pas  en* 
eore  assesy  nous  ne  dirions  pas  pour  cela 
que  la  science  est  contre  nous,  puisque, 
selon  la  Genèse  elle-même,  les  eaux, 
•près  que  Dieu  eut  résolu  de  délivrer 
Noé,  furent  plusieurs  mois  à  diminuer, 
et  cette  déoroissanoe  se  fit  aTeo  un  mon- 
▼ement  alternatif  de  retraite  et  d'inTa-' 
eion  (4).  Il  est  ainsi  éTÎdent  que  cette 
aorte  de  grand  flux  et  reflux  put,  dut 
peut«ètre  laisser  sur  la  terre  des  traces 
presque  en  tout  semblables  à  celles  de 
pluiienrs  déluges  réels  et  distincts. 

Ainsi  les  quatre  grandes  formations 
que  présente  la  surface  de  la  terre  exi- 
geeasent-nlles,  pour  être  expliquées  selon 
tonte  la  rigneur  scientifique,  que  l'on 
admit  quatre  déluges,  ou  actions  en  pro- 
duisant les  effets ,  ces  quatre  forces  aeti- 
Tes,  nos  lifres  saints  permettent  de  les 
supposer  :  1*  par  lea  eaux  qui  envelop- 
paient la  terre  à  peine  sortie  des  mains 
du  Créateur  (6)  ;  2^  par  le  déluge  de  Moé^ 
f^  par  le  reflux  des  eaux  décroissantes, 
et  4*  par  le  déloge  de  Josué. 

Le  séjour  des  eaux  sur  les  di? ers  éta- 
pes géologiques,  et  tetempséœulé  entre 
eei  périodes  diluviennes,  servent  eneore 
de  thème  aux  adversaires  de  la  eosmoge^ 
•iede  Meise  \  mais,  que  dire  de  systèmes 
OHîqnfmenl  basée  sur  des  hypothèses  qui 

(|)Ub,  |i,flfg.aS: 
lopiter  Alemeoa  geminot  rfqvieTeral  areiof 
Bt  eatam  ooctii  liif  •ine  ref  e  fait, 
(i)  CAr9*0l0^.  dUttioi,  éoot  l'aalbontictU  putf 

•IrMMtsU*; 
(S)  OMlPèB«t#  MMfM;  «esllkeè,  raf  Wm^Wé 
(4)  Osa.,  etp.  nu,  v.  S  :  RfTsrMM|os  s aat  sqii4 


se  eoelbetteflt  M  se  nâenè  leè  iniea  Iosmi* 
très?  K*est*ee  pas  assea  dé  rappeler  cfue^ 
dès  ISW ,  on  comptait  plus  de  fi»4lf«* 
vingts  de  ces  systèmes  anti-bibMquaiv  ^ 
quen ee moaMot  M  n'est paé ima asnlo de 
ces  théories  imaginaires  qui  no  peretee 
insoutenable  de  tous  pointa^  absttrdei(l>l 
i  Mais  le  temps,  qui  fait  juttlèe  de  tout  oe 
qui  n'est  pas  vérité,  appeaanltt  ses  a^liÉ 
de  fer  aur  ees  ingénieuses  et  brtllénlet 
cesmogonies  (2).  >  L'auteur  auquel  ne«e 
empruntons  ces  paroles  ne  seoonientb 
pas  de  signaler  la  ruine  de  tous  eea  pré» 
tendus  dogmes  scientifiques,  mais  trowra 
et  reconnaît  l'accord  des  textes  sacrée 
avec  les  observations  les  plus  sûres  de  la 
géologie  (3).  Un  illustre  Italien^  le  savanf 
Brocchi  (4),  étonné  de  cette  eouforraiSé 
des  traditions  divines  et  des  progrès  dea 
sciences,   l'appelle   admirable,   mystd» 
rleusement  parfaite.    Waller  (6),  &lr« 
van  (6),  Hensler  (7),  André  (i^^  de  Lue  (9)^ 
Bttckland  (10),  N.  Boabée(ll),  leeénseie» 
deux  M.  Chaubard  (12),  l'Illustre  Am- 
père (13) ,  etc.,  etc.,  ont  reconnu  avec  lé 
même  bonne  fèl  qu'on  ne  peut  abaswient' 
ner  le  texte  biblique  sans  se  mettre  en 
opposition  avec  lea  loia  les  plus  positivée 
de  la  science  .géologique,  fiauf  quelques 
légers  points  secondaires  et  presque  eanl 
oonséqiwnce,  lea  théoriea  des  flanmuie , 
des  Dolomien,  à^  Buraet,  des  Bseh- 
gniart,  des  Cuvier,  deade  Hnmheldt ,  et 
d'antres  cpie  nons  pourrîeaa  ofiter,  aem- 

(1)  Ydyêi  tar  es  taivt  :  Diséartt  apohfméi  41  ffr. 


DaiMStt,  osUaeoli  4t  V 


Xssbaaii;  is  rsppsrf 


^)%m¥^M^ 


4a  CsTler  à  PJnstitiil,  A  Is  aa  4s  la  rMr<9  éf  la  j«r- 
ffM  aa^9Uêéê  Im  $mr:^  nf^  W^ M^oflri  (4s  4I|  ; 
—  les  Camférmêm  éê  M^dê  ^rsf  imiew,  t.  n)^ 
(2)  Demenon  :  GiolQ§.  ATerUft^ 
(5)  /d.,  tM.,  p.  406,  4«t.  Parif,  1820. 
(4)   Cone\iologia   fottiU   êubapêmUt^.   HHaBS , 

1814,  t.  i,p.2i7  étfatr. 

(8)  0éHë  0rii.  (M  s^oad»,  ete.;  iMlleliéU  él  M- 
mif. 

^ei  J»eese  impsb  asMs  se^ra» 

(7)  ia  reelefftel  suai^ 

(8)  Théorie  de  la  tiÊrfae$  actuel^  4$  to  lifTf»  . 
'9)  lUiru  mr  VBUUnre  f  Ayii^pif  ifc  h  ^ftT#. 
iO)  yindkiœ  gêologiem. 

(11)  Géologie  élémênUire. 

(12)  ÉiMmà  ée  fisleftfe,  wUêélë  pêftit^kmi 
U  monde, 

(18)  OÊmf  le  mmmê  JPiaNmÉi  éa  ieaMte  4a 
physique  en  colléf  e  4e  f  vsate  (SCeS)^  sh  SHteal 
réloae4ss  «Masasés  fMaflaèsIMMsîiMfA 
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bl«nt  en  quelque  aorte  puisées  indirecte* 
ment  dans  la  Genèse,  tant  elles  lui  sont 
conformes  dans  ce  qu'elles  ont  de  vrai- 
wiÈeni  scientifique. 

'  Ainsi  CoYier,  '  après  avoir  démontré 
qu'aucun  fait  ne  peut  être  Invoqué  en  fa- 
Veurde  la  haute  antiquité,  qu'un  a  touIu 
attribuera  Thistoire  du  genre  humain, 
dit  qu'au  contraire  on  est  convaincu, 
par  Texamen  de  la  surface  du  globe,  que 
nos  sociétés  sont  nouvelles  (I).  <  C'est  un 
des  résultats  à  la  fois  les  mieux  prouvés 
€ft  les  moins  attendus  de  la  saine  géolo- 
gie, résultat  d'autant  plus  précieux  qu'il 
lie  d'une  chaîne  non  interrompue  l'his- 
toire naturelle  et  l'histoire  civile....  Il 
pense  donc ,  avec  MM.  de  Luc  et  Dolo- 
mieu,  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
constaté  en  géologie ,  c'est  que  la  surface 
de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
grande  et  subite  révolution ,  dont  la  date 
ne  peut  remonter  beaucoup  au-delà  de 
six  mille  ans,  etc.  (2).i 

Cependant  le  même  savant  n'avait  pas 
laissé  de  fournir  des  argumens  anti-bi- 
bliques dans  son  système  des  inondations 
répétées,'  quoique  ces  argumens  n'eus- 
•ent  quelque  valeur  que  par  l'adresse  so- 
phistique avec  laquelle  on  en  exagérait 
les  conséquences. 
'  Il  n'est  plus  nécessaire  de  faire  accor- 
der la  Bible  avec  les  grands  déplacemens 
*de  la  mer  répétés  ;  la  physique  et  l'astro- 
nomie (3)  semblent  avoir  prouvé  avec  la 
dernière  évidence  que  la  mer  doit  garder 
son  équilibre  et  sa  stabilité,  en  vertu 
d'une  loi ,  d'une  tendance  nécessaire,  fit- 
on  abstraction  de  la  parole  :  Tu  viendras 
jusque  là,  et  tu  n'iras  pas  plus  loin  (4). 

Do  reste ,  Cuvier  lui-même  avait  Indi- 
rectement paësé  condamnation  sur  les 
cataclysmes  successifs  quand  il  avait  dit: 
'  i  Dans  le  plus  grand  nombre  de  nos 
ports,  ou  l'on  a  tant  d'intérêt  à  observer 
la  hauteur  de  la  mer,  son  niveau  moyen 
est  constant;  il  n'y  a  point  d'abaissement 
universel ,  il  n'y  a  point  d'empiétement 
général  (5).  i 

La  théorie   des   déluges  périodiques 

(i)  DtÊComt  tmr  Im  révotutiam  du  ghhê, 

(t)  Idem,  ihiâ. 

(a)  La  Fisse»  Sfêêèaië  é»  «loMto ,  ehap*  ur. 

(4)  i«b.  xxxviu,  V.  1.  (     • 

(<^  3i990tm  $mr  hê  Nstlaitsiw  éa  f  <•>»% 


n'appartient  donc  plus  qu'à  l'hiittoiredes 
erreurs  scientifiques  ;  malgré  les  efforts 
que  font  encore  pour  la  soutenir  quel- 
ques hommes  à  qui  manque  le  courage 
de  la  rétractation. 

Nous  n'avons  ni  la  Kcipncequi  pourrait 
nous  rendre  compétens  pour  démontrer 
ex  professe  tout  ce  que  cette  théorie  pré» 
sente  de  faux  et  souvent  d'absurde ,  ni 
nous  ne  voulons  essayer  ici  cette  dé- 
monstration; il  nous  suffira  de  répéter 
sur  ce  sujet  l'opinion  du  célèbre  de 
Humboldt  :  c  U  géognosie  POSITIVE , 
dit- il ,  ne  prononce  pas  sur  la  nature  de 
ces  liquides,  dans  lesquels,  dit-on,  les 
dépôts  se  sont  formés,  sur  ces  eaux  que 
la  géologie  HYPOTHÉTIQUE  fait  arriver 
marée  par  marée  sur  un  même  point  de 
globe  (1).  > 

Mais,  dire  au  monde  savant  qu'il  se 
trompe,  sans  substituer  une  nouvelle 
théorie  à  celle  que  l'on  condamne,  n'esta 
ce  pas  oublier  qu'il  a  pour  maxime  que 
la  nature  n'a  point  de  secrets  impénétra- 
bles? Lui  dire  qu'il  n*a  pas  trouvé  la  vraie 
raison  de  tout,  et  avouer  qu'on  l'ignore 
soi-même,  n'est-ce  pas  déclarer  que  la 
science  de  Dieu  est  plus  profonde  que  la 
science  de  l'homme?  M'est-ce  pas  rappe- 
ler qu'il  y  a  des  mystères,  même  dans  ce 
que  nos  yeux  peuvent  voir  et  que  nos 
mains  peuvent  toucher?  Oui,  sans  doute; 
mais  nous  ne  sommes  pas  le  premiSr  qni 
fassions  cet  aveu.  L'illustre  Playfer  a  dit 
avant  nous  :  c  Le  géologue  se  trompe  ex- 
trêmement sur  l'objet  de  sa  science  et 
sur  les  bornes  de  sa  conception  quand  il 
croit  devoir  expliquer  les  moyens  qui 
sont  employés  par  la  sagesse  infinie  pour 
établir  les  lois  qui  gouvernent  mainte- 
nant l'univers.  > 

Le  récit  de  Moïse  n'a  donc  rien  à  re- 
douter de  la  géologie,  qui  ne  fait  du 
reste  que  rendre  hommage  à  Thistoire  et 
à  la  tradition  universelle,  en  reconnais- 
sant que  les  divers  phénomènes  que  pré- 
sente notre  globe  ne  sont  pas  dus  aux 
empiétemens  successifs  de  la  mer,  mais 
à  une  invasion  subtte  et  universelle. 

Consultez,  en  effet,  les  annales  et  les 
souvenirs  traditionnels  des  plus  anciens 
peuples,  et  vous  verres  que  le  fait  du 

(i)  De  Hunboldt  :  Msmit  géQgmuêiftm  ntr  U$ 
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délof^  BnîYenel  s'y .  trouYe  aussi  6flè1e* 
ment  consçrTé  que  daos  les  grandes. ar- 
ehiyes  de  la  terre.  Le  Chinois  dous  parle 
de  cette  terrible  révolution  dans  son 
Chou-Kitig.et  dans  l'histoire  de  son  Yao; 
rindien  nons  la  décrit  dans  ses  livres  sa* 
crës,  et  nous  la  commente  dans  sa  poé- 
sie; l'Éthiopien  a  élevé  la  croyance  qui 
lui  est  due  à  l'état  de  dogme  reli- 
gieaz  (1)  ;  Josèphe  nous  dit,  d'après  Bé- 
rose  (2),  que  non  seulement  les  Chai- 
déens  avaient  conservé  le  souvenir  du  dé- 
luge,  mais  encore  celui  de  la  circon- 
atance  principale,  l'arche  de  fioé;  le 
même  écrivain  nous  apprend,  d'après 
Jérôme  l'Égyptien,  l'auteur  des  annales 
phéniciennes,  et  Manaséas  de  Damas, 
que  ces.  souvenirs  vivaient  chez  tous  les 
peuples  harhares  (3);  nous  trouvons, 
dan&Eusèbe,  qui  ne  fait  que  copier  Aby- 
dène,  que  le  déluge  de  i^Ioé  était  connu 
des  Assyriens  sous  le  nom  de  déloge  de 
Xisntrus  (4).  Dans  ce  récit,  les  faits  rela- 
tifs à  l'arche  se  trouvent  mentionnés 
comme  dans  la  Genèse,  au  point  que 
l'auteur  assyrien  n'a  oublié  ni  les  oi- 
seaux lâchés  sur  la  fin  du  déluge,  ni  le 
sacrifice  offert  après  la  sortie  de  l'arche. 
Alexandre  Polyhistor,  qui  a  résumé  les 
opinions  de  TEgypte  sur  ce  sujet,  ainsi 
que  celles  de  l'Arabie,  nous  apprend 
qu'un  couple  de  chaque  espèce  de  qua- 
drupèdes» de  reptiles  et  d*oiseaux,  se  ré- 
fugia dans  un  vaisseau,  qui  les  préserva 
de  la  destruction  (5).  L'opinion  des  Sy- 
riens sur  l'évéoement  mémorable  qui 
nous  occupe ,  était  absolument  la  même 
que  celle  des  peuples  que  nous  venons 
de  nommer  (6).  A  quoi  bon  parler  des 
Grecs  et  des  Romains?  Leur  mythologie 
n'est-elle  pas  sous  ce  rapport  parfaite- 
ment conforme  à  leurs  traditions  et  à 
lenr  histoire?  Qu'il  nous  soit  permis  ce- 
pendant de  dire  avec  Ovide,  rapportant 
l'opinion  de  Pythagore,  et  le  faisant 
parler  : 

(1)  Chronologie  d^Axam ,  el  foyagêt  de  Bruce , 
.  chap.  II. 

(2)  Anliq.,  Ut.  i,  chap.  5. 

(5)  Idem,  ibidem, 

(4)  Bniébe  :  De  prapar,  evang.,  lib.  ix,  c.  4. 

(8)  Apod  Cyril.  Alex,  adv,  Julian.,  lib.  i.  Coniiil- 
tes  sor  le  même  sojet  le  Syncelle;  Eosébe,  Ut.  0; 
ei  Timée  de  Platon. 

(6)  Lnciwil  :  Jh  !•  Déetee  de  Syrie. 


Vldl  ego,  qaod  ffaerat  iiiieiidaiii  solidlsaloui  UUvs, 
Esse  fretuin  ;  vidi  faelas  ex  «qnore  terras  ; 
Bt  procui  à  pelago  concba  jacuere  marin»  (!}• 

Qu'il  nous  soit  aussi  permis  de  rappeler 
ces  deux  vers  de  Manilius  : 

Bmersere  fretii  montes,  orbisqne  per  iiadu , 
ExUtii ,  yasto  claasns  tamen  nndiqae  pottto,(a). 

Quelque  défigurée  que  soit  l'histoire  du 
déluge  dans  les  traditions  des  Scythes  et 
des  Scandinaves ,  il  est  pourtant  impos- 
sible de  ne  pas  la  reconnaître  dans  ce 
passage  de  leur  mythol<^ie  cosmogo- 
nique  : 

c  Les  fils  de  6or  tuèrent  le  géant  Ymer, 
et  le  sang  coula  de  ses  blessures  en  si 
grande  abondance ,  qu'il  causa  une  inon- 
dation générale,  où  périrent  tous  les 
géans ,  excepté  Bergelmer.  Celui-ci  s'é- 
tant  réfugié  sur  une  barque,  se  sauva 
avec  toute  sa  famille.  Alors  un  nouveau 
monde  se  forma ,  etc.  (3).  » 

On  ne  peut  pas  davantage  douter  que 
les  nations  celtiques  n'eussent  conservé 
quelques  notions  de  ce  grand  événe- 
ment (4).  Le  philosophe  Menippe  men- 
tionnait l'une  de  leurs  danses  comme 
commémorative  de  la  purification  et  du 
renouvellement  du  monde  (6);  Slrabow, 
tout  en  disant  que  les  Druides  croyaient 
le  monde  incorruptible,  convient  qu'ils 
annonçaient  son  second  renouvellement 
par  l'eau, etc.  (6).  .       . 

Tant  d'historiens,  de  voyageurs  et  de 
géographes  ont  répété  que  la  plupart  des 
peuples  des  deux  Amériques  conser- 
vaient les  traditions  d*un  déloge  univee- 
sel ,  qu'il  est  inutile  de  faire  un  choix  •« 
milieu  de  témoignages  si  nombreux  (7>. 

liious  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
revue  historique  des  opinions  des  peuples 

sur  le  déluge;  les  dernières  auiorité^ 

• 
(i)  Ovide  :   Melamorph,,  Ub.  xv,  vers,  aeisl 

seq. 
(2)  Âitronomieon ,  1.  i ,  ▼.  165. 
(5)  Bdda  ;  Yoluepay  poème  encore  pins  andèn  qns 

rBdda;ei  Pufendorir,  dans  son  Dieeowg  préUmi-' 

naire  de  Vhiitoire  4e  Suède. 

(4)  Pelouiier:  HUioire  des  Celtes;  et  Roland  ds 
Groitsy  :  Art.  Celtes,  dans  VBncgelop.  méth.  pkir 
losoph. 

(5)  Athénée,  L  xiv,  ehap.  7. 

(6)  Sirabon.  Géogr.^  1.  iv. 

(7)  Voyex  la  Géogr.  de  Battit;  Ue  Beekerilm  i% 
KUproth;lef  Beekehhm  pkiheoplL  nur  Us  àmiri* 
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•«quelles  nous  tenons  de  renvoyer 
ayant  porté  ruiianittifté  des  traditions 
sur  ce  fait  au  dernier  degré  de  démon- 
stration, il  serait  piseux  de  vouloir 
prouver  l'évidenoe. 

La  géologie  cesse  donc  d'être  une 
science ,  selon  la  rigueur  de  ce  mot ,  dès 
qu'elle  ose  se  prononcer  contre  les  fkits 
mentionnés  dans  la  Genèse ,  ou  déduits 
logiquement  de  ce  récit  inspiré. 

Mais  la  géologie  seule  n'a  pas  vu  tous 
ses  systèmes  aller  se  briser  contre  la  vé- 
rité cpsmogonique  de  la  Bible.  L'astro- 
nomie aussi  s'est  vue  contrainte  de  ré- 
tracter toutes  les  hypothèses  qu'elle  avait 
imaginées  contre  le  récit  genésiaque;  le 
ciel,  interrogé  par  la  science  vraie,  po- 
sitive, a  répondu  comme  la  terre  :  i  Le 
récit  de  Moïse  est  le  seul  vrai  ;  ce  n'est 
qu'avec  lui  que  la  science  réelle  peut  se 
concilier,  > 

Que  n'avait-on  pas  trouvé  contre  la 
cosmogonie  de  Moïse  et  sa  chronologie 
dans  les  observations  astronomiques  des 
Égyptiens ,  des  Indiens»  des Chaldéens  et 
des  Chinois?  Quels  chants  de  triomphe, 
quel  fracas  dithyrambique  dans  le  monde 
anti^biblique  quand  furent  annoncées 
cet  grandes  découvertes  ! 

Le  télescope  et  la  science  des  loga- 
ritbmea  ont  aujourd'hui  lait  justice  de 
toute  cette  antiquité  incommensurable  : 
ainsi,  pour  TÉgypte,  c'est  peu  que  Pio- 
lémée  n'ait  pas  dit  un  mot  du  travail  as- 
tronomique, antérieur,  selon  Macrpbe. 
de  douse  cents  ans  au  règne  d'Alexandre; 
il  a  été  rigoureusement  démontré  que  ce 
Mfoi  nous  vesie  des  JÉ^ptiens  sur  l'astro- 
namin  temnnio  à  peine  à  huit  cents  ans 
jivant  nnlre  «re  (ij.  Et,  d'aîlleura,  comme 
In  dit  l'àllualre  Delambre  (2) ,  <  les  doo- 
-Irittce  des  Égyptiens  snr  l'astronomie  n'é- 
taient que  des  théories  pleines  d'ineptie, 
et  tout  ce  que  nous  en  avons  ne  prouve 
que  l'ignorance  de  ces  prêtres  si  vantés; i 
ecçusatipn  que  çè  savent  justifie  pleine- 

taUUf  ^at  1»aw  ;  Dé  tii^  o^^bU,  par  Acoala  ;  Quœtt. 
i|<i|«l.»  par  Haei;  1^  Tétttamed,  de  Maillet  ;  PBitt. 
éê  Vaniiênnê  Mtr.,  par  Ballly  ;  t^BûL  véritahîe  d9t 
IfiNpi  fatmttnx,  et  VAntiqtiité  dévaiUtf  par  Boq- 
laaser. 
(1)  La  Place  :  ExpùHKùn  au  i^$têmê  du  wk>néê, 

(S)  J^etaMbré  :  li<êt0îte  de  rai(ro»omVaiielfiMi0, 
IW.  I,  cBap.'ï'f.^ 


ment  (1).  Ne  eeralt-ee  pas  snpposer  qM  ton 
lecteurs  de  ce  reeneil  ont  dormi  pendant 
quarante  ans,  que  de  chercher  ft  repoas* 
ser  les  niaises  conclusions  contré  la  Bi* 
ble,  puisées  dans  le  zodisquedeDenée* 
rah  (S)  7  Faut^ll  parler  sérieusement  dti 
conte  de  Diodore  de  Sioile  (S)  sur  lee  ob* 
servations  astronomiques'dee  CSialdéenn, 
antérieures  à  Aleicandre  de  qnatM  cesit 
soixante^oute  mille  ans?  Faut4l  méms 
sf arrêter  au  fait  rapporté  par  Simplioimii 
que  Callisthène  aurait  envoyé  à  ArIstoM 
des  tables  astronomiques  datant  de  quatre 
mille  ans?  Cuvier  ne  les  juge  pas  mémo 
dignes  d'examen,  et  se  borne  h  dire  qno 
ces  milliers  d'années  ne  sont  que  des  pé» 
riodes  astronomiques,  calentées  en  r#- 
trogradant,  d'après  des  observations 
ineaactes,  ou  même  de  simples  cyclee 
arbitraires,  et  multipliés  par  eux-mé<" 
mes  (4).  D'ailleurs,  de  La  Place  a  calenté 
les  observations  d'éclipsés  réellement 
conservées  et  citées  par  Ptolémée,  et 
trouve  qu'elles  ne  remontent  pas  de  huit 
cents  ans  avant  notre  ère  (5). 

Et  rinde,  ce  grand  refuge  de  l'incré^ 
dulité,  qui  n'a  que  la  science  du  dernier 
degré ,  qu'en  dire?  Que  ses  plus  grands 
astronomes  ont  rigoureusement  prouvé 
que  ses  tables  astronomiques  ne  remon- 
tent pas  même  jusqu'à  Ptolémée  (6), 
«  qu'elles  ont  été  calculées  en  rétrogra» 
dant ,  que  l'on  vient  de  reconnaître  que 
le  Sùria-Ciddania ,  que  les  Indiens  re^ 
gardent  comme  leur  plus  ancien  trahé 
scientifique  d'astronomie ,  et  qu^ls  pré- 
tendent révélé  depuis  plus  de  denx  mil- 
lions d'années ,  ne  peut  avoir  été  com- 
posé qu'il  y  a  environ  sept  cent  cin*- 
quante  ans  (7)  ;  »  que  ee  qtf  ils  eonnals- 


(a)  YQyei  isr  ce  a«icl,  Biot  ;  fatàtrdUf  «vr  §ik^ 
tUwnpoinU  de  Pmitnmomê  égffpUênmê;  Letronse: 
BecKêrektêpour  iérvft,  Sic, et  Èchireûiewiêmi  iU»- 
toriqutif  Cbaffl|loUion-Pie<ae  tt  GliaiDpoinott-l»4ee- 
De;  Delambre:  HUtairê  de  Paeêrùnomie,  etc.; Oe Pa- 
ravey:  Diuert,  eut  le  zodiaque  de  Demdérekk;  Teela: 
le  Zodiaque  de  Dend,  ;  Ooamaii  :  Sulli  amHeki  9^ 
diaei  éPEgiUo  ;  Baron  de  Zach  :  Cerrtp.  neUr.j  t.  ti, 
no  S;  BrocchI  :  Bt'M.  tï«l.,t.  ztui,  p,  86S;  CftTier, 
etc.,  etc. 

(5)  Bm.^  l.  u. 

(4)  Diteoure  tur  Ut  riwihUiimi  du  §leh^ 

(5)  Bxpotitiôn  du  eyUkM  dm  wmmhf  liV«  V. 
l(à)idêm,ikid, 

(7)  GaTier  :'  DtUoun  êur,  sic 
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dRutionMii»,  îb  le  tlanaent  dai 
HaboméUfit  (1)1 

Lm  déaMUlis  donoét  à  la  Genèse  avec 
ireatranamie  ehiooiae  soat  encore  plus 
mitërablest  Foisque^  de  l'aTeu  des  Cbi- 
«ttis  en^nnéflEiea,  ils  ont  perdu  toutes 
leon  anciennes  observations,  et  que. les 
ipielquos  doetonens  ei  préceptes  qu'ils 
possèdent  n'ont  peur  objet  que  la  mesure 
4m  esouvenient  des  planètes  et  la  déter- 
■linaliondee éclipses;  docuip«^nset  pré- 
ceptes dus  à  Sse-Ma-Tsien ,  cent  quatre 
ans  senleuient  a  tant  Jésns-Christ  (2). 

Lies  obsenrations  dent  noue  venons  de 
^rler  avaient  produit  une  certaine  sen- 
eetion  daoe  le  monde  religieux  à  l'époque 
OÉ  le  science,  fière  de  ses  premiers  pro- 
grès, croyait  pouvoir  exercer  sa  domi- 
ttallon  iur  tont  y  introduire  des  rét olu- 
tions  dane  tooi;  mais  une  objection  qui 
présenta  des  diffieoliés,  en  apparence 
plus  sérieuses,  et  que  ne  craignent  pas 
encore  de  faire  ceux  qui  ne  oonnsissent 
des  sciences  que  ce  qu'elles  peuvent  of- 
frir d*h08tile  contre  la  religion,  ce  fut  ta 
conclusion  que  Ton  tira  de  la  préoession 
deséquinoxes,  de  la  rotation  de  Taxe  de 
la  terre,  de  la  lune  et  des  planètes,  et 
surtout  du  mouvement  de  l'éciiptique. 
Les  adversaires  de  Moïse,  se  fondant  sur 
lee  calculs,  depuis  démontrés  faux,  d'Ara- 
tus  et  d*Hipparque,  c'est-à-dire  sur  la 
Urandenrde  l'angle  foreiié,  selon  res  as- 
tronomes, par  fécliptiqueet  Téquateur, 
ces  adversaires  de  la  Bible ,  disons-nous , 
faisaient  parler  les  chiCTres  d'après  cette 
donnée,,  et  trouvaient  qu*autrefois,  il  y 
a  quelques  millions  d'années,  l'éclip- 
tique  ou.l'eso  de  la  terre  avait  élé  verti- 
cal, ou  parallèle,  ou  plutôt  confondu 
avec  Téquateur.  Malbeureusement  ponr 
nos  anli-biblistes,  l'observatoire  d'A- 
leâendrieii'élliil  pas  fourni  d*iiistremens 
astronomiques  aussi  parfaits  que  ceux 
des  observatoires  de  Paris  et  de  Londres, 
et  il  est  démontré  que  les  astronomes  des 
écoles  égyptienne  et  grecque  n'ont  avancé 
que  des  hypothèses  chimériques,  et  ne 
pouvaient  trouver  rien  de  mieux  (3).  Ce 
qui  doit  encore  plus  contrarier  les  gené« 

f  1}  Parrone :  D*  tHmâo,  cap.  m; Belambrs:  Hûf. 
49  Voêtrom,  «M»,  Ut.  ii. 
(f)  lé.,  IMT.;  «sfdtlt  5srffo  éHtOrus. 
(S)  Fslsvliis  ;  Os  doetrinA  iêmporum^  U  m  ;  Per- 


aopbobea,  c'est  que  la  théorie  de  le.  Rref 
vitation  universelle  n'était  pas  même 
eoupqonnée  par  les  Alesandrins,  igno- 
rance qui  excuse  jusqu'à  un  certain 
point  leurs  suppositions,  maie  ne  devrait 
pas  an  moins  è\re  invoquée  comme  «ne 
autorité  par  dea  amis  de  la  vérité  et  do  le 
bonne  foi. 

c  Hérodote,  dit  Delambre  (I),  avait  ap- 
pris des  prêtres  égyptiens  que  le  soleU 
avait  changé  qustre  fois  les  points  de 
son  lever,  qui  étaient  devenus  ceux  de 
son  coucher.  Ou  Hérodote  ne  les  a  pas 
compris,  ou  ils  étaient  dea  hâbleurs 
ignorans,  ou  bien  ils  se  sont  moqués 
d'Hérodote*  » 

Que devons«nons dire,  nous,  des  écri- 
vains de  nos  jours  qui  se  font  un  argu- 
ment contre  la  cosmogonie  de  Moïse  du 
mouvement  de  l'écliptique,  de  la  pré- 
cession des  équinoxrs  cl  de  la  nutalion 
des  axes  planéiaires?  Certes,  une  pa- 
reille conduite  ne  peut  pas  être  eteusée 
par  la  supposition  d'ignorance;  il  n'y  a 
qu'un  mot  qui  puisse  la  quallAer  :  c'est 
l'impudeur  de  la  mauvaise  foi.  Un  écolier 
qui  a  fait  une  légère  étude  de  la  sphère 
sait  que  les  mouvemens  psironomiques 
dont  nous  parlons  ne  sont  qu'aperçus, 
c'est-è-dire  que  ce  que  nous  prenons ,  au 
premier  abord,  pour  une  marche  pré- 
gresswe,  nVst  qu'un  balancement  oscil- 
iatoir€,  et  que  les  petites  trrégulari'és 
qu*on  remarque  dans  la  précession  des 
équinoxes  ne  sont  dues  qu'au  mouvi^- 
ment  du  p61e  qu'on  appelle  d^  nuUs^- 
tion  (2). 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  l'eelropo- 
mie,  pas  plus  que  la  géologie,  n'a  rien 
d'irréconciliable  avec  la  Genèse,  rien 
dont  puissent  se  prévaloir  les  incrédules 
pour  légitimer  leurs  «stipatliiee  contre 
co  livre  divin. 

On  trouvera  peut-être  qufan  lieu  de 
nous  borner  à  argumenter  nég:ativement 
contre  les  hypothèses  scientifiques,  nous 
eussions  dû  préférer  la  logique  affirma- 

rone  :  />a  mmdo,  cap.  ii;  Lafrasga^  nalamlrs  ; 
La  Place,  etc. 

(1)  Bittoin  de  Pa$lronomi§  ameimnê ,  Ht.  i«r. 

(2)  Contnllei  rar  ce  suiet  Buter  :  TmhUm  #iiro« 
nom(€mf  fàMHé  mohhàm  cmHêlarmm,  et  pusim- 
Frisiai  :  De  grméÊéê  muhêfmii  mrpên$m;  té* 


I 


DBS  RAI«»T»^1IATURBLS 


lif«;  qu'au  lieu  dé  prolester  contre  les 
erreurs  des  seiences,  il  eût  fallu  s'empa- 
rer de  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  et  s'en 
sêrrir  contre  les  ennemis  de  la  cosmogo- 
nie de  Moïse.  Mais,  la  première  méthode 
étant  la  plus  facile ,  nous  avons  cru  de- 
voir nous  arrêter  à  la  seconde,  comme 
étant  plus  utile ,  parce  qu'elle  est  plus 
rarement  employée  par  les  défenseurs 
du  récit  de  Moïse.  Il  nous  semble ,  en 
effet,  que,  quand  il  s'agit  de  discuter  la 
bonté  d'une  cause ,  la  résistance  pure  et 
simple  est  plus  propre  à  la  faire  valoir 
que  l'attaque  ;  il  n'eût  tenu  qu*à  nous  de 
montrer  tout  ce  que  la  physiologie  (I), 
la  géologie  et  Tastronomie  ont  de  favo- 
rable à  la  Genèse.  Faire  voir  que  la  Ge- 
nèse n'a  rien  à  redouter  des  objections 
de  ces  sciences,  c'est  faire  ressortir  plus 
évidemment  sa  conformité  avec  tout  ce 
qui  est  Trai ,  son  opposition  avec  tout  ce 
qui  est  mensonge. 

La  multitude  des  sujets  que  nous  avons 
embrassés  ne  nous  ayant  pas  permis  de 
donner  les  démonstrations  positives  des 
diverses  affirmations  que  nous  avons 
avancées,  nous  ne  pouvons  qu'engager 
les  lecteurs  qui  voudront  se  mettre  en 
état  de  repousser  scientifiquement  les 
objections  de  Tincrédulité,  à  recourir  à 
quelques  unes  des  autorités  que  nous 

gninge  :  Mémoire  tur  Is  théori9  det  wriatioiu  <Ui 
étëiMm  du  planètei,  etc.  ;  Delambre  :  Traiié  com- 
plet d'attronomie  théoriquo  ti  pratiçue,  et  Hisi,  de 
Vattr.  moderne;  et  de  La  Place:  Expotit,  du  «yf- 
ième  du  monde^  liy.  ii,  chap.  4,  et  Mécanique  célute^ 
lir.  iT,  chap.  10. 

(i]  Premier  article,  daiia  le  numéro  4»,  celui  de 
septembre,  t.  viii,  p.  192. 


avons  invoquées;  nous  loor  recoBi 
dons  surtout  avec  plaisir  deux  livres  élé- 
mentaires, mais  pleins  d'une  scieaeo 
substantielle  et  facile,  et  dont  les  an» 
leurs ,  tout  en  ne  se  proposant  que  ée 
confirmer  les  faibles  dans  la  foi  et  ie  re^ 
pect  dus  au  premier  livre  de  U  Bible» 
ont  encore  atteint  un  autre  but,  celui 
de  rendre  accessibles  à  tous  des  sciences 
qui  semblaient  devoir  rester  le  mono- 
pole de  quelques  professions  spécia- 
les (1). 

Toutes  les  promesses  de  notre  titre 
n'ayant  pas  pu  être  réalisées  dans  ce  se- 
cond article ,  nous  les  reportons  v^mt  vm 
troisième,  où  nous  traiterons  surtout 
de  La  linguistique,  cette  science  en  queir 
que  sorte  nouvelle ,  et  dont  les  premiers 
bégaiemens  sont  forcés  d'être  éminem- 
ment bibliques.  Iiîous  ne  croyons  affirmer 
rien  de  trop  hardi  en  annonçant  aux  Ice- 
teurs  de  l'Université  catholique,  qu'avec 
ie  secours  de  cette  science  il  nous  sera 
possible  de  démontrer  presque  mathé- 
matiquement la  communauté  d'origine 
des  hommes  et  cette  jeunesse  dn  monde 
que  Lucrèce  lui-même  reconnaissait  : 

Habet  DOTitatem  fvmma,  receDsqae 

Natura  est  mondl,  neqaepridem  exordia  cœpil(^. 

jAGOMY-RBOlfISa. 

(1)  Ces  deux  liTrea  sont  :  les  Élémiem  de  §éoio§ie 
wUtdla  portée  de  iout  le  monde ,  par  M.  Chapliard. 
Prix  :  6  f r.  SO  c,  chei  Debécoart ,  rae  dea  Sainta- 
Pérei,  69  ;  et  P Examen  det  queiliont  <ctan(«/lfiiaf  de 
Pdge  du  mondCy  de  te  pluraUté  du  upècu  kumëi- 
«of,  etc.,  par  M.  l'abbé  Forichon.  Prix  :  6  fk*.  ;  ehes 
Périsse ,  rae  do  Pot-de-Fer-8aial4olplce. 

(8)  LIt.  ▼  :  De  naturd  ramai ,  v*  SSl. 


ES  RAPPORTS  NATURELS  ENTPJE  LES  DEUX  PUISSANCES 

D'APRÈS  LA  TRADITION  UNIVERSELLE,  PAR  L'ABBË  ROHRBACHER  (1). 


<  Cet  ouvrage ,  dit  Tauteur,  a  pour  but 
d'éclaircir  une  des  questions  les  plus  im- 
portantes du  passé,  du  présent  et  de  Ta- 
▼enir  :  du  passé,  où  elle  a  été,  soit  mé- 
connue, soit  mal  ehYi$agée,par  la  plupart 
des  historiens  modernes  -,  du  présent,  où, 


n'étant  pas  éclaircie,  elle  est  une  cause 
incessante  de  méprises  et  de  pertarfaa- 
lions  sociales;  de  Tavenir,  où,  si  Ton 
n'en  accepte  la  solution  historique  et  na- 
turelle avec  franchise  et  bonne  fui,  elle 
amènera,  t6t  ou  tard ,  la  fin  des  socidtéa 


(i)  a  ToL  in^o  ;  prix  :  Il  flr.  SO  e.  Gbes  Myot ,  libraire ,  me  ChiMae ,  n«  5 /  où  M  tfouveai  if«s  tas 
oaTrayea  ds  M.  Tabbé  ftobrbadwr. 


emuie  les  dbdz  puubakobs. 


pnreoMiit  hnimiBes.  >  NoUe  qoecàion,  en 
«rfel ,  plas  importante  et  plut  viTement 
débattue  que  celle  det  rapports  du  pou- 
voir temporel  avec  le  pouiroir  spirituel, 
parce  que  nulle  ne  touche,  par  un  côté, 
à  des  intérêts  plus  présens  et,  par  l'autre, 
à  des  principes  plus  élevés. 

A  ne  considérer  les  choses  que  d'une 
façon  rationnelle ,  cette  question  semble 
de  nature  à  être  facilement  résolue.  Si 
TOUS  demandez  :  Qui  doit  tenir  le  pre- 
mier rang  de  V esprit  ou  de  la  matière? 
L*âme  doit-elle  commander  au  corps,  ou 
le  corps  à  Vâmt?  La  raison  aux  sens,  ou 
les  sens  à  la  raison?  la  réponse  ne  se  fera 
pas  attendre ,  et  il  ne  sera  pas  difficile  de 
prouver  que  ce  que  l'âme  est  au  corps,  ce 
que  respnt  est  à  la  matière,  lepouyoir 
spirituel,  fondé  sur  ta  foi  et  la  libre  con- 
Tiction,  qui  préside  seul  à  la  société  spi- 
rituelle ,  Test  précisément  vis-à-TÎs  du 
pouvoir  temporel ,  obligé  de  s'appuyer 
sur  la  force  qui  se  vante  d'avoir  la  force 
pour  dernière  raison ,  et  qui ,  par  cela 
même,  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
si'asaujétir  les  flmes.  Aussi ,  est-ce  sous  ce 
point  de  vue  très  clair  et  très  naturel 
que  les  auteurs  chrétiens  ont  envisagé 
dans  tous  les  temps  la  question  qui  nous 
occupe. 

Saint  Justin,  au  second  siècle,  ou  peut- 
être  un  auteur  antérieur  à  saint  Justin  , 
puisqu'il  se  qiu(ifie  de  disciple  des  apô- 
écri?aji,/<  Ce  que  l'âme  est  dans  le 
corps,  les  chrétiens  le  sont  dans  le  monde: 
l'une  est  répandue  par  tous  les  membres 
du  corps,  et  les  chrétiens  par  toutes  les 
cités  du  monde.  L'âme  demeure  dans  le 
corps  sans  être  du  corps  ;  les  chrétiens 
demeurent  dans  le  monde  sans  être  du 
monde.  L'âme  invisible  habite  le  corps 
yisible  comme  une  ciladelle;  bien  qu'on 
voie  les  chrétiens  dans  le  monde ,  on  ne 
voit  pas  néanmoins  l'esprit  de  religion 
qui  les  anime.  La  chair  hait  l'âme,  et  lui 
fait  la  guerre ,  sans  qu'elle  en  ait  reçu 
aucun  mal ,  mais  parce  qu'elle  ne  lui 
permet  pas  de  s'abandonner  aux  volup- 
tés ^  le  monde  hait  les  chrétiens,  sans  en 
avoir  reçu  aucun  nvil,  mais  psrce  qu'ils 
aoBt  opposés  aux  plaisirs  ;  l'âme  chérit 
lo corps  qui  la  hait,  et  les  chrétiens  ai- 
ment ceux  qui  les  haïssent  ;  l'âme  est  en- 
farmée  dans  le  corps,  mais  c'est  elle  qui 
GOMerve  le  corpe  aséoM^  les  chrétiens 


sont  enferméS'  dans  le  «  monde 
dans  une  prison,  mais  ce  sont  eux  qui  s 
soutiennent  le  monde.  »  (Lettre  â  Diognêlel 
dans  saint  Justin.)  ^"^"^ 

Au  quatrième  siècle  on  trouve  la  même 
analogie  en  saint  Grégoire  de  Maaianso. 
Les  habttans  de  cette  ville  s'étaient  cooh 
mis  envers  l'auiorité  publique  ;  Grégoire, 
leur  compatriote,  fit  un  discours  e* 
présence  du  peuple  et  du  gouverneur. 
Après  avoir  compati  aux  angoisses  dm 
premier  qui  s'attendait  â  de  sévères  ehâ** 
timens,  il  ajoute  :  t  Soumettons-nous  à 
Dieu ,  et  à  ceux  qui  commandent  sur  la 
terre  :  â  Dieu ,  par  toutes  sortes  de  reli- 
sons ;  au  prochain,  par  la  charité;  aux 
princes,  pour  le  bon  ordre,  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  humains.  Parmi  nos  lois^ 
il  en  est  une  particulièrement  louable, 
et  admirablement  constituée  par  cet  es*- 
prit  qui  ne  commande  que  ce  qui  est 
honnête  et  possible;  la  voici  :  Gomme 
les  serviteurs  doivent  obéir  â  leurs  maî- 
tres ,  les  femmes  à  leurs  maris,  ainsi  de- 
vons-nous obéir  aux  puissances  supé* 
rieures,  non  seulement  pour  éviter  la 
punition ,  mais  encore  par  conscience.  » 
—  Puis  se  tournant  vers  le  gouverneur  : 
c  Mais  vous,  princes  et  magistrats,  dit-il; 
car  c'est  à  vous  que  s'adresse  maintenant 
mon  discours,  alin  que  nous  n'ayons  pas 
l'air  d'être  injustes,  en  faisant  à  ceux-ci 
des  remontrances  convenables,  et  en  re- 
culant devant  fotre  puissance,  comme  si 
la  honte  ou  la  crainte  nous  empêchait 
d'user  de  notre  liberté  selon  le  Christ. 
Que  dites-^ous  donc?  en  quoi  sommes- 
nous  d'accord?  Eoouterex*vous de  bonne 
grâce  ce  que  je  dirai  avec  confiance?  La 
loi  du  Christ  vous  a  soumis  à  mon  aulo^ 
rite  et  à  mon  tribunal  :  car  nous  aussi 
nous  exerçons  un  empire,  et  j'ajouterai, 
plus  grand  et  plus  parfait  :  A  moins  que 
V esprit  ne  doi^e  céder  à  la  chair,  et  les 
choses  célestes  aux  terrestres  (1).  » 

Dn  siècle  plus  tard,  saint  Isidore  de  Pé- 
luse  disait:  c  L'administration  des  choses 
résulte  du  sacerdoce  et  de  l'empire  :  car 
quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  en- 
tre les  deux ,  que  l'un  soit  comme  l'âme 
et  l'autre  comme  le  corps ,  ils  tendent 
néanmoins  à  une  seule  et  même  fin  (2).  i 


(I) &•  Grsfsr* llaiiaBB.  :  OrtA^ad  skm  M 

(S)  S.  Ifidsr.  rides.,  1.  III ,  sflsl.  an,  ^  Ôa  fsrt 
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JIMD Muipperi otttè uiakiito da  la* 
4i|f Uo  soii  nëeaitMrenMnt  la  prééml' 
MM*  4u  povvoir  spirituel  sur  le  poi^ 
▼oir  temporel ,  les  ativerssites  ont  pris 
4mrsti  poslHona,  aeloo  les  idéas  dont 
lia  étàîem  préooeiipds.  Les  una  ont  atter 
4»é  la  natore  méoie  et  l'eaistanea  des 
|ieof«»trs«  soii  em  les  confoodaal,  toit  .as 
Aiaot  Tun  dea  deux  ou  Tun  et  l'autre  à 
la  fois.  Céftait  U  couper  court  k  la  diffi- 
Mlld,  puiaqua,  lea  termes  anlavési  les 
rapporté  cessent  de  plein  droit.  Os  opi- 
nioas  4tant  formaklement  anaibéinatisées 
par  i*Ëglise ,  Boua  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper. 

.  D'auinaa ,  non  aeulement  admettent  la 
siotioB  catholique  des  deux  pouvoirs*  mais 
Ma  rexagèreot  et  pèchent  par  eiGè«,ooinh 
ne  les  premiers  par  défaut.  Ils  voudraient 
que  chaque  puissance  subsistât  isolée, 
absolue,  entièreneiit  indépendante  l'une 
4e  l'autre  et  sur  le  pied  i'^ne  parfaite 
dgalilé.  Cette  espèce  de  dualisme  ^  qui 
aenble  n*allcquer  que  las  rapports  entre 
lea  pouvoirs,  attaque  cependant  lea  pou- 
^roirs  eui*m6mes;  car  eUe  tend  directe- 
ment à  accreitre  l'un  aux  dépens  de 
l'autre  en  partant  d*un  de  oea  deux  prin- 
4ipea ,  ou  que  U  pouvoir  temporel  rCest 
poi  êoumiâ  à  la  loi  de  Dieu,  ou  que  la  toi 
dr  Dieu  ne  peut  lui  être  appiiquée  par  le 
pouvoir  spirituet,  ItO  premier  principe 
ne  pouvant  eu  conscience  être  professé 
par  des  chrétiens,  c'est  au  second  qu'où 
a'attachc;  c'est  celui  qu'on  entreprend 
d'appuyer  aur  oerteina  textes  du  nouveau 
Teatament^  dont  le  plus  favorable  est  sans 
•contredit  celui-ci  :  Hen  royaume  n'est 
pas  de  oe  monde*  Mais  évidemment  ces 
•perolea  disant  tr#p  ou  trop  p«»u.  Ou  bien 
eUea  aont  étrangèrea  à  la  question  »  ou 
elhM  vont  jnaqu'è  interdire  à  rfigU«e  tou- 
te espèce  d'interveotioii  dans  lee  choses 
■lèase  spirituelles,  en  tant  que  cea  cbo- 
ses  sont  <la  ce  monde  ;,el  si  queV|u'u»at- 
MbBaitoe  sens  au  tenta  eiié|  en  préaence 
■de  falUcana ,  oes  derniers  n'auraient , 
-oroyonsHious,  nuire  chose  à  répondre  en 
dernière  analyse,  sinon  que  l'Eglise^  sou- 
verain juge  dsns  la  matière ,  l'a  inter- 
prété tout  diffiéremmenl.  Or,  cette  ré- 
voir encore  d'aniret  passages  d^Tves  de  Chartres, 
éfSetaes  es  asteMTMIor,  auiscaoéfe  êfàâik ,  de 
SsinUThooMS ,  ete.,ste.,  cités  par  M.  I^abl»é  iaÉrfc»- 
inen. 


ponee.  la  meillanm  f«î  pnH«0  4U»  4m-' 
née  entre  eatboUques,eatiuatemMt  eellt 
que  nous  faisons  enx  gaUioana.  tfoof 
leur  disons  :  iiS  doctrine  et  la  pratiqiio 
de  rEglise  universelle ,  doctrine  et  pra» 
tique  fondées  aur  renseiicnemMt  dae 
pères ,  docteurs  et  théologiens ,  aur  lac 
décréta  et  les  aotes  dea  souverains  pyon- 
tifes  et  des  conciles  mémemcuméniques, 
pendant  au  moins  quinse  siècles,  a  étai 
unanime  pour  attesterqu'elle  a'attrilHiaît 
une  autorité  de  juridicUon  sur  Ua  quoci- 
tions  de  l'ordre  temporel,  en  tant  que  oen 
questions  touchent  à  l'ordre  spirituel,  et 
qu'elle  s'attribuait  encore  9  coinme  nnm 
conséquence  nécessaire  de  sa  préémi- 
nence, le  droit  de  juger  en  dernier  res- 
sort si  telle  ou  telle  question  toucbe  k 
l'ordre  spirituel.  En  d'autres  termea, 
l'Ëgliie  s'est  toujours  considérée  comme 
un  tribunal  suprême  duquel  ressortit  le 
conscience  de  tous  les  chrétiens ,  saoa 
distinction  de  peuples  ou  d'individus»  de 
pouvoir  ou  de  suj^t»  et  s'est  réseriré, 
comme  elle  le  pouvait  et  le  devait  on 
cette  qualité  de  tribunal  auprème*  le 
droit  de  prononcer  sur  sa  compéleneo. 

On  oe  peut  attaquer  cette  prérogative 
qu'en  contestant  des  fsits ,  ou  en  élevant 
des  objections  rationnelles.  Voyons  d'à» 
bord  las  objections  :  premièrement  on 
oppose  des  inconvénient  et  des  abua. 
Mais  s'il  faut  détruire  tout  ce  qui  est  an- 
jet  à  des  inconvéniens  et  à  des  abus,  noua 
ne  savons  trop  ce  qui  restera.  En  f(éné- 
ral,  nous  sommes  réduits  ici-bas  à  voir 
de  quel  c6té  soat  les  plus  grands  abua, 
pour  prendre  le  c6té  inverse*  Or,  dans 
l'espèce,  ik»us  laisaons  au  lecteur  le  aem 
de  se  déterminer  |ui*mèm#  <  et  de  dire 
s'il  vaut  mieu](  que  l'ème  commande  est 
corps,  ou  bien  le  corps  à  rame  «  OM  bÎM 
encore  si,  pour  lea  mettre  d'accord  «  il 
ne  conviendrait  pas,  salon  une  troisième 
opinion,  de  les  séparer  irrévooableniefft 
l'un  de  l'autre. 

Laissons  donc  le  Hait  des  inconvdnieM 
et  des  abus  que  noua  aommes  loia  d'e4- 
roettre  au  sena  de  nos  adveraairea,  pomr 
arriver  à  une  aeconde  obîeetîon.Ir'Eglitef 
dit-on.reconnattdenxpottvolrssuprèflies 
et  indépendana  chaouA  dena  aa  apbère  : 
si  donc  l'nn  est  jugé  par  l'autre,  que  de- 
vient aoft  lodépendenee?  ne  iembo-a»il 
pa#  |M#  l'wiptfodw  pfewev7mO«â»il 
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f  a  den  povtoirs  hklépetiilans  etocu^ 
dans  sa  sphhreTeni-te  à  dire  que  l9%  sphé^ 
res  soient  indépendantes  Tune  de  Pautre? 
I^on  :  car  ce  serait  prétendre  que  la  vie 
extérieure  est  indépendante  de  la  Yie  in^ 
térieure,  de  Fa  conscience,-  l'Action,  in- 
dépendante de  la  pensée.  Tout  véritable 
Kutoir,  par  cela  qu'il  est  pouvoir,  est 
re  et  indépendant  dans  sa  sphère  ;  s'en- 
suit-il quMI  n*y  ait  point  un  ordre ,  nne 
hiérarchie  entre  les  pouvoirs? 

Mais,  insiste-t-on,  qui  fixera  la  limite  de 
chaque  sphère?  En  cas  de  conflit,  qui  déci- 
dera? Question  insoluble,  dit-on,  puisque, 
quelque  parti  qu'on  prenne,  il  est  néces- 
saire que  l'un  des  deux  contendans  soit 
juge ,  et  juge  dans  sa  propre  cause.  — 
Voilà  Tobjection  dans  toute  sa  force,  et 
elle  ne  nous  semble  vraiment  pas  inso- 
luble si,  au  lieu  de  se  jeter  dans  des  abs- 
tractions, qui  demanderaient  tout  au 
moins  de  longs  commentaires,  on  se  bor- 
nait à  bien  poser  la  question  et  à  lui  ap- 
pliquer les  plus  simples  notions  de  droit 
commun.  Ou  l'on  admet  deux  pouvoirs 
parfaitement  égaux,  parfaitement  en 
équilibre,  sous  tous  les  rapports,  on  l'on 
admet  que  l'un  l'emporte  sur  l'autre .  du 
moins,  à  certains  égards.  La  première 
opinion  n'étant  pas  la  nôtre ,  nous  lais- 
sons à  ses  partisans  le  soin  de  la  défen- 
dre contre  l'objection  proposée,  ce  qui , 
pour  le  dire  en  passant,  ne  nous  parait 
pas  chose  facile.  —  Dans  le  cas,  au  con- 
traire, d^un  pouvoir  prépondérant,  nous 
nons  contentons  de  faire  l'application 
de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  sous  nos 
yenx.  Que  fait  le  plus  humble  tribunal 
lorsqu'on  lui  conteste  sa  compétence? Il 
commence  par  prononcer  snr  cette  com- 
pétence par  an  jugement  préalable,  sauf 
te  recours  en  appel  pour  la  partie  qui  se 
croit  lésée;  mais  si ,  remontant  d'on  tri- 
bunal à  un  plus  élevé ,  on  épuise  la  ju- 
ridiction ,  et  que  ce  soh  la  compétence 
du  Juge  suprême  qui  soit  mise  en  cause, 
le  fbrcera-ton  â  descendre  de  son  siège, 
sons  prétexte  qu*en  prononçant  sur  ses 
propres  attributions,  il  va  commettre 
un  excès  de  pouvoir?  Kon,  encore  une 
fois  :  le  tribunal  suprême  jugera  et  de- 
vra juger  en  dernier  ressort,  et,  s'il 
en  était  autrement,  toute  justice,  tout 
gddvemement,  tout  pouvoir  seraient  im- 
poiBiMea  sor  Ir  terre; 


Mais  veiet  le  grand  éik)Utàntall.  flMa 
allons  donc  revenir  au  nioyen  ft^e ,  âtix 
excommunications,  aux  dépeisitiaiis,  aux 
bûchers,  aux  guerres  religienseel  ^  La 
pear  de  ceux  qui  parlent  ainsi  est,  sans 
doute,  plus  apparente  queréelfè»  Dequol^ 
que  manière,  au  reste,  qu'on  apprécie  la 
conduite  de  l'Eglise  dnrantle  moyen  ége, 
dire  que  ce  qu'elle  a  fait  nne  fois,  elle  le 
fera  toujours ,  qu'elle  se  comportera  i^ 
Ifttivement  aux  sociétés  civiles,  eommè 
elle  a  cru  devoir  se  comporter  à  nne  cer» 
taine  époque,  sous  l'empire  de  certaines 
circonstances,  c'est  soutenir  une  préteo» 
lion  que  l'Eglise  et  le  bon  sens  repous- 
sent également.  Il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  connaissance  de  l'histoire  ecclé- 
siastique pour  savoir  que  l'action  exté* 
Heure  et  sociale  de  l'Eglise  a  changé 
selon  qu'elle  avait  à  s'exercer  sur  des 
peuples  croyans  ou  non  croyans,  barba^ 
res  ou  civilisés ,  qui  acceptaient  ou  re- 
poussaient sa  juridiction  ,  des  nations 
naissantes  ou  des  sociétés  complètement 
développées. 

L'empire  de  Pâme  snr  le  corps ,  pour 
suivre  notre  analogie ,  bien  que  subsi- 
stant toujours  en  droit,  n'en  subit  pas 
moins  de  grandes  modifications.  Voyei 
le  premrer  âge  :  l'esprit  règle  à  peine  le^ 
moovemens  du  corps  ;  son  pouvoir  existe 
en  germe  cependant  et  il  faut  qu*fl 
croisse  rapidement,  afin  de  s'exercer  du- 
rant la  jeunesse  avec  une  grande  vigueur 
et  même  avec  une  ceKaine  exaltation, 
s'il  veut  maintenir  dans  l'ordre  fa  partie 
extérieure  et  sensitive.  Dans  l'âge  mûr, 
en  admettant  que  l'Individu  ait  subi  un 
développement  normal ,  il  suffit  de  l'em'- 
pire  tempéré  et  A  peine  sensible  de  la 
raison. 

Nous  ne  prétendons  point  dire  ce  qiA 
sera,  et  noire  unique  intention  a  été  d'd- 
tablir  le  principe  sans  prononcer  sur  son 
application  qu'il  serait  fort  téméraire-, 
pour  ne  pas  dire  Impossible,  en  ce  m6- 
ment,  d'indiquer  à  priori.  Nous  ajoutef- 
rons  seulement,  pour  compléter  notM 
pensée,  que  s'il  pouvait  arriver  qu^on  vft 
les  liens  qui  unissent  le  corps  A  l'âme  se 
détendra  et  se  rompre*,  si  chacune  des 
deux  substances  se  retirait  de  son  côté 
et  s'Isolait  pour  accomplir  ses  opéra- 
tions, ces  opérations  s'accompliraient 
mal,  toute  la  personne  faumaine  aérait 
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m  soiiffiranoe  ;  on  Terrait  let  forces  bais- 
fer.  la  Tie  s'éteiodre,  et  cette  séparation 
poussée  à  un  certain  degré.,  ne  serait 
autre  chose  que  la  mort.  Alors  le  corps 
reviendrait  à  la  terre  d*où  il  est  sorti, 
et  rame  immortelle  s'envolerait  en  son 
lien. 

.  Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  est  sub* 
ordonné,  nous  le  reconnaissons,  à  ce 
fait  fondamental,  que  le  pouvoir  spiri- 
tuel s'est  constamment  attribué  la  préro- 
gative sur  le  pouvoir  temporel.  Les  gal- 
licans le  nient ,  et  tout  ce  qu'on  peut 
apporter  de  preuves  en  faveur  de  ce  sen- 
timent a  été  exposé  dans  la  Défense  de 
la  déclaration  de  1682.  Le  livre  de  M. 
l'abbé  Rohrbacher  sur  les  rapports  na- 
turels entre  les  deux  puissances  peut  être 
considéré  comme  une  réponse  catégori- 
que à  cet  ouvrage,  réponse  dans  laquelle 
l'auteur  a  su  joindre  une  profonde  éru- 
dition a  une  logique  pressante. 

Afin  de  procéder  méthodiquement  et 
de  prendre  les  choses  à  l'origine, M.  Rohr- 
bacher examine  d*abord  quelle  a  été  pri- 
mitivement la  nature  du  pouvoir  tempo- 
rel. Il  débute  par  poser  celte  question  : 
Est'il  vrai  que  tous  les  pouvoirs  de  l'anti- 
quité fussenx  théocratiques?  De  peur  d'ef- 
frayer le  lecteur  dès  la  première  ligne,  il 
définit  ce  qu'il  entend  par  théocratie. 
<  Théocratie  veut  dire  gouvernement  de 
Dieu.  C'est  une  constitution  politique 
où  Dieu  est  ce  qu^il  est  en  effet,  le  pre- 
mier souverain  ;  sa  raison  manifestée  aux 
hommes,  la  loi  fondamentale  qui  légi- 
timé les  lois  et  les  souverains  secondai- 
res ;  ses  ministres,  les  interprètes  nés  de 
cette  loi  souveraine.  >  Or  cette  constitu- 
tion etcette  croyance  étaientcellesde  tou- 
te l'antiquité,  i^  écrivains  modernes  les 
plus  divergens  d'opinion  sont  d'accord 
là-dessus.  L'auteur  cite  à  Tappui  des  pas- 
sages de  Rousseau,  de  M.  Cousin,  de  F. 
Schlegel,deM.Rio,  de  l'école  saint-simo- 
nienne,  qui  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  la  constitution  politique  de  l'anti- 
quité était  la  théocratie.  Pour  une  preu- 
ye  plus  complète  et  plus  détaillée,  il  par- 
court lui-mèuie  Tancien  monde  dans  les 
monumens  qui  nous  en  restent,  et  par 
l'histoire  prouve  que  c  toutes  les  nations 
de  l'antique  univers,  depuis  les  extrémi- 
tés de  rOrieut  jusqu'à  la  froide  Calédo- 
nie  :  Chinois,  Japonais,  Indiens,  Perses, 


Hébreux ,  Egyptiens ,  Grecs ,  RomniM , 
Gaulois^  Germains,  Rretons  ont  promal* 
gué  de  concert,  comme  la  première  des 
lois,  comme  la  base  de  la  société. humai- 
ne, que  Dieu  seul  a  droit  de  commander 
à  l'homme,  et  que  par  conséquent  ce  qu'il 
y  a  d'humain  est  subordonné  à  ce  qu'il 
y  a  de  divin,  Tétat  à  la  religion.»  Un  cha.- 
pitre  subsidiaire  est  destiné  à  faire  Yoir 
que  les  anciens  philosophes  pensaient  là- 
dessus  comme  les  anciens  peuples. 

Au  milieu  de  tous  ces  peuples,  nous 
trouvons  une  nation  constituée  par  Dieu 
lui-même,  choisie  pour  être  son  héritage 
et  pour  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  les  destinées  religieuses  et  sociales 
du  monde.  L'auteur  n'a  pas  de  peine  à 
établir  par  les  livres  saints  et  par  le  té- 
moignage des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes que  la  constitution  du  peuple  hébreu 
était  théocratique  et  que  le  pouvoir  spi- 
rituel domina  toujours  le  pouvoir  tem- 
porel. 

Arrivé  aux  âges  chrétiens,  M.  l'abbé 
Rohrbacher,  avant  d^aborder  l'exposition 
des  faits,  établit  quelques  principes  qu'il 
fonde  sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  et  que 
nous  croyons  utile  de  reproduire  parce 
qu'ils  sont  de  la  plus  haute  importance 
dans  Tétude  de  l'histoire. 

Dieu  seul  est  proprement  souverain. 

Le  fils  de  Dieu  fait  homme,  le  Christ  ou 
Messie  a  été  investi  par  son  père  de  cette 
puissance  souveraine. 

Parmi  les  hommes,  il  n'j  a  de  puissance 
ou  droit  de  commander,  si  ce  n'est  de 
Dieu  et  par  son  Verhe. 

La  puissance  est  de  Dieu,  mais  non  pas 
toujours  l'homme  qui  Inexercé,  ni  l'usage 
qu'il  en  fait. 

Et  la  souveraineté,  et  le  souverain,  et 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  et  les 
hommes  sur  lesquels  il  l'exerce,  sont  éga- 
lement subordonnés  à  la  loi  de  Dieu. 

Enfin  nous  arrivons  à  cette  vérité  que 
tout  catholiqueest  forcé  d'admetttre  puis- 
qu'elle est  le  point  caractéristique  de  sa 
foi,  l'article  du  symbole  qui  le  sépare  de 
toutes  les  sectes  : 

L'interprète  infaillible  de  la  loi  divine 
est  l'Eglise  catholique. 

Après  avoir  tendu  cette  chaîne  dont 
nous  croyons  difficile  de  rompre  un 
seul  anneau,  l'auteur  cherche  encore  les 
vraies  notions  touchant  les  deux  pou- 
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Toirs,  dans  les  monmnens  de  la  tradi- 
tion chrétienne.  Les  Pères  des  premiers 
siècles ,  les  docteurs  qui  leur  ont  suc- 
cédé, les  décrets  des  Pontifes  romains  sont 
appelés  à  définir  le  yrai  caractère  de  la 
royauté  de  Jésns^Christ ,  et,  par  une  con- 
séquence nécessaire,  le  pouToir  de  son 
Eglise,  pouTOir  que  notre  grand  Bossuet 
a  défini  avec  toute  la  puissance  de  sa 
haute  raison  ,  lorsqu'il  s*écriait  du  haut 
de  la  chaire  évangélique  : 

c  Jésus-Christ  a  deux  royautés  ,  dont 
c  l'une  lui  convient  comme  Dieu,  et  Fau- 
itre  lui  appartient  en  qualité  d'homme, 
f  Comme  Dieu ,  il  est  le  roi  et  le  souve- 
train  de  toutes  les  créatures  qui  ont  été 
«faites  par  lui  :  Omnia  per  ipstim  facta 
c  sunt  :  et  outre  cela  en  qualité  d'homme 
c  il  est  roi  en  particulier  de  tout  le  peu- 
iple  qu'il  a  racheté,  sur  lequel  il  s'cât 
f  acquis  un  droit  absolu,  par  le  prix  qu'il 
ca  donné  pour  sa  déliTrance.  > 

Pour  comprendre  l'histoire  de  l'Eglise 
chrétienne,  il  est  indispensable  de  ne  ja- 
mais perdre  de  Tue  une  considération 
évidente,  et  qu'on  s'étonne  d'être  obligé 
de  rappeler,  mais  néanmoins  trop  sou- 
vent oubliée ,  à  savoir  que  l'Eglise  est 
une  société  vivante ,  agissante ,  soumise 
par  conséquent  aux  lois  généralesde  tous 
les  êtres  individuels  ou  collectifs  qui  sont 
doués  d'action  et  de  vie.  Or  nulle  loi  n'est 
pins  générale  que   celle  de  développe- 
ment ,  de  progrès ,  d'accroissement  suc- 
cessif. cLe  germe,  dit  M.  Rohrbacher, 
sorti  de  la  graine  humble  plante,  devient 
arbrisseau,  arbre  enfin  :  l'homme  né  en- 
fant arrive  par  l'adolescence  à  l'âge  viril  ; 
ainsi  en  est-il  du  royaume  des  cieux. 
L'âge  viril,  quoique  différent  de  l'enfance 
et  de  l'adolescence ,  n'est  pas  un  défaut 
dans  l'homme ,  mais  la  perfection  ;  ainsi 
en  est-il  dans  relise.  Le  gland  n'est  pas 
la  mesure  du  chêne ,'  quoique  le  chêne 
en  sorte.  De  même  ni  l'enfance  ni  l'ado- 
lescence de  l'Eglise ,  ne  sont  la  mesure 
de  sa  virilité.  Les  proiestans  reprochent 
il  l'Eglise  virile,  commodes  abus,  tout  ce 
qn'ilsnelui  ont  pas  vu  faire  naissante;  les 
gallicans,  tout  ce  qu'ils  ne  lui  voient  pas 
faireadolescente.  C'est  blâmer  un  homme 
lait  de  ne  plus  mettre  ses  habits  de  douse 
ans,  ou  même  de  n'être  plus  au  maillot.... 
«D  est  clair  qu'autre  est  le  temps  où 
let  ButioM  frémissent  contre  le  Christ, 


autre  celui  oli  eltes  sont  éevenoes  son 
héritage  ;  autre  le  temps  où  les  princes 
se  liguent  contre  le  Seigneur,  autre  ce- 
lui où  ils  le  servent  avec  crainte....  Yott- 
loir  donc  que  l'Egliie,  quand  elle  aura  , 
converti  au  christianisme  les  nations 
entières  avec  leurs  lois  et  leur  gouver- 
nement, ne  fasse  ni  plus  ni  moins  que 
quand  elle  n'avait  encore  gagné  au  Christ 
que  des  individus  ou  quelques  princes  , 
c'est  contredire  à  la  fois  et  l'Ecriture 
sainte  et  la  raison,  i 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  suivre 
l'auteur  dans  son  travail  sur  l'histoire 
ecclésiastique ,  travail  remarquable  par 
la  science  et  la  clarté,  où  il  trouve  sou* 
vent  l'occasion  de  signaler  des  faits  peu 
connus,  d'en  rectifier  d'autres,  d'eu  mon- 
trer plusieurs  sous  un  aspect  auquel  nos 
historiens  des  derniers  siècles  ne  nous 
avaient  point  habitués.  Au  nombre  de  ces 
derniers  se  place  la  question  extrême- 
ment importante  des  rapports  qui  subsis- 
tèrententrerEglisechrétienne  et  l'empire 
romain ,  postérieurement  à  Constantin. 
On  a  trop  souvent  considéré  la  conver- 
sion de  Constantin  comme  la  conversion 
de  l'empire  ;  c'est  une  grande  erreur  de 
croire  que  la  constitution  de  l'État  devint 
chrétienne  dès  cette  époque.  Le  vérita- 
ble état  des  choses  n'a  été  mieux  établi 
par  personne  que  par  Bossuet,  dont  le 
coup  d'œil  d'aigle  voyait  ordinairement 
si  haut  et  si  loin  (1).  M.  l'abbé  Rohrba- 
cher  n'a  qu'à  citer  un  passsge  du  grand 
évêque  de  Meaux  pour  démontrer  que 
l'empire  romain,  jusqu'à  sa  chute,  de- 
meura idolâtre  et  le  siège  de  l'idolâtrie. 
Jusqu'alors  il  y  avait  dans  les  villes,  dans 
les  armées,  dans  le  sénat  même,  des  chré- 
tiens plus  ou  moins  nombreux,  à  qui  l'E- 
glise interprétait  la  loi  du  Christ  pour 
leur  conduite  particulière  ;  il  y  avait  eu 
sur  le  trône  quelques  empereurs  chré- 
tiens à  qui,  par  la  bouche  de  ses  pon*ifes, 
elle  prescrivait  la  loi  divine  comme  rè- 
gle de  leur  gouvernement  ;  mais  il  n'y 
avait  point  d'empire  chrétien,  point  de 
nation  chrétienne ,  à  qui  elle  put  appli- 
quer cette  même  loi  comme  base  et  com- 
me règle  de  sa  constitution  politique. 
I  An  contraire,  l'empire  était  païen.  Rome 


(1)  Botsuii  ;  l*Àf09tiifffm  im9  net  $tffHmHmi^ 


#1  ri4»lftlri«  mn^  «w  yf ^x  ^0  Bouipet  l^  d$  la  chrétienté.  Il  nous  moiili^  l'E^gliM 


«ne  çbo9ai((efiik|tt«j  Hane  en  effal  en 
déifiapt  sesempereurs.  en  le  déifiant  elle* 
m^nie  (^a  Rama)  semble  avoir  porU  au 
plus  haut  poinl  la  rétolte  contre  Dieu  et 
avoir  Toulu  réaliser  en  elle-même  la  pro- 
metae  menteuse  faiio  pw  IVsprit  mauvais 
dés  le  commencement  :  Eritis  sicut  diL 
Quand  Dieu  appela  les  barbares  contre 
Borne,  c^est  contre  Tidolâtrie  qu*il  les 
appela,  Le  grand  coup,  dtt  Bossuet,  fut 
frappé  par  ALaric  :  ni  V empire,  nU'idO' 
latrie  ne  s*  en  sont  jamais  relevét,  et  Dieu 
voulait  çue  l'un  et  Vautre  pérît  par  un 
même  coup.  On  peut  juger  d'après  cela  à 
QUOI  tendent  les  objections  tirées  de  la 
conduite  de  l'Ëglise  primitive,  vis-à-vis  le 
pouvoir  temporel,  au  sein  d'une  société 
qui,  loin  de  reconnaître  son  empire,  était 
constituée  en  hostilité  permanente  avec 
elle,  lors  même  qu'elle  paraissait  lasse 
de  répandre  son  sang.  Quelle  parité  peut- 
.on  établir  entre  cet  état  de  choses  et  les 
rapports  qui  eustèrent  plus  tard  entre 
le  pouvoir  spirituel  chrétien  et  les  socié- 
tés devenues  chrétiennes  ? 

Que  r£glise  romaine  soit  la  mère  des 
peuples  modernes,  qu'elle  les  ait  conçus 
dans  son  sein  et  enfantés  à  la  vie  sociale , 
que  ses  pontifes  méritent  au  même  titre 
les  noms  de  pères  et  de  fondateurs  de 
toutes  les  sociétés  dont  les  lumières,  les 
mœurs  et  la  civilisation  font  la  gloire  de 
ces  derniers  Ages ,  c'est  ce  que  personne 
ne  conteste  plus  aujourd'hui.  On  peut 
appliquer  au  souverain  pontife,  relative- 
ment k  l'Europe,  ce  que  saint  Prosper  di- 
sait d'un  apôtre  de  la  Bretagne  ;  que  de 
barbare  il  la  fit  chrétienne  :  fecit  barba- 
ram  christianam» 

Quoi  donc  d'étonnant  si ,  après  avoir 
opéré ,  au  prix  de  travaux  et  d'efforts 
inouis,  cet  enfantement  des  nations  nou- 
.velles,  après  avoir  présidé  à  leur  éduca- 
tion ,  dirigé  leur  enfance  «  avec  la  ten- 
dresse d'une  mère  et  la  fermeté  d'un  sage 
instituteur,  nous  voyions  ces  nations  réu- 
nies autour  de  l'élise  romaine,  ainsi 
qu'une  grande  famille,  écouter  sa  parole 
.avec  respect,  en  appeler  k  ses  décidions, 
la  reconnaître  en  un  mot  comme  l'auto- 
.  rite  la  plus  élevée  ?  I4'est-ce  pas  le  con- 
traire qui  serait  inexplicable  r  M.  Bohr- 
bacher  déroule  ici  le  magnifique  tableau 

ita  m  4tt^<m  pourrait  apfreler  la  cféatiod 


recevant  dans  ses  bras«  ou  plutôt  allaol 
chercher  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  les  peuples  bai  bares,  Ânglo-SoxoaSy 
Scots»  Francs,  Goths  d'italie  et  d'Espar 
gne»  Lombards, Suèves,  Slaves^  leur  doo-? 
nant  des  institutions  et  des  rois,  défem* 
dant  ces  rois  contre  la  turbulence  éom 
nouveaux  sujets  et  les  sujets  contre  l'iiv 
justice  des  rois  encore  à  demi  barbare** 
11  nous  montre  ces  princ^-s  empreseés  à 
recevoir  «le  Kome  la  consécration  de  leurs 
droits  et  de  leur  puissance  comme  la 
meilleure  garantie  qu'ils  pussent  désirer, 
mettant  leur  couronne  aux  piedsdu  poa<> 
tiie  romain,  à  titre  de  soumission  filiale, 
sinon  toujours  à  titre  de  véritable  îa^ 
féodation,  provoquant  son  interventioa 
dans  toutes  les  querelles  qui  s'élevaient 
entre  des  pouvoirs  rivaux  ou  entre  le 
pouvoir  et  les  sujets,  et  tous,  rois  et  90r 
jets,  s'en  rapportant  unanimement  au  jur 
gement  suprême  de  Rome,  parce  qu'ils 
avaient  appris  à  en  connaître  dès  loo^ 
temps  la  sagessse  et  la  justice,  parce 
qu'ils  trouvaient  très  rationnel  desoume(> 
tre  les  questions  de  droit  et  de  conscienoe 
qui  touchaient  même  à  l'ordre  temporel, 
à  celui  qu'ils  regardaient  oomme  l'ar- 
bitre souverain,  l'organe  toujours  fidèle 
de  la  justice  et  de  la  vérité;  parce  qu'eo- 
fin,  ils  avaient  compris,  tout  barbares 
qu'ils  étaient,  que  la  décision  irréfraga- 
ble d'un  juge  vaut  encore  mieux ,  en  tout 
état  de  cause,  que  la  décision  aveugle  dis 
la  force  armée  ou  que  les  interminables 
protocoles  d'une  diplomatie  chicaoièie 
et  immorale. 

Tandis  que  l'Occident  subissait  ainsi 
les  épreuves  d'une  initiation  régulière  ft 
montait  rapidement  aux  plus  haute  d#- 
grés  de  Téchelle  sociale ,  TOrient  suivait 
une  marche  tout  opposée.  Il  y  eut,  an 
huitième  siècle,  un  moment  effrayait 
oii  le  Bas-Ëmpire  sembla  vouloir  réiigir 
contre  l'Europe,  afin  d'arrêter  Tékin 
chrétien  et  de  l'entraîner  dans  son  sdoe- 
vement  rétrograde.  Léon  l'Isaurien,  après 
avoir  tenté,  k  l'exemple  delà  plupart  de 
ses  prédécesseurs,  d'anéantir  la  f<H  ca- 
tholique sur  les  rives  du  Bosphore ,  me- 
nace d'étendre  ses  funestes  desaeina  aar 
riialie,  et  jusque  wt  Rome,  louvà  eeap 
un  pape- se- lève,  quilni  arraebe  Rome  et 
l'IuUe,  On  a  lanf-tempe  dispoM  «vr  art 


EliTR&'UB  Um  MnMDfCES. 


a«tè  «B  uimOtéirMi^  II|II  a  éMtMr  à 
tour  lonéf.  conëamné;  plusieurs  hiito^ 
Hmm  ont  vôvlu ,  à  tionne  ialention ,  laTer 
sa  mémoire  de  eet  acte  de  rébêlUùn 
eomme  d'^ne  ealomnia.  Mais  la*  Prori- 
4eiioe  a  pri«  sur  elle  de  jiistlfler  pleine^ 
nent  ce  digne  héritier  des  yertut  et  du 
nom  de  saint  Grégoire-le^rand ,  qui 
conquit  la  Germanie  par  saint  Beniface, 
comme  son  glorieux  homonyme  avait 
eopquis  la  Bretagne  par  saint  Augustin; 
la  Providence,  disons-nous,  permit  que 
h»  trône  de  Léon  Tlsaurien  soJMt  un  de 
ces  alMiissemens  dont  Thistoire  méroé  du 
Baa-Bmpire  offre  peu  d'exemples.  Immé- 
diatement après  lui ,  on  voit  monter  sur 
le  trône  de  Constantinopte  un  homme 
qui  joint  &  la  cruauté  des  Néron  et  des 
Catigula  une  lâche  de  honte  et  d'ignomi-* 
nie  telle  que  son  nom  m  est  demeuré 
empreint  (1);  le  nom  de  Copron^^me  s'est 
identifié  avec  l'ordure  comme  celui  de 
Vhariemagne  utcc  la  grandeur.  Or,  si 
Oiarlemsgiie  fut  appelé  à  recueillir  la 
aoccession  qui  allait  peut-être  échoir  à 
Constantin  Copronyme,  ce  fut  primiti- 
vement par  le  fait  de  saint  Grégoire  II. 

IVoin  disons  primitis^ement ,  car  il  était 
réservé  à  d'autres  papes  de  placer  les 
Garlovingiens  à  la  tète  de  la  nation  fran- 
qoOf  de  les  appeler  au  secours  de  Rome, 
de  leur  confier  avec  le  patriciat  le  titre 
et  les  fonctions  de  défenseurs  de  l^ Eglise 
romaine,  et  de  poser  enfin  sur  leur  front 
la  couronne  impériale.  Ce  sont  donc  les 
papes  qui  ont  élevé  les  Garlovingiens , 
plutôt  que  les  Garlovingiens  n'ont  élevé 
les  papes.  Si  ces  princes  voulurent  con- 
sacrer authentiquement  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  Tlndépendance  tempo- 
relle de  Rome,  cet  acte  fut  moins  une 
translation  de  propriété,  une  donation, 
comme  on  l'appelle,  que  la  reconnais- 
sance du  droit  non  contesté  des  pontifes 
romains  shr  tin  territoire  dont  Ils  étaient 
d^k  depuis  long-temps  les  vrais  souvé- 
ralBi«  et  qui  n'avait  été  occupé  par  les 

(1)  ÔB  Mit  que  PeiBp«rsiir  CwsIabUd  C^M-ônyMi 
Tel  âfoiil  Bomoié  pour  «Toir  mU  l€«  (i»nu  baptit- 
lasax,  te  four  île  ton  twptême.  On  Pappiilàil  encore 
^tmMUètky  parc*  qa^l  pofuiit  nr  fat  «a  foaler  de 
aaav4-,  éeal  tt  àiAÉH  l'edear,  et  l'hiileiM  prouve 
q»  la  parfam  ds  Sis  vsciss  a^Mail  pas 


pHnaeb  fran^fii  460  anr  la  dMiandb  éj^ 
presse  des  papes ,  en  leur  nom ,  et  noue 
pouvons  ajouter,  ea  paiement  de  leui* 
propre  élévation  sur  le  trône  de  FrancOi^ 
Aussi  ne  peut-on  prouver  par  anem:!  mo- 
nument conteo^poraln  que  Pépin  <ms 
Charlemsgneaieaê  jamais  prétendu  fe  ta 
Souveraineté  de  Rome,  ainsi  qn'on  l^g 
scnitenn  taot  de  fois  dans  4es  livras  ol 
des  docutnens  même  officiels  (I)* 

Le  pontificat  de  Gr<igoire  VU  est  traité 
l'a  tactemo  par  M»  Rohrbacher.  Ce  saint 
pontife  est  juatifié  par  les  faits»  par  !•  té* 
moignage  dés  auteurs  du  temps,  par 
l'autorité  des  conciles  et  des  papes  ses 
successeurs,  par  l'enseignement  com« 
mun  de  tous  les  docteurs  scholaatiqneat 
mais  laphis  ample  Justification,  ou,  pour 
mieux  parler,  le  panégyrique  de  Grd^ 
goire  YII  se  trouve  dans  le  résultat  de 
ses  efforts,  dans  toute  l'histoire  des  dom 
sième  et  treiaième  siècles,  qui  furent  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Notre  auteur 
passe  un  peu  vite  sur  ces  deux  heaux  siè- 
cles, et  ne  donne  peut^re  pas  asset 
d'attention  h  des  pontificats  tels  que  oeut 

(1)  Soire  eei  deri|iers,le  moise  enrlssa  n^eiifqi 
celui  qu'on  peu!  lire  au  BulUUn  dn  loù  de  Ten- 
née  1809 ,  et  dont  le  préambule  est  rédigé  en  ces 
termea  : 

Df  notre  mm§  impétiâi  4$  FImss  t  la  17  mmi 

i8oe. 

Napoléon,  ompermir  du  Fronçait ,  etc.,  ete. 

Comiéétant  que  lortquê  Chartemagna ,  omporêmr 
det  Français ,  9t  notre  auguste  prédécesseur ,  fit  don 
aux  évéques  de  Rome  de  diverses  contrées ,  il  les  leur 
eéda  à  lilra  de  fief^y  pour  oat Mrar  la  rapoii  4a  «a#  ati- 

iaïf,  a<  aam  tfna  Aama  «il  safa^y  jMiir  asis,  éflRÉ  ww 
partie  de  son  ompire;  ^ 

Considérant t  ete.,  etc. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  te  fut  anil  ; 

Arl.  f  •%  Les  États  du  Pape  sont  réunis  é  Pew^te 
français,  etc. 

Afaurément  la  plupart  dea  éerirafna  qtii  bat  eo4> 
tsité  aa  pape  Is  ao«  verahietè  du  patrhnoina  âê  skUM 
PUrtOf  peur  m  ftire  Immsum^s  ans  priacst  «sf(s- 
viagiaaa,  esMtat  rspoaaaé  la  deaiitae  de  as  déersi , 
f  «t  prétentsit  oa? ertaipeat  «smut  aas  vsotrée  éi 
poafeaaUa  pure  ei  alvipJe  »  f*eat-à-difs  eeoMe  |a 
cboae  d«  monde  la  ploa  nataraUe  et  la  plualéfiAiflif , 
un  des  ploa  odieux  brisandagei  i^liMqilea  dont  Ptiip» 
toire  fa  Me  meolidn  ;  mal$  le  décret  nVn  demeura 
pia  atotos  ati  mémorAble  etéiSple  dea  eeniéquencfa 
eiU'èmea,  et  trop  aouf  eut  imprétuea,  qae  peut 


TO0CàfiB  ir  nom. 


d'UriNiiii  II,  de  PtsctlII,  d'Alexandre  III, 
dlnnooent  III ,  de  Grégoire  IX  el  ao- 
Iret,  qui  comprennent  une  si  belle  parité 
det  âges  chrétiens. 

En  revanche,  les  démêlés  (expression 
oonsacrée  qui  n'est  juste  qu'à  la  eondi- 
lk>n  de  mettre  d'un  côté  la  justice  et  la 
patience ,  et  de  l'autre  l'emportement  et 
les  outrages),  les  démêlés  entre  Boni* 
face  YIII  et  Philîppe*le-Bel  sont  exposés 
à  fond  et  montrés  sous  leur  vrai  jour.  Le 
soufflet  de  Boniface  YIII  marque  la  dé- 
cadence du  niioyen  âge;  il  traîne  à  sa 
suite,  le  schisme  d'Occident,  le  change- 
ment de  politique,  l'égoîsme  et  la  ruse 
substitués  à  l'élément  religieux;  en  un 
mot  l'aposlasie  des  pouvoirs ,  suivie  de 
l'apostasie  des  peuples ,  qui  fut  consom- 
mée par  la  réforme. 

L'ouvrage  est  clos  par  une  discussion 
sur  les  opinions  dites  gallicanes,  discus- 
sion vive  et  pressante,  qu*on  trouvera 
peut-être  trop  vive  ;  mais  il  faut  savoir 
que  la  date  de  l'ouvrage  remonte  à  une 
diaaine  d'années ,  époque  à  laquelle  les 
disputes  sur  les  matières  trait<^es  par 
l'auteur  conservaient  encore  toute  Tà- 
preté  que  leur  avaient   communiquée 


plusieurs  écrivains  du  premier  ordn. 
Que  cela  fût  nécessaire  alors  qu'il  s'agie- 
sait  de  réveiller  les  esprits  et  d'appeler 
l'attention  sur  des  questions  fort  oa- 
bliées,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pat  à 
décider;  aujourd'hui,  par  un  heureux 
progrès,  la  douceur,  l'aménité  de  lan- 
gage, la  voix  tendre  et  concil-iatrice  de 
la  charité  ont  plus  d'efficacité  que  dee 
formes  trop  brusques  et  quelquefois  irri- 
tantes :  il  suffit  de  frapper  juste  pour 
frapper  fort ,  et  à  cet  égard,  M.  Tabbé 
Rohrbacher  est  assuré  de  la  portée  de 
ses  coups. 

Nous  regrettons  particulièrement  qne 
l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  faire  dispa- 
raître quelques  paroles  rudes  et  amères 
envers  des  ecclésiastiques  contempo- 
rains, qui  méritent  de  toute  manière 
égard  et  respect ,  même  tout  en  combat- 
tant les  opinions  qu'ils  ont  professées. 
Cette  seule  considération  nous  ferait  dé- 
sirer une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Rohrbacher,  purifiée  de  toutes  ces 
scories  étrangères,  et  dans  laquelle  les 
taches  de  la  forme  n'altéreraient  en  rien 
la  beauté  du  fond. 

A.  GOHBBGOILU. 


TOSCANE  ET  ROME ,  CORRESPONDANCE  D'ITAUE  ; 

PAR  M.  POUJOULAT  (I). 


c  Tons  les  voyageurs  se  fatiguent  à  cher- 
«  cher  la  ville  qui  est  sous  terre,  et  ne  veu- 
<  lent  pas  voir  celle  qui  est  debout  et  qui 
f  domine  encore  le  monde  par  la  puis- 
c  sance  de  la  foi.  i 

Telles  sont  les  belles  paroles  adressées 
par  le  Souverain- Pontife  à  M.  Poujoulat 
au  sujet  de  Rome.  Grtie  espèce  d'sna- 
théme  lancé  de  si  haut  contre  l'indiffé- 
rence religieuse  de  notre  siècle  n'est,  hé- 
las! qne  trop  méritée.  On  dirait  en  effet, 
à  entendre  la  plupart  des  voyageurs  mo- 
dernes, que  Rome  ne  renferme  plus  que 
des  tableaux,'  des  statues,  des  tombeaux 
et  des  morts.  Cette  antique  métropole 

(t)  Vsknae  I»»;  à  HrlSydMsDésabrr  tC  Mag- 
ésltias,  ras  été  MaruM  isifcoaaa,  y  ;  pria  ;  f  fr,  ao. 


de  la  foi  où  nos  pieux  ancêtres  a'ache- 
minaient  aux  jours  des  grandes  solenni- 
tés, pieds  nus,  priant  et  jeûnant  sur .  le 
chemin,  n'est  plus  au|Ourd  hui  que  le  ren- 
dez-vous banal  des  curieux,  des  ouits  et 
des  incrédules.  L'âme  et  les  yeux  baissés 
vers  la  poussière  tiui  recouvre  les  cen- 
dres et  la  gloire  de»  Césars ,  ils  passent 
à  côté  des  plus  sublimes  merveill^'s  sans 
les  voir,  à  c6té  des  plus  belles  et  des  plus 
touchantes  institutions  sans  les  compren- 
dre ,  A  côté  des  plus  divines  harmonies 
sans  leur  prêter  l'oreille,  oculos  habent 
et  non  videhunt,  aures  habent  et  non  au- 
dient  :  et  nous  humbles  fidèles  qui  som- 
mes demeuréa.^ux  autels  domestiquée, 
lorsque  nous  interrogeons,  à  leur  re- 
tour, ces  brillena  péleriat  du  mMdtt 


TOStCAMÈ  ET  ROME. 
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'Krtqne  nous  leur  demandolis,  comme  au- 
trefois Jéftos  ans  disciples  de  Jean  :  quid 
existis  videre?  qa'étes-Tôus  allés  Toir? 
ils  nous  répondent  :  des  mines  célèbres, 
nne  terre  remuée  par  les  réYOlutions  hu- 
maines ,  un  arbre  qui  abritait  jadis  tou- 
tes les  nations  sous  son  ombre  et  qui  n'est 
pins  maintenant  qu'un  roseau  agité  par 
Je  "vent  i  amndinem  vento  agitatam, 
Qn'ètes^ous  allés  voir?  répétons-nous.— 
Un  peuple  efféminé,  avide  de  fêtes  et  de 
î^laisirs,  Tirant  dans  des  palais,  au  sein 
du  luxe  et  de  la  mollesse  ;  hominem  molli- 
bus  vesiitum.  Qu'étes-yous  ailés  iroir?  leur 
demandons-nous  pour  la  troisième  fois. 
Ils  cherchent...  et  ils  restent  muets.  C'est 
nous  alors  qui ,  prensnt  la  parole ,  leur 
disons  :  tous  êtes  allés  voir  un  prophète 
et  même  plus  qu'un  prophète ,  et  plus 
guàm  prophetam.  Car  c'est  de  lui  qu'il  a 
été  écrit  :  «  Voici  que  j'euToie  un  ange 
c  devant  ta  face  qui  préparera  la  voie  de- 
c  Tant  toi.  »  Ecce  ego  mitto  angelum 
meum  ante  faciem  tuam  qui  prœparabit 
viam  tuam  ante  te. 

Cependant  toutes  les  toîx  ne  sont  pas 
muettes  sur  les  Tériiables  beautés  de 
Rome ,  et  parfois  il  nous  arrive  comme 
nn  écho  pur  et  sonore  du  sanctuaire  ca- 
tholique. Les  lecteurs  de  V  Université 
n'ont  pas  sans  doute  oublié  le  tableau 
et  Rome  chrétienne  ({\k^ MU  de  nos  plus  ai- 
mables rédacteurs  leur  a  retracé  dans  un 
style  doux  et  candide  comme  son  âme. 
Avec  quel  enthousiasme  religieux ,  avec 
quelle  onction  et  quelle  poésie  il  nous  a 
parlé  de  l'aurore  du  christianisme,  de 
Farrifée  à  Rome  des  apôtres  Pierre  et 
Paul ,  de  leurs  prédications  qui  montent 
de  la  cabane  de  l'esclave  au  palais  des 
empereurs,  de  leur  vie,  de  leur  mort  si 
semblable  à  celle  de  leur  maître,  des 
lieux  consacrés  par  leurs  souyenirs,  de 
cette  première  moisson  de  martyrs  tom- 
bée sous  la  faux  du  moissonneur  païen  et 
d'où  s'échappe  une  semence  si  féconde  ; 
de  sainte  Agnès ,  de  sainte  Cécile ,  de  la 
veuve  Symphorose  et  de  ses  sept  fils,  Ma- 
ehabéesde  la  loi  nouvelle,  des  catacom- 
bes, berceau  et  sépulture  des  chrétiens  3 
des  basiliques  qui  les  ont  remplacées,  où 
le  tombeau  est  devenu  l'autel  et  le  mar- 
tyre une  apothéose  ! 

Après  les  pages  brillantes  de  M.  de  La 
sont  tenues  le^  sévères  et  con- 
feuixi  sa«i9,i840« 


sciencieuses  investigations  de  Sf.  Cyprién 
Robert  comme  une  consécration  du  sen- 
timent et  de  la  poésie  par  la  science. 
Mais  tous  deux,  retenus  par  la  richesse  et 
par  la  beauté  du  sujet,  se  sont  arrêtés  aux 
premiers  siècles;  c'est  un  passé  pleiii  de 
grandeur  et  d'intérêt,  mais  c'est  encore 
du  passé.  Les  catholiques  seraient  pour- 
tant désireux  de  connaître  un  peu  ce  qui 
existe  et  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans 
la  grande  métropole,  seconde  patrie  des 
enfans  de  l'Église.  Ils  savent ,  parce  qu'on 
lit  cela  partout,  que  la  semaine  sainte  est 
célébrée  à  Rome  avec  une  magnificence 
digne  de  la  capitale  du  monde  chrétien; 
que  le  mercredi  saint  il  se  chante  h  la 
chapelle  Sixtine  un  miserere  qui  attire 
les  curieux  de  tous  les  pays  ;  qu'à  Pâques 
le  Pape  du  haut  du  balcon  de  Saint- 
Pierre  donne  sa  bénédiction  urhi  et  orhi; 
que  le  soir  la  coupole  de  Michel-Ange  est 
illuminée,  etc....  Mais  quel  est  le  gouver- 
nement spirituel  et  temporel  de  Rome? 
Quelle  âme  puissante,  quels  secrets  res- 
sorts font  mouvoir  ce  grand  corps  catho- 
lique qui  doit  couvrir  la  surface  de  l'uni- 
vers et  dont  la  tête  est  là?  Par  quels 
mystérieux  canaux  la  vie  se  répand-elle 
avec  la  foi  du  centre  aux  extrémités? 
Comment  s'administre  cet  empire  intel- 
lectuel qui  tient  sous  le  joug  toutes  les 
consciences?  Quel  est  dans  ce  foyer, 
d'où  part  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  «  l'état  ac- 
tuel des  sciences ,  des  institutions  et  des 
mœurs?  Yoilà  ce  que  la  plupart  ignorent 
et  ce  qui  seraitencore vraiment  nouveau, 
même  après  les  longs  et  fastidieux  récits 
de  tant  de  touristes. 

M.  Poujoulat  qui  a  déjà  publié  une  ex«' 
cellente  correspondance  sur  l'Orient,  se 
présente  pour  compléter  celte  lacune. 
Pendant  mon  séjour  à  Rome,  dit-il. 
mes  principales  études  ne  porteront 
point  sur  des  monumens  et  des  rui-' 
nés,  sur  les  musées  :  ce  travail  de  voya-' 
geur  n'offrirait  rien  de  nouveau;  il. a 
été  fait  et  refait  de  cent  manières.  Ce 
qui  m'occupera  surtout,  c'est  Rome  ec- 
clésiastique, Rome  chrétienne,  Rome 
vivante;  assez  de  mains  ont  remué  les 
débris  du  peuple  roi;  il  serait  temps 
de  voir  non  plus  ce  qui  a  été ,  mais  ce 
qui  est.  Or  cette  Rome,  nouvelle ,  qui  ' 
respire  et  ne  doit  point  mourir,  peut 
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(foumir  A^  p)i9erT«lioas  curieuses, 
I  des  considérations  de  î^ordre  le  plus 
€  élevé.  Il  y  a  aussi  une  ïlooia  politique 
c  qui  forme  comme  \e  c6té  humain  de 
f  cette  institutiôp  divine  contre  laquelle 
f  les  portes  de  Vênfer  ne  doivent  poiat 
f  prévaloir  :  nous  examinerons  sa  situa- 
I  Uon  dans  la  grande  famille  de^  gouver- 
f  nemens  européens,  et  nous  chercherons 
f  quel  se^a  son  avenir,  quel  doit  être  son 
f  point  d'appui.  » 

M.  Poujoulat  a-t-il  rempli  toute  la  tâ- 
che qu'il  s^était  lui-même  imposée  f  oui, 
mais  d'une  manière  ut\  peu  trop  rapide, 
un  peu  tropsuccincte  peut  être.  Une  moi- 
tié de  son  livre  est  consacrée  à  la  Tos- 
cane. A  Texception  de  quelques  rapprO- 
chemens  historiques  assez  curieux,  et  de 
quelques  impi'essions  personnelles  bien 
senties  et  bien  analysées ,  on  nV  rencon- 
tre rien  de  plus  neuf  que  dans  les  autres 
voyages  en  Italie.  La  description  de 
Rome  occupe  la  seconde  moitié  du  vo- 
lume. Elle  commence  par  le  récit  d'une 
audience  accordée  par  Grégoire  XYl  à 
M.  Michaud  et  à  son  jeune  disciple.  C'est 
ïk  que  le  savant  et  honorable  biatorien 
des  croisades»  avant  de  descendre  dans  la 
tombe  qui  s'ouvrait  déjà  devant  lui,  rcQul 
du  Souferâih-l^ontife  le  plus  glorieux 
suiffrage  et  la  plus  douce  récompense  de 
ses  Iravaut.  Ayant  demandé  à  Sa  Sain- 
teté» comme  une  haute  faveur,  la  permis- 
sion de  lui  faire  hommage  d'un  exem- 
plairjB  de  Vffistoire  des  croisades.  «  Mais 
f  nous  avons  dans  notre  bibliothique»  a 
c  répondu.' le  t^ape,  nous  avons  ce  beau 
4  Ilyre  et  nous  l'avons  lu.  >  La  contersa- 
tion  s^engagea  ensuite  sur  les  lieux  saints 

Iue  M.  Michaud  etM.  Poujoulat  venaient 
è  visiter  en^tnble.  Avec  quel  Intérêt  et 
quelle  pieuse  sollicitude  le  père  des  fidè- 
ïtê  écouta  le  récit  des  pèlerins  français^ 
Comme  II  géiplt  avec  eux  sur  les  profa- 
AatioDS^teaabuSf  les  scandaleux  débats 
et  les  mtséres  de  tpule  sorte  dont  la  terre 
arrosée  du  sang  d'un  Dieu  est  encore  au- 
jourd'hui le  IbéÂtre.  C'est  vraiment  un' 
spectacle  touchant  et  digne  de  la  primi- 
tiye  Église  de  voir  ces  deux  vieillards 
a^entrétenant  dans  Àome  des  malheurs  de 
Jérusalem.  «Dieu  prolonge  vos  jours,  i  dit 
lé  Pape  à  Mr.  Michaud  en  le  congédiant  et 
an  lui  donnant  sa  bénédiction.  C'était  Ta- 
1  dfeu  et  la  bénédiction  pour  Téternité. 
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Jérusalem  e^Bome  I  çf^.^i^^/^pi  ni 

reviennent  et  se  mêlent  souvent  dansuis 
récits  de  notre  voyageur,  inspirent  dp 
bien,  hautes  pensées  4t  donnent  Ûeu  A 
de  bien  sublimes  rapproche jÈpeça;  l'uma 
de  ces  villes  fait  comprendre  Vautri^ 
comme  ràucienne  Toi.  expliqua  la  nou- 
velle ^  c'est  Valpiui  et  Voméga  du  chris* 
lianismci,  Ip  résumé  du  passé  et  de  l'a- 
venir, de  l'histoire  et  de  ia  irelis^ou.  Kp 
visitant  Rome  après  Jérusalem  »  M.  l^oi^i- 
joulat  a  suivi  l'ordre  des  tempf,  des  lîeum 
et  des  idées.  Ici  c'est  le  commenceœeal 
et  1^  c'est  la  fin  et  le  couronnement  de 
l'cauvre  j  ici  les  souffrances,  les  humilia- 
tions et  la  mort;  là  le  triomphe,  U  ((Ipire 
et  la  vie  ;  ici  les  ruines ,  la  aésolatiçn  e^ 
la  solitude  ;  là  le  palais ,'  le  trôn^  et  îç 
rendez-tous  du  genre  humain.  U  aembl^ 
qu'on  entend  de  'Jérusalem  à  Rome  le^ 
prophètes  et  les  apôtres  s'interroger  e} 
se   répondre ,  ^uis  bientôt  leurs  vpif 
s'unir  et  se  confondre  daqs  uu  bymne 
universel. 

Ces  contrastes  et  ces  souvenirs  de  l'Q- 
rient  répandent*  s^  le  voyage  de  M.  Pou- 
joulat, un  charme  et  yn  iiftérët  que  biei^ 
peu  d'écrivains  peuvent  lui  disputer  ^ 
car  si  tlome  ^  aujourd'hui  ^  Voit  afHuèr 
dans  son  sein  les  viçit^urs,  Jéirusaléisf 
n'en  a  plus!  C'est  bien  la  véufe  solitair|^ 
du  prophète,  cette  Sion  doni  led  yoifiij 
pleurent  parce  que  personne  ne  vient 
plus  à  ses  solenntiés.  Il  en  était  autre- 
ment dans  ce  moyen  Age  qu'où  nous  ne- 
présehte  quelquefois  comme  imiâobile 
et  engourdi  dans  son  ignorance,  tandife; 
qu'il  était  au  moins  aussi  rémuant  e^ 
au3si  avide  d^émotions  que  nous  le  ààm^ 
mes.  Seulement  l'es  émotions  qU'il'  thef^ 
Chàit,  à  travers  tam  de  périls  et  dé  fé-] 
tigues,  annonçaient  des  àmés  plus  hautèa 
etmieux  trempées.  ÎS'ilspk-éféraieàl  léru- 
salekn  à  Rome  c'est  quilà  s^y  trouvaient 
plus  près  du  Choisi,  c'est ^ué  là  U>ngue  et 

pénible  roule  qui  y  conduisait  leur  jpa^. 
raissait  plus  semblable  à' cçllf  dv  ciel,  tl^ 
y  avait  alors  des  pèlerins,  il  n'y  a  plus 
maintenant  que  des  voya^i^urs. 

Pèlerin  et  voyageur  à  là  fois  aux  rivef^ 
du  Jourdain  et  aux  rives  du   Tibr^  »' 
M.  Poujoulat  devait  puisêrj  dana  les  pen- 
sées et  dans  les  sen  ti'mQns  qui  ranimaient^ , 
ainsi  que  dans ,  les  <;omparaison4  qu'il 

atait  pu  faire,  «1^6  iateUigence ' f Iû|^ 
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^n«ltf«t  fluft  Italie  tu  MnitiiUiifii  m  àt^ 

«irénoUiei  rtlIglMiMs  tétâblieft  à  Rome* 
"^M,  par  èMMpto)  «oémnê  il  MmnieiiM 
•6â  «hipHM  Mf  là  iemaim  iotmê. 

f  Vft  ISMi  J'à«l«taS«  tiix  NrëmMlm 
^  de  li  Mdttâiiift  «alnte  à  lArusalem  ^  lé 
îoir  dM  Rameiux ,  je  tuiviiift  de  Beth^ 
pliâgë  ft  Mtiialetti  le  inéné  ohemlii 
qu'âtalt  tttlti  le  tettYeor  an  xuilien  deâ 
•cékiiiiaiiMi  de  la  multitude  qui  éteti» 
dalt  aur  set  pti  des  paleieâ  et  des  tête* 
niena^  j^dté»dai«  chanter  lés  laoïéti-' 
tàll<iiia  à  pen  de  distance  de  la  gi'otté 
de  Jéréf&ie  :  mie  croix  plantée  sur  le 
Galtalrè,  à  l'endroit  même  où  le  Dieu 
ét^mellémeiit  tîtatit  o^osentit  à  passer 
pai^  les  soilffratiees  de  la  tnort  ^  me  re^ 
travail,  de  la  manière  la  plassoleonelle 
et  la  plus  louélàaiilé ,  le  sanglant  mys- 
tère j  pnla  je  ywf%i%  célébrer  la  résur- 
rMtioo  du  Christ  en  face  même  du 
tanbeatt  où  tat  iralnoue  la  mort«  La 
commémoration  des  dernières  dou- 
lonrs  par  lesquelles  s*est  accomplie  la 
rédemption  des  hommes^  commémo^ 
ratftdn  tônjonra  higabré  dans  les  églises 
do  la  éatfmitcité,  reoeTalt  de  Taspect 
daa  Uént  aainlé ,  uh  caractère  de  tri»- 
tnase  iaflnie.  A  Rome ,  dans  les  céré^ 
moaleadela  saltite  semaine,  ùonstron* 
TOÉa  te  deuil  qui  acéompagne  lné?i« 
tabiémeni  les  aothrenira  dé  la  Passion  ^ 
maie  ce  deuil  ae  mêle  à  la  grande  ba«- 
téillo  gagnée  par  la  Dieu  du  Caltaire 
adtltra  les  diaai  de  l^énoie»  monde» 
s^êrdsbtem  d*a  rien,  ou  pNsque  r fén^ 
4fdl  Mba  aTOHissé  du  triamptae  éa  l'É^ 
«aagila^ear  la  vllte  aat  aodmiso  i  nue 
■si  Malmmia  da  la  tel  ahréliamie,  èl  lé 
éMÉ  teaabeatt  d*eet  paa  Hbha^  al  tèua 
•uUter  M  foeta  dn  mionda,  al  wus  arrlb- 
laaaÉdqtMataiTairaaaprit  stir  la  Volé 
Oaatentfreaba  9k  te  Cateaifa  -,  toaa  ^mkê 
taèufeè  Ibaa  àAtoa  afeoteapaoïactedea' 
teiailMÉtteaa,  Aéâaoùfrràaèeaatdéa  iap« 
pliéeada  I^HoaMné-DMa  ;  «oua  no  Wfwi^ 
^na  tooèlébatnbte^  leoèléigBominieaic 
de  te  mission  du  Fila  dé  IliOBimé.  A 
Itedia^  voua  entendaa  te  récUdes  perad' 
antlDna)  daa  aalragea  et  date  mort; 
mab  #bsaanaiiiiatt  daf^antkpia  métro- 
IteteéarCésari»  doveiwa  te  aMropote 
déi  pbntifÉa  de  Mioa^ClirisI,  d'est  aa 
asMImda  la  aHé^reiue  y  a^  tes  moav* 

wàmh  M'^tmiii  tifoiiNMif ,  vm 


t  éemble Crier:  Tuktè^ihàu.^àlifMtis 

Ce  rapproche  Aient  si  bien  saisi  entrb 
f  ancienne  et  la  nouTélle  Jérusalem  è]^- 
prime,  aféo  bonheur,  tedonbfe  caractèrb 
de  la  l^ligion  chrétienne.  Ge^ué  l^iùe  à 
de  triste  et  de  lugubre  tempère  ce  qu^oi 
pourrait  trouver  dans  Tautre  de  tro^ 
joyent  et  de  trOp  éclatant  ;  c'est  la  té- 
lonne  cénductrice  du  désert  me  du  cili 
éèmbt«  et  du  côté  lumineux,  c'e^t  la  chute 
et  la  rédemption,  c'est  enfin  VHùmm^ 
Dieu  de  VÉtangile. 

Lé  morceau  que  noua  Tenons  de  cl tef 
suffira  pour  donner  à  ans  lecteurs  ufaè 
idée  aTantagéuse  du  styte  de  l'auteur , 
style  constamment  noble,  élégant  et  pui', 
peut-être  un  peu  trop  uniforme  et  trop 
solennel.  On  aime  à  retrouver,  dans  U 
correspondance  d'un  roysgeor ,  la  sidii 
plicité,  l'abandon,  la  flexibilité  d'und 
conversation  élevée  et  spirituelle.  Tèdteé 
ces  qualités  sont  réunies  daua  quélqtiel 
passages  et  snrtoot  datte  lé  récit  tOuchsht 
de  la  rencontre  que  Tautéur  fait  à  Rome/ 
au  couvent  des  Gapucitas ,  dn  itèté  kA^ 
toni  qu'il  avait  vu,  pour  fa  pj^MiftM 

fois ,  au  mouaanèvift  du  Samt^sauved^ ,'  à 
Jéraaaiem  et  qui  Pavait  aloré  ftètgtrddaM 
une  maladie ,  avec  une  tendresse  tobt^ 
fraternelle.  Voici  cdmme  ils  se  dbei&t'' 
adieu  a  Jérusatem  : 

*  Quand  nous  revèrrobi-notts  ?  Itil  dU^' 
i  Je  en  le  quittant,  ifous  né  suivons  ^êi 
c  te  même  chemin  dans  ce  monde  ;  fiel' 
4  deut  vfés  s'écouteront  téusodri  fiiefl^ 
f  loin  Noe  de  Pautre,  et  probablemedV  ' 

#  vous  et  moi  nocM  nous  rétroaverotti* 
t  aaaiemeiit  encore  daoa  éétte  falMé  do 
I  Josapbat  qae  noua  ai^na  t^averiée  è*«' 
f  aemblé  plu»  d'une  foîai  ^  Ahl  êitfnù^' 

#  4iau9ppe  !  tea  répondait  te  bon  firuH^ 
f  eteeain)  on  ae  wit  an  Jéur ,  pula  #dai>* 
I  fini  t  que  te  volonté  dé  Dien  soit  laMe  I  > 
f  ^  Lorsqaa  vooa  aurea  qaltté  Jérn^ 
r  eate»  »  éii-)e  â  fra  Anioai ,  où  ït^u 
c  vons?-^  Je  suis  de  Rome,  et  j'irai  vivre 

4  an  cotivéot  de  Saiat-bonaveniure  \  vaoi  - 
f  êiei  voyageur ,  peut^tre  ires-vous  un 
c  jour  à  Rome,  et  Dieu  m'est  témoin  que 
I  j'aurai  alors  aa  grand  bonheur  à  voua 
c  revota  I  ' 

yoicl  malntenaiit  Radieit  à  Rome ,  iv - 
dernier  adiea  I 

e  F>a  Aatoni  a  dépouillé,  pour  moi,  teâ  '■ 
f  délia  ou  vtQtÊ  rosiers  dn  couvent.  ^ 
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TOSCANE  ET  ROME. 


f  Prene2,  prenei  ces  fleurs  pour  l'amour 
c  de  moi,  me  disait-il.  Fra  Antooi  se  res- 

<  souvenant  que  ie  recherchais  beaucoup 
c  les  antiquités ,  pendant  mon  séjour  à 

<  Jérusalem ,  m*a  proposé  de  Tisiter  les 
€  cayes  de  son  monastère,  qui  sont  d'an- 
I  ci^^nnes  cbambres  appartenant  au  pa- 
i  lais  des  Césars,  puis  il  a  fallu  se  sépa- 
i  rer.  Le  bon  religieux  était  tout  triste  ; 
f  il  a  voulu  m'accompagner  jusqu'à  la 
c  porte  de  son  couvent  ;  après  avoir  fait 
c  dix  ou  douze  pas,  j'ai  tourné  la  tète  et 
c  je  n'ai  pas  été  peu  touché  en  voyant 

<  encore  fra  Antoni,  debout  sur  le  seuil 

<  du  monastère ,  avec  deux  grosses  lar- 
€  mes  qui  coulaient  de  ses  yeux.  Cette 
$  rencontre  a  été  une  de  mes  plus  douces 

<  impressions  à  Rome;  elle  entrera 
c  parmi  mes  souvenirs  les  plus  chers. 
I  Se  voir  pour  la  première  fois  ,  s'aimer 

<  et  se  dire  adieu  dans  un  monastère  à 
i  Jérusalem ,  pour  se  retrouver  après 
f  huit  ans  dans  un  couvent  sur  le  mont 
c  Palatin,  en  face  du  Colysée,  c'est  là  un 
i  côté  poétique  et  doux  de  ma  destinée 
c  de  voyageur.  > 

Le  tableau  est  achevé.  On  croirait  que 
ceci  est  arrivé  à,  l'auteur  de  Vltinéraire 
à  Jérusalem  et  que  c*est  lui  qui  le  ra- 
conte dans  son  style  magique.  Nous 
aimerions  encore  à  citer,  si  l'espace  nous 
le  permettait,  la  pieuse  et  touchante  his- 
toire d'Abulcher  Bisciarah  ,  jeune  Copte 
transporté  de  la  Haute-Egypte  à  Home , 
qui  vécut  et  mourut  en  saint  au  collège 
de  la  Propagande  et  qui ,  s'il  n'eût  suc- 
combé à  la  fleur  de  son  âge ,  fût  devenu 
un  apôtre  et  un  martyr.  Mais  il  est  temps 
d#  nous  occuper  de  la  partie  la  moins 
poélique  mais  la  plus  importante  de 
l'ouvrage  de  M.  PoujoulaU.  Admirons 
d'abord  la  constitution  du  gouvernement 
ecclésiastique.,  constitution  fondée  non 
sur  la  division  des  pouvoirs,  ce  qui  serait 
un  .non  sens  surtout  dans  l'ordre  reli* 
gieux ,  mais  sur  la  division  des  travaux  , 
reproduisant  ainsi  la  grande  loi  de  l'uni-, 
vers  moral  comme  de  l'univers  phy- 
sique :  la  variété  dans  l'unité.  Le  pape 
est  le  chef  suprême  ,  c'est  lui  qui  tient 
les  clefs,  c'est  donc  lui  qui  doit  ouvrir  et. 
lèrmer  tontes  les  portes  de  l'édifice  ca- 
tholique. Après  lui  ou  plutôt  autour  de  lui 
se  range  le  consistoire  { c'est  ainsi  qu'on 
appelle  la  réupion  des  cardinaux }  qui 


lui-même  se  partage  «n  plosteurs  ean- 
grégrations  dont  chacune  a  dans  sea 
attributions  exclusives  ^  une  branche  de 
l'administration  ecclésiastique*  Il  y  n  la 
congrégation  du  Saint-Office ,  dont,  le 
pape  lui-même  est  président ,  qui  exar 
mine  et  qui  juge  ce  qui  a  rapport  à  la 
foi  ;  la  congrégation  des  évéques  et  deis 
réguliers  (de'  vescovi  e  regalari)^  qui 
règle  les  diverses  questions  d'intérêt  ma- 
tériel des  évéques  et  des  religieux;  la 
congrégation  appelée  del  Concilia  (  du 
Concile)  chargée  spécialement  de  l'inteiv 
prétation  du  concile  de  Trente  en  ce  qui 
concerne  la  discipline;  celle  des  Sucrés 
Rites,  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui  tient  au 
culte  et  à  la  canonisation  ;  celle  de 
V Index  (  délie  Indice  ),  qui  a  mission  de 
statuer  sur  Torthodoxie  des  ouvrages 
imprimés  ;  enfin  la  congr^ation  delà 
Propagande  à  laquelle  M.  Poujoulat  a 
consacré  un  chapitre  que  nous  rappor- 
terons presque  tout  entier  à  cauae  de 
son  importance  et  des  détails  peu  oonnus 
qu'il  contient  : 

«  Le  collège  de  la  Propagande  fournit 
des  missionnaires  aux  pays  lointains* 
Cette  institution  fut  fondée, en  1027,  par  le 
pape  Urbain  YIU  ;  cinq  ans  auparavant^ 
Grégoire  XV  avait  établi  la  congrégation 
des  cardinaux  chargée  de  l'adnkinistra- 
tion  de  la  Propagande.  Un  ministre  de 
la  cour  d'Espagne ,  appelé  Vives ,  donna 
son  palais  pour  le  collège  ;  c'est  ce  même 
palais  que  le  collège  occupe  aujourd'hui.. 
Urbain  VIII  et  son  frère  le  cardinal  Bar- 
berini,  Grégoire. XV,  Alexandre  VU  ^ 
avaient  richement  doté  l'établiasement  ^ 
d'autres  bienfaiteurs  avaient  contriboé  à 
cette  grande  œuvre  qui.,  audisfhuiftièase 
siècle,  suffisait  aux  vastes  besoins  de 
l'apostolat,  dans  les  aontrées  les  pins  di-^ 
verses  et  les  plus  reculées  de  l'nniwrs.» 
La  Propagande,  enrichie  par  les  dons 
magnifiques  de  la .  charité ,  possédait  jus-^ 
qu'à  trois  cent  mille  éens  romains  de  re* 
venus ,  lorsqn'arrivèrent.les  désastres  do 
la  révolution  fran^^aise  ;  nos  années  lui 
apportèrent  la  ruine  :  on  fil  main^basso 
sur  les  biens*fonda  ;  on  les  vendit  att.pnafii 
du  gouvememont  républicain .  de  PaaSi» 
La  maison  comptait  alors  soixante  élè^ 
ves  ;  il  fallut  Ja  fermer.  Chaque  élève  so 
dirigea  comme  il  put  vers  :son  pays,  et 
mil  ne  saurait. 4^rQ  tçs.gnuidM  «ua^rta 
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ees  ^^irèèeriU.  Ils  pottrâient  répéter!  français  leur  parler  avec  prédileclion  des 


ces  paroles  du  ditin  Ifattre  :  *  Le  pasteur 
<  eera  fra|lpé ,  et  les  brebis  dti  troupeau 
€  seront  dispersées,  f 

t  L^mpereup'lYapoléon  eut  la  pensée 
de  rétAlir  ta  Propagande;  if oh  point  par 
eiprit  religieux  ,*  mais  par  esprit  politi- 
que, car  le  catholicisme  se  mêlait  aux 
Intérêts  de  la  France  à  trayers  le  monde. 
Mais  une  telle  pensée  ne  s'accomplit 
point  ;  le  rétablissement  de  cette  institu- 
tion féconde  ne  date  que  du  retdnr  de  la 
monarchie  légitime  en  France  ;  ce  fut  en 
ISfS  que  le  collège  de  la  Propagande  se 
rouTrit,  aprè^  trente-dénx  ans  de  muette 
solitude.  Pie  YII ,  les  cardinaux  ConsaWi 
et  de  la  Somaglia ,  tinrent  au  secours  de 
l'institution  renaissante  ;  on  '  retrouva 
quelques  débris  des  anciens  biens ,  et 
c'est  ainsi  qu'on  parvint  à  remettre  sur 
pied  l'établissement.  Maintenant  il  tire 
de  grandes  ressources  de  la  Propagande 
de  Lyon,  qui  a  des  succursales  en  France, 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne.  Tou- 
tefois, les  revenus  actuels  restent  bien 
au-dessous  des  besoins  des  missions, 
dont  plusieurs  sont  en  souffrance.  Les 
ressources  que  trouvent  les  missionnaires 
protestans  sont  vingt  fois  plus  considé- 
rables que  celles  de  nos  missionnaires 
catholiques  ^  mais  nos  apôtres  ,  avec  peu 
de  ottoyens ,  font  bien  plus  de  choses  que 
les  blMIstes  avec  leurs  grands  trésors.  Le 
zèle  de  nos  missionnaires  catholiques 
porte  un  caractère  de  dévoûment ,  d^ar- 
denr  divine ,  que  le  froid  protestantisme 
ne  connafttra  jamais. 

<  Les  élèves  du  collège  de  la  Propagande 
sont  aujourd'hui  au  nombre  de  soixante 
et  dix.  'Je  les  ai  visités ,  accompagné  du 
père  recteur  FigAri,  de  Gènes,  dont  la 
politesse ,  la  science  et  la  piété  reçoivent 
nîi  grand  charmé  de  l'angélique  exprès- 
siim  de  ^'  physionomie.  Les  élôves  ap- 
partiennent Aux  diverses  nations  du  glo- 
be; j'ai' vu  des  Chinois ,  des  Égyptiens , 
des  Maronites ,  des  Arabes  d'Alep ,  des 
GreoA ,  des  Albanais ,  des  Saxons ,  des 
Écossais,  des  iSulsses ,  des  Allemands, 
des  Américains;  etc. ,  etc.  ;  chacun  d'eux 
a  son  tyfje ,  qui  annonce  son  origine. 
J'ai  pu  causer  dé  la  Syrie  et  du  Liban  , 
de  l'Ile  de  Chypre  et  de  la  Grèce  ;  les 
jeunes  Ma^dnltes' paraissaient  éprouver 
niiè'tii^jdieen  entendant  un  voyageur 


montagnes  du  Liban  :  je  me  suis  attaché 
à  faire  connaître ,  dans  la   Correspond  ' 
donce  d'Orient ,  cette  bonne  et  forte  na- 
tion' maroifite  ;  que  le  despotisme  op-" 
prime  depuis  long-temps ,  et  qui  mérite- 
rait une  meilleure  destinée.  Le  costume' 
des  élèves  delà  Propagande  est  uniforme.  ' 
Ils  portent  une  soutane  noire  avec  des  ' 
boutons,  des  bordures  et  une  ceinture  rou- 
ges ;  cette  couleur  de  pourpre  estTém-' 
blême  du  sang  qu'ils  sont  prêts  à  verser  ' 
pour  Jésus  -  Christ  ;  cinq  galons  rouges' 
représentent,  sur  leur  costume,  les  cinq 
plaies  de  la  Passion.  Ce  sont  bîen  ft  des' 
imitateurs  du  disciple'  de  Piiomme-Dieu  ^ 
qui  montait  au  Calvaire  pour  le  salut  dn^ 
genre  humain.  Des  mœurs  et  des  intérêts 
divers,  des  haines  profondes  ou  de  vieilles  * 
jalousies  ,  des  tendances  opposées  et  de 
vastes  distances,  séparent  les  nationsd'où' 
sortent  tous  ces  jeunes  élèves ,  et  l'union 
la  plus  touchante  règne  au  milieu  d'eux  5  ' 
ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  fa-  ^ 
mille  :  ceci  est  vraiment  un  miracle  de 
la  foi  catholique.  Quelle  douceur,  quelle' 
sérénité  parfaite  sur  leurs  visages!  quelle 
piété  sincère  et  quelle  ardeur  pour  l'é- 
tude !  Tous  les  élèves  parlent  italien;  cette 
langue  est  devenue  la  langue  de  Punioh 
fraternelle  entre  ces  enfans  venus  des' 
quatre  vents  du  ciel. 

c  Les  élèves  du  collège  de  la  Propagande  ' 
n'ont  à  supporter  aucune  dépense.  La' 
Propagande  paie  le  voyage  à  Rome,  Ped-  * 
tretien  au  collège  et  ensuite  le  retour.  ' 
Ce  n'est  qu'à  l'Âge  de  raison,  à  l'époqu^e  ' 
où  il  entre  dans  la  classe  de  philosophie,  ' 
que  Pélève  prête  serment  de  se  consacre^  * 
aux  missions  étrangères  ;  il  jure  d'aller  ' 
enseigner  la  foi  dans  son  propre  pays,  ' 
dès  qu'il  sera  élevé  au   sacerdoce.  On  ' 
n'admet  pas  un  élève  passé  tingt  ans  ;  ce  ' 
serait  trop  tard  pour  entreprendre  lés 
études,  et  trop  peu  d'années  de  jeunesse  ' 
et  de  vigueur  lui  resteraient  pour  remplir 
utilement  les  pénibles  fonctions  de  l'a- 
postolat. Il  n'est  jamais   arrivé  qu'un 
élève  ait  désiré  reprendre  le  chemin  de  \ 
son  pays,  parce  qu'il  s'ennuyait  ;  parfois 
des  raisons  de  santé  Ont  obligé  de  rendre 
le  jeune  étranger  à  son  ciel  natal ,  et ,  ' 
dans  ce  cas ,  on  a  vu  de  jeunes  malades  '  ' 
mieiix  aimer  mourir  k  Rome  que  de  re-  . 
tourner  dans  leur  patrie.  Ainsi  est  mort. 


d'^niy  ma  r(ipcHid4iMi|  n'j  90we«^isç 
r€^i*ei  ni  ayea  uq  vif  (|49ir  à^  \^  l^TQÎr , 

pUlsir»  ce  sont  te«  él^y^  4i»  Liban,  d«  U 
S^imse  çt  de  i'Eço^se.  r—  Le  d^siDtére$3e- 
mu^nt  \e  plu*  complet  des  cbosea  bumai- 
ne^  itf  peu(  aufAre  k  effacer  ce  profond 
€i(  merveiUei^  amour  de  la  religion  na- 
t)te«  ^yapA  la  patrie  est  la  montagne  !  > 

4ff$  s^rvicearendos  |  la  religion  catha- 
l^^e  par  r^natitution  de  la  Propagiinde , 
lea  lertna  e(  riiéroï^me  4^  sas  mission- 
n)|tra^,  ne  peuvent  ê(re  niés  par  per- 
sçpne.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ses 
jfnn^les  f  espèce  de  continuation  des 
u^e«  deâ  JpôtreSf  qu'il  faut  en  chercher 
1m  témoignage^;  i\  n'est  pas  un  Toyageur, 
fSfli'iX  hérétique  on  incrédule ,  qui ,  s'il  a 
rencontré  s^r  sa  route  quelqnes-uns  de 
çen  anges  de  la  foi ,  ne  leur  paie  nn  tribut 
d'ndinir^tion  et  de  respect  Dernièrement 
•noore^novs  Usions,  dans  unestçellent 
afj(|cie  sur  la  Chine ,  de  M.  Ferdinand 
Barru^i  inséré  dans  la  Revue,  des  Peux* 
Afyndfis,  un  éloge  des  missionnaires  aussi 
bffsn  jienti  que  Tivemen t  expriayé ,  dont  la 
Ffaj^c^  surtout  doit  être  fièrç.  Il  se  ter- 
mine par  ce  précieux  certificat  des  babi- 
t^na  du  pays.  %  I>epuis  Vingt  ans  que  nous 
c  .^fona  à  Blacao  des  missionnaires  fran- 
f  §^ ,  bien  que  souvent  nous  ayons  vu 
c  venir  parmi  eui^  des  îeunea  gens  dans 
c  .r^ge  eiwtjlque  deapassiopf,  et  pouvant 
c  prétendra  à  briller  dans  le  i^aonde  -,  ja-^ 
<  mais  un  seul  mot  n'a  été  prononcé , 
c  -î^inais  la  joindre  allusion  n'a  été  41- 
c  figéf  çontrif  m  menM^re  d^  missions 
c  .^fangères ,  (o^^Qura  leur  çpndiAite  a 
c  Hé  pnra  et  (rréprocbahie,  > 

YoiJlà  dom^  ce  que  foit  Home  pour  le 
ninnd^'  £Ue  ne  cesse  d!éte^dre  sur  lui  sa 
sn|;lii/pitU4e  w^erneUe;  eUe  lui  garde, 
ay^c^  un  spin  jaloux,,  ce  Hèsordont  eUe  çat 
d^ppsii^aijre;  elle  s'occupe  sans  relâche  de 
ee^  julérèt^  éternels,  et  lifi  envoie  ses  pré- 
^r^p.P.ur  1^  çixiliaer,  l'in^truii*^  et  le  çon- 

sqjlçr,  Si ,  rtans  ^  çojln  rçcylé  <|iu  gjçbe , 
un  içup  r^yisH^itr)  ^oys,  la  formé  de  quel- 
q^Q  d^s((pip,  se  jeUe  ^njr  les  brebis  dis- 
P«^^€»^  dU|  xm  p^tçiur ,  pour  les  en- 
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Pensât  le  fi4  A'flwpif  ^  I«^IWIMV  IMHo. 
p^n  ea(  «t^rti  et  m  tî«M  iw  m,  wwim^ 
Ï4m4U'MWKd«9P#Mi>riQ94ffoif»XVL . 

protestant  contre   d'imUlMI  9ffi#Mr  » 

^^f  ai^rdesanf^  àm  wnae  fVmiiNm  4». 
aiècla  ses  gémis^ipm»  «ubUn^fs,  nM^MfP 

senl,  feibie  ▼Miii^  ^"^  w^^^i4^l^n^ 

denceqnede  modéfltinn,  qopWrela  IMMm 
et  la  Prus^  qui  tentent  d'^tonffef  ^ntm 
leur  lerrea  pniftianUs  ce  qui  te^U  da  tIh- 
an  catholicisme  dana  eet^  mwifî^  4^ . 
l'Europe,  on  adviirele  forte  e(in4Mrm^ . 
tible  constitution  de  l'Sglîie^qu^ ,  mH^ffrA  : 
la  ¥iolenoe  ou  le  4<4«m»  iWV  <^M^.  flf^ . 
l'abjei,  a  t^^innra  «9«  tjoU  ppuf  dè<f«#i<% 
lea  faiUea  et  lea  4^ppf  im4l  s  P«W?  ft^f 
lea  Mebes  et  les  oppresseuFa. 

▲près  tes  institutions  religieuses  tni«^ 
nent  les  étabU^ewem  de  ehacitéi  V^im^  » 
pice  à  cftté  et  h  l'ombre  de  l'tfgUia  Bit 
dans  le  cbnstianisme  i  la  oMrUâ  fit  en 
quelque  s^e  le  feu  vital,  c'efi  guoie^v, 
c'est  à  Rome  que  doit  se  tronifer  lefto«i>« 
Il  existe  dana  plusieurs  paye  4'e4«iîratatM . 
institetions  de  bienfaiaanee*,  maîa  an  n^ 
rencontre  gu^  qu'en  Italie  ee  «èle  mw^ 
dent  et  continu ,  oea  prévoymoea  4tiin . 
cates ,  cette  perfection  enfin  dana  TeiH , 
semble  et  dans  las  détails»  qui  a  tadt . 
dire  qn'À  Ilome  les  h^piUux  et  lea  )uie«  > 
piees  étaient  beauennp  miem:  tenue  fii# 
les  palais.  C'est  qu'ici  la  religion»  dnnlla^i 
main  est  bien  plus  prodigue  et  bien  phin  i 
douce  que  ce^le  d§  la  pbiUnitrop^  i  gei%F< 
duit  tout ,  et  que  la  iA^<U)'  du  pai^ruMlli. . 
vraiment  la  maison  de  QieUr  ÔlfWlMMW.i 
pita^  est  plac^  fpua  le.  w^w^  «t  U 
direction  d^nnn  cqt^bé^ie  cbiirgéii  fes^  .^ 
ment  de  la  partie  administr^ve^^cf^onî  . 
prévient  ces  cco^^ilit  ^S  CM  «Mvjfiin^a  inl#t^; 

riçnresdoptetnmpiain^aifqirti^nir^PffK  ! 
Aussi ,  danf  ï>n  )^«p|tal  ,4e  P9iM[ne'#i^e||;. 
sécurité. eommr  çb^^  \^i ,  et  ne  «raint  pw. 
d'être  oenveo^#  ^ViPt  A*Atre  eitti^reiumt 
ffuéri;car  op  w>  sp^enl^,  ni  aur  ^qn  en^ 

Frée,  ni  sur  s^  9Q;rVi^  Sîauf  I;b4fpit44«^  . 
r%l  flc  Ssint-Miçhrt ,  qui  présenje  CP^Wf^  • 
|in  abrégé  de  toutes  les  dQnleitf^>  Pli  ^ 
^s^  en  môme  temp^  pne  ?naU^dArfl^W^- 
pue  école  ef,  une. m^IPuEsoture ,  il  j  ^  v^ 
asyle  particulier  pour  cbaqnn  vW^f^,. 
pour  les  en^ua.etpourlei|vi^i|lafK^a^P9u^ , 
jes.  m^iUdes  (U  no^r  IwJu^rPRM,  FOWf  ta%( 


#»UVH  dift  àitéï4  Wn  <$fatl^t  >6ur  U 
ftiffé  rièfteq^^t  n'attend '<|û^uQmafi/ Les' 
]ftbi' doM  ^dizts  servant  tduj[ot)rs  (iVn- 
flMi^  li  é^  WteT^  dé  là  çV^r^té^  jo//!/^ 
MalHM' ékrJnnoncla{(oh  ,saiTUe  l^rie 
St  ia  (Srêcë,  ^aintè  Àfarie  delta  Pietaj^ 
Fkâjfniùidu  Snint'Bs^rit,  etc\  Enfin  ^  ce 
iftEii  ne  peut  se  rencontrer  que  dans  la 
girânde  cité  catbelfque ,  mère  et  nonrricç 
des  nations,  aima  mater ,' clii(\\xe  peuple 
«un  hôpital  qui  \\x\  est  éxclosiTement 
affecté.  La  chaHté  romaine  a  voulu  que 
l^tranger  matadé^  abandonné,  rettouTât 
aftt  moins ,  ft  défaut  dé  famille ,  la  douce 
iitti^e  àé  la  patrie.  On  regretté  tant  son 
pajs  nataf  quand  on  souffre  !  Aome  ce- 
pendant a  quelque  cbose  encore  k  envier 
k\n  Fraiicè  :  elle  a  des  sceurs  hospita- 
lièrtSjtïfét^à  pbînt  àesœursde  charité/.., 
Oni ,  mats  f  11^  a  en  échange  de  nohtes 
clames ,  de  grandes  priucessès  qui  §è  font 
Icfs  serrantes  4  tes  garde -mi^(ades  dû  pau- . 
irre ,  non  paa  une  fois  ou  dçux  dans  leur 
irfe;  m^fs  toui  le$  jours  et  partoqt  où  un 
cH  deditùleuf  fe$ 'appelle.  EX\es  dépen- 
sent sanseonipter  leur  temps,  leur  or, 
leur  Jeaiieiisç  et'leur  yje  |  il  y  a  commu- 
Hkiiié  entre  Tq  palais  et  Thôpital. 

Après  la  fol  f  t  la  cbaril^ ,  ce  qp*on 
eharclieà  Rotpe,  c'est  la  science ,  cette 
eeience  grâ^  et  sérère  comme  la  foi  elle- 
itftaie,  d*où  elle  Tient  et  où  élléf  rétourne. 
SFéHe  fie  brHle  p^s  dans  la  cdphate  du 
BMttde  ehrétfen  (le  tout  Péclat  qiTi  lui 
€Éi  tésttfé  sair!(  î^cfnte  un  jour ,  elle  n^ 
eM  pas  cependant  èï  i-arç  et  si  cachée 
i^otf  né  fa  pttlsse  découtrii^. .  Jt.  Poq- 
jonlat  9  laissé ,  sons  cç  rapport ,  une  (&- 
cliéfùae  hèune.  tl  comi'ent,  ri'  est  Vrai , 
qàt  le  çX^XK^  de  Aooié  dépasse  dé  beau- 
ooitfppar  les  lumières  le  clergé  desaûtres 
pnyade  la  Péninsule;  niais  il  n'entre  dan$ 
abctrri  délafî^  il  |ie  s'bçtsupe ,  nided  sa- 
TÎÉtti ,  ni  diûl  câca\i^t'ére  de  leulrs  études.  ' 
AHtsI,  ii  1^é  j^rte,  nt  de  cette  tfdiVersrtré , 
dite  laSufiîkiH9,  fnl  remonte  à  la  fin  du 
treizième  siècle ,  dont  l'organisation  ac- 
tuelle est  due  A  Léon  XII ,  et  qui ,  sans 
négliger  les  antres  sciences ,  présente  le 
plus  vaste  enseignement  théologique  ^t 
soit  encore  en  Europe  ;  ni  de  Pacadémie 
de  la  religion  calholigue  ,  dont  le  but , 
proclamé  par  ses  fondateurs,  est  de  suivre 
lésprogrèsde  l^qirit  humain  dans  toutes 


lès  braheHèi  dès  ^iehbe8^^^u/^oUt/.lft^'' 
q^ue;  tùin  d*arrlTer  i|  fiucune  censéquénè^' 


I 


COIf! 

défarofabl^  k  la  retigtoh ,  cTifacupip  del*^ 
sciénceè  ep  pressente  bnè  ^rçûv^  noÙTeflé,  * 
et  en  reçoit  à^(>n  four  une  direction  ^l^f^ 
rrafè  et  dç$  Idmié^es  plus  granded.  It  eut' 
pu  metitioniier  au4a(  Qu^  rectieil  intitpfë  V 
Ànnali  dçUe  Stienze  religiôse  ^  qui  ie 
p'pbfle  à  {^ôme,  par  l'abbé  Ant,  de  Lucâ', 
et  c(ui  est  d^âtiné  à  faiire  connaître  en; 
Italie  les  progrès  ef  fes  découyertes  qui 
se  font  daps  le^  autres  parties  du  m  onde. 
Il  correspond  aux  Annales  de  Phiiosa^ 
phie  chrétienne  et  è  t  Université  catholi- 
que ,  avec  lesquelles  fl  Aiit  quelquefois 
de  fjructuéux  échartçei...  tfommer  ^i/ 
nombreiiik  rédacteur^  ^  parmi  lesquels  se 
distinguent  le  R.  P.  Rosanîj  gép^ral  dey 
clercs  réguliers  des  écoles  pies  ;  (e'K.  t'.* 
Élni ,  procureur  g^n^ral  de^  Bénédictins'' 
du  lyiont  Cassiri  :  le  P.  Secchi,  Tun  çl^ 
pins  habiles  hçilénfstes  de  ce  temps  ,  ' 
l'abbé  BonetU,  professeur  de  pliiloisô-  ' 
phie^etc,  ce  serait  rromiher  tout  ce  quer 
l'union  de  la  science  et  de  la  religion 
peut  offrir  de  plus  profond  et  de  plus 
fi\e\éi  et,  si  Ton  pénétrait  au  fond  d^' 
t^es  moVi£(âTères  ,  ioM  plusieurs  ont  con-, 
yervé  ,  dans  tout  son  ^clat ,  le  flambçaû  ^ 
qu'ils  ont  autrefoij^  allumé,  quç  de  yerfus  ' 
^t  de  lumières,  couvertes  du  voile  de  Tliu-  ' 
tnîlité  ,  apparaîtraient  aux  regards  éton-  • 
jiésf  MàU  M.  Poojo.u1$t  ne  parait  pàs]^ 
|if  mer  beaucoup  Tesepuvens  ;  je  crois  aue^  ' 
f'it  TôsaK,  il  dii'ait  volontiers  :  à  quel  bph^ 
pn  moine?  Lui  qqî  ^e  montre  en  général  ^ 
^i  infelligent  des  chojie^  dé  fa  foi ,  com-  ' 
pi^nt  a-t-il  pu  blâmer,  sprt^out  en  terme|  ' 
jiussl  vifs,  le  projet,  de  ]^.  L^icordaire, 
(le  rétablir  en  Prance  Tordi^e  des  frères  | 
prêcheurs.  ( Le  tempsdes  dot^iqfcaipf  est  ' 
H  passé,  dlr-if;  Ils  conviennent  i^ù  trçl-.' 
^  îréme  siècle'  et  nom  au  dix  -  neuvième.  * 
I  Qu'y  ;i-t-ll  de  commun  entre  evt  et, 
f  nons  ?  Nos  prêtres  nepeuvent-il^  pas  ' 
t  suffire  à  tout?  fist-il  itéeéMf(i>é  pou^ 
l'aposto(at  dé  dounc^r  à  Dtîéu' ,  jTans  * 
Unr  ordre  religieux  ;  solfi  cœbf'  et  sott  ' 
talent ,  et  de  soumettre  son  corps  à 
la  dureté  d'une  règle?  Youles-vous 
sioir  de- bons -prédicateurs,  établisseï 
i  une  école  normale  pour   la  chaire.  » 
Vains  propos  de  salon  qui  ne  deyraient 
pas  être  répétés  par  une  bouche  chré- 
tienne 1  Voyons,  au  reste,  quelle  est  leor 
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▼aleur.  D'abord  »  ne  noas  laissons  pas 
préoccuper,  ainsi  que  des  enfans,  par 
certaines  formes  extérieures ,  qui  n'ont 
rien  d'important  ni  d'immuable,  par  des 
questions  d'habillement  ou  de  chaussure; 
allons  au  fond'des  choses.  A  quoi  peuTcnt 
servir  aujourd'hui  en  France  des  domi- 
nicains ,  des  bénédictins  ,  ou  tout  autre 
ordre  religieux,  dont  le  travail  intellec- 
tuel est  la  base,  et  qui  joignent  l'action  à 
la  contemplation  ?  A  quoi  ?  A  raviver  ou 
à  entretenir,  dans  quelques  Âmes  privilé- 
giées, ce  feu  sacré  prêt  à  s'éteindre  parmi 
nous,  h  opposer  au  matérialisme  qui 
nous  envahit,  un  spiritualisme  ardent , 
mais  contenu  par  la  foi,  qui  ne  peut 
guère  naître  et  se  développer  que  dans 
la  pratique  des  austérités  et  à  l'ombre  du 
cloître  ;  à  ouvrir  loin  du  bruit  et  d*un 
contact  trop  intime  av(>c  le  monde ,  un 
pacifique  asile  aux  fortes  études  et  aux 
sublimes  méditations  ;  à  former  enfin, 
dans  notre  société  si  agitée  et  si  mobile , 
une  tribu  sainte ,  qui  se  reproduise  et  se 
perpétue  par  une  sorte  de  génération  di- 
▼ine ,  et  qui ,  vouée  exclusivement  à  la 
prédicationet  à  l'enseignement  des  hautes 
vérités  religieuses,  comprenne  cepen- 
dant et  refléchisse  toutes  les  grandes  idées 
de  l'humanité,  après  les  avoir  passées  au 
crible  de  l'Evangile.  Tout  en  rendant 
justice  au  zèle  et  aux  lumières  de  nos 
pasteurs  séculiers ,  comment  ces  ou- 
Triers ,  envoyés  dès  le  matin  à  la  vigne , 
qui  supportent  tout  le  poids  du  jour  et 
de  la  chaleur,  auraient-ils  assez  de  loisir 
*pour  se  former  au  grand  art  de  la  parole 
et  satisfaire  des  auditeurs,  qui  font  les 
délicats  et  les  difficiles,  même  au  pied  de 
la  chaire  chrétienne?  Ne  comptez-vous 
aussi  poiur  rien  cet  attrait  de  la  nou- 
veauté et  de  l'extraordinaire,  ce  prestige 
de  la  solitude  qui  environne  le  moine  sor- 
tant de  son  impénétrable  retraite,  comme 
d'un  sanctuaire ,  pour  parler  à  la  foule 
avec  le  courage  et  l'indépendance  d'un 
envojé  céleste  1  Établissez,  ajoutez-vous, 
une  école  normale ,  pour  la  chaire ,  et 


vous  aurez  de  bons  prédicataan.  Illii- 
sion!  Vous  aurez  ce  que  peut  donner  une 
école  normale j  des  rhéteurs,  des  phi- 
losophes, des  professeurs  de  morale,  et 
rien  de  plus  ;  vous  éveillerez  dans  le  cœur 
des  jeunes  lévites  une  puérile  vanité  et 
un  coupable  orgueil  en  leur  montrant  en 
perspective ,  comme  prix  de  leurs  études 
oratoires ,  les  applaudissemens  et  les  fa- 
veurs du  monde.  On  n'apprend  pas  k  prê- 
cher comme  on  apprend  à  discuter  à  la 
tribune  et  au  barreau.  Il  ne  sufAi  pas 
d'une  voix  sonore,  d'un  geste  noble  » 
d'une  parole  fleurie  ou  passionnée,  il 
ne  suffit  même  pas  d'une  intelligeneet. 
élevée  des  écritures  et  de  l'enthousiasme 
religieux  ;  l'humilité ,  la  prière ,  une  foi 
capable  de  transporter  les  montagnes,  le 
détachement  absolu  de  soi-même  et  des 
siens,  les  communications  fréquentes  et 
soliUires  avac  la  Divinité ,  l'habitude  de 
ladiscipline  jointe  à  l'énergie  de  la  pensée 
et  de  la  pairole,  voilà  avec  cet  esprit  d'en 
haut  qui  souffle  où  il  lui  plaît,  et  que  les 
hommes  appelleront  génie,  ce  qui  fait  les 
saints  éloquens  ,  les  vrais  et  grands  pré- 
dicateurs.  Honneur  donc  et  sympathie 
profonde  à  M.  Lacordaire  qui  a  compris 
toute  la  sublimité  de  sa  mission ,  qui  n'a 
reculé,  ni  devant  les  sophismes,  ni  de- 
vant les  frivoles  dédains  du  siècle ,  et  qui 
en  réclamant  pour  son  projet  l'appui  de 
son  pays^  a  montré  qu'il  voulait  faire 
entendre  sa  voix  au  cœur  dvt peuple,  ton- 
jours  accessible  aux  nobles  idées ,  et  non 
pas  seulement  au  cceur  de  quelques  hom- 
mes blasés,  et  qu'il  ne  fallait  pas  encore, 
désespérer  en  France  de  la  religion  et  de 
la  liberté  ! 

Pour  en  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Pou- 
Jeiilat,  il  contient  sur  le  gouvernement, 
tant  spirituel  que  temporel  de  Rome , . 
des  notions  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs ,  et  malgré  ce  qui  reste  encore  à 
revoir  ou  à  compléter,  il  est  le  meilleur 
guide  du  \fi^ageur  catholique  en  Italie. 

LcnOTIC  GUTOT. 


LB  FÈRE  ÂNDBÉ,  HE  Ul  0QIIP4QNIB  DE  JÉSUS. 


» 


LE  PÈRE  ANDRÉ,  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


DBUXlin  iATlCUt  (1). 


Le  père  André  a  traité  arec  «ne 
grande  supériorité  let  plus  hautes  ques- 
tions de  philosophie  et  de  métaphysique 
relîftieuse  ;  nous  signalerons  ses  discours 
sur  l'âme,  sur  le  corps ,  sur  l'union  de 
t'orne  et  du  corps,  sur  la  raison,  sur  la 
nature  des  idées,  sur  la  merveille  des 
idéesy  sur  la  nature  et  les  merveilles  du 
ra£u>nnement ,  sur  les  merveilles  de  la 
conscience,  sur  les  merveilles  des  habitu- 
des, sur  l'idée  de  Dieu,  etc.  (2). 

Qu'on  noQs  permette  un  large  em- 
prunt au  discours  qu'il  a  laissé  sur 
cette  dernière  question,  qui  domine  et 
contient  toutes  les  autres. 

IHicoon  sor  HMe  de  Dira  développée  per  la  rtlsoB 
et  par  la  loi.  (A  rAcadémie  de  Gaeo.) 

c  Quand  je  considère  mes  idées,  ces 
images  spirituelles  et  intérieures,  par  le 
moyen  desquelles  je  connais  tout  ce  qui 
est  hors  de  moi,  j'en  aperçois  une,  dis- 
tinguée entre  toutes  par  son  étendue, 
singulière,  unique,  plus  grande  que  mon 
esprit,  plus  Taste  que  mon  cœur,  incom- 
préhensible à  l'un  et  à  Taulre,  mais  que 
je  Tois  néanmoins  présente  aussi  é?i- 
demment  que  celle  des  nombres,  que 
celle  des  corps,  que  celle  des  figures  qui 
me  sont  les  plus  familières  :  c'est  Tidée 
de  l'être,  lidée  do  l'infini,  l'idée  du  par- 
fait ;  je  TOUX  dire  l'idée  de  l'être  pur  et 
sans  mélange  du  néant,  l'idée  de  rinfiui 
en  tout  f^enre  et  qui  ne  connaît  aucune 
borne,  Tidée  du  parfait  en  toute  manière 
et  A  qui  rien  ne  manque.  Cette  idée  (car 
ces  trois  expressions ,  l'être,  l'infini,  le 
'    ;,  ne  signifient  réellement  que  la 


(fl)  Toir  le  premier  dans  le  n*  47,  t.  tiir,  p.  582. 

(t)  Toici  les  titres  des  antres  diieoars  :  1»  Sur 
PUsaeo  de  la  eolére;  —  a»  nir  le  Trai ,  dans  les 
plèsas  d'esprit;  »  S*  sar  les  Jiodes  liltérairei;  — 
4^  sw  la  Maaiére  d'appiendre  à  parler  aoK  nmeU; 
— a^iorlaGeat;— S^farrAriOunétiqM;— .TOfar 
la  Hélbade  des  géomètres  ;  •—  8*  sir  les  VerToUles 
d«  cefde;  •»  âO<»  su  le  MoBTemeat  perpétael  ;  -~ 
ii«  nr  PAaeeMioD  des  tt^eorsdans  le  tbennométre^ 
— lt«  sw  OB  Aro-ea-€iel,  etc. 


même   chose  diversement  considérée) ,' 
cette  idée,  dis-je,  est  si  claire  et  si  lu- 
mineuse, que  je  m'en  sers  naturellement 
comme  d'une  règle  universelle  pour  ju« 
ger  d**  tous  les  autres  objets  de  mes  con- 
naissances. Quand  je  dis,  par  eiemple, 
que  tout  ce  qui  a  des  limites  n'est  rien, 
c'est  que  j'ai  l'idée  de  l'être  pur,  devant' 
qui  tout  s'anéantit;  quand  je  dis  que 
toute  figure délerminabie  est  finie,  c'est 
que  j'ai  l'idée  de  l'Infini,  qui  me  fait' 
concevoir  un  espace  immense  au-delà  du 
contour  de  cette  figure,  quelque  vaste 
qu'on  la  suppose  ;  quand  je  dis  que  Tes- 
prit  humain,  que  toutes  nos  sciences, 
que  toutes  nos  vertus  sont  imparfaites , 
c'est  que  j'ai  l'idée  du  parfait  essentiel,' 
qui  me  représente  au-dessus  de  moi  une 
perfection  infiniment  supérieure  A  toutes 
celles  non  seulement  que  nous  avons, 
mais  qne  nous  pouvons  SToir....  Or,  de 
\h  je  conclus  que  la  raison  nous  donne 
une  idée  de  Dieu  digne  de  sa  grandeur; 
car  ce  grand  nom  ne  veut  dire  autre 
chose  que  l'Être  infini,  l'Être  parfait,  le, 
pur  Etre,  ou  l'Etre  infiniment  parfait.     ' 
f  Direz-vous  que  l'idée  de  Tlnfini  n'est, 
point  réelle  ?  Mais  prenez  garde  à  la  con-' 
tradiction.  Une  idée  qui  représente  une 
réalité  infinie  n'est  point  réelle,  c'est-à-' 
dire,  ou  qu'une  réalité  infinie  n'est  rien 
de  réel,  ou  qu'une  idée  qui  représente 
une  réalité,  qui  est  tout,  ne  représente^ 
rien  î 

c  Dira-t-on  que  du  moins  l'idée  de  lin- 
fini  est  une  idée  négative,  comme  on 
parle  dans  les  écoles ,  et  que  par  consé- 
quent cette  idée  de  Dieu  nous  représente 
moins  ce  qu'il  est  que   ce  qu'il  n'esta 
pas?...  Mais  un  philosophe  qui  ne  poin*. 
tille  pas  sur  les  mots  et  qui  ne  prend, 
point  des  lueurs  pour  des  lumières,  nC' 
dira  jamais  que  l'idée  d'une  réalité  infi- 
nie soit  une  idée  négative;  car,  je  vous, 
prie,  quelle  est  la  vraie  signification  de{ 
ce  terme  d'école  que  certains  philoso-, 
phes  ténébreux  font  quelquefois  tant  va-, 
loir  contre  les  notions  les  plus  çl^fr^  4ii . 


bon  lens?  Une  idée  négative ,  on  n'est    géomètres ,  dont  PéTidence  ne  peut  être 
rien 
objet 

dire  Tétre  ou  quelque  perfection,  et  par    ils  démontrent  les  rapports  et  les  pro- 
conséquent qui  renferme  ou  qtii>ktip>Q^è  -pHéWa.  D'autre  part,  combien  d'esprits 


,ouc^^iMfFid^qi|t^pol||iH«tmi    c^m^ftéo.  ^^01^  j[<^î|r  |u8qu'à  la 
)t  quelque  ehosé  de  poëitiT,  c'ést-a|Cbitrpféhenslûi^  entière  d^s  figures  doDt 


quelque  espèce  de  néant.  Telle  est  l'idée 

d'4iit  imivd^  pu^fipe^t  p^siblfi,  ou  d'iM^ 

«qnd^  existait,  iQais .  imparfait.  Or, 
I^Mt-OB  dire  avec  la  moindre  couleur 
que  Tid^e  de  TEtre  infini,  W  tout  genre 
4'0tre  et  de  perfeetioa,  renferme  ou  sup- 
pose dl^n?  son  oltjfil  f  uelqqe  espèce  de 
Béant»  o'çst-à-dire  quelque  négation 
4'étre  011  de  perfection?  C9ntradiçtiQn 
IQi9Qifeste^  Maio*  de  plMs  i  ne  s^rait-çç. 

JIW4  mAAtf^ftiegifM  |trèt49  4  VJjo^a^  l4 

qatvre  4^  Api7>- 

\  Uefiaiy  QU  ç^  <ïiu  a  de^ ^oiMQLe;^ ^  e&t 
c^  W  sen»^  et;  eii  \u^  sens  \\  n'est  pas, 
c>^Mir^  ii  e^t  ivfiiqu'à  mi  oertfm 
point»  et  au-del^  son  éû^c^e.  Ain^i, 
le  globe  içrrestr^  e;iListe  jusqu'il  sa  cîr- 
cqnfér^nçev  et  «u-^lii  çç  n'çs^  p\\is  |a 

terre  ^  i^  n'a  qtf qp  çert^^q  d^jpr^  ^'é\r^ 
ou  d'étendue,  et  »gi-del4  il  n'eçt  plus 
rien;  en  un  mpt,  dans  le  uni,  le  né^nt 
et  l'(^e  sont  pour  ainsi  dir^  liinitro- 
]|be$.  Ç'çst  U  notion  commuxie  du  fini, 
laquc^iç  f^r  çopsëquent  est  upe  idée  né- 
gative. $(^^s  par  la  raison  des  contraires, 
Il,nfini  exclut  ppsitivem^pi  toutes  bor- 
nes: i)  franchit  toutes  limite^,  il  pajise 
%u-delàf  et  rien  ne  Tarréte;  c'est  la  no- 
lion  commune  4e  l'Infini.  Il  s'ensuit, 
par  une  conséquence  nécessaire,  que  l'i- 
dée de  l'Etre  infiniment  parfait  est  non 

seulemen^t  positive,  inais  la  plus  pQsitiye 
dfi  nos  idées.... 

«  Certains  esprits,  trop  attentifs  èil^ 
oisproportlon  qui  se  trouve  entre  le  fini 
et  l'infini,  .se  persuadant,  par  ]ç  ne  sais 
quelle  subtilité,  (^u'il  faudrait  ^n  çspr^ 
infini  pour  confiattre  l'Infini  l  coqimQ 
s'il  était  nécessaire  que  l'esprit  eût  toi^.-. 
tes  tes  qualités  des  objets  4e  ses  connais- 
sances* qu'il  fût.,  par  exemple  ^  matériel 
pour  connaître  la  tiçkaiièr^ ,  carré  poi^r 
connaître  le  carré,  rond  pour  connaître 
le. 'cetçl^.  D'autres,  confondant  |a  cpn-^ 
naissance  d*un  obiet  avec  sa  conipréhen- 
ef<)n  ^  concluent  hardimept ,  de  ce  que 
llnfinl  n'est  pas  compréhep^^Ie^  qvt'ii 
li'ijst  pas  même  çonnaissable.  ^utre  ab- 
ifl^drfir "Niable  :  cpÀiime  s'ils  né  savaient 


fU  q^  f(^  'cdbWféftlùcéi'toiiiiér  daV  ibous  en  derons  avoïi'. 


étroits  et  timides  qui  ne  peuvent  se  ré- 

spudre  «  sortir  d^s  bocum  du  ft«i  f  oh^  fis 
se  reposent  9  pour  p^o^tr^r  dan^  l  IpSiMt 

QÙ  ils  Qfaignent  ^  ^9  poiFdrfs  WV^W^ 
s^ils  JÇLQ  seutaienl  pas  W^  x^qt^'O  çseiu^ 
étant  immense  dan^  sçs.dé#irs,  il  ^ç  pe^i 
se  reposer  p(^ini(n)fint  q\uy  dana  W  0^4^% 
immenee  dans  se^  perfeQtrpus.v^  . 

JNq\i^  avona  Huç  fd^^F^Ue  de  rinfi,A«>. 
nQu#  le  trouvons  cU«s  l'étendmi-,  nou».!^ 
trQv^vopa  dana  1^  divisibilité,  noua  l^ 

trouvons  à  k'entréç  mèm«  49  U.géOjqAér. 
trie^  i^  ^  la  base  d^  plus  aubUmea  spé- 
culations maihéviaMqipeal 

c  Hais,  prepons-y  garde,  les  infime, 
mathématiques  u^  sppt  pt^  infinis  cm 
tout;  chacun  d'eux  ne  l'est  que  dans  les 
beriBctdHinèvspèeépaytfeitilépe.  L'inftnl^ 
en  étendue  ne  Pest  pas  te  nombre  ;  l'in- 
fini en  nombre  ne  l'est  pas  en  étendue  ; 
Hnfiifi  en'  longueur  ne  l'est  pas  en  l^r-. 
geur,  nf  en  surface;  Ifnfîni  en  surface 
ne  l'est  pas  en  solidité,  fii  en  profondeur. 
Dieîi  seul  est  infitii  en  tout  genre  d'étrç 
et  de  perfeefien:  Ces  infinis  mathémati*^ 
quedne  sont  que  des  infinis  subalternes; 
qni  ne  s^élèteht  les  nns  sur  les  autres  ii' 
l'infini  qne  pour  ndus  élever  encore  plu^ 
hant,   c'est-à-dire    jusqu'à    l'Infini   su^'. 
prème,  au-delà  duquel  on  ne  peut  plus 
monter.  Lea  noil^brés  finis  dhpiafaissent' 
devant  les  ihfinfs  numériques^  lesétett^' 
duea  finies  s'auéantfssent  devant  tes  inll*' 
nis  géométriques  ;  mais  ton^  cc^  infinis 
disparaissent  à  leer  tour,'ets*anéanti9-' 
sent  devant  Pinfinité  de  Dieu.  Telle  est; 
sa  grandeur  :  il  est  seul  de  son  ordre,  H 
est  neul  grand,  parée  qif il  e^  seul  abso-* 
lument  infini.  On  petrt  dire  même  en  uit^ 
sens  tpès  réel  qu'il'  est  le  seol  être  et  1^^ 
tawt  ôtrç  ^  parçp  qu,ç.  cett^  JlnQpité  ^bw- 

lue  qyi  Iç  çair#qt^r4§e,  rip^fcrw  Wm^W* 
Qepux^(i;nt,    ..  ,         . 

c. C'est  l'tdAe  ■aiuniUe.qu^rl'^BttQMbt^ 
(jfkit  deia  diJSÎi|i4é/q«nd>on'éail  fidMe^^ 
nmn  les  MUiéiié  piàbot  d#  fa  yalsoti  «nfUs* 
la  loi'  n'y  trovivé-t-Tilé  ««liHrt  #  t^méf^f.J  ' 
AHoiSif  donc  à  fe  soiîrc^  9if  fa  ldmièi[^è;  )sV'' 
oddsàltbns'ûliett  ltii-iiù|éJQ^e'  ^r  ridisé  ijiiié' 


flOQs  les  titres  généraux  de  vertu  piurf^ 
i^mrtt  ««1)4  k  p|i«  r^ineii9(  4e%  pre» 

plièi0«  prU  U  JiiMrté  4«  \w  4mv^i^ 

Blf^Mfi,  k  noii  h  plvs  expressif  poup  1^ 
nipréieo^er  ^  pqn  pçqpl^  d^lis  ^wU^  W 
B|»je«té.  i^f  4içperim  mik^  (  QuqA  est  na^ 
««  «W^  qm4  4içiain  (t)î  u  queèiiou 
éif M  |iirdie  &  U  r^pai^^  fnt  diyjn^  :  JSgq 
sum  qui  4««t   Ta  me  4e«i«indef  mon 

1^  mtr^&^trqt  fo«i  en  pftrUf^  ^  cp  p»^ 

%  Pf  KlPt  pM  il  iU  WPt ,  p4F«e  qy^  je  lea 
a^  WMi  «t  ilipp  9ppt  pa#,  p«r^ «u'ilu 
ifRl  fip4f  4i9  l^iir  mtpcp,  et  que  p«r  W 

ili  Uepp^  t<9ui^a«r»  dp  p^t  leiir  pci- 
gipç.  Mate  4i|pi,  |e  3uia  eu  toute  piaoiëfle  ; 
Ego  sum  qui  sum.  Tu  d^pa»  douc  à  mop 
peuplQ  I  Q^k/ti  qui  ^t  m'a  Réputé  vers 
^Pf  ;  ^$'w>  flfw*  fiUis  IsraU  :  Q^i  e^,  W 
m^^$  ad  voâ.  YoiUi  donc,  selon  Di^ 
M^ipe^  la  TKsie»  d^pitîou  de  |(ieu.  Qf  l^î 
qui  eat.  Vf)z(alai)t>  rétre;  ou,  eoipipe  il 
perle  aillenrs ,  le  sm4  Ç^e;  ^  Fi4^t^  guq^ 
e^4Ua  solm  (2)if  qi)»  comme  il  parlé  a«- 
eorç  44i)a  le  tei^  oviginal  du  livre  de 

.  «  ^^\i^  latîsfaotîan  pour  tQpa  ]qa 
cflçurs  droits  ^  ¥ojr  |a  vmw^  et  la  foi  ai 
bien  d'accord  ensemble!^,. 

W«ÏW^ttf*Vt  «iWPti^l  que  n^M  C9P- 

eef<ip^epl)ii)n,  pt,  u  émanât  tw^loa 
04ifflt  ^%\^r  fqpét#mit4,  puisque  l'^tue 

B<^lifWPP^P#  MH^aYoip  de  «çfPumwKs 
nWH»4aUr,j#9  iWMftalîM,.  puîaqifte 
r#ffg  p4<Msaairg  le  «9«t  ew)r  4^  fip  ;  de 
14,  gop  jpSi^4  ^  tmi  feus ,  pwlf^iie 
^¥m  iPémM»ÎN  m  peliiélni  borné,  n^ 
dwe  «M  Aise-,  puiiqntîl  m  le  ti«at  qiaa 
^MbMtPM»  ni  dana.aea  peribftim», 
piPSfllMIaft  iPivttit.  néeesaairaaient  la 
D«t9ff  ,4i  MP  4tief>  e'est-àtdire  >  en  un 
inML:qM  l'èlm  pat  easouoe  ^t  tnaeniâeit 
lement  un  être  pne,  qui  taelnt  tont 
MmM^  NT  eoPaAiMat:  teutmi  {Menés. 

(i)  Bzod.,  esp.  in,  ii«  1 4. 
(t)  Dsirtflr.,  szyii,  8|>  , 

(a)  lad.  SHU>  at. ' 


ri^tf  PftlNélé  ttabpbto^bOiettr 
d'4lfP  twt-  è  la  fùto' «I  aiNM  autcAmteni 
\^m  qf  «wHt  Ptnl  4»i«,.p«ree;#n%eBli 
éTMftptqueitoi  ne  pfui  nt tauapfiimass  ' 
dma  VPtfe  étemel  •  ni  o«aer  dma^Vivn^' 
Innaeiftalv  ni  apgmeuterf  pi  dHoiiiiMe' 
dapf  fJRtrf  tnfW  en  iMt  fwee  dsirper» 
ref;Moni  d«  lt,.aa  parfait  apkîiualHé»  ' 
paroa  qWou  Toit  aaaea  qu'il  n^  a  ipu'un  . 
pureaprit,  e^eatàrdire  un  éireeepaUei- 
df  ««K^iMttrf  )  de  T«ukdr,  4'étite  henreiux^ 
qpi  puiase^tte  jafini  eu  ce  qu'en  appellai^ 
pf opvemeni  perfeetinn .  ep  inlelligenep'^ 
du.  Ttai ,  en  amewr  de  l'erd^t ,  en  granr* 
dçua»  en  hunté,  en  puissanee»  en  ben^ 
|i«ttr  j  4e  là ,  aen  tapiMusHé,  e?eelHNIifn 
la  préaenee.ipitee  m  enhateniiellp,  nenr- 
Hqntwwat  paripui  oik  U  ^r  a  des  Mwa^^  : 
PMÎa  peeto«i  nà^  il  y  en  peut  ai^e,  putor 
qu^  V£tfa  Infini  m  peut  ifttre  lîmilé,  nî  ' 
t-eatr»Uit  h  ^reioi  plutôt  qpe  U ,  dana  ip  ' 
<;i«l  plutôt  qna  sur  la  tef  re  ^  4ans  les  ep<  • 

f»Rita  plutôt  que  dans  leq  oorpai  nu  dene^ 
esi  corpa  plut^  qundena  lea  espaita*  Ik> 
p^n^e  paplout^  dit  fialeiMPi  p^^  la 
poffiM  de  son  âtve  :  Ai^^gU  ubiqu^^ 
pri^pt^suam  rmHk^tfam  (1);  ou,  CQmnw  • 
parlp  saint  FauK  il  eat,  par  Fiufinilé  4*'. 
son  étret  qui  embaaaae  tont ,  le  lien  en<  : 
senliel  ie,  u>uie  ah«tfa  :  Jm  if^o  et^Un  hh 
^mi44j  mommm  eê  sumus  (2><  Qe  U  >  sen  - 
upjl^^ptMaquq  llktrp  wi,  çwiprendt  W4^ 
çmbi^se  tout  i  ne  peu|  être  %^'up  e| . 
unâimi^^de  14,  sqn  ii^dépendapçet  parce  . 
qu'^ant  le  sep)  inlîpi  en  tout  g^jare  d^ 
perfection ,  il  ne  pe^t  it^p^ndce  fie  per?  < 
pqppe,  pi  quapi  à  rêtre,  pqiail^'^Mpt 
par  ^^sepi^q,  il  iw  pwt  avoir  4e  créateur, . 
ni  qpapt  aUY  p^anières  d'être ,  pHÎaqup  > 
p't^aut  ppiut  de  qr^atftp^  il  np  pen( 
pYpir  4p  lupérieur,  pi  da  wMre^  nf  par  : 
conséqvqut  4^  piQdîfiÇiBiteur;  de  1^^  ifA- 
pleine  Ub^té,  puisqu'étaut  ^ud^pandairt^f 
rien  ne  peut  le  d^terp^ner  ^  yaçtiop,  que 
pw  prqpT^  i9p|o«ri  4e  14»  w»W  empirq. 
p^elu  apff  toj^H  la  natprq  j  wr  pp  ^aprlt-, 
dont  U  sul^aMincf;  réaide,  parteu^  f usepr. . 
liellemwt,  4apa  )e  eiei  couia»e  ^^  l^ 
tarae,  daaa  lea  esprits  çoipipe  d^m  |ea- 
porps ,  n'y  peut  être  sans  eonnalsa^eq 
fi\fms  vplppt^,  pi  pat  *0fls4qtt«pt  aaps 
ppf.  pf PTîdf ppf  <quî  |ea  çov.yÇFW  «i  «WM^ 


LE  PÈRE 

one  aeCion'iini  les  modifie.  De  là,  sa 
qualité  incompréliensible  de  créateur 
universel  ;  car,  puisque  nous  avons 
prouvé  que  l'être  qui  n^a  point  de  créa- 
teur ne  peut  avoir  de  modificateur,  il  est 
évident  que  des  êtres  qui  ont  un  modi- 
ficateur ont  nécessairement  un  créateur. 
De  là ,  son  immutabilité ,  puisque  son 
état  ne  peut  être  changé,  ni  par  une 
cause  extérieure ,  parce  qu'il  est  indé- 
pendant ,  ni  par  lui-même ,  parce  qu'il 
est  tout  à  la  fois  et  sans  succession  tout 
ce  qu'il  peut  être ,  comme  nous  l'avons 
fait  Toir.  De  là,  sa  simplicité  infinie  dans 
cette  infinie  multiplicité  de  perfections, 
non  seulement  parce  qu'étant  un  pur  es- 
prit il  exclut  nécessairement  toute  com- 
position de  parties ,  mais  parce  qu'étant 
toujours  immuablement  tout  ce  qu'il  est 
une  fois,  ses  attributs  essentiels  et  ses  ac- 
tes libres  se  réunissent  tous  nécessaire- 
ment dans  le  point  fixe  et  indivisible  de 
son  éternité;  de  là ,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  sa  pleine  suffisance  à  lui-même 
pour  exercer  sans  le  secours  d*autrui 
toutes  ses  opérations  divines ,  pour  con- 
naître, pour  agir,  pour  être  heureux; 
car  l'être  nécessaire  trouvant  essentiel- 
lement dans  lui-même  la  source  et  la 
plénitude,  le  principe  et  la  consomma- 
tion de  son  être,  il  est  manifeste  qu'il  ne 
peut  avoir  besoin  ni  d'une  lumière  exté- 
rieure pour  l'éclairer,  ni  d'une  vertu 
étrangère  pour  le  fortifier,  ni  de  la  jouis- 
sance d'un  autre  bien  que  lui-même  pour 
le  combler  de  bonheur. 

c  Par  toutes  les  conséquences  que  nous 
ayons  tirées  de  la  notion  de  l'être  pur, 
Dieu  est  une  intelligence  infiniment  par- 
faite; il  se  connaît  donc  parfaitement 
lui-même;  il  connaît  parfaitement  tous 
les  autres  êtres,  les  esprits,  les  corps, 
toutes  ses  créatures...  Ainsi  Dieu  ren- 
ferme  dans  sa  substance  les  idées  de  tous 
les  êtres  qu'il  a  formés ,  mais  âM  idées 
dignes  d'un  entendement  divin,  des  idées 
préalables  à  l'existence  de  leurs  objets, 
des  idées  plus  parfaites  qu'eux,«des  idées 
infimes  en  nombre ,  et  chacune  d'elles 
infinie 'en  représentation. 

c  Je  dis  :  1*  que  les  idées  divines  sont 
nécessairement  préalables  à  l'existence 
de  leurs  objets,  car  Dieu  connaissait  le 
monde  4Taiit  qu'il  le  formât  :  Pomno 
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Deo,  antequàm  erèarenlur,  emnia  suni 
agnita  (f  ). 

f  Je  dis:  T  que  les  idées  divines  sont 
plus  parfaites  que  leurs  objets  ;  que  l'i- 
dée du  cercle,  par  exemple  (2)',  repré- 
sente une  rondeur  parfaite  et  mathéma- 
tique, dont  le  cercle  matériel  et  physique 
n'est  point  capable  ;  que  l'Idée  de  l'homme 
représente  une  perfection  d^esprit  et  de 
corps ,  que  nul  homme  sur  la  terre  a*a 
jamais  remplie  dans  toute  son  étendue. 
En  un  mot,  que  les  êtres  créés  ne  peu- 
vent égaler  leurs  modèles  éternels. 

<  Je  dis  :  3®  que  les  idées  de  Dieu  sont . 
infinies  en  nombre;  ce  qui  est  encore, 
manifeste ,  parce  qu'il  en  faut  une  infi- 
nité pour  lui  représenter  actuellement 
tous  les  êtres,  tous  les  genres,  toutes  les 
espèces,  tous  les  individus  possibles  :  car 
c'est  une  notion  commune  que  le  possi* 
ble  n'a  point  de  bornes. 

t  Je  dis  :  4»  que  chacune  des  idées  di- 
vines est  infinie  en  représentation  ;  les 
idées  des  genres  et  des  espèces ,  parce 
qu'elles  embrassent  dans  leur  universa- 
lité tous  les  sujets  possibles  de  même 
genre  et  de  même  espèce  ;  les  idées  des 
individus  ou  des  êtres  singuliers ,  parce 
qu'elles  représentent  à  Dieu  tous  les  at-^ 
tributs,  toutes  les  perfections,  tous  les 
rapports ,  toutes  les  combinaisons,  tous 
les  arrangemens ,  toutes  les  modifica- 
tions dont  chacun  de  ces  êtres  est  saa- 
ceptible  à  l'infini. 

c  Pour  ne  rien  oublier  sur  une  matière 
si  capable ,  il  faut  ajouter  un  mot  sur  la 
manière  dont  Dieu  connaît  les  nombrea.  ' 
Il  les  connaît ,  on  ne  "peut  en  douter. 
Sans  cela ,  il  ne  pourrait  ni  se  distinguer  ' 
de  ses  créatures ,  ni  ses  créaluk-ès  les  unes 
des  autres.  Mais  comment  nn  être  simple 
peut-il  voir  les  nombres  datis  sa  propre 
substance?  Ne  pourrait-on  pas  dire  que' 
Dieu  connaît  l'unité  eoi  Se  connaissant 
lui-même,  parce  qn*il  eat  parteitement- 
un,  et  qu'il  connaU  la  jonultitude  en  con- 
naissant  les  diverses  '  manières  dont  if 
peut  être  imité  ou  participé  par  ses  créa-  ' 
tures?  Car,  qui  dit  diversité,  dit  plu- 
sieurs choses  distinctes. 

c  Tottjonfs  est-il  certain  que  Dieu  ren-" 

(f  )  EecL,  xzui,  as. 

(S)  y.  Gain.,  p.  isa,  Mal.  a. 
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iemuiit  tes  idte  efseiàtiellefl  de  toutes 
choses  dans  la  simplicité  de  soo  être,  il 
y  renferme  par  une  conséquence  néces- 
saire les  objets  de  toutes  les  sciences, 
les  nombres  que  saint  Augustin  appelle 
nombrans,  qui  sont  l'objet  de  l'arillimé- 
tique;  les  signes  et  les  figures  purement 
intellectnelles,  qui  sont  l'objet  de  la  géo- 
métrie pure;  les  lois  des  mœurs,  les  rè- 
gles de  tous  les  arts ,  en  un  mot ,  toutes 
lesTérités  éternelles,  tant  spéculatives 
que  pratiques... 

c  Considérons  Tentendement  divin  par 
rapport  à  ridée  des  nombres.  Il  est  clair 
que  Tesprit  infiniment  parfait  les  con* 
naît  tous  parfaitement,  c'est-à-dire  qu'il 
aperçoit,  non  pas  comme  nous ,  succes- 
dTcment  et  par  divers  actes,  mais  tout 
à  la  fois,  et  par  un  simple  regard  à  qui 
rien  n'échappe,  toute  la  progression  na- 
turelle des  nombres,  depuis  l'unilé  qui 
en  est  le  premier  terme  jusqu'au  dernier 
qui  ne  peut  être  qu'infini,  par  la  raison 
qu'étant  le  dernier  terme  de  la  progres- 
sion qui  les  renferme  tous ,  il  n'est  pas 
possible  de  rien  concevoir  au-delA. 

«  Dans  cette  progression  infinie  des 
nombres,  nous  ne  voyons,  pour  ainsi  dire, 
que  If  s  deux  eatrémilés;  nous  voyons  à 
son  origine  les  nombres  finis  qui  la  com- 
mencent ;  nous  voyons  dans  son  accom- 
plissement l'infini  qui  la  termine,  ou 
plutôt  qui  la  comble ,  et  les  géomètres 
le  connaissent  même  asseï  pour  le  sou- 
mettre au  calcul... 

f  Mais  parce  qu'il  est  évident  que  le 
fini  et  l'infini  ne  se  touchent  pas  immé- 
diatement dans  la  progression  qui  les 
renferme,  il  faut  par  nécessité  admettre 
entre  eux  deux  des  nombres  d'uqe  nature 
moyenne,  qui  leur,. servent  comme  de 
liauK>n,  en  faisant  à  leur  égard  le  même 
effet  à  jpfiVL  près  que  les  nuances. dans  la 
peinture  »  qui  forment  le  passage  d'une 
couleur  à  l'autre*,. 

c  Ici  l'esprit  humain  demeure  cpnrt. 
Ces  nombres  intermédiaires  qui ,  dans  la 
progression  naturelle  et  en  toute  autre, 
forment  le  passage  du  fini  à  Tinfini, 
quoique  très  réels  par  l'évidence  de  noire 
principe,  nous  sont  presque  entièrement 
cachés.  Nous  en  connaissons  l'existence; 
Dons  en  ignorons  la  nature  ;  nous  voyons 
les  dwz  termes  qu'ils  unissent,  et  nons 
■e  les  voyou»  pm  CK-siêmesi  nous  ne 


fidsons,  ponr  ainsi  dirOique  les  entre- 
voir, comme  dans  les  ténèbres ,  par  la 
nécessité  du  raisonnement.  Blaisiln'y  a 
point  de  ténèbres  en  Dieu.  Il  voit  en 
plein  jour,  et  dans  une  évidence  égale., 
tous  les  nombres  y.  finis ,  infinis  et  inter- 
médiaires, toutes  leurs  propriétés ,  tou- 
tes leurs  combinaisons,  tous  les  résul- 
tats qui  en  peuvent  naître  par  le  calcul, 
toutes  les  suites  qu'on  en  peut  former, 
toutes  les  puissances  oii  on  les  peut  éle- 
ver; il  possède  enfin  à  la  lettre  et  sub- 
stantiellement, toute  l'arithmétique  uni- 
verselle ,  depuis  le  premier  principe  jus- 
qu'à la  dernière  conséquence  qui  en  est 
infiniment  éloignée. 

f  2o  L'infinité  de  l'entendement  divin 
ne  parait  pas  moins  sensiblo  dans  l'idée 
de  la  matière  ou  de  l'étendue  mathéma- 
tiquement considérée.  Quelle  immensité 
n'y  voit  -  il  pas  !  Que  de  mondes  possi^ 
blesl  Que  d'arrangemens  divers  dans  cha- 
cun de  ces  mondes  1... 

c  Dieu,  l'esprit  infiniment  parfait,  car 
c'est  toujours  le  principe,  comprend  ton- 
tes les  figures  géométriques... ,  et  en  voit 
une  infinité  en  tous  sens  :  infinité  de  ré^ 
gulières ,  depuis  le  triangle  équilatéral 
qui  a  le  moins  de  côtés  qti4l  est  possi- 
ble, jusqu'au  cercle  qui  en  a  le  plus, 
puisqu'on  le  conçoit  avec  Archimède 
comme  une  figure  d'un  nombre  infini  de 
côtés;  infinité  encore  plus  grande  de  fi- 
gures irrégulières,  parce  qu'il  est  évi- 
dent que  l'irrégularité,  qui  n'a  point  de 
loi,  est  plus  susceptible  de  variations 
que  la  régularité  qui  en  a  toujours  une 
constante  et  invariable;  infini«é  d'espè- 
ces de  triangles,  par  la  raison  que  ses 
trois  angles  et  ses  trois  côtés  peuvent 
croître  ou  diminuer  k  l'infini  ;  infinité 
encore  plus  grande  de  quadrilatères, 
parce  qu'il. est  encore  évidetit  que  plus 
une  figure  a  de  côtés  »  plus  elle  est  ca- 
pable.de  changemens  qui  la  diversifient; 
infinité,  par  conséquent,  qui  augmente 
par  degrés  de  polygone  en  polygone ,  et» 
comme  tontes  les  figures ,  tant  régniié* 
res  qn'irr^lières,  ont?  entre  elles  mille 
rapporta  diiférens  ;  infinité  encore  plusi 
grande  de  rapports  que  de  figures:  rsp*  : 
ports  arithmétiques ,  rapporta  géométrie 
ques,  rapporte  d'égalité  on  d'inégatM',! 
.rapporte  de  oonunensnraUlité.  on  d'il»-! 
«commensoraMUté ,  rapporte  innoiriar it; 


JaB  *  Jn^HB  nTHvRK 


f  tt'Ofi  tmtmirto  4e  qs'Mi  ebéreèe ,  ^ul  ett 
riaftuié  de  Im  éiiime  inteiligetice  èi  là 
Hi'fAiM  géàmétrim  da  Oéâteur».. 

«â»  fin  cô&tiBinpUkit  tostm  te*  icMê, 
idées  de  titbstenc^  et  idées  de  aodei)  H 
4ei  meaifette  que  Dieu  dicou?re  entré 
eike  un  berUifi  feppMt  de  rang.M.  Ce 
rapport  de  plus  grande  ou  de  meiildrè 
perfeoUen  objectiee  entre  les  idéei  dfiti- 
jwa ,  «Dire  lés  étret  du  les  tttâniérês  d'è- 
Ure  qu'elles  lui  représentent ,  est  oe  qu'on 
appelle  ordre,  ordre  éternel  et  immaa- 
Ue  qui  détermine  inyincilileittent  l'estima 
de  Dieu ,  qui  la  règle  et  qui  la  propor^ 
Uonne  toujours  exactement  au  mérite 
dee  sujets.  Car  on  ne  peut  nier  que  Tes* 
prit  infinimetit  parfait  ne  eoit  juste  en 
toute  manière.  Ordre^  par  conséquent,  se* 
l^n  lequel  Dieu  ee  juge  nécessairement 
l|il*môaie ,  et  toutes  ses  oréaiUres  intelli* 
gentes;  selon  lequel  «  par  ocmséquent,  il 
se  regafdo  ea  qualité  die  premier  prin- 
cipe de  leur  être ,  comme  la  fin  esaen-» 
lieUe  ai  elles  doiteot  tendre  par  tous  les 
nouTemena  de  leur  ocsar.  J'appélie  eei 
frdrOé  la  ioi  étemelle^ 

t  C'eat  dans  cette  loi  éterneliemeat  vU 
tante  que  Qieu  voit  clairement  tous  ses 
droits, et  tous  aos  devoirs.. 4 
.  f  H^iee^  qui  demande  eicoro  une  in-» 
tellifeaca  plus  étendue,  Dieu  voit  entre 
les  devoirs )que  renferme  Tordre  éternel, 
an  ceriaia  rapport  d'esiaelitade,  qui  n'a 
point  de  noiA  daus  notre  langue»  et  que 
les  Latine  appellent  moduê.  Je  ne  trouve 
qae  saint  Augustin  qui  en  ait  bien  appro- 
fondi l'idée.  C'est  le  point  précis  jusqu'où 
il  feiit  aller  dans  la  pratique  d'an  deMr 
pour  le  remplir  entièrenleiit^  nais  ofii  il 
fym^  a'anréter  pour  n'en  blesser  aueun 
a«tre.  Point  si  délicat  et  si  ftn  »  qu'il 
échappe  à  la  vue  de  la  plupart  des  àoai«> 
UMs^  ^^  dana  rofaeervation  même  de 
Vordne»  an  eorteot  preeqae  toiqaitra  par 
quelque  eneès ,  ou  per  ^piolipie  défaut..! 
Preaquei  toutes  aM>s  vertus  débordent  ou 
demeurent  trop  courtes.  Mais  ce  point 
préetai  qui  les  sépare  dm  vice,  quoique 
si'anu.va»t  iiftperoepiiiblo  #.  nos  esprits., 
ne-fint  Mira  aua  yeaa.  ^\u  divine  i»« 
tplUgepiaj;  puisquo»  mitant  l^^apcpressim 
de  «ainti  Angnatift  le  awsfa^  de  l'ovilra. 
m^d^ik  dteneUMMiit*  diria  ia^  aéiiitf^ 


iMffërtttilit  lp)fè  mtM  ^hKKi»  mX^ 
^ivH  in  9vfitMè  p&pÈftgâ. 

t ...  Ce  mùdi^  de  POrflfé  ëlt  Ûôtit  éd 
Dieu  eemme  une  espèce  dé  ftèdotidé  Idk 
éternelle  distinguée  de  IVdre  tti^^ttie..:. 
L'ordre  prescrit  les  devotri  «  le  fnôdù^ 
en  règle  et  eu  mesure  la  pratique.  L'ob- 
servation de  l'ordre  fait  PhôtttM  de  bien  ^ 
Inobservation  du  mûdàs  feit  l^htt^Afttè 
sage.  L'ordre  conatitue  le  fond  du  beam 
dans  les  msburs  t  le  modus  en  ôonstitué 
la  beauté  même.  L'ordre  y  met  la  JostiC*, 
le  moduê  y  met  la  justesse.  L^ôMre  Aéna 
la  conduite  est  comme  le  dessin  et  la* 
proportions  dans  uti  tableau  :  le  moduà 
est  comme  le  coloHsètlagrâce  qui  ri^é>- 
vent  et  qui  animent  tout.  Ainsi  l'ordre  eat; 
pour  ainsi  dire,  le  corps  de  la  vertn ,  et 
le  mùdus  en  est  l'âme.  Nous  les  séparoni 
presque  toujours  malbeureusettient  daAè 
notre  conduite  ;  mais  l'un  et  l'autre  eal 
fnséparaMe  dans  l'esprit  dé  Dite;  et  palf 
le  nous  pouvons  eomprendre  éii  qdel^iM 
sorte  la  raison  prefénde,  pourquoi  il  as 
qualifie  lai-méme  dana  ses  dltidei  Ëett» 
turcs,  la  sagesae  éternelle,  et  la  Beaitli 
do  la  Justice  :  Sap£éAtia^  Dte&h,  Pid- 
tihrUadù  fusHiiœ  (1) 

c  Par  toaa  les  principes  iiné  mma  atofitf 
eaposés ,  Dieu  voit  dans  lui-même  ht 
modèle  éternel  de  tout  ce  qu'il  a  fait ,  I0 
modèle  du  monde  visible  qal  est  l'asaouH 
blage  des  cerps,  et  celui  du  monde  liivl« 
sible ,  qal  comprend  nos  âmes  avec  tod^ 
tes  les  intelligences  créées-.  Mais  eh  qefél 
eàdroH  de  lui-même ,  ai  l'on  peut  aiilsi 
parler ,  voit^ll  les  moyena  infattKbMa  d^ 
rendre  l'an  et  l'autre  dignetde  M  éag«M4 
et  do  sa  grandetei*?   •«•••... 

I  H  ne  Ikut  Ma  eliM'ékefe'  «illMtv  «MT 
duAl  iéttei  peifalté  géoÉMtrfè'lhft  QMàv 
mjtt  la  IMftiéré  qellèitk%érdaMlt  dl^ft- 
strèdiM  dn  ttdlldè  fMMè.-C^éstll  Mil 
trouve  la  règle,  ou,  eddillia' dS'i)^tM' 
l'ÊbrituM  (I),  ta  ligne,  qu'il  étèod  ste 
tMlef  la  nàtiHré  j  piout  ttléiftttilBt  It  liftUfléor' 
dès  èieûx,  la  lai*gèui*  dé  la  ténhs,  et  li^ 
pi^fàndeiA*  dea  abîmes.  C^st  Ik  (pjL*H: 
tirèuve  le  cempas  universel  pôuf  uiâN' 
qaéi^  léttoittl^' dû  monde,  pouriii  dè^ 
crtii^  la  *étl  tôlittf èiièé^  pMf  clttr^i^'  iStf 

■ 

.    (l)éa^i,ièl<ïM;iMtab,iatsfiiai;Mt9't. 
I  fi)iMM|aMfll»i4l$MII»»i^ftr 


DE  LA  ÇqWj^Qf^  Çjl^  JÉSUS. 


« 


ToAtM  dn  pTWvpmKf  ffQir  jgrrondir  1? , 
^bVpii  du  sofên  et'des  autres  étoiles  ^j 
)ioiir  tracer  aux  jj^Unètes  là  route  qu'^él- 
T«ft  doiTent  tenir  dam  leù^s  périodes  au- 
loui^  de  Fastré  qui  les  éctafre.  C'est  M , 
<^u*il  t)*oûVe  lé  module  bu  la  mesure  dé- 
termii^ée,  doht  il  â'ést  servi  dans  la  struc- 
ture des  corps  organisés ,  pour  en  perfec- 
lllonner  tou&  les  membres ,  et  entre  eut 
et  âTec  leur  tout  ;  le  parfait  nlVéau  ^pur 


prefiîQi^d  qu'elle  i^isq^  d»  prêteur  :  41 

n*én  est  pas  de  inéine  dès  esprits.  SujeU 
libres,  ils  pnt  une  yolopté,  qui  peut  en 
un  sens  très  Véritable  résister  à  celle  de 
Dieu,  qui  peut  être  poussée  sans  être 
muç ,  qui  peut  élre  mue  et  s^arréter  tout 
court;  qui  peut  être  déterminée  vers  un 

objet,  et  se  déterminer  vers  un  autre 

«Il  y  a.  donc  à  peu  pré*  là  même  dif- 
férence entre  le  gouvernement  du  monde 
en  ajuster  toutes  les  parties,  p<^uï*  les^  matériel  et  celui  du  monde  spirituel, 


contraster ,  pour  les  syméttisér ,  'U  ba 


qii^ehtrd  le  gouvernement  d'un  peuplé 


lance  juste  pour  les  mettre  en  éqtiiTtbre^    esçîàve  et  celui  d'un  peuple  libre;  entré 


\e   vrai  perpendlcnle  pour' lés  asseoir 
ferme  sur  leurs  bases;  tous  les  ressorts 
nécessaires,  pour  les  rendre  éapables  dé 
Ise  conserver  comme  pai*  eut-mêmes ,  ei 
de  se  perpétuel*  dans  tons  les  sixtes. 
C*^st  là  qu'il  trouve  encore  la  li^ne  se- 
ton  laquelle  il  doit  tnouvt6ir  là'  matière', 
afin  que  tontes  ses  parties  conspirent  à 
former  ces  grands  globes,  les  uns  soli- 
des, les  autres  liquidés,  qui  roulent 
cbminnellement  sur  nos  têtes  et  son^ 
nos  pieds,  sans  jamais  se  démentir,  mal- 
gré les  altérations  inséparables  du  mou- 
vement; la  direction  que  dbivetit  suivre 
les  corps  teiYéstres  pour  se  rejoindre  à  la 
Itenre  quand  on  les  en  sépare  ;  la  mesure 
de  V^^ffiofd  quelle  doitihit  parcourir  à 
tliaquê  instant  peur  y  être  plus  tôt  ren- 
dtti  ;  ia  p1rop6rli0tt  ^tti  doit  régner  entre 
chaqtte  espace  et  le  suivant ,  pour  don- 
tmt  une  loi  sàgë  et  (instante  à  letir  ac6é- 
lératioil.  fin  un  mot ,  c'est  là  qu'if  voit 
tous  les  principes  de  cet  art  dhrin  qui 
brille  dans  tonte  la  nature ,  el  qui  n'est 
autre  dkoiib  que  Pipplieéiien  d^uoe  par- 
laite  géométrie  à  toutes  leè  fnôdiftca- 
tloas  dont  len  ^oorps  s6nf  Capables  : 
an  meateeMift,  dstts  là  Aée*nî4ttè;  au 
|wids,dÉr«ÉlÉiltilli4ae;  attit teipiMsioni 
dé  fh  HffuiérèL)*  dans  lliiiiKiiie  ;  sut  p^ro-' 
jeettOni'dM  embres,  dots  la  gàomoni*^^ 
qtfe;  Wx  «oHMdâ  déi  seti ,  dibii  la  mtish 
quej  «ttin  d  Ifiéffèn  di  toi»Ma  étenkens 
éèàu  vine  induite  d'hùtres  àrtè ,  qui  feoni- 
pdièiil  Ift  seieeeé  pretîqne  dfe  Bien  dani 
le  gouvernement  du  nionde  Tifttble. 
"i  ...'/Mais  il  li'elt  pai  si  étonnant  qfae 
Dièn  au  an  «ri  Inlaf iiible  pour  fàit^  tout' 
ee  qû'ti 'veui  de  la  matière.  Bfien'a  point 
d'iretioepi^l^epdttr opposera  h  sientie. 
Kiie  est  n^ue,  mais  ei)e  ne  se  meut  paift  ^ 

4le  ne  ûdt  ii^  suivre  m  eicUve  les'iiii- 


un  gouvernement  de  pure  puissance,  qui 
n^ém ploie  que  la  force  pour  se  faire 
obéir;  et  un  gouvernement  dé  ftagesse. 
où  ta  puissance  hé  vient  qu^eù  second, 
pour  conduire  des  sujets  libres  par  leur 
liberté  même  au  but  et  au  terme  (|u*od 
se  propose. 

c  De  là  deux  terribles  diflicultës  dani 
l^art  de  gouverner  les  esprits.  La  pre- 
mière est  de  prévoir  jtiste  leurs  détermi- 
nations futures,  pour  se  servir  k  propoft 
de  celte  préfoyance  :  et  la  seconde  dé 
trouver  des  ressources  infaillibles  contré 
les  résistances  mêmes  <|u'6n  leur  laisse  lé 
pouvoir  de  faire  au  dessein  du  gouver-* 
nement. 

f  Cest  donc  ici  que  les  lumières  de  Ten- 
tendement  divin  doivent  paraître  auxes; 
prils  attentifs  dans  toute  leur  infinitif 
Dieu  connaît  nos  actes  libres  avant  que 
nous  les  produisions,  avant  même  que 
nous  en  délibérions,  avant  même  qué^ 
nous  ayons  une  volonté  pour  les  mettra 
en  délibération  :  et  il  les  connaît  non  par 
des  conjectures  douteuses ,  que  taous 
pourrions  tromper,  mais  avec  une  cer- 
titude absolument  infaillible.  C'est  un 
privilège  qu'on  né  peut  refuser  |  rfisprtï 
infiniment  parfait,  sani  détruire  sôl^ 
Idée,  et  par  conséquent  sans  extrava- 
gance.. 

i  La  question  le  réduit  donc  I  làtotf 
autant  (Itilt  est  possible ,  où  Dieu  péui 
voir  avec  certitude  nos  aétes  librement' 
Àitûri ,  c^est-àdire  ^  des  actes  qui  ne  sont 
pas,  et  qui  n'ont  aucune  cause,  ni  néces- 
saire, nt  nécessitante  àe  leur  prodiic-^ 
tion?  S'il  lé^  voit  en  eux-tnèmés,  Ou  dans 
l'essenée  dé  notre  liberlétou  d(\ns  sa  to% 
lontë  propre;  ou  dans uiié  cpnnèxloa'n^-;;^ 
céssaire  qui  se  trouverait  entr^,  certalni^ 
éotifs  él  nptreço9sei^l^iijiQD.I^,/oi«^f^,n^ 


FÉttEAlIDRè. 


< 

dans  queli{tte  autre  principe  qui  soit  dé- 
terminable. 

c  D*abord  il  est  manireste  que  Dieu 
ne  peut  yoir  en  eux-mêmes  des  actes  qui 
ne  sont  pas;  et  d'ailleurs,  nous  avons 
prouvé  que  c'est  en  lui-même  que  Dieu 
Toit  tout. 

c  11  ne  peut  pas  non  plus  les  Toir 
dans  l'essence  de  noire  volonté ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  ridée  qui  la  lui  représente  : 
cette  idée  ne  renferme  que  nos  pouvoirs 
essentiels  et  non  pas  nos  actes  libres. 

c  Dira-t-on  qu'il  les  voit  dans  sa  pro- 

?^re  volonté  qui  les  détermine  à  être 
uturs  par  un  décret  absolu  et  irrésis- 
tible? On  le  dit,  mais  le  conçoit-on? 
Car,  outre  que  nous  formons  souvent  des 
actes  que  Dieu  ne  veut  pas ,  des  actes 
même  qu'il  nous  défend  par  un  ordre 
absolu ,  la  raison  et  la  foi  conspirent  à 
nous  assurer  qu'il  agit  en  nous  comme 
s'exprime  le  sage,  avec  une  espèce  d'é- 
gard et  de  révérence  :  Tu  autem  cLomi- 
nator  virtutis ,  cum  magna  reverentiâ 
disponis  nos  ;  c'est  -  à  -  dire ,  par  une 
action  tempérée,  qui  nous  laisse  tou- 
jours entre  les  mains  de  notre  conseil  : 
in  manu  co/i5i7u^  expressions  qui  s*ac- 
cordent  parfaitement  bien  avec  la  notion 
commune  que  tous  les  hommes  ont  na- 
turellement de  la  liberté,  mais  qui  ré- 
clament hautement  contre  l'idée  d'un 
décret  absolu  de  Dieu ,  qui  nous  déter- 
minerait invinciblement  dans  toutes  nos 
délibérations.  Rien  de  plus  contradic- 
toire. 

c  Enfin,  on  ne  peut  pas  dire  que  Dieu 
voit  nos  actes  librement  futurs,  dans  une 
connexion  nécessaire  qui  se  trouverait 
entre  certains  motifs,  ou  attraits  préve- 
nans ,  et  le  consentement  de  notre  vo- 
lonté. Cette  connexion  nécessaire  a  cer- 
tainement tout  l'air  d'une  cause  nécessi- 
tante )  elle  en  porte  manifestement  l'idée 
dans  tous  les  esprits  attentifs.  Elle  pro- 
dairait  donc  en  nous ,  non  des  actes  li- 
bres ,  mais  des  actes  nécessités.  Ce  qui 
est  contre  la  supposition. 

<  Systèmes  par  conséquent  tous  défec- 
tueux par  quelque  endroit 

A  Je  crois  donc,  pouriantsans  rien  assu- 
rer avec  trop  de  confiance,  que  Dieu  voit 
nos  actes  librement  futurs ,  dans  la  con- 
ttiissance infinie  et  incompréhensive  qu'il 
«  da  ottor  humain  »  de  noa  înclinationa 


essentielles,  de  nos  affections  natùrelleSy 
des  liens  intimes  qui  nous  unissent  à  lui 
par  la  raison,  à  notre  corps  par  le  sen- 
timent ,  à  la  société  civile  par  l'une  et 
par  l'autre:  de  notre  penchant  invinci- 
ble pour  le  bonheur ,  de  notre  activité 
infatigable  pour  le  chercher ,  de  notr^ 
ioqittétude  mortelle  quand  il  ne  se  laisse 
pas  trouver  ou  qu'il  se  fait  attendre,  de 
notre  facilité  incroyable  à  nous  livrer  au 
premier  bien  qui  nous  en  présente  l'idée 
ou  le  goût ,  des  besoins  qui  nous  pres- 
sent, des  intérêts  qui  nous  touchent, 
des  motifs  qui  nous  entraînent  »  de  nos 
maximes,  de  nos  vues,  de  nos  habitudes 
infuses  ou  acquises ,  de  nos  dispositions 
les  plus  secrètes,  le  tout  combiné  en 
mille  manières  avec  les  impressions  iné- 
vitables que  nous  recevons  sans  cesse 
des  objets  sensibles ,  ou  de  lui  -  même , 
en  conséquence  des  lois  générales  ou  par- 
ticulières de  sa  Providence.  En  un  mot. 
Dieu  connaît  nos  actes  librement  futurs 
dans  la  connaissance  infiniequ'il  a  de  tous 

les  ressorts  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
qui  peuvent  mettre  notre  coeur  en  mou- 
vement ,  ou  pour  parler  d'une  manière 
plus  précise,  dans  l'infinité  mêmç.deoetle 
connaissance  ,  qui  emporte  néft^ssaice- 
ment  l'infaillibilité.  C'est  la  conclusion 
que  j'ai  cru  pouvoir  tirer  d'une  analyae 
très  simple ,  dont  voici  la  substance. 

c  N'est-il  pas  vrai  que  les  sages  du 
monde  qui  ont  un  peu  étudié  le  cœur  hu- 
main ,  et  en  particulier  celui  des  person- 
nes avec  qui  ils  ont  à  traiter ,  devinent 
assez  juste  le  parti  qu'elles  prendront 
dans  telle  ou  telle  circonsUnce?  Aug- 
mentez leurs  lumières  :  n'est*il  pas  évi- 
dent que,  dans  la  même  proportion  que 
vous  les  augmcioterez,  voua  rendrez  plus 
certaines  les  conjecturée  qu^iis  en  for- 
meront. Doiinez*ieur  encore  un  nouveau 
degré  de  connaissance  du  fond  imemucs^ 
nouveau  degré  de  cerHtu4e  que  vous  don- 
nerez À  leur  prévoyance,  laquelle  enfin 
de  degrés  en  degrés, pourra  devenir  mo- 
ralement infaillible. 

c  C'est  beaucoup  pour  les  hommes;  ce 
n'est  rien  pour  Dieu,  dont  la  prévoyance 
doit  avoir  une  infailUbililé  absolue.  U 
faut  donc  pousser  plus  loin  notre  ana-, 
lyse. 

c  La  certitude  qu'on  peut  avoir  de  nos 
«terminationa  futures  augment  préet 
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la  tiéitte  proportion  qutel  le  eommeree,  par  tés  Iràitét;  par 
90  qu'on  a  de  noUe  cœnr.  I  alliances,  par  tout  ce  qn'on  appelle  d 
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/  Jtone,  une  connaissance  infinie  de  notre  |  des  (çens  ;  le  moyen  de  maintenir  entre 
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^esMirdoit  produire  nécessairement  une 
certitude  infinie  de  nos  déterminations 
itetnres  ;  donc  une  certitude ,  non  plus 
■Mralement,  mais  absolument  infaillible. 
Donc,  l'infaillibilité  delaprê^ïllM  de 
-Dion ,  à  l'égard  de  nos  actes  librement 
fiitnrs ,  a  son  principe  dans  l'infinité  de 
la  connaissance  qu'il  a  du  cœur  bumain. 
c  il  ne  faut  donc  plus  demander  où 
Dieu  troure  des  moyens  sûrs  et  infailli- 
Mes  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  platt: 
des  esprits  comme  des  corps ,  des  a^ens 
lllires  comme  des  agens  nécessaires  ;  c'est 
dans  sa  qualité  essentielle  de  scrutateur 
intime  des  cceurs  et  des  consciences.  Il 
'foit  dans  Tidée  des  corps  et  dans  celle 
4tt  mdf^ement  l'art  de  gouverner   le 
nMinde  Tisible.   Il  roit  de  même  dans 
ridée  des  esprits  et  dans  la  connaissance 
do  nos  déterminations  futures,  l'art  de 
gnuTcrner  le  monde  invisible,  tous  les 
êtres  intelligens,  et  en  particulier,  les 
liommes.... 

/    c  Je  TOUX  dire  que  Dieu ,  en  combinant 
'  ensemble  tout  ce  qiril  peut  faire  des  es- 
prits en  les  modifiant,  et  tout  ce  que  les 
esprits  eux-mêmes  peuvent,  en  un  sens 
très  réel,  Mre  de  leurs  propres  coeurs 
par  le  bon  ou  mauvais  usage  de  leur  li- 
berté ,  découvre  dans  cette  combinaison 
Infinie  tous  les  moyens  de  les  conduire  à 
nonbnt  immanquablf^ment,  malgré  toutes 
les  résistances  qu*il  leur  laisse  le  pouvoir 
\  d'opposer  à  ses  desseins  ;  le  moyen  de  les 
déterminer  au  bien  doucement,'  mais 
fortement,  de  les  y  animer  par  l'espé- 
rance', de  les  y  attacber  par  le  goût ,  de 
les  y  fixer  par  la  crainte  du  mal ,  et  s'ils 
résistent  à  ses  vues ,  de  les  y  ramener 
|Mir  les  remords,  ou  de  les  en  punir  par 
les  supplices  ;  le  moyen  d'unir  les  bom- 
mes  entre  eux  par  une  raison  commune , 
par  des  inclinations  mutuelles  et  par  des 
besoins  réciproques;  le  moyen  de  les 
lobordonner  les  uns  aux  autres  en  mille 
façons  difTérentes,  en  leur  imposant  des 
chefs  naturels  ou  électifs  pour  les  gou- 
verner sous  ses  ordres;  le  moyen  de  les 
séparer  en  divers  corps  de  nations,  pour 
liwiliter  le  gouvernement  politique  par 
les  bornes  des  états  ;  le  moyen  de  les 
ftanir-qirés  cette  espèce  de  rupture  par 
Tena  ii«  »  a*  I9«  ISM. 


les  divers  peuples  qui  composent  la  s(^  ^ 
ciété  bumaine  un  certain  équilibre  de 
forces  qui  se  conserve  ou  qui  se  rétablit 
toujours  par  le  contre-poids  secret  de  sa 
Providence,  malgré  les  révolutions  qui 
le  viennent   quelquefois    troubler*  par  , 
l'ambition  des  bommes;   le  moyen  de 
régler,  par  rapport  à  ses  fins  générales 
ou  particulières ,  des  événemens  qui  dé- 
pendent du  concours  d'un  si  grand  nom- 
bre de  volontés  libres;  le  moyen  de  pré- 
Tenir  ou  de  réparer  les  désordres  inévi- 
tables dans  un  état  de  liberté  qui ,  vu  fa 
corruption  de  la  nature ,  ne  peut  man- 
quer d'ayoir  beaucoup  de  pente  vers  là 
licence  ;  le  moyen  même  de  réparer  ces 
désordres  avec  avantage,  en  tirant  le 
bien  du  mal,  ce  qui  est  le  cbef-d'œurre 
de  la  sagesse  du  Créateur  ;  le  moyen  d'ar-  > 
mer,  les  uns  contre  les  autres,  les  peu- 
ples transgresseurs  de  ses  lois,  pour  être, 
les  uns  à  l'égard  des  autres ,  les  exéctf- 
teurs  de  sa  justice,  pendant  qu'ils  ne 
songent  qu'à  exercer  leurs  propres  fu- 
reurs; le   moyen  de  faire  entrer  dans 
l'ordre  de  ses  desseins  les  desseins  mê- 
mes que  les  impies  ont  si  souvent  l'au- 
dace de  former  contre  sa  gtoire ,  leurà 
conspirations  éternelles  contre  son  vrai 
culte,  leurs  combats  opiniâtres  contre 
ses  mystères ,  le  décri  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs ,  et  le  triompbe  apparent  de  ses 
ennemis.  Je  veux  dire,  en  un  mot,  que 
c'est  dans  le  trésor  infini  de  la  connais* 
sance  qu'il  a  du  fond  des  cœurs,  que 
Di«u  trouve  tous  les  ressorts,  tous  les 
secrets,  toutes  les  lois,  tomes  les  régies | 
toutes  les  ressources  de  sa  Providence 
pour  conduire  à  leur  fin  et  à  la  sienne 
les  agens  libres  avec  autant  de  certitude 
que  les  agens  nécessaires....  > 

A  la  lecture  de  ces  admirables  pages ,' 
fortuitement  tombéessons  nos  yeux,  nous 
n'avons  pu  nous  étonner  assez  de  ce  tor* 
rent  d'oubli  qui  a  entraîné,  avec  tant 
àen  meilleures  cboses ,  la  mémoire  et  les 
écrits  du  P.  André.  C'est  avec  cette  su- 
périorité de  pensée ,  et  cette  ferme  pré- 
cision de  style ,  si  ém inentes  dans  les 
discours  que  nous  venons  d'extraire, 
qu'il  a  traité  toutes  les  grandes  ques- 
tions, des  sens  et  des  idées ,  du  eorps  et 
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4$  rime ,  A«  r««i<Hi  de  TAme  Ht  dp 
MJPps,  da  U  |i9rol«,  de  to  ntfgKwe, 
da  rnQioo  da  rAne  0i  d«  la  7al»oi| ,  #ie- 
Ceu](  qui  ppurrQiU  mettra  la  main  »Mr 
Ifa  raref  aiusqiplaires  da  «m  cdu? re«  ii« 
HOfia  défiavpu^r^iu  paa. 

Sp  1705,  la  P4r«  Aodr^  avait  forint 
a?/çç|e  Pér«  Ma^abraocba  une  tiaîann  lrè$ 
^roita,  qui  pe  finit  qu'à  la  mon  de  4$e 
damier,  arrivée  au  mois  d'octobre  1716. 
Il  avait  eoaiposé  i|ne  Histoire  de  la  vi^ 
ûLdçê  çBuvr^  deee  pbi  lo&opba  dont  on 
ne  aaurait  trop  regreiter  la  perta. 

Disciple  du  célèbre  Oratorien,  comme 
on  a'en  est  aiséoient  aperçu ,  le  Père  An- 
dré »e  rencontrait  avec  lui  dans  une  com- 
mune admiration  de  Descartes,   i  J'ai 

<  senti  en  vous  lisant,  disait*i|  k  l'auteur 

<  de  la  géométrie  de  Tinfini .  les  mêmes 
f  transports  que  j'ai  éprouvés  autrefois 
i  dans  la  lecture  dea  principes  du^rand 

<  Descartes,  qui  ma  présentais  un  si  beau 
c  dessein,  et  dana  aellede  la  fameuse 

<  Recherche  du  Père  Halebrancbe ,  qui 
€  me  découvrait  un  nouveau  monde  oi 
4  j'élais  depuis  si  long  r  temps  s ana  le 
c  savoir...  > 

On  voit  que  la  philosophie  de  Maie*- 
In-anehe  avait  fait  %nv  la  Père  André  une 
imprassûMi  pins  vive  enaoïne  qne  <^lle  de 
Deâoarcaa,  Sans  adopter  toutes  las  opi-^ 
nions  de  celui  que  l'on  a  appaM  le  Pla^ 


lop  pbrétiaa  %  il  ^'<tait  attaché  pvec  aQr 
tbousieama  à  un  ^afeèma  gui  donne  % 
l'homme  son  Dieu  poiir  agaat  universaL, 
|>Our  conAdant  intima ,  pour  fidèle  in&er* 
prl^te,  pour  continiiel  interloeuteur. 

Il  paraU  que  le  Pèi«  André  se  rappro- 
chait da  llalahranche  beaucoup  plus  e»^ 
eone  par  la  ^ar<aclAf«e  que  par  les  doo- 
tjrinaa.  MaJ^ife  da  lui-mèma«  eu  témoi-» 
gnage  d>i^da  ses  amisqui  fut  son  éditeur, 
ni  V'miéT^\i  ni  l'ambition,  ni  les  plaisirs 
des  sens  ne  parurent  jamais  altérer  la 
tranqiulUti^  de  son  &ma.  Dur  h  son  çarps^ 
t%  par$uadé  qu'il  en  demandait  toujoura 
trop*  }\  ne  cessa  de  disputer  avec  lui.  n|i 
lui  fccordant  que  les  strictes  nécessités 
des  alimens  et  du  sommeil.  Il  demeura 
jusqu'à  la  fin  rigoureux  observateur  de 
la  pénitence  de  l'Ëglise.  et  n'interrompit 
que  dans  les  derniers  jours  de  sa  maladie 
rabstinenae  et  le  jetoe  de  précepte. 
Comme  on  lui  représentait  son  grand 
Ige  :  <  le  reconnais  hien  un  temps ,  ré* 


I  pondiiHl ,  pour  aomnaaaar  êÊ^%à 
y  tence^  mais  je  n'en  io«a  poiat  pour  là 
4  finir.  I  Fermement  perauadéqneia  vie 
du  chrétien  doit  être  «m  vie  péaitento^ 
on  lui  entendait  ^ïwe  aonveat  qua,  qiiamd 
nous  sommasè  moitié  hiendanalamanrta^ 
noua  y  somme»  la  moitié  mifuiquanoisa 
ne  méritons. 

Scrupuleusement  fidèln  t  l'acaompllia- 
sèment  des  devoirs  de  sa  profusion,  H 
regardait  la  pratiqlia  de  la  vertu  aami!»' 
mandée  comme  la  seule  qui  f^l  dana 
l'ordre,  et  i)  savait  mener  da  front  laa 
obligations  multipliées  de  soti  minislèspo 
et  l'activité  de  ses  goftis  laborieuiL,  U 
survécut  diX'buit  mois  k  la  proaoriptio^ 
de  sa  compaisnie ,  ne  trouvant  de  conie^r 
lation  que  dans  cette  piété  affectuauao 
qu'il  nourrissait  chaque  jour  par  la  àso-» 
ture  de  rEçrituie  Sainte,  du  liaae  de  1'^ 
mitation  et  la  célébration  des  aaitHsmjFe^ 
tères.  Il  vécut  d'esprit  ai  da  amur  dnnf 
l'amour  de  J^sus-Christ.  A  la  pensée  ûm. 
grand  sacrifice,  des  beautés  de  lareliiv 
gion,  si  comoisntes,  et  des  hommes  î«» 
gratsqui  t'attaquent,  des  pernicieux écrâlf 
qui  l'outragept,  il  ne  pouvait  retenir  aea 
larmes.  Cette  foi  vive  et  tendre  ne  l'ahiiik' 
donna  pas  au  dernier  jour.  Tanlèt  il  rnpr 
pelait  les  preuves  de  la  religion*  tant^ 
il  répétait  les  noms  de  Jésus  et  de^farî#| 
et  ce  fut  dans  ce  sfiint  e^erojça  f  t  av0# 
toute  sa  présence  d'esprit  quat  ia  99  fi0t 
vrier  1764,  dans  U  quatre-vii^t-iiauviéa9i# 
année  de  son  âge ,  il  raudit  à  Dieu  lUM 
vie  toute  consommée  dans  La  pri^a  at  1# 
travail. 

On  lisait  à  la  tète  de  presque  tous  ao« 
manuscrits  celte  devisa  :  Gloria  p^ 
Chrisium  Deo  i  beaucoup  étaleut  term|i^ 
nés  par  cette  prière  : 

c  ;Seigneur,  la  grâce  de  méritar  par  lufa 
f  travaux  de  vous  faire  Toir  eu  toulf.  I4 
f  tout  en  vous!  » 

De  différantes  pièces. latines  qu'il  avaÂt 
composées  sur  le  nom  de  Jésus»  W-fi't 
J  irouv^  que  la  suivante  :  ,   ,  ^ 

c  G  J^sa  !  6  nalum  noitra  ad  tôlatta  aomsn  î 
Tu  met  tu  ore  Mpif ,  carmen  io  aare  apaas. 

T«  BMntt  lux  ea ,  la  eordi  aascu  volaptaSy 
ToM  aninm  vectaTy  ambroaioaqu*  cfbas. 

SI  ianUia  haèai  Hlettl^rii  nt\  aowiHa  «sMs , 


^^^^•W^^V-  W^tcP^^mMV   âr  W    TMvCSB* 
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ilV  pp^§ie9  légères  dq  Tasse  se  dWiseta 
WdÎQaiilf  ment  en  trois  catégories  :  poé- 
sies amourtute^  ^  eaîdJïB  pour  la  plupart 

4e  se  jemiesse,  qui  »|ors  s'écoulaft 
jpyeos^  paroii  3es  eamamdes  de  Padoiie 
oa  l9f  uQbles  dadi^es  de  Ferrure  ;  poésies 
hérofçu^,  écrites  surtout  ft  l'époque  de 
se^mel^eurs,  lorsquil  lui  fallait  prier 
et  flatter;  et  poésies  religieuses,  sonpim 
d'une  Ame  péuitente  et  contrite,  éclios 
mélodieux. de  ses  espérances  et  de  ses 
douleurs.  On  troute  au  quilleu  de  ces 
Méstes  quelques  petits  poèmes,  tels  qu^ 
h  Bicher  de  Çortnn»,  la  Généalogie  dof 
QpffMf^^  Ufi  Lamm  de  la  P^i^rge,  tes 
eiBiit  9Çtevès  sur  V  Origine  4e  la  congre- 
(foffçn  iU  Mont'Olivetû ;  layis  les  plècei 
^ui  epmposenl  ee  recueil  sont  d'aiileqrs  i 
pr^gm  toatiNi  des  camoni  et  des  son-  1 

iieis.  I 

l«  folinet  çst  9ti9  de  ces  formes  an- 
rievim  fpmbinéps  arep  ^rt  pour  donner 
plus  i$  puisaspce  et  d'hariaonie  à  une 
mue  m  f  «iipievs^  pensée, 

A|#UM  Ml-fP^SI^t  4it  Boiteau, 

♦»>.iiiimnyy  le «Mlff  sa  la  m^m^^ 
fMM»  «f^M^m  Mae  jr  m  lse»ia  aenfrt 
m  fsNe  aM  éâii^k  atls  esAt  »>  r«welf ar^ 

Le  SMinel  «e  ionspMCe  %m  spmmnm 
^m/H  MfMêm  ¥0êêlmi 

^.•».(h^  4a«yayr»1wi,  4a  Biewre  par^ntt , 
ti  rima  Vf  m  émi  mm  flrtppai  knii  fols  Vénm, 


PUM )j|JWfeMl9«  «ni  ?  i»rt  requis»; 


BUet  étaient  Traiei  cet  joi«f  et  cet  «moiift 
^i  ma  ereiit  pleurer  et  chtater  tar  aiv^ 
medef  ;  mea  chtaM  ^aTaiem  fsalar  le  u^ 
dee  armée ,  lei  sloiree  et  lee  chaetei  amoam 
dei  liéroi. 

tous  les  Ters  doîTent  y  marquer  et  pa^  la 
pensée  et  par  Texpresslon,  et  faire,  pour 
ainsi  dire, une  gradation  suivie  josqu'art 
dernier,  où  Pidée  primitive  te  tront# 
complétée  arec  tout  ce  que  la  poésie  peut 
M  donner  d'éclat  et  de  force;  c'est  un^ 
4ne  miniature  où  le  nuancé  des  eonlettrs 
et  la  légèreté  des  touches  sofit  ftmdlik 
avec  un  soin  inânf ,  qui  captire  Tmil  pfus 
que  ne  le  ferait  peut-être  une  raste  toile, 
mais  où  le  moindre  coup  donné  à  Hét 
forme  tache.  Antrefeis ,  les  petits  poè^ 
mes  de  ce  genre  étaient  nombreux  éêluk 
notre  littératmpe  :  Ronsard,  DedMuveau*^ 
«n  Bellay  écrivaient  à  plaisir  des  soti«> 
Mts,des  madrîganx,  dès  ballades ,  des 
triolets ,  des  Tirelais ,  des  rondeanz.  An^- 
jourd'hui  on  est  pour  lès  pièces  fugitfres, 
et  cela  est  naturel,  parce  que  là  il  est 
permis  d*ètre  long  et  diffus  àtolenté| 
point  de  règles  séTères  qni  ?ous  compris- 
ment,  point  de  combioaleon  de  rlmeè 
enfermant  la  pensée  dans  une  période 
harmonique  aussi  tranchante  que' In  lit 
de  Procuste.  Mais,  rraiment»  y  nTone^ 
nous  gagné?  Le  sonnet  n'est  pas  un  too^ 
de  force  mécanique,  comme  les  aprosti- 
c(hes  et  les  bonts^rimés;  c'est  nue  méio^ 
die  eomplète  par  ses  retours,  par  ses 
chutes ,  saisissant  comme  un  pinceau  dé^ 
Hcat  fous  les  contours  de  la  pensée,  ayant 
aeseï  d'espace  pour  la  bien  rendre,  maif 
pas  asset  pour  lui  laisser  perdre  de  cettn 
isrceque  la  concision  donne.  JNous  a^tona 
Men  des  pièces  fugitiyes  eur  la  patrie'^ 
0*  pas  nn  arbre,  pas  mn  coteau ,  pat  un 
sottYcnir  4a  lien  wul  p'est  oublié  i^meis. 


12 


POÉSIES  LÉGÈRES  DU  TASSE. 


en  esi-il  qui  yaille  ce  soDtiet ,  si  plein  de 
bonhomie,  de  du  Bellay? 

Hearavx  qui ,  comme  Ulyue ,  a  fait  wi  beaa  Toya^, 
Oo  comme  celai-là  qoi  conqall  la  Toiion , 
Bt  pois  est  relminié,  plelD  é\imge  ei  raltoo^ 
Tiff*  eatre  lee  parena  le  reste  de  aon  i^ 

finaud  reTemi-i«>  hélas!  de  mon  petit  Tiliaee^ 
Fomer  la  cbeminée?  Bt ,  en  quelle  salsoD , 
BeTerrai-|e  le  dos  de  ma  paorre  maison, 
Qvi  m^eat  me  proTince,  et  beaocoap  daTaatage  ? 

Plus  me  plaît  le  séjonr  qu'ont  bâti  mes  aïeux, 
Qutf  des  palais  romains ,  le  front  audacieux  ; 
Tlos  que  le  marbre  dur  me  plaît  Fardoise  fine. 

Plus  mon  Loire  gaulois  que  le  Tibre  latin , 
Pins  mon  petit  Lyre  que  le  mont  Palatin , 
Bt  plus  que  Pair  marin  la  douceur  angoTine. 

La  décadence  du  soonet  parmi  nous 
date  du  dix-teptième  siècle.  Boileau  en 
fit  deux;  mais  depuis  lors,  le  sonnet 
dormit  d'un  profond  sommeil  jusqu'à 
M.  Barbier,  qui  est  venu,  ces  années  der- 
nières, réveiller  brusquement  cette  om- 
bre oubliée,  pour  nous  la  faire  apparaî- 
tre toute  brillante  dans  son  Pianto. 

En  Italie,  la  destinée  du  sonnet  a  con- 
stamment été  triomphante  :  Pétrarque 
jen  composa  trois  cent  dix-sept  ;  Dante, 
Arioste  s'exercèrent  dans  ce  genre  avec 
succès  j  Bembo  et  la  Casa  lui  durent 
presque  toute  leur  renommée  poétique, 
et  les  sonnets  du  Tasse  forment  &  eux 
seuls  les  deux  tiers  d'un  volume  in-folio 
de  rédition  de  Florence.  Aujourd'hui, 
enfin,   y   a-t-il  quelque   canonisation, 
quelque  funzione,  quelque  fête?  Veut-on 
complimenter,  fêter,  célébrer  son  parent 
ou  son  ami ,  son  prince  ou  son  apothi- 
caire? Vite,  on  compose  un  sonnet.  J'ai 
TU,  dans  un  village,  entre  le  pont  de 
Yeja  et  Vérone,  la  porte  d'une  humble 
maison  tapissée  de  sonnets,  chefs-d'œu- 
Tre  d'un  convalescent,  en  l'honneur  du 
docteur  Ognitana,  son  Esculape.  Je  me 
rappelle  que,  jouant  sur  le  nom  du  doc- 
teur (1),  on  le  mettait  au-dessus  du  so- 
leil, c  Le  soleil,  disait-on,  ne  pénètre 
que  dans  les  lieux  ouverts;  mais  toi,  tu 
scrutes  toutes  les  cavernes  de  la  souf- 
france ,  et  la  chasses  ignominieusement,  t 
Cette  afféterie,    cette  recherche  de 
pensée  et  d'expreuion  est  malheureuse- 
ment une  conséquence  assez  ordinaire 

,    (I)  OftiiHêm  VSQI  dire  loufe  Meeruf. 


du  sonnet.  Ce  genre  demande  des  idéan 
saillantes;  et  comme  tout  le  monde  n'en 
a  pas  à  sa  disposition,  on  y  supplée  trop 
souvent  par  des  effets  brillans  et  préten* 
tieux.  Pétrarque  et  le  Tasse  sont  tombés 
parfois  dans  ce  défaut,  et,  à  pins  forte 
raison ,  tons  ceux  qui ,  avec  moins  de  gé- 
nie, ont  voulu  marcher  sur  lenrs  traces  : 
ainsi  Pétrarque  et  le  Tasse  jouent  sur  les 
noms  de  Laure  et  de  Léonore  à  peu  prés 
comme  le  poète  Lombard  sur  celoi  de 
son  docteur,  et  les  antithèses,  les  hyper- 
boles leur  sont  par  trop  familières.  Il 
faut  convenir,  après  tout ,  que  lorsqu'on 
écrit  des  centaines  de  sonnets  sur  un  sa- 
jet  toujours  le  même ,  il  est  bien  difficile 
de  rester  constamment  vrai  et  natorel. 
Les  sonnets  ne  devraient  être  qu*one 
sorte  d'intermède  entre  des  morceaux 
d'une  plus  longue  étendue  ;  mais  en  com- 
poser des  volumes,  c'est,  je  crois,  mal 
comprendre  de  toute  manière  le  génie 
de  ce  petit  poème,  c'est  le  dénaturer  par 
des  effets  d'esprit  qui  lui  font  perdre  de 
sa  noblesse  et  de  sa  grâce ,  c'est  fatiguer 
le  lecteur,  pour  qui  cette  série  d'opus- 
cules sans  suite  finit  par  devenir  d'une 
indicible  monotonie. 

Il  faudrait  donc,  à  mon  avis,  restrein- 
dre les  sonnets  de  Pétrarque  et  du  Tasse 
à  un  certain  nombre,  qui  sont  de  vérita- 
bles chefs-d'œuvre.  Pétrarque  a  générale- 
ment plus  de  variété  dans  la  conception, 
et  quelquefois  plus    de    moelleux;   le 
Tasse,  dont  l'imagination  se  prétait  si 
admirablement  aux  chants  nobles  et  sua- 
ves, ne  sut  pas  si  bien  encadrer  sa  pensée 
dans  le  cercle  étroit  du  sonnet,  en  pro- 
portionner le  développement  aux  limites 
que  la  règle  impose,  et  la  graduer  avec 
cet  art  infini  qu'on  est  obligé  de  recon* 
naître  dans  le  canzoniere  de  Pétrarque. 
Si  l'on  compare  cependant  les  meilleurs 
sonnets  de  Pétrarque  aux  plus  parfaits 
du  Tasse ,  il  serait  difficile  an  goût  le 
plus  exercé  d'assigner  une  supériorité 
quelconque  &  l'un  on  à  l'autre  des  deux 
poètes;  c'est  par  l'ensemble  de   leors 
œuvres  seulement  qu'on  peut  apprécier 
leurs  qualités  distiuctives,  et  se  former 
une  opinion  sur  le  raqg  qu'ils  doivent 
occuper  comme  poètes  lyriques  dans  la 
littérature  italienne.  On  s'attache  daran- 
tage  à  Pétrarque  à  cause  de  la  constance 
de  son  amour;  c'eut  toujours  .Vanolnae» 


TOisas  iMGttMsa  du  tasse. 


n 


CkaWAiei,  lei  Iten  q«!èmb6Hit  la  Sor- 
gQ0,  c^est  unijoilrs  Laare  de  H^tei  qui 
i#f  îenneiit  dans  set  cbanit.  Ce  long  et 
méritoire  serTage,  qai  résista  aux  en- 
avis,  à  l'absence ,  à  la  mort  mèiie ,  tous 
int'aimer  la  personne  qui  en  fut  l'objet, 
eomme  eeliii  qui  en  fnt  la'  Tietiine;  joi* 
gBêm  A  eela  qne  si  des  pensées  sensuelles 
tronhlent  quelquefois  rimagination  dn 
poète,  elles  apparaissent  crainliTes,  et 
•eeilt  à  peine  soulerer  le  Toile  de  pudeur 
dont  il  se  plait  à  envelopper  sa  souf* 
franee.  Il  y  a  quelque  peu  de  platonisme 
dans  son  amour;  ce  n'est  pas  l*amour  nu 
et  éeherelé  d'une  bacchante,  ce  n'est  pas 
Famour  grirois  et  lascif  d'un  libertin  : 
c'est  un  sentiment  plus  réservé,  plus 
grare,  qui  se  platt  dans  la  solitude  et 
s*eniTre  de  mélancolie.  Cette  tristesse 
^Pnne  àmê  en  lutte  avec  elle-même  offre 
mi  charme  ]k>étique  bien  supérieur  aux 
élans  désordonnés  d'une  passion  brû- 
lante; Or,  telle  est  souTcnt  û  passion  du 
Tasse  (1)  ;  elle  est  plus  ardente  que  celle 
de  Pétrarque  et  son  expression  est  plus 
nue;  et  puis,  ce  qui  désenchante  le  leo* 
tenr  d'une  manière  pénible ,  c'est  le  va- 
gabondage de  cette  passion  qui  s'adresse 
tantM  à  Lanre  Peperara,  tantôt  A  la 
comtesse  de  Scandiano ,  tantôt  à  la  prin- 
cesse Éléonore;  qui  a  des  paroles  de  feu 
ponr  les  sufrantes  comme  pour  les  hau- 
tis  dameê;  et  se  méconnaît  quelquefois 
jusqu'à  souiller  par  ses  peintures  les 
luMuuigies  qu'elle  rend  et  les  égards 
qu'elle  parvient  à  obtenir. 

Ces  différences  principales  ainsi  con- 
fia tées,  rapprochons  les  uns  des  antres 
quelques  beaux  morceaux  des  deux  poè- 
tes. Nous  ne  citerons  point  le  sonnet  du 
Tasse  IfegU  anni  acerbi  iuoi  purpurea 
rûsa,  dont' la  grftee,  la  noblesse,  l'élé- 
gance peuvent  rivaliser  avec  tout  ee  que 
Mtrurque  a  composé  de  plus  parfait; 
mais  nous  préférons  comparer  deux  piè- 
ces dont  les  pensées  ont  quelque  analo- 
^c  entre  elles. 

Écoutons  d'abord  Pétrarque  : 

Se  la  mit  vita  dall^  upro  tonnento. . . 

€  SI  ma  vie  peut  résister  an  cruel  tour- 

(i)  Ob  peut  appréeltr  It  dlfléreDee  de  teinte  des 
éeiiz  p€éfM'toiii  ee  rapport;  en  comparant  le  aonnei 
de  Péuaiqne  :  VmmM>  ttrmm^  ehê  fra  verdi  fronde^ 
èsceiol  êm  Tans  :  Àwtcr  eoM  €J^  t§r§kuUê 


ment  et  aux  souffirances  que  j'endure^ 

si  je  vois   à  mes   derniers  jours,  6 

femme!  s'éteindre  l'éclat  de  vos  beaux 

yeux  5 

fl  Et  vos  cheveux  d'or  briller  comme 

l'argent,  et  votre  tète  dépouillée  de 

ses  rubans  et  de  ses  guirlandes ,  et  les 

couleurs  pâlir  sur  ce  visage  qui  arrête 

la  plainte  dans  mon  cœur,  et  la  rend 

douteuse  et  craintive. 

f  L'amour  me  donnera  assez  de  force 

pour  voua  découvrir  quels  ont  été  les 

années,  les  jours,  les  heures  de  mes 

souffrances; 

c  Et  si  mon  âge  ne  se  prête  plus  alors 

aux  brillans  songes,  puissé-je  au  moins 

trouver  quelque  consolation  â  ma  dou^ 

leur  dans  vos  tardifs  soupirs.» 

Voici  maintenant  le  sonnet  du  Tasse  : 


Qnandè  avran  qnestelnei  é  qaeate 


c  Quand  ces  cheveux  auront  perdu  l'or 
c  de  leurs  tresses,  et  ces  bcùiux  jeux 
f  leurs  étincelles  ;  quand  les  flèches  de 
c  ces  yeux,  aujourd'hui  si  pénétrantes i 
c  auront  été  usées  par  le  temps, 

c  aies  plaies  saigneront  encore,  et  tes 
c  flammes  seront  éteintes  plus  tôt  que 
c  mon  ardeur.  Renouvelant  alors  mes 
f  chants  d'amour,  j'élèverai  la  voix  pour 
c  célébrer  ton  nom  ; 

c  Et,  comme  le  peintre  qui  corrige  Isa 
c  injures  de  l'âge,  mes  puissans  vers 
c  montreront  ta  beauté  toujours  intacte» 

c  On  verra  alors  que,  lorsque  les  an* 
c  mes  sont  émoussées,  la  blessure  n'en 
f  reste  pas  moins  vive,  et  que  le  feu 
c  brûle  encore  lorsqu'est  froide  déjà  le 
c  main  qui  l'a  allumé.  > 
.  Il  y  a  moins  de  travail  dans  l'exprès^» 
sion  de  la  pensée  de  Pétrarque;  elle  vient 
plus  naturellement,  elle  est  plus  intime, 
ce  qui  n'ôte  pas  d'ailleurs  à  l'œuvre  dn 
Tasse  tout  le  mérite  de  ses  gracieuses 
idées. 

Il  est  remarquable  que  Pétrarque,  le 
grand  Michel-Ange,  Buonarotti  et  le 
Tasse  ont  tous  cherché  à  s'élever  de  l'a- 
mour humain,  qu'ils  célébraient  dans 
leurs  vers,  à  cet  amour  immatériel  qui 
sera  comme  l'essence  de  la  vie  future 
Laure  de  Ifoves,  Victoire  Colonne , 
Éléonore  d'Esté  ne  leur  apparaissent  plus 
alors  que  sous  la  forme  d'^n^pes divins^ 


M 
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c  QiiMMl  1^  ttifton  dM  MtM»  llllillétf 

<  i'écrie  Pétrarque ,  Tamonr  Tient  MpO'* 
f  aerivr  lé  danbÉOl  tîu$^  êê  Lenre, 
t  anfast  éUm  snt^êm  M  Iteatlé  oeVlea 
t  <|«i  TMlonreBl,  coCMt  Mif  neiM  é*lii^ 
f  traaité  le  In  q«4  ne  bi4l«. 

tJe  béBii  le  lien,  rëpoqee*  MieiM 

<  où  mes  yeax  s'tflefèrent  ai  beat,  ei  je 
e  41e  f  Meii  âne,  ta  ééiê  eaae a  4*ae4ioDa 
•  tfêflHbMiNNirafoir  été  trewvée  digne 
t  d'un  tel  hoanear. 

«  C'est  de  Laure  que  te  Tient  ce  senti* 
s  aleat  d'aaM>ar  qal  te  dirige  vers  le 
f  Mea  aapréae  et  te  bit  eompreadre  les 
e  Tftiae  déeîra  des  hommeÉ  ; 

(  (Test  de  Laare  que  Tient  ce  charaie 
ff  aatrâtriant  qal  te  mène  aa  eiel  par  la 
c  Toie  la  plus  droite ,  et  te  donne  déjà 

<  toute  la  coafience  de  reapair  (I).  » 
Pétrarque  était  chanoine  de  Padoue. 

Or^  je  ne  sais  si  e*éult  la  9ôiê  dtoUt  qu'il 
aaaeigaeM  aua  fidèles;  mais,  quel  qu'il 
aa  soit,  ées  Ters  témoignent  d*ane  ten» 
daacé  splfHualiste  qui  boiiore  le  poète. 
Michel-Ange  à  exprimé  les  mêmes  Idées 
wM  moins  de  grAce,  mais  aTCc  une  bien 
aaire  énergie  ^  on  reconnaît  de  suite  que 
ae  n'était  pas  la  TOhipté  qal  l'aTait  afta- 
€M  A  Tiéioire  Colonne,  mais  bien, 
comme  il  le  dit  lui-même,  une  nobU,  fi- 
éUê  ce  pur0  amUU. 

i  Je  me  sais  eàer  A  moHnème  plus 
4  ^'aatrefels  ^  je  Tant  bien  daTsaiege 
t  depuis  qae  je  t*Ai  placée  dans  mon 

(1)  ÛB  lifa  iSiM  tfools  STse  laiérèt  le  fs^Mee  tal- 
f  aaié?aBS  lettre  de  Pélrtrq«e  à  l>enit  de  Borgo-Sen. 
Sspekre  ;  leot  lei  leûltnieaâ  dtt  poète  t'y  tfesTeiit 
nsNeaisai  reptedeits!  ^  c  te  tsar  tieedis  peut- 
«  sas  eA  >s  me  lappsasiai,  Ssas  iesr  erdre,  ies  ehe- 
g  eetfaMésSyeaaissatd^Asfi  lea 
s  thi  :  Js  teax  BM  seattsir  de  a 
f  sartsesM  eidss  haHeesmpsfeiais  de  bm» ww«», 
c  BOB  parce  qoe  le  les  aime  encore ,  mali  aflji  de 
s  Toss  aimer,  4  mon  Diea!  Il  est  vrai  qae  fai  en- 
\  eere  Aevsat  moi  beauoosp  de  périls  et  de  pelnea  ; 
t  |e  a*aieM  pfas  se  qoe  |*al  alaié  aatrefbts  ;  —  mais 
t  aoa,  Je  rsteio^Écofe  irep,  mils  fe  ^fane  ttec 
«  plas  do  SMdomlo*  aeec  floi  do  féserte;  oai,  fe 
«f  HaiMO  oacote^freseaa  amletè  ami  |s  l^iaio  ;  |e 
0  roAaS  por>tioleMl^  |o  Voimo  ea  plaemt  ot  oo 
c  soeptasm;ei|'4pmareeoBM&laTéiMédoeomot 
4  d'Ûfld^  ; 

itasa,iaTHmssias» 


^émt.  àMsi  la  gratdra  aa|aiÉWi  fe 

pria  da  dlaiiAar,  dlael  la  tiitè  deilaii 

pNelauae  par  lea  am 

aataaoTarto» 

e  La  Aerae  d*an  boaa  fAmgo 

pAelfi  éé  Jemaam  «A 

tralaa  ters  la  ciel ,  at  )a 

tlTant  panai  las  Atoea  ipaiése,  ge*Mi 

qu'obtient  si  raramaa 

de  la  asart* 

<  Cette  bi-JHaala  cidatlaB 

parfaltemaac  aaea  aoa  Ofdatearr  qnfalto 

m'enleva  tots  lai  aar  Faite  4e 

dlTiaea,  et  lA  )e  forme  toalae  a 

oeptlona,  totrtee  mes  parOlea« 

fl  Si  je  ne  pais  détacher 

ces  beaax  yeux,  c'eat  qa^en  aaajava^ 

connais  la  lomière  qtd  aae  moaAra  la 

Taie  par  laqaella  je  pais  aller  A  Diaa. 

Dana  sAOB  aaUa  Ira  râlait 

la  joie  qal  saarit  éleMalli 

la  ciel  (i)«  s 

Lefaaae  m  ^élèsa  paa  Ai  haatt  ;  tt 
croit  pas,  d'aillaart,  a 
qae  la  mala  d'âne  balle  saAl  a»  gtlléa 
bien  sûr  Tcralea  itégiona  aélaaiea. 
fort  que  le  boumalil  attArtai,  asaina 
ftaac  qoe  l'amant  da  Laura^  il  ai  b 
Ascilemeat  entralnar  loin  da  eo  ciâ  aa» 
quel  il  aepiia,  At  iaoilamaÉt  II  fnadaa 
arai  les  illasiaae  da  la  Tia. 

c  Hon  Ame,  déalranse de  baaid  cAda 

lumièta,  dirige  bAsdimeiil 

ses  ailes  amciuaaaee;  asAia 

les  fead  si  pesaaAea ,  qafilAia 

bientôt  Tcrs  la  leera  OA  aae  HaaA  irl»- 

eolaa. 

•  El  lA,  prise  i  la  doaaa 

plaisir,  posée  par  Pamoar  aar 

Tisege ,  an  aatten  da  MaadmepeiteAOA 

da  rases  qol  fiaaaeai  d'dAlpM,  iAAif 

maM%  qa'aHo  toe  pAin  tvausar  alUmme 

de  Totaptée  piaadalTraaiaafy 

f  Bile  iMA  caïaite  la  patlA 

maate  daoA  iaaaiiai  pâler 

la  aaorritape  ^a'aM  aaaba  dtoaftgAaa 

lui  a  préparée,  et  de  b 

prisonne» 


Fh 


(t)  teaMs  Iw. 
trop  peu  coaDoes,  sont  pleioes  de 
tAi  qat  se  ire««ma  Amotm 
Hali  de  la  ShsHIs  da  amiaf 


pMMts  iâj6lUimmj1àâm. 


Mk 


t  iiM^fiÉttdéin  gràém  m  tM,  le  bMbéur 
é  ÊfOB  ttoi»  AiB«  KOéie  en  TOué  lui  ftfic 
é  «DM  ookliffir^  «é  n>98  «^ki  se  ftovrritf 

€âi^îl«ltea#  jttifiteMt  pévrdosmr  ^00 
Mte  dstaMii  qM  1«  Tattr  «  «tfpléjré 
dtoiif  In  mMMu:  S'U  âi*  inlèrievr  à  M* 
trarque,  iL«0cp»  aMln»  dé  bMiucoiip  siK 
périeur  à  tous  ceux  qui ,  depjiis  le  qua- 
torxième  siècle  »  iè  sont  adoiipés  $  ce 
genre  de  po/sie  Ijpque  efi  Italie^  Bembo 
est  prétentieux  6t  affec^^;  La  Cafa  n'a 
d'autre  méril^  qv^^  \a,  grâipe  inimitable 
de  son  st^;  l^iidMi|«ie  &e  .Tas«a  sait  or; 
dUnaJrement  joindre  le  charme  de  la  pen- 
Éée  à  Phaf iiionle  naf lureile  de  ses  vers. 
lA  mène  jîigmttettt  peot  se  porter  de  ses 
tMdbi»%aiii ,  de  ses  bttifades ,  et  Éurtout 

Je  n*êi  parlé  jusqu'Ai  présent  que  des 
poésieê  amoureuses  du  ïasse  ;  ses  poésies 
kétàkfues  se  ressenteul  ^éralement 
trop  des  <^rconstancès  maihetireuses  au 
milieu  desquelles  eljes  ont  été  écrites. 
Cétail  pMr  flatter  quelque  seigneur. 
pentp  en  oMentr  «o  peu  d'argent,  et  cette 
^MntHatiavi,  cet  abaîssetnent  d'un  beau 
earaetéré  fol  a  dté  l'insjytration  et  la  rie. 
i#  tt'éstceiptersii  de  cet  analbème  que  les 
crt»  de  diouleur  poussés  par  le  Tasse  du 
fond  de  son  cachot  de  Sainte-Anne,  erh 
pbi(tnéOéeéiiitti#la  aouffranee  qui'le  tor- 
tura»». 

'  c  ligueur!  fl^écrie^t  il  eu  s^dfeseaitf 
f  au  duo  de  Bfattteue,  au  milieu  dti  pré- 
4  olplœ  oA  tt'a  jeté  iû  fortune,  je  tnft 
a-Wia  tott^  les  jours  croulant  rérâ  de 
<  nouveaux  abîmes.  Personne  if  a  écouté 
«  me»  prlêUBS ,  nul  vlsaf^e  tt'a  encore  et- 
s  prlné  quelque  pitié  pour  moi. 

#  Je  TOls  bien  le  soleil ,  mais  ooittert 
r  d^iAi  ttiMge  obsour  comme  dans  unt* 
e-  sombre  éétipse.  Je  tois  bien  au  ciel  les 
r  étoffe»  flxéa  et  tes  étoiles  errantrs; 
0  moi»  é^tù  lettf  vient  tour  sinistre  pà- 
e  Uwt? 

#  Ù9  (&ké'  do  mon  cechot,  )e  me 
w  iMrae  tOM  toi,  et  je  tnMèrIe  :  Quelle 
f-  qiftis  aoli  mon  kidl|f(enté,  tu  le  peux; 
Y 'MNls4it0(  himn^ et^i«olé¥o-mbi;' 

(f)XB  me  piffsr^f  point  tct.avee  détsllg  de  ce  genre 
ëe  poésie  «^ariteoller  à  la  nuératnre' ICaKëmie ',  et 
aar  fMiiid  je  m  suis  tliAièédkaMiM  éteéAi  ééàh  là 


f  ArràeHé  an  «il  poMi  qirt  ta»  annMt 

c  les  ailes  de  mon  ardent  géiilé,  et  tu  lé 
c  verras  s*éléter  Mù  iiiâeÈtai  dé  II 

(  foule*  * 

Quant  anséonaoïsi  hé^oîqnetf  du'Fieeé^ 
je  n'en  tl*onfO  pftft  qiit  énfalént ,  pàf  lit 
graqdanr  A^  «nîêt^  é%fi«r  te  liamoiié  dés 
pensées  eè  d*  l'empaession,  lea  fam 
canzomi  do  Pélraripio  t  O  nêpeêêaêa 
ciel,  —  Spirto  l^entU,  —  et  Italie  mifi. 
Le  séntlôiçtit  personnel  da]>tlTé  trop  tou; 
tes  lef  pçtikées  du  ttiàfbéurecix  poète'j 
pour  qu'il  puisse  atteindre  â  ces  <;fian(i^ 
sublimes;  W  a  quelquefois  de  l'élan.  <i(i$ 
la  verVe  î  la  canzon/è  aux  priitcessea  df 
Fçrr^re  :  O  figH^  diRenata^  est  une  tou- 
chante ëlé^iê.  Mais  lès  inspirations  'diî 
Tasse  sont  comme  énVeiopp^es  d^un 
nuage  de  tristesse  ^  aa  renotnmée,  aon 
aTenir,  ses  malheurs  Toccupent  s^'né 
cesse;  on  reçonnatt  bien  le  ^oétedont 
la  liberté  s^usait  misérablement  en  pri- 
jon^aiosi  qu*il  l'écrivait  ltii-mème,en/ri( 
la.  mélancolie  et  la  colère  (t). 

Dans  ses  poésies  sacrées ,  le  TàAsé  etift^ 
plus  éloquent.  C'est  qu'en  effet  la  prière 
est  le  cri  naturel  de  l*âme  souffrantol 
Qu'ils  sont  beaux  les  vers  qu'il  écrivait 
avant  de  se  confesser! 

I  Seigneur^  [e  me  tôtiihne  Vers  toi,  et 
i  me  répi'ns  de  ce  d^sir  qui  lutte  avec  ta 
i  volonté;  par  la  doutent  que  j^épiroiiy^j, 
c  je  (e  venge  sur  moi-aséme  de  tant  d*û^ 
c  feffses.  Mais  toi ,  jSeighéur^  oublie-lé^, 
<  pardonne-leà,  maintenant  que  jétrenr- 
I  bfe  devant  ton  courroux;  et  çc^ré- 
f  grets,  cetre  cratnté,  qui  m*âfffigent,s0 
c  transformeront  en  ion  amour  et  me 
€  brûleront  de  t»  divine^  Aaspmn  H^^h 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  Reynier  : 

0  DJea ,  ai  mes  pédhte  irrilsat  U  (Hv^, 
ÇoQirii,  Dorne  el  dolenl^i'eapière  en  U  eUm^e; 
Si  mon  deuil  ne  snfSt  à  pnrger  jBù<fA  ttda^êf  . 
Qtt*  la  a^àce  y  iupplée,  «t  aarve  à  lAdU  erMUfSi 

Ses  espriCa  AperdniifrlipQBaenl  de  (errear  J  ' 
Érn^  Tny'ant  aatnt  qne  ^ar  M  p^lleaee*, 

«  •      '       '     > 

(t)  lie  fasse  1  iellfrt^  CWMM^biv  MM 

Di  quel  dêiho  ek'al  HtQ  «^«r  SAfteff-  -    ^ 
E  eol  dohr  eh*  di  miê  eolpe  io  inUo, 
Pola90ndêUa4nmêiéitÊmhi9f^L... 
Tu  P0kkli»^êmffiiém$iépélifi»pmmith  .. 
DêWire  («m,  eh6  ^i  «tto  peetato  aceaia  : 
O^'qnêêémfhy  0  fuM  Hmifr  tUe M'anfC, 
Mil  Ml  9Mkq  mtéf  fi'M^eMlii  S  éa^fét 
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UDca; 
Et  me  bii$  lelleoeDt,  que  je  m^en  fait  horreur. 

Je  pleare  le  présent ,  le  ptMé  Je  regrette; 
Jf  eraJBf ,  à  l'aTeoir,  la  faute  qoe  j'ai  faite  ; 
Baiu,mearébeUlou,  je  lU  ton  jafeiiwnt. 

Mgliear,  dent  la  bonté  noe  injares  inrpaise , 
GowBe.de. père  à  flla,  nseo-en  doucement. 
Si  i'afaia  moins  faiUi ,  moindre  aérait  U  griee. 

Le  Tasse  a  composé  plusieurs  sonnets 
sur  chacun  des  sacremens  de  TEglise;  il 
en  a  consacré  d'autres  à  saint  AXichel,  à 
saint  François,  à  saint  Jean  TéFangéliste, 
à  saint  Charles-Borromi^e ,  aux  moiiies 
de  Tordre  de  saint  Benoit;  et  quelques 
nns  d'entre  eux  r<^pondent  dignement  à  la 
réputation  du  poète. 

C'est  parmi  les  poésies  sacrées  qu'on 
place  ordinairement  les  cent  octaves  sur 
V  Origine  de  la  congrégation  de  Mont- 
OUveto;  le  Tasse  les  écrivit  en  1688,  du- 
rant son  séjour  chez  les  Olivetains  de 
Pt^aples,  afin  de  leur  témoigner,  disait-il, 
sa  reconnaissance  pour  leur  bienveil- 
lance et  leur  charité.  Ce  poème^  que  Tor- 
quato  avait  conçu  avec  les  formes  de  l'é- 
popée, est  resté  inachevé,  et  nous  devons 
dire  qu'on  y  retrouye  peu  des  inspira- 
tions de  la  Jérusalem,  Plus  de  moute- 
ment,  plus  d'action*  mais  le  sentiment 
surrit  encore  comme  une  dernière  étin- 
celle de  vie  ;  on  s'y  plait  encore  à  enten- 
dre une  poésie  douce  et.  harmonieuse. 
Lorsque  le  Tasse  était  jeune,  lorsque  l'a- 
▼enir  brillait  encore  à  ses  yeux  avec  tou- 
tes ses  illusions,  il  chantait  les  hauts 
faits  et  les  grands  capitaines. 

Ca&to  l'annl  pletoie  e  A.  eapltano. . . . 

Mais  aujourd'hui  que  la  vie  s'est  usée 
pour  lui' dans  les  désenchantemens  et  la 
misère ,  aujourd'hui  que  tout  ce  qui  lui 
semblait  brillant»  tout  ce  qui  le  char- 
mait, Téblouissait,  s'est  évanoui  comme 
une  ombre,  ce  qu'il  chante,  c'est  la 
piété,  la  sainteté  des  exemples  et  le  chan- 
gement de  costume  de  quelques  hommes 
se  renouvelant  eux-mêmes  comme  la 
blanche  toison  des  brebis. 

Canto. ...  la  cangialt  vesia 
iîoasi«andidoveUoiikpwo  eNgfe..,. 

La  vocation  de  Jean ,  le  fondateur  des 
Oliyetains,  aes  prédications ,  une  yision 


dans  laquelle  loi  est  rétëlé  PatMir  dé 
son  ordre  et  sa  retraite  sur  le  Mont-Oli* 
veto,  tel  est  le  canevas  de  ce  petit- 
poème.  Le  Tasse  y  a  heureusement 
produit  ou  imité  quelques  unes  dea 
taphores  de  la  Bible  :  La  vie  n'est  qu^t 
nuée  inféconde,  ou  une  sèdie  pouesièr^ 
chassée  par  le  vent.  Un  de  nos  Tiens  po^ 
tes  disait  vers  la  même  époque  7 

Le  soleil  fléchit  devant  toi; 
De  toi  les  astres  prennent  loi; 
Tout  (ait  joBg  dessens  ta  pacolo^ 
Bt  cependant  tn  vas  dardant 
nesans  mailnn  coarron  ardent  9 
Qal  ne  suis  qn>Bn  bonntor  qui  rth 

Ailleurs,  le  Tasse  nous  représente  le 
monde  comme  une  hôtellerie  de  méchati- 
cetés  ,  sombre  gouffre  où  le  bon  gémit  et' 
où  rit  le  félon  ;  noire  fucine  où  4e  granjA 
rebelle  forge  ses  armes  ,  où  le  mal  est  d^ 
diamant  et  le  bien  de  verre;  mer  €le 
sable,  Etna  d'où  toute  sorte  de  cupidités 
s'élancent  et  roulent  comme  une  lave  fisr- 
rieuse. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
cette  composition  assez  faible^  mais  où 
cependant  il  est  facile  de  recoiutaitce^ 
que  les  inspirations  de  la  reconnaissance 
ont  mieux  servi  le  Tasse  que  ne  l'avaient 
fait  celles  de  l'adulation  et  de  la  flat- 
terie. 

Le  Tasse  a  écrit  quelques  pièces  lati- 
nes 5  la  plus  célèbre  est  l'ode  aux  Ifuies^ 
qu'il  adressa  au  pape  Pie  Y  lors  de -la 
grande  sécheresse  de  l'année  1572.  Cette 
ode  est  d'une  poésie  pure  et  élégante,  et 
elle  peut  donner  une  idée  de  ce  qu'était 
encore  l'idiome  latin  au  seizième  siècle. 
Son  empire,  du  reste ,  allait  chaque  jour 
décroissant  :  au   quatorzième    siècle» 
Dante ,  Pétrarque ,  Boccace ,  parlaient  le 
latin  plus  souvent  que  la  langue  wd^ 
gaire;  la  plupart  de  leurs  œuvres  étaient 
écrites  en  latin,  et  c'était  généralement 
celles  sur  lesquelles  ils  comptaient  dar 
vantage  pour  leur  renommée  à  venir.  Aa 
quinzième  siècle ,  l'étude  de  la  philoso- 
phie,  qui   raviva   l'académie  platoni- 
cienne ,  fondée  par  Laurent  da  Médiois, 
offrit  nn  nouveau  débouché  à  la  langue 
romaine,  qui  devint  l'interprète  offîciel 
des  sciences  et  de  la  métaphysique;  maîa 
c'était  là  une  retraite ,  un  dernier  asile 
offert  à  un  incurable.  La  poésie  .italieBM  . 


FOÉAKS  PAR  M.  AlMAirD* 


n 


promenait  dès  Ion  triomphaiite  ses 
ehef^d'oM'rre  par  tdnta  PEarope,  et  l'on 
€n  Tint  bientôt  à  douter  si  la  jeune  muae 
n^a^airpaa  nne  TOix  anau  belle  et'  anmii' 


harmotiiense  que  celle  qn'ayaient  tant  de 
fois  redite  les  échos  du  palais  d'Auguste 
et  de  la  villa  de  Mécènes. 

BUGilfB  DE  LA  GoURIf ERIK, 


13N  JEUNE  POÈTE  MORT  EN  VOYAGE. 


A  M.  le  Directeur  de  V  Université. 

« 

Mon  cher  ami ,  je  Tousai  tu,  dans  l'un  de 
TOa  journaux,  dire  de  bien  attendrissantes 
paroles  sur  le  sortd'une  jeune  fil  le  morte 
on  cultivant  les  lettres  et  en  répandant 
comme  le  cygnedebeauxaccens  religieux. 
Me  permettrei-TOus  de  yenir  rendre  au- 
jourd'hui le  même  devoir  à  un  intéresssnt 
jepne  hodtbe  qui  était  des  nôtres ,  qui 
f'jnspiraitaux  mêmes  pensées,  qui  priait 
JMUC  mêmes  autels  que  nous,  que  nous 
«▼ODS  Yu  k  Paris,  que  nous  encouragions 
dans  sea  études,  mais,  qu'hélas!  nous 
n'avons  pu  empêcher  -  de  mourir ,  de 
mourir  jeune  et  d'emporter  au  tombeau 
arec  lai  nos  espérances  et  les  siennes. 
Gomment  eat-il  mort?  YousTslIei  voir 
ai  vous  trouvez  bon  que  je  dépose  dans 
votre  journal  quelques  fleurs  historiques 
sur  sa  vie  que  j*emprunte  A  lamain  pieuse 
et  délicate  de  son  ancien  mettre  qui  les  a 
paternellement  recueillies.  Ce  bon  maî- 
tre, c*eat  M.  rabbé  Patricot,  le  professeur 
de  rhétorique ,  Thonneur  du  petit  sémi- 
naire de  Grenoble  et  votre  lecteur  sym- 
pathique et  assidu. 

Cette  petite  nécrologie  ne  sera  point 
déplacée,  ne  sera  point  inutile  dans  votre 
Journal  :  le  petit  séminaire  de  Grenoble 
n'est  pas  le  seul  où  il  soit  lu.  Et  il  n'est 
pas  juste  que  les  vies  laborieuses,*  réglées, 
modestes  et  chrétiennes ,  soient  toujours 
passées  sons  silence,  et  que  ce  ne  soient 
jamais  que  les  vies  de  désordre  ;  que  les 
morts  scandaleusea  qui  soient  portées  à' 
la  connaisMnce,  et  par  là  même  à  rimi- 
Utiondn  publie.  Accueillez  donc  ces 
fragmens  d'ime  biographie  édifiante  :  elle 
déposera  de  rexcellence  de  l'éducation 
feUgievse,  de  l'élévaUon,  de  l'étendue 
de  l'instruction  que  l'onreçoit  dans  les 
petite  aéminairea,  ces  lieux  de  bonne 
volonté,  de  bonnes  mcsurs,  ces  foyers 
hrHIane  disciendeetdelitlévature.  Ceux- 


là  sont  comme  nous ,  mon  très  cher,  rien 
ne  les  protège ,  rien  ne  les  soutient  :  ils 
doivent  tout  à  leurs  propres  efforts,  et 
tout  ce  qu'ils  désireraient  du  gouver- 
nement, ce  serait  de  ne  se  point  occuper 
d'eux ,  de  ne  les  point  opprimer.  Don« 
nons-leur  donc  des  marques  de  notre 
sympathie  fraternelle ,  au  besoin  ;  ils 
nous  en  ont  depuis  long-temps  donné  de 
bien  flatteuses  de  la  leur.  Puisque  noua 
sommes  faibles  et  peu  nombreux;  eh 
bien!  serrons  nos  rangs,  tendons -nous 
la  main,  pleurons  ensemble  nos  morts. 
'  Le  pieux  professeur  a  jugé  son  élève 
par  ses  œuvres^  c'était  la  meilleure  ma- 
nière. Il  a  donc  recueilli  ses  jeunes  es- 
sais, ses  premiers  chants,  et  il  en  a  fait 
un  beau  petit  volume  ;  urne  précieuse  qnf 
contient  le  plus  pur  de  son  cœur,  et  qui' 
servira  de  monument  au  jeune  infortuné 
qui  n'en  eut  point  d'autre. 

En  tête  de  ce  petit  et  funèbre  recueil 
que  je  feuilleté  en  vous  écrivant ,  et  qui 
me  fait  plaisir  et  peine  À  la  fois  ,  je  lis 
ces  mots  tonchans  et  doux  : 

<  Ce  volume  est  peut-être  une  révéla* 
lion  indiscrète.  Je  ne  veux  pas ,  disait  à 
sa  mère ,  Auguste  Arnaud  (tel  est  le  nom 
du  jeune  mort  ) ,  je  ne  veux  pas  qu'on 
parle  jamais  de  moi.  Nous  ne  croyons  pas 
cependant,  ajoute  son  maître,  être  lié 
par  cette  modestie  charmante.  Il  nous 
semble  qu'il  y  a  dans  ces  poésies  quelque 
chose  de  reposé ,  de  suave ,  de  vrai  sur» 
tout.  > 

Après  cet  avertissement ,  le  professeur 
arrive  à  la  notice  bi<^^phique  sur  son 
élève  chéri  et  défunt ,  sur  un  élève  qui 
eût  fait  sa  gloire ,  et  auquel  il  veut  à  son 
tout  faire  honneur. 

c  Bien  des  jeunes  gens ,  nous  dit  le  bon 
prêtre ,  meurent  chaque  année  ^  bien  des 
mères,  au  lieu  d'une  couronne  dé  fêtes', 
ne  peuvent  déposer  que  des  larmes  sur 
un  front  où  elles  UKeifiit  on  (el  aTUiMr^f 


« 


W<«B»/PAft  M.  Jgmàmk 


f^^^^  W^^  ^^'•i'^  •^i^^'W^  Bf*Miï^  fVHMiwww 

ÎptH,  avoic  pi:Pioi3  dot  fruit»  eonviiHl 
ûgaste  Arnaud;  peuée  mdres pkur^iii 
dâQA  no  (i^MPchanti^mfnfc  plus  compkt 
que  la  sienne.  Cependant  la  rie  d'Auguste 


a  été  remplie  d'assez  de  yerius  et  dettK   «tHeiirs  respirer  le  grand  air. 


fMll  iQii4rMl  ntMrin  Bariê  wé^Mm 
hMk  qtt'utte  tille  de  païai^i  mq  ^m 
earavaitaéraîl ,  d'eè  V#».  doit  néqeaa^ 
ment  s'échapper  quelque  matin  pour  al 


lent  précoce,  pour  que  leur  souvenir 
console  sa  mère  eisea  aqm  La  flefveaa 
tombée  ;  mais  quelques  uns  de  ses  par- 
fums ont  été  recueillis,  i 

Arnaud  nt^^ki  k  BeauUeu  «  près  do 
Vinay,  dami  l'Uère ,  le  17  novembre  1917* 
On  irii  de.  bonne  beiire  «ne  teiote  de  rd«- 
dexioB  perce»  sous  sa  naïveté.  Il  n^éiàH 
pas  seuleoieiii  méditatif,  il  était  encore 
charitable  ei  compatissant  :  souvent  H 
injerrôoipit  $at  Iwjl  p^r  all4r  annOAeer 
lea  roéra  qu'un  pauTre  approchait. --«  H 
Caut  UU  donner  tout ,  dii*ii-il  ?  8i  nona 
étions  à  sa  plac^n..«  j 

lia  délicatesse  de  sa  santé  ne  kiî  parwîl 

4'abocder  l'étude  du  \^\ki  qu'l»  donae 

i|Dap  U  paaaait  des  }tiw  à  l'étude  aTee  le 

bisaer-aUer  de  l'abeille  »  heureuse  avec 

aea  toaurs  dans  la  rueb^  «  heureuse  avee 

^Uef  sur  les  fleurs»  Toutefois ,  ses  pt^ 

miers  essais  le  firent  remarquer*  et  Ton 

f'accontnai^  bientôt  à  le  toît  primée 

^naçhiuine  Caculté,  langues,  histoirei 

science ,  car  il  ne  négligeait  rien».«.. 

Ses  éludes  furent  fortes ,  parce  qu'elles 

furenl  chrétiennes  ;  elles  f«ireut  largea  et 

^vé^s,  parce  que,  menant  de  front  la 

lynthése  et  l'analyse*  il  joignit,  à  la  mé^ 

ditatiôn  des  éiémens,  la  lecture  raisoanée 

doi  principaux  philosophes  catholiques , 

et  celle  dun  recMcil  religieux  éminent, 

dont  U  avait»  en  183Q,  commencé  4  goàter 

la  science  profoi>de ,.  universelle  »  l'I/iit* 

yersUi>cathoUquê,  Son  instruction  clasaio 

i|^e  et  son  éducation  morale  paraiasaÂ^nt 

donc  an  complet. 

Ainsi  préparé  »U  ^ïa  k  Paria  concourir 
pour  r,$cq|e  nocv^^l*  «.  dana  l'intention 
unique  et  avouée  de  porter  ses  QOiivm* 
4imf  Q»ilM>liqiH)a  4«nf  l'enai^ignement. 
.  4  f^rist  tt  tut  aocu^illi  P^r  quelques 
bommoa  de  letlres,  ^  fréquentait  as^idt^ 
ipent  la  Sof  bonne  et  la  bibliothèque  4e 
Sainte  -  Geneviève.  Il  assistait  am  élo- 


Âuguste  ne  s'échappa  que  trop  t6t. 
conttnuclé'de  sqB  éttdes,  ses  long 
veilles  à  Sainte-Geneviève ,  et  par-dea 
tout,  la  parcimonie  excessive  des 
pensif*  alimeiuaires  par  laqatrHe  MÊ  ai 
rait  soulager  d'autant  sa  mère ,  àlu 
rent  en  peu  de  lemps  aa  santé  tO^J« 
délicate,  et  lui  valurent  une  pMhleifS  i 
grave  qu'il  négligea  d'abord.  Le  mal  i 
Éientana ,  il  coasemit  avee  peine  à  ^ 
qoes  jours  de  repos,  détail  la  fio  de  i 
Encore  trois  mois ,  et  il  espérait  du  < 
et  de  see  préparaHona  iMpaue  iseue 
concours  du  I  août;  alere  il  naepirer 
et  sa  mère  serait  lieureose. 

Une  troisièmachutealarttatit  mnél^ 
Bouvier ,  à  qui  l'avuia  oonié  sa  m4 
▲nguste  voulut ,  malgré  les  prohiliitl 
mena^enteades  médecine,  revenir  ntr) 
de  celle  t]ui  hti  avait  donné  la  vie,  et 
laquelle  U  comptait  as  as  doute  poil 
lui  conserver  encorev  II  qaitta  Paria 
souffrant,  et  Tint  par  l^seanaiix  6k 
Seine  ec  de  FYonne  Jnsqu'à  Aiiaerre< 
paix  des  eaux,  l'air  pur,  l^espéraneé 
rendirent  quelques  forces/  tt  dm 
dr Auxerre  à  sa  mère 9  le  sttlasaievtt^; 
rive  à  Gk'eftt«ble« 

On  l'attendit  donc  *  Grenoble  l^^ 
leod«*oiatn  de  sa  lettre ,  le  surleadeil 
encore...  on  ordonnait  une  fête....  H 
raltendaU  teu jottfs ,  quand  o»  re^nl 
aojuin,  cette  lettre  eiVrefamedeinaAi 
JBtowteri  «On  m'écrit  (Qu'Auguste ee 
rivé  à  Tonnerre  dans  un  dlat  alarma 
Madame  Arnaud  est  frappée  an  ed 
elle  ne  veut  pas  être  obnseli^e;  oieie 
se  résigne  en  disant  :  Iheu  m^e  puni 
m'aurait  donné  de  Poiigueit'^ll^  Gljgi 
avocat,  censift  ea  «nri  gdndraox  ^i 
gttste  t  court  à  Lfoq  le  démenée»  nn 
reattdeétdiiigëttoeeet  des  bateann  ;  oi 
aanaii  rien  du  jetme  isemme«  A  Giii* 
è  Dqon«  rie»  encore.  A  Auxem»',  I 
sur  la  MUedes  voyageers  partiale  M| 
TonneDre  t  \&  nomi  de  «an  aiM.  Ai^rl 


/meuiea  conférencoa  de  M.  de  Ravignan  ; 
il  Jv^rboriaait  au  bois  de  (oulogue  à  la 
snito  dg  M.  dft  Jn^iov  \  ijl  <ta^t  guidé  e^^- 1  Tommrv.e ,  il  le  nomme  ^  m  ne  cel 
40U^  PV<  t|i\0,penfv$o  de  foi»  1  |MMI  on  nom  »  mais  ma  eondnit  le  a 

* tt  tt iM>lllPi^  4ftRP  ^m\  PmîI>  «liiiKdWk  ittèaiiVttne 


rm  m  àUÊm^, 


NI  J«ttll6 

Qonid  11  arrtftt  à  TomMrre,  à 

i,  il  4Uit  glacé.  Repooiké  k  tli6tel , 

aeeoeiili  par  U  Mpériéoré  derhos- 

Bt  si  fré- 
dans  eaa-MV^  4#  M  Mrt%.  Il  fat 
lit ,  et  dit  m  y  éitf  triltt  f  i  J'entre 
Iceiel.  >  Paia  il  pêtU  de  it  mère, 
vojaipa  qti^U  voulait  pourgoiyre  ; 
I,  et  sa  fliAva  Taccuiptait  tAujoars. 
^prêtre  Tint ,  Anfiiila  te  coafeisa ,  di- 
ifi'à  FmriM  il  te  eoofeMait  tous  les 
Ob  mè  cooiiâisêiit  pars  tie  pauTre 
et  eependaql  tout  Tbospice 
lit  pour  î«i  d'iiae  tendresse  et 
ertîme  aingalièras»  ¥era  la  Dult,  il 
s'eBdormir;  qoead  on  9e«lat  à  dix 
il  était  laofl.  Diev^  i|iii  avait 
l^saaBi  cotte  iMHe  Aew^  atsit  tooIu 
tieal  et  dapa  IVisbre  fO«r  la  cueillir. 
i,  il  regot  la  sépultare  dn  pauvre  ; 
gagea  d»  l'boeptee  le  portè- 
t,firiquoa  enDlw  distraita  l>ic€oai« 
it,  et  s«f  ta  fesse  écartée  où  la 
bénit  pour  ta  dernière  (^is ,  nul 
it  ne  s*arréla  pour  prier  ;  on  n'y 
nènio  son  nom. 

ArtuNid  est  mort  comme  ces 

^  trêves  ^a'ttiMi  sèif«  tropgéaéreMe 

4Ê9  f  1  Hits  araat  le  tetnps ,  et 

poids  ttiêide  de  leurs  fruits  épuise 

;  «H  pigtôt ,  cif  poéêfie  pure 

,  fi  est  nrort  comme  ces  Jeu* 

sitM  ravie  atœ  îefre»  heunu- 

ison  henreuse  expression,  ^u'on 

qaMi  clflât  vécu  dans  la  trrre 

Otti,  eàer  Aa^stc,  tu  pro>> 

k  Yosnerte ,  in  es  entré'  dans 

dora«  dors  en  pala  sur  la  terre 

lopaee»  vis  et.  chante  des 

foemu  dans  la  patrie!  Tes  ta^ 

fUsv^rtiia,  Ion  Image  nous  restent, 

toujours,  sur  le  sein 

r^  smsfiro  4  tes  amis  ^uf  parlent 

\^m  ^ttl,  nippelant  autrelsfla  la 

idi  fcendew  {mtm  de  la  campagne 

'  ee  peflv  easansaire/f  t  appei* 

Il  neii  ange. 

cher  ami ,  comment  le 

eel  morii  et  voiU  com- 

ne  pienm  ptafessanal'a  embanmé. 

mal^  «MilaMiianl 

fiMM  è  rhôpK 

isittnUmur  et 


Urasouè^at  i iJianniitt^it 

rêve  y  mais  il  ne  saurait  sa  plnindre;  il 
ne  maudit  perednne*  Kn  emram  dmm  ïê 
gaabat  du  piiuwa,  dana  crtto  iMuielf^  enn- 
clie  mortuaire  de  rindigencc ,  i|nj  es|  ^ 
tous  et  qui  n'est  à  personne ,  il  croit  en- 
trer dani  le  det ,  et  tn^  4«é  mm  esprit 
s'eihale ,  ion  emur  ^épatifine  eneore  on^ 
fois,  et  il  remercie  fei  personnes bospt-. 
talidres  qui  l'admettent  atnai  an  bonheur 
des  naalbaureux.  Banvre  Auguste  !  En  ef- 
fet, vonan'éliea  pas  larti  mu^  étîe» 
mincd  et  pàlOf  atuotaOevoiK  élail  IffélA  ei^ 
timide.  Il  me  souvient  qu'un  jour  il  m'é- 
crivit 00  me  renvoyant  un  Im-e,  Vtntro* 
duaion  à  la  philosophie  de  II.  4e  Looi^ 
dooeix,  que  Je  lui  avais  prêté,'  Il  me  di-> 
saM  qnll  était  as  IH,  qn4i  na  powait 
venir  lut-mémo  ce  jottr4à  «  mêla  qnd 
bientôt  U  serait  mieu^^el  qu'il  revien- 
drait. Le  Jeune  homme  ne  revint  point; 
je  m'en  étonnais,  et  la  première  nou- 
velle que  J'en  re t«iS  dopîiiaf  é'est  celle 
que  Je  vous  annonce,  et  que  m'annonçait 
ce  petit  volume  où  J*si  ptii  ce  que  Je 
viens  de  vous  en  dire.  Peri|iette<-|noi  d'y 
prendre  aussi  quelques  vers»  ils  noua 
prouveront  que  son  profetaanr  ne  l'a 
point  trop  loué.  D'ailie«irs«  mon  cher 
ami ,  à  présent  que  Tenfaot  dprt,  nous 
pouvons  le  flatter  ui|  peu  ;  il  n'y  a  plus  k 
craindre  pour  sa  modestie* 

Commençons  par  où  il  n'a  p«i  pu  finir, 
parce  qu'il  n'en  a  paa  au  la  tempe,  par  ce 
qu'il  appelle  le  .dé»aneA#nieeiaa^  d'un 
jeune  homme.  Le  sufCt  est  mOrne  et 
triste  ;  mais  tout  le  reste  do  cet  article 
ne  rest-il  pM?'  I^  destin  crual  a  abrégé 
ses  Jours  ;  plus  craoL  ancopa  J'abrégerai 
ses  chanu,  et  Je  «e  imis  en  ibral  en  ten- 
dre que  quelques'  notes  holéee.  Écoutei 
donc  : 

n  t'M  sottTlsBt ,  aai ,  asias  sis  an  fi|liic« 
Coalsit  iasoveiaote,  esfiiBliBS,  TsU^e , 
HMrsass,  ••••  désir  d'os  hoHisa  Boatess; 
Ut  Isars^  pour  nosi ,  ç'éUisst  Iss  dots  dé  es  rals- 

MSB 

Qqi  terpMite,  empoHtnt  liïaa|S  fsgftfvs 

De  ehaqas  oiseau  qui  patêê,  et  des  fleerf  de  la  rive. 

Qoelqaefoia ,  cependant ,  ^asfid  tS  |mir  va  llniff, 
Quand ,  dea  allea  drf  adtr,  psor  tai  tess  tiiséss, 
Teaibe  le  dosi  isrsa*  SI  lee  anmis  pipaéet , 
Noua  aimisDS  à  rêver  le  l«ie  é«  arsM  4psila* 
II,  pmBSBSars  éisHdlÉ>aeai 9m9l0mà  ésBMio. 


POtiBBS  PAU  M.  ABMAiBD. 


Maaitt,..!  4«iialB»'pMrBffu,e'élaim 


Qi  Bioidt  qa«  dorait  l'astra  de  l'efpéraace.  • .  ! 

Mais  bientôt  le  songe  s'en  Ta ,  et  le  ré- 
teil  arrîTe. 

Hitr»  BMi  élioM  an  ciel,  Toilà  qn'aaseï  maaditi, 
lloos  plenroDS  ,  exilés  de  aolre  paradii» 
Bt ,  daag  le  cœar  flétri ,  foorfoyé  dans  sa  roate , 
L^spérance  se  meurt  sar  les  débris  da  doute. 
Oui ,  le  fond  de  la  tombe ,  alors  parait  moins  noir  : 
Espérerais- Je  encor  qaand  il  n'est  plof  d*espoir? 
Se  dit-il;  —  et  demain ,  vn  cadaTre  liTide 
Sera  treaTé  sanglant  prée  d\m  pistolet  Tide!!! 

Mais  ne  croyez  pas  la  jeune  lyre  du 
poète,  admiratrice  de  cette  mort ^  elle 
s'en  indigne  au  contraire,  et  s'écrie  : 

ITécartei  pas  Phorrenr,  planant  sar  ce  cereaeil» 
Oh!  du  lâche  damné  ne  menez  pas  le  deail!  etc. 

Yoici  un  chant  plus  gracieux  et  pins 
doux  ;  c'est  la  résolution  : 

Lorsque  la  nature 
Sort  de  son  tombeau , 
Que  le  ciel  s^épore, 
Bt  perd  son  manteau  ; 
Lorsque  le  Zéphyre 
8'éTeille  et  soupire, 
Et  que  Ton  f  oit  luire 
Un  soleil  plus  beau  ; 

Quand  tout,  à  la  Tie, 
Renaît  à  la  fois; 
Lorsque  la  prairie 
Fleurit  ;  que  le  bola 
Reprend  sa  Terdure, 
Le  champ  sa  parure. 
Le  flot  son  munnnra, 
Bt  Teiseau  sa  Toix. 

Quand ,  comme  à  la  rose. 
Ce  temps  enchanté 
Rend,  à  toute  chose. 
Jeunesse  et  beauté  ; 
Lorsque  tout  proclame 
Sa  féconde  flamme , 
A  toi ,  dis  mon  âme, 
'  Qa*a-t-il  apporté? 

Tu  sais ,  notre  Joie 
...  Pure  peu  d'instans  ; 

Tout  dcTient  la  proie 

Dea  sombres  autans  : 
•    Ce  tempe,  dans  Tannée, 

ITest  qu'une  ioumée. 
.  Blentdt  est  fanée 

La  fleur  du  printemps. 

Ta  part  est  meilleure  : 
Tu  peux  iel^bas 
VUre  QM-deiMure^ 


Où  Ui.réfUW 
Sans  craindre-  rorage; 
Bt  quelle  passage  . 
Du  sombre  nuage 
N'obscurcira  pu. 


.  •( 


•    Bt  la  paix,  sa  u»m. 

Régnant  en  silence»  .  . 

Habitent  un  c<aur. 
On  voit,  afec  efles. 
Fleurs  too)ours  nouTelles, 
Eaux  pures  et  belles , 
Bt  douce  fraîcheur. 

Chaque  four,  des  anges , 
Se  donnant  la  main. 
Mènent  leurs  phalanges 
Dans  ce  fHiis  jardin  ; 
L'âme  recueillie. 
Ecoute,  ravie, 
La  douce  harmonie 
Qui  charmait  Éden*  i  i 

Ge  jardin ,  mon  âme , 
le  TOUX  te  l'ouTilr; 
Je  TOUX  que  ta  flamme  i 

Puisse  s'y  nourrir  ; 
Et  qu'après  l'aurore  , 
Qui  Tiendra  le  clore , 
Du  printemps  encore 
Tu  puisses  jouir. 

Voilà  une  noble  et  bonne  résobui 
elle  est  digne  du  poète.  Il  se  pro| 
d'être  vertueux  et  de  chanter  ^  oa 
peut  mieux.  C'est  sans  doute  dans 
Eden  harmonieux  que  son  âme  ji 
maintenant  de  ce  printemps  sans  fini 
lui  aTait  promis.  Ainsi  soît-il,  beft 
guste. 

Vous  le  Toyes ,  ces  vers  sont  loin  d^ 
sans  mérite  et  sana  poésie.  Il  enest4 
d'autres  qui  seraient  dignes  d'être  el 
mais  je  les  passe  :  je  craindrais  qu'ai 
trouvât  que  je  m'arrête  trop  long-tei 
à  parler  d'un  jeune  mort.  GhpseMl 
lière!  j'ai  publié  ses  premiers  veri 
▼oiià  qu'aujourd'hui  j'annonoe  8esi( 
niers.  Terminons  ce  que  noiis  TOPOi 
dire  du  jeune  poète  par  ses  proprei 
rôles;  elles  sont  poignantes  dans  1] 
actuel  des  choses;  car  foilA  que  ee^ 
adressait  à  d'autres  s'adresie  maintei 
à  lui  : 

Keurir  !  et  pas  viaet  aas  eaeeie  ! 
llourlr,-quana  la  vie,  m  laaihi^* 
(Comme  l'aiglon  qui  lieal  d^érime» 
BatderaUe,leeye«xiié|raBclelieiiyaial   - 

! 


POtflEKS  PAR  M.  ARRAVD. 


IhIm 

lirt;«ilf»l  à  ta  Tie! 


-ItTdii 


it  il  «ft  B«ri!... 


ftipiiiqie  je  pente  à  tout  ceei ,  et  enr- 
«  Péerirant,»  une  idée  pénible 
fimm.'  Fiiidra-t-it  donc  détonnais 
ton  let  jeaoes'  gent  receimiBamle- 
pir  les  qualités  de  Tâme  et  de  l'et- 
etqiii,poar  éclairer  les  bommet  et 
la  terre  9  coarent  avec  nne  ab- 
générente,  mais  improdente , 
cette  idée  du  beau,. cette  perfec- 
de  la  pentée,  dont  le  ciel  leur  a 
tasPAne  et  le  désir  et  l'tottinct ^ 
.fridn-i-il  donc  que  tous  ils  toîent 
par  la  faim,  ou  qu'ils  saeurent  A 
itil?  Pour  ceux  qui  se  lancent  uni- 
dans  les  abstractionset  les  dif- 
de  la  pure  tie  littéraire,  passe  ei^ 
eeaz-là  ont  dû  se  résigner  d'à- 
,  et  sairoir  qu'en  se  lançant  dans 
arriére,  qn'en  se  vouant  au  cuite 
if  de  la  pensée ,  ils  prenaient  la 
t  ds  mart  jre ,  de  tous  les  dangers 
l^tOQtre  les  souffrances;  ils  devaient 
qu'ils  se  dévouaient  pour  les  bom- 
^  ne  leur  en  tiendraient  compte, 
M  leur  en  sauraient  gré,  au  culte 
diTiaité  peut-être  fausse,  celle  de  la 
6t  du  génie.  îie  vous  étonnez 
de  rien,  mes  jeunes  amis  ;  vous  avez 
Inré,  vous  avec  dû  tout  prévoir, 
t  de  zèle  et  d'amour  pour  les 
et  leur  bien,  vous  n'avez  pas  dû 
te  de  retour,  ni  compter  même 
^  pitié.  On  n'a  pas  pitié  de  ces 
"  )  on  en  rit.  Le  cœur  de  Tbomme 
;il  sait  que  te  génie  est  une  d)- 
ire;  et  républicain  sons  ce 
9  il  accuse  de  vouloii'  sortir  bors 
\^f^  commune  et  d'aspirer  à  la 
qaiconqae  fréquente  les  autels 
divinité.  Ce  sont  des  êtres  dé» 
fU  veulent  monter  trop  baut,  dit 
'  eteavleuae  opulence*  Pourquoi 
'  pateeqa'ont  fait  leurs  pères? 
Piree  qu'ils  ne  le  peuvent, 
Dieu  ne  le  veut  pas.  Vous  ne 
r  rien  aux  sollicitations  arden- 
^i^etprii;  autrement  y  on  pourrait 
"  fo  que  quelque  cbose  de  plus 
More  que  votre  morgue  et  vo- 
"  cneenaux,  let  poutte  où.bon 
t  et  ne  leur  permet  ni  d'agir , 

k 


Chateaubriand  et  à  Lasarllne  pourquoi 
ils  ne  te  tout  pat  contentée  de  traîner 
toujourt  militaiffessent  un  tabre  bérédl- 
taire  dant  let  rangt  de  l'arstée  ;  deman- 
dez à  tant  d'antret  qui  n'ont  pat  voulu 
prendre  un  état,  ni  t'enricbir.  lit  ne  le 
peuvent,  M etsievrt*  L'etprit  de  Dieu,  qui 
vont  laitte,  vont,  ti  tranqqillet,  les 
agite ,  eux,  et  let  poutte  à  ton  gré,  et 
non  an  leur;  lit  cèdent,. ilt  obéittent,  ibi 
ne  commandent  pat.  Ce  tout,  tl  l'on 
veut,  det  astres  qui  vous  paraissent  dé* 
placés  dans  le  système,  ce  sont  des  co- 
mètes dans  l'ordre  social  ;  mais  n'y  a-t*il 
pas  aussi  des  comètes  dans  les  cieux,  et 
n'avez-vous  pas  entendu  dire  quelquefois 
que  ce  sont  ces  utiles  comètes,  plus  ré- 
gulières et  mieux  ordonnées  qu'on  ne 
pense,  qui  alimentent  et  entretiennent  à 
leurs  dépens  et  de  leur  substance  la 
Hamme  des  glorieux  soleils,  lesquels  à 
leur  tour  entretiennent  et  illuminent  toiit 
le  reste?  Mais  ne  savez-vous  pas  que  c'est 
le  même  Dieu,  et  pour  cause,  sans  doutCt 
qui  a  créé  et  les  soleils  immobiles,  et  les 
comètes  vagabondes  ? 

Honneur,  toutefois,  à  ceux  qui,  comme 
le  grand  et  illustre  Reboul  de  NlmeS) 
savent  et  peuvent  faire  deux  choses  à  la 
fois,  un  métier  d'une  main,  et  de  la  poé- 
sie de  l'autre;  gagner  leur  pain  comme 
des  bommes,  en  s'élevant  aux  cieux 
comme  des  anges.  Tous  les  hommes  de 
mérite  et  de  haute  portée  devraient  avoir 
ce  bon  sens,  cette  prudence;  ils  n'en  se« 
raient  que  plus  nobles,  plus  purs,  plus 
vertueux,  plus  élevés  et  plus  dignes. 
C'est  en  retournant  k  set  bœufs,. que  t'il- 
luitre  le  triomphal  Agricole.  Jeunet  et- 
pritt.  faitet  de  même;  servez-vous,  ser> 
vez  votre  existence  par  un  métier  ou  un 
état  quelconque;  servez  votre  patrie  par 
votre  courage,  et  l'humanité  par  votre 
génie.  Alors  vous  serez  véritablement 
bommes,  de  grands  bommes,  et  autour 
de  vous  l'admiration  doublera.  Soyez 
bien  sûrs  que ,  même  le  plus  hautain ,  le 
plus  inepte  des  fats ,  ne  sera  pas  tenté  de 
mépriser  jamais  un  fnstrument,  un  outil 
qui  vous  aura  servi  &  gagner  une  vie  libre 
et  indépendante ,  et  sur  lequel,  pendant 
votre  travail,  vous  vous  serez  appuyé^ 
quelquefois,  en  écoutant  votre  génie,  en 
rêvant  an  bonbenr,  à  rinstroction  40i 
yOtoB  peiuei^leiytuvQrTO- 


hvumam  vmuÊ^màfmtiDEs. 


nié0kuêé  «M  piM,  fioMatit:  dn  eaiyga,  il 

iMurtwt,  il  wulâit  devenir  labopiewc 
twroifinaw.  11  n'y  a  riati  à>  cala  de  pré- 
4iiiiUaDK,  d'extrataf ant ,  é'esMkitrifiia; 
taiit  f  fl#t  fort  iOff\qm^ ,  fiarl  nadaral  «  fort 
ralsOMuMa  ^t  fort  régulier,  au  «mni- 
iraire  $  ou  ne  peut  pas  proeédar  d'uu^ 
teàsiéra  plue  méthodîiiiia  at  pin»  §imipit. 
Hyaot  «a  ëee  eueaAs  daoa  aet  étudaa, 
mfMi  du  geùt  pour  la  travail ,  iuitié  déjà 
aux  aiytlèree  dee  acîeBaeeot  lae aimant, 
él^oviait  utiliiar  toutoala  daue  rîuatrue- 
ftioQ  pvbliqoa ,  et  il  frappait  au*  portée 
de  i'Éoola  Boran3e«  à  la^naUa  il  aAt 
j^t^élra  UB  jour  felt  la  fl»éaM  hounour 
^'au  patH  séaitaaire  du  Rondeau*  Quai 
laal,  quel  oseés  d'eaibiâieM  f.at-tnil  à 
oalaf  Pourqaoi  doao  ua  FefttHen  pae  aidé 
quoique  peuf  fooffiqaoî  n'aiderafvou  pae 
auesi  tous  les  jeunea  gane  qui  se  trouvanl 
la  (uéiua  positlonY  Aaoiie'*iious 
dffcoMMiee  ém  métÉM^  at  trop 


de  proA 

Mais  le  jeune  hooiÉii*  vo  éeaaapdalirion» 
non ,  sans  doute  ;  Il  était  an  aiêiliatoinpa 
fier  al  tSaiida)  il  nimaél  aiîaaia  «oua «ar- 
Aerda  sea  taaianqaa  d#  aaaboipiMifl 
êàmmU  mimm  souffrir  al  œpérar.  Maia 

qui  aaTUienl  sa  fulour  at  §0n  avoirff, 
pouNiuoî  Qoratdaiaat-tla  paitPourquaf» 
s'ils  aiatai^  TaraUla  daa  grande  d«  jour» 
ne  demaudaient-ils  riau  pour  lui  à  omk 
qui  poaeèdant  tout  Tor  ol  la  pmiaeoaoaT 
On  an  donne  taM4i  Piniriipiai  pounfiioi 
ne  pae  en  acaordar  parfois  qualqaaa  pm 
an  basoint  PonrquM  de# aum»lopéa ,  dœ 
ministraa  de  taules  aoftaé,  ai  oa  nVst 
pour  avlaer  aussi  h  ^  aoin  ^ 

CiMNia  couaoUuta  et  lidslo  pouftaM  à 
dira}  il  paraîtrait  que,  dapa  lowlo  aa 
OMrioaarriéra»  Aufuslon'a^rou?  é4'aaM 
trié  al  défoué.qua  daua  aon  aiM^ian  pao- 
f^aaaur*  qui  l'avait  diofé  daa»  ma  «olaa 
aapoir  iv^  colaii  4o  M  foudra  laé  do- 
.90kê  Ai«M»roe>  Qupi  qu'il  ou  aoilt^  k«o- 
iMNir  au  Bopd«a«  d Voir  «I  de  lala  éltvai 
at  do  tpls  proftsaauri  l 


m 


^ 


BDLtETIîHS  BIBtIOGRAPHIQïîfiS. 


aAtioqff  N  H.  B*  twammf  à  u  é^éiirt 

|if#  fur  M  n/i*  #1  <f  caatoa  d»  Fa^/##  (éiipv>«* 
'  «en  As  YsBçla^e). 

'    HBfsiaDaf, 

)Jt€sanrfifldtt  qae  tsat  «v«s  duafésOViSiriaw 
feasHm  ar^Mrtéi  per  M»  laèsass  à  IV 

$mtêé$tunf  abiae  voela«a 

Mor I ail>i  l'haaasar éa  vsasiiowppNip.la» sNult- 

fU  ^>^d  il  laai  4ira  aa  laai  dsf  Vsrtai^  qai 
^i  Ml  fsnasllff  M-  AubesUi  ei  qu'il  o'a  pm  soa- 
|MiM«  Ivi-iDfBM  i  a^rt  ap^ridsilaa  :  )•  ^SP^  psr- 
fir  a*ttss  VUtoifê  d^A  ^fnm,  «à  a  tcS.  ts-a*,  qi^H  ■ 
■a  €t  aiMical ,  al  aaal  PUtoicAn  as 


di*.iariMé» 


A||it|M^f^^a    M^^K     JUMB*  aiÉB  Ê^^^ÊêÈIÊÊ  itt^^^M^M^M^ 

ll.ivaails  éa  sfaastua  r^fra  pviBcl^iis  ésal ^ 
ftii  |»«^Ms.  pr^  y^tai  aap«»  la  aiaia  ^  v^  itf 

éMides  et  des  r^erc^f  ds  H.  .Av|Ma«f 

iTCpuott  ^  f  al ,  atr  #oa  laiporuto^e  hlslailÉas ,  a 
Mes  pea  de  rlf  aies  patad  tes  diés  do  sildl  é%  h 
Praace ,  ^olt  «Desn  les  élésiuii  da  sea  aaaiaÉ 
dpart  Si  diiséwlals ,  sali  dsastoaaNfcl»asla<slsr, 

M  a  aa  Ma*  4a  faviissrtsas  élasnpt»  toai  éé  «a- 
psiF4«  at  «s  l'Wftaiia  aMol^  da  M  ^rtafa  sa  éa# 
icM4iBa^f  suaod  fa'sat»  to^  éa  wuWaar  la- 
édita  aoieai  laii  aa  iaa^  —  In  fs»raa?er ,  lai  idM- 
air,  lea  foodre  en  lu  aeol  c^rpa  d'on? raff |  tel  a  é0 
penâant  plaale^N  nknkpà  la  Nt  dea  fflbiia  êf 
H.  Aubeaaa»  qui  a  aa  netlas  à  toeUitafloa  ftqliU 
ailatàéqaea  psfliealMfai  eaiMaa  laa  «rtfcltaa 
qa«.  fihm  afasi  qaai  a  aa  diia^sa 
MtfPM  MUdMsS'UBr.JV  éa  mm 


Ht  4al)«0U  lui  dpit  J^  CQOBMiDiffUoo  d*iMI«  his- 
toire mannwrile  à'^Yî^BOV,  en  pîniiears  Toiamet 
to-A»,  CMDpofèe  par  M.  Cambis- Velleron ,  ei  i^ana- 
Ifti  4«  «1  wtto  liMiBik«a  rHaatif •  4ait  YMiiftge 
^•a  II.  ivftMM  M^oiprtoMffb 

M^iiliMai,  »aw  appféaiar  la  nMte  4a  ranwtfi» 
Jl  fil  ipilUt  A»  NMPfvar  la  Ttri^  Asa  niolMr*- 
akaa  «l  dtf  cta«aiaaf Maa  qw  aappaaa  l^aslrapfiaa 
éê  r#»viifa  aa.  ««aaiiaB.  AvifBoa  (JWata  fA^*- 
Mipi) »  4aia  aaa  périodaa  aseaeaalTaa»  a  été  êaur  I 
laar  ait4fa«laiaa»  ramaiiiat  fca^niigiMiiiim »  fAi^ 
ffliha  »  «aif^gailM  I M  V.  Aibenaa  to  «lat  aa  rappait 
avec  aatant  d'hiaiaitM  éirafaaa.  -«  flâna  taa  Méiia^ 
«toflaB»*  MiePM  fia  la  priMipaè  «Ullva  da  Anf|»i- 
jfto  at  ipaanUfa  4a  4}«B4abaad  i  é 
i«pértola  d^èHawMfa.,  à  la  obato  4«  aaina 
iaa*9  Afi^MP  préaaata  h»  rapparia  laa  piM  aa- 
riavx  4a  la  fvaaaa  ^«ac  PSnpirai  Plaa  taai,  M4- 
peMaaita  aosa  1m  aamiaa  da  Pf»fafiaa«  alla  paatp 
a»  héritof*  aai  eamiaa  da  TanlaaM ,  ^i  la  paaté- 
déaaat  par  i»di?ia  aTaa  laa  praviart  coaHaa.  Otf 
eam-ci  farani  laa  adfanairaa  4aa  Alblpuaii»  oamaip 
laa  aawiaa  d«  Tanlapaa  a»  firavl  laa  ptatoctopra. 
Slf  là,  laa  l«l|4a  aaUgtoaaaa  al  palitltMa  4»iit  Àf^ 
«PM^  fonlipua  4a  ivMr  ai  f «alipiafaia  aimi  4m  4Ii*- 
gfr  Im  inlliiapfipai  car  m  iiiaa»aat  dniMlép«i|di»cp 
m  rewcaBlra  poor  aaUa  ail^  Ut^fU  iW«  4ai  flép«r 
bliqnaa  Im  plai  acIÎTat  paraU  |aa  aamaïaaaa  méri- 
dionalai  ;  maia  les  progrés  da  paiivoir  rofal  U  firaat 
^tr»i4l  ffaatrar  ao«a  PaciiaQ  abaarbanto  da  la  aio- 
BarcWa»  ai  U  lalii^  la  êtkvi  4m  paaiUia  raasaiiia 
Pfur  lui  faadra  sa  j\$  Im4ffiaiira«  ai  #«  lii<ra  la  c«- 
pilaia  liii4itve  «i  •MiMiW  «la  pidi  da  U  Praaca  > 
fMUBf  fila  Mi  faaiafirf Bitai  la  aapiipla  «tal^- 
iijMii|«p  dp  ma4P  «hcia«»*.i.«  a«  m'^wlral  p4« 
ppf  riiBp^vMcv  d'AvIcviW  1  l«P9t«#  If  P«V«Pl^  r 
fipt  ivMiflMft.  U  ssBiM*  4«f  iM  p«p#»  ea  «ûai 
TMte  Ciîrd  «sa  aoaiaUa  ftoata,  panp  la  rap^  4i^ 
gaf  4b  ai^ni-al4gab  Car  a'aii  alan  fa^At if  aon  dpr 
fiai  la  TiUa  avi  sepi  pari«a»  mz  ffpi  Piiali»  ««i^ 
a«pi  IgUaaa  ^l«f iplfa«  aie»  C'aal  alpra  qa'aUa  fui 
to  fffp^aa-Tai|s4tt  laflaapaaa  itolipaiiaa  al  frsayilsaii 
aaalAalaaliflBM  al  ckaBalaMsaaaa»  Talla  asi  la  aild 

4^  «,  Aptaiatt  MM  l«ni#  riilgatf  t»  Qr.aaiwi 
kiaialra,  U  D*a  paa  p«  Toas  Iji  ifppiatlrai  aar  aUp 
«ll.ppB«KiltoS  mai*  #11*  an  aipll  «a  iasprvslflo, 
•I  mmê  aa  ppofaaa  tonUr  à  la  caaaaMip.  pom  la 
vapsapl  4aa»,  ilaepaaa  aal  pasniis  4'pppritoier  at 
iHPf  al  aaasaia^eiaa^  MftaU  ««a  4>pcif  l>ppf»r 
4i€a  q«a  M.  Avbaaas  aoas  en  §  daaa^:  €«l  HiPM* 

4ia9  funai  apfivgf  mpIup  Impaupa»»  I9»(»  i^H'^à- 
fri^  paipliila,  «I  la  4lipi  praaqaa  apMaiéfal  atat 
raislalra  4*Af  ignan.  Il  a  paaf  Ulra  i  M4lUê  kiitêêt 
itianm  mm  Ia  wHÈHm  ëi  ^  ^aaiiMft  4a  Falndlas  fdànailr 

«pal  ^  Fwda^a)- 

Presque  Ions  les  fTéaemans  dont  ATignçp  apf  Ig 
th^lMip  «B  mpradaisfol  al  s^étoadanl  dans  la  con- 
tfèa  Toialna  de  Yalréas,  doni  las  annalea  deTlanneat 
aaaai  laaatia  êpranTa  aa  laiaiatara  da  callpi  it  to  j 
eUàtaiMMa.  —  Ms  «ikiaftlè,  YaMtf  ei  wa 


aai-Maa  fh^MMiMé  jhafÉ^',  %»  diÈM  M^ 
HaaMa»  aoiMaa  toaias  las  locaHtAs  4n  asaytfn  IHi: 

Oa  14,  dais  tacharehaa  apéeialas  i^tnr  Pantnrge  at^ 


Il  aaraH  aapaMa  da  vova  an  exposer  Mifei  nTtÉ 
4éU|l;  aar  ae  saraH  fadfare,  è  beaucoup d^ardè,lé 
faahaacbia  da  II.  Anbaaas  anr  Ai4gnan.  Naas  n*#- 
f  ona  dana  I  laaiaiariqaa  aar  la  métiie  IHMraira  41 
IVwstonr»  aar  la  UAVuà  da  Ma  atyta  et  ta  baft'gMk 
daaaaémdiilaa. 

La  yatnas  ia-flt,  raliiff  ft  là  ttlla  ai  aa  caaloa  41 
▼airtas ,  a  donné,  sans  le  tHia  madeate  4e  IfûHeè, 
baaaaonp  pins  qnHi  ne  samMsIi  promeitre  da  priaià 
i^rd.  H  a  rendu  eut  yen  de  la  eonuntssion  iout  eb 
qaa  l'^atoar  y  a  eénfié  dVtaUas,  da  peiaés  et  da  r#> 
tiMirelMa,  fMtea,  soH  dans  les  imprlinda ,  sait  danb 
laa  ananoseifts ,  séli  sur  laa  lieux  mêmas  dont  Hi  i 
parié  ;  ai  loai  y  est  présenté  airec  ordre,  M  soiffTCttI 
ataa  aaïaai  d^ptH  que  dfntérêt.  La  eaattriasldaa 
daae  an  à  sa  félieiter  de  tafr  an  jeûna  émdR  appsfl^ 
lar  auf  DU  terrain  trop  aourant  snrdMTgé  da  asaié» 
rlaui  eonfns ,  une  méthode  d^xposltioa»  naa  darlè 
de  style  et  une  fenneté  de  saToIr  qui  lai  a  pemilà 
4a  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  et  d^ra  court  aè 
oêese  iàmps  que  complet.  A  ce  mérite ,  asaet  raifc 
da  nos  Jours,  l%tsto1re  de  f airéas  toint  an  tolérât 
tout  particulier.  G*est  de  renfermer  quelqdte  laflnte 
inédites  de  Galf la  #i  da  MM^MUa  I  asdigsiHiai 

Par  tous  cas  motifs,  l'an? fi^a  préspalé  par  K .  Ait* 
benas  a  para  à  votre  commission  un  tiiia  très  difaa 
4e  le  faire  admettre  an  sein  d«  Il  saetété. 


iM  LIVftI  1>U  Ans,  an  la  rié  4a  CkHtlm 

CKinua  «Af  i^ra-Fat.  Oa  haaa  iratama  àa^t* 
A  Parla,  eb«KParlsaa(Mrea,raa  4a Pai-4a-Paii 
flaint-flaipiee ,  4;  ai  à  Lyoa,  i«alleieiéra,ti. 
Pfixtdfr. 

M  osa  a?  aaa  dé|à  anaaaoé  aal  latéaaasanl  aptMfai 
tè  aa  aatcar,  d*aa  eathaUalaaaa  pareldalalàé;  a 
itaaé  aaa  aalla  da  psiétaa  ^  t ani  saWr  la  sbnÉÉlia 
dam pasaqaa  laataa  laa atocanaauiaaa 4a  la  vàa^al 
Inl  disa  «aaltoii  4alf  aai  éti*  apa  paaadaf  al  ti»  #a» 
ffnlqs4aBS<haaaaa  4a  aaa  aasaaiaaa  >p|a 
pritiqaM  4ê  San  asialaaaa.  Cp  paa  4a 
ittieat  snflira  panr  Ckira  coasprandta  oa  ^'aM  la 
liera  dit  4Maiy  aiaia  aansauaap  ara  4afalr  abap 
Isi  la  paéfiMsa.,  daaa  laifaella  l^salaar  «aas  41i  ^Mrtlp 

a  été  aa*  lalsttiiaB  aa  aoalpaapBÉ  aaa  #f  M«  41  «Ml 
daH  aa  élai  ii  tésaHai, 

:  aUbaldteaaUvaaeatdavppanarAMiilaaMi 
las  pa«iéM  4a  l^aspril,  laalaalas  affaafiaaa  4a4war 
ai  iaaa  iaa  itlaa  4a  |a  aaiaaté»  ai 4»  iHflUàrHang 

les  éuts  et  toutes  las  siadilliai  4a4a  alatMli 
prière  ;  il  se  disiiogoe  dcf  autres  aa  ce  quil  consi- 
déra et  prend  le  chrétien  dans  tontes  les  positions» 
tandis  que  la  plupart  des  lifna  de  prieras  ne  Toiaat 
44  49Sl4M  ^^^  ^***  '^  ^^'^  ^  ehiéiiea  qa*aat 

qaàiité  •bftMitd,  Mé  n^pari  •«  4knimdnmn 


HMMs  on  aiUL  éUU  4if  ^n  4«  k  vie«  Da  Mtl«  »t*  I 
ijtére  d'enTisager  la  piMA,  il  «tl  réaullé  Datnralla*  ] 
■last  <|a^oo  a  Uiisé  de  côté  et  en  dehors  de  la.  prière 
nse  malUtode  de  seaiioienf  qoi  %*y  raïUchent ,  on 
^ ,  do  voios ,  t^appaieraient  Tolooliert  i  elle  st  on 
Jet  e»  rapprochait.  Lee  fldélei,  ne  tronTant. point 
dans  les  livres  qu^on  leor  met  entre  rleSrBains  des 
prières  ponr.les  actions  les  pins  imporUntes  do  la 
tIo  pobliqne ,  o|i  même  de  la  tIo  de. famille  »  pour- 
raient se  persuader  facilement  qn^elles  ne  rassortent 
point  dn  domaine  de  la  piété  et  de  la  conscience ,  et 
qani  est  loisible  1  Thomme  d^agir  dans  cette  sphère 
comme  il  Tentend ,  sans  consulter  Dieu ,  ni  sa  foi. 
C'est  pour  préTonir  ce  danger  que  Je  me  suis.décidé 
à  publier  ce  litre.  La  plupart  des  prières  qu^il  ren- 
ferme sTaient  éié  faites  daos  des  circonstances  par- 
flculières  pour  mon  usage ,  ou  pour  celui  de  quel- 
ques amis  y  afin  de  le  rendre  utile  à  tons,  l^ai.aioulé 
des  prières  afsc  lesquelles  chacun  peut  demander  à 
pieu  ce  qui  lui  manque ,  ou  le  remercier  de  ce  quUl 
a  déjà.  J'ai  pris  le  plus  que  fai  pu  dans  la  sainte 
^tcriture ,  persuadé  que  dsos  la  piiére  Thomme  ne 
doit  ajouter  sa  parole  à  celle  de  TEsprit-Saint  que 
comme  on  ajoute  la  trame  à  la  chaîne  dans  un  tissu. 
Fuisse  ce  livre  devenir  vraiment  le  livre  des  âmes , 
et  produire  le  bien  que  je  me  suis  proposé  en  le  pu- 
bliant! » 
Yolcl  maintenant  une  de  ces  prières  : 
Pour  un  ami  dant  Verreur. 

«  0  Dieu  !  dont  la  vérité  est  éternelle,  dont  toutes 

c  les  voies  sont  vérité ,  dont  toutes  les  œuvres  sont 

fc  vérité  et  justice.  Vérité  substantielle,  qui  êtes 

«  descendue  parmi  nous  pour  apporter  la  lumière  à 

m.  eaux  qui  mardialenl  dans  les  ténèbres ,  et  qoi  ha- 

c  Imitaient  dans  la  région  de  l'ombre  et  de  la  mort. 

«  Lumière,  incréée,  qui  illumines  tout  homme  ve* 

«  liant  en  ce  monde,  ayes  pitié  de  i^âme  do  votre 

«  serviteur...,  qui  s'est  laissé  détourner  de  celui  qui 

«  l'avait  appelé  4  la  grâce  de  Dieu ,  vers  un  antre 

c  évangile ,  et  qui  a  détourné  son  oreille  de  la  vé- 

f(  rite  pour  rappliquer  à  des  Cibles;  envoyes-Ini, 

«  Soigneur,  voire  lumière  et  votre  vérité;  ratUchei 

«  son  «sprit  et  son  cœur  égarés  à  rinfallliblo  anto- 

C  rite  do  votre  Égtiae  et  au  contre  d'unité  qui  en  est 

t  le  lion;  briaai  Iforgneil  et  l'opiniâlreté  do  son  in- 

C  tolllgenoo;  donoa-hd  l'esprit  de  vérité  qui  pro* 

f  «èdo  du  Père ,  et  que  le  monde  ne  connaît  point , 

«  afin  quMI  replace  son  Ame  dans  la  vérité,  et  lui 

C  donno  eolto  eorilinde  de.  la  foi  qui  dirait  ana- 

«  thème  aux  anges  mêmes  s'ils  venaient  à  annoncer 

«  m  outre  Évangila  que  le  vdtm  Jo  vous  demande 

«  ponr  lui  cette  grâce,  d  mon  ganvoor  !  par  les  mè- 

c  rites  do  Totre  sagg  ot  do  votre  Passion ,  et  par 

K  Ptetoreoiston  do  tons  conx  qnl  aont  morU  ponr  la 

t  fbl,o«  qui  i^Mt  confesaée.pfr  lo«r  rie,  lonra 


UBUOGIUPHIQUBS. 

▲VIS  AUX  ARfiaDAttM  IT  AVATSI» 
D'OBJETS  DU  MOTBR  AGE.  ' 

BiCOWBUTn  Bl  FLORtKt  BT  p'AHGIBinnfl 
MOnilAlBS   VaAMÇAISBS. 


LocnièdHine  paroisse  nmlo  dn  diooèon  d*Alhfj  n 
trouvé,  parmi  d'ancloanos •  eonstmctiona  dépnm- 
dantea  de  son.égliso ,  qiiolqnoa  plèooa  d*or<fl«riM  «C 
ècus  d'or  français)  dn  qaatonlème  siècle.  G^oaâ  iai^ 
même  qui ,  remuant  la  Urre  ponr  les  réparatioas  in 
l'église ,  a  découvert  ces  monnaies ,  dont,  la  ^nienr  n 
été  aussitôt  destinée  A  aider  à  ragrandisaenaoat ,  •« 
plutôt  à  la  reconstruction  de  l'église ,  doTonve  ahn»- 
lument  indlq>ensable ,  et  déjà  commeneéo  nToe  ptas 
de  sèie  que  de*  ressources  posItiTos. 

Nous  nous  empressons  de  slgoalor  aux  nonshrsffK 
amateurs  et  à  tous  les  ctfrieux  do  ces  sortes  d^objois, 
comme  aussi  aux  penonnes  charitables ,  coltn  oecn» 
sion  d'enrichir  leurs  collections  et  de  faire  aa  mêsne 
temps  un  bel  acte  de  charité;  car  Péglise  eslftat 
pauvre  et  les  réparations  extrêmement  urgmiiao. 

Voici  la  description  des  monnaies  trouvées ,  dont 
Is  matière  est  de  Ter  au  plus  haut  titre,  ot  Texéen- 
tion  d'un  fini  admirable. 

fo  J^ciw  d'or  dé  Philipp9  de  Valoir.  —  L'oHlgiia 
du  roi  est  représentée  en  pied ,  la  couronne  «n  UlOd 
le  sceptre  en  main  ;  an^devant  d'un  poruil  ou  dénn- 
ration  gothique,  finement  gravée,  avec  la  légendo^ 
Philippiu  Dei  gra  Frameorum  rex.  Au  revers ,  ans 
jolie  roaace  fleurdelisée,  et  la  légende  :  Xraemet'f, 
Xn  rtgftat  ,Xrt  imperat* 

20  Êetit  d?or  de  Jean  il  y  dit  le  Bon.  —  Parmf  les 
pièces  trouvées  ;  il  y  a  trois  types  de  ce  pHoce  :  — 
1*'  lype.  Grand  écir  au  mouton  ;  dit  aqn»l  ^or^  por- 
unt  l'agneau  de  saint  Jean ,  avec  la  croix ,  l'éten- 
dard et  l'auréole;  la  légende  :  Jfnut  l>^,  ^ 
toUie  peeeata  mundi ,  miieerere  nobit  ;  et  le  nsom- 
gramme  dn  roi  Jean  :  iob.  bbx.  —  8*  type.  Le  roi 
Jean  en  pied ,  avec  le  sceptre ,  la  conronse  et  le 
manteau,  semblable  au  Philippe;  légende  :  Joftmi- 
Mf  Dei  gra  Ftmneorum  rex.  —  5*  type.  Le  naêrneâ 
fhevol,  armé  de  toutes  pièces,  Tépée  â  la  main. 
L'armure  du  cavalier  et  celle  du  cheval  sont  pnrae- 
mées  de  fleurs  de  lis;  même  légende  que  la  prêeé- 
dente.  Les  revers  des  écus  du  roi  Jean  portenl  I«bb 
la  rosace  flenrdeiloée ,  et  la  même  légende  qM  eenz 
de  Philippe  de  Valois.  '  - 
.  8o  Florins  de  plusieurs  ÉUts  :  de  France ,  dUn« 
gon,  de  Florence,  etc.  Face  :  saint  Jean-BapUste 
en  •  pied ,  arec  la  légende  :  5.  /oAcmms.  V.  Be- 
Tors  :  la  fleur,  type  du  florin ,  et  le  nom  de  PÈtat  oè 

la  pièce  a  été  frappée.   ' 
Tevtef  ees  «ennuies  sont  dans  le  pins  bel  état  de 

eoBservallen ,  et  ont  le  même  édat  que'sl  eilea  aer* 
talent  de  dessèns  le  balancier. 

^«r  de  plus  amptes  renseignemeas ,  s^adreaser 
an  bureau  de  riTMoerf,  rue  dn  Vlenx-Golem- 
hier,  SB. 

(Jlmmaf  $MMl ,  17  iantler  ISW.) 
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IV.  ROME.  —  CHAP.  .  .  .  .  . 


Rome  poiiède  Bn  fragment  de  poésie 
religieuse,  un  hymne  chrétien  qu'on  ne 
tronye  que  chez  elle.  Cet, hymne  est 
chanté,  non  par  des  hommes ,  mais  par 
des  monumens,  que  leur  antiquité,  leurs 
nobles  formes ,  tes  souyenirs  qu'ils  rap- 
pellent,  les  rétolutions  qu'ils  ont  subies, 
on  dont  ils  ont'  été  témoins,  rendent 
éminemment  poétiques.  Ces  monumens 
•ont  de  deux  races  :  les  obélisques  sont 
des  enfans  du  vieil  Orient  ;  les  colonnes 
sent  filles  de  la  Grèce  par  leur  structure. 
Ces  géans  antiqnes,  très  nombreux  à 
Rome  y  y  sont  réunis  et  mêlés  ensemble, 
parce  qu'en  effet ,  c'est  par  Tempire  ro- 
ouin  que  s'est  opérée  une  fusion  du 
monde  oriental  et  du  monde  grec. 

La  plupart  n'ont  que  des  inscriptions 
purement  monumentales ,  qui  indiquent 
lenr  origine  et  leurs  destinées ,  et  dans 
lesquelles  ee  n'est  pas  le  monument  qui 
parle  lui-même.  Mais,  au  sein  de  cette 
foole  muette,  s'élèvent  des  obélisques 
et  des  eolonaes  privilégiées,  qui  parlent 
en  lenr  propre  nom  dans  les  inscriptions 
qu'ils  portent,  qui  racontent  leurs  tris- 
tesaes  et  leurs  joies ,  qui  font  entendre 
des  cantiques  et  des  prières.  Ils  offrent 
des  harmonies  contrastantes  d'un  très 
bel  effet.  Les  unes  célébraient  autrefois 
la  guerre  ;  une  autre  colonne  ornait  le 
temple  de  la  Paix,  et  quelques  uns  des 
obélisques,  qui,  après  avoir  gardé  les 
tombeaux  des  Pharaons,  sont  venus  se 

{4acer  près  des  tombeaux  des  empereiws, 
ènt  planer ,  sur  toutes  ces  choses  hu- 
naines,  paix  et  guerre,  des  idées  de 
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mort  et  de  néant.  Mais  le  Christianisme 
les  a  appelés  à  d'autres  fouqtîQus  ;  il  leur 
a  en  quelque  sorte,  donné  une  âme  nou- 
velle ,  pour  t^ur  faire  olv^nter  Dieu , 
l'espérance  et  rimmoftalité. 

L'obélisque  du  Yatioan ,  situé  devant 
le  vestibule  de  Saint-Pierre,  peut  être 
considéré  comme  le  chef  de  ce  chœur , 
soit  par  sa  grandeur ,  qui  dépasse  œHe^ 
de  tous  les  monumens  semblables  qui 
sont  restés  intacts,  soit  k  raison  delà 
place  qu'il  occupée.  Dans  ces  lieux ,  où 
furent  les  jardins  de  I^éroii,  premier  per- 
sécuteur des  chrétiens,  il  ohante  la 
gloire  du  Christ  et  le*  triomphe  de  la 
croix.  A  ce  dgnal  répondent  l'obélisque 
de  la  place  du  Peuple,  qui  avait  été  con* 
sacré  au  soleil,  et  celui  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ,  qui  s'élevait  autrefois  devant 
le  tombeau  d'Auguste,  et  qni  est  main- 
tenant fixé  près  de  l'église  de  la  Crèche^ 
du  Sauveur.  Vient  ensuite  la  belle  co- 
lonne du  temple  de  la  Paix  :  surmontée 
de  l'image  de  la  Vferge,  elte  célèbre, 
dans  son  inscription,  la  Reine  de  la  paix 
véritable.  Lies  deux  colonnes  trioippha'- 
les,  la' Trajane  et  l'Anl^onine,  procla- 
ment la  gloire  des  saints,  dans  la  per- 
sonne des  deux  grands  triomphateurs 
chrétiens ,  Pierre  et  Paul ,  dont  elles  por< 
tent  les  statues.  Pour  achever  l'hymne , 
on  peut  joindre  à,  ces  inscriptions  celle 
de  l'église  des*saints  Cosme  et  Damien  , 
vieux  débris  connu  sous  le  nom  du  tem- 
ple de  Romulus  et  de  Rémus. 

Lorsqu'on  parcourt  Rome,  on  se  borne 
presque  toujours,  en  passant  auprès  de 
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chacun  de  ces  monumenf  |  ft  Uie  i80lé« 
ment  son  inscription ,  saM  sèn^er  à  ksn 
réunir  pour  saisir  l'effet  de  l'ensemble. 
Mais  lorsqu'on  prend  ce  soin,^  et  aue  Ton 
considère  chaéuflfc  3ê  Ibs  ^nlcnj^lionà 
comme  une  stroMe  d^untâktidtle  ^hanti 
par  ce  chœuf  H'oMli^es ,  ée  côtoAnci 
et  de  temples ,  on  entend  le  bel  hymne 
que  Toici  : 

I 

L'obéUtque  de  la  place  Saim-'Pierre* 

Voici 
i«i  Crôft  Ihâ  9ël^BQT  i 

Fayei 

Pniisances  eDoemiet  : 

Le  Lion  de  la  iribn  de  loda 

A  Tàinea'! 

Il 

Le  ChïTst  est  Ttiiiquêur, 

le  Christ  rl^he, 

hé  Cbrtfc't  iTfttnniaiHIe  ; 

Que  le  CMrtM  «»è«è  I  «bn  |ke«j^le 

ni 

IMt  MiStiMf  »  Vf  9«i  /Mr  fn«  d  MMI  é^êê  âê  ta 
BaitUê^Viet'tei 

VeTkbt  lÉ  deiieMM  ëacM« 
D«  celte   ' 
BmI  le  «el»  Tirnf  mA 

Fit  éolere , 

Sene  le  régne  dUngoete^ 

Le  Meil  de  ÎMlice. 

jebb^nisqde  êe  Éhiiitk'llarke^kafHih ,  filàifé  fifàh 
êevtmi  h  fetit  héau  ^Â  ûgmH, 

« 

Le  Seifoenr  Christ,      . 

Qo^Anàiiste  ▼iYaat 

Xiorâ  (I) 

ftbéilÉe  tk«Vâht  nkftrè  S'otte  Vrei^é , 

■i  ^'MMlife  u  'déreftHtc 

be  ■•ÉiMer  Séfgireirr, 

H  I^dttre. 


rbbli^ré 

At•eMe9fiM«^>lé 

Lo  bevccMiF 

(i)  Oeeî  hil  tlMvfi  à  «wtntftiMiiMftfèra 
^é  «Ukiir». 


Wê  taMM  Mta  Tf  Tint  étenaflemenl , 

IM,qai  serralf, 

Triete, 

Aa  tonbetn  dUasvtte 

Mon. 


Que  le  Christ , 

Par  ta  eroix  ioTindUA , 

Donne  è  son  penple 

U^ix, 

Lai  qui ,  pendant  la  paix  d'Aaguste , 

Voniat  natCre  dans  one  étahla. 

vil 

La  colonne  du  temple  de  la  Pat» ,  placée  muH  prèe 
«1  i)aiiilè'lfari0.1fa;e«re. 

Antrefols 

Je  aententis  A  wpfeU  i 

Far  Perdre  de  Gésary 

Le  temple  impar 
D^ne  faasse  diVinitt. 

« 

BMnlenanl 

Que  |e  porta  ayee  allé§win 

La  mare  da  vrai  Dien  , 

l»aal(i), 

Je  dirai  ion  nom  i  tons  les  sièctes. 

tlll 

Là  eajonne  de  Uu 

Fit  briller  sa  Inmiéra 

DoTant  If  s  pas  des  hommes  pieax 

Dans  la  nnit, 

A  traters  an  désert  dangereux , 

'P'oar  qli^îls  le  (ratéVsaîAdnt 

Bn  BÛrèlé  : 

G«lte-«l  les  eondaM  ata  paMs  ^  M  ) 

LaVieife 

Lan-  awritraat  ta  Mite 

D«  ha«t  da  ion  aiéga  aiMiaM. 

IX 


ÉixXt  {^)  a  fait  éè  don 
À  Ffer^e  Tàpôtt^  ! 


L'u  tôtoMie  ÂntoivS^ ,  ntriÊionlh  de  fil  Ot^em  êk 

stftHf  Pintl, 

C'est  ■laiBteaant 
Qo'e  je  sais  triomphale  etiterte  » 

Xi)  V^t\  r,  q%i  à  tau  1taft8j»oA<»  èéttè  éA^IM 

m  le  fbMft  ttiiqdmé ,  tÀ  l'a  Miè^  I  ta  tl^ltii 
(«)'flitlè«Q«M, 
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V«i>IÉ«t  I*  dlAlpIè 

TiÉteWt  flMi  ta  ChriM  I 

^  y  par  la  prMioiUoâ  ê»  la  cr»U  » 

Triompha 

Bm  ftaoMiBi  al  da»  barbarei. 

It 

âtiimU  9mrfjfr$  Coêwm  «I  Damte». 

Le  faa ,  Peau ,  1«s  pietvai ,  !«•  tÊMm , 
Téûi  «m  ni bea  par  là  Ohirlté  t 

AoBa, 

léiavMaiia  la  glaite  dM  aainto 

Hwil  las  aoifi  np  agent  daaa  ce  lampla  : 


&èiMl«vittalallil« 


Voilà ,  ce  me  semble ,  un  bel  hymap 
de  foi|  d'espérance  et  d^amour.  Je  ne 
puis  m'empécher  de  former  le  yœu,  qu^ûn 
grand  compositeur  invente  que]què3 
chants  antiques,  pour  chanter,  dans  leut* 
superbe  latin ,  les  strophes  de  cet  hymne 
monumental,  unique  en  son  genre.  Ces 
chants,  il  les  trouvera  en  venant  s'inspi- 
rer à  Rome  :  quand  on  a  pour  orchestré 
des  colonnes  triomphales  et  des  obélis- 
ques, il  serait  difficile  d'être  plat. 

L'abbé  Pji,  Gmuist.    . 


Min(t$  !?^«^î0(0d^4«^*- 
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Ma*mi  LifMi  (1). 

Bécapitnlailon  sénènle.  —  De  la  Tie  morale  ;  lei 
trois  modes.  —  De  l^objet  de  la  vie  morale ,  M 
du  nati-moi  ;  de  ses  trois  catégories;  fie  la  pt^ 
gresstoB  de  FStre  ;  de  t'naité  abselde.  —  àiiaen 
ai  §B  4«  M  «Hailoa.  —  De  la  eapaelié  eoliiaetlta. 
■armaila  «es  ftodltés  danl*hnmme  primitif.  — 
fc^aidfe  tiattile,  saa  «ricina  «t  son  bai.  —  LH»rdre 
tofiiibl^ ,  la  nisaa  at  la  fsi.  *-  ViBlé«rilé  de  la 
vie  aaaiale  léaiiUa  de  la  ooincidence  de  ses  troife 
modes»  la  sensaiioo ,  rintailion  et  U  foi.  —  Coa- 
aé<|Dencea  de  leur  scission ,  le  matérialisme ,  te 
rationalisme  et  le  scepticisme.  —  Distinction  à 
éublir  entre  te  nôti-mol  et  t*ènt.  —  Le  non-mot 
eemme  objet  est  obsctit  et  Incomplet.  -^  Ses  trois 
«Mree  sent  ëi*eiitiMlèmelit  fMdncli.  «^  ThAeHè 
de  l'identité  phiiosopàtifua^  applteaiiaa  de  oana 
■a  abfaii  deasaus.— éià  maiiéra  eavisagée 
Lma  «BbaïaMe;  aMa  aMTre  fias  de  base  à  Fi> 

,  de^té.  —  L^l^enlété  féside  dans  la  forme.  —  Des 
fermes  •nte  mmlta^  des  formes  post  multa  et  des 
tormas  in  muliû» 

La  l^n  ^r^^édénf  e  à  t^rmitté  la  pre^ 
fnfièfe  partie  de  notre  cours  de  psycho- 
Yoçte  chrétienne ,  qui  atait  pour  objet 
Tàine  considérée  dans  sa  substance  et 
danA  stm  eisencê.  Nous  ayons  commeiHsé 
par  établir  son  immatérialité ,  et  par 
coMéqueat  sa  apiniiialité  ;  car«  noua  ne 
«MiiMfiaiOiM  «que  deux  sabaftanees,  la  mt^ 
tiéreetresprit. 
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*       • 
BOUS  ayons  réduit  sm  ^ualitéâoiseatîeUui 

au  aooibre  de  trois  :  i'unitë ,  U  spMUa* 
néîté  et  la  eonseteuce  ^  M  puis,  noua  avout 
consacré  trois  leçons  à  la  questiou  km* 
damentala  de  la  liberté  envisa^  caaaaie 
oaaséqueaee  lof  ique  da  U  apon^an^té» 
La  pr^niére  traitait  de  ces  états  de  i'àn# 
où  la  liberté  a(  le  libre  arbitra  sa^t  sua; 
paadus  par  des  cans^  na^urtlféi  t  par 
Aa  sainaieîl,  paria  sAaiadia  ^  f%t  4ai 
pasaesaiaiui  4éasaai4qttaa.  Dana  la  la^M 
auiTatt«e>  aous  avoua  traita  da  Tiatarr 
ruptiaa  du  libre  arbitra  et  da  la  lu 
berté  ^«aad  elle  a  lieu  volonuUremenl^ 
et  par  suite  d'uoa  préyaricatiou  spéciale^ 
eonme  dans  les,  cas  de  TiTrease  et  du 
sommeil  oiagnétiqua,  et  noua  avons  sa«î 
cette  OHoeasiau  peur  faire  une  digression 
inporUota  mr  la  s^ei  de  la;  prévartr 
aatioa  an  fénémi ,  envisagée  dans  aom 
eaaeaee ,  dans  ses  rapporta  et  dans  sas 
oaBsé4aeMK»$  la  dernière  leçon  étaal 
conaaorée  aux  passions,  à  la  rèvwi^  et  è 
rinapiraiion,  étais  de  l'Âme  dans  lesquels 
la  liberté  sente  est  suspendue,  le  libna 
arbitra  coneervanl  «on  action  normala». 
intqvfità  ^  mmm  n'avons  anviaagé  Vkat^ 
hmnaine  que  oomme  n|ie  snbatano^ 
dainée  d'nne  vie  pi:^ra,  que  noua  aivon^ 
appelée  la  vâc  atorale^  pour  la  diatingaar 
4a  la  via  iAyflâive.  U  aana  reste  nuinta* 
il  à  Tnwnrtrr  «e  iMmi^f  4«i94WP 
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nodet  ou  ibUB  set  rapporU  avec  les  dif- 
férens  ordres  de  Tétre  objectif,  mainte- 
aant  qoe  nous  ayons  disposé  des  ques- 
tions préliminaires  de  Tunité  et  de  la 
spontanéité  de  l'âme ,  ainsi  que  de  celle 
delà  liberté,  et  que  nous  avons  examiné 
plusieurs  problèmes  importa ns  qui  se 
trouTent  intimement  liés  à  ces  questions, 
notre  roie  sera  beaucoup  plus  simple. 
Kous  prenons  donc  comme  point  de  dé- 
part ce  phénomène  unique  et  partant 
incompréhensible ,  de  la  Tie  morale ,  ré- 
sultat d'une  force  spontanée  et  libre ,  qui 
est  la  Volonté.  Cette  yie  morale  est  pour 
nous  un  fait,  tout  comme  la  yie  animale 
on  la  yie  yégétale,  qui  sont  aussi  comme 
elle  des  mystères  impénétrables ,  chacun 
dans  sa  sphère. 

Les  modes  de  la  yie  morale  sont  au 
nombre  de  trois ,  répondant  aux  trois  or- 
dres de  l'être  obîectif  :  le  contingent, 
l'absolu  et  le  diyin.  Comme  toute  notre 
méthode,  quant  aux  modes  de  la  yie 
morale ,  repose  sur  la  distinction  de  ces 
trois  catégories  du  non-moi,  il  sera  peut- 
être  nécessaire  d'en  parler  un  peu  plus 
en  détail. 

Enyisageant  le  non-moi  sous  le  point 
de  yue ontologique,  nous  partonstle  l'u- 
afté  absolue,  et  de  cette  unité  primitive 
pour  Phomme  qui  s'abandonne  aux  fai- 
bles lumières  de  sa  propre  raison,  nais- 
sent le  panthéisme  et  le  fatalisme ,  parce 
<|ne  iiotis  ne  pouvons  pas  concevoir  com- 
ment cette  unité  absolue  est  devenue  mul- 
tiple sans  altérer  son  essence.  En  dehors 
de  la  révélation ,  nous  tournerons  tou- 
jours dans  un  cercle  vicieux,  mais  le 
dogme  de  la  Trinité  nous  explique  la 
chose  ou  plutôt  nous  Tannonce;  car, 
quant  à  l'explication,  elle  est  nécessai- 
rement incomplète ,  la  nature  de  notre 
inteiligence  interposant  une  limite,  un 
obstacle  insurmontable.  Dans  aucun  cas, 
le  fini  ne  peut  comprendre  l'infini,  mais 
nous  en  comprendrons  cette  portion  qui 
convient  à  notre  capacité.  A  l'aide  de  ce 
dogme  fécond ,  nous  apprenons  l'ordre 
et  le  mode  de  la  génération  des  êtres 
dans  le  sein  de  l'unité^  comment  le  Père 
a  généré  le  Fils ,  et  comment  du  Père  et 
du  ^ils  procède  le  Saint-Esprit ,  l'esprit 
de  yie  par  lequel  Dieu  opère  dans  Tordre 
Hintériel  comme  dans  l'ordre  spirituel; 
car,  dans  leprincipe ,  nousle  yoyons  pb- 


nant  sur  Tablme  du  ebaot  (I).  Ainii ,  re- 
gardant le  dogme  de  la  Sainte-Trinité  an 
point  de  vue  philosophique,  nous  verrons 
comment  la  forme  dépend  de  la  sub- 
stance, et  comment  de  la  coîncidenoede 
la  forme  et  de  la  substance  résulte  ou 
procède  la  fonction.  Comment  un  pour 
devenir  objectif  implique  nécessairement 
trois ,  et  comment  trois  pour  subsister 
reste  nécessairement  un. 

Mais  la  révélation  ne  se  borne  pas  à 
nous  expliquer  le  mode  dans  lequel  Dieu 
s'est  manifesté!  nous,  elle  nous  en  donne 
même  la  raison;  elle  nous  enseigne  que 
Dieu  a  voulu  faire  éclater  sa  puissance 
et  sa  gloire,  et,  en  se  faisant  connaître, 
nous  attirer  à  lui  par  l'amour.  Voilà  an 
moins  l'objet  de  cette  création  inférieure 
dont  nous  faisons  partie.  L'objet  de  It 
création  antérieure  de  l'ordre  spirituel 
n'avait  certainement  pas  d'autre  motif, 
car  Dieu  est  toujours  sa  propre  fio,  ou, 
dans  le  langage  sublime  de  l'Apocalypse, 
il  est  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
chose  (2).  Dieu  ne  peut  pas  avoir  d*autrs 
fin  que  lui-même,  et  par  conséquent  tout 
doit  se  rapporter  à  lui ,  comme  dans  le 
cercle  tous  les  rayons  aboutissent  au 
centre.  Nous  pouvons  bien  concevoir  le 
centre  sans  la  circonférence,  mats  la  cir- 
conférence sans  le  centre ,  e'est  une  loi- 
possibilité  mathématique.  Or,  le  centra 
c'est  Dieu ,  et  la  circonférence  c'est  l'or- 
dre objectif  ou  Dieu  se  manifestant  au 
dehors.  Telle  est  la  supériorité  de  la  phi- 
losophie chrétienne  comme  système  d'on- 
tologie ;  elle  nous  explique  non  seulement 
l'origine  deschoses,  elle  nousdonne  aussi 
leur  raison  et  leur  fin. 

Mais  Dieu ,  dont  la  perfection  est  infi- 
nie, comme  le  sont  tous  ses  autres  MrU 
buts,  se  manifestant  à  nous  dans  ssi 
œuvres  selon  certaines  lois  générales, 
nous  ne  saisissons  de  cette  perfection 
que  la  portion  qui  est  en  rapport  avee 
notre  capacité  subjective  ;  d'abord,  selon 
la  nature  de  notre  constitution,  dans 
l'échelle  des  êtres ,  et  puis ,  subsidiairo- 
ment,  selon  le  développement  de  cette 

(i)  Terra  aalem  erat  IbsbIs  et  vaeaa,  al  taaatee 
eranl  ioper  flielaia  abyiii  ;  al  Spiitlai  Dal  liaafcaiar 
sapar  aqaaa.  Gfik,  c  i,  y.  S. 

(S)  Bfo  aam  alfJia  al  anafa,  priae^piam  al  M. 
«ipac*9  a»  |>  T«  ^  ♦*•.'■ 
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eapaeité  nomile.  Ainsi ,  l'homme  étant 
composé  d'an  corps ,  d'nne  âme  et  d'un 
esprit,  selon  sa  nature  primitiTe,  ayait 
la  perception  simultanée  de  l'ordre  con- 
tingent, de  l'ordre  absolu^  et  de  l'ordre 
dÎTin,  c'est-à-dire  des  choses  matérielles, 
de  leur  raison  et  de  leur  fin.  Par  les  or- 
ganes des  sens ,  il  ayait  connaissance  de 
Tordre  Tisible,  de  toutes  ces  créatures 
qui  étaient  comme  lui  composées  de  ma- 
tière (1),  et  qui  se  trouTcnt  dans  les  con- 
ditions du  temps  et  de  l'espace  :  et  en 
Terta  de  sa  nature  rationnelle ,  il  pas- 
sait au-delà  de  cet  ordre  Tisible  ^  où  tout 
est  contingent ,  à  un  ordre  de  choses,  où 
tont  est  nécessaire  ;  et  là ,  affranchi  de 
ces  conditions  du  temps  et  de  l'espace , 
il  saisissait  l'être  dans  ses  formes  supé- 
rieures, dans  ses  types  éternels,  sans 
lesquels  la  matière  serait  toujours  restée 
stérile  et  informe.  Mais  la  réceptivité  de 
l'homme  primitif  ne  se  bornait  pas  à  cela; 
sa  nature  spirituelle  le  mettait  en  rap- 
port  avec  Dieu  d'une  manière  toute  spé- 
ciale ,  car  il  Toyait  en  toute  chose ,  non 
seulement  sa  raison  mais  aussi  sa  fin.  11 
existait  dans  l'homme  innocent  une  har- 
monie parfaite  entre  ces  trois  ordres  de 
facultés  :  les  sens  y  la  raison ,  et  la  foi, 
harmonie  qui  a  été  détruite  par  sa  chute, 
depuis  laquelle  sa  nature  a  triomphé, 
sa  nature  spirituelle  étant  frappée  de 
mort  et  sa  raison  affaiblie,  et  enyeloppée 
de  téoAres. 

Irions  derons  donc  regarder  l'ordre 
contingent  ou  Tisible  comme  une  espèce 
de  leçon  élémentaire,  par  laquelle  Dieu 
nous  initie  à  la  connaissance  de  ses  per- 
fections infinies.  L'univers  matériel ,  en- 
Tisagé  sous  ce  point  de  vue,  acquiert  une 
importance  toute  spéciale ,  comme  ren- 
dmt  intelligibles  certaines  choses  que 
nous  m  pouvions  jamais  comprendre 
sans  son  aide.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
le  considère,  nous  enseignant,  ce  que 
Maton ,  éclairé  par  la  tradition  primi- 
tiTe, avait  enseigné  avant  lui,  c'est-à- 
dire,  que  Fordre  visible  n'est  qu'un  fai- 
ble reflet  d'un  ordre  antérieur ,  qui  sub- 
siste éternellement  dans  la  raison  divine. 
Ses  paroles  sont  extrêmement  remar- 
quables, et,  en  les  examinant  avec  at- 


as 
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tention,  nons Terrons  qoe^  dansée  paa* 
sage  comme  dans  plusieurs  autres  qni 
traitent  de  matières  semblables,  l'apétre 
des  nations  fait  preuve  de  sa  familiarité 
avec  les  formules  philosophiques,  t  Par 
c  la  foi,  dit-il,  nous  comprenons  que  l'u* 
c  nivers  a  été  formé  par  le  Verbe ,  afin 
c  de  manifester  ses  perfections  invisibles 
c  dansles  choses  yisibles  (f);i  on  pourrait 
même  suivre  plus  littéralement  le  sens 
grammatical  des  mots,  en  les  traduisant 
ainsi ,  afin  que  les  choses  visibles  fussent 
établies  selon  leurs  types  invisibles.  Pour 
saisir  toute  la  portée  de  son  idée,  il  faut 
rapprocher  ce  passage  d'un  autre  qui  ren* 
ferme  la  même  pensée ,  où  après  aroir 
dit ,  que  Dieu  a  manifesté  sa  puissance  et 
sa  divinité  dans  la  création  ,  il  ajoute 
I  que  l'ordre  invisible  par  la  création  d« 
c  monde  est  manifesté  et  même  rendu 
c  intelligible  (2).  i  Cette  distinction  essen- 
tielle entre  l'ordre  Tisible  et  Tordre  invi- 
sible, peut  être  regardée  comme  une  des 
bases  de  la  philosophie  chrétienne ,  où 
elle  constitue  cette  antithèse  permanente 
qui  nous  fournit  les  corrélations  du  ciel 
et  de  la  terre,  de  la  chair  et  de  l'esprit , 
du  temps  et  de  l'éternité. 

L'invisible  se  présente  à  nous  sous 
deux  conditions  différentes,  et  constitue 
ainsi  les  deux  ordres  tie  la  raison  et  de 
la  foi  ;  ainsi  nous  trouverons  qu'à  cha- 
que ordre  du  non-moi  répond  un  mode 
spécial  de  la  vie  morale;  pour  nous  met' 
tre  en  rapport  avec  les  choses  visibles» 
nous  ayons  les  sens,  et  pour  noiu  mettrf 
en  rapport  avec  les  choses  invisibles.^ 
nous  avons  la  raison  et  la  foi.  Maisr^ea 
trois  facultés,  la  sensation,  l'intuiii  on  « 
et  la  foi,  coexistent  dans  un  seul  et  Vjém# 
sujet,  et  de  leur  juste  subordination^  4anf 
l'ordre  établi  par  le  Créateur  <*^  toutes 
choses,  dépendent  l'intégrité  ^  la  force 
de  la  vie  morale.  Il  est  vrai  fj^^  dans  eer* 
tains  cas,  la  foi  étant  V^  faculté  supé- 
rieure à  cause  de  sca  origine  divine» 
peut  remplacer  et  If^g  sens  et  la  raison; 
car,  par  la  foi»,  nous  n'entendoma  pas 

(1)  FIde  iotfTiiigfaiiQt  apuu  esM  mcuIi  veibs 
Del ,  «t  ex  iF.Tifibilibiii  ? ieibttlt  aèrent.  Aé  M^.t 

c.  XI,  T.  !^ 

(a)  IntisiàlUa  eeêm  ipelM  a  cnatura  msaél,  par 
ea  qw  ùete  unit,  iMllecMi  eefsfictaitar.  M 
nem.,  e*t,  v.as^  )v 
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•selutnrtBMit  «nltirteriîUideiffréMUble 
%iM  rétulu  d^tt»  Wœoignajge  irréetnable^ 
ù  M  est  pottr  nous  de  plus,  un  don  wif* 
■aiuroL,  qui  est  le  complément  néces- 
saire de  notre  nainie  déchue,  et  qui  con- 
firme ta  Toionté  sans  l'inter?eatioBde  la 
ttémoire  et  de  rentendement.  Mais  ja< 
mais  la  raison  ne  peut  dominer  ta  foi , 
0t  encore  moins  les  sons  peuvent-iis  se 
liasser  des  lumières  de  ta  loi  et  de  ta 
raison.  C'est  en  écoutant  d'ane  msnière 
ttxoluslYe  le  témoignage  des  sens  qu'on 
tombe  dans  les  erreurs  grossières  du  ma** 
térialfsme;  oomme,  d'un  autre  o6té,  en 
établissant  la  raison  eommo  le  seul  eri* 
tértum ,  on  s'expose  à  des  erreurs  non 
moins  extravagsntes.  En  étudiant  avec 
attention  t^histoire  de  la  philosophie , 
toutes  ses  aberrations  se  réduisent  à  ces 
itois  formes  générales  :  le  matérialisme, 
le  9'm$ionaliame^  et  le  scqfiicisme.  l>aiis 
is  première ,  l'homme ,  n'écoutant  que 
as»  sens»  n'admet  qu'une  seule  substance, 
qni  est  hom<^èoe  avec  eet  opgsnîsme 
éanslospuel  ils  résident.  Dsns  la  seconde, 
nyant  déconi ert  l'impossibilité  de  prou* 
TOrv  psv  le  raisonnement,  l'oAistenoe  des 
choses  extérieures  »  il  tombe  dans  Fes- 
oès  contraire,  et  après  afoir  matérialisé 
i^prst ,  il  spiritnalise  la  matière.  Dans 
là  troisième ,  il  teconnatt  l'impuissance 
des  deux  antres  asojens,  et  il  essaie  de 
se  retrancher  dsns  le  doute  uni?ersel, 
effort  désespéré  qui  conduit  au  suicide 
moral  ^  mais  qui,  heureusement  pour  lui, 
4  y  passe  les  forets  de  sa  nature  j  car  il  ne 
j^^pend  pas  do  noua  de  quitter  nos 
^à.  ?Miées  à  volonté  ;  nous  pouvons  sans 
j|^;e  partenir  à  nous  aveugler,  et  même 
I  Ifll  tel  point ,  que  la  vérité  séic  pour 
i#  m^ÊkH^^"^  complètement  voilée;  mais 

^^lyjn^uly  ^"ooetm  menaçant  elle  viendra 

tt&ûVM  vMtt.^  ^"*  ""«P^  «^«^  ^«s  *»•- 
mices  è*ouvantk;"««-  ^^  dogmes  terri^ 
bi<M  d'n*  9^nyê%?^^^^  ®*  d'une  éternité 
iÉ«!Wyurénée,son»v"^op  enraeinés  dans 
P^dl^/ît  Wr  Peneelgiism  ef  de  notre  jeune 
Hge  pour  céder  devant  >»  «"«^ts  d'un 
lie#/tifiwe  :fcrbeux.  Il  y  a  ^  «ans  doute, 
deo/ siècles  plus  ou  moins  reUi^^eux,-  mais 
jar  aais  l'enseignement  religieux  n'a  cessé 
«"éiile  dans  les  jours  les  plus  loi^uvais. 
*"te  jmt^)  |«r  la  parole  (sa  forme  dia- 
f  iUfsive),  n'a  jamais,  selon  la  parole  de  j 


saint  Jean ,  cassé  d'ée lairer  td^t  l^wiiiM 
venant  dans  le  monde  (1). 

Un  fait  auquel  peut-être  on  ne  fait  pas 
assez  attention,  c'est  qu'il  n*y  a  jamais 
eu  un  homme  ,  dans  aucun  pays ,  dans 
aucun  siècle,  qui  ait  été  privé  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  ses  devoirs.  II 
peut ,  à  la  vérité ,  fermer  les  yeux  h  cette 
divine  lumière  «  et  voilà  le  aecret  de  fa 
condamnation*  (  Or,  voici  le  jugement  ; 
f  Parce  que  la  lumière  est  veque  dans  oe 
fl  monde,  et  que  les  hommes  ont  uUoui 
c  aimé  les  ténèbres  que  la  lumière*  i  Et 
pourquoi?  <  Car  leurs  œuvres  étaient 
f  mauvaises  (2).  »  Voilà  la  raison  pl|ilo- 
sopbique  de  la  philosophie  des  acopti* 
ques.  Que  ceux  qui  veulent  des  preuveSi 
à  posteriori,  se  donnent  la  peiae  $l'étu? 
dier  la  vie  et  les  mœurs  de  sfBs  dooteors. 

Il  s'agit  dono  maintenant  d'e^aiftiner 
quels  sont  nos  moyens  de  vappoK^  avec 
le  non-moi  dans  ses  diverses  farmosj 
mais  avant  de  commencer  cett^  ^cher- 
ohe  importante  )  il  faut  bien  i|ous  rappe- 
ler que  le  non<*moi  no  doit  pas  ètro.qQnr 
fondu  avec  l'être  proprement  dit,  car4f 
non-moi  n'est  pas  l'être,  mais  seulei^pnt 
une  manifestation  de  l'être,  ^l  ce  qiM 
pins  est,  cette  manifestation  est  obscum, 
et  incomplète.  Pascal  a  très  bien  dit  que 
nous  ne  connaissons  le  tout  de  rien  ;  et 
llalebrancbe ,  le  plus  profond  dea  pié- 
taphysieiens  chrétiens,  était  d'opinion , 
que,  même  dans  l'ordre  physique ,  notrs 
connaîss^noe  de  ses  pbénomèpas  ^^  H- 
oiitée  par  nos  besoin^.  ^aîntPaul,  lUin^ 
les  écrits  duquel  on  trouve  la  solmiqn  ^ 
bien  des  difficultés  philosophique,  tf^jfr 
piique  très  clairement  sur  cett^  matière  : 
il  conspare  l'état  aeti^el  de  l'honunn  > 
l'état  d'enfance»  et  il  cherche  1§  f^iimn 
de  notre  faiblesse  intelleetuett^  À^W\^ 
limite  posée  à  nos  perceptions  o(  è  19^ 
oomiaissauoeff»  établiss^pt  un  çpotr^^ste 
important  entre  i'étal  passager  ft  l'état 
définitif  de  Thomme.  Ofaintenant ,  ditril, 
nous  voyons  l'être  comme  réfi^ebi  dans 
uoeglaoeobsourémant,  mais  alors  nous 
leverrpnafaeeifaeo.  Maintenait  nous 


(t)  BraC  fax  vera  <pia  Hloorinat  omBeoi 
Teniesiem  fn  iniDc  rnsodasi.  Isan.,  t*  i.,  v.  0. 

(2)  Hoc  est  iodiciam,  qiria  Ihx  vacil  in  mundi 
Si  éitosMaai  àsaiiass  smoIp  tscfàrsSi  «itasli 
ertDt  enim  eomm  msls  99^9^  i»  Ism»  Ct  mm'h^* 
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Minf  1#  eoaaattroBt  Mn^e  il  noua  oan* 
Bftll  I  &Bmloii8  Wa  paroles  tubUmea  daiu 
teaqaaUaa  tt  dAroulè  la  daaliaéa  foinra  4t 

f  Maîa  UiMque  noua  aarons  dana  Véi4^ 

•  pai4Wl>  tout  Q«  qui  aat  imparfaà  aara 
t  atoli...  Noua  ne  v^yaoa  mmimi^naui 
e  que  eomma  dans  un  miroir  eà  aaiit 

•  éaî  wiagaa  obsoifa;  «mii  ofonr  noua 
twmiiia  fa<^  à   Caee.  Je  na  oowiait 

•  maîntaaaikt  qu'impapJaiteneqi,  mais 

•  alpta  je  opanalUai  comice  je  auia  moi- 
a  màw^  cû»i|u  de  lui  (1)«  i 

liB  grand  afiètre  ioaiate  beaucoup  t^r 
Vnaposaibiliié  dana  laquelle  noua  b^us 
tra«iaM  dé  saisir  l'être  daps  sen  inté- 
Urilé  eomase  dana  son  esienoe;  il  noaaaaa 
vaâ^  Tobalaele  qui  noua  on  sépare  > 
oîost  lo  voile  de  la  ekair,  Amaî ,  après 
tout,  noua  i^'avons  qu'uae  pereiaption 
socwiyi>le  d' «n  objoto^^citr.  |bi  ptésenoa 
da  oaa  deoi  obatacles ,  il  ecoTiaiidrail  % 
lapàîloBophie,  abandonnée  à  elloraRèoie, 
é^  pitteédef  toujours  avec  une  eerlatne 
prdQaolîon ,  nno  eertaine  niodealie  )  ai 
Bona  noua  ki|lOBa  trop  pour  arriver  à  dea 
oonoinaiona  absoluea,  noyant  que  des 
prdmieaesdéCselueusea,  nous  aboutirons 
«idoasaaÎMmeni  k  renreur.  Et  voilà  pour* 
^oi  la  pbUoaopbie  de  nos  jours  s*esl 
dUsonéditée  ,  el  très  juslemenlj  ello  a 
^voulu  dea  systèaies  compléta  ;  elle  en  a 
onCantd  plusienrai  des  sysièmea  compléta 
que  lenra  entoura  ont  constamment  mo^ 
difiéa,  abandonnant  à  leura  diaelplaa  le 
eofo  de  iea  dèlmire. 

Gee  tmia  eatégoriea  du  non*moi ,  par 
teqnollea  Mon  aa  manifeatn  k  noua,  sont 
essentiellement  distinctes.  Une  source  de 
4ésoWin,  non  meina  fèoonde  que  e^lle 
^no  noua  lenons  do  signaler,  où  Ton 
grimd  iMM  iMyfU'e  pour  U  temê,  eel  la 
oonftision  dee  oliieta  de  œa  tvoia  ordrea 
de  l'4tro  oljeetlff.  Iptre  Tordio  pontin- 
§onl  ot  Ifofdae  absolu  ,  eomme  entre 
Iteboohi  m  le  dirin,  Dleo  a  établi  une 
borrièeo  nftranoblasaUo ,  et  ai  nona  ea- 


9^^  ia  oni|mst6  :  l«ne  ot^fm  façie  a4C|ci«<P* 
Innie  cofasieo  ex  pa^e  :  iwmt  a^tem  e(^nl08caln 


aaiyons  de  réaliaer  laa  vtrHia  de  l^ord|rè 
supérieur,  dans  un  ordre  Inférieur,' noua 
les  détruisons.  Ainsi,  les  ▼éi^téa  de  li 
raisMi  ne  sont  plus  des  vérités  pour  les 
sens.  9i  Ton  s'obstinait  à  vériflei^  rigou- 
reusement ayec  un  compas  up  preblèoM 
queioénque  d'Eoclide ,  on  p'y  trenVeràît 
pas  un  mot  de  vrai,  parce  auè  le  point 
sans  étendue  et  ta  ligne  saiis  épaàseuF 
n'existent  pas  maiériMement  /  les  véfritél 
de  la  géométrie  sent  Inlelleçtoelles  e) 
nécessaires,  et  nullement  sensibles  oH 
réaUsétkhs  dans  la  inaiiére.  Mous  arrlv^ 
rons  à  un  résultat  analogue  ,  si  nous 
voulons  juger  les  dogmes  de  la  révéla- 
tion parla  simple  raison,  en  l^bsencSi 
de  la  toi  3  parce  que  l'ordre  divin  est  trop 
vaste  potil'  une  faculté  aussi  limitée  qoft 
la  raison;  il  n'y  a  plus  homogénéHéeih 
tro  IV^bjel  et  le  sujet  ;  il  existe  donc  trois 
moyens  de  rapport  avec  l^is  ordres  de 
noK-raol  qui  sont  essentiellement  êUtté' 
rens,  et  ohaque  ordre  a  son  instrument 
et  son  cpltéfium.  Iol  connaissance  du 
monde  pbysique  nous  arrive  ex'eiuaivô- 
ment  par  fe  canal  des  sens,  à  Vakie  ^uia 
organisme  admirablement  formé  d'une 
substance  Identique,  comme  lui  qoni- 
poté  de  matière  »  biais  les  sens  s'arrêtent 
nécessairement  i& ,  car  ils  ne  peuvent 
pas  iMms  porter  jusquHi  la  connaissance 
de  l'èlre  néeessaii*e ,  qui  est  da  domakie 
d^une  faculté  8upérieuk>e,  Tétre  nécessaire 
<^tant  d'nn  ordre  plus  élevé  que  Pélre 
coiitingenl  et  destrtictible.  De  son  cèt^, 
la  raison  est  iaipuissante  à  notis  porisr 
à  la  connaÎMiance  den  oitoses  divines^ 

La  semsaièOH,  IHnêuiiiçns  la  fbi;  VOlli 
les  trois  modes  de  la  via  morale  qui  coi^- 
respondent  aux  ordrea  dû  nonrmol,  'te 
oontinpent,  l'absolii  et  le  divin  t  ees  t^ols 
modes  de  la  vie  morale  étant  ebordoo^ 
nés  dans  un  sujet  unique  ft'  defani  se 
développa  dans  un  ordre  donné ,  eo  oui 
eat  inKHqur  ea  subordonné  b  éè  qui  éit 
supérieur,  |ea  sans  à  la  raison ,  Uk  SMs 
ot  la  raison  à  la  loi  i  o^eet  ainsi  que  Alêb 
l'a  voulu.  Mais  puisque  rbomme'poMdb 
lé  potkvoir  fbtal  de  développer  les  smia 
aax  dépens  de  la  raiaon,  et  la  raison  «nx 
dépena  de  la  fol,  il  est  kon'dlafqir  oo»- 
staté  cet  abus,  et  d'avoir  élabli  la  péna« 
Utéqnt  pisiaMaobée. 

Il  est  vrai  que  les  modea  dvrer^éo  ta 
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ççpp^isnanee  de  l'objet; pmIs,  selon  la  con- 
sUtutîoD  de  notre  nature,  il  nous  est  im- 
possible, de  séparer  la  coiinaissance  d'un 
obJQt  du  désir  de  le  posséder  selon  ses 
conditions  j  of,  il  y  a  des  objets  con  tin- 
gens  ,  des  objets  nécessaires,  et  des  objets 
divins.  Quels  sont  leurs  rapportsentre  eux 
et  avec  nous?  JLe  continjfent  n'est-il  pas 
renfermé  dans  le  nécessaire,  et  le  tout 
n'est-il  pss  renfermé  en  Dieu?  Ceci  nous 
conduira  à  compléter  ces  considérations 
préliminaires  par  un  examen  rapide  de 
la,  doctrine  de  l'identité  philosophique; 
et  )  si  nous  parvenons  à  prouver  que  l'i- 
dentité réside  dans  la  forme  et  nullement 
dans  la  substance,  c'est  en  Dieu  seul 
qu'il  faut  rechercher  la  réalité  perma- 
nente, puisque  c'est  en  lui  que  nous  pos- 
séderons toutes  choses,  et  alors  nous 
comprendrons  ce  mot  de  saint  Paul  qui, 
en  parlant  du  chrétien ,  dit,  4711e  n'ayant 
rien^Uposshde  tout  (1),  ainsi  que  cette 
promesse  de  Notre-Seigneur  lui-même, 
qui  a  promis  k  celui  qui  quitterait  tout 
pour  l'amour  de  lui ,  une  récompense 
centuple  dans  le  temps  et  en  nature.  <  Je 
I  TOUS  dis ,  et  je  vous  en  assure»  que  per- 
c  sonqe  ne  quittera  pour  moi  et  pour 
«  l'Évangile,  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou 
i  ses  coeurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère, 
c  ou  ses  enfsns,  ou  ses  terres,  que  présen- 
c  tement  dans  ce  siècle  même,  il  ne  re- 
•I  çoive  cent  fois  autant  de  maisons,  de 
<  frères,  de  sœurs,  de  mères,  d'enfans,  et 
c  de  terres,  avec  des  persécutions,  et  dans 
«  le  siècle  k  venir,  la  vie  éternelle  (2).» 

CSet  axiome  important,  gue  l' identité 
ne  réside  pas  dans  la  substance  mais 
4ans  la  forme  ,  est  aussi  ancien  que  la 
philosophie  elle-même.  En  effet ,  un  des 
premiers  résultats  de  l'analyse  a  été  la 
distinction  de  la  forme  et  de  la  sub- 
etanfie,  et  une  fois  la  substance  posée 
;eomme  eniilé  dans  l'ordre  matériel ,  on 
n'a  pa  la  qualifier  autrement  que  par  des 
.Aégaliont;  eomme  n'ayant  pas  de  qua- 
lité, mais  comme  étant  susceptible  de 
toutes  les  qualités,  par  l'adjonction  de  la 
ferme,  en  en  mot,  nomme  le  sujet  des 
contraires.  Le  grand  Cuvier,  dans  un 
#««rage  qui  traite  de  la  distinction  des 

(t)  NlhU  habentas  et  •nmia  psisMenlss*  II*  mI 
ConiM.,  Cé  wt,  V.  10. 
.    (a)  a.  MÊge,  €•  X ,  V.  99-80. 


formes  «Mtérielles  dans  le  régne  aniÉud^ 
a  soin  de  déposer  cette  vérité  impor- 
tante, dans  l'admirable  introduction  qui 
le  précède,  chose  qui  n'est  pas  peu  re- 
marquable ,  quand  on  considère  le  sujet 
qu'il  traite,  et  surtout  le  siècle  daos  le- 
quel il  a  écrit.  Mais  des  Térités  de  cet 
ordre  n'ont  pas  besoin  de  s'entourer  de 
l'autorité  d'un  nom,  puisque  nous  y 
riTerons  facilement  par  les  efférts  de 
tre  propre  entendement  1  pour  pea  qam 
nous  soyons  familiarisés  ayee  les  proeé- 
désde  l'analyse  métaphysique.  Suppo- 
sons, pour  choisir  un  exemple,  qnenewa 
ayons  sous  les  yeux  un  morceau  de  hais 
façonné  en  c6ne ,  et  que  sur  ce  modèle 
on  nous  explique  les  qualités  géométri- 
ques du  cône,  ses  rapports  avec  le  cer- 
cle ,  ayec  le  triangle  et  ayec  l'ellipae , 
par  sa  base,  par  sa  oonstruoticm,  et  par 
ses  diyerses  sections  :  supposons  que  ce 
modèle  s'égare ,  et  qu'il  se  trouve  rea- 
placé  par  un  autre  qui  soit  composé  de 
cuivre  ou  de  fer;  certainement  il  n'yaore 
pas  là  identité  matérielle;  cependant  q^aà 
oserait  disputer  l'identité  efficace,  c'estp 
à-dire  V identité  de  la  forme,  qui  avait  en 
quelque  sorte  absorbé  la  substance  en  la 
subordonnant  à  une  idée;  le  ctee  sera 
toujours  là  avec  ses  qualités  inaltérables 
et  nécessaires.  En  poussant  plus  loin  œ 
même  procédé  analjrtique ,  nous  trouye- 
rons  que  toute  l'identité  et  tonte  la  di- 
yersité  des  objets  matériels  réside  daas 
la  forme,  car  le  bois,  le  cuivre  et  le  fer 
ne  sont  à  leur  tour  que  des  formes ,  dans 
l'ordre  inférieur  des  sens  ;  par  l'Mialyse 
on  les  distingue  de  leur  substance ,  la 
matière,  comme  on  distingue  le  ctae  de 
son  modèle. 

Quel  est  donc  le  véritable  objet  de 
perception  dansl'ordrecontingentîNoQs 
répondons  :  la  forme  matérielle.  Mais  la 
matière  elle-même,  qu'est-elle?  fit  la 
forme  jusqu'à  quel  point  en  dépend-elle? 
Il  nous  parait  que ,  dans  l'ordre  contin- 
gent ,  ou  sensible,  elle  en  dépend  abso* 
lument,  la  matière  étant  sa  substance. 
Un  c6ne,  il  est  yrai,  est  un  objet  bien 
distinct  de  la  substance  dont  il  est  com- 
posé; le  cône  proprement  dit,  n^estni 
de  bois,  ni  de  cUivre,  ni  de  fer,  cepen- 
dant il  ne  peut  pas  exister  sensiblement 
sans  l'une  de  ces  substances,  ou  sans 
quelque  corps  semblable,  c'est4:dÂre, 
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WÊXké  niiile  de  la  liftatière  qtie  nous  aTont 
4léjà  raconnm  comme  la  substanee  com- 
Iniine  de  toutes  les  formes  de  cet  ordre, 
étant  à  chaciiiie  d*elles,  ce  qne  le  bois,  le 
eiiiTre,'oa  le  fer,  est  an  cube.  La  ma- 
tière setromre  ainsi  par  l'analyse  portée 
à  la  puissance  d'une  idée  générale^  elle 
rerét,  en  quelque  sorte,  la  majesté  dé 
rinfini,  remplissant  l'espace  ,  et,  si  elle 
n'est  pas  éternelle ,  elle  est  au  moins  im- 
|>érissable,  ce  qui  constitue  pour  nous 
une  éternité  •  dans  ravenir.  Mais  com- 
ment pouToos-nous  pénétrer  jusqu'à  cet 
être  mystérieux  qui  écbappe  à  tous  nos 
sens,  et  qui  ne  se  présente  à  notre  raison 
que  sous  la  forme  d'une  négation?  Il 
faut  ici  aTOuer  notre  impuissance;  ce- 
pendant, par  le  procédé.de  l'abstraction, 
nons  a?ons  constaté  la  nécessité  d'un 
élément  commun,  dans  tous  les  objets 
sensibles. 

Cest  une  cbose  assez  curieuse ,  que  la 
philosophie  grecque  n^eut  pas  de  nom 
propre  pour  la  matière ,  ^'efforçant  de 
la  distinguer  par  des  périphrases  et  des 
métaphores.  La  métaphore  la  plus  gé* 
nérale  était  le  bois,  fxn.  Ainsi ,  on  appe- 
lait le  bronse,  fxn,  ou  la  matière  de  la  sta- 
tue, et  le  marbre,  Vfkn^  ou  la  matière  de 
la  colonne ,  et  ainsi  de  suite.  Ghalcide  le 
platonicien ,  et  d'autres  auteurs  de  la 
basse  latinité,  emploient  le  mot  syha 
dans  le  même  sens.  Ooellus,  Timœus  et 
Platon,  emploient  des  mots  divers,  et 
toujours  dans  un  sens  métaphysique. 
Ocellns  le  nomme  le  récipient  unis^ersel, 
ef  Pimpression  des  choses  générées  (1), 
étant  pour  la  forme  ce  que  la  cire  est 
pour  le  cachet.  Tim»us  emploie  le  mot 
fxft  selon  le  dialecte  dorien ,  et  l'expli- 
que comme  Ocellus  par  Tépithète  Éxfio- 
Titov  auquel  il  ajoute  les  appellations  de 
Tnère  et  de  nourrice.  'MaiTip«  xat  TfftoSvav. 
Platon  ayant  aussi  employé  ce  premier 
mot  en  parlant  de  la  matière,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  faille  y  chercher  la  Té- 
ritable  étymologie  du  mot  maieria  ,  qui 
nous  a  donné  celui  que  nous  employons 
aujourd'hui.  Yoici  d'ailleurs  comment 
Platon  qualifie  la  matière  :  fT  l'appelle 
le  récipient  de  toute  génération  et  sa 
nourrice  (2) ,  et  plus  loin  :  la  mère  et  le 


(I)  Ilftv^ixpk  mU  ixffOPfMr*  t^  ^tv^OMK. 


rédpieni  deitnties  ekotes.  Heos  ajMlaw 
un  passage ,  dans  lequel  il  donne  un  eet* 
tain  déTCloppement  à  cette  idée,  c  La 
c  mère  ou  réceptacle  de  toutes  les  pro-< 
c  duotions  visibles,  même  sensibles,  n'est 
c  ni  la  terre,  ni  l'air,  ni  le  feu,  ni  l'eau, 
c  ni  aucune  autre  chose  provenant  d'èuz^ 
€  mais  un  être  invisible  et  informe,  le 
f  récipient  universel ,  concernant  lequel 
f  si  nous  disons  qu'il  est  peu  inielligiUo 
f  et  difficile  à  saisir,  nous  ne  dirmis  que 
c  la  vérité.  > 

Ainsi ,  à  l'aide  des  sens ,  nous  ne  con- 
naissons rien  quant  à  la  substance  dès 
formes  visibles  (ou  sensibles) ,  ni  des  for* 
mes  invisibles ,  leurs  types,  qui  existent 
dans  rintelligence  divine ,  la  forme  de» 
formes,  selon  la  distinction  d'Aristole, 
qui  établissait  une  différence  spécifique 
entre  l'intelligence  suprême  et  l'intelli- 
gence créée ,  appelant  la  première  tirais 
tt^Mv,  et  la  seconde,  -r^mc  «IÏcm,  la  région 
des  formes  • 

Ces  considérations  nous  conduiront 
nécessairement  à  une  conolnsion  très 
Importante  pour  notre  science,  qui  est 
celle-ci  :  que  le  véritable  objet  de  per» 
ception ,  c'est  la  forme  et  non  la  sub* 
stance;  et  que  dans  elle  réside  l'iden- 
tité des  choses;  et  bien  que  Dieu  ait 
trouvé  bon  de  se  manifester  à  nous 
dans  l'ordre  inférieur  des  sens,  toutes 
les  formes  matérielles  ont  une  exis- 
tence réelle  et  antérieure  dans  un  ordre 
supérieur,  que  nous  nommons  iTidMIi^ 
remment  l'ordre  absoln,  Tordre  intelloo- 
tuel,  ou  l'ordre  invisible. 

Toutes  les  formés  matérldles  SMidosio 
précédées  par  des  formes  immatérielles 
et  indestructibles ,  qui  participent  de  la 
nature  de  cette  substance  à  laquelle  elles 
sont  inhérentes,  et  en  examinant  nos 
moyens  de  rapport  avec  cet  ordre  infé- 
rieur et  p^issable ,  qui  est  l'ob|et  de  noa 
sens ,  nous  aurons  soin  de  nous  rappeler 
constamment  que,  malgré  son  admirable 
perfection  ,  il  n'a  rien  de  stable  ,  et 
qu*en  dernière  analyse,  si  nous  considé- 
rons  la  nature  complexs  de  l'homme,  tous 
les  objets  matériels  doivent  être  envisa- 
gés plutôt  comme  signes  qfà»  comme 
choses  ,  car  l'homme  ne  peut  jamais  les 

T^  (iar<^  tek  6iro^cxiîv.  PIsieB  »  Tas.»  f*  ff-M, 
San*  asrr* 
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fmuêàjw  qam  d'uiiaÉiaiiMfe  afiiirotikiè* 
tivO)  etU  nature  éa  rhoaiiQe  domando 
«a  objel  qai,  non  sonlemenl  conieule 
las  aena,  mais  qui  en  mèaaa  tooipt  Mairo 
PintelUgence,  et  qui  dilate  le  cœur. 

Ainsi,  éaufl  nos . obserYatÎQnt  sar  la 
mode  et  le  développement  de  noa  rap« 
porta  aveo  Tordre  eontingent ,  nous  nous 
iaeltroiis  toujours  à  oe  point  da  ▼ve, 
qui  regarde  la  uature  comme  un  Taate 
^rmlMlIsme ,  qui  u^a  de  sens  que  par  ses 
rapports  avec  un  ordre  supérieur. 
'  Il^'osl  certain  que  si  nous  avions  des 
idées  ptua  uettes  sur  Tidentilé  phiioso* 
phique,  nous  attaDherious  bien  uiQiua 
dimportaupe  à  la  possession  moiueuU* 
née  de  oea  formes  péfissdbles>  qui  se 
treuveui  atiaehéea  à  la  matière.  Kou^ 
M  véflé^issons  pas  asses  qu«  topte 
forme  matérielle  est  uéceMeiromant  pvé* 
eédée  par  une  forma  spirim^Ue  »  q«|i  en 
Mt  )p  t^e,  et  queia  pioasesaioi»  de  oe.typ.e 
sera  pour  nous  comme  la  possa^M>p  4h 
èaotot  uanresvel ,  ia  foraae  <wae  mùt$a , 
selon  la  distinetiou  de  U  pUito^optiîe 
péripttétioienue.  Gomnie  oqus  regiu?dm« 
eei|e  distip^tion  de  (ereief  ftnvériaur^ 
el  de  fsHrmes  poeiérie^rea,  des  Coroii^ 
«aaldriellea,  comane  le  c^mplémej^t  pi^ 
oesaeife  de  l#  dociripe  du  t'àd^Ulé  phi* 
loaef)hiquei  noua  essaierops  de  4a  reudse 
iutelligiUe  eu  quelques  mots,  §t  i|  epite 
iîa  poua  nous  serf  if  QHS  d-une  comparai* 
•e»  qui  n'aura  d'autre  mérite  que  sa  ^aot 
^licite,  ce  qui  fera  peut-être  pardouuer 
.00  qu'il  roufeme  de  banal  et  de  vulgaire. 

Supposons  qu'un  homme  Yoie  poiiF  U 
iweuxiéee  feia  une  montce ,  ou  tout  «iqtre 
insltun«mt  eooipliqué  ;  il  ue  lui  sera  pas 
possible  it  douter  un  seul  inatant  que 
oe  sosi  là  rourraged'un  éire  iui^llifWI^) 
eft  que  VarUate  a  IraTaiUé  d'apfé^  W 
modèle,  eatr  ce  laécaMisipe  ai  ^rié  #fit 
.coordonné  pont  uqe  seule  el  ipéum  fin* 
(jO  piodèlo  doue»  matériel,  qa  «npot 


seolemept  uuq  wvteuqq  iuleMin^M((«j 
eal  la  forme  anf^  ipMta,  eellq  d^^prèa 
laquelle  iQut^a  e#a  bu-mes  ipdoîalfs,  fiw 
soot  lef  ob^ela  d^  poi^  spii«,  ^pi  4v#  M»> 
feeUonnéM»  V^us  avons  douq  ici  d'wi 
côté .  l'unité  mauiffstéé  d^«  ta  inirîdié, 
et  de  l'autru  côté,  la  t ariété  dMÛuéîe  pat 
VHnitét  ^  fof^eé^Mnm^ii,  et  U  fOiVVB^ 
in  mnlti^i  par  rbqqiin«.qqi, ppr  la  qpUe, 
TdivaU  du»  milMon»  de  pipnlfqa^  peiMUi* 
paîtrait  of  tte  uulté  dp  coucepticMi  qui 
établit  l^ur  identité;  p^ais  ceci  p'eat  pas 
tout  :  ^r  riMMump ,  qui  aura  vu  ^q* 
sieers  montres  «  et  qui  eu  aura  eomprii 
la  copairuetipu ,  a'eu^parfra  dp  oetH 
unité  qui  domine  la  vpri^té ,  et  aon  imel- 
ligeaee  renfermera  hp^  forme  pqaté* 
rteure ,  la  forme  ;iosl  vmUaj  qui  atk  déa- 
ormais  iudeaUruciiUe  comme  ello;  oavsi 
V«p  parreaait  à  détruire  tOAMa  loa  mou* 
très  qui  existent ,  d'après  ce  modMo  sub- 
jectif ,  il  pourrait  eu  prqduîre  à  soai  bon 
plaisir,  en  tout  temps  et  eu  tous  lieux. 
L'homme  se  trouve  doue  pour  ainei  diaf 
placé  autre  les  deux  termes  oatrémoa  dé 
Uni  et  de  l'infini*  autre  lea  fernea  ia 
nmkisj  et  lea  formée  amte  mui^  (au 
empiétant  eo  deruier  piot  deue  aou  aeus 
absolu),  et  sa  eiiparîté  suivie,  reee- 
vaut  qt  s^asfioiilaul  eu  quoique  aorte  cei 
autres  fermea  que  noua  avoua  oaraoléri^ 
sées  comipedes  formel  post4ri«urea(peii 
midm)y  il  seurt  de  complémput  obligé  i 
oeito trilogie  oyclique,  qui  eM  le  vdrita>> 
ble  suî^t  de  nos  r«(chercbea  philoaP|4P- 
que^,  pl  qpi  s^réaupin ep  cfatroia  moia» 

DîfU,  Vbpipaïq^U  ^plprp, 

jSopa  «laminerou»  4^p%  «la  pf  qclmii 
ieçou ,  104  moyoua  do  rappilf4  que  Om 
uoua  a  ferais  avec  eet  •rdre  éouHnfeuli 
qui  cousiitue  le  doMMiisf  de  €M  feraMi 
épbémèrpa,  par  Iqsquetles  imhm  épiuq* 
nopa  à  oouualtve  pt  è  appréoier  lea  iNh 
aaea  étpraellea  et  âudpatructiUau. 

J,  Snwmm. 


COURS  n'ifowmmmmmt  l^  W  Rousseau. 


^^^mi^'  iidcki^* 


.  •  ■ 


TT^ 


CQXJBS  ptCOI^OMlE  SOOAIB. 

«  0  q«'i|  Cpicl  bftp  ayi^er  p»  ^«jrre  cpmi)i9  Ton  fjçde  ^n  (l«(^ 


PROIifOOIliNBS  (1). 

Tonl  «6  qvi'vit  veiil  étpe  baiureui($  ret- 
irait ipii  appelle  Tilta  au  bonheur  est 
ftVsMfnoe  iMme  4e  la  vie  ;  il  e»t  eonsé- 
qveMBsenl  le  feil  de  Dieu,  nut^wr  de 
^ftale  vie.  Gepavdant  l^^tne  a'etl  libve 
(fu'en  eédant  à  cet  atte^it  aïo»  ea^nlebe- 
«Be»t|  du  netns,  il  est  ratianneUemept 
impoeûble  de  coneeYoir  autrevient  U 
sttevw* 

Dan*  l^étal  de  primitive  ioaeeftlMMh  m 
l^acléon  divine  et  la  liberté  bumaine  ie 
•onieiidaieqt ,  povr  aîMi  dic#,  dapa  un 
•eul  et  même  fiait,  la  iiueftio»  #e  pr^ep- 
«ait  dans  toute  sa  simplicité  ;  mais  all^ 
a'eat  cMopliqnée  depuis  que  la  faute  ^f 
^eraier  couple  bumain  eot  doon^  ae^ 
dana  le  monde  au  prlnoipn  di>  m^ii 
l'homme  a  tenoosiré  alors ,  d^MT^a  ^  poHi>- 
ente  du  bonbeur,  des  éUmeos  otfêaiils 
qu'ïl  no  connaissait  pas  antérie«re«A#^t; 
do  telle  sorte  qu'il  anrail  cesaâ  absqlu- 
moBt  d'être  libre,  o^est-à-dire  depopvpir 
aooomplir  h  dosliaée.,  si  Bieu  «a  l'e&t 
pomrvii  t  qette  fin  do  la  foroe«t  de  U  rair 
eem  néoessaîres.  •  ▲  la  rérîc^ , .  il  n«  pp0r 
iède  p4«e  le  bonfcenr  à  titre  faaluil.  mais 
il  Inleai  OMopo  pormie  d*y  prélendrti  > 


M  9mètm^  fe«  Un  i»as  «|H>Dn^  n'éisieat  plaiol^ 
#a  9f  09^»  ^f  aofi  fr«T«ui  4^écoooQiie  politique 
f^  tociêle  y  1I0II9  ne  c|ierchioD9  pat  à  tenir  nos  lec- 
leart  an  coarant  des  trataux  des  économistes  mo- 
dernes qni  font  vn  ceruin  bmit  dans  le  monde , 
tels  que  les  fottrièriit9i  et  les  fkstoiuMNMf  /  Mb 
avaient  désiré  qne  tout  m  MpMsat  lavis  doalflata» 
voas  masiaiis  Mi  «Meallte  es  qa'sHss  rt ntannnai 
a*islls  et  de  Ines^le,  et  jieas  enssisip  félM  fe 
fn^Ues  eat  de  fontrsiia  aax  croyances  caUioliquef . 
iP^i  préqiaément  ce  que  fa  Cûrf  H*  l^oossçan  dans 
le  cours  que  nous  commençons  aujourd'hui ,  et  qui, 
nous  l^espérons ,  sera  lu  avec  utilité  par  nos  abon- 
aéf ,  et  ramplirs  «se  ttcase  iess  aetrs  VadNf^tf . 


titre oaérow;  o'eit  i  lui  détormaii  de 
décider,  en  vertu  de  sop  lUwe  arbitao*, 
s^il  lui  eonvient  do  raçqudrir  an  pain 
que  Dieu  a  dû  y  mettre,  sinon  d!#n  faiap 

Pabondon.  Nais,  d^na  cette  dorniire  by- 
potbéae ,  l'bomme  renonce  è  la  libfrltf 
poup  subir  l'^sclnvafo,  c(imo|e  fait  HP 
lAebe  soldat  qui .  plnliyt  que  de  aamhatr 
tre  et  reeuoiliia  les  fruits  do  la  viclaini, 
Mnd  ses  armea  A  l'eppomi ,  p^  aopipie 
nn  ingénieur  inappliqué  «  qpÀ*  »jpaA^  k 
pdaondro  un  prcWèipo  eaiontto^  M  i  oint 
des  sîena  »  répugne  à  In  tmiîop  d'eaprft 
que  ce  travail  exige,  eVœppno^  au  bdni- 
iee  de  la  s olntion.  Au  reaie,  ce  n^al  pas 
sans  dessein  qna  noiisaecoiàpa  nnaembto 
eea  deux  condiliena  de  la  lihfiri#  bq- 
meino^  savoir,  l^mnvfc  du  c«anr  ni  oalle 
de  l'esppit  ^  oar  si ,  pendep^  ta»  pbaata 
d'élaboration  y  la  Win  individuelle  net 
app«)Ue  à  foire  tous  les  {rais  do  l'ordifp 
aaoial^  il  nNm  fam  paa  moîw  êaputar 
qu'on  jonr  viendra  on  la  snciAU  oaee 
eonatiiuén  de  manière  k  tallnabep  le 
dfoit  an  devQir »  h  «(^p^lior  l'nniM  dP 
sr»tAfl»o  avoo  la  liberté  dea  fpdJ^idiM  ; 
4li#v  la  vof  tn  PO  sera  pipa  pWigÉii  f^ 
mavobar  ooP9Pi»ttée  ^'épipeii ,  et  c#  jmi 
qpe  rË|iife  faii  nnienAr^  4aqi|sfti  ehvAis 
Ul vrgiqnea  aewa  enln  accompli  «  if»  fm^ 
pax  konH9ib¥^  èKm9  if^/tMi^iMt  Mais  A 
eette  «poqno-!!  «léme ,  i^  donbie  lovlnr 
barmoniqu#  qpe  nous  yanops  de  dépvîrf  » 
savoir,  la  moralité  de  IléUmeni  IhUvI- 
dnol  et  la  vérité  de  la  loi  ofgaoKpie  t  ap- 
sont  tpnjoprs  née#aa»ifpa- 

8i  noua  insistona  snr  e^tto  qppatiPllt 
c'est  parre  qu'elle  est  eaaentiello  en  éçp- 
nofpie  sociale  { en  effet,  si  l'aotion  dîvUlP 
devait  ox«lure  la  liberté  bnmcine  ci  ftf- 
oipapquftPimt  •  T'bPmaiHté  «a  trop? mtit 

placée  entre  le  fatalisme  en  religion,  le- 
quel piodnirail 
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Ulima  politiqve ,  et  I0  nataralisme  en 
ouiUère  de  foi ,  d'où  il  résalterait  ab- 
sence de  iMise  religieuse  dans  les  instita- 
tions.  Cest  pourquoi  l'on  est  fondé  à 
eonelnre  qn'en  dehors  de  la  solatîon 
eatholiqne  sar  cette  matière,  il  n'y  a  pas 
de  progrès  social  possible,  du  moins  au- 
delà  d'une  certaine  limite.  Cependant 
est-il  nécessaire ,  pour  rendre  raison  de 
Tantinomie  affirmée  par  l'Église ,  de  la 
déclarer  un  mystère  de  foi  comme  le 
font  plusieurs  théologiens  éminens  ?Nous 
ne  te  pensons  pas  »  et  il  nous  semble  au 
oontraire  qu'il  est  facile  d'en  fournir  la 
démonstration  par  les  simples  lois  de  la 
le([ique. 

Sans  contredit,  si  l'on  fait  du  mot  li- 
berté le  synonymede  puissance,  l'homme 
ne  jouit  pas  d'une  liberté  absolue  ;  il  n'y 
a  même,  à  Trai  dire,  que  Dieu  qui  soit 
libre  dans  un  sens  aussi  étendu ,  puis- 
qu'il esl  seul  tout-puissant.  Toutefois, 
l'on  est  en  droit  d'affirmer  que  l'homme 
eet  libre,  sous  condition  de  faire  emploi 
de  la  force  morale  et  de  la  raison  dont 
Dieu  l'a  poorm ,  à  l'effet  de  yaincre  et 
de  résoudre  les  élémens  négatifs  de  son 
bonhenr.  Ainsi,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
l'institution  sociale  est  fausse,  c'est-à- 
dire  impuissante  à  faire  jouir  de  leurs 
droits  tous  cens  à  qui  elle  impose  des  de- 
voirs j  ou  elle  est  Traie,  hypothèse  qui  ap- 
partient encore  au  futur  contingent^ 
alors  le  droit  et  le  devoir  sont  insépara- 
blement liés  l'un  à  l'autre,  et  l'unité  so- 
ciale résulte  de  la  liberté  individuelle. 
Dans  le  premier  cas,  l'homme  moral,  ou 
pour  parler  en  termes  plus  précis,  le 
chrétien  qui  accepte  sa  croix  en  ce  mon- 
de, à  l'exemple  de  son  diTîn  Sauireur, 
fait  abnégation  de  son  droit  pour  ne 
songer  qu^à  sanderoir  ;  en  un  ttiot  il  im- 
mole, pendant  sa  vie  terrestre,  son  in- 
dltidualité  au  but  social  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  renoncer  an  bonheur,  subir  l'es- 
clarage;  car,  outre  la  félicité  élemelle 
qui  attend  ceux  qui  se  seront  associés , 
dans  le  temps,  aux  Tues  de  Dieu ,  ils  sa- 
vourent, dès  cette  Tie«  les  joies  ineffables 
dei'eirprit  que  l'esclaTede  la  chair  ne 
saurait  comprendre ,  et  qui  sont  l'objet 
de  ses  railleries  (1).  Dans  le  second  cas, 
qui  éM  celui  de  la  coordination  harmo- 
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ttieuse  des  élémens  soeianz,  la  varta 
ne  doit  point  être  démonétisée  pour  cela, 
est  désormais  astreinte  à  moins  de  sacri- 
fices que  dans  les  âges  critiques  de  la 
société;  le. règne  de  Dieu,  règne  de  paix 
et  de  joie ,  pour  les  petits  comme  pour 
les  grands,  se  réalise  sur  la  terre,  et  cette 
magnifique  solution  est  l'œuvre  de  la  sa- 
gesse humaine. 

En  résumé  l'homme  est  vraiment  illire, 
quand  il  est  attiré  vers  le  bonheur,  et 
cède  à  cet  attrait  ;  il  cesse  de  l'être,  quand 
il  est  poussé  vers  le  malheur ,  et  cède  à 
cette  contrainte,  ou  bien  encore, quand, 
au  lieu  de  suivre  la  vraie  lumière,  seule 
capable  de  le  guider  vers  le  bonheur,  H 
s'attache  à  des  lueurs  trompeuses  qui  le 
conduisent  au  malheur.  Ceci  est  vrai  des 
sociétés  aussi  bien  que  des  individus.  Go- 
pendant,  il  est  de  toute  évidence  qae 
l'homme  déchu  se  trouve  placé  entre  ces 
causes  positives  et  négatives  de  bonheur, 
ou  de  liberté  ;  or  lesquelles  sont  les  plus 
puissantes?  Bu  termes  plus  explicites, 
l'homme  est-il  suffisamment. pourvu  de 
moyens  de  triompher  du  péché  et  de 
l'erreur  qui  s'opposent  à  sa  liberté.,  ea 
tant  qu'être  spirituel  7  Oui ,  il  l'est  vir- 
tuellement. Mais  qui  convertira'  cette 
virtualité  en  force  et  en  intelligenoe  el- 
fectives?  La  religion  qui  lui  enseigne  à 
veiller  et  à  prier  :  à  veiHer,  pour  mettre 
en  œuvre  et  rendre  effectifs  les  moyens 
virtuels  de  puissance  qui  sont  en  loi;  à 
prier,  pour  obtenir  à  l^occasion  l'assis- 
tance dont  il  a  besoin.  M'y  aurait-il  donc 
pour  les  sociétés ,  comme  pour  les  indi- 
vidus ,  de  liberté  que  dans  et  par  le  Chri- 
stianisme? C'est  ce  qte  nous  affirmons, 
et  ce  qui  est  suffisamment  démontré  par 
l'histoire  approfondie  despe«iples  qaî  ne 
le  connaissent  pas,  ou  ne  l'ont  pas  connu, 
et  de  ceux  qui,  après  l'avoir  connu,  s'en 
sont  écartés  ;  et  cette  vérité  sera  démon- 
trée bien  complètement  encore,  quand  le 
Christianisme ,  da|M  son  développement 
progressif,  sera  arrivé  à  appliquer  la 
science  d'organisation  sociale,  qui  n'y 
existe  encore  qu'à  l'état  rudimentalre. 
Toutefois,  tl  nous  resterait  à  concilier 
l'assistance  divine  avec  la  libeHé  hup 
maine,  conciliation  qui,  au  surplus, 


mal  iptoltas  n<i;  ttalUlis 


sstiHI.  LMtfC»- 


» 


MK  M.  WUSSBJLÏS. 


swl  de  notre  définition  même  de  le 
oejrfé. 

Cependent,  quand  Phomme  de  bwuu 
voUmté  se  trouve  placé  dans  une  de  cet 
aitmtions  si  communef  pendant  les  plia- 
■68  d'incohérence  sociale ,  où  le  senti- 
■lent  du  dcToir  lutte  péniblement  contre 
les  appétits  de  la  nature,  s*il  sent  sa 
Tertn  prête  à  défaillir,  et  qu'il  appelle  à 
loi  le  secours  d'en  haut,  Dieu  sans  doute 
lai  enrerra  la  force  auxiliaire  dont  il  a 
besoin ,  sans  qu'on  puisse  inférer  de  là 
qne  Faction  diTine  empiète  sur  la  liberté 
humaine.  De  même  aussi ,  quand  la  so- 
ciété a  perdu  la  boussole  qui  lui  avait 
été  donnée  par  le  christianisme ,  et  que 
iatigaée  d'être  dro$9ée  d'écueil  en  écueil 
par  le  matérialisme  politique  et  la  Causse 
philosophie,  elle  redemande  à  la  religion 
les  lumières  qui  la  guidaient  naguère 
dans  la  -foïB  du  vrai  progrès,  l'esprit  de 
Dieu  les  loi  redonne  «  sans  que  le  libre 
arbitre  ait  à  s'en  plaindre.  En  définitive, 
l'homme  est  d'autant  plus  libre  qu'il  est 
pourvu  de  plus  de  moyens  pour  attein- 
dre son  but ,  même  quand  ces  moyens 
lui  viennent  de  Dieu  par  la  grAce  surna- 
turelle. 

Le  monde  semble  entrevoir  à  peine 
tonte  la  virtualité  progressive  du  chris- 
tianisme; il  n'était  donné  qu'à  lui  de 
fènder  la  vraie  civilimtion  sur  les  ruines 
de  l'antique  barbarie  païenne ,  et  de  do- 
ter rhumanité  d'une  morale  capable  de 
lui  faire  supporter,  et  ultérieurement 
franchir  la  phase  douloureuse  actuelle. 
En  effet,  sans  parler  des  empires  dont  la 
chute  a  en  un  grand  retentissement', 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  nous  pré- 
sentent les  nombreux  veatiges  de  ces 
fMuses  civilisations  qui,  après  s'être  élo- 
Ydee  avec  un  luxe  de  prospérité  dont  les 
niaee  mêmes  ont  un  caractère  de  gran- 
deur qui  confond  l'imagination,  ont  dia- 
para,  balayées  de  la  terre  par  on  ne  aait 
quel  ouragan  politique ,  et  sans  même 
transmettre  leurs  noms  à  la  postérité, 
tandis  qne  d'autres  empires  non  moins 
anciens  subsistent  encore,  à  la  Térité, 
mais  dans  un  tel  état  d'immobilisme, 
qu'on  peut  les  considérer  comme  autant 
de  pétrifications  sociales.  Bien  diflérenté 
de  ces  sociétés  non  viables  ou  impro- 
grasiibiei,  la  société  chrétienne,  nonob- 
4Unt  Ion  Muteenses  TioîMitndea  qn^eHe- 


aépronvées,  estprès d'en  finir  vmt  In 
civilisation,  pour  l'élever  pacifiquement 
&  un  mode  d'organisation  plus  parfaite^ 
et  ce  sera  encore  à  la  religion  catholi- 
que  qui,  seule  entre  toutes,  renferme  en 
elle  le  double  principe  de  l'unité  et  de 
la  liberté ,  qu*il  faudra ,  nonobstant  les 
prétentions  philosophiques  contraires» 
demander  les  élémens  de  cette  nouvelle 
forme  sociale  que  tant  d'hommes  avancés 
ont  déjà  saluée  du  beau  nom  de  règne  de 
l'HARMONlË  SOCIALE. 

Qu'est  donc  ce  Christianisme  dont  nous 
attendons  avec  confiance  une  si  grande 
solution  7  Est-ce  un  beau  poème  fait  pour 
exalter  dans  nos  cœurs  la  faculté  d'ai-* 
mer?  Est-ce  une  science  certaine  appelée 
à  résoudre  les  questions  sociales  7  Est-ce 
une  institution  divine  propre  k  servir  do 
baseanxinstitutions  humaines?  C'est  tout 
cela  à  la  fols;  car  il  renferme  en  lui  le 
huM,  le  vrai  et  VutUe. 
.  Ce  n'est  point  à  l'obscur  auteur  de  cet 
essai  qu'est  dévolue  la  sainte  mission  do 
présenter  la  religion  sous  son  aspect  poé- 
tique et  de  l'enseigner  au  cœur.  Quant  à 
l'explorer  comme  science,  c'est  ce  qui 
n'est  donné  ni  à  nous,  ni  à  aucune  autre 
créature  humaine;  car  sa  transcendance 
est  telle ,  que  tous  les  efforts  de  l'esprit 
humain,  pour. en  pénétrer  les  mystérieu- 
ses théories,  seraient  sans  résultat;  c'est 
pourquoi  Dieu  a  dû  nous  la  révéler  soua 
forme  de  dogmes.  L'objet  de  cet  écrit 
consiste  donc  à  faire  l^analyse  critique 
des  inêtitutione  actuelles  du  pwu  de  vue 
chrétien,  et  à  présenter  les  rudimene 
d'une  synthèse  sociale,  basée  sur  la  doc* 
trinecatfuflique,  sans  toutefois  dédaigner 
de  nous  assimiler  toute  conception  vraie» 
de  quelque  part  qu'elle  nous  vienne. 

Il  est  démontré  jusqu'à  l'éridence  que 
les  systèmes  philosophiques  qui  ont  battu 
en  brèche  le  Christianisme  »  el  par  con- 
séquent la  morale  chrétienne  «  ont  réusai 
à  faire  4e  la  société  actuelle  un  hideux 
squelette,  d'autant  plus  que  n'ayant  point 
encore  découvert  sa  loi  rationnelle,  ila 
l'ont  dépouillée  de  sa  loi  sentioienule. 
Or,  nous  avons  déjà  fait  entendre  qu'elle 
ne  vivra  d'une  vie  complète  que  par  l'une 
et  l'antre  loi*  A  cette  heure,  gsàce  an 
pUlo«vhisme »  elle  aperdn  celle  par  la* 
quelle  elle  vivait,  quelque  insnfSsanin 

iPtfnHt  ttt  «aittenrs  A  foM«*  llH^popif 


M  CX)irRS  It^HMSUniilt  SOCIALE , 

kàcMê,  Vt  elle  ihi/i  pkn^hcotê  putumA 
èè  celle  qû^stie  attend ,  et  qut  sefaH  eti^ 
tâchée  de  la  tnème  impuissance  Ht  Tab^ 
aëtrce  dé  U  première.  Néhnmtikis  ;  eéuk'- 
U  6e  trompent,  qui  eroient  MHs  dl» 
l^conomié  sociale  en  recommandant  pu* 
f^emènt  et  simplement  à  la  société  les 
préceptes  de  ta  morale  chrétiétine.  Ttiîtt 
Connaître,  kiiher  et  pratiquer  la  morale; 
telle  est  Tteuvre  du  prêtre;  décbuvHr  et 
promulguer  la  loi  qui  conciliera  entre 
eux  tous  les  intérêts  individuels,  et  cha- 
cun d'eux  àtec  le  but  social ,  telle  est 
i^œiivre  db  philosophe.  Le  premier  dis- 
îpose  lés  individus  à  fonctionner  harmo^ 
hieusement  dans  le  pins  manTa'is  ty%* 
îème  possible  ;  le  dernier  organise  le  sy«^ 
tême  comme  s*il  n*arait  rien  à  attendre 
àeU  vertu  individuelle,  fin  conséquence, 
de  même  qne  les  théorèmes  de  la  scfenoè 
be  seraient  pas  i  leur  place  dans  une 
homélie ,  ce  n'est  pas  résoudre  la  <|iie8- 
tton  sociale  que  de  présenter  à  son  oeca- 
sioù  des  exhortations  morales. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  prêtre 
et  du  philosophe ,  agens  d'harmonisation 
placés  aux  deux  pôles  opposés  de  Toi'ga- 
nisme  social ,  Il  est  à  propos  de  définir  au 
itnoins  ta  dernière  qualification.  Chacun 
s'ait  en  tiM.  ce  qn*est  nn  prêtre  et  en 

{'|uÔi  consiste  sa  Fonctlén;  mais  quelle  e^t 
Mdée  qde  le  monde  en  général  attache 
]iu  mot  philosophie  ?  Oh  Ta  appliqué  I 
tent  de  branches  diverses  de  la  science, 
\  des  Systèmes  si  opposés  entre  eux  dans 
tèUrS  |>r!ûcfpes  et  dans  letirs  fins,  qu'il 
Importe,  aVant  de  passer  outre,  de  pré<- 
senter  notre  explication. 

Si  l*on  l'en  rapporte  I  Tétymologie, 
indice  d*une  certaine  valeur,  là  philoso^ 

Shie  ée^ai^  Ift  science  de  l'amour  onéekt 
hûrtti,  eVi  termes  plus  explicites , /a 
^'scithcé  >jni  traite  du  lien  sociai.  fin  cdn- 
séqtlenoe ,  '  son  bbjèf  prindCir  aurait  été 
le  ûiéme  q^ie  èelui  rfe  cette  science  qui 
tranniftYicè  avec  la  prétention  uti  peu  pré^ 
maturée  au  titri^  d*exacte,  so^s  le  nom 
économie  sociale,  et  qnlt  faut  bi^-n  Sf 
garder  de  confbndre  avec  VimnonUe  poli- 
îique.  L*étymologie  fst  ici  trop  bie«i  d'a<>- 
cord  avec  la  raison  pour  que  neu^  la 

fë;  usions.    2e<pttt    sigîtiHe  ^IfeCriWiilelli 
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l«  seiéAcé,  6tt  IMiitMRIkm  wpflh^mm 
à  la  conduite  religieuse  et  morale  T  Oé^ 
Mttme  dans  la  èonstruetio»  gr«M|ii0  le 
génttif  préoédé  le  ndoïkiatif ,  il  i^mtf■ic 
q«e  ht  tradoetion  littérale  dv  mot 
posé  9Uto(r«^(a  aérait  t  jcieiiee  de  la  a 
riié  et  non  amour  tU  la  sageiée, 
on  l'enseigne  dans  les  écoles,  lyaillen 
laquelle  de  ces  deux  versions  est  logl4v«> 
ment  préférable?  Sera-ce  la  dernière^ 
qui  ne  présente  à  l'esprit  qn*iim  iàéé 
vague ,  et  ne  pent  convenir  *  la  dtfllaé- 
tion  exacte  d*iancnne  soienee  qneh 
que,  ou  la  première,  i|«î  offr«  un 
plein ,  dair  et  rationnel?  Nôtre  but, 
la  prodnisant,  n*est  ponrunt  pas  éè 
treindfs  la  philosophie  dans  les  li mitnÉ 
de  réconomie  sociale  ^  nais  de  «'adoioik 
tre  à  ce  titre  que  les  scfonees  qui  trailiaM 
des  rappèrts  de  Tbomme  avee  Dién  «l 
avec  ses  semblables ,  et  qui  en  dédulamtt 
des  conséquences  d*«ne  utilité  prtftiqu^ 
A  eoup  sûr,  tel  n'est  pas  le  cas  de 
systèmes  abstrus  d^idéologiè  qui  se 
cèdent  incessamment,  et  ne  servent  q[U'lL 
grossir  l'histoire  des  divagations  hamal^ 
nés.  Pour  nous ,  il  nous  sufilt  que  de  ces 
immenses  élncubrations  il  ne  soit  aotil 
aucune  amélioration  sensible  dans  la  mo- 
ralité des  individus  ni  dans  la  sagesse  dek 
InstitationB ,  pour  leé  déeUrer  du  ttuMë 
valeur  sociale  et  leur  4énier  le  nom  db 

philosophie. 

A  plus  fbrte  rulsou  perturkWMMibua  II 
même  sentence  contre  ces  tritiquus  h^ 
neuses  qai  tendent  à  saper  les  inslllih 
lions  existantes ,  Sans  que  leurs  impru- 
dens  auteurs  puissent  justifier  d'aucune 
vue  vraiment  sociale  qoMIs  éoientdaiÉ 
•le  cas  d'Ittiplanter  sur  lus  ruines  qu'Hl 
upèrent.  En  demi»i«  aHalyne^  eettie  ^ 
gression  est loînd'ètl^e  aiseuae^  oaaNHe 
on  pourrait  le  croire  ;  uar  lés  «  langui 
bien  faites  et  les  termes  bleu  deiHili  iè^ 
Huent  sensibleBMnt  sar  la  fortAbtlou  4m 
Idées  iuMas,  et  II  eM  permis  «te  cp^I» 
que  si  tant  d'aberrations  de  l'esprit  ui  dfe 
oomr  Iruaaaiu  se  sont  produvttfs  depuib 
deseiècles^ouff  lu  noai  de  philosophie, 
ta  eaase  <eu  p**  ut  >é«re  bUribuée  è  i'inté»- 
pvëtaliuur  vague  ut  lilutif^ae  du  mot. 

Gepeudam,  tout  an  lustrei^aut  le  tM% 

philosophiquÉ  aux  saianeus  qui  ^m  pour 

te  iu«»  Éitiiul^  If^fànlMliMU»- 


état  i  ééèbbTrff  It  mérité  iMHir  M#& 
riÉêtie^  UMflS  â^âTMctt^é  «à  ptMàalM 
tfftHMlattmt  diitti  ï%  domaine  éê  mtittM 
«MiftMIt»  «  LiMiiBttie  m  til  ^  MUlé^ 
IttMt  M  ptim ,  »  a  dit  lé  8aiiY«iiif .  Oi> 
rM  dé  %H  t^t  tiobHM  besèitoi  mi  â» 
éét&aftit  U  Yérité,  rartout  en  tt  <|tlf 
MwMrbo  aoti  ét?€  ;  o^ist  {Miifipidf  li 
séièiiéé  ^i  proeèéé  à  cette  i-eebértske 
pkt  IMHê  dé»  déitx  Ittéthodefl  ps^oltolc^ 
t^kpÈé  «u  Mt<>légi<t«e ,  a  dHift  à  Mtl« 
f«»peétl|ûand  elle  est  traitée  par  ttii  oh^ 
tfen.  Gé  que  nous  aToiis  entendu  particu* 
Mtéttént  MAmer,  e'ett  l'éftprft  dé  ^'- 
tèttié  énfMitalit  iinë  multitude  lie  théio^ 
tfféa,  vant  le  m^elndre  inoeiiydÉlevit  éèl 
«rètre  la  négation  lés  nne^  dea  auttéa. 
Un  psyebMôgiaté  eatholiqoé  éminent^ 
H»  raMbé  Baotain ,  a  indiqué  la  aeale 
▼oie  salutaire  pour  éviter  ces  déplora* 
èlea  éétrlM':  I  Appuyer  son  éaprit  «ur  son 
tftmts  son  G^m*  sér  Dieu.  >  fin  effet ,  la 
raMsti  ànmalne  en  «^isolant  des  inspira- 
tions du  cœur,  a  fonrtoyé  et  dégmdé  le 
seietice;  le  cœur  lui-même,  Jbien  qu'il 
aolt  an  guide  plus  sûr  que  Teoprit,  ne 
jotte  que  des  clartés  insuffisantes  sMI  tiê 
tiré  aa  séte  de  Dieu  même ,  lui  adr^ssm 
aottTent  cette  aspirât  ion  du  psaimîsle  t 
1  jinîmm  Ma»  weui  terra  ^itu  a^ua  H* 

Pi^ePnUlei  s'ésriéit  madame  de  dtaét^ 
eiÉip6rlée  par  le  dégoût  qœ  im  Inspirait 
fexclosii^isme  indastriel  du  aièelo.  Sans 
ooÉtredit ,  qttand  la  eclenee  aeciale  ost 
aiao^Me  tout  entière  par  la  qoestlon 
matérielle^  et  ne  comprend  ni  le  beaoia 
d'aimer,  ni  le  désir  de  ^onaUre,  elle  a 
qMilpié  eliose  d'abintlMant.  TouielaiSt 
oéoéMlt  pf^ndfo  trop  an  sérieux  la  gé- 
nauuwa  kioiiiade  do  rillustre  éerivaln^ 
que  de  ooodamner  a  néant  cette  hè^anislié 
dé  la  aeiéune  qui  o  trait  à  raotâTisé  Au- 
aMiiw  I  ear ,  «'il  est  wai  de  dire  que 
Miosime  a»  %i«  pas  aenlement  de  paln^ 
'û  M  l'est  pàa  «iolM  qne  la  partie  aai^ 
aaole  de  aa  natnre  le  «oumei  à  «ne  fonlé 
do  fcOBotns  matériels.  An  svrplns ,  noas 
diolaroa»  loi  notre  ImpnissaMe  peraoïV* 
noMo  à  ontiaager  alMaraot^fooMnt  l^on 
dèa  «anx  fiiHa  matériel  on  apMtueU  dte 
on  éoonomto  aoeMO)  éor  II  H'ma 


\i)  FliV»»'MI4l» 


otef»  miwl  dftm  aminn  ^i*^  do  i^^iaâ 
^  no  eë  présente  camme  «piritoM  daoo 
sén  sa)el  et  maaMel  dans  sén  okios^ 
Bféf^  la  tftolie  du  sooialisle  oonsislie  H. 
éA¥isagér  Tosprit,  non  omndieAooaponp» 
rions  Mre  noe  âmo  dégagée  do  poidà 
dé  la  ciMlf  par  la  mon  on  par  l'etlme^ 
amis  ooaimo  «ne  âmé  dMargée  d'animer 
an  aorpa^  Après  oola ,  «l  n'est  pan  sona 
impwrtonco  que  oo  corps  lui  «même  soèa 
âSséa  i>lén  eeàsticua  ponr  sertir  l'émë 
afoe  dillgonto^  él  tel  est  l'olifet  de  Véso* 

ffoas  avons  dit  que  le  précepte  oaéral 
ae  MsaH  pas  partie  de  cette  sdonco  $  H 
est  bien  enténdn  Sottteiais  qu'il  n^est  paé 
ittteniit  an  saoialiate  dnréUen  de  léf nlsfci 
les  déctrines  qui  tondent  *  pénrerlir  U 
mM-ale  poMlqde ,  oU  mémo  à  la  tirraH 
aot  iioéés  de  la  tourbe  philosoplttqtto^ 
pour  lui  sabatituer  nn  prétendu  équiiè^ 
bre  des  passions  \  non  plus  que  lèS  maû4 
mes  de  cae  obrétiélis  dégébéréa  qui  s'in% 
snrgent  contio  le  dogme  religions^  aé» 
lendo  que  leur  bante  raison  ne  snurbîl 
le  comfirendre.  et  prètemlent  n'acoeptst 
du  christianisme  que  sa  mopala*  iioan 
anrons  trop  sentent  affoiro  anx  ptro» 
miers,  dont  l'œuvre  do  propi^ation  ae4 
tuelle  peut  uToir  des  cbaaéqnabces  gra<( 
tes ,  poor  oods  éaendre  on  ce  moment 
sut*  leur  compte  ;  quant  aux  déroierav 
pen  de  mots  ouCfirent  pour  répondre  i 
leur  objection. 

Ln  dogme  est  on  religion  ce  qne  la 
lorOsule  est  en  matbéiMiiqoes  «  à  cette 
dsfTéreneé  prés  que  l'faommo  mUt^ 
peut  comprenire  la  lhiéofeiede.'la«|u.ellil 
est  déduite  la  formule  ,  tandis  qae  Gîeis 
seul  «1  peot^tre  atec  loi  kn  pniasances 
eékaies,  possèdent  i  à  l'oaeloaion  d^ 
l'homme.,  la  raioon  du  dofom.  i^r  oon» 
séquent,  s'ii  est  fwtmia  ^'éublir  la  ôona» 
paratson  ootna  deUK  qrdfos  df  faita.  iifr 
parés  par  une  ^iÊ>\Bmi^  aussi  immenaa» 
le  dogme  que  Dieu  a  irétélé  aox  liommfPb 
éo  même  qae  la  formule  que  la  aavaol 
Utra  aua  metteurs  on  œntro  rolgairea^ 
sont  à  r^rd  des  «ns  et  des  Autres^  des 
liYI>TÈR£S  de  foi. 

Gapendaai  il  n'est  pas  tras  qne  l'hsmmi 
olim  aott  oœm*  é  àa  fol  eotbolsque  p^f 
une  abnéi^atién  inteUeetoolloi  aenlemenl 
il  sait  que  ft'inaelliganoe  mqniae  lia  loi 
piMir  «cca|itor 
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,  B^Bil  point  cette  qu'aveugle 
«ae  haine  préconçue,  qo'enÎTre  Torgneil 
personnel  et  que  circonviennent  les  pré- 
jugés philosophiques  ;  mais  bien  celle 
qo'anime  la  bonté ,  que  garde  l'humilité 
et  qui  s'exerce  en  liberté.  Moyennant  ces 
dernières  conditions ,  la  foi  dans  la  ré- 
vélation se  fonde,  1»  sur  sa  transmission 
authentique  et  non  interrompue  depuis 
son  émission  divine  jusqu'à  nous;  2p  sur 
le  caractère  sacré  de  ses  dépositaires  et 
le  droit  dont  ils  sont  notoirement  inves- 
tis de  la  transmettre  et  de  la  propager. 
Enfin,  il  est  une  autre  catégorie  de  mo- 
tifs de  foi  ;  ce  sont  ceux  qui  se  présentent 
à  posteriori,  étant  déduits  de  l'observa- 
tiiin  des  faits  et  de  leur  analyse  critique. 
Ainsi  l'influence  améliorante  que  la  re- 
ligicm  exerce  dans  l'Ame  humaine,  et  son 
iiMlispeasable  initiative  dans  l'institu- 
tien  sociale,  nous  prouvent  suffisamment 
la  vérité  de  son  principe.  En  effet ,  tout 
ee  qui  aide  l'humanité  ft  accomplir  sa 
destinée,  ayant  caraclère  d'utilité,  a  par 
cela  seul  celui  de  Térité  ;  car  le  vrai  et 
Vuiile  sont  le  double  aspect  sous  lequel 
on  peut  en? isager  le  beau  ;  de  telle  sorte 
qn'on  est  fondé  à  conclure  de  l'un  à  Tau- 
tre  et  réciproquement.  En  conséquence, 
si  Ton  (  juge  de  l'arbre  par  ses  fruits ,  » 
oomme  le  recommande  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ,  on  sera  fondé,  suivant  la  loi 
deeorrélation  que  nous  venons  d'expo- 
ser, à  proclamer  vraie  la  seule  doctrine 
salutaire  à  l'ordre  et  au  progrès  social,  et 
à  éondamner  comme  fausses  toutes  celles 
^i  produisent  dans  la  société  le  trou- 
ble ,  la  stagnation  ou  le  mouvement  ré- 
trograde. 

De  toutes  tes  doctrines  philosophiques 
qui  se  sont  produites  dans  ces  derniers 
temps  en  dehors  du  catholicisme,  il  n'en 
est  pas  de  plus  dissolvante  que  eelle.de 
Jérémie  Bentham  ;  c'est  A  proprement 
parler  le  code  de  l'égoisme  intelligent  $ 
elle  a  néanmoins  formé  secte  sons  le 
nom  é^uiUitarisme.  Celle-ci  ne  prétend 
pas  à  opérer  une  réforme  dans  les  insli- 
tutiens,  eu  leur  demandant,  comme 
firent  les  Saint-Simoniens  et  font  à  cette 
heure  les  Phalanstérlens ,  de  satisfaire  à 
tous  les  appétits  individuels;  mais  elle 
^aittaehe  à  obtenir  cette  satisfaction  dans 
le  milieu  social  actuel,  nonobstant  i'in- 
oehéMMe  4e  ses  éléOMia.  En  vertu  de 


celle  morale ,  s'il  est  penmis  d'a| 
morale  un  pareil  calcul ,  l'individu  ne 
voit  en  dehors  de  lui  que  des  agens ,  soit 
positifs,  soit  négatifs  de  son  bonheur,  et 
le  soin  de  toute  sa  vie  est  d'exploiter  lea 
uns  et  de  se  garder  des  autresi  en  vue  de 
se  procurer  le  bien-être  matériel  «  naase 
avec  assez  de  prudence  et  de  discrétion, 
pour  ne. provoquer  contre  soi  ancone 
réaction  fâcheuse  du  monde  extérieur. 
Il  est  malheureusement  trop  vrai  que 
l'esprit  dominant  de  l'époque  actueile 
est  infecté  d'utilitarisme,  et  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas  des  hommes  s^adnû- 
rant  dans  leur  positivisme  et  opposant 
à  toute  belle  conception ,  à  toute  vérité 
purement  spéculative,  cette  assommante 
objection  :  c  Quel  en  est  l'effet  utile  ?  > 
Oh!  sans  doute  ceux-lA  devaient  exciter 
l'humeur  de  la  poétique  madame  de 
Staël. 

Au  surplus ,  c'est  seulement  pour  In 
flétrir  en  passant^  comme  anti^hrétienne 
et  anti-sociale,  que  nous  avons  faitnaen- 
tion  de  la  doctrine  otjlitaire;  car  du 
moins  les  pouvoirs  modérateurs  de  la 
société  ne  l'ont  pas  sanctionnée  par  leur 
adhésion.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
principes  sur  lesquels  repose  Véconomie 
poUUque ,  science  qui  date  du  Traiié 
d'Adam  Smith  sur  la  Richesse  des  Ifor 
tions.  L'économie  politique  a  cela  de 
commun  avec  l'utilitarisme,  qu'elle  n'em- 
brasse et  ne  comprend  que  le  fait  d'uti- 
lité matérielle  ;  mais  comme-  elle  se 
place  à  un  point  de  vue  général  et  non 
individuel,  elle  prend  rang  parmi  les 
sciences  sociales.  Cependant ,  comme 
elle  n'a  que  trop  imprimé  son.  matéria- 
lisme A  la  l^islation  de  la  plupart  des 
états  civilisés,  elle  a  droit  à^une  investi- 
gation sérieuse,  et  celle-ei  ne  lui  fera  paa 
bute  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

L'économie  politique,  d'après  la  défi- 
nition qu'en  donnent  les  auteurs  les  pbis 
accrédités,  a  pour  oliiet  de  .faire  coanat-: 
tre  comment  se.  produisent,  se  distri- 
buent et  se  consomment  les  richesses.  On 
voit  que ,  renfermée  dans  ces  termes, 
c'est  une  science  d'observation  qui  pour 
vait  avoir.une  grande.?aleur,de  critiqac^ 
si  elle  s'était  proposé  de  rendre  compte 
des  faits  observés,  en  vue  de  leur  donner 
la  sanction  philosophique ,  quand  ils  se 
seraient  trouvés  remplir  I9.  but  4e  la  0h 
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ciétéy  tel  que  le  christianisme  Veiitend, 
et  les  condamner  à  disparaître  dans  le 
cas  contraire.  Cette  inTesiigation  rétro- 
spoctJTe  aurait  préparé  la  voie  à  une  syn- 
thèse sociale  plus  compréhensive  et  plus 
parfaite  ;  c'est  au  moyen  de  celte  pré- 
dominance alternative,  tantôt  de  la  syn- 
thèse ,  tantôt  de  l'analyse  reliées  l'une  à 
l'antre  par  Texpérience ,  que  le  progrès 
normal  s'effectue  ;  mais  bien  entendu 
qae  ce  mouvement  oscillatoire  doit  avoir 
lien  dans  d'étcoites  limites ,  afin  que  la 
critique  ifaille  pas  jusqu'à  faire  table 
rase  des  institutions  existantes ,  pour 
donner  carrière  aux  revues  de  l'imagina* 
tion  et  à  leur  dangereuse  expérience. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'économie  politi- 
que a  failli  à  la  fonction  scientifique 
que  nous  venons  de  lui  assigner;  née 
dans  le  comptoir,  elle  est  matérialiste 
comme  le  livre  de  doit  et  avoir,  et  de 
plus ,  s'étant  placée  au  point  de  vue  ad- 
ministratif et  gouvernemental ,  elle  est 
restée  étrangère  à  l'engrenage  des  roua- 
ges inférieurs  du  mécanisme  social.  Ce 
que  les  hommes  de  cœur  ont  à  lui  repro- 
cher n'est  pas  assurément  d'avoir  borné 
#es  investigations  aux  questions  d'intérêt 
matériel  ;  car  il  fallait  bien  que  celte 
branche  de  la  science  eût  ses  adeptes  et 
ses  traités  spéciaux  ;  c'est  de  s'être  ab- 
straite systématiquement  du  principe 
spirituel  qui  l'aurait  éclairée  et  vivifiée; 
car,  lors  même  que  la  science  a  pour 
objet  spécial  le  bien-être  matériel  de  la 
société,  elle  est  obligée,  sous  peine  d'im- 
ptaissance  ou  d'erreur,  de  prendre  en 
considération  une  foule  de  données  spi- 
rituelles. C'est  en  vain,  du  reste,  que 
quelques  écrivains  philantropes  ont  es- 
sayé de  reprendre  l'économie  politique 
en  sous-œuvre,  et  de  lui  donner  une  base 
plus  généreuse  ;  plusieurs  philosophes 
chrétiens  eux-mêmes  ont  tenté  en  pure 
perte  d'y  faire  entrer  quelques  principes 
d'humanité;  son  vice  est  trop  radical 
pour  céder  à  des  remèdes  aussi  superfi- 
ciels; c^est  une  science  à  refaire  du  point 
de  vue  chrétien ,  et  non  exclusivement 
mercantile ,  en  lui  imprimant  le  carac- 
tère de  critique  rectifiante  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Cependant  l'économie  politique  s'est 
acquittée  de  sa  tâche  avec  toute  la  clarté 
ipifi  comportait  la  position  actuelle  de 
Tenu.  5f R« so, isio«    . 


la  question  :  elle  décrit  le  procédé  gé- 
néral de  l'industrie  en  vertu  duquel  sont 
produites  les  richebses  ;  il  est  vrai  qu'il 
n'entre  pas  dans  sa  sphère  d'ajouter  que 
ce  même  procédé  ne  convertit  guère  en 
effet  utile  que  la  vingtième  partie  de  la 
puissance  virtuelle  dont  la  société  dis-' 
pose ,  et  qu'outre  la  force  perdue  par 
inertie ,  il  met  en  œuvre  un  grand  nom- 
bre de  forces  qui  se  neutralisent  les  unes 
par  les  autres ^  en  conséquence,  il  ne' 
remplit  pas  son  but  rationnel ,  qui  est 
l'emploi  économique  des  forces  produc- 
tives. Elle  dit  comment  se  distribuent 
les  richesses ,  et  expose  même  avec  une 
atroce   naïveté   l'horrible  injustice  de. 
cette  distribution ,  la  prenant  pour  un] 
fait  normal  auquel  il  n'y  a  nul  remède* 
possible.  Enfin,  si  la  société  n'est  pas  un, 
vain  mot,  les  richesses  devraient  s'y  con- 
sommer avec  une  certaine  charité;  c'est 
du  moins  ainsi  que  l'entendaient  ces 
odieux  moines  qui  employaient  les  leurs, 
à  secourir  l'indigence,  et  qui,  pour  ce,' 
fait  auquel  on  a  su  porter  remède ,  sont, 
vertement  tancés  par  l'économie  politi-[ 
que.  Il  semble,  sans  trop  d'exigence/ 
qu'il  devrait  y  avoir,  à  défaut  de  charité/ 
des  garanties  sociales,  en  matière  de. 
subsistance  pure  et  simple;  or,  l'écono- 
mie politique  n'entend  pas  même  à  cela. 
Cependant  c'est  ici  qu'elle  se  divise  en' 
deux  sectes,  l'une  qui  trouve  tout  naturel, 
que  la  classe  indigente  soit  décimée  par 
les  privations  et  les  souffrances;  l'autre 
qui  voit  le  fait  avec  douleur,  mais  le  dé-  ' 
clare  une  irrémédiable  fatalité.  ' 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  science  so-' 
ciale  qui  se  produira  sous  l'inspiration' 
chrétienne,  après  avoir  dûment  constaté' 
les  trois  vices  organiques  que  nous  venons^ 
de  décrire,  s'attachera  à  ce  que  la  nou-^ 
velle  synthèse  satisfasse  à  ces  conditions' 
fondamentales  :  1«  produire  la  richesse 
avec  économie  d'efforts  humains;  2®  la' 
distribuer  suivant  un  mode  équitable;' 
3*  la  consommer  dans  un  esprit  de  cha-  ' 
rite. 

ÉCONOMIE  SOCIALE  cst  Ic  uom  qu'ou  ' 
semble  généralement  convenu  de  donner  ' 
à  la  nouvelle ' science  qui  produira  les' 
lois  organiques  répondant  à  ces  trois 
conditions  et  à  plusieurs  autres  non , 
moins  essentielles  au  bonheur  des  hom-  ' 
mes.  Or,  de  pareilles  lois  ne  sont  pas  de  ' 
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€f llef*  qvi  »9  (in^  au  «criiUq  ;  mm  qu'il 
éM  dQDQé  au  génie  de  découvrir,  opmme 
il  M  fait  celles  de  la  c;éométrie,  de  la  ybj- 
sJQloyi^,  du  mou^eoiefit  $idérai,  en  un 
ilioidetouteyles  ^cieuçeg.  Ce«  loi»  seront 
déduitet  de  la  nature  de  l'homme,  ie  ne» 
rapport!»  animique»  avec  Dieu,  de  son 
milieu  terrestre,  enfin  dies  éUmens  de 
puissance  dont  i|  dispose. 

Honneur  à  Cbarles  Fourrier  qui  a  fondé 
Péconomie  sociale  !  Honneur  aux  alcbi- 
ipistes  qui  ont  fond^  la  chimie!  L'analo- 
i;ie  de  ces  deux  faits,  que  le  temps  dé- 
montrera, nous  a  paru  »i  frappant)  que 
nous  n'avons  pu  résister  k  en  taire  le  rap- 
prochement. Puisse-t-il  pe  pas  avoir  pour 
effet  de  blesser  certaines  susceptibilités 

Îui  ont  sans  doute  leur  cOlé  honorable  ! 
ersonne  assurément  plus  que  celui  qui 
trace  ^es  lignes  n'est  disposé  à  renore 
justice  a  la  sincérité  des  conviction»,  h 
l'amour  du  progrès  pacifique  et  au  talent 
littéraire  qui  distinguent  la  plupart  (les 
disciples  de  Fourrier;  toutefois,  ce  ne 
sera  pas  une  raison  pour  qu'il  manque , 
en  ce  qui  les  concerne,  à  son  devoir  de 
critique  et  de  philosophe  chrétien.  tAmi- 
cus  y  lato  ;  sed  ma$U  arnica  veritas,  i 

Le  fait  est  que  Fourrier,  homme  d'un 
génie  transcendant  quoique  d'up  cceur 
sec,  a  apporté  au  magasin  des  subsistan- 
ces philosophiques  une  immense  provi- 
sion de  grain  qui,  par  malheur,  se  com- 
pose d'autant  d'ivraie  que  de  froment. 
En  pareil  cas,  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire  n*est-il  pas  de  vanner  et  de  cribler 
aoigneusemeot  ce  grain ,  aOn  de  faire , 
avec  reconnaissance  I  notre  profit  du  Wé 
de  bonne  qualité  et  condamner  la  se- 
mence  vénéneuae  h  s'aller  perdre  dans  la 
lentine  philosophique,  qui  apparemment 
s>9i  pas  ffPCore  comblée  7  Nous  le  ferons 
avfc  d'autant  moios  de  scrupule,  qu'il 
nous  sera  fficile  de  prouver  que  le  chris- 
t^j^uame  est  en  droit  de  revendiquer 
cpmmesienne ridée  première  du  priucip^ 
dTaMPçi^tîoJQ;  4^îft  ep  effet  deux  tentative^ 
de  réalisation  ont  eu  lieu  sous  ses  auspi* 
eç^^  l'u^e  h  sa  naissance  t  Tautre  i  une 
époque  rapprochée  de  nous.  Mous  dirons 
les  causes  qui  ont  arrêté  dans  leur  déve- 
loppement les  agapes  de  l'Eglise  primi- 
tive et  les  établissemens  des  jésuites  au 
Parafva^,  et  nous  o'h^siterous  pas  à  re- 
copnaUra  d'ailleurs  les  précieux  élémens 
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df  snccia  qu'une  troisMiM  f^mMiVi 

chrétienne  de  ménage  sociétaire  puia^ 
rai(  dan»  la  théorie  de  Fourrier  ;  CAr,  d9 
même  que  tout  personnage  noble  est  ad- 
missible à  la  cour  du  monarque ,  iQol 
principe  utile  et  vrai  a  droit  de  çit^  daof 
l'orthodoaie  catholique  et  est  admit  k 
concourir  h  l'œuvre  religieuae  d'barmiK 
nisation  sociale. 

D'ailleurs,  bien  que  Fourrier  fftl  loin 
d'être  un  chrétien  orthodoxe»  ce  quo 
prouvent  surabondamment  ses  divaga- 
tions morales  et  ses  rêveries  cosmogoni- 
ques,  il  avait  une  intelligence  trop  haut^ 
PQur  ne  pas  professer  osteasiblemem  etl 
sans  doute  non  moins  sincèrement  on 
profood  respect  pour  la  religion  et  h^ 
souverain  méprla  pbvr  ses  detracteura^ 
qu'il  poursuit,  chaque  fois  que  roqcaaipn 
s'en  présente ,  de  son  sarcasme  ipcjaif* 
Nous  serions  heureux  d'acquérir  la  OQn- 
victionque  tous  ses  disciples  sont  apiia4e 
du  même  esprit. 

Ce  serait  donc  de  notre  part  une  maifti 
vaise  acUon  si ,  en  critiquant  quelque» 
unes  de  ses  conceptions ,  nous  prenioine 
avantage  du  large  flanc  qu'il  prête  au  rî* 
dicule  ;  car  ses  zélateurs  lesplus  intrépî" 
des  conviendront  avec  nousqv'il  a  abus# 
du  privilège  implicitement  accordé  auf 
hommes  de  génie ,  de  se  montrer  aur  ee^ 
tains  points  bizarres  et  excenlriquaa«  S^ 
somme ,  ses  ouvrage»  ont  une  Imnurosf 
valeur  de  critique  ;  nous  n'en  dirons  pas 
autant  de  sa  synthèse  ;  elle  porte  aaiNi 
contredit  tous  les  caractères  de  l'^videaoi 
quand  il  décrit  la  phase  spcîale  oà  noua 
'il  on»  prochainement  entrer,  savoir  ;  la 
quatrième  de  civilisation.  Il  parait  éta| 
«encore  dans  le  vrai  quand  il  décrit  |a 
phase  de  (çaraniisme,  un  peu  moiua  dana 
celle  de  sociantisme^  ou  demi-aMOCJar 
tion;  enfin,  ses  tableaux  perdeol  ça  aih 
raçtère  de  plu»  en  plus,  au  fur  et  Â  m^ 
sure  qu'ils  s'éloignent  des  faits  fc^uidac 
jusqu4  aboutir  ^  de  révoUantfia  ab^r* 

dite»  que  les  sectatieuf»  T'^fVrynt 

comme  autant  d'articles  de  &i. 

Au  reste ,  il  n'en  pouvait  pas  ètro  au^ 
t  rement;  car  nous  avons  déjà  dit  par 
quelle  action  alternative  de  la  s^utbèaa 
At  de  l'analyse  sur  les  faits,  le  pnpfprA» 
^'effectue  d'une  manière  régi^lière;  Di^ 
lui-même  n'a  pas  a^i  autrement  dam  U 
i^r^ation  ;  car  la  Genèse  npva  If  f^i/Uji^i 
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deiai^OBceplira»  rtaliiM  par 

lUoo  j  jetant  un  regard  iur  aoii 

Fifin  de  la  jugar.  Il  e«t  yrai  que  la 

de  Dieu  ne  peut  jamais  produira 

itîon  i  néanmoîna,  il  ne  passa  ja« 

QOUTetle  cauTre  tauaataîrjug^ 

^ote.  Maia  les  couceptiona  bu« 
traduite»  en  faits ,  «ont  souTeut, 

,  ou  même  démolies  par  rai^a«' 
eu  résulte  que  la  aynthèaa  qui  se 
easuite,  enrichie  de  ces  lumièrea 

prend  on  neuTeau  to)  plua  as- 

idam  I  écoutons  l'étrange  airt 

itioQ  av  laquelle  fourrier  sf 

^Br  ai&rmer,  avecunf^riire  oulre- 

),  qu'à  l'aide  de  «a  seule  po4aia  » 

décoiiTrir  successiveineni  toutea 

socialea  que  Pa?  enir  renferme 
teip,  aana  s'étayer  ni  de  l'eap^ 
ion,  oj  dn  la  ari  tique. 

iw  d0  cette  théorie  t  je  fif 
dana  la  aituation  d'un  homme 
,  tu  siècle  d'Auguste*  aurait  inyenM 
à  canon  et  la  boussole  al  qui» 
de  aehftter  de  les  communiquer, 
puaé  Tin^tans  k  en  calcnlerlea 

teU  que  rartillerie  et  la  mine. 

it  jufé  fieffé  charlatan,  «i, 

ces  Tingt  années  de  reçherehea^ 

i^  frtfcnié  9J9^  ministre  d'Àfi- 

mvxx  ^  H  main  unn  carionohe 

ij^UMolfa ,  et  qu'il  lenr  eOjt  tenn 

p  avec  la  matière  cf  ntanvia 
brimborion  (la  poudre),  cban^ 
Ltaetique  des  Alei^andre  et  des  Cé- 
pais ,  ayee  cette  matière  »  faire 
r  en  l'air  le  Capitole  (  p^r  nne 
I;  fondroyer  lea  yiUes  d'une  lieue 
^(par  U  homhe  et  la  coulenTr ine); 
},  k  minute  nommée ,  la  yi)le  de 
Jt9k  «Q  monceau  de  dépomhrea 
►loaion  4'nne  masse  4^  pop^ 
ire  è  cinq  cents  tojsestputea 

(par  rartillerie)  ;  égaler  le , 

\le  soldai  au  plus  fort  (par  la 

»rî€)  i  porter  la  foudre  dana 

»U  (par  le  pistolet  de  poche}; 

pois  arec  cette  autre  gimbiette 

rie),  braterdans  Tobsçuritéles 

lea  écueîls,  diriger  le  yaisiieau 

ornent  qu*en  plein  jour  et  To- 

partoqt  o(i  Ton  ne  yerfa  ni  ciel 

•'\fL  ce  discours,  les  grayes 

de  Eome ,  les  Mécène  et 


<  lea  Agrippe  9  apraient  pria  IfinTeniaDr 

<  pour  un.  yisionnair^  ;  et  pourtant  i\ 
i  n'aurait  promis  que  des  effets  très  poa» 
i  i^bles,  et  connus  aujourd'hui  d^es  enlaiis 
i  mêmes;  il  n'eurait  pas  esiagéré  d'une 
(  syllabe  sur  l'emploi  de  ses  deux,  déc9U5 
€  yerle»  (1).  » 

C'est  malheureusement  trop  souvent 
dans  ce  style  triyial  que  Fourrier  écrit  ^ 
fait  étrange  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  ^ 
même  d'apprécier  l'étendue  de  son  génie. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  faisons  gràçe  i  œs  al« 
lures  de  marchand  d'oryiétan^  et  eonten* 
ton9-nous  de  réduire  k  sa  juste  yaleur 
l'argumentation  qu'on  vient  de  voir,  et. 
que  messieurs  du  Phalansière  conaidè« 
rent  comme  sans  réplique.  Pour  noua, 
nous  remarquons  d'abord ,  non  aana 
étonnement,  que  l'homme  doué  de  la  se^ 
conde  yue,  le  génie  infaillible  qui  nouf 
décrit  dans  ses  moindres  détails  la  société 
de  Tayenir,  qui  noua  dit  atec  un  sérienit 
imperturbable  ce  qi^i  se  passe  dana  le  so* 
leil  et  les  autres  astres,  et  qui  même  nona 
en  décrit  les  habitana  «  commette  des  er*. 
reurs  grossières  au  sujet  de  ce  qui  a  lia^. 
sur  notre  planète  «  et  doit  être  connu  ^. 
selon  lui  ^  des  moindres  enfana.  Depuia 
quand  donc  la  boussole  met-elle  le  marin 
en  état  de  braver  lea  orages  7  £n  yérité  f 
une  pareille  assertion  a  quelque  chose 

de  bien  étrange  PQTMT  qnlo^que  a  U 

moindre  idée  de  nayigatîonff  Ki^  pe  $m 
même  pas  k  brayer  lea  éce^eile,  puisque, 
brayer  il  y  a  ;  car  de  dew  eboiea  l'une  Vi 

ou  l'on  navigue  en  vue  de  ta  terre  »  et , 

dans  ce  cas  il  n'e#t  pae  pnxsaboteur,  ponr 
peu  que  la  c<^te,o?fre  des  daagers,  qùr 
voulût  ae  dirigea  aq  miMeti.d'enK  m, 
moyen  de  sa  boussole}  il  e  bien  aoin,  i^u 
contraire ,  de  se  ree<mn^ttre  è  Taide  dea , 
objets  JuiLea  qui  leiservePit  de.repèraa-  p^, , 

bien  il  s'agit  denayigationde  leywnduxai. 

or,  loin  qMe  la  bouaspie  suffire  poiMr  ee . 
diriger  exactement  en  pleine  n^er»  U  ^oi,  » 
en  France ,  ne  couderait  pas  le  «opipiap*^ 
demeM  d'un  panvre  petit  bâ^îni^t  4f^, 
Terre-Neuve  à  un  capitainea^i  neseurêit , 

autre  ehose  que  faire  ^Q^  point  e^  qui  se- 
rait incapable  d'en  corriger  lea  ^nfw%  %  - 
peu  pr4a  înévitablea,  #u  m^  paru», 
calent  4e  lafjtude  r4auluint>eheqiie  jeHfa  * 
auunt  que  faire  se  peu^i  4e  le^awfeuR .: 
miSridieni\e  dn  js^l^U 


.  •    '  • 
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Que  la  boustole  serve  à  diriger  le  na^ 
tire  pendant  la  nuit  aussi  sûrement  qu'en 
plein  jour,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  aurait 
si  fort  ëmerreillé  les  Mécène  et  les 
Agrippa;  car  apparemment  les  anciens 
narigateurs,  qui  allaient  deTyr  aux  lies 
Fortunées,  ou  simplement  de  Rome  à 
Carthage,  ne  rentraient  pas  leurs  vais- 
seaux sous  la  remise  tous  les  soirs  ;  ils  sa- 
vaient s'orienter  sur  les  astres ,  particu- 
lièrement sur  l'étoile  polaire ,  qui  a  sur 
l'aiguille  aimantée  l'avantage  de  n'être 
sujette  à  aucune  variation.  L'utilité  de  la 
boussole  est  grande,  sans  doute,  puis- 
qu'elle fait  connaître  le  rhumb  du  vent 
quand  le  ciel  est  couvert;  mais  l'heure 
ne  fait  rien  à  la  chose,  et  le  navigateur, 
privé  de  cet  instrument,  et  qui  n'aperce- 
vrait aucun  astre ,  serait  tout  aussi  em- 
barrassé en  plein  midi  qu'à  minuit. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  poudre  à  canon 
ga  sujet  de  laquelle  Fourrier  n'émette  des 
assertions  fausses  en  pratique  par  leur 
exagération;  que  ceux  des  phalansté- 
riens  qui  sont  officiers  du  génie ,  et  il  y 
en  a  plusieurs,  nous  disent  si  leur  maître 
fi  exagère  pas  d?une  syllabe,  quand  il  fait 
dire  à  son  inventeur  supposé  qu'il  peut 
à  minute  nommée  réduire  la  ville  de 
Rome  antique  en  un  monceau  de  dé- 
cembres par  l'explosion  éTune  masse  de 
piDudre.  Tout  ce  cliquetis  de  paroles  n'a 
donc  rien  d'aussi  concluant  qu'on  vou- 
drait nous  le  faire  croire,  et  rappelle  beau- 
eotip  trop  l'astrologue,  qui  se  laisse  choir 
dans  un  puits. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  seul  indi- 
vidu,- fùMl  le  génie  des  génies,  eût  pu 
inventer ,  à  lui  seul  et  théoriquement , 
les  applications  de  la  poudre  à  canon, 
que  trois  siècles  ont  à  peine  suffi  à  pro- 
duire, en  employant  à  l'œuvre  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  de  génie,  en  fai- 
sant l'expérience  de  leurs  inventions  suc- 
cessives sur  la  plus  large  échelle  possible, 
et  en  les  soumettant  à  la  critique  de  gens 
qui  présentent  à  cet  égard  toutes  les  ga- 
ranties désirables. 

Qu'on  remarque  bien  d'ailleurs  par  où 
la  comparaison  cloche  essentiellement. 
Fburrier  n'était  point  en  position  de  se 
comparer  à  un  homme  apportant  à  Cé- 
sar-Auguste un  pistolet  de  poche,  mais 
•evlement  la  description  de  cette  arme, 


puisque  ses  théories  n^ont  jamais  été  tra- 
duites en  faits.  Or,  il  est  plus  que  proba- 
ble que  si  un  pareil  homme  avait  passé 
vingt  ans  de  sa  vie  à  calculer  dans  son 
cabinet  les  effets  de  la  poudre ,  il  aurait 
bien  pu  arriver,  d'induction  en  indactlon, 
nemine  contradicerUe,  à  inventer  quéL- 
que  machine  ingénieuse,  comme  serait, 
par  exemple,  une  fusée  volante  destinée 
à  faire  le  service  de  la  poste  entre  Paris 
et  Saint-Pétersbourg  ;  mais  à  coup  sûr  il 
n'aurait  pas  fourni  la  description  exacte 
du  pistolet  de  poche.  La  même  consé- 
quence a  nécessairement  lieu ,  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  phalanstérienne ,  du 
moins  en  tant  qu'elle  s'élance  dans  on 
espace  trop  éloigné  des  faits  palpables. 
Les  premiers  élémens  d'association  foor- 
nis  par  Fourrier  sont  bons  assurément,  et 
le  genre,  humain  lui  en  devra  une  éter- 
nelle reconnaissance ,  de  même  que  la 
chimie  a  plus  d'une  obligation  à  ceux  q^ 
ont  travaillé  au  grand  œuvre  ;  la  phase 
d'harmonie  qui  sera  l'apogée  du  progrès 
social  aura  lien ,  nous  en  avons  l'intime 
conviction  ;  mais  elle  ne  présentera  vrai- 
semblablement que  peu  de  chose ,  ou 
même  rien  de  ce  que  l'imagination  de 
Fourrier  y  a  vu. 

En  définitive,  nous  planterons  notre 
bannière  philosophique  entre  le  terre-à- 
terre  de  l'économie  politique  et  le  vol 
icarien  de  l'école  phalanstérienne  ;  nous 
aurons  à  argumenter  contre  des  bour- 
geois sans  cœur  et  contre  des  poètes  sans 
frein,  nous  dirons  aux  uns  que  le  système 
auquel  ils  ont  foi,  en  fondaint  la  richesse 
publique  sur  l'antagonisme  àe%  intérêts 
individuels ,  a  établi  en  fait  le  r^ne  de 
l'égoîsme;  aux  autres  que  leurs  divaga- 
tions morales ,  en  prétendant  substituer 
aux  vertus  austères  sur  lesquelles  repose 
la  constitution  de  la  famille ,  la  plus  ré- 
voltante promiscuité,  feraient  de  la  so- 
ciété un  sale  lupanar.  Aux  premiers,  il 
nous  faudra  opposer  le  principe  de  cha- 
rité ;  aux  derniers  celui  de  pureté,  prm- 
cipes  éminemment  sociaux,  dont  les  types 
célestes  sont  :  J6sus  et  Marie.  Espérons 
que  ces  deux  puissances  tutélaires  pré- 
serveront la  société  de  rester  envasée  sur 
l'un  des  deux  écueils  signalés,  et  d'aller 
bientôt  se  perdre  sur  l'autre. 

Louis  R0IJS$BAC« 
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JIBmrUBMB  LEÇOH  (t). 

Péaalité  ckei  lei  Romalnf •  —  fo  P«lntf  oïdinaires 

.  véfoltaiil  d«  Jngomeiif  publies,  —  $•  Peines  een* 

«eriales.  —  8*  Peines  militaires.  «  4^  Peines  des 


Tite-LÎTe  (2) ,  après  avoir  raconté  l'exé- 
cution de  l'Albain  Mettias-Suffélius ,  qui 
fut  tiré  à  quatre  cheyaux  ou  écartelé, 
s'exprime  ainsi  :  c  C'est  le  premier  et 
ff  le  dernier^* exemple  d'un  supplice  où 
c  Ton  ait  violé  les  lois  de  l'humanité.  Du 
c  reste ,  aucun  peuple  ne  peut  se  vanter 
c  d'avoir  établi  des  peines  plus  douces 
4  que  le  nôtre.  >  Tite-Live  avait  raison , 
s'il  comparait  la  législation  pénale  des 
Romains  à  celle  des  peuples  d'Orient  et 
des  anciens  peuples  dltaliCj  tels  que  les 
Étrusques  et  les  Samnites;  peut-être 
même  aurait-il  pu  sur  ce  point  disputer 
la  palme  aux  divers  peuples  grecs,  en  ex- 
ceptant toutefois  les  Athéniens.  D'ail- 
leurs, il  écrivait  sur  la  fin  de  l'âge  histori- 
que ,  époque  à  laquelle  les  peines  tendent 
le  plus  k  %^ adoucir.  Outre  l'écartôlement^ 
beaucoup  d'autres  peines,  dont  la  loi  des 
Douze-Tables  avait  prononcé  la  conser- 
TsUon ,  tombèrent  également  peu  à  peu 
en  désuétude.  De  ce  nombre  fut  le  ta- 
lion (3),  qui,  pouvant  se  racheter  pour 
de  Targent ,  n'avait  jamais  été  bien  fré- 
jinemment  infligé;  quant  à  la  peine  de 
mort  qui  avait  été  prodiguée  à  Fexcès 
dans  le  Gode  décemviral ,  elle  finit  par 
être  rarement  appliquée  au  citoyen  ro- 
juain  proprement  dit,  parce  qu'il  pouvait 
se  dérober  à  la  vindicte  publique  en  s'exi- 
lant  de  Rome  pendant  le  cours  de  la  pro- 
cédure dirigée  contre  lui.  Cependant, 
ainsi  qae  nous  l'avons  vu  (4) ,  les  cas  où 
il  n'y  avait  pas  d'emprisonnement  préa-- 
lable  des  accusés  de  crimes  capitaux 

(1)  Yoir  U  Tin*  lefen^  ii<>  47,  U  viii,  p.  SS7. 

(S)  Tiie-LWe,i,  28. 

(a)  Siallltndo  eapplicii ,  Tiadiêle ,  hostimentnm, 
M ^Mir  M,  àmU  pomt  «Mnl,  §U*  Taiio  redimi  po- 
«eiit.  Mi.  XX,  i.  . 

.   {ê)yfv9  la. leçon prtcWsaU,  U  nu,  p.  349  et 
317  4a  €9  rscueiU 


étaient  peut«étre  moins  multipliés  q«'e« 
ne  le  croit  communément. 

Au  reste,  quiconque  n'était  pas  Ro« 
main  ou  libre,  ne, pouvait  pas,  en  ma* 
tière  capitale,  obtenir  de  liberté  sons 
caution. 

r  Et  puis ,  il  faut  remarquer  que  tous  Isa 
accusés  n'usaient  pas ,  comme  ils  feraient 
aujourd'hui,  de  la  faculté  de  se  sous* 
traire  par  la  fuite  à  une  eondamnatioii 
capitale. 

L'exil  par  lui  «même  avait  une  gravité 
que  nous  ne  comprenons  pas  dans  nos 
mœurs  modernes.  Nos  droits  politiqoei 
sont  si  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ceux  du  citoyen  romain  I  Le  patriotisme 
ou  le  culte  de  l'état,  qui  était  la  plus 
grande  portion  de  son  existence,  tient  ù 
peu  de  place  dans  notre  vie  actuelle; 
même  aux  temps  où  l'opiiUon  se  pas- 
sionne pour  la  liberté  représentative,  quf 
nous  avons  perdu  le  sens  de  ce  mot  exi • 
Uum,  espèce  de  seconde  n^prt,  de  morf 
intellectuelle  et  morale,  pour  les  Corior 
lan,  les  Camille  et  les  Scipion!  Cepeiiir 
dant,  quoique  le  ChrisUaniame.  semble 
avoir  modifié  ce  qu'il,  y  avait  d'excluaîf 
dans  l'amour  de  la  patrie,  nous  trouvons 
cette  même  passion  encore  vivAce  s^ 
brûlante  au  sein  d'un  gouvernement  q|;|i 
vient  à  peine  d'expirer,  la  république, de 
Venise.  Là ,  aussi,  pour  un  patricien,  la 
vie  politique  avait  un  charme  austère 
qui  s'emparait  de  tentés  les  forces  de 
l'âme.  D'ailleurs,  aux  mystère  de  ce  Fo- 
rum privilégié  du  palais  Ducal,  s'alliaient 
merveilleusement  les  mystères  des  plai- 
sirs et  des  fêles  nocturnes  de  cette  magi- 
que cité,  où  l'existence  .glissait  sans 
bruit  comme  la  gondole  fuyant  dans  1«^ 
ténèbres.  Ce  sentiment  a  été  admirabkh 
ment  compris  et  dépeint  par  Byron, 
dans  ses  deux  Fascarini  (1).  Il  apperle- 
nait  à  ce  grand  poète  de  deviner  dans  la 
Venise  déchue  et  déeouronnée,  la  Yeniae 
reine  et  dominatrice. 

(i)  On  peat  voir  le  fait  qnl  a  deené  lieu  à  celle 
tresèdie ,  raconté  evec  intérdt  par  M.  le  eoarta  llsie 
diBS  sea  BUtoire  de  Kmmm«  j:  Iê9  (eaaf  Fescariai, 


Aa  temps  où  les  Romains  ayaient  des 
croyances  et  des  mœurs,  il  j  avait  en- 
core pour  eux  un  lien  puissant  qui  les 
attachait  à  la  cité  :  c'étaient  les  habi- 
tudes de  leur  religion.  Cette  religion, 
fùm  9Êû%  4ni  la  praUqûaiem  l»éêllè- 
ment,  présidait  à  Ions  les  périodes  de 
{"•ïisiMice  9  à  tons  les  seniiraetis  et  tou- 
ue  les  passlotM  de  fâme ,  et  méfné  ant 
besoins  physiques  du  corps,  i  II  aurait 
été  plus  facile,  dit  saint  Augustin,  de  trott<> 
ver  à  Rome  nn  dieu  qu'nn  hômikie  (1).  » 
Ghaena  de  oes  dieux  arait  èé«  êacrificés 
pnJslict  et  privés ,  et  il  n'y  avait  pas  de 
Î9ur  éê  Tannée  où  quelques  heurei  ne 
dussent  être  consacrées  aux  cérémonies 
êtà  leur  enlte.  Or ,  plus  les  habitudes ,  et 
eortout  les  habitudes  religieuses,  sont 
•triotes  et  multipliées ,  plus  elles  exer- 
eent  de  puissance  sur  l'esprit  de  rhomme. 
Hors  de  sa  patrie ,  le  Romain  religieux 
ne  savait  plus  comment  remplir  son  exié- 
•enee.  il  ne  reiroitvait  plus  ni  ToHenta** 
tfon  divine  de  son  ciel ,  ni  lés  limites  sa* 
^rées^e  ses  champs ,  ni  les  autels  de  ses 
Ibyers,  ni  les  temples  de  son  forum. 

Quand  les  croyances  et  le  patriotisme 
tt^alfaiblirent ,  les  exerclees  philosophi- 
ques et  ùratoires  apportée  par  le^  Grecs, 
tesspéctaelee,  les  courses  de  chars,  les 
\wnL  sMglans  dn  cirque,  lés  luttes  des  es- 
prits et  les  joùtés  des  corps;  enfin,  ces 
-Jouissances  des  beaux-arts',  ces  raffine- 
ttens  de  luxe  et  de  volupté  que  la  ville- 
tnlne  M  proénrait  avec  les  dépouilles  du 
inonde,  enchaînaient  IVkistence  par  une 
telle  suite  d'enehantemens ,  que  tout, 
loin  de  Rome,  paraissait  barbare  ou  dé- 
aért,'et  le  poété  Ovide,  relégué  sûr  de 
lotntains  rivages,  s*étxmùait  dé  sinrvltre  à 
la  perte  de  sa  patrie. 
-  Aussi  il  n'était  pai  san«  exemple  qu*un 
aecttsé  de  crime  capital ,  plutôt  que  de 
perdre,  en  même  temps  que  le  beau  ciel 
de  ntalîë,  son  droit  dellberté  et  de  cité, 
^èst'à-dlre  cet  en^mble  de  privilèges  et 


sensles  ftOK  es  sse  père ,  dflis  a»  !•  ré^a- 

Kifps  f  pfsr  mit'  stctMsiisa  lé^én  t  fm^éUê  ssai 

f9p4tmv9lkf  ssl  safpfè  SB  siU,  fit  yleia  ^bs  et 

•apporter  cet  exil,  pire  po^r  lai  4|ae  tsu»  lei  leur- 

ment ,  il  retient  à  Y eni«e ,  et  retombe  entre  les 

maint  da  conseil  des  Dix ,  qui  le  Tait  mourir  à  force 

'^èelortulréi^  suai  Tés  yesx  uèmei  dé  «on  père,  obligé 

*#*  édttiitlMr  l«  flMMiveaient  de  «sa  isie; 

^'■•{ri'Bèmtfi  »s«,tT,  IMé;  m,!.   •• 


rf  cittlftii^, 

d'habitudes  qui  composaient  sa  Tie  nso- 
rale ,  préférât  à  l'exil  qui  Feût  dérobé  nu 
glaive  de  la  justice,  la  périlleuse  chance 
de  la  sentence  de  ses  juges.  Si  cette  sen- 
tence était  une  sentence  de  condamna- 
tion à  mort,  il  la  èobisftâtt  èémme  esclavt 
de  sa  peine,  servant  pœrue  (1).  Cette  fic- 
tion singulière  avait  été  ituagldée  pw  les 
préteurs  et  les  jurisconsultes  pour  dé- 
truire lé  caraétère  d'înTioiabilité  attaché 
à  la  personne  dn  cUojren  romain.  Dé- 
gradé (2)  ainsi  de  sa  liberté,  le  coupable 
pouvait  être  laisi  et  exécuté  par  lès  aMns 
de  la  foi'Cé  publique,  et  mémo  alon 
peut-être  11  préférait  encore  le  c6nn  es- 
clavage qui  conduisait  au  terme  de  tons 
maux,  à  la  longue  servitude  dé  rennui 
et  de  la  douleur  sur  la  terre  étrangère. 

Quant  à  la  peine  appelée  Vintetdîciùm 
du  feu  et  de  Veau,  c'était  l'exil  prononcé 
sous  une  forme  indirecte,  laquelle  té- 
moignait encore  du  respect  pour  IMnvio* 
iabilité  du  citoyen.  On  ne  le  faisait  pas 
appréhender  au  corps  pour  le  conduire 
au  lieu  désigné ,  mais  on  lui  interdisait 
Teau  et  le  feu,  c'est-à-dire  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  dans  l'Italie  entière. 
De  là,  pour  le  condamné|  la  nécessité  de 
l'exil. 

On  reconnaît  encore  là  la  tendance 
qu'avait  le  droit  romain  aux  fictions  lé- 
gales pour  ne  pas  blesser  ouvertement 
d'anciens  principes,  dont  Papplicaiion 
aurait  cessé  d'être  en  harmonie  Avec  les 
mœursuouvelles  ;  c'était  une  manière  de 
concilier  le  respect  du  passé  et  les  be- 
soins de  l'avenir. 

Quand  la  république  péiclt,  lea  émpe^ 
reurs  s'écartèrent  quelquefois  de  CùiU 
méthode  :  Auguste ,  par  exemple ,  le  pre- 
mier d'eûtre  eux,  et  l'utl  dés  plus  sages, 
établit  la  peitte  de  Fexil  d'une  tnanière 
directe  pour  l'adultère ,  ious  lés  noms  de 
deportatio  (3)  et  de  retegalio  (4)  |  c'était 


(1)  ipplan.,  éê  ÉêUo  e^.,  tv,  1-81,  etût.,>f« 
Cmd^,  S4. 

(t)  Qnind  Is  {ttse  salilstslt  tm  Hisysa  éù  fligtasi 
délit  ou  crime  manifeste ,  il  lai  disait  sans  doole 
sabir  cette  dégridatioa  piMslable  a? aat  é'tardoaaer 
son  incarcération* 

(S)  L'exil  appelé  âêpàriatîù  Mail  ^StfpétMl  et  posr 
as  lien  détsrniloé. 

(4)  Dans  U  rels^Allo,  on  axrit ainsi  le  lisnée 

iPexH,  nnir lecMeyea bseai as i^tash  |ms sa  fbr- 
(vae.  Cet  peiaes  ftrat  psrlta  VMf  M  Ml  Mh 
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fcnlté  du  <*i(dyén,  si  IOfigtefflpéi*éit>eé- 
tel!,  au  itiôftiê  en  principe.  Là  libi^ftë  iti- 
dIvMuélle  èU  toujours  lé  pr^ttiif^r  dei 
itoiXs  âuqufci  k'Aluqae  le  despothitie, 
'nhètùé  ttkoàêré. 

outre  l*6kil,  il  y  àtait  encore  iiti  genre 
de  peine  qui  emportait  là  mort  Cftile; 
e'étâit  VèÊcUivage.  L'eftClatage  (1)  était 

Infligé  Comme  puMtton  directe  quand  un 
Citoyen  tie  donnait  pas  son  nom  1  In- 
aCrire  dans  ie  livre  du  censeur,  ou  (fu^il 
éberchait  par  quelque  fraude  i  éè  sous- 
traire au  recrutement  de  U  milice;  on 
jugeait  que  celui  qui  n*âtait  pas  toulù 
iWmer  pour  conserver  sa  liberté  n'était 
pas  dijpie  de  rester  libre. 

Quelquefois,  par  indulgence,  On  se 
eontentait  de  priver  de  leurs  biens  et  de 
noter  dMnfamie  les  citoyens  réfractafres. 
Auguste  iit  exécuter  une  fois  dans  toute 
sa  rigueur  la  Tieilte  loi  de  la  républi- 
que (2)  :  il  fit  Tendre  un  chevalier  romain 
et  confisquer  ses  biens,  parce  que  ce 
cbevalier  avait  coupé  les  poucea  à  sea 
deux  fils,  dans  la  Vue  de  les  rendre  inha- 
biles au  service  militaire. 

Ici  la  peine  de  la  confiscation  avait 
plus  de  justice  qu'i^  l'ordinaire;  car  les 
fila  avaient  dh  être  les  complices  dû 
crime  de  leur  père,  et  s'ils  n'avaient  pad 
la  principale  responsabilité  de  cette  lâ- 
che mutilation ,  ils  étaient  destinée  â  en 
recueillir  dans  ^oisiveté  les  honteux  pro- 
fits. 

La  Confiscation,  que  l^on  prodigua  a 
repoque  des  proscriptions  (i)  dé  Marins 
et  de  Sjlla,  parait  avoir  été  en  usage  A 
Rome,  dans  tons  les  temps,  comme 
peine  accessoire  de  la  peine  capitale  ; 
mais,  lorsque  la  justice  s'exerçait  d'une 
manière  régulière,  la  confiscation  était 
dépouillée  de  ses  plus  odieuses  ri- 
gueurs (4).  On  avait  égard  à  la  position 

vu  pimir  laflUa  d'Angiiste,  JaUs  et  s«s  eooipUcas. 

lias  SD^onsient  pour  U  feiains  adollére  U  pert» 
àe  U  noUié  de  ton  bien  al  da  tien  de  ta  doi. 

(1)  Tal.  MlltM  ^i»  S-S-4.  —  nie.,  ».»,  tlu  M; 
teg.  4,  S  te. 

(a)  Sasi.,  1«9.,,M. 

(S)  Hd  dat  pins  beanl  triomphes  de  Télaqaetice 
da  Ôcéran  fat  la  diKoora  par  legael  il  réoaajt  à 
perioadar  aax  enfant  det  protcrUt  de  ne  pat  tede- 
Bunder  lea  l^iena  de  leurS  pèret  poar  ae  pat  Ssiter 
la/èpdbli^ne*  Ce  ditconn  ett  perdot 

(4)  ttofa^,  i^ftl.  au  DroU  r&mëù^,  U  ii ,  p.  ^H- 


ni 


ûèi  enfàna  èai  ftbhdâhihé ,  s'ils  6*âVaiènl 
paa  d'autre  moyen  d'existence  que  Vhi* 
rita^e  paternel,  et  même,  si  le  condamna 
était  un  affianchi,  le  droit  de  retour  &u^ 
une  partie  de  sea  biens  était  exercé  par  té 
patron. 

Ouànt  I  là  peine  capitale  proprement 
dite,  ou  peine  de  mort,  elle  s'exécutait 
de  plusieurs  manières  différentes,  pàrnli 
lesquelles  nous  distinguerons  la  slrangtih 
iation,  la  hache,  la  précipitation  et  la 
M  fade. 

La  strangulation,  qui,  de  tous  ces  sup* 
pllcés,  était  le  seul  qui  fût  secret,  parait 
avoir  été  l'un  des  plus  usités.  Qùelquea 
auteurs  soutiennent  que  les  Romains  ne 
croyaient  pas  à  l'efficacité  de  ces  specta- 
cle» sangtaus  pour  réprimer  ou  prévenU' 
les  crimes;  d'autres  ont  prétendu  qu^ili 
n^emptoyâient  la  strangulation  qtle  pour 
empêcher  les  factieux  cTarracher  les  con- 
damnés À  la  Vindicte  des  lois.  Je  me  ran* 
gérai  A  cette  dernière  Opinion;  car  je 
vois  dans  rhistoire  que  ce  supplice  a  sur- 
tout  été  infligé  pour  crime  de  haute 
trahison  (1).  C'est  de  cette  maniéré  que 
furent  mis  à  mort  les  complices  (2)  de  G« 
Gracchtts,  lorsque  la  sédition  de  ce  tri- 
bun eut  été  étouffée,  et  ceux  de  Câtilina, 
dont  Cicéron  déjoua  avec  (3)  tant  de  suc- 
cès la  conjuration.  Dans  la  prison  publi- 
que se  trouvait .  à  dix  on  orne  pieds  aoua 
le  niveau  du  sol,  un  cachot  humide,  In- 
fect et  ténébreux,  dotit  on  attribuait  la 
construction  au  roi  (A)  Tutlius;  cW  It 

3u'on  faisait  Subir  aux  traîtres  le  supplice 
6  la  strangulation. 

Le  supplice  de  la  hache  fut  celui  par 
lequel  périrent  I^s  enfans  du  premief 
ftrutus,  coupables  d'avoir  conspiré  en  fa- 
veur du  retour  des  Tarquins,  et  plud 
tard,  les  ftts  de  Manlius  Imperlosùs,  qiît 
avaient  combattu  contre  les  Ordres  dé 

Gai  aaiaar  iadiqiia  ^a  aas  adaaaiaanms  aalsipiaas 
aûi  temps  det  premiers  ^mparenn»  On  poerraîma 
eroii ,  lei  faire  remonter  i  l^époque  da  la  0a  de  lé 
râpnbUqne. 

(1)  Et  pour  le  crime  dafnaiaaté  dapois  l*|afeio« 
iion  d«  principal.  Voir  Tac^j  Àn%à,  iu«  »!•  .     . 

(2)  Salf.,  Jttf.,  31.  —  Appéaa.,  de  MM*  fm%f\i 

p*  es:s. 

(s)  6all.,  Ca<ii.,ttt>. 

(4)  Varr.rtiv*  mt*  p.gfti-^f  ast^iar bo  JuHimmm; 
eW  ce  «achat  ^  f^appalait  7iiUMmiMn.,|itpiis«| 
alta-méme  af  ait  été  contUnile  par  Âncna  HatliM. 
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leur  père  et  de  leur  général.  Ce  supplice, 
qui  était  ordonné  par  les  consuls  aux 
temps  primitifs  de  la  république,  devint 
plus  tard  une  punition  purement  mili- 
taire. Yoici  de  quelle  manière  il  était  in- 
fligé :  on  dépouillait  le  condamné  de 
ses  Tétemens  (1),  on  le  garottait,  et  on 
le  faisait  expirer  sous  la  hache  du  lic- 
teur. 

La  précipitation  consistait  à  être  jeté 
du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  Le  bas 
de  cette  roche  était  garni  de  pointes  ai- 
guës (2),  de  sorte  que  jamais  cet  affreux 
supplice  n'avait  besoin  d'être  recom- 
mencé. Manlius,  accusé  de  viser  à  la 
royauté ,  fut  condamné  à  périr  de  cette 
manière  :  on  le  précipita  du  haut  de  ces 
collines  qu'il  avait  défendues  contre  les 
Gaulois. 

Ordinairement  les  cadavres  des  exé- 
cutés étaient  privés  de  sépulture  :  ceux 
qui  avaient  péri  par  la  strangulation 
étaient  tirés  du  Tullianum  avec  de 
grands  crocs,  et  exposés  sur  les  degrés 
des  gémonies  (3)  ^  on  les  y  laissait  expo- 
sés quelque  temps,  puis  on  les  jetait 
dans  le  Tibre. 

La  noyade,  qui  ne  cessa  pas  d'exister 
chez  les  Romains,  était  le  plus  cruel  des 
supplices.  Il  est  vrai  qu'elle  était  réser- 
vée aux  grands  crimes,  aux  parricides. 
Le  coupable,  après  avoir  été  flagellé, 
était  cousu  dans  un  sac  de  (4)  cuir  de 
bœuf,  avec  un  chien,  un  coq,  une  vipère 
et  un  singe  :  ces  deux  derniers  animaux 
étaient  les  symboles  de  la  perfidie  et  de 
la  cruauté,  les  deux  autres  de  Tingrati- 
tude  qui  les  poussait  quelquefois  à  atta- 
quer les  auteurs  de  leurn  jours. 

Il  y  a  deux  maniért:«i  d'inspirer  de 
rhorreor  pour  les  crimes  :  la  première 
est  de  ne  pas  les  supposer  possibles  et  de 
n'établir  contre  eux  aucune  peine  :  c'est 
ce  que  fit  Solon  à  l'égard  du  parricide. 
La  seconde  est  de  les  punir  de  supplices 
affreux  et  bizarres,  qui  effraient  et  frap- 
pent rimagination  :  c'est  celle  que  choi- 
sirent les  législateurs  de  Rome. 


(1)  TU.-Liv.,i,  26;  ii,tt. 

(a)  Appian.,  cto  B9lk  ofv.,  Ht.  iri,  p.  857.— 

MD6C«,  CoftfrOOa,  1,8. 

(S)  On  Mit  que  las  fémonlM  étaient  les  de^réi  de 
la  prison  pnUlqne. 

(4)  Gtcero,  firo  5tf«.  Hoie.,  ttr.  —  Javen.,  8àt.^ 
lS,v.  im.  —Qoiattl.,  ImfU.  arah,  ni  >  8. 


COURS  0£  DROIT  CRIMINBL, 

Cicéron  dit  que  la  paioe  établie  ccMitvo 
les  parricides  avait  pour  but  d'isoler  la 
coupable  du  contact  de  tous  les  élémens 
qu'il  aurait  souillés.  Sans  doute,  il  par- 
lait ainsi  d'après  quelque  tradition  anti- 
que ,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Mi- 
chelet  dans  son  éloquent  ouvrage  aar  les 
origines  du  droit  (1). 

Pendant  qu'on  procédait  aux  supplices 
publics,  le  héraut  répétait  de  temps  en 
temps  le  nom  et  le  crime  des  condamnés, 
et  dans  la  noyade,  quand  le  coupable 
disparaissait  sous  les  eaux,  le  héraut  (2) 
criait  :  c  Un  tel,  qui  a  6té  la  vie  à  l'au- 
c  teur  de  ses  jours,  est  puni  par  la  prira- 
(  tion  des  élémens,  principes  de  tout  ce 
c  qui  existe.  » 

Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel 
dans  cette  proclamation  faite  au  milieu 
du  silence  et  de  la  terreur  des  assistans. 
Les  Romains  croyaient  donc  à  Teffica- 
cité  de  ces  exécutions  publiques  sur  les 
imaginations  populaires. 

Après  les  peines  qui  résultaient  des 
condamnations  capitales,  nous  n'en  trou- 
vons plus  qu'un  petit  nombre  qui  méri- 
tent d'arrêter  notre  attention. 

C'est  d'abord  V amende,  qui,  dans  les 
premiers  temps  (3),  n'excédait  pas  deux 
bœufs  et  trente  moutons,  ou  la  valeur  de 
ces  animaux  en  argent.  Plus  tard,  elle 
augmenta  progressivement  en  raison  de 
la  richesse  publique. 

Les  liens  {vincula) ,  ou  la  détention*  La 
détention  publique  était  une  peine  prin- 
cipale ,  destinée  au  chfttiment  de  certains 
criminels  (4)  :  la  détention  particulière, 
qui  avait  pour  but  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne des  accusés,  répondait  à  ce  que 
nous  appelons  la  prison  préventive  ;  on 
la  nommait  aussi  libéra  custodia  (5), 

Enfin  la  flagellation,  verbera.  Ce  (6) 
supplice  consistait  à  battre  le  condamné 
avec  des  bâtons,  fustibus,  avec  des  ver- 
ges, virgis,  des  fouets  ou  des  sangles, 
flagellis  :  la  première  de  ces  punitions 
était  infligée  aux  militaires,  la  seconde 
aux  citoyens,  la  troisième  aux  esclaves. 
Les  verges  furent  abolies  pour^  les  ci- 


(t)  Origin$t  du  Droit ,  p.  589. 

(a)  Bom»  au  tièeU  d^ÂugUiU ,  l ,  p.  881. 

(5)  Lexaitiria^  TiU-Lir,,  n,  80« 

(4)  Clcer.,  de  DivimU.,  i ,  SS. 

(»}  Sailnit.,  CtUily  47.  —  TIU-LIv.  xxxn,  iê, 

(8)  Horaty  Bpoâ.,  it.  —  CIcer.,  K#fT.,  m.  St. 
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tojroMt  sur  la. fin  de  la  république  ;  par 

la  loi  Porcieiuie  (1)  ;  cet  adoucissement 
lut  an  bomcnage  dir^t  rendu  à  la  dignité 
da  citojen  romain ,  un  progrès  des  idées 
d'humaniléet  d*in¥lolabiJité  indifiduelle. 
la  loi  Poreienne  fournit  à  Gicérou  le 
texte  d'un  de  ses  plus  beaux  morceaux 
d'éloquence  dans  les  Ferrines.  I^ous  Ter- 
rons plus  tard  la  dure  réaction  des  temps 
de  décadence  de  l'empire  contre  les  adou- 
eiasemens  de  l'âge  bistorique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  autre 
genre  de  peines  qui,  par  la  manière  dont 
elles  s'infligeaient,  Tenaient  suppléer  à 
rimpnnité  qui  résultait  souvent  pour  les 
cfîmineis  des  imperfections  de  la  procé- 
dure des  Romains;  nous  voulons  parler 
de  la  dégradation  civile  et  politique,  de 
VignonUnU  (ignominia) ,  ou  infamie  {in* 
famia)  (2>. 

Ainsi,  quand  un  crime  était  commis, 
et  qu'aucun  accusateur  ne  se  présentait 
pour  en  déférer  la  connaissance  à  la  jus- 
Uce,  le  coupable  n'était  pas  quitte  de 
toute  peine,  parce  qu'il  avait  échappé  à 
mi  jugement  public  ;  il  pouvait  être  flétri 
(inurebatur)  par  une  loi  (3) ,  et  plus  tard 
par  un  simple  édit  du  préteur.  Alors  il 
était  privé  de  tout  droit  de  citoyen ,  et 
même  frappé  d'incapacité  de  rendre  té- 
■loigiiage  et  de  faire  un  testament ,  în* 
iesiabilis. 

D'un  antre  côté,  à  l'époque  quinquen- 
nale du  dénombrement,  les  censeurs 
frappaient  un  citoyen  mal  noté  par  di* 
vers  chAtimens  :  ils  pouvaient  se  conten- 
ter de  lui  infliger  unbUme  public,  qu'ils 
inscrivaient  sur  les  registres  du  cens  -,  ils 
le  condamnaient  quelquefois  A  l'amende. 
S'il  était  patricien ,  ils  avaient  la  faculté 
de  l'exclure  du  sénat,  et  de  l'ordre  éques- 
tre, s'il  était  chevalier;  enfin,  dans  les 
cas  très  graves,  ils  allaient  jusqu'A  dé- 
grader complètement  le  coupable  et  le 
rejeter  dans  la  classe  des  Cérites. 

Les  Cérites  (4)  étaient  un  peuple  d'Ê- 

(1)  Ciear.,  id.—  TU.-LiT„  z,  9. 

(a)  infawUs  n*«TtU  pis  lo«it-à-f«U  asUnt  de  force 
^M  le  moi  infâme  en  frtDçftif  ;  on  le  tradoirtll 
aitenx  par  celte  pMphraie  :  pd  •  pmrU  mu^kUê  à 
m  répmtmlion» 

(S)  AnI.  6elU«vi,  7,  XT,S.-^TU.*UTmXI.T,  M. 
«-Baf»,  lliil.  êiàDroU. 

(4)  Plia.,  10,11»  — aiial».,T»  an.  Oa  doit  mire, 
«'ifiés  la  OHudire  doat  ces  aatsws  npparteal  es 


trorie,  qui,  lors  de  l'invasion  de  Br^ir 
nus,  donnèrent  asile  aux  choses  sacrées 
que  les  pontifes  avaient  emportées  de 
Rome;  ils  reçurent  en  récompense  le 
droit  de  cité  romaine ,  mais  sans  droit  de 
suffrage.  Le  peuple  seul  avait  le  droit  d'6- 
ter  A  un  citoyen  (1)  sa  qualité  et  ses  pri- 
vilèges. Les  censeurs  arrifèrent  indirece- 
tement  A  un  but  semblable  enportant. ce- 
lui qu'ils  voulaient  punir  sur  la  liste  des 
Cérites ,  confiée  aussi  A  leurs  soins  ;  ib 
lui  étaient  ainsi  ses  droits  les  plus  pré* 
cieux  en  lui  laissant  les  mêmes  charges 
qu'auparavant;  car  ils  devaient,  étant  de 
naissance  et  d'origine  romaines,  conti- 
nuer d'acquitter  les  impôts  dans  leur 
cité,  quoique  les  Cérites  étrusques  n'eus- 
sent pas  A  Rome  d'obligations  sembla* 
blés. 

Ainsi  la  censure  étendit  lentement  et 
peu  A  peu  sa  juridiction  comme  tout  pou- 
voir non  contesté  et  dont  on  ne  prend 
pas  ombrage;  elle  ne  demanda  pas  pour 
accroître  ses  prérogatives  des  lois  nou- 
velles an  sénat  et  au  peuple  :  elle  se.  ser- 
vit de  celles  qui  existaient  ;  elle  sut  se 
faire  estimer  et  craindre  ;  elle  se  rendit 
nécessaire  comme  contre-poids  aux  res- 
trictions nombreuses  apposées  cbex  les 
Romains  au  droit  de  poursuivre  les  cri- 
mes ;  elle  se  rendit  utile  comme  frein  A  la 
corruption,  au  luxe,  à  rimmoralité  des 
premiers  ordres  de  l'État. 

On  reprocha  souvent  aux  censeurs  une 
molle  indulgence ,  quelquefois  des  actes 
trop  rigoureux,  où  pouvaient.se  mêler 
des  sentimens  personnels  d'animosité 
contre  un  citoyen;  mais  jamais  aucun  de 
ces  magistrats  n'abusa  de  son  pouvoir 
pour  porter  (2)  le  trouble  dans  l'État. 
L'un  d'eux,  venu  au  milieu  d'une  époque 
de  relAchement  et  de  désordre,  fit  d'é- 
nergiques tentatives  .pour  rétablir  la  sé- 
vérité des  mœurs  primitives  et  remonter 
les  ressorts  du  vieux  patriotisme,  et  le 
nom  de  censeur  est  resté  uni  A  celui  de 
Caton  comme  un  titre  impérissable  de 
gloire  aux  yeux  de  la  postérité. 

La  redoutable  inquisition  des  censeurs 


Ait,  qoe  leuM  loni  eaUéreflit  eaTsUepar 
■■§  9  aane  ea  eieepter  le  Gafllole. 

(I)  Hooe-TeBOBB  de  Teir  ptatkanto* 
sas  détanalaè,  PeadaTSfa  poaf ail  Use  taiiii  psr 

J 


(a)  Bxeaf  té  ptai-êlM  to 


«M 


ootm  Èà  ttttdM  tiHKfiML, 


m  pMà  ^tt  \èÈ  éMài\n  nàmèi  de  h  f  M 
j^Hfëft;  etié  llétfft  lés  dépens»^  super- 
Ities ,  les  J^iiiss^ne«s  trop  «étistiellé^,  Im 
êkïÈMhteê  trop  eouittlddeA,  «t,-  cdtftttfè 
ttotts  dlrtoM  atijôurd'hut ,  trop  côH/htta- 
Hesi;  elle  éprA  le  citoyen,  chef  de  famille, 
Jtaft^iié  dfttis  s6n  goiif ei*rtémèiit  iilti^rletif , 
dàM  ses  t^èlâtions  du  fbyer  domestique. 
I/àtttorité  tfop  absolue  du  père,  de  l'é- 
pôuif,  trôntà  sotit^éttt  tiA  utile  eôtlirôlé 
ëtfiis  cette  juridieilon,  espèce  de  dicta^- 
turë  oftile  qui  dispefi^it  (f )  souterâiùé» 
iBiflAt  l'honneur  et  Pignominle. 

Nous  dJroifts  de  ces  dégradâliona  eïvi' 
ifuea,  côffltfie  de  l'éail  des  l'épublîqbcs 
âiteietifeies ,  que  le  sens  fie  peut  pas  eu 
eire  eotnplëtettiefit  sài&i  par  lei  tuod^r^* 
nés;  il  fatidraU,  potir  bieo  apprécier  de 

pareilles  peines,  avoir  vécu  de  la  vie  du 
fÔriÈhi,  AtOfr  éOttlrâclé  lé  besoin  qUOti- 

dieti  de  l'aetitlté  politique  ^  s'être  iucor^ 
fforé  à  cet  Auguste  séiiat  qui  p^mt  être  I 
Clfiêas  «ne  fls^e Abléè  de  roli ,  atofr  ëté 
rejeté  des  somitiets  dé  la  société  lusqu'A 
•és  dernier»  éefaeious ,  e^Hn  s*étre  senti 
frappé  au  corar  att  tblliéu  d'uue  earr iére 
éàhi  Va  dernière  perspéctite  étéit  le  gfOci'» 
tertieittent  du  ihOAde  connu  I... 

6r  nous  eberchons  da«M  nos  soislétés 
ihédemeé  ^uoiqae  chose  qui  puisse  don- 
ner Mdée  de  ces  dégradations  censorld^ 
les,  peut-être  le  trouverons^nous  datihi 
Texclusiou  solennelle  donnée  ft  un  dé*- 
l^fé  pour  cAusé  dMttdignf  lé  morale  ;  seu- 
lement, il  faudrait  oue  cette  eielusion 

fût  falffiéé  par  répinion  publique  «  et 

qu'elle  ne  parnt  pas  éir^  un  acte  d'op^ 
p^réssioh  et  de  vci  éf.dnce  de  l/i  part  d'un^ 
lilAjOMIé  éitAréo  par  la  passion. 

La  d^radatlon  publique  d'un  militaM 
ponrtn  d'un  grade  életé  dans  no»  ar- 
mées peut  encore  faire  oomprendre  tout 
ce  qu'il  y  aTAit  d'faumllîant  et  de  cruel 
dans  renéoutlon  des  sentences  cénaoria- 

ItemlSvetSaAl  PéMr»  étâblt,  r^adK  ttatiS  lAMsi 
las  mvm»  la  fétuMre  «àtftè  éa  ^«apla^ 

(I)  Jlo«#  «a  jMiftp  d*J«fiiflf  >  df  Ck  DasêMy^ 
%.  li  p.  aao*  Gtlaa  #afa  At  la  IMa  Asa sAaatoHa  m 
carUin  lUniUoi ,  parce  qu'U  aTtit ,  an  pleia  Joar 
#1  Aavant  sa  IMIa ,  aâikniisé  sa  Uwmm  araalroii  éè 
tandreiae.  Dd  aoUA  ■é»ai<T|  JaBiw  talnilaotf  Att 
Afalsaleai  aactaè «  sa  Me,  poar  avvir  tAfiAdlé  m 
taeaa  l^aa  iaa*  la  a^afH.  AA  aas  aaii*  la«iai«  lis 
paaliioBa  Aea  ceuaan  ne  fassM.pkW'rHlIAai  qm 
laifvi^iMsfSlI-MM.vMfliaB  éa  la  Art  |a|«S« 


les  oontf«  tttt  nftMa  ftaiMcUn^  fejMi  fl* 
sénat  au  ran^  d*un  simple  OérKé. 

Aa  reste,  eeite  (iirtdietion  dès  cèii^ 
seurs,  ne  eonHsiséaht  ni  prescripilôn,  til 
rè^le,  et  se  faisent  i  eiie-ttièmè  ea  loi, 

rut  entonrée  dé  quelques  gAf  âVItiel ,  des- 
tinées à  prétenir  IHl  à  ttOdéfer  léa  aMA 

qui  naissent  de  FafbilralH».  Ainal  lu  cén^ 
sure  ne  fmt  i»As  être  èoeupéo  deuiL  fttiA 
par  la  même  personne  (l)^les  cen§eufA 
ne  pouvaient  pas  tendre  d'arrêt  éitééii* 
tolh)  s^il  n'éiAit  éolleetlf^  et  une  eon- 
dAmnAtlon  fH-otiMtéé  par  l'un  poai^it 
être  annulée  pat  l'autre  (2)*  ils  préiAlent 
serment  d'être  ]ustes  en  entrant  «n 
charge  $  en  soriAUt  dé  éharge^  il»  f^im* 
tAlent  nn  nouveAU  arriaent  poo#  ^ftkt* 
mer  (I)  quMIa  n'avaient  rien  fait  de  «oïl^ 
traire  aux  lois  et  k  réquiié  i  enfin,  quand 

ils  rentraient  dans  les  rangs  des  simpleA 

citoyens ,  ils  pondaient  être  aasignéa  da- 
tant lé  péu|»le  pour  âbua  d'aatorité  4aM 
l'e«ercice  de  leur»  Honctiona  (4). 

Une  juridiction  presque  auasi  arbitraire 
que  celle  des  cenaeurs,  et  bien  auttem^nl 
rigoureuse)  était  celle  dés  gdaéraui  d'ar^ 
méé  sur  leurs  soldata. 

ai  le  plébéien  atàit  recouvré  aa  lièerié 
AU  forum,  il  n'en  éuit  pAS dé  même  a^ia 
les  drapeaui  :  lU  <  H  était  aairalif t  A  V^ 
béissAUCé  lA  plus  pAseiinB  *,  }'ai  prtaqoa  dit 
la  plus  servile.  Rome ,  dont  léA  prtiicl* 

pAies  conditions  d'exfeteaee  étaieni  la 
guerre  et  les  eonquétéa,  devaii  a^^r 
monté  avec  an  soin  tout  pArticuller  les 
ressorts  do  la  dfseipline  milltéire.  0«€té 
discipliné  tfAurait  pu  ga^  sfadotietr 
#ans  M^  réIAcher;  l'incorporatrnu  déS 
étrangers  dans  rarméé  dut  même  fendre 
A  lA  rendre  plus  sétère. 

Il  n'y  avait  pas,  à  proprement  parler, 
de  législation  militaire  i  le  général  était 
investi  d'une  autorité  sans  limites ,  qti*R 
pouvait  déléguer  A  ses  lleutenans  ;  il  Itii 
appartenait  d'appliquer  aux  crimes  él 
délits  1rs  peines  qu'il  crOyalt  Justes.  Ce- 
pendant cet  effrayant  pouvoir  était  un 
peu  tempéré  par  remplre  des  cOutnmèa. 

Déserter  le  drapeau  était  no  sacrilège; 

(i)  Val.  mn,i  rry  i^  ^  àm.  Viat«i  éi  •«% 

iUuiir.,  sa, 
(a)  Tlu-'llv.^  ttnv  léf  «ivf  I». 
(s)  Zonar.,  tu,  p.  848  ^-^  al  Vfl^^U^  Klti  »  97. 

(A)  iu,«Uv.,  ftkitiai.  iM  Val,IUa.>  vt» é;  •«»  al 

MiA*y  ^Vt  1 9^  •'  ■ 


nmm  auaaaiim  wan^  ^ 


lit 


M  «riait  éMI  puif  sitfnal  la  griTlN 
des  cas ,  de  la  mutilation  du  p0iÈ§  f^)^  dé 
la  dtaipitatioii  (1),  de  rexp^sJtieiA  flUx 
hèx»  (3) ,  du  erocifiemeat  (4)  «  el  néme 
de  la  Boyade  (6).  La  résisUace  eus  Ordria 
des  chefs  éUii  pueîe  4e  Je  néme 
peine  (6).  Un  général  n'éparunait  paaaaa 
propre  fila  quand  il  aTait  combeUti  e| 
Blâme  Taiaett  contre  sa  défeaie  (7>. 

Une  peine  fort  usitée  pour  réprimer  la 
lâcheté  en  présence  de  l'enneoN ,  c'était 
le  déeimatûm.  Vaiacre  on  aearir»  e'é* 
tait  le  dcToir  des  soldats  i  ifuand  ib 
rayaient  «  ils  dlaient  coupàhles.  Alors  le 
général  les  réunissait  après  la  déMItC,  les 
réprimandait  darement,  faisait  tirer 
leora  aoma  aa  sort,  et  chaque  dhtitaei 
m  eealmaeat  chaque  yiagCfèaM»  ete 
même  chaque  oenlième,  était  battu  de 
varies  et  déeapfté$  quelquefoié,  sUifant 
les  eirMaetaaecei  oa  plutôt  snlvaat  le 
plat  ea  moins  deaéféHté  du  géaéril ,  bn 
rampla^t  la  déeîÉialien  par  la  Uston» 
aade(9. 

La  hoÊimmagh  t^adminlslrait  aiiisl  i  le 
«riban  teiotaeit  le  erimiiiel  d*irt  bAtan^ 
et  à  ee  signet  toas  les  soldats  foadalant 
car  lai  A  coups  de  bAtoae  et  de  piènwi 
Ordineiremeai  cette  peftae  éuit  appll^ 
qnée  k  oeua  (9)  qui  s'éaarteieéit  de  lear 
poète,  folaieat  dans  le  oaaip,  fiilsaiènt 
4le  fans  rapporta,  ou  ÉTSlent  dté  repriè 
trois  foés  d'aae  faute  légère  {iO^ 

Le  Ydl  se  paaîisait  eneore  par  laanrtl^ 
lalion  du  poing  d^oit  (1  i)^  oa  par'  ane  est» 
ffaéo  ftiite  aa  oeapablodeTaBl  la  leate  de 

(i)  Tsk  iMaitis»  r«eié  '^  Fiau^  Meiit»»«v^ 
f-4a, 

(S)  Tils-LiTf,saK,4S. 

(»)  VsL  Mas,,  tf.,  T-iasa. 

(4)  Tit-Uv.,  iix^4S.  Ce  lapplUeéuU  réier^é 
pour  le  iMai  romain»  dont  la  crtna  Auit  plua  déa- 
honorani ,  et  par  eonaéqnest  pltt*  grafe  que  eelbi 
da  iolJat  éirj<o|er. 

(a)  tita^^Lité,  1 ,  M  ;  n»  Ml  Ce  Mp|dtt«  S'Hait 
paa  le  même  qae  celui  du  parricide.  On  prècipitaii 
le  coBéàamê  dsasISi  aitt,  aisalel)eMll  aarie 
•e0#pa  ans  dais  «lisfeea  de  ptanci  pear  tfàVk  ne 
InnnsSiirHt  ' 

(e)  nta«,  ti.iv,  iit  le,  ftsi  te,  s  ^ 

(7)  Val.  Max.,  ii,74>4#04.--PMnl«|flrn«#f., 
tf ,  f  >(•• 

(8)  Front..  5lrai«f .,  iV)  l4(eî  - 
(a)  THd-Ufe^riC»     ^'  ' 

(10)  Pol|b.,  ti,  7.  -^  Front., 5lrnfif .,  rr^Ml. 
(il)Froat.,i4.,dMd..  •        * 


général  (O.PitttlÉiHi  pal»  yiHfnétbilfl 
lès  forcés  du  sordat,  «f était  loi  litfligir 
tme  défrradatioÉ  temporeiite)  «if  Jâ 
force  était  aaa  de  Mi  prMolpbleé  i(ÈÊS 
lues» 

teùTetit  ati  général  rtmpla^it  par  Èêk 
peines  qài  s'adressaient  A  reptilien;  M 
pehies  corporelles  «t  stngniAeifM,  dp^ 
pliquées  aux  délits  d'un  ordre  inférlMf  \ 
û  donnslt  aux  lAches,  an  liea  des  Mtibns 
ordinaires  {%) ,  de  l'oigè»  nouri«iture  dék 
eselafes  gladîalenrs;  il  les  privait  dé 
Mttrs  lances  (^i  il  laulr  disait  quitter  |4) 
lears  céintaras^  pbrtion  esseiitiello  dm 
▼élément  aa  motneat  da  cdmbat,  et  toc 
contraignait  A  demearer  de  la  sorte  en# 
la  plaoed'arams,  nu-piedd,  lél  signalait 
pAr  lA  comme  iadignes  d»al|er  A  l'en» 
neai  \  enfin  il  ImAginait  diverses  paal* 
tiens  qui  stisinkiciit  ded  Ames  ceùiMilei 
A  rhonneart 

Quand  les  sôldatd  (A^  reçaredt  âne 
paiOf  le  général  était  éutoriaé  pèar  lea 
panh*  A  lear  en  retesilr  toat  oa  partèo^ 
et  A  prolonger  letnr  tempd  de  sarTioe;  Qes 
rigueurs  I  qar  nous  paTaïAsent  eicessites^ 
ooadiiisireot  lea  Romains  A  la  coiiqaÉlo 
du  monde;  des  rigueurs  non  molnl 
grandes  9  eihployécti  dans  la  msiriimdes 
Aaglaiaf  leur  ont  ilpnné  rcfapira  dëè 
mers. 

Une  dérniAiie  juridicttott^  égslemedt 
placée  eu  dehors  du  droit  commun,  était 

la  juridiolieA  dumâUrdsarsetetelaftos. 

Aucune  forme  jndieîairo  de  pmtégMI 
cette  classe  d^bommdsi  IaM  aes'dcom 
paît  d'eux  que  poar  les  cbAilcr  oa  pomr 
lés  Irrrer  A  tons  les  caprices  de  dolère  et 
de  ▼engeance  du  père  de  famille* 

IkHia  dem^  méoie  dtne  qiw^  pdulAnt 
qoe  les  msiari  jadioialree  s*Adoiîoissaiélil 
dans  la  cité,  que  les  peines  gratea  p 
étaient  toujours  aohis  prodiguées ,,>  et 
que  les  garanties  se  nMiUipliaieal  péar 
l'innooeat,  aa  ntoatemeat  en  seas  m^ 
▼erse  s'opérait  dans  le  téin  da  foperdor 
mestiqoe  A  l'égard  des  esclaves^ 

Dans  lea  premierd  temps  do  lé  répaUA- 


(I)  Fratit.,  Ar.,^ftld. 
(S)  Front.,  jd.,  l-SaOT. 
(S)  Feat.,  ferb.  ««««fo. 
(4>  FrSat.  ^  ddl/  fcasOSh 
(S|  bmiSMBid  aarspiN-.^ 
Sie,  après  ans  e««ns  cgatraM 


anspste^U  llm 


t» 


COURS  DE  DROIT  CRmOIEL, 


cpie  (1),  les  MolaTes  ëtaiéiit  traités  près- 
€pio  kVéïf^al  deacmfans  de  la  maison  :  ils 
s'asseyaient  aTOc  eux  à  la  table. com- 
mune, ils  avaient  arec  le  matire  des  rap- 
ports journaliers  qai  n'avaient  rien  de 
pénible,*  ils.  étaient  alors  appelés  fami- 
liers (2)  ou  membres  de  la  famille ,  nom 
qui  voilait  un  peu  l'odieux  de  la  servi- 
tude.     

.  A  mesure  que  la  richesse  s'accrut  à 
Rome,  le  nombre  des  esclaves  s'aug' 
nenta  dans  chaque  maison  d'une  ma- 
Bi^re  démesurée.  Alors ,  éloignés  pour  la 
plupart  des  regards  dp  maître,  ils  trou- 
vèrent en  lui,  au  lieu  d'une  autorité  pa- 
ternelle, l'exigence  et  la  dureté  d'un 
despote.  D'ailleurs,  ils  étaient  tirés  à 
oette  époque  de  toutes  les  parties  du 
monde;  ils  appartenaient  aux  nations  les 
plus  féroces  et  les  plus  barbares.  Il  fallut 
donc  un  régime  plus  sévère  pour  les  con- 
tenir dans  le  devoir  qu'au  temps  où  ils 
Baissaient  sous  les  mêmes  toits,  ou  au 
moins  dans  les  mêmes  champs  que  leurs 
maîtres,  et  où  ils  recevaient,  avec  la  lu- 
mière ,  les  traditions  de  respect  et  de 
crainte  qui  convenaient  à  leur  condi- 
tion* 

.  Certains  délits ,  tels  que  le  vol,  sem- 
blaient appartenir  plus  particulièrement 
aux  esclaves ,  de  telle  sorte  que  le  mot 
fur  (3)  voulait  dire  à  la  foise^c/^pe  et  vo- 
leur, 

.  Ces  délits  et  des  fautes  même  légères 
éUient  réprimés  avee  une  rigueur  inouïe 
par  la  juridiction  du  maître,  ou  parcelle 
en  magistrat,  triumvir  capitalis,  si  le 
maître  jugeait  à  propos  de  lui  livrer  le 
coupable.  • 

.  Voie!  quels  étaient  les  principaux  sup- 
plices qui  étaient  spécialement  usités 
contre  les  esclaves  :        > 

1^  Celui  de  la  finirt^.  La  fourche  étsit 
iNie.pièse  de  bois  fixée  sur  la  poitrine  et 
aux  épaules,  et  s'étendant  jusqu'aux  ex- 
trémités des  deux  bras,  qui  j  étaient  at- 
tachés en  forme  de  croix.  On  promenait 
ainsi  le  patient  à  travers  les  rues  d'ane 
ville,  en  pressant  sa  marche  à  coups  de 
verges  (4).  L'esclave  soumis  à  ce  genre  de 

(f)  Plut.,  Coriol.,  xxxtni. 
(a)  S6Me.,  Bpitt,  47. 

(8)  Qaid  iKirat  domtet  nàmi  eta  lallt  tntu. 
(S)  THirLhbi  u,  aSU^Cissrvéf  BMiMf.,  i,  96. 
—  Tal.  Itaa.»  f  »  7*4» 


punition  gardait  la  dénomination  der 

fuscifer  (1). 

.  2^  Le  fouet  se  composait  d'un  faisceau 
de  lanières  de  cuir,  garnies  de  nœuds  et 
de  balles  de  plomb.  L'esclave  condamné 
contre  lequel  on  s'en  servait  était  nu  et 
garotté^  et  on  attachait  à  ses  pieds;  un 
poids  qu'il  ne  pouvait  mouvoir  (3).  On 
appelait  celui  qui  subissait  souvent  cette 
punition,  mastigîa, 

d^  La  marque;  ce  châtiment  était  per- 
pétuel. On  rasait  la  tête  et  les  sourcils 
du  coupable ,  et,  à  l'aide  d'un  fer  chaud, 
on .  lui  imprimait  un  stigmate  sur  le 
front  (3). 

4^.  Les  chaînes,  vincula,  dont  on  char- 
geait les  esclaves  quand  on  les  enfermait 
dans  le  lieu  (4)  de  correction  appelé  er- 
gastulum,  vel  pistrinum, 

5®  Quelquefois  on  les  forçait  de  tour- 
ner une  meule  pour  moudre  le  blé  (5). 
.  6**  Enfin  le  crucifiement.  Le  condamné 
portait  sur  la  poitrine  un  écriteau  ifni 
indiquait  son  crime;  puis  il  était  con- 
duit, k  coups  de  verges,  à  travers  le  fo- 
rum, et  jusqu'en  dehors  (6)  de  la  porta 
Ësquiline,  dans  un  lieu  réservé  pour  le 
supplice  des  esclaves.  Il  j  était  exécuté 
par  un  (7)  bourreau,  à  qui  le  séjour  et 
l'entrée  de  Rome  étaient  interdits. 

La  torture  n'était  pas  comptée  parmi 
les  peines  infligées  aux  esclaves;  elle 
était,  comme  nous  l'avons  vu ,  un  moyen 
d'instruction  préparatoire,  auquel  étaient 
soumis  les  innocens ,  tout  aus^i  bien  que 
les  coupables,  pour  fortifier  des  témoi* 
gnages  qui  n'auraient  en  aucune  valeur 
en  jusliee  sans  le  sceau  du  sang  et  de  la 
douleur. 

L'inventive  méchanceté  àen  Romains 
ajoutait  encore  à  ces  supplices  '  mille 
tourmens  divers.  Ainsi  Tesclave  à  qui  son 
maître  voulait  donner  un  soufflet  était 
obligé  de  venir'  tendre  la  joue  et  de  la 
gonfler  (8),  pour  que  le  coup  fût  mieux 

(ft)  Tsr.,  À4.9  V,  a^  ;  «i  Pkwrin.^  iv,  4<a. 

(S)  Plaiil»,  ÀmphUr*,  I,  ft.  •*  V«L  Max.»  vi,  a-i* 

(S)  Cicer.,  fro  Boie.,  7.  ^  VaL  Bas.»  JV,  i-a-7. 

(4)  Golum.,  1,6,  —  Plant,  ft  Ter.,  pesHm. 

(5)  San.,  de  Benâf.,  if»  57. 
(S)  Val.  Bai.,  viii,  it,  t.  —Dion.,  uv»  p.  ttse. 

—  riant.,  Jfoi#.,  ly  f,  ttO.  , . 

(7)  Id.,  fêmiâokf  I,  5»  ?ars  97;  al  GlfiSTo  pr» 

Jaa^yV. 

(8)  nanaaa.»  mPêtron.,  44» 


PAR  M.  ALBERT  DU  BOYS. 
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êffikfÊé.  De  tels  Iraitemetis  aeiéiit  si 
multipliés  qu'on  ne  les  regardait  pas 
méine  comme  des  punitions. 

Mais  voici  qui  était  plus  grave  et  d'une 
plus  cruelle  tyrannie  : 

Minutins  Basillus  rovAnt  faire  subir  à 
pinsienrs  de  ses  esclaves  le  (1)  supplice 
de  la  castration.  A  la  vérité,  ces  malheu- 
reux, aidés  de  leurs  compagnons,  re- 
gorgèrent; mais  ils  forent  condamnés  au 
erucifiement. 

VédiosPoUion  avait  Auguste  à  souper. 
Un  de  ses  esclaves  lui  casse  un  verre  de 
cristal;  il  le  fait  saisir  (2),  et  le  con- 
damne à  être  jeté  vivant  aux  murènes  de 
son  vivier.  Il  fallut  que  l'empereur,  dans 
un  mouvement  de  juste  indignation ,  prit 
l'esclave  infortuné  sous  sa  protection ,  et 
fit  combler  la  piscine  où  Yédius  nourris- 
sait ses  poissons  de  chair  humaine. 

Quelques  jours  après,  une  caille  du 
palais  impérial ,  qui  était  dressée  à  se 
battre  contre  ses  pareilles,  et  passait 
pour  être  iuTincible  dans  ces  petites  jou- 
tes, fut  soustraite  par  un  esclave,  qui  la 
fit  r6tir  et  la  mangea.  Le  même  César- 
Auguste,  à  qui  le  délinquant  fut  dé- 
noncé (3),  le  fit  crucifier.  L'empareur 
avait  pu  faire  grâce  pour  Yédius;  per- 
sonne ne  pouvait  faire  grâce  pour  l'em- 
pereur. 

Dsns  les  durs  préjugés  de  l'antique  or- 
gueil de  race»  les  esclaves  étaient  regar- 
dés comme  moins  que  des  hommes  (4) , 
ou  tout  au  plus  comme  une  seconde  es- 
pèce humaine  (5),  La  loi  aquiiia  mettait 
sur  la  même  ligne  celui  qui  avait  tué  la 
béte  de  somme  ou  l'esclave  d'autrui  ;  dans 
les  deux  cas,  elle  ne  condamnait  le  cou-* 
pable  qu'au  paiement  du  dommage  souf- 
fert par  le  maître,  et  ce  paiement  s'abais* 
sait  ou  s'élevait  suivant  la  valeur  estima* 
tive  de  l'esclave  (6). 

Par  une  sorte  de  déplorable  compen* 
sation,  tendis  que  les  plébéiens  avaient 
gagné  peu  â  peu  presque  teus  les  droits 
de  la  cité,  et  qu'à  l'oppression  antique 
avait  succédé  pour  eux  la  liberté  la  plus 

(1)  Arria*'»  ^  '•<(•  ^«-y  P-  <K$1. 
(S)  s».,  àê  Chm,,  m  ,m. 
(S)  rial.»  ÂpophU  Mom.,  iO. 
(4)  f  lor.,  ni ,  ao. 

(S)  Dis.»  B,  itt.  a,  i««.a,  M-ft*  Pii«f 

tlUS,|Sf.tt,$S. 


étendue ,  une  ttùite  couche  sociale  subis* 
sait  un  joug  toujours  plus  cruel ,  et  per* 
sonne  ne  songeait  à  réclamer;  au  nom  de 
rhnmahité,  en  faveur  de  cette  popula-' 
tion,  bien  (1)  plus  nombreuse  que  celle 
des  citoyens.  Peut-être,  en  Tabsence 
d'une  autorité  religieuse  et  morale  qui' 
pût  prêcher  et  faire  fructifier  deux  ver- 
tus nouvelles  pour  le  monde,  la  charité 
et  la  résignation ,  fallait-il  pour  mainte-' 
nir  Tordre  social,  tel  que  l'avait  fait  le 
paganisme ,  la  force  coërcitive  des  tour- 
mens  et  des  fers  ;  peut-être  cette  force 
odieuse  était-elle  devenue  encore  plus 
nécessaire  depuis  que  les  plébéiens 
avaient  soulevé  les  voiles  du  sanctuaire , 
découvert  les  mystères  sacrés  des  formu- 
les juridiques,  miné  l'esprit  exclusif  de 
la  caste  patricienne,  et  conquis  l'admis- 
sibilité à  tous  ses  privilèges  de  pouvoir. 
Il  semble  que  toute  société  purement  hu- 
maine ne  puisse  supporter  qu'une  cer- 
taine dose  de  liberté;  toute  la  question 
est  de  savoir  comment  cette  liberté  sera 
répartie  :  si  elle  se  porte  en  haut ,  il  faut 
que  la  servitude  soit  en  bas. 

Au  milieu  de  ces  tristes  oscillations  de 
l'humanité,  une  réaction  remarquable 
s'opéra  dans  Rome.  Sous  ces  empereurs 
qui  parurent  travailler  à  l'avilissement 
du  nom  de  citoyen,  et  qui  dégradèrent 
l'homme  libre  plus  encore  qu'ils  ne  pu* 
rent  l'opprimer,  des  réclamations  s'éle- 
vèrent en  faveur  des  esclaves,  le  pouvoir 
prêta  l'oreille  à  des  gémissemens  qu'il' 
n'avait  jamais  écoutés,  et  il  intervint 
pour  mettre  des  lK>me8  à  l'arbitraire  des 
maîtres  ;  un  voluptueux  écrivain ,  le  pré- 
cepteur du  tyran  I*(éron ,  Sénèque ,  osa ,' 
le  premier  (2)  d'entre  les  philosophes 
païens,  protester  pour  l'esclave,  et  dire, 
chose  merveilleuse,  qu'il  était  un  homme 
comme  un  autre  ! 

Quelques  uns  soutinrent  que  cette 
réaction  avait  éte  produite  par  l'excès  du 
mal;  ils  ne   s'apercefaient  pas  qu'un 

(t)  Le  lènat  ne  toalal  pas  éoaoer  «n  btMfl«iiMi 
panienlltr  au  etcUTet,  paît*  qafi  iMnetlfiil 
dans  le  cas  de  se  compter  ei  de  compter  leva  mat- 
très.  Senec,  d$  Cl#ai.,  i ,  SI. 

{%)  Qaoi<iae  toal  loit  permis  contre  dea  esclaTai^ 
il  est  poortaot  des  acUons  que  le  droit  des  gaos  la-*, 
tordit  à  va  liomme  contre  an  antre  Jumune,  ear 
voire  oidaT^  eii^daJi^p«laNB|lH^  ftp  leastlISBi 


iMmmmm  m»  taum^ 


m        COURS 

8onr4  tmnll  ■«  hMi  d«9t  U  «loode,  «^ 

«eiUïD  dopt  U  9Purcf  leur  ^iUU  enclore 
ç^«béfi»  iU  igooraioDl  fi|^  rioatrMOifttl 
liÂâme  du  supplier  de  Teaclav» ,  U  Crr*\^. 
«vaU  été  ennpbli  par  la  mqrl  4'ud  Dion 
4aos  uu  coin  de  U  Jud^,  ^t  qu'elle  al- 
lait dcyçmr  wn  signe  révévi  d«  tout  r»« 
«iyer^r  ils  iiQ  «avaient  P9ft  qv^U»  disciplea 
de  ce  crucifié  recberobaieut  dans  les  rangt 
1^9  plus  ob«eur9  da  la  lociété  toutea  lea 
souffrances  pour  les  soulager,  toutes  les 
l^i^oiilistiops  pour  les  bénir,  et  que  leur 
parole  apostolique  relevait  l'opprimé  « 
fortifiait  le  faible,  et  rendait  le  plus  ril  ^ 
la  plus  baute  dignité  d'bomme^  ils  ne 
toygient  pas  qu'une  aurore  nouyelle  s'é- 


tait )fvé«  sur  te  n^omàâ^  et  ^pêmm  _ 
nîers  riyoos  avaient  lui  jusqu'au  foii4 
des  cachots  de  VErgaMuium  (I) ,  awr  èm 
fers  de  resclaTf» 

T'e^t  dp  1^  que  fartai»  le  prinripa  d# 
cette  réaction  asna  exemple  jMqa'alôre 
dans  les  sociétés  païennes.  Cette  sait 
naense  portion  de  rhumaaiié  qui  portaii 
lejoug  de  la  eervitude,  dédaignée  par  la 
pbilôsopbie  eesme  par  la  politique ,  aat 
pour  son  premier  intercesseur  dans  le 
monde  la  religion  de  la  oroix ,  le  Ciarie- 
tûinis«ic. 

AftBtaT  M  Boi 

(I)  Plissa  4ss  ssslsfeii 
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L'ARCHITECTURE  DES  ËGUSES 


CmQUtÉlft  CBÇOlf  (1). 

set  V&i^^  das  pf^H^s  fiialllfi  «s 


'.  jyiÀ  iwt  venus  les  peuples  qui  s'éten- 
4#ilt  ai^ourd'bui  entre  le  Volga,  le  Dnie- 
pr^ et  U  nier  Noire  7  Qeestton  ieEimoneé- 
nuipi  co9if  liquéc  »  iru  les  incursions 
iQUOq^rsblesqui  pendant  deux  mille  ans 
OQt  sillonné  les  steppes.  i.Ces  régions,  dit 
K,  Scbuitaler ,  furent  peuplées  par  les 
âçjtbes  ,  les  Sannates ,  lès  Gétes ,  et 
différcDs  siutres  peuples.  Puis  surgissent 
dans  rbistoire,  sur  les  mêmes  lieux  9  les 
Qo^h|i,.le9  FjpnoU  et  autrçç^tnbus  oura- 
î/quçs ,  OM  4e  r^ce  turM  ou  mopgolo  > 
tpus  f  ucce^sireiuenl  le$  aisttrjes...  (Malgré 
les  rècb'erébés  de  tant  de  savans) ,  on  ne 
iiil  pea  p4us#uiourd'bttÂ  qu'snIreMts'il 
fcnl  rscMBâltre  les  aaeieiie  Saythes  dane 
ke  Hongrie,  comme  l^afllrme  IMebulir, 
ou  dans  les  Tcboudés  (Ftnnofs>,  eemme 
le  voulait  Bayer,  on  dans  les  SIstcs,  leurs 
fîiçontf  stables  béritf  ers.  Il  en  est  de  ipémé 

«  (IJ^FUr  km  iifse ,  ins  le  ■«^  #»  »•  ti. 


des  ^armâtes ,  plus  généralement  rej^ar- 
dés  comme  ancêtres  des  Slayes,  et  qui  çn 
effet  occnpsient  au  temps  de  Tacite  lee 
lieux  eu  plus  tard  les  tribus  slayopD^ 
se  troufèrent  particulièrement  établies.  » 
Bn  efPet ,  la  Scytbie  des  Grecs  parait 
s'être  étendue  depuis  la  Tau  ride  j  usqu^au- 
delà  de  Soseea.  Hérodote  distingue  lef 
dcytbes  royata  du  Tenais»  les  nomades  dm 
Boryslhène,  et  les  agricultenrs  de  TOia.^ 
kraine  actuelle.  Doux  en  paix ,  croels  à  la 
guerre,  Ils  buraletit  le  saug  du  premier 
ennemi  qui  tombait  dans  le  combat ,  |Ie. 
suspendaient  dans  leurs  ca1>anes  les  tétça' 
des  Taincus,  et  avec  leurs  crânes  se  gi- 
saient des  conpes  de  festins.  Le  terrible 
Oyrue  isyant  Talnement  demandé  Icuf 
reine  fbmyrisien  mariage,  ftii'ieux  de  sqa 
dédain,  arma  contre  elle  seule  l'Asie- 
Minenré;  mais ,  entourée  de  sa  garde 
d'amasones,.q|)^  le  vainquit  et  le  (ua.  Un 
autre  roi  de  Perse^  DaviuSt  marelia  eentie 
ces  peuples,  qui  lui  psiiseiMèreni; ,  à  ton 
entrée  dans  leur  pays,  anegreneuillf , 
un  rat ,  un  oiseau  et  oin^fléeftes,  éplgoie 
fifimmqiilqaede  cane  «uqlérA  .'k  pqîmi 


CPiMM  to  grfnoiiillf ,  o«  lauf  It  Wpi» 
•Miwe  \9  nil,  ou  vol^r  4<iii8  Tair  cqhiim 
roit'^f^n.  tu  ne  penv  ^ch^ppar  ai|»9^Qh|Hi 
4f»  S^jr«lMii<  Kn  efitil,  ti*«lKré  ia#  vioioi^ 
f«4t  r«rin^«  pvraque  périt  daiis  1^»  4é* 
auru  par  la  hmiu9  at  par  lf4  ftpupi  daa 
woeaiia. 

Jl  paratii^U  «#peiidaoi  ^«f  laa  fapiea 
Pfrrioraoi  eulo  k  eolamer  la  Soylhi9>  a» 
mQjW  d'une  4^  leuaslribm,  le^SarméSh 
lar  o^  S^urwuxd^i  IM^t  qui.  aîgniga  q^at 
les  Syriens  médiques ,  ou  les  Mèdea  wj 
chmrêWL  rwi^n  d«  Utar  Sari,  vanf^Atve. 
Béfodote,  luivatti  un  niFilne  gi^,  Ifa  dit 
isfoe  di*8  Soyibes  mariés  awi  ADiasQnei  i 
mw  Dâodore  de  Sicile,  mieux  ioalruitsur 
ew,  les  montre  affiliée  am  Purthas* 
Yienl  enfin  Plîoe»  qui  éorii  cea  pavolea  ; 
Sarmai9  Me4orum,  uifsrun$,  foMff' 
Ils  Yiurent  du  Rha  ou  Yolge  «  et  t'a^u* 
oéreot  jufqu'à  la  Yi<mlf|.  On  eroil  receo* 
i9alire  troif  de  leuraTiUes  prioiiiif^dana 
durrodîmum»  ÇàUsUt  et  Bn^orgif  (Kra* 
qovie ,  Kalicb  et  Breslau?).  Il  es(  renar- 
qillibl(! ,  comme  l'obiervent  SuroTîetski 
el  CbalTarikf  que  te»  aucians  Polonsia  ei 
S9)i4m^  aTaient  dans  leurs  costumes  et 
l^ra  nmuts  b^iieoup  df  t>ails  médiques. 
P#  mAme  on  retrouya  que  partie  du  ca^ 
rMitfê  Myibe  dau*  las  aneiena  Kbfoks, 
race  qui  combattait  eu  f^eul  »  eemme 
lee  •vobera  de  U  S^tliig»  dont  le  nom  a 
fpunU  «m  Utins  Vw^nm^n  s0§mm , 
4écb9  «  at  anx  Finuois  eelle  de  ^fytta , 
sagittaire,  Auifi»  n*a^*il  pas  manqué 
d'éçriTaipi  qui  çnt  soutenu  que  les  Sisy- 
tbih$armate«  étaient  eu  même  peuple 
a?eg  lea  Slfves;  ce  fm  TopiniMi  de.Man- 
nart»  4?  Tcb«y|(OTaliy.  de  Murraj,  de  Su* 
FOTietaki ,  #tfM  iuiqu**  oe  qu'enfin  le 
sgxqqt  qbefbrik  iMait  miu  démonteer  le 
qwnlaeirf, 

09>  ▼ffirr^  W#ntAt  4ie  loi  Traie  Httama 
M  ¥m\  PM  pliw  S«f  lb#a  q/^  laa  FoiQuais 
n^  49nt  Sermitt^i^  flependaet  la  mottbo* 
lf«4f  ft  1«  UiPgv^aA^fff  pprtapt  oneUes 
tgot  il'élépOTt  m^méaif^e^,  qM'pp  ne 
peni  s#  refuser  h  reeuimeUre  une  fusm 
quelGomqua  daf  SeytbesouSaf mates  aveo 
Iw  ÇUToa.  Il  parait  certain  qu'un  Seytbe, 
cynaUimporaîu  de  Uitbridalt ,  et  que  la 
ffi^le  PpmiPé  Q^^j  «cuiTAlie  ni  tou& 
tPA  «Dfptvf  tPUf  \n  BPPflig  du  tiOi4 , 
hUtt  f %MM»  \i  B#!Mt  MMdtefi,  «Ik 


fYfmH  99WW«  tu 

capitale  dé  1$  mopcvqbîi  Ait  4m>  Vêl 
Suéde  deviot  la  If  mple  de  la  guarm,  M 
même  lempa quele  aauetvairq  d^ftradit 
tjona  alaTo^germaine^  M4i»fi»mmcn|  lee 

yeloppe  acytbique  7  quesiivm  encore  ooii« 
▼ertc  d'épaisses  ténèl^res.  «  Vbiatoii  <  prl^ 
mitîTe  de«  SUTe9  se  çapbe  souji  un  imp^i 
nélr^ible  ToUe,  j|ditCbar£aril(lui.mémc«h 

leapremi^a^iMi^uriquileiqpmmenipir 
leur  PPm  ^nt  Mpïtf  de  Kbojréoc,  Ar>Ptf*. 
nifu  4|i  oinquÂ<«xa  siècle,  Jornandéffgk 
^>fi'ACppf  imMâ,  Mép«mdreend949 
e(  ^#^11  4e  QîQliir  fin  çpmmpncemeut  din 
acpMémf  aiécle  i  mAi»  wl  un  parle  delcer 
état  antérîeurt 

Pofucoup  d'éoriféine  Ipur  oui;  aei igeA 
le  v^ige  povr  pir«mMr«  P4itri#,  «t  lea  mi 
preaqpe  confoedui  «▼#«  lé^  i?(4g4(nw 
D^ntref  l««  font  m^Urfi  prwîtifs  dqg 
bouchée  du  Dauube  i  ou  t|a  itéraient  éi4 
ireubléspar  l'arrif^e  dea  tribqs  s^îUfmt^. 
ou  ^^Icb^,  foucbe  dca  f^^UAk»  (ep  clpi 
irop,  *^laks,  élraugtrs) ,  jusqu'ê  ce  que  lee 
Qptba  f  puis  les  Huus ,  fussent  Tcnei  aa<^ 
servir  |es  uns  et  Icf  ^^tfes,  Le  laTanfc 
Fréret  voyait  dans  le  «lawpu  la  limgut. 
thrace  primitive,  mère  du  grec.  Àujounr 
d'bui  PauliLOvsm  prqnve  irrécu^blemanlr 
les  intimes  rapports  qui  upiaaant  çeadcm^ 
langues  (JOt  et  en  tire  la  coqclusiop  que 
les  Selléuc»  et  les  Slaves  sont  4cux  bran», 
obeatiéparéee  d'une  aoucba  commune(2).; 
Su  erfet,  Nestor  de  Kijov  et  Yiucept&ad^ 
tubek,  évéqee  de  K^racovie,  né  en  tl6t  » 
s'acqprdeut  ^  faire  venir  \c^  Slaves  d'il», 
lyrie ,  comme  B^upbat  et  Qtugpcb  le» 
tirent  4e  U  Panoonie,  Aineî  j  il  tent  pf^ 
noQcer  désprmais  à  cbercbnr  Ici  fi^rm, 
de  pur  sang  dans  |a  Ruasîe«  J^r  berçemt 
est  au  sud  Ters  le  Denube  et  l'IilyHe^  En, 

outre,  il  ne  but  pliie  «onger  ^  lee  fi»W 
venir  immé4iatement  d'Asie ,  lore  dee 
grande?  migrations  medernest  lia  9m% 

les  C^UqaL,  e(  Us  aai^MenL  y  ^tj^e  (toimm 
iilus  Ipng-ten^s  qm  lee  Qermaini^ 

Mais  cQmment  e'eppelaient-iU  4enii 
'bistoirc  de  l'Europe  \  evant  qu'arrivée. 


r 

à  le  fhire  (»leve) ,  ils  pris^ept^cc  no»:'. 

oq  mieux  ee  inmem  d'Ulufir^  (^ler^^O  * 

(f  )  Diê  Griêehin  ël$  MnpeiuUiiMlfr  Sls««  PNII,, 
(a)  Frsfau,  «r  «#eà.,  il,  liai,  r 
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A  forûe  de  recherches,  les  sayans  parais- 
sent être  enfin  d'accord.  Gebhard,  Karam- 
zlne,  SuroTietski,  mort  en  1827,  et  Chaf- 
fiirik,  sont  unanimes  à  lesnomraer  Fendes 
ou  Fenèdes.  Cette  race  et  la  celtique 
paraissent  former  les  deux  souches  les 
plus  étendues  de  la  Germanie  et  des  Al- 
pes, où  elles  se  sont  croisées  et  confon- 
dues de  mille  manières  Tune  dansTautre. 
Ainsi,  les  CeUo-Boiens  se  trouyent  mêlés 
aux  Fenèdes  sur  le  Danube ,  où  s*élèye 
p\jï%tàTàFindobona,Fienne,t\Xé  vende, 
•t  en  Italie  où  ils  occupent  la  Fénétie  et 
les  lies ,  et  Fentse  leur  deyra  son  nom. 
Maîtres  ayec  les  lUyriens  du  commerce 
de  l'Adriatique,  les  Vendes  Tétaient  éga- 
lement de  celui  de  la  Baltique  ,  où  ils 
échangeaient  leur  ambre  jaune  pour  les 
denrées  des  Phéniciens.  Ils  se  répandaient 
delà  sur  toutes  tes  côtes  septentrionales, 
et  Jusqu'au  fond  des  Gaules,  où,  maltres- 
ses des  bouches  de  la  Loire  et  des  lies  de 
l'Océan,  leurs  colonies  maritimes  prési- 
dèrent la  République  Armoricaine ,  qui 
résista  si  long-temps  à  Jules-César,  et 
dont  Polybe  dit  positi?ement  :  Fenedt 
Unguâ  à  GaUis  différant.  Qui  sait  même 
si  la  moderne  Fendée  ne  doit  pas  son 
Hom  aux  Fendes,  ces  yieux  alliés  slayes 
de  nos  ancêtres  ? 

Ne  pouyant  juger  dans  cette  question, 
je  m'appuierai  de  l'archéologue  Bohême, 
et  citerai  pour  conclure  son  admirable 
ouyrage  sur  les  antiquités  slayes  (1)  : 
c  Le  nom  de  Fende,  dit  Chaffarik ,  n'est 
propre  à  aucun  peuple  en  particulier. 
Cette  expression  passée  des  Grecs  aux 
Allemands,  aux  Celtes,  aux  Lettons,  dé- 
signe toute  la  race  slaye  en  masse  ;  ap- 
pliqué aux  peuples  du  Sud ,  comme  à 
ceux  de  la  Baltique,  porté  par  des  tribus 
prodigieusement  éloignées  les  unes  des 
autres,  anneaux  brisés  d'une  seule  et 
yaste  chaîne,  qui  jadis  enyeloppa  la  moi- 
tié de  TEurope ,  ce  nom  extérieur  fut 
comme  le  signe  hiéroglyphique  du  mys- 
tère slave ,  caché  aux  profanes  pendant 
deux  mille  ans....  Toutes  ces  populations 
que  leurs  yoisins  nommaient-  Fendes 
s'appelaient  dans  leur  langue  du  nom 
général  de  Serbes,  mot  qui  désigna  la 
nation  disséminée ,  et  fut  synonyme  de 

(i)  aimimMà  érmmosUi  Moskee,  ia»7,  U  t, 
ftSIo  fl  saly«  (mliis). 


Slave  ,  comme  Gaulois  Fest  de  Cdie  , 
comme  Teutoh  ^  l'est  de  Gernumique^ 
Mais  à  une  époque  inconnue,  les  Serbes 
ou  Fendes,  chassés  des  plaines  de  la  mer 
Noire,  où  leurs  colonies  ,  débordant  de 
rill3Tie,  s'étaient  çà  et  Ift  répandues  ;  dès 
le  sixième  et  le  cinquième  siècle ,  ayant 
Jésus-Christ ,  ils  se  yirent  refoulés  yers 
leurs  karpathespar  les  Scythes  ;  dans  les 
deuxième  et  troisième  siècles  par  les  Sar- 
mates  ;  et  enfin ,  deux  ans  après  Jésos- 
Christ,  par  la  grande  migration  des 
Goths. 

Ces  trois  nations  étrangères ,  yennes 
d'Asie,  furent  souyentcMuildéréescomme 
slayes  i  ces  limites  de  l'Europe.  Ainsi  , 
les  auteurs  grecs  et  romains  appelèrent 
les  Serbes  d*abord  Scythes,  ^vAsSarmates, 
confondant  les  oppiressetirs  ayec  les  op- 
primés, imposant  aux  indigènes  subju- 
gués le  nom  de  leurs  maîtres  nonyeaox... 
Nul  doute  que  quatre  cents  ans  ayant 
Jésus-Christ  les  Fendes  ne  fussent  déjà 
dans  les  karpathes  et  les  montagnes  illj- 
riques,  tendant  à  se  rapprocher  des  Grecs 
et  à  partager  ayec  eux  la  jouissance  des 
mers  du  Sud,  mais  sans  pouyôir  y  parye- 
nir;  d'où  il  suit  qu'à  peu  près  inconnus 
aux  Grecs,  et  n'ajant  de  rapport  qu'ayec 
les  barbares  de  Germanie ,  ils  ne  purent 
se  faire  connaître  au  monde  civilisé  sons 
leur  yéritable  nom. 

Cependant  il  est  clair,  d'aprèsTrocope, 
Maurice  et  les  premières  chroniques  sla- 
yes ,  que,  dans  les  temps  antérieurs  aux 
dooumens  historiques,  les  Serbes  formè- 
rent une  yaste  confédération  d'États  di- 
yers,  mais  unis  et  indépendans.  Seule- 
ment, bien  que  cette  nation  fût  une 
incontestablement ,  ses  tribus  portaient 
différons  noms,  et  l'appellation  générale 
ne  fut  jamais  d'un  grand  usage.  Trop 
souyent  coupées  les  unes  des  autres ,  et 
priyées  de  toute  eommunicatton  entre 
elles,  elles  se  eMtentalent  de  leurs  nooas 
locaus.  Leurs  lois  et  leurs  mœurs  offrent 
de  nombreuses' preuyes  qu'ils  habitaient 
des  régions  plus  méridionales  que  les 
Germains ,  les  Sarmates  et  les  Scythes  ; 
maisces  trois  races,  toutes  guerrières,  dé- 
naturèrent mainlefoi8,en  l'opprimant,  le 
paisible  et  doox  caraoère  slave.  Livrés 
à  eux-mêmes,  les  Slay)es  n'aspirant  qu'au 
repos  domestique  et  à  la  culture  de  leurs 
obamps,  ne  rêyantni  conquêtes  de  terres- 
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étmgêret,  ni  èxterttihifttton  de  peuples 
libres,  devaient  rester  passablement  obs* 
enrset  fournir  peu  de  matière  à  l'histoire. 
Le  nom  de  Spores,  qu'emploie  Procope , 
n'est-il  pas  synonyme  de  Serbes,  comme 
lee  Antes  furent  les  Endes  on  Vendes? 
Du  reste,  le  nom  de  Serbe  ne  fut  pas  in- 
connu même  avant  Proeope.  Soixante- 
dix-neuf  ans  après  Jésus-Gbrist ,  Pline 
disait  déjà  :  A  Cimmerio  accolunt  Mœo^ 
tieij  Falîj  Serbi  ,  Arrechi ,  Zingui , 
Peessii.  Ptolémée  dit  également;  tw  ^ 

«vraiAOÔ  Ofcmet  x«t  Oè«Xoi  n«ai  Z^ppoi.  Comme 

o«i  Toit,  ni  Ptolémée  ni  Pline  ne  connais- 
sent à  fond  les  Serbes ,  et  même  ils  se 
eontredisent  l'un  l'antre  en  voulant  dé- 
terminer leur  pays. 

Dans  un  autre  endroiti  Pline  place  les 
Fali  (Yalaks)  au  nord-est  des  montagnes, 
tout  près  des  Portas  Caucasiœ  ,XdJià\% 
que  Ptolémée  les  place  à  l'est  avec  les 
Serbes  dans  les  monts  Cerauniens,  bran- 
ches du  Caucase ,  qui  longent  le  fleuve 
Terék.  Des  géographes  postérieurs  don- 
nent aux  Serbes  une  troisième  position, 
mais  pourtant  jamais  à  TOrient... 

Chaflarik  suit  Pline,  qui  les  plsce  aux 
environs  du  Dèn,  près  de  l'endroit  où  le 
Yolga ,  après  avoir  fait  un  grand  coude 
vers  ce  fleuve ,  s'en  va  tout  d'un  coup  à 
Pest,  se  trouve  la  rivière  iSl^rpa,  sortie 
d'un  lac  que  les  Russes  appellent  Lac- 
Blanc,  en  tatar  Tsagàn,  d'où  elle  coule 
vers  le  nord  en  suivant  la  chaîne  des 
monts  Igri,  sans  doute  les  anciens  Hip- 
pUi  et  Ceraunii'Montes,  puis  toml>e  dans 
le  Yolga,  près  la  ville  de  Sarepta.  Qui 
prouvera  que  les  Serbes  de  cette  rivière 
n*ont  pas  percé  en  vainqueurs  la  Sarma- 
lie  qui  les  opprimait?  ou  qui  sait  s'ils  ne 
•ont  pas  une  colonie  fondée  par  les  Sar- 
mates  eux-mêmes?  L'histoire  ancienne 
est,  hélas  !  remplie  de  ces  trsnslationsde 
peuples  par  leurs  vainqueurs  d'un  conti- 
nent à  l'autre ,  tels  les  juifs  è  Babylone , 
puis  à  Rome.  En  outre ,  les  savans  de 
Dorpatontprottvéqueces  steppes,  encore 
aujourd'hui  très  fertiles ,  et  exploitées 
par  les  nomades,  étaient  jadis  plus  arro- 
sées d'eau  et  plus  habitables  ,  par  consé- 
quent aptes  à  nourrir  ce  peuple  des 
Antesj  que  Procope  dit  innombrable  sur 
les  rivages  du  Ddn.  Ces  lointaines  colo- 
nies n'iiifirment  en  rien  l'origine  euro- 
péenne et  même  illyrique  des  Serbes* 
van  tz«  7T  R*  w,  1840. 


C'est  ainsi  que  les  Laii  et  Tsidu  de  la 
Colchide  peuvent  avoir  été  afiîliés  aux 
Lakhs  et  aux  Tchekhs  (Polonais  et  Bohè- 
mes), sans  qu'on  en  doive  conclure,  avec 
G.  Abel  (1) ,  que  ces  deux  nations  moder- 
nes eurent  Colchos  pour  berceau,  r 

C'est  donc  à  tort  que  Severini  fait  ve- 
nir des  Henètes  paphlagoniens,  les  Fenè" 
tes  de  l'Adriatique,  les  Thracesettousles 
Slaves  (2).  Mais  en  accordant  qu'ils  sont 
originaires  du  sud-est  de  l'Europe,  com« 
ment  se  sont-ils  répandus  jusqu'au  fond 
de  la  Russie  actuelle  7  c'est  ce  que  Chaf- 
farik  prouvera,  j'espère,  dans  la  suite  de 
son  ouvrage.  En  attendant ,  voici  ce  qui 
me  paraît  vraisemblable  :  Les  Antes  j 
Fenètes  et  Slaves,  trois  peuples  qui  n'en 
font  qu'un,  dit  Jornandès(3),  enclavés 
dans  l'empire  d'Ermanric  et  des  Goths, 
étaient,  au  rapport  de  Ptolémée,  en  ma- 
jorité dans  la  Sarmatie,  tout  le  long  de  la 
mer  Baltique  et  sur  la  Yistule ,  où'Pline 
l'ancien  place  kur  principal  siège.  De  là, 
ils  s'étendirent  vers  le  Borysthène  et  re- 
poussèrent leurs  tyrans  huns  ou  scythes 
dans  les  steppes  de  la  Russie  centrale,  où 
on  les  voit  sous  le  nom  de  Tatars  con- 
server fa  puissance  jusqu'à   la  fin  du 
moyen  ftge.  Grâce  à  ces  refoulemens  ré- 
ciproques des  deux  races  ouralique  et 
slave,  il  y  eut  entre  elles  une  compéné- 
tration  de  langues  et  de  mœurs ,  une  fu- 
sion morale»  d'où  naquit  plus  tard  le 
peuple  russe.  Cette  fusion  parait  même 
commencée  dès  le  temps  de  Strabon  , 
puisqu'il  dit  des  Gètes,  peuple  nullement 
slave  :  Montent  putaverunt  sacrum  ;  ita^ 
que  appellabant  nomen  ei,  ut  et  flumini 
prœterlabenti,  Bw^ciiwov.  Or,  Bbgaf,  Bu* 
gaj,  est  une  des  plus  antiques  racines 
slaves,  et  désigne  encore  en  Pologne  les 
bosquets  et  tumuli  ,ik&\%  consacrés  aux 
dieux  i/k).  En  Russie ,  bougor  signifie  une 
butte  fiinéraire  (6).  Dans  Hérodote ,  une 
divinité  scythe  s'appelle  Bocfatov*  et  sur 
les  mêmes  lieux ,  deux  rivières  conti- 
nuent de  s'appeler  Bougj-en  mémoire 
des  dieux- fleuves  de  l'antiquité  slave. 

(i)  Dmis^he  «mtf  Seeks^  eitmrtk*  Leipi.,  lass^ 

in-So. 
(8)  CammmU  Vn§9T.  âia?.  ^ 

(S)  De  Goikor.  orig,,  ctp.  t.  „ 

(4)  SaroTieUki,  OH^nm  é#<  SUt^t,  en  pslsuiff, 

si  U  iradoet.  aUsoMads  éo  GhalEuik.    . 

W  f  w. 
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til»  M^brAnt  iur  m  tomb«  un  grai^d  r^- 
pift  cfu'iU  nomoi^nt  ^irava  ^  du  sl^yo^ 
im^iti,  mangMr ,  d'où  «st  ?#nu  eo  slQvak 
sirpva,  nourrUiire,  prof  is jop  df  boucha, 
Non  moins  frappante  ^$%  1^  resseoiManc^ 
da#  nom»  de  princes  buns  BUda^  frère 
d'AUMa,  flît^nzukBBalumir^  aveo  lesnoind 

Xroprea  slaves  ^/o^^^  Vla4,BoUmir, 
tuzok,  Ainf  i,  il  ne  manque  pas  de  X&WM^ 
IPdages  de  Taeiion  es^ercéeparlea  Slavei 
inr  la  race  Utare  qu  tvrke ,  dâs  les  pre« 
liciers  iiîèçles  de  notre  are. 

En  mime  temps  les  Serhçs  on  JUyHBm 
9*insii|aaient  pe\i  l  peu  dans  la  raçegree^ 
que  01  lui  infiltraient  un  nouveau  sangi 
V^k  mettreidela  Tbrece,  ilss'^tendeienf 
e«  M^doîne ,  en  Tbesealie ,  jusque  dans 
if  pélopon^  et  rAttiqvf  *  Us  envahirent 
parfois  le  trOne  même  des  Césars.  M 
père  ^  la  m^ftede  Jnstinien  étaient 
Si^vf^  et  s'appelaient /sM  txBigL^Usa^ 
aq  rapport  de  Procope  o|  du  biographe 
Tbéopbilei  ehe^  les  ulyriens,  leurs  com^ 
peiriotes.  Istok^  qui  veut  dire  soleil  l^ 
viffUf  et  qui  resta  un  nom  de  famille  en 
îMyfi^ jusqu'en  X 170  «  où  le  portait  en^qr^ 
un  prince  de  Narpntum  (I),  fut,  ira^it 
90gi*eo  par  Saifbatlosj  bief.leni^(f.jfçm\ 
flîre  eneofe  en  slavon  une  ^/ii<f r^  ^  une 
tramfug€.  Suivant  Prpcope,  cette  famille 
^teit  dans  la  plus  profonde  misère,  et  m 
pp^d^it  absolument  rian^.quand  elle  se 
réfugia  4  Bysepoe»  Le  m^me  ^u^eur  ^pr 
pelle  la  femme  de  Tempereur  JHfMu$ 

miM^anè  ignomnîMQ  non  vtnii,  ^^4  ^u^ 
ph^tnia  e$t  app^iiaui,  Of ,  ee  nem  iguO'* 
minieuZfil  r^îta4lleura/^u^«V»/>a»eteu 
slavon  If^biiclUn^  (2),  signifie  ^oqcudAVie^ 
comme  en  latin  topi^^^eçuriiaaueel  louve. 
Il  y  g  sans  doute  dauf  TbisUHre  du  kPê 
empire  biei»  d'éutroa  noms  sUvea  défigu* 
r^9  et  qu'oo  ne  reconnaît  plus,  de  eee 
nome  4^  loa  &réco^Homaies  ne  se  don« 
neient  pas  la  peine  de  transcrire ,  les 
appelant  per  a^riaion  nomma^mçffyU^ 
Ua  (3). 

(I)  ll«  ack«itil6r  (m  XiUf  1^  se  pMnt  tfone  à  tort 
ftte  et  d1  Tacite»  ni  Oyide,  ni  môme  aacDn  des  éerf- 
taine pottérienn ,  noBeas  altat liiaaê  d^éehaiitHloB 
ds  lepr  langiie.  » 

j^)  Mmb,  9mrh,  fr•■lfM^  Teyet  Kt^radtie. 

iisi^*  leai. 

(8)  fMM^tÀkk,  d9F  Mluw. 


cette  prodigieuse  laeulté  d'extension  «pI 
leur  fait  eouvrir  aujourd-bui  plue  ém 
neuyièoie  de  notre  planète,  déjè^^  !'««  »•« 
marquait  leur  aptitude  )k  s'aceommeidOT 
de  tous  lee  climats,  de  tous  Ua  genroe  im 
vie.  Tacite,  ProeopOi  les  empereurs  M^ii^ 
riee  et  Constantin  Porpbyrog4nète  i  f«i 
nous  ont  transmia  leur  portrait ,  ioe  r#- 
pr^ntent  dormant  sans  lits ,  souffrait 
eyee  indifférence  le. froid  et  le  ehan4« 
replets,  cbarnus,  très  robuetea,  si  snvplai 
qu'il  se  repliaient  dans  un  espace  Aémm^ 
8»r4ment  étroit»  la  peau  légèi^ment  ba^ 
aande ,  lea  obevemi  rouv  ou  blonds ,  l«s 
yeu9  petits,  se  distinguant  des  Germniou 
par  une  plus  grande  malprepreté.  Tout 

ces  traita  conviennent  encore  aux  Ruaaes* 
Mais  9  essentiellement  agricolei  on  p«e« 
teurs,  ila  répugmient  à  la  guerre,  n> 
allaient  que  pour  u^  moment,  sans  j  ôtr« 
bien  prépares.  Ils  combattaient  »  ii% 
Froeopo ,  toujours  à  pied  «  sans  ^qaipo<« 
ment ,  le  corps  preaque  è  découvert  «  «« 
tumulte,  et  sans  ordre  «  n'ayant  d*aiitrmi 
armes  que  d«s  lances  et  des  flèebes  #ni<' 
poisonnées.  Plus  avides  du  buii»  que  du 
combat ,  dès  qu'ils  avaieitf  quelque  dd-» 
pouille»  île  fuyaient,  Étaient- ils  vaiiv 
queurs,  ils  se  livraient  à  une  affrenfn 
cruauté,  vice  de  l'bomme  faible*  Tela 
étaient  les  auxiliairee  qu'Brmanrio  m 
Attila  entraînaient  de  foroedans  Imm 
courses  à  travers  le  monde. 

Maurice  le  stratégîqua  ditd'ew  s  a  Ile 
habitent  an  bord  dea  eana  et  dee  maeÂ» 
eafes^  dena  les  foréti  ou  les  lieui  de  dl{« 
fietle  accès.  Ils  pratiquent  k  lanra  é^ 
menrei  de  nombreuses  issues ,  p«up 
a'éckepper  m  ces  de  besoin.,  tivonl 
comme  des  brigands,  cachant  sons  tertf 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  et  n>xposent  aui 
yeux  que  les  objets  de  première  nécot* 
sité.rf  Sn  guerre,  iisuaent  detoui«§  aorlae 
d^anbùcbfs...  el  fatiguent  ronnomt  k 
force  d'attaques  simuléea.  Parmi  les  arif* 
Sces,  il  faut  signaler  celui  ayee  lequel  îti 
savent  nager  sous  l'eau ,  où  ile  paurenl 
rester  beaucoup  plus  long4empa  que  lea 
autres  hommes.  Au  point ,  qu'attaqués  à 
rimproviste  dans  leurs  marais,  ils  a> 
plongent  jusqu'au  fond ,  munis  de  longs 
tuyaux  creux,  faits  esprès,  et  dont  an 
bout  s^élève  bors  de  l'een.  tandie  vit 
l^agtooest  dene  leur  tionoim  i  ilit  iphful 
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#ft  long  fn'oD  ne  soup^onn^  plus  leur 
présefic^,..  Lpui  9  femmes  poQt  pudiques 
fl  fiddlfsnu^fU  4a  lou^e  mesure,  telle- 
meQt  que  beeuepup  4'«iitre  elles  oe  veur 
l«At  pes  suryîvre  |i.  leers  i^p4>ux...  Ces 
peuples  sont  très  hospitaliers  et  trsîtsDt 
très  biQO  !••  voyageurs  »  les  cooduisaot 
eeîos  et  saufs  d'un  lieu  à  un  eutrOr-. 
JièiM  leurs  prisonniers  de  guerre  ne  sont 

Iiee  osptîfs  toute  leur  vie»  comme  cbe^E 
es  autres  nations;  maist  w  bout  d'un 
certain  temps,  ils  peuvent  se  racheter  ^t 
retourner  chf  s  leurs  concitoyens  ou  res- 
ter ^Ijbree ,  ^t  comme  amis ,  cbes  le^ 

Il  paraîtrait  que  leur  f^ouyememcnt 
était  alors,  comme  aujourd'hui  ches  les 
Illyriens,  une  démocratie  patriarCAicj 
car  Constantin  dit  d'eux  :  i  Principes^  ut 
^iunt^  km  gentes  non  habent  ^  prœter  Zu- 
pampf  nw4'  »  Ces  Joupanes»  dont  le  nom 
ao  trouve  écrit  en  grec  iM^nAN  sur  des 
coupes  d*or  du  cabinet  des  antiques  de 
Yienne,  sont  sans  doute  lespiz/iesdes  Po- 
lonais, les  ftma  dfs  Goths,  les  zupinideê 
VsUks,  lehkhan^  desTatars,  Joupm^g  ou 
^pttiu  signifia  peut-être  priuûUveoieAt 
maître  4e  la  vU^  titre  qui  contenait  an 
jUge  iuiesti  du  droit  de  condamner  ^ 
mort  les  coupables.  La  ville  ou  le  çh4- 
loau  qui  renferme  le  tribunal  d'un  de  cea 
juges  s'appelle  Joupa  dans  lea  lois  dti 
Kran4  Doucbane.  Une  profonde  iofour 
ciance  et  une  inesMnHuible  gali^  distin- 
guèrent le$  Slaves  dés  Torigine.  Le  chant  et 
la  musique  étaient,  après  le  vin,  leur  pre- 
mière passion.  Hospitaliers  jusqu'à  Tef- 
fusion,  après  avoir  enduré  des  privations 
offrayames ,  ils  se  livraient  avee  leurs 
hOies  à  tous  les  excès  de  la  bonne  chère 
et  des  liqueurs  spîritueuses,  comme  font 
les  Russes  encore  aujourd'hui. 

Telles  étaient  les  tribus  qui,  descendant 
des  Karpsthes ,  s'étendaient  peu  à  peu 
▼ers  la  Yistule  et  le  Borysthène.  Les 
chroniqueurs  sont  unanimes  à  nous  mon- 
trer cette  émigration  des  0|ava$dnaqd 
au  nord.  Diaprés  Nestor,  les  premiers 
Slaves  de  la  Malo-Russie  pu  petite  Sçjr- 
thU,  eussent  été  les  Polènes,  frères  des 
LeMiê,  et  déjà  chrétiens  avant  YladiiTiir. 


far  eux  în\  fondé  K.iiov  ^  berceau  oom- 
BMin  do  la  Pologne  et  de  la  Russie ,  IqrS: 
ipo  tai  Sh^èMs  do  Ho^90ro4  n'étaient  I    if)  Mim^u  âè  fa  SoMé  CmrUmfjUff^ 


paa  onoora  ooQmi.  U  Kifi¥é9  soratta** 
obait  k  Tampire  grec  contre  la  douUf 
attaque  des  Normands  et  des  Tatara 
d'Asie.  £t  quand  Novgorod  s'éleva ,  elle 
tint  avec  les  Soandinavaa;  msîs  le  nom  éa 
Rusae  ne  désignaii  encore  anaun  pauplo 
Slave,  ^nfin ,  Rurik  ayant  été  appelé  A 
venir  régner  comme  eonsul  snr  lea  fiow* 
gorodîena ,  il  s'introduisit  dans  la  rëpn» 
blique  flo9ine  une  langue  aeandinavo  ot 
non  slavone ,  d'où  sont  tirés  pendant  iii 
siècle  presque  tous  lesnomsdes  nouveaw 
chefs  de  TÉtat.  Ce  qui  a  déterminé  Bayer, 
Scbloier,  Krug ,  ILarsmiine,  l^ibrherg , 
Frœhu,  et  enfin  M.  Schuiislert  à  voir  dMf 
If  s  Normands,  les  ancêtres  des  premier  a 
Russes.  £n  effet,  on  lit  dans  révéque)^|r 
prand,  envoyé  de  l'empereur  Othon  l"  i 
JHusfÎQâ  quosi^io  nonùnû  Nordmwifio^ 
vocamujf.  Ces  conquérans  étaient  *  dll 
M.  Scbuiuler,  t  les  Farègh^  de  Nealor 
et  les  Farangietu  4i^  la  ooar  bysealino» 
qui  en  entretoqait  uno  légion  pour  gatr 
des  du  corp9,.^  i^  mer  Baltique  portail 
leur  nom,..  11  se  trouve  dans  les  mota  do 
droit  de  Farachj  que  les  Normands  fran<» 
çais  ont  glissés  dans  notre  langpe,  (^g 
Farangiens  de  Byaance  sont  invariablo* 
ment  nommés  opfans  du  Nord»  de  Thuhf, 
de  la  Norvège.».  Walson  (1)  pla^ ,  af et 
le  géographe  de  Ravenne ,  sur  la  Aslti« 
que ,  la  patrie  des  RoxoLans.^.  (po  qui) 
doit  servir  k  établir  que  les  R04&  o« 
Hiwes  étaiem  ▼enoa  4o  la  Priis#^  et  non 

d'au-delà  des  mers...  Le  Ki^ûch^Ifqff^ 

golfe  prpssien  *  a'appelai(  aiu^ienAament 

fiusma,  el  porle  encore  ce  nom  en  l^f^i 
dans  un  traité  conclu  entre  Jagellon  et 
le  grand  maître  de  l'ordre  leutontque, 
Vmwm  w-Mvasfiivrr.  Sa9  prtnvTpai  nras  vu 
Niémen,  depuis  Tilsitt,  se  nomme  égale* 
ment  Rouss;  et  dans  les  environs  sont  les 
villages,  bourgs  et  villes  de  Ru^s,  Russ- 
neilen,  Faruss,  Rossiten  ,  Rossien  ,  etc.  : 
partout  ce  nom  de  Rouss  j  qui  forme  le 
principal  élément  du  mol  Pru«s<e/tf,  Po- 
Russi.  Ajoutes  à  cela  qu'une  grande  rue 
4e  I*ancîen9«  KoFgpm}  «^apppialt  Prus- 
sienne, que  le  Livre  des  degrés  dit  poii- 
tivement  que  Rurik,  venu  du  pays  des 
Farèghes,  était  de  la  race  des  Prouss,  à 

qui  la  Prusse adA  son noaa»'  s    i 
Il  est  donc  inconteflable  que)es  t^Un^ 
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ëe  par  sang  en  Russie  sont  à  Kijo¥  et  non 
pas  à  Noygorod,  dont  les  écrivains  de 
Mttonbouric ,  et  avec  eux  M.  Schnitzler, 
Teulent  à  tort  faire  la  première  capitale 
des  SlaTOS,  qni  auraient,  selon  eux,  émi- 
gré du  nord  au  snd.  Au  contraire ,  dans 
le  nord,  le  Slave  mêlé  aux  Scandinaves, 
aux  Finnois,  anx  Mongols ,  perd  tont-à- 
fait  sa  vraie  nature,  tandis  qu'il  redevient 
lBi*mème  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du 
Danube  et  de  la  Grèce.  Les  vrais  Slaves 
primitifs  sont  ceux  des  monarchies  tur- 
que et  autrichienne;  voilà  ce  que  THis- 
loire  parait  établir.  Ce  qui  n'empêche 
pas  que ,  malgré  son  état  de  fusion  avec 
les  innombrables  tribus  qu'elle  s*assimile 
pen  à  peu ,  la  Russie  ne  soit  réellement  la 
téta  actuelle  dn  monde  slave,  depuis 
TAdriatique  jusqu'à  la  Mer  glaciale,  et 
des  bouches  de  l'Oder  aux  frontières  du 
Japon.  Mais ,  avec  toute  leur  puissance 
matérielle,  leur  extraordinaire  faculté 
d'agglomération  et  d'obéisteance  passive, 
ils  ne  marchent  qu'à  pas  bien  lents  dans 
le  progrès  social,  et  les  autres  Slaves,  une 
fois  libres,  les  devanceront  infaillible- 
ttient.  Jetés  d'ailleurs  par  la  nature  dans 
des  contrées  peu  susceptibles  d'une  cul- 
ture perfectionnée,  ces  Slaves  orientaux 
«ouvrent  partout  des  terrains  dont  Té- 
tendue  est  sans  nulle  proportion  avec  le 
nombre  de  leurs  habilans  ;  aussi ,  déjà 
nommés  par  Procope  les  Spores  ou  les 
Dispersés  ,  ils  méritent  encore  aujour- 
d'hui ce  nom. 

La  conclusion  dernière  est  que  la  seule 
partie  de  la  Russie  5/ave  dès  l'origine,  est 


VOukraine;  que  ceux  de  Pétersboorg 
descendent  des  Normands,  et  ceux  de 
Moscou  d'un  peuple  tatar  ou  scythique. 
Mais  comment  s'est  opérée  sa  fusion  avec 
les  Slaves?  En  d'autres  mots,  quelle  est 
l'histoire  primitive  de  la  grande  Russie  ? 
Sur  celte  question  règne  une  profonde 
obscurité.  Un  voile,  qui  n'est  pas  même 
mythologique,  couvre  les  origines  de  Is 
Moscovie.  Dès  que  le  Slavisme  perd  de 
vue  la  terre  d'Occident,  il  se  dépouille 
de  sa  personnalité;  îljdevient  comme  une 
ombre  errante,  formidable,  mais  qui  n*a 
point  de  nom.  Des  notions  plus  ou  moins 
claires  existent  sur  la  filiation  des  peuples 
slaves  jusqu'au  Dnièpre;  mais  ce  fleuTe 
passé,  on  va  jusqu'au  Don  et  par-delà , 
sans  trouver  dans  le  chaos  des  origines 
historiques  un  fond  pour  jeter  l'ancre. 

Je  m'occupais  de  ces  recherches ,  en 
roulant  dans  ma  kibitka,  à  travers  les >?e2» 
ou  villages  moskovites,  tous  semblables, 
tous  pleins  d'esclaves  qui  arrivent  an  tom- 
beau sans  avoir  fait  une  seule  action  tota- 
lement libre.  Parfois,  durant  les  haltes,  au 
coin  d'une  forêt  de  bouleaux ,  près  d'un 
amas  de  huttes,  j'entrais  dans  le  cimetière 
rustique  ,  couvert  de  croix  vermoulues. 
Pas  une  seule  épitaphe,  pas  un  nom. 
Depuis  des  siècles,  les  serfs  naissent, 
travaillent  et  meurent ,  se  reproduisant 
comme  des  plantes  dans  le  même  champ, 
sans  désirs  et  sans  joie  raisonnable,  sans 
se  douter  même  que  leurs  pareils  ont 
ailleurs  un  sort  plus  doux. 

Gtpsixii  ROBERT. 
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HONUMENS  ET  SOtTVEMRS  DE  LA  VILLE  lŒ  UËGE. 


L«  palais  aiiarS  de  La  llarck. 

Trente  lieues  de  France  séparent  liiége 
de  Malines;  on  len  franchit  en  moins  de 


Un  peu  après  avoir  passé  Louvain,  on 
rencontre  quelques  tumulus  celtiques  à 
moitié  détruits  par  le  chemin  de  fer.  Que 
de  siècles,  depuis  le  jour  où  les  sauvages 
habitans  de  ces  contrées  élevaient  ces 
grossiers  et  inutiles  monunçn»^  jusqu'à 


DE  LA  VILLE  HE  UÉGB. 


orttti  ùà  te  raH^APOf  les  force  à  lui  faire 
place  !  ^  Place  au  rail  maintenant,  place 
an  chemin  de  fer  ;  que  tout  ge  range  de- 
▼ant  rinflexible  puissance  de  sa  ligne 
droite.  Les  collines  sont  pourfendues, 
las  Tiens  arbres  tombent,  les  maisons 
recalent;  on  tra?erse  des  jardins,  des 
étangs,  des  bois  et  des  rifières;  on  passe 
Tîngt  ponts  ou  poniceaux;  on  dit  bon- 
jour à  trente  communes ,  et  afin  que  rien 
ne  TOUS  arrête,  saTes-TOus  combien  de 
mètres  cubes  de  terre  ont  été  remués  et 
amoncelés?  Quairt^ingt^dix^sept  mil- 
lions  quatre  cents  vingt-neuf  nuiie  huit 
ceiUs  quatre^ingUneuf,  sans  parler  des 
fractions,  et  sans  compter  encore  le 
tunnel  de  Tirlemont,  qui  cependant  en 
va«t  bien  la  peine.  Ge  tunnel  a  trois  mille 
pieds  de  long  ;  là ,  l'obscurité  est  com- 
plète, c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  comme 
dans  nos  nuits  les  plus  profondes, où 
l'œil  trouTo  encore  moyen  de  découvrir 
quelques  formes  indécises,  quelques  Ta- 
gnes  contours;  ici,  rien,  absolument 
rien.  A  l'instant  même  où  tous  entrei 
dans  le  souterrain,  tous  êtes  aveugle;  la 
route,  la  voiture ,  vos  compagnons ,  tout 
disparaît  comme  un  rêve  ;  vous  dispa- 
raissez vous-même  si  bien,  que  vous  êtes 
obligé  de  vous  tàter  pour  vous  assurer 
que  vous  êtes  encore  là.  Mais  vous  enten- 
des, et  plus  fort  que  jamais,  le  bour- 
donnement du  convoi  qui  roule ,  roule 
toujours,  et  le  ronilement  du  remor- 
queur, qui  tantôt  souffle  comme  un 
énorme  cbeval  poussif,  et  tantôt,  par  un 
cri  aigu  et  perçant ,  semble  vouloir  ex- 
primer sa  joie.  Par  momens,  cet  être  fan- 
tastique qui  vous  emporte  vomit  qnel- 
i|nes  charbcms  ardens,  et  alors  tout  le 
convoi  est  instantanément  illuminé  d'une 
lueur  rougeàtre,  et  vous  voyes  se  dessi- 
ner sur  cette  lueur  les  figures  étonnées 
de  vos  compagnons  de  route;  mais  ce 
n'est  qu'un  rapide  éclair,  et  vous  retom- 
bes aussitôt  dans  les  ténèbres,  qui  ne 
cessent  qu'an  moment  où,  comme  le 
pieux  Enée,  vous  sortez  sain  et  sauf  de  ce 
BOir  Achéron. 

En  présence  de  ces  longs  rails-way 
de  la  Belgique,  exécutés  avec  tant  de 
promptitude,  en  présence  surtout  de  ce 
tunnel  de  Tirlemont,  qui  atteste  que  là 
aussi  il  y  a  en  de  grandes  difficultés  à 
vaincre ,  il  est  difficile  à  un  Français  de 


ne  pas  faire  un  retour  sur  sou  pays,  se» 
duit  encore,  en  fait  de  chemins  de  fisr^ 
aux  éternels  jslons  qui  indiquent  la  place 
où  ils  seront  un  jour. 

Et  à  propos  de  cela ,  voici  ce  qu'on  dH 
en  Belgique  : 

c  Les  chemins  de  fer  auraient  pu  ren- 
dre à  la  France,  depuis  huit  ans,  des 
services  dont  on  n'a  pas  soupçonné  la 
portée.  On  n'imagine  pas  quel  a  été  sur 
la  Belgique  l'effet  de  son  chemin  de  fer; 
quelle  heureuse  influence  il  exerçait  à 
mesure  qu'il  venait  toucher  à  une  ville; 
avec  quelle  vivacité  on  s'en  est  préoc- 
cupé ;  comme  on  s'en  préoccupe  encore; 
comme  il  satisfait  les  esprits  dans  un  de 
leurs  besoins  les  plus  impérieux  du  mo- 
ment. Les  chemins  de  fer  sont  la  vraie 
merveille  de  l'époque;  ils  sortent  de  ses 
entrailles;  c'est  le  progrès  touché  an 
doigt,  rendu  saisissable  pour  tout  le 
monde,  avec  toutes  les  idées  d'utilité  et 
de  conquête  sur  la  nature,  qui  sont  si 
bien  dans  la  direction  actuelle  des  intel- 
ligences. Le  musée  de  Versailles  a  pen- 
dant quelque  temps  servi  de  diversion 
aux  préoccupations  politiques  des  Pari* 
siens  ;  mais  dans  la  situation  actuelle  de 
la  société,  l'influence  des  arts  ne  fait  que 
l'effleurer.  Il  fallait  à  Paris  un  ouvrage 
colossal,  parlant  aux  imaginations  le 
langage  des  idées  et  des  besoins  du 
temps  ;  il  fallait  trois  ou  quatre  grandes 
lignes  de  chemins  de  fer,  construites 
hardiment  par  le  gouvernement  loi* 
même ,  partant  de  Paris,  s'étendant  dans 
tontes  les  directions,  et  allant  fota's  les 
six  mois  émerveiller  quelques  popula- 
tions nouvelles. 

t  Peu  importe  que  le  Trésor  eût  gagné 
ou  perdu  !  Le  pays  grandissait  à  ses  pro- 
pres yeux  et  aux  yeux  des  étrangers;  il 
s'élevait  au-dessus  de  la  mesquinerie  des 
luttes  des  coteries  en  se  livrant  à  celle  de 
ses  idées  nouvelles  qui  a  le  plus  de  fend 
et  d'avenir,  i 

Voilà  ce  que  disent  nos  voisins  du 
nord,  dont  le  solide  catholicisme  redenle 
peu  rinfluenee  de  nouveaux  et  rapides 
moyens  de  communication  ;  ils  ne  peu* 
vent  comprendre  que,  nous,  qui  allons 
si  vite  en  tontes  choses,  nous  allions  si 
lentement  en  celle-là  ;  ils  nous  le  répft* 
tant  surtout  en  nous  nK>ntranl  ce  ehesnte 
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Arrit^*  à  «fi  lrîll«R6qtl*otlit)p«11e Ans, 
TOUS  apercevez  devant  tdns  un  ItHméiistf 
horfoon,  éi  preMjue  A  toi  pièds^  Mais  en- 
core A  une  lieue,  là-bas,  là-bA4,  Au  fond 
de  ce  vaste  entonnoir*  toute  la  ville  de 
Li^g'i,  avec  ses  clochers,  ses  ponts  et  sa 
belle  Meuse.  Arrêté  sur  le  bord  de  cet 
jiblme,  le  chemin  de  fer  hésite  et  n'ose 
pas  continuer;  c'est  bien  le  moins  qu'il 
ait  besoin  d'un  peu  de  réflexion  pour  se 
décider  à  franchir  un  pareil  précipice, 
niais,  patience,  et  bientôt  il  aura  trouvé 
le  moyen  de  tourner  la  difficulté  et  de 
traverser  victorieusement  cette  ville ,  sur 
laquelle  il  semble ,  au  premier  moment , 
qu'on  ne  puisse  descendre  qu'en  para- 
chute. 

£n  attendant,  ce  sont  des  voitures  spé- 

.^iales  qui  vous  y  transportent,  de  grands 

omnibus  faits  de  içanière  à  contenir  un 

.monde  de  voyageurs;  une  vingtaine  de- 

. dans,  une  vingtaine  dessus;  quatre  che- 

.vaux  devant,  avec  des  postillons  et  des 

^oonducteurs  en  grande  livrée  rouge  et  or. 

tiien   d'amusant   comme    le   spectacle 

qu'offrent  ces  braves  gens  au  moment  où 

arrive  le  flot  des  voyageurs* 

La  première  année,  ils  se  jetaient  sur 
.oe^  malheureux  voyageurs  A  peu  près 
comme  les  pécheurs  hollandais  sur  1^ 
banos  de  sardines,  les  enlevaient  par 
■4ouaaiQeyi  eux  et  .leurs  bagages,  et  en 
.remplissaient  leurs  fourgons,  lilaisla  pa- 
iiee  intervint ,  leur  défendit  de  faire  vio- 
,lenoe  A  qui  que  oe  fftt ,  ni  même  de  crier 
.01  proférer  aucune  parole,  ni  de  s'avan- 
cer d'un  seul  pas  plus  loin  Tua  que  l'au- 
tre, sous  peine  d'amende*  Voua  les  trou- 
vas donc  9  au  moment  où  vous  entrea 
4a  oa  la  station,  alignés  conformément  au 
r^laasant,  ne  parlant  pas,  ne  criant 
y#s«  J&fiif  faisant  mille  signes  et  mille 

J^ianaces  pour  attirer  voire  attention  ; 
*une  main,  vous  ôtant  le  chapeau,  et  de 
l'autre,  vous  suppliant  d'entrer  dans  leur 
«loitiins;  et  eette  patitomlme^  exécutée 
fiaf  MS' tommes  barieMs  de  couleurs 
tmopbaates,  mnels  o<nanw  des  poiisons, 
^  ae  MBênant  oonma  dos  fous,  ne  rea- 
aansblfl  Airieada  connu,  ai  forme  le  speo- 
iaebi  le  ploa  biiarrai  Ces  eondudteurs 
db  raala  ^  d'iiae  axoesasva  poiilease 
Ma  éMnftgosa  f«l  ostt  la  ta«tfl  du 


A*6lltaiMr  dAfiS  têttfl  flHMW;  Hs  fttflMM 

toutes  les  tattftaeft  «  et  iM  loanqneAt  ^M 
de  répondre  yéi,  èir  aux  Anglafts, 
'swM  aux  Allémstids,  et  milU  grâces 
Fronçais. 

Mais  nous  vôtife  A  LiéfOj  Liège  I  ^itt« 
toute  pleine  de  iouvenlrs  et  de  tradiliofts 
relMIfU&es,  qui  méritent  une  étude  par« 
ticulièt*^;  car  c*éiall  au  aïoyon  âge  isii# 
cité  théocrattque  dont  les  éleo^«iirta 
étalent  d  S  prêtres,  et  le  roi  «n  évé* 
qtie(f). 

De  II ,  cette  physionomie  un  peu  dtlS^ 
rente  de  eelle  ë<^s  autres  villes  que  iàéfg^ 
a  conservée  jtisqu*aiijourd'bol,  «lalgiré 
ses  Insittmions  nouvelles. 

Ainsi ,  le  premier  édi Ace  qui  fra]^po  l«a 
regards,  quand  on  arrive  au  cssur  d#  la 
tille ,  est  l'ancien  et  magnifique  palais  4m 
l'^êque  ftouverain. 

Flanquée  k  Ms  trois  angles  de  trola 
grosses  tours  en  pavillons,  eette  mauHré 
rt  imposante  construction,  à  moitié  féo* 
date ,  renferme  deux  Testes  cours  eiriau*' 
rées  de  galeries  voûtées,  aujotird*bai 
sombres  et  noires,  dont  les  piliers  en 
candélabres  rappellent,  par  leur  form« 
et  celle  de  leurs  larges  arcades,  la  déco* 
ration  du  mystérieui  palais  doeal  do  Ve^ 
nisè.'Ces  piliers,  qui  semblent,  an  pre* 
mier  abord,  taillés  sur  le  même  nioulef 
diffèrent  tous,  au  contraire,  comodedana 
certaines  églises  du  moyen  Age,  noa 
lement  de  dessins,  d'ornemensatdo 
■nies,  mais  souvent  tnêoMT  do  propor* 
lions)  on  j  diatinguo  uograud  uombro 
d'armoiries,  mêlées  aux  arabesques  dea 
ehspiteaox. 

GTest  dans  eelto  royale  résidoMe  qM 
le  prince  évêqae  tenait  sa  ooor,  et  qu'il 
avsh,  d'un  côté,  aa.«taapallo|  é^rnuimi 
sa  Mkllodet  gardée* 

Outre  sa  garda  A  piod,  q»!  ioraail 
tout  un  régiment,  il  antratenait  nm  eoM^ 
pagnie  de  garde»«dtt*eof  ps  t  cheval.  Une 
aile  tout  entière  dn  palais  était  abmiM- 

donnée  attx  gens  do  juallce,  avocate,  pr»' 

.  •  ' 

(1)  Le  pays  de  Liège  formait  wie  ariacipauié 
épîKopale  qai  relsTait  de  PEmpire  pour  le  tempo- 
rel ,  de  Borne  pour  le  •pirilvel.  l^ht  par  lei  cha- 
noines da  cbapiire  noble  de  Salnl-Lambert,  l^été- 
que  recetait  UnvMiiwré  de  Tempefeur,  el  li  i9^ 
firmation  da  8atnl>8lée«.  Alsrs  il  liait  retSCa  êè 
toaca  l^tttsHll  rsqalsé  paor  goasaruw.  ai  ssav^ 
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4ltg«|  ii  eoliMll'Prtvéi  le»«lt«ii»- 
âm  «oiiipM*  «t  !•  MPttMîl  ovéiftàire 
^Ni  IMtoM  y  tM*ieat  auaf i  \%ûf  séances, 
MMS  MiÉfyMr  !••  éUU*^nérau2, 4pii  8> 
anawnhiateftt  da  temiPs  à  autre  (I), 

■nrd  4e  la  Marck,  qui  fut,  a«  eanw 
«Mn^ement  4a  seisièaaa  siècle ,  un  grand 
é¥èfa  ei  un  prinee  ami  des  arts  #  tou- 
Aaii^  sm  eonsiruîsant  oa  taste  palais, 
eut  étraniçers  une  haute  opMon 
pays  qti'il  gouf  ernaiti  il  y  fit  travail- 
ler pendant  trente  ans,  sans  diseonti" 
«naTf  ei  n^ent  pas  en  mourant  la  satîsfac- 
^iùném  le  ^olr  terminé.  Mais  il  légoà  tout 
i'nrgeol  néeessaire  à  son  entier  achève^ 

▲usaif  Ifarguerite  de  Navarre,  feaimê 
Henri  IV,  qui  eut  «eeasion  d*y 
l«p|9er  m  Ml,  dè|«eile  dans  ses  ttéfli4ir«s 
«lu'elle  ne  pnt  iraiiver  d'ekpressien  pour 
témolfiner  son  étonnem«tit  à  ta  vue  dé 
^«nédiêce  tant  duré,  ee  accompagné  Ut 
UaU  de  marbre,  tfu'il  n'y  a  rien  de  plus 
mmgnifiifueeê  de  plus  délicieux, 

u 

Les  EyéqQes. 

L*éYéché  de  tiége  refmome  à  saint  Hu- 
bert, qiii  vivait  au  huitième  siècle. 

Hubert  était ,  dit-on,  un  Jeune  seigneur 
Issn  des  ducs  d'Aquitaine,  qui  menait 
à  ta  eour  d'Aiistrasie  une  vie  asser  dissi- 
pée, lorsqu'un  jour,  se  trouvant  à  la 
éhasse  dans  la  forêt  dés  Ardenues ,  fl  vit 
paraître  deram  lui  tm  cerf,  portant  sur 
aa  tête ,  entre  ses  bols ,  un  crucifix.  Cette 
apparition  le  frappa  d'étonnemetit,  et  en 
même  temps  il  crut  entendre  nue  voit 
divine  qui  lui  disait  d'abandonner  ta 
eonr  et  de  -se  oonvertlf .  Il  suivit  ce  con- 
eeil,  et  alla  trouver  saint  Lambert,  évè- 
qttédeToitgres,  qui  l'engagea  dans  l'état 
ecctéBiastiqué.b'aintlamberf  étant  mort, 
aaiol  Uûbert ,  qui  lui  sOccéda  à  IVpiscô- 
pat ,  en  transporta  le  siège  de  Tongres  k 
Liège. 

SouÉ  le  règne  de  ses  suecesHenrs,  Liège 
commenta  à  s'ag^'audir  ;  mais  en  882 ,  la 

(1)  Ces  états  y  tt  osMais  aillsnti  >  ié  «eaipeiâisai 
ass  usis  otéres  s  eisrsè ,  nsUeiis  ci  llSn*  les 
l^vrgaieaiffss  Sa  la  eiié  «i  da  padr*  rcpr^sasta^at 
la  >ia^l:è^t»  et  Iç  dupiira  ^aipt-Uiabart^  aaaiaté 
^  daiaiis  das  paroiaiaâ,  ia  claifé. 


vlile  4uï  dévastée  pnr  Im  lioniàn<to«  oi 

pendant  plus  d'un  siècle  elle  se  reMêHtH 
de  leur  désastreux  pasiage. 

C'est  à  l'évéque  Motger,  lits  en  eomfa 
d^Ouingen,  et  anelen  abM  de  MM^ 
Gallf  en  suisse,  qn'H  était  réservé  d^é^ 
facer  le  soutenir  de  ces  malheurs  t 
trente-sept  années  d'épiseopat,  de  9?l  I 
tM8,  lui  permirent  de  faire  eiécuierdes 
travanx  immenses,  qni  eréérent  de  non* 
veao  la  vltle  de  Liége^  et  inspirèrent  à  uU 
poète  ooniemporain  ee  vers,  qu'en  anridi 
du  graver  aor  iea  murs  de  ia  oité  s 

Tu  doit  Na^ar  aa  Ctoiiti  ai  la  raata  à  Nscfpr. 

En  1131,  sous  Vépiscopat  d'Alexan- 
dre !•>',  tîls  du  comte  de  Juiiers,  le  papf 
Innocent  III  vint  présider  un  concile  ^ 
Liét^e.  Il  fit  son  entrée  au  milieu  d'une 
pompe  et  d'une  magnificence  dont  le 
pays  u^tiyait  jamais  jusque-là  été  témoin» 
L'empereur  Lolhaire  II  et  sa  fimme  al- 
lèrent  à  sa  rencontre,  et  raccompagnè- 
rent ai  pied,  au  milieu  d'un  cortège  nom* 
breux  d'évêqués,  d'abbés  et  de  nobles 
seigneurs ,  jtisqu'au  palais ,  où  leurs  ma- 
jestés aidèrent  elles-mêmes  le  souverain 
pontife  à  descendre  de  sa  baquenée  blan- 
che. Le  pape  célébra  Toffice  divin  dans  la 
cathédrale,  puis  couronna  Tempereur  et 
Timpératrice.  A  cette  époque,  le  chapitre 
Saint -Lambert  comptait  parmi  ses  cha* 
noines  les  deux  fils  dé  l'empereur,  sept 
fils  de  rois  et  trente-ciuq  fils  de  ducs  oU 
comtes  sou veraitis. 

I  Mais  la  merveille  de  Cette  auguste  ad- 
semblée,  dît  un  vieux  chroniqueur  lié* 
geois,  c'était  saint  Bernard,  ki  passiipat^ 
tige,  don  r  fisil  plusiôrs  bett  chaise  et 
moult  proffitahles  à  sairicté  Egtissé^  étf 
àkisLi  grand  renotn.  i 

Tel  était  lé  concours  du  peuple  qui  iê 
pressait  autour  dé  ce  s^int  persouffé^e, 
qu'on  était  obligé  de  l'éfevef  daus  une 
Chaire  jjoui»  le  sauver  d«  la  fOule.    ' 

Liégé,  par  âulte  de  ractlvttédésestra* 
bitans.etde  l'administration  heureuse  et 
en  gi^néral  paiefnette  de  &es  évèqués, 
parvint  bientôt  à  un  haut  degré  de  prOsl 
pérîié  et  de  richesses,'  mais  ced  iriefabséel 
meme^;eA  se  fépaindâm  parmi  les  clàsseé 
ihrérîeure's,  eurent  (rour  réisultat  d*aUgA 
mëjâté'r  che^  etle^  outre-mesùi^  l'amour 
die  f  i^rf^péndjJnce  et  le'dédîr  d'tinelli 


m 


MONUBfENS  BT  SOUVENIRS 


berté  alors  juins  exemple  et  pleine  de 
dangers. 

Une  charte,  fort  libérale  pour  Tépo» 
que,  leur  fut  accordée  en  1198.  Plus  la 
multitude  obtint,  plus  elle  voulut  obte* 
nir;  de  là,  ces  luttes  terribles  et  sanglan* 
tes  dont  sont  remplies  les  annales  de 
cette  remuante  cité. 

Parmi  les  évéques  qui  eurent  le  plus  de 
peine  à  comprimer  cet  esprit  de  trouble, 
il  en  est  un  que  son  nom,  ses  malheurs, 
sa  fin  tragique,  et  surtout  le  tableau 
animé  qu'en  a  tracé  un  célèbre  roman- 
cier, ont  plus  particulièrement  contri- 
bué à  faire  connaître  en  France. 

Placé  malheureusement  entre  la  politi- 
que astucieuse  de  Louis  XI,  les  révoltes  des 
Liégeois  et  les  interventions  sanglantes 
de  Cbarles-le-Téméraire ,  Louis  de  Bour- 
bon ,  par  ses  qualités  aimables  et  son  no- 
ble caractère ,  aurait  mérité  un  meilleur 
sort  que  celui  qui  lui  était  réservé.  C'é- 
tait ,  d'après  les  chroniques  locales,  tou- 
jours si  intéressantes  à  étudier,  un  prince 
bien  fait,  de  bonne  mine,  d'un  excellent 
cœur,  et  qui  semblait  fait  pour  plaire, 
c  II  ne  fut  jamais,  dit  Amelgard,  souve- 
c  ràin  plus  doux  et  plus  patient,  évéque 
c  plus  indulgent  et  plus  charitable.  Si  les 
c  gens  sages  lui  faisaient  un  reproche, 
f  c'était  d'encourager  par  sa  bonté  le  na* 
c  turel  remuant  de  son  peuple.  » 

Les  Liégeois  lui  reprochèrent  la  légè- 
reté des  premières  années  de  son  règne , 
son  go6t  pour  la  dissipation,  son  peu 
d'égards  pour  la  noblesse  du  pays,  son 
peu  de  respect  surtout  pour  les  droits  de 
la  bourgeoisie.  Mais  il  faut  se  rappeler 
qu'il  avait  à  peine  dix-huit  ans  quand  il 
fut  appelé  à  monter  au  trône  pontifical,  et 
qu'il  n'avait  encore  reçu  aucun  ordre  de 
prêtrise,  son  âge  ne  le  lui  permettant  pas. 

Plus  tard ,  il  s'efforça  de  réparer  ces 
premières  fautes  par  une  conduite  exem- 
plaire, et  digne  en  tout  de  la  position 
qu'il  occupait  et  du  caractère  sacré  dont 
U  était  revêtu. 

f  Mes  enfans,  disait-il  un  jour  au  peu- 
c  pie  de  Liège  d'une  manière  touchante, 
c  il  est  pour  les  nations,  comme  pour 
c  les  hommes,  des  principes  d'ordre 
c  éternel  qui  font  leur  bonheur  ou  leur 
c  inalheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre, 
ff  silon  qu'on  s'y  tient  ou  qu*on  s'en 
f  éoarUt  Quand  on  a  eu  le  tort  de  les  on- 


c  blier,  on  ne  saurait  y  revenir  tfO|i  tM» 
c  Hélas,  prêtres  et  laïques,  nous  fûmes 
c  tous  pécheurs;  au  lieu  d'écouter 
c  salutaires  avertissemens  que  Diea 
c  envoyait,  nous  les  méprisions;  na 
c  ne  voulions  pas  nous  corriger  noos- 
c  mêmes,  et  il  nous  a  châtiés,  il  nous  at 
c  chêtiés  rudement  pour  nous  rappeler 
c  à  lui.  Ah!  profitons  de  cet  averiiasa- 
c  ment  dans  ce  monde,  afin  que  Uîem 
c  n'ait  plus  à  satisfaire  sa  justice  contre 
c  nous  dans  l'autre.  > 

Les  Liégeois  écoutèrent  ces  patemellee 
paroles,  et  ce  ne  fut  point  d'eux  que  km, 
vint  la  cruelle  expiation  qui  termiea  «a 
vie.  Il  ne  mourut  point ,  dans  son  palais  « 
victime  d'une  rébellion  populaire,  ainsi 
que  le  raconte  le  romancier  aogUtîs, 
et  quelque  attachant  que  soit  son  poé- 
tique  récit,   il   serait  fâcheux  que  la 
fiction   finit  par  donner  tort  à  l'his- 
toire. Mais  un  jour,  il  apprit  que  G-oil- 
laïune  de  la  Marck ,  seigneur  d'Arenber^^ 
ce  terrible  ennemi  qu'il  n'avait  jamaûs 
pu   ni   dompter  par  la  force,  ni   flé- 
chir par  les  bienfaits,  et  qu'on  n'appelait 
pas  pour  rien  le  Sanglier  des  Ardennes, 
s'avançait,  escorté  de  douze  cents  che- 
vaux et  de  douze  mille  hommes  de  pied. 
Comprenant  aussitôt  le  danger  qui  noe- 
naçait  sa  capitale ,  il  résolut  d'empêcher 
celte  armée  d'aventuriers  et  de  pillards 
d'en  approcher,  et  ayant  réimi  la  milice 
liégeoise,  il  se  porta  lui-même  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  armé  de  pied  en  cap 
et  monté  sur  un  vigoureux  coursier.  On 
dit  que  le  noble  animal ,  comme  s'il  avait 
eu  l'instinct  secret  du  sort  qui  attendait 
son  maître,  immobile  et  triste,  refusa 
long-temps  de  marcher,  et  que  l'on  en 
tira  un  fâcheux  augure  pour  l'issue  de 
cette  journée.  Ce  présage  ne  se  réalisa 
que  trop  tôt.  A  peine  l'évêque  s'était-il 
engagé  dans   Ici  défilés  qui  avoisineni 
la  Chartreuse,   que   le  Sanglier,  placé 
en  embuscade  k  quelques  pas  de  Là,  vint 
fondre  brusquement  sur  sa  faible  escorte, 
qui,  ne  pouvant  reculer  à  cause  des  dif- 
ficultés du  terrain,  ni  recevoir  de  se* 
cours  de  ceux  qui  suivaient,  se  trouva 
bientôt  anéantie  ou  dispersée. 

L'évêque,  peu  guerrier  de  sa  nature, 
se  voyant  seul ,  livré  sans  défense  à  son 
mortel  ennemi ,  lui  cria  d'une  voix  la 
mentable   :    Grâce!   gr4ce/    seigneur 


SB  lA  VlUil  1»  UtGB. 
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é^^rénkergfje  suis  potre  prisonnier.  Biais 
im  des  soldats  de  la  Marck  frappa  le 
malheureux  Bonrbon  à  la  figure.  Le  sang 
ruisselait  ;  il  demandait  la  vie  à  mains 
jointes.  Alors  d'Arenberg  lai*méme  pous- 
sant son  cfaeTsl  sur  lui,  Tépée  haute,  lui 
en  donna  dans  la  gorge  ;  puis ,  se  retour- 
nant Yers  un  des  siens,  lui  ordonna  froi- 
dement de  rache?er. 

Le  prélat  tomba  de  cheYal,  et  son 
corps  roula  dans  une  mare  d'eau  formée 
par  un  petit  ruisseau  qui  coulait  à  quel- 
ques pas.  Là,  le  cadayre,  meurtri,  san- 
çiattt  et  presque  entièrement  nu  de  Louis 
de  Bonrbon,  prince  évéque  de  Li^, 
denoenra  pendant  plusieurs  heures  gi- 
sant dans  la  boue ,  exposé  aux  regards  et 
aux  insultes  de  la  soldatesque,  sans  qu'il 
iût  permis  de  lui  donner  la  sépulture^ 
la  Marck  l'aTait  défendu.  Ce  ne  fut  que 
sur  les  TiTSs  remontrances  du  clergé  qu'il 
consentît  à  ce  qu'on  lui  rendit  plus  tard 
les  derniers  devoirs. 

Ainsi  périt ,  après  Tingt-six  ans  de  rè- 
gne,  ce  malheureux  prince ,  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  quarante-cinq  ans. 

Après  lui ,  la  Tille  de  Liège  continua  à 
être  gouvernée  par  des  évèques ,  jusqu'au 
moment  de  la  révolution  française  (1).  A 
cette  époque  seulement  finit  leur  puis- 
sance temporelle,  qui  avait  été  exercée 
par  quatre-vingt-dix  éréques,  avait  duré 
quatorze  siècles,  et  avait,  après  tout, 
porté  la  cité  à  un  degré  peu  ordinaire  de 
richesses  et  de  prospérité. 

Un  adage  populaire,  souvent  répété 
dans  le  pays ,  disait  que  Liège  était  ie  pa- 
radié  des  prêtres,  le  purgatoire  des  hom- 
mes  et  i'enfer  des  fanmes.  Les  femmes, 
il  est  vrai,  dans  les  classes  ouvrières,  j 
sont  encore  aujourd'hui  soumises  à  des 

(l)  Voici  lef  noms  do  ces  derniers  éTêqnes  : 
Jean  do  Borne,  Brtrdde  la  Marck,  Comolllo  do 
Bersnos,  George,  fils  do  Pempereor  Charles  V,  Ro« 
WridoSergoeo,  Qirard  do  Gffoosbock,  Emostdo 
Bavière ,  Fcrdisasd  do  Bof  iéro,  Maiinilion  do  Ba- 
vière ,  Joan  d^BIdoroB  *  Joseph  do  Bavière ,  Georges 
do  Borgnes*  Joan-Thèodore  do  Bavière,  Charles 
d'Ooilromoniy  Charles  doVelhmck,  Consuntin  do 
Hoonsbroock  d'Oost ,  François-Antoine  de  Môan. 

JLo  prince  do  Méan  ayani  donné  sa  démission  à 
rèpoqoo  dn  concordat  do  ISOI,  le  diocèse  de  Liège 
reçot  nno  circoascriptton  et  nno  or^nisation  non- 
voUoi.  U  est  adnlBtstrè  •v|oird'hai  psr  noaseigDoar 
vaa  Bonuael.    .... 


travauit  asiwx  durs,  qui  peuvent  jniqn^ 
un  certain  point  justifter  le  proverbe  ;  les 
hommes  7  mènent  cette  vie  de  purg^ 
toire,  mélangée  de  quelques  îoies  et  de 
beaucoup  de  peines,  qui  n'est  pas  de 
Liège  seulement  ;  et  quant  aux  prêtres , 
il  m'a  paru  que  là,  comme  partout  ou ]• 
les  ai  vus,  ils  cherchent  aujourd'hui  leurs 
plus  grandes  jouissances  dans  l'aceofli» 
plissement  de  ces  devoirs  pénibles,  tont 
remplis  d'abnégation  et  de  dévoùaent, 
qui ,  loin  de  donner  le  paradis  m»  cette 
terre,  ne  peuvent  en  faire  supporter  les 
fatigues  que  par  l'espoir  d'un  monde 
meilleur. 


ui 


LosBgUfes. 

I  Quant  à  ce  qui  concerne  les  ^lises, 
c  écrivait  Guichardin  il  y  a  deux  cents 
c  ans,  on  peut  dire  que  Liège  surpasse 
(  en  nombre ,  beauté  et  richesse  d'icel» 
c  les,  et  de  monastères  et  couvons,  tou- 
c  tes  les  aultres  cités  de  la  Gaule  et  de 
I  l'Allemagne,  d'autant  qu'il  y  a  qua* 
c  rante  esglises,  tant  coUégiaies  que  pa- 
<  rochiales,  et  en  outre  tant  abbayes  de 
c  religieux  et  de  dames,  tant  monastères, 
c  hôpitaux  et  chapelles  bien  réglées , 
c  que ,  en  tout  ce  qui  est  en  dedans  et  en 
c  dehors  la  ville,  on  compte  plus  de 
c  cent  esglises.  > 

Mous  n'entreprendrons  pas  même,  on 
peut  le  croire,  la  nomenclature  de  ces 
cent  églises.  Parmi  elles  il  en  était  une 
que  l'antiquité  de  sa  fondation,  ses  ri- 
chesses, sa  magnificence  et  les  privilè- 
ges de  son  chapitre  noble  rendaient  sur- 
tout digne  d'attention  :  l'antique  et  ce* 
lèbre  cathédrale  de  Liège,  dédiée  à  saint 
Làmsbrt,  n'est  plus  malheureusement 
aujourd'hui  qu'un  souvenir;  mais  o'est 
un  noble  et  grand  souvenir  auquel  nous 
nous  arrêterons  un  instant» 

Voici  la  description  que  nous  en  • 
laissée  Everard  Kinds  dans  son  livre  des 
Délices  du  pays  de  Liège  : 

c  Tout  ce  qui  se  présente  à  la  vue, 
quand  on  entre  dans  ce  magnifique  tem* 
pie,  est  digne  de  l'attention  descuriewc 
l'or,  le  brome ,  le  cuivre ,  le  jaspe  et  1# 
marbre  senblwt  s'y  disputer  le  pr»».il 
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lllaiiitioiiii«oit>ioyét  âTéo  U«t  d*art  otde 
44ltMtetftef  qi]«  let  feuu  en  «ont  chai^ 
fûkémt  TotH  j  Aalla  ]e  gaût,  et  qu^quto 
«l^rëoMuiet  que  ^oiont  «es  ibatiéretf  «é 
.pevt  dè*9  aatii  liypeHioSe  qua  rourragè 
l0s  aurfagia% 

<  I À  rrutrémMé  da  là  naf ,  qui  aat  d'una 
•teolMiret  d'Une  largaUraxiraordlfiaîrea, 
Ml  apei^^f  an  vaste  aHial  en  celonnâdr 
^a  warhra  d'Italie^  élé té  au  lien  luéma 
wà  aakvt  Lambert  a  ¥ané  ton  ^ang  pour 
«lai  foi.  On  bas  relief  en  marbre,  ehef- 
aP'ieMre  de  Dalcear,  rappf*ile  cet  dvëiie- 
ment.  A  partir  de  la  balustrade  tenée  de 
cet  autel  jusqu'à  son  rxtrémiléorientale> 
la  nef  a  trois  cents  t^leds  de  longueur  sur 
soixante  de  lar^e. 

c  On  ne  peut  ëlaednfénir  que  tout  cet 
édifice  ne  soit  un  magnifique  monument 
de  Tantiquité  et  un  des  plus  beaux  oTne- 
mènsde  la  vilte;  quelque  irréguliei* qu'il 
paraisse,  si  le  spectateur,  écartant  le 
préjugé  de  i'archuecture  gothique  (ceci 
éstëcrit  en  t738,  c'est-à-diré  ft  Une  épo- 
que ôij.  comôB'e  Ton  sait,  le  style  gothi- 
que n^était  pas  en  grande  faveur),  exa- 
mine left  noUes  proportions  de  sa  lar- 
^élif  k  sa  hitdteur,  de  ses  gros  piliers  avec 
rénorme  fardeau  quMIs  soutiennent,  et 
f  ensemble  ûîeryeilleiix  que  forment  ses 
différentes  parties.  Il  en  sentira  toute  la 
lèanté,  et  ne  dédafgaera  pas  tant  le  goût 
de  quelques  ancien»  ùionumend  du 
moyen  âge.  > 

Cest ,  ainftt  que  nous  Patons  dit ,  le 
chapitre  noble  attacbé  a  la  catbt^drale 
SaintLanibert  qui  atait  le  droit  d'élire 
Tétéque  souverain.  Ce  chapitre  se  com- 
posait de  sdiiante  membres;  et  ses  di- 
gnités principales  étalent  celles  de  grand 
firétèt,  de  doyen,  d'archidiacre,  de  pe- 
tilien<îier,  d'écelàtre,  d'oflicial  et  de 
elaustrler  (1). 

Peu  d*églises  dans  la  chrétienté  peu- 
tafètit  se  vanter  de  posséder  un  trésor 
plus  riche  en  reliques  et  en  reliquaires 
précieuse  que  celle  de  Salnt^Lambert. 


(I)  U  pré^At  èlsit  cslal  ^ni  éiult  jcharaé  et  pro- 
téger !•  chapitre  oo  I9  lûoDastére,  et  de  |e  défendre 
ééê  f  iotéécet  et  des  oppreMiont  exiérleoree  aux- 

i|li«llei  H  t»oatin  eus  eipoié.  L'èeolâtre  dtriseaU 
VhMÊhMùÉi  té  dtfaurteî  afirit  la  satteitlaiiee  drf 


Nnm  lea  f^m  eaetom»  p»  aliiali  li 

dhàsse  nanfl^resant  lea^sdig  aaini  fltertfr 
qui  avait  doneé  I0n  ndaa  à  la  oetliédrale; 
eittiéretneoi  formée  d'or  al  d'arg^i^  «  «Ue 
étai»  eliariée.d*m  |nend  «oeilii^  dm  9lie^ 
reriea^  permi  les^tiellea  ae  iroitvaiii*  je 
ne  sali  eomaMfit,  une  aeperbe  âK«il>«  ••- 
^iqae  f isi  tfeprésenUii  l'imlpératrio*  Feoa- 
tine. 

On  moniraU  eAauîm  le  buale  die  «er- 
mei^ ,  haut  d'eafîfm  emq  piede ,  d'M 
travail  achevé,  rveleriMAt  J»  clitff  éa 
même  aatnt  Laonbefi; ^  ^uia  lea  botaiBas 
deaaiol  Uubart)  -*  9^9  «me  efaaauUe  et 
uièe  ohape  ioetea  seinéea  de  perles  ftnea, 
el  qui  servaient^  diten,  aux  pn 
évéquea  de  iiége  pour  ia  edlébratîoii 
diyÂiNi  mysidrea  s  --  enfin  <  Un  saMil  Ci 
gaa  à  clieyai,  4'or  «laflsif,'4ont 
.e<Téyiéraiie  awt, auhrantia  tlircMsl4|ua, 
CaU  pré»eel  à  celle  ^gli<«  peur  léoisi- 
Hiïtr  son  regret  de  la  manière  ai  crseUa 
dont  il  avait,  en  146$,  traité  la  riO^  da 
Wge. 

Aeiourd'hui  Vou  a  tranaféré  le  titr^da 
cathédi-ale  à  une  ancienne  eollégiele  pla- 
cée aoua  1  iii»eeatioB  de  êAiHr  Pana.»  et 
qui  iBfIrite  d'être  esaflaioée  evee  sain.  1m 
goût  et  l'amaur  dea  dUidea  erehtole«i- 
ques  ent  fait  Uni  de  firogrèa  depvia  ^«eft- 
quea  anodes,  qu'on  noua  perëemefm, 
nous  t'espéi^Qua»  de»  détails  qui  paraî- 
traient arides  à  des  indifMnanaf  nuesl 
s'agit  ici  d^  i  er4  ehrétien.  L'éfUse  Saim^ 
Paul  date  en  grande  partie  de  le  haaien 
et  ealbeliqne  époque  dea  ItekièaM  et 
quaieraiéeie  «iéeiea;  elle  se  oompoia 
d'une  naff  de  dee«  baa-oAléa  libree,  et 
de  dauat.  antres  Cermapit  ienl  auteur  m» 
g utrlaAde  de  paiiiea  ehapallea ,  et  cou* 
pés  réf  nliéroflsent  par  lea  teanepa  ^ 
dessinent  une  belle  croix  latine.  Les  pi- 
liers de  la  nef  sont  ronds  et  soutiennant 
des  ogiYcs  très  poiiaues  è  grosaes  et  lar- 
ges nervures,  où  la  lumière  et  l'ombra  ea 
>oueat  f ranobeaaenrt  ;   les  comiebea  aa 
août  trèa  siesplea^  AiMlesaaa  dea  areeéei 
régnent  dea  galerlea  à  Jour»  dont  le  dea- 
sin,  parfaitement  aimple  aussi ,  a^offrê 
que  des  trèfles  symbollqui^s  découpée  ter 
gement.  Le  cbceur,  placé  au   levant, 
comme  on  ne  manquait  jamais  de  le  faire 
alors  ^  se  termine  par  un  chevet  arrondi, 
^e^iveaétipoitea  0^  elmgéea^aiir  le.ba«t 
de  là  graude  oroipée  de  nUUeO)  ^« 


r 


ttà  Là  itUJL  fit  UCM. 


«I 


ne  fleur  de  lia,  qui  date  probable- 
h  résine  de  rinforiniié  Louis  de 
i.Ce  même  eoibléme  se  retrouve 
Il  plusieurs  autres  parties  de  l'é- 
iliretemple  dans  une  petite  cha- 
leôlé droit  de  la  nefj  là.  quelques 
de  Ksjannesl  trois  feuilles,  je- 
le  Tond  d*aziir  des  ▼îtraux,  font 
[illiMn  éfidenta    à   Pécusson   de 

^nète  de  IVgtise  Saint-Paul»  plus 
que  le  reste  du  temple,  offre 
licularité  asseï  rare  :  elle  est  en- 
peinte  et  toute  couverte  dV 
do  seizième  siècle  ;  ce  sont  de^ 
les  légères  de  feuillage  yprt,  sur 
!S  sont  pOs<^8  des  infiriilés  d*oi* 
M  fleurs  et  de  figurés  diverses  ;  te 
[Kkiossé  ii'6r,  absolument  comme 
nanusérits  de  la  même  époque, 
tes  millésimes  tnftcritsi  la  voûte, 

el  les  croisillons  ont  été  faits 

Il  1529,  et  le  reste  terminé  seU- 

en  1&57. 

itirpris,  en  parcourant  cette 

de  Dé  rencontrer  pas  une  seule 

tvlri  dalles  du  pave.  On  me  dit 

tine  lui  toute  spéciale  à  la 

int-Paul,  on  n*y  avait  jamais 

Ifitsenne.  Les  chanoines  reposent 

leclottrè. 

existe  encore  âtec  Mti  préau 

,  t^ft  arcades  et  S4>s  fenêtres 

ttmnées  par  de  vieilles  Titres. 

1(1  troh  côtés  d*on  carré  dont 

tine  le  quatrième.  Tout  autour 

des  bancs  de  granit  noir,  tdiit 

IIMittisés  par  lés  religieux  qui  È*y 

On  foule ,  en  Cj  promenant , 

tttùé  quantité  deefaanoine» 

llttei  ou  c&licefl.  Sur  quelqbes 

M  pierres  on  distingue  encore 

ttélei  tonsurées,  couvertes  seu- 

d^  légère  couronne  de  che» 

^'i  lur  d'antres  des  armoiries 

liégeois  i  moitié  effaeés 

,  dé  Barenne ,  de  Mattiiytf ,  de 

Chokier La  voûte,  à  arêtes 

mens,  parait  dater  do  qUin- 
i.  Les  retombées  en  sont  sou- 
de la  porté  d*entrée ,  par  six 
de  moines  accroupis,  as- 
Les  uns  paraissent  lire 
d'4tl#BUw  te  Ihrre  d'heu- 


A\i  qtie  Téft  ttftféi|  àtl  éiiMl^AfM^  MfittèM 
profondément.  ' 

Mais  Téglise  la  pins  âdmlféè  4elM|tè 

est  Celle  de  âAtNr-iACQOR«.  Ce  ciiârmànt 
édifice  est  tellement  dërônpé  qu^on  tôH 
le  jour  au  traders  comme  I  traten  uA 
bijou  de  filigrane.  On  poUiYalt  presque 
dire  qu'il  est  transparent. 

Il  a  un  pf  lit  portail  très  maftsff,  dti  étr^ 
septième  ftlêclé ,  k  trois  ordres  éupef^ 
ses ,  auquel  nous  ne  nous  ar réterom  pat. 

Ce  qui  frappe  lorsqu'on  y  entre,  eè 
h*est  plus ,  comme  k  Saint  Paul ,  le  gran»* 
diose  et  la  simplicité  des  flormes,  e'est, 
au  contraire,  l^esccessive  richesse  des  o^- 
nettiens,  l*aceuniUlation  des  détails,  le 
luae  des  sculptures,  et  Pincroyablè  é^ 
nesse  de  CfS  dentelles  de  pierres  qui  suK 
vent ,  en  élégans  f«*stOns,  les  ôoniottri  di 
toutes  les  arcades,  ttnire  ces  arcadi^  dae- 
lérs ,  il  y  a  des  arabesques  (aillées  en  re«> 
lief  daus  la  pierre ,  et  au-dès«tts  de  eos 

arabesques  une  multitude  de  knédailloili 
d*oû  sortent  de  grosses  (ête^  repfrésèn- 
tant  les  principaui  personnages  de  PB^ 
eriture  sainte,  entourés  d'itrseriptiOM 
qui  redisent  leur  nom  et  leur  histoire. 

Les  toutes  sont  peintes  eotmne  à  Saint* 
Patti ,  mais  beaucoup  plus  chargées  d*ein«- 
bellissemfDs  jetés  avec  profusion  stir  mm 
fond  bleU'vert  et  or.  A  ebaque  iuftersMi 
lion  des  nortures  qui  ëè  cf otiOftt  01  Se 
reeroisent,  se  trouve  eneore  onttédatl^ 
Ion  entouré  de  fenlllages ,  et  *  la  rélOtA^ 
tipée  lie  chaque  faiseeaH  d'arétoéi  hé 

grand  écusson  armorié. 

On  répare  avec  soin  eeMe  égliso  l' et 
rott  fait  bien.  M  l'on  pouvait  la  reetaurer 
tomplétement  et  lui  rendro  defudslê 
pavé  jiifqn*i  la  voûio  louios  ses  flvel 
ooirieurs  du  aelilèaio  siOole ,  on  «bile»- 
drait ,  non  pas  «ne  église  gothique  du 
goot  le  pies  sévère,  mais  nn  morvelllont 
et  rare  éohantillon  de  reffei  que  devait 
produire  l'ornementatkMi  sompsueusode 
cette  époque,  et  Ton  ferait  cent  lltiMa 
pour  l'aller  voir. 

£n  faisant  à  lea#  iianiére  Miogo  do 
Saint' Jacquea,  tous  les  Guides  du  Vûf^ 
géur  vantent  à  qui  mieint  miens  la  puneêé 
de  sou  style.  Le  molf  11  faut  favouer,  ott 
singulièrement  choisi*  C'est,  au  eo» 
traire ,  le  gothique  arrivé  à  sa  p^iode  la 
{.lus  extrême  de  luae ,  de  coqu^ttario  et 
de  prétention,  ^iop  éloiCM  âten  <lo 
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noble  al  stiUliiiie  point  de  départ ,  il  fait 
pressentir  la  renaissance  païenne  et  an- 
nonce la  réforme. 

Aussi  9  quand  on  examine  de  près  cette 
magnificence,  on. la  trouve  bien  pauvre 
et  bien  maladroite  déjà,  en  comparaison 
de  celles  qui  la  précédaient.  Celte  voûte, 
par  exemple,  si  surchargée  d*ornemeiis, 
devant  laquelle  on  s'extasie  d*en  bas, 
on  est  tout  étonné,  quand  on  a  la  curio- 
sité de  monter  daos  les  combles,  de  voir 
le  moyen  que  Tarcbitecte  a  été  obligé 
d*employer  pour  l'empêcher  de  tomber 
sur  la  tête  de  ses  admirateurs.  Ce  sont 
des  milliers  de  tringles  de  fer  qui,  accro- 
chées d'un  côté  à  la  charpente  du  toit, 
s'en  vont  de  l'autre  prêter  leur  appui  aux 
clés  de  voûte ,  qui  sans  cela  courraient 
grand  risque  de  faiblir. 

Aux  treizième  et  quatorzième  siècles, 
les  voûtes  les  plus  hardies  et  les  plus  gi- 
gantesques savaient  bien  se  tenir  en  l'air 
toutes  seules. 

Le  ch(9ur  de  l'église  Saint-Paul  a  été 
éfrrangéj  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  suivant  la  mode  du  temps  et  dans 
nn  goût  incroyablement  ridicule.  On  l'a 
décoré  de  rocailles,  de  tortillages,  d'en- 
roulemens  maniérés  et  dorés  qui  enca- 
drent des  tableaux  de  fleurs  et  des  mi- 
roirs* On  se  croirait  dans  un  boudoir  de 
la  régence.  Un  certain  abbé  Renotte,  au- 
teur de  ces  malencontreux  embellisse- 
mens,  parait  en  avoir  retiré  beaucoup 
de  gloire  de  son  vivant  et  en  est  fort  loué 
sur  son  épitaphe. 

Derrière  le  chœur,  plusieurs  petites 
chapelles,  assez  curieuses,  offrent,  sous 
un  épais  badigeon  que  l'on  cherche  k 
fsire  tomber,  des  frjBsques  intéressantes, 
avec  leur  explication  écrite  tout  autour. 

Les  orgues  de  Saint-Paul,  d'une  richesse 
prodigieuse,  sont  couvertes  de  sculptures, 
de  peintures  et  de  dorures,  de  figures 
d'anges  et  de  saints,  qui  ^  font  quelque 
chose  de  fort  remarquable.  L'artiste  k 
qui  l'on  doit  l'exécution  de  ce  mervell- 
^ux  morceau,  et  qui  mourut  en  1673,  est 
enterré  à  l'entrée  de  l'église,  de  manière 
à  se  trouver  précisément  au-dessous  du 
jnagnifique  jeu  d'orgues,  et  on  lit  sur  sa 
iombe  Tingénieuse  inscription  que  voici  : 


IV 


Son  eorpi  repose  diii  ess  lievi , 
8oB  ISM  est  envotts  wx  cienx  ; 
Bt  lea  oanaff  h%  si  wMm. 
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Hlslolre  ds  HooUos  le  fofseroB« 

En  Pan  1198  (il  s'en  fallait  alors  qm 
Liège  eût  atteint  le  degré  de  prospériN 
auquel  elle  est  arrlTée  depuis) ,  un  po» 
vre  forgeron  de  la  ville  travaillait  dan 
une  rue  obscure  où  se  trouvait  placé  aaa 
modeste  établissement.  Il  battait  son  fin 
avec  une  grande  ardeur ,  et  la  sueur  M 
coulait  le  long  du  visage. 

Un  étranger  qui  passait  par  U,  Toyaia 
l'activité  du  pauvre  forgeron,  s'arréli 
pour  le  considérer. 

Cet  étranger  était  un  vieillard  à  U  i- 
gure  respectable ,  à  la  barbe  et  aux  che- 
veux blancs.  Il  était  vêtu  d'un  habit  lilaac 
comme  ses  cheveux  (1). 

«  Yous  faites  1&  un  rude  métier,  i  di^ 
il  au  forgeron,  après  un  instant  do  ré- 
flexion; fl  êtes -vous  satisfait  de  ce  qui 
vous  rapporte  7 

c  —  Quel  gain  voulez-TOus  que  j  e  fasae?i 
répondit  l'ouvrier,  en  s'esisuyant  le  ùnuâ: 
c  tout  ce  que  je  tire  de  mon  tra¥ail«  3 
faut  que  je  l'emploie  à  payer  ce  maihei- 
reux  charbon  qui  me  coûte  si  cher. 

c  —  Oui ,  reprit  le  passant,  je  Tois  qos 
c'est  du  charbon  fait  avec  du  bois  et 
qu'on  TOUS  apporte  à  grands  frais  des 
forêts  Toisines. 

c  —  Je  vous  assure,  dit  le  forgeros, 
que  c'est  tout  au  plus  si  je  gagne  de  qoei 
me  nourrir  moi  et  ma  pauvre  famille. 

c  ^  Mais,  reprit  le  vieillard,  si  Pot 
vous  donnait  un  charbon  qui  ne  Yom 
coûtât  rien  que  la  peine  de  creuser  m 
peu  la  terre  où  il  est  caché  et  de  le  pren- 
dre, seriez-vous  heureux? 

c  —  Si  je  serais  heureux! repartit 

le  forgeron,  en  fixant  l'étranger  pour 
chercher  à  deviner  où  il  en  voulait  ve- 
nir. 

f  —.Eh  bieni  continua  celui-ci,  écou- 
tez ce  que  je  vais  vous  dire.  Allez ,  ità 
près,  au  Mont-des-Moines.  Vous  y  avez 
passé  souvent,  sans  doute;  n'aves-vons 
jamais  remarqué  une  sorte  de  terre  noire 
mêlée  en  un  certain  endroit  avec  la  terre 
ordinaire?  Prenez  cette  terre  noire,  met- 
tez-y le  feu,  et  vous  n'aurez  plus,  croyez- 
moi  ,  besoin  d'autre  charbon.  > 

(1)  ...  GtsItisMIiirM  veeensdes,  sMvwls 
MiUM •  (Y.  GUIss  d^rvU ,  t.  u  »  ISf .) 
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Le  forgeron  ourrit  de  grands  yeux ,  et 
rai  d'abord  que  le  yieil  étranger  Toulaît 
a  moquer  de  lui  ;  mais  voyant  son  hon* 
kête  et  digne  figure  qui  s'éloignait  après 
ni  aToir  souhaité  le  bonsoir,  il  prit  con- 
ïmnce ,  passa  sa  reste  (les  Liégeois  ne  res- 
ent  jamais  long-temps  à  délibérer),  et 
j^an  alla  en  toute  hÂte  au  Mont-desMoi- 
MS.  Lia,  en  examinant  le  sol,  il  y  distin- 
gua, en  effet,  ce  à  quoi  il  n'avait  jamais 
kit  attention ,  des  traces  et  comme  des 
reines  d'une  terre  friable  et  noirâtre.  Il 
in  prit  plein  son  tablier ,  et  revint  rem- 
pli de  contentement  chez  lui.  Sa  con- 
fiance ne  fut  point  trompée  ;  car  à  peine 
sût-il  jeté  dans  le  brasier  une  poignée  de 
cette  terre ,  qu'il  la  vit  s'enflammer  et 
brûler  avec  un  pétillement  joyeux. 
Il  Tenait  de  trouver  le  charbon  de  terre. 
Transporté  de  plaisir,  il  courut  faire 
part  à  ses  voisins  de  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. Ceux-ci,  s'étant  à  leur  tour  con- 
vaincus de  la  vérité  du  fait,  retournè- 
rent au  Mont-des-Moines,  qu'on  appelait 
aussi  Mont-Public ,  sans  doute  parce  que 
c'était  un  terrain  vague  appartenant  à 
tout  le  monde ^  et  ayant  fouillé  cette  terre 
noire ,  ils  y  trouvèrent  des  pierres  de  la 
même  couleur,  parfaitement  propres  à 
faire  du  feu. 

Je  laisse  à  penser  la  réputation  que 
cela  fit  dans  la  ville  au  forgeron  qui  avait 
indiqué  cette  mine  précieuse.  Il  s'appe- 
lait ÈfoûUaz,  Cest  de  son  nom  qu'après 
lui  le  charbon  de  terre  s'est  appelé 
houiUe. 

L'extraction  de  la  houille  devint  pour 
le  pays  de  Li^e  une  source  de  grandes 
richesses;  non  seulement  on  en  alimenta 
les  nombreuses  manufactures  qui  cou- 
vrirent la  contrée,  mais  on  en  fournit  à 
tous  les  pays  voisins.  Et  quoique  depuia 
sept  siècles  on  n'ait  cessé  de  tirer  du  sein 
de  la  terre  le  noir  trésor  qu'elle  ren- 
ferme, c'est  à  peine  si  l'on  s'aperçoit 
qu'on  ait  commencé  à  en  prendre. 

Quant  au  bon  vieillard  qui,  le  pre- 
mier, en  avait  révélé  la  source ,  HouUox 
et  ses  compagnons  se  mirent  en  vain  à  sa 
recherche ,  dans  le  désir  de  lui  témoigner 
leur  reconnaissance  ;  nul  ne  put  en  don- 
ner de  nouvelles  :  il  avait  disparu,  comme 
ces  bienfaisans  génies  qui  craignent  les 
remerclmens. 


Comment  connaissait-il  seul  ee  grand  se* 
cret  resté  caché  pour  tous  les  habitant 
du  pays?  Nous  avons  consulté  à  ce  sujet 
les  vieux  auteurs.  Le  plus  ancien  livre  qui 
en  parle  est  un  antique  manuscrit  excès* 
sivement  détérioré.  Après  avoir  raconté 
en  détail  cette  histoire ,  il  ajoute  «  qu*il 
n'y  a  aucun  doute  à  avoir  kur  ce  mysté* 
rieux  personnage ,  et  que  c^était  à  coup 
sûr  un  4zng....  >  Lbs  dernières  lettres  da 
mot  sont  mangées  par  le  temps. 

Le  manuscrit  voulait- il  dire  un  aiige^^ 

Ou  bien  un  Anglais  (1)7 

Chacun  choisira  la  version  qui  lui  plaira 
davantage. 


Uo  astn  los? «nir. 

Vers  cette  même  époque  où  l'on  trou* 
vait  à  Liège  ce  trésor  qui  devait  tant  ae« 
croître  la  richesse  matérielle  de  la  cité, 
une  institution  y  prenait  naissance,  qui 
allait  devenir  une  source  de  joies  spiri* 
tuelles ,  non  seulement  pour  cette  ville, 
mais  pour  toute  la  chrétienté.  It  veux 
parler  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  qui 
fut  célébrée,  pour  la  première  -fois,  à 
Liège ,  dans  l'église  de  Saint-Martin ,  ea 
l'année  1247. 

Toici  ce  qui  donna  lieu  à  cet  événe* 
ment  : 

Dès  le  onzième  siècle,  Béranger,  ar« 
chidiacre  d'Angers,  avait  osé  publleri 
comme  la  réforme  devait  le  faire  plus 
tard,  que  le  sacrement  de  l'eucharistie 
n'était  que  la  figure  de  Jésus-Christ, 
et  il  niait  la  présence  réelle;  et  cette  fu- 
neste doctrine  commençait  à  se  répandre 
en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

Théoduin,  évèque  de  Liège,  fut  l'un  de 
ceux  qui  la  combattirent  avec  le  plus  de 
sèle  et  d'ardeur:  il  en  démontra  la  fans* 
seté  dans  un  écrit  qu'il  publia  en  Fan 
1049;  et  bientôt  après,  dans  un  concile, 
la  dangereuse  doctrine  fut  anathéma* 
tisée. 

Cependant ,  dans  les  premières  années 
da  treixième  siècle ,  une  pieuse  fille  de 
Liège,  nommée  Julienne,  crut  compren- 
dre, par  révélation  surnaturelle,  qu'en 
expiation  des  blasphèmes  qui  avaient  été 
prononcés ,  Dieu  voulait  qu'une  fête  s^ 

(fl)  U  charbsB  4s  t«m  ^  ^tm  éffS«|S  HsH  dl|i 
CMBi  ta  ASfitlsrre. 
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IcnKiUe  ftifioatHo^  m  rhooneur  di| 
^éiolnS^remont  q^  célébrée  dans  toute 
VEglise-  Crai^nftiit  q^e  çé  qu'elle  prep^it 
pour  une  révéiatipD  d'en  haut  ne  fûf,  au 
contraire,  un  piège  tçndu  par  Tennemi 
§u  genre  aumain ,  .elle  n*osa  d*abord  en 
parler  ji  qui  ^ue  ce  fût.  Mais  d'autre! 
avet^tissemens  ayant  succédé  au  premier, 
ellç  sç  Jiasard^  |i  les  communiquer  ti 
quefques  personnes  pieuses  de  sa  con- 
naissance. Celles-ci  furent  Frappées  de  ce 
que  leur  rapporta  Julienne ,  et  l'une 
d'elles  se  coar^ea  immédiatement  de 
conipofl^r  l'office  propre  à  cette  fête.' 

Âlrermie  de  plus  en  plus  dans  l'idée 
qu'elle  ne  faisait  qu'obéir  aux  ordres  du 
ciel,  Julienne,  en  l'année  1234.  alla  faire 
part  aux  chanoines  du  chapitre  de  Saint- 
Lambert  de  èe  qui  lui  était  arrivé,  et  les 
^i#  d'OTSffuerJ'^v^ue  à  iipstUuer  U  fôie 
4«  Sfiipt-^orefùenl»  et  ordonner  l'uiaga 
ds  V^f^  qu'elle  avait  fait  composer, 

^11^  fm  traîiéf  de  visionnaire,  d'inseur 
Wf  «1  •  poufr  9»e  /lervir'  des  teroiea  d'un 
des  ^Hteurs  du  pays  qui  racoulent  ceue 

histpinp,.  IVMM^J^  UHr^m^ni  à  sa  qu^ 

liliiit  ç^  mauvais  accueil  o^  la  rebute 
^s.  A  força  de  déqiai  chi^  et  d'instances, 
elle  parvint,  eu  1246,  à  se  f^irf  écouler 
.4s  R^bfifl  4^  i4iug^e#,  aiprs  é^êque  de 
Liège. 

Ce^H)i,  nprès  eTOir  conailUé  quelques 
4T4qii^  vois ins  «t  plusieurs  Uiéologiens, 
ordfou9f(  qu«  ^ptte  iale<iiii(é  f^t  ceiéb^éç 
4ai^a  tout  ^oi^  dioc^e  le  jeudi  après  U 

Triiût<K  4t  quf^  v^^i^i^n  ^  a4Uenoe  fut 

C^ap^  >  ceua  oecaûp».  JUais  \i  mourut 
^«ai4  le  tereps  fiii^  pour  t'^écutiou  de 
soo  wandenienL 

4^pr^s  ^  mort ,  op  pré<?udii  qua  la  loi 
#iaii  éteipte  evec  le  législateur  ^  personne 
jia  VQMlut  Texécuter.  r^éanmoins,  Ju- 
iiefii^.  fit  teut  auprès  du  çjtrdin^i  Ugai 

Al  ïH^f^  k  U^  »  que ,  saaontimu^  h%  d^ 
.V4^n«  il  ei^f^gi^a ,  r«P  l^7f  le  chapitra 
de  Saint-Martin  à  consentir  à  la  c<^lébri^ 
iiikH  da  U  fdta^  #t  ca  pjawx  prélat  officia 
^  pr4cha  lui^méiae  piour  hpnora^  U  aé- 

rémonia* 
Mais  ka  innovaUoi)»  i  m^iue  les  plea 

M^%U^%  <l<aiit  taujpurf  ajtpo^ées  à  da 

«axidfa  difiiuvHéSt  ifs  >Mtres  églùm  ra- 
yèrent d'exécuter  le  mandement  ^  eh 


pour  but  da  fOQder  n'gTait  pw  tfl^  ap- 

firouvée  par  le  Saiui-Siégç.  Que  c^  OHlK 
ût  solide  ou  qu'il  ne  fût  que  sp^cieu^,  h 
chapitre  de  Saint-Martin  lui-méi|ie  s'ca 
servit  après  le  départ  du  csrdînal  légat, 
qui  eut  lieu  au  commencement  de  l'anols 
suivante  :  de  sorte  que  le  pauvre  Jii> 
llenne ,  morte  peu  de  temps  apr^a,  n'eut 
qu'une  seule  fois  le  bonheur  de  TOir  cé- 
lébrer la  fête  dont  la  fonda tipa  lui  avait 
coûté  tant  de  peines* 

Cependant,  tandis  que  ses  efTorls  io- 
pulssans  semblaient  avoir  été  vou^a  pour 
toujours  è  Toubli,  Il  y  avait  &  i^i^ge  va 
archidiacre  qui ,  ayant  suivi  avec  aitea- 
tion  toute  cette  affaire,  avait  eu  j  re* 
connaître  distinctement  le  doigt  de  Diea. 

Il  arriva,  par  une  suite  dç  circon- 
stances qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
ter ici,  que  cet  archidiacre  fut  élevé,  ea 
Tannée  1261 ,  à  la  chaire  de  Saint-Pian^ 
sous  le  nom  d  Urbain  IV. 

Souverain  pontife,  il  se  ressouvint  de 
Julienne,  ftt  recomposer  l'office  du  S^iot- 
Sacrement  par  Thomas  d'Aquin,  que  Vïr 
glise  mit  depuis  au  nombre  de  sep  ikainti^ 
et  ordonna  que  la  s<leuniié  en  fût  céi^ 
brée,  non  s»'ulemcnt  à  Liège,  maia  dam 
tout  l'univers  chrélifn. 

Telle  est,  en  que  ques  iftots,  Thistoirs 
de  cette  sainte  institution,  qui,  de  l'égiise 
Saini-Mariln  de  Liège,  alU  se  répondre 
dans  le  monde  entier. 

Cette  église  Saini-^Martlq,  reconstruits 
en  partie  depuis  cette  époque,  est  assiis 
sur  une  montagne  à  l'extrémité  de  If 
ville  qu'elle  domine. 

Je  visitai  avec  respect  la  chapelle  qui 
la  première  fut  con&acrée  A  la  célébra- 
tion de  cette  belle  et  touchaiite  féie, 
source,  pour  les  Ames  pieuses,  de  laol 
de  douces  émotions ,  et  qui  semble  des- 
tinée à  prêcher  au  peuple,  à  luî  faire 
voir  et  pciur  ainsi  dire  toucher  au  doigt 
le  dogme  Ibuda mental  de  ta  religion  c^ 
thalique,  celui  delà  continuation  parmi 
nous  du  suhttme  sacrifice  de  fincarpa- 
lion  et  du  calvaire. 

Cette  chapelle  est  petite,  mais  riche- 
ment ornée.  EUe  est  revêtue  aujourd*liiii 
de  médaïUons  de  marbre  où  l'on  voit  re- 
tracés en  bas-^retiefs  ceux  des  s;|rmbotet 
de  rar.cien  Testament  qui  se  rappprieitt 
eu  saint  mystère  de  ia  nouvelle  ^liiaitc^ 

Maia  c'est  en  Taiu  qa'on^  çherotiariti 
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U  y  •  ra  «n  «nviroil»  un  lifre  Qoy« 
tomka  «ntr^  lef  loaioa,  a^eç  un  nom 
douleur  inconnu  et  snut  lo  format  la 
plua  DDod^sU.  iiei  pramiéraa  ki^nt^»  da  ^ a 
livra  nous  iaviièrafit  à  lira  l(«  auiyantaaj 
HOaa  paraourùmef  quel^uef  paga^,  tX 
puia»  cédant  k  TaUraî^,  noua  dé^orâma» 
Vonvrage  lout  antier*  yauleur  inconiiu 
parlait aui^povplea, aux  rois,  aux  prftiraa, 
#ux  Mfan«,  au»  aniaieti  au»  riçbaai  »u^ 
9iu>ra4,  ia^  famufteç,  ai»  jaunes  gant,  i 
lent  la  aM>ndaf  ai,  prenant  Thomme 
dana  teuVM  lea  aondltiona  df  «on  a&is- 
lenaa  lofiele,  U  n*éiait  persunna  pour 

qui  il  n*eût  une  pensée  dans  le  eoaur,  e( 

*  «ui  il  n'allât ,  comme  l'ami  k  rami*  Et 

ton  liuigage  dtaîi  ai  l^rdi ,  ^i  sianpla ,  ai 
noble,  H  louaham,  ^ue  noua  e«s$ionf 
br^lé  de  to  Toir  et  de  rentandre  lui^ 
iNmai  q«#  noua  nuaaiona  ardammani 
dé$ird  eontempier  l^  dw^eure  d»  son 
4nm,W9À  qu'^rivaît  auuefoiaaaiiil  Pau- 
Uh  à  laint  Auguatîii  |  eK  an  m^me  lempa 
toutes  les  pensdfa  et  touf  leaa^niiaienf 
qu'il  «iprîmait  naue  fombUient  si  admi- 
fablemeni  en  barmonie  avec  les  nOtre^^ 
i'antiiouaiaame  sympathique  ^u*il  a^^ci- 
Uit  au  dedana  de  noua ,  et  qui  croissait 


de  plua  en  plus  eTec  la  lecture ,  <(t9it  ai 
complet,  que  nous  eu&siona  dit  d^  I4 
voix  d'un  de  cea  rares  et  intjmea  emie 
avec  qui  nous  avons  échangé  déjà  tanVdf 
paroles  et  de  pensées  «  d^'tit  l'union  ^st 
pour  nous  un  hieuf^it  de  ll|  Providencf 
chaque  jour  se«iti  davantage»  et  la  pfu^ 
précieuse  con30lr>ti0M  qui  nous  ait  4t^ 
donnée  pour  supporter,  ^ioon  pour  vaio' 
cre,  les  tri^tesseï  de  U  yie  humain^. 
M'est-ce  pas  ainsi,  6  mes  amis»  que  nou^ 
aiu^ons  à  Taire  pénétrer  le  sens  de  U  loi 
évaugélique  dans  les  plus  petiia  détails 
du  cceur  et  de  la  vie  de  rbomoie;  que  l^a 
moindres  choses  d'ici-bas,  du  point  de 
vue  divin ,  nous  paraissent  si  grande^j  al 
les  plus  gran  >es,  hors  de  Pieu,  sî  mfs^- 
r^bles?  I^e^Wce  pas  ainsi  que  itous  voyôna 
la  nature  humaine,  abandonnée  k  elle- 
même.,  descendre  au  dernier  desré  de  Pa 
honte  et  de  la  corruption,  e(,  fortifiée, 
au  contraire,  par  la  grâce  divine, s'él^ 
ver  à  la  hauteur  des  anges  ?  —  ar  c'était 
là  toute  la  pansée  du  livre:  rinfiniegréu- 
dleur,  riniînie  mi»ère  de  Fhomme!  tê, 
merveilleuse  beauté  de  toutes  te$  aetioti^ 
de  l'homme,  et  la  sublimité  de  sa  ipissîoh 
sur  la  ierre,  en  quelq,ue  coin  que  le  h%f 


(I)  fsatlé«6  Mttlaa,  Hwm^  carrt|la  si  aagaMqtéa.  (Hits  Uabéccnsl »  wa dss ialnts*Hg<»  ^l>iMG 
pu  :  tir.  ,,  .  •  i 
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itrd  ou  ^tlt6i  qtia  U  volonté  divine  l'Aft 
jeté;  et  répoDvantable  bassesse  de  ses 
crimes  de  chaque  jour,  de  quelque  mas- 
que d'or,  de  gloire,  ou  de  préjugé  qu'il 
les  couvre  î  Ob!  qu'elle  nous  semblait  élo- 
quente, cette  voix  qui  s*inspirait  de  tou- 
tes les  grâces  et  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vérité  cbrétienne  pour  nous  faire  en- 
tendre les  harmonies  du  monde  moral; 
et  qu'elle  nous  paraissait  terrible ,  lors- 
qu'elle flétrissait  d'un  ton  prophétique 
les  monstres  du  monde  que  nous  avons 
sous  les  yeux  !  Nous  goûtions  avec  ravis- 
sement les  pages  où  la  mission  de  ten- 
dresse et  de  souffrance  confiée  à  la  femme 
est  si  noblement  exposée,  et  où  nous 
voyions  se  projeter  sur  celles  qui  sont 
nos  mères,  nos  sœurs  et  nos  compagnes, 
nn  si  doux  reflet  du  modèle  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  douleurs,  —  de  la 
Vierge  Marie  ;  —  ces  pages  encore  où  l'a- 
mitié nous  apparaissait  dans  ce  qu'elle  a 
de  bon,  de  fort ,  de  saint  pour  l'homme , 
et  nous  répétions  au  dedans  de  nous, 
avec  mille  antres,  ces  excellentes  et  no- 
bles et  consolantes  paroles  : 

t  Heureux  l'homme  sur  le  bras  de  qui 
i  plusieurs  se  sont  appuyés,  et  qui  a  sou- 
f  tenu  sur  son  cœur  les  abattemens  et  les 
i  défaillances  de  plusieurs  ! 

f  Heureux  celui  dont  le  cœur  s'est  en- 
<  richi  d'aveux,  et  dans  l'âme  de  qui 
I  plusieurs  ont  déposé  les  trésors  de  leur 
«  Ame  comme  dans  un  Heu  sûr!  car 
c  avouer ,  c'est  se  dévouer  ;  et  l'afeu  est 
c  un  vœu  que  le  cœur  fait  au  cœur. 

c  Mais  bien  plus  heureux  encore  celui 
i  qui  a  tiré  de  l'âme  de  son  ami  l'épine 
i  acérée  du  remords ,  et  qui  a  délivré  sa 
c  vie  des  flétrissures  du  vice  et  des  tour- 
€  mens  du  désespoir! 

I  Alors  l'amitié  devient  un  sacerdoce; 
'f  elle  est  le  sacrement  des  miséricordes 
4  de  Dieu,  et  le  signe  sensible  de  sa  grâce 
€  et  de  son  amour.  > 

ïmii  nos  dèf  oirs  tracés  d'une  main  si 
iftre ,  et  convertis  pour  nous  en  joies  de 
Tâaie  et  de  rintelllgence;  tant  de  charité 
et  tant  d'expansion  dans  les  appels  faits 
à  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  bon  et  de  géné- 
teux  ;  et  puis  de  si  déplorables  peintu- 
Mt  dé  ce  que  nous  sommes ,  de  ce  que 
aous  avons  fait  des  plus  heureux  dons  du 
del  f  de  si  fiétrissana  anAthèmes  lancés 
WBlrt  noos  tons,  honmo»  do  oe  siècle, 


et  hommes  de  tout  lee  aiéelee;  --*  tém 

cela  faisait,  à  nos  yeux,  un  livre  «  «mas 
forme  peut-être,  ne  sachant  trop  ni  eom* 
ment  il  commence,  ni  comment  il  finit, 
monotone  parfois  par  le  ton  grandUoae 
et  prophétique,  —  mais  un  li?re  ,  en  tout 
cas ,  singulièrement  beau ,  plein  de  in*an- 
des  et  nobles  vérités;  livre  parti  du  cœor 
et  allant  au  cœur ,  parfois  imprudent  i 
force  de  vouloir  faire  rougir  les  honâmes 
d'eux-mêmes,  mais  si  plein  de  charité 
qu'il  devait  attirer  les  hommes  à  la 
vertu  et  à  la  loi  chrétienne;  si  abon- 
dant ,  si  suave,  si  éloquent,  si  naïf,  qa'il 
fallait  lui  pardonner  ses  fautes  A  came 
de  ses  grands  mérites. 

A  quelques  jours  de  là,  quand  nous 
avons  appris  que  l'auteur  inconnu  était 
en  effet  un  de  ces  rares  et  intimes  amis 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heare ,  le 
cœur  nous  a  bondi  de  joie  et  d'or- 
gueil. Nous  avons  relu  le  livre  ^  et  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  le  tromrer  en- 
core ce  que  nous  l'avions  trouvé  déjà; 
et  nous  n'avons  pas  cru,  parce  que 
l'homme  éloquent  était  notre  ami ,  qu'il 
fût  moins  éloquent;  de  même  nous  es- 
pérons qu'il  ne  sera  pas  moins  notre 
ami ,  h  cause  des  nombreux  homoia- 
ges  qu'il  aura  reçus.  <  Si  ceux  qui  me 
c  connaissent,  disait-il  dans  sa  préfiaoe, 
c  et  qui  m'aiment  déjà ,  se  sentent,  après 
c  avoir  lu  ce  livre,  plus  d'amitié  pour 
<  moi,  je  pourrai  croire  avoir  atteint 
c  mon  btiit;  car  c'est  mon  cœur  qai  a 
f  parlé,  et  c'est  au  cœur  que  j'ai  ▼onln 
c  aller.  » 

Le  succès  du  Livre  des  Peupies  et  des 
Rois  a  été  grand  :  le  public  a  jugé  comme 
nous.  De  proche  en  proche ,  sans  fracas 
de  librairie ,  et  sans  les  offices  de  la  ca- 
maraderie, M.  Charles  Sainte  «Foi  s'ert 
conquis  de  nombreuses  sympathies;  il 
est  ailé  aux  cœurs,  comme  il  le  voulait, 
et  aux  intelligences.  11  a  été  goûté  de 
tous ,  et  utile  à  plusieurs. 

La  deuxième  édition,  publiée  déjà  de- 
puis quelque  temps,  n'est  pas  en  tout 
semblable  à  la  première;  il  avait  été 
adressé  à  l'auteur  de  nombreuses  criti- 
ques dont  il  a  cru  devoir  profiter ,  et  de 
nouvelles  pensées  lui  sont  venues  qu'il  a 
voulu  nous  donner.  Ses  chapitres  aux 
prêtres,  aux  nobles,  aux  époux,  aux  In- 
stituteurs,  sont  c^ux  qui  aveient  pam  à 
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iMs  011  d'uiie  trop  graiid« 
kafrdrâiies'ou*  de  quelque  injustice,  ou 
é*U!oe  vérité  trop  peu  ménagée  :  il  était  à 
eraîadro  que  oertaînes  images  ne  permis- 
sont  {raa  de  mettre  oe  livre  iedistinele- 
■lent  eatre  les  mains  de  tout  le  monde  ; 
ee  qui  pouvait  faire  salutairement  frémir 
«n  homme  sur.  le  bord  de  Tabtme  ne  de- 
imillHis  passer,  même  incompris,  sous  les 
7«ix  de  la  jeune  fille.  M.  Sainte-Foi  a 
leon  compte  à  peu  près  de  tontes  les  ob- 
eervationsqoi  lui  ont  été  adressées.  La 
dhsmctème  édition,  par  les  suppressions 
•t  les  corrections  qu'elle  offre ,  fait  du 
Livre  des  Peuples  et  des  Rois,  une  œu- 
vre aujourd'hui  tout-à-fait  populaire. 
■    QoMit  aux  additions,  est-ce  la  peine  de 
éire  tout  ce  que  l'ouvrage  y  a  gagné? 

Le'LiVre  des  âmes  n'est  autre  chose 
que  le  Livre  des  Peuples  et  des  Rois  mis 
on  prières  :  ce  qui  était  appel  à  nos  con- 
•eienees,  conseil  à  notre  inexpérience, 
à  notre  folle,  à  notre  misère  dans  les 
défférentes  positions  de  la  vie ,  est  à  prê- 
tent prière  et  aspiration  du  chrétien  vers 
Dieu  dans  ces  situations  diverses. 

La  plupart  des  livres  de  prièresn'expri- 
ment  que  les  sentimens  généraux  qui  se 
trouvent  dans  le  cœur  de  Thomme,  par 
oela  seulqn'il  est  homme  :  nous  ne  disons 
point  pour  cela  qu'ils  ne  remplissent 
point  leur  but ,  pnisqu'en   effet  tout 
homme  doit  être  fidèle,  charitable,  doux, 
hamble,  chaste ,  etc.  :  c'est  là  le  fond  de 
l*âme  humaine.  Mais  il  y  a  pour  chacun 
4e  nous,  soit  dans  les  habitudes  de  sa 
position  sociale,  soit  dans  chaque  mo- 
•montde  sa  vie,  un  point  que  je  n'oserais 
pas  appeler  plus  profond ,  mais  que  je 
dirais  volontiers  plus  sensible.  C'est  à 
oette  spécialité  des  besoins  moraux  pro- 
pres à  chaque  homme  que  M.  Sainte-Foi 
afeat  adressé,  et  il  faut  convenir  que  c'est 
«ne  grande  et  heureuse  idée.  Son  livre 
oontient  donc  des  prières  pour  le  prêtre, 
pour  le  soldat,  pour  le  magistrat,  pour 
le'sanmt,  ponr  l'artiste,  pour  les  pères, 
pour  les  enfans,  pour  les  femmes ,  etc.  : 
deftiçon  que  chactm,  grand  ou  petit,  gou- 
vernant on  gouverné,  homme  d*iiitelli- 
geneeou  homme  de  travail  manuel,  etc., 
trouva  dans  le  Livre  des  âmes  les  paroles 
par  lesqueltes  il  doit  demander  à  Dieu 
les  grftces  qui  lui  sont  particulièrement 
K  Peut-être,  pour  un  certain 
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nombre  de  professions,  lUdée  de  M.  Ghar- 
les  SaintC'Foi  n'est-elle  qu'à  l'état  d'es- 
sai :  quelques  unes  de  ces  prières  nous 
ont  paru  insuffisantes.  Il  était  si  difficiie 
à  un- homme  du  monde ,  queli^ue  expé- 
rience qu*il  ait  acquise ,  et  de  quelque 
profondeur  de  cœur  qu'il  soit  doué ,  de 
se  placer  réellement  dans  l'àme  d'un 
prêtre  ou  d'un  médecin,  d'un  artiste  ou 
d'un  homme  politique,  et  d'en  faire  sor- 
tir tous  les  cris  de  souffrance,  tous  les 
appels  à  Dieu  que  leur  arrache  la  diffi- 
culté, la  complication,  l'anxiété  de  leiur 
vie  laborieuse!  Si  nous  avons  à  regretter 
icfdes  lacunes,  à  trouver  des  insuffisan- 
ces, au  moins  devons-nous  convenir  que 
c'est  beaucoup  que  d'avoir  fait  celte  ten- 
tative, que  d*avoir  indiqué  cette  voie  et 
d'y  avoir  jeté  quelques  beautés. 

L'homme  est  suivi  par  M.  Sainte«*Foi 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence , 
dans  tous  les  sentimens  qui  remplissent 
son  cœur,  et  comme  homme ,  et  comme 
citoyen  d'un  pays,  et  comme  membre 
d'une  famille;  tout  ce  qui  fait  palpiter 
son  cœur  en  ce  monde  est  recueilli  avec 
un  soin  religieux  et  offert  à  Dieu  ;  et  c'est 
pourquoi  nous  trouvons  là  des  prières 
pour  lui  depuis  le  moment  où  il  balbutie, 
les  premiers  mots  de  la  langue  des  intel- 
ligences jusqu'à  celui  où  il  la  perd, —des 
préparations  à  la  vie,  comme  des  prépa- 
rations à  la  mort  :  là,  il  y  a  des  paroles 
pour  le  fils  qui  appelle  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  la  tête  blanchie  de  son  vieux 
père,  et  pour  la  tendre  mère  qui  veille 
au  berceau  de  son  enfant  malade. 

N'avezvous  jsmais,  aux  premiers 
rayons  du  printemps,  senti  naître  en 
vous,  ainsi  que  dans  la  nature,  comme 
une  nouvelle  vie?  Lorsque  tout  s'a- 
nime dans  la  campagne,  que  les  oi- 
seaux chantent  leurs  hymnes  au  Créa- 
teur, que  les  forêts  se  couronnent ,  et 
que  la  terre  commence  à  étaler  ses  ri- 
chesses, n'avez-vous  point  senti  Thymne 
s'élever  aussi  du  fond  de  votre  être  vers 
Celui  qui  a  si  bien  vêtu  les  lys  de  la  val-^ 
lëe,  qui  donne  aux  petits  des  oiseaux  leur 
p&ture,  et  qui  a  soufflé  sur  la  fdce  de 
l'homme?  Et,  quand  une  mort  apparente 
se  fait  dans  la  nature,  que  tout  se  flétrit 
et  tombe ,  que  les  êtres  vivans  se  cachent 
et  se  mettent  à  l'abri  des  frimas,  n'avex* 
vous  point  senti  votre  àme  se  reoueillf r 
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«Ml^ele  ib<nidëi|Bifouséotoui^,  et  l'élis 
^«f  êptier  d'vne  méSancolie  oà  la  pmt6e  de 
WeH  M  nélail  avec  tristesse  et  avec  dov- 
«aor?  l'aime  dotito  voir  dans  ïe  Livre  des 
émes ,  prières  pour  le  prîMemps,  prières 
pqur  l'été,  prières  pourriûTOT.  L'^HMsine 
n'a-t-il  point  dés  besoins  dîTersponrtott^ 
tee  les  eaisons,  et  mille  trésors  à  deman* 
fier  au  maître  de  tous  les  tréstdrs^  et  nille 
reooBnalssances  à  faire  enteadre  aadis* 
Ipensateur  de  tdut?  Q«*on  noas  permelle 
îàé  citer  ici  deux  prières  qiii  nous  ont 
paru  d'âne  ^ftee  rayissante,  et  qui  don» 
lieront  vue  idée  de  la  rariété  des  sitna'- 
tioBS  par  lesquelles  raAtenr  a'edt  laissé 
ânapîrer. 

PHhré  éfitri  ètifànt  t^ui  rCà  paé  encort 
atteint  Vâgé  de  raison. 

-    «  6llM  enibftt  lésvs  ^  qui  àVei  èfeh 

f  totiitt  poar  eion  salut  Vous  fatris  enftmt 

•t  cotoivne  moi ,  j'adom  votre  divine  eii* 

't  (Vince;ie  vous  donne  tAdn  t^Btkr  et  vous 

I  éotosscre  tome  nia  f  fë.  Accordei?-tnoi 

t  la  ^Aee  de  vous  imiter  autant  ^iie  je 

f  le  puis  ;  d*obf  ir,  à  Totré  exismpie ,  a«nc 

«  parens  qnevous  m'avez  donnés,  et  d!è 

4  M  jattiffis  pefiAre  la  grfteeque  j'ai  reçue 

nt  ao  jour  de  mon  baptême.  Sàiate  Marfè, 

n  mère  de  Dieu  ,  prlet  pour  moi.  Moh 

t  saint  Ange  gardien  ,  j^riea  pour  moL 

^«  MonsalntPaTron,pl*iee  pour  mol.  Gon«- 

t 'servea^noi  mes  parens^  é  mon  Dieu  !  et 

4  donnea-letar  la  pensée  et  la  volmitë  de 

t  «'élever  ofef^tiennemettt  daoa  v^tiie  Am 

i  et  dans  votre  saint  anMor.  Amen,  t 

*  Prière  pour  ceux  qui  s^oyagtnt  sur  mer^ 

€  0  ï)ieii!  qui  t  avez  créé  la  mer  et 
f  l'aquiloù,  qui  avez  donné  un  poids  aux 
f ,  vents ,  qui  ramassez  les  eaux  de  la  mer 
<  comme  dans  une  outre,  et  marchez  sur 
i  les  ailes  des  vents,  i  ayez  pitié  de  vos 
c  serviteurs  qui  naviguent  en  ce  moment 

*  t  sur  iner  3 1  tirez  de  vos  trésors  des  vents 
.€  favorables.  >  Commandez,  Seigneur, 

i  aux  anges  qui  ont  puissance  cle  nuire  à 
.  c  la  mer  d'épargner  le  vaisseau  qui  les 

c  porte.  Conduisez-les  au  port  sans  mal- 
'  c  heûr  ni  danger,  comme  vous  avez  con- 
'c  duit  votre  peuple  à  travers  les  abîmes 

c  de  la  mer  pour  le  soustraire  à  la  fureui*  I 


t  dePliaraott.SaitvMrdaMMdelîn 
I  en  prie  par  nette  navi^tîmi  qve 
c  fttns  avee  vos  disciples,  lorsque  los  finie 
«  menaçaient  d'engloutir  votre  iMiÉqiln  s 
4  ennimandet  .aux  ventsetà  la  mer  ;  et  ni 
f  là  tnaipéte  les  menace^  donnes-lniir  In 
t  pensée  de  vous  invoquer  en  vauncnanls 
4  geif^nenr-,  sanvez-nonsy noua  plai ws.» 
«  Que  leurs  anges  et  celui  de  leur  snTln 

<  Ieéi9i8siacetttet  les  protègent,  a&u  qn'nr* 
4  rivés  henreunsmeiit  nu  port  ^  iln  fHiin* 

<  sent  vont  bénir  et  vons  glorifier,  twêê 
t  qui  régnen  dans  les  sîéclea  des  afiènèeek 
1  Aalen.  • 

Gomme  fiilvio  Peliico,  danaset  l>aMfirir 
des  horHmes,  M.  Charles  Satttte-F^i  naec 
.IlsmoUr  de  la  patrie  parmi  leaaenUmnna 
que  le  chrétien  doit  avoir  et  otdtiier  en 
lui  c  non  pa«  cet  amour  du  paysy  qni  n'nst 
que  la  hatnn  de  ce  qui  passe  un  onrinin 
fleuve  ou  une  certaine  frontière;  main  en 
sentiment  qui  £ait  qu'on  aime  le  p^e  oA 
on  a  reçu  les  premières  impreesinnsnao* 
raies  et  religieusea,  qu'on  aime  In  Inngnn 
dans  laquelle  on  a  appris  à  comnaltie^A 
aimer,  à  servir  Dieu,  qu'on  aime  fesi 
hoH»mes  avec  qui  on  est  en  commerce  d'i- 
dées, de  besoins,  de  joies,  desoulfiranon^ 
avec  qui  00  a  nne  même  mission  à  remplir 
sur  la  terre,  avee  qui  on  penae  avoir  à  ne 
défendre  contre,  «ne  injuste  agreaaâon^ 
L'amour  de  la  patrie,— de  la  terre  dn  uof 
pérea,—  est  un  sentiment  esaentieUoBMnt 
catholique j  c'est  le  respect  Tamour  dé 
ce  que  nous  ont  transmis  nos  pères ,  dt 
pe  que  nos  pères  avaient  raqu  de  Dinnw 
hd  nom  de  notre  patrie  ^  de  la  Fraiinn, 
i^evieot  souvent  dans  le  Livre  dêê  âm€s^ 
trop  souvent ,  peut-être.  Mais  je  nn  tum 
s'il  faut  s'en  plaindre;  car,  jusqu'ici ,  ne 
nom  s'était  trop  rarement  mêlé  à  caM 
de  la  religion.  C'est  pour  le  suocès  ém  la 
mission  civilisatrice  et  chrétienne  dl0.|a 
France  dans  le  monde  que  i'autenp  4n 
Livre  des  âmes  mp\>  dans  la  boncho  4n 
iîdèie  des  paroles  d'eapérance et  dn  im- 
c'est  pour  le  triomphe  aie  cette  .gmmdp 
cause  qui  a  fait  la  gloire  de  nos  pèi^n  nt 
qui  doit  faire  la  n^tre,  qu'il  appeUo  wak 
la  terre  de  la  France  lés  bénédictiônn  dn 
Très-Haut.  De  ce  point  de  vue ,  il  a  m^ 
dans  son  Kecneil  une  prière  d'aetionn  dn 
grâces  pour  la  victoire  l'emportée  è  Taè- 
biac  par  Clovis,  à  la  suite  de  laquelle  en 
prince  reçut  lebaptémoi  ev«c3,000.Fi 
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à  KsAbb,  dm  mdiMi  éé  feaiiit  R«Hi  ;  viiè 
prière  d'acttom  de  gMcM  pour  la  vic- 
toire remportée  par  Charles  Martel  sar 
les  ^rraims,  à  Poitiers,'  une  prière d'ao* 
tiODS  de  grâces  pour  la  part  que  le  peuple 
fran^it  a  prise  aux  croisades  dans  le 
te%iAiè»a  siècle,  etc. ,  ete« 
Le  ^nme  se  termiae  par  «a  extrait  du 


Sermon  ^ter  ia  màntagtiB.  Qbi  iëkM$f^ 
fin!  oh!  qu'on neeauraittropnettveMiaa 
les  yeux  de  rhomme,  ni  graver  tro|>  pro* 
fondement  dans  son  ocntr  ces  «œffaldeè 
paroles  que  le  Sanreur  du  monde  atver*- 
sées  aur  le  monde  pour  sob  éiemallà 
consolation  et  son  étemelle  tereel 
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-  On  m  peut  se  dissimuler  que  la  ten- 
dance générale  du  siècle  est  d'éloigner 
de  plus  en  plus  de  la  direotion  dea  pro- 
grès de  la  ciTilisaiîott,  ce  clergé  catlîoli- 
^e  auquel  l'Europe  et  la  France  ont  dû 
jadis  leur  agriouUure,  leurs  écoles^  leurs 
hèpttanx ,  leurs  plus  beaux  monumeos 
et  leurs  plus  vénérables  institutions.  Las 
prètffea  catholiques,  presque  partout  ré- 
duits &  un  nombre  insuffisant  et  à  une 
eodstenee  individiielle  plus  que  modeste, 
ne  peuvent  plus  >  oomme  autrefois ,  gut^ 
der  le  monde  dana  la  currière  de  Tiniel- 
ligcBcoet  se  placer  à  la  tète  des  aeienees 
et  des  efforts  entrepris  en  Caveur  de 
l'huBDimltié.  A  peine  êi  les  oUTriersévan- 
géliques  peuTent  subvenir  aux  travaux 
incossans  et  immenses  de  leur  vaste  mois- 
son morale ,  et  pUis  que  jamais  le  elergé 
a  dû   se  renfermer  dana   l'obligation 
{d'ailleurs  la  preoiière  dans  l'ordre  des 
dovoirs  facrés)  de  distribuer  et  de  ré* 
pandre  avant  tout  In  nourriture  des  èneii 
Cependant  il  n'a  pas  répudié  la  sainte 
vocation  de  faire  du  bien  aux  hommes^ 
lasème  dans  l'ordre  matériel.  Il  ne  s'est 
pas  Interdit  <et  d'éclatana  exemples  le 
Xi^9i£sstent  ebeque  jour)  de  prouver  par 
ses.écrtISi  per  ses  prédications,  parue* 
travaux  piiilosopbiqoes  et  par  son  asso- 
ciation générale  À  toutae  les  pratiques 
utiles,  que  Tesprit  dontil  était  inspiré 
lorsqu'il  faisait  eoltil^  la  dvilisatioti  des 
débris  de  identique  barbarie,  anltie  tou- 
jours son  «roble  courage ,  et  que  ju^qn^ft 
la  fin  des  siècles  îl  terot  accomplir  un 
ikiiiilttère  de  foi^  détaenfaisance  et  de 
Imaiire. 


Pour  noua»  qui  applaudissons  à  aes  gé* 
néreuK  efforts,  nous  somuies  faeurèuat 
d'avoir,  une  fois  de  plus,  à  les  constater  oC 
à  les  iiénir,  à  l'oecaaion  do  Pnn  ilni  miim 
bres  du  elergé  de  France,  dont  le  imm^ 
à  juste  titre  y  e»t  détenu  populaire  data 
une  grande  partie  du  roraume  pat  lu 
mission  qu'il  s'est  donnée  ot  par  les  stio«» 
ces  remarquables  dont  eUo  est  ensvîo. . 

Nous  voulons  désigner  ainsit«oM  . 
un 'Savant  philo»opbe  ni  un  brillant' 
tour,  maissimplement  uoàommedebien^ 
un  prêtre,  qui  depuis  quinze  ans  cbenrita 
de  viUe  en  yillo^  do  bamoaii  oa  koneou , 
passant,  en  faisant  le  bieB,  eoiwM  lo 
divin  maître,*. donnantaurjobeiemofuli 
d'accroître  «es  jouisiances  et  sea  riobee^ 
ses  ;  au  pauiu^e ,  l'élément  uéomHàrê  à 
$es  bnrablcf  besoins»  Ce  prêtre^  a  pM« 
couru  plus  du  quart  de  la  auper&aie  de 
la  France ,  en  indiquant ,  avec  la  .piua 
rare  précision,  les  sources  et  lealontait 
nés  souterraines  existant  d^os  ie$  prl>» 
priétés  soumises  è  son  iovestig^tion»  Û 
se  contente  d'un  faible  salaire  pour  oba» 
que  désignation  reconnue  eocacie  quanti 
la  profondeur  et  à  Tabondance  des  eaun> 
Il  opère  gratuitement  pour  lesj>auvrea^ 
qu'il  cberebe  et  qu'il  veut  servir  evant 
le  puissant  et  le  riche^  et,  fidèle  aix  ear 
seignemens  ajpostoliqoea,  il  iait  treiâ 
parts  de  ses  modiques  bénéfices  ;  l'uni 
est  destinée  à  un  établissement  de  obaritéi 
l'autre/è  une  ipsfitution  religieuse  dap| 
son  diocèse  i  là  trqisjèipé  (qu'il .  résenf 
k  l'entretien  dé  son  père  et  4  PexiitfiqQp 
de  ses  yieus^  jômRs][  est  en  grande  par^ 
employée  a  l'accroissement  d'une  lUblio- 
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tkèqae  composée  déjà  de  plus  de  trois 
mille  TOlomes,  seul  luxe,  seul  délasse- 
usent  du  pénible  pèlerinage  entrepris  par 
l'homme  du  Seigneur.  Nous  devons  le 
dire  :  tout  cela  nous  a  yiTement  frappés^ 
il  nous  a  semblé  qu'un  tel  homme  et  une 
telle  mission  méritaient  d'être  distingués 
de  cette  foule  de  faits  offerts  chaque  jour 
à  la  curiosité  contemporaine;  et  témoins 
nous-mêmes,  il  y  a  peu  de  temps,  de  l'ap- 
parition de  ce  ministre  de  la  charité  dans 
une  contrée  située  au  pied  de  la  chaîne 
.des  Alpes,  nous  ayons  cru  qu'il  pourrait 
^re  intéressant,  pour  les  lecteurs  de 
V  Université  catholique,  de  connaître  ayec 
quelque  détail  et  l'homme,  et  l'objet  de 
ces  yoyages  bienfaisi^ns  dont  il  yeut  sil- 
lonner tour  à  tour  toutes  les  parties  de 
la  France.  Nous  allons  donc  les  entre- 
leoîr  de  l'abbé  Paramelie ,  dont  diyers 
î^nmanx  ont  déjà  parlé  d'une  manière 
asseï  succincte.  Mais  auparavant,  et  pour 
mieux  faire  apprécier  la  science  dont 
M.  Pabbé  Paramelie  a  fait  son  élude  spé- 
ciale et  qu'il  exerce  avec  tant  de  persé- 
vérance ,  de  bonheur  et  de  désintéresse- 
ment, il  nous  a  paru  nécessaire  de  pré- 
senter quelques  aperçus  généraux  sur 
l'origine  et  la  théorie  de  cette  science 
même. 

.  I/art  de  découvrir  les  sources,  que  l'on 
a  nommé  imparfaitement  jusqu'ici  hjr- 
droscopie  ou  hjrgroscapie,  occupe  depuis 
long-temps  la  philosophie  et  le  monde 
ecientifique;  elle  embrasse  naturellement 
tontes  les  questions  relatives  à  la  forma- 
tion souterraine  des  sources ,  des  fontai- 
nes ,  des  fleuves  et  des  rivières ,  et  par 
conséquent  la  structure  géologique  du 
globe.  Mais ,  jusqu'à  ce  jour,  elle  avait 
été  envisagée  sous  le  rapport  théorique 
par  l'universalité  des  savans,  et  l'on  n'en 
eonnalt  guère  qui  aient  fait  de  son  appli- 
eation  l'objet  d'une  entreprise  générale 
et  philantropique. 

Peu  de  questions  ont  fait  naître  un  plus 
grand  nombre  de  systèmes  et  d'opinions 
|»ltts  diverses,  plus  singulières  que  celles 
de  l'origine  première  des  sources  et  des 
lèntaines.  «  Tous  les  fleuves  entrent  dans 
la  mer,  avait  dit  l'Esprit-Saint,  et  elle  ne 
regorge  point.  Les  rivières  retournent 
d'où  elles  sont  sorties,  afin  qu'elles  cou- 
lent dé  nouveau  (1).  i  C'est  par  un  effet 

(I)  Ecdét,,  n ,  1-7. 


de  la  science  du  Seigneur  que  les  eaux  de 
l'abîme  se  rompent  et  viennent  sombre 
sur  la  terre  (1).  Le  Seigneur  élève  les 
nuées  de  l'extrémité  de  la  terre  (c'esl-à- 
diredes  mers  qui  environnent  le  globeX2). 

Mais  cette  révélation  mystérieuse  du 
mécanisme  divin  par  lequel,  au  moyen  de 
l'évaporation  et  de  la  condensation  des 
eaux,  s'opère  un  échange  continuel  entre 
la  mer  et  les  sources  qui  alimentent  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  fontaines  ,  n'a- 
vait pas  été  pénétrée  par  les  philosophes 
et  les  sages  de  l'antiquité.  Les  Hébreux 
eux-mêmes,  se  tenant  au  sens  littéral  de 
l'Écriture,  croyaient  que  les  fleuves ,  et 
généralement  toutes  les  eaux  qui  sortent 
de  la  terre ,  venaient  directement  de  la 
mer,  et  à  cet  effet  ils  admettaient  l'exis- 
tence de  conduits  souterrains  qoi  ren- 
daient aux  fleuves  et  aux  rivières,  la 
eaux  qu'ils  avaient  apportées  à  l'Océan. 

Il  y  a  peu  à  s'occuper  des  opinions 
qu'ont  pu  se  former  à  cet  égard  les  an- 
ciens poètes  grecs ,  et  même  les  philoso- 
phes antérieurs  à  Aristote.  Socrate  et 
Platon  considéraient  le  gouffre  du  Ténare 
comme  le  réservoir  général  qui  alimen- 
tait les  sources  et  les  fontaines;  et  le  phi* 
losophe  de  Stagyre  parait  le  premier  qui 
ait  présenté  une  théorie  physique  de  leur 
origine.  Il  supposait  (3)  l'existence,  dans 
l'intérieur  du  globe,  d'une  infinité  de 
cavernes  et  de  souterrains  remplis  d'air 
et  de  va  peurs,  lesquelles  étant  condensées 
par  une  température  constamment  froide, 
se  convertissaient  en  eau,  et,  traversant 
les  veines  de  la  terre,  se  faisaient  uneon- 
verture  quelque  part  et  produisaient,  par 
ce  moyen,  des  courans  d'eau  tels  que  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  fontaines.  Ls 
même  philosophe  supposait  encore  que 
les  montagnes  aspiraient  les  eaux  sontar- 
raines  comme  des  éponges  ou  d'autres 
agens  qui  attirent  l'humidité  (4). 

Pline  s'est  borné  à  rapporter  quelques 
faits,  mais  n'a  exposé  aucun  système. 

• 

(1)  Prov.,  ni,SO. 

(S)  Pnl.  cxxxiT. 

(S)  Ghap.  IS ,  Ut.  i  ,  Météor. 

(4)  11  peat  être  «ims  corieux  de  couatUts  ta- 
Joard^hni  eommaiit  eeue  parUe  éa  la  pàytiqaa  pU- 
lofophiqae  ta  trouTait  traitéa  par  Scipioa  Dsplais, 
tradaclear  d^Ariatote ,  historiographa  de  Fraace  H 
maître  det  requêtes  de  la  reine  llarsaérite  de  Ti- 
leif ,  en  «60S.  Voici  eommsnt  0  s'sipifine  dtti  m 
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'  Viiniv^  tenly  tTait  entreTU  la  T^ritable 
théorie ,  en  tttribaant  l'origine  princi- 
pale  des  sources  et  des  fontaines  anx  eanz 
plnTÎales  qni,  après  STOir  pénétré  plus  ou 
moins  STant  dans  les  eouches  de  la  terre, 
allaient  sortir  par  la  première  ouyerture 
qu'elles  rencontraient  dans  leur  course 
souterraine. 

lÎTre  f  inUtiilé  PkUoiophiê,  et  dédié  à  la  reine ,  tnr 
Forisia*  ^  loiiree  des  fontainei ,  ritiéres ,  lacs  et 
ètaBgt: 

c  C'efI  bien  sani  doute  (et  nous  est  aiasl  ensei- 
pÈé  «a  Bsdns ,  Ut.  it,  vêt  la  fin)  qu'il  y  a  dans  la 
tsrre ,  aesoMmeiit  es  lien  moatneiix  et  releTés , 
«M  isfiaité  de  tnwx  et  de  eaTenies  remplies  d'air 
«t  de  Tapeurs ,  les<|iielles  estant  condensées ,  prises 
et  coBcolées  par  la  froidenr  qni  y  est  perpétuelle , 
M  tournent  en  ean,  et  se  donnant  voye  par  les 
Tolnes  de  la  terre ,  se  font  ooTorture  en  quelque 
part  y  et  produisent  par  ce  moyen  des  sources ,  des 
fontaines,  des  ruisseaux  et  quelques  fois  des  ritiéres. 
■aie  que  toutes  fontaines  du  monde  tiennent  de 
celte  conTorsion  et  diangement  d^alr  ou  de  Tapeurs 
I,  et  de  ces  fontaines  tous  les  ruisseaux,  et  du 
Ldo  ces  ruisseaux  toutes  les  riTiéres  et  fleuTos, 
ninsi  que  dit  Aristote,  c^est  ce  qui  ne  se  peut  pen- 
ser ;  car  si  cela  estoity  attendu  la  grande  quantité  des 
fleuTos,  riTiéres ,  ruisseaux ,  estanss  et  fontaines , 
U  fiindrait  que  la  terre  fût  toute  creuse ,  csTerneuse 
et  grosse  de  telles  Tapeurs ,  et  en  perpétuelle  pro- 
duction de  tons  costés. 

-  c  Kt  pour  coQpper  broche  k  toute  doutes  et  dlftt- 
eoltés  sur  ce  sub|ect ,  Il  se  fiiut  tenir  à  ce  que  Tora- 
de  dlTin  nous  a  enseisné ,  disant  fu§  Unu  Ui  fhuMt 
êtUrmU  éam  to  m§r  mm  fua  ia  mtr  t^$nfle  aucmèô- 
mmU  pQwr  eêla,  et  quHl  fû^t  quHU  i'tm  r$tovmmi 
mm  tfi»  4*0^  ilt  joni  partU  powr  eouUr  derechef f  ce 
que  Senéque  lui-même  a  cognu. 

c  De  là,  nous  apprenons  donc  la  Traie  origine  des 
fontaines,  riTiéres,  lacs  et  estangs,  et  par  mesme 
moyen  que  la  mer  ne  s^enfle  aucunement  par  Paccéx 
et  décharge  de  toutes  ces  eaus-là ,  les  reuToyant 
par  des  canaux  souterrains,  afin  qu^ils  coulent  et 
amusent  de  rechef  la  terre. 

«  Que  si  les  eaux  des  fleuTOs  et  fontaines  sent 
donces ,  quoiqu'elles  Tiennent  de  la  mer  qui  est  sa- 
lée ,  c'est  d'autant  qu'elles  laissent  cette  salenre  et 
aerimonie  en  coulant  par  les  Tolnes  de  la  terre ,  de 
laquelle  mesme  elles  reçolTent  d'autres  impressioni 
selon  les  qualités  de  la  terre  et  corps  terrestres  par 
oè  elles  passent,  comme  les  choses  liquides  retien- 
nent l'odeur  des  Taisseaux  où  elles  sont  enfermées. 
Ainsi  donc  toutes  les  eaux  qui  coulent  par  le  soufre 
el  le  bitamo  sont  chandes  ;  celles  qui  coulent  par  le 
sitre  on  salpêtre,  salées;  celles  qni  arrosent  les 
'  mines  d'or,  nutritiTes;  celles  qui  arrosent  les  mines 
d'argent ,  saToureuses  ;  celles  qui  floeni  par  les  fer- 
fléres,  restrictlTos;  celles  qui  passent  par  l'argile 
et  le  limon,  doaees ,  grasses  et  fades  ;  et  ainsi  des 
aetrcs.  » 


Les  Tapeurs  qu'Aristoté  changeait  ém 
eau  dans  les  entrailles  du  globe,  noua 
laissent  dans  le  doute  sur  la  nature  qifH 
leur  attribuait  $  mais  Yoici  venir  Sénèque 
qui  s'exprime  pour  sa  part  d'une  manière 
plus  précise.  Partant  du  principe  que 
tous  les  élémens  sont  transmuables ,  tt 
que  tout  se  fait  de  tout,  il  admet  que  la 
terre  s'érapore,  et  que  ses  exhalaiSMn 
reçues  dans  un  iUr  captif,  s'épaississent 
insensiblement  et  se  convertissent  en 
eau.  Il  attribue  le  même  r61e  à  Pair  et  an 
feu  ;  et ,  par  application  du  même  prin^ 
cipe ,  il  métamorphose  Teau  à  son  todr 
en  air  et  en  terre.  Il  entre  même  daM 
quelques  explications  sur  les  combinai- 
sons qu'il  suppose  entre  les  divers  élé- 
mens, et  qui  facilitent  leurs  transforma- 
tions réciproques  (1).  »  ^  * 

Jusqu'au  moyen  ftge ,  l'opinion  des  si- 
vans  se  trouve  partagée  entre  les  indi- 
cations de  Platon,  d'Aristote,  de  Viltuve 
et  de  Sénèque.  Saint  Thomas  d'Aquin,  les 
scholastiques  de  Coîmbre  et  quelques 
autres  érudits  religieux  de  cette  époque, 
en  cherchant  &  résoudre  le  problème  <te 
la  formation  des  sources  souterraines, 
crurent  devoir  admettre  Tasoendakit  des 
astres,  et  la  faculté  attractiTC  dé  la  terre 
qui  rassemble  les  eaux  dans  son  sein  par 
une  force  que  la  Providence  lui  avait  dé- 
partie suivant  ses  vues  et  ses  desseins.  ^ 

Scaliger,  Cardan ,  et  plusieurs  autres 
écrivains  qui  prétendaient  à  la  science 
universelle,  adoptèrent  Pune  ou  l'aum 
des  deux  hypothèses  en  honneur  de  leiir 
temps,  savoir  :  la  production  des  sources 
par  rinfiltration  des  eaux  de  la  mer,  et 
leur  formation  par  les  pluies  (2). 

Bernard  de  Palissy,  plus  éclairé  et 
meilleur  observateur,  avait  adopté  avec 
ardeur  la  seconde  solution  du  problènae; 
et  il  était  tellement  persuadé  qile  les 
pluies  formaient  les  fontaines,  et  que 
Torganisalion  des  premières  couches  de 
la  terre  est  favorable  à  l'amas  des  eaux , 
à  leur  circulation  et  à  leur  émanation , 
qu'il  se  vantait  d'être  en  éUt  de  les  imi- 
ter. Il  avait  même  construit ,  k  cet  effet , 
un  petit  monticule,  suivant  la-distribn- 

(1)  QiMisl.  nnlnr.,  cap.  S  et  le.  . 

(2)  On  peut  eonsnlier  sur  ces  détails  le  traité  ds 
Perrault  sur  rOn^^ne  dss  FtmUÀiMt,  On  y  trowrs 
Tingt-denx  hypothèses,  dont  tontes  se  rapporteal 
aux  deux  principales  dont  on  a  parlé  ci-defiSSt 


Nona  mK  m  travaux 


•km  èm  talMhw  -^U  avait  reinarquées 
à  la  suriftae  de  la  terre ,  dans  toa  lieux 
0[n  lui  aYaient  offert  éea  sources. 

D'après  les  partisana  de  cette  théorie , 
leê  Tapeuraqtti  s'élèvent  par  évaporatiou 
de  dessus  la  surface  de  la  a»er,  des  lacs 
et  des  fleuves  (emportées  et  dissoutes 
daus  ratmosphère  ,  voiturées  easuite 
par  leaveats  sous  la  forme  de  uuages  et 
hffouillards.  arrêtées  par  les  sommets 
élevés  des  uBontagnas,  condensées  eu  ro- 
eée  9  eu  ueige ,  en  pluie) ,  saisissaient  les 
d&Vii-sea  ouvertures  que  les  flancs  inclinés 
4es  eoUinea  leur  offraient  pour  s'iusu- 
. wier  dans  le  corps  des  montagnes  et  dans 
les  couches  propres  k  contenir  l'eau , 
a^arrètaient  et  s'assemblaient  sur  des  lits 
de  tuf  et  de  glaise ,  et  formaient ,  eu  s'é- 
chappant  par  la  pente  de  ces  lits,  c'est-à- 
dire  par  leur  propre  poids,  une  fontaine 
pnasagèreon  perpétuelle,  selon  l'étendue 
4u  bassin  qui  les  rasseinble ,  ou  plutôt 
auivant  celle  des  couches  qui  fournissent 
:«»  bassin. 

Suivant  les  autres ,  il  existait  dans  la 
usasse  dti  globe  des  canaux  souterrains 
par  lesquels  les  eaux  de  la  mer  s'insi- 
.  nuent ,  se  filtrent  ;  se  distillent ,  et  vont , 
en  s'élèvent  Insenaîblement,  remplir  de 
grandes  cavités  creusées  soua  les  bases 
des  grandes  monugnes(l).  Le  feu  sou- 
terrain fait  éprouver  aux  eaux  rassem- 
blées dans  ces  gigantesques  cucurbites , 
4in  degré  de  chaleur  capable  de  les  faire 
monter  en  vapeur  dans  le  eorps  même  de 
la  montagne,  comme  dans  le  chapiteau 
d'un  alambic*  Par  cette  distillation,  l'eau 
aalée  dépose  ses  sels  au  milieu  des  gran- 
des chaudières ,  mais  le  haut  des  cavernes 
mv  assez  froid  pour  condenser  et  fixer 
les  vapeurs  qui  se  rassemblent  et  s'accro- 
chent aux  inégalités  des  rochers,  se  fil- 
tiient  a  travers  les  couches  de  terre  en- 
tr'ouvertes,  coulent  sur  les  premiers  lits 
-qn^^les  rencontrent,  juaqu'à  ce  qu'elles 
.puissent  se  montrer  en  deh<irs  psr  des 
emertttres  favorables  à  un  écoulement , 
on,  qu'après  avoir  formé  un  amas ,  elles 
.an  creusent  un  passage  et  produisent  une 
ianlaine. 


(ft)  Jft  p4m  Kûrdier  appelait  cet  laci  ipnlerrains 

,.la«kr«]»Ay/f^ia|et  il  en  dQiùie  la  deacription  el  mâne 

4«a.S)ai^  poiu;  rassurer  la  crédulité  4s  m  lecteurs. 


'  Ce  sjrstèihe ,  on  le  voft  ;  était  «v  tond 
celui  d'Aristote,  dont  l'infhilHbilité  fM* 
losophique  a  été  si  leag^tempe  0€mâmeté9 
dans  recelé.  Mais  la  théorie  de  la  ilistil- 
latîon,  au  moyen  d^une  espèce  de  laborn**» 
toire  souterrain,  est  due  il  Fimagisntioa 
vive  et  fougueuse  de  Desoartes  (1).  Auana 
lui,  on  n'avait  pas  songé  à  distiller  p«iir 
dégager  les  sels  de  l'eau  de  la  mer.  Ce- 
pendant, ce  moyen  commode  de  résondr^ 
certaines  difficultés  du  système,  ne  pou- 
vait le  défendre  contre  une  piultitude 
d'oljections  puissantes.  D'abord  on  aup^ 
posait  fort  gratuitement  l'existettca  ém 
passages  libres  et  ouverts  depuis  le  lit  de 
la  mer  jusqu'au  pied  des  montagsee  ;  eile 
n'était  prouvée  par  aucun  fait.  On  n'avait 
également  aucune  lumière  sur  ces  pré- 
tendus réservoirs  ou  immenses  dépôts 
qui  devaient  /ournir  de  l'eau  à  une  cer- 
taine portion  de  la  surface  du  globe.  On 
remarquait  avec  raison  que»  lore  mdme 
que  ces  lacs  souterrains  existeraient ,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  nécessairement  «ne 
communication  avec  la  mer.  On  a'explr- 
quait  pas,  d^ailleurs,  ce  que  deviendrait 
l'immense  accumulation  des  résidus  de 
sel  dont  l'eau  se  dépouillerait  par  la  dis- 
tillation opérée  au  moyendes merveilleux 
alambics  de  Oescartes.  Enfin,  on  ne  p<»n- 
vait  expliquer,  par  cette  théorie,  ou  par 
celle  de  l'aotion  du  flux  et  du  reilux  de  la 
mer,  qu'on  y  avait  ensuite  substituée,  le 
tarissement  et  la  diminution  des  sources 
des  fontaines  après  une  certaine  Inter- 
ruption des  pluies,  ni  leur  abondance 
après  des  pluies  considérables  ou  après 
la  fonte  des  neiges. 

Toutes  ces  considérations,  iQogHenps 
débattues,  ayant  lait  abendonner  lo  sfra- 
tème  d'Aristote  et  de  Descartes,  les  sa- 
vans  s'attachèrent  à  constater  la  quan- 
tité d'eau  pluviale  qui  tombait  annuelle- 
ment sur  le  globe ,  la  quantité  d'eau  ame- 
née annuellement  à  la  mer  par  les  fleuves, 
et  enfin  la  quantité  d'eau  absorbée  aussi 
aonueilemeut  par  l'évaporation.  Il  était 
évident  d'un  côté,  que  si  les  vapeurs  qui 
s'élèfcnt  de  la  mer  et  se  résolvent  en 
pluies,  étaient  suffisantes  pour  alimenter 
les  lacs  et  les  fleuves ,  et  fournir  d'eau  la 
superficie  des  continens;  et  de  Tautre, 
si  les  eaux  pluviales  pouvaient  pénétrer 

« 

(!)  Princip.,  iv  parU,  S  •«• 


M  ».  y âUÉ  BidULinux: 


éê  la  tMiii,  •>  rtiteaJd^ , 
éis  •éierfOÎM'asMK  idMiBdaii% 
•tttflatemr  lasr  fonlainas ,  les  ow«o** 
stances  qui  accompagnent  le  grand  pké# 

aooméree  pétpétual  iki  Faau 

•veo  Tean  de  la  ver,  a'axplkfq^ 

tml  MiUiralleiiieal ,  ap  Mofirmant  d'tiaa 

■«••Mre  admirable  lat  tuMinMi  notionai 

^«i  «eaublenli  eonumnei  dans  la  leaM 

4ca  ^«hraini  Mai^^. 

.   Cki  lut  dana  oaita  Taîa  f«e  te  dirigèi 

w^mt  déManaîs  laa  hammea  delà  icienoa* 

)l  f «t  prauf é ,  fm  nae  loniue  auita  d'obi 

Mr^alMUM  laiUi  aur  lea  grands  flanvee  « 

ait  laa  principaux,  lacs  de  l'Europe  et  dai 

•Miraa  partie»  dn  moade ,  «ine  l'Ooéan  al 

Ifia  différera  afflnans,  ainsi  que  lesgranda 

9éierfoirs  d'eau  du  continent,  perdaient, 

par  l'dvaporation  »  une  plus  grande  quan*» 

|ité  d'ean  que  |ea  fleures  et  laa  rivières 

la'an  déchargent  dans  ces  inmaosas  bas- 

aina.—  On  coippenta  ce  qui  tombait  cba* 

que  année d^eailx  pluriales»  <ur  la  terre, 

snma  tea  produits  de  cette  6vaporation , 

na  ron  acquit  la  aertitude,  que  déduction 

faite  de  ce  que  poufaient  retenir  et  ab* 

aorber  le*  végétaux,  les  pluies  étaient 

nnnualleinent  suffisantes  pour  Ventretien 

dns fleures,  daa  rivières,  des  rnisseauz* 

4m  saureas  et  des  lontaiaas  (î). 

'  Cee  points  suffisamment  constatés ,  il 

^eatajt  A  établir  comment  les  ^anx  plnvia* 

las  pouvaient  péaétrer  les  concbes  de  la 

larre^^tforaw  lea  sources  q^i  aliasen* 

t«at  lea  ooprapa  d'eau  et  le»  fontainaa. 

Ici,  sa  paéi^qtaient  qaelqmui dîfflcnltés. 

On  arait  généralement  obeer  f  é  4ae  la$ 

terres  cMlMvéei  ou  incultes, lee  terrains 

plats  o^  montiiaw  i  w  s'imbibent  ordi- 

librement  q^'k  la  profondeur  da  $8  oaa? 

timélres.  Qn  prait  remarqué  la  mémo 

jliipénétrfbililé  4aiis  les  terrée  qui  for* 

mw^  H»  ^mm  4é«  laes  et  4^  éu^gai 


(tt  PWM  W  rrocpès  de  |f  pà]tiape  <it  4^  (9 
flMe,  il  s  ^>i  CiicU^  <jle  concevoir  coisio^nt  ^  pon- 
Tait  péii|o  M>in.ber  ane  plus  grtndç  quaptU^  de  pluie 
'ipie  celle  '  produite  par  réTaporaliôn.  En  efTei ,  la 
diéorie  de  la  foroiaiioD  intUnUDée  de  Peso  dant 
IM  légiMii  ^v*fa#  psMsBl  IsSocsaM,  ps«^  MB- 

liailwa  furtaile  im  ass  siiates  si  hiéroaAes  et 
Is  d<a»fSBnat  4a  csUitvM»  «sptiqas  f arCitteiatia 
lemswiils  fssfs  psia  mesfsir  plas  4*sai»  éa  c&ti 
mf^  sa  %%■  éelM^ps  4t  te  mer,  est  bat  si  4st 


dilnal\aau  «ndlHiiniia  gi#m  que  par  M^ 
vapojpation. 

Méânmoina,  an  était  foaoé,  par  daa 
fsitainaontssiablee,  d'admettre  là  péaé» 
tratian  de  la  tatre  par  laa  eaux  plnvialesa 
aac  il  aat  manifeste*  par  rqxpértïMiaé  éd 
ehaquoiour,  que  les  ptuieaaugmanlani 
asseï  rapidement  lel  produit  des  .sourioqi,! 
puisque  las  aaut  dé.  celleiKci  gtossisién)» 
el  sa  troablent ,  et  qan  leur  oonra  soi  s«ifri 
tsen^  dana  une  certaitia  abondanoa  apréa 
lea  fartes  pln^s. 

Far  là ,  on  était  néaassa|rement  aonn 
doit  A  admettra  qna  l'eau  doit  tronva^ 
des  i^snes  sssfx  Iqvarablaapour  parvenir. 
^  une  profondeur  égala  à  crile  des  vésev^ 
voira  de  e^  sources,  et  c'est  ce  qna  In 
géologie  déasontra  de  la  manière  la  plnp 
éffideqte. 

Eo  effet ,  la  terre ,  dans  aa  stratifica^s 
tion  générale,  présente  des  coucbes  de 
terre  glsiiaa,  des  fonds  de  tuf,  et  des  lits 
de  rocftie,  d'une  étendue  quelquefaia  de 
plusieurs  lieues.  Ces  couehes  sent  sur^ 
tout  parallèles  entra  files,  malgré  leurs 
différentes  ainuoailés.  Biles  recoi^vreql 
les  collines,  s'abainant  sous  las  vallons; 
remontent  au  sommet  des  montagnes  9 
et  leur  continuité  se  propage  par  la 
multiplicité  de  plusieurs  lits  qui  se  snc<» 
cèdent  dans  les  différentes  partiea  des 
aontineos.  Tout  le  globe,  en  général^ 
est  couvert,  à  sa  suffaoe»  de  plusi^ti 
lits  de  terre  ou  de  pierre  «  qui ,  en  nerln 
de  leur  parallélisme  niact^  ftmt  office  da 
tubaa,  propres  k  rassembler  l'oaq,  à  lé 
transmettra  aui  réservnira  des  fcmlait 
nés ,  et  à  la  laisser  éc)iapp«r  an  debors. 
Maia  il  faut  observer  que  aaa  couqhes 
éprouvent  plusieurs  intairuptions,  plue 
Rieurs  ore?assea  dans  leurs  liouosités.  ûe^ 
ee^  prétendues  défeaiftc^iiés.  9m  aaair) 
dans  sont  sMtant  d'ouvevmnn  fa voraUaa 
que  laa  enux  pluviales  seisissent  pona 
s'insinner  dans  ces  aouabas.  On  mmav« 
que  ordipairam^nt  cet  aspèees  d'ébpulat 
ment  sar  la  pancbant  4^  vallons  ou  sua 
la  oroMpe  des  montagiMM, 

La  structure  iqtérienie  des  montagnaa 
primitives  ,  fermées  généralement  da 
coucbes  è  peu  près  Tfrtipalas ,  ludout  4 
lenr  sommai  «  far^rise  daraplage  la  rénr 
pion  d^s  eaux  dMc  on  oanal  aainmnp.« 
par  la  faciUM  daa  eommwtiaationa  an*i 
Ira  l«f  Hétili  aa^ana  aa  mmfÊ^  ia  teaui 


MO 


NOTICE  SUR  I^  TRAYAUX 


te»  fréqnentei  qni  se  trouTent  entre  les 
foyers  de  ces  roches  presque  toujours 
dJTÏsés  en  masses  d'une  forme  rhomboï- 
dale,  dont  les  dimensions  n*altei|?nent 
guère  qu*à  un  petit  nombre  de  mètres. 
De  là  vient  que  dans  ces  sortes  de  mon- 
tagnes ,  les  sources  sont  bien  moins  mul- 
tipliées 9  mais  ausii  plus  abondantes 
qu^elles  ne  le  sont  d'ordinaire  dans  les 
montagnes  secondaires  à  couches  hori- 
xontales.  Les  couches  calcaires,  plus 
épaisses,  plus  continues  que  celles  des 
montagnes  primitives  ,  ne  •  présentent 
qu'un  petit  nombre  de  fissures  verticales, 
en  sorte  que  les  eaux  qui  peuvent  péné- 
trer entre  les  couches  horiiontales ,  y 
forment  une  espèce  de  nappe,  plutôt 
qu'un  courant,  et  s'échappent  en  sim- 
ples filets  par  une  multitude  de  petites 
échancrures. 

Ce  n'est  même  que  par  des  circonstan- 
ces particulières,  que  les  montagnes  cal- 
caires donnent  des  sources  abondantes. 
Cela  a  lieu,  si,  par  exemple,  il  se  trouve 
sous  des  bancs  de  pierre  solide  et  dure , 
quelque  couche  plus  tendre  et  suscepti- 
ble de  décomposition.  Il  arrive  alors, 
dans  le  sein  de  la  terre,  ce  que  nous 
voyons  arriver  à  la  surface.  Les  petits 
ruisseaux  se  réunissent  aux  courans  plus 
considérables,  et  forment  enfin  des  ri- 
vières. C'est  ainsi  qu'on  suppose  formées 
la  célèbre  et  poétique  fontaine  de  Yau- 
eluse,  qui  sort  du  pied  d'un  immense 
rocher;  celle  de  Diane,  qui  embellit  la 
belle  promenade  de  Nimes,  et  plusieurs 
autres  plus  ou  moins  connues. 

On  voit  donc,  que  bi  l'eau  de  la  pluie 
ne  peut  traverser  les  couches  de  la  terre 
suivant  leur  épaisseur,  elle  peut  s'insi- 
nner  entre  elles  suivant  leur  longueur, 
comme  dans  la  capacité  cylindrique  d'un 
aqueduc  naturelt  Les  interruptions  de 
oes  couches  lui  sont  même  favorables; 
surtout  les  fentes  verticales  très  fréquen- 
tes que  l'on  remarque ,  non  seulement 
dans  les  rochers ,  mais  encore  dans  les 
argiles.  Ces  fentes,  existant  de  distance 
en  distance ,  les  pluies  peuvent  s'y  insi- 
nuer, augmenter  la  capacité  des  orifices, 
et  s'ouvrir  vers  les  côtés  des  passages  qui 
procurent  leur  écoulement.  Elles  pénè- 
trent même  le  tissu  serré  de  la  pierre, 
crlMent  les  lits,  imbibent,  dissolvent  les 
matières  poreuses ,  et  forment  différons 


dépôts ,  et  ces  cristallisatioiis 

que  l'on  remarque  au  aein  des  roebers^ 

et  aux  voûtes   des  grottes  et  des    csh 

vernes. 

Les  sommets  élevés desmontegnesprii^ 
cipales,  lescroupesdecellesqui  aontado»» 
sées  à  la  masse  des  premières  préaenteiit, 
plus  que  tout  le  reste  du  globe,  les  mar^ 
faces  les  pins  favorables  à  la  pénétmtios 
des  eaux.  Les  Alpes,  les  Pyrénéee  ,   of- 
frent à  chaque  pas  des  couches  intenxMB- 
pues ,  des  débris  de  roches  entr'oav^r» 
tes,  des  lits  de  terre  coupés  à  plomb; 
en  sorte  que  les  eaux  des  pluies» 
brouillards,  les  rosées,  se  filtrent 
ment  par  toutes  ces  issues,  forment  des 
bassins,  ou  se  portent  dans  toute  reten- 
due de  ses  couches,  jusqu'à  ce  qu'mw 
ouverture  favorable  donne  un   moyen 
d'écoulement  aux  eaux.  Par  oonsëquent» 
les  sources  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  les  extrémités  d'un  aqueduc  naturel 
formé  par  les  faces  de  devs  cooeiies  en 
lits  de  terre.  Si  celles-ci  sont  plos  inté- 
rieures, et  qu'elles  aillent  aboutir  an- 
dessous  du  niveau  des  plaines,  elles  fer- 
ment des  nappes  d'eau  qui  entretiennent 
les  puits  ou  les  sources  qui  surgissent  an 
milieu  des  pays  plats.  Comme  oea  con* 
ches  s'étendent  quelquefois  jusque  sens 
les  eaux  de  la  mer,  en  s'abaissent  insen- 
siblement pour  former  son  bassin ,  elles 
y  voilurent  des  eaux  douces  ;qni  entre» 
tiennent  des  puits  sur  ses  bords ,  on  des 
sources  qui  jaillissent  dans  l'eau  salée, 
comme  on  en  voit  dans  la  mer  Rouge, 
le  golfe  Persique,  et  ailleurs.  César,  dans 
ses  commentaires  (I),  rapporte,  que  pen- 
dant le  siège  d'Alexandrie,  ayant  fait 
creuser  des  puits  sur  le  bord  de  la  mer, 
ils  se  remplissaient  d'eau  douce. 
'  Ainsi  se  trouvait  établie  d'une  ma- 
nière satisfaisante  et  complète,  la  théo> 
rie  des  sources  et  des  fontaines  qui  cou- 
lent au  pied  des  montagnes,  eu  qui  se 
trouvent  dansTintérienr  de  la  terre.  Mais 
elle  n'expliquait  pas  encore  l'origine  des 
sources  perpétuelles  qui  sortent  des  pal^ 

(1)  Hirt.  Pans.  GoiDneDt.y  cap*  l.-G.  —  Oa  t 
tMMDa  sa  platleart  endroits,  et  notaoraMBl  è 
Aire,  dani  I^Mcleane  protlace  d'Artoii  el  déni  In 
eofireat,  an  fead  de  pnite  très  prefeads  (88  à  ST 
■aélrea),  des  coarant  rapidea  qai  avaient  lear  dire»- 
Uon  fen  la  mer,  c'eU-à-dira  van  le  fasdeCaliis, 
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ilwégi  dM  oMugiMt,  el  qiielque- 
léia  tréi  prêt  de  leur  somniet,  sources 
q«i  D'éprooTenl  que  de  pelites  variations 
dans  le  volume  des  eaux  qu'elles  don- 
iieDt,  el  dont  la  température  est  souvent 
difMrente  de  ee  qu'elle  devratt  être,  d'a- 
près les  oireoDstanoes  locales. 

Ce  sont  là,  cependant,  des  sources 
qttVm  ne  pouvait  attribuer  à  Teau  des 
pluies,  puisqu'elles  se  trouvent  dans  une 
ré^OB  où  il  ne  pleut  jamais,  ou  très  rare- 
BMnt ,  et  où  la  température ,  même  pen- 
dant Tété,  est  voisine  du  terme  de  la  con- 
gélation. Telles  senties  sources  du  Rhin, 
da  Rhône,  et  d'autre^  grands  fleuves. 

Bf^ligeons  les  théories  erronées  qui 
ont  été  émises  sur  ce  sujet,  particuliè- 
rement par  Buffon ,  qui  niait  qu'il  pût 
exister  des  lacs  et  des  sources  au  sommet 
des  montagnes,  et  établissons  immédia- 
tement les  vrais  principes  qui  donnent 
la  solution  du  problème.  Tout  le  monde 
sait  que  l'air  absorbe  abondamment  les 
▼apenrs  qui  s^élèvent  des  terres,  de  la 
mer,  et  de  toutes  les  surfaces  liquides  ou 
mouillées.  Cela  n'est  pas  l'effet  d'une 
affimlé  spéeiale  de  l'air  pour  la  vapeur 
aqueuse  :  car  dans  le  vide  il  se  produit 
autant  de  vapeur  que  dans  l'air,  et  même 
alors  la  génération  de  la  vapeur  est 
beaucoup  plus  rapide.  Cest  le  produit 
de  la  combinaison  de  l'eau  avec  une 
quantité  convenable  de  calorique  ;  mais 
quoique  l'air  soit  inerte  à  l'égard  de  la 
formation  des  vapeurs  aqueuses,  celles- 
ci  s'élèvent  et  se  mêlent  avec  lui  à  tontes 
les  hauteurs  ;  et  lorsqu'elles  rencontrent 
les  sommets  des  montagnes,  qui  sont 
dans  une  région  dont  la  température  est 
voisine  du  terme  de  la  congélation ,  elles 
se  condensent  aussitôt  par  le  contact 
de  ces  corps  froids ,  et  se  convertissent 
en  petits  filets  d*eau  coulante  qui  pénè- 
trent dans  les  interstices  desfenilletspres* 
que  verticaux ,  dont  les  rochers  de  ces 
hautes  sommités  sont  presque  toujours 
composés.  Ils  s'y  fraient  une  route  qui 
s'agrandit  insensiblement.  Bientôt  quel- 
ques feuillets  de  la  roche  se  détachent , 
et  voilà  le  commencement  d'un  ravin 
souterrain ,  où  se  rendent  les  eaux  qui 
découlent  des  rochers  voisins.  Ces  eaux 
pénètrent  dans  les  fissures  verticales  qui 
sont  au  fond  du  ravin ,  elles  descendent 
à  desprofondeurs  plus  ou  moins  grandes, 


et  finissent  par  se  montrer  aii  jour  sur 
quelques  points  des  flancs  de  la  monta- 
gne, où  elles  forment  ce  qu'on  appelle 
une  source,  et  cette  source  ne  tarit  ja« 
mais ,  parce  que  la  cause  qui  la  produit 
est  perpétuelle  et  perihanenle*  Cest 
ainsi  que  ces  rochen  sourcilleux  qui  cov» 
ronnent  la  montagne ,  d'où  sort  la  source 
du  Rhône ,  comme  l'apprend  Saussure, 
sont  l'éternel  réservoir  qui  alimentera 
toujours  également  cette  source  aussi 
long-temps  que  la  montagne  subsistera. 

On  sait  d'ailleurs  que  les  sommets  des 
hautes  montagnes  arrêtent  les  nuages 
que  les  vents  transportent,  et  que  ces 
masses  légères  d'eau  finement  condea* 
sée,  forment  une  épaisse  ceinture  au- 
tour de  leurs  cimes.  Elles  se  composent 
de  globules  creux,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  vapeur  vésiculaire,  et  qui,  bien 
différons  de  la  vapeur  à  l'état  de  fluide 
élastique,  se  présentent  sous  la  forme 
d'épais  brouillards  aux  personnes  qui 
les  traversent  (1).  Dans  cet  état,  la  plus 
petite  force  suffit  pour  les  faire  passer 
à  l'état  d'eau  coulante. 

Mais  ces  vapeurs  qui  viennent  à  ee 
trouver  en  contact  avec  les  neiges  et  les 
glaciers  de  ces  hautes  sommités,  non 
seulement  s'y  condensent  en  eau  cou- 
lante, mais  elles  y  sont  converties  en 
petits  glaçons  semblables  à  la  neige, 
comme  ceux  qui  se  forment  sur  les  murs 
dans  les  premiers  momens  d*un  dégel 
subit.  La  raison  est  la  même  pour  les  une 
et  pour  les  autres.  Après  la  gelée,  nos 
murs  sont  k  la  température  de  la  glace, 
et  les  vapeurs  qui  les  touchent,  se  chan- 
gent en  glaçons  qui  ne  se  fondent  promp* 
tement  qu'à  la  faveur  de  l'air  chaud  qui 
les  environne.  Sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, les  vapeurs  qui  touchent  les  gla- 
ciers doivent  donc  se  convertir  en  petits 
glaçons ,  et  ceux-ci  doivent  persister,  at* 
tendu  que  l'air  lui-même  est  li  peu  prèa 
à  la  température  de  la  congélation.  Ce 
sont  ces  petits  glaçons  uniformes,  sans 
cesse  accumulés  sur  la  surface  des  gla- 
ciers, qui  peuvent  seuls  les  entretenir 
dans  Fétat  où  ils  sont,  et  compenser  la 

.  (I)  C'ettcaqB'iprwitallAirépideetsataatlI.ds 
ttaiiare ,  Isnqa'il  fit  ans  station  de  qoiais  isars» 
au  mois  de  JiiUlet  ITBS,  sfir  le  col  d«  ||ésal  éaps Is^ 
Alpes ,  à  ITSO  toises  d'éWratioB. 
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«flHM  «Pi;l4  ffNM  4éiI8  leur  piurlie  îil4-> 
i4Dlir«9  ^ue  la  cdMleur  4e  U  terr«  fait 
fopdi^  contiweUemeDi,  4e  meiiîète  qoUl 
M|;t  d0  069  gl»eiert  des  iorj<eiia  d'eeii, 
qii'Ut  i|ci  piwrreiQQl  oerlfitteneplpae 
fournir,  fuendunt  qi)eli|uee  ae«iaiiiei  sans 
dMUpre^re  «ûtMremePl ,  s'il*  n'éiaient 
^livaett^s  aaiia  eetse  p^r  U  eongtiation 
4m  «a^ivi*  Oq  croit  même  que  les  gia^ 
fiîeni  prcAneot  p\m  d'eceroissement  fiar 
#eM».  Q9pgéUtM>n  des  ¥«peurs,  que  piar 
U  obttte  des  «eige»  pendunt  rhiirer. 
.  W naUensibéoriques qni préoèd^nt, 
tepibleni  ne  rim  teissev  à  d4iiîrer  sur 
V^igine  de»  teureee  et  des  faQtaiaef^ 
i«menr«i«M  t  #fc  l'op  eompreiid  q«i'e«  «« 
potf  prfdl  dMuîve  de»  pr  iacinee  ut,  d^s.ap-. 
fjyk)etiQB«  pr^tique^pour  l«  d^ouvene 
de^  eikiMc  %éi!»e»f^ire«  4u«  besoins  de.  Ter 
gpipiiHMre  •  de  l'iiidUAlne  t  et  d»  V^(t* 
iQinie  domesUque  a  m^iif  Qefii0  ^iewe  « 
m^rel^é  lememtont  «  ei  «a  tr^uyeeneom 
kiep  pev  eveupée  el  répundiie* 
.  yiireyet  le  premier,  eit  emii^  dant 
qiMdqve#.  déiMls^  ti}c  le»  Aignee  qui  peu*! 
▼eut  diriger  dans,  lie  reebercbe  dee  eevx 
liutprreîneer:  Apr^»  lui,  PAlladîiis,^lîiie, 
QffiHPàof^i.  le  p^re  Kiniber«  le  p^re 
|eeii-Ffe94SaiA*  j^itei,  e(  Btilider«  d« 
ViiieecUaûedei.eeiefieetf»  ont  reeneUU  h 
net  40erd  diverfee  ph^ervMioos  poputoi^ 
^  9  dont  nii^us  pr^senion^  le  résuma* 

lo  jSi ,  quelques  momens  eieni  le  leyer 
du  seJeil ,  on  s*4leii4  svr  la  terre  »  ayant 

le  meoiten  mpuyé ,  et  qu'en  reg^rd^tnt  U 
mufaoe  d#  le  eeiapegne ,  on  eper^i^ 
ço  qoeVque  /endroit  des  tapeurs  d'élever 
w  eadoyani^  oa  doîi  bardiment  y  faire 
fouiller.  La  saison  la  plus  favoreble  i^ 
feue  épreuve  est  le  mois  d^api^t. 

2o  XiOrsqu'après  le  eoqcher  dq  Mleil 
on  ?oit  ooQsme  dee  »uée^  de  j^etiie^ 
monehea  qui  volent  yera  le  terre  »  «i  » 
snrtotti,  elles  volent  coqsUmneiM;  sur  le 
mAmt  endrqit,  w  doît  conclure  q^'il  y 
e  de  Veeu  en  dessQDe« 

3?  Lorsqu'on  e  lieu  de  soupçonner  qv'îl 
y  a  de  l*eau  en  qqelqne  endroit  •  en  doit 
y  ereuser  'Une  foMe  de  eieq  h  sbf,  pieds  4e 
irofoodepr*  «or  iroi^pied^do  l^rgwr,  et 
mettre  au  fond  un  chaudron  renversé 
dont  l'intérieur  soit  frotté  d'huile.  Fer- 
tnez  rentrée  de  cette  espèce  de  puits  avec 

,e^  pt^UQçbi^Ç^ couvertes  d^gaxpn.  Si,  te 

endemaiit,  v«Hf  tfpyyw,4pfjoij^e|f 
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d%i|it  et|iifk4ei  m  d«diw  éa 
e'^st  m  sîpie  eettaîn  «lalU  jr 
une  tonree.  Qn  peut  «  a«sm  »  JMtt^ 
le  bassin ,  de  1^  leiiie«  qnî»  preesM  » 
îu^er  si  U  aenroci  e^ft  ebwde«te« 

.4?  P».  pe»t  eMOt^e»  ewe  «Meoài, 
en  équilibre  da«e pelle  foeee» MO  o^nlM^ 
de  bois  1  eyent  )^  fmie  4e  se»  e^tr^œiiés 
vœ  époege  ^ttaeb^.  ^U  y  a  4e  VMiBi 
VeigM'îlle  perdre  bîoQtAt  l'dqwUbr«>. 

6^  jL^ea  epdroits  où.  l'w  voit  Mv»^9h 
ment  se  tapir  1««  grenouilles ^fei|ncMs«e«l 
i«foiUiblemept  do»  aooreee,  de  «i^Ane 
que  fei9i(  où  Vou  reipfffqm  4e»  jonee^  4«i 
rosçew ,  du  bempe  »wvese»  do  i'^rvo»» 

ti|^ ,  dq  lierre-terre»ta|e«  du  perail  ée  m^ 
reî»  >  et  autres  berhes  Aquetiqne»- 

&*  Un  terralq  de.  enuLe  fournit    iHiq 

d'ee^  et  me^v^iset  Oo  D*ep  trouvo  qu'en 
petite  «mutité  dans  te  .sebl^  m^^myai^L 
ËUe  e»t  pl^s  abo^dai^te  deo»  lu  tene 

Mire,  solide»  nojii epi»wioii»o<  Lee tOfir«i 
^eblonoeu^e»  dQoneiet  de  boneee  eomi, 
mais  cp  faible  vediwo*  Le  sablon  eeâle, 
le  gravier  vi£,eo  faumiaeent  deyeatege, 
Kllee  so9t  eioelleniteii  et  abandi^Ptee 
dana  la  pierr#  rouge*  Pour  eomunâtre 
le  nature  iqtérîeure  d»  terrain,  on  se 
sert  de  teri^re».  tA^  swa  des  cqviebo» 
de  terre,  de  sable  on  de  gravier,  oo 

aperçoit  un  lit  d'argile»  de  iatra#,  de 
terre  franche  et  compeele  >  Qn  revcontfe 
infaiiUbUmoQt  upe  sQiwee  ou  daa  fiMa 
d'«aq. 

r  M  pied  d»^  mwMigniie ,  mrmi  (e« 
ropber^  p%  i«a  p^iUapii  k»  acmiMe  pçtm 

plus  abondaptea  ,  pM4»  fratçhe»  ,  pln^ 
saines,  et  plus  commune»  que  piMTiom 
ailleurs,  principelcwent  ^q pied  dos  peilt 
te^  tournées  au  septeqtrion  ^«  oxiH^»d»» 
aux  veqts  humide»*  Lioa  montegaee  4oM 
la  pepte  est  douce,  et  qui  sont  comieplei 
d'herbç^f  repCe^m^qt  ovdiueirc^mont  de 
nombreux  rameaw  M  aouroen»  do  mtmê 
que  le»  inontagoe»  partagées  en  Betiiei 
vallées  placées  les  uqeaaur  lea  ^ulre»* 
{^'aspect  est  ou  nord-est,  oi^  mémet^qfiat» 

est  eoq^fnnn^ent  le  piiis  bmpidi^« 

Quelles  qqf^  soiept  la  mipaae  «t  I4  9/^ 
ffçité  4e  ces  obaerTation^,  jl  éteit  difi- 

cile  que,  par  sa  palurç  myatdrioese 
même ,  l'art  d^  découvrir  lea  »puraee  p4t 

échapper  ai»^  mm^vrps  due  h^^quaea 

!ui,  dfitp^s  lea  temps,  »o  aoiuati^qb^a 
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«Mjiiil'  MàttrA  giairal  dm  wiirlrsi  pbnb 

.    On  sait  qoe  beaveos^  d'tndlf  Idas  dé 

a^nf  fait  dans  1m  eampagfies  une  grande 

v>6piitatian  en  eaer^nt  là  profession  de 

daMT  inar  1^  soareea  aa  aïoyen  de  oe  q^*on 

aiPpeUa  eaïamuoéoMat  la  bagtusue  divé" 

\^  et  à  laqneUe.aa  a  aaast  donné  le 

ne  4a  €aàucée,  de  fierjgre  d'Aaron,  etc.; 

qui  aanenceraitaae  haute  antiquité, 

M^n  qo'tt  a^n  soit  pas  fait  neatien  dans 

les  avteoas-qui  ont  écrit  avant  le  oaaièaie 

•Mêla.  Or»  voici  ce  qne  c'est  qae  cet  ia* 

atroment  mafpqaey  encore  employé  q«el«- 

epoieféia  de  nos  jours  :  le  devin  se  muait 

^ott    rameau    fouvchn    (de    coudrier, 

^'aaliie,  de  iiétre  on  de  pommier,  mais 

^liia  ordinairement  de  coudrier);  il  tient 

àhoLiam  mata  l'extrémité  de  l'une  des  deax 

iBranehes,  saas  la  serrer  beaucoup,  de 

maBière  que  le  dedans  de  la  main  ra- 

•garda  le  ciel  ;  il  tient  de  l'autre  main 

Peictrdaité  de  l'autre  braacbo,  la  tige 

commune  étant  parallèle  à  l'iioriion»  oa 

un  paa  plus  élevée.  Il  s'avance  ainai  dau- 

eaaneat  Tcre  le  liea  où  il  soupçonne  qu'il 

y  a  de  l'eau.  D^s  que  l'on  y  est  arrivé ,  la 

baguette  tourne  et  s'ineUne  vers  la  terre, 

eaiHBie  une  aiguiUe  qu'où   vient  d'aî^ 

manter. 

Un  savant  (1),  traitant  cette  pratique 
plus  aériensement  qu'elle  ne  le  siéritait, 
aaas  daute,  a  cru  pouvoir  l'expliquer  par 
une  comparaison  entre  l'a^puille  aiman- 
téa at  la  baguette»  ou  par  la  mâne  oause 
qui  fait  pencher  ea  bas  les  branehea  dos 
arbres  plantés  le  long  des  eaux..  Mais  les 
pranders  points  à  établir  étaieat,  saiMs 
ëonte,  d'abord  que  la  baguette  tournait 
at  ^iaclinait   d'elle-même  $  ea  second 
lian^  qif  eUe  indiquait  toujours  des  sour- 
.  ^m^  à  l'endroit  où  eile  s'était  inclinée.  Or, 
c'est  ce  que  personne  n'a  pris  la  peine  de 
constater  par  des  observations  ou  des  té- 
moignages dignes  de  quelque  confiance. 
Au  reste,  les  devins  à  baguette  magique 
allaient  plus  loin  ;  car  ils  prétendaient  à 
non  aide  connaître  les  mines  •  les  trésors 
aaebés,  et  même  découtrir  lee  voleurs  et 
les  meurtriers  fugitifs*  Bayle  a  repporté 
l^bistoire    d'un    paysan   du  Lyonnais, 
WMomé  Jacques  Aymar,  lequel,  guidé, 
par  la  baguetio  divinatoira, 


(i) 
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poqrsaifii,  an  HMv  «ti'MWiiMfieirifaip 
dant  plus  dé  quaranio-ôfaq.  fieiMa  aad 
terre  et  plus  de  trentéHeues^Mr^mert 
Moas  n'avons  pas  besoin  de  dhre^  et  on  le 
croira  sans  peine,  que  cet  Ayma# était 
uii  Imposteur  elfWmté. 

Mais  tandis  que  ces  prétendus  déviai 
s'attribuaient  ainsi  le  pouvoir  de  décou^ 
vrir  les  sources  souterraines  par  leorba<- 
guette  merveilleuse ,  d'autres  individus^ 
doués  d'une  faculté  plds  éloanantaan^ 
oore,  affirmaient  voh^reau  au  travers  dq 
ta  terre,  et  par  conséquent' pouvoir  i 
leur  gré  indiquer  les  endroits  à  laulller 
pour  la  trouver.  Cette  imposture,  on 
cette  infatuation,  ne  sont  pas  Aoee 
nouvelle.  Martin  del  Rio,  écrivain  espa^ 
gnol  du  selsiémo  siècle,  assure  qu41  eala- 
tait  à  cette  époque  en  Bspagne  des  bornâ- 
mes dont  la  vue  était  assra  pénétrante 
pour  distinguer  sous  la  terré  des  coaia 
d'eau ,  les  métaux,  les  trésors  et  le^  e8«> 
davres.  Ces  bydroseopes  avalent ,  suivant 
cet  auteur,  les  yeux  fort  rouges,  et  ils 
étaient  nés ,  suivant  l'opinion  populaire^ 
le  jour  du  vendredi  aaiot,  ciroonatance 
^i  leur  avait  valu  ée  menveilleni  pvivi^ 
lége;  on  les  eonnaisssit  en  Espagne  sans 
-le  nom  de  xahuris  o|i  \9ahorie9.  Martia 
del  Rio  prétend  avoir  vq,  en  1576,  na 
jeune  homme  doué  daoettefccalté;  GrUb» 
terius,  médecin  espagnol,  qiii  a.  écrit 
après  del  Rio ,  s'est  beaucoup  moqué  de 
la  orédnlité  de  cet  auteur  éi  du  peuple 
qui  avqtt  ajouté  foi  à  ces  faUei  rkfouiegi 
Mais  «a  qui  surprendra  davanti^,  tf  asi 
qu'en  1772  un. jeune  ProveQ^l,nooiin»é 
Parangue,  se  donna  à  aon  lotir  pour  hyr 
dréêeofH,  et  Béduiait  pinaiears  boonnoa 
gvaveset  initvuiis(l)^    • 

Saas  recourir  à  ces  moyens  aiensil- 
leux  et  frauduleux,  quelques  peesonnea 
douées  d'upe  organieatiott  particaUàre 
ont  cm  pouvoir  reeonaaMro,  ou*  du 
moins  Caira  spop^onaer  l'eidstenG0  des 
saoroea  soutenraines  par  l'impresaitqi 
nerveuse  ou  magnétique  qu^ellea  resseib- 
talent  par  leur  rapport  avec  an  ooaraag 
d'eau  pluaou  moins  profbnd.  Mena  avons 
éié  nous-mèBMs  témoias  d'naaiwresliga* 
tien  da  cette  oatuia,  qas,  à  raiéen  de 


(i)  anlM  aauei  Wl^  Msaarety 
téUneil ,  «1  r«Mi4  tu»!  »  hsktte  phyMsa.  Mr^ 


144 


NOriCS  SUR  IXS  TRAVAUX 


qoelcfOM  dreoptUiicei  aMei  renurqua- 
btos»  nous  parait  mériter  d'être  rappor- 
tée; c'est  un  fait,  ao  surplus,  que  nous 
racontons  sans  inductions  ni  commen- 
taires* 

Un  ecclésiastique ,  curé  d'un  Yillage  de 
la  Haute-Provence,  passait  pour  avoir  la 
faculté  de  découvrir  les  eaui  souterrai- 
nes .courantes,  leur  direction,  et  leur 
bassin  ou  origine  ;  il  lui  suffisait,  dit-on, 
pour  cela  de  tenir  fortement  entre  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  droite  un 
morceau  de  fil  suffisamment. fort,  de 
soixantCH^inq  centimètres  environ  de  lon- 
gueur, à  l'extrémité  duquel  on  attachait 
nn  morceau  de  fer  (une  clé,  un  gros  clou 
ou  tout  autre  ob|et  analogue).  Lorsqu'il 
se  trouvait  sur  un  courant  d'eau  quel- 
conque, le  fil  prenait  une  sorte  de  mou- 
vement de  balancier  de  pendule  dans  le 
sens  du  courant  |  il  s'arrêtait  si  l'on  s'é- 
cartait de  la  bonne  direction  ;  s'il  surve- 
nait nne  déviation,  un  détour,  l'osoilla- 
tibn  du  balancier  .indiquait  aussitôt  le 
coudé  ou  la  courbure  de  la  ligne  parcou- 
rue par  l'eau  courante;  enfin,  lorsqu'on 
était  parvenu  au  lieu  où  existait  la 
source,  les  oscillations  s'opéraient  alors 
circulairement  et  plus  ou  moins  rapide- 
ment, selon,  pensait-on,  que  la  source 
^tait  plus  ou  moins  rapprochée  de  la 
surface  du  sol ,  et  plus  ou  moins  abon- 
dante. 

Ije  hasard  nous  ayant  fait  rencontrer 
cet  ecclésiastique ,  digne  au  surplus  de 
toute  confiance  par  ses  modestes  vertus 
et  son  esprit  éclairé ,  on  lui  demanda  de- 
vant nous  de  vouloir  bien  faire  l'essai  de 
«a  isculté  magnétique,  et,  profitant  de 
sa  complaisance ,  on  Je  conduiiit  succes- 
sivement sur  les  canaux  souterrains  de 
deux  fontaines  dont  il  ignorait  l'exis- 
teoee.  Plusieurs  personnes  présentes  fu- 
rent, avec  nous,  témoins  dn  mouvement 
subit  du  balancier  lorsqu'il  se  trouva 
plaoé  sur  les  capaux.  On  fut  ainsi  cou-, 
doit,  en  remontant  le  courant,  tantôt  en! 
ligne  droite ,  tantôt  par  des  contours,  sur 
les  points  où  l'on  présumait  que  se  trou- 
vent les  sources  des  fontaines;  là ,  les  os- 
cillations circulaires  du  balancier  furent 
très  marquées  et  rapides.  Nous  n'avons 
-pas  beèola  de  dire  que  le  bon  curé  n'y 
arvaîl  aidé  en  aucune  manière.  Tour  à 
tour  le»  personnes  présentes  essayaient 


de  le  remplacer  ;  mais  le  fil  et  leto  4» 
menraient  muets  et  immobiles  enbs 
leurs  mains^  A  quelques  jours  de  là,« 
autre  prêtre,  également  curé  dans  h 
canton,  et  qui  avait  entendu  parler  à 
l'expérience  de  son. confrère,  nooséi 
posséder  la  même  faculté,  et  ayant  ktm 
voulu,  comme  lui,  se  prêter  H.faÎRli 
même  essai ,  les  résultats  se  troovèrai 
absolument  conformes,. c'est-à-dire  qa 
Ton  parcourut  les  mêmes  lignes  »  et  qa 
l'on  parvint,  par  une  suite  d'oscillation 
semblablesr,  aux  deux  points  prânuiù 
être  la  source  des  deux  courans  d'eis. 
Là ,  du  reste,  se  bornait  la  science  du 
deux  hydroscopes  ;  ils  déclaraient  igBS> 
rer  complètement  la  profondeur,  la  pim 
sauce  et  la  qualité  des  sources  préus- 
mées  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'aTaient  Caita- 
ses  d'observations,  ni  comparé  assesdi 
faits,  pour  avoir  pu  établir  des  rappoili 
entre  la  rapidité  des  oscillations  dn  Je- 
lancier  et  la  plus  ou  moins  grande  pi» 
fondeur  ou  abondance  des  sources.  Ik 
affirmaient,  toutefois-,  que  la  plupartà 
leurs  indications  s'étaient  trouTées  ex» 
tes ,  du  moins  quant  à  la  présence  et  Ih 
direction  de  l'eau,  dans  les  endroits  dé- 
signés, tontes  les  fois  qu'on  STuit  fiait  Is 
fouilles  convenables. 

Nous  ajouterons  que  les  indicatioa 
données  successivement  en  notre  pif 
sence,  et  qui  par  leur  coïncidence  pv* 
faite  semblaient  se  confirmer  rnaepa 
l'autre,  n'ont  été  encore  suivies  d'aucsa 
travaux  de  recherches. 

Enfin,  et  pour  ne  rien  omettre  dsa 
cette  nomenclature  des  hydroscopsii 
nons  mentionnerons  les  individus  qoi, 
dans  le  somnambulisme  magnétique,  oit 
été  employés  à  rindication  des  soures 
souterraines,  comme  à  tant  d'aotru 
merveilleuses  visions. 

Quant  à  M.  l'abbé  Paramelle ,  auquel  il 
est  sans  doute  bien  temps  de  revcsir 
après  la  longue  digression  à  -laquaHe 
nous  venons  de  nous  livrer  au  sujet  dt  h 
science  qu'il  pratique ,  ce  n'est  pas  pa 
la  baguette  divinatoire ,  ni  par  une  ia- 
fluence  magnétique ,  dont  il  se  rit  égab- 
ment,  qu'il  opère  ses  découvertas  :  m 
théories  sont  bien  en  quelque  sorte  m 
secret  on  un  mystère ,  enoe  sens  qu'il  se 
les  communique  pas  au  public;  mais 9 
est  permis  dé  penser  qu'elles  repoiail 
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et  mâqnement  tur  les  prin- 
dela  feience  géologique,  et  qne 
Paramelle  puise  les  élémens 
de  tes  indications  dans  la  con- 
tioD  extérieure  du  sol ,  et  dans  la 
^ei  la  direction  de  ses  diverses  cou- 
Voici  comment  cette  aptitude  sin- 
s'est  manifestée  et  développée  : 
IMbé  Paramelle,  né  &  Saint-Ceré, 
deCahors,  en  1791,  et  âgé  en  ce 
it  de   quarante-hoit  ans,  a  em- 
de  bonne  heure  l'état  ecclésiasti- 
fl  avait  été  nommé  recteur  ou  vi- 
tale petite  paroisse  du  départe- 
diLot,  il  y  a  environ  quinse  ans. 
lissions  manquaient  d*eau ,  et  lui, 
r,  chargé  de  leur  nourriture  spiri- 
I,  tarait  désiré  aussi  que  rien  ne 
U  matériellement  ft  son  troupeau, 
ce  but,  il  dirigea  vers  la  recherche 
a>arce  de  puits  ou  de  fontaine  des 
géologiques ,  qui  avaient  eu  tou- 
pour  lui  un  singulier  attrait;  ses 
iforent  couronnés  d'un  succôs  qu'il 
an  hasard  plus  encore  qu'à  sa 
encore  imparfaite.  Néanmoins  il 
pour  rencourager  à  multiplier  ses 
liions  pratiques;  de  proche   en 
s,  il  donna  quelques  indications  de 
les  qui  réussirent  parfaitement, 
lors,  de  plus  en  plus  certain  de  la 
de  la  théorie ,  il  se  livra  à  de 
observations  et  à  des  travaux 
1S27  déjà ,  avaient  appelé  i'atten- 
da  gouvernement.  A  cette  époque, 
5 ,  ministre  de  l'intérieur 
Iwmme   d'État   si  spirituellement 
[et  qui ,  par  une  exception  bien  rare 
temps  de  discordes  politiques, 
estimé  et  regretté  de  tous  les 
avait  demandé  à  l'autorité  de- 
ntale da  département  du  Lot  un 
sur  les  travaux  entrepris  et  exé- 
'après  les  désignationsde  M.Pabbé 
il  se  ^proposait  d'obtenir  de 
ique,  moyennant  un  hono- 
[Adommagement,  le  secret  de  sa 
et  la  propagation  de  ses  procè- 
des élèves  qu'il  aurait  initiés  à 
kissances  théoriques  et  prati- 
^après  les  intentions  de  ce  minis- 
Pabbé  Paramelle  devait  recevoir 
lent  une  pension  viagère  et 
ité  ponr  ses  frais  de  voyage , 
pmonm  tour  à  tour,  gratui- 


tement, avec  ses  élèves ,  tous  les  dépar- 
tement de  la  France ,  sur  la  demande  des 
autorités  administratives  supérieures,  et 
dans  un  ordre  fixé  par  le  ministère  de  l'in- 
térieur. 

Les  événemens  de  1830  ayant  inter- 
rompu et  ajourné  sans  doute'  indéfini- 
ment toute  nouvelle  communication  du 
gouvernement  avec  M.  l'abbé  Paramelle, 
celui-ci  a  poursuivi  sa  carrière  philantro- 
pique,  seul,  isolé  et  sans  aucun  encou-» 
ragement,  n'éprouvant  d'autre  appui  de 
ta  part  des  hommes  du  pouvoir  que  l'in- 
tervention toute  spontanée  et  indivi- 
duelle de  quelques  préfets ,  qui  ont  au- 
torisé leurs  bureaux  à  recevoir  et  à  réu- 
nir les  listes  des  souscriptions  formées 
par  les  propriétaires  des  diverses  com- 
munes. 

M.  l'abbé  Paramelle  ne  suit  aucun  or- 
dre fixe  pour  ses  tournées  dans  les  divers 
départemens  de  la  France;  il  commence 
par  celui  qui  présente  le  plus  grand 
nombre  de  souscripteurs ,  et  comme  le 
concours  entre  les  départemens  demeure 
constamment  ouvert  et  que  les  demandes 
se  multiplient  journellement,  la  priorité 
est  acquise  ft  celui  qui  se  trouve  le  plus 
avancé  au  moment  du  départ.  Avant  de 
se  mettre  en  route,  il  trace,  d'après  la 
carte  du  département  qu'il  va  parcourir, 
un  itinéraire  dans  lequel  sont  rangées 
toutes  les  communes  et  propriétés  qui 
vont  être  visitées  pendant  la  campagne, 
et  à  mesure  qu'il  avance  dans  sa  tournée, 
il  envoie  aux  souscripteurs  de  chaque 
commune  des  lettres  qui  font  connaître 
les  jours  et  les  heures  où  il  sera  rendu 
parmi  eux  pour  régler  Tordre  de  ses  vi- 
sites et  des  opérations. 

Ses  honoraires,  dans  les  départemens 
les  plus  éloignés  de  sa  résidence  habi- 
tuelle ,  sont  de  trente  francs  par  source 
indiquée^  agréée  et  obtenue  {i)  ^  et  s'en- 
gage par  écrit  à  rendre  cette  somme  si, 
au  lien  et  à  la  profondeur  indiqués,  il  m 
sa  troiive  pas  une  source  plus  que  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  la  maison,  des 
habitations  ou  des  propriétés  à  pourvoir 
d'eau.  Néanmoins,  les  personnes  qui  ne 
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ruidicaUon,  perdait  le  droit  de  I 


^urde 

wéel^mer  la  somme  perçue  par  M.  i'abbé 
Baramelle^  Celui-ci,  ayani  d'iodiquer  dé^ 
finilîTemeDt  le  point  préeis  où  il  faat 
creofery  demande  an  soiucripleiir  i»'il  kii 
conyient  d'âroir  une  seiurce  dont  il  dési* 
gae  la  profondeor  et  la  quantité  approxi- 
mative,  qui  eusle  dans  telle  portion  de 
lîi propriété.  Si  la  réponse  est  négative, 
on  ponrsuit  l'itinéraire;  si  elle  est  affir- 
mative, Tabbé  Paramelle  (ait  marquer  le 
point  centrai  des  travaux  à  faire ,  et  il  est 
dresaé  pirocès-Terbal  de  cette  indication 
^  présence  de  deux  témoins. 
,  Tingt-quatre  départemens  de  l'ouest, 
du  centre  et  du  midi  de  la  France, 
ont  été  successivement  parcourus  par 
M.  rabbé  Paramelle.  En  1837  et  1S38,  il 
explorait  les  départemens  des  Basses- 
^Ipea  et  des  Bouches-du-Rb6ne;  cette 
année  9  il  est  venu  visiter  celui  du  Yar, 
0tt  le  nombre  des  souscripteurs,  qui  a 
Repassé  quinze  cents,  s^accrolt  chaque 
jour.  Mais  ses  opérations ,  interrompues 
pendant  l'été  et  contrariées  par  les 
pluies  extraordinaires  de  l'automne, 
ont  cessé  à  l'approche  de  l'hiver,  et  ne 
feront  complétées  que  dans  le  courant 
de  cette  année. 

rtous  supposons  que  le  nombre  moyen 
Bes  souscriptions  obtenues  dans  chaque 
liépariement  peut  s^évaluer  à  environ 
huit  ceiit,  ce  qui  porterait  à  dix-neuf 
hiitle  deux  cents  le  total  pour  les  vingt- 

Ïuatre  départemens  déjà  visités.  Sur  ces 
^  ix-nenf  mille  deux  ceqts  ^uscrîptions, 
M.  l'abbé  Pàramelte  a  dû  très  probable* 
ikient  dônûer  uh  tiers  d'indications,  c'est- 
k-dire  envlfoù  six  mille  quatre  cent  ;  et 
comme  les  indicatlooi  se  trouvent  en  gé- 
néral vérifiées  dans  là  proportion  de 
'(i|ofttrè  sur  cinq,  Il  en  résulterait  la  dé- 
bôuverié  de  cinq  kliille  cent  vingt  sources 
'dte  puHs'ÀU  de  umtafites.  Or,  en  portant 
là Vatenr  dç  tei  sources ,  l'ttne  dans  Pau- 
\re ,'  à  huit  cehts  francs  setilement,  ce  qui 
l(H>tl% 'fdn^M  très  modéré,  Oh  detrait  déjà 
)i  M.  Pàbbë  taraniélie  un  iàccrolssemeht 
de  yalimr  territoriale  dé  quatre  millions 
i^at»e-vingt-seize  mille  francs,  sans  y 
comprendre  toutes  les  valeurs  créées  ou 
migmanléiw^  pour  ragrieultu»^  l'h<irti- 
^aUiiM;»  J^écoùorne  doaiefttiqae  ot  Pi». 


échappe  ans  calenb»  b-^vp] 
les  départemens  de  la  France  pareour» 
avec  les  mêmes  résultats,  Pac<n*oiaa«me8t 
de  valeur  foncière  serait  de  qvalQrae  mil* 
lions  sept  cent  soixanle-treise  milla  trM 
cent  vingt-cinq  Crânes,  indépeadanaaMH 
d'une  immensité  d'autres  richenw  oréén 
et  développées  par  la  masse  des  aourw 
découvertes.  On  voit  par  là  ce  que  h 
passage  d'un  homme  de  acienee  et  é 
charité  aura  produit  de  bien  maiérid  m 
France ,  si  les  jours  que  la  Providence  lii 
réserve  lui  permettent  d'accomplir  cw- 
plétement  sa  mission,  ou  s'il  fiomede 
élèves  capables  de  le  siippléer  et  de  gé- 
néraliser les  applications  de  sa  science. 

Au  reste,  dans  ces  contrées  méridie- 
nales,  les  travaux  deM.Pabbé  Param^lk 
sont  appréciés  comme  ils  méritent  de 
l'être,  et  Pannonce.  de  son  passage  de- 
vient un  événement  :  les  popula,tions  s'é- 
meuvent  à  son  approche;  les  ambitions 
rurales  s'éveillent  ;  le  pauvre  laboureiir 
sourit  à  la  pensée  qu'il  pourra  aToirI 
côté  de  son  humble  demeure  de  qum 
abreuver  facilement  sa  famille  et  ses  bei- 
tiaux;  Timagination    des   propriétaires 
plus  aisés  s'exalte,  et ,  croyant  voir  arri- 
ver un  autre  Moïse  prêt  à  faire  jaîttir 
l'eau  des  rochers ,  on  se  figure  déjà  des 
sources  abondantes  surgissant  de  toutes 
parts,  allant  porter  la  fertilité  et  la  fraî- 
cheur là  où  régnaient  la  stérilité  et  h 
sécheresse;  chacun  enfin  se  livre  à  des 
rêves  et  à  des  espérances  douces  à  entre- 
tenir. Cependant  le  savant  et  modesis 
abbé  arrive  escorté  de$  notables  de  la 
commune,  qui  sont  allés  le  recetolr  à 
leurs  limites;  on  le  presse,  on  l^tttoure^ 
on  Texamine^  on  est  surpris  de  voir, 
voyageant  seul  à  cheval,    un   homme 
d'une  haute  et  robuste  taille,  vêtu  dé 
hoir,  d'une  figure  franche  et  ouverte,  âl 
front  Vaste,  au  regard  pénétrant,  ftb' 
sourit  avec  bienveillance,  et  s'empressii 
de  déclarer  aux  habitans  qài  lui  témoi- 
gnent une  flatteuse  ittipatience  f  qn^llti^i 
pas  le  don  des  miracles,  mais  stulà^ 
inetot  iim  peu  d'habitude  I  décbnvrf r  M 
moyens  dtint  se  sert  la  nature  pour  tratii^ 
porter  et  f^iré  circuler  les  eaux  recëlM 
dans  le  sein  de  la  terre.» 

M.  t'àbbé  Paramelle  n^tcepte  llicAph 
iâHté  que  dans  )es  lieux  où  U  ne  4 
tirmvtt  autûnettMBtlerie;  son  ftttoM 
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6iliiB  fAuiir  tidw  lèi  t>Pièt iyloui'g^* 

dm  légler  ub  ilîBénnre^  tfo'il  t'eoi* 

l»#^flMi  de  nàwTé  av«C  eilK  dèt  qÉc  U  joitr 

iflieBee ,  el  ne  m  termine  qu'à  la  nuit* 

IpmnTreB,  aîMi  que  nens  i'aTone  dit 

^  eeftt  les  premiers  flenris^  et  tee# 

4o«ira  fraUiitement  ^  noat  anNM  fait  aniri 

itnaltre  le  noble  emploi  de  ••«  bonot 

m.  Tonte  ton  ambition  esldè  procu^ 

«ne  eiietenee  donee  et  aisée  à  son 

levx  père ,  et  de  se  ména^sr  à  Ini^-^nèose 

rorrenn  de  qnînse  à  dix-hnit  eents 

^ft«iras  ponr  Pindépendance  de  ses  der^ 

«aners  jonrs.  11  etièbns  régnlièrentent  le 

imereen  te  dimanehes  et  les   Mtes«  et 

ftromVe  le  temps  de  dire  exactement  sob 

hKtéiwMn.  De  retour  à  Saint-Gcré,  iire«> 

fonctions  eeclésiastiques  ju»- 

.'an  moment  de  sas  tournées ,  pour  les^ 

^paellas  il  a  Tantorisation  do  MonsêîgneBr 

p4ft¥éqtie  dn  diocèse. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  modeste 
si«e  l'extérieur  et  les  manières  de  ee  bon 
prêtre,  qui  sait  cependant  être  intéres- 
sant sur  d'autres  objet!  que  ceux  de  sa 
science  spéciale.  Nous  lui  avons  exprimé 
le  regret  de  ne  pas  le  f  oir  à  la  tète  d'une 
école  de  jeunes  élèves,  pris  de  préfé- 
TMice^  sll  était  possible,  dans  les  tangs 
-éKB  léTîtes  consacrés  à  la  religion  et  à  la 
icltarîté.  La  pensée  d'iine  telle  institution 
Inl  est  souvent  venue  ;  il  y  songe ,  et  s'il 
.'était  aidé  par  le  gouvernement  et  Mes- 
'seigneurs  les  évéques,  il  pourrait  peut- 
être  ag;ranâir  et  perpétuer  la  belle  car- 
rière qu'il  s'est  faite.  Quelques  mois  d'é- 
tades  géologiques   théoriques   et  trois 
mois  d'application  sur  le  terrain  suffi- 
raient, nous  a-t-il  dît,  pour  connn\in(- 
quer  tonte  sa  science  et  son  aptitude  à 
un  homme  d'nne  intelligence  ordinaire. 
Il  est  donc  bien  à  désirer  qu'un  ministre 
:Mwài  4e  la  scimee ,  4e  la  religion  et  de  la 
bienfaisance,  tel  que  .la  Frotidenee  en 
accorde  quelquefois,  mais  de  loin  en 
lom,  atu  peuples,  comprenne  enfin  qu'il 
eat  dn  devoir  et  de  la  pedenr  des  dépo- 
sitaires de  l'autorité  suptéme  d*aceordiar 
quelques  eneeuragemens,    et  tdut   au 
moins  un  regard  d'intérêt,  à  un  komme 
aussi  utile,  aussi  désintéressé  et  aussi 
rare,  rious  disons  rare;  et,  en  effet. 


grands  prè(frês  bak  nfté  iitiltor,  tmmiin» 
s%n  tronve*t-il  qai  i^tselit  de  leim  vellins 
et  d'une  etpérieoee  laborieusement  anf 
qnisè  nn  eniploi  aussi  noMe  et  aussi  g4«> 
néreux?  C'est  sons  oe  rapport  sartont 
que  nous  avMis  aimé  ft  envisager  l'abM 
Paranmlle,  et  à  contetaipler  tout  ioe  que 
la  foi  et  l'esprit  de  êhalriU  ajontéM  M 
majestpenx  et  de  saint  A  l^ppUeatiot 
d'une  soieiloe  ibunainew 

d.n  reste^  «ir  il  faut  to«t  dire,  quel^ 
q^es  personnes  é<daMes  tronstm  qu'il  f 
a  dans  la  maàlèro  d'opéver  4eBll'abfa# 
Param^Ue  et  ée  fbrlmondir  ses  arrêts 
quelque  chose  de  trop  ralpvda  et  é6  trop 
aUoili,  qlil  d'appaïtle^t  i^asè  la  Aié« 
thode  pmdMBle  et  eiroonspeète  do  èa  -vé- 
ritabio  soience;  qdelqiles  unes  de  ssli  Ai|> 
sertionsi  en  apparence  dontradletelnnfc, 
leur  ont  inspiré  même  une  sorte  do 
doute  et  de  méfiance.  Il  hli  est  arrivf 
souvent^  dil^on,  de  déclarer  qu'il  ne  pou- 
vait eatstèr  des  eaux  dana  certains  teif* 
rains  qu'il  prétendait  bouteversés,  on 
contraires  à  toutes  les  notions  acîentifr* 
ques  sur  l'existence  des  sources ,  tandis 
qte'il  s'y  en  trouvait  d'abondantes  et  dn 
connues  de  tons  les  temps.  Maift  il  est  A 
remarquer  que  M.  Tabbé  Paramélle,  nf 
aucun  autre  géologue,  ne  âtauralent  ga- 
rantir ni  deviner  infailliblement  les  ac- 
cidens  et  les  interruptions  des  couchejp 
géologiques,  dont  la  direction  naturellp 
(on  le  suppose)  lui  sert  à  indiquer  la  djh 
rection.  des  eaux.  Sans  doute,  sL  prt^- 
nonce  d'après  une  règle  générale  et  des 
^mnctpes  fixes  ^  mais  il  ne  saurait  exclure 
les  cas  particuliers ,  et  l'on  comprend 
q'uUl  ne  pti^se  faii^  dépendre  ses  juge- 
mens  d'accidens  ou  d'exceptions  possi- 
hlei  %  VtBis  que  rien  ne  llri  Indique.  Il  est 
vraisemblable,  il  est  très  probable  mémo 
quil  se  trouve  dé  f  eaù  \k  où  fl  %  AéèlàHi 
qu'il  n*èn  devait' pas  exister;  mais  il  est 
rare  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  là  où  il  a  re- 
Oènnu  qftfs  toauss  lOs  èMdf tionkr  iè  bbn- 
Talent  téliAlea  pour  ett  tnàiqber  Pè«ft. 
teidcsi.  ri  est  auail  fftetla  d«  |>rêfél»  qélï 
tndiiinè  plus  séi/vout  de*  eaut  ûW  ^diU 
que  des  eao>x  {afilltotfiftes  f  eellés-tl  sbdt 
toujours  moins  fréquentes,  et  d'àilleui^ 
il  est  rare  qu'elM  ne  se  fassent  pas'  jddr 
d'ettes-mémes  il)i  Qaant  a«i  eate  lio 


si  dans  le  siècle  oui  nous  sommet  il  se 
trouve  sans  doute  beaucoup  d'hommes  de 

aeionco  oi  d«  tftlwt  qiii  «m  fait  fam -tte  I    {%)  m.  têM  »iWMKai»»  4M»'<m#tvé>tl. 
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|mU,  on  sait  qu'en  général  ailes  se  tron- 
vent  presque  partout  A  plus  ou  moins  de 
profondeur;  maïs  ce  qui  est.  très  remar* 
quable,  c'est  la  rapidité  et  la  précision 
avec  lesquelles  M.  Tabbé  Paramelle  indi* 
que  le  nombre  de  mètres  et  de  décimè- 
tres où  Ton  doit  les  décooTrir,  désigne 
la  nature  et  Tépaisseur  des  coucbes  k 
peroer,  et  enfin  la  quantité  d*eau  que  l'on 
trouvera.  L'exactitude  mille  (bis  éprou- 
Tée  de  toutes  ses  indications  relative- 
ment surtout  aux  eaux  des  puits ,  et  la 
promptitude  avec  laquelle .  elles  sont 
4oMiées,  sont  réritablement  surprenan- 
tes et  admirables. 

Au  reproche  que  l'on  a  fait  à  M.  l'abbé 
Paramelle  de  ne  se  livrer  qu'A  un  examen 
géologique  superficiel ,  et  de  prononcer 
sttr4e-cluimp  et  sans  appel  sur  l'existence 
ou  la  non-existence  de  l'eau  désirée,  se 
jocnt  celui  de  traverser  trop  précipitam- 
ment le  pa  js  A  explorer  et  de  ne  pas  se 
prêter  avec  assez  de  complaisance  aux 
exigences  des  propriétaires  que  la  viva- 
cité et  l'impatience  de  leurs  désirs  doi- 

ffteDCM  qa'il  a  miiM  à  prtat,  la  s*vd«  bien  dlndU 
q«er  des  •eorcee  de  fonleiâee  anx  lieux  qai  enti- 
ronaentles  foDlainea  pabliqoea,  qa'il  a  grand  soin 
de  reconnaîtra  aTant  de  commencer  ses  opérations  ; 
ear  il  Ini  est  arrifé ,  faute  de  cette  précaution  ou 
d'avertissement ,  de  décourrir  les  sources  de  ces 
fontaines  à  des  particuliers  dont  elles  traversaient 
tes  propriétés ,  et  qui  ont  pn  ainsi  prirer  les  popu- 
kiioBs  de  moyens  d'abrentase  et  d'arrosemeat  dont 
«Uet  anient  tonjours  colleclhrtaient  |oni. 


vent  rendre  quelquefois  indiaerals.  Il  tt 
vrai  qu'aucune  considération  nepeiitié> 
chir  la  rigueur  de  l'itinéraire  arrêté  (1); 
il  n'y  a  eu  que  quelques  rares  nae^ 
tiens,  toujours  en  faveur  de  rindigesK 
Il  est  vrai  également  que  M.  l'abbé  Ptfi> 
melle  discute  pen  et  ne  motive  guère  « 
jugemens^  mais  il  ne  faut  pas  s'en  et» 
ner  ni  s'en  plaindre  :  l'habitude  de  jnpr 
au  premier .  coup  d'œil  et  par  un  rc|iii 
synthétique  en  quelque  sorte,  des  cosA- 
tions  favorables  ou  contraires  que  pié- 
sente  chaque  lieu  exploré ,  rend  inoâi 
pour  le  savant  abbé  une  analyse  mélkt 
dique.  D'un  autre  c6té,  il  doit  être sski 
de  paroles  et  de  démonatratious^ilot 
obligé,  en  effet,  de  calculer  toussesm- 
mens  de  manière  A  ne  pas  perdre  me 
seule  mioute.  On  doit  donc  compresdii 
et  son  laconisme,  et  la>apidité  de  sesap* 
paritions.  Un  tel  homme  ne  liembl^t4 
pas  entendre  une  voix  intérieure  <|nilii 
dit  incessamment  :  c  Ami ,  mabchs,  vu- 
c  CBB,  la  vie  est  courte!  >  Et  cette  toix, 
n'est-elle  pas  celle  d'une  ardente  éc- 
rite? 

Vicomte  Alban  ub  YiLuaiBon. 

(1)  Dans  ce  département ,  ua  tidie  .propiM^ 
qui  n^avait  poiot  souscrit,  par  eoaeéqaent  vêtêU^ 
Tait  pas  porté  sur  Fitinéraire  de  M.  Tabbé  Pana*, 
le  sachant  en  tournée  aux  en? irons,  l'eoTOfi  P^c 
de  Tenir  ches  lui,  offrant  de  payer  800  fr.  sa  KMit 
80  fr.,  l'indication  d'une  aonrce.  L'abbé  répsaSi: 
Hier,fy  gérais  allé  pour  SO  fr,,  at  mêmepofÊtfi^ 
A^ouird*hui,  j$  nuirais  pat  powr  wUttê  éeai* 
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TRAITÉ  SUR  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  DES  CATHOLIQUES» 

par  Ifgr  Clévemt*Augustb  de  Drostb-Vischeriiig  ,  archevêque  de  Cologne*  DeniièiDeéiHifl* 

UûASter,  1838  ;  à  la  librairie  de  Theissing. 


.  Quand,  au  milieu  dea  pasaiona  égoîates 
.de  la  société  humaine,  surgit  un  beau 
caractère,  un  caractère  plein  d'abnéga- 
tion et  de  dévouement  à  la  sainte  cause 
de  laTérité,  il  ne  manque  jamais  de  s*é- 
leyer  quelques  voix  jalouses  et  criardes, 
qui  essaient  de  flétrir  la  suaye  image  sur 
Jequelle  aiment  k  se  reposer  les  regards 
du  philosophe  chrétien,  fatigué  des  sons 
4iiC9rd«nequi»de^utes  parti,  déebirent 


son  oreille.  Tel  fut  aussi  le  sort  du  yé^ 
rable  pontife,  auquel  un  pouf  oir  trictf' 
sier  a  fait  payer,  par  une  captîTÎtéiw- 
que ,  la  courageuse  liberté  avec  f aqw» 
ce  glorieux  confesseur  sut  défendre  >e< 
droiU  inaliénables  de  rEglise.  A  peii^'^ 
séides  du  protestantisme  eurent-iis  ixr 
quis  la  conviction  que  tous  leurs  eflwv 
Tiendraient  inutilement  se  briser  cos^ 
rénergie  religieuse  d*un  prélat  idCipiH^ 
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traUrles  sermenB  qu'il  ayait  faits  an 
des  autels,  qu'ils  cherchèrent  à  dés- 
les  cheréux  blancs  du  yieil  ath- 
Mte,  par  les  insinuations  les  plus  perfides 
mt  les  plus  odieuses;  ils  essayèrent  de 
flionlrer  Clément- Auguste ,  comme  un 
lioinine  sans  idées  fixes ,  prêt  à  derenir 
I0  jouet  de  quiconque  Toudrait  Tinfluen- 
oer.  Quoique  les  éTénemens  aient  réfuté 
pleinement  toutes  ces  hypothèses  chîmé- 
-ricpies ,  toutes  ces  inculpations  menson- 
gtères,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  sou- 
■ieltre  à  une  analyse  succincte  l'un  des 
dieux  ouvrages  de  monseigneur  l'arche- 
T^qne  de  Cologne  ,  qui  prouvent   aux 
voies clainroyans  que  la  conduite,  qui 
lui  a  Tain  de  porter  des  chaînes  pour  le 
noua  de  Jésus-Christ,  n'est  que  le  résul- 
tat nécessaire  des  principes  théologiques 
d'après  lesquels  il  a  réglé  toute  sa  rie 
aMérieore.  Nous  Terrons  le  pontife  tel 
qt!*!!  éUit  dès  1817 ,  époque  où  parut  la 
première  fois  l'opuscule  qui  doit  nous 
occuper.  La  devise  que  Taiiteur  a  placée 
en  tête  de  son  livre,  empruntée  à  THis- 
toire  de  la  religion  ,^  par  le  comte   de 
Stolherg,  résume  toutes  les  pensées  qui 
forment  le  fond  de  ce  travail  :  c  De 
€  même  que  le  sentiment  de  la  liberté  qui 
c  se  trouve  profondément  gravé  dans  les 
c  plus  intimes  profondeurs    de  notre 
c  liante  et  intelligente  nature,  est  blessé 
c  par  toute  espèce  de  violence  politique 
c  qui  n'est  pas  fondée  sur  la  loi  ^  de 
f  même  aussi,  et  avec  plus  d'intensité 
c  encore,  ce  même  sentiment  se  révolte 
c  contre  toute  autorité  qui  voudrait  in- 
<  flner  sur  les  choses  spirituelles,  si  elle 
c  ne  repose  point  sur  ce  droit  divin?  1 
Celte  belle  et  philosophique  pensée  de 
Stolberg  est  comme  le  point  de  départ 
de  monseigneur  de  Droste. 

Nous  aurons  soin  de  citer,  autant  que 
possible,  les  propres  paroles  de  l'auteur, 
afin  de  faire  mieux  comprendre  à  nos 
lecteurs,  tout  ce  que  l'âme  du  prélat  a 
toujours  renfermé  de  vigueur,  et  com- 
ment, en  lui,  la  dernière  action  est  sim- 
plement la  conséquence  inévitable   de 
ses  actions  et  de  ses  pensées  antérieures. 
Quelquefois,  peut-être,  certaines  idées 
paraîtront  un  peu  obscures,  transplan- 
tées dans  notre  idiome  national;  mais 
nous  devons  faire  observer  que  Farche- 
têque  de  Cologne  a  un  style  ;  une  allure 
Tsai  n«  -^  v>  tto.  1840. 


à  lui ,  qu'il  est  souvent  impossible  de 
reproduire  à  la  foi)»,  nvec  une  clarté  par- 
faite, et  une  fidélité  scrupuleuée.  Ce 
qu'il  nous  importe  le  plus  dans  l'analyse 
d'un  ouvrage  de  ce  genre ,  c'est  l'intellî^ 
gence  de  la  pensée  de  l'auteur ,  la  per^ 
ception  des  idées  qu'il  sait  déduire  d'un 
principe  incontestable  et  fécond  en  ré- 
sultats, c'est,  enfin,  la  connaissance  dé 
l'homme ,  tel  qu'il  demande  à  être  com- 
pris, s'il  lui  arrive  d'être  le  centre  d'un 
grand  mouvement  religieux,  ou  social. 
Or,  tel  est  le  résumé  succinct  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
de  r  Université  catholique, 

c  Si  la  liberté  religieuse  des  catholi- 
ques, dit  monseigneur  de  Droste-Vische- 
ring,  doit  ne  pas  être  une  dérision,  bu 
un  mot  vide  de  sens ,  il  faut  que  le  pou- 
voir temporel  reconnaisse  le  principe 
général  de  l'indépendance  de  l'autorité 
ecclésiastique,  et,  en  particulier  encore, 
la  communication  libre  et  indépendante 
des  supérieurs  diocésains ,  et  des  autres 
membres  de  la  communion  catholique , 
avec  le  chef  suprême  de  l'Eglise,  com- 
munication qui  se  trouve  liée  intime- 
ment au  dogme  de  l'unité  de  l'Eglise  dans 
les  prérogatives  qui  lui  sont  dévolues» 
touchant  les  personnes  et  les  choses  i^é- 
cessaires  à  son  existence.  Car,  il  n'y  a 
point  de  liberté  religieuse  possible  avec 
un  pareil  denùment  de  personnes  et  de 
choses;  ce  dénûment  lui-même  n'aurait 
jamais  eu  lieu ,  si  l'on  avait  reconnu  dans 
le  fait ,  l'indépendance  hiérarchique  , 
telle  que  nous  venons  de  la  spécifier,  et 
si  l'on  avait  laissé  à  l'autorité  spirituelle, 
dans  la  direction  des  écoles ,  et  des  mai- 
sons d'éducation,  la  part  qui  lui  revient 
en  raison  de  ce  qu'exige  le  principe  de 
la  liberté  religieuse.  iC'est  en  ces  termes 
que  le  grand  archevêque  expose,  dans 
sa  préface ,  le  sujet  de  son  livre.  Pour 
mieux  noutf  pénétrer  de  la  pensée  de  l'au- 
teur, il  n'est  pas  hors  de  propos  de  bien 
considérer  les  principes  posés  dans  cette 
préface,  puisque  c'est  la  donnée  pre- 
mière, la  clé  qui  seule  peut  nous  donner 
rintelligence  parfaite  de  l'ensemble. 

€  La  liberté  religieuse,  suivant  mon-, 
seigneur  de  Droste ,  consiste  à  pouvoir 
pratiquer  tous  les  actes  auxquels  oblige 
la  soumission  de  la  raison  et  de  la  vp- 
lonté  aux  dogmes  de  l'Eglise  catholique^ 
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Ifonvtiit  en  0ppo«itioB  nvtc  cetu  ntai^ 
foumusion.  ù%  iii«nibr«s  d^  l'Eglise  ej^^ 
t)i0lli1ii«,en  4Htt(u«gM,  ont  w  4rpît 
ifieoal«(iable  à  peUe  liberlé  reiig|eu<«f 
MiivaQt  U  mesure  dont  ils  en  ont  jouii 
|Uiqu*à  répo^ue  de  la  aécuUrî^atioi^; 
e*eslrj^-dire  que  les  fidèles  dés  anciennes 

Ï*lucipautés  ecclésiastiqiies^  telles  que 
ùnsteri  Cologne,  et  autres,  ont  droit 
à  la  lil)«rié  la  plus  complète  et  la  pins 
large  »  avec  toutes  sea  cérémonies  reli- 
gieùses,  et  toutes  les  prérogatives  qui 
s*y  trouvaient  attachées. 

f  II  y  aurait  violation  de  cette  liberté 
toutes  les  fois  que  les  actes  eommandés 
par  Te^ceptation  de  la  doctrine  catholi- 
que leraîent  rendus  impossibles»  diffi- 
ciles à  accomplir,  prohibés,  ou  qu'on  en 
ferait  dépendre  des  condUions  attenta- 
toire* k  U  liberté  civile  ;  il  y  aurait  éga- 
lement Tiolation,  là  où  de;^  actes  oon- 
tra|irf|$  à  la  foi ,  seraient  commandés  sous 
^eine  de  dommages  ciiFils. 

%  XI  y  aurait  loujours  violation  de  la  li- 
berté reli^^ieute^  quand  on  empêcherait 
les  catholiques  de  prendre  part  aux 
moyens  de  salut,  et  aux  ressources  quç 
la  religion  leur  offre  pour  satisfaire  les 
besoins  de  leur  àme  et  de  leur  cœur;  la 
même  chose  aurait  enfin  encore  lieu ,  si 
Pexistence  de  TEglise  catholique,  elle- 
même,  le  maintien  de  son  org;tnlsation 
^t'de  son  enseij;i)eiuent,  ou  bien  aussi  sa 
publicité,  était,  d^iine manière  quelcon- 
que, rendue  impossible,  entravée»  ou 
inise  en  danger.  > 

Après  STOlr  de  la  sorte  précisé  la  na- 
ture de  la  liberlé  religieuse,  le  vénérable 
prélat  combat  deux  manières  de  voir  er- 
H>iiées ,  '<}ui  semblent  dominer  de  nos 
jOurs,  èl  qui  doifent  conduire  nécessat- 
liment  à  fanéanlissement  de  la  liberté 
dé  PEg^ise  catholique  \  quoique  celte 
conséquence  ne  paraisse  pas  ^u  premier 
abord.  On  est  porté  à  croire,  ce  semble, 
•^u^ll  ne  peot  y  avoir  violation  de  la  li- 
berté religieuse  qu'à  Tégard  des  actes  qui 
eoneement  unfqnemenl  le  culte  divin. 
lÏTie  pareille  croyance  ne  pourrait  repo- 
ser que  sur  une  notion  de  TËi^Uie ,  qui 
neim^ralt  être  appliquée  à  TEg^ise  Ca- 
iholiqtiè,  et  sur  la  fîsusse  supposllion 
qal  prétendrait  établir  que  la  doctrine 
c^Âeerimt  r&gUse ,  ti'est  pus  nne  des 


parties  iat^graiitM  4«  docmo  riliiipii# 
du  do^opo  révéla»  Noua  'VfrrOM  9^ 
bas  fue  la  docirtne  conaariruiilt  l'fiiBliit 
forma  une  des  parties  asaentiellas  d|« 
dogme  catholique  ;  noua  yeconnallfana, 
en  même  temps,  que,  outra  Ift  n»m 
liturgiques  proprement  dits  i  U  y  f«  f 
quelques  tins  auiiqual^  la  aan^Biirpiwi  i^ 
ligieusenous  obUga,  etd'antffu  ^u*alli 
défend. 

Cm  autre  erreur^  qui  a  un  rapport  m 
Urne  #vee  aelle  que  nous  venais  4^ 
tionae^,  semble  également  avoir 
cine  dans  beaucoup  d*esprtts;  e*«ai 
les  souverains  temporels  ont  la  4v>oitde 
disposer  de  la  religion  de  leurs  a^|aM  t9t 
tholiques,  comme  ils  disposant  «ki  fit^ 
de  leurs  sujets  protestaoa.  Gatt»  naiiqâire 
de  voir  ne  pourrait  reposer  qiM  ettf  «9 
oubli  complet  de  la  graoda  dittéremm 
qui  existe  entre  la  doctrine  aatlioli^ai 
sur  relise ,  et  entre  la  doairine  prata»* 
tante  sur  la  mémo  matière;  alla  na  poar^ 
rajt ,  en  second  lieu ,  reposer  qiia  sar  I4 
coaÂision  des  droits  qui  appariieaneat 
aux  souverains,  en  leur  qualité  da  soa*^ 
verains ,  sur  tous  leurs  sujets,  avaç  oaa^ 
que  le  dogme  protestant  leur  a  aonfiési 
et  qui  ne  peuvent,  en  conséquence,  èirf 
exercés  par  eux,  que  sur  leurs  seulasoieti 
réformés.  Du  moment  où  les  protaatans 
cessèrent  d'avoir  foi  en  I91  hiérardùa  m» 
SI  Huée  par  Jésus-Christ,  il  ne  leur  i-astf 
d'antre  parti  k  prendre,  touchant  laaaf* 
faires  ecclésiastiques,  si  ce  n*eat  4^  ^*%^ 
remettre  pour  tout  «  excepté  pour  1| 
doctrine,  à  leurs  souverains,  et  quan^  | 
la  doctrine ,  de  ne  reconnaître  pour  J^ 
que  leur  seule  rajson.  hes  souv^rainf 
temporels  ont  pris,  plus  oii  moin^,  ainoa 
en  principe,  du  moins  en  fait,  la  placi 
du  pape  et  des  évêques,  dans  ce  qui  coft* 
cerne  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

c(*alale  séparation!  Au  lieu  de  la  aenif 
et  unique  l^lise  visible,  que  le  divie 
Sauveur  avait  formée,  il  sMleva,  parmi  le| 
membres  séparés,  autant  de  sociétés  r^- 
ligleuses  isolées,  qu'il  y  a  de  pays  «  aaai 
qu^'tl  y  eût  entre  elies  aucune  liaison  ;  des 
royaumes  abandonnèrt'nt  le  lien  %isible , 
qui  jusqu'alors  avait  foi  mé,  de  preaqné 
toutes  les  nations  européennes,  un  a«ut 
peuple,  uni  par  une  même  croyance  rf* 
vêléejilsquitièreut  le  lien  céleata,  ûék* 

tln€  par  le  Tr«a*R«ut  à  fair«  twd»w  ]^ 
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I  mar  d^  séparation  éleTépar  les  gouver- 
'  nemens  ,  et  par  la  configuration  elle- 
^  même  dn  globe,  çl  à  ne  faire  plus  de 
tOu$  les  hommes,  qu^une  seulç  et  grande 
famille  puissante  et  heureuse.  » 

A  1â  lecture  de  ces  passages  qui  for- 
ment rintroduclion  à  l'opuscule,  dont 
nous  essayons  une  analyse  systématique , 
on  n«  peyt  manquer  de  reconnaître  un 
penseur  logique  et  profond ,  doué  d*uiie 
tendre  et  pieuse  sensibilité.  Si  la  raison 
déduit  9Tec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude les  conséquences  renfermées  dans 
un  principe  incontestable;  le  cœur,  à  son 
tour,  $ait  comprendre ,  dans  son  ardent 
amoar  même,  les  frères  qui  ont  eux- 
méines  brisé  la  sainte  et  sociale  unité  ;  il 
De  gémit  sur  cette  séparation,  que  parce 
qu*elte  prive  un  grand  nombre  de  mor- 
tels des  ineffables  bénédictions  célestes  • 
promises  à  quiconque  veut  vivre  de  la 
Tîe  dont  le  divin  Maître  est  yenu  nous 
ouvrir  les  sources  sacrées  dans  s^  sainte 
et  invariable  Eglise.  Après  ces  notions 
préliminaires,  suivons  l'auteur  dans  Je 
dévelopjpement  de  la  ipatière  importante 
qu*ll  a  cboi$le,  et  qui  forme,  aujourd*t)ui 
plus  que  jamais,  une  des  questions  Us 
plus  vitales  de  toute  société  civilisée. 

JMonsei^neur  Droste  a  divisé  son  traité 
en  plusieurs  questions ,  qu'il  discute 
d*anff  nyanière  lumineuse  et  précise.  La 
première  question  est  celle-ci  :  Est-ce  une 
condition  essentielle  de  la  liberté  reli- 
gieUKe  des  catholiques,  que  les  Etats 
reconnaissent,  en  fait,  l?i  li)>erté,  Tin- 
dépendar^çe  de  TEglise  catholique,  et  de 
ft9  hiérarçkie?  Qu  bien,  celte  liberté est- 
ellecompatibl#avPcras8erliQn  contraire, 
ptr  laquelle  on  prétend  que  TEglisç  ca- 
tholique est  dépendante  de  VEtat,  de 
l'autorité  temporelle?  Pans  le  cas  qiî 
roQ  nie  U  première  thèse  pour  affirmer 
la  seconde,  il  s'ensuit  que  tous  les  ecUss 
d9  Tauiomté  ecclésiastique,  qu'ils  se  rap- 
portent I  spit  k  rautorité  légîsl|iUvp ,  j|i- 
diciaire^  ou  executive ,  soit  à  rinstitn- 
tioa  des  ministres  supérieurs  ou  infé- 
rieurs ,  4oit  enfin  à  la  disposition  et  à 
Tadministraiion  des  biens  de  TEglisç» 
doivent  être  p^éaUblement  agr^s  9U 
^Mminés  ^^  le  pouiiÇHr  tempprel  j  ^^ 
mèpà/f  \e  CMlt^  divin  doit  être  regardé 
c^ffkmp  «ne  c^^  l|9U9Û«a  |^  la  san/st^on 


m 


Lorsque  nçus  comparons  #vf  c  ççs  deoz 
hypothèsesia  doctrine  de  1* Eglise  catholi- 
que ,  nous  trouvons  qq^  le  Saiiycur  a  in-, 
stitué,  dans  son  EgUse ,  la  hi^rdrchie  et 
Tépiscopat  (  Conclu  Trîdçni.i  sess.  23,] 
cap.  4,  can,  6}]  qu'il  4  établi  l'épiscop^f 
non  seulement  pour  conserver  et  pour 
annoncer  sa  parole  divine  dans  toute  sa 
pureté  et  dans  toute  son  intégrité,  pour' 
régler  le  culte,  pour  dispenser  les  saints 
mystères  (I  Cor,,  A,  1),  en  un  mot  pouf 
le  ministèreen  général,  mais  encore  pour 
que  le  corps  desévèques,  composé  du 
pape*  chef  suprême  de  toute  TEglise,  et 
des  évèques  préposés  à  chaque  diocèse . 
décide  sur  tout  ce  qui,  en  matière  de  diSt 
cipline  ecctésiasiique,  demande  à  être 
modifié,  en  ayant  toujours  égard  &  ce  qui 
peut  être  adapté  aux  circonstances,  çt 
contribuer  au  salut  du  troupeau  confié  )( 
leurs  ^oins.  (J.  /earij  20,  21  \^S,  Matth^l 
18,  17-18  ;- i&«i<.,  1$,  19  ;r-  S.Lug, 
10,  16i  --  4cic9  de9  Apo^m,  20/285  — 
Ibid.,  15,28-29.) 

Conformément  ji  la  doctrine  de  VEglîi^» 
ce  sont  donc  les  éfèques  ou  leurs  délé-^ 
gués  qui  doivent  exerci^r  Isi  doubfa  pui^r'. 
sance  ecclés(astiq.Me ,  appelée  commnfx^- 

eux  seuls  en  ont  le  droit,  l|i  vocation  et, 
la  puissance,  pans  tout  c^  qui  conp^^n^ 
les  affaires  spirituelle,  c'est  4  eux,  e\  ^, 
eux  sfiuls  que  i^  CAti&oliqu^  doit  çbéiiH 
s^nce,  et  il  n^  peut  reconnaltriB  ufiUe'* 
ment  Tobllgatiou  fie  «e  sp^fnett^^,  quant 
au  spirituel»  à  une  ^uiQfM  différente  4fi^ 
la  leur. 

Suivant  l^dmptrinOQatholique,  1^  puisf. 
sance  ecclésiastique ^  iégislêtiva,  judl-, 
claire  et  exé^utiyei  pn  |in  joiot,  icetl^ 
puissance  dans  tqifte  spp  extension ,  <e^|, 
den^  son  geifrer  U  plw  U«te  r  4ai(a  s^^. 
éten(iue,le  leute;  et  T^glise  elle-mémej 
est  un  royeume  wv^«4li  existant  par 
Iui-m4fne  Ht  ne  il4pfffident  f^  rien  da, 
ppnvoir  le^pprel  4m  )'Rtat;.el|e  e«(  te 
royeiinMi  ▼ifîble  4e  O'iw  $  leroaremie  e4' 
leste  sur  eetta  terre» 

L'exercice  dn  pWTf^îr  eo^^iastiqne  i 
d'upe  pert,  et  l'observation  «»e^  4^ 

se^  loi#i  #e  reuture»  Mint  4enft  de&  «ctei . 
(^i^  94Xfi$  ^na  »r4eM«Mnl  4ee  #çtes  ^-r, 
t4iirgjflHe(i  •  4Ae«Mlaii(  de  lu  Ae^elil#laaJk' 
le  doc^riee  4e  V^gUse  1  catbpliw^»  4t 

même  encore  nous  ne  pouvons  voir  iMf > 
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des  actes  contraires  à  cette  même  sou- 1 
ttission,  d'une  part,  dans  Pabandon  de 
l'autorité  hiérarchique ,  dans  les  conces- 
eions  faites  à  l'État  touchant  les  affaires 
ipirituelles  ;  et,  de  l'autre,  dans  la  dés- 
obéissance aux  ordres  qui  émanent  des 
supérieurs  légitimes ,  dans  la  reconnais- 
sance d'un  dcToir  qui  obligerait  de  se 
toumettre  aux  décrets  de  l'autorité  civile 
relatiTcmentà  des  matières  ressortant  du 
domaine  hiérarchique. 

Or,  appliquer  les  principes  que  nous 
âTons  mentionnés  plus  haut  et  qui  exi- 
gent la  subordination  de  l'Église  catholi- 
Sue  à  l'État ,  c'est  entrarer  la  liberté  du 
dèle  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
Toirs  i  c'est  lui  en  commander  d'autres 
q[iie  sa  conscience  réprouve  :  un  esprit 
non  prévenu  par  de  funestes  préjugés  ne 
peut  donc  manquer  de  reconnattre  que 
ces  principes  sont  absolument  incompa- 
tibles avec  la  liberté  religieuse  garantie 
anx  catholiques  de  la  manière  la  plus  so- 
lennelle. 

lia  plus  mince  observation  suffit  pour 
nous  faire  comprendre  tout  ce  que  de 
•emUables  théories,  qui  malheureuse- 
ment forment  la  base  du  droit  adminis- 
tratif dans  un  grand  nombre  des  États 
européens,  combien,  dis-je,  de  sembla- 
bles théories  doivent  amener  de  conflits 
entre  les  deux  pouvoirs,  d'embarras  pour 
les  pasteurs,  d'angoisses  pour  les  simples 
fidèles.  Et  ici ,  nous  n'avons  aucunement 
besoin  de  recourir  à  une  argumentation 
apécleuse  ;  il  nous  suffit  de  jeter  nos  re- 
gards sur  ce  qui  se  passe  devant  nous, 
d'étudier  les  causes  auxquelles  les  tristes 
événemens  de  Cologne  et  de  Posen  doi- 
vent leur  origine.  L'illustre  auteur  ne  se 
doutait  sans  doute  pas,  en  composant 
son  Traité  sur  la  liberté  de  l'Église,  que 
le  jour  n'était  pas  loin  où  il  serait  la  vic- 
time des  prétentions  iniques  et  absurdes 
de  l'autocratie  envahissante  de  son  gou- 
vernement; mais;  en  même  temps,  il  a 
prouvé  oombien  sa  généreuse  conduite 
est  l'effet  d'une  conviction  profonde, 
d'une  conviction  qui  fàt  celle  de  toute  sa 
Tie  antérieure  et  qui  n'a  pu  rester  incon- 
irae  an  cabinet  de  Berlin,  quand  celui-ci 
a  consenti  à  Télévation  de  monseigneur 
de  Droste  m  le  siège  métropolitain  de 
Cologne.  Mais  revenonr  à  notre  bro- 
cimre. 


Après  avoir  démontré  combien  les  wpr 
tèmes  de  nos  modernes  canonisten  de 
cour  sont  opposés  à  la  nature  d*ime  li- 
berté dont  la  reconnaissance  forme  la  basa 
du  droit  politique  de  chaque  état»  et  se 
trouve  inscrite  dans  la  loi  fondamentak 
de  chaque  pays,  l'auteur  expose  comoiaat 
le  système  de  la  suprématie  de  rSiai  est 
la  négation,  l'anéantissement  de  FÉ^lise 
elle-même. 

Toutefois ,  on  ne  peut  pas  ne  pan  faire 
remarquer  que  non  seulement  l'applica- 
tion des  théories  de  nos  adversaires  em- 
pêche les  supérieurs,  ecclésiastiques  et 
les  fidèles  d'agir  conformément  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise ,  mais  qu'elle  est  encore 
réellement  dangereuse  pour  la  croyance 
catholique,    dangereuse    pour    TEgliae 
elle-même ,  qu'elle  attaque  dans  Torga- 
nisation  vitale  que  lui  a  donnée  le  ^win 
Sauveur ,  et  dangereuse  pour  la  puissance 
spirituelle  dont  elle  tend  à  limiter  et  à 
circonscrire  l'action  ,  car  l'essence  de 
l'Eglise,  l'essence  et  l'action  de  son  auto- 
rité, reposent  sur  Tautorité  que  Diea  lui 
a  transmise  ;  elles  reposent  l'une  et  l'au- 
tre sur  la  foi  indubitable  en  son  autorité 
divine.  Mais  il  est  impossible  de  concilier 
l'existence  de   cette  autorité   avec  les 
obligations  que  l'on  prétend  imposer! 
l'Eglise,  et  qui  doivent  nécessairement 
lui  être  imposées  dans  le  système  dont  il 
s'agit,  parce  qu'elles  sont  en  rapport 
avec  les  prérogatives  du  pouvoir  tempo- 
rel ,  dont  elles  sont  le  fondement  et  Pap- 
pui  :  il  est  donc  impossible  de  concilier 
l'autorité  divine  de  l'Eglise  avec  sa  sou- 
mission à  la  puissance  de  l'État.  Dans 
l'hypothèse  en  question ,  l'Eglise  catho- 
lique se  trouve  traitée  comme  si  elle 
était  une  institution  civile ,  une  branche 
de  l'administration,  incapable  d'agir  au- 
trement que  sous  la  surveillance ,  sons  la 
suzeraineté  de  l'Etat. 

La  supposition  que,  en  général,  l'E- 
glise n'est  pas  indépendante  de  l'Etat, 
cette  supposition  conduit  naturellement 
à  cette  autre ,  que  l'Eglise  ne  peut  non 
plus  se  soustraire  à  la  suprématie  du 
pouvoir  temporel,  en  tout  ce  qui  concerne 
les  rapports  spirituels  de  son  chef  sa- 
prème  avec  les  évêques  et  aveo  les  autres 
membres  de  la  communion  des  fidèles. 
La  nécessité  de  ces  rapports  est  liée  inti* 
moment  avec  le  dogme  çàtboUqtie  ptt 
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ranité  de  l'Eglise.  Il  se  présente  donc  ici 
une  queslion ,  celle  de  saYoir  si ,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  religieuse  des  ca- 
tholiques, l'Etat  est  tenu  de  reconnaître 
la  liberté  des  rapports  entre  le  souverain 
pontife  et  les  fidèles ,  comme  aussi  l'unité 
de  l'Eglise  de  laquelle  découlent  ces  rap- 
ports? 

D'après  la  croyance  de  notre  foi ,  l'E- 
glise catholique  est  essentiellement  une , 
c'est-à-dire ,  non  seulement  elle  est  une , 
mais  aussi  tous  les  fidèles  dispersés  sur 
la  surface  du  globe ,  font  d'elle  une  por- 
tion essentielle  et  intégrante;  ils  n'ont 
tons  qu'un  seul  chef  Tisîble ,  lequel  est  le 
oentre  de  l'unité,  et  quant  à  la  doctrine, 
et  qnant  à  la  jurisdiction  ;  l'Eglise  catho- 
lique forme  un  corps  visible,  dont  le 
chef  est  le  pape,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  tous  les  catholiques  sont 
les  membres. 

De  cette  unité  découle  la  nécessité  d'un 
rapport  réciproque ,  quant  aux  choses 
spirituelles,  entre  les  fidèles ,  le  clergé , 
les  chefs  des  diocèses  et  le  pape  :  ce  rap- 
port est  le  moyen  par  lequel  l'unité  et 
l'ordre  sont  maintenus  5  il  rentre  consé- 
quemment  dans  la  catégorie  des  actes  que 
commande  la  soumission  aux  dogtnes  de 
l'Eglise  comme  un  devoir  auquel  répond 
un  droit  inviolable;  l'omission  de  ces 
rapports ,  la  reconnaissance  de  l'obliga- 
tion de  se  soumettre  au  pouvoir  civil , 
qui  limite  ces  relations  avec  le  chef  su- 
prême de  l'Eglise,  ce  sont  autant  d'actes 
qui  se  trouvent  en  contradiction  formelle 
avec  la  fol  catholique ,  avec  la  qualité  de 
membre  de  la  communion  romaine.  Dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  on 
a  reconnu  la  nécessité  des  rapports  les 
plus  absolus  entre  le  souverain ,  les  auto- 
rités civiles  et  les  sujets.  Toute  limitation 
de  ces  rapports  est  donc  une  atteinte 
portée  à  la  liberté  religieuse  du  catholi- 
cisme. 

Mais  là  où  l'Etat  refuse  de  reconnaître 
et  cette  indépendance  des  rapports  spiri- 
tuels entre  le  chef  et  les  membres  de  la 
communauté  chrétienne,  et  l'unité  qui 
forme  le  caractère  constitutif  et  inalié- 
nable de  TEglise  catholique,  là  on  envi- 
sagera le  pape,  voire  même  Févèqne  dont 
le  diocèse  s'étendra  sur  différons  pays , 
comme  une  autorité  étrangère,  et  les 
rapports  sus-mcntionnés  comme  des  rap- 


ports purement  accidentels  et  relatifs  ;  là 
on  appliquera  au  royaume  céleste  les 
dénominations  toutes  terrestres  d'étran- 
gers ,  d'indigènes ,  d'églises  nationales  ; 
là ,  le  pouvoir  civil  prétendra  contrôler 
ces  rapports,  prendre  connaissance  préa- 
lable des  transactions  qui  pourront  avoir 
lieu ,  sanctionner  les  transactions  elles- 
mêmes  ,  on  au  moins  Tobjet  de  ces  trans- 
actions ^  en  un  mot,  il  cherchera  évi- 
demment à  limiter  la  liberté  de  ces  rap- 
ports ,  liberté  dont  ni  les  fidèles,  ni  les 
supérieurs  ecclésiastiques ,  ne  peuvent , 
en  bonne  conscience,  se  dessaisir,  et  dont 
la  limitation  est  une  entrave  apportée  à 
l'exercice  de  la  liberté  religieuse. 

Dans  un  Etat  où  l'autorité  civile  res- 
treint les  libres  rapports  entre  le  chef  et 
les  membres  de  l'Eglise ,  cette  même  au- 
torité s'arrogera  le  droit  d'approbation 
préalable  de  tout  acte  qui,  par  sa  nature, 
est  inaccessible  au  pouvoir  temporel  ;  et, 
en  raison  de  son  prétendu  droit ,  elle  li- 
mitera aussi  la  liberté  des  consultations 
communes,  la  liberté  des  évêques  de 
convoquer  des  synodes  dans  leurs  diocè- 
ses ou  d'assister  à  des  conciles  particu- 
liers ou  généraux.  Mais  quel  est  l'esprit 
sensé  qui  voudra  bien  se  persuader  que 
de  semblables  exigences  soient  compa- 
tibles avec  la  liberté  religieuse  des  ca- 
tholiques? 

La  troisième  question  que  l'archevêque 
de  Cologne  examine  ensuite  est  celle  de 
savoir  si  le  libre  exercice  du  culte  est 
compatible  avec  le  dénûment  dans  lequM 
on  laisserait  l'Eglise  catholique ,  des  mi- 
nistres nécessaires  au  maintien  de  la  M 
et  à  la  dispensation  des  saiiits  mystères* 
Dans  la  manière  dont  l'auteur  résout 
cette  question,  chacnn  reconnaîtra  com- 
bien monseigneur  de  Droste  s  toujomv 
été  pénétré  des  grands  besoins  de  notre 
société  moderne,  de  Ifndispensable  né- 
cessité de  relever  en  Allemagne  la  sainte 
Eglise,  opprimée  d'une  part  par  l'intolé- 
Tance  des  sectaires ,  et  de  l'antre  par  le 
fanatisme  d'me  école  qui  nti  que  trop 
bien  réussi  à  couvrir  la  terre  de  mines  et 
morales  et  matérielles.  ' 

ff  On  ne  peat  nier  que  Pépiscopat  forme 
une  des  parties  essentielles  et  vitales  de 
l'Eglise  catholique.  S'il  éuit  possiMe 
d'anéantir  le  corps  épiscopal ,  le  dogme 
lui-même,  le  discipline  eccMsiastiqne, 
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iâcerdôce  terafent  anéantis  -,  la  satisfac- 
iidn  des  besoins  spîtituels  des  membrea 
àe  rËglise  deviendrait  impossible  j  l'E- 
||[1ise  catholique  ceaserait  elle-même 
d'ekister.  t)é  là  il  faut  conclure  qu^une 
jp*ande  rareté  d*étéques  est  pour  lés  fi- 
dèles un  état  de  choses  oppressif  et  vio- 
lent.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  la  rareté 
des  évéques,  mais  encore  la  rareté  des 
prêtres,  qui  forme  une  violation  de  la 
liberté  religieuse,  parce  qu'elle  met  les 
pasteurs  dans  l'impossibilité  d'aviser  aux 
inoyens  propres  à  conduire  leurs  ouailles 
dans  les  voies  du  salut.  Si  le  nombre  des 
ministres  a  diminué  dans  une  si  effrayante 

Srogression ,  si ,  de  nos  jours ,  beaucoup 
e  paroisses  se  trouvent  livrées  à  la  ra- 
pacité des  loups  et  sont  destituées  de  vi- 
gilans  gardiens,  Tune  des  principales 
causes  de  Ce  déplorable  dénùment,  c'est 
la  suppression  des  ordres  monastiques 
pour  les  hommes^  et  la  loi  qui  oblige  gé- 
néralement tous  les  jaunes  hommes  au 
service  militaire.  » 

Monseigneur  de  Droste  ne  se  borne 
pas  à  démontrer  les  avantages  que  les 
monastères  offrent  pour  l'eiercice  des 
("onctions  pastorales  pi  fait  voir  en  outre 
la  nécessité  de  ces  institutions  reçues  et 
aanctionnéea  par  l'Eglise.  Mais,  de  même 
que  les  facultés,  les  besoins,  les  talens, 
les  grâœs;  la  vocation  de  tous  les  hom- 
jBès  sont  bien  différena  dans  les  différera 
aujets,  de  même  aussi  faut-il  admettre 
différentes  cat(^gories  pour  eau»  que  le 
Seigneur  daigne  appeler  À  Ae  servir  d'une 
snaniére  particulière  par  la  pratique» 
Bon  •seulement  des  préeeptes,  mais  en- 
Mredes  oonseîls  évangéliques.  I/auteur 
distingue,  en  conséquence,  leacouvens 
#11  deuji  olaases  principales^  Les  uns  sont 
destinés  k  oCfirir  une  retraite  à  ceux  ^tài 
aepteot  dans  leur  àmç  le  besoin  4e  re- 
«oneer  aux  embarraa  et  aux  séductions 
. iaséparablesdtt  commeree  «yco  le  monde, 
«t  die  se  vouer  tout  entiers  à  la  vie  con<- 
ienplative  et  à  la  prière  pemr  les  néces- 
âiléf  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  I^ea  autres 
ont  pour  but  de  foumir^à  eeux  qui  veii- 
^leat  lie  eensBerar  au  Bimstère  saeré  un 
pioyen  isfila  de  se  antiateair  purs  au 
monde  aveo  lequel  leurs  fono- 
lesmetiest  ea  rapport  : 
j|e  MMoyea  eôasiitè  liaaa  U  jMMvreié, 


et  la  prière,  'f  olitefols,  avoir  indiqué  h 
destination  principale  des  ordres  monas- 
tiques, ce  n'est  point  encore  1&  faire  con- 
naître tous  les  immenses  servicos  qu*ib 
rendent  à  TEglise,  et,  par  elle»  4  la  so- 
ciété. 

i  Rarement,  continue  monseignear 
l'archevêque  de  Cologne,  rarement  os 
peut-être  dans  iaïuciin  diocèse,  on  trouve 
assez  de  bénéfices  ecclédasti^oes  o« 
assez  de  ressources  pour  placer  dans 
chaque  localité  autant  de  prêtres  que  U 
service  religieux  Texige;  partout  donc 
il  y  a  deà  lacunes  à  remplir,  partout  il 
faut  des  prêtres  qui  puissent  se  rendre  4 
tout  moment  là  où  leur  présence  est  né- 
cessaire, sans  pour  cela  faire  lani^uir  os 
autre  service.  Dans  chaque  diocèse,  il 
faudrait  à  l'évêque  un  certain  nombre 
d'ecclé&iastiques,  qui  ne  fussent  altachéi 
exclusivement  à  aucune  église  et  qu'il 
pût  envoyer  partout  oi!l  il  y  aurait  ur- 
gence :  or,  c'est  ce  ministère  que  rem- 
plissaient les  membres  des  corporations 
religieuses  et  notamment  les  ordres  men- 
dians. 

€  11  faut,  en  outre,  dans  chaqae  dio- 
cèse, un  lieu  convenable  pour  ceux  des 
ecclésiastiques  qui  doivent,  pendant  quel- 
que temps,  se  vouer  A  des  pratiques  de 
pénitence  ;  pour  ceux  dont  les  défunts 
et  les    vices   paraissent   incorrigibles; 
pour  ceux  que  leurs  infirmités  physiques 
rendent  incapables  de   travailler   plus 
long-temps  dans  la  vigne  du  Seigneur; 
mais  qui  ne  peuvent  rester  A  leur  poste 
en  même  temps  que  celui  qui  doit  les 
remplacer  dans  le  ministère.  Eh  bien,  les 
monastères  offraient  un  moyen  facile  et 
prompt  de  satisfaire  à  toutes  ces  diverses 
exigences.  Et  puis  il  faudrait  encore  un 
lieu  où,  chaque  année,  les  ecclésiasUques 
pussent  se  retirer  dans  la  solitude  «  y 
vaquer  quelque  temps  à  la  prière,  h  la 
méditation,  et  ^e  préparer,  par  eea  sain- 
tes et  salutaires  retraites,  à  reprendre 
avec  une  nouvelle  ardeur  lea  importantes 
fonctions  dont  le  ciel  les  a  chargés.  Mais 
où   trouver  de  semblables   asiles?  oA 
trouver  des  hommes  et  assex  Toaés  à  la 
vie  spirituelle  pour  y  diriger  leurs  frè- 
res, et  asses  maîtres  de  leur  temps  pour 
pouvoir  s'en  acquitter  sans  dérangement 
aueun  dans  leurs  devoirs  habituels?  £n- 


Vôbéissance,  la  chasteté,  la  mortification  I  core  en  ceci  les  cloîtres  offraient  les 
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fit 


iHm  !«•  jÊu^  tnmèàB  et  i«i  flm  êf- 

k  réhj«t  Ml  <|tiMiiiifi. 
f  M  «u^Hmilt  doAe  Ici  ofAH%  w^ 
iii|«M,  •!  une  f«ril«  de  ee  411e  noiM 
»iMl  é»  dire  ft*â|îplH)ue  aussi  ««t  COii^ 
dé  âHOiMs,  on  a  ptifd  Mauéénf 
ealtoiiqnea  d'Iin  méjen  daaèllifalM 
hetsin  retiffiete  qut  lea  piMie  t  M 
a^jiafT  Au  tmmmÊnm  du  uaude^  iMCiunl» 
•A  IrdUTmut  natuieiiant  leréét  è  m  ouui*' 
merce,  sont  un  sujet  de  sciiidalv  pdui^ 
P^liee  et  mém  pistu  pour  l*Al«t  ;  on  a 
privé  teâscM^  d'eMlMaïUiflMS ,  t|Ut 
&éÊitmni  se  vouer  au  mluistére  pasteml , 
divisa  mtfwn  puissant  et  Aieile  peur  éMc 
sorrer  ou  pour  développen  au  milieu  dé 
teurs  ouuupttioBs  du  dutiori ,  lu  ¥îe  lu* 
Wihima  ipii  sMtaMuit  «t  se  perd  si 
poooipleaieiilf  on  a  privi  la  soeifté  dé 
oouexemples  dé  surtu  subllasé  41II  étaient 
11110  sévère  ieçeo  duunée  aux  éuFan*  é^ 
auiuéh  du  sîèDie  4  qui  ééudamnaiuut  IH 
ohrélieawattàddis  et  momraieut  aut  i  Aes 
iuièlos  ut    pus! Hsnimes  .  eoéibiétt    est 
gruode  la  puissanee  de  la  grâce  1  dr>  ée 
uoBt  là  des  exemples  dont  le  uioudé  a  le 
plue  pressant  besoin  ^  et  à  Is  perte  déth 
qsele  rÉffiîse  éaiholiqoé  né  sautait  êM 
dÉeenstt>le.  La  supprSÉSlon  de*  Wouasté- 
rèé  u  eiilevé  éU  élérj^  un  ink^if  danft 
lequel  ses  uienilires  réi^ouf  ftiééi  r  iius^ 
Aos  vuKiis  qu*tfs  doivent  aè^dirtf  eul*' 
■adniésoi  dévuiopper  dàus  léUrs  fréreé  i 
par  cette  euf  prusiiou,  lés  fvé<|ues  dm 
perdu  les  om^oés  de  sattsfidré  i  tout  es 
^«éuigèùtdtex  leséulnè  et  lé  sotiléiilldé 
apirituells  pour  leur  kréupéuui  dé  râmé^^ 
Bor  ud  bien  les  pf^ires  éguréS ,  en  lëè 
leUeut^  dans  la  sélitudé,  i  déS  pëui- 
ipKSpurtieussééÉ  à  le«i^  élM  rtéft»al  ) 
du  rut^àu^lMsr  du  la  leelété  oéux  4él  fte 
moulrunt  IttéorHglIlles  et  sont  un  Aéjël 
do  sosbilslupoii*  léi  Iléèles  ;  enflh,  d'as- 
uurér  uué  roirsiw  hOMoraMé  à  «eux  qUe 
lOtotfUlMiHUtUls  corporelles  rendent  ld<é- 
luasét  inltoMos  pour lexerclcé  dti  Ml- 
uiiPé^  sàurd.  hà  cdusiqitéueé  kiécésasiM 
do  tout  cuci)  c^éél  que  U  suppronsidn  dés 
éodros  diouasiiquos  ne  saurait  guère  éiro 
ouvisufflu  uutroméiit  qîié  cfM&uie  unu 
vWaUon  éa  là  téèérié  i^igieUts  et  eu* 
liolique»  » 

Oe  point  de  vue ,  uMts  lequel  uiouorf^ 
gueur  de  Ortistè  a  éunteagé  lu  udéénliè 


éSl  un  i^lM  de  Vtié  éséélitléllettélil  f  W 
lé«Ophi(|toe  et  méral  -,  et  II  f^tiX  éonVènH< 
qUé  l^lltùstré  aultfu^  à  traité  sén  èlijéf 
avéé  tttié  f^fdnié  pféfdiidetiii  dé  vués^ 
une  éottnalsskncè  intimé  du  tdiur  hd« 
lUéin,  él  un  désir  ardétit  de  ¥otrsé  Héh** 
^tilser  te%  institutions  aiixquelfes  fil 
civilisation  modei'ne  est  en  quelque  soHé 
téUl  éétiéré  tydeVsble  dé  son  é&lèténéé 
et  de  si*s  pt*ogféè.  L'eismen  dsni  léqnèl 
Il  eélre  louchant  les  entraves  appértéM 
à  rèxértfCé  du  culte  religieux  psi*  IMblI^ 
gStlèH  du  àéfyiée  Militaire  iftipoiëe  auit 
JeuAéS  ^s,  devient  itftutilé,  eu  ëtkrû 
éUx  Mèdlflôatlons  survenues  deptiis  iàfii 
là  I^TsIattoh  (fé  presqité  tous  les  titiis  do 
Pfiurope  touchstit  cette  ttatlèré,  Kéttf 
passerons  donc  cet  article  êéus  silenéo^ 
pour  arriver  à  la  quafHème  queslfou 
posée  par  é)ohséi)(neur  Clément-Auguste, 
peur  savéir  si  le  dénétnent  des  objMi 
nécessaires  àd  éttllé  ée  constitue  pes  éj^à* 
lement  un  attentat  à  Pindépendsdétf  dé 
rt^lise  et  de  ses  membres. 

i  L^t^llte  catholique  a  besoin  Mu  ftéH^ 
léoféiit  dé  personnes*  dé  minlhtrei  dlé« 
péUSàléUft  de  ses  myèiél>ei)  elle  i  énédré 
béSéiil  déé  Choses  qui  se  rsppo^léut  i 
l'exercice  du  saint  «inUléré.  Or^  lOéléé 
MppOH ,  rigliiO  éO  H^Vé  OAtVtUléiéOnt 

dépoui^vué  t  au  mëkxé  en  Alietléf  éd.  H 
lui  faut  dés  éiémém  uéuéisaihèi  fouf  n* 
suiw  l*étisteiica  dé  sus  nth^IslNs .  yM# 
fournir  A  l'édUéétiOU  dévéun  qHI  df  sii^lMI 

se  vouév  éU  séi^t^é  dei  eutélè  <  ^ubi^  éé- 
lébtér  cdHviÉfébMNfiOit  leé  «Mcés  dltlM 

et  pou^  é«^if>cér  des  mm^  d«  ioiié#tJ 
cordé  et  dé  charité  ébrétiiMiité. 

I  l/bîst6lre  eéélésîaMlqué  boue  èMèi» 
«le  que,  d9tûê  les  prudiiéié  ttHUp*  i«i 
ehMMièniMie,  Il  était  lub^éM  Uéi  be^ 
séiiià  «Uétériéls  dé  I*Bk1Im  pur  «éi  do«i 
et  dés  dffVandes  volé^tal^és  et  IddéUM** 
minées,  pIttsiérA,  pa»  déi  doiMMéns dé 
bibM  meubles  et  immedlMeé  éédëè  t 
l*Église ,  et  dbttt  lés  iss¥oiiiis  éfafén  m» 
pléyês  èélvéél  lès  iudiéallons  IkHés  paé 
l'évèquc.  Plus  tard  éuuoi^,  les  ooutéaiai^ 
liqiiés,  surtout  «éox  de  la  eampu^V  ji^ 
curent  l'aislinatlou  do  lour  untPHUÎ 
sur  dés  lérreu  labepruldes.  C/ubI  élull 
qu'ont  pHs  «éîsaahoe  lui  bdué^éué  eMMi 
sîastiques.  Toujours  et  partout  ou  UOMo 
diva  oqs  domicrs  uoinése  bi  prtHaridkië  do 


dfcuèdHféMS  dius  lés  piyé  tittiél^Uéu;  |  HSglHe/ièotaMi^iipaliua  |isdi*ss«lu. 
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fsient  que  rnsQfruit.  Le  recès  de  la  didte 
impériale  enleya,  par  un  trait  de  plume, 
eette  propriété  à  la  plupart  des  éyèchés» 
chapitres,  collégiales,  abbayes  et  monas- 
tères ,  etc.  ;  de  cette  manière  les  corps 
hiérarchiques  perdirent  à  la  fois  leurs 
moyens  d'existence  et  ceux  de  fournir 
aux  autres  nécessités  de  l'Église.  Une  des 
premières  et  des  plus  sensibles  consé- 
quences de  cette  spoliation,  c'est  que,  de 
nos  jours,  on  ne  peut  pas  admettre  le 
nombre  d'élè?es  nécessaires  aux  exigen- 
ces du  culte ,  parce  que  l'autorité  ecclé- 
siastique manque  des  ressources  indis- 
pensables pour  leur  entretien^  par  le 
même  motif,  il  est  impossible  d'avoir  un 
nombre  suffisant  de  prêtres  auxiliaires. 
U  serait  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  chaque  évéque  pût  disposer, 
dans  l'intérêt  de  son  diocèse,  d'un  fonds 
auquel  il  aurait  recours  dans  les  cas  ex- 
traordinaires. Autrefois  ce  fonds  se  trou- 
vait dans  les  biens  composant  la  mense 
épiscopale.  En  enlevant  aux  évêques  ces 
biens,  qui  étaient  ceux  de  leurs  églises, 
les  souverains  signataires  du  recès  de  la 
diète  impériale  ont  donc  ouvertement 
yiorté  atteinte  à  la  liberté  religieuse  de 
leurs  sujets  catholiques.  > 

»  La  cinquième  question  développée  par 
90tre  auteur,  roule  sur  la  part  que  Tau- 
torité  ecclésiastique  est  en  droit  de  ré- 
c^lamer  dans  la  direction  de  renseigne- 
m/But  et  de  l'éducation  publique. 

€  Celte  question  est  éminemment  im- 
portante pour  la  prospérité  de  l'Église 
catholique.  Suivant  la  croyance  de  cette 
dernière,  il  est  ordonné  à  l'autorité  spi- 
riiuelle,  et  partant  c'est  un  des  devoirs 
rigoureux  imposés  à  i*évêque,  de  veiller 
à  l'enseignement  religieux;  c'est  donc  k 
lui  qu'appartient  le  droit  de  nommer  et 
d'instituer  ceux  qui  sont  chargés  de 
distribuer  la  parole  sainte;  c'est  à  lui  à 
veiller  sur  leur  conduite ,  afin  d'empê- 
cher que  leurs  actes  ne  détruisent  l'effet 
de  leurs  paroles,  à  avoir  soin  que  partout 
l'éducation  soit  chrétienne,  et  surtout 
de  s'occuper  des  moyens  capables  de 
former  les  jeunes  aspirans  au  sacerdoce, 
et  de  choisir  ceux  qui  sont  convenable- 
ment préparés  pour  les  admettre  aux 
ordres  sacrés. 

i  II  faut  que  l'évéque  ne  soit  pas  en» 
trayé  dans  raccomplissement  de  ce  de- 1 


voir,  puisque  la  liberté  qu'il  a  droit  d» 
réclamer  sur  ce  point  est  indispensablt 
pour  rassurer  ses  ouailles  sur  le  maioti 
de  la  saine  doctrine,  ponr 
le  repos  de  l'Église  et  la  sécnrité 
Etats ,  puisque  c'est  le  moyen  le  ploa 
sûr  d'étouffer  dans  leur  germe  dm 
croyances  erronées  et  des  dénordrea 
qui,  sans  cela,  ne  manqueraieat  pas  de 
se  propager  avec  une  eifrajante  et  d^ 
sastreuse  rapidité. 

c  En  outre,  la  liberté  religieuse  ezigs 
que  l'autorité  ecclésiastique  ait  aux  éta^- 
blissemens  d'instruction  et  d'éducation 
publiques,  une  part  assea  large   pour 
pouvoir  satisfaire  aux  devoirs  qui  loi 
sont  imposés  par  la  conscience.   Elle 
exige  donc  que  la  puissance  spirituelle 
ait  la  principale  part  à  la  nomination  et 
à  la  destitution  des  instituteurs  et  des 
institutrices  ;  à  la  surveillance  qui 
être  exercée  sur  leur  enseignement  et 
leur  conduite,  puisque  le  plus  grand  ob* 
jet  de  cet  enseignement  c'est  l'instrucUon 
[religieuse;  enfin,  au  contrôle  sur  Téda- 
cation  des  futurs  maîtres  et  maltreeaes^ 
comme  aussi  à  la. nomination  al  an  ren- 
voi des  professeurs  des  écoles  normales. 
Il  faut  que  le  pouvoir  spirituel  ne  aoit 
pas  étranger  à  la  nomination,  k  la  deati- 
tution ,  au  contrôle  exercé  sur  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'instruction  dans  les 
collèges,  puisqu'ils  doivent  former  les 
jeunes  gens  parmi,  lesquels  plus  tard  l'I^ 
glise  choisira  ses  ministres  :  la  justiea 
veut  donc  que  l'autorité  ecclésiastique 
ait  la  direction  exclusive  de  tout  ce  qui, 
dans  les  collèges,  concerne  la  partie  re- 
ligieuse, et  la  part  la  plus  grande  dans 
ce  qui  concerne  les  autres  matières  de 
l'enseignement.  L'ensemble  de  cette 
cation  scientifique,  la  conduite 
et  religieuse  des  jeunes  gens  qui  fréqn^ 
tcnt  les  étabUssemens  publics,  sont  éga- 
lement du  ressort  de  la  surveillance  dit 
clergé.  Enfin ,  la  nomination  des  proto- 
seurs  de  théologie  et  de  droit  canoë, 
leur  suspension,  au  besoin,  leur  renvoi, 
le  contrôle  exercé  sur  leur  doctrine  et 
sur  leur  vie  privée ,  la  surveillance  des 
élèves  de  théologie,  tant  de  ceux  qui  soi» 
vent  encore  les  leçons  publiques,  que  de 
ceux  qui  sont  déjà  admis  au  séminaire 
diocésain ,  ce  sont  là  autant  de  matières 
qui  sont  exclusivement  du  ressort  de^ia 


TRAITÉ  SUR  Là  UBtKPt  RBUGnEUSB  OIS  ClàTHOUQUBS.         ttf 


lliétiffiehte.  Entraver,  dâ«t  Fou  des  points 
que  Dous  Tenons  d'énumérer,  la  puis- 
sance eoclésiastîqne ,  ou  ne  point  lui 
laisser  la  part  d'influence  et  d'action  qui 
est  nécessaire  pour  qu'elle  puisse  rem- 
plir Tobligalion  que  l'£glise  lui  impose, 
ce  serait  porter  une  grave  et  coupable 
atteinte  à  la  liberté  religieuse  des  ca- 
tiioHqnes. 

c  En  traitant  ce  sujet,  nous  nous  trou- 
Tons   conduit  naturellement  à  reober- 
cher  si  l'on  peut  concilier  avec  Tindé- 
pendanee  de  l'Ëgllse  catholique  la  trans- 
formation d'institutions  purement  ca- 
tholiques, comme  collèges,  universités, 
écoles  normales  primaires,  en  institu- 
tions miites.  Par  collèges,  universités, 
écoles  catholiques,  on  entend  ceux  qui 
admettent,  A  la  vérité,  des  élèves  profes- 
sant une  croyance  différente ,  mais  dont 
tous  les  maîtres  doivent  être  exclusive- 
ment des  eatholiques;  où  il  ne  peut  être 
donné  d'autre  instruction  religieuse  que 
dans  le  sens  catholique;  où  il  ne  peut 
être  rien  endigué  qui  soit  contraire  A 
cette  même  croyance,  et  dont,  en  un 
mot,  la  direction  entière,  cura  intégra, 
comme  s'exprime  l'article  Y  du  Traité  de 
paix  de  Westphalie»  se  trouve  entre  les 
Buins  des  eatholiques.  Une  semblable 
transformation  d'un  institut  catholique 
en  une  école  mixte,  formerait  une  viola- 
tion formelle  du  |  d3,  du  races  de  la 
diète  impériale ,  décrété  le  26  février 
1803;  mais»  abstraction  faite  de  cette 
clause  l^slative,  cette  transformation 
se  trouverait  en  opposition  avec  la  li- 
berté des  catholiques  par  les  motifs  sui- 
vans,  fournis  par  la  raison  et  par  le  seul 
droit  naturel.  Car  :  1^  suivant  la  doctrine 
catholique,  l'autorité  spirituelle  est  ri- 
goureusement tenue  de  veiller  A  ce  que, 
dans  de  pareilles  écoles,  il  ne  soit  rien 
enseigné  dexontraire  à  la  foi  et  A  la  mo- 
rale catholiques,  et  ^vl<^  ,  par  conséquent 
aussi,  il  n'y  soit  donné  aucooe  autre 
instruction  religieuse,  que  celle  de  l'Ë- 
glise;  2*  la  liberté  religieuse  de  tous  les 
catholiques  comprend  le  droit  d'exiger, 
pour  la  tranquillité  de  leur  conscience, 
surtout  dans  le  cas  où  ils  ont  des  enfans, 
que  l'autorité  ecclésiastique  jouisse  de 
lapins  entière  liberté  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  que  nous  venons 
d  jflBposer«. 


c  La  question  priucipide  sur  ce  peialsa 

réduirait  donc  A  savoir  ù  la  liberté  de 
conscience  des  catholiques  ne  serait  pas 
violée  si ,  A  la  place  des  professeurs  ca- 
tholiques qui  avaient  été  nommés  jus- 
qu'ici dans  ces  établissemens,  on  en 
nommait  aussi  quelques  uns  qui  fussent 
étrangers  A  la  communion  romaine.  Mais 
il  faut  également  répondre  A  cette  ques- 
tion d'une  manière  négative  ;  car  on  sait 
que  les  maîtres  non  catholiques  ne  saisis- 
sent que  trop  volontiers  toutes  les  occa- 
sions, même  celles  qui  ont  le  moins  ds 
rapports  avec  la  religion,  pour  travailler 
contre  l'Église  catholique.  Or,  une  sem- 
blable disposition ,  dont  l'expérience  ne 
nous  fournit  que  trop  d'exemples,  ne 
peut  en  aucune  manière  rassurer  les  &* 
dèles  sur  la  direction  imprimée  A  l'en- 
seignement que  doivent  recevoir  leurs 
enfans.  i 

Telles  sont  les  diverses  questions  dé- 
veloppées par  monseigneur  de  Oroste 
dans  son  livre  :  Sur  la  liberté  religieuse 
des  catholiques.  Nous  en  avons  donné  iu 
exposé  rapide  et  succinct ,  en  reprodui- 
sant toujours  les  propres  paroles  de  l'au- 
teur. Nous  l'avons  déjA  insinué,  et  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  l'insinuer 
encore  :  un  homme  qui,  en  1817,  écrivait 
la  brochure  qui  nous  occupe,  ne  pouvait 
manquer,  dans  l'occasion,  de  chercher  à 
réaliser  tontes  les  grandes  et  sociales 
idées  qui  surgissent  A  chaque  psge  de  ce 
livre.  Hais  l'examen  que  nous  venons  de 
faire  ne  se  borne  pas  simplement  A  la  cri- 
tique favorable  ou  défavorable  d'un  écrit 
entré  dans  le.  domaine  de  la  littératuie 
caiholique  allemande,  une  pensée  plus 
profonde  nous  a  guidé.  Le  livre  de  mon- 
seigneur Drorte  est  l'expression  fidèle  des 
convictions  religirnses  d'une  école  qui  » 
née  dans  une  province  éminemment  ca- 
tholique, a  exercé  une  haute  et  salutaire 
influence  sur  une  grande  partie  de  l'Al- 
lemsgoe ,  par  l'illustration  des  nosm 
qu'elle  peut  montrer  avec  un  noble  or- 
gueil. En  effet ,  citer  un  comte  de  Stel^ 
berg,  un  Overberg ,  une  princesse  de  Ga- 
litsin ,  c'est  rendre  un  bel  et  juste  hom- 
mage au  talent  uni  A  la  vertu.  Les  per- 
sonnages que  nous  venons  de  nemnaer 
ont  été  les  amis  de  l'illustre  prélat,  choisi 
par  le  Très-Haut  comme  un  des  plus 
grands  cmfesseurs  de  la  foi  ciMboUqM 


M  atr-tiMfmitf  éièelé.  Sén  tHrt  est 
rolL^é^finn  (lf4  rërolè  è  la<f »  HIe  H  a  jip- 
|MHemi  ;  c'éAt  aussi  l'^piiessidn  île  t*Ât 
lofiia^fiè  ealholrqoe  fé^nérée  par  tes 
évéfteiiiéit»  de  G<»1(^e  et  de  Pose*.  Le« 
l^nAlpes  cfoë  dépend  tnérîèei^tieiir  €h^- 
Éiem*Au«iiisfe  iont  eeux  qMe  défendertl 
Êf%€  nn  mbie  déToAmeni  tous  l«9 
hémfiif>«  qai  se  séht  fWiffrebavïrnt  raIHés 
àti  dt^lre  de  TtrnlM  ;  c|iie  défendent  tons 
hié  <yr^atieé  dîd  la  pfesse  eatftaliquè  dâiu 
eecie  Germ^iife,  dcmiiné^;  si  len^-temps 
^r  t^p^teslAHtMiie^  et  fédilitè  pât  te 
âetnkfr  M  plu»  ftoïkiecix  et  àU  plUè  dur 
e^tm^ë  iVHéIteiiliiel  et  pinlhl^ue. 

VMnifffè  t^ie  M^s  i¥hé^^  Ah  Mrtf 
fÊf(i%  ddtie  9é«  VÎT  d«  fhejttt^e  peoi»  «pprè- 
e^t  iottt  ëirque  rfe^lMe  éèl  f  »i  droU  d'at- 
t«Midré  dtt  iMtt«èirtHit  rèllgiéax  dirn  lé- 
4«ll  rilM6ttii|nlB  1^  eiitHIé  ?  (ft'éal  Bh«^ 
eonsolation  pour  toutes  les  âmespiétises, 
pMr  IMfi  M  ceemr^  ^néHeux. 

miM  éMfi pistera  liHi  Mti^é  trft^frll  péf* 

BéM^ë  è  «rtiléié  è  kl  fin  de  a6«i  liVre, 
dbttl  II  fériâo  éé  <)[tietque  80rl«  le  M- 
aMse  ! 

•  €  L'è«pHl  tiè  HMrê  épéUM ,  ëé/î  «spt^ft 
Ml  9ét^i\  <lfl  tfsprtt 9ëlétf«  et  ^M Mail- 
é6ttp  do  p^M  ré^iFrdéitt  «dWrtie  tel  ^ 
ft&ùte  edtivéPhable  dé  fai^e  reposer  Téu- 
tt>i>lié  cbaripéB  éé  rudmHtlsti'aiitw  des 
M<Ma  ftpl1riimit«3  ftuf  Tamomé  idUrltè , 
(AU*  l'Eut.  PAMOttt  èA  ^eltè  Biartldf^  de 
toir  itdttto  aeéé»  datis  TespHi  des  géo- 
tèMiàbft,  f  AWMl  où  olle  exerce  tiHe  M^ 
tiOfi  ftH^  M  ttTAtetk^  d«ll  HfiTMfes,  lé  ddttifië 
fom^w  éHnlHiè  de  rÉglHe  Fétéinetit 
divin ,  coMibè  dëjà  te  MOder tie  èiëgè^  é 
éiVMiaë  00  ttiéiBe  étément  des  livret»  sà^ 

oréïi. 

'  t  Do  lÉlAiM  ^ere  la  Mf^ieti  «  Mséifk  dé 
FË^f f«e  t^âi^  pduyéfi"  ae  mafMeÂff  H  Éb 
déVolopper,  dé  tf^éttîé  ailàsi  la  liberté  ro- 
lifieiHie  des  énibolKiilea  ekî/^  impét^ie»- 
Étmehi  lé  iDàHitiéto  de  rindépenduneo  de 

«  La  ftMM»  M  gtkM  fMode  pouf  léa 
dko9feè  dfvftiéfe  «e  montre  également  en 
e%  4«e  Itt  politiques  de  nos  jours  cotni- 
éèm  ovdfrAéfriBfiiiént  les  intérêts  de  l'É- 
fliiee  tU[iinni«  «fi  6bjtt  seceïHalfe.  peti 
èt)(iHidéiOfi  ntiHntiun.  Aussi  fon^-té^npa 
qM'  dtifti  là  ttMf  metito  l'évo^bifotitiaiHi 
— }  JtaÉtft  ^*a  at^tbdl  iféAé»fcr»mèfll 


eet'e  tcFrrions  OatMtropwa  wt  fii 
â\i  piîil^uië  rr^H^fràv.  et  pàrtniit  l'Mi 
dotina  les  àl^s  d<B  ^6tilotl*,  àv^M  IM, 
feèriMifr  k  cptié  même  déeèdënee. 

f  WlÀfs  toato«  cèâ  p^OfêsUllièlle.  MM 
0^  belles  pa^téa  n*eMpêeiiérMt  pèé^lf 
la  ilfttedééênMIéi  tobtehné  par  MsM^ 
▼«^raîtH  de  rsuropè  pobfélolîfrer  nÈHfêHi 
révolutionnaire,  ne  se  leroninât  pér  1^ 
pr^snioii  et  la  époliàfiofl  de  ftf^Xmét 
Ihofique  en  Allema|^.  Getto  mesttrépi> 
Ifti^ue  vêdiiiAit  rÉglifte,  tlaattt  à  se^fif 
pbrtd  temporels ,  à  nno  sltnatfdè  pto 
défavofab^é  èncdl*e  ^vie  celle  daM  Ifr 
quelle  se  trouvait  cette  Méitto  B|cliM  ë 
Pfanee  :  le  CôbeOfdat.  qifl  AVait  ëtéeéè 
clti  peu  de  temps  aaparavdfit  eWr^ll 
Silm-Slêgeet  le  ^ouvefhf^moiii  freii^ 
avait  du  moins  fait  eonéevofr  à  l'S^M 
d«  F^fi^e  l'espoir  dé  PéciMi<tuérlf  to» 
bferis  qu'elle  avAlt  perdtis  et  utie  pattil 
des  prérogatives  dont  èllo  avAit  été  df 
pouitlée. 

I  ce  i|u),  en  FrAtte#,  evalt  «té  té  têiâ^ 
fat  de  la  t>éVoHe  et  de  l^lMIirtftid,  AK,<i 
Allemagne ,  le  Résultat  d'im  Ai^rêl  du  A 
politique  des  sôUVOfAiu».  Uii  ëvéeèsMil 
sëmMable  Ontratné  Aveo  lui  des  eMl^ 
qneHeUi  détastreuses  ImlvitAblè^,  liili 
qui  tdtftefoia  ne  s»  mootrém  pa*  s(i9# 
ohAanp  et  ne  se  développent  que  d'un 
maiilêre  aueeeMlve.  Lopramiof  e#H* 
ft  spollatîoti  éi  l'B|;llso,  c«  ffirt  dA  fM 
perdre  à  cette  dernière  aa  Ifibené,  Ift 
ttldëpendance.  Les  dvd^aoe  et  les  iaIma* 
Wtm  dm  elMpItk-es  dvviitroni  léi  peaiiié' 
nés  de  rÉmi,  Mqtml  n^eul  rien  do  pMs> 
c«Aur ,  sitidd  de  limiter,  ablVAni  iêii  bM 
plAlsIr,  raclloA  de  fautorité  splHiuélMt 
et  dé  la  subordonner  Atix  vues  dfl  iMi* 
voir  elvfl  ;  tAotie  quo  «  du  iroste ,  il  félM 
foolle  de  remplir,  puiaqn^a  A^Ait  eiiiéi 
d^abord  de  briser  lo  rtsisort  qui  Aurait  w 
un  t>bstaele  permanent.  Los  droits  il  M 
prérd^Aiives ,  ^ue  les  évêquin  oé  k«^ 
vieàirefi  gënëraot  «VAient  exdreés  jusqié* 
là  saitA  nulle  eonitsAtation ,  leur  MH^ 
diiputéiB,  i^oitnéA  arbltreliymelH  ea  M 
éfilevës  tlant  façon  Aueune.  Eu  AU,  1^* 
entendre  qu'il  était  nfeeasàm  de  trM^ 
«ne  ligne  dé  déAiarnatlon  rlgourméi^ 
Mè\^  entré  l»s  prérogatives  p«r«in«* 
s^iritUBltêa  de  VK^ViM  et  oellei  qui  «jj 
ddltë  ïiat Al<e  mi^te ;  H  ISSèUltAt  dé  MW 

aéparaUon,  fAito  pAr  l'État  aeul/^*^ 


TndHTÉ  SDR  ummc 

»    iîsi  »«tre  <p«#4e  i»è  laètrtir  à  l'ISf^itci  «ii- 

#»W  âfifta  MWf  raatttriialron  |)#i»aNible 

tfn  p#iit«ir  t«ai|i4r«l,  et  de  ne  lui  th 

'%êH$mr  ^n*ene  Irai  Uasitëe,  même  avte 

t    Mtte  autoHaatloB»  Le  pLùœmnt  tegium 

\  ire^  «ne  eateiitivii  indéfiiiie  L*aiiioii- 
-tftlioii  ifeef  emriAmiâle  fei  reruséè  à  des 

I  -âéiei  éé  ramiiirllé  ^piscopale»  slina  que 
M«  Ml^ft  ftnsetii  4e  iiatere  à  faire  nalire 
la  moindre  inquiétude  dene  Teaprii  des 
f^Ht^meiM ,  Biaie  vniqnemém  p araè  que 
la  aitiilAre  de  toir  penoonalle  des 
lioai«i«s  du  poutoir  politique  ti*du(l  paa 
«elltt  de  l^d^êque,  L*aiMoriié  eîTile  mm  le 
iMM-nA  poiet  A  rejeter  dee  meadeinéBi 
CpiaiKopattii  elle  alla  qitelquelala  jntqii'A 
)i««toèrlre  iliéitié  les  modifical  lotit  qui  d0> 
VAieiit  f  éfre  Mie»|  én1tn%  elle  eaiief 
1^  fintle  leiirè  paitorale  ne  DM  publiée 
i^ittl  érm  Mtéit  #«tu  ratttbriaaUdii  o** 
f  f^eèM  et  «pééiAl«  An  éheT  dé  FCiatv 

tf  Quant  aux  elia|pîti*M  deaoéibédràleAs 
la  plupaft  det  goii%efneaièM  les  r •aaldé' 
Mi^ai  «omiae  toialemem  suppriaiés)  el 
cette  suppoftHioti  fut  en  quetqne  sorte 
eorroborie  pàt  le  prétexte  «pécleua:  qne 
Itattff  ftMniltaaIeM  >une  paiile  tle«  aaetti«' 
hrêê  éotMiièaiés  d«  béè  eerpé  r«li|g;ieM* 
Bm  éflbt  >  plast«a#e  dfe  eedk^l  no-  ftretll 
âticiiiM  dlffiénlië  de  «e  séttairalrti'ft  toti^ 
tee  l«a  obli^AtloiM  qiie  letu-  fmptaairiit 
léë  bànoiMi  dé  TEgliM,  éOullMi  If  l'élfé^ 
leMÉ  relijj^uéé  dei  ébapltrea  avait  dtd 
Mdèifttie  en  même  teait«  qae  eeata  Itnr 
exiatenee  poUiîque,  qnolqne  éèpendant 
le  raeèe  de  la  diéie  de  tW3  eût  laissé  in- 
tacte l'organisation  hiérarchique  des  ca- 
thédrales. Il  fallait,  en  outre,  que  ces 


plus  ou  moins  éloigné ,  puisque ,  depuis 
1803.  il  ne  fut  nommé  aucun  Remplaçant 
aux  bénéfices  qui  étalent  ¥60111  à  ^quêt. 
Hais  la  nullité  absolue  que  les  chapitres 
des  cathédrales  avaient  aux  yeux  du  ipott- 
\remement  paraissait  surtout  à  la  mort 
des  évéques ,  où  les  chanoines  n'osèrent 

Îânials  avi^f  aux  moyens  convenables 
.  k'admînistrer  le  diocèse ,  péAdant  la  va- 
cance du  siège,  comme  le  leur  impo- 
aaient  lea  dispositions  du  droit  canoni- 
sai seactiorâé  par  pittsieiira  ccMvilea 
l(éaéram.  On  parlait  de  la  faaatia  bypo- 
■Ibin  tfoa  lea  cbdpitres  se  t#ottvaiaii4  dia^ 
^  «liAM  m  feu»  qttalM  tli  MrpèMh 


Kt«âTHOUQUES. 

lioii8,aodldalastlqnas|«^NI.)  yar  #D«i^ 
quant,  in  4iie.  pouvaient  plvs'iiî  ^  rd»- 
air  UgaicaMBl  I  »i  oaereer  anauna^lcfl^ 
jarid  ietioa  tanoiliqac^  i 

V  Dsbs  qua'ques  Êtatav  on  ealfva  à  }fi 
ednnaiâaance  des  évéquas  'taae  l#a  eoia- 
aiéaa  aaxqaell  éllHeni  lanns^kia  eacléaîaa- 
4iqaM  qui  voutet^nr  afelenîr  Uh  béqéfiM. 
Da»ai*u«  de  bes  ÊtaH^  en  comaia  viAase 
des  ecclésiastiques  doyens  goiifaraamatt- 
talia  pour  lt*a.opposlr  ank  doyena  nom- 
més par  lea  évèquea  v^fin  d'antravev  rao- 
lion  de  ceS  derniers^  Presque  p^rtonti  an 
Alleiliagne,  le  prètré  èû  vit  enlevé  de  aa 
posHioB  daturalle,  en  ^  quoi  loat  an 
ayant  l'air  de  respecter  lacleivd,  rÉtat 
■Mt  tant  an  Mivré  panr  rqvalartaea  m^m^ 
bvet  à  la  ainpia  eandt^ioa  d*agena  de  la 
|k>liee  civHë.  Gotome  fonationnaire  de 
rfitat  1  le  prèire  était  tena  de  faire  et  d'o- 
OMU^è  bien  des  ohoses  qui  /épniiiMieot 
è  la  dignité  do  barabiére  aaeanloUh  iMê 
iiéna  qui  doivent  nmrfeiMaé  eua  rdvé^ea 
bt  lexlergé  dti  aeoônd  ardre  vdaaînrant 
de  joni'  en  jour  plaa  féléebée^  et  ta  mo» 
iralitê  dee  préiras  f/eflaiblU4ans  la  même 
propertibn  qaa  s'affalhlisAait  la  snbavdî- 
iiaiioit  biérarahlqueb  Getia  disaolutîoa  de 
Jà  diiaiplilioi*endit  ealrf  fltement  difCcile 
aua  étéqueé  de  éaignur  nitMi  l'édveatioa 
4a  jeline  eldr9é)  de  aalefar  raoUon 
ipIrliuHledlBafastaittrs.aldadavaar  me 
vie  ifceiivelle  nud  différantea-  bnanshqs 
^  inlnlaièra  eacrdi' 

"I  ii^Alieaidgne  catisarve  iMionrs  e»- 
aérè  eur  la  Franéè  rêvant aga  de  ne^^aa 
«bir  liviré  le  bien  des  panaiisas  <  dea  éoo^ 
tés  et  dea  iqstitnlioilt  charitables  k^lêwêt 
pacité  du  pouvoir  temporel.  Bien  aii 
eentraiae,  la^fi^dit  recès  de  U diète  <to 
1803  déclara  ces  biens  inviolables.  Mais 
aveo  la  chute  de  la  constitution  germa- 
nique s'évanouit  aussi  éetlé  )>arrière  lé- 
gislative, et  la  griffe  des  financiers  saisit 
avec  empressement  ce  qui  restait  dea 
biens  que  la  piété  et  la  charité  dea  âges 
antérieurs  avaient  confiés  à  la  sollicitude 
de  î*Bglise  et  placés  seut  lé  garantie  de 
l'État  pour  des  besoins  d^idlé  nature  pins 
haute  que  les  seuls  intérêts  de  la  vie  pré- 
aente.  On  enleva  la  surveillance  et  Vad- 
«ilaiairatîon  de  aea  fonds  â  i  Eglise  »e| 
Ton  prit  diverses  mesures  pour  subor- 
denaer  entiereotent  è  rÉtati'administra- 
tion  des  bieka ^eeMtfeMâqMna» inalit 


Mil 

tnadM  «dmMltiitteiin  spéciaux -pour 
gérer,  «u  nom  de  rÉUt,'U  fortune  de 
l^ElKlrae ,  et  ces  administrateurs  absorbè- 
rent une  portion  considérable  des  rêve- 
'BUS  :  les  'ftinostes  effets  '  immédiats  de 
eette  teenire  se  montrent  dans  Timpuis- 
sanoe  oik  sont  aujourd'hui  ces  nouvelles 
•administrations  de  faire  face  aux  dépen- 
sas appropriées  au  but  de  ces  mêmes 
féndations. 

'    «  Que  peut  donc  faire  une  Eglise  qui  se 
trouTe  dépouillée  de  ses  biens,  de  son 
autonomie  et  de  sa  liberté?  Gomment 
est -il  possible  qu'elle  concoure  efficace- 
ment à  maintenir  l'ordre  public,  après 
qu'on  lui  a  enlevé  la  puissance  néces- 
saire pour  réprimer  les  désordres  qui 
wrgissent  dans  son  propre  sein?  Gom- 
ment pouira-t-olle  aider  à  donner  de  la 
considération  à  l'État,  quand  elle-même 
ne  jouit  d'aucune  considération?  Qud 
effet  peut-OB  attendre  d'une  Eglise  qui 
ciiereiiera  k  htirt  respecter  les  lois  et  les 
mesures  administratives  de  l^tat,  quand 
elle  se  trouve  elle-même  dans  la  plus 
grande  dépendanoe  de  ce  même  État? 
Avec  quelle  dignité  pourra-t-elle  recom- 
mander la  bienfaisance,  cette  Ycrtn  si 
Importante  au  bonheur  de  la  société, 
lorsque,  pauvre  et  dénuée,  elle  se  trouve 
dans- l'impuissance  d'en  donner  la  pre^ 
mière  l'exemple^?  Avec  quelle  profonde 
douleur  ne  Terra-t'«lle  pas  les  nécessi- 
teux lever  vers  elle  des  mains  suppliaii» 
tes,  aans  qu'elle  puisse  soulager  leur  mi- 
sèi^  par  une  bienveillante  aumône  ?  La 
partie  ignorante  et  non  civilisée  de  la 
population  aura-t-elle  du  respect  pour  la 


religion ,  qnmd  elle  vehM  aift.miailM 
et  ses  institutions  négligés  par  le  poi- 
voir  et  livrés  à  un  triste  dénuemeitf? 
Peut-on  espérer  voir  la  noblesse  des  ses- 
timens,  l'amour  vrai  de  la  patrie,  lexèb 
pour  la  vérité  et  la  vertn  jeter  de  pro- 
fondes racines  dans  na  clergé  qui  se  Mit 
réduit  Â  être  le  vil  instrument  de  h  po- 
lice ,  et  qui  n'a  ponr  vivre  que  le  modi- 
que salaire  qu'on  lui  paie  pour  des  ut 
vices  mercenaires? 

c  Des  institutions  qui  dépendent  dtli 
faveur  et  du  bon  plaisir  d  un  souveraii, 
sont  moins  propres  qu'aucune  autrsl 
veiller  aux  progrès  durables  d'une  civili- 
sation vraiment  digne  de  ce  nom.  ht 
conséquent,  que  peut-on  espérer  deli 
considération  et  de  Tinfluence  eiereéi 
par  des  évêques  et  des  pasteurs  qui  a'oit 
eux-mêmes  aucune  exîslenca  inéépe» 
dante  dans  l'État,- qui  n'ont  aucune  pro- 
priété, mais  qui  vivent  uniquement  di 
salaire  qu'on  leur  donne  ?!«  plus  pii- 
eieux  avantage  dont  l'État  soit  redeniiie 
à  la  religion,  c'est  la eanetlon divine^ 
la  religion  confère   au  pouvoir  oivilj 
sanction  en  vertu  de  laquelle  la  volonlé 
du  souverain  devient  aux  yeux  des  pei- 
pies,  non  pas  un  caprice  arbitraire,  msii 
l'expression  de  la  volcoté  du  Très-Uiot 
Mais  comment  les  organes  :  chargés  di 
prononcer  cette   sanction  peuveot-ilf 
compter  sur  la  confiance  du  pnbliC} 
quand  ils  sont  soldés  par  l'État,  et  qu'il* 
dépendent  en  toutes  choses  des  ordm 
qui  en  émanent?  9 

I/ABBi  J.-M.  Axnostt.  ' 
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TAADUCXIOn  nSS  PSAUMES  HT  DX  JOB  ', 
i^  au  J.-M.  Dak«aop  (i). 

L^CDaVre  de  trodoctèu^  est  nae  grande  OBOvre 
|IelB€  de  dlfBciiltéi  et  de  nérlte.  C'est  1*  une  yétHé 
asiei  aevvellé  en  Fftaee;  nais,  grâce  aex  eflbrts 

-  Xi)  A  '  la  UèNirie  MéanÊim  eattiottqiia  el  iclas- 
êlfiSrmetollp9Qns4M>09ae9S.    . 


de  nos  bemmes  de  (aient,  elle  sera  bientôt  ripaaâsfc 
Les  Allemands ,  eox,  peasMent  d'eieeUenlfli  il*' 
dactioDt  y  et  cela  lient  à  denz  eanaei  :  d^aboN*  ^ 
langue  eit  une  des  pins  riches  et  dei  plot  flexiMffi 
et  pull,  chez  enx,  cbaqne  bonnne  de  génie  tuai*** 
nne  partie  de  ses  veines  à  reprodaire  ^elqes  v*" 
^rage  étranger,  qve  le  pnUk  acmefUe  ifte  |dH> 
noontaafsaante.  Les  éerlvnkis'IMiçrfs;  saesnw*»^ 
eut  learHMV»  #Mftlfné  «ts  travM» }  fls  fst  <«^ 


BULLinm  BUuo&RAnnQimk 


fpÉ'Qs  ctfttttiiat  trop  de  peine  et  rapportaient  trop 
do  gloire ,  comme  si  ce  n^était  pei  nue  glerietee 
qne  de  doter  ton  pej •  dee  cbefr-d^ma^re  de 
rnapril  linmein* 

Po«  de  f  ene  comprennent  tente»  lei  cenditiene 
qvn  doit  rêmir  nn  Im>d  iradeetenr.  Il  faat  qn^il  soit 
à  U  foie  érndit ,  éerlTain ,  et ,  de  pins ,  spécial  dans 
le  genre  d^ooTrage  qif  il  traduit  :  ainsi ,  pour  fSiire  la 
▼nnion  des  fifres  de  la  BlMe,  ces  prodigleiix  poé- 
■ee ,  Il  fallait  être  mi  grand  poète  »  et  nol  jnsqa^ici 
a^Tiit  rempli  cette  belle  tâche.  Gbose  étrange!  la 
anllon  la  pins  littéraire  da  monde,  et  Pnne  des  pins 
nmctennement  chrétiennes ,  n^a  de  la  Bible  qne  des 
traductions  pflles  et  mortes ,  et  Ton  pent  dire  que 
le  pins  beau  des  II? res  est  Inconnu  dans  sa  couleur, 
Anna  son  monfement,  dans  sa  poésie,  dans  sa 
grandeur» 

L^année  dernière ,  parut  la  rersion  des  Piaumei 
àm  H.  Dargand ,  et  une  poésie  non  relie  nous  fat  ré- 
vélée. Cette  innof  ation  magniflqae  fql  signalée  par 
teete  la  presse;  elle  fixa  Tattention  de  tous  les  hom- 
mes sérieux ,  et  chacun  se  disait  :  VoilA  un  sublime 
langage  qne  nous  ne  connaissions  pss;  traduire 
ainsi ,  e^est  créer. 

L'introduction ,  i  elle  seule ,  est  nne  œurre  de 
acfence  et  dinspf ration.  Quant  à  la  Torsion ,  rien 
B^eet  plus  fidèle ,  et  rien  pourtant  n^a  l^allure  plus 
Tif  0  et  plus  libre.  Faire  passer  un  poème  dans  une 
langne,  de  manière  qu^il  semble  aroir  été  écrit  dans 
celte  langoe-Ii,  Toilé  le  grand  problème  i  résoudre, 
TOtlà  IMnYincible  difficulté  que  M.  Dargand  a  rain- 
cne. 

Eemarqnes,  en  effet,  arec  quel  idiome  le  poète 
nvait  k  se  mesurer  :  arec  Thébreu ,  cette  langue  de 
l'éternité,  dans  laquelle  se  confond  le  passé,  le  pré- 
sent et  le  futur;  cette  langue  dont  les  richesses  sont 
inépuisables ,  et  qui  fut ,  pour  ainsi  dire ,  celle  de 
léhorah.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  du  génie  pour 
rendre  dignement  ces  dirines  paroles. 

Plusieurs  poètes  ont  essayé  de  traduire  les  Piau- 
9tÊ$  en  fers  ;  mais  ils  ont  reconnu  la  chose  Impos- 
elble.  Une  longue  traduction  soumise  i  la  prosodie 
■e  pent  jamais  être  qu'une  paraphrase  plus  ou  moins 
déflorée.  Aussi  s>st-on  borné  généralement  à  des 
ioUtations  lyriques  de  peu  d'étendue  (i).  Du  reste , 
il  parfaite  qne  Itkt  nne  traduction  f  erslfiée  de  la 
Bible  on  des  Pêammn ,  ce  ne  seraient  plus  là  les  11- 
TTSt  saints,  ce  ne  seraient  plus  les  hymnes  de  Da- 
vid; car  il  est  bien  reconnu  maintenant  que  Dafid 
Ini-méme  a  écrit  en  prose.  Ce  qu'on  ar ait  pris  dans 
Fbébren  ponr  des  fers  n'est  qu'une  prose  cadencée  ; 
en  pent  dire  qn'il  y  a  li  nne  sorte  de  rhythme ,  mais 
fni  ne  consiste  qu'en  nne  symétrie  harmonieuse.  Ce 
farallélisaie,  si  bien  compris  par  M,  Dargand ,  s'est 
aatnreilement  reproduit  dans  la  traduction,  et  la 
frese  de  see  f  ersets  se  balance  comme  de  libres  sens 
anr  la  corde  d*nne  lyre. 

BnflBy  ce  lifre,  qne  tont  la  monde  alaM,  parce 


qne  ebaeni  y  ftnn?a  «  paiai  4a  caelaela?ee  wm 
âme,  afaa  aa  disparilten  da  maasanl,  dansa  an 
amère;  ce  Ifarra^  qal  répandra  notre |ala  par  deearii 
d'allégresse,  à  nos  maUienn  par  da  biaafaisaniei 
larmes,  à  née  Inqniétndes  at  ft>  nnadécaspairs  par 
de  religienaes  cansolalione  ;  ee  Ufra ,  aè  TtgUsa  fà 
chereher  ses  hymnes,  où  les .  peétea  nvaient  défà 
peieé  dealnspIfâtiaBS,  U  appartient  naialeBaniA  la 


{îynu 

Nfiid  da  ceitaiDS 


aicaptlan  à 
mriolif  eo  ten  atae 


Les  Pimmmu  aani  des  ehanialyitqaas;  iak  cal 
nne  histoire ,  nn  draasa,  nnpaéaa,  eornow  an  fon- 
dra l'appeler;  leeantlqpe  des  cantiques  est,  si  l'an 
pent  employer  cette  expression ,  le  reewn  poéciqna 
et  roHgleaz  dePamonr.  A&isi  les  dans  deraiers  eat 
nne  nnlté  d'action  qne  ne  pent  af  air  l'antre*  Un 
signe  les  distingue  encore  :  dans  Job,  c'est  la  force  ; 
dans  le  cantique,  c'est  la  grâce  ;  daaa  les  paanines, 
c'ept  nne  sncceesien  on  nn  mélange  de  farce  et  da 
grâce;  et  la  fisslan  de  ces  deus  caractères  donna 
aux  psaumes  une  admirable  f  ariété.dasu  la  forma, 
sons  laqneUa  pourtant  glt  lonionra  nne  même  pan- 
sée ,  la  pensée,  de  léhof  eh.  MaU  l'unité  de  caractère 
af  ce  l'unité  de  eu|et  imprime  i  iob  une  majesté  si 
étonnante,  et  an  cantique  nne  ai  anar a  doncaar»  qna 
rien  ne  leur  cet  oampainble. 

Ces  denx  aentimens,  si  daminaaa  at  si  eppseia» 
sent  merf  eillenseBsent  reproduite  dans  lea  deux 
f  créions,  et  cependent  ils  rendeient  la  tâche  du  tra* 
dactear  encore  pins  difficile  qu'elle  ne  l'arait  été 
ponr  les  psaumes;  Job  surtout  était  d'une écrasanta 
dillicnllé.  Aussi,  dans  sa  forte  et  megnifique  intro- 
duction, rantenr  se  demande -t-il  eommmi  il  a  oté 
toMcher  d  ce  têrribU  poème,  —  Tne  rafgh  m'a  em- 
porté,  f  oilA. 

En  Usant  Job  tel  qne  M.  Dargand  l'a  reproduit» 
on  ne  a'aparfoit  pas  qu'on  Ut  une  traduction,  et 
pourtant  on  sent  que  ce  Uf  re  a  des  milliers  d'aanéea* 
Job  est,  an  effet,  un  poéaM  primitif.  M.  Dargai|d 
pense  que,  de  tons  lea  lifree  de  la  Bible,  celni-lA 
fnt  écrit  le  premier;  selon  loi ,  Moïse  l'a  composé  en 
Arabie  dorant  aa  jenneese ,  alors  qu'il  était  simple 
pâtre;  et  il  en  troufc  do  si  belles  preufcs,  dans  le 
fond  comme  dana  la  forme  du  poème,  qu'il  est  difll- 
oile  de  ne  pas  être  de  son  aria.  U  ne  nous  appar- 
tient .fiss,  du  reslot  d'approfondir  une  questifu 
aussi  graf  e  ;  remarquona  seulement  qu'il  y  a  dans 
Job  nn  mélenge  de  grandeur,  d'énergie  et  de  subtil 
liié  qui  réf  èle  la  |ennesse  dn  monde  ;  car  la  subtilité 
cet  nn  caractère  de  l'enCince  des  peuples  conune  da 
l'eiMhnca  des  hommes  :  ce  aérait  nna  erreur  da 
croire  le  centniia* 

Jab  afâit  fécn  l'an  dee  plus  richaa»  dae  plae  beu- 
reni,  des  plue  saints  d'entre  les  bemmes  ;  mais  Dieu 
a  f aala  éprouf ar  la  f enn  da  san  aarfltanr,  et  sa 
main  s'est  appesantie  sur  lui  :  tons  les  biens  lui  ont 
été  rafla ,  tous  les  meux  Pont  accablé.  Bt  Job  alaia 
fait  entendre  ces  sublimes  parolee  :  Le  fieignenr  a 
donné,  le  Soigneur  a  retiré;  béni  soit  le  nom  dn 
Seigneur  I  liais  la  glalra  du  intta  sera  ternie;  ainsi 
l'a  foulu  Jébof ah  :  Il  a  f onhi  la  praseer  d^nna 
épraufa  il  lourde»  qne  nriHa  paHrina  buudBa  sa 
pli  la  eapfailar;  n  â  tfilBtiifir  IM  («ibIH 


it'u^J'amt»  msjKMtMàmsm 


iMilM  *i  8tf«M«r4  M>it  à  k  te  Pifi  «iMriUi  H 
pMdMBf  à  I4è ,  f  I U  M  r«M  «!•  Pl«i  f  r«iiVi  MM!» 

4iMi*  HbMiat^  «  0iM  «M»  à  liM  s  mm  ttai 
fcrt  ^piÉ  rhMiM,  jMif  «Miiaïui  ^  «itéHMnUei» 

lilâiir  état  It  tiH;  «n  Mnim  «inMi,  i*  viMf 

eooronnée  par  la  réeonpenM  en  paiMBt  j^  i^ 
pKumH.  y«Uà  la  f  «Méë  it«  Uwm  é^  Mu» 

Ce  HTm  «aaii^al  4ipe  niw  ffMda.pUlttMtUi) 
naia  letktMftiii  alla  faéta  y  dAaaafraal  bnm  ^Hb 


11^  Divines  PRiiÏRBS  CT  «tDITATIQV, 

ftiMiK  #•  iHitfirat  a»  *  «iMMuMbiit  ^awk  «MJto  «I 
itltMfiMu  lia  tm  vit  ^téê  êi  déêm  r^  ffiir#aftj 
iUaapa«i#ApriAiHiM»>a 


'  l^aal  «éait  oafniiqMJ  qoala  Ba|aflQowi  eMra* 
llaM!  qaaila  Yaaia  ai  ptafomla  fèm9l  oki  lai  w 
ji^laaaat  «aiilo«ial  Mal  boasaiaB^aiHillari  plni^|«a 
i^  lafraii  I»v4faiita  ioiase  da  ganra  baauilii;  It 
eiirlit  plaa  tard  aa  aara  ia  iantavr  ai  la  léeialaiapf!. 
L'é^apéa  aa  oanmaMaaianCs  aamaa  damiar  lama, 
lalaialiaflatttt. 

Oaf ,  ca  lifta-  aH  répapéa  do  ^aara  koMata  ;  aar 
fl  ait  l%opéa  da  la  daolaar  al  da  la  Tariv,  da  la 
taKa  qaf  rèfhta  al  pûU  qal  ahaacalla.  Ihi  qaallta 
•vlraa  deatinéai  aToiisHiaiia  M-baa  ^û9  la  aaal^ 
fraaca  et  le  defoir?  11  en  atl  aaa  lamtoMma  poaitaiii, 
Famonr;  mafé  cella-lè'B'esl  iKrial  Ikiia  poar  lacvnr 
da  lab ,  alla  loi  serait  trap  davca*1f  aa,  Job  ael  levl, 
leui  dorant  tept  ane ,  aftn«  tor  la  eaadra.  Laa  tfaia 
âmu  qui  loi  resieat  ne  aont  le  qoa  pour  aaTanlmar 
son  mat ,  que  pour  aigrir  ••  cetera  par  laava  eantalla 
at  teors  reprochât }  tout  lea  êtres  qal  aaraiaiit  pa  la 
eciDsoler  ont  été  antetoppés  dans  aa  rolaa,  ai  ils 
sont  moru;  et  Dleo  loInnéiBa  seaibla  s^étre  reitté 
de  loi  :  toos  le  méprisent^  nol  coBor  ne  bal  présdn 
ilan.  C'ait  11  le  coiable  da  l^n^oliia. 

Oh  !  comme  it  lOoflVe ,  ce  frère  dHI  y  a  laoii  mlNa 
ani!  Ceit  on  homme  au  mWaa  d^laa  bmt  da  dao- 
lepr  uns  bornai;  H  sa  débat  tôt  le  déYoraoi  aWaa, 
ai  l'oo  lent  que  tooi  lai  efforla  leram  4mp«iaMM, 
qqHl  pa  le  lauTera  pu,  si  une  naia  prattdenifella 
ne  Tient  t  ion  lecouri.  Il  le  cmar  ae  earra,  allton 
tremble  d'effk'ot  ;  enfin  lob  eal  saoTé,  al  l^ma  ft^e»- 
pllt  d^allégrasie. 

'  V  Dargaod  a  Tarse  an  naos  l'aaprll  fi«ad  al  tnI 
da  la  pbéfla  hébnTque;  an  sangaadia,  a*  lisaM 
éei  poéaei ,  an  queli  tanpi  prodigieux ,  an  quala 
Ilaax  at  par  qoali  hommei  ils  ewi  été  éariia  »  «i  alaia 
an  sa  sent  Mmlr  d'un  saint  reipael. 

Daiis  nos  slétl«8  ât  lutte  ai  de  iraoMa ,  d'Hidlfll- 
rauéé  et  de  proiatima ,  Il  sera  ban  à  Tima  d^bUar  aa 
repojier  dans  ce  triple  lanctoaire  da  la  raltgian  ,  da 
ta  loolfraiica  di  da  l^ambur,  h  f  onbrd  daa  ditins  { 
éiloiian. 


numéro  é% 
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At4c  «cprobaiiaa  da  Vontai^^iiir  Pifcii«7é«««  di 

P«fif  i%y 

Gomma  le  Ifcr»  dit  daMt  da  H.  ClHirlOf 
Foi,  dont  il  a  été  parlé  4anâ  Ip  daroi«r  «^m 
ninivertiU,  la  li?ra  que  noua  annonçana  «o| 
dTïoi  cooiieoi  dei  prières  et  des  médiuUova  «^^ 
cables  |  toulei  lei  liiuationi  dç  la  Tîe ,  ut^c  caMt 
difrérence  que  le  premier  de  cei  oovragai  ef  t ,  d^«i 
bout  à  Taulre ,  répanchement  d^uoe  âmç  chréiiavof 
qoi  répand  ao  debon  loot  ca  qo^ll  y  a  ao  elle  da  fai 
et  d'amour,  tandii  que  dfni  le  ^coad,   U  t^ciav 
D*a  jamaii  ioo«  lei  yeux  que  lai  paroles  mèmcf  df 
PÉcriiore  Miole,  rapprochéei  et  coordoQfiéea  avac 
ooe  intelligence  et  une  patieoca  djgnet  da  toaa  lai 
élogei.  Lei  efToiioDi  de  M.  Charlei  Sainta^Foi ,  il 
ellei  ont  rinfériorUé  qo'a  toote  parole  humaÎDa  Tîa- 
à-Tii  celle  qoe  le  Saini-Eiprit  a  ioipiréa,  racbéleal 
ca déiiTaniage  par  qoelqoe  choaa  de  plus  libre,  da 
plui  iponUné ,  de  ploi  eniraloant,  parce  qp'il  f«| 
impoisible  que  dans  le  plnp  habile  cealon  le  iravail 
de  Tarrangeur  ne  le  fuie  pai  quelquefoia   afeaiir* 
nooi  a joDieroDi ,  et  ceci  sera,  lelon  qn^oa  Toudr» 
le  prendre,  no  éloge  ou  une  critique,  que  le  i./irf 
dM  àmêt  a  quelque  chose  de  ploi  actuel ,  de  |ila^ 
local ,  de  pIui  approprié  aux  circooilances  an  milieu 
deiqoeltei  nous  vifooi,    landii   qoe  lei   Oichm 
Pnèrês  (et  il  ne  pou  fait  goére  en  éire  anlremeni} 
conierveot  la  majeiioeose  nnlverialiié ,  la  paiFaita 
contenance  à  togi  les  tempi ,  à  tooi  leg  liens ,  i 
toniei  loi  Tormei  locialei  qui  lont  le  propre  de  ta 
parole  ditine.  11  y  a  laot  de  rapporti  dan|  le  plan  da 
cei  deux  lltrei ,  qo*on  le  letit  lout  de  lulie  porté  à 
lei  comparer^  mai«  le  parallèle  qoe  nooi  Ihiiona  m% 
poiot  pour  bot  de  déprécier  Pun  aux  dépens  da 
Taotre  :  car  tooi  deux  nuui  semblent  émineiDinfoi 
recommandablei  par  la  pensée  et  par  IVaècuden* 
lom  deux  offrent  aux  àmçi  chrétienoei  un  utile  ne- 
coon  pour  élefer  tan  la  ciel  lenri  lapamaiM  al 
leuri  peniées. 

tes  Ùitinei  Prikru  sont  la  froti  des  lofslrt  4»«| 
Jeune  at  laborieux  magistrat ,  qoi ,  A  Veiemple  de 
ces  aocien*  jur  tcoosoites  doot  s*enorguçjirii  notre 
France,  entreuiée  l^élode  approfunilie'de  la  foi  41. 
«ina  A  celle  d«i  tégis'ailons  humaine^.   «  U  pastéf 
de  cet  ouvrage,  dft-il,nous  est  feoue  ta  premîdie 
fois  que  nous  atons  lu  en  entier  Panclea  at  te  ne«. 
te«u  Tcsiameni;  rn  trouvant  dans  ces  livras  aaieH 
tous  lei  enieigne meni  de  la  phlloiopbie  morale  et 
religleoii!,  on  alinifot  pour  tooi  lei  beiolni   de 
l'ftma,  une  règle  pour  louiei  lei  dciilnèei  bumeL 
nai,  notti  nous  lomioai  dit  :  Ne  luMlrait-ii  pai  ^a 
réunir  al  da  coordonner,  mut  une  forma  nailTalle  el 
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épmn  dans  la  coda  lacré  ^i  ta  réfèreal  A  da«  Mécs 
,  CM  iatm  4^^  «B  «MpiHa  Ht  9iatt 
,  pow  iRcpar  la  racvcil  la  plua  oamplal  at  |a 
ffliif  iiM^  d#  pfîArw  fl  4e  «^iiMÎawa?  Mo 
iMm^  ^  fr|i  li  fOca  da  ratlar  idéla  A  aai4«  Kiuéa 

•  d'ateid  «p  iMTfrt  daa  ripaUaUaf  autcfl- 

4a  M  vtedaniMidfiPpisdafaiifUfwd^- 
vadfi  ^  |<Nictiaa«  f  nUlqsai  «t  d«  daa^nravMa 
^Ippe^ww  #  Ui  Tif  9fi«^  Caa  ifidna  «1  94dM§- 
tla««,  f«i  a^aptlifBaBl  à  iaiias  laa  coadili^aa  mk 
ciaMi  »  A  laaiaa  laa  aiiMliQaa  da  TAsa  a(  ■«  pria- 
fdflo  <ibaarfpaaa  dp  cpUa.aaDi  ia«icaaonpaate 
4«  YtiMia  aft  lî«iaiaiif  4a«t«eUapM«t  axuaiia  4P 
l*Éapil»»a  caiiMp }  mm^  naat  aanmat  prappaé  da  la 
taetiro aipai  A  M  Pdf^^  ^e  «au  Ifc  cMliaM»  daaa 
iMpI  CM  ^p^alla  laoliN'ipa  da  plua  édifiaoi  et  de  ^«^ 
«Bpraiai  d^no  car^Oèra  d'atilité  prallpaa ,  ions  ■«# 
AawMa  fan»a^iil  sippBd  aas  habitade#  plavsfa  al 
4pi|téiaBi«  #if  chayia  pp|at  w  pfiiÀaia  pomplat 
4m  pctecipa»  da  la  lai  di? laa.  a 

&«  titra  0ê  cacipoae»  comna  qu  voit«  da  demp 

ppaiîpa  :  laa  prierai  al  laa  néditatfana.  GaUaa-tl  jobi 

em  baaaaaip  plat  f  raad  apuibrap  at  accppeai  A  pe« 

ppAa  laa  mi»  ^arla  d«  ▼al«MBa,  cd  i|im ê9  cao^ait 

farilaiwipi,  paraa  ^a  la  nAdiiaiiop  axip e  daa  teiopa 

A>niAit  ^€*d  Pdf  ciipiA«|aaBl  la  farma  adopiAa  par 

r««ia«r  a*!  appliniia  pl«t  aisémaMt  qu^A  la  priera, 

UfaaUaap  laii»  paor  ainai  dira  »  iaal  d^nc  Ulein^ 

d  9tmà  plua  aécptiaira  If  parlaiie  liaiaan  dat  idée*. 

Qp  ira f ail  da  ce  $9nn  préiCDia  bien  ploi  de  diflR- 

cnUda  fa^oa  aa  peut  êe  rinuKiner,  at  aaui  dCTooa 

dira  ga^aa  pdaér^l  allés  laal  eurmapiéat  ici  aaiai 

haareatamaBi  que  pouible  ;  il  nous  suffira  pour  le 

Uit$  lalr  da  diaf  «aa piiAcai  priia  pfa«|aa  ta  ha- 

aacd.  taid ,  par  axaoplai  calla  da  Jeaaa  iMMaoïe  ; 

c  Sdlpaaar,  paaa  aaaa  élea^ddiiré  laap  pialaaiear 

ddt  faa  {a  apia  larU  d»  saia  da  osa  atdrai  ? oaa 

■Épatai  lafa  aptra  aoa  bras  ai  aaadall  aelaa  ▼Dira 

▼aloBié;  c^eal  Toas-mâme,  d  maa  Diaa!  f|al  «l'aicf 

iaaiialt  ai  ^  avec  laalaara  AlA  maa  aapécaaca  dés 

«a  Jcaaaiaa.  Ja  pe  caasacal  lanais  d^aspérar  aa 

Taas^  §m  baacba  rpeaaiaaa  laiM  aaaifiaaca  aaia- 

laifa  ai  |a  pabliaiai  aas  a^rw aili^  qaa  i'ai  Aproa- 

vAas  Jasfu'A  présaai.  L'aiprii  da  l'baaMaa  ei  laa 

paaiAas  de  aaa  csaaa  aaai  pariAa  aa  «naJ  dé*  sa  jau^ 

wtmi  pwdw  laaa  Aaa»  d  Diea  aiaa  Sauveari 

Hyea  bhm  aida  ai  aa  oi^aadaaaea  painl$  Aooaiaa 

la  f  ail  da  aalul  fui  a\»  d'*apAffaaaa  a^'ea  t aas  aaal( 

H«fat*aMl  4a  la  awla  d«#  «Mipaa,  d  Piaa  paia* 

iaai , aadaffpa  da  lapii  Va  iiaa«  eaptopaa  pt^ 

dai  %ai0a  de  ma  Jeunesse,  al  de  mes  ignorances; 

souTenes-voua  da  aïoi  selon  tos  miséricurdei ,  ei 

eoadutsea-moi  daat  la  foie  de  votre  vérité  ;  donnei- 

Biei  celle  kagrste  qui  connaît  vos  ouvragrs,  qui  mu 

ce  qui  e*i  apréabla  A  vos  yeux  et  quelle  csiiajipe  i 

litude  de  vos  pr^cepiCé;  qu'elle  ma  conduise  dans 

toutes  mea  «autres  avec  circonspection ,  qu'elle  me 

prolAfe  par  sa  puissance,  et  mes  actions  voua  se- 

mi  afféablaa.  Diaa  la  Péra,  ai  JAsaa-Cbriai,  fila 

iiPIn, 4dMdfr«Ml li  iikP » li nMil«di4« nia 


fMx  4»V  1«  iMié  dl4tpi  Id  fihKTilA.  »  Q«Mf  prldfia^ 
aqmpQifAa  4^  dix-hait  Tais^if  ^ifOreaSi  Mrés  daa 
Faaumes,  ifa  1#  Répète ,  d'BtUiAr,  de  la  SageMe  at 
des  luiras  de  sainl  Jean,  mopire  assax  avec  queTIa 
^bileiA  4'aalear  sait  mettra  A  coaunuitian  loas  laa 
lifrei  des  4eqi  Testa«»a»«  ^açb«ai>  au  r«te,  par 
l-a»anpla  da  prolaflantinpiay  cçmbiep  U  est  llidia 
d^boaer  du  tfixie  fiarA«  ai  aa  se  fiapl  pa#  A  U  pa- 
calA  de  «ni  iatiuRltoBs,  il  t  sçamiy  ion  ira? afl  I 
Pax^ipaa  de  V^i>^ril<^  «(déjM.ai»(lil«d  «  ç(  Tapproba- 
Uap  da  UppaBlpAe^r  Tarcbdtdqp^  de  Pfrlp,  placée 
pn  idia  da  lan  Uvia,  aa  A  a«it  éi^srd  U  meilleora 
da  tapies  las  laïaaties.  L^  Urmdi^  daas  lesquels  est 
afipçap  cqtta  approbaiiM  aaaa  ditpenseni  de  ipa- 
i4iip  §tmi  laapadi^wi  poa  élaffia,  ai  il  la  aoap 
«Nia  «p!A  a^priafuir  Ip  vcpp  da  i air  biaatdt  paraîlip 
ipq  M4l^  laMpil  4df  (Dip^  Prierai ,  A  l'usaga  da 
aqp*  4ap  Addla^  AV^V^^  Vb  lax^a  de  la  Vaigate  qll 
fpMiilieyy  ai  fttt  irt>p»pBt  dpaa  cati^  admirable  va»- 
sion  une  força  ai  i^bo  f  ^facile  faxQaellet  la  mail- 
Impp  tfadaetiop  fia  Ifnppe  lalpiira  Ad  peai  al- 
ipiadca  y'tpparlaltfa^qal.  X,  C, 
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UN  «OT  AUX  FÀIULLBS}  par  II,  PAbbé  Diloiû 

Plas  las  bons  livres  scat  rarea  A  catia  époqua^ 
plus  j'éprouve  de  joie  quand  jVn  rencontre.  Or^  j# 
viens  d^Aprouver  cette  Joie  ai  lé|g;ltime  en  lisant^ 
sous  le  litre  modeste  d^^n  Mot  auw  FamilUs,  aa 
excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  DHor.  L^auieur  y 
traite  en  maître  de  Péducation  de  la  ieunesse. 

ReconaaissaDt  d^ns  l^homma  un  corps ,  une  laiel- 
Ugence  «  un  cœur,  V.  Tabié  ÙeJor  veut  une  éducu'^ 
tiqa  fai  la  aaisissa .  la  dirige ,  le  développa  aous  cqi 
trais  modes  d'existeacci  le  cmar  surtout  Oxe  aaf 
icparda  ei  le  préoccupe.  Il  est  ane  ipfioité  d'hom- 
mes, dit  n,  qu'oB  ne  peut  rendre  responsables  de  li 
débilité  ou  de  la  souffrance  de  leurs  organes  ;  il  aa 
aai  ana  iaBaité  d'autras  à  qui  Pon  ne  peut  reprocbar 
leur  ipjaqraace^  maia  tam  bopima  criminel  est  dé- 
cbiréde  remords,  flétri  ou  châtié  par  la  société  » 
aaaaMé  4as  vapgiuiBces  de  Diea.,..  Cultiver  le  cttaiu 
c'aai  la  Ibçooaar  A  des  habitudea  vertueasea.  If 
maiuq  à  l'abri  des  séductions  da  vice*  lai  readra 
lacile  le  pratiqua  du  devoir.  Pour  pratiquer  le  dq,- 
voir,  il /aai  la  eannaiire  ai  avoir  aa  mmif  df»  ne  pap 
s'«n  4rai|er  :  la  devoir,  cVat  l'ensemble  des  pcé^ 
cap|ea%ai  f4plM^  1*  ^*^i  '<  ^^^^  ou  la  saaotiofi  dp 
darair,  cW  l^naambU  des  vérfléi,  des  4afma| 
dW  41 4éaM|la  »  tt  aar  V^aelii  M  •'îppaia»  Cf  «^^ 
cbaief  ^qai  la  religiai^ 

Donc ,  sans  la  religion ,  impossible ,  non  se  Blâ- 
ment aux  Ineptes,  mais  encore  aux  indifTérens  da 
rUiil%i^rsilé,  de  cultiver  le  cœur;  ils  n'unt  pas  les 
agai^ni  voulus  nécessaires.  L'aumdnier  du  colléga 
royal  ne  les  a  pas  non  plas;  il  est  seul  en  préseaca 
de  vingt  professears  qui  le  démentent  oa  aa  coaAr* 
ment  pas  sa  doctrine ,  et  sa  voix  solitaire  aa  paai  ta 
faire  ealandra  qn'oaa  daml<beare  par  semaine.  La 
aiUvd  Bf  iM  t  p«i  a«B  plu}  Il  «Hd  Nflll  m 
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qvelqoM  dreoBSUncM,  génértlemênt  elle  ett  im- 
paiMante.  L^éléTe  de  la  natare  aara  de  Vorgnen  ; 
car  la  natnre  combat  très  peu  rorenell,  et  Por- 
gnell  rend  fier,  haulain,  ennemi  dea  conaells, 
encore  plosdea  reproches;  l'orgueil  rend  égoïste, 
et  l'égoïste,  Tonlant  tous  les  autreè  comme  lui, 
exigeant  tont  ponr  loi ,  est  le  plus  intolérant  et  le 
pins  intolérable  des  êtres,  rélére  de  la  natare  avra 
des  goûts  sensneU  :  atec  ce«  dispositions,  vingt 
fois  le  joar  sa  Tolonté  sert  en  lutte  ayec  les  rolontés 
qui  rentonrent,  et  cette  nature  que  tous  aToi  lais- 
sée indomptée  se  redrefesera  terrible  et  soufflera  la 
guerre.... Malheiir  alott  aux  familles;  ou  bien  les 
rixes  hideuses,  aTOC  rélemelle  frayeur  de  les  Toir 
reparaître  ;  ou  bien ,  ce  qui  est  le  comble  de  llior- 
reur,  un  |Màre  courbant  la  tête  sous  le  saTaat  dee- 
potiime.  0^  fils ,  auquel  peut-être  il  n'a  donné  Tin- 
stractiOB  (|i^an  prix  de  ses  sueurs,  et  une  mère  al* 
laut  pleurer  dans  Tombre  tous  ses  tendres  souTenirt 
anéantis  et  sa  douce  autorité  méconnue.... 

La  culture  de  Fesprit,  selon  H.  l'abbé  Delor, 
échappe  aux  indifférons  de  rUnlrersité  comme  la 
obture  du  cœur.  A  toutes  ces  âmes  Toyageuses  qui 
tiennent,  au  début  de  la  carrière,  leur  demander 
las  secrets  du  sentier  de  la  tIo  ,  ils  ne  répondent 
pas,  ou  ne  leur  donnent  que  des  réponses  fagues, 
Indéciaes,  de  Taines  opinions;  ces  ftmes se  trouvent 
dans  le  chemin ,  sans  sa? oir  qui  les  y  plaça ,  ils  ne 
le  leur  disent  pas  ;  elles  ignorent  quel  en  est  le 
terme ,  ils  ne  le  leur  apprennent  pas  ;  il  y  a  peut- 
être  dtes  précipices,  ils  ne  les  en  ayertissent  pas; 
des  ennemis  y  sont  peut-être  en  embuscade ,  ils  ne 
leur  fournissent  pas  une  arme  ;  sur  plas  d'un  point 
peut-être  mugissent  les  tempêtes ,  ils  ne  leur  indi- 
quent pas  un  abri....  ils  leur  donnent  une  eau 
douce  d'abord ,  mais  qui  se  gâtera  an  quatrième  so- 
leil ;  un  pain  peu  substantiel  qui ,  après  trois  jours , 
ne  sera  plus  propre  à  réparer  les  forces;  puis,  parés 
de  roses  sur  la  têie ,  ils  leur  disent  :  Vous  êtes  bien 
edmme  cela....  marches.... 

Croit-on;  en  tHét,  avoir  fait  sa  part  à  IMntelli- 
gance  quand  on  lui  a  expliqué  la  loi  des  nombres, 
les  propriétés  des  corps ,  le  mouToment  des  pla- 
Bétes;  quand  on  lai  a  dit  les  noms  des  peuples  qui 
foulèrent  ce  globe ,  et  qu'on  leur  a  appris  leurs 
Idiomes  ?  Ces  connaissances ,  sans  doute,  sont  belles 
d  pféeieuses;  mais  11  y  a  quelque  chose  de  bien 
autrement  imporiant....  Qui  suis-je?  Où  vais-Je? 
D'où  Tiens-le?  Suisje  fils  de  la  terre?  Est-ce  ma 
patrie?  Dois|e  y  fitre,  puis-je  y  dormir  pour  tou- 
lours?  Ou  bien,  Tiens-|e  du  ciel?  Ne  suis-Je  qu'en 
Toyage?  Dois|e  retourner  i  Dieu?  l^ue  sont  à  mon 
égud  c«f  êtres  sembUbles  à  moi ,  a«  mUen  dat- 
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quels  ie  m'agite  ?  Ai-Je  quelques  dralti  ? 
mesdefoirs?... 

Ces  considérations  si  élevées  et  si  Traica  ii 
M.  Fabbé  Delor  sont  suiTies  d'un  ubieav  de  rfgna- 
rance  morale  au  dix-neurième  siècle ,  q«e  cniiiflfi 
admirablement  sa  thèse.  Le  disciple  de  IXJuiTervii 
ou  de  l'indiflérentisme  ne  comprend  itoB  ;  SI  vek 
rorgie  long-temps  usise  i  la  table  souillée  de  vin; 
se  levant  quand  minuit  sonne;  s'enaliaoi  ckanee- 
lante ,  échevelée  y  teinte  de  sang;  épesvuBlaBt  li 
dté^de  ses  grognemens  stupides  ou  de  sea  fiHoncfesi 
hurlemens  ;  levant  vers  le  ciel  un  eail  pMa  de  dé- 
bauches et  articulant  de  son  mieux  le  Ueaphdms; 
et  il  ne  lui  vient  pas  en  idée  qu'il  eai  olile  qai 
quelques  hommes ,  quelques  femmea ,  à  la 
wience  calme  et  pure,  se  retirent  dans  an 
tère,  derrière  une  grille ,  au  pied  d'un  autel,  peer 
crier  :  Pardon,  Seigneur,  pardon  pour  Totre  pee- 
ple....  que  l'homme,  votre  héritage ,  ne  tenabe  pu 
dans  l'opprobre....  Bt  il  s'étonne  de  ce  que  le  Ckris> 
tianisme  harmonise  ainsi  toutes  les  cbeaee ,  fhitds 
l'humanité  tout  entière  une  seule  et  grande  dmille; 
de  ce  que,  dans  cette  vaste  communauté  de  frères, 
le  fort  vient  en  aide  au  faible,  le  riche  entre  en 
tage  avec  le  pauvre  ;  de  ce  que  l'innoceece  eal 
viée  à  fournir  sa  portion  du  grand  tribut  de  lans» 
que  têt  ou  tard  on  exigera  du  crime.  Bt  il  «ppsMs 
fanatisme ,  sottise ,  fainéantise ,  le  dévoùnaesit  ém 
âmes  qui ,  pour  faire  contre-poids  aux  forfoita  dsi 
coupables,  jettent  dans  un  des  bassina  de  la  ba- 
lance de  la  Justice  de  Dieu  leurs  prières ,  leurs  ssn- 
gloU, leurs  privations,  et  cela,  sans  orgneU.ss 
trouvant  fort  heureuses  d^tre  acceptées ,  ne  aelfld- 
tant  qu'une  chose,  qu'on  les  oublie ,  qaHw  lai 
ignore.... 

'  Après  avoir  démontré  l'insuttsance  du  ayatiaw 
non  religieux  pour  la  cnltura  du  cœur  el  de  l^eapift, 
M.  Fabbé  Delor  laisse  i  l'expérienee  le  nein  ds 
prouver  son  ittsafflamieiB  pour  la  culture  du  ceifSy 
et  initie  Immédiatement  aux  lécondea  inapiratiam 
du  syfttème  religieux. 

Ici ,  le  point  de  vue  est  magnifique  ;  on  voit  la  r» 
llgion  ennoblir  les  sentimens,  élever  lea  pennées, 
conserver  et  développer  les  forces  phyaiquea;  sa 
sent  se  dissiper  les  préjugés  du  vieux  HbéraliaBM  d 
de  la  philosophie  vollairienne;  on  a  Finstinct  d^BBS 
régéDératlon  sociale;  on  soupire  après  la  Hbertft 
d'enseignement;  on  se  livre  aux  plus  douces  espé- 
rances; et  dans  Fimpossibilité  de  citer  à  propoa,  ds 
communiquer  i  ses  amis  toutes  ses  émotiona,  ea 
leur  crie  :  Prenes  et  liseï;  vous  ne  pouves 
trer  un  livra  plus  lallda  et  pins  ImtnicHfc 

8.  F, 
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FAEMIÉRE   LBÇOri.  —  INTRODUCTION. 

ïéè%  de  et  court.  —  L^hiitoire  de  tonte  société  se 
moatre  sou  trois  Aces  :  les  falu,  les  idées,  les 
lois*  —  De  quelle  importance  est  Tétude  de  la  lé- 
fiatetWa  CD  séséral.  ^  DovUe  caractère  de  la  lé* 
gialalioft  de  rÉglise,  société  divine  et  hnmalae. 
—  Objet  de  ceue  législation  :  dogme,  morale  et 
diacipUne.  »  Aperçu  général. 

IVous  entreprenons  en  toute  simplicité 
de  cœur  et  d*esprit  une  œuvre  modeste, 
patiente  et  laborieuse^  œuvre  d'utililé 
pratique  et  actuelle,  beaucoup  plus  que 
de  Tue  générale  et  de  théorie  élevée. 
Nons  dirons  notre  pensée  aussi  naïvement 
qae  nous  l'avons  conçue  :  enfans  de  TÉ- 
glise  catholique,  nous  aimons  sincère- 
ment notre  mère,  et  nous  la  trouvons 
assez  noble  et  assez  bel  le  pour  consacrer 
beaucoup  de  temps  et  de  soins  à  en  con- 
templer quelques  traits  dans  son  histoire. 
Du  reste,  nous  ne  prétendons  pas  redire 
comme  à  livre  ouvert  le  majestueux  ré- 
cit de  ses  annales  j  nous  n'essaierons  pas 
de  dérouler  ou  de  retracer  en  grands  ta- 
bleaux les  sublimes  speetacles  qu'elle  a 
donnés  au  monde;  nous  ne  nous  recon- . 
naissons  pas  la  force  de  planer  au-dessus 
de  ses  magnifiques  destinées  qui  partent 
de  Téternité,  et  y  rtviennem  après ayoir 
Maire  le  temps  sur  leur  passage.  Notre 
Mil  n.  r?  !«  ai.  1910. 


ambition  est  moins  haute,  et  notre  tftche 
plus  facile,  ^ous  restreignons  nos  re- 
gards, nous  ne  voulons  étudier  cett^ 
miraculeuse  société  que  sous  Tun  des 
mille  aspects  de  sa  grandeur;  nous  n'é- 
voquerons que  les  souvenirs  toujours  vi- 
vants de  son  action  législative  et  régu- 
latrice. Aujourd'hui,  comme  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  elle  exerce  une  autorité 
qu'elle  a  reçue  d'en  haut;  elle  va,  elle 
enseigne»  elle  dirige;  elle  fera  toujours 
ainsi,  car  elle  a  toujours  agi  de  même, 
et  c'est  ce  qu'il  faut  rappeler  avec  insi- 
stance, pour  confirmer  par  son  passé 
la  certitude  de  son  présent  et  de  son 
avenir. 

L'Église  se  montre  toujours  à  qui  veut 
la  connaître  avec  la  masse  imposante  de 
ses  doçumens,  de  ses  preuves  et  de  ses 
titres;  il  suffit  qu'on  les  lui  demande: 
elle  répond  sans  se  lasser  à  ceux  qui 
l'interrogent.  On  le  sait  bien  :  elle  a  ses 
bibliothèques,  ses  archives,  ses  collec- 
tions. Ces  collections  admirables  sont 
autant  de  galeries  où  chaque  cadre  re- 
produit les  gloires  les  plus  pures;  autant 
d'arsenaux  où  sont  appendus  avec  hon- 
neur toutes  les  armes,  toutes  les  ensei- 
gnes, tous  les  trophées  de  cette  lutte 
perpétuelle  où  le  bien  ne  renonce  pas 
plus  que  le  mal;  autant  de  mnatéeslar* 
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gement  exposés  à  la  foule,  et  où  sont 
entassés  tous  les  chefs-d'q^Tie  |^  la  Jyis-: 
tice,  de  la  sagesse  et  de  F-amour.  Mais 
parce  qu*ils  sont  trop  considérables,  ces 
trésors  ne  tentent  pas  ;  leur  nombre  éloi- 
gne; et  qui  TC^uira^  ]j^a|ent|^r^  à  1^ 
examiner  suc<)e5weyief^7^*e||  ^u|  im 
monde  înconliu  ou  Ton  ne  |^ètre  point; 
c*est  une  carrière,  c'est  une  mine  où 
manquent  les  travailleurs.  Pour  nous  ce- 


tement  de  leur  comparaison  des  cou- 
t|a^e|,d^4  i^rarochemens,  des  rapports 
sans  nombre,  il  est  impossible  de  le 
nier  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  y 
a  une  troisième  et  derni^e  étude  qui 
^cl|îra  toyyt,  œfi  rétfimetoq(,  qui  achève 

tou|,  l^ti^e  cjf  la  i^islftiffn»  La  légis- 
ation,  en  effet,  est  Tintermédiaire  natu- 
rel et  ordinaire  entre  les  faits  et  les 
idées  ;  elle  est  produite  de  leur  réunion; 


pendant,  les  explor^fij^f  s  lp^^y3|||  ^t    çUe  q^m^iiiiç  (^  $f4  i^ur  double  nature  ; 

les  fouilles  profondes  ne  nous  effraieront      "        -^         *  . 

point,  et  nous  espérons  qu'avec  Taide  de 

Dieu,  ci  le  courage  ni  la  {persévérance 

ne  nous  feront  4éTaut;  car  nous  savons 

qu'à  chaque  pas  nous  rencontrerons  des 

richesses  plus  précieuses  que  l'or.  I^qus 

entreprenons  donc  une  marebe  dan%  la* 

quelle  nous  n*avancerons  que  pied  à  pied; 


elle  agit  sur  les  uns  et  sur  les  antres,  et 
elle  reçoit  également  leur  influence.  Et 
de  là  vient  qu'elle  est  réellement  le 
moule  où  ces  deux  ordres  de  choses  con- 
traires se  confondent ,  le  miroir  qui  les 
reflète  à  la  fQis,  le  type  qui  leur  donne 
une  forme  particulière,  enfin  même  leur 
expression    vraie,  saisissable ,   écrite. 


nous  allons  nous  livrer  à  une  recherche    comme  l'écriture  est  l'expression  de  la 
patiente  et  minutieuse;  nous  embrassons    pensée  et  de  la  parole. 

découverte  ,  pour  ainsi  ^rû;  nous  ne    il  est  assez  évident  ici  qu'il  ne  s^agtt  aii>^ 


craindrons  pas  de  nous  arrêter  sans 
ccp^.  Mais  auparavant,  et  à  cause  nréci- 
sémènt  ue  çei  aétaits iiiiul(ipfè$,  4f  cette 

8\(S$^%''i  iir"?"^^"^^  ^^  ^®  celte  exjicti- 
î^e  ei^rélne ,  pQus  c^Q^ons  utrl^  iussi, 
lour  ne  pâs  borner  trop  sévèrement  fé 
ham^  qui  poiji;  est  libre .  «e  d^ermmçr 
ralj^ord  çpfrç  tççraiq,  de  po$ef  nous- 
igli^ni^es  Q|[^s  lipALtes,  |t  4e  ietçr  uu  rapidç 
maji^  làvgg  coup  d^œil  sj^yç  tout  np.tre  ho- 

Si lig?  Xa^  ««"Wc^UçS  "IJ*  société,  on 
jmi  \W^\^iJ^^  m*  lyo^§  f^Ç^s  ;  les 

mmi'  m  '»i*wçê  k««fe*^^  ^.ont  dçirji- 

vent  l'esprit;  leur  science  a  une  utUii^ 

if  ijQ^uvçment  çt  la  yi^-  To.u^e|pls,  c^ue|,- 
{14e,  ^ttjrjç.u&f  ÇA  yaçiiîç  que  soit  la  s^cçes- 
sÀ9n  4«  Ç^  pb*Çi<>ni<P.^«  linsibtçs,  Pijpi- 

cwi  Ae^  ^ecr^M  ÇC^ig^  quj  le»  Çrqrf^v 
f^nt.  Al<W«  «Uç  ^.Çri^e  k  Çesjjçînçipes; 
.#!«  WïV^at  ^Ux  idées;  eU^  sççute  Içur 

WWH  W  ^He  ne  veqt  pa^  s'e^  Icçir  |^  ^ 
«Mll^cft,  mm  F^P^^rçr  jusqu'à  l'âi^e. 
^qiÛ  4i^  4.^"^  4^"^^  entre  le|quelles 
/H^^ft  W»  ÇOftfte\.i(m  inVimç.  qi»  exBijquç 
VlJW  m  ''»?V:ft-  Qtt  U  na»sj^  Wroédi^- 


cunement  de  la  loi  immuable,  éternellCt 
infinie,  qui  procède  de  Dieu,  niais  de  ces 
règles  du  temps,  variables,  passagères, 

fePîV^ÇSi  ÇWP.Ç  Vètr?  fin»  USii  l«f  M» 
(i<;9 WdÛl9  Qfi^P^ttfi  mA^We  JtFW^X  we 

Heurte  (ittî  fift  foU  iiuir^  we  ptuieveiibie 

^uî  règne,  iiii#  doetrinf  qui  fsl  seoie- 
saine  «ans  la  sphère  Iniellesluellé,  et 
qui  veut  passer  sur  le  terrain  des-réali- 
WAÎW»  positives.  Çlais  fa  ^è^  j88Stf». 
qqan^d  cette  théorie  pjçéteç4  s^  %|re  og^ 
M%\è^,  quand  cette  PVissjjaice  di/eçtjrijge 
s'adresse  aux  fai^,  elle,  ç.st  p|}çîg  ^p^ 
iit^  a^U  miliçi}  d^  circo(ist9nces  qui  i^ 
^ressei^l'dçvant  elle ,  qui  \a  pressgjpl^  m 
l'^si^gent ,  qu'elle  doit  CQpslàtjer  ^ 
^o;qs,  nç  (|Ot-çe  que  pour  Içs  spn${ii)|r 
ou  le^  ç^oo^battre.  Ën^  iuge  ^  ^il^  99St 
mande,  elle  déçj^de;.  mais  elf^i  ^  H^ISE^ 
sitipn  qù'ellç  n^  ?«  fa»V  fojnt^  f Uq  )jj 
peut  cydpnner  quf^  sçlon  4es  nît&9$!» 
de  temps,  de  lieux,  ^inléréts^  dij^  ||^ 
soins,  dç  faiblesse;!  ^X  ^^  E^^^9I  W^9 
est  néces^lre  ^e  satisfaire  ^  ge  ^qq^^JiW 
04  4e  vaincre,'  Ainsj  ^i  "lé^aiicgii  VH 
fai^ç  par  uqe  i^ée,  et  ell^  ^st  ^te  no|^ 
des  faits lellç  réunit  Hdée  et  le|[i§àt|| 
elle  ]es  lie,  eijie'  \es  coi)saçré  dai)j|  s^ 
prigine. 

En  elle-même  elle  les  raa^çoibl^  l^lM 
mie^x  encore^  elt^est  k  l^f  f^  VM  |jd^ 
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4«  f«»  wttor  »  oar  «llf  4oi  t 

JMiff  jMwe»  eH«  parie  et  on  lui 
iieUt  dirteft  iM  «YépenMPft  oa  les 
Qflii  iii^e  autorité  qui  a  ses 
et  §m  meiiiirM,  «e«  eicéctt- 
il  fm  «flMaU ,  IMM  «MÎets  et  son  en- 
lii»»  4m8  foe  eelieo  ▼mnte 
^M  r^eclîMi  qu'elle  subit , 
IqUÎQmre  li  mâme;  elle  e«ttiititte 
le  itf^fn'^Htt  tîMt  ée  sa  naiurf . 
to  «opsîdite  ian$  ton  aelien»  il 
tea  i»rHiîf  ^m  douter  ^  tafaiMi 
r»«eerM,  ell»  lee  ceordesM,  elle 
Iiet  idéee,  elle  tes  régit 
i^Kteae»  ai  iadépesdaete  qu'elle  sait, 
(tfteiiia  par  ellei^  sieen  dans  sqn  fa- 
it eia  iMins  daw  aoa  essor  ;  elle  en 
poeaque  teejeers  dans  son  édu- 

diM  Mm  dételeff4>eiDenl^  dasa  aa 
iQli*o«  le  f  rfauae,  an  damier  Um, 
km  aMAifieetiMia  qsVUe  enbit^  Pé- 
tai Ift  sême.!TMtQ  aeciétilni- 
PM  £^  qi|Wle  eat  impaffoftie, 
«iîafteattiea#fiees,  portée 
d^  aii^anea  et  à  les  dprMifar 
les  efttrea,  hoM  eu  aaaunia. 
âl   B'ainfaRB    fêê  toi:qoees 
kmeqnea^But  d'usé  pbeae 
9iMrÉîr  e(imtTkde»ee  «OK 
îltef  sua  ti  teqsque  soDuveoiept 
Élfi  que  la  plte  de^  saaux  ;  la 
\li9é9§$m  le  plue  seufeuiaux 
i,  H  il  #amei  q^%  lq|  téialulleqs 
wleaMBielee  tf up^tem  aire*  toi\- 
ca  iaeensiblemettL.  l^a  Irieusée.^ii 
lin  UÊtMtiki  feme.  dTâboad  et 
éanuMelal^ligaiiees.  li'OH 
te  #oa#s«  U  ea  e  te  dvelt , 
Ae  eie  deûilf  aanten^eel  ^  aeii 
pee  tffceteiu*!^  teDaiédtel%et 
dapu  te  teâ»  ë  te  aMdi- 
\m^  itete  Aewteu  as^Mee^  il 

h  |ou  ya*$  aittie  (à.  païUfa 

1^  il  «MMwaddite  ekLSM  JMtt,  il 

lUMi  d'tiO'éaaid  iMuesé- 

iDliieuce%  et  esnsl  peu 


fst  Iterdse  tegsquedas  luste- 
fft  a^il  u'eK  eit  paa^toujuieas 
«t  tenriMqa.  uaoapdeen 
4teua  yhiftqîrr  eei 


féaultata.  te  liHueipe  luttawiel  et  feupd- 
rieuce*  Et  qu^nrive^-iU  epete  tes*;  daos 
eea  redeiitte|>les  erises?  Qewd  te  aociétd, 
saisie  de  T^tige,  se  «eeaif^,  se  aOulèrey  ee 
ddbat  dans  d'^ffreuaaa  coaTulaieus  >  wMfi 
tous  f  ea  éléos^as ,  délniH  l'ordre  et  l'hef - 
asonie  de  son  aaistence  :  atera,  dteetd- 
nes,  nours  et  cinlisationa,  Uérarahte  et 
gouverueasttBt,  tqui  manque,  tout  ae  dé- 
eoatpose  ut  se  dissipe ,  et  la  société  elte- 
aséeie  se  diasout  et  s'afalase  ;  alors ,  aaus 
doigte,  e?eo  lea  deetriaea,  tea  mœurs  »  te 
civilisatioa ,  la  Uérsrelûe»  te  gouiUitee- 
flsent  et  la  ceeîété,  la  légtalalion  est  em- 
portée daus  cet  uniTersel  déssaCre.  Mais 
que  l'aurore  se  lève  de  uoayeau  sur  eUs 
téoëbres,  qa'm  monde  renaisse  dn  aa^i 
de  oe  ehaea ,  que  le  curps  social  aq  ra- 
nime, et  la  législation  aussi  reprendea 
avec  le  corps  sooial  et  sa  fbree  et  sa  eie  ! 
DisoiM'Ie  donc  9  il  n'ya  pasdesociéaé 
sans  législation^  L^,  c'est  iien;  te  le|, 
dans  la  sociiété,  est  le  pekit  eommun  wù 
teertea  les  tedteldualKtés  se  rasaembleal , 
te  oantve  oà  oonvei^ent  les  raj^ona,  te 
règte  qvi,  nuissant  les  «xisleqcês  pdiU- 
oulidraa;  fait  de  leur  ensembte  me.  nup- 
^Ite  eiirtenee;  un  être  nouvems,  wm 
aerte  de  personne  morale ,  tudépendanlu 
île  tous-  et  Tivant  p«r  tout.  Meni  dfette, 
cèaeon  s^^ppartlent  «  sol-méaM ,  es»  son 
seul  maître,  ete  sel  seulement  ^  oe  nTeet 
que  daae  lee rapporta  qu'elle  élsMit'qMe 
loua  se  trouvent  les  membree  et  leapna- 
tiea  aôtifeea  d^iîne  guanée  et  putsianle 
personq^té.  Sans  loi,  eU'ne  s#itqqudes 
IndbriKluut  on  ne  ueft  ptfsde«eeletéL  Ia 
légfslitteii  est  à  te  aeeiéié  ee  que  te 

-éarme^est  au  éorps  ;  te  coirpr  a  sa  fusa» 
ai  se  Sévèlé  pvr  elle;  te  forme  suit  teidn- 
ciblement  le  corps  ;  changeant  etaeaN^ 
diianc  suf^âilt  qu'ir  eàan^  et  su  médi- 
de,  plteeslsti»paT=M,  te  perpétué  UPÉ: 
tel  et  iie  périt  ^ue  eainmë  M. 

La  ioéléié'de  l*£^Use  a  égetemeutAMls 
aoivbieto4i%ses  ÀCfes  ou'sfer  Énattire^esiren 
uxtérteure,  su  doclriiiè  on  Fesprtt  ^ùi  la 
dirige,  et  sa  légistetibù  èa  expression 
ixeet  détermfnéede'ee'quVtleeat.lisIs 
pemerquons-le  .'  PfigHse  n'est  par  une^  su- 
eiété  ordinaire,  une  société  purement 
bumalne,  une  tociéfé  q^  ne  t^téipte 
eue  te  terre.  Les  sociétés  terroir  oè  fé^ 

Itent  ani  jfen#'  le  Joar  •  «anr  paiisé  aen^t 
^eeprasque^tééfuérrsans  ureuir  loiuwM; 


ili 


CX>URS  SDR  L'HISTOIRE  LÉGISLATtVS  DE  L'ÉGLISE, 


aussi  10111^  actes  et  leurs  idées  sotit  insài- 
sfsiables  eomme  des  ombres,  et  leurs 
lois  sont  des  caractères  à  peine  tracés 
sur  le  sable  et  que  le  moindre  souffle  ef- 
làce.  L'Eglise,  sous  ce  rapport,  ne  leur 
ressemble  pas.  Sans  doute,  elle  est  placée 
sur  la  terre  et  pour  unir  les  bommes; 
elle  tient  au  sol  et  elle  j  adbère  ;  elle  fait 
acception  de  tout  ce  qui  l'environne,  des 
temps,  des  lieux,  des  climats;  elle  se 
soumet  à  toutes  les  Tariations  de  second 
Ordre,  à  toutes  les  conditions  indispen- 
sables, à  toutes  les  nécessités  d*une  so- 
ciété humaine  ;  mais  elle  est  aussi  une 
société  divine.  Elle  a  planté  sa  tente  ici- 
bas  ;  elle  y  séjourne  et  n'y  demeure 
point  ;  elle  y  est  dans  l'exil  et  non  dans 
sa  patrie  ;  par  son  origine  comme  par  sa 
I6i,  elle  s'élère  plus  haut  que  cette  ré- 
gion. Elle  sait  son  principe  et  son  but,  et 
son  action  constante  n'est  que  le  rap- 
prochement perpétuel  et  le  rapport  di- 
rect entre  ses  deux  termes.  Dans  les  faits 
de  son  antiquité  radieuse,  dans  sa  doc- 
trine qu'elle  conserve  comme  un  inalié- 
nable dépôt ,  dans  sa  législation ,  enfin , 
qui  procède  du  Créateur,  Dieu  intervient 
aans  cesse;  il  est  l'auteur  de  cette  société; 
il  en  est  le  rédempteur  ;  il  en  est  le  con- 
sommateur. Remplissant  l'espace  et  la 
terre ,  elle  est  en  perpétuelle  communi- 
oation  avec  l'immatériel  et  rinfinl,  et 
•Ue  poursuit  cette  sublime  et  mysté- 
rieuse union  que  le  Médiateur,  que  le 
Yerbe  fait,  chair,  que  l'Homme-Dieu  a  ac- 
oomplie  dans  le  sein  d'une  Vierge.  Voilà 
le  double  caractère  qui  marque  sa  gran- 
deur, sa  puissance  et  sa  perpétuité,  et  ce 
caractère  doit  spparaltre  aussi  comme 
«ft  sceau  ineffaçable  dans  toute  sa  légis- 
lation. 

Le  prolilème  que  doit  résoudre  celte 
législation  n'est  rien  autre  chose  que  le 
rétablissement  de  l'ordre  primordial,  des 
rapports  légitimes  de  volonté  et  de  sub- 
ordination qui  lient  l'homme  à  Dieu ,  et 
par  conséquent  de  l'harmonie  entre  le 
ciel  et  la  terre.  On  le  conçoit  :  pour  ar- 
river à  la  solution  de  la  difficulté,  il  est 
nécessaire  de  connaître  d'abord  la  loi 
immuable,  universelle,  infinie,  la  vo- 
kMité  de  Dieu,  la  parole  qui  est  en  lui,  et 
lui  seul  peut  la  révéler.  Aussi  i'a-t-il  pro- 

mlgnée  trois  fois  :  d'abord  au  premier 
I,  lorsqu'on  le  créant  il  lui  donna 


la  hn  de  Ut  i^te,  ooMmo  dit  la  Sâgeèse; 
puis  au  SinsS ,  dans  U  loi  tié  crainte ,  ti 
travers  la  foudre  et  les  éclairs  ;  et  ensuite, 
dans  la  loi  d'amcfur,  au  Golgotba,  au  mi- 
lieu des  douleurs  infinies  et  du  sacrificte 
réparateur  de  la  Croix.  L'Eglise,  au  pîed 
du  Calvaire,  a  reçu,  par  le  Testament 
divin ,  l'héritage  de  cette  précieuse  révé- 
lation ;  elle  la  possède ,  elle  en  a  la  garde 
et  le  soin  glorieux  ;  elle  doit  la  conser- 
ver, rinterpréter,  la  propager  :  c'est  sa 
mission  et  son  devoir.  Or ,  de  ce  devoir 
précisément  découle  pour  elle  une  nou- 
velle série  d'obligations  à  remplir  et  de 
préceptes  à  imposer;  car,  dans  son  en- 
seignement, à  qui  va  s'adresser  son  auto- 
rité? Sa  science  et  sa  vérité  sont  invaria- 
bles; mais  elles  vont  être  livrées  h  des 
époques,  à  des  contrées,  à  des  intelli- 
gences et  à  des  cœurs  aussi  divers  que 
nombreux;  toutes  ces  variétés  de  pas- 
sions, d^ignorance,  d'intérêts,  doivent 
être  également  conquises  au  même  joug 
et  ne  peuvent  l'être  par  les  mêmes  moyens, 
et  de  là  sont  nés  tous  les  réglemens  tem- 
porels, variés,  multiples,  qui  sont  les  voies 
par  où  la  charité  inépuisable  rattache 
touies  les  bonnes  volontés  chancelantes 
à  la  base  fixe  et  au  centre  inébranlable 
de  la  foi.  Selon  les  promesses  qui  lui  ont 
été  faites,  elle  parle  d'une  voix  infaHli* 
ble,  et  elle  apprend  aux  hommes  le  vrai 
qu'il  faut  croire,  le  bien  qu'il  faut  faire, 
et  les  moyens  d*arriver  à  croire  le  vrai  et 
à  faire  le  bien,  trois  choses  qu'elle  ap- 
pelle le  dogme,  la  morale  et  la  diêdr- 
pUne.  Par  là ,  elle  embrasse  tout;  c'est 
toute  sa  législation. 

On  voit,  du  reste,  dés  l'abord  qu'il  existe 
dans  cette  législation  une  importante 
distinction  entre  la  vérité  absolue ,  in- 
flexible, directcÉdent  révélée,  là  vérité 
de  dogme  et  de  morale,  et  ces  dispoai- 
tiens  secondaires,  obligatoires  assuré- 
ment, mais  variables,  et  qui  ne  tendent 
qu'à  proportionner  à  la  faiblesse  hu- 
maine ,  non  la  loi ,  mais  son  application 
dans  les  détails.  La  loi  ne  souffre  pas  de 
modification;  la  loi  révélée  de  Dieu  ne 
change  pas  plus  que  lui ,  parce  qu'elle 
est  en  lui.  Sous  le  rapport  donc  de  la  mo- 
rale et  du  dogme,  riSgliaen'inveoterien, 
ne  crée  rien  ;  elle  ne  peut  rieo  ajouter  ni 
retrancher.  La  vérité  demeure  étemollo- 
menl  la  même;  c'est  toaoMlfaiéotaiwt 
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te  ftolie;  rigliae  m  atl  éeMréa.  Stole 
•lie  a  la  droit  dPea  fixer  la  face  lami- 
nease  ;  senle  elle  eonnatl  la  lumière,  mais 
•Ile  ee  la  fait  pas.  Elle  n'aurait  même  pas 
biesoln  dans  la  suite  des  âges  de  promul- 
gner  de  nooTeau  le  vrai  et  le  bien,  si  dans 
In  anite.des  âges  le  vrai  et  le  bien  qui 
kmt  le  jnnr,  n*6laient  perpétuel lemenl 
attaqués  par  les  ténèbres  du  mal.  Toita  les 
aniclee  de  celte  partie  de  sa  législation 
•m  en  une  plus  solennelle  sanction,  et  i  le 
«xlstent  sans  retranchement  ni  addition 
dans  le  Code  fondamental  des  Dix  Com* 
anandomens  et  dans  le  Gode  complet  « 
acbevé  et  parfait  de  rErangile.  Toute  la 
•rojanoe  de  rfiglise  est  U  ;  et  si  elle  a  dû 
éorire  celle  croyance  en  symbole ,  e'est- 
iMlIre  en  règle  et  loi ,  c'est  uniquement 
^rce  qu'il  existe  une  lutte  sans  ce^se  re- 
Baissante  sur  la  terre,  que  toujours  l'er^ 
venr  s'est  soulevée  contre  la  Térité  avant 
•lie  existante»  et  qu'en  réponse  à  une 
négation.aadacieusement  proférée  sur  la 
terre,  il  Csut  aumitôt  sur  la  terre  une  af- 
firmation plus  haute  qui  détruise  lescan- 
dale.  A  ce  point  de  vue,  toute  la  législa- 
tion de  l'Eglise  n'est  qu'un  long ,  un  ma- 
gnifique «  un  sublime  acte  de  foi  ! 

An  contraire,  les  dispositions  de  sa  dï&^ 
cipline  ont  dû  subir  de  nombreux  chan- 
gemens;  car  le  monde  a  beaucoup  changé 
dans  le  cours  des  siècles,  et  il  faut  qu'elle 
soit  toujours  en. contact  avec  lui,  que 
toujours  elle  puisse  le  toucher  et  le  saisir 
par  quelque  point.  Or,  voyez,  depuis  que 
l'Eglise  existe ,  combien  de  fortunes  elle 
a  rencontrées  1  Quelles  intelligences  et 
qoeb  corps  elles  relevés  sur  son  chemin  ! 
A  combien  d*ignorance  et  d'orgueil,  de 
licence  ou  d'oppression  excessive,  de 
passions  et  d'intérêts  contradictoires  elle 
a  eu  affaire  !  En  lace  de  quelles  difficul- 
tés elle  s'est  vue ,  en  face  de  quels  besoins 
impériepx,  en  face  de  quels  obstacles 
qu'il  fallait  détruire  violemment,  de  quels 
autres  dont  elle  ne  pouvait,  triompher 
qu'enlestournantl  C'est  le  surtout  qu'elle 
avait  besoin  de  fermeté  et  de  douceur, 
de  sévérité  et  de  clémence,  d'intrépi- 
dité et  de  ippdération,  de  prudence  et  de 
xèle«»  et  surtout  d'une  exacte  et  complète 
^précialîon  de  toutes  les  tendances, 
de  tons  les  entra)nemens,  de  toutes  les 
misères  et  de  toutes  les  grandeurs ,  de 
twlM  toe  liprofseelde  tontes  les  faiblesses. 


Juges  sonlemeiit  d'apvès  |es  rtfvotaliMm 
sociales! 

D'abord,  elle  a  sons  les  yetix  une  sor 
ciété  qui  se  meurt  dans  la  fange,  et  qui, 
dans  sa  douloureuse  sgonie ,  épuise  sa 
dernière  vigueur  à  combattre  le  Chris- 
tianisme ,  son  unique  ressource.  Il  fant 
désarmer  cette  société  mourante;  U  fant 
la  conquérir  ;  il  faut  essayer  de  ranimer 
son  inguérissable  faiblesse;  et  si  l'ott 
ne  peut  sauver  le  présent,  lui  donner  an 
moins  l'espérance  avec  la  foi.  L'Eglise 
accomplissait  cette  pénible  mais  noble 
tâche,  quand  tout  d'un  coup  le  flot  écn* 
mant  de  Tinvasion  apporta  autour  d'elle 
avec  mille  débris  une  foule  turbulente 
de  populations  sauvages  et  farouches, 
qui  joignaient  déjà  à  toute  la  grossièreté 
delà  barbarie,  les  vices  et  lés  habitudes 
de  la  civilisation  corrompue  et  abètar- 
die.  Elle  se  mit  à  élever  ces  barbares ,  à 
comprimer  leur  violence,  à  subjugner 
par  la  parole  ces  victorieux  du  glaive  ; 
elle  abaifsa  devant  la  croix  les  fronts 
de  ces  fiers  guerriers  du  Nord  ;  elle  hsft 
contraignit  enfin  A  brûler  tout  ce  qu'ils 
adoraient,  et  à  adorer  tout  ce  qia'ils 
avaient  brûlé. 

Puis  l'œuvre  devient  encore  pins  diffi- 
cile; les  peuples  se  prosternent  devant 
elle,  les  rois  les  plus  orgueilleux  s'agsk 
nouillent  aux  pieds  de  son  chef;  elle  a 
le  monde  sous  sa  main,  mais  un  monde 
emporté,  ignorant,  plein  de  pasiipn  pour 
tout  mal  comme  pour  tout  bien,  et  la 
voilà  qui  le  dompte,  qui  l'organise,  qui 
établit  dans  son  sein  la  hiérarchie  et 
l'ordre.  N'est-ce  pas  un  beau  spectacle 
que  de  la  voir  alors  sans  autre  autorité 
que  son  autorité  spirituelle,  elle  qui  n'a 
ni  flottes,  ni  armées ,  ni  généraux,  par^ 
1er  en  reine  aux  plus  durs  soldats,  aux 
Germains  ou  aux  Northmans  ;  le«r  re- 
procher leurs  crimes,  les  sojamettreàses 
expiationsetà  ses  pénitences  publiques, 
et  dominer  leur  intraitsble  orgueil  par 
la  crainte  même  de  l'humiliation?  N^esU 
il  pas  admirable  de  la  voir  ainsi  retenir 
et  punir,  prononcer  et  juger,  et  faire  re* 
connaître  partout  ses  décisions?  et. cela 
sans  même  avoir  recours  aux  glaives  .et 
sux  bourreaux  ;  elle  abhorre  le  sang  et 
elle  ne  condamne  qu'au  repentir  1  On 
bien  que  la  réunion  des  peuples  chrétiens 
soit  en  péril ,  que  le  fanatisme  d^  mn- 
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UbGmLanwmwE  l'éguse. 


MHÉIw  tant  piémulè  te  etoiistirr»  od 
rislam,  que  le  croissant  Teuille  deihinvr 
lu  éi^lf  /elle  rmemblerff  là  chréiiènll , 
ellë/la'tt^lra  en  déléiiM,  MeHeenvè^ft 
M  d#titit  éè  rèfttidtflt  9éB  kéfos  nftèi 
defélt  iéiif  Imrft  dra^etiit,  «ii  Atteûdatit 
ffÊt%\\6  béfttêM  iMrs  triotti^lies  f^nr  let 
sèMliiefdii  leurf  déft  itet  ponr  les  eonad- 
l6f  (  ântaité,  à  mesuré  qiié  les  nctions  s'é- 
l*f éroMt  A  soft  ombré ,  elle  ftseiâtera  ave^ 
s^Hieftudëè  letorÉprogréttàleurdéfelop^ 
pemént ,  à  leur  décadence ,  à  lent  splen^ 
de«r  et  I  leur  t*ufne ,  k  leur  chute  et  à 
levir  réfUrféctf ott,  à  tons  les  hasards  enfiû 
de  leur  fie  ititelleetaelle,  morale  et  polî- 
tt^è.  A  trafèr»  tontes  ces  ticissitudes, 
elle  senle  proclame,  poursoit  et  déve- 
IdppC)  sooa  la  protection  du  dof(mo  et  la 
gaiFatitiè  de  la  morale,  lei  grandes  et  ^é- 
nérénses  doctrines  qui  ne  peutent  faire 
leur  rente  qu'a  sa  soite ,  parce  qu'elle 
seule  lee  cotinârtt  ^  sait  les  fair«  tenir  en 
leiir  tempe  et  le»  appliquer  aan»  dan|;er. 
C*€et  éinâi  qn'ttue  lettre  dniveHéllé,  par* 
tft  de  la  chaire  apostolique  ofi  éiégé  le 
▼énéfable  «ucOés«cur  de  Pie^t^è,  el>nti- 
nuail^  il  y  a  quelques  mois,  la  longue  et 
patiente  protestation  de  la  (sfaarîté  chré« 
tiéhiie  lîontre  l'escléTa^d  et  les  douleurs 
de  toutes  les  racés  humaliiea  4  sans  dlii- 
tinction  de  éouleurs  ni  de  continent. 

Bt ,  eh  e#ret ,  après  avoir  Vu  dans  leur 
ensemble  les  admirables  prodiges  dé 
l'Eglise,  ne  créyéit  paé  que  ééttu  pui^ 
mniBè  attguste  n'agisaé  et  n>iercé  Mn  iit- 
iuenée  qu^anx  sommités  de  la  terre,  et 

cfu'élld  dédaigne  lés  plus  humbles  inté- 
rêts ^our  né  i'oécuper  que  des  affaîres 
générales  dé  runitera<  Môfl  ;  elle  dirige 
et  embrassé  rhumfiffltté  ;  mais  il  n'est  paa 
un  des  membres ,  fùt-ée  lé  plus  pauvre  et 
Is  plut  miéérablé  dé  la  grande  famille , 
dont  «Ile  «'éoonte  àuaai  lés  plaintes, 
dont  elle  ifadd«èiéftè  lél  Muffl-ancéa, 
donc  elM  n'accttéille  et  ne  préf  lenne  lé» 

légitimée  demander.  Lé  pltîi  dvéntUféut 
nètire  né  découvre  phéplus  iôtuncoinde 

terfé  inccfMiue  ou  nne  pantre  race  sau- 
vage ,•  f^^auMfidt  èlié  énv6fé  là  %éÈ  mîÉ- 
^Mmtikirea,  qui  «ont  sea  éonquérana  et 
s(m  ifnibéèBadéuf  ft,  é!  élié  récoAmènficéau 
P9M,  de  l'Améff^ué  ou  dans  les  parafées 
fMMua  d#  roééaiiie  lé  même  labeur 
dinstfn^fo*  et  cféiiéDeltien  i)fui  a  mit 

téWle  #om  «fVllfeaiid»   et    IMte»  ttéS 


gli9if8s  oÉvAij^éenMsi  Ory  qM  lev^  emm^ 
gneti^elte ,  a  cet  déshétf^ltéi  M  glébét  Clh 
qu'eUe  nous  à  énietgné,  éé  ^ik^è  t  IfAc 
seignéà  rAUémagné,  i  l'Élpaglié^  »rA«a 
gleterre,  i  l'itaile^  à  mut  wmH&mÈ^ 
dent  :  la  fol,  ift  àVeo  M  lelf  tout  éè  ^ 
est  beau,  tout  ee  qui  eet  titilè,  tdat  ce 
qui  orné  TAme  et  la  rend  plni  éigdé  éM 
Dieu.  RémarquéB-^le  bien  :  pUreai  léi  ftê* 
oea  de  son  sacerdoce  ^  elle  a  le  betri  ftU 
Tîlége  de  propager  tontes  léi  MâMtec 
saucés,  toutes  lek  oodquétea  éê  kl 
science,  des  lettres,  des  ària^ètdèM 
propager  sans  dahger;  mttbémetHMef 
médecine,  philosophie,  hIsMi*,  mtk 
que,  attiiiteeturé,  tontéft  téà  OTMei  Mn^ 
ses ,  elle  les  aime  ;  ear  elle  les  a  aeirréee» 
car  elle  seule  les  anime,  M  imitientf  léi 
Tîvifte ,  en  lea  céMaerant  §«  iérviee  te 
Dleti  et  des  hommes.  811e  a  domid  ffetag# 
a«  lettres ,  elle  a  fait  des  végldnèns  0m 
fiaveur  des  ans,  elle  a  Imnoéé  tMtes  léb 
sciences;  elle  a  fiait  tost  cela,  m  iMt 
cela  léglslatlyement ,  non  senMbent  pv 
censeHi ,  mali  par  déerets.  <^e  véviiv- 

TOUS  de  plu^?  GéHés,  cette  légiélaflM 
ett  glorieuse  pour  rfigUae ,  et  lé  ntoflM 
n'a  pas  le  droit  dé  Tlgnorer,  pâis^sril  eS 

a  véén  ai  long-temps,  pttfsqfll  éfl  Vit 
encore  dans  àe  qu'il  a  de  ben^  et  4119 
reipériénbe  lui  a  pfôovê  par  une  iNp 
cruelle  évidence  qn^H  ne.pent  at  séparée 
de  êea  bienfaits  sans  périr. 

Telle  est  la  législation  de  f agilM  fom 
nous  vérréms  aueeessivement  m  dernier 
devant  nous  :  lea  décialens  des  #? éqtti  4 
les  canons  déé  ct>neiles,  leeeenniiMioiif 
des  souverains  pontifes,  aerènt  «utattl  é^ 
matériaui  que  n«ua  etamiÉeroas  avant 
de  les  étatassér  fan  snr  l'autre  dans  wnai 
étude.  Selon  Fnrdre  éhronielegh|ue  et  Mi 
marehe  ratldnneiie  da  leftipé,  dégtaMna 
idées  et  dé  gftimls  faits  se  presMiMvst 
avec  céé  lola  à  nés  flédimaiona.  tioMà 
lé  dogme  et  la  morale  ie  r  ftf  anglle ,  iMt 
en  péril  par  les  héréiîea  et  M  seett»  1 
Mreni  pins  solehnelieméfli  éôMtmêêt 
aioM ,  a  metu  A  (\w  la  vérité  eatlibM|«« 
rééuéillera  <m  grande  et  pAisaani  tdmôf- 
gnages,  nens  pnnrréM  anstf  rappeler  k 
leur  piséé  eéa  ayatéaaes  féeendé  en  &m* 
irastéft ,  qui  faisaient  le  Mgtté  et  M  Mih 

raie  dé  ranllqiftte,  et  ^tTM  éi  dtllllitfè 

parfois  pour  Mir  preÉièHré  iweslr. 
"f dfiftt  Mdtf  aarMi  iw  tpVMMBra  wWé 


ffttlMinât  SbiÂ%al  ;  n6Ù8  suifrbhs.  3aVi( 
fi  ticè  quVUe  8^((  UiU.  là  législation 
dîstipUlfiairë  âé  l'Ëglise,  luttant  patiem- 
ment, courageusement,  saris  jâmaiî  ii- 
der,  contre  toutes  les  passions,  contre 
tous  lés  sèphisihès,  contre  le  mal  sous 
toutes  ses  formes  el  dans  tous  les  temps. 
Enfin,  nous  Terrons  une  belle  et  admi- 
rable bistoire,  et  pour  nous,  nous  pou- 
▼ont  dire  déjà  quelle  impression  pro- 
fonde elle  a  faite  sur  notre  esprit» 

Assurément,  k  Toir  tant  de  prévoyance 
et  de  sagesse,  de  précaution  et  de  solli- 
citude ,  on  se  sent  pris  d'abord  d'une  vive 


qût  l^bnt  i\eiè  èâus  Uiia  léa  ripg/ééu^  \k^ 
telleclnet,  mdral  et  même  P^ÙU^im.  j[l 
n'y  a  pài  Un  peuple  fioâérné  dont  r^4^ 


donc  tenu  de  rendre  justice  et  bortneur 
à  cette  illustre  aristocratie  de  l'Eglise ,  à 
ce  vénérable  corps  de  l'épiscopat,  l'or- 
dre des  chefs  et  des  pasteurs ,  des  pre- 
ari«fe#t  éei  princes,  qui,  établis  sur  les 
églises  aivefses  comme  sur  autant  de 
provinces  du  même  empire,  ont  con- 


stamment distribué  leur  force  à  quicon- 
admiration  pour  cette  divine  épouse  à  laue  venait  en  réclamer  l'appui,  dont 
laquelle  le  Christ ,  en  féAôiltâm  dttf  f  rntltttiétfi  étXl^^tttâhce  a  combattu 


sans 


cieu3E,  a  confié  les  fils  régénérés  d'Adam,  |  cesse  ni  relàcbe  tous  les  dangers,  tous 
oomme  an  pdre,  en  mourant,  lègue  sfl 
enfaasi  leur  mère.  L^Êglise,  en  effet  i  left 


les  abus ,  toné  lai  vieesf  et  ifui^  soit  dans 
leur  juridiction  particulière,  soit  dans 
leurs  és^mtelées  pravirtttales,  natio- 
nftlH^  «MlftiMftMv  Mi  MKIjours  été  les 
pfMNM  M  M^HMMf  ëélMMNls  de  la  so- 
effië  ehfétCéVtflé:  On  Stel^a  tenu  surtout , 
en  passant  de  l'épl&tlfpat  à  son  cbef ,  de 
reporter  avec  un  respect  filial  tous  ces 
hommages  A  OMh  éfettè  j()oire  au  su- 
prême pontificat,  au  seul  siège  apostoli- 
que, i  eettè  (làpdtite  fontaine  qui  oènli- 
hué  i'àutdrllé  de  Pierre ,  par  leqilél  feij 
clefs  ont  iié  données  4^  toute  fËgliseï  car 
ie  vicaire  Aé  Jésuft-Ôlirist.  té  représen- 
tant de  i'unit^f  le  pasteur  des  iiastéurs^ 
est  placé  au  sommet  de  it  moAtafine 
sacrée  poiir  embrasser  là  terre  eans  sa 
vuei«  comme  dans  sa  prudence  et  sa  pa- 
ternelle affection;  et  ce  n'eit  pas  seule- 
ment une  église  9^u*!l  dirige,  raâlstohtes 
les  églises;  ce  n'est  paé  seulement  un 
peuple  4uHl  a  fait,  mail  toiité  là  éhrè- 
tlénté|ce  fi'ëit  pas  ieuleiAent  uA  pay^ 
qu^'l  convérUt ,  mais  tout  runivérs. 
O  Aonit^!  vèus  éiei  vraiment  là  viltS 

(a  vifie 
saini 

..éÇ 

de  vous  âort  incessamment  cette  voix  qû 


a  reçus,  et  elle  s'en  est  chargée  avec  an 
deur:  elle  leur  serl  de  guide  9t  dèprd- 
tectrice.  Non  contente  de  leur  montrer 
le  bien  et  le  vrai,  elle  les  t  conduit  par 
la  main ,  elle  les  soutient  dans  leur  mar- 
ché,  elle  les  porté  au-dessuii  det  rbnceé 
et  des  épines,  elle  renverse  devant  elle 
lea  obstacles  insurihontabies  ;  dé  son 
poste  de  la  terré,  où  sa  vigilance  fésidera 
jusqu'k  la  En  des  siècles,  elle  les  ftaisit  è 
leur  entrée  dans  la  vie,  leur  oommunt- 

Iue  la  lumière,  ia  force,  ja  nourriture 
ont  lis  ont  besoin,  ('est-ft-dire  iâ  sciefiee 
que  seule  elle  possède ,  la  vertu  gue  seule 
elle  révèle ,  et  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines que  seule  elle  consaore,  et  elie 
De  les ai)andoùne  qu'à  leiir  tombé,  où  iU 
trouvent,  non  la  mort  et  le  néant,  mais 
une  résurrection  et  Téternité. 

Voilà  ce  que  tait  l'Église ,  et  voilà  tout 
rôbjet  de  ses  lois,  et  votlà  tout  le  liut  du 

Î'jouvernemebl  de  ses  pasteurs  partièiK 
ieri  et  de  soit  pasteur  suprêoie,  sèuà 
la  direction  de  l/Ësprit  de  Dieu.  Aulsi| 
iprhi  avoir  considéré  comment,  à  qiléî 
point  et  toujolirs  ils  on(  servi  au  beit» 
benrde  l'Ame  et  du  dorpi,  derintèNI- 
|énde  et  dé  (a  oif  ijisation  ^  dek  îndividaÉ 
et  del  péupîéa,  il  sera  temps  enfin  de 
confesser  quelle  reoonnais^nce  e|(t  due 
à  ceiîx  qui,  telon  la  hiérarchie  de  l*aiité- 
cité,  ont  été  chargés  de  conserver,  de  dé- 
léndré  ei  de 
btfcfié 

oïît  fbrmétout  le  monde  cnreiien.  qui    ««  t^^^.  v-  <....«..»^, •'^"Icf. 

f  6nt  animé  par  là  croyance  catWnique*,  |  le  feu  perpétuel  de  la  charité  évangéli- 


qùot  f'Ëgfise  repose^ vous  étel  le  roeli^r 
salutaire  d^où  jaillissent  tdût^s  tes  seur"^ 


ces  d'eaii  vîf  e  ;  vdus  étés  la  pierre  angu- 
laire, la  pierrejndispensable,  lajpierre 
tf û  foyer  bu  s'àuiimé ,  baillé  et  rayonbe 
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que  ;  yous  êtes  le  cœur  où  battent  toutes 
les'artères  du  monde,  et  qui  communi- 
que partout  le  sang,  la  chaleur  et  la  yie; 
c'est  à  vous  qu'il  faut  s'attacher,  c'est 
TOtre  enseignement  qu'il  faut  suivre,  ce 
sont  vos  lois  qui  maintiennent  partout 
Punion  et  la  paix ,  et  c'est  seulement  en 


GOUJaS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE , 

appliquant  sur  vous  son  intelligenoe, 
sa  raison  et  son  amour,  que  le  plus  hum- 
ble des  chrétiens  veut  redire  quelque 
chose  de  l'esprit,  de  la  sagesse  et  de  Ta- 
mour  de  TEglise. 

Ch.  db  Runckt* 


^iitn(e$  ;$0(i(t(^$. 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


PRBMIÂRB  LBÇON   (1). 

Bn  ces  ionrt-là ,  dit  le  8«igaeor,  |e 
Uvreral  met  lois  à  leur  intellisenee, 
et  Je  les  graTerai  diDs  lears  eoan. 
8.  Paol  mux  Hékrêux ,  eh.  tiii  , 
T.  10. 

De  la  toi  sociale. 

Iiï*est»ce  pas  un  fait  remarquable  qu'à 
une. époque  où  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  se  sont  approprié  des 
méthodes  tellement  exactes,  qu*il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  dissidence  sérieuse  sur 
leurs  principes,  la  science  des  relations 
soiîiales  soit  encore  abandonnée  à  une 
anarchie  intellectuelle  dont  nous  com- 
mençons à  peine  à  entrevoir  le  terme  ? 
Car,  le  plus  simple  bon  sens  se  refuse  à 
attribuer  le  caractère  de  vérité  scientifi- 
que à  aucun  de  ces  nombreux  systèmes 
politiques  et  philosophiques  qui  divisent 
la  société  en  autant  de  bannières  rivales 
qu'il  existe  d'intérêts  opposés  en  présence 
les  uns  des  autres ,  et  qu*il  a  pu  éclore 
de  conceptions  tant  soit  peu  spécieuses 
dans  le  cerveau  humain.  Cependant  d'où 
vient  cette  absence  de  certitude  dans  la 
plus  importante  de  toutes  les  sciences  ? 
apparemment  de  ce  qu'elle  n'a  pas  en- 
core été  traitée  à  la  manière  d'une  science. 

Partout,  en  effet,  sauf  chez  les  peu- 
plades sauvages,  l'institution  sociale  a 
été  l'œuvre  de  la  conquête  guerrière  où 

(i}  Toir  les  Prolégomènei  dans  le  a<>  »0  cldessas, 


de  l'astuce  politique,  an  lien  d'émaner 
de  la  pensée  religieuse  et  scientifique. 
Les  faits  qui  ont  surgi  de  cette  source 
violente  ou  fausse,  ont  fourni  la  matière 
expérimentale;  mais,  comme  ils  n'étaient 
point  nés  de  la  science,  et  que  celle-ci 
était  prédisposée  à  les  considérer  comme 
fatalement  inhérens  à  toute  société  hu- 
maine ,  elle  n'était  point  apte  à  en  faire 
la  critique  utile ,  et  a  dû  se  borner  dès 
lors  à  les  enregistrer  et  à  les  classer,  tan- 
tôt en  leur  donnant  une  immorale  sanc- 
tion ,  tantôt  en  les  déplorant  sans  espoir 
de  remède.  Ainsi  frappée  de  stérilité,  la 
science  d'analyse  sociale  peut  être  com- 
parée à  un  vaisseau  muni  de  son  gouver- 
nail, mais  privé  de  voilure;  tandis  que 
la  conception  synthétique ,  livrée  à  elle- 
même  ,  serait  représentée  par  un  vaisseau 
garni  de  toutes  ses  voiles,  mais  voguant 
sans  gouvernail.  Qu'a  produit  cette  der- 
nière ,  en  effet ,  quand  elle  a  voulu  mar- 
cher, ou,  pour  mieux  dire,  planer  dans 
l'espace ,  sans  avoir  pour  point  de  départ 
et  pour  frein  régulateur  une  critique  ja- 
dicieuse  des  faits?  Rien  autre  que  Vutopie, 
c'est-à-dire,  des  plans  en  apparence  beaux 
et  en  réalité  inapplicables. 

Observons  d'ailleurs  que  la  politique , 
l'économie  politique  et  la  philosophie  , 
c'est-à-dire  les  seules  sciences  qui  fussent 
en  possession  de  traiter  les  questions  so- 
ciales, s'étaient,  pour  ainsi  dire,  canton- 
nées dans  la  sphère  gouvernementale  et 
administrative  ,  et  ne  songeaient  nulle- 
ment à  étendre  leur  investigation  jus- 
qu'aux relations  primaires   de  la  vie 


JUlB  m.  BO1IS0BAII. 

lœiale  ;  or,  elles  se  trouTaient  par  cela 
même  engagées  dans  des  dîfficallés  inez« 
Iricables,  comme  le  serait  la  physiologie, 
par  exemple,  si  ses  adeptes  prétendaient 
expliquer  les  fonctions  organiques  des 
Tiscères  et  des  grands  systèmes  Teineuz 
et  artériel,  en  s'abstrayant  du  système 
▼asculaire  qui  se  compose,  comme  chacun 
sait,  de  ces  innombrables  petits  vaisseaux 
oiî  Torganisation  animale  prend  nais- 
sance. On  est  incapable,  en  effet,  déjuger 
sainement  des  lois  transcendantes  de  la 
société,  si  Ton  ignore  leur  principe  radi- 
cal qui  repose  sur  le  procédé  au  moyen 
duquel  l'homme  est  amené  au  trayail  et 
la  condition  sociale  accordée  au  travail- 
leur. 11  est  clair  que,  tant  que  la  science 
n'aura  pas  su  descendre  à  l'étude  de  ce 
rouage  rudimentaire,  elle  péchera  par  sa 
base  et  se  trouvera  impuissante  à  résou- 
dre les  problèmes  les  plus  importans  qui 
lui  seront  posés. 

Cependant,  quelque  utile  qu'il  soit 
d'apporter  le  flambeau  de  la  science  dans 
l'organisation  de  la  société,  gardons-nous 
de  croire  qu'en  son  absence  il  n'y  ait  nul 
progrès  social  possible,  particulièrement 
chez  les  nations  chrétiennes;  car  les  faits 
seraient  là  pour  nous  démentir.  La  raison 
en  est  que  le  sentiment  chrétien  peut  en 
partie  suppléer  la  solution  scientifique, 
et  qu'il  serait  prodigieux  que  Tinvr-rse 
eût  lieu.  D'ailleurs,  tandis  que  la  science 
politique  se  préoccupe  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  de  l'État ,  au  point  de 
leur  sacrifier  occasionnellement  la  liberté 
et  le  bonheur  des  individus,  la  Religion, 
par  Torganede  FËglise,  s'attache  à  obte- 
nir le  bonheur  et  la  liberté  individuelle, 
fût-ce  même  au  préjudice  de  la  richesse 
et  de  la  puissance  publique.  Sans  doute, 
ainsi  que  nous  Tavons  d^}k  donné  à  en- 
tendre ,  il  est  impossible  de  satisfaire 
complètement  à  l'une  de  ces  données,  en 
manquant  à  l'autre  ;  c'est  pour  cela  que, 
nonobstant  leurs  prédilections  respecti- 
ves, ni  l'autorité  ecclésiastique  dont  au 
surplus  l'action  est  aujourd'hui  trop  res- 
treinte, ni  la  puissance  politique  dont 
les  conceptions  ont  été  jusqu'à  présent 
trop  étroites,  ne  sont  aptes,  de  leurs  points 
de  vae  exclusifs,  à  résoudre  la  question 
sociale  qui  est  un  problème  à  deux  in- 
connues. 

En  un  mot ,  c'est  une  vérité  de  fait  que 


la  société  chrétienne  s'achemine  progrès* 
sivement  vers  sa  destinée  ;  il  est  seule-, 
ment  à  déplorer  que  ce  soit  à  l'aide  des 
siècles  et  à  travers  une  route  arrosée  de 
sueurs,  de  larmes  et  de  sang;  tandis  qoQ 
le  problème  dont  dépend  l'harmonie,  so^ 
ciale  serait  résolu  en  beaucoup  moins  de 
temps  et  au  prix  de  moins  diTdoulears  ^ 
si  l'on  y  procédait  méthodiquement ,  ai^ 
moyen  d'une  synthèse  conçue  par  le  sen^ 
timent  religieux,  d'une  expérimentation 
conduite  avec  la  prudence  due  à  l'ordr^ 
établi,  et  d'une  analyse  confiée  à  ladroitq 
et  sévère  raison.  Au  surplus,  quand  nous 
avons  reconnu  tout-à-l'heure  qu'il  s'opère 
dans  la  société  chrétienne  un  progrèsi 
résultant  de  l'enchaînement  logique  des 
faits,  nous  sommes  loin  d'attribuer  cettij 
efficacité  aux  révolutions  violentes.  Sans 
doute  il  est  dans  l'ordre  naturel  que  ce 
qui  a  été  fondé  par  la  violence  périsse 
par  la  violence  ;  mais  ce  n'est  point  dans 
l'ordre  religieux.  C'est  pourquoi  il  ne 
peut  y  avoir  de  progrès  social  réel  ei| 
dehors  du  christianisme  ;  car  lui  seul  peut 
mettre  un  terme  à  cette  alternative  ter<^ 
rible  d'action  et  de  réaction  brutales  qui, 
en  l'absence  de  son  principe  pacificateur^ 
pourraient  se  prolonger  ind^^finiment» 
D'ailleurs,  il  est  à  remarquer  que  toutes 
les  fois  que  les  masses  souffrantes  sapent 
une  institution  à  laquelle,  à  tort  ou  àf 
raison,  elles  attribuent  leurs  maux,  c'est 
ordinairement  pour  instaurer  à  sa  place 
un  procédé  plus  faux  et  plus  subversif 
encore. 

D'un  autre  côté ,  si  les  révolutions  vie* 
lentes  ont  un  effet  plus  généralement  ré- 
trogade  que  progressif,  il  n'en^st  pas  de 
même  de  ces  crises  normales  par  les- 
quelles la  société  se  dégage  d'un  procédé 
qui  a  fait  son  temps  pour  en  adopter  un 
autre  ;  les  premières  peuvent  être  com^ 
parées  à  des  fièvres  malignes  qui ,  lors- 
qu'elles ne  donnent  pas  la  mort,  laissent 
après  elles  de  longs  et  douloureux  stig- 
mates^ les  dernières  répondent  analogi- 
quement aux  crises  climatériques  qui 
séparent  les  différons  âges  de  la  vie  hu-; 
maine;  ces  crises  sociales  ne  sont  point 
elles-mèmesexempt^sde danger  ni dedott- 
leurs;  mais  à. défaut  d'un  système  d'orga- 
nisation conçu  à  priori,  elles  sont  néces* 
saires,  dans  l'ordre  providentiel ,  an  dé^ 
vel<^penient  progressif  de  la  société  par 


m 


comA  frfeâCMUfft  ftôèiALE, 


liakêlit  I  qtfoi  reft  ^fènSfé  aé  ftês  8ôû^ 
fr»tieè«,  èf  tH^fbpê  0^1- 11  AtiHè  l>ftild^ 

eiê;  ÛÊÎhâHWi  âè  tôûÛ  M  ftokûbte  \H 

m  et  mi  Hp€^hneè  MeiiW  m  m^Mtt- 

eiitè  êf  mr,  là  AMeuâêMM  dès  pauvres, 

M  MCft  Hiê  ffthafiiainéi  f&o  eoA/ff  /a 

ffmêkM\  MMM,  M  ire&l  f>i^  là  un  ^fh- 
t^  \  thf,  lé  j^lAfVél-i^nie ,  cette  ptâië  hôfl- 
Mfsê  Ae  ta  (ifilisàtidii,  et  Ift  %fAèttt  tftai 

flenè  Mitfê  tê  pâàf  fê,  e6  fl^flît  dû  Mâté- 

fhlfeéM,  A*êtftfé1lt  fktitl«iiieffi  Aêèéssafres 

t^AûffiiYé  fià^Mf  là  &oefM  (te  là  phase 

6ft  étl«  eêl  aetttêlIètaMAt  «rt^àgéë ,  AàfiS 
là  |^Aàf6  lafi^f Iraré.  tl  eit  att  côAlf àtf d 

éèMàifts  àctldéfift  pûtttltitïes  eiiit ,  fôiii 
p<ti}bt«8  Qti'ttf  nom,  eôAtj'tbirtiit  ef&eâèé^ 

iditm  au  pf6grès  lOMàl,  t^ltéè  que  \ei  ièï- 
têS  ptttlt&uefi.  Dn  fait  I  dfêSéht,  li  ti*èrt 
p^tîtdlr  Mi)té>,  allé  té  féf^ifté  l'êprésén- 
iMi  à  pOW  ÉfTM  Ihéttufité  d«  !è%  acôH^I- 
M  tféAie^ili'dhéflt.  O^,  le  letùïé  fatal  d9 

£ét  àée^oMsèftièàt  â^f  a  VtïiràUôû  iè  VIù- 
féPét  ûè  ta  étetfê  àtif  tànfs  (le^  ftHAâg«tf 
de  t(mt  té  pkf^,  iofii  lé  teff  Italie  »é  tfou- 
têf  à  àiflii  poisidé  0«  ^it  en  totalité  pir 
tel  éêièhièntê  Aê  umii  publics.  La  sd- 

eMt€  pâlàêrà  àl6fl  §bti^  te  joUg  A'uné 
A5(làllté  AéfidUf  elle  espèce.  0^  Quelque 
lilfltiltéitt  que  l^f  QA  pareil  té^ithè ,  tl  à 
K  gfaAd  ffiéf lie  de  eonduire  àui  ^àràu- 
tIèS  ibéialeâ;  tèt  lés  âéJgnèUH  dé  là  fi- 
ÉfàAéé  êërOAt  oMigéâ,  eoifiiiiè  PétàieAt 
ceux  de  Tépée ,  à  assurer  la  subsîslàn(!é 
à  lëûfi  ièfh,  gafàtatle  l)tll  î^tà  Aèi  Idrs 
éM^é  dédrtiiitémedt  eu  Atàil  et  tôMU- 
îûéè  tn  feît,  et  sUffltrà  à  là  féodalité 
C6lf)inérclàl^. 

û'apf  êi  eé  4iàé  nouii  ièMM  d'étpbÈér^ 

M  toit  qu'il  f  à  p(fÈf  la  êàtièiè  déUf 

rifttéii  pôtn-  #ehàppéf  wt  dèn^èH  de  ta 

iftOàtion  àétMlto  et  l'élëTét'  éû  phàsi 
ittpêtiètïré.  Kblkft  àlloAS,  êëldn  Hotf é  tië- 

tiôde;  puiftéedàtié  rËNaffgitè  àiéme,  lè» 
r«|ii'diMii«r  par  dèAt  faiti  aftaiôgùe^  i 
QvmMl  ftft  pmplê  tiàvtgaiéùf  Veut  {të- 

qdéûîêr  déS  pài'Bgeàfftédutiùl,  il  à  déVàtil 

Ifli  deiit  Aôyenà  it»é||[iilémèAt  cofitéM , 

«atl  ifUëlÙéûî  éértal*8  pont  fàffèûH  a 

tf  aa^  la  rmce  #êà  Mtif t s  ;  f e  prettféf 
eimmto  à  iftNièHkr  retiàéîfMftiMt  401 
i^^lferà  é#  èhà^aê  fiàiiff âgé  et  #^f fé 


m\eê  tirtèihfMM^lSqàf^hiiSA 
sAf  lèsqtlèY«  ta  liHislrës  âûrOnt  èo  fi|| 
Iè  «lêtdrtd  feousUté  ï  faifé  explorée  li  " 
et  lès  àttéràgf  i.  là  tôi^dè  k  là  ttâîn 
dè«  Mlil&éAs  l^gét'è  pdiif fui  de  l 

(Abfèûk  Aàmtqdés  éê  sUécSs.  i^  coi 

de  là  folié  séf  ait  dé  Irbuloîr  refaire 
ieèblldë  6t  i!kné  trof  iSiiâié  toi&  «  la 
4dl  àuf  ait  e6nduit  lé  hàVlre  sur  un 
ce  tàitU  A*ëst  pourtant  pas  sans  ëum^A 
éA  pbittiftiiè.  Quoi  iiù'it  eh  sot l,  tesgéb 
dé  sènâ  dfôit  fl'IiSsilérôht  pas  éntri  tii 
dëUk  issues  ôUTërtes  i  la  société;  la sêâl 
letéèibti  possible  entré  eux  résulléftlii 
éê  dtle  le^  Uns  croient  à  i'éfticàéit^  Aai 
èXplô^àttohpUremébt  ràttonhèllé,  tariii 
4Ué  ièi  autres  iUshteront  pouf  que  Twif 
ite  Sèit  i  là  f6ii  religieuse  et  sciéntifiqtt. 
ftoUs  tenterons  &  Tégard  des  premiers^ 
îUbdé  d'àrgiiâaélitàtibn  que  nerÀ^userôat 
psâ  ëeux  qui  ont  foi  i  la  science  dé  TaBi^ 
logie  uniTer^elle  .  dont  la   dêcouitUi 
A'ëst  pas  la  AïOinaré  gloire  dé  f  ôdrier. 
ffoui  àllbâ^  au  pi'éalàble  éh  donnée  tâi 
défiUitlôh  ibfnmafré  : 

Schelling  avait  dit,  àraAi  f*âppàfitioà 
du  Trdili  d'asioctalton:  k  Lé  mondé  eH 
I  fait  sui^  le  modèle  dé  Pâme  liumajoe^ 
i  et  t^atiàlogié  de  chaque  partie  dé  roiii- 
I  Vél*s  àfeé  retisembYè  est  tetlë,  que  ta 
t  ihéthé  idée  âè  réfléchit  coâltammé&t 
f  du  tout  dâns6hàque  partie  et  dec5àqd4 
I  paftie  dan^  lé  tout,  i  11  parallraît  ce- 
pendant qu'en  éméttaiit  cette  lumineasi 
pensée,  te  phild&ôphe  allemand  n'en  com- 
prenait pa$  tbuté  là  portée  ;  du  moins  né 
▼oit-on  pà^  qu'il  ait  songé  i  en  tirer  les 
bfillaùtes  éonséquenCës  que  Courier  i 
cofiçueâ  lé  premier,  et  dont  il  à  fait  U 
science  dés  analogies,  science  nnmensc 
et  d*Ufl  Ihtérét  Indicible ,  mais  que  son 
aUteUr  n'a  puau'lndiquéret  non  explorer 
eA  entier.  Gràéé  &  ce  Aouyéaû  fojrér  dé 
tttmléfe  intellectuelle,  les  (rois  renés  dé 
la  tfàturé  né  sôAt  ptils  pour  nous  aès  lé- 
bléaujL  làUétâ-  ils  partent  i  fbonime  vn 
tangage  doUt  li  fui  suÂlt  d'avoir  le  yàcMr 


bulaire  polir  éômpréndrë  té  àéns  àé  diui* 
ÔUné  dél  (èUTresdé  Dieu,  tôèabiilairé  q^m 
du  reste  A'à  Hen  d^arbitràiré,  et  que 
t'ôufiëf  à  d^cdUTcM  i  Pâtdé  dé  éà  ^ii- 
éaUté  syAthése.  L'ànimàl  dâiis  sa  Itracturé 
et  dàné  ses  mœurS;  ià  plaAté  dàfts  ses  &aH 
bitudes  Tégétatlyes,  ses  formes.  ié%  ô66- 

tétiri  et  sto  pai^Aiitl  $  lé  mttitf  éi  im-fii«ta« 


Qui:  AI  OTiHtiiï  i  i 
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Mi^M^RHHi  ffifyM)[|\lés  ^  Mllt  une 
f^phvMmftiloVf  nttné  dé  àfttA(|ûe  tHiit  Au 
«Mètértf ,  ée  M  f  ié  «  «è  tt  UHitétt  iMi- 
«»li«è;  ^iHHM  idtffce'ITMMfhettétitM 
M  rM|(IMttèi  émMWM»  VÉ  d<lc6il)ll# 
Mm-A«iréi  PiUMti  M  fa  «àttirj,  Mi- 
4W  MM  flrèfêifâf  «(rti»  ëtt  éHè  ftrf  Tttf^É 
«•fftitffvi»  et  fètùpti  Ûe  thàYtùt,  bH  tîhû 
m  KM  IléiMMiènt  Phirtbl^  de  (^htitAà- 
BMif  QMl  AMfMd  (Mditipl^è  t^ddk-  fi 

rdfinnbri  mmmm  k  4^1 1«  (HiitMio- 

piMn  6M1«fttift  f|liè  l%ôAtt«f  ftf  k  k(t 
^litffltM  dêf  ffiWvf éft  du  (Mâteur,  tOHcttiê 
<Aieh*  fffihM  diili  M  Ihritéftiè  de  fûtit 
^«rt  fl*e  fin»  éf  lyftibdifâtfe  ttAxi  ûoM 

ntoimè  ^t  Vàft\iéjpê,  et  dthA  sé«  dé- 

tafll««lAit«ié  CàftléSut  Idéte^  àùti  H- 

uikitm  Mfii  M  rhôifthié,  fc  dèitm^  itr- 

MM  él  MfMrai  ka  ûiSiîHtië  c^lèstti  t 
l/ntWr  M  e«l  Itrfol^ftèl   i^odtttiénSl 

dPleéMtifffê  MiiM  iTêA  ^otat  d#  c«ti:t 

qttf  Mt  l>«^ù  d«f  M  tdiiûté  le  g^âi»  de 
tttoM  H  tdf  à  fM»M<  4U0  ftWief  âtâff 

mi  idttiitt^  éèÊ  iLÈàiogHa  fiùi  dtfott 

qu'il  n'est  en  réalité;  caree  n'est  p^i 

iMitMiÉiéMm  lèfÉ  itfet  «tâïéég  dsfié  tes 

tr#ii  féftfed  dé  h  ttature  Qn'ôfi  déeétkyfil 
l«i  niKtdgtièf  dét  fflRé  liiimàiffs;  lêl  Id» 
ffhyaf^Ms  de  té  mkitiré,  iéè  pttptUm 

àmmnf^ëHm  êiêtàéhê ,  et  Jtis^t^âr  6«n 
WÊÊÊê  M\§  «ttêHèfi  hiËéreAi  A  h  fie  to^ 
dM#  M&ruik-d^ettttftim  fràppâtitê  dé 
faiit  nihiRpiéf  diÉi  roffdft  fpf^itûef. 
MMi  nttoni  M  êx^imt  trtr  êiémiiie  ^irt 

a^rHM  I  dOtlMé  Un;  ft  ptWtéfi  d'âlTdfd 
6V  4te  *Mt  f éfllOtli  d'éfaMèr^  fér»tffé^ 

riitati  rnifflAHindéM  lof  «êiariâid^léff; 
éR  MeoM  lied  n  dértmilHfrA  ce  qOB  ndiif 
Éff^oÊ  t^â  IfAf ifié  ;  flivoli»  i  ^f I M  (léi^t 
/  fwi^  d»  biéft-étrê  iôéUi  êft  râteeficé 

M  Artltfihîttfké.  CTéSt  dans  un  Httpié 
tfMMi  dé  Miiâ|!É,  i  li  f  êritd  iddHtiéfi- 
éAle ,  Mê  Poli  f éff a  ràliato|té  dd  te^ 
iOfii  anlnlquè  fé  (Atii  <lèf ê  dé  HMinMé. 

)lll!fte  Otf  patiy^é,  Thôittinéa  bé^ctft 
ému  lit,'  ê'êst  ift  qM  H»  tnal&étt^etiic  èé 
^étedéftftclguéédftlâi  J6ikfiléé«  è'êtt 
éSàiêttf  ht  n  qûè  lé  f àVôf i  de  u  tàtitm 
ftUM  i  sdé|K§tidi^  dtM  lé  eâlttfe  déê  iêfn«, 

IW  pfâtllMi  dMt  ht  «feAtle  mt  rèDkplIé. 

Or,  M  m  èoMtrtM  èè  eMipose  dé  nâ  re- 
lit, tfMifér  étéMtértorei  Oflt^éthlr- 

dM  êÉ  ftttMf  M  (M|iir,  iètf  di^d§  et  léif 

iiuMiuju  T3e  uiavBias ,  uoik  rvujei  wc  ae 


i*iittitt^e  iè  U  m  qidl  iMldëûl  et  Mtf- 

foirilA^Ail^rït  dé  llidMAt!  dân«  ^6n  bai- 

ftâ^é  i^f  ta  férfk)  rdi^énN^f,  â\iî  ÉéÂ  t 

éWéi^  dôteetntw  h  tjrtè,  siégé  de  là 
pifnsêë,  ttMtè  fiitiYktié^  Aùiàhi  ià 

pft^  de  t^otfiiMë  nn  $3  èéièsté  desti* 
née;  Isi  eôuVérttifé^-  (!(Ûi  serf  ft  éônséHer 
et  à  itcfMtré  ta  éhalèur  fiàtilréltè  dli 
côfj^,  fèffi^iiié  ta  cha^îtf  ()u1  p^6duit 
lé  tàèdie  effet  i(àf  èéUè  dû  cbèùt  ;  t&  tome 

dtf  ébitit ,  ëti  tXtètM  de  laquelle  (1  est 

dfél^fi^tt  I  ^eeVôt^  M  eérpl»  hudoiâift  I  Vé* 

tit  dé  prodtf âtfôtt ,  éri  Ait  IVrtiMétÀé  de 
rftûftiilité,H«i  inpi,  qui  êôAt  là  gàfâtitie 
dé  19  p^oipi^éié  dtt  eouchéf,  tomrtmége 

dé  H  ^Ùfètd  dé«  mttttVs  ;  étiftti ,  tét  H- 
deaux  qui  serTent  â  IsôtêiF  fa  ^érSôûné 
càut^îtë  dd  lÂOhde  étt  j^teuf ,  l^e|llrd«eli- 
teirf  resfiHt  de  féeùêflléffre)1t  ti«eéft$afre 

k  nàmmê  ptUt  eotidatti^  k  pàtx  Itité- 

rléttre. 

sldél^r  l*Kiiéf4gisiàé  eoditiM  ûttevAH  table 
méthode  d'induction,  seVotft  édttf  iltvtittèr 

t^  M  lÉbiefftt  que  ttm  fèMM  de  d<- 
cl^lre ,  que  le  eiif  i»cfânfe(âé  tt^éit  pàt  §éd- 
lettiént,  éàfMiûiê  lé  phf fôiôi^htstM  éefttèt 
lé  dQMe  â  emMdye,  ttdeféttimi  c6^^^ 
iMtê  Mpttfpftëè  éfti  fëtibêti  sèbf  eM' 

yei  dé  lâ  sOeiAé  él  déKrftiéé  ft  dié^ptif  jMlV 

od  «  êé  eràMrorit»éi>  ed  ]é  Aè  tâîi  4ttof ,' 
quàifd  eene-ef  lefsf  AMsttttiéé  iHMid- 
uf ee lefiff eut  .*  Htr  efief ,  fê  tff  treM  )wi  dft 
iftenbié  ÉMrftffs  itêeeMi^hiBrlttfbiiidRf  efraM 
lébt  qfi^ft  rnvdigefft  ;  te  pèméf  à  mètM 

gtaM  mû  de  s^éd  ddfltser  utl  béàdMut^ 

ideîTtéBV  et  phflp  eoiit^Mt  Êflé  ne  le  t^évc 
îàttê  té  déf fifiér.  tiSt  eeMdttfdMée  i  tifef' 

de  cette  réfllâtFque  séfatt  iôtic,  Id  tM* 
tf  àtré,  qtie,  dans  léê  igéi  éthéfitàntê  M- 
<^àfe,  le  edtMliéiSikfe  ;  qdf  eif  là  secM 

feh^  fkariineiMdPt  MàtdgM  1^  tu  tii 
bféii  Adt ,  iirehdf â  titi  deteidji^peiiieM  et 

un  câfaétei*e  d^xéltafHHi  télfe,  qMft<Atv 
ne  pdutôdi  dbui  eil  faire  dntf  jMte  Méé 
à  cette  tiédré,  dn  dïiHell  dé*  deti^e  ibtieie 
dieréftdtile  et  de  IlOtre  ¥le  beititfeèilè  i 

de  iïkttM  qtié  le  inéi&eArèûi  qut  éMthé 
stff  iir  peine  ne  lidiralt  jamaiè  to  une 
due  Idée  dd  IK  dé  rhdmtté  nom. 
Cette  t  ^  te  fé|(te«iié  d^Mferep  «m 

trâlHffidriliitfoli',  tttt,  jiMt^  eifeaii  dtfev  ww 
défiguration  du  christianisme  s^adresae 

,  impiic^WHiOTisi  puui  I  uuv  T^pn^vor  ^^^ 


m 


CX>UBS  VlODHOMIB  SOOALB 


M  q«e  Bout  tenons  46  prédire ,  en  par- 
lant du  calholicisme,  Fourîer  ra  dit  a? ant 
Boui,  en  appliquant  sa  pensée  à  la  reli- 
gion, en  thèse  générale  ;  ceplsndant  pour- 
quoi cette  abstraction  plusque  suspecte? 
Sans  doute  le  Traité  d'association  et  le 
JVouveau  monde  industriel  ne  sont  pas 
des  œuTres  TÎdes  de  pensée  religieuse  : 
nous  TaTOOS  déjà  proclamé  nous- même  ; 
mais  elles  sont  vides  de  sentiment  chré- 
tien. En  YOici  pour  preuve  Une  courte 
citation  qUe  nous  prenons  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  passages  empreints  du 
même  esprit  ;  celui-ci  nous  dispensera  de 
toute  glose  ultérieure  ;  il  s'agit  de  l'em- 
ploi d'une  journée  d'harmonie  ;  nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  reproduire 
le  tableau  en  entier  : 

c  A  quatre  heures  trois  quarts  ,  le 
c.  délité,  ou  repas  matinal ,  suivi  de  pa- 
c  rade  et  d'hymne  à  Dieu,  ïesharmoniens 
c  jugeant  sage  de  s'attabler  et  jouir  des 
f  bienfaits  de  Dieu,  avant  de  lui  rendre 
c  des  actions  de  grAces....  (1).  Risumie^ 
€  neatisjamici,  > 

Cependant  des  maximes  aussi  opposées 
à  l'esprit  du  christianisme  et  qui  sont  le 
côté  honteux  de  Fourier,  ne  nous  détour- 
neront pas,  quelque  dégoût  qu'elles  nous 
inspirent,  d'analyser  sa  théoriesociétaire, 
en  vue  de  nous  assimiler  ce  qu'elle  peut 
contenir  de  vrai  et  d'utile,  de  beau  et  de 
praticable;  car  il  y  a  U,  nous  en  avons 
l'intime  conviction,  des  perles  précieuses 
enfouies  dans  un  vil  fumier.  Quoi  de  plus 
absurde,  entre  autres,  que  cette  clameur 
de  haro  que  l'école  phalansiérienne  a 
poussée  contre  la  morale  en  général,  y 
compris  apparemment  celle  du  christia- 
nisme) M.  Considérant,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  chef  actuel  de  cette 
école,  a  même  été  &  cet  égard,  dans  son 
Traité  de  la  destinée  sociale,  au-delà  de 
la  pensée  de  son  maître,  qui  déclarait 
s'attaquer  k  l'esprit  de  système  et  de 
controverse,  en  matière  de  morale,  et 
non  aux  préceptes  qui  portent  l'homme 
A  .la  vertu,  ^ous  lisons  dans  l'ouvrage 
pi*écité  et  dans  les  publications  actuelles 
dpsphalanstériens«  que  la  morale  est  res- 
tée à  l'état  purement  spéculatif  et  n'a  reçu 
ancpne  application  de  fait  dans  l'ordre 
.•  c  C'est  une  vieille  rabâcheuse, 


«•^»< 
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c  dit-on,  qui  doit  s^tre  enronée,  à  fovw 
c  de  crier  depuis  des  siècles  dans  le  dé- 
f  sert.  »  Pour  toute  réponse  à  d'ausai 
étranges  assertions,  celui  qui  écrit  ces 
lignes  et  qui  connaît  il.  Considérant, 
déclare  qu'il  n'hésiterait  pas  un  aenl 
instant  à  placer  sa  vie  et  sa  fortune  aovs 
la  sauve-garde  de  son  honneur  et  de  sa 
moralité,  ni  à  réclamer  de  aa  bonté  un 
service  qu'il  serait  à  même  de  lui  rendre. 
Ces  gens-là  nient  le  mouvement,  et  pour- 
tant ils  marchent!  Où  en  seriona-oons, 
bon  Dieu  !  si  dans  notre  milieu  social,  à 
la  vérité  bien  immonde,  il  n'y  avait  d'an- 
tre priocipe  d'ordre  que  le  sabre  dugen* 
darme  et  la  chaîne  du  bagne!  Tonten 
reconnaissant  que  le  précepte  moral, 
même  quand  il  est  mis  en  (Buyre  par  la 
religion,  est  insuffisant  pour  constituer 
la  société  à  l'état  d'harmonie,  ne  pons* 
sons  pas  cette  juste  critique  au-delà  dn 
vrai  9. et  sachons  voir  dans  l'humanité, 
dans  la  cité  et  dans  la  famille,  une  somme 
assez  imposante  de  vertus  pour  que  la 
société  en  puisse  recueillir  quelque  effet 
utile. 

Il  nous  semble  d'ailleurs  que,  dans  lenr 
foi  exclusive  au  travail  d'organisation, 
les  phalanstériens  dérogent  à  un  de  leurs 
grands  préceptes  et  tombent  dans  ce 
qu'ils  appellent  le  simplisme,  expression 
qui  s'applique  à  tout  ce  qui  émane  d'une 
seule  cause,  se  manifeste  par  un  senl 
effet,  et  se  produit  sous  un  sent  mode, 
là  où  il  conviendrait  qu'il  y  eût  denz 
causes  co-agissantes ,  ou  deux  effets  ai- 
mulianés  ,  ou  la  combinaison  de  deux 
modes  différons.  Ainsi,  la  jouissance  de 
se  repaître  quand  on  a  faim,  est  d'ordre 
simple  'y  mais  celle  qui  consiste  dans  oot 
acte  sensuel  combiné  avec  le  charnie 
spirituel  de  la  convivialité  est  d'ordre 
composé.  Or,  rien  de  ce  qui  se  rapporte 
à  l'homme  et  à  son  futur  état  social ,  ne 
doit  appartenir  à  l'ordre  simple,  mais 
toujours  à  l'ordre  composé.  Cela  étant, 
comme  nous  l'admettons  très  volontiers, 
la  puissance  harmonîsatrice  ne  doit  point 
non  plus  être  d'ordre  simple ,  mais  an 
contraire  se  composer  de  deux  agens^ 
savoir  s  l'organisation  rationnelle  du 
système  et  la  préparation  sentimentale 
des  individus  \  dût  cette  dernière  cause 
ne  servir  à  autre  fin  qu'à  réparer  les  er* 
reurs  plus  que  probables  du  méçaainie 
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«Mil.  Mm  bur  èiitliaiiftiasine  pour  le 
]»4iieip6  d*aUracti6n  et  lenr  anathème 
eoBtr«(celDi  de  compression,  les  phalaù- 
alériens  oablrent  que  la  pile  voltaïque  a 
deux  pdiet,  Tuti  expansif  et  l'autre  con- 
liraetff.  En  résnmé ,  Ton  peut  comparer 
le  précepte  moral  et  la  loi  sociale,  chré- 
IJens  l'un  et  l'autre,  à  deux  forces  appli- 
ifÊéf  aux  deux  points  diamétralement 
opposés  d^un  treuil;  quoique  agissant 
dans  des  directions  opposées,  c'est-à-dire 
rvne  de  bas  en  haut  et  Tautre  de  haut  en 
tes,  elles  n*en  travaillent  pas  moins  à 
produire  le  même  effet.  Or  nous  pensons, 
contrairement  à  l'opinion  phatansté- 
rienne,  que  l'une  quelconque  de  ces  deux 
forces  ne  saurait  suffire  à  la  tâche,  et 
qn'ancnne  des  deux  n'est  fondée  à  cons- 
peer  sa  coopératrice  et  à  la  déclarer 
Bollo.  Dans  tons  les  cas ,  les  socialistes 
oontre  lesquels  nous  argumentons,  n'ont 
point  encore  fourni  leurs  preuves  de 
fait;  ils  ont  donc  mauvaise  grâce  et  mon- 
Irentune  outre-euldance  de  fâcheux  pré- 
sage, en  traînant  aux  gémonies  la  mo- 
rale issue  du  christianisme,  k  qui  la  so- 
ciété actuelle  est  redevable  de  tout  ce. 
qu'elle  possède  de  bon ,  y  compris  les 
phalanstériens. 

heêênini'Simoniens,  d'ailleurs  bien  au- 
dessous  de  ceux-ci ,  comme  mécanistes 
sociaux,  puisqu'ils  ne  possédaient  aucune 
sctenoe  d'organisation,  leur  étaient  bien 
snpérieurs  en  poésie  ;  du  moins  ils  pro- 
elamaient  que  l'harmonisation  de  la  so- 
ciété devait  être  l'œuvre  du  cœur,  et 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  science  d'y 
prétendre.  En  cela  cependant  ils  étaient 
en  voie  de  simplisme,  en  sens  inverse  de 
eelai  que  nous  venons  de  réfuter  ;  car,  si 
le  don  de  s'emparer  des  cœurs  et  de  les 
entraîner  vers  un  but  saint,  devait  suffire 
pour  fonder  l'harmonie  sociale,  c'eût  été 
rœiivre  du  christianisme  qui  y  a  procédé 
jusqu'à  ce  jour  avec  un  certain  effet  utile, 
quoi  qu'on  dise;  s'il  a  été  insuffisant  pour 
atteindre  complètement  le  but,  c'est  parce 
qa'il  n'a  encore  été  représenté  qu'au  pôle 
expâmif  ou  sentimental  du  monde  so- 
cial, et  ne  l'a  pqint  été  à  son  pôle  con- 
tractif  ou  rationnel.  En  d'autres  ternies, 
il  y  a  eu  une  poésie  chrétienne  «  mats 
point  de  philosophie  chréi  jeune.  On  se 
rappellera  que ,  toutes  les  fois  que  nous 

ployons  le  mot-pWlosophie ,  sans  aa« 


I  enne  quâlifecation,  n  né  s'agit  pas  pour 
nous  de  la  philosophie  idéelle  sur  la* 
quelle  le  christianisme  a  au  contraire 
jeté  la  plus  vive  lumière ,  mais  bien  de 
la  philosophie  réelle  ,  ou  économie  so- 
ciale qui  n'a  point  encore  été  traitée  du 
point  de  vue  chrétien.  En  dernière  ana« 
lyse ,  bien  qu'une  pile  ne  puisse  exister 
sans  ses  deux  p61es,  il  restera  ceci  de  l'i- 
dée saint-simonienne  :  c'est  qu'en  ma- 
tière sociale ,  l'initiative  appartient  an 
sentiment  et  non  au  raisonnement. 

C'est  par  le  cœur,  en  effet,  que  l'homme 
qui  ne  peut  rien  et  ne  sait  rien  par  lui- 
même  ,  se  met  en  rapport  avec  Dieu  de 
qui  il  reçoit  vertu  et  intelligence.  La  phi- 
losophie idéelle  chrétienne  a  bien  décrit 
ce  mouvement  de  sève  ascendante  et 
descendante,  l'aspiration  qui  transporte 
Thomme  dans  le  sein  de  Dieu  et  l'inspi** 
ration  par  laquelle  l'esprit  de  Dieu  des- 
cend dans  le  cœur  de  Thomme.  Cest 
pourquoi,  du  jour  où  l'humanité  aujour- 
d'hui desséchée  par  le  rationalisme , 
aura  recouvré  te  don  da  la  prière,  l'éco- 
mie  sociale  sortira  radieuse  du  front  du 
génie;  nous  la  verrons  pure  de  toutes  les 
immondices  philosophistiques  dont  elle 
se  montre  encore  aujourd'hui  polluée,  et 
chacun  pourra  la  reconnaître  à  ces  mar- 
ques certaines  que,  si  elle  tient  dans  une 
de  ses  mains  la  règle  et  le  compas  de  la 
science,  de  l'autre  elle  porté  la  croix, 
en  l'absence  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
salut  social. 

En  attendant  cet  avènement  salutaire, 
il  faut  que  ceux  qui  le  pressentent  lui  pré- 
parent les  voies;  hommes  de  cœur,  hom- 
mes d'action,  hommes  de  jugement,  qui 
tous  sous  les  auspices  du  pouvoir  établi 
et  secondés  par  la  puissance  financière , 
se  concertent  pour  parvenir  à  la  décou- 
verte des  lois  sociales ,  et  s'ils  n'arrivent 
pas  de  plein  saut  à  l'harmonie  univer'' 
selle,  il  est  probable  du  moins  qu'ils  sai^ 
ront  conjurer  les  dangers  de  la  crise  eu*- 
ropéenne  actuelle.  11  est  sans  doute  su* 
perflu  que  nous  avisions  le  lecteur  qu'il 
ne  doit  point  prendre  de  notre  part  le 
mot  LOI  dans  son  acception  politique , 
mais  bien  scientifique;  en  effet,  les  lois 
vraies  de  la  société  ne  sont  pas  de  celles 
que  l'on  fait  à  la  manière  des  réglemens 
de  politique  répressive  qui  portent  co 
non  ;  U  est  simplement  donné  à  TMouM 


♦?» 


de  les  dëçQOfrir,  f<^"P^  »U  tMCQ^Yer* 

j^lanét^ire.  de  I^  pl^y^i^Of  ^Q*  W  Ufl  WQt 
^e  tQiftet  les  |ÇJ«AfiQI  »VI)pm:A'h|f|  m- 
laines.  Ces  loîf  résttltefopt  de  \^  ^^^^K^ 
l^yslqu^  çt.  ai^iD[i|<)ue  d?  i'hQipviQ,  de  fçs 
rapports  ol^lij^  a?e<5  Çiçu,  dQ  ><|P  mi- 
lieu terreftrç  çt  dé#  çioyçn^  del>îen-^tjre 
qvi'il  y  trouye ,  çnfin  dç  I|  double  destinée 
qu^il  Q8t  ajfpeté  à  accomplir  sgr  la  tçrro 
çoçimç  au  çîef,  ^  concours  du  df  r^ , 
de  la  c^sse  riçUe  e(  du  gowerneiiiçQt  ^ 
une  œuvre  sociale  qui  leur  pré8en.tQr^  les 
|arantie.s  de  j^rudeiJtQ  et  ^agç  dîrecUQn 
quMi9  yqnt  ^n  droit  d'çxi||[er,  ne  ^aurait 
6tre  douteui^..  Au  r^çte^'çfç  trQJS  clasç^s 
sont  intéressées  eQ  |ir€P9i^rf  Mg^^  h  ^ 

?ue  la  f  ituation  {ictuçlle  ne  se  prolon|i;e 
as  daTantag;e  :  car,  k  défaut  d'i^ne  solu- 
tion pacifique;  et  rationnelle  «  une  ezplQ- 
'  sipn  TiQienie  çt  çubyerfivQ  dont  les  pr^- 
"  inlçrs  syiQpt^^e^  6jx\  dé]*  paru  et  XKOX^t 
étéquer^perçut^^rd^TÎendr^itûi^yiUblç, 


d«  t^  uItç?  Qui  «nîev;!  gMf  i^M  QQlièÉe 
U  cU  d««  fisureiÇQirt^nyMft^iiif  êMifH 

6t  Iç  pQUTea¥TiQ^tai»«9(7  i«9f  dMdfi^'îl 
lit  quQ  Jé|U|  gQndiHiM  W  Sgiiitl  è «Mh 

ri^»  V9iwei|]^«ipv«i«|i'i(  tituiiiiiiilt 
paçdfi  n|ue««  citi  «çle  liniiMiC  i|«iai 
apprend-U  pas  qu«  lont^  dwtrîM  «Mdf 
p^e^re  ^  Tétais  «péçiftiaûf  ^i  urdi)  irtt»)^ 
se  tr^duive  enact^a^fCe^ifi.  fit  MCiita 

méipf  q9n4ainiié«  ^  difliHV^r^  te  atls^ 
Qu'i.nK).Qrte,  fpç^s  tqvii,  awiRatMnwnf- 
rrai|t^9  Qt  qui  réc^aoïeiit  dwi^  iMf- 

temps  w  xa>n  U^r  pwrl  ^  k^péâm 
spimusia  «t  inatérifia  4q  I«  awîiH» 

au'pq  Içur  démQUtf e  w  pbf f|M  ^lidi^ 

dapt^a  la  Tirtu^it<  «ocjMfl  44^  «Ivîalîi- 


etdaqsçette hypotjiëfe,  |çitrQUpoVTQi)rs    piamç ;  Sll^  auront  tPU^QHfa # itWll  èJl 


en^u^stiçi)  sopt  1(^  prçn»ièrea  YiPtimçs 

i<$i^R<ej|  aq  re$i^ÀMiKiaa(  pwuUir^  : 

l^enaçeiit  cet  pirdrQ,  çn  Qa9  4^  r^yqlutioii 
social^^  ne  çout-il^  p^a  d^la  m^ioe  pâture 

que  ceux  quj  l'ai^omiraut  Ipr^  4s  la  rf 

Totutian  polUiqye  qe  )t83  j  encore  oi'patî- 
fiops  nQus  pa$  en jureri  mais  çç  qu'il  ^a 
decert«iin^  ç'e$t  q^'auiniliçudu  désarroi 
général,  le  pl^tihpçQphismç  aurait  beap|^u 
pour  ledécfarer  en  état  flagrant  de  d^çQn- 
filure  I  proclamer  son  autpri^é  spirituelle 
pulte  ^\  de  nul  effet  social,  et  eP  çoQ^ 
quepce  laîs&çr  désQripa.i^ïl^.reljjgiQpet  * 
ses  ministres  à  pei|  prè^  a^^ant  4^  plsçe 
daiia  ta  $oclé(é  qu^en  oçcûpept  la  soçiéii^ 
^  ^  mQrQk  chré(JLenn^J^  la  ^çncherm^- 
^çnn^ri^,  ou  toute  autre  institution  d^ 
tième  iqtpqrtance.  4  ces  craintes  919N 
lieureasement  flbi^dées,  ^n  pourra  opposer 
fa  promesse  de  ]^otre  -  Sef^neitr  Jéj^us- 
Chrhf,  topc^ant  soa  ^lise;  ^ns  doute 
hspoN^de  ^eit/Vr  fie  Revaudront  point 
contre eHé;  nous  devons  le  croire,  puis- 

Siit  l'^an^ile  en  f^ii'fbl;  piais  qui  ppus 
araptit  que  Ui  fbi  cathoHquene  xi^Q^lra 
Haf  à  disj^araître  du  sql  nran^ais,  YX>ire 
ibCme  40  TEurope,  cQipme  elle  a  dispsru 
de  fa  Barbarie  «  dp  l'ÎÊ|ypt,e ,  de  i^^sie 
miiieareT  ou  k  se  couvrir  4^4P  Mpeeui  do  ^_^^^ 


tête  de  §Q9  Uvfppis^apa  9V  WSflu^ui  «f- 
nis(]çe|,  cette  pt^^Plm  WMaiMl  iQ» 

«  PQUf  Upp9r(e  4^9  Yitfrq  4^br«  eqîi  p 
I  beau  â|ui^r,  i^'U  nq  dgiii  ianfaiiMpi 

c  donner  de  figues  (1)!  > 

pi  le$  fauteurs  de  révqii^viAi^  qi|i4ffèffigia 
p'appartenaiept  pas^  ^  1^  ç)Mf4  U  ilv 
maltraitée  par  1  Qrdre  f^iki  >  MMPM* 

daient  è  Qettp  derpî^r^  qqe  If  MVM  » 

méd^ii^  4e  sas  wauiK  mait  dfJ)>  VÎMii- 

tution  ^ouyernepie.pt£[|f ,  qt  pji|  q(|«sf- 
qpence  I9  pqussaiei|(  |  (aimiMIP  |^ 
pouypir  étaMi  ppur  ]^  avi^^U^^W  l9W> 
doctripe^  $t  leijrs  perifo^Mt  w^f Mmtf 

quoi  la  s^eiéU  dçvaii  ^ir«  urwifam» 

ep  up  YérU^l^le  IgidOf^fto.  WilpçiHIWittf 

faae  ai  refait^ î  ^9  ft  çr»w^  9»  ¥99Êm0 
tÇHlê  içrta  d^gw)cex:|»«nw4«i»  Al  4«Mp 
espace  de  g^pft  ^  fdW  ffMi4«i  mw* 
U  f^iasae  m^uTfe  ^^ml  m  ilWaiii» 
sont  derepua  f^M^Mf^t^  iittiliraMiti 
ce  qu*atteste  »Hf  ybppdwaniit  i» 

nence  4Ql'4«tWts,  Ç<(|4  9WM|IV 


tUtf  «IlMtiHnB  >ort»S"a  ta  CMstisaitais 

«ifl^Maafs» 


7-# 


m^M^mm^^^ 


pie  coQimeqce  &  décûu?rîr  inslincfiye- 
^ei^t  çue  1^8  Mmplea  revir^i^ep^  pçUli- 
^ues  sont  un  reipéd^  impuissant  à  efli^\j^ 
|es  ^uffrances^fiussi,  tout  homme  clà^- 
ToVant  est-Il  à  même  de  JMger  4^9  | 

Îrlsent  que  la  réyol^tioo  oui  se  préparç 
^n  up  caractère,  non  seulement  pQlJtî- 
^^Cy  maif  social:  ce  sçra  la  discu^siion  ^ 
main  armée  de  cçtte  (|uestion  foq^^inçii- 
Utf  (|ue  lasci^nce  a  trop  tardé  à  réspu^rç  i 
fbut  homme  e^ naissant  dan^ tq société. 
apgorte't'U  l^  droit  i^ï  yivre}  L'^f^r" 
laallve  n'étapt  pas  jouteuse,  ^\  (Q^tj^ 
escobarderie  çonstitutiçnnellç  ^t^pt  à^ 
aormais.  impossible ,  ^I  nç  s'agi(  p^m 
simplement  d'inscrire  ce  droit  dan$  ^i^q 
ehartQ,  mais  de  savoir  si  les  mod4r^tç^f  | 
^  l'ordre  social  opt  les  mo^ep^  4^  \e,^ 
ççDftituer  en  fait.  S'ils  pe  Wm  p^|,  (^ 
«question  leur  sera  présentée  soii9  cçtte 
fçripe,  au  ^out  d'une  piaue  :  Qi4an(l  Iç^ 
masses  mcu^uerU  du  n^qi^s^aire  ^^  iO^i- 
elles  tenues  de  respecter  le  droi(  4^  J/rq- 
pri^té?  Çans  doute,  tant  que  la  forcQ 
ni^téri^lç  s^ra  du  ç^té  d^  I^  clafM  qu^ 

Kssède»  la  réponse  sera  ce  qu'eliç  |, 
\  à  Lyon  çt  d^ns  d'autres  çentrçf  4q 
Dopu)ation  maqufacturièrç,  h^er  4an$  Iqai 
tilles,  aujourd'hui  dans  les  çampan^nçs  : 
mais  pense-t-on  que  la  mitraillade  ç^  \^ 
fusilU4^  soient  un  moyen  de  çolut^Q^ 
toujours  infaillible?  £t  le  jour  qù  le 
moindre  accident  dans  ce  château  de 
î^tes,  les^^èmecoçimercial,  jette^ra  ^m 
Repayé  dçs masses  ^'hommes  san$  mqy^Q 
Le  suk^sîslance,  ne  les  reyerrons-nous  p^$ 
à^pipyer  Iç  sipi$tre  drapç|iu  portant  çeliç 
i^enqe  terrible  :  Fi^re  çn  trayqilJtarU  , 
C'e|jt4-dire  ^  c  nous  a,Yons  le  droit  4^ 
c  ¥ÎTre  en  nous  soumettant  à  la  conidiU^Q 

I  48  f  W44«  V^^\  ÇtrÇ  astreint  à  pQi^ 
%  fei^VV  dft  travail.  •  W'e$t-il  p^^  çU\\ 
tt)^<UUl  rj^ToHiQQ  au^i  pqsitive  ^^m  M 
*&<Iâri^»9ft *^  principe,  aussi  ça4i<5^1i8 
itani  s^  clauses,  aurait  dç§  effets  bi^q 
•îlÇÇVent  |g^V^8ifi|  ç^^ie  çe\le  qui  %'ej|t 
faite  sous  la  b|qqi<re  v^jçrew^  dfi  U 
philSi^l^hiç  dH  di^-  huiti^ifte  çièçl^  7 
Joqr  tquj^  dir^  ,  ^  up  mp^ ,  qç  f^ç^H  J^ 
^ri>q  4'9|^]^ei:p)ipali  w  d^  cqj^i;  qyi  «Iq^ 


«rjqmqptjitjop  pqujr  luçttrq  f  ft  ^T»4^n 
IÇil  490gerf  de  sa  pqsitiqp ,  sq  ç«t|  4q 

&(Af  toq|ppf  ^  çqptrç  l^i  qvit  1^$  fU^wicf^ 

ri^^eçiÇtnooQbftUrit  çq  q^q  nqu|  vçpqp^ 
4Ç  4ir9  4V  Ç«r9.Qi^re  pUtqt  «q^ial  quq 
politique  de  la  Cfi^  ^iÇt^^.^ii^»  ^H  «langer 

Î'enq^t.  p^Li  aiQin4re  pour  cela  ^  c^rU 
çftruçiipA  4u  (on4  i»^iqti8  cqfiç  4^  1% 

Çlftifté ,  ^»9  IÇHf  4é! içÇ  d$iP9<o|iqi^q  ^ 
ççuq  »^xiW  4«*^VttiT«  4e  tout  Qi^T^ 
p^b^ç  :  «  QtMXA  h  tQ^^VI^em^  idi^l^ 

«  ^4^  ^#V|^  ^  4^^9^^i'  >  Tou(qC9i4 1 
^9M»i  fiPi9f9ÇW»  l*  «ciWMîÇ  tr^dulr^jt  ççuq 

v^n?€  w^^  «îr4q  4  c«4*a*<tt«r  ç/i.  (^^i  tef 

y^^i  qu'qnq  teq^Uive  q|LpirlmWt9.l9  4^ 
itrç  çC^eç^U^  p9^  4es  P^rtiçijilijSf  9 ,  aaqf 

|Ç9  Up»i.tq«  de  U  iqji  pôMUqu^  ^  y'ki^wn 

et  ^yeq  rassd(\Uin^P,t  4^  Soqx^fpçqoiAo^  { 
l»f^  il  «r^U  Bli»i>  ÇW^WI^jç  «jqq  qqltiÂf: 

Ç^t  ^cqmqnyiM  ^^WQ^»  ^  ^<?"*  aitQp4j:f 

4e  l>plprit,^»  «Vk  f»it  4'attt«li9r^liQm  sOr 

t^miu^  miè^  >  §i»«m  4s  «tWQé%«>  «'^ 

f^irç  V<^  UUQ  il  1^  reMPA^i^nyiMrq  q(  ^  U 

thèse  contraire^  Aql  pq^gti^r^i^  IW  ft^ 

994$  iWtl  «fo»?^  «Ma4^  m^^ff 

w^  isi^mm  4ft  cfiu»  4vi  v^ti  m  %  if 

pqq:^  iii&MQ&  i  9(vn&4i«M  4^  i^évvUMiiM 
a8ir^4  wj:4  »^i  4ft  w^8  pla»  Umor^ 

V1^0U«  «^U<^  1$  4«(1^  ^f  ^  B«HCW<4 
nous  ayons  dû  la  présenter  et  y  répott- 

dre.  c  Lebut  de  i'écçpqn^^q  sjeiçi^^  mus 

f  a-t-on  dit,  8erai|g,s9lAft  9>Âli,!M|l)r8 


1 


tal 


COURS  lyÉOOIKMflB  SOCIALE, 


f  dlipsititi^  l^iadigence ,  et'd'harmôtii- 
c  ser  la  société  de  manière  à  réaliser  le 
f  rè^ne  de  Dieu  sur  la  terre.  Or,  ces  deux 
c  objets  TOUS  sont  interdits ,  sous  peine 
(  de  faire  mentir  les  saintes  écritures  ; 
c  car  Jésus-Christ  a  dit  :  4  Jly  aura  toit- 
i  jours  des  pauvres  parmi  vous  (f  );  et  mon 
i  règne  n*est  pas  de  ce  monde  (2).  »  Ces 
c  déclarations  explicites  émanant  d'one 

<  source  infaillible  suffisent  pour  que 
(  nous  ne  puissions  croire  aux  bons  effets 
c'  de  la  science  nouTclle.  » 

Sans  doute,  avons-nous  à  répondre  ,  il 
^  aura  malheureusement  toujours  des 
pauvres  parmi  nous,  et  nous  ne  parvien- 
drons à  réaliser  que  très  imparfaitement 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre;  ces  deux 
restrictions  à  la  science  sociale  tiennent 
à  l'Imperfection  de  la  nature  humaine; 
inais  est-ce  une  raison  pour  que  nous  ne 
tendions  pas  à  la  perfection  et  ne  parve- 
nions pas  à  en  approcher  plus  ou  moins? 
Faisons  donc  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  relever  le  pauvre  de  son  abjection 
et  le  soulager  de  ses  souffrances,  et  quel- 
que prodigieux  que  puissent  être  les  suc- 
cès promis  à  la  science  dans  cette  carrière 
chrétienne,  soyons  assurés  d'avance  qu'il 
lui  restera  toujours  quelque  chose  h  faire. 
Qu'elle  s'attache,  conjointement  avec  la 
morale  chrétienne ,  à  fonder  la  société 
humaine  à  l'image  de  ce  que  sera  le  règne 
de  Dieu  dans  la  céleste  cité ,  et  ne  nous 
étonnons  pas  si  le  vieil  homme  se  montre 
quelque  part  et  fasse  tache  au  tableau. 
£n  travail  tant  à  l'harmonie  sociale,  ayons 
donc  la  conscience  parfaitement  en  re- 
pod,  et  si,  par  impossible,  Thomme  par- 
teuait  à  faire  mentirles  saintes  écritures 
sur  ces  deux  points ,  l'on  peut  dire,  sans 
trop  déroger  à  la  gravité  du  sujet ,  que 
Dieu  le  lui  pardonnerait. 

*  Toutefois  l'objection  ne  s'arrête  pas  là, 
et  voici  son  côté  le  plus  plausible  :  c  En- 
(  tre-t-il  dans  les  desseins  de  Dieu  que 
c  la  vie  de  l'homme  soit  une  fête  perpé- 
c  tuelle,  qu'il  parcoure  le  cercle  de  son 

<  existence  sans  cesser  de  sourire  et  sans 
c  rencontrer  un  seul  sujet  de  peine?  Son 
c  cœur  ne  connaît ra-t -il  plus  les  douces 
f  larmes  de  la  pitié?  N'y  aura-t-il  plus 
c  lieu  dans  la  société  à  ce  pacte  du  sen- 

(l)loaa.yCh.  xii,f«8. 
'  (t>  M,  *•  xvm  »  v«  M, 


(  timent  qui  consiste  dans  le  bienfait  M 
f  dans  la  reconnaissance?  i  Ces  observa* 
tîons  sont  judicieuses  et  s'adresseraient 
utilement  aux  phalanstériens  ou  aux 
saint-simoniens,  mais  elles  ne  sauraient 
nous  atteindre,  convaincu  que  nous  som- 
mes, comme  doit  l'être  tout  philosophe 
chrétien  ,  qu'il  y  aura  toujours  dans  la 
société ,  quelque  bien  organisée  qu'elle 
soit,  suffisante  matière  à  exercer  la  com- 
misération; qu'au  bonheur  le  plus  parfait 
se  mêleront  encore  bien  des  larmes ,  et 
que,vurinégalitédesconditionssociales, 
la  charité  sous  ses  formes  de  bienfait  et 
de  reconnaissance,  servira  toujours  à  re- 
lier utilement  le  fort  au  faible ,  le  riche 
au  pauvre,  le  sage  à  l'ignorant,  etc.  Mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses  dont  noos 
appelons  le  remède  de  tous  nos  vœux,  il 
est  de  fait  que  la  somme  des  maux  delà 
classe  pauvre  excède  la  puissance  sym- 
pathique de  la  classe  riche.  Il  en  est  ré- 
sulté de  part  et  d'autre  un  effet  de  léac- 
tion  pénible  à  avouer  :  dans  son  Impuis- 
sance à  secourir  efficacement  la  misère, 
la  pitié  s'est  changée  en  antipathie, et, 
dans  son  désespoir  d'être  secourue,  U 
misère  s'est  saturée  de  haine;  ainsi,  dans 
la  conjoncture  actuelle,  les  deux  classes 
riche  et  pauvre  sont  deux  armées  en  pré- 
sence qui  n'en  sont  pas  encore  venues 
aux  mains,  mais  qui  préludent  à  leurs 
prochaines  hostilités  par  des  outrages 
réciproques  et  de  fréquentes  escarmou- 
ches. Certes ,  en  présence  d'une  pareille 
crise,  il  y  aurait  un  étrange  optimisme  i 
affirmer  que  la  société  dût  s'endormir 
au  bord  du  cratère  et  négliger  les  voies 
de  salut  qui  lui  sont  offertes  par  la  reli- 
gion comprenant  désormais  la  science 
sociale. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  ranger  à 
notre  conviction  les  chrétiens  de  bonne 
foi  ;  mais  devons-nous  espérer  d'y  amener 
de  même  du  point  opposé  ceux  qui  ont 
osé  écrire  qu'au  moyen  de  leur  mécani- 
sation sociale,  la  société  pourrait  désor- 
mais se  passer  de  la  charité?....  Les  in- 
sensés !  Quand  la  société  devrait  renoncer 
à  tous  ses  élémens  d'existence,  et  con$e^ 
ver  seulemelit  la  charité;  elle  devrait  le 
faire,  plutôt  que  de  perdre  celle-ci ,  «o 
conservant  le  reste.  En  admettant  môme 
que  les  socialistes  en  question  n'entendant 
le  mol  charité  que^dani  ion  «ooeptioAd* 


tAft  M.  SODSBlUr 


|»ftié,  wèeontê  M  aii  Éialhear,  notre  ral^ 
son  se-rofusd'à  admettre  nn  ordre  de 
choses  assez  parfait  ici-bas  poar  que  la 
société  puisse  se  troarer  bien  de  sa  dis^ 
parîtion.  Peut-être  même  une  certaine 
dose  de'peineentre-t-elle  nécessairement 
dans  les  élémens  constitutifs  du  bonbeur 
humain ,  comme  quelques  ombres  sont 
nécessaires  au  tableau  le  plus  resplen- 
dissant  de  lumière;  tandis  que  les  ta- 
hleaux  de  Tbarmonie  sociale  que  nous 
présentent  oertains  écrivains,  ressem- 
hient  ans  peintures  chinoises  où  l'artiste 
ae  garde  bien  d'introduire  aucune  ombre, 
ee  qui  en  fait  de  plates  eniuminares  sans 
effet  et  sans  vérité. 

Résumons-nous  :  Thomme  était  dans 
l'origine  en  unité  avec  Dieu  par  l'inno- 
cence ;  or,  ce  premier  mode  de  Tunité-a 
été  détruit,  quand  l'homme  ayant  appris 
à  discerner  le  bien  d'avec  le  mal ,  a  for- 
fait à  l'un  pour  se  livrer  à  l'autre.  Ce- 
pendant la  société  humaine  peut  recon- 
stituer son  unité  avec  Dieu  par  un  mode 
nouveau,  savoir  :  la  vertu  de  ses  élémens 
et  la  vérité  de  sa  loi.  G*est  en  vain  que  le 
scepticisme  philosophique  vaudrait  dé^ 
sormais  contester  l'authenticité  de  la 
tradition  de  la  chute  de  l'homme  et  de  la 
promesse  de  sa  réhabilitation  future, 
elle  est  écrite  dans  le  grand  livre  dont 
nous  avons  déjà  osé  traduire  une  page  , 
l'analogie  universelle.  A  cette  heure ,  ce 
sera  nn  phénomène  physique  qui  va  nous 
démontrer  la  vérité  de  la  Genèse  et  le 
fondement  de  nos  espérances  chrétiennes; 
ce  phénomène  est  la  fermentation  alcoo- 
lique que  les  physiciens  appellent  unedes 
plus  sublimes  opérations  de  la  nature, 
sans  y  attacher  aucun  sens  moral.  Nous 
décrirons  l'opération  dans  sa  plus  grande 
simplicité,  et  éviterons  tout  fait  acces- 
soire susceptible  de  la  compliquer  sans 
milité. 

Une  solution  de  sucre  dans  de  Peau 
bien  pure  forme  un  breuvage  qui  platt 
généralement ,  mais  non  au  point  de 
passionner.  Cette  liqueur  n'est  pas  sus- 
ceptible de  fermentation  alcoolique,  tant 
qu'aucun  corps  nouveau  n*y  est  introduit 
à  dessein  ou  accidentellement.  Mais  si 
Ton  y  ajoute  une  matière  que  nous  dési- 
gnerons sous  son  nom  générique  de  fer- 
*inent|  dès  tors  le  liquide  entre  en  agita- 
tion i  sa  limpidité  se  trouble ,  son  goût 


déifient  iliSBgr  lahto  et  son  «ssfftjMilj» 
breV  enfin,  elte ''dégage 'ua  gaz-délétènr 
qui  ent  rend  ^  l'^approche  i  dangeeènsen 
Cependantil  ré8iilte^an:beut  d'un  eeriain 
temps, 'de  l^aetionet.de^larréaeiioBdm 
Jerment'sar  Je  suere  et  MctproqiAemenia, 
qae  toute  la<mattère  saccharine  est  Irsoa- 
formée  en,  un- corps  nouveau,  l!alea»l;le 
ferment  est  consommé  dans  l'opéraiîeik, 
et  il  s'en  troiHeà  P4iiitJilKe;.il.€Ht  icx- 
pnlsé'hors  dn  vaisseau  on  prébiplié.CiBat 
alors  seulement  que  la'H(|ue«r  reprend 
ta  limpidité  première,. qu'elle oeMe de 
dégager  un  air  mortel^  qu'elle  aiBcquisi, 
au  lieu  de  la  ssvear  douée  qu'elle  avait 
dans  le  principe ,  la  savenr  vineuse  qui 
plaît  &  presque  tous- les  hommes:,,  au 
point  d'en  passionner  plusieurs;  enfin, 
qu'elle  possède  une  vertu  tonique  d'une 
tout  autre  Importance  diététique  que 
la  propriété  rafraîchissante  de  Teau  su- 
crée. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'expliquer 
que  dans  la  langue  de  Tanalogie  univer- 
selle, la  saveur  douce  est  emblème  d'in- 
nocence, et  la  chaleur  du  vin  généreux 
emblème  de  wrtu  ;  le  ferment  représente 
évidemment  le  principe  du  mal  ;  l'agita- 
tion, l'état  trouble,  le  goût  détestable  et 
l'insalubrité  de  la  liqueur,  représentent 
tous  les  effets  subversifs  de  la  lutte  du 
bien  et  du  mal,  pendant  les  Âges  d'élabo- 
ration sociale.  Ei'fin,  l'eau  sucréen*avait 
aucun  principe  volatil,  parce' que  l'in- 
noeence  n^est  point  susceptible  d'exalta- 
tion ;  mais  il  n'en  .est  pus  de  même  du 
vin. ou  de  toute  autre  liqueur  .viniforme; 
celut-ci' contient  un  principe  très  vola- 
til, parce  que  la  vertu  esjt  capable  de 
rsnthossIasmèr.juMiu'À  l'héroïsme.,  au- 
delà  ..duquel  commence. la  déiaisqn., 
.parce  qu'il  fallait  que  les  deux  ffita  ana- 
logues confirmassent  également  la  loi  du 
eonleei  des  extrêmes*  Nous ,  laissons  ,^ 
d'antres  le  soin  de  «herch^fle  fait  uala- 
rsl  analogue  à  la  transformation  dei  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal»  eua^ 
gesae  sociale >. qui  consiste  à  connaître 
l'un  pour  en  appliquer  la  loi,  et  l'autre, 
pour .  en  éliminer  la  ceuae.  P#Mt-êire,i^ 
trouvÉra4-«a  dans  les  propriétés,  f;kimr 
ques  de  la  diasiase.  ;» 

.  Il  suffit  su  reste  que  le  mot  IIMTÊ  qjt 
rélenli  dans  le  monde ,  pour  que  nous 
soyons  intimement  containcu  que  nous 
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l^nlM  «mIaI.  Moût  m  ttrof^M  pM  pou* 
toir  Miras  twMiMr  eè  êhtpéira  «  qii'«ft 
•IIMI  qMiqaei  pattagia*  ë'uii  itiand  ten* 
mUk  q«ii  cofncidéai  parfalUmeiil  aipoê 
«M  êtpëfMMt;  ▼•iol^iMniatBl  M.  A» 
HtlflM  s>e<prim«>  suc  ettto  gravi 


«  M'fàttItMiÉàtiliil-prélapwraaété»' 
«  Aèfliléiil  taviraio  daâa  Vorirê  éirim  » 
«  wm  lifvêl  notti  aaaroh<ma  ifto  mêê 
t  tllMae  AMéiérAa  qtiîdoU  firi^lwr  «ouf 
f  ka  olMertaïaiirf .  U  ii>  a  plua  4«  rali- 
t  fiDB  imr  la  lana  ;  la  «aori  hunain  b# 
a  pàiilraifearaBoatétat.tMiMliiaadendaa 
«  qw  i/AFnNIX&  'NATÙRRUfE  PE  LA 


4  RBUfilON  Sr  DE  Uk  «^pw^^  hm 
rteaMie  4aiiâ  }a  Uie  d'un  ##aL  hooMM 
d#  (é«ia,  L'af  parUipq  de  aat  luMQmq 
ne  aaiirail  élra  él^Hgoéa ,  al  peiitrèut 
méoif  esifle-t-U  dé^.  Celui-là  aava  b» 
maus ,  ai  mellra  fia  au  4ix-bDiUàin4 
iièalaqui  dora  toujoara  i  car  laaaièclaf 
imallaciuela  na  aa  réglant  paf  aur  l# 
aalaadriari  comma  lea  •idc)aa  propra* 
aiant  diu«  Tout  apmoacf  jf  f^  aaif 
quelle  grande  UNITÉ  Tara  laquailf 
aoua  marcliona  è  granda  pat  (1).  » 

Leutft  RtaueiAif. 
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COURS  SUA  L'ARCHITECTURE  DES  fiOUSES  DE  LA  RUSSIE. 


aixiiifi  UÇMi  (l)« 

lriil#  Âé  k  dirtal^aé  le  Kanor»  tnéatta  i»tt 
II.  #lfU. 

Ml  ÉiMlH  «tM  faMieia  paiaédmt 
t*MiHHit  Ite  Atiaaf  atM  dea  «tei/ar  de 
trtltété  Ait«»  eniée aur  dae  seaMiftavea 
M  de»  t'iliM^  taras  ftiéUratiaeiam 
«6ii4tiMiime*  qel  ma  éénaïaird^  platM 
qoe'ddrawppë^  «a  raviciêra  alaao04  Sft 
oiiliis ,  fie  deai  iw^avlpilea  djwaaiîae  de 
àêk  MplM,  leê  IhiHX:  «1  lea  Jtoiram^^ 
tIattMii  de  le  <WMMMle^  que  eat  â'dfai- 
ittittt  «iilliAii%  de  radaeiia  aÉèdeattei  ce 
éHl&ê  M«  têiMd  irat  eepîdc  *  dea  popti^ 
)«itMliii^litMee«  l>ene«at  ta  aMara  de 
m^  teièMl  tfravaJahtaalanit  âSêêU  taa 
Rutiee  j,  tm  MiMi  ^aaMneira^  mwami 
illi  ePeppellent  éra^^iièuiea,  ran  pea  dte 
«koae»  coeaiennaa  atee  lea  tiera  Emtkè- 
âièa>  qra  lei  ^«ifiègAetdtt  Mard,  deaora- 
dana  de  Rurik,  finitieoi  par  aaiat^ir, 
«ala  jeaiHfa  emièMOieiit*  O^t  lliâiioire 

.(1)  Yaêria^Mtf.  4«ptli!a^aâ«i4kft.,^,  111. 


de  cet  Trait  Ruitet  «  antans  du  Sud  »  qa# 

te  TeuK  eaqaUser  ici ,  me  bproant  k  aai^ 
yser  pour  cela  le  KfloTian  Rettory  daii$ 
la  belleiradttcUon  qu*en  a  4onnée  M*Loaie 
Hris  :  Chroniçue  de  Nestor^  riçii  i^^ 
éyénemens  des  sièeles  passés^ 

1.0  moine  desPetoheriet  commence  p^r 
peindre  le  déluge,  le  partage  de  la  t^irff 
entre  let  fils  de  Noé»  la  grande  çoUnm^ 
de  Babel  I  la  confusion  det  langnep,  ri^** 
rigine  de  l'idiome  tlaTôn, 

1  Le  Danobe ,  le  bniipre,  le  Volga*,^^ 
et  les  monts  Caucatient  Ou  monta  «Ira 
Ongret»  dit-il,  tombèrent  en  partago  Ik 
Sem...  Dans  la  portion  de  Japnet  à^miQir 
raient  let  Eusses,  let  Tchoudeat  let  l^er^ 
miens,  let  Petcbéres^  les  Prutses,  If^ 
Lekes,...  les  Varègbes,  les  Suèdes  i  ïra 
Anglais,  les  Gaulois,  les  Venèdet.  â  Oty 
après  la  chute  de  la  grande  colonne  p  le^ 
langues  se  confondirent ,  d'une  seula  |l 
s>n  forma  SDiaaote-doui0f, parmi  la^ 
quelles  fut  la  slavonn^,  que  noua  ont  mgi^ 
portés  lesdetcendans  de  Japhet»  «ppçlép 
Noricùns ,  qui  ne  aoiit  anlrea  que  Idji 
Slaves,  tls  s^dtabliren^  prte  4)1  Umilkl^ 


4^0»  If  p$jê  (tola^)  il0f  Ongrûs  et  d99 
^g4n(-^.n.  appelé»  4'abord  Scythes  o« 
K^^ar^,  et  qui  subjugmArest  les  4S*(avef> 

1^%  le  mêlèrent  a?eo  eux Yiorem 

eosiUle  les  Qngru  hlûncs,  qui  commea- 
çdrent  li  être  connus  sous  le  règne  4u 
liar  Béracliue.,,  et  les  02»rei>qm  combat- 
tiAii^t  ç^  tsar  et  faillirent  le  faire  prison- 
i^iev.  Ces  mêmes  Obr$s  attaquèrent  les 
Shvêê^  et  remportèrent  une  victoire  sur 
les  Doulibe^..^  qui  habitaient  les  rives  du 
Jhuf.^.  et  ils  en  violèrent  les  femmas. 
U^nqa^im  Obre  voulait  monter  en  voi- 
ture, il  n'employait  pour  attelage  ni 
obevanxi  ni  lusufs,  il  faisait  mettre  k  la 
voiture  trois,  quatre  ou  cinq  femmes  qui 
étaient  obligées  de  le  traîner... Les  Obres 
étalent  d'une  grande  suture  et  d'un  or- 
gueil démesuré;  mais  Dieu  les  frappa:  ils 
moururent  tous,  il  n'en  resta  pas  un  seul. 
Pe  \k  vient  en  Russie  le  proverbe  :  Ih 
pér£r€nt  comm^  les  Obres,  clont  il  n'est 
p^  r^sU  traç$. 

Cependant  les  Slas^es  tombèrent  dans 
Tanarcbie ,  les  chefs  des  familles  entrè- 
rent eiiri^s  sanglantes  les  uns  contre  les 
aatjree,îiiaqn'à  ce  que,  vera  l'aq  «370  (l'a^ 
Wl  de  notre  ère) ,  ils  se  dirent  :  Cher* 
chane  au  dehors  qui  nous  gouverne  !  Des 
fimbafiadeura  furent  donc  envoyée  ans 
&nia«^  de  Yiir^gbie  pour  leur  porter  cee 
per^le»  i  If olre  pays  eit  vaate  et  riebe , 
ineie  la  justice  y  manque;  venea  l'y  éta- 
blir. Trois  seigneurs  »  Rourik,  Syneous  et 
Trou¥Qrg  partent  avec  leurs  oliens,  et  bâ- 
tissent leiprtde  Ladoga  ^  près  du  lien 
oè  a'élevA  ff<Mfgorod^  quelques  années 
aprèe.  Une  partie  de  ces  yarègbâs  se  dé- 
Uck«  dM  trois  frèref ,  et  va  s'emparer  de 
jKiî«rv,«4Midaile  par  ^<i)9M  et  Dir.  Akisi, 
Mn  eaulement  lea  Shyènss  du  nord« 

asMa  même  la  Gnkia,  ou  MaUhRussiep 
fNvJ^isfaienl  le  joug  de»  rois  de  ia  mer,  de 
4ep  tl>damipt»bfes  forbans  qui  refondaient 
Il  la  m^ma  époqne  la  France ,  l'Italie ,  la 
M«la»  l'Angleterre»  f^arègbe,  en  ancien 
fu^di^is ,  signifia  hup  et  pirau  (I).  Deux 
ye^ntf  de  leurs  barques ,  sous  Ashold  et 
JOir,  descendirent  vers  le  Bosphore,  et 
essiégèraot  même  Tsaragrad  (ByMUçe). 
.3iaia  f  le  tsar  pria  toute  la  nuit  au  temple 
4e.  K#tre*Da«e  de  Blaeherne  ;  et,  k  l'aube 
M  jw^^^  wii^tt  dtt  chent  dee  psAorn^v^ 
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la  patriarche  Pbotiua  plonsua  la;  pqbe  4f| 
la  sainte  Yiergis  dans  les*  eaux  qui,  jusquif 
là  calmea  et  tranquilles,  se  soulevèrenti 
irritées  et  brisèrent  coûtée  La.G^te  .lei^ 
vaiaseanx  des  idolâtres  i  de  sorte  que  fort; 
peu  de  Russes  échappèfeiit...Ceci^riw( 
vers  l'an  W7.  Enfin,  le  dernier  des.tcoia 
frères  souverains,  /?ouriA:,  meurt,  et  laissç 
à  son  parent  Oleg  la  tutelle  de  son  ûUk 
Igor. 

Dans  l'intention  de .  réunir  sous,  lui 
toutes  les  Russies,  Oleg  quitte  Novgo- 
rod. Smolensk ,  Luhetch ,  toutes  les  viU 
les,  jusqu'à  Kijov,  le  reconnaisseni 
comme  tuteur  d* Igor,  heur  pi;iace.Quan4 
il  campait ,  ses  tentes  brillaient  au  Igin 
de  toutes  les  couleurs.  Pour  s'emparer 
de  KijoY,  il  se  déguise  en  marchand,  et 
attire  sur  le  Borysthène  les  deux  frère» 
Askoldet  Dir,  qu'il  fait  massacrer  commf 
usurpateurs.  <  On  les  inhuma  sur  la 
montagne  à  Tendroit  appelé  encore 
aujourd'hui  Camp  dea  Oogres*.,  Sur  Iç 
tombeau  d'Askold  fut  élevée  plus  tard 
l'église  Saint-IiieolaSi  et  non  loin,  sur 
celui  de  Dir,  l'église  de  Sainte -Irène» 
CMeg  établit  aa  résidence  à^Klii^v  ea  ^ 
sant  :  Cette  cité  sera  la  mère  de  toutep 
les  villes  russes.  »  Cependant,  les  Polo^fr 
tsi  refoulent  les  Slaves  libree  vers  le  Da- 
nube, où  ils  fondent  le  royaume  da  $arr 
vie ,.  beseeau  de  la  cifUisatiion  ru9a^I«^ 
Oogree  viennent  aussi  daas  leur^>kiMlr 
kea,  inondent;  et  subjuguent  la  Kijovia- 
Hais  Kijov  n» larde  pas  à  reprendre  soi| 
ifldépendenae  s  et,  aer  mêlant  aua  •  Varêr 
ghes ,  éoa  pfeuple  devient  distinol  des,IPfr 
Ioniens^  depuis  Polomais ,  r  nom  qui 
vient  )  dit  Nestor,  des  Folès,  ou  plains 
que  oa  peuple  slava  habite  et  eHlt4ve.  »  r 

/gor^  devenu,  majpur,  et  usant,  à,  af 
qu'il  paaalt,  du  priviléga  déjà  ^istei» 
des  painces  raseee  par  rapport  ai»  v^Mf' 
ri«ge4« avait^peuséiabelle  O^f a>iaianilf 
paysanne  vaiiègb»  dee  envireaa  <da>P4f#h 
i^^^at  régnait  avec  elle  datt^Kjj<Kv,  pe^ar 
dant  que  l'aventureufCrOiag,.  que  quêlf 
ques  uns  .croîeqti  non  sans,  raision ,  hf 
père  adoptif  de  celte  princesse  y  allgi^ 
faire  la  guerre  en  Grèce,  aveo  des  M>lda^ 
da  toutes  Issr nations.'  U  nommât  awtOMir 
^^TfMTéigrad  un  carnage  Affrem^  cC^iw 
ai  eo^t  (pfejpéa  de  fUckaa  v  Qeiii»4^  t^Mlr 
véa  ameUeaaent ,  sans  parler.  dfai#  iaÂr 
4'aalaas  anniUaia  400  .iK^  Smiy 
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Hmt  subir  aux  Grecs ,  et  qui  s^emploient 
iréqiimniiieiit  entre  gens  de  guerre.  Puis 
OIeg  ordonne  aux  siens  de  construire  des 
roues  et  de  les  adapter  aux  barques;  et, 
dès  que  le  vent  est  favorable ,  il  fait  ten- 
dre les  TOiles,  et  les  Taisseaux  arrivent  ft 
travers  champs  jusqu'aux  portes  de  la 
Tille,  n  y  avait  deux  mille  de  ces  bar- 
ques, et  sur  chacune  quarante  hommes.» 
Les  Grecs,  effrayés,  paient  un  tribut  à 
OIeg,  qui  fait  la  paix  avec  les  tsars  Léon 
et  Alexandre ,  au  moyen  de  quatre  légats, 
iLarl,  Veremond,  Ruiawet  Stemida.  Les 
chrétiens  jurèrent  le  traité  en  baisant  le 
crucifîx ,  (  et  les  Russes  en  élevant  leurs 
armes  et  invoquant  Péronne  et  le  dieu 
des  bestiaux  Voloss.  OIeg  dit  alors  :  Pré- 
parex  des  voiles  de  soie  pour  les  Russes, 
ist  de  coton  pour  les  Slaves  I  On  obéit.  Et, 
devant  son  bouclier  au-dessus  de  la 
porte  de  Tsaragrad,  pour  marquer  sa 
victoire ,  il  partit.  Les  Russes  d^ployè- 
rebt  leurs  voiles  de  soie ,  et  les  Slaves 
leurs  voiles  de  coton...  et  revinrent  à 
Kijov,  chargés  de  richesses,  rapportant 
des  étoffes  d*or,  d'argent,  de  soie;  des 
fruits,  des  vins.  Et  depuis  ce  moment 
OIeg  fut  appelé  le  Sorcier;  car  ses  gens 
étaient  des  idolâtres  et  des  idiots.  » 

OIeg  renouf ela  en  912  avec  les  Byzan- 
tins son  traité  de  paix,  dont  les  clauses, 
encore  existantes,  prouvent  qu'il  y  avait 
dès  lors  chex  les  Russes  un  droit  pu- 
blic asses  développé ,  bien  que  le  mot 
russe  y  soit  encore  synonyme  de  païen, 
•t  qne  le  chrétien  y  soit  appelé  grec,  ce 
qui  explique  pourquoi  la  Kiovie  était 
nommée  GriA:t^z  par  les  Scandinaves  d'O- 
rient ,  exprimant  par  là  un  pays  de  chré- 
tiens, car  les  Polaniens,  plus  tard  Ru- 
Ikènes,  Tétaient  déjà  en  grande  partie. 
Mais,  celte  même  année ,  OIeg  vit  arriver 
la  dernière  heure  :  c  II  avait  un  coursier 
qu'il  ne  montait  plus  depuis  qu'un  devin 
fati  avait  dit  :  ce  cheval  sera  la  cause  de 
ta  mort...  Cinq  ans  après  la  prédiction 
fl  se  souvint  de  sa  monture,...  appela  son 
ancien  palefrenier  et  lui  dit  :  Que  fait  le 
cheval  que  je  t'avais  donné  à  nourrir? 
Celui-ci  répondit  :  Il  est  mort.  OIeg  se 
mit  à  se  moquer  du  devin  et  de  son  igno- 
Tance  en  s'écriant  :  Tout  ce  que  ces  sor^ 
^kêtt  prophétisent  est  vain.  Mon  cheval 
•et  mort  et  je  suis  encore  en  vie...  U 
pirtit  pour  aller  Ini-mAaie  voir  ses  os; 


et,  arrivé  au  lieu  où  gisait  la  carcasse»  fl 
descendit  de  sa  monture  en  disant  : 
Voilà  donc  la  bète  qui  devait  me  faire 
mourir.  Là-dessus  il  donna  un  coup  de 
pied  sur  le  crâne  du  squelette;  mab  aos- 
sit6t  il  en  sortit  un  serpent  qui  le  piqua 
au  pied,  et  lui  fit  une  grave  blessure  dont 
Il  mourut.  Tout  le  peuple  pleura  Oieg 
avec  de  grands  gémissemens;  on  Ten- 
terra  sur  une  montagne  appelée  Chiche- 
kovitsa...  Il  avait  régné  33  ans.  • 

f  De  908  à  911  était  apparue  à  l'Occi- 
dent une  grande  comète  en  forme  de 
buisaon  ardent,  i  et.  Tannée  913,  Igor 
commençant  à  régner,  les  Grecs  se  dé- 
clarent libres  du  tribut  promis  à  son  pré- 
décesseur. L'armée  russe  marche ,  fait  en 
Bithynie  et  en  Paphlagonie  une  foule  de 
prisonniers,  et  arrive  avec  dix  mille  bar- 
ques devant  Tsaragrad.  Les  païens  com- 
mettent des  cruautés  affreuses  sur  les 
captifs.  (  Ils  placent  ceux-ci  comme  en 
faction  et  se  plaisent  à  les  percer  de  flè^ 
ches  ;  à  ceux-là  ils  lient  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  leur  enfoncent  dans  la 
tète  de  longues  broches  de  fer.  Ils  pil- 
lent et  incendient  les  saintes  églises.  > 
Cependant,  une  année  de  quatorae  mille 
Grecs  parvient  à  repousser  cet  innombra- 
ble essaim  de  Barbares,  qui  s'enfuient 
c  loin  de  Bysance  aux   édifices  dorés, 
vers  leur  flotte,  que  les  ennemis  brûlent 
avec  une  espèce  de  feu  ailé ,  lancé  par 
des  tuyaux,  spectacle  aussi    effrayant 
qu'extraordinaire,  i  Ce  feu  grégeois,  dé- 
couvert par  Kallinik,  sous  le  règne  de 
Constantin  Pogônat,  et  qui  resta  un  se- 
cret si  long-tempst  dévora  l'armée  russe, 
dont  Igor  ne  sauva  que  de  faibles  débris. 
Mais,  impatient  de  se  venger,  il  appela  da 
fond  du  nord  les  ^orèg^^^  rassembla 
les  Petchenèghes,  et,  avec  une  armée  bien 
plus  nombreuse  que  la  première,  surprit 
la  Grèce  au  dépourvu.  L'empereur  ae- 
cepta  les  conditions  de  l'ennemi.  Dans  la 
minute  du  traité  que  les  ambassadeurs 
grecs  allèrent  ratifier  à  Kijov,  on  voit  à 
cette   cour  des  kniases,  des  bojars    et 
des  esclaves  ;  une  partie  des  Russes  sont 
déjà  chrétiens,  et  jurent  la  paix  dans  le 
sobor  du  saint  prophète  Élie ,  tandis  qne 
d'autres  la  jurent  devant  l'autel  de  1¥- 
ronne,  sur  la  montagne  des  Sermens, 
l'année  945.  c  A  cette  époque;  la  vallée 
du  Podol  n'était  pas  «oDora  haUtle  ;  cm 
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m  taMît.fur  les  hantem.  t  Le  prisée 
eoeTerais  n'a  encore  dans  ee  traité  que 
le  nom  de  grand  knèze,  et  les  Grecs  sti* 
paient  qa'ils.resterout  en  paix ,  non  sen* 
iement  avec  lui,  mais  a^eo  tous  les  autres 
knèses  du  pays.  Une  espèce  de  ligne  est 
conclue  contre  les  Bolgars  noirs;  mais 
la  Krimée  et  Kerson  furent  enlcTés  ans 
Grecs,  comme  la  Yalackhie  Ta  été  de  nos 
jours  aux  Turks ,  et  fut  déclarée  un  état 
libre,  jusqu'à  ce  que  les  Russes  pussent 
s'en  emparer  commodément ,  ee  qui  ar- 
rivera sous  Vladimir. 

Quoique  gorgé  du  butin  grec ,  Tinsa* 
tiable  jigor  entreprend  une  guerre  de  ra« 
pines  contre  les  Drevliens,  qui  le  font 
périr  dans  une  embuscade  prés  de  Kho* 
rosthu.  Alors  ils  envoient  une  ambassade 
à  sa  veuve  Olga  pour  la  forcer  d'épouser 
leur  prince.  Olga  ,  dissimulant ,  dit  aux 
députés  :  c  Mes  cbers  h6tes ,  retournes 
confianset  tranquilles  dans  vos  barques; 
je  TOUS  enverrai  mes  gens;  ayez  soin  de 
leur  dire  :  Iifous  ne  nous  rendrons  au  pa- 
lais ni  à  pied ,  ni  à  cheval ,  ni  en  voiture  ; 
nous  exigeons  que  vous  nous  transpor- 
tiesE  avee  notre  navire  sur  vos  épaules. 
Et  mes  gens  obéiront...  Durant  la  nuit 
Olga  fit  creuser  une  fosse  profonde  dans 
la  cour  du  ehÀteau,  qui  était  à  rentrée 
delà  ville;  et,  dès  le  matin,  elle  se  plaça 
en  hant  de  la  tour,  après  avoir  ordonné 
à. ses. gens  d'aller  inviter  ses  hôtes.  Ceux- 
ci  donc,  y  allèrent,  et  leur  dirent:  La 
princesse  vous  attend  pour  vous  rendre 
de  grands  honneurs.  C*est  bien ,  répon- 
dirent les  Z^rei^/ienij  mais  nous  n'irons 
ni  à  pied,  ni  à  cheval,  ni  en  voilure; 
nous  exigeons  que  vous  nous  portiez 
vous-mêmes  avec  notre  navire.  Les  gens 
â'Oiga  obéirent  donc  et  chargèrent  sur 
leordos  les  Dra^iûns,  qui  se  glorifiaient 
entre  eux.  Cependant ,  les  Kijoviens  les 
transport èreni  dans  la  cour  du  pslais* 
eti^rriiViés devant  la  fosse,  les  y  précipi- 
tèrent avee  leur  navire.  Alors  Olga,  qui 
du'haut  de  sa  tour  les  regardait,  leur 
cria  :  Eh  bien!  chers  hôtes,  tant  d'houi 
neur  ne  vous  flatte-t-il  pas?  Hélas!  ré- 
pondirent-ilsi  nous  expions  le  meurtre 
d^igor  ! .  Olga  donna  ordre  qu*on  les 
eouvfit  de  terre,  et  ils  forent  ensevelis 
vifs.  9 

i  '  Tenant  secnèta  cette  première  perfidie, 
h  priaeesso  lait  prier  èes  Drevliens  de 
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lui  envoyer  leurs  prineipaux  imi  i  j.  ^ 
comme  escorte  «  lorsqu'elle  se  vendra 
chez  eux  comme  fiancée  de  lenr  prince^ 
ils  vinrent,  et  elle  les  fit  étouffer  an 
bain.  L'insatiable  furie  médite  une  troi- 
sième vengeance;  elle  part  pour  fètei^ 
l'hyménée,  enivre  les  Drevlieiu  sur  la 
tombe  de  son  époux,  et  en  fait  égorger 
cinq  mille  par  sa  gsrde.  Puis,  rassem* 
blant  enfin  son  armée,  elle  va  assiégée 
la  capitale  du  pays,  KharotUne.  Après  pn 
an  de  siège,  elle  consent  à  se  retirer,  A 
chaque  Drevlien  fournit  pour  sa  rançoA 
trois  pigeons  et  trois  moineaux.  Quand 
elle  les  a  reçus,  elle  leur  alliune  des 
étoupes  à  la  queue,  et  les  renvoie  dans» 
la  ville,  qu'ils  mettent  bientôt  en  feu  el 
en  cendres,  comme  les  renards  de  Samson 
laneés  chez  les  Philistins.  C'est  par  ce 
mythe  que  Nestor  peint  la  vengeance  iMh 
tionale  russe.  Ce  sont  les  Slaves  chez  qui 
la  femme  est  reine  et  lihératrice.  Olga 
semble  être  le  Samson  femelle  du  Borys- 
thène. 

Ayant  vengé  en  vraie  païenne  les  mènes 
de  son  époux  ,  et  raffermi  par  s^s  victoi^' 
res  le  trône  de  Kijov,  la  veuve  en  deuil 
remet  le  sceptre  à  son  fils  Si^jatoslat^^e% 
part  en  1155  pour  Tsaragrad  (Bysance)  p 
où  le  tsar  veut  l'épouser.  La  rusée 
païenne  répond  qu'elle  doit  auparavant 
recevoir  le  baptême,  et  le  demande  pomc 
parrain.  CHga  est  baptisée  sous  le  Wfm 
d'Hélène;  et ,  après  la  cérémonie ,  dit  an 
tsar  amoureux  :  Maintenant  que  je  suis 
votre  fille  adoptive»  comment  pourrez- 
vous  m'épouser?  rÉ^lise  vous  le  défend. 
La  fine  Russe  échappa  ainsi ,  et  retourna 
comblée  de  présens  k  Kijov,  ne  songeant 
plus  qu'A  pratiquer  les  vertus  de  sa  non* 
velie  religion.  Mais  ses  efforts  pour  con- 
vertir son  fils  furent  vains.  SyjaUfslav 
se  moqua  d'elle,  c  Léger  oomme.la  pan- 
thère ,  il  allait  désarmé ,  sans  train  ni  bar 
gage.  A  ses  repas  il  dédaignait  rusago 
des  viandes  cuites,  dépeçant  lui-même 
la  chair  des  chevaux,  buffles  et  auUres 
animaux  sauvages....,  qu'il  mangeait  à 
peine  grillée  un  moment  sur  les  chai^ 
bons.  Dans  ses  expéditions,  il  ne  se  Sêk 
sait  dresser  ni  tente,  ni  pavillo.n.  I4 
housse  de  son  cheval  lui  servait.de  lit  et 
la  selle  d*oreiller  :  ses  soldats  rimitaienl 
en  tout.  Impatient  de  combattre,  il  fit 
dire  anx  nations  voisines  :  Je  vais  vojis 
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•MifMir.  < El,> m  aMiU...,'  H  partit.  • 
<"AiM  ]^r^le$  SuMnes,  ilconqaiert 
Umt  jMqo*«ii  i>8B«be^  ùà  il  praoé  iWtt- 
>îto/<3H^  (PriMtht^ltffa)  aur  lêêBolgan.'qmi' 
cMltDaiNlaieBtalorsh  touàtetfitaTes  du- 
éM»  'A  i«a  retovr^  ft  toîI  :Eijo¥  invotti 
j^àr'  «ti  iimombrable  «naim  de  Pétehê" 
n^hes,  «t  près  dé  suiwimiberii  la  iamiiM.. 
SU  êeute  préienee;  disperse  les  eimeaais.' 
K  ireut  repartir  pour  de  neafeilea  aven* 
llirea  f  mais  la  Tieîlle  Oli^a  ^  délaisse» 
dèpulstant  d'aasées,  le  retient  es^di» 
ami  t  n  Eflsevelis  av- moins  ta  pauTra 
Mre,' empois  tv'iras  où>  tn^vondras.  •> 
Trois  joaM  après  elle  expira «omme  ttne» 
sainte  r^igaée  ;  et  fut  sans  doate  ense** 
telle  parles  piiaHiems,  qui  étaient  en- 
éôre  le»  seuls  ehrétîens  de  la'KijoTîOk 

^^feuodAv'  repart  centre  les  Grées,' 
ferce  ie  tsar  à  d'énormes  tributs,  et  re- 
tient cliargé  de  dépouilles  ters  KijOT, 
ayant  défait  avec  dix  mille  Rutbènes  cent 
mUleGrec»,  suivant  iNeslor^  Mais-  les  an-^ 
nalistes  bysaniins  disent  presque  le  eon-> 
traire:  Quoiqu'il  en  soit,  surpris  dans  la 
nstraite  près  des  cataraotes  do  Dolèpre» 
par  leê  P^tehenèghes ,  il  Ait  tué,  et  le 
prioee  iTeurta,  son  tainqueur,  se  fît,  ra-^ 
eùnit^Sirikovski,  uneeoupe  desbnerâne 
enobftssé  dans  Por,  et  autour  'duquel  ht-' 
rent  gratés  ces  mots  «  Qui  convoite  /»  bien 
éttntirui  perd  soufrent  ie  sien  propre.  Lee 
éttirtiirtiques  bistoriens  russes,  et  Le 
Qlero  ateo  en  y  comparent  Sî^jaiotiap  k 
Cbarles  XII.  ff  Autant  comparer  Holo- 
plierne  I  Napoléon  (4).  i 

Le  déftint  baissait  trois  fils  ^ /ûrr^;ye/A^ 
Oleg  et  FkuUmin  Im  jeune  Oieg  périt 
par  latrabfeon  de  son  ainé^  qui  régnait 
à*  Kijoir;  et  Vladimir,  gouverneur  de 
Novgorod,'  accourt  pour  le  venger,  bat 
Mn  frère  et- le  fait  assassiner.  Le  violent 
-Fidditnir,' ffnl  avait  déjà  épousé  malgré 
^fo"  ki'beRe  et-  fière  Varèghe ,  Ragnedaj 
Mucba  avec  la  veuve  d'/imi/ioM'^Gipeeqne 
d^uee^grande  beauté,  qui  avaittfaberd  été 
Mnnè.  ^'Blle  devint  encehite,  et  mit  an 
foér  SPratopéik  .-  tant  il  est  vrai  que 
dinne  souebe  pourrie  doit  neltre  un  fruit 
cotr(Mn}ni.  «  '  Le  nouveau*  souverain  de 
KIjoVv  en  méifvoîiv  de  son  trloaspbe  « 
4lè¥è  sur  une  montagne ,  en  iMe  de  4a 
tf lie, inné  MMedoPéronne,  en  bois^  è 
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téta  d'argent  et  4  harbe  d?brs  et  M  tal- 
immolait  des  vietimea  bumafnes.'  i  O^t- 
Vladimir  éuit  entièrement  livré  à  la  1«h 
brîeité.  Outre  ses  épouses,  il  avait  irèia 
oento  coDcubinea  à  f^ani^ôrùd,  troie 
œnts  à^/eigo/xMljdettgt cents  il  B9t€êtem:i 
et  tant  cela  ne  suffisait  paaà  rassasier  aau' 
appétits  charnels.  é«  Il  aimait  le  seteMbi* 
nin  ni  plus  ni  moins  que  Salemoil.  %  Il 
fait  cependant  plusieurs  eonquètaa  flcM- 
rieuses ,  accompagné  de  deux  béms^  son* 
oncle  Debrinia,  et  le  terrible  ^vél«e  ëfè^ 
Loup.  Il  défait  même  les  Bo'lgars  t  aaaie,' 
examinant  les  prisonniers,  Debrinla  4it  : 
t  €es  gens«là  portent  tous  des  bottée,  Ils' 
ne  voudront  jamais  nous  payer  l^lmpèl)* 
cbercbons  des  peuples  qui  portent  éen 
lapU  >  (cbaussure  d'écorce  de  tillenl,  qnt 
paraît  avoir  été  lonf^temps  propn^  auM* 
Slaves). 

Vladimir  tourne  ses  armes  aHlenra  ,- 
et  bientôt  on  le  voit  occupé  de  la  eo*- 
quête  de  Kherson,  dont  il  S'empare  ;  tven 
les  dépouilles,  il  veut  auasi  emporter  b* 
Kijov  la  religion  des  vaincus,  et  dans  be 
but  reçoit  ie  baptémei  Hais  il  Vaper«ole 
bien  vite  que  ce  culte  n'est  pas  comme  m 
autre,  qu^avec  lui  tout  doit  renaître  non» 
veau.  De  retour  à  Kijov,  il  y  briae  aoa 
dieux  I  ety  s*imagimnt  que  la  force  eon** 
vertit  les  consciences,  il  enjoint  sons  éeb 
peines  graves  è  tous  ses  sujets  de  ao  làlr» 
baptiser.  <  Puis  il  oboisit  les  enfbna  éea 
nobles,  qé'il'fit  instruire ,  et  auxqueia  1^ 
apprit- à' éerire.  Mais  les  mères  pleuraient 
sur  leurs  enfans,  oomme  s'ils  allaienb 
mourir,  car  elles  n^étaient  pas  encore  aft» 
fermies  dans  la  foi.  i 

Ainsi  devinrent  chrétiens  lee  Varègkm 
et  leurs  sujeu  les  ^tAène^.  Cependant 
l'armée  petchenèghe  approche,  et  #7in- 
dimir  craint  de  combattre  t  tu  géant 
ennemi  offre  de  vider  la  querelki  cm 
champ  dos;  perftonoe  n'ose  se  mcanver 
avec  lui.  '  Enfin  nn  jeune  Rntfaène»  qnè 
avait  uaioup  de  ses  mains  seules  déeiiîM 
la  peau  d'un  bœuf  ^  empoigne  le  géante 
rétouffe  contre  sa  poitrine^,  et  le  jette 
raidé  mort  sur  la  place.  Bn  mémnlre  dn 
ce  .nouveau  David  et  do  sa  vieleire  enr  i# 
Goliath  infidèle  i  Vladimir  i^bâtit»  aùb 
ie  lieu  du  combat,  ranciennoi^ri|^lnir» 
ruinée  par  les  Varèghes.  11  jouit  ensuite 
d'une  longue  paix,  et  se  signato  par  sa 
piété  et  aa.  ta^aaiei  .Maia  ji  viaslleaae  Aat 
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ftkêè,  il  M  l«tt#  éehftf^â  ^u^M  «ê  €«fteol 
leva  M  p^t.  tiÈkéê  $êê  ÛH  $$  ?é«pll« 
eMtre  luh  i»l  II  iAoeombi  à  U  dontour 
ê^è^  obligé  de  l«  mmlMiitM. 

Fkuiimit  âTftlt  èa  doute  Ali ,  «l ,  M 
IMr  fti^iir,  déiMmbHi  m$  éUtii  Atide 
d«  irégner  «èal  «  l*iin  d'eat  «  Pknfyiè  Ss^fé^ 
iopoikj,  nMtlre  dé  KifttT,  charge  Pmehi 
e€  Ifofft  antres  bojars  d*aller  Hier  ion 
Dréréf  le  pieex  ^oi^#,  qu'il»  tHnitetil 
éhantàiit  HMiiiieâ  ter  les  berds  de  Tiff fc») 
«Yoeson  fidèle  serviteur  GeorféSf  et, 
Fe^nt  tué  âv^e  tous  les  siens,  Ils  l^eui^ 
lot^pent  tesptrinl  etteore  deus  là  toil« 
ie  sâ  tente,  et  l^emmtaeiii  sur  «u  eba* 
Met  térs  Siiaiôpélk  i  qui  ordomie  à  deut 
Tarèghei  de  l'aeberer,  e»  loi  f loimestit 
iMr  dpée  daus  le  ecrar.  c  Aliud  meuriil 
BeriSy  qui  reçut  de  notre  sauveur  lésus 
la  eottronne  des  justes.  Son  eorpe  fiât  ne- 
oritèment  atyportë  à  Fàmiôhg^ôted,  et 
pla«é  dans  Péglise  de  Sainl^Bssile.  t 
Fourt«rifunt  ses  desseins,  le  frâtrieide 
llilt  Intîier  Oiféh  à  venir  voir  son  vîéM 
pêM  Tladinlr,  dont  il  hil  eaebe'la  ilsort« 
€iféb  aceourt  de  bieA  loin ,  et  deaeond 
êtt  oénol  le  Bniêpre  Jusqu'à  toolenslt} 
oli  -des  traîtres  aposids  le  saisissent.  <  Le 
fHnoe  est  tué  fmw  son  propre  eulainleri 
nommé  Ihi^ièhinê,  qui  lui  odfoUoe  uu 
oOtttoau  éads  la  gorge.  Il  Uni  porté  à 
WdUékgeiHHi ,  et  enterré  près  d#  en^ 
Mro  dans  la  même  égHse.i»  Bien  plusv  le 
méchant  et  maudit  S^kUèfM  tuaénéoro 
sèn  troisième  frère,  Aff^ué9la^,  «n  mo- 
ment oà  il  atteignait  les  monts  OagHensi 
pour  se  réfhgier  oher  le»  Ongres»  Ce  dé* 
natnré  sé  dIsaU  f  i  le  veut  me  débarrae* 
sur  datons  mes  frères,  et  régner  seul  sur 
là  Rnsèle.  l' Et ,  pour' se  faire  des  amISf 
fl'diàtribua aux  bojsps  hijevtens  argent) 
màftfèa,  flsurrures.  Oependant ,  sa  sssur 

Freosia^a    iUTC  pre^rsnir  sie  oea  ev^vm* 

memi  son  frère  ife/^^ter,  gouverneur  de 
la  répAUquede  ^<Hpgore<<<l),  où  II  v»* 
Hait  de  faire  massaèrer  heaueonp  de  el* 
lojrèn»  éonjurée  eootre  lui.  Apprenant 
Pkailenilon  do  S^jMâpMkf  c  «H*  mande  è 
lui  lès  ffe^orèéMM  survlvaus,  et  s^éeHe 
tèvunt  eut  t  O  Mus ,  ehèH  «mis,  qu%lèr 

fil  làH  mouH^  itflae!  ^ue  no  puia^Ja 

■1.1»  I      , 

(t)  Cs  iUrs  n'est  issMis  mestlosné  dast  IfMlor, 
eu  m  les>st  id  empUr  aséan  MMMi^Si.  \    > 


voua  nsmusoMèrl  noua  aaUrita  sîMaino 
ronduaserv  ièe;  tiora^  èmupati  ma  plemé^ 
il'  dit  à  raseambWè  i  âppùaimn  ^ué  mê« 
père  mt  mortv  ui^qve  ifryuÉsiNrf*  règMl 
Ki^oe,  !ep»è»  aMir  usaaasiné  lea  frènasi 
Mneo,  Mpouélreni  les  iJovguNdlmiti 
eneésoqusrtn  «les  méehammmUi  fépaadi 
le  Mfeg  do  nos  omis  4  Mouaiepr^anattmm 
dé  eombaltfe  pêne  toi.  Su»  ebitè  aspm 
Muce  ^  Jaroslav  rassumblq  mitia  ¥sli4r 
ghes  et  quarante  mille  soldutat  1  laào 
doute  alauee  bu  pléMigmii  II  maivdii 
vera  K^|eoi  me  «rmem  nua  uann  maum 
rèsmnt  trois  mois  eampém  IHme  Cotent 
Feutre 4  sdparém  parle  Onlèpro»  etn'ov 
aànt  sé  mmuvor,  Bnilii  léa  Va^ieuedaa  Ulff 
Joelons  raMIefeiteeun  do  Ko^gorod  en  «ea 
mou  I  a  Que  veneaMPoua  faire-  loi  auai 
votre  boitrat  ^fJareelau  l'était  on  elim«) 
I(i*éte8hvnus que  des obarpanliam?  B»eé 
casf  apppoebea,  botta  voua  bnilierons  asiir 
sona  è  bàiir*  Ajrmit  ouï  do  mia  éanaoameiv 
les  No«9orodiensa)an.vinréQl  tnéttaaoABr 
f9$i0U  I  Mmain,  lui  direotjla, 
pasteroos  le  iovui,  et  si  quelqu'un 
fcae  do  noua  suivra,  nous  aaumm 
l'^  eontralndru«.;:Orv  6U/isreipett  paaaa  le 
nuit  suivante  •  b  faim  la  débauein  evoa 
kes  soldats;!  Ije  lendemain  oui  Neu.  là 
tamaHU;.les  gêna  #  «fr/oio/mU  péair 
ÏMI  la  plupart  d«ua  lu  fuMe^  en  tmr 
vuraaut  dea  lum  pria  par  la  #eeOi  que 
leur  poida  fit  rompuaaoqs  éuab  J^eéur 
trielde  su  muvu  eliea  BèkdëMf  aMdoa 
AsMi  >  qui  ee  déoMM  pour  iaû. . 

Jâ9ûêJk$v  pèebàit  imdiquâllmmMit  faolo 
Boièpre»  diosnt  Im  taistoriéus  polPuaiei 
quand  il  apprit  que  lo  rpi  kkk  «ppro* 
«huit  ;  «t  »  jetant  à  iqrvn  a«  tâgne  olunabOf 

mofona^  il  e'éoria  I  bMwqoaf^mvti  Im 
jUohba  et  lee  IMbénes  eu  «vânrèiit  MB 
«sains  dona  lu  Mdoliè.  <  iolmlm^  lo 
lourdauAv  IHmmnae  «n  guos  vmUMl^qitf 
«aait  pmne  à  au  èauÉr  à  «Imml»  duMl 
Jaroslav  comme  un  faucon  iMdm  f 
Eqov  ournu  am  ppetm  —  aaigolfint 
polouaû  <dé  liée  à  tmh  m^mm  fnmik 
ilou  de  révèspie  et  de  «minétam  kmf»- 
duH  dan»  là  tiUe.  Mue  bitoslir  imo 
irjompbe,  Baiesiasjiaiuértfi  ON  lo  bpausk 
pourisod  i«  péato  si'or.  <Ut  Juartnài*  (|j^ 
«#ao  lo  utnaeèsma^il  ^ml^  s-ifu  4^0» 
nngo«  et  ^i^  ayaaH  auM  4oua  i09m  «iér 


<s)«<ir.^bn.*ll.if< 
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COORS  D'ARCHIXlQVa&S  DB6:É«LifiBB  DE  RUSSIE, 


wmmànoê  WM^large-eatalUe^iiit-  appelé 
deptiit  l'ébréefoé,  el  ccmsenéJi  Krakoyie,- 
•Brrait  aus'-raîa  dans  kMjimpaaolaniM'U. 
lavoalav  lr«inliUnt  jusque*  danstltorgo- 
red',  v(mlaH'  fuir  au-delà*  des  mera,  en 
¥arékhfe';''inaîs'  les  -  Novgorodiena  lui 
brèlèreiit  sa  flotte*  et  le  ramenèrent  de- 
miiit'  KJjoY,  où  Boleslaa  avait  rétabli 
Si^atopotk'.  ils  chassent' letypaa, et  le 
poBirsitiveiit  juaifoo  sur  l'Alta^  «au  lien 
où  Boris  avait-  été  misérablement  oeoi&« 
hk\f  a'arrètant  piensement ,  Jaroslav  love 
iesmaina  au  ciel  et-s^écrie:  i  Mon:  Dion  i 
le  san^  de  mes-Mres  l^knplore  ;  venge-  la 
mort  des^innoeens,  eomme  tu  vengeas 
Abel;  en  jetant' dana"rÂme  de  Gain  la 
eratnte-  et  l'épouvante*  »  Une  dernière 
bataille)  se  livre,  <  si  terrible* que  jamsîs 
on  n'en  a  vu  de  pareille  en  Russie,  et  que 
le'  aartg  des  morts  eoulait  comme  le  lor* 
ranidés  montagnes.  Enfin,  vers  le  soir, 
jMOslav  demeura  vainqueur,  et  Svjato- 
polb,' misen^foite,  chevauoha  an  large; 
vais,  dans  sa  Toile ;»  le  diable  s-empara 
du  misérable,  et' il  tomba  en  un  tel  af* 
làlsSement ,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
ièr  son  séant.  Il  fallut  le  porter  en  chaise 
et  continuer  ainsi  la  folle  vers  l'Alta  ^  et 
durant  la  marche  il  crisit' :  Plus  vilel 
plus  vite!  ils  me 'poursuivent I  Or,  ses 
geits  regardaient  derrière ,  afin  de  v<n>  si 
Peonemi  suivait,  maisils  nevoyaient  per* 
soifne  qui  «le  ponrohassAt.  Tonlelois,  ils 
conraieiit  en  bâte  ;  ce*  qui  n'empêchait 
pas  que,%out''malade'et  ooufhé  qu'il 
étal* ,  iquand  par  hasard  on  s'arrêtait  un 
pou,  il  stéeriait  :  Ah  !  Ils  vont  m'attein- 
dre,  les  voilà ,  fuyez  1  C'est  ainsi  qu'il  ne 
pouvait  rescmr  nulle  part,  et  fuyait  à  tra<> 
vers  champs,  poursuivi  par  lacolèro  de 
Dieu.  Il  gagna  les'déserts  qui  se  trouvent 
entre  le  «pays  des  Lekhs*  et  celui  des 
(Fthekk»  (la  Fologne  et  «la  Bohème) ,  et  y 
itt  dantf  les  tourmens  sa   misérable 


existence.  »  .  •  -n 
^'Jara^tmf  comaMnf  i|it  à  régner  en  paix 
sur  Kijov  et  DIovgorod  (an'lOflO),  quand 
son  frère' MsiisUn^ ,  à  la  tète  des  Sévé- 
riens' de  nhernîgoi^  et  de  IhiotHùrokan, 
lui  déclare  la  guerre.  J^rotlav  Implore 
les  Fifrèghes  d*au-d«U  ^ la  mer,  qui  lui 
«nvt)ieiit  une  armée  câmoMndi^e  par  «/b- 
kune,  i  aveugle  porrant  sur  les  yeux  un 
bandeau  d'éloffe  brochée  d'or  :  »  La  ba- 
taille selivi^  durant  la  nuit,,  par  une 


plttie,  des  tonnerres  et  des  tfoliini  aC^ 
freux,  qui  sillonnent  les  forêts  de  lancaa. 
t  Vaincus^  Jaros^lav  et  Jakune,  prince  des 
Varèghes,  s'enfuirent;  mais  dans  la  dé- 
route, Jakune  perdit  son  bandeau  d'étoffa 
d'or,  et  gagna  à  grand'peineses  vaisseaux.» 

Mstisias^  fait  la  paix  et  prend  luio  par- 
tie de  la  Russie  à  son  frère ,  qui  s'en  d^ 
dommage  en  subjuguant  les  Tchpudesj 
et  fondant  chez  eux  Jouriev  ou  Dorpal. 
La  mort  de  Boleslas  ayaiU  plongé  las 
Lekhs  dans  l'anarchie  et  la  guerre  civile, 
les>  Ruihènes  envahissent  leur  pays  •  et  en 
emmènent  une  armée  de  captifs.- Mais, 
pendant  ce  temps ,  les  Pitickmiighefi  vien« 
ne nt  astii^er  K^ov  ;  JéirofiLav  sort  de  la 
ville,  et  les  défait  complètement  d^na  la 
prairie  qui  eoiourait  la  eatbédi'ale  de 
Sainte-Sopbie,  encore  située  erira  mm^ 
ros.  Les  Russes  Varèghes  parajpssent  une 
dernière  foi^  avec  leur  fl^otte  devant  By-* 
sanpe,  mais  Leurs  barques  sopt.détiuites* 
Cependant  il  circulait  alors  dans  cette 
«ilie  effrayée,  f  uue  prophétie  qu'où  di* 
sait  écrite  sur  la  place  Taurique,  au-des- 
sus de  la  statue  de  Bellérophon,  et  qui 
annonçai^  que  les  Russes  devaient  s'em* 
parerun  jour  derempîre  d'Orient...  Celte 
statue  en  bronze  avait  été,  suivant  Gib? 
boa,  amenée. d'Antioche,> et  représen- 
tait... le<  vainqueur  de  la  fabuleuse  chi* 
mère.  Lors  de  la  prise  de  Consiantino- 
ple,  au  treiaèianai  siècle,  les  Francs  Ufr- 
rent  Cendre...  La  statue  n'existe  doue 
plus  (I  ).  i  Mais  i'oraelel 

Jouissant  enfin  du. repos,  Jarosl^  ré- 
pandait parmi  les  Ruthènes  l'amour  des 
sciences  et  des  arts*  <  Il  fit  élever  près  là 
porte  d*or,  l'église  de  l'Annonciation,  le 
cloître  de  Saint-^^eorge  «  et  celui  de  Saintr 
Irène.  C'est  ainsi  que  la  religion  com- 
mença à  se  propager,  que  l'on  vit  les 
moines  se  mnllipiier,  et  les  monastères 
ouvrir  leurs  cellules.  Jaroslav  se  plaisait 
beaucoup  à  la  vie  d  église,,  aimait  les 
prêtres^  mais  surtout  singulièremeot  les 
moines.  Au  denieur^nt ,  il  passait  son 
temps  sur  les  livres,  et  lisait  nui^  et  jour 
sans  relAche.i En  outre,  il  employait  uno 
infinité  de  gens  de  lettres,  auxquels  il 
faisait  translater  les  iivises  grecs  en  lao- 
gite  slavonne.  11  les  excitait  à  en  compo* 
ser  eux-mêmes,  afin  d'étendre  et  de  fact- 

(1)  L.  ntiêflfoêéi  fur  N^êÊT» 
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liler  l%iM^pMiiiéot  de  la  morale  €hfé* 
tienne.  El  à  mesure  que  \eg  livres  se  faK 
salent,  it  les  plaçait  dans  Téfclifte  de 
SaiBle-Sbphie...  (Vers  l'an  1042).  il  maria 
samBor  avec  Kaiimir,  roi  des  Lekhs^  qnî 
pour  det  rendit  huit' cents  hommes  faits 
autrefois  prisonniers  par  ■  Boleslas-le* 
firare.  >Rasimîr,  long-temps  eiilé,  avait 
été  moine rn  France,  à  Clony.  Peut^tre 
est-ce  loi  qui  ouvrit  les  négoclalions  dont 
la  conséqui»nce  fut  le  mariage  du  roi 
français,  Benri  I«r,  avec  Anne,  fiUe  du 
roi  de  Ruêsie  (t) ,  qu'allèrent  chercher  à 
Kijo¥,rn  1048,  Gavthier  Saveyr,  érè- 
que  de  Meaux;  et  Goscriin  de  Chalignac, 
oo  selon  d*aulres,  Roger  II ,  évéque  de 
Chàlons-snr*llarne.'  La  seconde  fille  d  Ja- 
roklav,  Aijfmunde  on  AnoêtasU»  épousa 
le  roi  de  Hongrie ,  André  !•' ,  et  la  troi- 
sième, Elisabeth,  céda  k  l'amour  d'Ha- 
ro Id,  qui  fut  roi  de  Norwége.  Ainsi  les 
rapports  les  plus  Intimes  avec  les  princes 
latins,  liaient  alors  la  Russie  à  TOcoi- 
dent,  pins  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  de- 
puis. Le  schisme  n'avait  pas  encore  pro» 
dnit  ses  fruits.  Fladimiry&U  atné  dVa-^ 
roslauj  meurten  1052,  et  est  inhumé  dans 
la  Sophie  de  Novgorod.  Deux'  ans  après 
son  vieux  père  va  le  rejoindre.  Entouré 
de  ses  fils,  il  leur  disait  comme  saint 
Jean  à  ses  disciples  :  Mes  chers  enfans , 
aiinez-vous  tes  uns  les  autres,  sinon  vo- 
tre ruine  est  certaine.  Ce  sage  et  pieux 
monarque,  le  plus  grand  qui  ait  régné 
sur  les Ruihènes, laissait  li^pravda  Rous» 
skaja;  vérUé  on  équité  russe  ,  le  plus  an- 
Ci)  Icele  dame,  disent  les  chroniques,  pensott 
plus  am  choses  i  Tenir  qoe  am  choses  présentes. 
Henri  \f  étant  mort  en  lOOS,  Anne,  déponnme 
a^âBhiiion,  se  rettrt  dans  va  content  de  Senila; 
nnia  Baool  de  Péronne,  aumomméle  Grand,  comte 
de  Valais  et  de  Cfeapy,  vinl  l'y  treufer.  Tondiée  de 
MB  amonr,  elle  consentit  i  Tépooser,  qooiqa^il  fût 
parent  dn  roi  défunt,  ce  qui  lui  fslal  une  excom- 
manication.  Le  comie  étani  mort ,  Aooe  reylnt  à  la 
cour  de  son  fîU  Philippe  I"* ,  comme  le  proufe  la 
charte  de  fondation ,  en  iOTtt ,  dn  monastère  de 'No- 
tre-Dame'de' Pont-LoToy,  avec  le  sceau  de  cMte 
'relne-iiiére.  On 'ignore  où  elto  alla  monrir,  car  le 
père  HeMsirter  (Ummmt  dm  Bmmm,  iS81),  'i|ai 
cnit  ééeeovrlr  son  loarikan  et  ans  épisraphe  dans 
rakbaia  de  ViUiers,  à  «ne  liene  d*Etampea,  a  été 
lélaté  comme  lÎMiasaire.  Les  Ruses  croient  qn^elle 
ref  int  à  KîIot.  Quoi  qn^il  en  soit,  elle  éuit  dofenae 
«  chère  an  peuple  de  France ,  dit  Lé? esque ,  par  son 
attachement  an  rite  latin ,  qnoiqn^l  n^  eût  pas  en- 
core de  sehiims  «aire  la  érécs  stKons.  a 


elen eode  slaw  arisCaal,oli|«i  avaUélé 
rédigé  psr  ses  soins. 

Ses  fils  se  partagèrent  son  héritafe; 
mais  Isjaslav  ,  à  qui  était  échu  Kijov«  en 
fut  élusse  par  le  peuple ,  et  se  réfugia 
cbea  les  LMis ,  qui  le  ramenèrent  dans 
sa  capitale^,  dont  ils  s'emparèrent  encore 
une  lois  au  nom  de  leur  allié.  Mais  la 
guerre  ciTÏle  continua  entre  les  frères; 
grâce  è  ces  désordres  y  les  Palovisi  com<; 
meneent  leurs  longues  dévaslations.  La 
gloire  et  la  force  des  Rutkènes  s'en  vont 
dansl'anarcLie.  Cependant  Isjasla»^  bâtU 
à  KijoT  un  Sobor  pour  les  reliques  de 
Boris  et  G//e6;  une  procession  solen^ 
neHe  assiste  à  la  translalion  ;  les  fils  dii 
souverain  portent  eux-mêmes,  sur  leurs 
épanlesv  le  cerenail  de  bois  de  Boris  ;  e( 
quand  les  prèires  l'ouvrent,  il  en  sort 
une  odeur  embaumée  «  qui  remplit  de 
joie  tout  le  monde; .  le  métropolito seul 
excepté,  qu*on  vit,  saisi  d'époufanie, 
implorer  sonpardon  du  ciel  ;  car  ce  pbi? 
losoplie  n'avait  pas  jusqu'ici  cru  à  la 
vertu  des  reliques.  En  1076,  sous  l'igov- 
mène  Stéphame,  la  calbédrale  de  Pet-i 
cbersk  fut  acbevée  :  sa  coustruciion  avait 
duré  trois  ans.  L'année  1002  «  fut  signai 
lée  par  la  fin  d'un  grand  nombre  d'ic^ 
vidus  qui  moururent  de  ^diverses  oMlaT 
dies ,  notamment  >  ceux  qui  avaient  faii 
commerce  des  crois ,  piaoées  sur  les  toa»- 
beanx  des  cimetières,  lis  avouèrent  qm 
depuis  la  fête  de  saint  Philippe  jusqu'à 
la  veille  du  carême ,  ils  avaient  vend^ 
sept  millede  cas  croix,  i  Lamème  années 
rigoumène  du  Pelchersk  ordonna  an 
chroniqueur  Heslor  de  descendre  à  la 
grotte  de  Féodose,  et  de  déterrer  ce  saint 
pour  Texposer  an  Sobor.  La  moine  prit 
avec  Ini  deux  de  ses  frères,  et  sept 
bêches;  ils  creusèrent  dans  la  grotte  jn»r 
qu'au-delà  dernihuit,  à  la  lueur  des 
lampes.  Enfin,  l'nn  des  troîs  c  s^éoriati 
On  sonneia  cloche  des  maiinefc!  Maison 
ce  moment,  M«stor  qni  venait  de  déoon* 
vrir  le  corps ,  enveloppé  de  bakidelettesi 
répondit  :  Et  moi  j'ai  trouvé  ce-  qne  je 
cherchais...  Cette  ménM  année  encore, 
le  vingtième  de  mai,  il  y  eut  dans  le  so^- 
leil  des  signes  qui  en  obscurcirent  telle- 
ment la  lumière,  qu'on. n'y  voyait  pas- 
plus  qu'à  la  clarté  de.  la  lune  (!}•  On  ob» 

(1)  Diaprés  cela ,  on  poonsit  croira  «pis  IVssIsr 
B'^vsit  pu  «dès  das  édipsos. 


COURS  P'AR 

S  les,  à  la  suite  detqtieli  tondirent  ée 
iites|»artsles'^l0Tt9(,  ^ot  ravâgéNNit 
et  riiiiièretit  fes  tillM.  » 

MM  Itfaèiaif  û9  régnait  pitfi.  Mpdt« 

#édé  p«r  ÈèÉ  f^éiHeV  et  Uslêkhé,  H  tf¥ail 

ètt  ir^^odfs  au  pape  Qrégdii^  VII ,  a*eHk 

gageant  i  se  faire  eiitlholl^ue  latin ,  et 

même  à  soumettre  son  trône  an  pooTolr 

temporel  de  Réme ,  s*il  était  seeoiirn. 

^tégoiré  yn  lui  atait  répondu  par  vne 

Mttre  qtri  est  eonéerTée  dans  Baronins  (1). 

tt  pendant  ce  temps,  la  gnerve  civile 

Mntlnifant,  ntifOHtitié  avait  péri  diinÉ 

nli  combat.  Fm^oiêé  Jar^èai>iich  M 

«▼ait  èueeédê  à  Kijov  $  Il  gonvorna  qnlnie 

àné  *v^  bonté  e«  sagosse ,  et  fut  «nsev^ll 

<a*s9àfÉlOJ6éphle(  en  l«tt.  Nefttorplaoe 

èéns  tt  Mgde  l«f«ln>dnoiloq  dès  ImIm 

P^éi  M  Rusél».  Alora  de  belles  églises 

è'élttaleni  à  Pof^jislav^  sont  la  dii«ctioi| 

dft  son  évéque  Bphraïm,  qni^  suirant  ifool* 

qnes uns^  détint  méirop«l|tede  Kijov  (^. 

Mali  lÉ  pies  grande  okscurilé  règîif  enr 

lirtMoffé  de  i'tglis*  ratbéne.  Il  parait  ^ 

cependant ,  qne  ce  prélat  <  établit  In  fétn 

4o  la  '  tNittslatiott  >  des  reliques  de  saisi 

NfeolliS)  à  fi«H/  Une  bulle  du  pape  ^  Ur* 

bain  tl ,  an  fttiit  la  i^lébmti«i  auH  ptnU 

jour  auquel  les  Musées  ta  oéièbrant  en» 

èore  ttojonrd'iini.'  Lés  Greea  ne  l*ont  ja^ 

mais  Célébrée  $  eq  qui  prsnve  que  la 

Russie  avait  alors  phis  do  aommeroe 

iVeo   rBglise  roasaine  qu'aveo  l'flgitsa 

greequéi  Fritlua,  dans  son  commentaire 

é»  Epiâttopaiu  Kij&^iénH,  écrit  que  Ja- 

amslav-I^Orand  avait  doaaandé  nn  évé« 

qiie  an  pape Bénoil  YIII,  lequel,  l'an  1081^ 

lui  en  avait  envoyé  nn ,  nommé  Alexis, 

Bnigar  de  uaissanoe,  et  îmt  versé  dany 

les  languea  grecque  et  slavonnc.  Il  ajoute 

qne  eet  Aleais  lot  le  fondateur  de  i'évè* 

oM  de  Mljo# ,  et  qu'il  ofiînin  le  prtmiev 

dant  l'églioa   de   SainlCTSophicj   iums 

qn'enBn,  laasé  des  perséontions  dn  clergé 

greoi  il  quitta  la  Russie*  ec  alla  ftniraes 

jonra  en  BulgArie  (S),  i  liestOTi  le  Bjraan» 

•in  éfrvnnt  4  ne  eennàit  rien  do  tout  ceiai 

U  grand  prince  Mikkmtl ,  dit  8vjai** 
polk  II  (lOai )i  éiend  aon  soeptre  a«r  teui 

<l)  Oa  lA  trsate  rtnd  Itt  MfM  éé  JPiSH^,  sar 

Mawi^  ^asf  i  aie  éi  ae. 

(5)  rtrb, aoiM f«r  flr#s«sr,  .   . 


DE  RUSSIE, 

lèa  prineee  mséea  ;  ifni  epMH  rtfnM  tamM 
aiibées,  vèni  liwer  eus  A>1omm  «ni 
grande  butailloi  e*  ils  sent  ébmpidl» 
mentddfalla. Une  fnnlede dnpiik  aievei 
ènobaldéé.  snivent  les  JharlMree  dann  leur 
pays,  riiè,  dise  ceneentrenli  ttéandi^ 
salent  leaniia.anx  autrea  i  Ieauiade4elie 
ville  rutbène»  ^  El  mol  de  tel  village; 
etiispleursient..*  {«et  Folovlaî  feraient 
quatre  soecbea  t  PaicAfn^AffjiPofoipfscsj 
Torkmémim^  ei  rertei<T«rkar)*  Méthode 
amure  qu'ils  composaient  boit  peuples  ^ 
et  que ,  lorsqu'îU  fvreni  battita  jm»  lei 
armées  de  Gédéon  •  quatre  ii'#ntre  #n« 
se  séparèrent  dea  entres»  et  se  réfugié» 
rent  dans^  les  déserts.  On  a  cncwo  dit 
qu'Ile  étaient  enfant  d*Ammon  on  di 
Mnabi  mais  cette  dernière  opinion  est 
sans  fondement,*.  Les  Folovtsi  dnaeea^ 
dentd'/rjfméi^,  et  les  Sarrayinade  Smtm. 
Car  jquandees  derniers  a*appellent  de  et 
nom ,  c'est  évidemment  comme  a'îladi- 
salent  :  nous  semmet  les  enfana  de  Sera. 
Oti  \^%K,9aJii$$u  et  les  j0o/fnr# sont  isaui 
des  filles  de  Xoi^i  qui  les  eurent  de.  leur 
propre  père,  ce  qui  rend  leur  origine 
infâme.  Pour  Ismaèi  .il  eet  douao  fils* 
De  quatre  d'entre  eux  sent  venues  lea 
qnatre  souches  des  Pokovi$m**.  Les  dea^ 
cendana  des  buit  antres  furent  reponasés 
par  Alexandre  de  Maeédoine ,  eu  centrr 
des  montagnes ,  d'on  ils  ne  sortiront  fn*è 
le  fin  du  monde.  Je  le  pense  du  naoâni 
ainsi,  d'après  ce  que  m'«  dit ,  il  j  g  qna^ 
treensè  Novgorod*  iS^f4#  ftia  de  Tvm 
ger.M  l>ans  1^  Ngiona  let  plm.aepleftr 
triooales,  sur  la  route  de  LukomùHe, 
imagînes-vous  qu'il  y  a  des  rocberSt  dont 
le  aommet  semble  taucbcr  eu  oieL  Or, 
du  sein  de  ces  monts ,  en  entend  partir 
d^affreux  gémlssemens,d'eMK^bleaoris^ 
de  sent  les  gens  qui  s^y  trouvent  enfer^ 
mes,  et  qui  se  remuent  et  pMcBnnt, 
comme  s'ils  voulaient  se  pratiquer  nn 
chemin  au  travers.  Quelqucfoli  on  leur 
porte  des  instrumcns  de  fer  pour  les  ai- 
der*.*   Alors  ils  exhalent  comme  en 
échange  det  tourbillons  de  fu«»4g.  Ce 
qui  rend  impraticable  le  ebansin  de  «f 
montagnes ,  ee  aont  lee  gonllrae  remplis 
de  neige  et  tes  prbfondes  ferète.».  ibsUra*^ 
lés  dans  cet  lient  pnr  le  tatr  Alexandre 
dé  Macédoine,  cet  misérables  païens  n^ 
sortiront  qfi%  U  fin  det  siècles,  comme 
nous  V%  éiw^WféH  p^Uffrôbè  IteAMè.  » 


Mm9tmmÊÊH 

iMfttMn^fli  pàÈ  ta  tneé  Uûûgàln  «f  V^^ 
ta^frf  Et  d^iprêâ  66  qu'elle  opè^«  àu|oaf^ 
dPhvi  dans  le  <lâiieile;  ûB  ièttibl«râlt<H 
pêt  que  te  En  dès  ftlêelé»  éél  ferritM  ^éiif 
«Aie,  ètf  IfiiMllè  t*  eéintiiefiedr  ft  m  faffè 
JoiÉl^t^fs  la  éflrlttaatfam,  #t  la  lllMHéquf 
M  tal  It  ftitll? 

tl  paraîtrait  qti#  te  bdn  Mattdr  iUH 
éétmkn  tieux,  itnaild  il  raeotltalt  t)é* 
dtaMeé ,  tar  fa  ehr<>fiiqud  eeité  j^e^qutf 
ittiikédlalèmêiit  après.  1/étàt  de  son 
fàys  Mit  l^late  t  te  pèrflde  Spféiépàik , 
dèeoiic«ri  ated  Oivid,  a<nis  ^rétette 

d'un  c^fiftès  pour  la  guerre  contre  le» 
néy^tseg,  àïHm  son  frère  Fàêxiiko, 
sCNtpçonné  de  tontelr  É^Sleter  ati^deisas 
de  aéfl  frèret ,  et  liii  fiih  ereter  let  yeux. 
i«  t^Mpte  et  les  bejara  fei juliens  ibdl<i 
gué» ,  i'éerient  t  On  n'a  jamais  rien  tti 
dèfViftMeliezAoni!  etfh  s'arment  pour 
ehasser  te  traître  dé  teor  tille.  Mais  le 
métropolite  et  tes  prêtres  tes  supplfent 
de  rester  en  paii  •  Ils  déposent  donô  lès 
armes,  et  la  guerre  est  ti*ansp6»tée  du 
ttxé  de  Tûhèrp,  en  EuMie  ^tmge^  par 
PàTengfe  Fdsiilka  et  ses  Mrei,  contre 
Da¥id,  qui  ayant  opéré  te  crime  côn^u 
par  S^fàtopoiki  fut  déclaré  te  seul  éou^ 
pâbte;  et  le  pHiice  de  KIjoT  se  réconcfifa 
aireo'Ies  siens  par  de  pteeses  tendatlons» 
tèltes  que  Téglise  de  SSinMttfciiel  àur 
toits  d*6r;  Le  réfectoire  dueoutentdes 
^tohéHee  qui  atârit  été  Incendié^  Ait  égtt^ 

tement  rétabli ,  l'année  1M8;  s^fM>pôêk 
Mni^orta  mêSM  quatre  on  cinq  tteioires 
Inrttlatiies  sur  tes  Po16î49és^  et  mourut 
èû  If  II.  La  république  de  NorgOrod  lui 
atait  retnrojré  son  ib^  qui  ne  lui  eonve^ 
ààH  pas  pour  chef,  en  lui  fbisant  dire 
pur  Bdi  député»  r  •  Hons  ne  Tenions  nf  de 
tel  *i  de  ta  rieé.  61  ton  fils  a  deut  fêtes , 
lu  peut!  nous  te  renvoyer.  »  Malgré  rétsr 
précaire  des  princes,  te  psyl  en  masse 
éUll  pMrtittt  beaucoup  moins  déchiré 
et  sanglant  que  TEurope  germano-féo- 
dale à  la  même  époque.  Mais  cet  état  de 
la  Rnthénie  est  sur  te  point  de  cesser 
complètement. 

Le  récit  de  I^festor  est  fini  :  son  premier 
continuateur  commence.  Cest  le  règne 
de  Fladimir  Monomaque ,  célèbre  pour 
sa  bonté  et  ses  triomphes  «  c  dont  le  nom 
Jil  trembler  tous  les  peuples,  et  dont  la 
gloire  Véiendft  par  tente  h  terre,  i  Les 


JuMsqÉI  étilesit  «Mne  pMr  li  IMaMlNi - 
foté  de  te  Hvtende  sons  se*  prédécesseur^  • 
et  dont  te  UHiltftiide  atait  pilW  les  mal* 
sens«  redeviennent blentêt loutpilissamr 
à  KI)ot|  et  la  eeur  èobtiéne  d'êtHBM' 
rapport  intime  a<see  celtes  de  roeeldent.  > 
Pendant  qu'une  de  ses  prlneesses  épousé* 
AleaiSf  fils  de  l'empereur  grec  Léeé,  ifne* 
autre,  nommé  Agnès,  se  marte  à  Tem- 
pereur  alteuMud^  Henri  Vf  (I).  Onâdé* 
Monèmaqoe  un  teéiament  qui,  sti  était' 
authentique;  offrirait  un  bien  haut  intérêt;  - 
il  y  deoue  des  eenseils  à  ses  enOins,  et 
;lev#  Muonte  briêfement  sa  <He  c  <  l'ai  fait 
▼ingt^ti^ls  eam pagnes,  eenelu  disHieuî 
traités  de  pâte  «toc  les  Polettsi ,  teit  prl»' 
sonnter»  au  moins  cent  de  leurs  princes, 
les  plus  teménn...  Porsoiino  ne  tnyigeak^ 
plus  rapidement  que  mol.  En  parunt  do 
graild  matin  de  Tikêmi§&v  >  j'arrirais  à 
KijOT  étant  tes  têpres.  nous  nous  li^^tens 
souvent  an  plaisir  ée  la  ohasse.  Que  de 
fois  je  ms  rmirersé  |iar  les  buMes,  frappé* 
du  bois  des  cerfs,  lente  aot  pieds  des^ 
étenel  On  sanglier  terieou  m*arraeha 
mon  épée  de  te  ceinture.  Me  fille  fUt  dé-* 
ebli^per  uh  #urs^.^  Que  de  elietes  do? 
cMetal  ai^Jè  Mies  dans  ma  jeunesse...  t 
Tous  aus^i ,  mes  •  enfans,  ne  redeulés  ni* 
la  mort,  ni  les  bêtes  saurages^  eondul** 
sea-f  eus  en  bMnre»  dans  todte  Mcasion. 
songea  que^  quandlafretideneoeHnéin 
termo  de  nosyourSf  rien  ne  peut  notie 
soentrairé  t  seS'  dAirets»..  »  Qê  terrible 
guervier  mourut  en  tiM,  ei  itot  emerrd 
àteAsphte, 

MsUHm  na4$nUPéviiHtk  sunuêdeà  en» 
père»  tans  lui  èommeiteent  tes  àerroors 
qui  doivent  aboutir  à  te  ruine  de  Kijov  ^ 
et  à  PassePTissemedt  dee  Aniillns».  ImM^ 
pêêk^  également  imn  deYtedlmir,  régne 
enanito.  Sens  Ytelrtieslov ,  Vsetelod  Ily 
fils  d^leg  (113^^4  tgor,  son  frère  ^  Hgaa» 
kv  II 9  fils  de  Hstlslav,  tes  prineipeutéa 

(1)  On  nooBte  q««  m  lynn  )alo«x  mbonn  va  de 
•es  hsrwit  pour  t^aissnr  l'U  ferait  poitibls  de  sS» 
delfe  M  Dmmm.  Afsét  enSa  Imét  Sse  ■■  rsadei- 
▼ow  à  êom  préieada  aderatenr  ;  tien,  es  geife  d« 
liiroA ,  rémpereer  lal*aièBe  te  p^teate ,  aielf  •« 
lien  de  le  prieceMe ,  treeva  de  Tigeerevz  Telele 
traTetlIe  en  fenunea ,  4|«i  le  toellArent  amplemeal. 
Henri  kentenx ,  penr  se  Teng er,  fli  périr  le  Iwren , 
et  eendemne  la  Terlnenie  Agnée  à  paraftre  nne  d^ 
Tant  des  Jènnet  gsai  de  ta  cenr,  ans  eesmM  eOs. 
(Paris,  netai.) 
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rMies  lialtMt  eolre  elles  avec  aelierBe* 
BMAt ,  e'apfHiyaat  les  unes  svr  la  Polo- 
gn€,  les  autres  sur  les  PoiovUts;  on  se 
bat  dans  les  rues  mêmes  de  Kîjot,  aux 
cris  de  :  Dieu  et  SainterSopUer  On  se 
jurait  sur  la  croix  une  éternelle  amiiié, 
et  le  lendemain  on  se  battait  de  nou- 
veau. Les  grands  princes  de.  la  Kîjovie 
passent  sur  la  soône  comme  des  ombres 
boimicid^s.;  rien  de  généreux  ne  console 
danscette. ennuyeuse hlitoire  de  la  Rus- 
sie an  Xil^  siècle.  Les  guerres  ci?iles«  un 
moment  suspendues  sous  Georges  Y ladi- 
miroTîtcb,  par  une  grande  réconolUa- 
tion  des  suserains,  recommencent  bien- 
tôt après  ;  les  Lekhs  et  les  Ongres  y 
prennent,  part  ;  enfin  sous  Rosiûlav 
Msiiêiat^iich  (1168)^  KijoT  cède  le  pas  aux 
grandes  cités  de  Vladimir,  TouroY,  Smo- 
lensk,  TchjerniMOv.;  et  sous  son  héritier 
MsUslav  Jsjaslatfitch  (11^),  elle  est  prise 
d'assaut  .par  les. princes  russes  ligués, 
qui  la  pillent  durant  trois  jours,  et  la 
livrent  aux  flammes.   .        v       . 

La  confédération  ruthène  se  divise  en 
deux  grandes  portions,  représentées  l'une 
par  GaUich,  et  Tautre  par  Pladimir,  où 
le  siégedes grands  princes  est  transporté 
Tan  1170  par  André ,  qui  établit  son  vas- 
sal ,  Roman  Rostislavitch , .  Knîaze .  de 
K^ov.  Mais  les  haines  héréditaires  se 
prolongent  ;  les  Olgovitchs,  le»  Rostisla- 
vitchs,  les  Isjeslavitchs,  etc*,  continuent 
de  s'entr'égorger.  Espérant  rétablir  par 
là  l'usité  ruthénlenne,  André  commence 
une  nouvelle  capitale  à  Moskou ,  jusqu'à- 
lors  simple  château,  qu'il  enlève  aux 
Katêchkpviiédig.  Mais  cette .  acquisition 
reposait  sur  un  crime  ;  les  enCans  de 
Kouchko  qu'il  avait  lait  périr,  veqgent 
leur  père  en  assassinant  André.  Etcojnme 
ce  souverain  Ae  laissai  point  d'enfans, 
les  princes  MUthaii ,  Jaropolk ,  Matislav , 
el  Ysevolod  Georgievitch  se  diipeient 
son  héritage  les  armes  à  la  main  !  Vse- 


volod,  l'élu  des  Yladimiriens,  onlvo. 
triomphant  dans  leur  ville  par  la  portai 
d*or.  Bientôt  après  la  révolte  l'enveloppe , 
après . d'eCfroyables  batailles,  YLadimlr. 
est  pris  d'assaut  ;  son  grand  Sobor  et  deux 
cent  trente  églises  deviennent  la  proie 
des  flammes.  Bfoskou  subit  le  même  sort; 
et  sous  son  obscur  prince  AuriAi^  Kijov 
est  encore  une  fois  dérasté.  Par  cette 
anarchie  non  interrompue,  les  Russes  sont 
sur  le  point  de  retourner  A  l'état  sau- 
vage :  triste  conséquence  de  l'asservis- 
sement des  indigènes  aux  étrangers  to>. 
iars  et  nornumds  ,  et  de  rintroductioii 
du  principe  féodal  ches  les  Slaves. 

L'année  1204,  le  terrible  Roman  MstU- 
lavitch  j  à  force  de  victoires,  renoue  la 
lien  fédéral  entre  les  princes  roasea,  et 
marche  avec  eux  contre  les  PdavUês  , 
qu'il  défait,  et  contre  les.jLî/vtfniena^ 
peuple,  alors  féroce,  qui  ne  savait  oom* 
battre  qu'en  tumulte,  et  au  galop  sur  des 
chevaux  sauvages.  Subjugués  par  leaou- 
? erain  de  Galitch,  ils  servirent  de  bêles 
de  charge  aux  vainqueurs,  qui  les  atta^ 
laient  A  leurs  charrues  pour  labourer  la 
terre.  Le  proverbe  :  Us  LUvaniens  ne 
sont  çuedes  hosufs  pour  le  farouche  Bo* 
mon,  se  conserva,  dit  Karamsine,  jus- 
qu'au XYI"  siècle,  parmi  les  Ruthènes, 
qui  célébraient  dans  ce  conquérant,  Z'otf- 
dace  du  Uœi,  la  vitesse  de  Paigie^  l'esprit 
de  prudence,  l'ardeur  de  Monomaque^ 
Après  Unt  de  triomphes,  il  ne  craignil 
pasde  mener  ses  Galitehéems  contra  las 
Lekhs  qu'il  battit ,  ai  aaxquaU  il  anlava 
Lublin  j  mais  dans  une  seconda  oan^a* 
gne  il  périt  enfin  de  la  main  de  ce  peuple 
indompté.  Ce  fut  le  dernier  héros  mÀ^. 
m'en.  Déjà  A  moitié  Tatar,  de  rocMireet 
de. caractère,  il  annonce. et  prépara  l'in- 
vasion mongole  j  qui  va  suceéder  à .  Tin- 
vasion  normande  ohex  ces  malhanreux 
tSitovef  de  Russie. 

CTmiBii  JRonnT. 
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PEBMIEm  AATICLS. 


Élit  foliftlqi«  tC  nllffftn  ém  QtviM  m  prMiier 
liéclt  éè  Vèn  cMiiMM.  —  L«  GhritUBslMie 
•borda  »  ProvaaM.  ^  Léftndti.  —  Saista  !!•• 
d«toiB«,  mIbU  Marthe  9  satait  Laiare.  —  Sainl 
Tro^ine  à  Arlet,  —  AalliMiUcité  de  m  misilon. 
—  SeaTeoln  dUrles. 

* 

Lonque  les  premiers  apôtres  du  Chris- 
tianisme  abordèrent  les  Gaules,  ceTaste 
et  beau  pays*  compris  entre  deujc  mers, 
deux  chaînes  de  montagnes  et  un  fleuve , 
offrait  les  plus  singuliers  mélanges  de  ra- 
ces, de  religions  et  de  mœurs,  de  civili- 
sation et  de  barbarie.  A  côté  d'un  temple 
iprec  9  on  pouvait  voir  un  dolmen  ;  prés 
d'une  cité  romaine,  la  bourgade  gau- 
loise, avec  ses  rotondes  de  solives  et  de 
terre;  prés  d*une  villa  patricienne,  élé- 
gante et  somptueuse  •  la  hutte  du  guer- 
rier, ornée  de  chevelures  et  de  dépouil- 
les, trophées  de  ses  victoires;  le  barbare, 
citoyen  novice,  embarrassait  sa  toge  dans 
les  bronssailli^s  de  ses  bois ,  et  affectait  la 
démarche   solennelle    du .  sénateur;  le 
mde  parler  des  Celtes  mêlait  au  dialecte 
de  Phocée  et  à  la  langue  de  Rome  ses 
sons  gutturaux,  semblables  aux  croasse- 
mens  des  corbeaux»  On  pouvait  s*écri<>r 
avec  Cicéron  (1)  :   c  Adieu,  Turbanité! 
adieu,  la  fine. et  élégante  plaisanterie! 
La  braie  transalpine  a  envahi  nos  tribu- 
nes.» Partout,  cependant,  était  la  con- 
quête, mais  reçue  k  des  degrés  divers, 
selon  ses  antipathies  ou  ses  affections, 
par.  chacun  des  peuples  qui  s'étaient  sui- 
vis sur  cette  terre  :  Galls»  Kimris,  Li- 
gures et  Pelages,  Ainsi,  dans  le  Midi,  le 
génie  romain  s*était  acclimaté,  et  était 
devenu  comme  une  plante  indig eue  ;  la 
I<larbonnaise  ne  pouvait  plus  être  appe- 
lée une  province,  c'était  l'Italie  mâme  : 

(I)  Qfsr«>  JipM  u  9â «;r«rr« 


Italia    veriàs    quàm     provincia,    dit 
Pline  (f).  L&,  des  villes  riches  et  brillan- 
tes, des  cirques,  des  forum,  des  ther- 
mes, des  théâtres,  faisaient  partout  re- 
trouver Home  ;  des  aqueducs  à  triple  ga- 
lerie ,  des  temples   aux   formes  corin- 
thiennes, des  basiliques,  des  capitoles, 
offraient  aux  vaincus  le  prestige  éner- 
vant des  arts  et  des  plaisirs  en  échange 
de  leur  liberté  (2).  Arles  la  puissante, 
Toulouse  la  noble ,  Narbonne  l'antique , 
Ntmes  la  voluptueuse,  rappelaient  aux 
proconsuls  gorgés  d*or.  aux  affranchis  et 
aux  courtisanes,  les  délices  de  Rome, 
c  Aucune  province,  en  effet,  n'avait  plus 
c  promptement,  pins    avidement   reçu 
c  l'influence  des  vainqueurs  :  dés  le  pre- 
c  mîer  aspect,  les  deux  contrées,   lés 
c  deux  peuples  avalent  semblé  moins  se 
I  connaître  que  se  revoir  et  se  retrouver; 
€  ils  s'étaient  précipités  l'un  vers  l'autre, 
f  Les  Romains  fréquentaient  les  écoles 
de  Marseille,  cette  petite  Grèce,  plus 
sobre  et  plus  modeste  que  l'autre,  et 
qui  se  trouvait  à  leur  porte;  les  Gau- 
lois passaient  les  Alpes  en  foule,  et  non 
seulement  atec  César,  sous  les  aigles 
des  légions,  mais  comme  médecins, 
comme  rhéteurs  (3).  >  Ils  donnèrent  à 
Rome  sonRoscius,  délices  du  théâtre  la- 
tin; Trogue   Pompée,  premier  auteur 
d'une    histoire  universelle;    Térentins 
Yaro,  émule  de  Properce  et  de  Tibuile, 
et  Gallus ,  malheureux  amant  de  Lyco- 
ris,  qui  repose  mollement  dans  la  tombe 
parce  que  Virgile  a  chanté  ses  amours  : 

(I)  Pline,  BiêU  ffmiwr.y  Vv.  nr , di.  d. 

.(a)  Là  toge  devint  à  la  aiede  »  ei  lateDalMiaMBl 
eo  rerberclia  ce  ^  à  la  leagne  taeiaee  le 
porllqaee,  aoi  belM,  aee  feellm  éléfme^ 
Vttl|slre  arrêtait  dvIHfaUen  el  ce  qil 
partie  de  sa  Mrviiadt.  (Tsette.)  ••  •  • 
(a)  WflMsl ,  JlifMN  di  FriM ,  I,  < 
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'   n  fi«r;  I  eémmiàê  gngréné,  la  réno- 
vation du  baptèmo. 

^  Tienoe  '  donc  le  Christianitmo!  Le 
toici,  en  effet,  qui  aborde  les  côtes  de 
ProTence  :  des  Grecs  d'Asie ,  Tropbinoe, 
le  pasteur  (1);  Irénée,  Vhomme  de  la 
paix  (2);  Pothin,  Vhomme  du  désir  (3), 
sont  envoyés  pour  les  provinces  d^ori- 
gine  et  de  langue  ioniennes j  des  Ro- 
mains, Paul,  Martial,  Stréniont,  pouï* 
les  provinces  latines  et  celtiques.  Mais 
^imagination  populaire  a  devancé  l'his- 
toire ;  chaque  église  veut  avoir  pour  fon- 
dateur un  apôtre,  un  disciple,  un  ami 
du  Sauveur^  nulle  circonstance  asset 
merveilleuse,  nul  fait  assez  divin  pour 
'céliébrer  le  grand  bienfait  de  la  prédica- 
tion évangétique;  et  certes,  à  lire  ces 
délicieuses  légendes  recueillies  dans  les 
cloîtres  du  moyen  âge,  on  se  prend  à 
douter  qu'elles  ne  soient  pas  historiques, 
tant  elles  semblent  vraies  à  force  d'être 
belles.  Je  ne  veux  citer  que  celle  des 
églises  de  Provence,  qui  me  parait  avoir 
un  charme  tout  particulier  de  poésie  mé- 
ridionale. 

Lorsque  le  diacre  Etienne  eut  ouvert 
par  sa  mort,  cette  longue  chaîne  de  mar- 
tyrs qui  donnèrent  leur  vie,  en  témoi- 
gnage de  leur  croyance,  il  se  fit  une 
'  grande  persécution  dans  Téglise  de  Jéru- 
salem, et  tous  ceux  qui  avaient  ajouté 
'  foi  à  la  parole  du  Christ  et  de  ses  apôtres 
'  furent  proscrits,  dispersés  dans  les  ré- 
'  gions  voisines ,  où  ils  évangélisaient  les 
peuples  en  passant  parmi  eiix  (4).  Les 
Juifs  déversèrent  spécialement  leur  hi- 
reur  sur  ceux  que  l'on  avait  vus  suivre  le 
'  Sauveur,  sur  ses  parens  et  ses  amis  :  ils 
jetèrent  dans  une  mauvaise  barque»  sans 
'  Yoiles  ni  gouvernail,  et  livrée  à  la  merci 
'  des  flots ,  Lazare ,  sur  qui  -  Jésus  arait 
'pleuré,  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau; 
Marie,   qui  s'agenouillait    à  ses    pieds 
pour  l'écouter,  tandis  que  Marthe,  sa 
'  sœur,  s'occupait  à  le  bien  recevoir;  Ma- 
rie Ciéophas,  et  cette  autre  Marie,  mère 

' .    (I)  Tpo^t^c ,  noarrieier,  paKenr. 
(i)  EipDvaîoc,  pacifique. 
(3)  nô^oi,  déair;  quelques  Uatoriena  «Ddena 
h  wmmmi  Pkol^i  f«*T«tvoc,  lunincnx;  ç«ç, 


^   (4}  Â9t.  ep99Ut  tm ,  !•  —  BsSfb^  Ui^  Jlsta» 

llb«ni«h«i«  


«In  diseiplé  cbéri;  Sii 
Taveu^e^né;  etifin,  Maj 
icherésse ,  qui  arrosait  éi 
larmes  les  pieds  du  S( 
t^uidéa  par  le  souffle  de  f  ' 
sak  devant  elle  le  sillon 
toucher  le*  rivage  mass. 
delta  du  Rhône,  au  lîet 
d'hui  cette  petite  Tille 
ries,  si  solitaire  et  si  \ 
isolement,  au  milieu  de 
des  marais  de  la  Gamarg 
lonie,  descendue  sur 
nouilla  près  du  puits  c 
core,  offrit  sur*  un  autel 
comme  autrefois  Noé ,  le  sacriflea  ds  ta 
reconnaissanee,  en  chantant  auSeigaaor 
des  chants  encore  ineoenua  à  ers  rifi^ 
ges;  puis  les  merveilleux  m issiènnairsi 
se  répandirent  sur  lais  lieux  Toisins  posr 
prêcher  l'Evangile.  —  N'est-ce  paschaie 
louchante,  ce  firéle  esquif  miraculesM* 
ment  apporté  par  les  flots,  ce  nooiëa 
Christ  prononcé  pour  la  première  foii 
sur  la  rive  phocéenne,  et  cette  primitifs 
Eglise  naissant  sous  le  manteau  de  «foêl- 
ques  exilés! 

Laiare  gagna  Marseille ,  annonça  II  foi 
nouvelle  aux  *  fils  tle  ces  Grecs  qu^on 
au( te  vaisseau  avait,  six  cents  aonéss 
avant,  conduits  providentiellement  aussi 
à  la  conqnèie  du  rivage;  il  fitdeoem* 
breux  prosélytes,  changea  en  une  église 
chrétienne  le  temple  de  Diane,  sar  l'asi- 
placement  duquel  est  aujourd'hui  ta 
Majour,  et  mourut  martyr.  Maxtmiaalta 
prêcher  da^is  la  colonie  des  eaux  sexiisii- 
nes,  et  en  fut  évéque.  Les  deux  M^rie 
demeurèrent  dans  la  ville  qui  porta  lear 
nom;  Madeleine  quitta  la  grotte  sur ta- 
quelle  s'éleva  plus  tard  la  célèbre  abbiys 
de  Saint-Yiclor,  pour  aller  chercher  plÎM 
de  solitude  et  de  repentir  au  désert  de  ta 
Baume,  dans  une  gorge  triste  et  noire, 
où  l'on  respire  une  ineffable  et*  sublime 
mélancolie  (1).  Que  de  pieux  pèlerins 

(1)  Madeieiae,  après  aveir  eoavartt  i  la  iM  to 
due  et  UNil  le  peuple  MarseUlais,  a'aJla  ceafiatf  i 
i«  Banlue ,  erenz  de  roclier  qui  •depuis  a  éié  al  célè- 
bre ,  aainl  et  vénérable  aux  iinea  dévoiea  al  ptal- 
Untea ,  par  les  trente  ana  que  celle  Uot  belle  et  H- 
Kutre  sprutHCame  y  eoula  de  pénitence  :  de  ^ 
noua  avuna  autrcfoia  fait  «a  poéoM,  loraqua  la 
massa  aaas  éuisat  ikforaMM,  naa  psai^ètredie- 
aifdaMa  al  d'ans  vsiat  liap  valfiirii  (flMa*ti< 


ûàM  Iffi  OiOHttj 


•  '      ,'a , 


Hév  €iu*ane  Tieille  tradition  arail 

cré  au  repentir!  On  y  Tit  des  rois 

flouiller,  et  des  reines  baiser  le  roc 

par  tes  larmes  de  la  pénitence  et 

'amoar  ;  précieases  larmes  dont  les 

es  rafraichissantes  semblent  taries 

nous,  qai  ne  connaissons  plus  que 

leurs  stériles  de  la  douleur! 

uis  XIV  7  Toulut  montrer  sa  gloire^ 

t  Louis  y  avait  été  prier,  i  Après  ces 

oses,  dit  JoinTille,  le  roi  s'en  Tint 

[j  la  Tille  d^Âix ,  parce  qu'il  voulait 

er  TÎsiter  la  Madeleine,  qui  gisait  à 

c  une  journée  de  là  ;  et  y  fut  le  roi,  et 

c'  Tîsita  le  lieu  qui  est  appelé  la  Basme , 

«  qui  est  un  haut  rocher  où  la  Made- 

c  k»lne,  comme  on  disait,  avait  vécu 

<  long  espace  de  temps  en  ermitage  (1).  i 

Marthe ,  Thôlesse  du  Sauveur  à  Bétba- 

nie,  rrmonta  le  Rhône,  accompagnée  de 

sa  sœur  Marie,  et  arriva  à  Tarascon.  Un 

monstre  d'une  forme  horrible ,  sorte  de 

tortue-dragon,  désolait  le  pays  :  le  peu* 

pie  en  larmes  se  prosterne  aux  pieds  de 

la  jeune  vierge,  et  Marthe,  jetant  son 

écharpe  au  cou  du  serpent,  le  conduit 

docile  et  vaincu  sur  le  bûcher.  Ce  fut  en 

mémoire  de  cet  événement,  transmis  par 

les  récits  populaires,  que  le  bon  roi  René^ 

qui  tant  aimait  les  jeux  et  les  processions 

dievaleresques,  institua  les  fêtes  que  l'on 

célèbre  tous  les  ans  à  Tarascon.  Le  jour 

de  sainte  Marthe,  une  copie  en  bois  de  la 

iBonstrueuse  tarasque[2),  avec  une  queue 

sans  fin  et  une  léte  effrayante,  est  pro- 

ttienée  dans  la  ville,  au  milieu  du  clergé, 

Ckrvmifiiêi  éè  Provêfue^  par  CéMr  dèlfoftrtdannit, 
i—mhoiie  écnyer  d«  la  vltle  de  Salon  de  Graa. 
lyoe ,  te  14.)  —  Il  eonmeiice  ainsi  aan  épttra  an 
lel  :  Sira,  r«ie  dea  plua  lUiiaUw  piéoaa  da  Diaa, 
a^asi  la  moMla  y  da  monda  l*Bnrapa ,  da  TBarapa  la 
Vmnoa,  ai  da  la  France  la  Profanée,  la  bian-aimée 
éas  viaa&  Romaina ,  et  lanr  peiiie  liaiie. 

Yajea  anMi  ^UU$.  de  MarseiUe,  par  de  Bnffl, 
taee,  et  lea  Jnnafff  d$  Philoioph^e  ehrétinuiê^ 
U  ZTii  »  p*  7>  —  Chorofraphie  de  Protencê ,  par 
H.  Bonehe,  19Se.  Elle  a? ait  apporté  dana  aa  aolitade, 
dit  ce  dernier,  an  vaaa  d^une  matière  Inconnne , 
dana  lequel  nn  aofe  a^ait  recoellll  nne  larme  de 
Jéana  veraée  aar  la  tombeau  de  Lasare  :  •<  /a«ry- 
mnlni  9ti  Juut,  Joann.,  xi ,  53. 

(1)  Joiofilla,  ch.  S9. 

(I)  On  a  dit  que  le  monalre  a  donné  ton  nom  à  la 
^lUa;  la  réciproque  ait  plua  traie  «  peisqoe  Sirsboa 


OTndulfe^M  hiieae  pur  «no  jonnt  mu^ 
cette  fdte  est  purement  rellitleuse^TaU- 
tre,  burlesqite  et  joyeuse,  où  éelale  dans 
toute  sa  frénésie  la-  gatté  des  Provençaux. 
Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  la  tara»> 
que  est  traînée  dans  les  rues,  environnée 
de  chevaliers  dn  qnintiéroe  siècle;  des 
fusées  partent  des  yeux  et  des  naseaux  dn 
monstre  ;  un  bomme ,  placé  dans  l'inté- 
rieur, fait  mancravrer  une  mâchoire  ef> 
frayante,  ou  lance  la  béte  sur  les  groupes 
de  spectateurs ,  ou  la  fait  pirouetter  de 
manière  que  sa  queue  balaie  la  foule  ;  la 
fête  n'est  pas  complète  s'il  n^  a  pas  quel- 
ques jambes  cassées. 

Il  est  facile  de  voir  en  cette  légende,  un 
symbole  de  la  défaite  du  paganisme  et  éb 
la  victoire,  clémente  et  douce,  des  dogmes 
chrétiens  représentés  parla  blanche  jeune 
fille.  Dans  l'enfance  des  peuples,  en  cet 
âges  de  primitive  foi  et  de  naïve  poésie» 
toute  idée  prend  un  corps  et  se  traduit 
en  allégories  sensibles ,  figurées.  Le  my>>* 
the  du  serpent  est  d'ailleurs  de  la  plus 
haute  antiquité  (1).  Partout  et  toujours , 
depuis  Tanathème  prononcé  sur  lui  dans 
r£den,  il  a  été  la  personnification  du 
mal,  de  la  ruse,  de  l'erreur,  et  chargé  de 
toutes  les  iniquités  de  la  terre.  Sans  rap- 
peler les  fables  de  l'Orient  et  les  tradi- 
tions juives ,  je  citerai,  pour  leur  anal6* 
gie  avec  la  Unique,  le  serpent  de  Saint- 
Marcel  et  le  momtre  de  la  Bièvre  â  Paris, 
la  gargouille  de  Rouen ,  le  grouilli  de 
Mets,  le  monstre  de  Saint-Pol-de-Léon , 
le  lézard  de  Yarèse  en  Italie,  les  dragoi^a 
d'Âix,  de  Grenoble,  du  Mans,  de  Poitiers, 
de  Bordeaux,  et  cette  urasque  de  Lima, 
que  les  Espagnols  mènent  en  procession, 
au  Pérou,  le  jour  de  Ssint-Francois  d'As- 
sises (2).  Tous  ces  monstres  symboliques 
ont  été,  comme  i'hydré  provençale,  vain- 
cus et  enchaînés  par  des  missionnaires  : 
â  Blelz,  par  l'étole  pastorale  de  saint 
Clément;  k  Rouen,  par  saint  Romain;  à 
Paris,  par  saint  MarceL..;  mais  la  jeune 
fille  de  Tarascon  est  plus  poétique;  on 
sent  là  le  ciel  de  Provence. 

Cette  tradition  des  églises  du  Midi  y  est 
encore  vivace  et  populaire.  Si  l'on  ne  fai- 
sait que  compter  l<*s  autorités,  la  majo- 
rité des  citations  serait  en  faveur  de  sa 


<l)  lilcbalèt ,  UUU  Romaine  ,  U  ii ,  p.  808. 
())  Vallo^BnMi,  imial.  da  Foyof,,  i,  tt. 


HliNt4j|iMtof««iie$  «i«M  wora  dm  ^ewi- 
«MQ»  iêB  pittmerf  ftiéolef  ^  t#l$  qqe  S^i* 
;ri#fi,  C«M««D,  Vielor  d<i  Maraeîlto,  Ce* 
jiaire  d'Arles.  q*6ii  a  parlé*  et  ••  bixarre* 
jc&a  «xigerait«.9^ii6  dou^,  qu'aile  prodeîatt 
de  Midea  tëmoîgQagef .  Ce  qui  est  car* 
tain,  c*«st  que  du  oaziécne  aiècle,  épo* 
qiiq  où  Ton  crut  trouver  Us  reliques  d^ 
Lasare ,  de  Marthe  et  de  Madeleipe ,  jus- 
qu'au du'Septîèoie  siéele,  époqae  où  la 
jCriliqueeommeDça  à  apurer  les  légendes, 
e^  ]F  a  ajouté  foi  (I}.  Ue  praviier  historien 
qui  rattaqiia  fut  Launoy.  Kurnomoié  A;'- 
nich€ur  d^  $qin{s.  Le  curé  de  Saint-Rocb 
disait  en  plaisantant  ;  Je  Ivi,  fais  toujours 
de  profondea  réréreoces«  dans  la  eraîpte 
uqu'il  ne  m'enlève  mon  saint. 
,  ^  l'on  rejette  comoie  une  fable  pieusf 
4«Jége|i«|e  q^t)p  yiens  de  rapporter,  il 
i^ffiut  pas  aoH  pbM^  attribi^er  l'inyçn- 
Uon  aux  fuoine^  gir^os  qui  abondaient  en 
Provence  au  dixiéoie  siècle.  Ce  ne  soni 
pasU»  je  crois,  des  choses  que  l'on  puisse 
inventer,  e^  les  moipes,  en  les  écrivant  » 
n'ont  faif  que  transcrira  ^f  récita  accré* 
dites  dauf  le  peuple  <^t/ profondément 
enracinés  dans  ses  croyanpo^.'ÎJn  senti- 
inent  d'iuunense  vénération  ;a  dû  envi* 
ronner  la  mémoire  des  premiers  mission- 
/laires  ;  peu  à  peu ,  leur^  noms  se  sont 
i^fbndifs  avec  leurs,  ri^cits  et  (es  sym-r 
boiea  de  leur  doctvifV)  «  et  ils  sont  deve- 
nus  eux-mêmes,  dans  Timagipation  des 
croyàns*  (es  personnages  dont  ils  avaient 
raconté  les  travaux  et  ia  mort.  Les  reli- 
gieux ne  furent  que  les  ^cboa  de  la  tra- 
diiion.  Si  l'on  voulait  absolument  leur  en 
faire  honneur,  il  faudrait  du  moins  re* 
coifnallfjei 4  Ç,<P3  moines  ignorans,  du  plus 
fiarlfare  4e  tûus  les  siècles ,  un  fond  pas- 
^le  de  poésie. 

.   Après  la  fable ,  voici  l'histoire  : 
.   Trophime,  évéque  d'Arles,  est  le  pre- 
mier apôtre  des  Gaules  sur  lequel  nous 
ayons  quelques  documens  certains.  Il 
ifttait  n^  sur  les  fortunés  rifages  dlonie, 
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ufm  loin  de  Upatrîe  d'Hofoèrjf  ,à  fipbiMy 
oôlèbre  chex  les  païens  par  sop  tempje  4^ 
DiiMne,  cher  au  cœur  des  chrétiens  pour 
avoir  recula  YiergeBiIarie,^lQrsque  le  dis- 
ciple bien-aimé,  auquel  Jésus  mourant 
avait  confié  sa  Mère ,  l'y  conduisit  après 
l'ascension  ;  de  là ,  suivant  une  très  an- 
cienne tradition,  elle  s'éleva  vers  le  ciel, 
laissant  daos  sa  tombe ,  au  lieu  de  cen* 
dres,  sa  robe  virginale  ou  une  manne  cé- 
leste (1).  Ainsi  Trophime  avait  appris  de 
Jean ,  pure  colombe  de  mansuétude  et 
d'amour,  ami  fidèle  et  chéri  du  Sauveur| 
les  récits  évangéliques ,  et  il  avait  pu  re- 
cueillir de  la  boucliç  de  Marie,  de  saints 
et  intimes  détails  sur  la  vie  du  Christ,  il 
fut  l'un  des  douze  disciples  auxquels 
saint  Paul  imposa  les  mains  en  trarer^ 
sant  Ëphèse  (2) ,  et  dès  lors  il  suivit  le 
grand  apôtre  dans  tous  ses  voyages  :  de 
l'Asie  en  Macédoine ,  du  royaume  d*A- 
lexandre  au  rivage  de  Troie,  de  la  Grèce 
en  Judée  ^  chez  les  Barbares  comme  à 
Athènes;  quand  on  lapide  saint  Paul  et 
quand  on  le  proclame  un  Dieu,  devant  les 
proconsuls  et  dans  les  prisons ,  toujours 
nous  le  voyons  à  côté  de  son  maître.  A 
Jérusalem ,  il  fut  la  cause  involontaire  de 
l'émeute  soulevée  contre  Paul  3  car  les 
Juifs,  ayant  tu  un  incirconcis  avec  ce 
dernier ,  crurent  qu'au  mépris  de  la  loi  il 
l'avait  fait  entrer  dans  le  temple^  ils  se 
jfBtèrent  sur  tous  deux ,  les  conduisirent 
au  Prétoire ,  d'où  ils  furent  menés  à 
Rome.  L'apôtre  des  nations  demeura 
deux  aqs  dans  la  ville  éternelle,  évangé- 
lisant  en  toute  liberté,  cum  omnifiducia, 
sine  prohibitione  (3). 

Paul  avait  dès  long-temps  le  projet  de 
porter  la  foi  en  Espagne  (4).  Ce  fut  pro- 
bablement alors  (63}  que ,  suivant  la  voie 
aurélienne  tracée  de  Rome  à  Cadix  par 
ritalie,  puis  Antibes,  Grasse,  Fr^us, 
Marseille,  Arles  (5)....  il  gagna  les  Gaules. 
Des  disciples  qui  le  suivirent,  nous  ne 
connaissons  que  Luc,  Lucas  MedUcus,  qui 
Tenait  d'écrire  cette  admirable  épopée 


(t)  Voyei  poar  la  Utdltioa  Unis  Iss  historien  4« 
prafsaca  aniArionri  à  Pap«ii;  EMnogio,  Bimiu 
MIT  ArUi;  FaiUoo ,  Monumeng  de  VéglUê  SainU- 
MÀrthê  d$  Taroicom.  —  Contre  la  tradiUoD  :  TUle- 
iSMt,  Mém,  Bâclés,  f  D.  VaisseUe,  Hiti.  dm  lan- 
gu0doe;  Bailtet,  fi*  dêi  Saints;  MIHin,  Yoyage 
d*m$  tê  Midi  «a  t8()7  ;  StatUtique  det  Bouchu  du 
BhôAê.  —  Flearl  éi^TS  4ei  dlIBceUés  el  as  ••  pfo- 


(i)  Serm,  de  auumpL  B,  Mar,  trih.  4te.  Bierom* 
Ap.  Châleaab.y  BU  higtor. 

(8)  Âct,  mpotL,  XX. 

(S)  ÀeL  apo9i,^  XXTIII ,  29. 

(4)  BpiU.  ad  Boman.^  ZT«  21  :  c«isi  ta  Bisf'^ 
«MAI.  pro/^eiiei  eapero,,, 

{6)  Voyei  Table  de  Peutingert  éaas  BeedM^ 
Chrarog»  de  Pruvenee ,  Ut*  Ul« 
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Trophime^iHuM  à  Arlet(2>,  Creteent 
i|ii*ll  ednroya  à  r*ii tiquai  eoloma  deVieiH 
mo  (3).  Ott  a  révoqué  en  donle  ce  to  jage 
de  sàtet  Paul  en  BftfMigaw  ;  niais  une  io^ 
ieriplien  qite  l'on  y  a  décottwrte,  à  la 
méM&irt  dé  Néron ,  pour  Ovùir  purgé  iét 
proî^nee  des  btigmdé  et  de  oeux  qup 
eherchaient  à  y  introduire  une  supersti- 
tion mmveiie  (4),  coineftde  trop  bien  aree* 
Fépoque  od  toua  leaPdret  ont  cru  que  ce 
voyage  fut  fait,  pour  qu'il  aoit  permis 
d'en  donter.  c  Pierre^  dit  M.  de  Château^ 
briand,  envoya  des  infssionnaires  en  Si* 
cite,  en  ItaUe,  dans  ie$  Gaules,  et  sur  les* 
côtes  d*Afriqne.  Saînft  Paul  arritait  à 
Epiièse,  lorsque  Glande  mourut,  et  il  ca<^ 
tédiisa  hii-niéino  dans  /a  Proweitca  et 
dans  les  Espagnes  (&).'  »  A  son  retour,  il 
reprît  Trophime  arec  Hd ,  et  ne  put  le> 
oonsenrèv  jusqu'à  Rome ,  car  il  écrivait 
de  là  à  Tittothée  :  <  Hâte -toi  de  me  vé- 

(l)  Si  saint  Luc  n^aTtit  lenaioé  son  récit  aa  pre- 
mier Toyage  de  Paal  à  Rome ,  il  nous  aurait  sani 
dooCe  donné  la  laite  dei  travanx  de  bon  matire ,  et 
éaliirel  la  qaeation  <tol  nom  oecape.  Son  propre 
vaysfe  éins  les  Oanlet  n'en  en  pat  moins  ineontei-' 
laàtow  cL%vaBtéUSiasainlIiaCyditlf.Do8M«iie- 
laiéy  f«l  asqaériri  mat  doata,  dans  set  lonans» 
mltMont  pomr  la  pcapagatioA  da  la  foi,  en  ItaUt» 
4mM  les  Gaules,  en  igxpte  et  en  Achaïe ,  dea  no- 
tions d*art....i  (les  arU  au  moyen  dge.)  Fleuri  dit  du 
même  éTangèliste  :  «  11  prêcha  la  foi  en  Dalmatie , 
«a  C&nUê,  en  Italie;  en  Macédoine....  et  mourut  en 
AeteVe.  >  Lir.  i ,  n*  60.  «  Noos  ne  Toyons  rien ,  dit 
la  tattat  VillesNmt,  qui  empêche  absolmnént  de 
ciaiffa  ^e  aiinl  Lno  el  mial  CrtKeat  ont  prêdié  la 
f»l  daat  Iss  €iaiilts.i  {Uém^  eocUs,,  t.  ir»  p.  aêOk) 

(S)  Fleuri ,  Bût,  Eeelés.,  IW.  ii ,  n»  7,  A  tout  les 
témoignages  qu'il  cite,  saint  Clément,  saint  Chry- 
tostême,  saint  Cyrille,  il  faut  Joindre  saint  Alha- 
BSse ,  mint  Epipbane ,  saint  Jérôme ,  Théodoret , 
atjpbroiBint ,  èrégoire4e-Grand ,  cités,  dans  Tllle- 
moBt ,  L  I ,  p.  609.  Voyes  encore  LonguoTal ,  Hist. 
de  eE§l,eelli€.i  d4$sefts^t,fréUin.'^ Mémoires  ma- 
emserits  de  la  Biblioik.  d'Arles.  —  BpUrê  de  Hfâri 
Talals  à  M.  de  Mana^. 

(s)  DnbMC^  AtUii^Uéê  de  Vieem,  et  las  anteart 
cUét  daaa  la  aoie  précédente. 

(4)  Neroai  Cl.  Cas.  Aag.  Pont.  Vax.  ob  proTiac. 
ialronib,  et  bis  %ui  aoTam  gtaeri  hnm.  tnpersti* 
Uaa.  inctticab*  purgatam.  —  Dans  Gmter^  p.  VHé 
Panr  Fautbanticité  de  celte  inscription  »  taytz  Ba* 
mniat  «  AaiiaA,  el  BnUtt»  Misiteireëe  PMiaHiee,  du 
Çkfiei,,  p.  «07.  Aaétoae  désigaa  avtai  le  «ckritais* 
aim«^aar  fts  amis  :  Ikaaa  saatwtitiesdt  amimait 

tWaaiSif<êi|^  M  A^iroPt 

(5)  Mêmd.  histmr,^  1. 1,  p, Si,  édit.  dadfMk  .  : . 


nir'îoiiidre  an  plua  t*ti|  Cveseent  ea| 
dans  les  Gaules  (l>;  j'ai  laissé  TropMme 
malade  à  Milet  (2).  #  Alnai  la  Fraoee^pent 
se  souTenir  airee  bonheur,  que  le  grand 
apdtre traversa  son  territoire,  portant  k 
runîTers  aa  puissante  parole,  et  que  deui^ 
de  ses  disciples,  instruits  aussi  par  Jean, 
le  bien*a«nié  du  Christ,  an  funent  les  pre- 
miers pasteurs.  Ces  faits,  si  simples,  ont 
pourtant,  été  niés  par  quelques  eritiq«ea 
du  dix-septièese  siècle.  Ils  ne  pouTaioM 
GODceToir  que  Paul  ait  jamaiseula  noin-k 
dre  idée  des  Gaules,  lui  qui  veut  enroyer' 
des  missionnaires  usque  in  tUtimos  orkisi 
Briuumos,  (3),  et  se  réjouit  de  ee  que  la. 
foi  est  annoncée  dans  TuAi? ers  entier  {A), 
Cet  homme  eKtraordinaire,  dont  le  génie* 
n'a  pas4'égals  dont  le  aèle  et  l'aetÎTité^ 
tiennent  4n  prodige,  dont  les  voyagea 
t  sont  pour  ainsé  dire  fabuleuy;  pasae  deun 
ans  à  110010  \  il  voit  des  vaisseaux  parlîri 
chaque  jour  pour  {(farbonne  et  Massalie; 
une  route  magoifique  conduit  à  Arles,  la 
Rome  des  Gaules ,  GalhUa-^Roma^  lesoî- 
toyens  de  ce  pays  viennent  d'être  ad^ m. 
au  sénat,  on  ne  parle  que -d'eux  sur  les- 

(I)  PlQsieors  Pdret  mit  ta  mxxtac  ««  Hsn^  ra<« 
yMxtetJi,  dans  la  iexfe.4(  Saiai  Panl ,  dit  Ktisébe  »  id» 
moifae  qli^U  cboiti*  l«i*méme  Crasoenl  parart  ssa 
disciplet  penr'L^eii?«yer  dans  las  €a«les>  <mtè& 
raXKu(«.  »  Misk  Medàs^^  Uv.  m ,  cb.  4»  c  Le  OHabH. 
tére  de  la  diTine- parole  ayansM  cenAé  à  taini  Imc^, 
dit  aaint  Epipbane ,  il  l'exerça  en  ppsâant  dana  ta 
Gaule ,  dans  riialie  et  la  llacédoine ,  mais  pariico* 
lièremeni  dans  la  Gaule  ^  ainsi  que  saini  Paul  ras- 
sure dans  ses  épttres }  car  il  ne  faut  pas  lire  la  Gafo* 
tie^  comme  quelques  uni  Pont  cru  fausBement,  mais^ 
la  Gaule.  9  (Ad  Hœres.y  Kl.)  DHiutres  auteurs ,  ttni 
ea  lisant  Galmtie ,  eut  entendu  ce  mlot  des  Gaules , 
parée  qn^ea  effet  ee^  deux  mets  aralent  le  mime 
sens.  Strabon  dit  :  To  ^t  «u|Mray  ^ uXov  o  wv  'vaX^ 
Xixov  Ts  MX  'yoiXaiixov  xAXduetv...  »  Ptolémés  appelle 
U  Gaule  KfXTrYoOaTia;  Polybê^  raXatiou..  Pbotim 
dit dsns  son  Akr4$é  de  VHisl.  Eeelée.y  liv.  i,«b^  a  i 
Constance  fut  proclamé  empereur  dans  la  baute  Ga- 
lalis  «te  sent  les  Alpes»  Ms  Alpes  sont  des  maaia- 
gnea  de  très  difficile  ac«és,  et  la  Gaialie,  e^tt  le  pi^ 
^neles  RoBMinsaaaimaat  la  finale.— La  praTlnta 
d'Asie^Minewie.  n'était  appelé*  GaUHe  que*  paisq 
qn'taile  était,  use  anUqne  cetoaie  ^Hqiie.  y«|mi 
Tbé«dotet,  BUl*  de  PBgL-^MvA  Jécdme,  Prmf.im 
eommeni,  episl.  ad  (7 a<.  i 

(a)  Ad  risw<TST«'ia.    .-    • 

(5)  Lingard^s,  HisUrrpiof  Bu§»Êmd^  dbw  l,  J»- 

Wod,  of  ehrislianUff* .  .  •         *     j  ^ 

(4)  Bf%sl.eàUom.^lt%.  -k    .t 
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places,  aus  kainé,  aU'Amini...  et  trasne 
Vooles  pas  qu'il  ait  pu  songer  à  y  en- 
▼ojer  des  prédicateurs! 

Je  sais  que  Grégoire  de  Tours  met  au 
troisième  siècle  la  mission  de  saint  Tro- 
phime ,  et  que  Sulpice-Sérère  dit  que  les 
premiers  martyrs  des  Gaules  furent  tus 
sous  Marc-Aurèle  (1)  ;  mais  il  n*est  ques- 
tloiiy  dans  ce  dernier  auteur,  que  des  pre^ 
miers  martyrs  et  non  des  premiers  chré- 
tiens; et  il  fallait  apparemment,  pour 
qu'il  y  eût  des  martyrs  en  177,  que  la  foi 
aH  été  préchée  dès  long-temps ,  puisque 
la  chrétienté  était  asses  nombreuse,  pour 
attirer  les  regards  inquiets  du  pouToir. 
Quant  à  Grégoire  de  Tours ,  il  fait  Tenir 
Trophime  sous  le  consulat  de  Dèce  et  de 
Gratus,  avec  sept  autres  évèques  qu'il  dit 
eoToyés  de  Rome;  et  pour  les  accoler 
ainsi ,  il  se  fonde  uniquement  sur  la  re- 
lation du  martyre  de  Saturnin,  l'un  d'eux, 
dans  laquelle  on  lit  (7)  :  i  Sous  Dèce  et 
Gratus ,  consuls ,  la  cité  de  Toulouse  eut 
Saturnin  pour  éyèque.  i  Cependant,  de 
ce  que  Saturnin  fut  éréque  de  Toulouse 
en  2fl0,  Il  ne  suit  nullement  que  Tro- 
phime l'ait  été  d'Arles  en  même  temps; 
et  Grégoire,  ignorant  l'année  de  la  mis- 
sion de  tous  les  évèques  qu'il  cite ,  aura 
conclu  de  l'époque  certaine  assignée  à 
celle  de  Saturnin,  la  date  de  l'arrivée  de 
tons  les  autres.  Si  Trophime  ne  Tint  à 
Arles  que  Tcrs  2S0 ,  comment ,  en  252 , 
Marcien  était -il  le  quatrième  (3)  éTèque 
dé  cette  Tille  (4)7  II  faut  ou  que  Gré- 
goire de  Tours  se  soit  trompé ,  ou  que 
ce  Trophime  dont  il  parle  soit  le  succes- 
seur de  Marcien,  déposé  à  cause  de  son 
hérésie,  et  par  conséquent  le  cinquième 
éTèque  d'Arles.  Cette  dernière  opinion  a 
été  adoptée  par  M.  de  Forlia  (5). 

En  417,  le  pape  Zosime  reconnaît  à 
Péglise  d'Arles  le  droit  de  métropole  sur 
toute  la  I^arbonnaise ,  parce  que  Tro- 

'  (I)  Aaftlio  Antoail  aH«  imperatore ,  penecalio 
qatau  «sMiir,  m  im  rrimnB  lotra  Galliat  mtrlyrta 
Tisi  Mriùt  irtM  Alp«t  raliflMiê  D«l  ratcepla. — Sol- 
fin  Séf en  M  fetto  q«6  ««•  moto  sur  «a  f  ujel  austl 
iBforuiit  4ê  M»  Hiitoira  Mcrée  :  Il  fait  §•  aoaf •- 
■Ir  qa^il  teri? ali  aa  Brecagne  ei  poar  §•  ooni  de  la 
Caaie ,  où  la  fol  parai  fort  taré* 

(t)  Grn-  TOT.,  Hifl.,  lia.  I ,  «ap.  98. 

(S)  ITalL  €kH9ê^  U I ,  pb  sa. 

(4)  Soiat  CypriM ,  B^Ut.  67. 


phime,  aon  premier  évéque,  a  été  pour 
les  Gaules  la  source  de  Tîe  d'où  conlè* 
reot  les  ruisseaux,  de  la  foi  :  Ex  cufu$ 
fimie  tota  GaUia  fidei  rivufas  accepU  (!)• 
En  4âO ,  dix-neuf  éTèques  de  la  MarboiH 
naise  écriTcnt  au  pape  saint  Léon  :  Lee 
Gaules  saTont,  et  Rome  ne  l'ignore  pas, 
que  la  cité  d'Arles  a  reçu  la  première  nn 
éTèque  envoyé  par  saint  Pierre,  et  que 
d'elle  la  foi  s'est  répandue  dans  le  reale 
des  Gaules  (2).  Comment  ce  pape  et  cet 
éTèques  enssentrils  pu  dire  que  Trophime, 
venu  en  260,  éuit  le  premier  mission- 
naire des  Gaules,  Undis  qu'en  177,  Iré- 
née,  Potbin  et  de  nombreux  martyrs, 
étaient  morts  k  Lyon.  Ils  doTaient  saToîr, 
mieux  pettt*ètre  que  les  critiques  usa- 
detneêt  ce  qui  ae  paasait  deux  oeat 
aoixantOHiix  ans  aTanteux,  et  ce  qui  les 
intéressait  si  Tivement. 

«  Il  est  difficile,  dit  un  saTant  hiato* 
rien  de  l'église  d'Arlea(3),  de  fixer  préci* 
sèment  l'époque  de  la  prédication  de  TÉ- 
Tangile  à  Arles.  Il  est  arriTé  à  cette  Tille 
ce  qui  est  arrivé  aux  empires  les  plus  cé- 
lèbres. L'antiquité  qui  en  fait  la  gloire  en  a 
rendu  l'origioe  obscure;  mais  on  ne  peut 
sans  injustice  refuser  à  cette  église  i'hon» 
neur  d'avoir  eu  pour  son  premier  fonda- 
teur un  disciple  même  des  apOtres.  Des 
monumens  respectables  donnent  cette 
qualité  à  saint  Trophime  :  il  semble, 
d'ailleurs ,  que  ce  ne  serait  pas  se  former 
une  idée  assez  noble  du  zèle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  que  de  croire  que, 
pendant  le  séjour  qu'ils  ont  fait  à  Rome, 
ils  aient  négligé  une  tUIc  si  distinguée 
et  si  Toisine  de  l'Italie. 

<  Il  faut  cependant  reconnaître  que  les 
monumens  de  l'histoire  ne  nous  appren- 
nent presque  rien  de  certain  touchant  les 

(1}  Ap.  SiiOBODd.,  Coiuil.  paîkf  1. 1,  SX. 

(S)  IM.,  p.  8t. 

(8)  Mémoifêê  pour  têrvir  à  fhiUoiféêfÉ^Hm 
d?àrl9$ ,  par  Laarenl  Bonnemeat,  ehaoofao  do  cetto 
métropole.  Cet  ocdéoiattiiiao ,  émigré  ea  ITtS, 
Bioarit  à  Nioo ,  lalitaal  «a  atantif en'i  ses  Mémoiru. 
Oa  les  obiioi  il  y  a  peu  d'enaées,  par  voie  dipioam- 
tiqao ,  da  soevorneBODi  saido  ,  et  ils  sont  aojoar» 
d'haï  à  le  MblioUiéi|ao  d*Ariet.  M.  Barbier,  blbHo- 
Ihécaiie,  a  blea  voato  les  mettre  à  me  dIsposideB 
mcaaa  abUeeeaee  deat  |e  ae  saarale  Sm  tiap 
iiinaailBiiBi.  Csmmm  aa  seavealr  d'Arles  as  pv 
Joiadre  cttal  de  V.  Bsirtagia,  le  Mvsat  et 
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MUlitirel  iM  «DiN|iiêl00  de  notre  fN^ 
ittiar  apôtre;  la  tradition  de  notre  égliae 
for  les  travaux  de  son  fondateur,  pour- 
rait y  suppléer,  si  elle  aYait  plus  de  cer^ 
titnde.  Je  fais  proCsssioB  de  la  respecter, 
eetle  tradilion;  mais,  comme  je  dois 
anssi  respecter  des  lecteurs  éclairés,  et 
ne  rien  avancer  que  sur  des  preuves  so* 

Kdes ,  fal  cru  devoir On  en  conclura 

que  saint  Trophime  ne  recueillit  pas  une 
abondante  mois6on,  et  que  la  semence 
qn'll  avait  fetée^  pour  étpe  long-temps  à 
crotire  et  à  liruetifier,  n'y  devint  dans  la 
snito  que  plus  féconde.  > 

Le  saint  et  vénérable  Dulau ,  le  Gbeve* 
ms  de  son  siècle,  dernier  archevêque 
d'Arles,  premier  martyr  immolé  le  2  sep« 
tembre  1702,  aux  Carmes  de  la  rue  de 
Yangirard,  appelait  JVf/ûe  d'AHu,  la 
mère  et  la  fimdairioe  des  autres  églises  (î), 

A  c6té  des  monumens  écrits  que  je  ne 
cite  pas  tous ,  parce  que  cela  m'entraîne* 
rait  trop  loin ,  se  placent  les  témoignages 
des  pierres  et  des  marbres  des  églises.  Il 
faut  voir  cette  tradition  respirer,  et 
vivre  et  parler,  dans  ce  magnifique  por« 
tail  de  la  métropole  d'Arles,  réminis- 
cence la  plus  heureuse  du  ciseau  grec,  et 
en  même  temps  première  insurrection 
eonfre  le  classique,  proclamée  par  le 
génie  chrélien.  J'ai  remarqué  surtout, 
dans  la  basilique ,  une  inscription  altri* 
buée  à  yirgile ,  évéque  d'Arles  au  sep* 
tième  siècle ,  dont  les  premières  et  les 
dernières  lettres,  jointes  à  celles  du  mi* 
Heu,  forment  TYo.  Gai.  ^po.,c'est-A*dire 
Th>fMmus  GaUiarum  Aposlolus, 

81  la  mission  de  Trophime  est  pleine- 
nwnl  bistorique,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
k  en  trouver  les  détails.  Ce  n'est  pas  que 
les  légendes  manquent  ;  dans  leurs  pieu- 
ses fictions ,  elles  ont  créé  des  faits  mer^ 
vellleux,  d'éclatantes  conversions,  qui 
coûtaient  moins  sans  doute  à  imaginer 
qu'à  opérer;  mais  nous  n'osons  nous  ap- 
puyer sur  elles ,  et  nous  sommes  réduits 
i  des  conjectures.  Trophime  TÉphésien  ne 
fai  point  un  étranger  sur  ce  rivage  masss- 
liote devenu  complétementgrecet  en  tra- 
versant Massalie  il  retrouva  cette  grande 
Diane  d'Ephèse  contre  laquelle  saint  Paul 
avait  tant  parlé  déjà  sur  les  c6tes  d'Asie. 

• 

<1)  iMtn  pssiùrsk  es  tv  novtnbre  ITSl,  éass 
MS  OJIiwrw»  a  TOL  iB«8»i  Atlti^  law»  •    • 


fille  éuit,  avec  Mnerve  et  Apollon  Qel- 
phien ,  la  principale  divinité  de  la  cèl^ 
nie  phocéenne  (1).  Arles  était  un  cenip» 
toir  massallote,  et  le  grec  y  était  l'idiome 
vulgaire;  elle  avait  même  changé  son 
nom  contre  celui  de  Théliné,  la  fécimdei 
mais  elle  ne  le  garda  pas  plus  que  celui 
de  Constantine,  que  lui  donnait  la  langue 
officielle  du  quatrième  siècle;  le  nom 
gaulois  prévalut  toujours.  Les  supersii- 
tioos  grecques  et  romaines,  ajoutées  aux 
mythes  indigènes,  la  corruption  des 
mcBurs ,  Tégotsme  qui  nait  du  dévdi^ 
pemenC  de  l'industrie,  les  intérêts  maté» 
riels  excités  par  le  commerce  et  les  ri«- 
chesses,  opposaient  bien  des  obataclea  à 
une  religion  toute  de  simplicité,  de  pi^ 
retéet  d'amour.  D'un  autre  cèté,  l'hos- 
pitalité des  Provençaux,  leur  cnriosîlé, 
qui  leur  faisait  arrêter  tous  les  voyagews 
qui  passaient,  pour  apprendre  d'eux  des 
nouvelles ,  les  attiraient  aussi  sans  doute 
près  des  nouveau  •  venus  qui  parlaient 
d'un  Dieu  inconnu ,  et  racontaient  tant 
de  merveilles.  Le  grec  favorisa  aussi 
beaucoup  le  développement  du  cbris* 
tianisme  (2).  Cette  langue  était,  au  pre» 
mier  siècle,  le  dialecte  vulgaire  des  côtes 
méridionales  et  des  rives  du  Rhône  jus- 
qu'à Lyon,  en  relations  continuelles  de 
commerce  avec  les  Massaiiotes;  toutes 
les  villes  maritimes  avaient  reçu  des 
noms  grecs  :  Nieea,  Aniipolis,  Roéa^ 
nonsia,  Agatka  (Agde),  Heraciea  (SainV 
Gilles);  au  quatrième  siècle,  on  faisall 
encore  le  panégyrique  de  Constantin ,  le 
jeune ,  en  grec  ;  et,  an  sixième ,  saint  Cé- 
saire  employait  cette  langue  dans  les  of- 
fices de  relise,  qui  se  faisaient  alors  en 
langue  vulgaire  (3).  Le  dialecte  provençal 
de  nos  jours  renferme  un  grand  nombre 
de  mois  purement  grecs. 

Trophime  fit  peu  de  prosélytes  à  Ar- 
les, et  après  lui  le  paganisme,  enraciné 
dans  les  mœurs  et  favorisé  par  les  empe- 
reurs, sembla  étouffer  la  foi  nouvelle; 
d'où  vint  que,  languissante  et  obscure 
jusqu'au  deuxième  siècle,  elle  parut  à 
quelques  historiens  ne  s*ètre  montrée 
qu'à  cette  époque  (4).  On  lit ,  dans  les 

(1)  8lnb.,Ub.  !▼.  —  Aaiéd.  Thieny,  t.  ii,  isa. 
(S)  Voyei  HMétr,  têé9ê  tur  to  PMIm.  es  MM. 
de  VBwMmUi^  t.  m ,  liv.  17. 
(a)  8.  GéMT.,  i.1,  B«il» 
(4)  Csae.  f al^.,  1. 1  »  P«  HS» 
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laQ0i»  nkùtf^meBé^mm  brémire  manu* 
«erit  àt  Fabbaye  do  Mont-Majour,  que 
Iqs  Arlésiens  iramolaieiit  tous  le«  ans, 
aux  Calendes  de  mai,  sur  un  immense 
antel  qui  a  donné  son  nom  à  la  Tîlle  (f) , 
trois  Jeunes  esolares  engraissée  aux  frais 
du  trésor  publie.  Trophime ,  Toyant  les 
apprêts  dn  supplice  -,  accourt ,  parle  è  ce 
peuple  fanatique,  du  Christ,  dont  le  sang 
m  rendu  inutile  les  sanglans  sacrifices,  et 
obtient  que  l'en  renoncera  à  l'exécrable 
eDutumedeaimmolatiottsannnell6s.Si,  au 
«lilien  du  premier  siècle  chrétien,  on  of- 
frait, encore  à  Arles  des  netimes  humai* 
nes^  ce  n'était  sûrement  pas  dans  la  ¥1110 , 
maie  dans  quelque  bois  obscur  et  reculé, 
ear  les  mmurs  grecques  avaient  dû  adou- 
oir  ces  usages  barbares  «  et  les  empereurs 
avaient  expressément  défendu  les  sacri- 
fiées,  permettanl  seulement  aux  prétrqs 
de  faire  une  légère  incision  aux  fanati- 
ses, qui  persisteraient  A  se  dévouer  (2). 
£ependajnt ,  Jes  lois  romainee  étaient  im- 
puissantes (3)  à.  arrêter  les  effets  de  cette 
antique  et  terrible  croyance  à  la  néces- 
aitédu  sang  pour  effacer  le  crime  (é)..  Le 
obristianisme  seul  pouvait  la  déraciner, 
parce  que  seul  il  pouvait  offrir  en 
échange  des  boucs  ^et  des  génisses j  rhos- 
iie  sana  tache ,  et ,  pour  prix  .des  crimes 
4e.rhofflme,  l'expiation  d'un.  Dieu.. fit 
d'ailleurs,  était- il  plus  humain  de  faire 
oombattre  des  eacLaves  dans  un  cirque , 
4|ue  de  les  immoler  sur  ua  autel ,  et  le 
peuple  romain  étaitril  une  divinité  plus 
digne  des  offrandes  humaines  que  les 
dieux  gaulois? 

.  Trophime  n'avait  pas  voulu  planter  la 
leroix  dans  la  ville  du  luxe  et  des  plaisirs  ; 
il  s'était  retiré  à  quelque  distance ,  et 
<î'était  parmi  les  tombeaux  qu'il  avait 

(1)  Arm-lai:  Seton  ■•  Améd.  Thierry,  la  TérlU- 
U0  élypAo)oçi«  est  ar,  tor,  l^ih  oa  lûelh ,  marais* 

(2)  Hel.}  Ut.  m,  ch*  2.  —  Slrab.^  Ut.  it. 

(3}  SoeL,  tn  €Umd.^  c.  2tf.  —  Lucain ,  Bêll,  eiv,, 
Ifl).  Ti ,  T.  450. 

SI  To»  barbaricog  riuu ,  jDoremgue  sioitinun 

Sacrorom  »  draid»  ,  posiiis  repeiisiia  «b  armis. 

. .  • .  •  •  .    .    .         • 

Oa  IrovTe  le  lang.  da  RhAee  les  tracea  da  culte 
•angniDaire  de  Mithra.  An  musée  d^Arles  on  eu  Toil 
va  torse.  A  Tain ,  à  Valenee ,  à  FourTiére ,  i  la 
MMU^Méni-aaleeD ,  en  tronTe  des  tfOlels  tdarobo- 
liques. 

(4)  Voyex  de  Uaistre,  Soir,  éc  PéUnb*  ^  Slael, 
Allemagne  f  4«  partie^    >  •  >  ,  :   '         :  «^   v 


dressé^  le  premier  sur  la  terne-dta  Qmmn 
les ,  son  précieux  a  jmbole  d'sauntortalité* 
Le  christianisme  a  toujours  aimé  la  mort, 
ses  graves  enseignemens ,  ses  hautes  et 
solennellearéfleries  f  il  a  aimé  la  mort  «  il 
l'a  fécondée  ^  et  dei  cendres  du  sépulero 
il  a  formé  le  germe  d'une  éternelle  via  s 
ses  premiers  sanctuaires  furent  dee  or  j^ 
tes  de  martyrs  ;  aujourd'hui  encore  mm 
autels  renferaMnt  des  ossemeos  ;  gunad 
un  de  ses  fila  expire ,  il  dit  qu'il  cesse  de 
mourir  et  commenoe  à  vivre,  et  dmas 
les  martyrologea,  le  jour  de  la  mort  des 
saints  est  désigné  par  eea  mots  :  JXauUis 
dies, 

.  Arles  éuit,  comme  on  sait,  la  grande 
nécropole  des  Gaules,  la  terre  privilé- 
giée du  repos,. et  dansées  Gliamps*£lj* 
sées»  nommés  au}ourd*hui  Jliscamps, 
les  villes  envoyaient  ieura  illustrea 
morts  (1).  Portés  par  le  Rhtee,  les  tom- 
beaux de  marbre  de  ceux  qui  avaient  été 
puissans  et  riehea  arrivaient  à  la  c^UIm 
du  Moleyrès,,  comme  à  un  vaste  rendes- 
voua  de  la  mort,  où  les  prémices  des  aa- 
tiens t  comme  dit  saint  Paul,  venaient 
saluer  l'aurore  de  l'fivangile.  Trophime 
s'arrêta  au  milieu  d'eux,  délimita  par 
des  croix  dont  on  voit  des  reatea,  un  en* 
clos  dans  lequel  il  bâtit  une  chapelle,  au 
point  culminant  de  la  colline  (3).  Là  pri- 
rent place  sucoessivementGenèa,  mar- 
tyr; Honorât,  évéque,  fondateur  do  lié- 
rins  ;  HUaire ,  Gésaire,  et  d'autres  encore 
dont  nous  parlerons  plua  loin*  JNous 
avons  vu  leurs  sarcophagea  mêlés  aux 
fastueux  tombeaux,  monumens  do  l'or^ 
gueil  des  pmens ,  et  noua  noua  sommes 
agenouillés  avec  amour  prés  de  ces  doux 
et  vénérés  souvenirs.  On  n'y  lit  point  de 
pompeuses  inscriptions;  une  palme  d'o* 
livier,  une  colombe,  un  ccsur,  l'o^Aaet 
Vomega,  le  commencement  et  la  fin,  aont 
les  touchans  symboles  de  ces  morts  obs- 
cures, mais  chéresau  Seigneur.  Quelque- 
fois elles  sont  voilées  aoua  l'emblème  des 
moissonneurs  qui  cueillent  les  olives  ou 
lient  les  gerbes ,  des  voyageurs  qui  tra- 
versent la  mer  Rouge  ou  le  désert ,  gm'* 
dés  par  une  nuée  lumineuse ,  d'Abraham 
immoUnt  son  fils ,  de  Jésus  naisaant,ou 


(1)  Lalangiére,  Bi$U  ^Àrki,  i,30e. 
(S)  Gilles  Dapert»  MisU  ë^Àrka  4H*  -^ 

C4rem,rf«Pra«>.,St4*  ;   ^     .  . 
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IfnérfsÂàttt  hn  QiaYades  et  faisant  TeVeir 
les  ibortft.  Nous  ayons  perdu  aujourd'hui 
le  'secret  de  ce  profond  et  consolant  sym- 
bolisme; nous  ne  sstrons  plus  mettre  sur 
nos  cercueils  ^ue  le  matérialisme  m6me 
âe  la  mort ,  des  os  ;  des  rétes  décharnées 
et  hideuses,  des'  larmes  qui  ne  parlent 
que  de  la  tei^re  et  ne  disent  rien  de  la 
patrie. 

Aujourd'hui,  en  descendant  dé  la  ville 
aux  Aliscamps ,  on  voit  la  colline  du 
M oleyrès  encore  jotichée  de  nombreux 
sépulcres  brisés,  tapissés  de  végétation 
pariétaire  comme  d'une  couronne  sur  un 
cercueil,  ouverts  comme  au  jour  su- 
prême, à  demi  cachés  en  terre ,  amonce- 
lés les  uns  sur  les  autres ,  tant  la  mort  a 
eu  hftte  de  combler  stei  rangs.  'H  nv  siis 
quelle  sévère  et  sombre  poésie  ont  tou- 
jours inspiré  ces  lieux;  la  mythologio^ 
hellénique  en  a  fait  le  théâtre  de  ses  tra- 
ditions mythiques  de  la  conquête  phéni- 
cienne; les  romans  de  chevalerie  7  ont 
placé  la  scène  de  leurs  fables  historiques, 
et  de  même  qu'Eschyle  a  choisi  la  Crau, 
cet  étrange  désert  de  cailloux ,  povr  la' 
lutte  de  son  Hercule  avec  les  géans  de  la 
Gaule,  dans  ces  vers  que  nous  a  conser? es 
Strabofl': 

ainsi  TArioste  a  fait  conibattre,  sur  la 
même  plage  aride ,  Orlando ,  le  paladin 
fameux  du  moyen  âge.  Les  Aliscamps 
renferment  les  dépouilles  des  preux  de 
Karl-le-Grand  : 

•  ■  • 

IMla  ^m  maliltadtee  ch'  «cciss 

Fa  d'ffpi  parla  in  j^aatli^  nllinui  goerra.  • . . 

Sa  ne  fade  eocor  segno  in  qneUa  ierra 

Cha  preMO  ad  Arli  ore  il  Rodano  stagna 

riena  di  sepoUare  e  la  campagna  (2). 
•  ■  •  *         - 

Arles,  peaplée  de. cent  mille  ânes 
aous  les  Romains,  métropola  poKtiqae 
ot  ^eligievse*  des  Gaales ,  séjour 
de  CofliatAntîn^  est  assîae  aufourd'kuî , 
litaire  mais  belle  encore ,  au  pied  de  son 
aaperbe  anphiiliéftlre^  comme  une  vtive 
déaoléoqaâ n'a  plas  dans  son  abandon, 
pom'  séchar  èca  larmes,  que  les  souvenirs 
de  ta  splendeurpassée.  Son  vieux  Rhône, 

(i)  Stftb.,  Ub.  IV,  s  V.  —  Pompon.  Il  eh ,  de  SU, 
Ors.,  ir ,  aap.  5.    '  ' 

(t)  OrlMda^M^ip, 


toujours  furieux  è^  AtrgIttalDit ,  côtiime 
un  taureau  dès  montagnes,  l'aperçoit  t 
peine  en  passant ,  et  se  hftte  de  gagner 
la  mer  ;  deux  déserts  rênvironnént:la<l!j^ 
jnài^ue,  plage  de  marais  et  dé  sable  ';  M 
Grau ,  champ  '  pierreux  où  leà  moutofi^ 
broutent  le  caillou;  ses  murs  sonT  ébi^- 
chés,  ses  cloîtres  déserts ,  ses  théâtres  éU 
ruines,  son  forum  et  ses  thermes  ftté- 
ôonnaissables  ;  à  chaque  pas  le  pied  dtt 
voyageur  heurte  quelque  débris  sans 
nom  ;  Arles  n'eit  l>1ttS  rfèhe  qi/èn  iMa- 
beaux  ;  Ditior  Arelas  sepulta  quam  viva. 
Lç  voyage  d'Arles  était  pour  moi  comme 
un  pieux  pèlerinage  vers  le  berceau  de 
ma  foi ,  dans  ma  belle  patrie  de  France  : 
ce  que  j'y  allais  chercher,  c*était  moins 
les  soavbnirs  da  ^'upler&f -que  la  mé- 
moire obscure  de  ce  peuple  persécuté, 
caché  dans  les  cryptes,  méconnu ,  et  réa- 
lisant au  milieu  des  superstitions  et  des 
délices  d'une  vil  ieenifrée  de  richesses,  de 
plaisirs  et  de*  gloire  .tes  rêves  des  aageti 
Arles  était  pour  moi  une  Rome  natio- 
nale, Gallula  Roma  (t).  Aussi,  quand 
j'aperçus  ses  tours,  je  voulus  mettre 
pied  k  terre,  et  mon  cœur  jeune  et  ai- 
mant battit  bien  fort  quand  je  traversai 
le  soténnel  sIlèAce^  dé  las  rues,  Mm^o- 
santé  solitude  de  nés  k*niiies,  et  avttanit 
quan^  je  fraoéhlë  le  seuil  de  tette  MIo 
basilique  de  8à1nt-lYophime. 

Lorsque  je  descefidià  aVix  Aliécam^^ 
C'était  le  soir,  et  la  nuit  lémbaHcomsfè 
un  voHe  funèbre  Mr  là  colline  du  Moley^ 
hèft.  A  l'extréinitè  du  chamlp  des  séput^ 
cres  je  voyais  eonfiisémeni  IHSgliSe  àbM- 
donnée  de  Notre-Dame  de  té  Grftèe ,  qOI 
a  remplacé  la  chapelle  de  Trophime.  Ses 
vitraux  sont  à  jour,  ses  ogives  brisées , 
ses  voûtés  croulantes;  de  hâuts  cyprès 
l'environnent;  le  canal    dé   Crayonne 
l'entoure  de  ses  eaux  bourbeuses  comme 
le  fleuve  de  l'enfer  mythologique;  ^es 
chardons,  les  aaogea,  les  kermès*  ^Upls- 
aent  la  colline  ;  au  aoHuBiet^  des  mfoa)U«a'à 
vent  agitent  leurs  longs  bras  silène 'ieuk, 
qui ,  battant  Us  airs ,  s'harAioftlsenit  v^fc 
1i»s  souvenirs  des  morts.  C^est  une   scèrfle 
de  la  Dwina  comedia  : 

T'gglo  ad  ogni  man  grande  caaipani 
|*ico0  di  duolo  et  di  tormcnlo  rio. 


(1)  AaMBe,  l^oiiU  tirk,,  tii. 
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Ffsao  i  Mpolcri  lalU>  U  loco  laro  (i}. 

ïfi  ne  saurais  dire  quelle  puissante 
^onotion  s^empara  de  moi  à  celle  vue, 
aux  noms  de  Trophime,  d*Hilaire  et 
d^Honorat,  dont  j'évoquais  les  souvenirs. 
Je  sentais  ma  foi  se  raviver  au  flambeau 
89cré  de  riiistoire  :  bien  vive  fut  ma 
prière,  bien  ardens  mes  soupirs!  Gloire, 

(f )  .]taal«  f  ffiffnu,  ciiU  iz. 


disais-j6,  à  ceux  dont  tes  oeidMi 
reposé  sur  celte  terre  !  Gloire  aux  con- 
fesseurs, aux  vierges,  aux  enfans  da 
martyre!  Paix  à  ceux  qui  s'endormirent 
avant  d*avoir  tu  briller  k  TOrient  la  la* 
mière  de  TEvangile  ;  et  k  nous,  qu^elle 
entoure  de  sa  divine  auréole,  à  noua 
courage,  persévérance  et  amour!  Ce  fnt 
peut-être  de  mes  voyages  l'heure  la  plus 
douce ,  et  c'est  sans  doute  la  plus  tîto- 
ment  gravée  dans  ma  mémoire. 

EnouAW  PK  BAMbAinx. 


RECHERCHES  SOENTIFIQUES  SUR  L'ALGÉRIE. 


KtBOLTATS  ARCHtOLOGIQUES  DUES  AUX  DÉCOUVBAtt'DE  L'ABMIB  tTAPlIKH]^ 


▲BTICLB  PBBMIBR, 


'  Ln  prise  d'Alger  n'a  été  qu'un  premier 
pMiage  livré  à  la  France  sur  le  continent 
africain.  Depuis  lors,  tout  s'est  ébranlé 
sur  ce  sol  antique  :  Constantine,  em- 
porté d'assaut,  nous  a  rappelé  les  plus 
belles  campagnes  de  Texpédition  d'O- 
rjent  (1),  et  devant  notre  jeune  armée, 
déjà  Tieille  d'héroïsme,  se  sont  enfin  ou- 
vertes les  fameuses  Portes  de  Fer;  leur 
jreoommée  est  tombée,  comme  les  murs 

(t)  GoostaBlliie ,  par  fon  empUctmenl  et  ms  for- 
iiflcatioDi,  est  on  second  Gibraltar,  diaent  sir  Greii* 
ville  Teraple  et  le  chevalier  Falbe ,  délésnés  de  la 
Sœiélé  pour  V Exploration  de  Cartkago  ,  qui  gui- 
virent  Tarmée  françalte...  Ailleari,  ili  ajoutent  : 
'  «  La  prise  de  Coniiantine  a  eu  un  retentisaement 
IflMMBte  dans  toute  la  BarlMrie.  Jusqu'au  dernier 
»  BMUMBt  les  Musulmans  l'avalent  .enie  Ineipugnable. 
C'élaii.  la.  nème  «conviction  qu'iii  avaient  avant  la 
frite  d^Alser,  avec  cet  argument  de  plus  que  €on- 
stantine  éuit  à  Pabri  dea  aUaques  d'une  flotte.  » 
(Voyes  page  69  de  la  BelaUon  d'una  Exeurtion  d 
Conêtamine,  à  la  nUte  do  Parméê  française ,  pre- 
mière partie  de  Pouf  rage  intitulé  :  Exewnio»  dam 
f  Afrique  i9ptentrionale  par  Ut  dHéguét  de  la  So' 
eUté  établie  d  Paris  powr  VEœploratiom  de  Car- 
ika§a  y  aocompofnéê  d^imeripiUm  §i  dfflemhu  en 


de  Jéricho,  datant  Tarehe  tHomphai 
de  notre  civilisation.  Notre  ascendant 
moral  s'est  établi  du  même  coup  sur  1er 
populations  de  l'ancienne  Ilumidi^«  al 
bientôt  ledénoûment  de  la  guerraAvnc 
Abd-el-Kader,  frappant  Tesprit  Cstaliste 
des  Arabes  de  Tinutilllé  de  leur  rési- 
siance,  achèvera  deconsoliderenAfrique 
les  bases  de  notre  domination. 

Désormais  donc  rinexpugnable  sano* 
tnatre  de  la  barbarie  est  à  nous  ;  car, 
maîtres  de  la  brèche,  nous  pouvons  par 
une  foule  de  points  à  la  fois  pénétrer 
dans  le  corps  de  la  place  avec  toutes 
influences;  et  d'après  les  eurconstai 
nous  pouvons  ou  le  tenir  bloqué ,  ou 
border  dans  Tintérieur  par  la  voie  qam 
nous  nous  sommes  (aîla  les  armes  à  In 


main*. 

• .  Le  monde  savant ,  ému  d'une  profomdn 
sympathie  pour  ces  succès,  les  a  suivie 
au  pas  de  course;  il  les  a  même  quelque- 
fois devancés: ainsi,  rinstitutde  France, 
encourag;eant ,  dès  le  début  de  la  con- 
quête, les  travaux  qui  pouvaient  éclai- 
rer, par  la  lumière  des  antécédenshiaio* 
riquea  et  l'obserratioa  des  faite  présans, 


fortifié  U  irolonlé  nationale,  d'abord  in* 
oertaina  et  iloltanle,  dans  ses.  profata 
d'éiaUtseenant  en  AM^iia.  A  l*Aeadéoiia 
daa  Inaeriptionael  Bellea-Letirea,  leamé- 
moirea  de  MM.  Hase,  Dureaude  La  Malle 
et  Jomard  ;  lea  rapporta  de  MM.  Yalck^ 
nner  et  RaonURocliette,  ont  évolué  to»- 
tea  lea  noiiona  de  l'areliMogîe,  de  l*bia- 
toire  et  de  la  géO|(raphie  aneienne  on 
moderne  ;  et  cea  enaeiinemena  du  passé, 
mia  au  serviee  de  nos  armea  et  de  notre 
politiqne,  sont  devenna  une  éloquente 
prédiction  de  la  grandenr  de  nqs  posées 
sions  nouTolles. 

I*' Académie  dea  Sciences  n'est  paa  rea- 
téo  en  arrière  de  celle  des  inscriptions, 
et  tontes  les  questions  relatttes  à  la  dea- 
oription  phjsique  et  naturelle  de  TAfri- 
que  française  y  ont  été  posées  et  éclair- 
cios  par  MM.  Elie  de  Beaumont,  Bory  de 
Saint-Vincent,  etc.  Lea  discussions  plus 
réeenteaque  le  rapport  de  M.  Blanqui  a 
lait  naître  au  sein  de  l'Académie  dea 
sciences  moralea  et  politiques,  sont  Te- 
nues compléter,  par  dea  vues  pratiquée 
et  gouTernementales,  ce  qui  restait  dans 
lea  traTauz  dea  précédentes  Académies  à 
l'état  purement  spéculatif.  Mais  la  base 
encore  la  plus  large  des  études  dont 
rnpplication  intéresse  noire  colonie 
reste  toujoora  dana  le  recueil  des  pièces 
officielles  publiées  par  le  gouTeme- 
moit  (1);  c'est  là  cpie  se  trouTrnt  réunis 
lae  docnmrns  le»  plus  compleis  et  l^s 
pina  essentiels  touchant  l'Afrique  fran- 
çaise: l'origine  de  nos  établissemens,  les 
développemens  qu'ils  ont  reçus ,  les  cau- 
aee  de  lenr  extension  successive  et  leur 
léankat  j  sont  déterminés  d'après  des 
actes  authentiques  et  des  notices  géné- 
rales, rédigés  sur  lea  pièces  fournies  par 
le  dép6t  de  la  guerre  et  par  la  direction 
dea  affaires  d*Alxer.  Ce  remarquable  tra- 
vail, composé  sTec  la  clarté  et  la  préei* 
sion  que  comporte  la  science  la  plus  ri* 
gooreuse,est  à  la  fois  une  histoire,  un 
traité  de  politique  et  d'administration, 


(I)  TabUtm  de  la  SUnmiion  dn  JSlaftItsNWMM 
frm»çaU  dam  Pdlgériê;  S  toI.  gnnd  iD*4»,  a?ee 
plant  et  caries  géographiquet ,  publié  par  ordre  do 
Mlalatre  de  la  guerre  sur  lei  doeameDs  réaDli  par 
U  dtreetioii  dea  alTairei  d*Afiiqse.  Paris,  taSS  et 
tese^,  iaprlSMrii  reyile* 


J  Ai'    •    \ 

et  une  statieHqne  pour  i'oéenpitimi  de 
l'Algérie;  il  oonatate  TéUt  présent  de  In 
coloiiimiion ,  et ,  posant  toutes  lea  qnea- 
tlona  qui  s'j  rapportent,  il  noua  donne 
le  point  de  départ  pour  entreprendre 
une  recherche  approfondie  de  leurs  an-  ' 
técédens  et  arriver  k  la  découverte  oom« 
plète  de  leur  solution. 

Cest  ainai  que  noire  colonie  est  dere* 
nue  robjet  des  publications  du  gonver-^ 
nement  et  des  travaux  de  l'Institut.  La 
société  de  géographie  ^  la  société  aaiatl- 
que  et  celle  qui  s'est  formée  plus  réeem* 
ment  pour  l'exploration  de  Carthage  ont 
ausai  concentré  sur  l'Algérie  la  plus  se* 
rieuse  attention  ;  en  un  mot,  la  science  a 
su  l'aborder  par  tous  les  points ,  et,  s'ou- 
vrent des  romes  diverses*  dans  l'Intelll-, 
gence  de  son  passé,  elle  essaie  de  péné* 
trer  chaque  jour  plus  avant  dans  les  se- 
crets de  son  avenir.  Et  d'abord,  c'eat  elle 
qui  a  imposé  silence  à  une  aveugle  oppo- 
sition qui  n'avait  su  fdnder  l'abandon  d» 
la  régence  que  sur  l'oubli  le  plus  com- 
plet de  son  histoire  ;  comme  si  le  passé 
de  cette  vieille  terre  n'y  répondait  paa 
hautement  de  son  avenir!  Le  présent, 
sans  doute ,  y  est  encore  mouvant  sona 
nos  pas;  mais  c'est  parce  que  nour  n'i 
pas  su  le  rafTermir  par  Texpérienee 
civilisations  antérieures.  Pour  réussir  en 
Afrique,  nous  n'avons  qu'un  parti  .-c'est 
de  refaire  ces  antécédens  en  les  modi- 
fiant dsns  la  pratique  d'après  les  non- 
veaux  élémens  que  nous  y  apportons 
av«c  nous.  En  effet ,  ses  rivages  n'étaient-^ 
ils  pas  jsdis  couverts  de  villes  riches  et 
peuplées,  puissantes  par  le  commerce,* 
heurenaes  de  tous  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation antique?  Pourquoi  donc  la  civi* 
lisation  moderne  aurait-elle  moins  d'in- 
fluence sur  les  destinées  de  ce  continent? 
Le  génie  du  Christianisme  y  serait*il 
moins  fécond  que  celui  de  Borne?  Si  l'A- 
frique septentrionale  est  retombée  dans 
la  barbarie ,  nous  ne  devons  en  deman- 
der compte  qu*au  mahométisme  qui  par-' 
tout  où  il  a  passé ,  a  détruit  tout  ce  qui 
n'était  pas  lui-même.  Ainsi  la  science  a 
dissipé  les  ténèbres  accumulées  si  gra- 
tuitement sur  Tavenir  denos  possessions. 
Inspirée  par  la  certitude  de  leur  accrois- 
sement et  de  leur  prospérité,  c'est  elle 
qui  a  dirigé,  qui  a  soutenu  notre  insUnct 
colonisateur ,  et  l'a  associé  an  gMo 


yM^mêantmé^  inoi  gu«riM*s,  pow  ^dl 
a^p#elidre  à  neoaéiUlr  ks  fruits  de  IftliH 
«pd^îts  :  henreuM  viotoire.dont  peut  se 
florifier  àr  bon  droit  ie  mondé  sa  Y9nt ,  el 
f  ni  plaoeraioujouts  KaTaacamefit  de  ses 
travaux  âuiionibro  des  grands  intérêts 
dolaf)aatkm.  --,!'.  -i 
Sous  ce  rapport  4  là  coonnidiidn  6é^ 


tktuité» 


an  sein  ide  PAOa- 


désaifi  des  Inscription»  et  Belles-Lettres; 
a  partiCttlièrefiieDt  lùen  mérité  de  la 
F^nce.  Les  entonragemens  et  les  prix 
qii^eUo  a  déeemés  aux  travaux  conia- 
enis  A  l'Afrique  française  4  ont  propa^ 
da«i»  les  rangs  do  notre  arméo  le  goût  et 
Témniatioade  toutes  Aesrecberokss.  Une 
correspondaiee  aetive»  une  aoble  com- 
munattté  do  rapports,  scientifiques, .s'est 
établieentre  ses  membres  et  plusieurs  de 
nos  bravos  officiers;  ei  ceux-oi  com- 
prenant qne  le  domaine  des  eonnaissan* 
ces  géof^apbiques,  bistoriqiieset  archéo* 
ki!giiq«ieB,  était  aussi  le  domoino  do  notre 
civilisation  f  sesoalipris.de  lapiusloua^ 
blo  sf  diur  pour  l'agrandir.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont fait/aire  «baque<)our  de  nou- 
veaux progrès  ji  la  sêisnee.'  Us  ont  aussi 
cen<tft«slé<  dans  tous. leurs ^ travaux  «  ce 
mélange  d'érudilioo  «t  de  bulletins.de 
oombats  qui  excitait  tan^  d'irutérét  peik* 
dant  notre  ancienne  expédition  d'E- 
gypte (1).  »  Occupant  les  loiàirs  de  leurs 
campemens  par  l'amour  de  Tantiquité, 
par  une  vie  d'études  sérieuses  au  milieu 
des  aventures  de  leur  vie  militante  «  ils 
ont  provoqué  la  reconnaissance  publi- 
que^comme  ces  pieux  missionnaires  <  qui 
du  fond  dus  déserts  de  l'Afrique  adon- 
nés avec  une  passion  saiute  à  conquérir 
des  Ames,  ont  encore  du  zèle  et  du  temps 
à  donner  aux  conquêtes  de  lascience  (2;.» 
Missionnaires  armés  pour  toutes  les  noi- 
blés  conquêtes  de  l'humanité,  nos  sol- 
dats et  nos  marins  comprennent  à  leur 
tour  qu'il  leur  a  été  donné  de  préparer 
et  d'accomplir  l'immortel  voyage  de  la 
civilisation  chrétienne  autour  du  monde; 
et  nous  les  voyons  rivaliser  k  l'envi  pour 
l'introduire  dans  le  vieux  continent  dont 
l'accès  lui  avait  été  presque  interdit  jus- 
qu'à ce  jour. 

(i)  Btprdsslobâ  èm  M.  le  csmte  de  Leborde,  rtp- 
foneur  de  laeemmissloo  éee- entlqailée  Datteatles. 
.  (a)  OiicoBr»  éf  114  Oaisol ,  prêt léeai  de  là  fiselélé 
es  Çjéoyiif bis  )  f' ééeeiabr^  iaB7.  ^ 


RECHERiaiÉS^MtÊinttlQUES 

■■  Du  tefato,  Mi^véiiltois  iqiio  nonroiMirf 
èM^dmuter  pour  f  Algérie,  sont'  dôs,  lai 
plupart,^  eux  noeherobiM  s)>dntaiiées  ot 
purement  liMiTfdôelles  de  nos  oftelers.- 
Aussi  prottVoDt-ils  i&ioux  que  tout  oo 
qu'on  pèurraH  dire  combien  nne  Hnpiit* 
sicin  commiine  et  'générale  ddimée  pat- 
io goovomeotent,  lifec  un  pland'inveoii-» 
gâtions *bi«n  arrêté,  serait  profitable  b  In 
marche  de  la  scienee.  La  valeur  de  eoa 
résultats  ne  devra  pas  non  plus  être  uofr- 
quemem  jugée  par  l'intérêl  du  moment; 
car  s^ils  n'offrent  encore  que  des  fafta 
isolés ,  des  détails  épave  et  sans  lien  en- 
tre eux ,  ces  pages  ou  ces  l^nos  inédites 
desannslBs  africaines,  en  sosME^ipliaot, 
uniront  par  se  coetdonnor  et  se  rémnir. 
Alors  rattachées  à  nn  systênse  général 
d'histoire ,  de  géographie;  et  de  notions 
administratives  sur  l'antiquité ,  o'est-à- 
dire  sur  les  antécédens  dé  la  colonisa- 
tion moderne ,  elles  acquerront  un  inlé- 
rét  tout  ■  puissant  que  l'amour  de  la 
science  peut  seul  faire  pressentir,  et 
qu^uB  esprit  frivole  ne  comprendra  ja- 
mais. 

Qu'est  le  sache  bien,  tout  «et  grave ^ 
lorsqu'il  s'agit  d'antéeédens.  Car  de  tous 
les  systèmes  pour  le  goovemesuent  do 
notre eolonie,^ il  n'y  a  d'applicable,  dO 
salutaire,  cpie  celui  qui  repose  sur  l'ex* 
périence  des  étabHssemêos  antérieurs. 
et  se  règle  d'après  les  analogies  on  les 
différences  qne  le  nôtre  peut  avoir  avee 
eux.  O»  ne  saurait  donc  apporter  trop 
de  xèle  à  recueillir  les  faits  historiques 
et  les  documens  qui  doiveat ,  comme  lei 
chiffres  d'une  statistique  morale ,  servir 
de  base  au  système  préféré,  et  lui  donner 
à  l'avance  la  sanction  du  temps ,  seule 
garantie  de  durée ,  de  forco ,  et  de  pro- 
grès. Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  s'a^ 
git  de  repousser  les  idées  à  prioriyet  d'é- 
clairer l'avenir  de  nos  possessions  par  lea 
enseignemens  dis  passé.  Ce  pasaé,  il  est 
vrai,  est  preaquo  tout  entier  dispara; 
mais  il  n'est  point  anéanti.  Sea  débris 
existent  enfiouis  et  disséminés  ;  il  n'y  a 
qu'à  se  bsisser  pour  les  ramasser;  il  n'y 
a  qu'à  creuser  le  vieux  sol  de  l'Afrique 
pour  les  rappeler  au  jour.  Sans  doute 
l'état  de  guerre  n'a  pas  encore  permit 
ces  explorations  générales.  Mais  des  tra* 
vaux  partiels  et  d'ai^tant  plus  méritoires 
qu'ils  avaient  eu  jusquo-M  moins  d'o: 


'j?ivmi>MaÊÊuei'-  >::  "  >'i 
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àéëm  lais^eifqis  h  t^wSiëin^f  il  iitf^Mrfè» 
ftotquCà  tes  yoiHilâr f »^r ,  et  à  liar  )rfc^ 
a^rder  ilâfiB  ITesiivM  éf  lai*ee«iiiiâisMiiiee» 
pDbMifaet,  la  Taleur  qu^ils  ont  défà  reiQtt^ 
<l»la  part  de*  yatgw  4)6ii]|>ëtèiig; 
•  lioui60përottsd(Hioq«eiio»bMfeao^ 
ftenrsTerrmit  id  «v«û|>tbiflr  l^iMolioi» 
^■e  1m  tatam»  iei'pkit'reaoïanwNÉdabiaè/ 
et  M.  Hase  en  particulier ,  ontéaonie<  U 
toutes  leurs  découvertes,  et  le  soin  qu'ils 
ont  mis  à  les  faire  connaître  à  l'Acadé- 
mie des  Insçviplioiia  et  Aelles-Lettres. 
Noua  commencerons  par  l'analyse  de  la 
pavUo  la  plusdiffieile,  celle  dés  idsé^^ 
tiona  fméralres  et  votives  ;.  on  l'a  liiissi- 
réputée  la  plws  ingrate  |  ortitf  e^est  'bléH' 
à  tort,  ce  noassemble.  Clar  leoir langage, 
tanlèt  eoiemiel,  tantôt  vif  et  patotoimé',' 
et  toujours  eonels,  renferme  tour  %fimtr 
l'expression  des  seniknens  lea  pkkë  inliM 
mes,  et  celle  des  intérêts  les  plus  gélié' 
faux  de  la  population  qui  les  faisait  gra- 
vér^sur  les  tombeaux  our  sur  les  mon»* 
amas  publics.  Cest  en  rendant  •  oeeio 
langue  épigrapliique  de  rantiquitéiln^ 
teUigible  à  tous ,  que  M.  Hase  a  restitué 
anx  annales  africaines  des  pages  inédites 
qu'en  croyait  perdues  sans  retour,  e€ 
fait  pleinement  apprécier,  sous  lerap^ 
portsoientififue,  la  ceiifoète  du  Mtoral 
eHfert  par  les  armes  françaises  à  la  ciTi^ 
lisatioB  de  rMrope. 
-  Or ,  pour  savoir  ee  qui  peut  être  res^ 
titvé  avec  le  secours  des  inscriptions ,  il 
luii  connaître  d'abord  ce  qui  resterait  è 
jeiaaia  ignoré  sans  rOlIes ,  crest-à'<dir<e  ee 
que  nous  atona  perdu,  etee  qu'llf<»ul 
retrouver.  ' 

#  Le  grand  naufrage  de  rentiqaité,  dit 
M.  Haae ,  dans  un  rapport  à  l'Académie 
des  Insoffiptions  et  Bellee-Lettres,  sur  les 
découvertes  de  notre  eolonie,  aengleuti 
ies  centaines,  des  milKers  d'ouvrsges^ 
contenant  des  détails  sur  la  géographie , 
^hisiolrs,  l'administration  de  ^Afrique, 
où  le  peuple  conquérant ,  veuu  de  l'Eu* 
rope,  t'est  plu  à  laisser  tant  de  mena* 
mens  qui  attestent  encore  sa  puissance 
et  sa  grandeur.  Les  deux  Maaritanies 
surtout,  ne  sont  guère  nommées  qu'en 
passant  dans  les  écrits  qui  nous  restent, 
et  nous  connaissons  fort  peu  ces  cités 
temalness  jedis  si  «embrdknea,  aiopm* 


tebt9Mviro#U«^^  leiip'pap«Mto»ariliM 
Hiire^  avide 'd^bonnchife  et  ée  Htnày  à  Imt 
qtteUe*  sÉœédn  jptfus  lai4  une^eoeiéléid 
dooe  les  t>eriséès^tp|esl  èévêreseè  ifitm^ 
élsvéés  élaièart  teiirnier  aiftletilU4:Q«efe5 
qàee  uns  de»  moiM|mieas^<lont  iiou#  auKi 
rdrni*  %  mmw  •  oeoeper ,  appairtîaMmnt)' 
mtfiÉn  'à  «m  époque^  èà  i'Iiisteiceidete/ 
MMft-itaMè  ait  à  peu  i  prés  -iHoosmue  u 
eVset  lé  tedips  ipil  -sd  passai  entre  Veecit*) 
patjoti  de  Céaavée  par  Béiîsaire,  yera^ 
fiâjf  ^  julNpi'k  la  Divdn  sepiième  sMcAii  «V)» 
la  grantecomdMiooaaaaalmaue  dépoa*» 
aéda»  SisnB  retour  les:  C^pére  de  Serjsampe.^  > 
1  Le  trln!«il.de  MnHase  est  iinedefeie  do> 
#«te\9«MlMilcè  payés  ^  4|ue^plM  fwo^ 
lJonnalres>eivll»:,  «BsissurtflkiS.anajettiMS. 
offioîsM,  jad&sen  grande  partie  aesiélè* 
tes  artf Ecole' pblyteebuiqne,  anaqualaii*; 
a^èMureox  d^hispirer  legotfttdes  «e-i 
cherbfalseseléntlAques,  etqutse;san*eq»*. 
pressés^e  lui  enicotfiatoniquer  lesrésui*- 
talsrjFsrmicei  lionvases  aussi  distingués, 
par  ieoe^savelr  que  par  lear  brareurei  il 
oÉ  M<qiir4nttrfMlvéqneiliortglorteosei 
et  auxquels  M.  Hsise  s^enprease  da  sen*^ 
dee  né  àentmage  ^pertioulierw  Gesnmeati 
ufaurait'4l  pas  rendu  œt  iionneur.  att» 
beave  capHafee  du  gsénie^  Hadiett^  tu* 
k  Pafesaut  qui  nous  reodét^ualtiies  de  Çùn-> 
stanil)De(l)  ?JCest  l'officier  qui,  idn  faisant, 
eséenter  les  •  premiers  déblais  peur  leS' 
férrifieatidnside  Ghelma,  ivslt  .précaire 
la  ricbe  mo^si^n  d'inscr^tions  romaîM« 
avec  lesquellee  rhtsioire  si.  natér^snoU» 
de  cette  -ville  a'été>  iaoptnéipeqt  resta?) 


j  >. 


1  k  • 


.  (I)  SiiiGrewiUeTenrto  aill«.F«lbai  «P^afr)^^ 
iab»t-iéiD»r.#«bdlsit«  fsaAMi  le  ,ii»dia«  hoiQ- 
B^Ke  è  |9  jséwôirt  4ii  capi^iQ•  llackett  :  «  La 
biaoTeiliaoUcoinplaJMSce  aatapitaine  d«  géoie  Hac-. 
kett  noas  tinl  lien  4e  bien  des  recherches.  Cet  offi- 
cier, aussi  ÎDttruit  que  modeste  el  braVe,  «  dont* 
nous  eûmes  4  regretCer  la  morl  préoâalurés  éarfS 
faasaut  de  Goostantine,  a taW  employé  besseeap  *# 
fetàpt  i  «ffeUffrer  et  à  copisr  iM««i  lesianJripUeas 
i|vl  se  tvosTMi  k  Ohetaia,  si  dast  lAstlseffft  «raie* 
été.  paUlèsa  dtee  analèro'  tasiictsw.  a«n  ;«snifi| 
staieiwit  étit  imaeieasiesas  sv  loaiei  las  f  oiiqain 
Ua  de  .la  TilJf  ;.«(  quand  il  noua  offrit  de  copier, 
tout  cela  lorsque  nous  noua  reirouTeriona  atec  plui 
de  loisir  à  Coostanline ,  noua  ne  penaions  pas  qna^ 
aon  corps  inanimé  serait  le  premier  objet  qui  frap- 
perait nos  regards  datts  la  tllte  conquise.  {BelatioH 
(Tuna  Exeurtion  d  ComtonUi»  d  la  nitle  dé  ntrméé 
^mçtriiê ,  p.  et ,  praarisr^acieel»  éss  pobUsslISBS 
asle5aaMl^poeei'Ss|rioi«li<M(é»«;«'«èsia.)'  ji 


RBCmiKII  MIIIHIIIIQDIS 


pMié  tmiaoïit  donc  lien  d*oniisan  fwiè- 
breàcauz  qui  sont  morts  ponr  la  pntrie« 
après  STOir  payé  leur  tribut  à  la  scieneei 
Une  doubla  reeonnaissanoa  leur  est  due, 
et  dëgè  leur  est  en  partie  payée  par  le 
souTonir  de  leurs  serviees  que  notre  épée 
vtctorieose  a  graTés  sur  les  aiurs  et  les 
remparts  de  l'ancienne  Cirta.  Ainsi,  tan- 
dis que  le  commerce  fait  prendre  à  Gon- 
slantine  une  physionomie  nouTelle  »  et 
que  notre  eÎTilisation  y  pénètre  de  jour 
en  jour  avec  TassMitiment  des  indigènes, 
des  noms  historiques  y  rappellent  ceux 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  patrie.  La 
porte  Yalée  nous  dit  celui  qui  nous  y  fit 
entrer  par  la  brèche  ;  et  les  rues  Damvé- 
mont,  Caraman,  Combes ,  Hackett,  etc., 
y* ont  consacré  la  mémoire  des  braves 
qui  succombèrent  glorieusement  dans 
les  luttes  du  siège  et  de  rassaut.Con« 
stantine,  capitale  de  la  guerrière  et 
fertile  IHumidie,  nous  offre,  sous  le  rap- 
port des  intérêts  de  la  science  comme  des 
intérèu  de  notre  politique ,  le  point  le 
plus  important  de  notre  domination  sur 
rintérieur  de  TAfrique.  Mous  en  ferons 
donc  le  dernier  objet  de  notre  eiamen; 
et  commençant  notre  revue  archéolcfi- 
que  par  l'ouest  de  la  Régence ,  nous  al-. 
Ions  étudier  successivement  les  épita- 
phes ,  les  inscriptions  et  les  ruines  de 
TIemcen  et  Arzew,  d'Alger  et  ses  envi- 
rons, de.  Bougie,  deBone  et  Hippone; 
enfin  de  Ghelma,  où  l'importance  de  l'ar- 
chéologie paraîtra  dans  tout  son  jour. 
L'histoire  et  la  géographie  ne  fourniront 
pus  des  notions  moins  utiles,  lorsque 
nous  leurdemanderons  le  parti  que  nous 
devons  tirer  de  l'occupation  de  €k>nstan- 
tioe.  Enfin ,  le  résultat  des  récentes  dé- 
converles  faites  dans  cette  ville,  et  au 
sud  de  sa  province ,  avant  et  pendant 
l^expédition  du  passage .  des  Portes  de 
Fer ,  complétera  l'idée  générale  que  nous 
devons  nous  Caire  des  recheiches  scient i* 
fiques  entreprises  jusqu'à  ce  jour  dans 
l'Algérie.  Les  cmtHrassant  ainsi  dans  leur 
ensemble ,  nous  en  suivrons  tous  les  dé^ 
veloppemens  sur  les  pas  de  notre  arm^e, 
dont  rép^e  a  tracé  le  cadre  qui  les  ren- 
ferme; et  peut-être  hâlerons-nous  le  mo- 
aotent  désirable  où  ces  recherches  sei  ont 
ppBcsuiviei  avoc  ardeur  et  méthode  sur 
\m  tigmw  de  learcMMvmftranee, 


surtoui  les  poittt^  de  Ie«rl%«e4a«i»^ 
convallalioB.  Alors  aeulouient  la  seaenoft 
dressant  la  carte  de  l'Afrique  fran^jaia^ 
à  toutes  les  époques  de  ses  annales»  oi 
combinant  dans  uataUeao  aynoptkpso 
toutes  les  notions  de  la  géograplîU ,  de 
l'histoire ,  et  de  l'archéologie  «  noua  dosi- 
nera  la  base  inébranlable  et  définiUs^oà 
nous  pourrons  relever  le  passé  de  eelte 
vieille  terre,  c'ent^lHlire,  y  fonder  ■»* 
tre  avenir. 

SL 
TlesMia  M  Arssw* 

De  toutes  les  localités  oecupdea  par 
nos  troupes,  TleoMen  est  une  de  colles 
qjttl  jusqu'à  prêtent  ont  fourni  le  plna 
grand  nombre  d'iuseriptiona  :  et  cette  cir- 
constance eat  d'autant  plus  remarquafalay 
que  la  province  de  l'ouest  est  d'une  ex- 
trême pauvreté  en  débria  rouMins.  On 
sait  que  TIemcen  est  eHuée ,  sinon  -aur 
l'emplacement  même,  du  moins  dana  la 
proximité. d'une  cilé  romaine,  dont  le 
nom.  nous  est  eneore  inconnu,  ei  dont 
les  ruines,  s^il  ûmt  en  croire  les  Indigè» 
nés ,  se  trouvent,  à  deux,  lienes  plna  loin 
au  sud-ouest ,  sur -un  affluent  de  la  TaCna. 
Son.importanee  est  suffisamment  dénaon- 
trée  par  les  débria  de  tout  genre  qo'on 
rencontre  à  chaque  :pas  dans  la  ville  ao* 
toelle.  La  plupart  des  seuils  des  portes 
sont  des  fûts  de  colonne  de.beao  naarbre 
blanc.  Des  pierres  portant  dea.insorip- 
tiens  ont  été  employées  à  la  eonstrao- 
tion  du  JUéchouar;  d'autres  font  paiiie 
des  murs  d'une  oMisquéeen  ruines,  aîtnée 
à  l'eit  de  4a  vUle ,  et  appelée  Jgadir, 
mot  qui,  dit-on,  signifie  muraiUe  en 
langue  berbère.  Enfin ,  an  cimetière  des 
juifs,  à  droite  du  chemin  qui  mène,  à 
Mansourah,  toulesles  pierres  qui  reoon* 
vrent  les  morts ,  proviennent  de  monn* 
mens  romains;  et  anr  beaucoup  d'ontiu 
elles f  on  aperçoit  des  inscriptions  lati- 
nes ,  dont  la  plupart  ont  été  comnauni- 
quées  à  rinstiittt,  par  M.  Mengay,  capi- 
taine du  spénia,  et  M.  Eugène  Dobern, 
capitaine  adjudant-major  au  deuxième 
chasseur  d'Afrique.  De  prime-abM^,  ces 
épitaphes  sî^naliint  un  fait  intéressant 
pour  les  nouveaux  habitansde  l'Algériet 
c'est  le.  noaabre  de  longévités  qu'elles 
constatent  9  eLqni  fant  un  MMi  M  dlfifi 


dé  latâlttMIédè  ionoltaMiL  AiMlfor 
vM^imisaiiie  d'otemplet  astemblé»  for^ 
taitement,  plusieurs  ûéeès  aaraitM  €u 
liao  -à  soîxanta-disi ,  quatre^TiiiKls,  q«a- 
tff6»^ingt  eisq  ans,  ce  qui  ferait  orottre 
itagvliéreaieBt  poar  nés  colens  la  durée 
moyemie  de  la  Tie. 

Pânoi  ces  diverses  inscriptions  inter- 
prétées par  M.  Hase,  les  unes  nous  font 
eonnattre  denonToanx  ûitux  iopiques  j 
génies  tntélaires  des  Tilles  africaines  «  ou 
bien  personnifications  de  ces  Tilles  elles- 
mêmes  déifiées  ;  d'autres  signalent  le 
rare  exemple  des  noms  indigènes  conser- 
Tés  an  milieu  d'une  population  qui ,  de- 
Teiine toute  romaine  par  sa  langue,  ses 
goûts,  ses  idées,  l'était  aussi  dcTenue 
por  les  noms  des  habitans.  Enfin  à  propos 
dm  Initiales  funéraires  D.  M.  S.  {diisma^ 
nihus  sacrum,  et  non  Deo  magno  sancto, 
comme  on  les  a  traduites  quelquefois) , 
le  saTant  commentateur  fait  remarquer 
qu'on  les  retroure  conserTées  par  un 
reste  d'habitude  jusqu'au  Vl«  siècle,  en 
tète  d'épitapbes  éTidemment  chrétien- 
nes (1).  Cest  ainsi  que  les  traditions  du 
paganisme  resserrées,  circonTenues  par 
le  génie  chrétien,  résistaient  encore  dans 
les  usages  populaires,  et  se  perpétuaient 
jusque  sur  le  tombeau  des  fidèles  :  sin- 
gnhère  persistance  du  Tienx  polythéisme 
▼aineu ,  sur  la  terre  qu'aralent  renou- 
Tolée  les  Tertullien  et  les  saint  Augustin  ! 
D'un  autre  côté ,  dés  noms  sans  doute 
puniques  ou  numides,  comme  celui  de 
Jadir,  malgré  la  longue  et  puissante  In- 
fluence dé    ritalie  ,    malgré  celle  de 
fempfre  d*Orient,   aTaient  surTécu   à 
cette  double  domination  romaine,   et 
préraln  dans  les  inscriptions  du  terri- 
toire de  TUmcen  :  c*était  là  aussi  un  ca- 
ractère rare  et  significatif  des  influences 
Indigènes  que  la  centralisation  de  Rome 
n'arait  point  anéanties,  et  qu'aTait  res- 
pectées sans  peine  sa  religion  politique. 
Car  on  sait  que  les  Tilles  africaines,  en 
acceptant  la  religion  du  Tainqueur,  ne 
disaient  que  rajouter  au  culte  de  leurs 
propres  diTinités,  consertaient  toutes  les 

(t)  Toycs  la  lafiat  aésMlra  «a  M.  laasl-lo- 
ahallB,  j«r  Ict  ÀmtffmUéê  ^hrétimum  éêi  Cmla§§m 
Ipi»  «t  rinaeriflioii  chréUaaaa  44ca«?arla  par  la 
ftm  tafif  au  iaa  ib«u  dii$  murnihu  ta  traataat  as 
%mm  laitraa.  (Tona  xm  daa  If^aiafrff  et  Tiaaé^ 
sMa  ava  «  eair^pifaM  >  ^  S7S,  âva»/ 


supArsHtldot  loéetaa ,  et  aeiniiwialant 
d'iMuoter  lea.dlevx  Icônes,  leurs  pr^ 
teetoors  primitifs  et  lenrs  patronr 


A  ces  considératlona  moralea  oi  pbMo* 
sophiques,  snceède  une  question  ehroiM>« 
logique  d'un  intérêt  peut^tre  plus  géné^ 
rai.  Elle  résulte  de  huit  pierres  tnmulai* 
res  portant  l'indication  d'une  ère  proTin- 
claie.  D'après  Thypothèse  proposée  par 
M.  Dareau  de  La  Malle ,  et  adoptée  par 
M.  Hase,  comme  la  plus  probable,  cette 
ère  de  prorince  commencerait  l'an  921 
de  Rome ,  trente-trois  ans  sTant  la  naia* 
sance  de  Jésns-Christ ,  lorsqn'après  In 
mort  de  Boccbus,  la  Mauritanie  eésa» 
rienne ,  comprenant  la  Tille  de  Tlemcen, 
fut  réduite  pour  la  première  fols,  par 
Auguste,  en  proTince  romaine.  D'autrea 
combinaisons  chronologiques,  beaucoup 
moins  en  rapport  aTec  les  faits  connus , 
feraient  descendre  jusqu'au  sixième  siè* 
de  de  notre  ère  les  épitaphes  de  Tlem- 
cen.Mais  l'emploi  si  fréquent  des  lettres 
D.M.,  et  les  noms  desdéftonts,  encore 
tous  romains  ,  ne  s'accorderaient  paa 
aTec  l'époque  où  les  pierres  funérai- 
res de  toute  l'Europe  latine  commen- 
cent à  donner  des  noms  d'un  caractère 
différent ,  tels  que,  Anastasius ,  Bem^ 
dictas,  Castus,  Deusdedit,  Agape,  ElpiSy 
Feiicitas,  aTCc  d'autres  noms  plus  fté^ 
quens  encore,  et  tirés  de  l'Écriture^ 

Ainsi,  l'hypothèse  de  M.  Dureau  de  La 
Malle,  une  fois  admise,  six  des  huit  In- 
scriptions tnmulaires  dont  nous  aTons 
parlé,  entre  au  très  celle  de  JuUus  Jadir, 
appartiendraient  au  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  à  l'époque  de  la  grande 
persécution  que  les  Vandales  arîena  fi- 
rent subir  aux  catholiques  i  et  ce  syn- 
chronisme serait  précieux,  car  II  éclai- 
rerait d'un  nouTcsu  jour  le  sens  des  épi- 
taphes ,  et  y  ferait  découTrir  des  élémena 
Importans  pour  rhistoire  du  Christia- 
nisme dans  la  Tille  romaine,  Tolsine  de 
TUmcen.  Sans  doute,  dit  M.  Hase,  la  foi 
triomphait  déjà  depuis  long-temps  dans 
la  cité  latine  dont  nous  ignorons  encore 
le  OOQD  j  mais  nul  ne  peut  dire  quelles  fu- 
rent alors  les  conditions  de  son  exia- 
tence  et  ses  rapports  arec  les  conqné> 
reihs ,  maîtres  de  la  Nnmidie ,  de  la  Byss^ 
cène,  et  dé  l'Afrique  proconsniaire,  Ifei 
tnéei*  Pentiémilé  d#i«  paotiaoe^ 


RECHiBBnMB  ^eUHraïKlQUES 


pwâelulules  :iiiinittagBÉft,;«lu:  pâv  les 
ftliiieiis  de  la  7^B|f6ut^ecAiBivttlle;Qcaiip^ 
par  une  population  catholique  orlhot 
doîie/ébi>Mlte  enlîèrèiiiMteoiiaiiseaAix 
roi»  vAnderlè»  et  artentf  i^ide  ut  à  Car* 
tll«f^?Otti>i«Riafai^eiie, grâce  à«ft  poti* 
HoA,  omiBervé  unoM^rted'iedépendâBce? 
et^'datfS'oe'Ots».  n'est-il  pas*  prQbeble 
qa*e\ié  ait  «erv4  d'aailo  à  beaucoup  de 
ostbolti|iie»«  à  une  partie  du  moins  des 
iildi9èit6f'onpria»é<it  qqi,  pousse  SQua- 
ttraire  sum  traitepneps  Jes  pios  erueU , 
fayaiartt  !vers  lesc6te»  d'Espagne,  et  jus- 
qu'à GonMaotinopie?  Ge^  aecroi^^eneni 
de-la  pofutotion  e]iplique-t*il  le  Aonsbre 
considérable  d'0pitaphes  appartenaiU  .à 
mue  époque  de  d^adeuce  doo£  les  mo- 
BHmeiiSi  en  ^Crique  »  ^Qnt  assez,  rares? 
Car  ILsereit  possible  que  deux  autres  in- 
soriptsons,  dont  il  cpnyiendrait  d-exa- 
miaer  de  nouyeau  les  dernières  lettres , 
fassent  aussi  du  même  temps  (1).  Si ,  au 
oontjpeiire  %  les  chiffres  â90  et  581  se  trou- 
vcniré^Uemeet  sur  U  pierre,  ces  deiut 
aonumens  appartenant  aux  anoées557  et 
668  de  l!ère  vulgaif  e»  prouveraient  que  la 
4iilleroinîiine  existait  encore,  après  la  des- 
Irnciioo  /le  l'empire  des  Vandales.  IL  est 
«raiseipblable  qu'elle  reconnaissait  alors 
Faulorité  de  Mastigas,  roi  des  Mauresi 
en  oelle  de  ses  successs^urs,  puisque  Ce- 
sarèe  l«t  la  ssuJLs  place  flans  cette  partie 
dé  la  Msuritante,  doot  Bélisaire  pi}i  s'em- 
parer après  ^Toir  prii^  Carthf  ge  en  ^3< 
:  Quelle  que  soit  l'Jiypothèse  admise,  il 
^  résultera  toujoursque  Tlemcen  servit 
d'assle,soit  contre  les  Vandales,  mal- 
Ues  des  provinces  ac|uelles  de  Tunis,  de 
GovAlantioe  et  d'Alger;  soit  contre  l'emT 
piffO  de  Bjrzance,  lorsqu'il  eut  rétabli 
l'autorité  romaine  dans  ces  mêmes  coun 
trdes.  Il  y  a  donc,  dans  Thistoire  de  cette 
•JAé  ^  des  aot^cédens  d'indépendance  lo- 
cela  qui  s'expliquent  .peut-être  par  les 
eireonatanqes  dt^  sol  et  des  populations 
IndigèBes ,  et  do«t  il  faut  en  tout  cas  sa- 

(1)  LMoicriptlon  n»  6  du  rapport  de  H.  Haie  : 
2>tf<  manihui  sacrum,  Valeria  Malrina  vixii  annU 
triginta  quinquêf  eui  xnr  piu*  fèeit  damum  ef«ma- 
IMI,  ûnHw  proci^Mim  VXGI  (?). 
-  ItPlMcriptlottaf  17: 
A«  m:  S.  VJÊUrim  Sisw»»  •laie  nfiM  ^9^r^$imlm 


voir  te«i]^  con|Mte,m^  r«fei  Wlto^f  ^t^* 
bHr  ;de  nouveau  noCi«  pouvoir  coaLmiL 
•  QuBDtii;  la  ville  à'ArMw,'e\lm,%  rem*! 
plsiedranoieiiae;^fveii#nû»>  siindeAfrâ 
mille  mècree do sonpoii, ^t swr U  ewète. 
d'ion  platieau  ;  orceUf -Di  r^irfàrnse  wmmm . 
Tlemcen  des  pierres  convertesfd'lBMrsuri 
tiens^lÛMS  qui  0i»|t4<4simidée%eB  tSi|S, 
par  It  Bérard,iCoipmsndam  ie  f>riok  Mj 
Loiret ,  k  qui  aoes  devom<ir,e|L<^lleate, 
iie^cripiion  nautique  des  c^ips  do  l'Alfa 
rie.  On  ap^c<Ht'  emf^tt  sur  remplaça- 
men^deUvill^  roumaine,  les  assises  an 
pierreii  taillées  d'une  longue  muraille 
regardant  la  mer,  desfragmens  de  mnn^, 
4es  citernes,  et  de  nombreux  tronçons, 
de  colonne.  Quant  à  ses  monuinenaépi- 
graphiques,  ils  nous  découvriront  aa^ 
doute  des  détails  inédits  sur  les  mœurs,, 
l'administration  et  le  régime  municipal 
des  Romains;  mais  M.  Hase  n'a  pu  en 
publier  qu'une  seule  qui  échappait  à 
toute  conclusion  d'un  intérêt  général. 
Espérons  que  les  amis  de  la  science  »  dont 
le  nombre  s'accroît  toujours  paroai  las 
braves  officiers  de  notre  armée  d'Afri- 
que, ne  laisseront .  pas  les  autres  long- 
temps  inconnues,  et  en  feront  bientôt 
parvenir  des  fac  simiLe  à  TAcadémie  dea 
Inscriptions.  C'est  là  une  moisson  scieii!- 
tifique  digne  de  fixer  l'attentioA  du  foii* 
verneur  de  P Algérie, 

Als^r  st  RaifUBi» 

L'agglomératioQ4o  la  popnlationaraJ^^ 
maure  et  turque,  sur  ceqne  l'on  i^p«ll% 
le  massif  d'Alger,  semble  y  ^voîr  tjiàx  dLi^ 
paraître  depuis  long-temps  las.^iomi 
mens  anciens,  qui  souvent,,  et  surtoa^ 
dans  les  pays  mahométanf ,  doivent  l«Uf 
intégrité  et  leur  existence  à  ce  qu'il  o'j 
a  point  de  ville  moderne  dans  le%  eiXTi* 
rons.  Aussi ,  quelques  inscriptions  seule* 
ment,  encastrées  dans  les  constructîoiis 
modernes, ont-elles  été  recueillies  dan^ 
la  capitale  de  l'ancienne  régence.  L'une 
d'elles,  découverte  par  M.  Berbrugf^er, 
orlentaHsta  et  archéologue  plein  dé  feélo 
pour  la  selence,  se  troutàit  incntaidl 
dans  la  voûte  d'an  magasin  de  rins  litii^ 
Vît  le  bord  de  la  mer,  à  gauche  de  li^ 
porte  de  la  I^eria*  .^il.fout  €A;ÇÇ9^ 
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édifice  ^ur^ient, été  apporté^  Aes  vuin^ 
d'une  grande  Yiile  rojiuinç  dont  les  restas 
occupent  près  d'une  demi-Lieue  de  ter- 
rain sur  le  bord  oriental  de  U  baîe  d'AU 
1;er,  entre  l'embouchure  de  VHamUe  et 
ç  c;!^p  Matifoii,  . 

D'après  cette- inscription,  LucUu  Qa-, 
dius  Rogatusj  fils  de  Lucius,  de  la  tribu 
de  Quirina,  as^ait  remédié  à  la  dierlé  du 
blé  en  en  faisant  apporter  à  liusguniœ  z 
fait  curieux  qui  d'abord  nous  apprend  le 
Dom  de  la  ville  inconnue  dont  lea  vieux 
débris  ont  été  transportés  dans  la  ville, 
arabe,  et  ensuite  nous  prouve  que,  si  l'A- 
frique proconsulaire,  ou  province  parti- 
culière de  Carthage,  était  appelée  avee 
raison  le  grenier  de  Tltalie,  la  disette 
régnait  quelquefois  sur  le  littoral  de  la 
Mauritanie  césarienne.  Ce  fut  à  la  suite 
d'une  suscription ,  œre  collato ,  que  les 
magistrats  de  la  ville  et  d'autres  qui  l'ha- 
bitaient temporairement,  élevèrent  ce 
monument  à  Rogatus. . 

Ce  témoignage  de  la  reconnaissance 
d'une  cité  envers  un  citoyen  généreux , 
permet  de  rappeler  combien  le  patrio- 
tisme local,  le  dévouement  de  chaque 
membre  envers  sa  corporation  était  ap- 
précié, encouragé  par  les  institutions 
municipales  des  Romains.  Le  génie  de 
ces  institutions  était  de  faire  soi-même 
et  avec  les  siens  ses  propres. affaires,  et 
de  pourvoir  immédiatement  à  toutes  les 
exigences  locales  et  momentanées ,  sans 
recourir  à  un  pouvoir  que  son  éloigne- 
ment  rendait  moins  prompt  et  moins 
sûr.  A  toutes  les  époques  un  pareil  esprit 
a  été  le  véhicule  .des  grandes  colonisa- 
tions. Il  préside  à  la  fondation  de  nos 
communes,  véritables  colonies  du  moyen 
Age,  comme  il  avait  inspiré  l'établisse- 
ment des  municipalités  romaines. 

S  iu« 

Boagie. 

Bougie  a  remplacé  l'ancienne  Saldœ; 
c'est  à  une  inscription  qu'on  doit  la  dé- 
couverte du  nom  de  cette  colonie  ro- 
maine. Entourée  d'une  immense  étendue 
de  ruines,  et  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  col  d'une  espèce  de  presqu'île 
formée  par  là  chaîne  abrupte  du  mont 


fimraîVs  i  !  0«l|i^  TlUt ,  m»l0rt  49  ;  «on»- 
breusf  s  dévastations  ,\cDnwpve  d#4  aulN- 
sLmctions  antiques,  des  restes  de  moviur 
Rieo^  publics,  des  pavés  en  mosaïque,  de 

grands  débrisdecolQviDesengraAitquiaV 
teaiffntsa grandeur  passée.  CiiUe  ancienne 
splendeur  s'explique  facilement  par  U 
fécondité  du  sol  vpisin,  dont  les  riehessee 
inejtploitées  contrastent  auj|Oi\rd'iiuhavef 
les  décombres  .d^  habitations  luiov^i^ 
nes«  Jadis  capitale  d'un  état  mahométahi 
Bougie  fut  priseen  1510  par  les  Espagnols» 
qui  la  perdirent  en  1^;  elle  appartient 
à  la  France  depuis  le  mois  d'octobr/3 1^3^ 
Deux  ans  plus  tard>  M.  le  colonel  de  La^ 
Rochette  fut  nommé  commandant  sapé-» 
rieur  de  Bougie,  où  il  montra  un  grand 
talent  d'organisation  et  devint  le  fondai 
teur  d'une  société  d'essais  et  de  rscber^ 
àhes  à  laquelle  appartenaient  les  perspn-< 
nés  lettrées  de  la  population  europ^eont 
et  tous  les  officiers  de  la  garnison.  Ce  (u| 
sous  les  auspices  de  ce  âief  éclairé, quq 
deux  jeunes  archéologues  pleins  de  zèile* 
M./'^zu//e^IieUttenantdvigénie,  et  M.i'ou^ 
Prieur  (1),  payeur  militaire  de  lap^la^Qi 
ont  trouvé  des  inscriptions  doqt  q^v^y 
ques  unes  renferment  des  partioalariMi 
intéressantes.  Toutes  sont  inédiief . 
.  La  plus  importante  est  celle  ^ui  £ii| 
consacrée  par  un  certain  centurion  de  l« 
seconde  légion  trajane.  à  la  mémaic#  ié^ 
Sexius ,  Cornélius,  Dexler.  Tool e  lu 
biographie  de  ce  dernier  y  est  inscrite , 
et  les  emplois  si  divers  dont  il  fut  honor^ 
nous  révèlent  le  singulier  mélai^  d^ 
fonctions  militaires  et  civiles  auxquellcf 
la  faveui:  ou  le  mérite  pouvait^  conduira 
successivement  chaque  individu  sou^  If 
règne  des  empereurs.  Ce  long. état ;dê 
service,  dit  M.  Hase,  peut  donqer  unf 
idée,  non  seulement  de  l'i^dministratio^ 
de  l'empire  telle  qu'elle  était  à  l'époqu^ 
des  Antonins,  mais  aussi  de  réducatio4 
e^  des  éludes  des  jeunes  Romitins;  éti^def 
qui  étaient  censées  les  douer  d'une  aptir 
tude  universelle,  piiisqu'ils  devenaient,  i^ 
leurs  yeux  du  moins  et  dans  l'opinion  4<9 
ceux  qui  disposaient  des  emplois,  propres 
à  parcourir  les  carrières  les  pi tis diverses. 

(t)  L6«4éco«vsrtst  aKhéoltcioist  4e  H^  ta# 
Rriear  oi^  reçu  «ni»  lo^da^le  d>r  d^  l^c^défiif  àn§ 
loicripiioni  si  .BelUs*I«etirM,  (Sianca  9obi|qiif  ^ 
5  août  lésé.]    .  M       4  if 
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CMI  alèsi  i|B6  GoTMlias  Oeiter,  patron  l 
de  la  colonie  de  SûkUiB,aLràit  été  :  1*  pro* 
eonsnl  d'Asie;  T  ^and  jiige  à  Alexan- 
drie ,  en  E^irypte  ;  3o  administrateur  de  la 
Fillé'Neuve  et  dn  Maasolée  :  mausolée 
iitué  à  Alexandrie ,  probablement  dans 
le  lieu  appelé  Sôma,  où  était  le  tombeau 
d'Alexandre-le-Grand  et  des  rois  Piolé- 
nées;  4«  commandant  de  la  flotte  de 
Sjrie.  Nous  connaissons  celle  de  Mysëne, 
d^  Ratène,  d'Alexandrie,  d'Afrique;  mais 
l'histoire  ne  parlait  point  de  la  flotte  de 
Syrie,  qui  n'est  encore  mentionnée  que 
par  quelques  inscriptions;  6*  chef  du 
premier  escadron  d'un  corps  de  cavalerie 
leré  dans  les  colonies  romaines  de  la 
Mauritanie;  6*  tribun  de  la  troisième  lé- 
gion Auguste;  V  commandant  de  la  cin- 
quième cohorte  des  Rhétiens.  C'est  de 
leur  pays ,  aujourd'hui  les  Grisons ,  le 
Tyrol  et  les  anciens  états  de  Venise,  que 
les  Romains  tiraient  des  corps  d'infante- 
rie légère  ;  8*  Dexter,  à  trois  différentes 
époques,  avait  été  commandant  du  gé- 
flie ,  c'est-à-dire ,  chef  des  ouvriers  et  des 
pionniers  attachés  à  la  suite  d'une  légion 
ou  d*un  camp.  —  De  plus,  entre  les  an- 
nées 132-185,  dans  la  guerre  occasionnée 
par  la  révolte  des  juifs  en  Palestine,  sous 
BarohocébaS;  Cornélius  Dexter  avait  ob- 
tenu de  l'empereur  Adrien  des  distinc- 
tions d'honneur,  récompense  qu'il  reçut 
ians  doute  vers  le  commencement  de  sa 
carrière  militaire  ;  car  c'est  en  rétrogra- 
dant que  l'inscription  semble  avoir  énn- 
méré  les  emplois  divers  dont  il  fut  ho- 
noré dans  sa  vie,  jusqu'à  ce  que  dans  sa 
Tieillesse  il  vint  habiter  Soldes,  où  fut 
grarée  l'inscription  votive. 

Si,  de  cette  biographie  lapidaire  de 
CSomélius  Dexter,  il  nous  était  permis  de 
tirer  quelques  considérations  pratiques 
pour  l'esprit  de  notre  époque  et  appli- 
cables surtoutà  nos  possessions  d'Afrique, 
nous  ferions  remarquer  combien  l'apti- 
tude à  toutes sortesemplois,  caractèredis- 
tinctif,  non  seulement  des  anciens,  mais 
de  tous  les  hommes  du  moyen  âge ,  est 
favorable,  ou  plutôt  nécessaire,  aux  fon- 
dateurs d'une  colonie.  Lorsque  tout  est  à 
créer,  lorsque  chaque  moment  peut  faire 
Mttre  les  exigences  les  plus  imprévues 
•t  les  plus  diverses,  comment  y  pour- 
toir.  Gomment  Caire  face  de  tous  cOtés, 
Il  rosi  tfa  dM  fàoulMe  complètos,  ai  l'on 


n'est  à  la  fois  soldat  et  citoyen,  guerrier 
et  homme  d'état?  si  l'on  ne  tient  dans 
sa  tèle  et  dans  ses  msins  toutes  les  res* 
sources  réunies?  C'e^t  alors  vraiment  que 
les  aptitudes  exclusives  et  lès  applica- 
tions particnlières  n'étant  propres  qu'à 
un  objet  déterminé,  ne  servent  à  rien, 
ou  plutôt  nuisent  à  tout.  Aussi  les  an- 
ciens et  les  hommes  du  moyen  âge  se 
restreignaient  difficilement  à  une  seule 
profession  pour  mieux  l'embrasser.  La 
société  imparfaite  où  ils  vivaient  leur 
prêtant  peu  de  secours,  chacun  était 
obligé  de  se  suffire  à  lui-même  et  de  tout 
connaître  pour  mettre  tout  à  profit.  JU 
nécessité  d*être  universel ,  désespoir  des 
faibles  et  encouragement  des  îotM  ,  tai- 
sant donc  la  supériorité  des  individus  et 
l'infériorité  de  la  société  par  rapport  à 
nous.  C'est  l'inverse  qui  a  lieu  de  nos 
jours.  Le  principe  moderne  de  la  divi- 
sion du  travail,  qui  se  traduit  en  poli- 
tique par  la  distinction  des  pouvoirs,  et 
dans  l'armée  par  celle  des  armes  spé- 
ciales, est  aussi  destructeur  du  dévelop- 
pement indifidiiel  que  favorable  à  l'ac- 
croissement et  à  l'union  des  forces  so- 
ciales. Mais,  plus  il  convient  aux  progrès 
de  notre  civilisation,  moins  il  s'accorde 
avec  les  principes  constitutifs  des  popu- 
lations africaines  et  de  leur  société  de- 
mi-barbare. Or,  pour  agir  sur  cette  der- 
nière et  la  transformer,  il  faut  d'abord 
nous  mettre  en  contact  avec  elle»  c'est-à- 
dire  nous  rapprocher  des  élémens  qui  la 
constituent,  et  ne  pas  songer  à  établir 
trop  vite  la  distinction  des  pouvoirs,  qui 
troublerait  indéfiniment  la  colonisation 
de  l'Algérie. 

Telles  sont  les  idées  qui  nous  semblent 
découler  des  commentaires  de  M.  Hase, 
sur  ('inscription  votive  de  l'ancienne 
Saldœ. 

Bougie  possède  encore  un  monument 
dont  la  science  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  conservation.  C'est  un  marbre 
situé  à  cinquan(e  pas  des  ruines  d'an 
temple,  à  la  porte  Fouka,  et  portant 
quinse  lignes  d'écriture,  malgré  la  rup- 
ture, qui  en  supposait. un  plus  grand 
nombre,  et  dont  on  reconnaît  les  traces 
évidentes  à  la  partie  supérieure.  Malheu- 
reusement, soit  qu'il  appartienne  à  une 
époque  très  ancienne  »  ou  que  la  pierre 
loil d'une  mautaise  qualité,  la  moindre 
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;  ;  le  moMmAhôc  an  déiaièl»  de 
.lergeséoailles;destnots:entter8;  et,  davs 
la  crainte  de. lendommager  tout  jk-fait, 
on  n'a  |Ma  encore  oaé  entreprendre  de 
hf  nettojrer.  D'un. autre  côté,  M.  Lapent, 
chef  d^escadron  d*artillerie,  a  ausai  com- 
mencé  à  recneillîr,  avec  le  lèle  le  plus 
«asîdo ,  nn  certain  nombre  de  monument 
dont  joaqu'à  présent  les  coptes  ne  sont 
point  parrenues  à  TAcadénie  des  Ins- 
)eriptions,  mais  qui  contiennent ,  à  n*en 
|iaa  douter,  des  pages  inédites  pour  les 
annales  africaines. 

Avant  de  quitter  Bougie,  M.  Hase  si- 
gnale aux  officiers  de  sa  garnison  le  ter- 
^ritoire  de  la  tribu  à'Estoudja,  ik  quatre 
lieues  de  celte  Tille,  où  se  trouve  Taqué- 
doc  &  deux  étages  et  à  trente-trois  arca- 
des, qui  jadis  amenait  l'eau  dans  la  cité. 
Les  indtjfèees  disent  y  avoir  remarqué 
plusieurs  inscriptions,  une  entre  autres 
qui  est  prés  de  la  source,  et  à  trois  ou 
qaatre  mètres  de  hauteur  et  de  largeur. 
Ceat  peut-^tre  le  plus  imporiant  de  tous 
les  monumens  épigrapliiques  découverts 
jusqu'à  présent  sur  le  littoral  où  dorment 
tant  de  débris  de  la  langue  et  des  arts  des 
Bomaios. 

S IV. 

Uippooe  et  Boa«» 

La  Tille  arabe  et  la  Tille  romaine,  à 
me  demi 'lieue  Tune  de  l'autre,  sont  sé- 
parées par  la  Boudjema.  Celte  il vière, 
qui  sort  du  lac  Fezzara,  longé  toute  la 
Tallée  de  Karesas,  et  passant  au  pied  du 
mamelon  d'Hippone,  se  jette  presque 
anasitôt  dans  la  mer,  à  travers  une*  de 
•en  barres  qui  obstruent  Témbonchure 
ée  la  plupart  des  rivières  d'Afrique.  La 
Seybonse  en  fait  autant  de  l'antre  côté 
dn  mamelon  ;  et  c'est  entre  ces  deux  em- 
bouchures que  se  reconnaît  l'ancienne 
elle  dont  la  nom  i^main,  ffippO'Regms, 
HippO'Bona,  s'efct  transformé  pour  la 
Tille  moderne  en  celui  de  Bone.  D'après 
les  indigènes,  ce  mot  serait  synonyme 
ÛB  Jujube  {aneba)y  à  cause  de  la  multi- 
tude de  Jujubiers  quî«  naguère  encore, 
occupant  .tous  les  alentours  de  cette 
Tille f  auraient  servi  à  la  désigner. 

Quoique  la  tradition  cirronscrive^i>- 
pone  an  mamelon  qui  porte  ce  nom ,  les 
roinet  tronvées  dans  la  valide  de  Karesas  ' 
»• — a*  ai.  laso. 


etdans  dèllede  JMbhMM^^nflhiéhitde  la 
Boudjema  y  n%  laissent  aucun -donle  sûr 
retendue. plus  considérable  de  la'TÎlle 
romaine.  L'exhaussement  du  sol ,  en  ea-. 
chant  ces  débris,  a 'seul  pu  les  faire  on- 
blîer.  La  tradition  locale  désigne  encore 
comme  débris  d'une  églisT'Chrétienne  et 
d'une  maison  de  saint  Augustin',  un  pan 
de  muraille  voisin  d'une 'Voie  romaine , 
que  les  indigènes,  même  avant  l'oecapa^ 
lion  française;' ont  toujours  montré  aux 
chrétiens  comme  le  dernier  vestige  de  la 
demeure  du  saint  évèque/  Qiiof  'qu'il. en 
soit  de  raothenticMé  matérielle>de  cet#e 
ruine,  le  souvenir -qu'elle  a  servi 'à  per- 
pétuer parmi  les  musulmans  ne  lui  en 
donne  pas  moins  une  valeur  '  morsfe 
pleine  d'intérêt.  Quant*  aux  tIcMMi 
constructions  réellement'  remarquables 
d'Hippone,  les  seules  qu'on- pufsiie'eitiir 
sont  les  citernes;  et,  si  nous  n'en  don- 
nons pas  ici  une  description  >  partle#- 
lière,  c'est  qu'elles  sont  déjà  cènnuea 
par  l'idée  qu'on  a  de  tous  les  monumens 
de  ce  genre,  si  fréquens,  et  en'  métA^ 
temps  si  nécessaires  dans  lès  villes  d'A^ 
Irique.'  -  *  .  ^   >  ^. 

Rappelons  encore  quelques  Inscrlp^ 
lions  funéraires  dont  une,  enToyée  A  Pa- 
ris en  1833,  se  trouve  aujourd'hui  placée 
à  l'entrée  du  département*  des  livres  iin- 
primésde  la  Bibliothèque  du  Roi;'et8l 
ces  monumens  n'ont  pour  nous  d'autre 
Importance  que  d'avoir  appartenu  A  une 
cité  célèbre,  n'oublions  pas  du  moins  que 
les  débris  qui  en  restent  encore  enfouis 
sons  terre  ne  laissent  aucun  doute  sur 
son  ancienne  prospérité. 

M.  C<7re//e, capitaine  de  génie,  chargé 
en  1836  de  construire  la  route  qai  mène 
aujourd'hui  de  Bàne  aux  avant-poslé^ 
voisins  de  l'antique  Hippone,  ne  pouvait 
creuser  le  sol  sans  trouver  à  chaque  pa^ 
de  vieux  débris.  Les  fossés  d'assainisse^ 
ment  pratiqués  à  celte  époque'  sur  les 
bords  de  la  Boudjema  ont  fdit  découvrir 
des  tombeaux  renfermant  dés  lampes . 
des  lacrymatoîres  de  terre,  des  vases  en 
verre  et  des  médailles,  c  J'ai  déterré'; 
c  écrivait-il  alors  k'  M.  Rase,  de 'belles 
c  pierres  de  taille,  des  fragmens  de  co- 
<  lonnes  et  de  corniches  en  marbré.  J'ai 
c  rencontré  un  morceau  de  mosaïque  en 
I  i&arbre  et  porphyre,  etc.  Il* fallait 
«  réellement  que  tout  le  pays  fût  *c6a- 
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f  iUHieMtpM4eich*lHliiéi«S9.<i^  V^êêt 
«MslrtiBê»iMlé;^aftÉrM  dam  las  pktitrm 
OAtt^atonti)  <m  b'a  ««  qu'à  ereatar  mm 
kitard  dafMla|>lii«e»  a«  pMl  ém  naaai»- 
iM  d*H4pfoaa ,  ai  à  eimi  iaèlrea  au-4iaa- 
a^m  du  aftU o«  a  tMinfé.  d'aaoîana  «aie 
riaux  qv»  ^Maoa/eenl  «ne  imiàensa  ear- 
riè0a  éa  débvia.  CVsi  oa  tfwi  expliqua 
f  agqMi  la  Ttila  aa^et  m  «fc  ella-aaéoie 
eMimûta  é  aaeilié  àaaidébria  de  l'an- 
efattiie.  Im  fUina  eal  «iieeea  aravèriée 
par  laa  w^t/âfen  de  quatre  Toiei  reaMuaaa 
éaaH  iNie^  f  reaqua  ««llèrainettl  eemcr- 
jila,  eenduit  à  ilafie»  doel  Telni^lace- 
eaem,  lettlefoia,  i»*apaieno[B  to  pr^ana^ 
éVnewi  dlaUîsseaiani  romaie^et  aeceae 
ie  dMB  pfaia;  r^pame  de  mm  ecigina. 

Ta«l  VimUféL  arehéaftogiqne  le  reporte 
dMC  Yaaa  l'aveîaeee  cité.  Et  d'ahard , 
aiMIeaair  «•  fliametoin  vevdegraitf ^ta«dk 
^lee  ta  vitta  aaademe  asi  entourée  d'ime 
jilailie  fnaréeafaesetdoaimnl  aor  la  rite 
4raile delà 4t(>««4/f iw »  a»  a^  de  la  pies 
l^kba  T^la^iCMa  où  ke  jrou4es«enl  bor- 
Aflqs  Ad  mprteai  d'abfiaatiea»,,  4e  eeti- 
aiera,  de  jujubiers  magnifiques  ei  éB 
taoaafopletdi'ariirea^ljtes  al  producaifs, 
JÔt>9ie«a  Mw  defliie  «»  eimeini  aaenpie 
4laa  MailrMa  qM  tes  aneieaa  aaaaiani 

fiona  de  aalubrîu  p^blîquq  sa  seiiiMa^  jsd- 
l^imfm  daiia  tea  Tîllea  i^odeniea»  L'eaa- 
{ilacqqiaai  de  eeUfa^Dî  a'asi  iveip  aqBvaait 
^easeaAi  das  maUiaiii»  qui  lès  amem  feif 
Miareetaiv^ieni  Livrd  laqrpk  dasaiji^iia^a 
jjiasavd  d^s  éicéoenaana^sana  qu*U  fUt  pe»- 
flible  ie  tenir  coanple  da  V«xp<neoiçe  du 

Sad.Boiic^  SQlirlie  de  PiaTasioade^  Yen- 
esitdaaArabes,  eaiibi  lpJMJ(esie»eqMi- 
quencaa  de  sooçirt^iiei^et  opusea  recueiU 
un»  1  BOtre  tour  lea  tristes  fruits  daaa  Im 
dèrres  peatilamiellea  qui  déciiaeut  iu4ra 
garnisùn. 

Maïs  une  dastiode  ooo  aoteina  funeste  a 
eonaoBuid  la  destruciioii  d'Sippotu,ei 
Ta  rendue  yictime  du  sort  qui  (vappe 
toujours  urne  Tille  ancifuuie  iocsiqo*eUe 
srt  trouée  dans  le  ▼aisînage  d'iwe  viUe 
«Uaaaote.  CeUe-^  ^'ayrandli  peu  k  peu 


•1  ^«i  Masaa  assMilsalVM  i0  ai.  «sfuMs  oei 

■w  *  ^^ry'^t"  ^^e  f^^wpipp*flPw  ^^^  ipflss^%Bi|s 

.       ^^P"^*****  *^  **  •*^**î»"*MHM  4iHp 


I 


5 
qu^slle  héfîte  dte  eea  haWtmâ,  ^e  iTaip- 

preprie  austi  laa  fluHérisaïa.  HNa  iea  e»- 
lé^eett  Iwr età  meaureéa  beaoipi  de  Ma 
prepras  eenatroeiioni,  dfàtori  eux  hu- 
bitatiatts  faciles  à  ddiureltrvtMnaaiixt 
ftees  plus  eoiisiéérablei, 
pies,  aux  moiieaMBa  les  plvasomptuessi, 
)«isqu'à  ee  que  les  rornes  ceanest  ûMèt 
eapleilées,  ou  qnf  I  n'en  t este  plus  Èéàmft 
la  aurfaee  du  soL  C'est  alora  qB\HL 
dires  eUampeiriêre^  nitm.  Garées  rtiii 
qui  Yont  souvent  se  perdre  dans  les 
sirueliOQS  les  plus  misdrablea^  aattt  ton- 
.^eara  asses  balles  pour  les  refilMwalisap 
d'uue  race  Taineoe  et  dd^éeérée^oK  pew 
les  palais  nouveaux  d'une  uaisou  baebaHe 
et  étraAgèffo. 

Toutes  eas  ebaïaaea  de  deaircietion  ai- 
dîesle  ont  pesé  snr  la  tina  de  sàîBt  Aé- 
gus4în ,  qui  fut  aussi  rauaiauur  rrtsiiiiuqt 
des  rois  nuaaidea.  La  YtUe  modersw,  qui 
s'était  formée  dea  débris  da  su  premiéBS 
splendeur^  sans  doute  après  la  eusiquélu 
deaVaudales^n'offre  aoî^aurd'liul  quelqÉb 
intérêt  que  par  oaa  derniéreadépiratlie^ 
qu'on  reteouye  à  presque  cbaque  uoiiada 
rue.  On  les  reconnaît  tantôt,  daaiu  Ids 
seuils  et  les  jambages  de  ses  portes,  cons- 
truites avec  des  fMa  de  belles  colonnes 
de  marbre  blanc;  tantôt  dans  l'intérieur 
de  ses  maisoiis,  même  Tes  plus  modestes, 
où  des  mardelk^  de  puiiu  aoni  Ipnnéea 
avec  de  s^agui&iues  ebapilffafHi.uorîu- 
Uûeus  oya  de&  ptédest|u^  da  UMuteu 
irossiéremeat  éwiAé^  e|  aotivar'lie  à  eut 
ignoble  usage  par  l'otmté  douieatîquuet 
limérit  du  ukomeni  (i). 

c  C'est  aiiisi,dit  nu  ÂerJbriHH^»^' 
«  jieae  s'est  fondue  pour  aîuai  divu 

<  les^Carf&t  les  mosquéaa^  ei  qiénsu  di 

f  les  aaaîaQua  .paeUmlîdfastde  guuuf: 

ft  point  cpie^.sauC  uu  peu  4m 

ft  et  dea  ciluflues  eu  briquas^  dosii  M 

«  UMLtériaux  n'auroM  pa*  paru,  ilgsws 

«  d'être  enlevée  «  rieu  u^.r^ppattepiluftlk 
f  L'observetenr  ^  viUe  antiquo  illwtrie 
1  pac  les  souveoîrs.ds^saî|[it  .^ugiiaiHi  >  . 

•  (C^UelirtsMkU  dé  IT.  Usrèfdg^^i^i  'tl^efirudb 

lÉMaiiuiropas  msauiiv  atsmesi  auss  ii  laia 

cet  carieni  4à^9Sik^nom  siennS  esetasiUflasaHa 
lieil|D(  iff^  MM^iui  su  susiûui  a'ase  asirt^i  q^ 
sfl  siiréssfaft  4a  lsri|4m«f»*^9»itjvil»^uiilf 
isoiu  lia  ursstaaa  i'wis«ss,sy|lsHsi|q>,     . .  ^ 


WflklifMjG^^. 
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«Mt«ifltl  i^OÉbéiii  ëwiift  ¥11  les  ttâr- 

MMPMMi  d*Aigêti  et,  à  lA  iiiit6  de 
^pi0lqii0«sltfliffopiw,  tvptvailM  «n  vftie 
«KMMne  4e  VmûVrt  t(M  de  la  baie  ;  de 
-wofm  que  le  eenservetlbo  Ais  ftllM  eli- 
«Mhmi  *  le  <plvi  8Olit0«l  dé^ttdii  4e 
leur  iseleMMt  dena  ftiMriélir  da  payi , 
ée  l^dM^neaieBi  dn  tiiforel  et  de  teete 
iMtMtaMoft  nodemt»  ataiii  de  la  dHilettM 
ëépiamHMtt  et  dn  iri«i|NNt  dea  ma- 
[^  ^  iMiae  «Kpli^tte  fwufi^wi  Ida 
amples  par  lea  RooiAhlê 
ré  -à^umè  raine  eemplite  vna  li 
neeubre  de  leurs  eoetimeiietia. 
^«eiidveoâaarrdttaeedaaieti  de  tmrteirdê 
iîaalha^,  weua  ^arrdiia  eatte  fégleeM- 
d'nwmaiMre  plua  remarqiiabtè 
rhlaleire  de  e0ite  fUnimisè 
l'étiit  adMl  des  ddlAMi  et 
Tméf, 

'  PaÉv  lemtiier  ee  qui  iatdreate  lea 
ffUilMa^M^fiaiia,  et  uoua  rendre  eéwfpht 
en  même  temps  de  leur  première  de»- 
,  WMAFiiona  paa  qu'Mles  aerafent 
inee*  peor  lea  ne«¥eii«  colons  oe 
q[ii*ellee  inémt  jedla  pe«r  les  Arabea  et 
^èo?  IvaTuree)  une  carrière  %  «xplotiier. 
JUeuii  éBfnlén  mité^iam<  euraiont  aiiMi 
Éls^ludlmadîiaeonitrueëonawmiveliea; 
ewMè^gdntfrel  Mmkd'lfsér  ordonna  de 
lea  ffaajiaetar,  et  fat  applaudi  de  tous 
ipîi  aèyalent  a¥ee  adMratlon  ces 
tMmee  d*unie  Maioife  auuétlMè 
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d^  sa  tlbmiiftafic^!  Kobs  tfiteroiis ,  eiltrë 
Atttrei,  ceux  du  plateau  de  ftft^-e^^A'^iàA 
ou  jfnnùunàh,  où  l'on  a  recooffu  Mk 
pdrtes ,  des  espèces  d*arcs  de  triouif^^' 
et  les  restes  d'une  égtrse  chrétiemtie,  toUa 
liklifices  du  Bas-Ëmpfre ,  éVidemmettt 
cobstruits  airec  les  débris  dhane  épotftié 
Àtéf leure.  M.  Berbrttggènr  f  a  aussi  re^ 
eueilfi  une  tingtafne  dMnscHptîobs,  bieH 
que  Sfaaw  rCyen  eût  tu  qu'une  seule. 

Mais  c'est  surtout  à  ÙM/na,  l'ancienne 
Calamà,  à  moitié  chemin  de  la  route  de 
Bone  A  Oonstantine ,  que  cesmonomeua 
ét^graphfquès  se  trouvent  en  grand 
nodibre.  Quelques  uns  ont  déjà  été  pu- 
bliés par  M.  Berbrugger  ;  on  doit  lea  au^ 
très  auic  obligeantes  communications  de 
MM.  Brunel,  lieatenant  au  10»  régiment 
d'artillerie,  et  de  Champéron,  capitaine 
an  &•  chasseurs.  D'autres  copies  ont  évê 
adressées  h  l'Académie  par  M.  Guyon, 
ebirurgien  en  chef  de  l'armée  d'Afrique. 
A  ses  dessins,  exécutés  arec  la  pin^  scru«- 
puTeuse  Intelligence,  M.  Brunel  a  joti/t 
«ne  notice  curieuse  et  détaillée  dànt  notii 
nous  eikpressons  d'extraire  les  pàssaiféé 

aulVAHS  : 
c  Le  camp  de  Ghelma,  à  dix-sept  Heuefc 
de  Mue,  est  aMs  sur  une  colline  aj^a- 
tie  qnî  s'abaisse  par  une  pente  do^icé 
Juaqûr^ut  rires  de  Seybouse,  dont  îiÉ 
¥ffllée  Vélargit  en  cet  endroit  pour  fOr** 
mer  uiA  «raate  bassin  bordé  de  iouMk 
iM#ta  par  des  montagnes  élerée^  et  9Wf 
tent  oodvetqes  de  neige.  La  tille  était 
Mktie  6urlesllK>rda  d'un  misseau,  an 
«  tHird  et  au-dessous  du  camp.Un  théAtiie 
asaeelpien  conservé,  des  arceaux,  des 
•ieétes  et  dés  citernes ,  ne  lafssem  M^- 
enn  doute  sur  la  position  quelle  occu- 
pait. A  r#poque  de  Itnrasion  des  bar- 
bares, elle  auecoévba,  comAae  tant 
df  cutrea  eltds ,  ei  les  pierres  de  ses  mO*- 
UMusana  aanrfrent  é  fonder  la  cita- 
delle. » 

Bn  eUTec^eette  vine  nourelle  ou  eetté 
cilaNlelle,daBa  l^eueeinle  de  laquelle  nos 
troupèaaoniitaUies  aujourd'hui,  prouru 
qiie  Ohèima  avait  partagé  le  son  dé  pres<- 
que  itoetés  les  cités  romaines  de  râcCl^ 
dent,  ions  lès  règnes  de  Trajàn  et  d^A^ 
drlën,  Ivraquié  l^ampire  jouissait  d*unt 
aécatfltéprbfottde,  lesTiïfès  ocenihiKent 
lente pMel'efàpirefeiueiri,ptfl8qéei9Bi>  il  des  iMpaees  èdtisîdérables.  Personne  tre 
Mfii j!.«Mil  letad  ^ml  léo  anoadamia  |  eahlpaMwMtmiiâteitdi^leirdettMmi  des 


f  it  faM»laaaeaant^  de  l'dnet 
fisli^ftsi  kaed  de  lu  meil,  ttktffre 


Bip- 
peu 


Aé  urtiilÉBiaat  q^tfsiefrt^  tetiè 
^pMHeaabaaiatit  eneer^daflvPiutdriaur 
dha  fMqfe.*Las*ddms  esiiéditioaa  db  Cau^ 

eiaiauaai  eétreprtae» 
la  fiaindatsen  ^  «a^ 
Uw^eille  eur  les  miiiéA  àibAumôada  ;  ia 
realeurelie»  de  ieaéUle  qusioÉiitceua 
tieWe  eéld  à  le  capiula  de  lu  'prèekiecs 

Mtap^H 
la  MMiftdie  e!teftt  4ir  éMmperK^ 
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{mrticttliert  nuieeptibles  de  défense.  Les 
liabitationg  commodei,  ^léganles,  eotou- 
^^ées  de^jardint,  s^élendaient  au  loin  :  les 
uUia,  les  tombeaux,  décorés  par  l'art , 
Prt>rdaient  les  routes  jusqu'à  une  grande 
ijUstance  du  centre  de  la  cité.  Mais  à  des 
fliODiens  donnés,  toutes  les  nations  ont 
été  trouvées  faibles.  Avec  la  perte  de  Tes- 

Erit  militairearrivaient  les  invasions  des 
arbares;  et  au  siècle  de  Théodose ,  et 
même  auparavant,  il  fallait  se  réunir 
dans  un  espace  plus  circonscrit ,  pour 
mieux  résister  à  l'ennemi  qui  était  aux 
portes.  Alors  s'élevaient  partout  de  nou« 
Telles  enceintes,  dans  la  construction 
hâtive  desquelles  on  employait  des  pier- 
res tumulaires,  des  statues  plus  ou  moins 
mutilées,  des  bas  reliefs,  des  frises  et  au- 
tres parties  de  grands  monumens ,  restes 
d'nn  temps  plus  heureux.  Mous  insistons 
aur  ce  fait,  parce  qu'il  explique  pourquoi 
les  fortifications  plus  modernes,  presque 
partout  où  il  en  existe  des  traces,  ccHnme 
à  Béxiers,  à  Bordeaux,  à  Narbonne  sur- 
tout, se  composent  de  débris  précieux 
ious  le  rapport  de  l'art  confondus  avec 
la  brique  et  les  matériaux  les  plus  gros- 
siers. 

Les  mêmes  particularités  se  retrouvent 
à.  Ghelma,  bien  que  les  nouvelles  fortifi- 
cations ne  datent  que  du  sixième  siècle , 
comme  une  inscription  nous  l'apprendra 
plus  bas.  Leur  enceinte,  formée  de  deux 
murs  parallèles  et  défendue  par  treize 
tours  sur  un  développement  de  mille 
mètres,  n'offrait  naguère  à  l'intérieur 
4|a'un  encombrement  de  ruines,  où  cfaa- 
pîtaux ,  fûts  de  colonnes ,  corniches ,  or- 
jMmens  de  tous  genres,  tous  en  marbre 
rose,  gisaient  confusément  dans  un  état 
qui  faisait  supposer  les  luites  d'un  trem- 
blement de  terre  et  rendaient  du  moins 
témoignage  du  grand  nombre  de  tempJes 
et  de  monumens  de  cette  ancienne  ville. 
Les  citernes,  qui  étaient  encore  intactes, 
firent  naturellement  rechercher  le  point 
d'où  elles  tiraient  leur  eau.  Les  travaux 
que  le  brave  capitaine  Hackett  entreprit 
dans  ce  but  furent  couronnés  d'un  plein 
anccès  -,  il  retrouva  et  suivit  les  traces 
d'un  aqueduc  souterrain ,  et  l'on  parvint 
ainsi  à  une  source  assez  abondante  d'où 
l'on  a  la  certitude  d*amener  les  eaux  au 
;  point  culminant  du  camp  retranché, 
c  Oodoit  nu  xèle  infatigable  deoei  ha- 


bile officier,  ajoute  M.  Branet,  ia  déoiN^ 
verte  d'une  carrière  de  plâtre  mainte» 
nant  en  pleine  activité  ,  ressource  pré- 
cieuse pour  remplacer  la  pierre  à  ehanz 
qui  n'a  pu  encore  être  trouvée.  Des  re- 
cherches ultérieures  feront  découvrir 
aussi  sans  doute  la  carrière  de  marbte 
rose  exploitée  par  les  Romains.  • 

Le  capitaine  Hackett  avait  exéeolé  les 
premiers  déblais,  lorsque  le  colonel  IHk 
vivier,  nommé  commandant  aapérienr 
du  camp,  après  la  première  expédition 
de  Constantine,  fut  obligé  défaire  entrer 
tous  les  anciens  débris  dans  les  constme- 
tions  nouvelles;  mais  il  le  fit  de  manière 
que  le  côté  des  reliefs  et.des  inseriptions 
formât  le  parement  extérieur  des  mnrs. 
Rapprochés  de  la  sorte  sur  les  fortifica- 
tions modernes,  ces  monumens  épigra- 
phiques  forment  aujourd'hui  comme  une 
couronne  murale  de  Ghelma  et  rappel- 
lent le  Musée  militaire  que  Ifationne 
développe  avec  tant  de  majesté  snatour  de 
ses  remparts. 

Voici  maintenant  comment,  avec  ces 
diverses  inscriptions  M.  Aaae  a  su  resti- 
tuer l'histoire  perdue  de  Calama. 

Et  d'abord ,  vers  la  fin  du  premier  siè- 
cle, cette  ville  dut  jouir  d'une  eertatne 
importance ,  pulsqu'en  l'année  tM  de 
Jésus-Christ,  le  corps  de. ses  officiers 
municipaux  consacra  un  monument  A 
7V^/ait,  vainqueur  de  DéoébiUe,  La  même 
inscription  prouve  d'une  manière  îbcos- 
testable  que  Gkelma  (Kalma)  représente 
de  nos  jours  l'ancienne  Calama.  La  pros- 
périté de  cette  coloi|ie  remonte  peut-être 
â  l'époque  où  Jules-César  établit  Settins 
et  ses  légionnaires  dana  la  capitale  de  la 
Numidie ,  ou  du  moins  à  celle  où  Car- 
thage,  sortie  de  ses  ruines,  et  devenue  la 
seconde  cité  de  l'empire,  donnait  leplm 
éclatant  témoignage  des  resseeroee  infi- 
nies de  la  terre  d'Afrique.  En  143'  Calama 
érigea  un  monument  en  l'heiiMur  d'Aa- 
ionin-le-Pieux  ;  et  oent  vingt  six  ans  plus 
tard  rendit  les  mêmes  iKmneursà  Claude 
le  Gothique.  Sou%  cet  empereur,*  qui  ré- 
gna de  l'an  268  à  270,  la  même  ville  ado- 
rait comme  ses  divinités  proieelrices , 
Hercule  et  Neptune.  Im  premier  qui  avait 
présidé  â  l'origiffie  de  la  colonie,  tonjeers 
victorieux  dans  les  contrées  lointaines,  j 
représenuit  le  aymbole  de- l'empire^;  et 
quant  an  second,  appelé  sur  les  marbres 


SUR  VàU&tKBL 
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éÊfuanÊm  jfûtmui  ,  il  est  possible  qoe  le 
MboHemelit  4a  Rubricatus,  aujourd'hui 
la  SejbûUâ^t  et  de  ses  torrentueux  af- 
flaens,  aient  délermmé  les  habitans  de 
eas  TalMes  à  lui  rendre  un  culte  parti- 
culier. Ude  statue  de  ee  dieu  ornait  la 
place  publique  do  CaUtma,  et  plusieurs 
autels  lui  étaient  consacrés  dans  la  méoie 
ville  qui  honorait  encore  la  Victoirt  et 
laForliine^  ofs  deux  difioités  de  rem- 
pire.  Comme  toutes  les  colonies,  Caiama 
s?ait  un  théâtre  dont  les  restes  sont  en- 
core aseea  bien  conservés ,  et  dont  la 
construction  qui ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, date  du  siècle  des  Antonins,  fut 
rendue,  plus  facile  par  les  libéralités 
i^AnniO'EUa  Resiituta,  prétresse  perpé^ 
taellede  Jupiter,  etdonatrice  de  quarante 
Billions  de  sesterces  pour  ce  nouvel 
édifice.  Il  y  avait  aussi  d'autres  monomens 
Clément  élevés  par  la  munificence  des 
■agistrats  ou  de  simples  particuliers,  et 
destinés,  selon  l'usage  de  toutes  les  villes 
romaines ,  soit  à  la  salubrité ,  soit  à  la 
religion',  soit  aux  plaisirs  des  moindres 
citoyens. 

Deux  inscriptions  tumulaires  de  l'opu- 
lente* famille  «S'crto^  méritent  quelque 
attention.;  elles  forment  la  transition  de 
la  Caiama  antique  à  la  Caiama  chré« 
tienne,  et  rappellent  en  même  temps 
l'époque  où  les  formes  de  la  langue  par- 
lée, s'altéraient  et  se  décomposaient, 
eeuime  tooteales  institniionsde  l'empire. 
Leur  laagage  se  rapproche  des  idiomes 
remana  par  la  tendance  évidente  de  rem* 
placer,  par  une  seule  déclinaison ,  les 
lorminaisotts  variées  des  substantifs  la- 
lius ,  on^de-  supprimer  entièrement  les 
•ensonnes  finales  qui  marquent  les  cas. 
Mous  y  lisons  les  (plaintes,  trop  naïves 
psut^tee,  é^SeUusFondanus^  qui  sem- 
ble regretter  d'avoir  payé  des  honoraires 
ff»mïres)  pour  l'instruction  de  ses  deux 
ils. morte  avant  lui«  Peut«ètre  encore 
6st*ce  UD  reproche  légitime  qu'il  adresse 
i^des  coneHoyciis  trop  oublieux  des  bien- 
faits de  la  famille  Setia  ,  héritière  sans 
doute  defietti os,  fondateur  des  premières 
colonies  romaines  de  la  province. 

(Tcitainel  que  leskMcriptionstrouvées 
dans  Caiama  nous  en  font  pressentir  l'o- 
righieencore incorniue,  en  sont  en  queU 
que  sorte  les  archives  lapidaires ,  con^ 
tiennent  eeedodiflieBa  les  plus 


et  nous  permettent  de  suivre  son  hlstolro, 
depuis  sa  splendeur  sous  les  Antonina» 
jusqu'à  son  déolin  au  sixième  siècle  dt 
notre  ère.  ▲  défaut  de  plus  complets  té^ 
moîgnages  sur  les  familles  opulentes  quf 
l'habitaienl  au  temps  des  empereurs, 
elles  nous  révèlent  une  foule  de  particiH 
larités  sur  les  institutions publiqueset 
privées  de  cette  ville ,  sur  son  adminie- 
tration  intérieure,  dirigée  par  un  magio* 
trat  appelé  curator  reipublieœ  ;  enfin  sur 
l'usage  favorable  aux  arts,  d'après  leqool 
les  citoyens  élevés  par  le  choix  de  le 
commune  aux  honneurs  municipaux , 
prenaient  des  fonds  {summam  honoro' 
riam)  sur  leur  fortune  particulière,  pour 
ftiire  exécuter  la  statue  de  quelque  divi** 
nité  destinée  à  la  décoration  des  liens 
publics.  Cet  usage  auxquels  lesmaKistrate 
élus  payaient  un  tribut  empressé,  soit 
pour  remplir  une  promesse  électorale , 
soit  pour  fixer  le  souvenir  de  leur  admi* 
nistratfon ,  soit  pour  honorer  publique* 
ment  un  acte  méritoire,  prouve  combien 
la  vie  intérieure  de  la  cité  était  animée 
loin  du  centre  de  l'empire  »  et  combien 
les  distinctions  locales  de  décemvir, 
d'édile,  de  décurion  ou  de  sénateur, 
étaient  recherchées,  ambitionnées  par 
Télitedes  habitans.  Souvent  aussi  la  ro< 
connaissance  de  la  cité  élevait  par  soue* 
criptiondes  monumens  à  ses  magistrats, 
et  témoignait  ainsi  de  l'union  intimoida 
peuple  et  des  principaux  citoyens.  Ces 
récompenses  honorifiques  étaient  l'ana- 
logue de  nos  croiX  d'honneur,  mais  aveo 
cette  différence  qu'on  y  lisait  toujours 
les  motifs  de  l'érection.  C'est  sur  leur 
piédestal  qu'étaient  placées  la  plupart 
des  inscriptions  dédicatoires  qui  renier* 
ment  des  détails  si  précieux  pour  rhis- 
toire  des  mœurs  de  la  cité.  On  en  ponm 
juger  par  cette  inscription  mutilée,  eon- 
sacrée  à  la  prêtresse  de  Jupiter  : 

c  A  Annia-Elia  Restituta  ,  flaminiqfue 
c  perpétuelle,  en  reconnaissance  de  Tact» 
f  insigne  par  lequel  elle  a  libéralement 
c  accordé  quarante  millions  de  sesteroes 
c  pour  la  construction  d'un  théAtre. 
c  L'ordre  du  sénat  ayant  décrété  qu'il 
c  lui  serait  élevé  cinq  statues  pour  ce 
c  motif,  comme  aussi  pour  les  services 
c  de  son  père  Lucius-Èlius-Annius  Cle^ 
<  mésnt,  fiamine  d'Auguste»  père  de  la  pa- 
r  trie ,   à  qui  les  citoyens  avuient  d^è 
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Jbl  lOWliM  Mqttept«  4«.  000  sMii«$. 
Srouv^  «i)C4Mre  que,  dM^lamAme  e»n^ 
tfée  ou  a^iou^(dl'hui  (oute  iviage  d'naétm 
imi4  Mt  f «^i^ard^e  «.tee  berpaur  «ti  kri* 
9te  |»«r  le  fanaliNiiA  iMiaulniai^  \t$  héhih 
UA».de  Câlama  .n'étaient  1^  retUa  en. 
eiriire  de».  viUefi  «luit  en  Espagne  »  «Une 
Ifii  Gaulesi  et  m  Italie ,  eulUvaieni  «Te» 
le  pl«e  d'ardeur  lea  ert»  du  desaîe. 
.  Ce^tpeuMtre.à  eea  moonineneaî  inul- 
l^iéa  daoe  C^ia^a  qu'il  faut  attribuer, 
4p  inoilieeil  purtîe,  Tattacbeoient  de  aee 
^abUaoe  à  l'ançian  cult^  :  ear  lea  païena 
y,  .étaient  encore  en  majorité  au  eommen» 
qi^Hiant  du  cinquiènie  aiècle ,  comme  on 
le  ▼oit  par  la  réYolte  qui  éclale  à  Calama. 
W  .408*    Aveugles  partisans  du  poly- 
tb^isme,  ils  s'obstinèrent  à  honorer  la 
éÎMin^  vertu  des  empereurs ,  même  ches 
les  fils  de  Constantin,  et  ils  élevèrent  un 
sanetuasre  à  Constance.  Aussi,  ne  laui-il 
pas  s'élonner  si  la  proscription  générale 
de  l'ancien  culte  les  fit  recourir  à  la  ven** 
geance  el  aux  représailles.  L'arisiocrMie 
looalo  encouragea  aaus  main  l'incendie 
de  ^église  chrétienne.  Mais  les  séditieux 
fnaent  comipriinés^  et  il  ne  leur  resta 
po^r.  refittge  que  .l'indulgence  de  saint 
Attgastîn  y  qui  mégeait  alors  si  glorieuse-- 
aaeot  dans  la  eité  Toisine  d'Hippooo  (1)» 
JU'étatdesespopulationsdemi-paienoes 
ol  lo«r  hostilité  secrète  contre  le  chvis- 
tianisme  nous  expliquent  maintenant  les 
rapidessttoeès  de  l'intasion  des  Vandales» 
€es  barbares  Ariens  trouvèrent  les  indi- 
gènes mui  prêts  à  ft'nnir  à  eux;  et ,  sous 
leurs  «oups  réunis,  disparut  de  L'Afrique 
latine  la  première  et  la  plus  belle  florai- 
son, dui  Ghfistiaaisme^  et  celte  admirable 
citilisatâM  islellecèuellet  qui  fui  si  bien 
par  les  Pères  de  r£glise. 
Augustin,  le  plus  grand  d'en- 
tre eux,  mort  en  430,  dans  la  vitle  d'Hip- 
pafei,.  qH'essîégeatt  alors  Genseria,  les 
Itoèhrëi  de  la  harbavie  ceuvreat  d*un 
,  ic  ifflpénéIraMe  l'bistoiredes 
perdus.  Anasi,  celle  de,  Co- 
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.  (ij.Yoyfz  le  tableau  drajMli4iM  de  eeiie  réToUe 
dans  PHtffotre  de  la  hutruction  du  Paganitme  en 
Ùeçîàênt'j  t.  Il  ,  p.  ié4,'par  H.  le  comté  teo^ol, 
mettAre  dè'l^  )i«aCiit:  ^  To^ei  ibrti  ht  nottae  Sleto^ 
fiifùè  e4  «MA  MdeSfr  miéfeaaaair  irlieSl  de  II»  lei^ 


iama  n'MMiir«lll  4té 
par  qaelquas.ligMe  èà  salât  Anfeetto  eè 
d'Orose^si  noue  noL'aiionarelMHitde'SQit 
leadébrîa  de  seamoMnena. 

«  Céuil  le  meeiaai  M^  api«i  afvoin 
c  touché»  dn  te  de  se  lance  les  tamnate 
t  monde  oannn;  aptes  avoir  seapès  e| 
e  ooloniaé  t'Afrique,  avae  cette  pereénik 
c  renée  qni  aenla  aeooaspUt  les  grawioe 
c  ehoseSyAeoioallaît  finir  danaAfsawos 
t  au  pouvoir  oentraL  énergiqaet  vigilatt| 
c  des  premiers  emperenra,  snoeédatt 
c  l'autorité  chancelante  des  Géeara  wén 
i  gnant  sur  le  Bosphore.  PendTéorî 
c  nous  parlent  dm  sort  qu'éprowra 
e  la  Itamidie;  mais  le  témoi^Mifffc 
»  moBomens  snf^rait  seul  pûtiv  Inisaer 
f  entrevoir  l'affaibUsasment  de  Feapwi 
c  militaire,  L'abruiîssemont  des  nmltiUiP! 
«  dea»  la  situation  de  la  province  nwrerto 
f  à  unelacilaoeèapatimik  II  meus  permet, 
€  pour  ainsi  dire»  de  Mtrouveaoldnsnâ» 
c  vro  les  vestiges  de  son  hietoiro  degnia 
«  lo  siècle  qui  préoéda  Tinvai  ' 
<  VMMlelesîiMupi'auaideenièaesangoJ 
je  de  la  population  latine  de  Calama    h 

Il  noua  reste  à  parler  d'une  ineeriptton 
relative  à  la  conatrudhw  de  cette  màmg 
enceinte  quâ  subsiste  encore  aujonvtfhoâ 
à  Gbeima.  Gonmo  nesM  l'avon»  d^  rsH 
marqué  d'après  la  notice  de  IL  SniMl , 
lea  tours  du.  oamp  rciraiMAdsont  tm 
bredetreise;  er,  le  monnaMSi 
phiqitte  fait  aàinsion  à  ee  nombre 
paamièso ligne,  à  laquelle 
sans  rduMir  tonteioia ,  à  éoiaiier  In 
nuredfon  verarégnlier.  Aneumi 
n/est  nommé  dane  cee  phraseadV 
nilé  barbare  dans  pinsianrs  desqueUai 
uo  fhythmeiambiquesemble  deaalÎBee«ee 
qui  sont  en  ontro  imerrompnea  parnnÉ 
lacnnei  maie  si  nona  amena  bie»  ktlee 
mou  altérés  qui  qs  tveismntvare  le 
Uen  de  la  quatrième  U§mb^  la 
Pmirim  Saio/ntm  nous,  aatnrise  à  A: 
vers  l'ta  5101a  daiade  la  dédîeeent  el  pee 
eoeeéquent  nona  apprend  à  quelle  dÎMN 
que  furent  tfevées  les  lenrs  et  les  mn* 
railles  qui  eaislent  emiore  anjomrd'hnA 
En  effet,  nona  sqvooe  qu*en  Mtkf  tSkilsiiiani 
envecrd  par  Jastinien»  if fini  gne  i<ngnJs 
fois  en  Airiqne,  qn'tt  ,e«vteonne  de  .as»» 
raillestomes  les  villes,  eiqnete'i|i,  est  fait 
croire  Pmcope,  son  conlempiralftet  sot 
ami»  l'Afrique  dgvigt,  ggp  to 
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keipmisf  da  l^anpàipr.  L*  pittat^e  ds^ta 
tPgÎMèmeligDav  oà  i'otiparie  ëeftthonMt^ 
«li  i%9%  ùkêêm^  fvêréitm  l'aiMuf  de 
ITJMcnf  tiM  «4^1  wvftn  déaîgaerleUM 
«<ii«paM||eKl»«m«ilUM  de  â'Mieeiettf^ 
•aHMiis^  «aAiti  i^érét  «  tendift  ^e  tas 
6«rpt  d'iHiirQ»  iftiatA  éfUeme»!  i^reUd^ 
Mvrede  ia  vUle  «e  8>  ireoTaie»»  paa« 

Quai  <|«'il  ea  Mi« ,  woiai  la  trado^tie« 
4a  ea-|«iiie  lapidaire  où  ki$  îdria9  saai 
aussi  obscores  que  la  latinité  manfaM  f 
9Wi  OH  i^faut  Toir  a?aai  t4ai  le  auai^x 
pra^ds-Terbal  de  U  fendaiion  de»  iraoBi» 
purta  de  Cfra^via  * 

tours  s'ékt^aie»!  loHiea  en 


f  9ffdr«.  Cet  OBirrage  admirable^  *  paiM 

<  «aaaipoit ,  #at  im  par  Tapélre  P4i»rr#. 
«Dm  iherme«  doal  eoastrwita.....  Ce 
^  fa'aBoiui  des  aAeétrei  n'amU  pv  4ie^ 
«  Tir,  to  naiti  du  Falriae  Sahimm  V^tar 
f  WU.  PpvsiMuia  1^  pemi  pl«a  aaipof  laa 
f  d'assaut  ce  rempart  5  la  prétaaiîoa  daa 
c  if4rt|ra  le  défend.  L'apôtre  Pierre , 
f  Clément  et  Vincent,  martyrs;,  gardent 

<  l'entrée  de  la  forteresse,  t 

Mais  c'était  en  vain  que  l'empereur  de 
Constantind|lt  itafi  #nVo^é   BA^iUe 
reconquérir  TAfrique;  en  Tain  que  le 
Patrice  SaloiiM>A  aT4it  recelé  lai^feoaAî^ 
res  jusqu'au  Sahara,  Malgré  tous  ces 
efforts  et  les  espérances  qu'ils  en  rece- 
Tairbt ,  ïei  Romains  de  la  Numidie  ne 
purent  se  rele? er  des  désastres  accun^ulés 
fi^riovasioildéf  Vandale^.  Detidutèatii; 
barbâtes  tiltirent  bientôt  lés  âsfiféjter,  et 
bi  populatldii  romaine  dispaf^ue  Me  Ca- 
Uuna,  qui  fut  tour-à-four  H  ptûiiÊ  déd 
Mamides  OHP  KaUB&^et  des  Arables/ L't»c- 
eupatioii  fluece^aifTe  dé»  eet  eiApiiicettiettt 
parPttne  en  Pauire  dc^ces  defmc  racés, 
(ft$Ê  perpétuée  Jusqu'il  nos*  jùDrs,  et 
M.  Berbruçger,  dans  la  première  pai'tlé 
êBum  rappoH  af ebéoldgique  mr  \é  pro- 
^ce  é0  Comitaatine ,  noas  en  a  oité  on 
«Maipie  tc«t4è«».  Kh  yHHaébaM  i  të^ 
•aeim»  mré&  soill  ta»  tmditiotis  qui*  oM 
cours  parmi  Itfta  tadlgène^,  refoliVcrmèHt 
IMb  éM»liMettMa9  i<e«iaftt» ,  I!  a  tf  Mvé 
i)^  GMMaéHfàii  à  eel  égàrtf  uivé  fnfè^ 
retSMCa  eaedption.  La  fralehe  date  dfes 
populations  Toisines  lui  explique  com- 
ment elloa  afaieai  perdu  la  MMvaaDr  de 
ma  aackpilté.  c  Laa  tatraada  im  paai^ince 
«  deOatfatavtîM ,  dMIs  tfftMVCMiimit 


pobvla 

Mieal  émm  Umtigé  dai  lea  efiBtfiban 
Haie  Ids  AmMT,  Ibeip  lilMaaMMi  |Mb9 
oullâfar  aw-vAmaat  et  capaodiiiivtm^p 
avidee  dfatgaiM:  pour  Uimm^  patdra 
la»  h<Bd>aan  ifm^  la  faalilM  du  ml 
aasiwaift  à  ^aè  warirêîli  lé  lft?aîU#ri 
fiataiallt  Tiabw  aa  gnaoAnMyifadea 
MaMea  daa  Miiatad  da  Bougia»  Cet 
dartdera aa iadMal daaa la  ptootÉMa» 
•^  «arAèraatv  at^  Ifar  aiaita  d^tettipra* 
tiaM  «neaiiilvaa.  a»M»a»  pet  y  a^iiatir 
tuer  une  population a^fi^  mptrlaMilc^ 

l»ov«4jipai  !«•  Ira«tMt>ftfWl  ta  oonqfWlte 
A'^tgea  aa  I8W^  aeaKafeMe»  prafilMay^ 
do  raaMolil»  ^  Maia  altffd  daila 
louAala  Riégaiiaa  paairattetariMsva 
a$«i»  uraiid  0oaibr#.  da  iatan^ootitaFr 
Uriaiaai  ai,  aidéa  4a  «sa  noatawirra^ 
iwa,   îla  abaatÉ^fian4'  V«»  imfaia  d« 

envirpns  de  Gheima ,  comme  1^  ao- 
cétreâ  ip  ceux  -  ci  ea  avaient  îaaii| 
chAssé,  lesjBLabitas^  aop.Â^J^  opssésaeiiii:! 
du  pays..«M  V  i?^«HiM«  À»  <^  ^it  W^# 
nouveaux  habitans  de  cette  partie  da 
«  hr  province,  étrangers  an  passé  des  lo- 
calités où  le  basait  des  circonstances 
IM  a  Mtidéa  Si  r«4éMI«^nt,  n'ont 
aucune  idée  traditionnelle  sur  lasmo- 

C^est  ainsi  qu'à  défaut  de  traditions 
orales  et  de  documens  écrits,  lespierrra 
de  Gheima  sont  devenues  ses  plus  pré- 
cieuses arcbives,  Sqn  bjstoire  noui^  est 

re^ittiée  par  fes  (Uotioittétis  éplj^afthi- 

Sué^,et  ajout»  tM  propi<e(rltfftiiéfes*'| 
elle  dea  annafei  ^énér'atea  dé  la'  (uré- 
vince.  Ëlié  nôns  donné  tttt  exemple  iti 
Hs«sottrcei  sdeotifiqûéii  ()[ue  l'aYébéolo- 
l^e  déîottvrcr  k  éha^ae  i^tr  Aioii  ne  paj^À 
ihexplor^. 

$0  tenùlti4ttt  te  mpipdrt  atltqu^l  ^oui 
artfoos  étpptûnté  des  ^effse^gneiiriM^  s^ 

(féeféux,  M.  tt^tfâr  eipfhné  le  t<iia  qt^ 
Aeadékififeeiicoùfarge  partMa  fe^i^ô;^^ 
qui  sortf  ifa  kott  i^duvi^,  det(  récHerdutijf 
4(te  le^  ArMcra  de  (â  Pr;fttcé'oirt  tmé^À 
po^iMiss,  erqtff  ^ét^etn  déVemi^,  b  l'a  Mil 
de  décotfvertea  u Itérîétir^^ ,  (^oaden  é> 
coOséquences  du  ptoabittft  hrtdfdt.  «  iSûL 
f  a  présent .  drt-tl ,  odaa  ttià  détMa  tk 

%  c^ftAMia^amt^  4e  awimv  anoMiQMn* 
*  gu«-,  faaiaitfaAfc  da  aasitaaaT»  faila  à 


re  •rac^^^vH^^^^aWr  i^N^Vr  ^^^^vy^^^^^^^^i 
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t  tantôt  là  iMoMlenoe  oonplète  de  la  ci*- 
C'Vîliéation  romaine*  en'  Afiique.  Nous 
ff  désirons  enfin  qu'A  GMma,k  Bougie, 
t  A  Atger^  ces  monnmens,  par  quel(|oes 
f  ^mesures  présfm»triccs ,  soient  garsn- 
•  ffs  cientre  les  dégradations  auiquel les 
r  ilspoiirraientè(reexposés.*En  agissant 
tf  ayeczèie  et  avec  ensemble,  Tadminis- 
c  tratîoh  et  les  chefe  nîtilaires  rendront 
c  ainsi  de  grands  serrices  à  la  science, 
c  et  Ils  réuniront  peut-être  snccessÎTe- 
r  ment  et  sans  frais  les  éléniens  d'vn  ri- 
r  eheMus^e  (f).  i   * 

'  CTest  ainsi  que  notre  savant  matlre  ap- 
précie et  sollioiie  tour- A- tour  les  rrcber- 
ehes  de  Tarméts  d'Afrique.  Il  appelle  sur 
ses  découvertes  l'altention  de  tous  les 
esprits  éclairés;  il  en  offre  les  prémices 
à  l'Institut  de  France,  et  en  même  temps 
il  BOUS  annonce  la  riche  moisson  que  la 

(I)  Bappori  iur  fUêlquei  imeriptiom  lalinêt  ré- 
êêmmemê  déeouoêrUi  dans  J'atietéiiM  Bé§0mee  tP Al- 
ger ^  la  à  l*Aeadémie  royale  des  loMiiptiou  et  Bel- 
les-Lettret.  Imprimerie  royale ,  1888. 


Commission  scientill^iie  est  doidttio)| 
recueillir  sons  la  protection  et  avec  la 
concours  de  notre  jeune  armée.  Certes , 
nous  nous  confions  sans  peine  A  cea  pro- 
messes; et  nos  braves  officiers  peuvent 
s*y  fier  aussi ,  car  elles  n'ont  jamais  été 
trompeuses  de  la  part  de  M.  H«se.  Jamais 
il  n*a  oompromis  la  science  par  nne  pa- 
role aventurée;  et  circonspect  autant 
que  positif  dans  son  érudition,  il  ne  s'en- 
gage point  dans  un  avenir  d'incertitude 
et  d'erreur. 

Après  les  découvertes  archéologiques 
de  Ghelma^  tout  semble  dit  sur  Tlmpor* 
tance  des  recherches  qui  procurent  de 
semblables  résultats  scientifiques.  Nous 
allons  donc,  en  arrivant  A  Constanliru^ 
envisager  sous  un  autre  point  de  vue,  e 
dans  l'inlérét  spécial  de  Thislôire  et  de 
la  géographie,  les  reconnaissances  entre- 
prises  dans  la  province  et  dans  toute  la 
Régence  jusqu'A  l'époque  dé  Texpédition 
des  PortM-de-Fer. 

Rd.  Tromasst. 


il 


VOYAGE  A  ROME  DE  M.  L'ABBÉ  DE  GENOUDE. 


PROJET  DE  RÉTABUSSEIIENT  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  L'ORATODU!  (1). 


c,rai  pu  connaître  la  ville  éternelle,  j'ai 
pu  consulter  les  grandes  lumières  qu'elle 
reuferme,  et  c^est  de  ce  voyage  que  je 
crois  devoir  entretenir  mes  lecteurs. 

J'avais  vu  A  Paris  M.  le  garde-des- 
sceauz  pour  lui  communiquer  mon  pro- 
jet sur  le  rétablissement  de  TOratoire.  Il 
s'était  montré  très  favorable  A  ce  projet, 
et  il  m*a?ait  engagé  A  obtenir  l'approba- 
tion du  pape,  me  promettant  de  parler 
de  cette  sfTaire  A  ses  collègues  dans  un 
conseil,  et  de  présenter  un  projet  de  loi 
A  la  chambre.  M.  Teste  ajouta  qu'il  était 
arrivé  au  ministère  avec  de  grandes  pré- 
ventions contre  le  clergé ,-  qu'elles  étaient 
toutes  dissipées;  que  le  clergé  était  la 
portion  la  plus  intelligente  de  la  société, 

(•) 'Celle  HWal/ofi  ferme  rtoeanl^N^epot  d*an  o«- 
vna«  i|tta  M.  Felibé  de  Geoevde  ?•  felm  paisltre 
ile.yiMé^A^^i44<o»éiiikfSM  eflSfeoKfiM,  et 


René,  Jeairier  £840. 

au  lieu  d'être,  comme  il  Pavail  er« 
long-temps,  l'enoemi  des  progrès  et  daa 
lumières;  qu'il  saisirait  i'oocaaion  de  le 
déclarer  à  la  tribune. 

A  mon  arrivée  dana  la  oapitale  d« 
monde  chrétien ,  je  m'empressai  de  visi- 
ter plusieurs  personnages  distinguée, 
pour  les  entretenir  du  but  de  aMm 
▼ojage. 

Avant  de  rendre  compte  de  mes  dé- 
marches »  qu'il  me  soit  permis  de  repro- 
duire ici  quelques  uns  de  aaea  souvenirs 
et  toutes  les  impressions  d'un  chrétiea  à 
la  vue  de  Rome  chrétimne. 

JLies  palais,  les  égliaes,  les  tableaux,  los 
statues,  les  chapellrs ,  les  oraloirrs  que 
j'avais  vus  à  Gènes  (1}  et  le  ioog  du  ri* 


(  I)    Beee  vedlam  le  nelittoie ,  ImmeMS , 
XIMA  chealflMr  le  •ponde,  H  dersesi 
!  O^PftKUi  eloUe  A  eenbie 


I»  H.  Uémt  9K' AHBIMTDE. 


M,  4ttitBl  COSHM  la  périMyle  d«  U 
Tme  étemelle.  A  Gènes,  la  croix  sur- 
monte tous  les  édifices.  Les  richesses 
d*un  peuple  jad^s  matlre  de  la  mer  sont 
prodiguées  au  pied  des  autels.  Daos  les 
églises,  nous  lisions  :  SoU  Deo,  non  no^ 
hiêj  Domine.  La  foi  se  montre  partout. 
Kouf  trouTions  dé}k  quelque  chose  de 
riafluenoe  de  Rome ,  de  la  promesse  de 
ftabililé  faite  à  saint  Pierre.  Le  vaisseau 
de  TËglise  semble  a^oir  jeté  l'ancre  en 
lulie. 

£n  arrÎTant  à  Gènes»  je  youIus  Toir  TO- 
ratoire  de  saint  Philippe  de  Méri.  Je  dis 
au  supérieur  et  à  un  de  ses  as?istans  que 
^allais  à  Rome  pour  demander  le  réta- 
blissement de  rOratoire  de  France.  Ces 
bons  pères,  qui  Yivent  sous  ia  règle  du 
saint  fondaleur  de  TOratoire  en  Italie , 
ont  fait  de9  tcbux  ardena  pour  le.  succès 
de  mon  foyage. 

Le  cardinal  Taddlni,  archevêque  de 
Gènes,  m*a  reçu  avec  une  grande  bonté. 

Sur  tout  ce  rivage  on  trouve  Timage  de 
la  sainte  Vierge.  Au*dessous  de  la  Madone 
de  Savone»  on  lit.  ces  vers  saphiques  à  la 
fois  en  italien  et  en  latin  : 

In  mars  iralo,  in  robiu  proeelU 
Ibtoco  te ,  nottra  benisna  atalU. 

A  VAnnunciaia,  la  statue  de  la  sainte 
Viei^e  semble  sortir  comme  d'une  cor- 
beille de  roses  ;  elle  a  une  auréole  d'or  et 
d*argent  et  de  brillantes  étoiles  autour 
de  La  lète,  la  terre  et  le  serpent  à  ses 
pieds.  Quand  nous  quittâmes  Gènes  pour 
aller  à  livoume,  nous  entendîmes  un  sa» 
lut  dans  une  église  bâtie  près  du  port, 
i^  enfans  chantaient  les  Litanies  de  la 
sainte  Vierge  répétées  par  tous  les  assis» 
iMM.  Cet  chants  nous  suivirent  long- 
temps sur  la  mer. 

19ous  nous  arrêtâmes  quelques  heures 
ft  Livourne ,  et  noua  eûmes  le  loisir  de 
visiter  Pise.  son  dème  »  son  baptistère , 
sa  tour  penchée  et  son  Campo-Sinto. 
Ces  monumens  ne  pouvais lU  nous  ret*'* 
air  malgré  Usur  beauté  ^  noue  avions  hâte 
d'arriver  à  Civi^a-Vecchia.  la  première 
Tille  des  Ëtatii-Romaiiis.  Débarqués  dans 
celle  ville ,  quinae  lieues  nous  séparaient 
encore  de  la  ville  éternelle. 

Moue  avions  dit  aux.poaiifaHia  de  nous 
avertir    aufait^    qa'ila  ,  apeeeeiraiei^ 


Rome.  ▲  CaeleliGiiMa^  iHMto  lee 
dîmes  crier  :  c  «Ss  vede  Roma,  Ihma  ia 
sania;.  on  aperçoit  Rome^  Rome  la 
sainte.  »  Mous  voulûmes  descendre  do 
voUnre ,  et  nous  noua  mimes  ètgenou  è 
la  vue  de  Saint-Pierre.  Tonte  ia  ffMre  do 
la  Rome  ancienne  et  moderise  nons  ap--' 
paraissait.  JNous  étions  en  présenee  do 
cette  ville  qui  deox  fois  a  fait  le  soK  4« 
monde ,  cette  ville  où  sont  déposées  lee 
archives  de  Thumanité,  les  titres  dn 
genre  humain  à  la  gloire  divine.  IKons 
nous  prosternions  devant  la.  ville  éet 
martyrs,  la  ville  des  miracles.  Hune  son* 
gions  â  cette  position  providentielle  do 
Rome  au  milieu  des  mers  et  des  terres,  k 
ces  Romains  tour  â  tour  soldats  do  glaive 
et  de  la  parole ,  qui  ont  régné  et  qui  ré- 
gnent encore  sur  le  monde»  à  cette  Rome» 
dont  on  grand  poète  a  dit  : 


Veuve  dn  peipie^el»  mis  nlae  eneer  éa, 


Mous  demandions  aux  apètree  do  noua 
donner  quelque  étincelle  de  leur  foi.  afin 
que  nous  pussions  revenir  en  Frande 
comme  d'autres  compagnons  de  saint 
Denis  ;  enfin ,  au  milieu  d'une  campagne 
triste,  sans  maisons,  sans  arbres,  et  qui 
porte  encore  l'empreinte  de  la  dévasta- 
tion des  Barbares,  nons  pûmes  conlem- 
pler  la  basilique  de  Saint  •  Fieriv ,  eo 
temple  sous  l'invocation  d'nn  pécheur 
envoyé  par  Jésus-Christ,  ce  temple  plue 
grand  que  le  temple  de  SalomoA,  et  l'ob* 
jet  de  l'admiration  dn  monde. 

Que  semit  Rome  aujourd'hiii  sana  la 
papauté?  Ce  qu'est  Babylone,  ce  qn'eat 
la  campagne  romaine.  Les  ruines  même 
auraient  disparu. 

Mous  entrâmes  dans  Rome  par  le  bourg 
de  Saint-Pierre^  et  nous  passâmes  devant 
réglise  et  la  Colonnade,  au  moment. où 
la  lune  éclairait  l'immense  place  qui 
porte  le  nom  de  l'ap6tre«roi. 

Le  lendemain ,  nous  étions  au  Quiri* 
nal.  Sur  la  place  qui  est  devant  le  pa- 
lais, se  trouvent  les  Aimeux  cbevnnx  de 
Phidias,  qui  ont  fait  donner  à  cette  place 
lu  nom  de  filon tv-Ca va llo.  Ou  balcon,  je 
voyais  cette  multitude  de  monumens  qui 
remplissent  la  ville  éternelle.  Comment 
dire  rimpression  profonde  que  prodoit 
Rome?  Mous  entendons,  souvent  devu» 
der en  Franeo  poarqnqi enr^emiiililwe 


let  d«'  la  toetilré  dé  Hmé 
te  ImUÊ  à^A^tÊknm  tt  de  Vk^mt.  fdmi 
llMt  mkoz  imaginé  iMmr  donn^^  mie 
ffifittte  idée  de  la  religion  efaréti^ntier 
8'iit  le  nitee  paiMie  ^ai  Mt  aoMerver 
eiiee.iaje  iee»  lés  aeinmiiri  de  le  réj^u- 
Mâqee  et  de  Vwaphe  feÀale.  Fie»  o» 
SÉoelee  la  grawdoer  de  Rome,  et  plae  on 
iiik  eoBupreodm  -  le  >  aftraele  de  l'établis*' 
laeienl  de  la  eelîgion  de  la  eroix,  eette 
mligîen  appérlée  par  en  batelier  de  la 
Judée.  Oesieeeeee  une  pensée  inspirée 
fak  VKaprtt  saînl  que  œlle  grandeur  de 
l'Cglîie  de  fiainIrPierre  ^t  montre  les 
pàpea,  les  suoeevsenrs  de  rhomble  apo* 
ire  da  Christ,  plne* grande  ^pie  le  sénat  i 
la  penpie  et  les  enifertnfé.  Velià  dooe 
eeeeee  nne  preuve  qne  la  raison  de  nos 
pèses  snrptassaA  la  ndtre  »  et  qn'sl  ne  i^a<^ 
gît  qne  d'approiindir  la  plufan  des  nsa^ 
ges  anciens  pour  les  approuver. 

Dn  Qnistneliiiew  aHàoMs  a*  Capitolet 
Les  papes  ont  réuni  là  toutes  les  gloires 
de<l^lalîef  fM>4teff^  peiaAres^  eculpteers, 
aifeliiteètes  ;  Ukmkimmi^^^g^vn^  le 
Bente j  le>Tasse,  Galilée ,  €lif|isieplie  Qû^ 
IsiUb ,  éUmarasii,  eie.  Celle  galerie,  rem^ 
pUe  d^  busteeen  marbiie^  se  termine  fm^ 
in^lniu monameat élerd  àCaneta. 
•  Jlans  d'entées  galetipsv  en^teouve  Ions 
lea  nienumens  amtiqaes,  tentés  les  ita^ 
Inea  que  eous  avions*  a»  Musée  de  Parie 
en  lUO.  Tentes  ees  richesses  ap pairie»» 
•ent  ans  aueeeaMnrs  de  prisonnierde 
Nunmertine. 

Du  Capitale  «eue  Tonlûmes  être  ooih 
dHHaà  SnntrPierve*  Après  aroîr  trave^é 
la  mpgnifiqne  colonnade  qni  entoure  la 
plaee^  nous  entrâmes  sons  le  reatibnle. 
D*un  côté  est  la  statue  de  Gonstanlin 
foyant  le  Laberum,  de  l'autre  est  celle 
éeChèrleasagnei,  Befiin  nonssommesdana 
IfégNse  II  n^  a  rien  d'exagéré  dans  lent 
ee  qu'on  a  dM  du  cbef^d'œuvre  de  Mi* 
chel-Ange.  Je  ne  somprands  pas  seule* 
nent  eeus  qui  prdiendent  qne  Saint- 
Pierre  ne  frappe  f  es  en  eetranU  le.ral 
troo^  immense.  Les  cbe pelles,  la  nef , 
la  saeriitie  ^  tout  est  grand ,  tout  est  su* 
Wime  f  et  toujours  l'idée  simple  :  le  tem- 
èeao  de  saint  Pierre  et^  de  saint  PenI 
eeus  Pèutel  -,  et  dans  la  coupole  ees  mots  t 
s  Tu  e«  Pierre,  et  ior  cette  pierre  Je^bd«- 

Mnalmoli  égNee.  » 

<  M  jr^ éaèifuetepMi. eimiinta vltts  grand 


qné  le  génie  de  )|IMiél^Ae||e  ;  tfeal' V 
génie,  cV^t  l'esprit  dé  Btetf.  I^ne  dlr^ 
de  Sainl-Pferre?  &éA  ne  dei  ghindf 
spectacles  du  monde ,  c'est  comme  M 
mer  et  les  Alpei  :  rboiÉme  ne  parf  tif 
pkrs  rfbn  devant'  cette  Immensît^.  Le( 
pensée  se  perd  dans  ÏMnftni. 

De  Saiut'Pierre  je  irouhis  aller  au  Go« 
lysée.  nous  passâmes  dotant  les  beauit 
palais  Dorla  et  de  Venise.  îa  msgnlfi- 
Cetiee  des  palais  ne  choqiie  pas  I  Ronae, 
parce  qu'on  rencontre  confondus  stoc 
les  pauvres  tous  les  grailds  qui  les  habi- 
tent. Un  jour,  par  exemple ,  f  al  été  trèé 
ft>appé  â  la  Scala  Saïua ,  VescB\kT  &et 
prétéire  qu'a  monté  Ketre-Seignetar,  de 
foir  Une  princesse  romaine^arritée  en 
calècbe  atec  seiT  domestiques  en  Urrée, 
kiisssnt  tout  ce  hixe  piour  monter  à  ge^ 
nenx,  avrc  des  pauTres  en  baiflons  ,  wt 
degrés  consacrés  par  les  pas  de  Jéeus* 
Christ.  Qu'on  dise  etisnite  qne  ce  n'est 
pas  le  Cbrfslianisme  qui  a  rapproché 
tontes  les  conditions  et  détruit  Peecla- 
;  tage,  en  face  de  ces  spectacles  et  derânt 
,  le  f  rinee  anécessenr  de  ^nt  Pierre , 
choisi  quelquefois  dans  les  demien 
rangs  de  la  société ,  et  élevé  au-dessus 
de  tous  les  rois' de  ta  terre  f  ' 

Nous  v'ofci  âu  Colyséé,  dans  cet  im- 
'  mense  amphithéâtre  où  les  chrétiens, 
patriciens,  plébéiens,  étaient  IWrés  aux 
^  bêles ,  et  mouraient  aox  acclamât iout 
dSine  foule  insensée.  QueRe  leçon!  Cette 
terre  inondée  'du  ssng  des*  martyre  i 
p^dult  une  Rome  noutelles  image  de 
Pl^Use  qni  a  remplacé'  la  ^ynagOgnéi 
Admirez  encore  l'esprit  de  Hieu  qui! 
tout  disposé  iél  pour  sa  gtoîre.  Je  siitt 
turie  terrain  de  Pancienne  Rome.  Prit 
du  Colysée  est  le  Forum ,  le  Sénat,  fé 
Balais  des  Gésars,  les  Arcade  Trit>inphs 
de  Titus,  de  Yespasien,  de  Septlme-H^ 
rère,*  le  Temple  delà  Concorde,  les  co- 
lonnes du  Temple  >de  Jiipiter  Stator,  de 
Jupiter  Tonnant;  nott  iohi  de  lâ,  leOi* 
pitoleer la  Roche  Tarp^Cfnne,  le  Modtn- 
lalio,  lO'Mout  Avenliil',  le  Tibre.  Vnutes 
Iss  grsfides  rufues  sont  icl;el  à  ifne^uss 
eawieioes  ^pas,  ée  froa¥é  niée  autre 
eille,  resplendissattte  de  gloire,  prés  du 
bourg  Saim^Pierre,  lieu  o*  le  batelier 
est  venu,  envoyé* par  le  Crueifié. 
Lé  €)oiyiée  est  rempU-cPomtoireé.  Oa 
I  y  HewnPénl'olii^peHés  c%  aéiit  repréléiP 


DE  U:itmÊâ  WÊ^MÊKHaBIt. 


i«B  ^  to  ^«  du 
iMim».  IfBè  gnttd»  èrohi  s^Mpr»  âii«ri« 
lien/  €bMB  MaiTeiUiuio  I  Ce  Mnt  1m 
laiii  4Hi«  «yrèt  9«mis  élevé  toGiWaM 
é»  ]Mi6*flt^pi0W4  MBt  y«aiM  bàUroÉ 
MWôM  tMàtM  4è  te  gkwo  des  diéei* 
floi  dtt  Gbvia,  M  »a«vc«Ri  OilMint  «• 
Éi|iill»  d^oifli  «il-  lOtlp^iiâiHitliUPliip 
d^  rasèfiin» 

he9  mÈannmmn  êm.  la  répubU^e  «1  d« 
Pempire  ne  serrent  qu*à  faire  feeiovti* 
i«  trîMBVktd^  k  peâiesea  eftida  la  4«u- 
€MP  dé»  Ap4l*e9  et  dee  mattyre.  Uo 
Wmpte  ruiné  eal  à  edté  d'nn  égKae  faril^ 
\m^0  de  merjbre.  Lee  imagée  de*  pertéi 
estktfu  et  de  Ae  mort  dee  chidclene  que 
Foft  teneontM  dane  lee  GataœiQbei 
eMiiM  en  Gnlyaéft,  eoni  qniee  pénoot 
asK  ieMigea  de  legrandkeiwetde  U  p^loltvi 
Çfm$.  mmûnent  nna  «kîeii  dee  deux  éleiv 
■Itéè;  hi  iWvé  net  déjà  wiia  an  «onneye 
fl  à  li  tadmi  l'of  panbee  au  «îee  et  m 


lieColyiéa,  eàDDAeeeaiiail  Inaeltté^ 
non»  lappellnle  linu  on  il»d^eienl 
relin^  lee  eiteeonifaandn  aaint  96ïm9f 
€*aat  par  nne  pnrie  pratiqnée  dnni 
l'égMaa  «piten  enWe  dinii  ee  lien  inéndréi 
ihttttft  à*f  arriimv  jn  ai^étâie  arrèié  aun 
tfmwnee  dn  GMaonlIa ,  eu.  temkeau  dn 
Sntpiim.  Ge  rapproehement  de  l'orgueil 
dne  taaahnann  fvmm  m  d»14iNsélilé  dai 
tnnabeawK  «bréUena  ae  retrMme  partout 
è  BottOï  Aux  theriura  dn  Canae«Ue,  le 
gméàttk  Mne  patflaifc  dea  enndMila  dee 
flndinletiff»}  de  la  eonn,  dea  gardée,  de 
Melnl  de  la  peurpin^  dea  fàiaeenux  qnft 
«ntownieilt  let  eMpnreuni  aux  oain« 
iheêy  le  Mre  «yei  nnqs  eonduieaia  ne 
iê  entreeenait  qnd  de  aeerlpae,  de pea« 
edeotieB'et  dnpniérea*  Dee  tonibee  ftàlea 
à  la  hAtn  dana  le  aaMe  t  déa  Oflaenena,  In 
nnng  dee  adldaU  du  Gfarlit  recneiiti  dana 
ém  reeea  dé  erUtel*  et  plaeé 4  e6lé  dtax, 
dn  nnanea  inaerip tinoa  qui  dtaaient  ua 
annà,  deqaandaient.  nne  priéna  et  arbe- 
nniene  In  emîx ,  mtlà  tout  ee  qu'eble- 
Baient  ees  Tainqueum  dn  monde.  Là  qa 
nélébraity  devant  eea  imagea  dn  la  mort , 
Inaaerifee  qui  denajt  ramplaoer  tnna  lee 
eaeridnei^  Gent  eoîMete»qnat9rae  mille 
néant jr»  et  gnatmet  pepMt  eniemMa 
dana  ees  lieux ,  atleatent  que  in  sen^  do 
JéanaChriat  nteîteqnimé  tnniea  iea  âmes 
nfciinnndlb  1^  mi»  VéÉ|M»jiVlona^  Am^n^ 


hnnovéi^  atax  «bermm.  é»  'Cbraevlli ,.  ni 
Vmt  a  tnofUvé'kn  Ktatnea  drnn  pfuple  dé 
dleén  ;  meia  in  évékx  dtàftl  ed^ié»  an«i* 
lannmben. 

il^eat  aiaédeenniprendm  mut  beqpi'nd 
ehiëltau  pont  dpvonmr  dfétaOllepe  do* 
vaut  eea  temhoi  des  sainte»  plM'préi 
eâattsos  que  lom  lee  auteia  renétna  dé 
marbae  t  dorant  eea  images  si  référées 
que  1^00  ooMwnve  aine  tant  de  M.*  ^ai 
baisé  lÉ  oroix  ttounée  prèe  do  loinl 
HuBîme;  je  me  enie  agenouillé  dMéM 
çbambMoà  aaint  Pbîlippe  de  Néri  «eoaH 
médHooç  plns(Mn,jj'aî  passé  prés  delà 
pyràosMe  de  <Muli  Sexiîus  et  dn  lotn^ 
beaii  de CeoUin-lletella ,  pour  all0rirof# 
eetlebaailiqne  hàUe  sur  le  eheaaln  où  o 
passé  saîiit  Paul  pouo  aller  fu»  martfre  ,' 
dans  le  Uen  o&  une  dame  naaiaino  a%ait 
elMOveliv  loil  eorpe*  On  rebélit  anjoar- 
dN^  cottoi  beUe  dgii»*  c^i^  centi4ngl 
oeéonnendin.peapbype  ou  dn  marbré  do 
laMn soutenaient  leanoèlissv  oÉIVmadi» 
mncyiift.  ime  ebeapeplo  tant'  on  •aàdmr  dii 
Ubenl,  et  guré  été  M'ùiéeosi  Ii2i^ 

ratiDonlq  flrifliter  lee  nanx  fleiftsnnm; 
In  llBu  tnèsMcOi  ef  péat  saint  iaid^ki 
Voie  Api^ienne ,  on  aatnt  Paul,  eut  la  léi|n 
IMPçbénti  lO'laiiietad;  o«  aqiid  9feswo4 
étéortieiM.  V^ièè  Vofigïu  dé^tontoeéMi 
grandeiMT'  moderne  i  i^kk  lé  aimaee  4b  4è 
spiéPdoee  do  Kome#  .    .   •    ( 

hteo  quelle  adnairaUe  habiUté;,  sitFeA 
peui  se  sor^  de  <e>  mot  »:  çoaiorf ett»on 
è  Ronio  loqfi  Im  flH>MmenadB:lHiey4uilé 
païenne  à  eéié  dea  meuuaaena  de  ^riih 
tieniamel  Dana  une  grnnde  galMie'  dq 
VétioaUt  M  foit,  d'un  oèté^  aui*lninM^ 
eeiye^  louées  Im  inaoriptinia  doa  tom^^ 
beonn  païens  i  dq  Poutre,  Iea  inscrâpiimm 
des  teaabeauK  cbrétiena.  Dans  la  biblic^ 
tlièque ,  près  des  objela  tirés  dea  eain» 
combee  »  on  oonserro  œux  qu'on  a  tiou- 
fék  dana  le  palaia  dea  Césars  ;  à  eOéé  dos 
oMad^leé  conanoDde  A  la  naeîl^  dea  damée 
roeMiines,  on  toit  les  ilMMrnniené  dee 
anppUoes  deaaaartjrm;  prèa  dea  portmâla 
de  Livie  et  40  Feestine,  on  montre  lefl 
poitreita  du  Cbriat  el  de  se  ilére,  pria 
dana  Iea  oalecoqibes.  feirtout  la  grandeur, 
à  edté  de  rbumOsM;  paainuA  la  notoùre 
dea  £sîbles  sur  les  forte» 

Aim$  dane  eetie  riiléi  «eioMWilii^ 
ipqio  Id  gtoiwpépéne  0m  déti^mbétw 
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et  mr  dn  etetaet;  o^t  vm  apparitiôii 
en  jugement  dernier.  Tout  fit  donne  ici 
à.  ceux  qui  ont  pleuré  et  qui  ont  toufTert  $ 
Reine  est  l'apoAéosede  riiemiliié^dela 
souffrance;  c'est  l'abaissement  et  L*liunii- 
Nation  de  l'orgueil  aneieo;  c'est  le  pre- 
mier qui  est  dcTenit  le  dernier  ;  ce  sont 
les  petits  élcTés  au*dessos  des  grands,  les 
faibles  au-dessus  des  forts  ;  c*est  la  con^ 
sécration  des  béatitudes  de  TÉvangile. 
i  En  entrant  à  Rome«  rimaginsttoh  est 
remplie  du  souiFenir  des  aigles  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  :  à  Saint-Pierre, 
on  voit  un  grand  transparent  sur  l'autel  ; 
au  milieu  est  une  colombe,  image  dn 
Saint-Esprit.  La  colombe  a  remplacé 
l'aigle  romaine  ;  elle  a  dépassé  les  limites 
où  l'aigle  s'éuit  arrêtée,  et  ses  ailes, 
étenéues  depuis  dix-huit. siècles,  ne  se 
reploieront  qu'à  la  fin  des  temps. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  le  Toyage  de 
Rome  fut  autrefois  le  but  des  pèlerinages 
4e  la  chrétienté.  La  foi  est  toute  TiTante 
dans  la  rille  éternelle  :  on  y  rencontre 
les  Tcstiges  de  la  religiQn  à  tons  les  pas. 

Là  se  trouvent  rescalier  par  lequel 
Motre-Seigneurest  monté  au  prétoire,  la 
table  où  il  a  donné  la  communion  à  ses 
apôtres,  une  dès  colonnes  du  temple  de 
Jérusalem  qui  s'est  brisée  A  sa  mort,  des 
morceaux  de  la  vraie  croix,  une  partie 
de  Pinscription  placée  au-dessus  de  sa 
tète ,  les  corps  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  les  maisons  que  tons  deux 
ont  habitées,  le  cachot  où  ils  ont  été  je- 
tés, le  lieu  où  ib  se  sont  séparés  avant 
d'aller  A  la  mort,  cette  terre  du  Golysée, 
tout  arrosée  du  sang  des  martyrs;  le 
Oolysée,  où  les  Romailis  sacrifiaient  les 
chrétiens  à  leurs  dieux,  et  d'où  est  sortie 
cette  loi  de  Thumatiité  qui  règne  aujour- 
d'hui sur  le  monde,  grâce  aux  souffran- 
ces des  chrétiens. 

On  louche  vraiment  du  doigt  les  preu- 
ves de  la  religion  A  Rome  :  la  vérité  a 
pris  un  corps  ;  la  glorification  du  bate- 
lier de  Jérusalem,  que  l'on  y  rencontre 
partout ,  est  le  miracle  des*  miracles.  Cet 
homme  simple  du  lac  de  Géné^arrelh  rap- 
pelle sans  cesse  les  paroles  qui  lui  furent 
dites  par  Jésus^^hrist  :  c Tu  es  Pierre,  et 
stir  ceUe  pierre  je  ;blftlrai  mon  église. 
Laisse-IA  tes  filets;  je  te  ferai  pécheur 
d'ttmnmea.  i  Sa  statsre  est  sur  la  colonne 
TrajMo;»«a  chairo  eattontmiie,  dausJa 


plus  belle  ^iso  dn  mondèv phrloB 
tues  des  plus  grands  génies  de  la  catholk 
cité,. ses  chalùes  sont  dans  l'église  de 
San-Pieiro  in  FinooU,  où  est  le  Moïse  de- 
Michel-Ange;  sa  tète  est  A  Saint «Jean-de- 
Lalran  ;  l'autel  sm*.  lequel  il  a-  célébré  la 
messe  est  Tautel  de^cette  église;  le  titre 
épiacopai  du  pi^,  et  le- temple icpri 
porte  son  nom  est  la  plus  grande  mer- 
veille qui  soit  sortie  de  la  nurin  des 
hommes. 

Son  deux  cent  einqnanl^eepf  ièuM  suc- 
cesseur, Grégoire  XVI,  ouvrant  les  fenê- 
tres du  Vatican ,  dit  en  regardant  tontes 
les  richesses  du  monde  rassemblées  A  ses 
pieds  :  Tout  cela  est  aujourd'hui  à  un 
simple  moine  qui  avait  fait  vœu  de  pau- 
vreté il  y  a  quelques  années,  et  qui  n'a* 
vait  rien  en  propre.  Gomment  ne  •  pas 
croire  à  la  résurrection  du  Ghrlat  en  {m^- 
sence  du  miracle  de  l'élnblisaemeilt  de  la 
royauté  de  Pierre  sur  le  peu^e  de  Rome^ 
sur  les  monumens  de  la  république  et  de 
l'empire,  et  sur  tout  fùiiîvers? 

Juges,  par  les  contrastes  perpétneis 
qui  se  rencontrent  A  RomOt  des  émo» 
tloos  qu'on  y  éprowe.  Un  johr,  après 
avoir  monté  an  Gapitole»  je  voulus  vid- 
ler  la  prison  Mammertine,  le  cachot  ofù 
saint  Pierre  a  été  enfermé,  où  Jugartha 
a  péri  :  j'ai  vli  dans  la  voûte  le  trou  par 
lequel  on  descendait  les  criminels,  l'ee-. 
calier  appelé  les  gémonies,  sealm  geMW^ 
nias,  et  |Nir  où  l'on  traînait  les  cadavres 
jiMquevsous  les  yeux  du  -  peuple  laasem- 
blé  dans  le  Forumv«Cest  lA  que  les  corn* 
pliees  de  Gatflins(  ont  péri  par  ordre  de 
Gicéron^  S^an,  pur  ordre  de  Tibère,  el 
Simon-le-Juif ,  par  ordre .  de  Titus.  Ceat 
lA  qu'on  enfermait  les  chefs  des  nationa 
vaincues.  Tous  cewE  qui  oat  trouvé  bi 
mort  ici  n'ont  laissé  qu'un  nom  après 
eux.  Pierre  a  .été  crucifié  au  Janienle,  A 
rendroitoù  est  bAtie  l'église  de  San  Pie^ 
tiro  in  Montorio,  et  tous  lès  amfaaaaa* 
deurs  des  nations  sent  réunis  aufOonPIiai 
autour  de  soneneceseaur,  devenu  le  chef 
spirituel  de  l^unlvens. 

On  oompi«nd  que  Jésus-Càrist  n^ait 
pas  voulu  se  laisser  proclamer  le  roi  de 
la  Judée,  puisqu'il  devait  être  recomia  A 
Rfome,  dans  la  personne  d'un  desesap^ 
très ,  le  roi  de  l'univers* 

Les  dieux  de  l'Egypte ,  do  Ifr  Grèce  et 
do  Rome  ne  sont  fèa»  qn'im  ofaîet  de  cn« 
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ridrffté,  un  ortMNnMt.dii  palais  des  toc- 
owieprs  de  811111  Pierre ,  vue  preuve  de  le 
iriotoire  des  apôtret  tur  let  natiem, 
eômme  lePanlhéon  irantforméen  église. 
Il  en  est  de  méase  des  grandes  familles  : 
les  Fabins-Mezlflias,  les  Patriti ,  les  Sal- 
laste,  sont  les  maîtres  sacres  du  palais, 
lea  thaoibellans  du  pape  ;  les  deseendans 
des  sénatears  sont  dans  le  oonsistelre 
ehrétien  ;  un  eouvent  de  franciscains  s'é- 
lève à  la  place  du  tesiple  de  Jupiter;  le 
Vatican  est  au-dessus  du  Gapitole;  la 
ponrpre  chrétienne  remplace  la  poorpre 
romaine;  le  chemin  de  la  Yictolre  est 
rempli  par  des  pénitens;  le  Forum  s'ap- 
pelle le  champ  des  Yaehes;  le  Gapitole 
est  une  prison  ;  le  palais  des  Césars  un 
amas  de  décombres  ;  les  cachots  des  apô- 
tres sont  devenus  dea  temples.  *- 

La  sagesse ,  la  persévérance  du  carac- 
tère romain  serYcnt  aujourd'hui  aux 
eonquètes  de  la  parole ,  comme  autre- 
fois aux  conquêtes  du  glaive;  la  propa- 
gande remplace  lea  colonies  romaines^ 
Rome  païenne  a  employé  près  de  mille 
ans  à  s'emparer  de  Tunivers  par  les  ar> 
mea;  voilà  plus  *de  seise  cents  ans  que 
Rome  chrétlèffine  travaille  à  conquérir 
l'anlvers  par  la  parole.  Rome  est  pa- 
tiente parce  qu'elle  est  étemelle.  Les  Ro- 
flaains  ne  s>xercent  plus  au  Ch«mp*de- 
Mare  pour  assuj^Hir  le  monde  ;  ils  atten- 
dent et  prient.  Qui  aurait  dit  aux  rois 
db  Rome  sur  l'A veatin,  à  la  république 
an  Gapitole^  et  aux  empereurs  sur  le  Pa- 
latin, qu'un  jour  «n  humble  batelier, 
sans  armes ,  sans  éloquence,  soumettrait 
]lome,ROme  qui  avait  vaincu  Brennus, 
Pyrrhus,  Annibal,  Mithridate,  Jugur- 
tha,  la  Grèce,  la  Gable,  l'Asie,  l'Afnqne 
et  Carthage,  parce  qu*îl  demandait  à 
être  crucifié  la  tèle  en  bas?  Pierre  est 
oaSré  à  Rome  avec  la  croix,  rinstrament 
da  supplice  des  esclaves,  et  cette  croix 
annnonte  tout  maintenant  à  Rome;  elle 
est  placée  entre  les  bras  de  la  statue  de 
la  Fortune,  an  sommet  du  Gapitole. 

Pierre  est  done  le  vainqueur  des  vain- 
qoeurs  de  la  terre;  il  a  vaineu  ceux  qui 
ont  triomphé  de  l'univers  par  les  armes, 
par  leacooseih,  par  l'éloquence,  par 
l'or  par  la' politique  et  par  unepersévé- 
amuce  Infaiigàble. 

le  sdis  monté  à  la  èènpole  de  Salnt- 
fiarrt  :  je  regardai  la  place  M  MIèva  cet 


obélisque ,  :  laltlë'dn  Égy|ke  aii^  lèniptf  di 
Numa,  apporté  h  Rome  sons  Auguste^ 
trouvé  sons  les  décombres  du  cirque  de 
Nérèn ,  et  qoi  portait ,  dit-on ,  l'unie  eé 
étaient  les  cendres  de  Géiar;  on  y  lit 
maintenant  cette  belle  inscription  :  Le 
Christ  triomphe  :  il  règne;  il  est  viUn- 
queur:  Je  voyais  ces  fontaines  toujours 
jallltssahtea,  image  dea  bienfaits  dn 
Ghristianisme;  j'avais  à  ma  droite  la  villa 
Pamphili ,  avec  ses  chênes ,  ses  pins  dl* 
talie  toujours  verts,  la  villa  où  Christine 
de  Suède  hahitfiit;  à  ma  gauche  a'éten^ 
dait  le  Champ-de-Mars,  où  Gésars'exer^ 
çait  à  la  conquête  du  monde ,  et  ce  pont 
Milvins,  près  duquel  se  livra  la  bataille 
entre  Constantin  et  Maxence,  bataille 
qui  décida  du  sort  de  Pempire;  devant 
moi,  les  Apennins  couverts  de  neige , 
TIbur,  Frsscati,  Tuscnlum,  Albano,  tout 
lé  pays  disputé  si  long-temps  aux  Ro> 
maina  par  les  Sabins  et  les  peuples  da 
Latium  \  derrière  moi,  le  mont  Sorracta^ 
dont  Horace  a  dit  : 

Vides  Ht  altl  stet  iiiTe  candidiim 
Sorricie...; 

r^gro  Romane  et  la  mer  à  l'boriaon  ;  i 
mes  pieds ,  le  Vatican ,  a? eo  ses  beaux 
jardins;  la  ville  étemelle,  avec  ses  sept 
collines  (1),  ses  dômes  majestueux,  sfs 
magnifiques  palais,  ses  anciens  temples 
et  ses  arcs  de  triomphe,  ses  cirques,  ses 
théètres,  ses  thermes,  ses  aqueduca,  aea 
tombeaux;. la  Rome  des  rois,  là  Rome  de 
la  répujblique ,  la.  Rome  dea  empereurs 
et  la  Rome  des  papes,  plus  belle  encore 
que  tontes  les  antres.  Cet  aspect  de  Rome 
et  de  toute  la  campagne  romaine  fait 
une  impreaaion  difficile  à  décrire.  Que  de 
tang  a  coulé  aur  les  bords  de  ce  fleuve! 
que  d'événemens  dans  ce  petit  espace  1 
Et,  au  milieu  de  la  latte  des  passions 
humaines,  toujours  l'intervention  de 
Dieu,  qui  a' tout  fait  servir  à  la  gloire  dé 
son  Fils,-  puisque  cette  grandeur  ro* 
maine  n*a  été  préparée  que  pour  devenir 
le  piédestal  de  la  gloire  de  Pierre  et  de 
ses  successeurs. 

Pins  de  sept  siècles  de  Rome  païenne 
avant  le  Ghriat,troia  cents  ans  de  eoaa* 
bala  d^  là  Rome  chrétienne  contre  la 
Rome  païenne,  et  quinxe  cents  ans  dian* 

(!>  mae  septsm  Saaiiaorvliisrs  sNatsa 


X  :  jonsuM  i?ifiiiE-  «1 


^  dlfiu  mW^  «ml  (leau  aoA  eviptogr^* 
!A«ii»  M  mteie  IImi^»  |»ar  rÉftcvMl  à  to 

f  0i4r  lu  Chrîftt  dans  l'uiiiMrs»  Comnltm 
4piitmr  d«  «alM  ^arM  m  «ilies  da*  inm 
JHSi»  ^t  d«{8  ipl9»4eiirl  de  Rooiû? 
«;  !  J'ai  dît i«  «»fate  &  itiat-Pierra;  tur  let 
j#ailKaQ«40  Piarre  aida  Paul,  el  am  ma* 
HMat  da  ia  aontéaraikHi-,  ^faaAd  je  liéftf^ 
tW .  OM  parolaa  de  Jéfua-Chrhl  t  Cad^ 
§«£.1^^  û9/:f>#,  je  Toyeta  «ndaïaiia  de 
mai  «  dana  U  aopifvola  de  Safail^Piarte,  o« 
aiUr^  ^atolaa.  de  JéMsiaCliritC  :  jn»  «n 
/!^M/w  >  d  sur  oeu^  pUr9%  je  Miirtii  nk&n 
éjginti  et  î'élaîa  dan^  le  plus  èaau  toia|^ta 
4a.aia«det  k  ciM  du  Vaiieany  dtevé  a«» 
ll^ffu»  diiifiaUis.  daa  Gtaira,  el  d'aà  par* 
tani  auiojurd^lmi  aes  déareta  apèritnak 
tl»î:ea|lHrai9eni&'wM¥ars.  L'Égliae  oatliop- 
iiqfie/  e#t.  donc  bAMa  sur  le  corpa  4l 
J^rva;  dapai#  dlx-luiitaeaU  am*  laa  an* 

Kraura  i  tea  pbîlosopbea^  lea  Barbaraa^ 
;  proteslans,  les  impiei,  n'oot  pan  prév 
▼alu  contre  elle.  C'est  une  parple  du 
Yerbe  qtif  â  Créé  Té  monde  ;  cVst  une  pa- 
role du  Yerbe  incarné  qui  a  créé  TËglise; 
è'fit.  «M  >artla'  té^iteamfta  far  aafnt 
J^lanne  fui  ^têê-  tooa  M  jôuft  sur  noa  ao'^ 
«flalecorpa  du  Clirivi;o'Mtiiiia{»afala 
Hfsi  a  reiâvaoiai  KimlviKra. 

faille  yanolM  da  CbrM  aa  rëaHieiii 
iéana  dm  dam  tiffeta  ^r«a  fdua  tes  ^roya^' 
fpauiv  vaut  ▼iaiaat  :  Ikma  et  Jéruaalem. 

JéMa<:iiritt  B  dM  da  Jéf  ttaaiétt  f  f  Leâ 
jMva4«'>énièaIaai  ieralit  mnvanés^  at 
âà  n'en  aaaiar»  pas  plap^  aar  piaiva.  p  fit 
ddnMaâbai  a  fM  aatîAtatMiit  déMiile  ^  61 
ttan  tampla  n'aifata  pftui. 
.  Il  a  dite  PMrre  :  c  Tu  eaPlam,  al  imt 
toalfta  i^iaira  je  biairai  mtm  dgllaa.  «  Il  la 
|>lw  bem  tpmpla  da  l*«aiTara  aal  ft 
iUMa,  et  parla  lé  Aon  de  Piam;  Il  M 
•  dH  ^Mt%  s  I  le  ta  ferai  pêahaw 
#haimnea|  laiaaa-là  laa  ftiau.»  Ettoui 
laa  jaaradanoufBMxpaiiplav  aaacumai» 
lam  4  raMortié  de  Piarra. 
• .  )AriM&  MniHdenai  Aatoa  toat  daoxtd^ 
moignages  Tivans  de  la  dïTMlé  da  Jdiaa* 
ttaka  ;  la  ndie  de  l'Ma  d# osa  ^llai,  le 
liiJHM»pba  de  FaatM,  scait  iaoït  IfaMa 
«al^aM  de  la  pttîaianaada  Diau ,  qal  a 
lUdlILaanKilaaai  t^  la  mmlla  »ai#« 
tagna  de  Slon^^ooaiiiie  parle  la  roi-pro- 


^  Leîalir  d#  lfoii,fdlaiaà^afc1-llind» 
au  le  pape  ofifiaéaîi^  J'di  ÉÉiaédn 
)ai  pied  de  la  lameMa  atalne  an 
^  ehef  daa  aptuat.  idia  aéfdaaoïMaa  da 
3aiat-Piarre  aoni  faat  iaaposaUlaa-.-rîdft 
de  pUa  étcnnant  pour  aMa  ^«a  ée^mÊ 
paerajattlé  loula  ipirHuellei  laa  félaai 
à  Rome,  aoatlaa  fètaa  da  DiM  aaênaai 
(«aa  Naéahs',  c*aat  aiaai  qu'aai  appalla  H 
jaur  de  la  aaiiaaoca  da  Msnaat^M  9êf 
^aa  «  laîa.ur  da  la  ydai}rtrealîd|f|,  mUk  hm 
graadaa  Mtas  du  paapi»  ramate  ;le  VM^ 
dradi-Saiat  al  laa  jawiaqai  préaèdaai  te 
p»OPldeJé0u»<ihri8i|  failà  4e  dadU  da 
lUinie<  Laa  évéaaaaaM  f  aa  Tan  aBèhaa 
ieî  aoat  eau  qai  iméidaseatld  taaiipft  m^ 
«ue  da  l^éiarnlUI.  Lea-prélfaavlaaaaTdîr 
aaaxt  la  pa#a,  sapt  daa  aiaauieaa  ^ 
▼ans;  ils  ganlaal^  Ma   aaaaarraat,  tla 
Ua«aaialteiil«  Qatia  iaimPJlabDtlé  ei»  pé- 
casaaira  à  unevaligiaii  ^pi  a^aat  -qaV 
tradiiiaa,  «ne    pafv>(e:di4#  par 
Cbrist  k  sea  apôtrca ,  al  rdpétde  par  iai 
papea  A  iravara  laa  sîèf  las;  il  Cant  artwii 
car  aoaHnaal  Diaa  a  obaiaî  leaRoaianil 
p^or  ture  le  paapla  sur  4e^piel  devait  ad* 
ffaarla  papaalé«  Notre  caraatètfaaoadabi 
al  ai  anû  dai  cbangaaieDl  a'aanaîl  f»oi4C 
aooTaott  A  aai  que  Um  ^ulail  de  IVaaiPt 
la  laauèra  éla«6a  aar  ia.«MUili#aa  mmétt 
aait  paa  laaillar  daaa  laa  anama  fid  la 
porUient,  Oala  asif  cela  a  éié^  Toilà  lai 
mots  da  Rame.  L'immabililé  dea.  basor 
asaa  a(  daa  momiiiiiiia  aal  la  aaraalèf^d» 
ce  paya  i  il  y  aaaail  kî  nue  vdvalaliaft 
aoaire  ana  réTalutâan  aiaol  qua  la  piaf 
aùèra  put  s'aaaaaiplir. 

I^  païaai^  da  aaim  Marva  al  de 
Paul  A  RoaM  wiMa  le  pasaage  da 
Gbrîat  tui-méiiie,  ▲  Mmsalaai^  aft  ¥all 
le  Ctafâsl  temitié)  4  Aaaae,  ott  la  ^àk 
dans  aa  gloiaa.  Caal  d^à  aa  raiai  éè 
l'daUl  qa'ÂI  a  da«ala  oial.  BaaU 
la  lanapa  dass  l'diartûléi  alla  a 
abase  d'kniauabia  oaaiaM  la  bal 
alla  oanduHir 

Un  daa  plaa  beaaia  laaawioaaa  Ttahaft 
de  Roaw  après  la  papaaidg  a^aailafto- 
p^anda^  Inagloeiî  laaiaa  let  aaiiatiaaa» 
présaatéea  daaa  aal  élafclMiaaaaat  pat 
soixaala-dix  jeanaa  gepa  aoAvàleaag  aa| 
frab  du  pap^,  el^m  daiaaal  parler  M 
foi  dans  tout  runirers. . thftf  ianmfaa»at 
j'aiTa  MU  àiffmm^mf  ua:daabada»teh- 


pê  m-^nm^riim'^mvmit. 


« 

* 
t 
I 

i 

4 

II 

i 

ê 


4fliià  miraiplei»  U  confusion  d^i  IfLogiits 

A.  if  ^ur  do,  Batbd ,  «t  le  qurade  du  Gé- 

jMçM  qui  a  iréuni  tout  les  peuples,  C'^t 

jit  Cflh^iciame  renia  seo^iW.  Boo»^ 

fonm4(  av  Cheaip-deMai^  se«  aoUUts 

pofr  eUer  eaiiqu4rir  Ut  r«oreuniei}  eUe 

pré)iare  a&aintenaQt  dea  martyrs  à  iâ 

propagande,  pour  conquérir  les  int^li- 

genca^ et  les  etBors.     .         ...^  ^^ 

.  Le  dcirpier  jonr  de  Vvoaiéê  183^^  î'ai 

^nteada  les  lèpres  à  U  cluipelle  Sixtioe. 

Tous  les  cardinaux,  assis  des  deux  ^iÂi» 

jle  lachafeUe,  au  fond  de  laquelle eai  le 

Jugement  dernier  de  Michel-vâgogi^i  je 

lèfeot  quand  lo  papo  arrive.  Il  j  ayait 

Traiment  U  quelque  cboae  du  sénat  de 

àoine.  Je  aongesis  à  César  et  k  à^^$M^ 

aoDon^ant  leurs  projeta  pour  laconipièie 

du  mondob  César  et  ses  prqjets,  Àugiiste 

et  les  empereurs  sont  finîAy^t  jeyayais 

ie  représentant  de  celui  è  qui  JésusnCbrist 

s  promis  la  conquête  du  moude  assis  au 

«lilien  des  cardinaux  choisis  daps  toutes 

les  Dations  dé  runi?ers.  Ce  sénat  noi^ 

leao  ne  se  forme  pas   sf  ulemeot  des 

Îandes  familles  romaines^  il  se  cojnpfose 
s  hommes,  de  foutefi  les  nations  ei  de 
toates  les  classes^  il  est  réellement  l'i- 
mage de  cette  république  cbrélienne 
Se  Jésus-Cbrist  a  établie  snr  les  ruines 
)a  république  romaine^  11  n*y  a  pas 
!ui  homme  dans  le  monde  entier  qui  ivb 
IKiîsse  être  prêljei^etqi^  Of  puisse  'd#- 
Tenir  cardUul  on  pape,  Dana  cette  ^ lie 
donnante,,  un  moine  est  au^ourd'Mi 
^ape^uneardinai,  autrefois  prii^ca  ro- 
msia,  a  Voulu  desoendre  de  9^  bon- 
Benrs  pour,  rester  dans  le  m^iviciat  d'un 
coa?ent.  .Aussi  un  des  .^ails  carfuUé- 
îistiqoes  de  Home,  c'est  l'abseipce  de 
toute  fanité.  Un  sénateur»  deifx  conser- 
nteurs  du  peuple,  représentant  les  ai»- 
tiens  consulsi  sont^YOuus  s'agenouiller, 
l^imla  mule  du  pape,  et  renouveler,  è 
la  fia  de  Tannée  pour  l'année  suivante , 
le  serment  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
lâaiii. 

Qudie  puissance  que  celle  de  Thomme 
dont  on  baise  les  pieds  sans,  se  dégrader, 

{tiîsqu'en  lui  on  honore  JT^sus-Christ, 
Hèmme-Dieul  JDe  la  chapelle  Sixtioe, 
^^  P^l^  ^t  les  cardinaux  ont  été  chanter 
^|njr<  beïun  à  fégli^  de  Jésus,  pou^ 
tws  tes  b^ns  accordai  par  Di^eu  k  I^onLe 


«tJl 


l^v  le  bienfaftt'dtkiîcoÉlh 


f ervation  de  U  papanlé.  J'M  pHé  là  é% 
/ond  du  c(eur  pour  mee^enn  ptttoiiat, 
pour  TEgliaeet  ponv  la  WwêÊ^B. 

Je  dois  maintenant  faire  fiennsltrenn 
lectenr  tout  ee  qne^  j'aî  AitA  Retee  posé 
le  succès  du  fMrojet  qni  «s'f  était  smnné. 

Mon  projet  a  «té  «o<^  par  iHiainift 
cardinaux  qpe  j'ai  on  l'avantOiedennaÉ^ 
entre  lesquels  je  noaMneraf  lé  flfdirtl 
Jla&«  l'un  des  boMmes  tof  plus  savane  al 
les  plus  remarquaUee  do  TlinrOpol  la 
cardinal  Pemalti^  Jianimo  cémMÉoii 
dans  la  haute  poUtiq»»^  et  qite  je  mr'a^ 
plaudirai  ionlf  on  md'av6îtcoMi«;'is 
cardinal Orioki ^  un  dfi  bmimnn  les j^Hb 
éminens  du  seer«  toMgû^  œ  le  oardËMl 
jCasiraesne,  frend^péAiloneâerf  deaC  Jn 
scif^nce  et  l'esirii  ao^t  à  la  Jtaaieor  do 
ses  fonctions.  Le  cardinal  ftianabnl^ 
obinî,  ministre  seorétaice  4'état^  m*ac- 
cueillit  avec  une  grande  betttés.eC niii 
promit  de  den^nder  pour  moi  «ne  éli- 
dieqoe  an  Saint-Pére.  Qnil  me  soi!  pei^ 
mis  de  parler  ici  de  ma  reoomiaîaaavef 
peur  messeignenrs  doRsta,  PallarîtiBi^ 
Wii^mann  et  Masio^  pour  1MI«  Braek^  ^ 
père  Yaure,  le  père  PénoDe,.  le  péi^  Bd# 
thao ,  le  père  IU»saven ,  le  père  Villorl;^ 
le  père  Teyssieri  et  l'abbé  de'  X«oea ,  qiii 
ont  été  pour  moi  si  prévanaoa ,  poserai 
dirf  siaîfCectueox*  < 

Pourrai*^  passer  sons  sileneeleeeK 
dinql  Meysophanta?  C'est  de  loi  fœ  if 
cardinal  Lambroscbini  m'avaiit  dit  :  Aven^ 
loua  vu  la  Pentecète  vivante 7  On saitqiio 
le  cardinal  Meaxophanto  narle'  tM 
q/aante-dena  langues.  li  mo  ditavee  tmé 
rare  modestie,  quand  je  l4H  maSÉfesinif 
mon  étonaement'  de  ce  qu'il  coauiaiil^ 
sait  si  bien  notre  langno  et  notre  IHsé^ 
rature  a  Yonsa'avea  vtt|.aprèatoiil,4if|iM 
4ietionaasre  naalveliié. 

J'eua  le  ^KMihenr  d'être  rci0a  en  9&m 
verain  Pontife  en^  andienee  partioèlÉini 
Jbe  8  iansvier  de  cette  annéew 

Pendant  q^  je  montina  leaeseMeméi 
Vatican  pour  me  rendis  è^l^iidiënciedbi 
PapO)  et  ^je  traveraeâeees  ImeÉMMea 
sallearen>piiesde  iabieaeut  a^batraMèol 
au  milieu  d'une  haie  de  soldaif!  et  di 
prêtres  ,>  sonf^aiaqnf  toi¥e;e%ttet>ni8- 
sance  était  la  réalsaaiian  dôlapeomeetf 
du  Christ,  une  deapreniW^noBiencAasI 

vepn  w^r  fm^jmh  Sm9i^  tèÊÊÊtk^fmé 


TOTAGE  A  ROME  DE  H.  L'ABftÉ  t>É  &BNOUDE. 


jtemvftrdàni  ht  sitle  d*attent6  »  et  que 
je  ne  vit  plut  aucun  ornement ,  aucun 
tablean,  ancnne  statue,  mais  seulement 
sur  une  table  de  marbre  un  grand  cru- 
eifix  d'ÎTOîre,  il  me  semblait  entendre 
les  paroles  de  Jésus* Christ  à  saint  Pierre  : 
€  Lorsque  je  serai  élevé  sur  la  croix ,  j'at- 
tirerai tout  le  monde  à  moi  ;  i  et  un  în- 
slant  après,  quand  on  vint  m^arertir 
que  j'allais  être  re^u  par  le  père  de  tous 
les  fidèles,  et  que  je  dorais  faire  trois  gé- 
nuflexions devant  lui  et  baiser  la  croix 
qui  est  k  ses  pieds,  je  ne  fus  pas  étonné 
de  tant  d'hnmilité  et  de. tant  de  gloire. 
Je  pnis  attester  que  le  Pape  reçoit  ces 
hooneun  comme  rendus  à  un  autre  ;  on 
Yoit  bien  qu'il  fait  un  acte  de  foi  lui- 
même,  au  moment  où  ceux  qui  se  pro- 
•teraent  devant  lui  font  un  acte  de  fui  en 
Jésns-Glirist. 

Je  présentai  au  ISaint  Père  ma  nouvelle 
Bihit,  et  les  cinq  premiers  volumes  des 
Pères  dé  l'Eglise.  Le  Pape  me  dit  que 
j'avais  bien  fait  de  publier  les  Pères, 
parce  que  la  nouvelle  «'glise  évangéiîque 
de  Prusse  prétendait  avoir  pour  elle  les 
^piatre  premiers  siècles  pour  constater 
la  tradition  de  VEiUse,  mais  qu'il  m'en- 
gageait, après  le  troisième  siècle,  de  ne 
donner  qu'un  choix  des  Pères,  parce  que 
sans  cela  l'ouvrage  serait  beaucoup  trop 
Tolumineux.  J'étais  chargé  par  Mgr  Tar- 
ehevèqne  de  Paris  d'une  commission  Im- 
portante. Je  m'en  acquittai ,  et  le  Pape 
me  parla  de  lui  avec  une  grande  affec- 
tion... Nous  ne  savions  pas  alors  que  de- 
puis huit  jours,  ce  prélat  si  bon,  si  ai- 
aaable,  si  vertueux ,  ayait  quitté  la  terre 
pour  aller  recevoir  dans  le  ciel  le  prix 
de  ses  souffrances  admirablement  sup- 
portées. Le  Pape  me  parla  de  l'état  de 
VEglisedans  le  monde  entier,  et,  au  su- 
jet de  la  France,  il  me  dit  cette  parole 
Mmarquable  :  Il  y  a  dans  ce  pays  une 
fronde  propension  vers  la  religion 
(  grande  propensione  ).  Je  témoignai  au 
Saint  Père  ma  joie  d'entendre  oea  mots 
sortir  de  sa  bouche. 

J'abordai  ensuite  la  question  de  l'Ora- 
toite.  Voici  sur  ce  point  les  paroles  du 
Saint  Père  : 

c  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  donner 
VM  nonrelle  autorisation,  puisque  \ous 
M  me  demaadoi  la  révision  d'aucun  sta- 
t«l,  ^a«emi  point  de  la  r^e.  Voua  de- 


tes  luîTre  cette  affaire,  et  dm<tar| 
obtenir  le  consentement  daa  minisimd 
des  chambres  en  France.  Je  puis  im 
dire  que  je  vois  avec  satisfaction  lese^ 
forts  que  TOUS  ailes  faire  ;  et  si  tou 
réussisses,  vous  reviendres  à  Roai€,d 
je  ferai  connaître  alors  hautement  Hi- 
térèt  que  je  prends  b  Cf  tle  œuvre,  i 

Tandis  que  je  m'occupais  de  l'afisin 
de  l'Oratoire ,  le  révérend  père  PéroM, 
un  des  premiers  théologiens  de  Roac, 
examinait  l'ouvrage  que  je  publie  anjosr- 
d'hui  sur  le  dogme  catholique. 

Cet  ouvrage  se  rattache  k  >rœuvre  4b 
rOraioîre }  il  en  est  le  préambule,  cari 
présente  la  foi  comme  les  nouTeauxon- 
toriens  l'enseigneront,  pour  faire  tou- 
ber  les  objections  de  la  philosophie di 
dix-huitième  siècle. 

Je  désirais  l'examen  le  plos  sévère, 
afin  de  n'offrir  que  l'enseignement  te  | 
plus  exact  de  l'Eglise,  et  qu'on  ne  pit  • 
pas  dire  en  France  que  c'était  la  un  »ji- 
lème  arrangé  pour  Tépoque  où  noosii- 
vous. 

L'examen  fut  aussi  sévère  que  je  pou- 
vais le  désirer.  La  conftéince  avec  laquelle 
j'offre  ce  livre  au  public  repose  sur  b 
sévérité  même  de  cet  examen  et  sur  l'ap- 
probation du  père  Péroné. 

Voilà  l'exposé  fidèle  du  principal  bot, 
des  impressions  et  du  résultat  de  ee 
voyage.  J'en  devais  la  confidence  au  pu- 
blic ,  en  lui  offrant  ce  nouvel  ouvrage. 

Pai  pu  juger  par  moi-même  et  rebos- 
naitre  combien  d'idées  fausses  sont  trop 
généralement  répandues  sur  Rome.  J'ai 
compris  quelles  dispositions  de  ciorar  H 
fallait  apporier  dans  Rome  chrétienoe 
pour  éprouver  les  émotions  qu'elle  ins- 
pire. J'ai  pu  conférer  avec  ses  hommes 
éclairés  et  juger  de  toute  l'étendue  de 
leur  science. 

Je  sais  maintenant  quelle  sagesse  pré- 
side à  la  critique  des  ouvrages.  Mais  ce 
que  j'ai  surtout  admiré  dans  Rome,  c'est 
cet  esprit  de  douceur,  de  modération,  de 
charité,  de  tolérance  tout  évangéliqoe 
que  l'on  trouve  dans  le  pape ,  dans  tous 
les  cardinaux  et  dans  le  clergé  de  Rome. 
J'ai  pu  voir  que  le  Vf  rbe  est  U  commsil 
était  avec  saint  Pierre,  comme  il  sors 
jusqu'à  la  consommafion  des  sièeios. 
Oui ,  tout  ajsrandit  ici  la  foi  et  là  forUfio; 
mais  pour  être  comprise,  la  oapltnle 


gi  DE  liWSTRUGTieir  WIÏÏUQim 

I  |,'dif#li6iiii6  dMoandê- VU  cobot  cfarëtiMi , 
gjl^;èt  non  le  cœar  qu'on  au)raît  apporté  dans 
^  j'ia  Rome  des  Auguste  et  des  Tibère.  Ah  I 
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qvel  séjmur  qqe  Rome  !  Goax  qui 
qu'ils  y  ont  perdu  la  foi  ne  l'y  ayaienl 
oertaioement  pas  portée. 


.ne.  m:  L'INSTRUCTION  PUBUQUE  SOUS  L'ANCIENNE  MONARCHIE. 


^    i^nonee,  tkite  i  FoQTertnre  de  la  setsion;  de  cette 

V  lii  <ir  IHBftroetîon  publiqve  depals  si  losg-tempe 

K^  pieaiiie  ei  tonionri  ilonniée,  a  Bié  PaUenlion  po- 

)li^  Uqae  el  proteqaé  de  noHbreiiBet  maBifeilatioiif. 

ki't.tawTrage  IraitaDt  i  food  les  qaesiioDaqal  ae  rat- 

f^  tKheat  à  ce  8«|et ,  et  porlaot  pour  tilre  :  de  la  Li- 

SHS  ^"^  ^^utifnêwnmt  el  du  Monopole  universitaire, 

^l  Ti  paraître  soaa  peu  de  joars.  Sa  teodance  et  son 

1^  fiprit  le  réTélent  tout  entiers  dans  son  épigraphe 

^  ainti  eonçoe  :  Que  la  France  reçoive  enfin  la  liberté 

,  i*9»teignemenl ,  tinon  la  eharle  ne  $era  plu$  une 

r  tiritéf  mais  un  mensonge  et  une  décepiion, 

^    Hoes  defOBs  à  PamUié  de  son  aoiear,  M.  Jules 

^^  liqveoMt,  avoefti  à  la  Coor  royale  de  Paris,  com- 

ftili-MBieationde  qvelqnes  pages  qne  nos  lecteurs  nous 

jeS''*Mv>Bt  gri  de  leur  avoir  offertes.  Le  chapitre  que 

MOI  insérons  n^est  guère  que  de  Tbisioire;  c^est 
^f 'U  tableau  de  Pinstroction  publique  en  France 
itf  "^^  l^ancienne   monarchie.  L^auteur  a    pour  but 

d*établir,  par  la  comparaison  entre  ce  qui  a  existé 
^  I  faotres  époques,  et  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui,  que 
9^'  sovs  Pancienne  nonarchie  l'enseignement  ftit  en 

■MM  phis  libre  qo^iliM  Pest  ô%  nos  jonn,  sons 
rP  n»^auUiaiiMi  libérale. 
lia  
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Emettre  tout  d'abord ,  en  ouvrant  ce 
chapitre,  cette  assertion,  qu'en  France 
renseignement  n'a  été,  à  aucune  époque 
'^l'aiicienne monarchie,  asserTÎ  au  mo- 
nopole comme  il  Test  de  nos  jours,  et 
^'il  a ,  au  contraire ,  joui  en  tout  temps 
daplus  de  liberté ,  c'est  provoquer  peut- 
tire  l'incrédulité  de  quelques  personnes. 
En  effet,  cette  proposition  qui  n^est  que 
la  conséquence  du  tableau  historique 
I  que  nous  allons  tracer  des  diverses  pha- 
ses  de  l'instruction  publique  en  France , 
aurait  dû  plutôt  être  réservée  pour  la  fin 
<U  ce  chapitre  dont  elle  forme  le  corol- 
laire. Avant  de  l'avoir  vue  appuyée  sur 
des  faits,  on  est  disposé  à  la  révoquer  en 
doute,  d'autant  plus  qu'elle  établit  avec 
f  état  présent  des  choses ,  un  contraste 
^Bge  ait  choquant  pour  notre  épo- 
V^i  .<|Ui  revendique  le  npm  de  siècle  do 
Ubarlé, 


On  comprendra  que,  si  nous  parloni 
de  liberté  dans  l'enseignement  sous  Fan- 
cîenne  monarchie ,  nous  ne  prétendons 
énoncer  qu'une  vérité  relative,  en  pre- 
nant pour  point  de  rapprochement,  Por- 
ganisation  actuelle.  Sans  aucun  doute  , 
cette  liberté  n'avait  alors  rien  d^absolu, 
la  constitution  politique  s'y  opposait ,  et 
la  subordonna  pendant  long-temps  à 
l'autorité  suprême  des  rois  ;  mais  du 
moins  ces  princes  avaient  pris  la  position 
qui  convient  au  pouvoir:  ils  surveillaient, 
et  puis  ils  étaient  juges  entre  ceux  qui 
voulaient  courir  cette  noble  carrière, 
encourageant  les  uns  et  les  autries;  ils 
tenaient  entre  les  divers  concurrens  lu 
balance  égale.  A  présent  la  balance  a  été 
brisée,  et  la  concurrence  n'est  plus  per- 
mise; Mais  avant  d'arriver  à  dire  ce  qui 
est  aujourd'hui,  nous  devons  retracei* 
successivement  et  l'état  ancien,  c'est-ji- 
dire ,  ce  qui  existait  avant  la  révolution 
de  89,  et  l'état  intermédiaire,  c'est-à- 
dire,  tout  ce  qui  a  été  fait  on  tenté  pafk* 
les  divers  pouvoirs  qui  se  sont  succédé 
depuis  89  jusqu'à  l'empire;  puis  enfin 
l'organisation  impériale  qui  se  maintient 
à  peu  près  intacte  sous  la  restauration , 
laquelle  lègue  à  la  révolution  de  1890 
l'enseignement  toujours  asservi  au  mo- 
nopole.— Après  avoir  dit  la  conséquence 
de  cet  événement  politique  sur  la  liberté 
d'enseignement,  et  avoir  établi  en  droit 
qu'on  ne  peut  la  refuser  à  la  France, 
nous  examinerons  les  avantages  et  les 
inconvéniens  qui  doivent ,  en  fait ,  ré- 
sulter oour  le  pays  de  cette  liberté,  ainsi 
que  les  limites  dans  lesquelles  elle  pourra 
s'exercer.  —  Un  coup  d'oeil  sur  ce  qui  a 
lien  à  cet  égard  dans  les  priooipAUx 
Etats  de  l'Europe,  clora  le- suiet  que 
nous  avons  essayé  de  traiter. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  VétalHts- 
sement  des  Francs  dans  Les  Gaules,  lés 
lumières,  on  lé  sait,  étaient  ràpatfage 
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MMM^iM  ixiitadf  d«  ^eif^  fài  là  ff#- 
V4wt  rufl^e  ^ui  «e  «lafvti^t  imig^tMipf , 
de  se  senrir  du  mot'Cfêrm  poor  liÉ'iîgBfy 
on  homme  savant.— i  L'instruction  était, 

<  au  moyen  âge ,  à  tel  point  concentrée 
«  dans  les  monastères,   que  c'est  une 

<  chose  digne  de  remarque  .  dit  Conrin- 

1  qu^aux  sixième,  septième  etliuitlème' 
I  siècles,  on  ne  trouve  dans  l'Italie,  la 

#  AirM|de«llfBl||^Q|i ,  VJi/(k^^%iff^  ^  cm  un 

I  ^q|  4l^iif  \w^  y^'m  4'Oçiif4^iii^ , 

#  ^ê^V»  ?f^(mm  s'é^int  ffit  u»  wm 
M  f^r  ^e»  Mfit^  <  4^  ^'^^f  ^  ^J^^^  «^ 

y^rli^mj^no,.  i^  #jr^  lui  ^n  61a, 

y»j»tfrientm)|anji»M'P  >  imM^i^^^ft  1^7^ 
4i^u|ie»  ^n^  i^pnj^i»  pinm^tii^  r  i^^  ^- 
f ejAt  m«  |^nd#  p,»r{  à  r^^^a^i^^eçie^t 

^i^jgpjl,  ^n  J|^vfpup\l>;pd^ivt;»^/9UX 

O^lemago^  »vai|^  4^1  a|],ljr^  je  .«pip  À>;- 
#icb^r  4  cbup^u^  ^^i^  épiscpp^l  jqu'il 
4|i«Mi«A»Mi.4f(n.AtU^^e  de  ch^f  j^  |]xi 
"rii^MWM  Wr,rf  ep  icpifaimjn  «iiivanf.  la  fiè- 
ffte>  4#  i#i^  ÀuglMi^i-  Il  XiSsiitlU  diç  ip^Ue 
■il^yljil^tliOP  qp^  f^  11^  M  p)ms  ,s^1lle^feent 
liM«)M#  ff^UfWs»  |»iû8 1#^  4^^  lovJtes 
j(pa  ^jUef  ^  «^  ^WKffii  m  ^^(^  4iMe 
|««#«49f  CHr^B^'Ç^l^fidl^  cg^ariea,  4it 

#  4lii|^gM9t  lW^i4W^il  ïï^^  des^ffoks 
<t  4mv  iWf  W  ni^Msifli^s  ^t  4^s  i^ns 

f  i»é¥^(M^f  ^^  fu^  k»  Pidw»  d^^s 

f  #il4^u  /*#|WM  (4)r  f  1^*  #WJciJ^  ûv^ 
li9U»  jPêr  li9iW4ipg^j(;%.  Oi^rlej^^gnp, 

plu»  4f  aoin,  Ifil^liayfa  }|b;i  piusiichps 
>«  Ifl  ^y^jBhiLs  ^es  j^lft^  Iwyortaiis,  n>-. 
T«it  f^dç  ^l'en^^T^  |9  miirçh^  de  l'es - 
pirH  l^jàmiAn  p^  ^es  restrictions  |iux 
I|ipj9|i|  4'WlrwJipn^  qjî'il  rféy^oppîii|, 

<t)  «Mit  1^  MiitedM  fièfito  4r^lil»  par  GMIf»- 
éias  les  doiirei  4ff  fl^jy>oiy|>f  ^  iifi  ^  4e»U|t.^  A 

^S()  Voir  Concile df  CUloosipr BaOne , canoD  1^. 


gène  imposée  à  renseignement  auquel  il 
laissait  toute  sa  liberté. 

Les  désordres  des  neuvième  et  dixième 
siècles  détruisirent,  en  grande  partie, 
V^^lgixfe  à0  fie  t^jfiB  nm^fiur^  ^  Vw^^^ 
avaient  puissamment  concouru  de^teli- 
gieux  sortis  d'Angleterre,  à  la  tète  des- 
4uei#  i^e  Ir^i^v^iit  1^  m^mp  MÇ94»p  IJ^f  at 
4fa  jMMR  Xi»  sMifiMt  ^e^p4r4  4$^^lmik 
CiiMieê  dBM»  Ibiêiok^  UMféMÎBe  Â»  Ip 
Frasée.  Les  toKmmièves  pillée^  9t  ^pii- 
quefoM  incendiée ,  !••  éo»l«ft  ëiiywaéii , 
les  livres  perdus  et  défnrits ,  repliMi^ 
rent  après  lui  la  France  dans  les  ténê- 
|>res  qu^avait  dissi|>jées,  pendant  giielquei 
a^A^e^»  rj9Stre  de  Cl^rle$-)je-Ôrand.  Ce 
4ke  fut  qu'après  w  ^Of^S  tempa^  qu^  coai- 
menci^^^ thriller  de npuv/çiao  quelques 
étincelles,  eonflervée^ii  |prafui'|i«iQp  Ài» 
4e  cierge. 

Il  fioaft  fant  «rrî«er  «11  doqgtè— 
de ,  ponr  retrouver  l'étude  éi 
jetant  derechef  un  grasd  édat;  tet  égli- 
;5j^s  en  avaient  conservé  le  germe j  il  te 
dé,ye]opp9,  grandit,  et  s'étendit,  au  boijit 
^  qjiiejguea  sjy6ç)e^,  daqi^  io^ifi  la  Fr^aApf . 

i  EM  AdimVf  dit  P^wij^r  iM^^finà» 

t  sites  qui  se  trouvent  «i  nftlm  fiiMnat, 
c  elles  ont  été  établies  en  nos  églises  ar- 
c  chiépiscopales  ou  épiscopales,  homiîs 
f  celle  àç  GaeUp  qyi  ne  fut  instituXîoD 
i  française,  ains  anglaise.  » 

On  pense  bien  qu*ft  cette  épo^»,  Je 
^j^uvoir  ne  songeait  point  à  j^^ner  fe^ 
seîgnement  qui  était  trop  rare  e%  trm 

{>récieux  pour  qu*on  |iii  opposât  de^  Mh 
raves j  on  peut  supposer  ^vep  raisof, 
qu^il  n^en  existait  pas  d'antres  aue  cellis 
qui  étaient  nécessaires  dans  l*mlérét  ^ 
forlbodoxie  chrétienne  ;  car  îi  ne  Anit 
pas  perdre  de  vue  les  élémeas  qtii  for- 
maient la  constitution  de  cette  époque. 
La  France ,  cette  moaarehiç  fondée  pcr 
des  évèques,  suivant  ^expression  hîeUMi- 
^uement  vraie  d'an  pnbticnte,  ne 
naissait,  comme  religion  de  ftiat , 
le  catholicisme.  Elle  nCadmettaît  IV 
gnement  et  f^exercice  |mblic 
autre  culte.  Cette  loi  poliHque  Ai 
royaume  »  qu'il  ne  ^glt  ni  de  ^ 
ni  de  juger  Ici ,  est  un  fait  acquit  h 
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tion  ayant  en  gBméê  paHÂ^pomthÊk  k 

tmm  en  «èjac  «pus  la  jotéâtodon  4pk- 
MMlti  à  toia  jrtiMM>éeaiièi,«ll»aaft 
iikl«<l).  kCMnaa  aani  fut*  rilt«wope 
l^iie»  </ii*iin*M  MT  lu  #>«iipe), 
fBftflar  èa  ftramàêra  on%«Knni  4r  tios 
éaalèi^  il  Im  linatt>ki  *  tMi  «état  qni 
«vaiiDt  ifMlfa»  aaanranèe  4e  anflte^ttce, 
A'iMMi  ma  «balra  am  Ui  parte JaalMi  de 
V4Hv€^  aBnuaniy  «a^aajai dern- 
ier que  cette  paraaiMloamiataii^^M  «tait 
Jijipteii  etf  sietfv  pi^  le  Mt  onêwi  qtt'on 
mi$'9p^mmàt  p<«t|  e«  pmrpMer  le 
limmdÉ  oatre  épeipiè^  la  W>  ai  M  11 
7MUlitflak  l-épraarife  H*i^t  f^^  V«*- 
nÊtim.  c  lia  lièené  d^wtHr  éènie  «a» 
MMlîtr#  lian  le  mM«a  et  la  bamâm'm' 

versUé  de  Pài^\  ae  4Nribafatelt  filata^rès 
*«iUaa4ttlla«BAwi  siMe  «  >  elle  sulh 
éÊÊik,  flbafc  fumaeHk  On  iaH  ^«f  eat 
Mte  iM«  oMiÉ  ##4W»  et  q«e  nenatfM- 
Haafe  -ràialeiredn  «éMbra  AbMIaf^, 
aaaArteer  éiHhj  «pénion  aif  ee 
U  ptÊfÊffê  qtfiï  miêUk  jnaywjà 
«aa  IntfMatile  MImM  é^paaeigMteettt 
4na  ia  aua  tn'M  •  «Motte  ^'«tlaobar 

kelèÊÊÊÙL 

A  ftirtai  riifaieigneanent  ilaltaloie  eo«- 

âa  pMoee^ey  mû  bommê  lU 
,  à  tatae  épmf^,  SoiliaMne  4è 
p«MK«  anhfdiaeeè  éè  Paria ,  eut 
Ho^oai  AteHard  aeiiaiÉ  ifuélfaa 
ifil  fliala  éelwM  rif«l  4»  ian  «lattre  > 
ttteaiÉtètoa  teer  tÉwaJjaaf  t  le  diirt»» 
»ib  teUII  à  IMiHi^flMlgiitf  l'éppeaftlM 
*  taJAlMUD*  éa  GiianipeÉlux  ^  nlie  ehaM 

(I)  Alan  iidt  !»{«  «a  prtiiqat  1«  rè|»OD«^  Ciiif 
pir  Paaiparwit  Adrien  à  iw  bomme  qui  d^maodui 
MlM  àAaifll  I  dohaa^  é«t  iéciiioDt  snr  lê  droit  : 

iV  «aa  Aort  ^>a  me  aamaiidè  h*  »  n^f  *  4v^oft 
A  liwniaai ,  eaii  *^rfMr  àa  laàpii 


de  neartwtxeailiaiiiw  i.  Une  iiHIa 
foéat  Ib  refenir  à  ftria»  e4iaà  i^pMMon 
le  fiiiiilaft  ;  «icoaMÉe  dàaa  rinteimillè, 
Cnillaiian  4e  OhaMpeaia^  4|«itaaift  la 
«kaîiede  tMtve  IMfe4»aliiei»  a'siMtî^- 
<if4  dana  le  «eaveat  de  Saliiil>*TkMr,  ptêB 
taria^  «à  M  Haiiéait  «ne  lÊfMe^  AIMiilatti 
4«tf ,  eprèt  Ae  d^yeit  de  een  «Mien  «aal- 
tM^  €roya«t  «roir  éai  dretUè  la  eiMMe 
dtt  cieare Moiito-Danie ,  fê^é  dnMMa 
#i'0iainÉ«i  &,  eriSa ,  en  eaprlt  de  rr««. 
Hêé  eida  oanemewoj,  une  éetti»  awr  k 
mmÊÊ^çm  de  Mnl#^SenÉPvit^  :  «  Ceat 
4  ià^  dit.il  ^  que  j'établia  aaen  oani|> 
f  fcaieniiÉqne  piMwr  tenir  en  quelque  édite 
I  easié^i  eehiî  qni  ocenpeÀ  la  plaee  % 
€  iaqeelle  j^aeitta  drelu  *SlohbUummmM- 
»wrMn4ftgiangpeaiii»  fmmtiemmoknsêiêMê 
^^d  $msmiM  obampai^ermt.  /ewrtii.  Aîml , 
alwfna  peefiBteenr  eélèbredtaMftaait  dès 
dM»lei$  entre  iaa  Iroia  qnn  nena  UMbta 
d'indiquar,  mile  dn  otoKna,  eelle  de 
dain^y  ielèe  aeivalie  deMiÉnM^enevfii^, 
il  ettenieuit  d'antres»  Dana  la  «4e  de  Go^ 
nrîn,  akM  d^ânéliin^  qni  Ite  ditcipiei.  de 
anitianmè  dn  Ql^mpenns^  ni  tdYMMi#e 
anlant  d'AbeMard,  il  est  dit  ^é  ki  dii- 
àaetiqne  dipît  alnre  enteiged»  par  ufti 
frand  noaafcre  4n  nmttrea ,  â^faNmtpM. 
rùmi4  magè^tris^  «  Je  ae  MKi  rien ,  dit 
t  ChnriMr^  yidnane  llM4Bp»n«iar^[de 
leea  dcolèa  liiaainntnor^niiaeniMfe.'i 
▲  eetin  ipo^te^  t  fen^nniB  lii^itif  d^on- 
c  Tflr  deole  dmit  bien  pnn  natmitte, 
t  dlt4l  ^anoee  ^MiH,  4e  â^Gmim^é}; 
«  eatfe  de  ^ainln^enefiése  «e  renot- 
«  «vatte,  sanr#Mfiiiie«i4^^na  d'autmisêt' 
f  eéanjdeià  immt  éB^uMq^m  putantaêe 
«  que  ce  soit.  » 

tleattnl  que  neM  «eyen»,  qMque 
tanpaapl-te,  Abaitàrd ,  datent!  religtènî 
prôfès  de  rèbbiiye  de  Sàibt-Dents,  alla- 

3ué  fortement  etayeç  raîsoO|  à  Toccaeioi^ 
^on  traité  sur  le  mystère  da  Ja  jSaint^.. 
Trinité,  dans  lequel  il  ayaii  pr^eaaé  un 
enaeignement  désavoué  par  i'orthodojue^ 
et,  dans  cette  etreeasianee,  see  ndner^ 
«efrea  4'auaqnent  enr  le  dralt  qu*ftj  aé 
donnait  de  tenir  école  de  théologie,  et 
d'enseigner  celte  science  sans  maure  ^ 
C'est  l^xpression  littérale  ;  Objicieharu 
mihi^éiX  Abailard,  gubd  sine  mafistr^ 
aé  ma%isteriumdivify»lec%ionU4iccedere 
prœstwipsissem.  #  Ce  «ni  seaaWémU  «a 
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éâqiier  que  dès  lors  c  on  commença  A^o- 
•c  voir  ,  -comme  dit  Pasqaier,  quelque 
«  ménage  de  magistratore  en  l'Eglise  de 
4  Paras*  pour  la  direction  des  écoles.  » 
Maisd'abord  cette  restriction,  si  elle 
commença  à  exister,  s'appliquait  uni- 
quement à  la  théologie;  nous  ne  voyons 
«pascbose  semblable  pour  lesenseigne- 
mens  plus  profanes.  Les  adversaires  d'A- 
•liailard  qui  professaient  aussi  les  lettres 
liumaioes,  ne  songent  à  lui  objecter  rien 
de  pareil  contre  cet  enseignement;  ils 
l'attaquent  sur  ce  point  par  un  motif  tiré 
uniquement  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ,  savoir  qu'il  n'était  pas  convenable 
qu'un  religieux  professât  les  lettres  hu- 
maines. £t  quant  au  premier  ponit ,  ren- 
seignement de  la  théologie ,  nous  trou- 
vons leur  objection  sagement  expliquée 
par  Pasquter.  :  «  Abailard,  dit-il ,  rejetait 

<  sur  une.  envie ,  ce  qui  est ,  selon  nous , 
i  jugement  de  la  raison  ;  car  de  dire 

<  qu*on  lui  eût.  voulu  imputer  à  faute 
€  qu'il  s'était  fait  grand  théologien  de 
c  soi-même  et  sans  ministère  d'autrui, 
€  je  pense  que  ce  lui  eût  été  grand  hon- 
.€  neur ,  moyennant  que  sa  doctrine  ne 
c  se  fût  écartée  du  vrai  chemin;  si  est- 
i .  ce  que  puis  après  on  y  apporta  cette 
s  discipline  qu'il  n'était  permis  à  aucun 
c  de  lire  (professer)  sur  la  théologie,  qu'il 
c  n'eût  été  préalablement  avoué  par  un 
€  maître  qui  avait  charge  de  cette  af- 

par  le  supérieur  (1).  Et  c'est  ce 


c  que  veulent  dire  ces  mots  d'Abailard  : 
c  Çubd  êike,  magistro  ad  magisterium 
ê  iiyinm  leationis  accedere  prœsumpsis- 
€  stm.  Et  de  U  sont  depuis  venus  les 
<  érections  et  établissemens  des  docteurs 

(i)  G«ita  refis  ^ai  asMre  reafeigiisnant  catbo- 
lk|M  subsiste  eoeore  avioard'hoi  par  1«  fait,  quoique 
sons  «ne  forme  dlfTérente.  Ce  n'et t  qa'apréi  les  étu- 
des et  les  exameDf  du  téminalre,  qoe  les  éTéqaes 
coaféreat  le  Mcerdoce ,  et  par  laite  le  pouvoir  de 
prêcher  et  d^enselgDor;  et  quant  i  l^enselgnement 
des  chaires  théoloslqniis ,  aox  éfèqnes  aniti  appar- 
tint de  le  régler.  G^est  Patielnto  qni  éuit  portée  i 
w  principe  calboliqne  daas  l'éubtiasenent  dn  Col' 
U$9  phiUêopM^fêê  de  lonMtii,  qni  «  préparé  dans 
la  Belf  iqne  catholique ,  la  ré^olntion  de  septembre 
seso  contre  nn  gonf ornement  protestant;  c'est  la 
crainte  de  Toir  ce  même  principe  mis  en  péril  par 
la  coopération  de  Tantorité  temporelle ,  qni  fait  re- 
pousser en  ce  moment,  presque  par  tout  l'épiscopat 
rançais ,  rexécutlorn  des  réglemens  sur  l'organisa* 
Hm  «M  ftcullés  do  thftolofle. 


c  enthéologie;,pollcepartequelleéta&eBt 
c  faites  défejises  pour.la  conséqueneeet 
c  le  danger  qu'il  y  avait  de  mettre  ce 
f  glaive  entre  les  mains t  d'un  furieux 
c  pour  s'en  jouer,  comme  de  fait  il  arriva 
c  en  la  personne  même  d'Abailard  qui, 
c  pour  se  fier  trop,  à  l'abondance  de  son 

<  sens,  fit  un  livre  qui  fut  condamna  par 
c  le  concile  de  Soissons.  > 

c  Au  reste,  ajoute  Grevier.  (Histoire 
i  de  l'Université),  après  avoir  rendu 
f  compte  de  ces  faits,  il  est  bon  d'ob- 
c  server  que  ce  moyen  ne  fut  employé 
c  que .  subsidiairement  par  les  aconaa- 
ff  teurs  d'Abailard ,  et  s'il  eût  été  seul, on 
c  peut  croire  qu'il  serait  demeuré  sans 
c  effet.  Il  est,  très  vraisemblable  que  le 
c  cours  des  études  était  alors  plutôt  ré- 
c  glé  par  un  usage  traditionnel ,  que  par 
c  une^loi  dails  les  formes.  » 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  faut  con- 
clure que,- jusque  vers  le  milieu  du  dou- 
zième siècle  ^  il  existait  en.  fait  d'ensei- 
gnement un  principe  de  liberté  ;  que  s'il 
subissait  quelque  restriction ,  •  elle>  était 
limitée  à  l'enseignement  de  la  théologie, 
mais.que  celui  des  lettres  humaines  n'é- 
tait entravé  par  aucune  loi. 

PariS)  que  son  ancienneté ,  son  titre  de 
métropolede  la  France,  et  la  résidence 
des  rois,  favorisaient  à  tant^  d^égards, 
voyait  à  cette  époque.ses. écoles  flenrir 
par.  la  gloire  des  maîtres  et  le  concours 
des  disciples;  toutes  les  études  alorssul- 
vies  en  Europe  tendaient  k  s'y  développer 
par  la  culture,  et  son  Université,  la  pre» 
mière  de  celles  de  France  par.  l'ancien» 
noté  comme  par.le.rang  ,  allait  s'organi- 
ser, et  grandir  sous  la  double  protection 
des  papes  .et  des  rois  :  en.  un  jnot ,  pour 
nous  servir  de. l'expression  d*nn.anelen 
auteur,  <  elle  n'était  point  encore  bâtie, 
mais  seulement  commençait  de.  poin- 
dre. >  En  effet ,1e. premier  titre  où  l'on 
trouve  mentionné  le  >  nom  d'tfniv«rrslé, 
appliqué  à  l'agglomération  de  tontes  les 
études  dont  Paris  devenait  comme  le 
centre,  est  un  privilège  concédé  par  In- 
nocent III,  qui  fut  fait  pape  en  1198,  et 
fut  contemporain  de  Philippe-Auguste. 
Il  conférait  &  TUniversit^  des  étudians 
de  Paris,  le  droit  d'avojr  un.  propureur 
pour  les  représenter  dans  les.procèsj 

<  Parce  que. dans,  les  causes  que  voua 
soulevé»  on  qu'on  aonlève  eontrovone^ 


sous  L'AMGIEZfMB  MONARCHIE. 


«t-H  dit  dans  la  bulle ,  TOtre  nnÎTersité 
fyeftra  univenitas)  ne  peot  intervenir 
eemmodéaieiit,  ni  pour  agir,  ni  pour  ré- 
pondre. »  Les  grâces,  les  exemptions,  les 
prif iléges  royaux  et  pontificaux ,  furent 
répandus  avec  profusion  sur  cette  Uni- 
Tersité'de  Paris,  parce  que  les  princes , 
de  même  que  les  papes,  comprenaient 
combien  il  '  importait ,  dans  l'intérêt  de 
l'État  comme  dans  celui  de  la  religion, 
de  faToriser  l'instruction  et  la  culture 
de' toutes  les  sciences  ;  et  cependant  ja- 
mais ses  privilèges  n'allèrent  jusqu'à 
porter  atteinte ,  en  sa  faveur,  à  la  liberté 
des  études  dans  le  reste  du  royaume  :  le 
monopole  d'enseignement  de  l'Université 
de  Paris  (  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
an  privilège  qui  fut  plus  d'une  fois  mé- 
eonnu  comme  nous  le  verrons)  ne  s'éten- 
dit jamais  au-delà  des  murs  de  cette  cité, 
on  peut-être  serait-il  encore  plus  exact 
de  dire  que  les  limites  dans  lesquelles  il 
i^exerça  plus  véritablement ,  furent  cel- 
les du  quartier  assigné  à  la  réunion  des 
éeoles.  Cest  que  les  princes  savaient  sans 
doute ,  dans  ces  temps  d'ignorance,  ce 
qu'on  semble  ignorer  dans  notre  siècle 
de  lumières,  que  le  privilège  doit  avoir 
tes  bornes  comme  la  liberté ,  et  qu'en 
teit  de  sciences  et  de  belles-lettres, 
comme  en  fait  d'industrie  et  de  com* 
nerce,  le  monopole  tue,  et  la  concur- 
rence vivifie. 

£b  effet,  successivementon  vit  s'établir 
dans  les  villes  importantes  du  royaume, 
des  réunions  de  professeurs  et  d'étudtans, 
pour  s'occuper  des  travaux  nécessaires  à 
la  culture  de  l'esprit.  Ces  universités  fon- 
dèeset  encouragées,  soit  parles  papes,  soit 
par  les  rois  (1),  et  favorisées  de  certains 
privilèges,  au  profit  de  leurs  membres, 
étaient  toutes  libres  et  indépendantes  les 
unes  des  autres  :  mais  aussi  ne  devaient- 
«lles  point  prétendre  à  sortir  du  cercle 
«qu'avaient*  tracé  autour  d'elles,  dans  l'in- 

(0  L'Dnîtersiié  de  Toalouse  fat  fondée  en  1225 
pirne  balle  dn  pape  Grégoire  IX;  celle  d^Orléans 
M ISO^  par  le  pape  Clément  V  ;  celle  d'Angers  par 
Gharlea  V  en  1304  ;  celle  de  PeUiera  par  le  pape  la- 
tène  IV  et  Chariot  VII  en  idSl  ;  ceHe  do  Montpel- 
lier, qai  fait  remonter  aon  établiasoment  à  1284,  fot 
-cenSniéo  par  Françou  L"  on  itt&7  ;  eello  de  Bor- 
deaux fat  éfigéo  en  1472  parLouiaXl,  qui  afait 
^ji  créé  coUe  do  Boorgoa  en  1468.  Celle  do  Cahora 
doi  Mi  origiao  an  papo  Joaa  XXII. 


térètdes  libertés  de  tous,  des  lots  que 
nous  pouvons  à  juste  titre  appeler  libé* 
raies ,  si  nous  les  comparons  à  celle  qui 
nous  régit  aujourd'hui.  EUes  devaient , 
ces  universités  si  favorisées  pourtant , 
laisser  à  d'autres  encore  leur  part  de  li- 
berlé  pour  enseigner;  et  nous  allons  voir 
que  la  reine  de  toutes ,  celle  qui  s'intltn- 
lait  la  fiiU  aînée  de  nos  rois  (1) ,  l'Uni- 
versité de  Paris  en  un  mot,  ftit  repoussée, 
avec  plus  ou  moins  desévérifé,  de  ses 
prétentions  ambitieuses,  par  l'autorité , 
soit  des  rois,  soit  des  papes ,  soit  des 
parlemens,  lorsque  se  posant  en  suprême 
dispensatrice  de  l'instruction  ,  en  sou* 
veraine  maltresse  du  droit  d'enseigner, 
elle  voulut  imposer  son  veto  à  ceux  qui 
se  présentèrent  successivement  pour  éta- 
blir des  chaires  magistrales. 

On  s'attend  bien  que  nous  allons  ren- 
contrer tout  d*abord  la  grande  lutte  des 
ordres  mendians  (2)  (les  frères  prêcheurs 
ou  dominicains ,  et  les  franciscains)  con« 
tre  l'Université  de  Paris.  C'était  sous  la 
régence  de  Blanche  de  Gastille  ;  l'Univer^ 
site  était  alors  dans  toute  la  force  et  la 
fierté  de  sa  jeunesse  :  elle  venait  de  le 
prouver  en  cessant  de  son  autorité  ses 
leçons,  et  en  transportant  ses  chairea 
dans  diverses  villes  de  France,  par  le 
motif  qu'elle  avait,  disait-elle,  à  se  plain- 
dre du  pouvoir,  qui  ne  lut  rendait  point 
asses  .  promptement  justice.  Pendant 
cette  dispersion,  les  domieieaios  et  les 
franciscains,  établis  depuis  quelque 
temps  à  Paris,  et  qui  jusque^lk  n'avaient 
point  de  chaire  de  théologie ,  en  établi- 
rent dans  leuri  couvens,  et  admirent  aux 
leçons  tous  ceux  qui  s'y  présentèrent. 

L'Université  ayant  été  rétablie  dans 
Paris,  voulut  contester  aux  dominicains 
le  droit  d'y  enseigner;  mais  une  bulle  du 
pape ,  à  laquelle  elle  se  soumit  d'abord  \ 

(i)  L^oiomple  de  rUolYerailé  de  Paria  doit  wsOkn 
aa  développemenl  do  la  tbéae  qae  nova  prétendoBs 
établir.  Elle  fot  la  plaa  importante  ;  aacane,  à  notre 
coimaiasanco,  ne  rénoit,  n^obtint  d^anaal  grands 
prlTilégei  ;  elle  était  donc  dans  la  poaiiion  la  pins 
fatorable  ponr  lutter...;  et  ponrtant  elle  fol  vaUÏrao 
dans  tontea  lea  grandea  circonatancea. 

(2)  On  sait  qu'on  appelait  oriru  wkmiitm»  des 
congrégationa  rellgieoaea  dont  la  régie  interdiaail^ 
non  aenlement  aox  indlrldna ,  mala  à  tonte  h  caf- 
poraUon  même ,  d^atoir  dof  propriétés  ol  dos  rsvt- 
ans  fixes  «siorés. 


M  vwsswranoH  i«Buq0» 


n^»^  «HT  SA  c^oB«ii0«»  9«lraiieba  lie^ 
toiiiai#9^  d^  son  «•rpa  1q»  #r4Fes.  viaiB^ 

af»Î9W6  ^ui  C(QBMnraM  l«il  ckoil«  4u  prqK 
fitfrw  dMPi  VQnmrgiU,  e%  laiaMU  tout 

^s^^ait  à  9«t  avr«D|BMienl  «  qui  pov- 
IjiAl  ^i^UMait  i  PaiU  daim  école»  parain 
liUs,  iBdé|ii^44«Aea,  et  pav  o^iMéfiMM 
eoimiie^  el  ri¥al«s;  «laiay  ^Mjgée^  4»e4* 
^  qiMilqiie^  ebota,  alla  aimait  ancova 
nîawaaua  eaaeurreaaa  qn^d^Tair  «» 
dissoudre  l'uwtédu  corps  uniTarsi^ira^ 
ea  a'assooiaoi  des.  honwoaB  anavjéUa  aux 
Ukis  d'ua  inalitut,  pavtiaali/sr,  et  qpû  ra% 
fonnaisiaiaat  dey»  supéri#«mi  éM  tla 
l^oUrTai^iit  opip«tsf  f  lea  prdraa  à  Vetear^ 
Taitoo  de  sas  stati^pavtioiiliata.  Gel  a»* 
cord  M  put  fapandsnt  paa  s^efisctuar  :  Va 
pape  iiuieta  p<h»  l'adaBâsaioB  d#a  ardraa 
ipeodiiMaa  dans  L'UniyeffsitA,  i|ui.fat  anAfi 
oUifiéa  deoédea  {k^ 

%  Quaud  rQaiireraîté,  àjl  Çaeviev  an 
4  r<sinnaiU  caUe  latta  (Bi^  d^tPUniv*)^ 
c  s'aperçut  du  tort  que  lui  fciaaieaaaaa 
f  «ouveatt-manuay  et  qu'eUa  loistut  y 
f  resBkMier,  aUa  épt auva  d'^eagea  di^* 
^  fiauUés.qai  peaaâfeDt  aaaaaa  sa»  riftâMi', 
4  aldQOteil^Be8ativa^'e»ai6tf«i»4i«Pi« 
«  partie  dé  M'  drQiU*  >  C'es^  qu'ea.  afifat 
la  défailA  foi  compUta  pour  l'QimeKsM; 
^r  elle  dut  Caire  partîcîpar  k  toas*  sas 
privUéf^a  et  hovieura  a^ddmquaaias 
edriiersAipea*  .sa^s  que  aaairei  subment 
]ÛHia  les.  engafeoiaBa  et  a'inposaasaMt 
tautea  lea  oUioationa  des  neubveadu 
Qforps.  ia.fefna  qua ,  daaa  Voiriglne  da^  la 
lutte,  ils  avaient  fait  de  prêter  le  ser- 
ment imposé  par  un  règlement  universi- 

"Mra ,  et  pditant  que  xhil  ne  Mrait  mis  au 
fUHnbredes  maîtres  sll  bé  jurait  préala- 
l^Tenient  dTobserver  les  statuts  de  Û  CAm- 
[pa^ie«  e^.deeqnfioarir  iMudélibéiratiMis 

'  (iy  La  premier  acte  da  eétia  eetalopy,  Ait  Tadoit- 
aipn  ail  doeUrat^^  dfaof  le  tel d  de  P0biverailé  dA  Pa- 
f^ ,  de  «aîD(  fhoiQaa-d*A(|ain  ,  ds  Tordra  des  fHrea 
'^rSc^uri  f  e^de  aafnl  ftona^entare  ^  de  Tordre  des 
Iranciscai'ns ,  ces  deoi  briUantea  looii^c^deAlfiica" 
^4ê  pttnofVpftîqa^  dl*tlfeblociqaéa.a«lilto7eQ.4a«> 


4b 

se»  prî^ll^ea;  ee  lafiM^  ûmmmfÊO^Ê^^  Jm 

9  eairtiamaaaBt  ai  aippaaaa^ww^ 

4m  papsi  lemiisa  bi  qn^^tWn» 

ei  savs  la  pr^ir»  Ma  ewlrdvaM 

dr«»»  dea  naaaabras  da  mmMm^M 

Pluatard,  al  da^a  an»  MOaé^a 
nobsa  sateimtll»  où.  ettsi  aa  igowaiti  y 
panéaal  lavaaMe  pai^  beau  4«a  patUM 
tlMa^  VQnivatsil^M  AH^fu^M  plP^ia  lia»* 
isma  dMs  Kopfosstia»  qi^aU»  imsifta 
Gonir»  UM»  vadiaulaU*  qamwrMiWW 
e'4la¥alt. 

Ut  jèaultea»  danfc  tardai»  «aîl  twdA 
depuia  quelques  »mém  ^  ^Mmk*  ^mi 
te  «aieur  d»  asia^me  siiato ,  »pwiiQiit<l 
b  Paaia  <  «'i^ji  4««  Pai^aa^  av«aa^  d^rVO- 
iM^eraité  dam  1er  froqèa  qpi?aUaisa«iliM 
eanir»  w%i  ai  leua  agdau»  a^waawt» 
Os  éi0UMfe9t$  è'  ieMT  fuMa  «m  /bnma  4a 
a«4(^e^el  y^M»  lioi^i^  tib^H  4a  ba 
(pialsssar>a£  «aie^nAr  fta jiaifMaa^aMa 
OKOoriiè  du.  r^atmÊr^  tta  dawiaMb^Wl 
d'étra  ineavporéa  b  FDAÎTaaiîl^  CoMaql 
repausaa  afaofaaaala«rapa4MrtiQM«« 
a»  pvaaés  sTe^giisift  dayaal  1*  larlfMNi 
aawa  aaa  deuK  abrpa  qwk  aai  )al*  Ta»  al 
VaiiCdra  tam^  d'MaA  dans  VenaaipMMMrtl 
a»  Franee.  Il  pÉrattraii  <pia>  VHm  \mm  wÊà 
j^9sm%  pariM  paîmîliTaBMM  bimé  hM 
sérîeosameat  d^eip^herpansaicuwaafl 
dea  jè«af«eadeta'<tabUr>  aUa  atailb  «Mf 
doute  la  conscience  que  softèiailafcaa» 

paewato  ti^alWMb  paa  >«a«M4b;k  m 

este  i  envia  ewi^Vt  ^an  ei^iv 

aara^aeftaua  kuipiâli paimii 
lëai  pw  leayissMlaa  aa  tarlaaMO*  i^  l^alM 
dfebaani»  laiw  japorparatiiNb  bi  y  jaMUOP 
sM,  que  le 

(£afâ^  lial'I/îi^.l  dîc  ee^  efibc  i%lhm 
a  taa»  de;  la  Ubarté  dont  îla 

Ms^g«^ii|ttyiAiAyiiaalkatbiâahMiak 
a  laa jéaiîiw  aoulaiofc  btoule>iiaqia^>- 
a  trar  daia»  PUMnafitté,  a^jQHNr  4mnm 
<  privilèges.  >  Ce  fait»  et  le  résultat  mèoM 
du  procte.  qfx^  nous  allons  toit,,  al  qiail' 
les  «a'aiant  Aé  d'aiOenra  sas  aulraè  c&r^ 
eonstaAaisa„  suiJSaant  pooir  déouaatrer 
aauUMÉat  éHaî^aïaè  assJaKdanaPaaiaaatHab 
la  paaiilaseï  da 


Wf  stié'  attaqua  ssu  anfaMavéasiv*aaflK 
uvtfuia  de^  leur  existence'  éib  PraBo^t  Wt 
demandant  iSL  fMmmt  <|tfU  M 


b 


fy  êm  miMHj  Atfa ,  t\àé9ê 

êÊ  Wmiê  lêut  «M  hm  #roW* 
It  il  fldiâtt  Mai  qutf  éé 

i/  B#   Alt    ^4f1f  SOMftMW^r 

(1^  iMii  &tUï%  0ÊÊ  ff^Am^Mi 
luôott  àhMkÊmék  myataoliB^^M 

JMMKttr"  de»  j'éMMi,  Faton* 

iMMé^y  et  te  iAtM«fri#  établi  Di 

ne  ^«if0  ^tf  rêfétéj  ékiM  4Pp^ 
■r  i«9  pa/mâypmr  ie»  cmwfe^  /nm» 
§Mèùm90,  paa^  le  Pé^y  pa^  la 

jés«le0ii.)i  fit  e»  el)Mffa«#  ^toi^ 
êvdb#  ner  seMt  feiuti  etwlff  éi 

il 


de'  l^phirotf  «tiA'éottr  «thM^ottr  itf, 
iH  réeUenoBi  «nno*  M  ^MiBiri^'  (f^ 
¥«iei'  4»  «mU»  miiUm  Cs^er 
bit»:  «  l.«f  i(MiM  iMMiifl»  d*  FfMM 
4»  padMMs^de  ParU^^ta  Wêi^  po<r 
M  anèt„  inlroMMint  dasi  \u  TÎUa»  d» 
^U  paH9ai«»|.  d»  Pat  i»  (a  fiai  rwiw^wr 
te  paaleauiaad*  Pranta  B'avaiaat  paUa 
à  M  wr|i.  4»  bv^iaaaiMftt- prawMà  aar 
iii  i»  ç^iiula^,  da».  bctnaf»  «yiiaftiani 
da  V^miia^  ai  av  raiaBaiani^  L'atpcU , 
jPJMydyam  dawia  au^.  m|^  mos  difift- 
a(  4  prdcto^païc*  qua  n^éUnt 
Vili>  sa.  pansaient  élcft  compci&daas 
I4t  haiiiiiawnpt  :  le  parlameni:  parla-  pra- 
la  lai'  lecavaic  nni^wwmai  par' le  moiU 
M.  iéaoUaa.  »  Bt^aMara,.  Ù  i^'ett 
dartoppaliiMllaB  d?aiiMigaar  as  |éjié- 
«flaaflBtjf  ai  dUe  ^  axialée  ,  n'aucaii 
4a  citM  daaa  «•«.  aûdt  (âua  aiaurar 


m 

faaifQaap^  aav  fip  ww  MUfeAir  aifiraijjiaa^  aia 
ao#p»de  rViMfemil,  tfmik0wmwÊkn$iàiêe 
fkéià  dêfUkém  àé  ômiim^Ê0'  kkr^  k^MT^ 
(M  lasÉ«i)^É»<âfwi5^  tf  Jtt  bw^4#  ^ei« 
cpap  teéiparv  Kanaatfaealefii  da*  jdawitev^ 
qpu  ét&it  graliiia^  a^t«  priavie  ddfo^ 
fllMW  l^fhiiv«aaM  d»  aaadUaeîylaa  11  ai  l^Nà- 
alrÉatiaii  m  pM^ai%ipi#  jagBtfa  è  e«ll^ 


*• 


V^nivaffailé  ektawrii  n  «dnéral  phia 
d»  Midair  ittmà  eM*  »'«f  ail  à  luUar 
(yifawFe»d»iiatfplga  farlieiitiafa;  faar  ari- 
dîa  aima  arahMade»  t0ftii#à  laa  dcraaai>> 
eW»  la»a  oyyahaiâ^  d^aittanfa^  avaef^ua 
d'aTantage  ce  yalfc»  appelais  aou.  Hr«i* 
d'dnsaijlaea  dans  9aais  ^  ^*elle  ppdtnn- 

^  ttVaiana-  potn*  s9m  approl^Uao^ 
Amsî>.«  a#  MKà,  W»  iMoUd^  d#  dâfac^  (o^ 
dfiok  0mMn)tmnfk^ê  T^ovité  darrùoir 
irerailé  enf  e*rp*  a*nl«a  ma  daiaiauK  ^i^ 
Utook  4|i»i  a'éalgeaidF  an  yaataqtoar  de  droi< 
dMiaParia*  UlMfvaasit^afd^nvar  i^  cai 
lUUa»  m^  iiûêmmaik  d#  la^jo'^d^  <||»*%préa 
aa(  af «»«  9bl#M>  kl-  peffOMaaîaii  de  U  âir 
auM  éa  ééç/r^^^  latyiaM^»  p^nusaio»  M 
Ut  saraÂt  aaaiHKié*  qu-apada  im  axaniafli 
sttUparUM  diTNnileéidacieuradVUL^ 
Qiiké»  Oa>  aaawacpiya  aepandant  <yi'Û 
s-'af ii  ici-  d*iNià  dlaaAfflr^  doat  ia  cauaa 
diftjt  pa»  eonadqttaniWDPrns  faaoaaUa. 

Vara  la  fo  4l^  M^màm^f  iidola^  ^ttoi^ 
c  varttfcd  dlailr  (par'  aoét»  du  barmiaia- 
a  fliaiii  Baoamawtiaarf  d^  i*  eaapaa^iM 
k  dea  jdaiM4as>  ea  plekia^  posaaaaioa  «i 
«-  paiviUg^  aaiatmîi  d'aMaiy  a»  dajas-Par 
a  rla^  dii  Caemf  (i<a4..  «(a  ^'î^.]^,  al 
•>  aMen» MttfCpaâl  pasiyié .parsoo9e , i^- 
«  ddpandaaaaaaat  d'eU*^  dMiAt  daa  lar 
«•  t»ii«  aiv  9*aki«e'  g^orr  411a  aa-  âu^> 
Aussi  crut-elle  ses  droits  téaéa  paii^  l^aiv- 
ooncar,!  faÀte  au  so^aa-  de^  pldScar^^  é^- 
Qkbdada9#>Barîa,  d».l.;dubliaâ^«ifliild^iw^ 
AâaddBaie  ^  t^^  dit saitroi^  dasvcea  am- 
oba»^  pewp  aoeaigiiap  au  Caubdurg^Saint- 
laaq^ia»  la»  avts:  libéra^uk  L-UaiveraM 
présentaretyiète  au  PacUmeutcoBUrecei 
«^.tablisseoaeui  BCMTveau.  Ôpi^oce  ai  le 
PiM  leneat  reudit  un-  ajrr4i  :.  awa*  oik  na 
foitpaaqMe  réiablipaeioeAt  sftaoil  nain- 
tenu.  %MFa»  chute  ail  été.  oatuycdle:  ou 
ai9««é0  par  la»  poor8Qiie&  di»  riJi^W* 
siié^  Vecs  lia  iadÈme>  taanpa^  ha.  ^cuùé  da 
;iiidd«GiuarObliiiV  «p  arçét  du  S^rUMnaiii 
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contre  ceux  qai  entreprenaient,  «ans 
être  approuvés  par  elle,  d'exercer  la  pro- 
fession de  médecin  dans  la  Tille  et  les 
faubourgs  de  Paris.  Enfin ,  ce  fut  aussi  à 
cette  époque  (1696)  que  rassemblée  de 
l'Université ,  sur  la  proposition  de  son 
syndic,  profitant  du  crédit  où  elle  se 
trouvait  en  ce  moment,  décida  que  nul 
n'enseignât  dans  Paris  qui  ne  fût  gradué 
dans  l'Université,  ou  approuvé  par  elle, 
c  C'était,  dit  Crevier,  Tancienne  disci- 
pline.» Âu  moins  est-il  qu'elle  avait  reçu 
et  qu'elle  recevait  tous  les  jours  de  rudes 
atteintes;  si  elle  n*eût  pas  fortement  été 
ébranlée ,  pourquoi  Taurait-on  renouve- 
lée avec  tant  de  solennité? 

Outre  ce  que  nous  avons  cité  des 
luttes  de  l'Université  ayec  les  congréga- 
tions religieuses,  nous  lisons  que  des 
particuliers  même  surent  enchaîner  son 
opposition  et  la  réduire  au  silence.  Le 
poète  Baîf,  un  de  ceux  qui  compo- 
saient la  fameuse  pléiade  de  la  cour  de 
CbarlesIX,  obtint,  en  1570,  des  lettres- 
patentes  du  roi  pour  établir  une  acadé- 
mie de  musique  et  de  poésie.  L'austérité 
du  Parlement  s'alarma  d'une  institution 
dont  il  craignait  les  suites  pour  les 
mœurs  de  la  nation,  qu'elle  tendait,  pen- 
sait-il ,  i  amollir  ;  il  se  montra  mal  dis- 
posé, et  retarda  l'entérinement  des  let- 
tres-patentes. L'Université  intervint;  elle 
souleva  des  difficulti^s  et  des  oppositions, 
tellement  que  Baïf,  comprenant  qu'il 
n'aurait  ni  son  consentement,  ni  celui  du 
Parlement,  résolut  de  s'en  passer,  et  ob- 
tint du  roi  de  nouvelles  lettres-patentes, 
au  moyen  desquelles  il  établit  son  acadé- 
mie, sans  que  rien  indique  des  protesta- 
tions de  rUniversité  contre  une  conces- 
sion qui  aurait  porté  atteinte  à  ses  droits 
et  privilèges. 

Il  y  eut  pourtant,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  monarchie,  quelques  dispo- 
sitions légales  dont  l'Université  put  avec 
raison  s'appuyer  :  ainsi  Tordonnance  de 
Blois,  légalisant  la  discipline  des  uni- 
Tersités,  prescrivait  que  tous  les  profes- 
seurs et  lecteurs  des  lettres  et  sciences, 
tant  divines  qu'humaines,  seraient  sou- 
mis aux  recteurs,  lois,  statuts  et  coutu- 
mes des  universités  où  ils  liraient. 

Sons  Henri  lY,  la  réforme  de  TUni- 
versité  eut  lieu,  et  l'autorité  royale  lui 
donna  de  nouveaux  statuts  f  enregistrés  i 


par  le  Parlement  ea  IMB^  mi  alMtfs 

rent  publiés  et  reçus  par  TUniversité  en 
1600.  Un  de  leurs  articles- portait  défesao 
expresse  à  toutes  personnes  d'instruire, 
à  Paris,  dans  les  maisons  particulières, 
les  enfans  au-dessus  de  neuf  ans  :  c'était 
une  disposition  que  pourrait  envier  à 
l'ancienne  Université,  l'Université  Mo- 
derne. Aussi  ne  tint-elle  pas  long  temp*^ 
on  comprit  tout  ce  qu'elle  avait  d'abaôUi, 
de  gênant,  de  tyrannique,.  et,  dans  on 
appendice  aux  statuts  de  1000,  on  l'expU- 
qua ,  on  la  modéra ,  et  on  en  fit  une  dis- 
position raisonnable  et  presque  sage:  la 
défense,  au  lieu  de  s'étendre  à  tout  Paris, 
fut  restreinte-  au  quartier  de  l'Univer* 
site  (1).  Dana  l'étendue  de  ce  quartier, 
qui  était  en  quelque  sorte  son  domicile , 
et  qui  avait  par  là  des  droits  à  FinvioU- 
bilité,  nul,  dit  le  nouveau  règlement,  ne 
doit  tenir  des  enfans  qu'il  enseigne  par 
des  leçons  privées ,  sans  les  envoyer  an 
collège,  et,  de  plus,  dans  ce  quartier-14 
même,  on  excepte  de  la  loi  Us  bon^ 
bourgeois,  à  qui  il  est  permis  d'avoir  ches 
eux  des  précepteurs  qui  instruisent  leurs 
enfans  dans  leurs  maisons ,  ou  qui  les 
conduisent  aux  écoles  publiques. 

Le  nombre  des  corporations  ensei- 
gnantes, et  des  établissemens  d'éducation 
placés  en  dehors  des  universités,  s'aceml 
dans  les  temps  qui  suivirent  :  le  gouver- 
nement du  cardinal  de  Richelieu,  entre 
autres,  favorisa  la  concurrence  5  son  opi- 
nion était  tout-à-fait  opposée  au  principe 
du  monopole  dans  l'instruction;  il  ne 
voulait  point  qu'un  corps  unique  en  fût 
dépositaire  (2), 

(i)  L'aocefaits  Somalie  à  la  iwididliai  ée  PDai- 
▼erslté  d6  Pirit  comprenait  le  quartier  appelé  p^gg 
folt»,  e*esi4'4ire  une  partie  des  ftnboorsa  Safail- 
Gennain  et  Saint- Jacques.  Ce  quartier,  eniléreiBenl 
affecté  à  la  |eanesse  ttuâleute ,  était  sonmis  à  «ne 
aarrefllance  pariicnliére  ;  tout  les  objets  qof  a»- 
raient  pa  distraire  les  étndlansoii  les  corrompre, 
en  étaient  solsneosement  écartés  :  les  spectadaa, 
les  amnsement  fri? oies  étaient  relé|;ttés  an-delè  dos 
ponts.  Ut  owmii  oceoiio  toUatmr  «soladiOM  à  Umém 
avoeandi ,  aui  ad  neguMom  abd^iemdi ,  owmt$  f  Is- 
diatoret ,  tiMcinet ,  iùUatorn  et  àisirt'oiiet  uè  me^- 
dêmiœ  furibui  migrent ,  et  %titrà  pontée  ahlegtmiurm 
(Stitols  d'Henri  IV,  15  septembre  ISOS.) 

C'était  nne  conséquence  de  toutes  ces  précaoliona 
pour  bannir  ce  qui  poutait  nuire  à  la  fennssas  , 
qu^on  eiigeat  qu'aucan  éirang er  ne  vtnt  y  porter 
des  méthodes  noatelles  et  des  moeors  sospecias. 

(S)  Da  cbapltre  dn  teaUunsat  poUtlqasda  carti- 


S0D8 

.  l0  vèpM  4e  IiMii»XY  nous préseDi» 
Pinitriietioii  portée  en  France  1  un^haut 
déTeloppement.  En  outra  des  unÎTersité» 
<tablî08  dans  .beaucoup. -de  vilIeH  et  des 
eoUéges  de  jteiites  qui  s'éUteat  multi- 
pliés, de  nouvelles  corporations  ensei- 
gnantes araient  pris  naissance  ;  libres , 
jndépendanles  des  universités,  elles  for- 
maient pour  elles  des- rivales  redouta- 
bles, et  couvrirent  la  France  de  leurs 
écoles.  Il  nous  suffit  de  nommer  ici  les 
oraiorlens  et  les  pères  de  la  doctrine 
chréiienne,  ou  doctrinaires.  De  plus,  des 
fondations,  soit  municipales,  soit  pri- 
vées, s'étaient  faites  dans  une  foule  de 
villes,  à  l'ombre  de  l'autorité  royale, 
qui  les  secondait,  les  encourageait,  les 
soutenait.  Ce  tableau,  qui  laisse  voir  que 
nos  pères,  sous  le  pouvoir  absolu  de 
leurs  rois,  possédaient,  en  fait  d'ensei- 
fuement,  une  liberté  que  nous  ne  pou- 
yons.  obtenir  sous  un  gouvernement  con- 
stitutionnel, dont  la  liberté  forme  pour- 
tant la  seule  base;  ce>  tableau,  disons- 
nous,  sera  complété  par  l'extrait  que 
nous  donoons  ici  du  préambule  de  l'édit 
de  1763 ,  ayant  pour  objet  de  régler  un 
grand  nombre  de  maisons  d'instruction 
qui  avaient  l>esoin  qu'on  leur  vint  en 
aide  sous  plus  d'un  rapport. 

Après  avoir  rappelé  qu'aux  siècles  d'i- 
gnorance, les  lettres  avaient  trouvé  un 
asile  dans  les  églises  cathédrales  et  les 
monastères  les  plus  célèbres ,  et  que  les 
rois  de  France  avaient  favorisé  la  fonda- 
tion et  le  développement  des  universités 
dans  le  royaume,  l'édit  continue  ainsi  : 
«  Au  grand  ouvrage  de  l'établissement 
€  des  universités,  il  en  a  été  ajouté  un 
€  autre  d'un  ordre  moins  élevé,  mais 
f  d'un  détail  plus  étendu,  auquel l'auto- 
ff  rite  et  la  sagesse  des  rois ,  nos  prédé- 
c  cesseurs,  ne  se  sont  pas  moins  intéres- 
4  sées.  Comme  les  écoles  des  universités 
M  fixées  dans  un  certain  nombre  de  villes 
<  ne  pouvaient .  servir  qu'à   ceux  qui 

4h1  de  Richelieu  esl  coDMcré  à  rezemen  de  la  qnes- 
tioDdee  uniTerslIéi  et  des  iètoilei;  Il  le  coDeluI  en 
dJMnl  :  a  H  eti  plu  raitonnable  que  les  UnlYersilée 
«c  el  les  iésuties  eoseigneol  i  l'envi ,  aAo  que  Vé- 
c  jDolalion  aiguise  leur  vertu ,  el  que  les  scieoces 
«  soient  d^autant  pins  assurées  dans  rÉiat,  qu^étant 
«  déposées  entre  les  mains  de  ptnsienrs  sardiens ,  si 
«  les  uns  viennent  à  perdra  an  si  Msrè  dépdl ,  U  se 
«  nnns^lMs  lisaatrts-»    ^ 


^:\i 


c  étaient  en  état  de  les  IMq^ieiÉlér,  la 

c  jeunesse  se  trouvait  privée  partout  ail» 
c  leurs,  méme^dans  les  autres  villes  lea 
c  plus  nombreuses  et  les  plus  distin- 
c  guées,  des  secours  et  des  avantages  de 
c  l'éducation  publique.  Pour  y  remédier 

<  autant  qu'il  était  possible ,  la  plupart 
c  des  villes  de  notre  royaume  ont  suc- 
c  cessivement  obtenu  l'établissement  de 
c  collèges  particuliers ,  bornés  à  Téduca- 

<  tion  et  à  l'instruction,  si  utiles  en 
c  elles-mêmes,  indépendamment  des  de- 
€  grés  (1),  et  propres  en  même  temps  à 
c  y  préparer  ceux  qui ,  pour  les  obtenir, 
c  voudraient  passer  aux  universités ,  et  y 
f  accomplir  le  cours  des  études  acadé- 
f  miqoes.  > 

Plus  loin ,  on  trouve  ces  mots  :  c  Deux 
i  sortes  d'écoles  existent  aujourd'hui 
c  dans  nos  États  :  les  unes,  gouvernées 
(  par  les  universités,  sous  leur  inspee* 
c  tion  et  leur  discipline,  soumises  à 
c  leurs  lois  et  à  leurs  statuts;  les  autres, 
c  subsistant  chacune  par  son  propre  éta- 
c  blissement,  et  dispersées  dans  toute 
c  l'étendue  de  notre  royaume.  Nous  de- 
c  vous  également  à  toutes  notre  proteo- 

<  tion  royale  et  notre  attention  pater- 
c  nelle.  >  Une  partie  de  ces  collèges 
avait  besoin  d'être  réglée ,  réformée  et 
refondue  ;  Tédit  a  pour  objet  d'y  pour- 
voir, et  de  leur  donner  nne  forme  d'admi* 
nistration  qui  leur  soit  commune ,  et  qui 
assure  le  bien  et  l'avantage  de  chaque 
établissement.  Ces  dispositions  ne  s'ap» 
pliquaient  pas  néanmoins  à  ceux  i  iiont 
f  VadministriUion  serait  entre  les  mains 
c  de  congrégations  régulières  ou  séeu^ 
c  Hères,  1  C'est  ce  qu'on  a  nommé  l'éta- 
blissement des  bureaux  pour  l'adminis- 
tration des  collèges. 

Tel  que  nous  venons  de  le  présenter,  se 
maintint  à  peu  près  l'état  des  choses  jus- 
qu'à la  révolution  qui  vint  clore  le  dix- 
huiiième  siècle,  et  changer  toutes  les  in- 
stitutions de  la  France.  Nous  dirons  pins 
tard  ce  que  devint  l'enseignement  an  mi- 
lieu de  ce. grand  bouleversement,  et  ce 

(i)  Le  drfit  de  ecmférer  ces.  desr^  était  le  viml 
prlfilége des  universités,  <  puisque,  par  las  degrés 
tf  qu^elks  conrérent ,  ce  sont  elles ,  snif  ant  les  ex- 
c  pressions  de  Tédil ,  qui  outrent  l'accès  à  la  plus 
«  grande  partie  des  fonctions  publiques ,  et  jns- 
4C  qn'anx  dignitéa  mêmes  las  plis  émlnftss  de  PB- 
«gUse  SI  ds  l'État.» 


.  Aiasîr  À  pour  ré^wnw  ^  ^k9tffi»m^ 

l*tiVMBigo#Wtnt|oHe  st^ôi^  qiifflqii«if«s-> 
UmHûmi^  pas  rétihtijinm^nt  ^  iWi^FV*^ 
aUâi,  dont  kip  psUîMgm  sqbi  louôflws 


aulf^l^  ««Mfttti  «fti^MÉiè 


rimt^MUriep^Ol» 


LB  DERNIËft  JG^ , 


.  »e  IriiHjiii  r^BÉMin  ♦ut 
IftMrièoM  fcanir  ilr  ^  fit  «nit  ét^m  €«tap 
u»  frané  tvenèèHncèi  é»  tmw  ^  k  MteU 
■•îpcQaMJMnBtfic'éepoll^  1«  taftie 
OiÉinni  te  DiiBg. 
A  Bfti  ItvétaUeB  4»  ml  todrivdMKt «ir 
!■  larrc,  dDOHÉtti  l^nqu»  le  îigKàm^  élÉaï 
af^é  p*  «a  p«Hl*¥Mt  Mme  nùÊÊbep 

4  i|>téél  M  Detini  ••iii«0  mm  Ynwm  4fa% 
¥90â9m\^ii€i  MniMîIncinmiCà^Bes  et  les 
He»  fnreikt  ébrMAéto  es  leur  pAaetf  ; 

4F  Bt  tes  MAr  <!•  Vm  t»rr»,  te»  pvfanw»^ 
tM  olioîert'  dbi  yrty  Iw  rMies ,  lei 
pfQiflniQ»«l»tt«rkeaih»«Me»,  cfokifaiàa 
lifcira#9  89  eaelaiiwMfc  daa»  le»  caméra»  eC 
4aite  Inm  iwihi'»  des  monUjyw»  v 

V  Bt  lier  direab  aiHc  nontagne»  eè  ails 
>  Tiibeii  nip  nens*  et  eeettez» 
ée  ieijAt  hr  îaem  de*  eduv  qui  est 
enie  mr  ke  trèm  ee  de  la  eolôre  dé  Va^ 


4  Parce  que  le  grand:  jdtir  de  I 
lire  dit  «vnd  ;r  et  qnt  peuer»  mbeidler 
ev  lev  ^9éMiioe?€Ke^yete.»««rf  *- 

^oilà»  ee  quadit  Jeair  doM  MNk  ▲peea>» 
Igrpeei  Jaud»  eiieiaiff  peéeié  nlégtdSarà 
aMeeedblinie  ei  senarbttf  pteiphétiea  Ga», 
imlyé^f  de^iMt»  «eeeptioa  de  mee:i«E«et 
ékem  lai  li  etiîee,^  iii  y  «  dai»  dÂstanOi  ifllt- 
mense  entre  le  prophète  qui  voit,  le 
myénÊ  eeana^  l^pi^  FBcMeire,  él^  le 
jpeMé  tfoSf  vt0  ftrtc  ((u^liiviSBleif.  nhweEél*) 
daifs  I^kÇreiiiotf  édihmc^  (fodis  fïâée^ 

rlace  de  U  B«orM.  l.    ;    . , 


J 


état  dtf»  tMm^r^.  l/tn>imtioa 
lÉMiirigioii,  ni  me  erMîéffvtfeétf «Ml 
eewo»fc.  Oir;  cemnMWt  d!ddo«nrrfr 
eM  ee^  ctetot^s  dw  tiitfps ,  d^  M  fenM^^ 
linnaairiCd?6éiMfie»t 
il  pdndtrer  dd»4  M  dowainto"  ée 
twie^i»  de9  paireles^,  det-^Mto  êî  <Ib»j 
ga»  pour  rapi'^MuiHei^  ee  qif#  Md 
fMânt  w ,  ee  q«e>  se»  aréiHe  n'd 
«MleadUt  oe^ qaêieo  esprit  ii^tfpdi<i| 
prîsT  I7e9t  Ul  l'iâMttfbf^éotH^ 
tes  et  des  artiétM  qalpveeuewv 
é9  lear»  tBa^Ms  le  aMMde»  iari 
IMea,  tea^afPtféS)  le  efe!^,  IMnft^; 
Mil  tan,  Baficedl  Mie&elL-Ang«^oi(i 
aaegloife  supémarre^ft  teaves  leai 
e^est  qui  dana  fo  peiotore  dkr  ce  ii| 
saraiiaret  il»  aiif  app^œlid  pli^J 
qn»  lesr  aaties^  non  pas  de  la  t>eirHI(  j 
da  néw  de  M»  térité.  < 

Af.  Itibeat,  qa»  s^éUit  Mt  éMM 
jDsqu'iei'  phinôt  par  ta  gi<âo9  que  fl 
ibree  <ie  sen  piaeean ,  auniit-  dMC'4 
puis  mae  tâche  irapoisîMe  8*if  a'edl 
Motinu  par  ane  puftamee  qoine  M 
paemeaieaagéttia,  par  Imfêk  CéÊk 
seule  qui  awfre  laa  fmtea  de'  eeait! 
mmitt^vyavtmm  où  il>^ulaii>aoaatt 
porter,  et  ce  n'est  point  en  vain  (f 
traditieti^  a  ptaeé  laa  «foir  d»  éMU 
le»  iliafn»rfe  PAnrei  Qbe'petf^m  etf 
ibi-l^a?  le  géWfe  et  ïa^  poifeîW  rétoiîl^f  ^ 
entre  l'es  hommes ,.  les*  choses  et  idi 
nemeiia  „  des  rapports  inapef  ç;as.jUi| 
lora»  trouver  nn^  iiQuveUa  forme  ] 

d'anei^euDMat  i44eft«  aéaatea  Wa^  «n 
quelque»  traita  à 


voism^mi^mà)i,wmooh. 


m 


ip«rl« 


4«r»< 


.»  <i4l  U  Coma  «QniM 


fV^irt  do  «on  ffrAn»  okde  m  Toloptéi 

Il  ^«tfA'  «à  ttt9  Mf  Ui  bord^  de  mtîARi» 

If  iMtiir  «cr  là  flb  Mr  MaiteM^MlÉi^; 


«9#  i9«%  4'«i»^  ^mk  «m 

^|f  dP99ll^#  Ml^  iHfTW^tWj  ^owoppr 
4^64^^  MdIp^  l*Bflprtf  iWfrJMl^lni 


iwàteLl 

[{idiMeraMiseai'iMinr 


«Éayanr  tomié  Miktet  tiet  létfli  ; 
trt  npptié  de  caloMr  les  tempêtes; 


%»wM»d»»Mi%*MM>»iwiK»»l«y»»tf 


Ut  MWB^  alBruicIi  de  ta  ea  aaiiTaift  toBCé  y 
ôè  doit  dotufr  le  Tcr  de  Feonoi  ((Qi  !»•  <^*^>. 
SfjmAM  <(^  duu  IdM  tangod  lU  iimnoMiii  tv  liM^ 
Dw*  eipprlt^  décwMi'  tferttoBiper  een^ 


«Me»brim«^V^ai«ti%d%«»9ei|[|« 
N'a  pai  tu  pow  cela  mien  reepecter  te»  droU^ 
Et  ton  bfai ,  tout  pniieant  contre  qni  le  difle , 
Bit  CiHi»d».»i^iMW  lliw  q^i^^m»^ 

Il  Toit  rearatciter  tons  ceoz  qu'il  baUya; 
^#^9iMiita|Qii«u«de»titfa«t«iii>ln  )^Mi» 

!>«  totto  «t  des  i^^snds.  s'oiv? r#  oacor  làdttcf  ; 
L^  ser^ritedr  wl.(rM«.^ét  fe  iftaiirè  6«el. 

Ao  seBi  <«"  tfdi^  <jMir  itf  Éêm  snahfdgttMd^» 
fl^  fDMfe'tfns  dtorK»  AftiHbé  opnleM». 
&#^i#v«M  dAMP,  SancJUMI»  i«lortté:. 
Réprime  par  la  mort  le  nouYsan  révolté. 
La  )MM#  iTtttltifM)  ^  s»  t«tlti  H»  ftt«a  > 
La  8ellettei#»l»slé|^  ont  hÊm^B^mm^ÊÊm-^ 
Le  glaive  de  la  loi ,  de  pear  de  se  tromper. 


^M»  V<BiliVNba»boi^  dMi«  imionoi 

IH  esii  vxai  qn^oa  «.on»  dii  qoft  ^»k  HiifBiatnaAn 

LoiOrd'éjko  pour  It  iiort,  est  pour  renfaptoraen^. 

On  nous  trompe;  tout  tomBo et  rleWIf^séLr^é^re• 

Le  GéA*e  sodal  tfst  tiderdie  sk  s^Ve', 

il  faniMho  sonoHr  mdtti  eMse  tfn  IWtf  é^  ^à^^ 

S»lM»>sM|  liindi»antfflMllmdiiMfo9«r£ 


A-Orfe  ces.  irîfourQUMs  p^tqI^,.  ^qI 
v'QDt  p^u  ^îar&Toue,,  plutôt  une  saim 
du  temps  preseni  qu'ua  soTenD^t  el  un- 
partiat  jiigoiDieiit  sur  rhumanité^  I^ 
poète,  emportjé  pendant  ^asommeil  pal* 
un  iiii§[«  qjai  le  «oûà  ^x  cheveux j^^ 
lance  dans  Ieiiré^na,du.¥rde^  et  àé  ta., 
dans  le)>.&^eja:  <<e«  siècles  écoalês.^ 


(9tt  dt  ièut  eO'4|Bf  fwhaBilonf 

fylbsr 


Aypto  «•«»  lAeiivé  Ml  l'^nta^  d«  |» 

fttifty  <tf  i^  feiKH»itg»8WC  10»Plfll>ifi^i 


m 


I£  DKRNDDI  JOUR, 


reille  ànt  chauts  des  élus»  et  surtont  à 
eeuz  de  l'épouse ,  de  Tenfant ,  du  savant, 
de  Pjnsensé,  du  pauyre,  du  poète  oublié, 
du  roi ,  du  guerrier  el  du  prêtre  ^  il  en- 
tend JéhoTah,  du  haut  de  son  trtae  de 
feu ,  prononcer  la  condamnation  de  l'u* 
niyers.  Alors  il  reirient  sur  là  terre  après 
avoir  risité  le  purgatoire  et  l'enfer  qui 
bientôt  deviendra  vide  par  suite  de  la 
convocation  des  damnés  au  jugement 
dernier.  Enfin  le  jour  suprême  est  arrivé  ^ 
le  monde  se  tord  dans  les  dernières  con- 
vnlsions  de  la  débauche  et  de  l'agonie. 
Cependant  le  soleil  s'obscurcit,  les  étoi- 
les se  détachent  du  firmament  ;  lespectre 
de  la  mort  se  promène  par  toute  la 
terre , 

Avec  sa  Iknix ,  d*on6  lonsoear  extrême , 

Qal  deyanl  loi  marchait  et  faachait  d^eUe-mème. 

Quand  tout  a  péri  Jusqu'à  la  mortelle- 
même,  la  trompette  sonne,  les  généra- 
tions se  lèvent  de  leur  tombeau,  et  com- 
paraissent dans  la  vallée  de  Josaphat  :  les 
bons  sent  séparés  des  méchans.  Tout  est 
consommé^  un  dernier  fantôme  a  paru  : 

C^éUit  le  Tieax  néant  rentiant  dana  la  pnlfiaDce , 
Et  toQt  Aie  anaiitôt  ombre ,  vide»  lUence. 

Tel  est  le  cadre  choisi  par  JM.  Reboul 
pour  y  jeter  un  peu  au  hasard  toutes  les 
couleurs  de  sa  brillante  palette  :  rêves 
poétiques,  pensées  religieuses,  enthou- 
siasme lyrique,  colère  et  imprécations 
contre  le  siècle,  haine  méridionale,  ar- 
deotes  invectives  contre  Paris,  la  grande 
Babylone;  c'est  bien.  Mais  pourquoi*, 
lorsqu'il  n^  était  point  absolonient  obligé 
par  son  sujet ,  nous  donner  un  enfer  et  un 
paradis  de  son  invention,  après  Ho- 
mère, Virgile,  Dante,  Milton,  Fénelon, 
Chateaubriand,  etc.,  etc.?  En  général,  il 
est  prudent  de  s'abstenir  de  ces  sujets  où 
les  fictions  du  poète  restent  toujours  en 
deçà  de  la  réalité,  tandis  que  l'imagina- 
tion du  lecteur  va  toujours  au-delà  des 
fictions  du  poète.  Il  n'est  donné  qu'à  cer- 
tains génies  privilégiés,  semblables  k 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  de  mar- 
cher d'un,  pas  ferme  dans  ces  roules  ob^ 
cnres,  incertaines,  où  l'homme  se  perd 
dans  ^immensité,  où  la  terre  même  se 
•dérobe  sous'ses'pas  ;  et  lorsque  ces  génîea 
7  oflt'hiaaé  leur»  impériiefcMes  vastlgeev 


il  y  a  encore  pitfs  de  péri!  è  léf  suivre 
qu'il  n'y  en  aurait  à  les  précéder!  ' 

Quant  à  l'idée  même  du  livre  le  Der^ 
nier  Jour^  elle  a  un  côté  humain  et  ter- 
restre par  lequel  elle  peut  être  saisie ,  et 
en  même  temps ,  par  ce  qu'elle  a  de  mer- 
veilleux, de  vague  et  d'imprévu;  elle  ap- 
partient essentiellement  au  genre  épi- 
que. Elle  s'était  déjà  présentée  à  l'imagi- 
nation d'un  écrivain  assez  obscur  da  der- 
nier siècle,  à' qui  le  temps  et  la  force 
peut-être  ont  manqué  pour  la  mûrir  et 
la  produire  à  la  lumière,  avec  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Le  poème  en 
prose  de  Grainville,  miîXvXéU  Dernier 
jETomme'^  atteste  une  vigueur  de  concep- 
tion peu  commune  ;  trois  créations  subli* 
mes  suffiraient,  à  mon  avis,  pour  le  sau- 
ver'de  l'oubli  :' c'est,  d'abord,  cette 
grande  figure  d'Adam  condamnée  rester 
pendant  tout  le  cours  des  siècles  assis  à 
la  porte  des  enfers ,  pour  voir  entrer  les 
innombrables  générations  de  ses  coupa- 
bles descendans;  qui,  délivré  enfin  de 
son  supplice,  apparaît  au  dernier  homme 
pour  lui  annoncer  l'avenir,  apprendre  de 
lui  le  passé  et  le  présent ,  et  servir  ainsi 
de  lien  entre  le  commencement  et  la  fia 
de  l'humanité.  C'est  encore  cette  inter- 
vention du  génie  de  la  terre  qui  épuise 
toutes  les  ressources  de  son  art,  toutes 
les  forces  secrètes  de  la  nature,  pour 
ranimer  le  principe  de  vie  dans  l'unî- 
vers,  et  qui  meurt  bientôt  lui-même 
écrasé  sons  les  ruines  de  son  empira; 
c'est  enfin  cette  pensée  qui ,  quoique  s'é- 
cartant  de  la  tradition,  n'en  est  pas  moins 
grande  et  dramatique  an  suprême  degré, 
et  qui  répand  sur  tout  le. poème  un  som- 
bre et  lugubre  intérêt  :  U  dépérissenweaU 
graduel  de  la  terre  et  de  la  race  hu^ 
maine.  Tout  meurt  et  rien  ne  renaît;  ce 
monde  qui  s'éteint  peu  à  peu ,  comme 
une  lampe  qui  manque  d'huile,  est  une 
conception  qui,  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  Grainville.'  Mais  il  manque  à  son 
œuvre  inachevée  ce  sourfle  religieux  et 
cette  verve  poétique  qui  étaient  seuls  ca- 
pables de  lui  donner  le  mouvement  et  la 
vie. 

Cest,  au  contraire,  par  ces  qualités 
que  brille  le  poème  de  M.  Reboul  :  il  est 
écrit  avec  un  style  nerveux,  concis,  égÊL- 
jentent  éloigsé  dHine  traditioii  servilett 


MlBME  FAR  JBÉH  BBBODL. 


tm  BtfologiaM  tteénire,  où  ridée, 
parée  d'an  Tètement  brillant,  ii*est  ce- 
pendant pas  sacrifiée  à  l'image.  Le  ta- 
lent même  de  Fauteur  apparaît  ici  sons 
on  jonr  nonveau  :  ce  n*est  plus  cette 
muse  plébéienne  qui  s'essaie  timidement 
à  la  noble  poésie ,  et  qui ,  semblable  à  la 
fleur  cachée  sons-  l'herbe,  se  trahit  seule- 
ment par  ses  parfums ,  et  emprunte  une 
partie  de  son  éclat  à  son  humilité  même  ; 
c'est  un  génie  déjà  mûr,  complet,  qui 
prend  possession  da  public  et  de  Ini- 
aéme.  A  nous  surtout  à  le  rcTcndiquer  ; 
car,  parle  fond,  comme  par  la  forme,  Il 
est  Traiment  et  franchement  catholique. 
Eiempt  d'afféterie  et  défausses  couleurs, 
il  a  toute  l'austérité  de  l'Erangile  et  des 
redoutables  mystères  dont  il  s'est  fait  le 
poétique  apOire.  Lorsque  tant  d'autres 
écrivains,  courtisans  et  flatienrs  du  siè- 
cle, au  lieu  de  chercher  à  le  relever  par 
Fénergie  de  leur  pensée  et  de  leur  pa- 
role, l'entretiennent  dans  sa  mollesse,  et 
lui  soufflent  de  tous  côtés  la  corruption 
et  le  scepticisme;  lui,  athlète  TÎgoureui 
et  Intrépide ,  il  le  prend  corps  à  corps,  le 
neoue  ayec  rudesse ,  et ,  lui  reprochant 
son  lâche  engourdissement,  le  traîne 
tout  vivant  au  pied.de  la  justice. de 
Dieu.  Aussi  la  littérature  qui  s'est  appe- 
lée avec  tant  de  raison  littérature  facile, 
c'est-à-dire  molle ,  complaisante  et  fri- 
vole, a  traité  sa  sévérité  d'anachronisme, 
6t  lui  a  crié,  avec  une  sorte  de  dédain  et 
avec  cette  fatuité  qui  lui  sied  si  bien  : 
<  Laissez  les  prophètes  et  l'Apocalypse; 
imitez  mes  romans  et  mes  drames  :  voilà 
le  goût  du  jour,  voilà  le  chemin  de  la  re- 
nommée.» Pour  toute  réponse,  le  poète, 
à  l'exemple  du  Dante,  place  dans  son  en- 
fer tous  ces  profanateurs  du  temple  qui 
Qot  mis  la  religion  en  roman ,  en  drame, 
en  mythologie  : 

▼•ici  1m  écri  vains»  de  Part  levi  idolâirei , 
^liétci  hiitrioBf ,  apôiro»  de  Ihéâlret , 
A  Iran  liielfli  Ll««é« ,  comine  da  vieux  nâbibe, 
^  la  religion  prétentant  lea  appaa , 
Ht  la  flrent  chanter  comme  noe  bajaddre 
(N  charme  les  feetlns  de  ta  voix  advhére. 

'  Après  eux  viennent  les  lâches  follicu- 
laires, artisans  de  trouble  et  de  scan- 
dale. Il  a  fallu  de  l'audace  à  M.  Reboul 
pûtir  s'attaquer  ainai  aia  pins  graodei 


aam  pitié  pour  elles,  pourait-U^  espérer 
leur  faveur?  Et  ce  monde  brillant  qui 
avait  adopté,  et  choyé  avec  une  sorte  de 
coquetterie  le  modeste  enfiant  du  peuple, 
qui  lui  avait  donné  Thospitalité  deses 
fêtes,  qui  sTait  daigné  confier  à  la  voix 
des  chanteurs  à  la  mode  les  louchantes 
et  naïves  élégies  du.poète  de  Pilmes;  qui, 
sur  la  foi  de-  ses  premiers  essais,  le 
croyait  si  doux,  si  inof feasif  et  si  tendre, 
s*est  étonné  de  trouver  tout^à-coup  en 
lui  un  austère  censeur,  un  juge  impi« 
toyable,  et  parce  que  VMbane  est  de- 
venu MichelA^nge,  on  n'a  plus  voulu  re» 
connaître  dans  le  sombre  tableau  du 
Dernier  Jour  le  peintre  si  gracieux  de 
V Ange  et  l'Enfant. 

Que  M.  Reboul  se  console  ;  s'il  a  baissé 
dans  l'estime  du  dandysme  littéraire,  il  a 
beaucoup  grandi  aux  yeux  des  hommes 
graves  et  des  véritables  connaisseurs.  Ce- 
pendant, pour  continuer  à  remplir  di- 
gnement la  haute  mission  qu'il  semble 
s'être  donnée,  il  lui  reste  encore  quel* 
ques  défauts  à  éviter,  quelques  qualités  à 
acquérir.  Nous  lui  dirons  donc  avec  fran- 
chise que  son  style  manque  un  peu  de 
souplesse  et  de  variété;  que  le  rhythme, 
cette  cadence  harmonietise  des  mots  et 
de  la  phrase,  cette  mélodie  de  la  poésiCt 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  ne  se  fait 
point  toujours  asseï  sentir  dans  ses  vers, 
et  que  l'énergie  de  sa  pensée  et  de  sa  pa- 
role va  quelquefois  jusqu'à  la  dureté. 
Nous  l'inviterons  aussi  à  se  garder  de 
toute  Imitation  étrangère,  même  de 
l'emploi  d'un  or  pur  démonétisé  par  l'n* 
sage;  mais  de  creuser,  au  contraire,  son 
sujçt.asaes. profondément  pour  en  faire 
jaillir  toutes,  les  beaotés  neuves  et  origi- 
nales qu'il  peut  contenir  :  ainsi,  par 
exemple,  au  lieu  d'épuiser  ses  coulenrs 
les  plus  brillantes  à  la  peinture  déjà  tant 
de  fois  essayée  du  paradis  et  de  Venfer, 
n'eût-il  pas  été  plus  habile  et  plus  con- 
forme au  but  du  poème  de  concen- 
trer particulièrement  l'attention  sur  la 
grande  scène  dvL  jugement  dernier,  sur 
■cette  assemblée  de  Josaphat  où  l'huma- 
nité doit  se  retrouver  en  face  de  Dieu  ei 
d'elle-même,  sous  toutes  les  formes  et 
avec  tous  les  caractères  qu'elle  aura  sue- 
cessivement  revêtus  dans  le  cours  d^s 
âges.  Au  lieu  de  se  contenter  de  quelque 


BTBUVem  MMiMMAMiQns. 


M»rt«l  tHbteffii ,  4«  mfoltî^ier  tes  AMMb 
^  M^piioA^,  «fin  ^  «item  éMiièr  fl- 

«tonAère  n&préMtitàtiDti  du  tbMLtre  d«  la  | 

«tofte,  âe  ce^tHutteUBHiieiue  MlMfwt-^ 

^Aam  trt  1^  sentf oem  les  plus  e^w^niiMs 

éVtott^^^ttlMMfuereiit  cooniis  les  flét»  tu- 

«iiilliiMt  4è*la  mii-,««  toutes  les  àdMi, 

4iJi^tii'Uifc  et  lMlm«M«s«o«isr«sil  Ai  Je«r 

)ugè,  trèssuilterûiit   #e«péfttM3e  oti  ^de 

4^i^iirf  nOembfeii  ^>eê  seèiM  diverMs 

^eriiMt!4Mti<>ifpWt  M  moins  «•  i«- 

^réMMier,  f^nisêpie  Ptotoùe,  «  «a  dtr- 

mèfè  hisAte^  eera  toujours  hii^iuiteM, 

«uMoM  KioMé  4*ititér«i  et  4e  tstmtf*  ^ 

un  poème  déjà  si  salHieiaiit^  iMs  i'âi 

lM«lte<dé  ?ottloir  «ubAiiuer  oia  pcM#e  à 

^lo  d^M  poète  tel  «t«e  «I.  iloboal ,  ot  §e 

^pitfMo  loiviiiior  peir  un  domier  dloge, 

^ost^HdHro  )^  kl  lefMlion  de  quelfiqis 

tetfuk  «Mr«,èelioot«Mpir'4e  «ouAno, 

Msii»édO<èapoM«ef<Ai«ieia«B,  pi^M|e 

tHHIe  «t  MUsOlifiil  %  la  fois  ^  lu  dMii- 


4Êèê  qtai  «ttefid  «tjMrtMf  loylium 
flioÉt  digne  do  «e  Bon  dMb  t 

M  iP^riM  »  mon  U^u^  de  Je  ^^  4iivpl«i^ 
Qff  livm^vt  le  didain  «fscv^UMût  \9  P^i^f^f 
Et  pe  B'^t  ^^ao  désert  q«e  )e  povTjiîs  paij^f 


«lll^  lef  ilTM*  da  bens  f|i#  le  «di  dlM 
Ja  4ea  »i  ¥^i>wn»i4  jr6p»pd|p  »»  M^^F# 
i;pnAe  nnUAtt  ceUeHe^aiuL^Urléi  dp  joeiiMmf 
Et  mop  doute  pour  eUe  a%  jewgi^i^jrtmy^ 

QB>tti«lt  J9W  mm  d«%i»«e  isfieettOf  ■<Oiil| 
Et  pin,  trifi)^  \w«l  de^Mliitalenfïirs^ 
{}ue  ]|i  feue  était  dena  vion  en^endeiiieBjt  j 

Poar«afoir  ai  je  (ea  ^ui  me  brùUU 
Etait  ▼«pu  dn  ciel  ou  de  la  vanité? 

Hidaia  iMMUd  pMT  n^  #^«y»««  ¥  («nièif  « 

Et  je  via«  releié  de  ood  acMbiffiMBl, 
!  Qifaflii  de  i0c«9iUir  toptii7iiiiip«QUt#itf« 
ton  oreAl^  e^tpeneliéf  9fi  bord  du  finna^teBl. 


lPP#iiPMilWSMPOii«IP» 


BXJLIETIÎÎS  BlBtlO&BAPHlQCES. 


9l»^me^«r  Yi^im  i>S  J^  JPm«#e« 
le  aiilei  fe  Hadd«tbe  a  «eBté  bte  dea  l»eétes  st 

^yllito  «iMÉte  ^  du  l^les  «MMyM,  %Mi  ee fÉk Si 
H»  iisiee^i  de  iilM  ilow  miéè  fÊmmÊtmêÈÊmf 
Yiulmém  faa  «Hdsee  %  «eid  U  jMie4s«ta 
4Mp|^  fi  lia^oiDS  dfS  f¥4ia^  tfadeieiap^  ^tm  et 
ilpdpt,  ifftilà^  MKef  4ém  et  kw  afMiea^  ka  par- 
■tfillMSi  ifi  P^^  .M#Q<  seblime;  Vadeieiiif  fii 
>^  am  jl^riaea  #vfc  |ei  paifana  snr  lea  pi^a  da 
Savteiir)  tesn  qui  l^dmire  $i  commenté  aTM  aon 
«iBor  fMUo^  tle  la  |iédiereiiie;  ladu  Pbypeeriis, 
^  Min*  el  tet  l^tedi^e  :  «t  9«W  pariNlAi  hmf 
^•d^ek^rtMorOe  lAHMSfSleMMeenMNt  p» 
^iMHftat  èi  'nnd<e  d*  te  iflkaeM  m  de  «Bp«edr« 
MaeiueSii  M  S|«ili»ie>f^  «P  ^P9  ds  ^beapipe 
iptMvir»  ¥•  <••  JMnw  4'W^»  fleei»  d^asua, 
^D^tp^B  l4iw4e  4s  «#!«  ds  !(«■  dîTinsi  Hsnei 

Sd.>  tabS^Mea  pa^  pb<#ea  de  UMrr«^.l|iijfppt  flar- 
f  HP  >o^rm^'ler  |iai  ikoioa  de  tumaliAtt^  ftve  H* 
"«ettl  aii*atiBsr,  prtw,  ï^rer  et  cbaeter.  "Le  tê«e^ 

^liffmm  -t»  ^sMt  '4iès  «est  >iiiÉiisi<i»sei  i^ 


.dses»>pef>0  de  diiciplp  l'ISP  Sl»<,dftTdd» 

.  W^Mi»H  tfw:é  fsr  l^nWfW  |p^SfJ«N#  •ri»^**  * 
Piem* 


I^  ^tor  iandMNi#d<»ese*sMss^tl^(e» 
Répapr  la  «d^sMie  et  MiiTa«dpe# 
TiHe«|ispveiet  bfoidf  pè  Titls^apaiSllf 
Vtla  la  meilleare  place  MX  cdle  fl^eà  eeliS/ 
4«ims1roiiime  âvx1»toiidstbstset,d0Stp  «  rtH<l 


Bt  qvl  les  yenx  lêTeera  et  baiçiésà  desd 
S'appnyaii  Mf  le  este  deesp  IfMi  mil^ 
Ame  où  le  ^Ghitsl  irSisdi  Si  feteH  secntt  y 
Jaan  y  me  de  seb  «OMT,  li  «selj^  feUe. 

Ce  qnilyedpplepdtfMIe  #  ssfssMwdlM* 
anjet  tiré  flp  ip  Eft>lp  pp  (iP  A'Ex«fllE»f  «  s^  âSdl» 
pUcitè  et  la  eenciaion  du  teiU.  U  auflli  It  pl«  ^^ 
▼fpidf  qnelpAl  mpftiA  PM«iiefssDéfeer«0i" 
cip  «paiipiet#itnptipn#  lip  plp^  dmmiHWfS  Tf|flf 
)a  rémctec^iende  |«apare.  cfke  du  $4P  #•  <>  ^^^ 
e%1ltfm/ts flinmi  Id4t«i3i, le  siflftrfitfi»!^ 
feipfH de MiMsam  ee  ^recAlapes  «vse  h  s«P 

èi«idM'^r«M0idii  me^  Mi    ^ 


#|A  IM»#  éié4|M  ^fécU  ttll#4ilill|)te  «^MMi 
bref  qii«  le  penneiuîil  notn  teng»»  p»él|q»i>  ^  4  «^en 

pounil  trou?  «r  qnelqvet  loDgaenri,  ou  ploidt^iel- 

tue  et  de  U  n^fp^  4k  tel»  4«  9««féa0  il  é'iiMgf» 
#i^>ill^pni  1»  riW«il  «fM  U  fiwMB  pi»4i^aMé 
de  Ihdeleioe.  Il  faut  que  1»  Mwr  da  toAÎ»  4éife#f  de 

Ten  cooleDt  et  m  répandent  ayec  la  même  MViié 
et  la  mime  abondance  qne  les  pleni»  et  les  parfoma 
aoxpieda  de  léeoa.  Comment  ae  plaindre,  par  exem- 
fle,  fle  U  motte  et  douce  effoilon  de  ce  passade  ? 

Oh!  qne  tout  aoU  jMNUrlJii;  4«PHM<i  fi  l^^Mfm»» 
YacHlivr  a«a  piada  n«a  Totve  âoie  tiupide  #  pl#n«^ 
Vanei  le  fond  4n  ? aaa  at  )a»  pailanaa  <ca^^  » 
Lei  re|^,^ «apoin^  tomi»  Iwqii^^  tm  9Mfé»l 
Fa^^  laa  chlmtf  joua  y  e(  ina  iHiUa  ^olimèea I 
B(  Paipbodéle  riema  at  Iflf  rouf  Upim^ 
Vmei  raljra  idionlenr,  TOfeai  Tot^a  hètmi^, 
Topian  yoQi  «al  parCnaa,  at  tant  aaim  aamplâl 
Iriiaa  an  pied  dn  Chriat  oa  ccav  donx  atfeKgi^  -, 
Ga  que  U  loi  rajatia  m  prîp  par  rËfap^f 
J^  ^ia  oubliée  aa  qaoiaaon  a^an^cUt  : 
iloiioftt  ca4|iii  planra  et  ton!  ca  4m|léc|ii|| 
A  lai  la  pénitente  obacnre  et  mépriaée, 
iJo^J^fSd  aaBanéraatkhnnchabriléay 
A  lai  tout  ca  qpil  vit  aana  filer  ni  aemar, 
A  lui  la  lia  daa  cbam^  ^oi  ne  a«ûi  ^n^ninbainny^ 
^'^ipean  q^  Tola  an  cial,  Inaoncieox  p^  cbanta; 
A  lai  U  beauté  Mla ,  at  PasApcf  tap|Dh«pta , 
Iteea  hoouBa^  nMrepra^i|i  aoBl  toniava  anljmf , 
ToM  cen  aar  qui  le  fort  mat  aaa  pieda  triompbana  ! 
Lei  faiblaa  aaal  iaa  iteas^  aa  feroa  lea  raléye  ; 
U  1^49  daiia  aaa  mainf  la  |râçe  et  npp  le  glaîTe, 

Aprêi  eatto  ^tMion  ^  qvrt  t>tra  élaga  ponniena- 
■oaa  donner  A  la  Maae  de  M.  Victor  de  La  Itaèe? 
eihrt  ifÀ  KM  êanné  par  JéanA  A  Sadaletea ,  ponum 
9p%t9p0r0tB  êHf  eHanlbR  vma  borna  lanvia!... 


pm  #<M  Jmêm  jpaqn^  «a»  ^naai^  «Ha  « 
da  «avkNnOaa  al  d'eapAnttaaa*  a'^aié'dAm  4a  m 
im^u  f  a  4a  «tai  daw ,  dft  #lM  ^aid ,  dn  plan  faéii* 
qfm  4m$  rtea  taiMiiaaf  aar  Ai  fMMd,  aPeal  la 
prose  :  il  n'y  a  de  poéaie  que  dana  le  paasé  el  Pansa» 
nir.  Elle  a  trouvé  p«(ff  ^m^P  ^  d^plflAer  #09  mal- 
heur dea  accena  harmoAi^]^  f^  lyouçbafai  4P  re- 
grette aenlement  qvks  Ip  p#M^4^  JH^a#e  fofienne 
paa  plua  aouyent  daoa  a«#  f f  if  9  91  ^f^'pi^§  #14  ^onné 
une  trop  granda  place  A  ^  Pfifi^WI  P>f^«iiiPi'eUe 
n^fi  W^  4W^  ppint  connues ,  et  qn''eUe  exprime  du 
reate  a  toc  moina  de  bonheur  que  lea  aentimena  do- 
mestiquée et  religieux.  H  y  a  lA  certainement  imi- 
tation étrangère  plutôt  qu'impreaaion  personnelle. 
Il  me  semble  qua  H  *r4a  d^ln  «tevgle  doTrait  être 
une  perpétuelle  prière;  car  que  lui  importe  la 
Moa<a  al  ae»  «paaiacHaa?  Il  fe%  Aa  onaDMiiilcÉtloB 
fatlMa  at  ueMpfcNa  iqaVnwla  «ial  atarae  tul^aMiMi 
Aasai  fê  prtMM  «  ioaflèa  lea  éttgfaa  4a  Mira  j^uhè 
•ateai  aaMa  9ii  tCMÉM  la  faeaéU ,  al  ^  ait  IWA» 
f«tta#Hlra. 


iap  Ja  iaiva,  é  anatt  MaÉ  I 

«■paix|^aoa«|fla 

VoM  awai  paie  pélid  do  la 

lUa  aat  aaaai  4a  aaa  «ni 


wdlée, 


Ppftflia  Wm  It6!ll  AttOÇLB. 
Un  Tolume  in-19. 

Qne  peut  Ikire  id-l^  une  pourra  ayeu^le  ?  ^Ue 
99  peut  fuaal  qi^  pleurer,  prier  ei  dianter.  Ç^eft  cp 
|i9  fait  Tanleur  du  modêfte  recueil  que  nous  ^n- 
Bonçons.  Son  histoire  est  courte ,  maia  toachanie. 

«  pmilie  entrait  à  peine  dans  PadoleKepce  fpra.- 
«  qa^elle  perdit  la  yue  ;  lea  première  joura  el.19  d*- 
«  mandait  ai  cela  durerait  iong-teippa ,  yi  elle  sa  rér 
f  Teillerait  bieptOt.  Quel  bonbeor,  disait-elle,  q^ao^ 
*^  fe  pourrai  roToir  ma  bonne  m^re ,  inef  compa- 
«  pee!  quand  je  pourrai  admirer  encore  le  jardin , 
«  la  prairie,  la  soleil!  oh  oui,  le  soleil!  depuis  que 
*  je  ne  le  Tois  plus,  j^enyie  le  bonheur  de  ceux...  » 
Bt  elle  s'arrêtait  pour  ne  paa  aitriater  aa  mère... 

Hélat!  êUê  na  s'est  paini  fé^HttH  U  leûne  «t  mal- 


I 


Youi  aT^a  répio^p  sur  piop  $m»  rlTouap 
Ce  calme  qui  nouf  Tient  dea  cieux« 

Devant  ipa  mérç  ap  mpiQf  fap  je  piraia«(s  hfHl^snpa, 
J'ai  beaoin  de  j'êtr^  A  ffi  TMix! 

M  aaoada  aépaada ,  m  pa<rlaW 

4a  «a  M  dama 
Vaaa  Maa  tons  aaan  A  ^^^^^^ 

Ca  p««  da  Mm  quft  fivral  /Mf . 

Voua  êtes  le  soleil  dont  la  tJti9  lp9U#a 

Pénél:re  en  oiop  o^cprit^ 
ya  Jeune  kp^p  Tpn  tq«s  monte  #Tac  nia  prite 
'  Et  jouit  d'unp  j^^utrp  clarté, 

J'adore  Toa  bienfalta ,  ê  mon  aouTarain  mattrel 

Guidée  au  Handbaan  4«  la  foi , 
Jatl9i«ff^eaix49Pt  ^4(9Pr  M  fWHfiW  Tf9 1 


tu  vmi  p^n$  P7«9f te.<m  mfAi 

De  llMela  da  Tot  dons  f  aeiMra  fitib  1ni0  ; 

Ainsi  Tons  régnes  mon  aoft , 
INur  a^prendta  feanadoata  I  toaflltfr  Ip  Él|ij^rtfca 

Bt  pour  m'eaiayer  à  la  mort. 

f  tdpfpd  Tipndr*  ip  tfiRP#(l«)»«|i^lf 
QpfMld  ppo^  ml  Ifirp  ffirp  iofp» 

(^uamon  den^  «oapir,  9^  ff  4miimi9 

Soit  encorf  W  hfm^  à^^tfièw^ 

» 

'ttème  après  avoir  In  Ces  beaux  vers ,'  je  |pp  pnia 
demandé  a'il  n'eût  paa  mieux  valu  pour  la  jeûna 
fille  reater  voilée  de  «a  doublé  ohteurilé ,  et  connue 
aenlement  de  Dieu  et  de  aa  mère ,  que  de  lifrer  aon 
Ame  candide  aux  regards  d'an  monde  aussi  indifll- 
rent  aujourd'hui  A  la  poéaia  qu'av  malhair*  Mali 
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witthUBraiB  wisaoQrKi^nBQ^ns. 


«MmiMot  «D¥l6r  è  11  yttm  tVM^  la  tèalé  e^n* 
mM«ii  qv^elle  pniue  encore  goûter,  me  larme  » 
«•  sonrentr  de  quelque  lecteur  •olitaire ,  «mi  eeerei 
de  iOB  Ulent  et  de  ton  infortune  ?  Comment  loi  en- 
loyer  le  modeste  eepoir  qui  lai  fait  dire  «1  triste- 
ment: 

Cette  lyre  que  Ton  m^eoTle 
GottserTera  mon  soQyenlr  : 
Je  laisse  dans  ebaqne  élégie , 
Où  mon  destin  se  réftigie, 
Une  sonflrance  à  retenir. 

LlJ»OTIC  GUTOT. 


BBVUB  DB  DGEBLIN. 

La  jRaotti  de  Dublin,  rédigée  par  les  hommes  les 
pins  honorables  et  par  les  sayans  les  pins  disUngnés 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  rirlande,  est  l'or- 
gane seientifiqne  des  catboliqaes  d^Angleterre.  La 
partie  tbéologiqve ,  en  parlicnlier,  est  sous  la  direc- 
tion excioslye  de  monselgnear  Wtsemann ,  qoi ,  de 
ftome ,  y  donne  ses  soins^  Le  titre  des  articie s  qne 
■ons  publions  depuis  quelque  temps  en  montre 
rimportanee,  et  a  donné  à  quelques  Français  Tenyie 
d^y  être  abonnés.  Mais  les  relations ,  sifadies  pour 
les  )ournaui  politiques  quotidiens ,  sont  très  dif- 
flcUes  et  très  coûteui  pour  les  ou?rages  pérfodiqaes 
mensuels ,  que  Ton  ne  peut  recevoir  par  la  poste. 

Cependant,  désirant  faire  jooir  les  lecteors  fran- 
çais des  trayaux  de  nos  frères  catholiques  d'Angle- 
terre ,  et  resserrer  les  liens  qui  doivent  unir  ri7»i- 
90riité  Catholique  et  la  Revuê  de  Dublin^  nous  ayons 
pria  dee  arrangemens  ayee^monseigneur  Wisemann, 
par  suite  desquels  on  s'abonnera  dans  nos  boréaux 
à  la  Revue  de  Dublin,  et  dans  ceux  de  cette  Reyue  à 
VUmiveriîté  CalhoUqùe. 

La  Repue  de  DuéMi  paraît  de  trois  mois  en  trois 
mois,  en  on  fort  yolnme  in-S«  ;  le  prix  est  de  7  fr. 
M  cent,  le  yolume  ffirit  au  bureau. 

No  12.  — Jre<i85». 

àxî.  f  «r.  FMitHleat  do  Sylyestre  II  et  de  saint  Gré- 
goire TU,  d*aprés  le  docleor  Hoch  f  t  Yoigt. 

t.  Coup  d^oil  historique  sur  les  pays  sIstcs. 

S.  Du  commerce  de  l'Angleterre  ayec  la  Franco. 

d.  Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre,  depois  ISOO 
jusqu'en.  160,  par.Cn.  Dodo  (a oieor  catholique 
aussi  estimé  que  curieux  i  consulter). 

••  OCuyres  posthumes  de  M.  Froodb.  (Cet  auteur  a 
été  Pan  dee  chainplons  les  plus  courageux  de  la 
Douyelle  école  d'Oxford ,  et  ses  écrits  témoignent 
d'mio  feule  de  tendances  catholiques ,  surtout  en 
■ntiéro  do  liturgie  et  de  discipline.) 

••  Aaeieo  poémo  dramatique  sur  le  roi  Jean-Saas- 
Térrt. 


(Démonatratlèii  corf oiftê  da  Piâ«iitiU  de  t«i  ^tM 
lean  et' Henri  VIII,  par  un  prêtre  apoMat,  aoas 
le  régne  de  ce  dernier.) 

7.  De  l'état  actuel  des  coloniesanc^alaof  en  Aimira- 
Ife. 

8.  Géraldine,  roman  catholique  ;  ]Mr  miss  Agnew.  ' 

9.  Des  romans  de  M.  Fenimore  Gooper. 

10.  De  la  musique  Itnilenno  en  Angleterre,  par  le 
comte  de  VouBteashell. 

ifl.  Dibliograpfaie  catholique  de  la  Kttértture  fran- 
çaise. 

NoiS.  —  Jo4M8S9. 

Art.  !•'•  Bibliothèque  des  pères.—  Saint-Cyrillo. 
(Réfutation  des  systèmes  de  traduction  mutilée 
que  suiyent  les  édiceurs  protestons.) 

5.  De  la  jurisprudence  de  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  éteciions  contestées. 

8.  Bxamen  de  Thlstoire  romaine  de  Niébuhr. 

d.  De  l'Inflnence  de  la  religion  musulmane ,  pur  le 

docteur  DotLiHOin,  de  Hnnich. 
K.  De  l'architecture  dès  Normands  en  Sicile. 

(Examen  du  magnifiqac  outrage  pabllé  à  Palerme 
par  M.  le  duc  de  Perra  di  Palco ,  et  du  yoyage  ar- 
chitectural de  H.  Gally  Knight  dans  celte  île). 

6.  Béfatation  de  la  prétention  des  néo-eatholiqum 
d'Oxford  i  la  succession  apostolique  pour  Féglise 
anglicane. 

7.  De  l'ornithologie  en  Guyane  et  en  Angleterre, 
par  M.  WàTBRTOK. 

8.  ControTcrse  entre  monseigneur  Wisemann  et  le 
dôctenr  Tiirton ,  professeur  anglican,  à  Cam- 
bridge, sur  Feucharislie. 

9.  Des  romans  modernes  en  Angleterre. 

N*  f  4.  -^  Kovemère  iSI». 

Art.  l«r.  Des  témoignagfs  rendus  par  les  protesta» 
à  la  yérlté  du  calhoiîalame ,  par-  le  doetaw  Hoa- 

NinOHAUS. 

2.  Des  médecins  et  de  la  médecine  en  Angloterr*. 
8.  Religion  et  littératur»  des  Arméniens. 

4.  Examen  historique  du  règne  de  Henri  Y,  roi 
d'Abgleterre. 

(Ce  trayail  offre  le  phM  grand  intérêt ,  remarqua- 
ble ipécialement  en  ce  qui  touche  l'état  de  replace- 
pat  et  du  clergé  régulier  et  séculier  en  Angleterro  au 
qniniième  siècle.) 

5.  Des  yoyageors  modernes  qni  ont  écrit  sur  rAosé- 
rique  du  Nord. 

6.  BlbliolhèquedesPèrts.— Saint  Augustin  :  rffii- 
taiion  des  argumens  tirés  de  ce  Père  par  Pécolo 
d'Oiford. 

7.  Elude  statistique  sur  la  population  en  Aiigl»- 
terre. 

8.  Poème  de  H.  Croker  Fox. 

9.  Examen  des  nonyeauz  romans  de  Bulwer, 
Bdgeworth ,  etc. 
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COURS  D'HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ANTIQUITÉ. 


Introduction.  — Première  partie. 

1  oiportance  des  éludes  hiitorique».  —  L'histoire  an- 
cienne a  an  intérêt  puissant  au  point  de  tue  ca- 
Iboliqne.  —  Intimement  liée  à  tontes  les  ques- 
tions religieases ,  elle  est  une  arme  redoutable 
pour  ou  contre  la  térilé.  —  Le  siècle  dernier  l*a- 
▼ait  compris  :  il  souleya  la  science  contre  la  foi. 
Tristes  conséquences  de  celte  tenlatîTe,  mortelle 
pour  la  science.  —  Eut  de  la  science  k  la  fin  du 
dix-huiliéme  siècle. 

Avant  de  commencer  une  série  d'étu- 
des qui  exigera  de  nous  beaucoup  de  tra« 
▼ail,  de  nos  lecteurs  beaucoup  d'indul- 
gence, c'est  pour  nous  un  devoir  étroit 
d'expliquer  notre  pensée  et  de  justifier 
notre  teniative.  Lorsqu'il  a  été  permis  à 
notre  faible  parole  de  se  faire  entendre 
au  milieu  des  yoix  imposantes  et  graves 
dont  nous  nous  glorifions  d'avoir  reçu  les 
enaeignemens,  nous  avons  senti  vivement 
et  l'iionneur  qui  en  rejaillit  sur  nous  et 
les  obligations  que  cette  distinction  nous 
impose.  Notre  premier  et  noire  plus  cher 
désir  sera  de  ne  pas  paraître  trop  indi- 
gne de  nos  maîtres ,  et  nous  n'épargne- 
rons rien  pour  y  arriver.  Recherches  pé- 
nibles, consciencieux  labeurs,  nous  avons 
tout  accepté.  Heureux  si  quelques  suf- 
frages viennent  nous  encourager  et  nous 
soutenir  dans  la  carrière  ! 

C'est  donc  avec  une  loyale  intention 
que  nous  osons  aborder  une  tâche  im- 
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porUnte  et  difficile  :  PEtude  de  l'Anti- 
quité, 

Au  milieu  du  mouvement  historique 
de  notre  époque  et  de  l'ardeur  univer- 
selle des  esprits  pour  le  passé ,  vouloir 
démontrer  l'importance  des  études  de 
l'histoire,  serait  faire  une  œuvre  au  moins 
inutile.  L'empressement  général  n'est  pas 
un  engouement  passager;  ce  n'est  pas 
une  fantaisie  isolée  ou  une  mode  éphé- 
mère. Le  travail  est  sérieux  ;  il  y  a  de  la 
constance ,  il  y  a  de  la  ténacité ,  il  y  a  de 
la  passion.  C'est  avec  le  sentiment  d'un 
profond  besoin  que  notre  siècle  s'est  jeté 
dans  la  science ,  et  son  élan  a  été  trop 
franc,  trop  puissant,  il  faut  le  dire,  pour 
ne  pas  accuser  une  force  réelle  et  un 
avenircertain.  L'importance  de  l'histoire 
est  donc  un  fait  reconnu,  et,  comme  nous 
le  disions  ailleurs  :  c  L'histoire  est  deve- 
nue pour  tous  une  nécessité  (1).  > 

Mais  cette  nécessité  est-elle  aussi  vive- 
ment ressentie  pour  toutes  les  branches 
de  cette  vaste  science  qui  embrasse  les 
siècles,  et  commence  avec  le  temps  pour 
ne  finir  que  dans  l'éternité?  Chacun 
comprend  -  il ,  en  particulier,  la  haute 
portée  de  V Histoire  Ancienne;  voilà  ce 
qui  ne  nous  parait  pas  prouvé ,  et  voilà 
ce  que  nous  déplorons. 

(t)  Introdnciion  à  VHùtoire  du  Mande. 
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L'intérAt  immense  et  actuel  des  histoi- 
res modernes  est  iDconlestabl6.Daiis  une 
époque  appelée  peut-être  h  marquer  au 
milieu  des  âges,  dans  un  pays  habitué 
comme  le  n6tr«  à  faire  de  rhistoire,  les 
antiquités  nationales,  les  faits  conlevi^ 
porains  on  peu  éVoiçnéa  ont  ton»  un 
charme  spécial  et  une  utilité  pratique. 
Que  nous  soyons  désireux  de  connaître 
notre  passé;  que  nous  nous  jetions  ar- 
demment sur  ses  débris ,  cela  est  natu- 
rel* Le  présent  est  toujours  fils  des  temps 
qui  Pont  précédé,  et  rien  de  plus  juste 
à  nn  fils  que  de  s^emparer  de  Fhéritag*e 
de  ses  pères.  Aussi ,  un  coup  d'œil  jeté 
sur  la  mêlée  historique  suffit  pour  dé- 
montrer l'intérêt  général  à  cet  égard. 
C'est  une  véritable  conquête  que  Ton  se 
dispute,  que  Ton  se  partage,  où  tous 
butinent  à  Tenvi ,  et  dont  les  inépuisa- 
bles riche«Bi99  «onteottnt  toutes  los  am^ 
bitions  grandes  ou  petites ,  patientes  ou 
avides.  Royauté ,  noblesse ,  clergé  ;  le 
ti«ra-état  «1  las  communia  ;  les  provin- 
ces,  les  villes,  les  bourgades;  arts,  aeieo- 
«M  ^  ltilret>  omUsatioA  ;  U  politique  et 
lo  gouTerBMMut  ;  touto  U  vie  enfin  de 
90tro  vielM»  Pranee  eak  rofirodaito  dans 
•es  plu»  BOibleft  jkliaaea  %l  daaa  sas  phis 
Intinae  seatata.  Dapuia  la  eoASiituUoii 
dh»  rayMima  îvacpi'à  la  forma  d'ua  amau- 
Marna»!  ou  d'Isa  luttai  »  riau  n'échappe  « 
al  towl  trouva  son  historian ,  soa  oriU- 
«fna ,  paHàîft  aonapologiata  »  toajoura  son 
caoïmeiilaianr. 

Da  méma  aosai  *  qaoiqua  avae  plus  da 
r^sarva ,  laa  peuple  voisiaa  fiHurniaaaul 
UBO  mina  laffamautaaploitéa^  soit  parmi 
ka  naliaiiai»  >  soit  parmi  uoua  ;  ohaqua 
pays  doit  s^laudra  &  ètra  étudié ,  re- 
prématé,  ddiaiUé,  paut^êlra  avec  autant 
da  aainaat  avae  di^uaaî  graada  firaU.  Cala 
aat  boa  at  uttiau  A  fovaa  da  remuer  les 
sièclea  mailaaaaa^  àa  vérité  do  il  au  sadriir 
ban  gré^  mal  gré;  al  la  maître  da  toute 
nifîté,  qui  sait  aeaompkir  aaa  mystérieux 
èpsmhiis  par  la  moyeu  du  Vlmmma»  à 
riuaiu  da  rbamsaa  même,  aaura  eu  tirer 
pcufilponr  m  gloire  ai  pour  Viuatr «ction 

Eu  résumé,  la  mouvameul  sa  parle 
mn  Isa  peuple»  madeeiaet.  La  société 
nouvelle ,  née  dapuia  lu  abnatiauîsaia  e| 
sortie  de  Pinvasion  barbare ,  cette  société 

mère  et  créat^ica  du  monde  européen  « 


du  monde  dominant  par  la  pensée  et  la 
puissance  ;  tel  est  Tobjet  des  élocubra- 
tions  actuelles,  et  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  voulions  blâmer  une  pareille  ten- 
dance !  Autaat  et  plus  que  tous ,  nous 
recounaissons  l'influence  souveraine  de 
cette  société  moderne ,  et  nous  applau- 
dissons à  tout  ce  qui  servira  k  la  mieux 
développer,  persuadés  que  Texamen  im- 
partial de  sa  constitution  en  découvrira 
la  précieuse  origine ,  et  amènera  à  bénir 
son  divin  auteur  qui  est  le  Verbe  de  Diea 
vivant  dans  son  Eglise  et  liabitant  sur  la 
terre. 

Mais,  si  nous  nous  sommes  empressés 
de  faire  une  haute  et  noble  part  à  Télude 
des  temps  modernes,  il  nous  sera  per- 
mis également  de  réclamer  une  mention 
toute  spéciale  en  faveur  des  temps  an- 
ciens. Qu*on  veuille  bien  excuser  ce  re- 
proche ou  plutôt  cet  le  plainte,  et  ne  pas 
ta  mettre  sur  le  compte  d'une  partialité 
trop  naturelle  :  i  On  n'étudie  pas  assez 
V histoire  aitcienue.  i 

Nous  n'ignorons  pas  néanmoins ,  et 
nous  nous  hâtons  de  le  proclamer,  que 
de  laborieux  esprits  s'adonnent  avec 
amour  k  cette  étude  y  que  ç^  et  là  appa- 
raissent des  hommes  pleins  d'une  coura- 
geuse persévérance,  qui  se  dévouent  à 
des  recherehes  difficiles,  qui  passent  de 
longues  veilles  à  soulever  le  voile  tissu 
par  les  siècles,  et  dont  les  plis  épais 
couvrent  le  saneluaire  des  premiers  âges. 
Honneur  à  ces  élus  de  la  salaoee  dont 
rinfatigal>le  ardeur  fait  jaillir  la  lumière 
sur  quelques  peints  du  vaate  chaos  de 
rantiquité  !  honneur  à  ces  pèlerins  «lont 
toute  la  vie  se  consume  en  de  périlleoses 
exjQursions ,  et  qui  s'en  vont  loin  de  leur 
patrie  s'auConeer  au  désert  parmi  les 
ruines  ^t  las  tombeaux  !  haonsur  à  eux, 
surtout  parce  que  leurs  paénea  aunt  tsop 
souvent  mal  récompensées  $  ei  qu'an  re- 
tour, quand  ils  étaleai  h»  rîohesaes  can- 
quisea  yar  tant  de  aouffranees ,  à  peine 
le  siècle  oublieux  et  ingrat  daigao4ril 
les  aoeueilUr  et  regarder  leurs  trésofuJ 

Ce  que  noua  savons  parCattamant  awai, 
O'e&t  que  l'histoire  ancienne,  à  In  pta- 
partdeaespcita,  paraltd'une  milité  théo- 
rique douteuae^  d'une  ntUilé  pratique 
tout-à-fait  nullft^  al,  eomme  dans  noire 
temps,  t'utileet  raaftuel  sont  deux  grands 
mota  ai  d^uz  grands  mohilaa,  il  y  a 
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presque  coBdâi&Dation  par  avance  contre 
Phîstoire ancienne;  car  il  ne  manque  pas 
de  gens  fort  disposés  &  s'inquiéter  peu 
4e  ce  qui  ne  les  touctie  pas  immédiate- 
ment et  toujours  prêta  à  répondre  :  f  Que 
m'importe ,  on  je  ne  m*en  soucie  !  * 

Or ,  nous  Toulons  combattre  ces  idées 
malheureusement  sS  répandues,  et  c'est 
contre  un  arrêt  rendu  par  Tlndifférence 
égoïste  et  par  l'irréflexion  générale  que 
nous  prétendons  nous  inscrire. 

L'importance  de  Vhistoire  ancienne 
est  réetle  et  profonde.  Pour  des  catholi- 
ques, surtout,  et  maintenant  plus  que 
jamais,  Hiistoire  ancienne  est  néces- 
saire. Yollù  ce  que  nous  posons  en 
fait. 

Sans  doute,  &  ne  considérer  l'histoire 
ancienne  que  comme  un  récit  plus  ou 
moins  attrayant  des  événemens  qui  se 
sont  passés  ft  des  distances  de  lieu  et  de 
temps,  rendnes  incommensurables  par 
la  mort  des  hommes  et  des  nations,  il 
xCj  a  point,  nous  Tadmettrons  aisément, 
un  intérêt  immédiat  k  la  connaissance 
de  faits  aussi  reculés ,  de  personnages 
aussi  antiques.  A  part  la  curiosité ,  motif 
frirole  et  parfois  dangereux ,  que  nous 
iioiporte  de  savoir  ce  qui  se  faisait ,  il  y 
a  trois  mille  ans ,  à  la  Chine  ou  en  Italie? 
Les  aTontures  de  ces  empires  ne  sont  pas 
sonrent  aussi  intéressantes,  et  sont  pres- 
que toujours  moins  habilement  repro- 
duites que  celles  des  héros  de  roman. 
Pour  le  plus  grand  nombre,  et  ft  ce  point 
de  Tue  pour  nous-mêmes,  il  n*y  a  pas  ft 
hésiter;  nous  choisirions  le  roman. 

Mais,  si  Ton  s'élève  quelque  peu  ;  si 
l'on  considère  que  ces  peuples  ont  vécu 
sonsle  même  soleil,  peut-être  aux  mêmes 
tttiroiis  qna  nous;  qu^ils  avaient  des  so- 
ciétés et  des  constitutions  semblables  aux 
ttOtres;  qunis  sont  enfin  de  même  famille 
et  plus  ancienne  que  nous«  la  perspec- 
tive s'Aend  et  l^orizon  grandit  Puis, 
il  faut  tenir  compte  de  leur  hiîluence 
Aur  nous,  influence  que  nous  siibissons 
quelquefois  de  gré  ou  de  force  ;  de  leur 
rôle  adîf  dont  nous  rencontrons  à  cha- 
que pas  les  traces  et  les  résultats;  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  vices,  qui  pèsent 
sur  nous  indépendamment  de  la  distance; 
de  leurs  lois,  de  leurs  usages  enfin ,  qui 
nonsontpénétrés,  malgré  nos  résistances 
et  malgré  uns  irlctoires,  et  alors Tlmpor- 


tance  s'aecroit.  Quand ,  enfin,  on  monte 
encore  un  degré  ;  quand  on  pense,  après 
tout ,  que  ces  histoires  diverses  ne  sont 
que  les  épisodes  d'une  longue  histoire  , 
que  les  scènes  différentes  d*un  drame 
unique  et  immense ,  on  rencontre  un 
charme  nouveau  et  un  attrait  puissant. 
Déjà  c'est  donner  un  noble  aliment  h  la 
facnlté  impérieuse  de  connattre  qui  fait 
le  fonds  de  notre  nature ,  que  de  diriger 
son  activité  vers  telle  ou  telle  partie  des 
annales  antiques,  et  de  lui  faire  recher- 
cher les  rapports  de  civilisation  qu^un 
peuple  ou  une  institution  passée  ont  pu 
avoir  sur  le  temps  actuel  :  qu*on  lui  pré- 
sente donc  une  plus  vaste  étendue,  notre 
âme  la  saisira  avec  plus  d'empressement 
et  de  joie.  Ainsi,  l'étude  de  rhistoire  gé- 
nérale, de  l'histoire  universelle,  offrira 
de  vives  impressions ,  des  enseigoemens 
précieux  et  une  captivante  harmonie. 

En  effet,  fhumenité  n'est  pas  née  d'hier 
et  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  les 
anneaux  de  cette  vaste  chaîne  qui  unit  à 
travers  le  temps  les  deux  bornes  dé  Té- 
ternité.  Entre  les  fils  dispersés  de  la  race 
humaine,  il  existe  une  parenté  intime  , 
dont  les  liens  sont  indissolubles,  One 
filiation  continue  qui  traverse  les  âges , 
une  solidarité  étroite  qui  règne  sur  fou- 
tes les  générations  ;  en  telle  sorte  que  tes 
nations  ne  sont  qu'une  seule  famlll'e  sany 
cesse  renaissante ,  qu'une  vaste  unité" 
composée  d'élémens  multiples  à  l'infini. 
Or,  de  ce  point  de  vue  dérive  Une  magni- 
fique liaison  entre  le  passé  et  l'avenir, 
liaison  dont  notre  âme  a  le  sentiment  in- 
time ,  et  qui  devient  en  elle  de  raffection 
et  de  l'amour  :  sentiment  généreux  qui' 
fait  que  nous  sommes  impressionnés  vi- 
vement au  récit  des  nobles  actions  de  dos 
pères,  qui  fait  bondir  nos  cœurs  en  pré- 
sence des  grands  exemples  de  nos  devan* 
ciers,  qui  crée  la  religion  des  tomtieaux, 
cet  invincible  et  universel  témoignage 
d^immortafité;  qui  nous  attache  si  forte- 
ment à  Ta  patrie  où  nous  sommes  nés  et 
où  dorment  nos  ancêtres,  qui  constitue 
notre  civilisation,  notre  nationalité,  en 
faisant  naître  à  la  fois  la  renommée  et  là 
gloire!  Envisagée  de  la  sorte,  l'histoire 
ancienne  prend  dé  là  gravité  et  de  Tinté- 
rét  :  notre  honneur  est  intéressé  à  la  sa- 
voir, et  c'est  ce  que  Bossuet  résumait  si 
heureusement  par  ce  mot  :  c  /{  est  hùri- 
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teux  à  tout  lionnête  homme  d'ignorer  le 
genre  humain  (1).  » 

Qu'on  nous  permette  de  nous  arrêter  à 
cette  parole,  et  de  lui  donner,  en  la  com- 
mentant ,  toute  sa  portée  philosophique. 
Sans  doute,  il  est  indigne  d'une  noble 
intelligence  de  se  circonscrire  dans  le 
tourbillon  misérable  de  la  vie  actuelle  et 
de  ne  pas  sortir  de  cette  sphère  bornée. 
C'est  plus  qu'une  honte ,  c'est  un  crime , 
c'est  mépriser  son  âme  et  lui  refuser  la 
lumière.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  prendre 
timidement  essor  et  de  chercher  autour 
de  soi  quelque  terre  voisine  pour  la  par- 
courir à  l'aise  :  on  rétrécit  sa  vue,  on  clôt 
sa  perspecti?e.  A  l'âme  humaine,  il  faut 
un  élan  hardi,  un  yaste  horizon,  le  spec- 
tacle de  l'univers  à  vol  d'aigle.  Et ,  qu'on 
le  remarque  enfin,  c'est  le  genre Jiumain 
qu'il  est  honteux  d'ignorer,  et  cette  con- 
damnation est  en  tète  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle  ^  le  plus  sublime  pa- 
norama qui  ait  jamais  été  présenté  à 
l'esprit  de  l'homme. 

Or,  le  genre  humain  est  comme  l'indi- 
vidu, corps  et  âme  j  le  corps,  créé  pour 
obéir  et  trop  souvent  révolté;  l'intelli- 
gence, née  pour  commander  et  trop  sou- 
vent asservie.  Dans  l'humanité,  le  corps, 
ce  sont  les  faits  matériels,  réalisation 
sensible  des  opérations  de  l'intelligence 
qui  sont  les  idées  :  l'intelligence,  ce  sont 
les  principes  dirigeans ,  les  forces  mo- 
trices ,  à  savoir  les  vérités  conservées  et 
pratiquées,  ce  qui  est  le  bien;  l'erreur 
inventée  et  agissante ,  ce  qui  est  le  mal. 
Ainsi,  ce  qu'il  est  honteux  d'ignorer,  c'est 
tout  autant ,  et  plus  encore  les  principes 
que  les  faits,  la  partie  haute  et  domi- 
nante que  la  partie  basse  et  palpable,  la 
marche  de  l'esprit  que  le  mouvement  de 
la  matière. 

Et  ici ,  on  le  voit ,  la  question  s'agran- 
dit singulièrement  :  il  s'agit  non  plus 
seulement  d'étudier  les  événemens,  les 
ruines  et  les  naissances  d'empires  ;  il  faut 
trouver  la  raison  première  des  faits ,  la 
solution  des  problèmes,  la  philosophie 
de  l'humanité.  La  dignité  du  genre  hu- 
main se  rehausse ,  et  avec  elle  celle  de 
l'histoire.  Le  monde  ne  parait  plus  livré 
à  une  fatalité  aveugle  dont  les  coups  ne 
se  trahissent  que  par  des  catastrophes  : 

tl)  Piicoun  iur  VBisloirt  unitemlh,  ch.  I. 


on  rencontre  non  plus  uniquement  le 
bras  qui  frappe  et  les  débris  qu'il  fait, 
mais  la  tète  et  l'esprit  qui  le  guident  :  on 
remonte  à  la  loi  suprême ,  à  la  sanction 
souveraine ,  on  va  droit  à  Dieu  et  on  lui 
rattache  l'univers.  Le  fini  s'élève  jusqu'à 
l'infini ,  jusqu'à  l'être,  et  les  rayons  du 
Créateur  illuminent  la  créature. 

L'étude  alors  prend  sa  source  de  haut  : 
elle  descend  du  ciel;  elle  part  de  l'éter- 
nité et  elle  marche  sous  l'œil  de  Dieu. 
L'histoire  devient,  comme  la  jurispru- 
dence ,  comme  toute  science  prise  à  son 
vrai  point  de  vue ,  la  connaissance  des 
rapports  de  l'homme  et  de  Dieu  :  c  Divi* 
narum  atque  humanarum  rerum  noti' 
tia  (1);  »  et,  à  ce  titre,  elle  a  droit  de 
reine  sur  tout  noble  cœur ,  sur  toute  in- 
telligence qui  se  sent  et  qui  se  respecte. 

Donc,  considérée  à  cette  hauteur, 
l'histoire  ancienne  tient  de  près  à  toutes 
les  questions  vitales,  et  cela  est  néces- 
saire. 

Si  tout  ne  commence  pas  avec  nous 
dans  ce  monde  ;  si  le  passé  est  quelque 
chose  ;  si  ce  passé  cache  l'origine  de  l'hu- 
manité, il  faut  nécessairement  l'aborder; 
il  faut  remonter  son  cours;  il  faut  Tin- 
terroger,  et  à  tout  prix  obtenir  sa  ré- 
ponse. Car  on  ne  sait  la  fin  d'un  être  que 
par  la  connaissance  de  son  origine  :  tout 
être  fini  apporte  en  naissant  sa  destinée 
empreinte  dans  son  essence.  C'est  le  ber- 
ceau de  l'humanité  qui  seul  peut  dévoi- 
ler les  mystères  de  la  vie  future  :  le  de- 
voir de  chacun ,  le  devoir  de  tous  est  d'y 
aller  lire. 

Mais  c'est  surtout  aux  regards  de  ceux 
qui  aiment  et  qui  cherchent  la  vérité» 
aux  regards  de  ceux  qu'éclaire  et  pénètre 
la  sainte  lumière  de  la  foi ,  que  l'étude 
historique  de  l'antiquité  prend  une  haute, 
une  imposante  portée.  Fénelon  l'a  dit  : 

<  Tout  est  histoire,  tout  est  tradition, 

<  tout  est  antiquité  dans  la  religion.  » 
La  religion  elle-même  n'est  qu'un  fait, 

qu'une  série  de  faits,  qu'une  tradition, 
qu'une  histoire.  Elle  s'appuie  sur  le 
inonde  extérieur,  sur  le  monde  immaté- 
riel qu'elle  découvre  :  elle  se  manifeste 
dans  la  suite  des  âges,  et  elle  leur  de- 
mande son  affirmation.  L'humanité  est 
son  témoin  comme  son  domaine  :  c'est 

{i)4ntUMu  de  Justinien,  Ht.  i,  t.  t. 
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«lie  qui  lui  enseigne  >  et  son  origine ,  et 
sa  chute  y  et  sa  réparation.  Toutes  les 
questions  religieuses ,  depuis  la  création 
jusqu'à  la  venue  du  Messie,  sont  des  faits, 
des  faits  palpables,  authentiques.  Dire 
cela ,  c'est  prouver  de  reste  l'importance 
capitale  de  leur  histoire. 

Toute  Téconomie  du  catholicisme,  en 
efTet,  repose  sur  deux  grands  événemens, 
la  création  de  l'homme  et  sa  chute  :  de 
la  création  découle  la  révélation  primi- 
tive; de  la  chute  découlent  la  rédemp- 
tion et  la  révélation  nouvelle.  Si  ces  faits 
sont  réels  et  prouvés ,  la  religion  a  le  ca- 
ractère humain  de  vérité  le  plus  com- 
plet possible.  SMls  sont  faux  et  controu- 
vés,  il  ne  reste  rien ,  et  la  religion  tombe 
avec  eux.  Certes,  l'intérêt  est  majeur,  et 
la  chose  vaut  la  peine  d'être  éclaircie  : 
voilà  pour  la  religion. 

Mais ,  de  plus ,  comme  les  faits  consti- 
tutifs de  la  religion  ont  eu  une  influence 
immense  sur  les  destinées  de  l'humanité, 
qu'ils  en  forment  même  le  nœud  et  le 
lien ,  et  qu'ils  peuvent  seuls  en  donner 
une  explication  plausible;  comme,  en 
particulier,  l'état  moral,  social,  intellec- 
tuel et  politique,  toute  la  civilisation  du 
globe,  enfin,  n'est  que  le  vaste  et  univer- 
sel corollaire  de  la  faute  du  premier 
homme,  l'examen  de  ces  résultats  ne 
manque  pas  non  plus  d'un  attrait  puis- 
sant, en  vue  de  la  cause  d'abord,  puis  des 
effets.  Considérée  comme  principes,  la 
valeur  des  faits  primitifs  est  immense  : 
considérée  comme  conséquence,  la  va- 
leur des  faits  anciens  est  tout  aussi 
grande. 

Le  raisonnement  est  mathématique 
ici;  le  syllogisme  est  complet.  La  ma- 
jeure est  par  exemple  la  création  de 
rhomme  juste  par  un  Dieu  bon;  la  mi- 
neure est  l'existence  du  mal  sur  la  terre  ; 
la  conclusion  sera  la  dégradation  et  la 
chute  de  l'homme.  Si  donc  on  peut  atta- 
quer la  mineure  ou  la  majeure,  si  on 
peut  les  convaincre  d^erreur,  leur  désac- 
cord amène  la  fausseté  de  la  conclusion , 
et  la  vérité  catholique  est  compromise. 

C'est  ce  qu'avait  merveilleusement 
compris  le  siècle  dernier.  Animé  d'une 
implacable  haine  contre  la  foi,  il  ne 
cherchait  pas  seulement  à  la  heurter  de 
front  et  à  la  nier  par  le  principe  ;  cela 
n'eût  pas  $uffi  :  il  eût  été  facile  de  faire 


justice  de  cette  attaque.  Il  fut  plus  ha- 
bile ;  il  s'en  prit  aux  conséquences  et  aux 
déductions,  certain  qu'en  ébranlant  les 
dernières  assises  de  l'édifice,  il  finirait 
par  consommer  la  ruine  entière.  Il  se  fil 
savant;  il  fit  parade  de  son  érudition  et 
de  ses  recherches.  Mettant  en  montre 
beaucoup  d'impartialité  hypocrite,  il  en- 
tassa les  systèmes ,  les  théories ,  les  faits 
mêmes  pour  s'y  guinder ,  et  de  cette  hau- 
teur insulter  plus  à  l'aise.  Ainsi ,  h  ren- 
contre du  dogme  de  la  création ,  il  ap- 
pela les  chronologies  monstrueuses  de 
l'Orient ,  les  observations  astronomiques 
et  les  zodiaques  ;  il  évoqua  les  listes  des 
rois  et  les  statues  des  grands  prêtres.  Il 
en  appela  à  la  physique,  à  la  géologie, 
à  toutes  les  mathématiques.  Son  grand 
soin  et  son  grand  succès  furent  d'étaler 
un  pompeux  appareil  de  savoir,  et,  à 
l'aide  de  ce  fracas,  d'étourdir  les  sim- 
ples. Tout  son  travail ,  travail  immense 
et  d*une  perfide  habileté ,  se  résume  en 
ces  mots  :  la  science  contre  la  foi.  Et 
cette  science,  cette  philosophie,  puis- 
qu'il faut  l'appeler  par  son  nom ,  tantôt 
se  montrait  hostile  et  écrasante  :  elle 
rompait  audacieu sèment  en  visière;  et, 
faisant  dérision  des  convictions  et  des 
crovances ,  elle  les  tournait  en  ridicule 
avec  un  pédantesque  dédain  ;  tout  chré- 
tien, tout  catholique  avait  droit  acquis  à 
ses  sarcasmes  et  recevait  de  sa  main  un 
brevet  de  sottise  et  d'ignorance.  Tantôt , 
plus  impertinente  encore ,  elle  affectait 
une  respectueuse  aversion.  Laissant  vivre 
la  foi ,  elle  se  contentait  de  la  fuir.  Elle 
la  représentait  comme  entourée  de  mys- 
tères et  d'ombres  impénétrables  à  la  rai- 
son humaine  :  l'intelligence  ne  devait 
pas  s'aventurer  dans  ces  régions  téné- 
breuses où  le  premier  pas  lui  était  mor- 
tel; à  l'entendre,  la  foi  était  le  bourreau 
du  bon  sens ,  de  la  raison ,  et  elle  était 
bonne  pour  tous,  hors  pour  les  êtres  rai« 
^  sonnables. 

Et  comme ,  par  malheur,  l'époque  n'é- 
tait que  trop  bien  disposée  à  accueillir 
de  pareilles  doctrines,  ces  idées  firent  for- 
tune. Ellesflattaientlespenchans  railleurs 
du  siècle;  elles  le  débarrassaient  d'une 
pénible  contrainte  ;  elles  favorisaient  ses 
instincts  de  libertinage  et  d'indépen- 
dance. Rien  n'était  mieux  que  de  se  mo- 
quer des  choses  saintes  aux  petits  sou« 
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pers  et  loio  de  l'oreille  enTieuse  des  va- 
lets; rien  de  mieux  que  d'accabler  la  vé- 
rité sous  le  ridicule ,  ou  bien  encore  de 
la  réléguer  perfidement  dans  quelques 
obscures  colonnes  de  la  taste  Encyclopé- 
die, pour  se  réserver  ensuite  le  plaisir 
de  la  battre  en  brèche,  dans  fonte  la  lon- 
gueur des  lourds  In-folios,  à  coups  de 
théories  et  de  prétendues  découvertes. 
'  Le  système  était  habile,  comme  nous 
rayons  vu;  de  plus,  il  fut  logement 
étécaté.  Ce  notait  pas  moins  qu^une 
masse  énorme  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  sur  lesqtrelles  se  haussait  ta 
philosophie  pour  pouvoir,  des  sommets 
de  cette  pyramide ,  nai^uer  la  vérité  et 
conspuer  la  foi.  Tout  avait  été  convoqué 
à  l'œuvre  ;  des  quatre  points  de  Fhorizon 
les  travailleurs  avaient  été  conviés,  et  ils 
arrivaient ,  à  grand  attirait  de  machines 
et  d'armemens,  à  grand  fracas  de  savoir 
et  de  recherches.  Le  monde  avait  été  re- 
mué par  leurs  bras^  la  matière,  la  ma- 
tière surtout ,  avait  été  invoquée  :  ils  la 
fouillaient  avec  ardeur,  avec  passion, 
pour  la  soulever  contre  l'intelligence, 
contre  la  vérité  immatérielle.  A  la  toute- 
puissance  créatrice  de  Tesprit  divin,  ils 
'opi^osaient  la  force  inerte  de  Funivers 
créé  qu^ils  mesuraient  à  leurs  désirs  et  à 
leur  portée  ;  et  contre  la  suprême  vérité 
ils  ameutaient  toutes  les  résistances  bru- 
tales. 

De  cela ,  qu'arriva-t-il  7  La  science  se 
trouva  réduite  à  un  seul  rôle,  celui  d'ins- 
trument passif.  Arme  offensive  contre  la 
religion ,  elle  perdit  complètement  son 
caractère;  elle  fut  arrêtée  dans  ses  pro- 
grès >  elle  mentit  â  ses  destinées,  et  se 
tua  dé  ses  propres  mains.  La  démonstra- 
tion en  est  facile. 

Lia  science  n'est  pas  de  sa  nature  un 
moyen  indifférent.  Placée  au-dessus  de 
tMntelligence  humaine»  dans  les  hautes 
régions  où  réside  ('Être  incréé  dont  elle 
est  un  des  plus  beaux  attributs,  la  science 
complète,  la  science  divine,  l'omni- 
science,  en  un  mot,  est  interdite  à  la  rai- 
son de  la  créature.  L'homme,  réduit  ici- 
has  à  un  état  d'abaissement,  flétri  par 
)a  condamnation  originelle  «  l'homme 
la  comprend  sans  la  concevoir,  la  désire 
^ans  la  pouvoir  atteindre.  Chassé  du  se- 
j^our  dWtique  félicité,  il  conserve  le 
^souvenir  de  cet  arbre  mystérieux  de  la 


science  dont  les  fruits  lui  sont  interdits. 
Il  ne  peut  franchir  la  barrière  de  feu  que 
le  chérubin  armé  garde  pendant  la  vie , 
et  au-delÂ  de  laquelle  sont  les  contrées 
inaiecessiblesde  Tabsolu  et  de  l'infini. 

Mais  si  la  science  divine  se  cache  dans 
les  profondeurs  de  l'essenoe  première, 
ses  rayon»  se  répandent  sur  l'univers  et 
tombent  sur  l'humanité  y  et  l'humanité  se 
réjouit  à  chercher  cette  clarté  au  miliev 
de  ses  ténèbres^  Ce  sont  pour  elle  les  as- 
tres lointains  d'un  ciel  meilleur  dont  la 
contemplation  l'élève  vers  une  patrie 
plus  douce  et  ardemment  désirée.  Que  si, 
au  lieu  de  suivre  »  comme  les  rois  d'O- 
rient, le  guide  céleste  qui  le  mène  à  Dieu, 
le  pèlerin  de  la  vallée  de  larmes  s'arrête 
à  considérer  le  ]eu  de  la  lumière  sur 
l'onde  ou  sur  la  fleur  ^  l'astre  passe  et  se 
perd  dans  l'étendue,  loin  du  voyageur 
abandonné. 

En  elle-même ,  la  science  est  donc  us 
but,  parce  qu'eUe  se  confond  avec  Dieu, 
qui  seul  peut  être  le  but  et  la  iîn  de  tonte 
intelligence  ordonnée.  Mais  dans  son  ap- 
plication terrestre,  la  science  humaine  est 
l'éehelon  mystérieux  par  ou  Tàme  monte 
jusqu'il  l'essence  divine  :  la  seconde  doit 
aller  à  l'autre,  comme  le  rayon  au  cen- 
tre, et  cela  sous  peine  de  mort.  En  effet, 
que  la  science  humaine  soit  à  elle-même 
sa  fin,  et  elle  n'a  plus  ni  guide,  ni  rappel, 
ni  harmonie  :  elle  est  tremblante.  Incer- 
taine, vagabonde,  semblable  à  ces  feus 
inutiles  qui  brillent  un  instant  pour  s'é- 
teindre bientôt  dans  un  marais  de  fange. 
Son  essor  est  arrêté  par  cela  même  qu'il 
est  borné  ;  il  est  circonscrit  à  l'intelli- 
gence de  l'homme,  au  lieu  de  s'élever > 
l'intelligence  de  Dieu  :  il  est  enfermé  dans 
le  fini ,  au  lieu  de  s'élancer  dans  l'infini. 
Réduite  à  de  pareilles  proportions ,  la 
science  n'est  plus  qu'un  frivole  amuse- 
ment de  l'esprit. 

Si  on  l'abaisse  encore;  si»  non  con- 
tent de  s'en  servir  comme  d'un  jouet, 
on  en  fait  un  instrument  de  parti  ;  si  on 
spécialise  encore  son  action ,  on  la  para- 
lyse totalement.  Que  devient  alors  Ten- 
tendement  humain?  Il  n'est  plus  cette 
libre  et  indépendante  faculté,  aux  allu- 
res désordonnées  mais  hardies^aux  élans 
déréglés  mais  parfois  généreux.  On  le 
condamne  à  un  rôle  secondaire  et  misé- 
rable* attelée  de  force  à  une  idée .  rivée 
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à  «a  priMi|p#  dcNi4  elle  porte  le  coliîer 
de  servage ,  lu  scieace  est  contrainte  de 
suivre  en  esclave ,  de  se  traîner  dans  une 
ornière  inéTîtable  »  dans  une  carrière 
étroite  et  mesquine  :  elle  a  toutes  les 
hontes  de  la  servitude  sans  avoir  les 
avantages  de  Tobéissanoe. 

Voilà  la  science  au  service  d'un  prin- 
cipe àuaaaln. 

Que  si  ensuite  ce  principe  humain  va 
droit  contre  Tordre  établi  ;  si  la  lutle  se 
trouve  engagée  par  l'esprit  d'erreur  con- 
tre l'esprit  de  vérité;  si  non  seulement 
c'est  l'homme  loin  de  Dieu,  mais  l'homme 
contre  Dieu,  alors ,  c'en  est  fait  de  la 
science  !  La  vérité  est  une  comme  le  so- 
leil :  tout  ce  qui  s'en  écarte  perd  sa 
force,,  sa  chaleur  et  sa  vie.  Aussi,  mettre 
la  science  en  opposition  à  la  vérité  éter- 
nelle, c'est  briser  Tunité,  c'est  rompre 
l'harmonie ,  c'est  faire  remonter  le  fleuve 
contre   sa  source  ,   c*est  embrasser  le 
néant  et  dévorer  la  mort.  Le  fini  s'atta- 
que à  l'infini ,  l'imparfait  combat  la  per- 
fection :  l'être  emprunté  se  dresse  contre 
l'Être  souverain  et  créateur.  IVest-ce  pas 
pitié  que  devoir  ainsi  les  misérables  ef- 
forts de  l'humanité  conjurée  qui  se  me- 
sure contre  le  Seigneur?  Savez-vous  co 
qui  en  advint  autrefois,  ce  qui  en  advient 
infailliblement?  Un  jour,  les  enfans  des 
hommes,  se  complaisant  dans  leur  force 
native  et  dans  leur  puissance  originelle , 
orgueilleuj(  de  leurs  talens  et  de  leur 
nombre ,  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Réu- 
nissons nos  bras,  mettons  toutes  nos  in- 
telligences en  commun;  bâtissons  une 
tour ,  une  haute  tour  qui  domine  les  es- 
paces habités,  qui  s'élance  dans  les  cieu%, 
et  aille  chercher  au-dessus  des  orages  un 
abri  contre  la  tempête  :  montons ,  mon» 
tons  à  rencontre  de  Dieu  même,  i  Puis 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  :  ils  entassaient  à 
grandes  fatigues  et  sur  d'immenses  fon- 
dations les  lourds  étages  de  ce  formida- 
ble édifice.  Les  présomptions  croissaient 
avec  le  progrès  de  Touvrage  :  tous  se  ré- 
jouissaient à  voir  la  création  de  leur  gé- 
nie, et  des  hauteurs  inachevées  les  savans 
et  les  sages  défiaient  déjà  le  Tout-Puis- 
sant.... Tont4i-coup,  du  fond  de  son  éter- 
nité ,  le  Seigneur  regarde  ;  et  devant  le 
souffle  de  sa  bouche ,  tout  change ,  tout 
s'arrête  :  ces  fiers  esprits  ont  le  vertige  ; 
ils  ne>  s'entendent  plus,  ils  ne  se  com- 


prennent plus  :  le  ééà^réf  U  fasavuMÉ 
sont  au  milieu  d'eux,  ils  se  dispersint  «k 
fuient  honteusement  en  laîasMH  pour  té* 
moignage  de  leur  «onfusion  les  débrii 
fantastiques  de  cette  f  iganteaqst  rtana. 
Il  en  va  de  là  sorte  pour  la  aolenm»  ijo 
dix-hnitiéme  siècle  a  eu  aussi  la  Babel* 
C'était  son  Immense  finoyolopMiei  •■»- 
ieaaent^  il  l'a  achevée.  Sur  èeUn  pyrûnide 
énorme  de  faits  et  de  découvertes  ^  il  eit 
monté  pour  jeter  à  la  vérité  11n|nre  et  la 
blasphème  :  écitafaudèe  sur  la  faueso 
science,  l'erreur  s'était  exhaussée  oomaao 
snr  un  trône  pour  dominer  l'univeret 
Dieu  l'a  laissé  faire  :  il  avait  établi  sa  re- 
ligion et  son  Eglise  sur  le  roC|  et  il  lui 
avait  dit  :  <  Veritas  Domini  manet  in 
œternum.  >  Sous  la  garantie  de  cette  pro« 
messe,  qu'a  fait  l'£gliie?Ge  qu'elle  a  fait 
toujours  :  elle  attend  et  elle  dure  )  màmif 
YùAk  tout  son  secret. 

Que  la  science  ess&te  donc,  si  elle  le 
veut,  de  s'attaquer  à  la  vérité;  nous  IV 
vons  vu  :  cela  est  sa  ruine  et  sa  mort.  Or, 
comme,  malgré  tout  et  après  tout,  la  lo- 
gique mène  le  monde;  oomAie  il  était 
nécessaire  que  la  science  se  brisât  à  et 
métier  de  jouteur  contre  Dieu»  les  faite 
ont  confirmé  et  réalisé  lea  principes.  Tè- 
ritablementf  la  science  se  mourait  daM 
les  dernières  années  du  dii^huilième  lié» 
cle.  Et  qu'on  ne  se  retranche  pas  ici  der* 
rière  les  malheurs  et  la  gloire;  qu'os  feio 
cache  pas  sous  le  sang  et  les  lauriers  la 
stérilité  de  la  science  t  Tesprit  était 
épuisé,  et  l'intelligence  succombait  do 
langueur.  De  guerre  lasee,  elle  quitta  la 
mêlée.  Enfin ,  elle  avait  compris  à  ^pM 
rôle  de  nullité,  à  quelle  déplorable 000» 
dition  elle  était  asservie.  Les  pointée  da 
collier  de  force  avaient  fini  par  dédilrev 
son  cou  et  le  joug  par  user  son  noMe 
front  ;  elle  s'était  sentie  mourir  sOus  la 
flétrissante  haleine  de  l'athéisme*  Comose 
dernier  adieu  et  comme  dernier  défi,  elle 
jeta  l'expédition  d'Egypte  et  les  fameux 
zodiaques;  puis 9  abandonilant  anx  co* 
tonnes  avides  d'un  pauvre  journal  les  dé- 
bris du  bagage  vollairien,  et  laissant  an 
loin  derrière  elle  cette  misérable  arrière- 
garde  qu'un  reste  d'amour-propre  mal 
placé  ne  lui  permettait  pas  de  sacrifier, 
elle  se  sépara  pour  toujours  du  drapeau 
qu'elle  avait  si  long-temps  suivi. 
Moire  siècle  a  fait  la  réaction.  En  pré- 
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seoee  des.  funestes  résultats  du  passé,  il  a 
déposé  ses  haines  ;  et  si  parfois  quelques 
maurais  vouloirs  obstinés  ont  encore 
coDseryé  leurs  animosités  envieillies,  ils 
ont  dû  pour  beaucoup  céder  à  l'entrât- 
nemeut  général.  Il  leur  a  été  permis  en- 
core de  faire  de  l'opposition  et  de  la 
contradiction,  mais  à  condition  de  ne 
pas  l'alficher.  Disons-le  donc,  disons-le 
bautement  :  la  science  maintenant  n'est 
pas  hostile  à  la  foi  et  à  la  mérité  catholi- 
ques. C'est  là  un  progrès  et  un  progrès 
réel  :  mais  sufiit-il?  Serons-nous  condam- 
nés ,  et  doit-on  condamner  la  science  à 
en  rester  à  ce  point? Où  en  est-elle,  que 
peut-elle,  que  doit-elle  faire? 

DBOXIÉME  PARTIE. 

Chiiie  de  IMotrodoetion.  —  Le  diz-neaiiéme  siècle 
plas  impartial  qae  le  siècle  dernier.  —  11  oe 
cherche  la  science  qve  pour  la  science.  —  Les 
Écoles  rationalistes.  —  Dangers  et  stérilité  de 
cette  méthode.  —  Nécessité  d^éclairer  la  science 
par  la  foi.  —  L^École  catholique  et  sa  mission. 

Le  grand  caractère  de  notre  époque, 
c'est  le  plus  intraitable  individualisme 
qui  se  soit  vu  jamais  :  chacun  pour  soi , 
telle  est  la  devise  du  siècle,  et  il  semble- 
rait que  la  science  ait  pris  aussi  sa  part 
de  Tégoïsme  général.  Elle  travaille  pour 
elle-même  et  sur  elle-même  ;  elle  est  à 
soi-même  son  but  et  son  moyen.  Si  elle 
n'est  pas  hostile  à  la  foi,  elle  ne  lui  est 
guère  plus  favorable  :  toute  son  ardeur, 
toute  sa  puissance,  toute  son  énergie, 
elle  la  dépense  pour  elle  seule  et  en  vue 
d'elle  seule.  Et  ici  nous  ne  parlons  que 
d'après  les  faits. 

Qu'on  le  remarque ,  en  effet  ;  nous  ne 
cédons  pas  à  une  aveugle  admiration^ 
nous  ne  nous  laissons  pas  abuser  par  des 
complaisances  trop  naturelles  peut-être 
envers  les  maîtres  de  la  science  actuelle. 
Notre  opinion  est  arrêtée  sur  chacun 
d'eux,  et  nous  aurons  le  courage  de  ne 
jamais  la  taire.  Essayant  d'écarter  toute 
préoccupation ,  brisant  de  nos  mains  le 
prisme  avec  lequel  nous  aurions  pu  re- 
garder, et  qui ,  coloré  par  l'affection  ou 
le  respect,  aurait  produit  sur  nous  trop 
d'illusions  d'optique,  nous  serons  sin- 
cères envers  tous;  et  si  nous  gardons 
toujours  la  convenance  que  notre  âge  et 
no(re  position  nous  imposent,  nous  ne 


composerons  jamais  avec  les  doctrines, 
et  nous  parlerons  avec  la  franchise 
qu'exige  notre  conscience  de  chrétien. 

Dans  la  sphère  intellectuelle,  il  le  faut 
avouer,  on  retrouve  aussi  actif  le  prin- 
cipe du  moi,  qui  règne  si  impérieuse- 
ment dans  la  sphère  sociale;  mais  là,  il 
prend  une  forme  moins  anguleuse ,  et,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  plus  éthérée  :  il 
devient  du  rationalisme,  c'est-à-dire  l'é- 
goïsme  de  la  raison,  et  sous  ce  titre,  il 
professe*  il  fait  secte,  il  tient  école,  et 
ses  disciples  sont  nombreux.  Arrêtons-y 
nos  regards  ;  car  c'est  la  multitude. 

L'école  rationaliste  pjose  en  principe 
l'indépendance  et  la  personnalité;  mnl^ 
tiple  comme  son  principe,  elle  em- 
brasse mille  systèmes  différens,  qui 
n'ont  de  lien  entre  eux  que  la  commu- 
nauté d'origine.  Tousenfans  de  l'opinion 
individuelle,  enfans  du  moi,  ils  se  pré- 
sentent chacun  avec  sa  doctrine  com- 
plète, chacun  avec  sa  théorie  absolue, 
et  ils  sont  tous  accueillis.  L*école,  en  ef- 
fet, est  d'une  tolérance  admirable;  elle 
se  forme  et  se  recrute  à  l'aide  de  l'éclec- 
tisme, et,  au  milieu  de  ses  rangs,  celui 
qui  arrive  est  toujours  le  bien-venu, 
quels  que  soient  sa  nation,  son  travail,  sa 
naissance  et  son  culte  :  c'est  un  vaste 
panthéon  ouvert  à  tous  les  dieux ,  à  tou- 
tes les  croyances,  à  toutes  les  idées. 

Avec  des  mœurs  aussi  faciles,  elle  ne 
peut  manquer  de  disciples  :  aussi  ses 
œuvres  sont  grandes  et  nombreuses  ;  letir 
diversité  égale  la  diversité  des  systèmes. 

Parmi  ses  adeptes,  un  certain  nombre 
se  borne  à  l'érudition  pure ,  sans  préten- 
tion autre  que  de  constater  les  faits;  leur 
recherche,  quand  elle  est  sincère,  est 
inoffensive,  mais  rarement  possède- 
t-ellecet  heureux  caractère  :  trop  souvent 
elle  a  pour  guide,  et  parfois  à  son  iosu, 
de  vieux  préjugés,  qu'elle  ne  prend  pat 
la  peine  de  déraciner,  et  qui  lui  faussent 
la  vue.  Du  reste ,  ne  nous  arrêtons  pas  à 
ces  nomenclateurs,  dont  le  chiffre  est 
restreint,  dont  la  portée  est  minime  «  et 
arrivons  aux  gens  faisant  étalage  de  doc- 
trines et  de  théories  ;  ceux-là  sont  plut 
nombreux ,  plus  actifs ,  plus  dangereux. 

De  ceux-là,  les  uns  font  l'iiistoire; 
d'autres  la  rêvent. 

Les  premiers,  systématiquement  enga- 
gée dans  uue  ligne  quelconque ,  glissant 
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opiniâtrement,  comme  le  wagon  sur  les 
rails,  sans  s'écarter  jamais,  marchent 
droit  à  leur  but  avec  un  souverain  mépris 
des  obstacles  de  temps  et  de  lieux  :  s'il 
se  rencontre  sur  leur  chemin  des  faits 
entêtés  qui  les  gênent ,  ils  les  jettent  de 
c6té;  la  difliculté  est-elle  insurmontable, 
ils  la  tournent;  textes,  lois,  usages,  in- 
stitutions, ils  confondent  tout,  et  quand 
ils  ont  créé  le  chaos,  ils  y  plongent,  et 
en  font  surnager  telle  conclusion  qui 
plaît  à  leur  doctrine.  Leur  parti  était 
pris  avant  tout  ;  le  passé  ne  se  présente  à 
eux  que  semblable  à  un  vaste  arsenal  en 
désordre ,  duquel  ils  doivent  extraire  des 
armes  à  leur  service.  L'histoire  n'est  pas 
à  faire  pour  eux  ;  il  ne  s'agit  pas  de  con- 
stater des  faits,  de  les  analyser,  de  les 
comparer,  d'en  faire  sortir  le  vrai  :  non, 
l'histoire  préexiste,  dans  leur  cerveau  ,  à 
l'étude  des  époques ,  des  hommes  et  des 
empires;  elle  n'est  que  le  corollaire  né- 
cessaire d'une  idée  arrêtée,  et  ils  sont 
toujours  sur  le  point  de  s'écrier  :  i  Pé- 
rissent tous  les  siècles  plutôt  que  ma 
doctrine!  i 

Ce  sont,  pour  citer  quelques  espèces 
du  genre ,  les  fatalistes  livrant  le  mrnde 
à  un  concours  fortuit  de  circonstances, 
à  un  hasard  aveugle  qui  ballotte  les  hom- 
mes et  les  choses,  et  les  jette  brutale- 
ment A  la  vie  et  à  la  mort ,  sans  ejspoir  et 
sans  résistance  possible  ;  ce  sont  1rs  pro- 
gressifs, soutenant  la  marche  ascension- 
nelle de  l'humanité,  supposant  qu'elle 
monte,  qu'elle  monte  toujours,  comme 
le  ballon  dans  les  airs,  et  cela ,  sans  te- 
nir compte  des  années,  des  espaces,  des 
accidens  et  des  révolutions. 

Ces  deux  subdivisions  culminantes  do- 
minent le  reste,  et  après  elles,  viennent 
toutes  les  autres  écoles  subalternes ,  sa- 
tellites à  la  suite,  microcosmes  entraînés 
de  près  ou  de  loin  dans  le  tourbillon  gé- 
néral ,  et  ne  modifiant  les  idées  en  faveur 
que  par  l'espérance  d'une  originalité 
qu'elles  manquent  presque  toujours. 

L'autre  grande  classe  d'historiens  ra- 
tionalistes est  singulièrement  brumeuse; 
on  risque  de  se  perdre  en  la  suivant  dans 
la  nue  :  elle  passe  son  temps  et  consume 
ses  heures  à  contempler  les  siècles,  et 
trop  souvent,  en  regardant  l'abime  du 
passé  et  de  Tavenir,  la  tête  lui  tourne, 
et  d'étranges   hallucinations  troublent 


son  entendement.  Le  lointain,  à  ses 
yeux ,  grandit  et  vaporise  les  objets  :  la  » 
forme  s'efface,  les  personnages  se  dé* 
composent ,  et  revêtent  une  fantastique , 
une  gigantesque  apparence  ;  l'idée  se  sub- 
stitue au  fait,  le  symbole  à  la  réalité;  un 
pas  encore,  et  vous  arrivez  au  mythe. 
Telles  sont  les  créations  imaginaires  dont 
a  voulu  nous  gratifier  une  école  d'impor* 
ta t ion  germanique. 

Auprès  de  cette  vague  théorie,  et  te- 
nant le  milieu  entre  l'école  symbolique 
et  l'école  fataliste,  se  pose  une  doctrine 
nouvelle,  fière  de  son  intention  et  glo- 
rieuse de  son  objet  :  elle  ne  s'occupe  que 
de  l'humanité  en  général  ;  là  se  concen- 
trent toutes  ses  vues,  toutes  ses  admira- 
tions, tout  son  culte.  Le  dernier  mot 
n*est  pas  exagéré  ;  la  formule  suivante , 
car  l'école  précède  par  formules,  en 
donnera  la  preuve  :  L'humanité  est'  à 
soi-même  son  but  et  sa  fin.  Cette  folie  est 
plus  dangereuse  que  l'autre  ;  car  elle  im- 
plique d'un  seul  coup  l'éternité  du  genre 
humain  et  sa  déification  par  sa  propre 
énergie ,  en  même  temps  qu'elle  rabaisse 
les  destinées  de  l'homme  en  le  bornant  à 
la  terre  et  en  ne  comptant  les  généra- 
tions que  comme  les  mille  degrés  d'une 
échelle  infinie. 

Tel  est  Taspect  général  de  l'école  ra- 
tionaliste; mais  il  ne  faudrait  pas  s'ima- 
giner que  les  systèmes  y  sont  aussi  tran- 
chés que  nous  venons  de  le  dire  :  sans 
cesse  on  y  rencontre  des  intermédiairest 
des  liaisons  insensibles  qui  ménagent  les 
transitions ,  et  rattachent  Tun  à  l'autre 
tous  ces  systèmes  divers.  Semblable  à  un 
vaste  réseau,  le  rationalisme,  de  ses 
mailles  inuombrables,  les  retient  tous 
ensemble,  et  leur  sert  à  la  fois  de  centre 
et  de  circonférence. 

D'ailleurs,  et  cela  esterai  pour  le  plus 
grand  nombre,  tous  ne  présentent  pas 
leur  opinion  sous  les  formes  saillantes 
que  nous  avons  décrites  :  les  principes  y 
sont  en  général  dissimulés  sous  les  con- 
séquences ,  et  il  faut  les  extraire  de  l'en- 
semble ;  il  faut  remonter,  de  théorème 
en  théorème,  jusqu'à  la  proposition  pre» 
mîère  qui  échapperait  à  première  vue ,  et 
qui,  disons-le,  n'est  pas  toujours  pré- 
sente à  la  pensée  de  l'écrivain  lui-même. 

Cela  tient ,  pour  une  grande  partie ,  à 
la  nature  même  de»  travaux  de  Técole  ra- 
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tionaJisU  :  MS  œuvres  maoqaent  egsen- 
.tiellement  d'ordre,  d'harmonie,  d'nnité, 
el  C6  TJce  est  une  nécessité.  Quel  ordre 
|iourrait-on  demander  à  des  hommes 
isolés ,  dont  le  principe  premier  est  l'in- 
dépendance de  toute  règle  et  de  toute 
opinion  étrangère  7  Comment  mettre  en 
harmonie  des  compositions  dont  le  pre- 
mier devoir  est  d'être  discordantes? 
Quelle  unité  peut-on  attendre  de  la  mul- 
tiplicité des  systèmes?  Ce  défaut  capital, 
nous  la  savons,  ne  se  remarque  pas  en- 
core sensiblement,  parce  que  les  œuvres 
de  l'école  ne  sont  jusqu'ici  que  des  études 
locales  et  partielles  ;  c'est  un  peuple, 
e'est  une  institution,  c'est  un  homme  sou» 
vent  qu'elle  saisit  et  qu'elle  reconstitue. 
Du  vaste  tableau  historique,  elle  res- 
taure quelque  plan  ou  quelque  figure. 
Pour  des  yeux  inaccoutumés  à  envisager 
la  toile  dans  son  ensemble,  le  travail  pa- 
rait heureux  ;  on  admire,  et  avec  raison, 
le  brillant  du  coloris,  l'expression  neuve, 
la  pose  ingénieuse;  mais,  que  Ton  se  re- 
cule quelque  peu,  que  l'on  porte  le  re- 
gard sur  l'ensemble ,  et  le  disparate  écla- 
tera d'une  manière  révollanle. 

Peut-il  en  être  au! rement?  Comment  le 
progrès  s'arrangerait-il  des  symboles; 
le  fatalisme,  de  la  destinée  humanitaire? 
Il  y  a  une  raison  bien  simple,  d'ailleurs, 
qui  repousse  cette  fausse  alliance  et  qui 
fait  jurer  les  couleurs  :  l'école  rationa- 
liste a-t-elle  un  but?  Non,  parce  qu'elle 
en  a  mille;  chacun  travaille  pour  faire 
triompher  son  opinion  personnelle,  sa 
petite  conviction ,  son  étroit  sentiment. 
Elle  n*a  même  pas  l'ensemble  que  donne 
la  haine  contre  un  système  contraire, 
pas  même  l'union  pour  détruire. 

Aussi  n'y  a-t  il  pas  de  résultat,  et  ne 
peut-il  pas  y  en  avoir.  Toute  cette  acti- 
vité, très  réelle  et  très  effective  sans 
doute,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les 
productions  de  l'école  rationaliste  pour 
s*en  convaincre ,  est  nécessairement  dé- 
pensée en  pure  perte;  elle  sert  &  mettre 
en  évidence,  à  faire  briller  telle  ou  telle 
conception  individuelle,  tel  ou  tel  sys- 
tème pins  ou  moins  bien  échafaudé  ;  elle 
amasse  des  faits  et  des  enseignemens,  et 
elle  n'a  pas  même  le  mérite  de  les  consa- 
crer par  leur  utilité  :  car  il  faut  presque 
toujours  travailler  après  elle  ;  il  faut  sans 
cesse  contrôler  ce  qu'elle  avance.  La 


préoccupation  qui  préside  à  ses  recher- 
ches, le  faux  jour  sous  lequel  elle  les 
exécute,  et,  nous  sommes  obligés  de  le 
dire ,  la  mauvaise  foi  qui  trop  souvent  les 
accompagne,  leur  enlève  même  l'avaih 
tage  de  matériaux  bien  préparés. 

Avec  de  tels  élémens  d'action,  avec  des 
défauts  et  des  incapacités  pareils,  l'école 
rationaliste  moderne  ne  peut  rien  consti- 
tuer en  fait  d'histoire  universelle,  et  aussi 
ne  Pa-t-elle  pas  tenté.  Il  y  a  dans  le 
monde  moral  certaines  lois  de  logique 
inflexible  qui  gouvernent  les  événemeas 
selon  des  principes  immuables  :  l'origins 
de  l'école  rationaliste  remonte  plus  haut 
que  nous,  et  ce  n'est  pas  à  notre  siècle 
qu'appartient  la  gloire  ou  le  malheur  de 
l'avoir  fondée.  Cette  école  est  fille  de  la 
réforme  ;  elle  descend  en  ligne  droite  de 
l'idée  fondamentale  des  redresseurs  da 
seizième  siècle  ;  elle  est  née  de  l'indÎTi- 
dualisme,  du  moi  égoïste  et  indépen- 
dant ,  faisant  sans  cesse  appel  à  la  raison 
humaine,  qu'elle  considère  comme  seul 
guide  infaillible  et  qu'elle  érige  en  juge 
souverain. 

Or,  dans  l'histoire,  ainsi  que  dans  la 
religion,  la  même  cause  produira  le 
même  résultat.  Qu'a  fait  le  protestan- 
tisme ?  Il  a  brisé  l'unité  pour  ne  rien  met- 
tre en  sa  place  ;  désorganisant  tout ,  il  n'a 
rien  pu  constituer,  par  cette  raison  ex- 
cellente que,  hors  de  l'unité»  hors  de  la 
vérité,  hors  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  que 
l'homme  et  son  néant.  Il  a  conquis  beau- 
coup d'anarchie ,  semé  beaucoup  de  dou- 
tes et  recueilli  beaucoup  de  divisions,  es 
telle  sorte  que  maintenant,  sous  l'action 
du  dissolvant  terrible  qui  le  mine,  frac- 
tionné en  mille  sectes,  perdu  en  mille 
dérivations,  il  devient  imperceptible,  et 
se  meurt  peu  à  peu  d'épuisement  et  de 
décomposition.  Ainsi  adviendra*t-il  des 
travaux  de  la  nouvelle  école  :  rameaux 
isolés  et  détachés  du  tronc,  ils  sécheront 
comme  la  plante  parasite,  parce  que  la 
sève  de  vérité  s'est  retirée  et  a  cessé  de 
les  nourrir. 

De  tout  ceci ,  la  conclusion  est  facile. 

Les  travaux  de  l'école  historique  mo- 
derne  sont  admirables  en  tant  que  dé- 
couvertes et  patience,  en  tant  que 
moyens  ;  mais  il  leur  manque  le  mouve- 
ment» l'utilité,  le  progrès  et  la  vie;  il 
leur  manque  Ja  yérité,  qui  donne  sn 
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guide  k  leurs  incertitudes,  une  im|iuUion 
k  leur  marche,  un  but  k  leur  activité, 
une  puissance  réelle  à  leur  enseignement. 
A  tous  ces  travailleurs  de  la  terre,  il 
manque  le  bienfaisant  soleil  d'en  haut  el 
l'abondante  rosée  qui  rafraîchit  et  qui 
féconde;  il  leur  manque  la  foi  catholi* 
que ,  et  Dieu  avec  elle. 

Le  rationalisme  et  la  foi!  Que  Ton 
compare  un  seul  instant  les  deux  posi- 
tions* 

Le  rationalisme  surexcite  la  vanité  hu* 
maine  ;  il  place  la  raison  sur  un  piédestal 
et  il  l'élève  aussi  haut  que  sa  force  le 
permet  :  c'est  le  plus  vaste  essor  de  Ves* 
prit  en  mémo  temps  que  le  plus  hautain 
espoir  de  l'orgueil.  Gela  parait  bean  et 
séduisant  au  premier  coup  d'cnil,-  mais, 
après  tout,  à  quoi  aboutissent  de  sembla- 
blés  efforts?  Recules  la  puissance  ration* 
nelle  jusqu'aux  bornes  de  notre  être,  cela 
est  bien  ;  mais  vous  trouverez  des  limi<^ 
tes:  être  fini,  circonscrit,  étroit  et  mi* 
sérable,  vous  ne  pouvez  dépasser  votre 
essence ,  et  tout  suprême  que  vous  vous 
fassiez,  vous  ne  pouvez  vous  grandir 
d'une  coudée;  quelque  vaste  que  vous 
étendiez  votre  cercle ,  vous  rencontrerez 
toujours  l'inflexible  circonférence  qui  est 
pour  le  corps  la  mort,  et  pourrftmel'ino 
Gonnu.  De  U  nécessairement  rintelli- 
gence  est  toujours  captive,  et  partant 
malheureuse. 

Au  contraire ,  regardez  :  au-delà  des 
barrières  du  rationnel  se  tient  la  foi  mys- 
térieuse et  voilée  qui  va  prendre  sur  ses 
ailes  cette  Âme  languissante  et  épuisée 
pour  la  porter,  sur  des  nuages  de  flamme, 
jusqu'à  rinlini,  jusqu'à  Dieu.  Naguère 
l'intelligence  se  heurtait  sans  espoir  aux 
barreaux  de  sa  prison  et  se  tordait  dans 
ses  liens;  maintenant  ses  chaînes  sont 
tombées,  et  elle  plane  au  milieu  de  l'im- 
mensité  ;  et ,  dans  cette  sublime  étreinte 
de  la  foi ,  a-t-elle  rien  perdu  de  sa  force 
et  de  sa  puissance?  S'est-elle  anéantie 
dans  cette  liaison  intime?  Non;  elles'est 
soumise,  elle  s'est  humiliée,  et  elle  a 
grandi  de  toute  la  hauteur  de  sa  soumis- 
sion, de  toute  la  profondeur  de  son  hu- 
milité. L'homme  abaisse  bien  son  œil  de- 
vant le  soleil  ;  pourquoi  n'abaîsserait-il 
pas  sa  raison  devant  Dieu?  Car  c'est 
Dieu  lui-même  qui  est  venu  pour  te  rele- 
ver sur  la  paille  du  cachot  où  le  relé* 


guait  le  rationalisme;  c'est  Dieu  qui  est 
venu  lui  apprendre  ce  que  sa  nature  le 
condamnait  à  ignorer,  élargir  sa  raison 
de  toute  l'étendue  de  la  raison  divine, 
rarracher  à  la  terre,  au  pauvre,  au  petit^ 
au  néant,  pour  l'entratuer  dans  leseieux, 
le  plonger  dans  l'éternel,  dans  la  vie  et 
dans  l'être.  Quelle  différence  et  quel 
abîme  ! 

Maintenant,  voici  ce  qui  doit  être  pour 
l'ordre  et  pour  l'harmonie  entre  Dieu 
et  l'homme  :  que  la  science  humaine  se 
fasse  la  servante  de  la  foi,  comme  la 
créature  est  la  servante  du  Gi^ateur; 
qu'elle  s'élève  jusqu'à  la  foi;  qu^elle  dé- 
pose à  ses  pieds  ses  travaux  et  ses  succès, 
et  en  retour  elle  recevra  la  lumière,  la 
grandeur,  la  puissance,  et  de  degrés  en 
degrés  elle  ira  jusqu'à  la  divine  science» 
qui  est  Dieu.  C'est  ce  qu'a  toujours  fait 
pour  elle  la  religion  catholique  ;  c'est  ce 
qu'elle  est  prête  à  faire  encore.  Si,  de- 
puis trois  siècles,  la  devise  de  l'humaniié 
intelligente  est  la  science  contre  la  fini 
que  le  dix-neuvième  siècle  prenne  pour 
drapeau  la  science  pour  la  fin»  A  cette 
condition,  et  à  celte  condition  seule,  il 
peut  être  grand  et  noble ,  et  digne  de  la 
mission  que  lui  a  confiée  la  Providence. 

Il  faut  le  dire,  cette  portée  de  notre 
époqoe  commence  enfin  à  être  comprise, 
et  les  plus  fier»  esprits  du  temps  se  ras* 
semblent  autour  de  l'Église ,  à  l'ombre  de 
la  chaire  pontificale;  sous  les  auspices 
de  la  foi  renaissante,  les  cœurs  s'ouvrent 
à  des  inspirations  meilleures,  les  intelli- 
gences à  d'énergiques  et  utiles  concep- 
tions ,  et  de  beaux  jours  encore  semblent 
réservés  à  notre  pays  et  à  notre  globe. 

Il  y  a  quatorze  cents  ans,  une  épou- 
vantable catastrophe  avait  ébranlé  le 
monde  jusqu'en  ses  fondemens  :  l'empire 
romain,  en  s'éeroulant,  avait  jonché  le 
sol  de  ruines,  et  la  désolation  s'était  as- 
sise sur  ces  débris  comme  sur  ceux  de  Jé- 
rusalem ;  l'invasion  barbare  avait  couvert 
ce  désastre  de  ses  innombrables  flots.  De 
ce  grand  naufrage  des  peuples  et  des  in- 
stitutions, une  seule  chose  avait  survécu  : 
au-dessus  des  ondes  soulevées,  la  croix 
sainte  dominait  seule.  Bientôt,  sous  ses 
deux  bras  étendus ,  les  naufragés  se  ras* 
semblent;  ils  se  groupent  près  de  cet  abri 
protecteur,  et,  plaçant  leurs  travaux  pa- 
cifiques sous  la  sauve-garde  de  l'au^ste 
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symbole,  ils  entreprennent  Tœuvre  lente 
et  pénible  de  la  reconstitution  intellec- 
tuelle et  sociale.  Force  et  puissance  des- 
cendirent sur  eux  du  haut  de  Tarbre  sa- 
cré ,  et  le  monde  moderne,  avec  ses  arts, 
ses  institutions ,  sa  cifilisation  entière, 
reparut  peu  à  peu  sous  les  eaux  qui  se 
retiraient  ;  la  science  elle-même  releva  sa 
tête  si  long-temps  flétrie,  et  retrouva  ses 
douces  heures  de  loisir  et  de  méditation. 
Nous  aussi ,  nous  avons  eu  nos  tour- 
mentes, et  l'ère  de  douleur  a  passé  sur  nos 
pères  et  sur  nous.  Le  sol ,  au  loin  agité, 
tremble  encore ,  et  les  barbares  nous  en- 
Tahissent  et  nous  pressent;  mais  la  croix 
est  debout,  et  à  ses  pieds  une  jeune  pha- 
lange s'est  déjà  reformée.  Une  école  ca- 
tholique apparaît  pleine  de  force  et  d'a- 
venir, prête  à  soutenir  toutes  les  luttes  et 
à  fournir  toutes  les  carrières  contre  les 
champions  de  l'école  rationaliste  ;  fil  le 'de 
l'Église,  docile  et  soumise  aux  enseigne- 
mens  des  ministres  de  Dieu ,  elle  se  pré- 
pare, dans  la  prière  et  dans  Thumilité, 
aux  combats  de  l'intelligence.  La  foi  sou- 
tient et  éclaire  ses  efforts ,  l'espérance  lui 
montre  le  ciel  comme  but  et  récompense 
de  ses  labeurs,  et  la  charité  l'anime  à  re- 
fendre sur  ses  frères  les  enseignemens  de 
la  vérité  si  tristement  méconnue. 
.  Qu'elle  aborde  donc  franchement  et 
sans  crainte  les  utiles  et  importantes 
questions  de  la  science.  Or,  au  point  de 
vue  de  l'unité  catholique,  rien  n'est  plus 
grave  que  l'histoire  de  l'antiquité;  les  pa- 


roles de  Fénelon ,  que  nous  citions  na- 
guère, nous  dispensent  d'autres  preuves. 
L'histoire  ancienne ,  témoin  des  grands 
faits  primitifs  qu'elle  raconte  aux  âges 
suivans,  dépositaire  des  promesses  et 
préparation  des  magnifiques  desseins  de 
la  miséricorde  éternelle ,  déchire  le  voile 
des  origines,  et  appuyée  sur  la  foi,  ex- 
plique le  monde  et  l'humanité.  Voilà  ce 
que  tout  chrétien  doit  savoir  ;  voilà  ce 
que  des  chrétiens  seuls  peuvent  dévelop- 
per à  l'aide  de  leurs  saintes  croyances. 
Au  nom  de  la  vérité,  nous  conjurons 
toute  noble  intelligence  de  se  mettre  à 
Fœuvre  :  il  faut  que  l'école  catholique, 
semblable  à  ces  écoles  du  moyen  âge  qui 
s'élevaient  à  l'ombre  des  cathédrales  et 
sous  le  regard  de  Dieu,  attire  la  science 
en  sa  main,  et  qn^elle  la  courbe  avec 
simplicité  et  courage  devant  l'autorité 
sainte  de  la  révélation.  De  la  sorte ,  les 
bénédictions  d'en  haut  se  répandront  sur 
ses  tentatives ,  et  l'honneur  de  Dieu  sera 
encore  une  fois  vengé  sur  notre  terre  de 
France. 

C'est  dans  un  pareil  espoir  que  noas, 
le  plus  faible  et  le  dernier  des  enfans  de 
relise  catholique ,  nous  venons  essayer 
nos  forces  et  offrir  le  résultat  de  nos 
études.  Puisse  la  vérité  éternelle,  qui  a 
consacré  notre  front  aux  premiers  jours 
de  notre  vie ,  nous  préserver  des  dangers 
de  la  route,  et  nous  guider  à  travers  les 
faligucâ  cl  les  obstacles  de  la  carrière  ! 

Henry  de  Riancey. 


^<xen(e$  ^0mU$. 


COURS  D'HARMONIE  SOQALE. 

Je  SDii  veDo  apporter  le  fen  sur  la  terre;  que  déslré^fe,  sinon  qall  s'allome?.*. 

Pensez-Toai  que  je  loif  venu  apporter  la  paix  snr  la  terre  ?  Non,  vous  dis-je,  mais 

la  dif  iiion. 

'  SvangiU  $$hn  S,  Luc  y  eh.  xii  y  t.  49  et  Si. 

sonnes  faibles  dans  leur  foi  ont  lu  les  pa- 
roles de  N.  S.  Jésus-Christ  que  nous 
avons  prises  pour  épigraphe  de  ce  cha- 
pitre, et  ne  pouvant  en  pénétrer  la  rai- 
son philosophique ,  sont  restées  doulou* 
reusementalTeclées  de  leur  contradiction 


DBUXIAmB  LEÇON  (1). 

Du  progrès  social  résultant  des  faits 
politiques, 

11  a  dû  souvent  arriver  que  des  per- 

(I)  Yoirltr«a«D«précMent,  p.  |7Sk 
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apparente  avec  Peapril  de  rËTangite. 
CependaDt ,  bien  que  la  religion  et  la  phi- 
losophie ne  soient  pas  encore  arrrivées 
à  se  donner  la  main  ,  le  jour  qui  com- 
mence à  se  faire  dans  Téconomie  sociale 
suffit  déjà  pour  nous  donner  Tinterpré- 
tation  de  ce  passage  et  lui  rendre  son 
sens  évangélique. 

La  mission  de  Jésus  eut ,  ainsi  que  sa 
personne,  le  double  caractère  diWn  et 
humain,  religieux  et  philosophique  ;  son 
but  religieux  fut  l'exaltation  spirituelle 
de  rhomme;  son  but  philosophique  fut 
Torganisation  matérielle  de  la  société. 
Pour  élerer  Thomme  jusqu'à  l'héroïsme 
chrétien  et  lui  faire  embrasser  a^ec 
amour  un  devoir  qui  consiste  dans  T im- 
molation perpétuelle  de  son  individua- 
lité, il  ne  fallait  rien  moins  en  effet 
qu'une  cause  surhumaine ,  qu'une  com- 
munion intime  de  l'humanité  avec  la 
divinité.  Aucune  institution  politique, 
aucun  système  philosophique  n'aurait 
pu  enfanter  un  pareil  prodige,  et  l'espèce 
humaine,  livrée  à  tout  jamais  à  l'empire 
delà  force  brutale  et  à  l'orgie  des  sens , 
eût  consommé  l'œuvre  de  sa  dégrada- 
tion, au  lieu  d'accomplir  la  grande  et 
salutaire  évolution  qui  devait  la  sauver. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  cette  par- 
tie de  la  mission  de  Jésus  qui  a  consisté 
à  préparer  les  conditions  matérielles  du 
progrès  social;  c'est  pourquoi,  bien  qu'à 
tout  prendre  le  principe  de  la  fraternité 
humaine  n'eût  point  été  découvert  par  la 
philosophie  païenne,  ni  conçu  par  l'é- 
troite nationalité  juive ,  et  que  la  famille 
antique  n'eût  pas  fondé  spontanément 
les  droits  de  la  femme ,  l'on  peut  à  la  ri- 
gueur considérer  la  mission  de  Jésus- 
Christ  comme  purement  humaine  sous 
le  rapport  social.  Au  reste,  il  n'est  pas 
▼rai,  comme  la  fausse  philosophie  s'ef- 
force de  le  faire  croire,  que  cette  mission 
n'ait  embrassé  que  l'aspect  spirituel  de 
fiotre  nature  et  se  soit  entièrement  ab- 
straite des  intérêts  matériels  de  la  so- 
ciété^ ce  qui  l'est  pourtant,  et  semble  au 
premier  abord  autoriser  une  semblable 
assertion,  c'est  que  l'établissement  de  la 
loi  morale  du  christianisme  a  dû  précé- 
der l'éclosion  de  sa  loi  sociale.  Cet  or- 
dre est  logique }  car  en  admettant  même 
qu'une  société  pût  subsister  à  l'état 
d'harmonie,  par  le  seul  fait  de  la  coor- 


dination des  intérêts  matériels,  ilest  im- 
possible d'imaginer  comment  des  indivi- 
dus qui  ne  seraient  pas  foncièrement 
moraux  parviendraient  à  s'entendre, 
pour  procéder  à  une  pareille  œuvre. 
En  un  mot  le  christianisme,  loin  d'a- 
voir un  but  exclusivement  spirituel ,  est 
venu  spiritualiser  l'individu  dans  l'in- 
térêt matériel  de  la  société ,  et  est  ap- 
pelé à  spiritualiser  la  société  dans  Tin- 
térêt  matériel  des  individus.  Toutefois, 
de  peur  que  cette  dernière  propositioa 
ne  présente  pas  un  sens  aussi  clair 
que  la  première,  disons  en  termes  moine 
abstraits  que,  lorsque  la  société  sera  ré^ 
gie  par  les  lois  de  l'harmonie,  lois 
vraies  «  dont  la  source  réside  dans  le 
Saint-Esprit  comme  toutes  les  lois  ma- 
thématiques,  l'ordre  social  reposera 
d'autant  moins  sur  le  sacrifice  indivi- 
duel. 

Mais  Jésus  ne  devait  pas  livrer  au 
monde  les  lois  de  Vharmonie  sociale ,  si 
ce  n'est  en  les  déposant  dans  sa  doctrine 
à  l'état  de  rudimens  que  la  science  hi*- 
maine  devait  plus  tard  féconder  ;  ses  ré- 
ticences à  cet  égard  sont  frappantes,  et  il 
en  donne  lui-même  la  raison  :  c  J'aurais 
c  encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire, 
c  mais  vous  ne  pourries  les  porter  (1),  > 
Pourquoi,  dira  la  critique  philosophique, 
le  Verbe  divin  a-t-il  dispensé  ses  dons 
avec  cette  parcimonie?  N'était-il  pas  en 
son  pouvoir  d'opérer  sur-le-champ  une 
réparation  complète  de  la  nature  hu- 
maine, en  la  disposant  à  recevoir  et  à 
porter  tout  ce  qu'il  était  utile  de  lui  don- 
ner? Assurément  Dieu  eût  pu  effacer, 
par  un  acte  de  ea  toute-puissance ,  les 
traces  du  péché  «riginel ,  relever  gratui- 
tement l'homme  de  sa  déchéance,  chan- 
ger sa  nature  faible,  corrompue  et  su- 
jette à  erreur,  en  lue  nature  forte,  pure 
et  d'une  sagesse  infaillible;  mais,  dans 
cette  hypothèse,  ii  n'y  aurait  point  eu 
réhabilitation  de  l'homme  par  son  pro- 
pre £ait,  c'est-à-dire  par  l'expiation  indi- 
viduelle et  l'élaboration  sociale;  il  y  au- 
rait eu,  en  quelque  sorte ,  une  nouvelle 
humanité  substituée  à  la  première.  Or , 
une  telle  réparation  eût  été  indigne  de 
Dieu  et  de  l'homme  ^  de  l'homme,  parce 
qu'elle  l'eût  laissé  sans  mérite  devant 

(I)  MpÊ»§ik  Mlm  <S.  /#0ii^  th,  xvi»  v.  il* 
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Dieu  ;  de  Dieu;  parce  qn^elleeût  f  résenté 
une  solution  anormale  au  milieu  de  ses 
œuvres  tontes  i<égies  par  une  même  loi. 
En  rertu  de  celle  loi,  la  miséricorde  du 
Très-Haut  ne  doit  point  faire  fléchir  sa 
justice,  si  ce  n'est  dans  TcExacle  propor- 
tion qu'exige  le  salut  du  genre  humaîR  ; 
sa  paissanc>e  ne  doit  venir  en  aide  qu'à 
la  Taiblesse,  et  non  à  la  lâcheté,  et  les  lu- 
mières révélées  ne  doivent  point  être 
données  là  où  les  reseoarces  de  l'esprit 
humain  suffisant  à  la  tâche.  En  un  mot, 
Dieu  entend  que  tout  acte  négatif  soit 
réparé  par  un  Mte  positif  équivalent , 
que  tout  ce  que  l'homme  fait,  en  vert» 
de  son  lihre  arbitre,  contrairement  à  Pu- 
nité  da  plan  divin ,  soit  expié  par  une 
peine  proportionnelle  ;  il  veut  que  Tétre 
qu'il  a  daigné  associer  à  ses  couvres  paie 
les  dettes  qu'il  contracte  envers  l'asso- 
ciation. Cependant,  si  l'humanité  n'est 
virtuellement  pourvue  que  do  mille  dou- 
hlons,  et  qu'elle  ait  failli  envers  l'unité 
universelle  pour  une  valeur  de  douae 
cents,  Dieu,  dans  sa  bonté  paternelle, 
pourra  bien  acquitter  lut^môme  les  deux 
cents  doublons  qui  excèdent  les  forces  de 
aa  créature;  mais  sa  justice  s'oppose  à 
ce  qu'il  lui  en  octroie  u«  de  plus,  à  plus 
forte  raison  à  ce  qu'il  s'atiriboe  la  tota- 
lité de  la  dette.  Combien  donc  était  grand 
le  déficit  du  genre  humain,  pour  n'avoir 
pu  être  réparé  que  par  le  sanglant  sa- 
crifice du  Calvaire  ! 

Est'il  besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas 
préalablement  à  oe  lugubre  drame ,  ni 
même  immédiatement  a  sa  suite,  que  la 
loi  aociale  devait  sortir  intégrale  de  lu 
pensée  philosophique,  comme  Tondit  que 
Minerve  sortit  tout  armée  do  cerveau  de 
Jupiter?  Le  monde  chrétien  poovai«-il 
smbilement  passer  des  larmes  de  Gotgo- 
Hia  aux  joies  de  rharmonie?  D^ailleurs 
la  mission  luimaine  de  Jésus  àevaii  être 
la  représentatfon  fidèle  de  sa  mission  dl- 
Tîtie,  et  se  manifester  par  des  fait»  ana- 
logues; or  sa  pasakMi  et  sa  ereix  ne  fu- 
rent qu'un  appel  Ié  fhnmanilé  de  s'ap- 
prêter à  subir  ene^même  sa  passion  et  à 
porter  sa  croix  4  son  tour;  il  s'ensnif  que 
eette  oMigatîon  spirituelle  dut  se  repfro^ 
^•Ire  identiquement  dams  Tordre  maté- 
riel, et  que  l'élaboration  sociale  est  ks 
fait  corrélatif  à  l'expiation  individuelle. 
Il  semble  «ié«e4|«e^o«a4aiMie«iiitiûns 


indispensables  du  salut ,  correspondant 
aux  deux  aspeoto  do  la  vie  humaine, 
soient  figurées  par  les  deux  faces  de  la 
croix ,  au  moment  où  le  Sauveur  du 
monde  va  y  être  attaché  :  Tune  repose 
sur  la  terre ,  l'antre  regarde  le  ciel  ;  la 
première  se  rapporte  aux  intérêts  maté- 
riels de  la  société  que  Jésua  venait  coor- 
donner harmonieusement;  la  seconde,  à 
la  destinée  céleste  de  l'humanité  dont  il 
venait  la  remettre  en  possession.  Mais  ni 
l'un  ni  l'antre  but  ne  pouvaient  être  at- 
teints de  plein  saut  et  sans  douleurs 
préparatoires.  Il  est  évident  d'ailleurs 
qu'on  ne  pouvait  pas  songer  à  relier  dana 
une  harmonieuse  unité  tous  les  intérêts 
humains,  à  une  époque  où  le  travailleur 
était  la  chose  d'un  maître ,  ou  nn  mor 
d'airain,  élevé  par  la  haine  et  soutenu 
par  le  préjugé,  séparait  les  deux  eaatea 
libre  et  esclave,  et  où  elles  n'avaient  rien 
de  commun  entre  elles ,  pas  même  la 
morale.  2*  Préalablement  à  toute  tenta- 
tive d'harmonisation ,  les  droits  de  la 
femme  devaient  être  reconnus.  Or  le 
christianisme  seul  a  pu  lever  ces  detnc 
obstaeles,  en  appelant  à  la  même  eon- 
munioa,  comme  eaCans  d'un  même  Dien, 
le  maître  et  l'esclave,  et  en  étahlisaoBt 
les  devoirs  eonjnga«x  sur  le  piedd'Biie 
juste  réciprocité.  3"  Enfin,  la  science  ao« 
ciale  aurait  vraisemblahlement  reticoo* 
tré  de  graves  difficultés  pratiques,  en 
l'absence  ét%  grandes  découvertes  des 
arts  et  de  l^industrie  qui  ont  mis  au  ser- 
vice de  l'homme  tant  d'agems  gratvtts  de 
prodnetiott,  et  faute  de  denx  moyens  es- 
sentiels, comme  on  le  verra  dans  la  etrtte 
de  cet  écrit ,  l'un  à  Pexactitude  des  r^p^ 
ports  d'intérêt  matériel,  et  Taotre  an 
charme  des  relations  soeratos  r  ee  sosit  In 
comptabilité  eemmereîaleet  Htannonle 
musicale.  Conséqucmment  If  tfj  avait 
point  lieu  deproaiufguer  la  loi  de  Iliar* 
monie  à  l'époque  de  lésus<]hrist,  puis- 
qu'elle aurait  été  au-dessus  de  la  perlée 
des  intelligenees  contemporaines,  qne 
plusieurs  élémens  matériels  desueoès  fat  - 
saient  défaut,  et  qu'enfin  son  appKcatiofi 
aurait  rencontré  des  obstacles  politiques 
qui  ne  pouvaient  être  levés  que  par  Fac- 
tion lente  da  pouvoir  spirituel,  yoilàcer* 
tainement  ce  que  Jésus  n'ignorait  pas  et 
ee  qn'it  nous  est  permis  de  croire  qif9 
déplorait,  en  disant  :  c  J^urais  encore 
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I  bien  des  choses  à  iknis  dire ,  nais  tous 

<  ne  pourries  les  porter.  » 

Il  est  donc  démontré  que  Tédiication 
seeiale  du  genre  Humain  devait ,  jusqu'à 
l'accomplissement  d*une  certaine  pé- 
riode ultérieure,  résulter  d'une  série  de 
faits  dcHiloureux  dont  Jésus  avait  posé  le 
premier  terme,  la  culture  morale  de 
Tesclare,  et  dont  il  apercevait  le  dernier 
et  le  plus  douloureux  de  tous  dans  un 
aftnir  trop  éloigné  an  gré  de  ses  sym- 
pathies humaines  ;  c'est  pourquoi ,  dans 
sa  généreuse  impatience  de  voir  la  so- 
ciété flrancbir  ses  périodes  de  peine  et 
d'incohérence  pour  entrer  dans  la  voie 
de  Funité  et  du  bonheur,  il  s'exprimait 
comme  pourrait  le  faire  un  homme  de 
Tart  appelé  auprès  d'une  femme  en  tra- 
vail d^nfant  :  c  Je  suis  venu,  dirait  ce 
f  dernier,  pour  vous  délivrer  ;  que  dois- 
f  je  désirer,  sinon  de  vous  voir  atteinte 
t  des  grandes  douleurs  qui  amèneront 
c  le  terme  de  votre  pénibte  gestation.  » 
Jésus  s^exprimait  dans  un  sens  analogue  : 
c  Je  suis  venu ,  donnait-il  à  entendre  à 
ff  ses  disciples,  apporter  au  monde  les 
i  conditions  prem iôres  de  l'harmonie  so- 
c  ciale;  mais  ce  régime  doit  être  néces- 
ff  saireraent  précédé  de  plusieurs  pério- 
«  des  douloureuses  que  la  science  ne 
t  peut  pas  conjurer;  les  intérêts  maté- 
ff  riels,  avant  de  recevoir  une  direction 
c  unitaire,  menaceront,  par  leurs  divi* 
c  sions,  de  dissoudre  la  société.  »  i  Car, 
ff  disait-il  positivement ,  ils  seront  cinq 
«  dans  une  maison,  trois  contre  deux, 
ff  deux  contre  trois  ;  le  père   sera  en 

<  division  contre  le  fils,  le  fils  contre 
«  le  père  j  la  mère  contre  la  fille,  la  fille 
ff  contre  la  mère;  la  bel  le- mère  contre 
«  la  bru,  la  bru  contre  la  belle-mère  (l).i 
Tel  est,  il  faut  en  convenir,  Teffet  dé- 
plorable de  rincohérence  des  intérêts  in* 
dividuels,  k  l'époque  où  nous  vivons  j 
mais  ne  serait-ce  pas  un  blasphème  en- 
vers la  divine  Providence,  que  de  voir 
dans  un  pareil  ordre  de  choses  l'état 
Bormal  de  la  société ,  et  non  une  crise 
douloureuse  dont  la  solution  est  proche? 

Four  bien  comprendre  la  question  es- 
sentielle de  Téecmomie  sociale,  que  les 
lueurs  de  systèmes  sont  parvenus  à 
rendre  si  ahMnise,  il  suffit  de  remonter 

(1)  BTioffile  Mlon  ni»!  Ii«e,  ib.  xir,  t.  »9  «1 IS. 


k  la  cause  première  des  Cails  subversifs 
que  nous  observons  dans  tous  les  régimes 
dont  rhumanité  a  fait  rexpérience,  jus- 
qtt*à  la  civilisation  inclusiîement.  Cette 
cause  gtt  dans  la  malédiction  que  Dieu  a 
prononcée  contre  ie  premier  homme,  en 
lui  disant  :  «  Tu  mangeras  désormais 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  (1).  » 
Comme,  à  part  nos  convictions  religieu- 
ses à  cet  égard,  ce  fait,  reconnu  par  tous 
les  socialistes  éclairés,  a  rang  d'axiome 
dans  la  science ,  nous  appelons  sur  lui 
l'atieution  sérieuse  des  incrédules,  aussi 
bien  que  des  chrétiens.  Ëa  effet ,  il  doit 
être  évident  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  que  la  majeure  partie  dea  ob- 
jets nécessaires  à  la  subsistance  et  au 
bien-être  de  Thomme  ne  peuvent  a'ob- 
tenir  qu^au  prix  du  travail  ;  ils  recon- 
naîtront de  même  sans  difficnllé  que  le 
travail  est  une  peine,  du  moins  tel  qu'il 
s'est  présenté  dans  les  divers  systèmes 
sociaux  éprouvés  jusqu'à  ce  jour,  à  tel 
point  que  les  mots  tra\fail  et  peime  sont 
synonymes  dans  tonte»  les  langues.  Ce- 
pendant rhomme  répugne  au  travail  et 
aspire  aux  Truits  du  travail  \  il  veut  la  ffai 
et  il  se  refuse  au  moyen,  du  motns  au 
moyeu  direct.  Celle  antinoome  est  la 
cause  première  et  radicale  de  la  plupart 
des  faits  snbversiCs  dont  se  eom<pose  l'his- 
toire de  f  élabcMration  sociale. 

Avant  de  tracer  l'historique  de  ces 
faits,  il  importe  de  reconnaître  que  ce 
n^est  pas  précisément  la  tension  muscu- 
laire qui  fait  du  travail  une  peine  ,*  car 
la  plupart  des  hommes  aiment  9iS%ù  pas- 
sion la  chasse,  qui  est  un  exercice  vio- 
lent; presque  tous  les  jeux  auxquels 
l'enfance  se  livre  en  toute  liberté  sont 
accompagnés  d'une  certaine  fatigue  cor- 
porelle; il  eu  est  de  même  des  divertls- 
semens  de  la  jeunesse,  tels  que  la  danse , 
le  jeu  de  paume,  etc.  Personne  assuré- 
ment ne  songera  à  apf^iquer  le  nom  de 
travail  à  une  partie  de  chasse  »  dont  les 
rois  eux-mêmes  font  leur  pasae<temps 
favori  ;  la  jeune  fille  qui  sort  ^WÊk  bal 
excédée  de  fatigue  ne  dit  pas  non  plus 
qu'elle  s'y  est  donné  bien  de  la  peine  ; 
tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  d'un 
tailleur,  d'un  horloger,  d'un  commis  de 
bureau ,  et  d'une  foule  d'ouvriers  maan- 

(I)  Sfnèttfm,  ta. 
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faotariers  dont  les  occupations,  quoique 
sédentaires  et  exemptes  d'efforts  muscu- 
laires, n'en  sont  pas  moins  regardées 
comme  pénibles,  tellement  que  ceux  qui 
«n  font  leur  profession  s'en  verraient  dé- 
barrassés avec  joie ,  s'ils  pouvaient  le 
faire  en  en  conservant  le  bénéfice.  Nous 
expliquerons,  quand  il  en  sera  temps, 
cette  apparente  anomalie;  il  doit  suffire, 
pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
que  nous  distinguions  de  la  généralité 
des  travaux  répugnans,  l'exception  peu 
nombreuse  de  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment attrayans.  Gela  posé,  passons  en 
revue  les  divers  procédés  que  l'homme 
a  imaginés  pour  résoudre  l'antinomie 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  ;  cha- 
«nn  de  ces  procédés  constitue  la  physio- 
nomie caractéristique  d'une  phase  so- 
ciale particulière. 

Prbiiiêre  phase  sociale.  —  LaSaus^a- 
gerie.  Placés  dans  l'allernative  d'acqué- 
rir les  jouissances  matérielles  de  la  vie , 
en  s'assujettissent  au  travail,  ou  de  se 
soustraire  à  la  condition  de  ce  travail 
répugnant,  en  renonçant  à  ses  fruits,  il 
s'est  trouvé  des  hommes ,  et  même  un 
très  grand  nombre,  qui  ont  préféré  pren- 
dre ce  dernier  parti.  Réunis  en  peupla- 
des assex  nombreuses  pour  que  les  indi- 
vidus puissent  se  prêter  mutuellement 
secours  et  assistance,  sans  l'être  trop  pour 
rendre  insuffisantes  les  ressources  natu- 
relles du  territoire  qu'ils  occupent,  ces 
liommes,  que  nous  nommons  sauvages, 
tirent  leurs  moyens  de  subsistance  des 
fruits  spontanés  de  la  terre,  ainsi  que  de 
lâchasse  et  de  la  pêche,  seuls  travaux 
auxquels  ils  consentent  à  se  livrer^  parce 
qu'ils  sont  naturellement  attrayans  par 
eux-mêmes.  Du  reste,  ils  ont  une  aversion 
prononcée  pour  tous  ceux  de  nature  con- 
traire, et  professent  un  souverain  mépris 
pour  les  hommes  qui  s'y  soumettent.  Ce- 
pendant comme,  même  dans  ce  genre  de 
vie  simple  et  rude ,  il  est  quelques  tra- 
vaux pénibles  et  répugnans  dont  la  so- 
ciété ne  pouvait  pas  absolument  s'affran- 
chir, le  sexe  fort  les  a  imposés  au  faible; 
en  conséquence,  dans  la  horde  sauvage, 
c'est  la  femme  qui  est  chargée  du  trans- 
port des  fardeaux,  des  soins  domestiques 
et  de  quelques  grossières  cullui  esautour 
de  la  hutte,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui 
constitue  une  peine.  Il   est  vrai   que 


l'homme  a  pris  pour  son  lot  le  danger; 
mais  qui  ne  sait  que  les  périls  de  la 
guerre,  de  la  chasse  et  de  la  navigation , 
loin  d'inspirer  une  répugnance  naturelle, 
ont  au  contraire  pour  l'homme  une 
sorte  d'attrait  dramatique ,  et  servent  à 
raviver  en  lui  le  sentiment  de  l'existence? 
Du  reste,  il  est  faux  que  le  sauvage  soit 
insensible  aux  jouissances  attachées  à  la 
possession  de  la  richesse,  et  qu'il  re- 
pousse, par  un  sentiment  inné,  les  pro- 
duits de  l'industrie  civilisée,  ainsi  que 
J.-J.  Rousseau  le  proclamait  dans  l'inté- 
rêt du  paradoxe  qu'il  osa  soutenir  au  dé- 
but de  sa  carrière  philosophique.  Le 
temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait,  à  Taide 
de  phrases  ronflantes ,  faire  écouter  de 
pareilles  assertions,  et  il  n'est  pas  au- 
jourd'hui de  voyageur,  ni  même  de 
géographe  instruit,  qui  ne  sache  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard*  Les  sauvages  ai- 
meraient ,  au  contraire ,  beaucoup  à  se 
procurer  toutes  les  aises  de  la  vie,  pourvu 
que  ce  fût  sans  passer  par  le  travail  ^  ne 
pouvant  obtenir  le  bénéfice  sans  accep- 
ter la  charge,  ils  préfèrent  s'affranchir 
de  celle-ci  en  renonçant  à  celui-là,  et 
font  ainsi  de  nécessité  vertu. 

Cependant  si  Ton  compare  le  sort  du 
sauvage  à  celui  du  travailleur  dans  des 
phases  sociales  plus  avancées,  l'on  re- 
connaîtra que  le  premier  vit  beaucoup 
plus  heureux  que  le  dernier.  Il  est  vrai 
que  la  chasse  et  la  pêche  sont  des  moyens 
de  subsistance  précaires,  et  manquent 
quelquefois ,  mais  parfois  aussi  les  pro- 
duits en  sont  très  abondans  ;  alors  le 
sauvage  vit  d'une  manière  splendide. 
D'ailleurs  il  est  prouvé  que  l'organisme 
se  fait  à  celte  vie  de  loup  partagée  entre 
la  disette  et  la  surabondance.  Quoi  qu*il 
en  soit,  le  souci  de  l'avenir  n'entre  aucn- 
nement  dans  sa  constitution  morale, non 
plus  que  le  trouble  de  la  conscience.  Il 
ignore  le  droit  de  propriété  territoriale, 
la  nature  étant  toute  à  tous,  et  chacun 
en  pouvant  user  librement.  Certes,  il  y  a 
dans  les  avantages  que  nous  venons  d'é- 
numérer  de  quoi  compenser  bien  desin- 
convéniens;  et  si  nous  cherchons  de 
même  par  quels  avantages  se  compensent 
les  maux  de  la  classe  pauvre,  dans  la  so- 
ciété civilisée,  sauf  l'ignqble  ressource 
du  cabaret,  nous  serions  fort  embarrassé 
d'en  trouver  aucun. 
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NéMMBOins ,  poar  bien  comprendre  la 
société  sanyage  et  le  degré  de  bonheur 
qu'elle  comporte ,  il  ne  faut  pas  Tobser- 
Ter  en  contact  avec  la  cifillsation ,  et 
obligée  de  se  replier  derant  elle,  ni  ju- 
ger ses  mœurs  natires  par  la  dégénéra- 
tion à  laquelle  elles  sont  descendues,  en 
raison  des  besoins  extra-sauvages  que  les 
ciTiltsésont  eu  Tart perfide  de  lut  incul- 
quer; il   faudrait  la  voir  enfin   avant 
qu'elle  fût  contaminée  par  ce  fatal  t oi- 
sinage,  au  milieu  de  ses  forêts  vierges, 
et  occupant  un  territoire  assez  vaste  et 
abondant  pour  assurer  ses  moyens  d'exi- 
stence. Avec  tout  cela ,  il  s'en  faut  que 
nous  voyions  dans  l'état  sauvage  l'ac- 
complissement de  la  destinée  humaine. 
Dieu  n'a  pas  institué  l'homme  roi  de  la 
création,  pour  qu'il  s'en  tint  à  une  con- 
dition sociale  aussi  infime;  il  ne  l'a  pas 
investi  de  la  puissance  de  féconder  le 
globe,  de  modifier  les  climatures,  de  s'as- 
sujettir les  espèces  animales  et  végétales, 
d'extraire  le  minéral  du  sein  de  la  terre , 
enfin  de  découvrir  les  secrets  de  la  na- 
ture pour  les  faire  servir  à  son  bien-être 
et  à  sa  puissance,  pour  qu'il  vécût  dans 
une  stérile  inertie,  pour  que  le  globe  ne 
fournit  à  une  population  clair-semée 
qu'une  substance  mal  assurée,  pour  que 
la  pins  noble  de  ses  créatures  se  tapit 
dans  une  misérable  hutte ,  à  la  manière 
desbètes  fauves,  et  ne  connût  qu'une 
sorte  de  bonheur  négatif .  Aussi  est-il  bien 
essentiel  de  noter  que   l'état    sauvage 
n'est  pas  un  état  primitif  et  naturel,  mais 
un  état  de  déchéance  dans  la  grande  dé- 
chéance humaine ,  état  qui  n'a  dû  com- 
mencer que  tard  et  par  des  causes  diver- 
ses qu'il   n'entre  pas  dans  notre  plan 
d'exposer  ici.  Au  surplus,  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  le  rang  qu'occupe 
une  pbase  sociale  dans  l'ordre  du  pro- 
grès se  démontre  précisément  par  la  plas 
grande  somme  de  bien-être  qu'elle  pro- 
cnreanx  individus,  ou  la  moindre  somme 
de  maux  qu'elle  leur  inflige,  ce  qui  peut, 
au  premier  aperçu ,  paraître  paradoxal  ; 
car,  dira-tron,  quel  est  le  but  de  la  so- 
ciété, sinon  lebonbeur  de  ses  membres? 
Toutefois  cette  observation  n'est  admis- 
sible qu'en  fin  de  compte  ;  car  s'il  est  dé- 
montré que  Dieu  appelle  l'bumanité  à 
une  condition  sociale  bien  supérieure  à 
celle^i  à  tous  égards ,  et  si  les  plus  infi- 
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î  mes  desdivers  états intei'médiaires qu'elle 
a  à  francbir  avant  d'y  arriver  ne  sontpas 
accompagnés  de  douleurs ,  s'ensuit-il  que 
la  société  doive  s'en  tenir  à  ses  premiers 
rudimens?  Non  assurément.  Il  est  cer- 
tain que  le  but  du  progrès  doit  être  l'in- 
stauration d'un  mécanisme  social  capable 
de  donner  à  tous  les  hommes  la  plus 
grande  somme  de  bonheur  dont  leur  na- 
ture les  rend  susceptibles;  mais  avant 
d'atteindre  cet  apogée  de  la  destinée  hu- 
maine, s'il  est  vrai  que  la  société  doive 
passer  par  plusieurs  phases  subversive^ 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  crises 
climatériques  de  son  enfance,  n'est-il 
pas  rationnel  d'appeler  progrès  toute 
transition  qui  la  rapproche  de  son  but., 
quelques  douleurs  qu'il  en  doive  rér 
sulter  temporairement?  En  résumé, 
l'inertie  industrielle  forme  le  caractère 
distinctif  de  la  société  sauvage;  elle  pré- 
sente sans  doute  encore  d'autres  traits  de 
mœurs  qui  lui  sont  propres,  mais  don^ 
l'analyse  importe  peu  à  notre  sujet  : 
c'est  pourquoi  nous  cesserons  de  noun 
occuper  de  cette  phase  sociale  qui  ne 
possède  aucun  procédé  industriel ,  pour 
observer,  sous  ce  rapport,  la  phase  im.- 
médiatement  supérieure. 
Deoxiémb  phase  sociale. — Le  Patriar- 

cat.  i  Lamec engendra  un  fils,  et 

c  il  l'appela  Noé ,  en  disant  :  Celui-ci 
c  nous  soulagera  de  notre  peine  et  du 
c  travail  de  nos  mains,  sur  la  terre  que 
€  le  Seigneur  a  maudite  (1).»  Telle  est  la 
pensée  naïvement  exprimée  dans  la  Ge,- 
nèse,  qui  a  donné  naissance  à  la  société 
patriarcale.  L'homme  venait  de  trouver 
un  moyen  d'échapper  à  la  malédiction 
divine;  l'exacte  justice  de  ce  moyen  est, 
à  la  vérité,  fort  contestable,  et  il  n'en 
pouvait  être  autrement.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  la  dernière  fois  que  nous  aurons  oc- 
casion de  reconnaître  que  le  péché  est, 
aussi  bien  que  la  peine,  à  certains  égards, 
un  agent  de  progrès  social.  Il  était  digne 
en  effet  de  la  Providence  divine  de  faire 
contribuer  au  développement  de  l'hu- 
manité les  maux  même  qu'elle  s'est  créés  : 
c^est  ainsi  qu'un  médecin  habile  emploie 
des  substances  vénéneuses  comme  re- 
mèdes à  nos  manx.  Bref,  le  père  de  fa- 
mille, usant  de  son  ascendant  naturel 


(i)  Genèse ,  cb.  v,  V.  28  elSS. 
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■ur  Ml  enlaiu ,  les  atsujettiisait  au  tra- 
vail et  86  propeiait  d'en  reeueillir  les 
fruits*  Dès  lors  l'industrie  fut  fondée  $  car 
«il  est  hors  de  donte  qu'en  l'absence  d'un 
procédé  coëreitif  qnaiconque  l'homme 
serait  demeuré  à  i'état  d'inerlie  indus- 
trielle qui  caractérise  la  société  sauvage. 
Cependant  il  faut  couTenir  que  le  pro- 
cédé patriarcal  n'était  qu'en  partie  in* 
juste  et  pouTsit  facilement  se  colorer 
d'une  apparence  d'équité;  car  il  est  de 
fait  que  les  enfknssont  redeyables  envers 
leurs  parens  dont  ils  ont  reçu  la  nourri- 
ture et  les  soins  que  réclame  le  bas  âge. 
Ainsi  le  priacipe  du  système  était  vrai, 
et  toute  la  question  se  réduirait  à  savoir 
si  l'arbitre  intéressé  n'en  a  pas  tiré  des 
conséquences  fausses  par   leur  ezeès: 
question  de  peu  d'importance  actuelle , 
et  snr  laquelle  nous  ne  nous  appesanti- 
roaa  pas,  Qooi  qn'il  en  soit,  eomn>e  Fau- 
torité  du  maître  était  lempévée  par  l'af- 
faction  du  père,  le  patriarebe  n'imposa  à 
ses  serviteurs  que  des  travaux  peu  péni- 
bles, savoir  :  aux  hommes,  la  garde  et  le 
soin  des  troupeaux ,  et  une  agriculture 
tbrt  bornée^  aox  femmes,  les  travaux  du 
ménage,  la  fabrication  des  étoffes  et  la 
confection  des  véteuMUs.  Les  serviteurs 
élrangers  à  la  famille,  o'est<^iHllre,  qui 
s'étaient  donnés  ou  vendus  à  elle ,  ou 
qu'elle  s'était  agrégés  de  manière  ou 
d'autre,  ne  fuvent  poiut,  k  proprement 
parler,  des  eseimves;  ils  furent  mis,  à  peu 
de  choie  près,  sur  la  même  ligne  que  les 
enfam,  ou  du  moins  participèrent  au  bé- 
néOce  acquis  à  ceux-ci  en  raison  du  sen- 
timent paternel.  Ce  fut  sous  ce  régime 
-que  naquirent  le  commerce  et  l'usage 
^s  mdtanx  précieux  comme  moyen  d'é- 
change |  carie  sauvage  neconnaU  que  le 
troc  directe  Mais  ce  qui  caractérise  par- 
ticulièrement la  phase  patriarcale,  c'est 
•la  forte  constitution  de  la  famille.  En 
effet,  la  riebesse,  la  puissance,  l'ordre, 
en  nn  mot,  tout  le  système  social  repo- 
sant snr  les  droits  paternels  et  les  de- 
voirs fllian,  le  législateurdut  s'attacher 
fw  tons  les  moyens  en  son  pouvoir  A  re- 
lier ensemble  tons  les  meeibres  d'une 
Blême  Ibmille,  de  manière  à  former  nne 
sorte  d'individualité  sooialeet  politique. 
Abstraction  faite  du  rang  qn'oecnpe 
la  phase   patriarcale    dans  l'ordre  du 
progrès. social,  elle  est  supérieure  è  la 


sauvagerie ,  même  sous  le  rapport  du 
bien-être  qu'elle  assure  aux  individus* 
En  effet,  les  travaux  des  peuples  pasteurs 
peuvent  être  considérés  comme  quasi-st* 
trsyans;  ils  ont  d'ailleurs,  comparés  à 
la  chasse  et  à  la  pêohe,  le  grand  avantage 
de  la  régularité  du  produit.  Sans  doute, 
à  ce  nom  de  vie  patriarcale,  il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  les  illusions  de  la 
poésie  ;  car  l'histoire  des  deux  peuples 
patriarcaux  par  excellence ,  le  juif  et 
l'arabe,  nous  laisse  des  impressions  à 
certains  égards  trop  favorables.  Notre 
imsgination  est  encline  h  placer  dans 
une  pai*eille  société  uu  bonheur  fondé 
sur  rintimité  des  relations  personnelles» 
la  médiocrité  des  besoins»  la  richesse  ro^ 
lative ,  une  industrie  facile  et  pleine  de 
charmes,  eniis  le  sentiment  religieux 
dont  ces  deux  peuples  issus  d* Abraham 
furent (ortement empreints.  Il  serait,  à 
la  vérité ,  facile  de  placer  dea  ombres 
dans  ce  séduisant  tableau  ;:nésnmoina> 
ce  que  noua  croyona  vrai,  on  du  moins 
propre  è  nous  mettre  sur  la  voie  en  ési^ 
nomie  soeîsle,  ce  sont  précisément  cm 
illusions  de  l'imagination  quis'attnebent 
à  la  vie  patriarcale  pbitAI  qu'à  tonle 
autre  forme  aoeiale  connue.  I4'est«il  pus 
clair  qu'elles  proviennent  d'un  senlimeal 
instinctif  qui  nous  montre  le  bonbenr 
dans  rasseciation  intime  et  juste  d'un 
oectain  nombre  ds  personnes  de  lont 
âge,  de  tout  sexe ,  de  tout  rang ,  possé- 
dant tous  les  moyens  de  se  suffise  à  elles- 
mêmes,  sans  toutefois  s'inlerdice  des  re- 
lations d'un  autre  ordre  aveerextérîemr, 
enfin  reliées  entre  elles  par  une  loi  qui 
satiaiame  à  tous  les  besoins,  animiqnes  st 
physiques  des  individus?  Sens  ce  rap- 
port, la  phase  patriarealfi,  qni  d'abord 
semble,  par  le  peu  d'énergie  de  son  pro- 
cédé industriel,  joner  un  rôle  insigne- 
fiaat  dans  l'histoire  du  progrès,  est  pro- 
bablement appelée  à  être  oomûééréesom 
nn  îonr  nouveau,  quand  on  s'oottispws 
métlmdiqnement  de  dhercher  les  loin  de 
rbormonie  sociale. 

Au  demeurant ,  malgré  ses  in^erfee- 
tiotts  de  fait  que  nous  n^ignomns  pas,  Is 
patriaroat  est  Is  système  le  pbis  pars- 
ductif  de  bisn^êtrs  matériel  »  et  d'afBse- 
tions  fortes  de  tons  ceux  dent  Hmmaasié 
a  fait  ^expérience  jnaqn'à  ce  jonr.  Il  est 
Yrai  que  Feurinr ,  dont  fopiniaa  dovMit 
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lei  foire  aatoritë ,  le  place ,  à  cet  égard , 
Au-dessous  de  la  sauvagerie,-  mais  les 
motifs  qui  ont  faussé  son  jugement,  en 
cette  occasion,  sont  faciles  à  apercevoir  : 
Il  avait  une  antipathie  naturelle  pour  le 
lien  de  famHledont  il  n'a  jamais  compris 
que  les-  eflfets  subversifs;  or,  comment 
aurait-il  pu  avouer,  sans  se  mettre  en 
eontradictfon  avec  lui-même,  qu'une  so- 
ciété fondée  sur  les  relations  de  famille 
comporte  plus  de  bonheur  que  la  société 
sauvage  qui  n'est  qu'une  agrégagion  de 
forces  matérielles?  D*ailleurs,  il  entrait 
dans  le  système  deFourier,  que,  pendant 
les  périodes  d'enfance  sociale,  le  mal- 
heur des  individus  allât  toujours  en 
croissant,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière,  qui  est  la  civilisation  en  voie 
de  déelin;  tandis  que  l'analogie,  d'ac- 
cord avec  ^observation,  nous  démontre 
l'erreur  d*une  pareille  théorie ^  en  effet, 
nous  admettons  volontiers  que  l'enfant 
de  sept  ft  douze  ans  qu'on  commence  à 
Ittstmire ,  et  à  qui  l'on  n'épargne  pas  les 
ckAtIraens ,  soit  moins  heureux  que  celui 
de  deux  à  cinq  ans;  de  môme  le  barbare 
est  plus  malheureux  que  le  patriarcal  ; 
mais  s'ensnit-il  de  là  que  l'enfant  du  se- 
cond âge ,  qui  court  et  joue  librement , 
•ok  noios  heureux  que  le  marmot  qui 
ae  peut  pas  encore  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes? Le  sauvage  est  cet  enfant  Inerte  qui 
•ouffre  de  plusieurs  sortes  de  maux ,  la 
dentition,  le  croup,  les  vers,  etc.,  par- 
faite image  des  guerres  incessantes,  des 
aupplices  atroces  infligés  aux  vaincus, et 
des  autres  horreurs  de  la  vie  sauvage; 
tandis  que  l'on  peut  voir  l'image  du  bon- 
heur peu  intense,  il  est  vrai,  mais,  en 
général ,  peu  troublé  de  la  vie  patriar- 
oalo,  dans  l'enfant  de  deux  à  cinq  ans , 
ée  qui  l'on  n'exige  encore  que  des  de- 
voirs faciles^  qui  court  librement  sur  la 
pdovse,  f  ramasse  des  fleurs,  en  com- 
pnee  son  petit  jardin  d'un  jour,  enfin 
commeoce  à  sentir  la  vie.  Au  surplus, 
•f  noua  cessons  de  faire  porter  nos  ob- 
servations sur  le  sexe  masculin  exclusi- 
vement', eC  comptons  la  femme  pour 
linéique  cheae,  14  est  évident  que  son 
sort  est  beaucoup  plus  henrenx  dans  la 
Hnnille  patriarcale  que  dans  la  peuplade 
sauvage  y  oili  elle  n'est  guère  autre  chose 
que  la  bAte  de  iomiie  die  l'iiomme,  tan- 
dis que,  dans  la  première^  ai  eUe  est  sa  I 


servante ,  c'est  du  moins  une  seyante 
honorée  et  investie  de  droits  qui  ne  la 
laissent  pas  sans  dignité.  En  défiiiitive, 
nous  croyons  à  l'intime  connexion  des 
faits  religieux  et  sociaux;  or,  c*est  du 
sein  d'un  peuple  patriarcal  qu'a  jailli  la 
loi  spirituelle  dti  Christianisme;  c'est 
pour  nous  une  raison  suffisante  de  pen- 
ser que  la  loi  sociale  qui  y  correspond, 
prendra  son  point  de  départ  et  ses  pre- 
miers élémens  dans  la  constitution  pa- 
triarcale. 

TaoïsièiiE  fnAstMfi\kt^,^La  Barbarie. 
•—  Les  peuples  les  plus  réfractaires  aux 
travaux  de  l'Industrie,  n'éprouvent  point, 
en  général ,  la  même  répugnance  pont 
les  périls  et  les  fatigues  de  la  guerre;  c'est 
pour  eux  un  travail  attrayant  comme  la 
chasse,  et  Ils  s'y  livrent  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  la  victoire  leur  pro- 
met un  plus  riche  butin;  d'ailleurs  le 
triomphe  guerrier  est  accompagné  d'une 
auréole  de  gloire ,  dont  les  succès  de  Phi^ 
dustrie  sont  dépotirvus  jusqu'à  présent', 
par  des  raisons  que  nous  analyserons 
plus  tard.  En  conséquence,  les  richesses 
produites  par  les  tribus  industrieuses 
dûment  de  bonne  heure  tenter  l'avidité 
des  peuples  sans  industrie,  mais  organi- 
sés pour  la  guerre;  aussi  le  pillage  de- 
vint-il la  principale  ressource  de  quel- 
ques uns  d'eux ,  et  IHinique  but  de  leurs 
institutions  politiques.  Il  est  à  présumel* 
qu'après  avoir  joint  le  massacre  an  pil- 
lage ,  ils  tentèrent  par  mesure  politique 
d'épargner  les  vaincus ,  après  les  avoir 
dépouillés,  dans  l'espoir  de  pouvoir  les 
piller  de  nouveau,  quand  Ils  seraient 
parvenus,  par  leur  travail,  à  refaire  leurs 
richesses;  ce  genre  de  rapports  n'est  pas 
sans  exemple  dans  l'histoire.  iy>mefois , 
une  pareille  combinaison  ne  peut  te 
maintenir  long-temps;  car  le  peuple  in«> 
dostrieux  peut  s'aguerrir  ;  averti  du  sort 
qui  l'attend,  il  peut  se  décourager  de 
produire,  et  tromper  ainsi  l'espoir  de 
ses  spoliateurs.  Arrivé  à  ce  terme,  le 
peuple  guerrier  imagina  éetfapprepritr, 
non  eeulement  les  richesses  produites , 
mais  les  producuurs  eux-mêmes,  et  d'en 
(aire  B9êtr€iv€Ulteun.  Dès  que  ce  précédé 
fut  découvert  et  appliqfué,  la  sectété  •»* 
ira  en  phase  de  barbarie. 

Kous  avons  peint  tout-à-^l'heure  le  chef 
de  la  famille  patriarcale,  impoient  le 


COURS  D^HARMONIE  SOCIALE, 


travail  à  ses  enfans  et  serviteurs,  avec 
une  exigence  modérée  par  ses  affections; 
mais  à  cette  heure  la  thèse  change  ;  le 
maître  n'est  plus  un  père  indulgent;  c'est 
un  vainqueur  irrité ,  qui  ne  voit  dans  son 
esclave  qu*un  ennemi  auquel  il  ne  doit 
ni  indulgence,  ni  pitié  ;  en  conséquence, 
il  exige  de  lui  le  travail  avec  une  dureté 
excitée  par  Tavidité,  et  exaltée  par  la 
crainte  de  le  voir  reprendre  sa  dignité. 
Le  procédé   patriarcal   avait   à  peine 
vaincu  l'inertie  naturelle  de  l'homme  ; 
aussi  ce  régime  ne  comporte-t-il  qu'une 
faible  industrie;  tandis  que,  sous  celui 
de  la  barbarie ,  l'esclave  devient  un  tra- 
vailleur actif,  d'autant  que,  pour  peu 
qu'il  se  reUche ,  les  coups  de  fouet  et  les 
mauvais  traitemens  de  tous  genres  ne  lui 
sont  pas  épargnés.  La  perfection  de  ce 
jiystème  consiste  k  commettre  des  escla- 
ves à  la  charge  de  fouetter  les  autres;  le 
maître  est  dès  lors  dispensé  de  la  péni- 
ble contraction  morale  qu'exige  l'emploi 
des  moyens  violens,  et  l'esclave  piqueur 
s'acquitte  de  sa  charge  avec  plus  de  sé- 
vérité qu'il  ne  le  ferait  lui-même  j  c'est 
par  ce  procédé  composé  que  l'on  obtient 
de  l'homme  une  grande  partie  du  travail 
dont  il  est  capable. 

Au  reste,  que  l'on  ne  prenne  pas  ce 
tableau  pour  une  déclamation  stérile- 
ment libérale  contre  l'institution  de  l'es- 
clavage i  encore  moins  en  serait-ce  l'a- 
pologie ;  c'est  l'exposé  fidèle  d'un  pro- 
cédé social  qui  a  eu  sa  raison  providen- 
tielle; car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
donné  à  entendre,  il  a  plu  &  Dieu,  dans 
aa  sagesse  impénétrable ,  de  faire  servir 
au  salut  de  la  société  deux  principes  de 
mort  auxquels  l'humanité  ne  pouvait  pas 
se  soustraire ,  savoir  :  la  subUion  de  sa 
peine  et  la  récurrence  du  péché.  En  effet, 
pour  peu  que  l'on  observe  le  sauvage 
dans  son  inertie  native,  et  le  lazzarone, 
sorte  de  sauvage  inoffensif  campé  au  mi- 
lieu des  civilisés,  heureux  dans  son  dolce 
farniente,  l'on  restera  convaincu  que  le 
genre  bumain  n'eût  jamais  mis  spontané- 
ment en  œuvre  les  moyens  de  puissance 
et  de  bonheur  futur  dont  il  est  virtuel- 
lement pourvu ,  s'il  n'y  eût  été  contraint 
par  une  cause  aussi  énergique  que  le 
procédé  industriel  à  l'usage  des  barba- 
res* Aussi  l'industrie  prit-elle ,  sous  ce 
régime*  un  très  grand  développement. 


Toute  l'antiquité  païenne  (û%  radicale- 
ment barbare,  nonobstant  quelques  traits 
accessoires  de  civilisation  ;  l'Aue  musul- 
mane l'est  encore  complètement,  k  l'é- 
poque présente  ;  or,  les  travaux  de  Tan- 
tiquité  furent  immenses  en  tous  genres, 
et  le  luxe  de  l'Asie,  tant  ancienne  que 
moderne ,  est  proverbial. 

Il  est  remarquable  que,  dans  toutes  les 
phases  sociales,  le  sort  de  la  fenune  est 
régi  par  une  loi  analogue  h  celui   du 
travailleur.  Ce  n'est  pas  encore  le  mo- 
ment de  parler  des  transformations  que 
subit  cette  loi  dans  les  diverses  périodes 
d'enfance  de  la  société;  nous  nous  bor- 
nons en  conséquence  à  faire  observer  ce 
qui  se  passe  dans  celle  de  barbarie.  Nous 
avons  vu  que  le  maître  y  contraint  son 
esclave  au  travail  par  l'emploi  direct  et 
franchement  avoué  de  la  force  brutale  ; 
de  même  l'époux  s'assure  de  la  fidélité 
de  ses  femmes,  en  les  tenant  renfermées  ; 
ce  qui,  toutefois,  ne  l'empêche  pas  de 
rendre  leur  captivité  aussi  douce  que 
possible.  Cependant,  il    peut    arriver 
qu'une  société  ait  le  caractère  essentiel 
de  barbarie ,  l'asservissement  du  travail? 
leur,  et  n'en  ait  pas  les  caractères  secon- 
daires, notamment  la  pluralité  et  le  con? 
finement  des  femmes;  ainsi  le  gynécée 
grec  n'était  pas  un  harem,  et  la  dame 
romaine  jouissait  de  droits  civils,  quand 
l'esclave  pouvait  être  jeté  aux  lamproies, 
pour  avoir  cassé  une  pièce  de  vaisselle. 
Fourier  accorde  le  titre  de  civilisation 
aux  sociétés  grecque  et  romaine,  par  U 
raison  qu'elles  en  possédaient  les  carac- 
tères secondaires;  mais  non  l'essentiel, 
le  /^iVoia/^  pour  nous  servir  de  ses  termes, 
ce  qui  peut  paraître  étrange,  en  s'en  te- 
nant à  ses  propres  définitions;  car  il  omi- 
vient  que  ces  sociétés  avaient  pour  pivot 
un  caractère  de  barbarie  (I) ,  et  il  dit  (3): 
f  On  nesort  d'une  période  qu'autant  qu'on 
en  quitte  les  caractères  pivotaux*  •  Ces 
contradictions  fréquentes  dans  les  ouvra- 
ges de  Fourier  proviennent  de  l'esprit  de 
système  qui  le  caractérisait  :  jl  fallait , 
pour  que  certaine  théorie  de  chil&es 
dans    laquelle   il  se  complaisait  ,    fût 
exacte,  que  l'enfance  sociale  du  genre 
humain  n'eût  duré  que  trois  mille  six 

(1)  JVotioMm  jroMfo  «tMhwirM,  p.  4Si. 
(8)  lit»,  Ht*  4M. 
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cents  ans  )  or  comme ,  en  Pan  5840  dn 
inonde ,  nous  ne  sommes  pas  encore  sor- 
tis de  civilisation ,  pour  passer  à  la  phase 
sopérienre,  force  lui  fut  d'expliquer  «ce 
retard,  en  le  mettant  à  la  charge  des 
philosophes  qui  ont  bien  assez  de  leurs 
péchés  réels ,  sans  qu'on  leur  en  prête 
d'imaginaires. 

Non  y  il  n'est  pas  vrai  qu'il  aurait  été 
possible,  au  siècle  de  Périclès,  ni  à  au- 
cnne  autre  époque  antérieure  à  Payène- 
ment  dn  Christ,  d'associer  ensemble^ 
dans  une  harmonieuse  unité ,  le  maître 
et  Pesclare;  la  toîx  de  celui  qui  eût  osé 
en  concevoir  la  pensée ,  aurait  été  cou- 
Tcrte  par  les  huées  publiques ,  comme  le 
serait  aujourd'hui  celle  de  Pextraragant 
qni  proposerait  aux  maîtres  de  poste  de 
s'associer  en  participation  avec  leurs 
chevaux.  L'esclave  était  un  animal  do- 
mestique ,  sans  aucun  caractère  moral , 
an  point  qn'Aristote  disait  qu'il  ne  con- 
naissait aucune  vertu  qui  fût  à  son 
usage  (1).  Le  même  philosophe  affirmait 
que  les  hommes  naissent,  les  uns  pour  la 
servitude,  les  autres  pour  la  domination. 
Tout  le  libéralisme  du  divin  Platon  se 
bornait  à  rendre  chaque  jour  grâces  aux 
dieux  de  ce  qu'ils  l'avaient  fait  naître 
libre,  et  non  esclave;  tant  il  est  vrai 
que  les  plds  sages  d'entre  les  païens, 
aussi  bien  que  le  vulgaire,  étaient  con- 
vaincus que  la  société  ne  pouvait  pas 
subsister  sans  l'esclavage.  Mais  sans  re- 
monter si  haut,  le  philosophe  moderne 
qui  a  le  mieux  formulé  la  pensée  répu- 
blicaine ,  J.-J.  Rousseau ,  imbu  de  l'esprit 
ancien,  n'écrivait-il  pas  dans  son  Contrat 
social  :  «  Quoi  !  la  liberté  ne  se  maintient 
t  qu'à  Pappui  de  la  servitude?  Fei^^//re. 

<  Les  deux  extrêmes  se  touchent.  Tout  ce 
f  qui  n'est  point  dans  la  nature  a  ses  in- 
c  eonvénietis ,  et  la  société  civile  plus 
ff  que  tout  le  reste.  Il  y  a  telles  positions 
€  malheureuses,  où  ton  ne  peut  conser^ 
c  ver  sa  liberté  qu'aux  dépens  de  celle 
ff  d* autrui,  et  où  le  citoyen  ne  peut  être 

<  parfaitement  libre,  que  l'esclave  ne 
€  soit  extrêmement  esclave.  Telle  était  la 
f  position  de  Sparte.  Pour  vous,  peuples 
«  modernes,  vous  n'avex  point  d'escla- 
c  ves;  mais  vous  l'êtes;  vous  payez  leur 
c  liberté  de  la  Tôtre.  Fous  avez  beau 

(I)  Pol»«f «e ,  lir.  i,cK« 


I  vanter  cette  préférence  ;  j'y  trouve  plus 
c  de  lâcheté  que  d'humanité  (1).  i 

Qu'importe ,  qu'après  une  déclaration 
aussi  explicite,  Pauteur  ajoute  aussitôt 
avec  un  embarras  manifeste  :  t  Je  n*en- 
c  tends  point  par  cela  qu'il  faille  avoir 
(  des  esclaves,  ni  que  le  droit  d'escla^ 
c  vage  soit  légitime,  puisque  j'ai  prouvé 
f  le  contraire.  »   Pour   lors,  qu'enten- 
dez-vous donc ,  aurait-on  pu  lui  dire? 
car  votre  double  anathème  nous  place 
dans  Paltemative  fort  perplexe  de  méri- 
ter le  reproche  de  Iftcheté ,  si  nous  répu- 
gnons par  sympathie  humaine  à  fonder 
notre   liberté  sur  la  servitude  d'autrui , 
ou  de  commettre  un  acte  illégitime,  si 
nous  le  faisons.  Quant  à  nous  sauver 
de  là  par  le  régime  représentatif,  il  n'y 
a  pas  moyen ,  puisque  cette  tirade  tend 
à  établir  que  c  à  Pinstant  qu'un  peuple 
c  se  donne  des  représentans,  il  n^est  plus 
c  libre,  il  n'est  plus  ;  >  proposition  à  la- 
quelle nous  adhérons  volontiers,  ainsi 
qu'aux  précédentes.  Après  cela,  que  con- 
clure en  présence  de  principes  aussi  in- 
cohérens,  sinon  que  la  science  politi- 
que est  radicalement  impuissante  à  fon- 
der la  liberté  sur  la  justice,  et  à  conci- 
lier la  justice  avec  Pindustrie,  enfin  tous 
ces  élémens  constitutifs  avec  Punité  so- 
ciale? En  effet,  tant  que  l'on  s'obstinera 
à  organiser  la  société ,  en  commençant 
par  Pinstitutlon  gouvernementale,  l'on 
pourra  bien  coordonner,  avec  une  cer- 
taine apparence  de  raison,  tons  les  roua« 
ges  politiques  suhïïéqnens ,  jusqu'au  tier^ 
nier  inclusivement;  on  nous  montrera 
une  république  gouvernée  en  temps  or^» 
dinaire  par  deux  consuls  nommés  pour 
un  an  ;  en  cas  de  péril  de  la  chose  pu- 
blique ,  par  un  dictateur  placé  tempo- 
rairement au-dessus  des  lois;  nous  ver- 
rons un  sénat  propre  à  garantir  la  stabi- 
lité des  institutions,  des  tribuns  chargés 
de  la  défense  des  droits  populaires,  enfin 
un  mode  d'élection  parfaitement  libéral; 
nous  admettons  tout  cela  sans  contesta^ 
tion.  Mais  dans  ce  système ,  ou  tout  au- 
tre analogue ,  quelque  beaux  qu'on  les 
suppose ,  nous  remarquons  toujours  l'ab- 
sence  d'une  institution  indispensable, 
celle  qui  a  pour  objet  la  production , 
sinon  des  richesses,  au  moins  du  vivre, 

(I)  Contrat  iotial^  lit*  m ,  cb.  ie« 
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du  Tôtement,  et  des  aulres  choses  néces- 
saires à  la  vie;  ou  bien  ce  qui  est  encore 
plus^qu'une  omission  systématique,  qui 
n^en  serait  pas  moins  un  non-sens»  on 
tranche  le  nœud  gordien  par  une  incon- 
séquence. On  est  tenté  de  plaindre  Je 
grand  oracle  de  la  liberté  républicaine , 
quand  on  le  voit  arriver  à  cette  pierre 
d^achopement  ;  mais  laissons-le  parler 
encore  :  <  Chez  les  Grecs,  ce  que  le  peuple 

<  avait  à  faire,  il  le  faisait  par  lui-noéme 
c  (abstraction  faite  du  pain  et  du  yéte- 
c  ment  qui  apparemment  n'étaient  passes 
c  affaires);  il  était  sans  cesse  assemblé 
i  sur  la  place.  Il  habitait  un  climat  doux  ; 

<  il  n'était  point  avide;  des  esclaves  fai- 
i  salent  ses  travaux:  sa  grande  affaire 
f  était  la  liberté  (1).  >  L*on  voit  d'après 
cela  que  Taffaire  de  la  liberté  ne  com- 
porte pas  petite  besogne,  même  quand 
on  a  des  esclaves  pour  faire  ses  travaux. 

C'était  bien  la  peine  d'annoncer  le 
Contrat  social j  pour  arriver  à  des  con- 
séquences iniques  et  absurdes  ;  iniques , 
l'auteur  en  convient  lui-même;  absurdes,, 
chacun  le  reconnaîtra;  car  est-ce  possé- 
der un  bien  que  d'être  sans  cesse  obligé 
de  faire  sentinelle  pour  le  garder?  Et  cet 
autre  rhéteur  qui  s'en  vient  nous  dire 
que  la  vertu  est  le  principe  sur  lequel  re-, 
pose  la  république  jiàndïs  que  nous  voilà 
bien  et  dûment  informés  par  un  meilleur 
k^icien  que  lui,  que  ce  régime  politique 
a  pour  base  indispensable  le  crime  le 
plus  odieux  de  tous,  la  tyrannie  ! 

Au  surplus,  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  république  s'applique  égale- 
ment à  toute  théorie  politique,  procé- 
dant en  sens  inverse  de  l'économie  so* 
ciale  ;  c'est-à-dire ,  prenant  pour  point 
de  départ  le  principe  et  la  forme  du  gou- 
vemement,  au  lieu  de  prendre  Vorgani- 
sation  du  travail.  Ainsi  le  régime  féo- 
c|al  lui-i^ême,  si  admirablement  consti- 
tué, à  l'observer  depuis  le  monarque 
jusqu'au  simple  gentilhomme,  a  soulevé 
de  justes  antipathies,  en  raison  de  la  né- 
cessité où  il  s'est  trouvé  de  s'appuyer 
sur  le  servage  de  la  glèbe,  condition 
très  voisine  de  Y  esclavage,  £tcependant| 
il  y  a  dans  cette  belle  et  puissante  hié- 
rarchie reliée  par  Tamour  et  la  fidélité , 
de   meilleures   conditions  d'ordre,   et 


(1)  contrat  loetal,  liTilli»  cb.  16. 


même  de  liberté,  que  dans  aucune  con* 
stitution  républicaine  nécessairement 
fondée  sur  la  dé&ance  mutuelle  et  Tes- 
prjt  de  contestation.  Or,  pourquoi  donc 
avons-nous  vu  Tun  de  ces  deux  systèmes 
voué  à  l'exécration  des  peuples,  tandis 
qu'on  était  parvenu  à  les  passionner 
pour  l'autre,  puisque  tous  deux  reposent 
également  sur  une  base  fausse  et  subver- 
sive? Et  comment  est-on  arrivé  à  faire 
croire  à  ce  peuple  éminemmeni  intelli- 
gent, comme  ses  adulateurs  le  lui  répè- 
tent chaque  jour,  que  la  seule  doctrine 
qui  ait  puissance  de  fonder  sa  liberté,  et 
qui  n'a  jamais  failli  à  la  tâche,  autant 
que  les  circonstances  le  lut  ont  permis  , 
était  venue,  au  contraire,  pour  river  ses 
fers?  C'est  pourtant  ce  qui  a  eu  lieu,  et 
l'on  a  vu  les  iils  des  esclaves ,  qui  sont 
encore  la  matière  première  dont  on  re- 
ferait l'esclavage,  si  les  théories  du  Conr 
trot  social  recevaient  leur  application , 
poursuivre  de  leurs  vociférations  et  de 
leurs  sarcasmes  les  ministres  du  Dieu 
libérateur  des  esclaves,  et  décerner  les 
honneurs  du  Panthéon  à  ceux  qui  avaient 
érigé  l'esclavage  en  principe  11! 

Au  surplus,  l'objet  de  cet  écrit  n*est 
pas  de  discuter  les  matières  purement 
politiques;  mais  nous  avons  dû  faire 
entendre  une  fois  pour  toutes  que  la 
synthèse  sociale  doit  se  faire,  en  procé- 
dant de  bas  en  haut ,  et  non  de  haut  en 
bas  ;  en  d'autres  termes,  si  l'on  parvient 
à  fonder  le  travail  sur  un  procédé  qui 
ne  soit  point  attentatoire  à  la  liberté ,  on 
sera  parfaitement  à  l'aise  pour  organiser 
le  reste  du  système ,  jusqu'au  gouverne- 
ment inclusivement  ;  il  résultera  même 
de  cette  première  solutlo&i  une  si  grande 
somme  de  bien-être  général ,  qu'on  sera 
disposé  à  regarder  la  question  gouverne* 
mentale  comme  d'une  importance  rela- 
tivement minime;  tandis  qu'eût-on  fondé 
le  meilleur  desgouvernemens,  l'on  m'au- 
rait encore  rien  fait ,  pour  résoudre  la 
question  du  travail  concilié  avec  la  li« 
berlé.  De  grâce  »  que  ceux  qui  n'ont  point 
étudié  cette  question  ne  se  hâtent  pas  de 
la  déclarer  insoluble,  en  alléguant  qu'il 
faudrait  pour  cela  refaire  le  cœur  hu- 
main el  cent  autres  lieux  communs  de 
même  valeur.  Si,  pour  la  résoudre,  nous 
devions  recourir  à  l'expédient  de  prê- 
cher  la  justice  et  la  modération  aux 
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hommes,  aoiity  rcMnoenoof  ;  moisiKHis 
Mmmes  fondé  à  eroire  à  l«i  possibilité 
.d'iiHo  solution  soientiiîque,  et  si  nous 
sonmet  trompé  dans  cette  espérance  » 
c'est  qu'apparemment  Dten  a  destiné  « 
comme  l*aifirme  Aristole  »  une  partie  du 
genre  ho  ni  in  à  être  à  tout  jamais  asser* 
vie  à  rentre.  Cependant,  loin  de  nous  un 
INtfoil  blaspkèmo  envers  le  Créateur! 
ii'exptalion  sera,  sinon  entièrement  con* 
sommée ,  an  moins  en  partie ,  quand  la 
▼ortn  aura  reconquis  la  plupart  des 
droits  de  1  innocence ,  et  le  règne  du 
^éobé  ,  c'est-à*dire  ,  PexplolUtion  de 
liiomme  par  l'homme,  prendra  fin, 
quand  la  science  se  sera  superposée  ans 
faits sociant,  et  les  engendrera,  au  lieu 
de  le  traîner  à  leur  suite. 

En  dernière  analyse ,  comment  une  so- 
ciété barbare  perd»elle  oe  caractère? 
Quels  sont  les  fsits  politiques  dont  la 
conséquence  est  Tabandon  du  procédé 
Industriel  qui  lut  est  propre,  et  Tadop* 
tion  de  celui  qui  caractérise  la  phase  su- 
périeure? A  cette  question  péremptoire, 
au>tre  réponse  est ,  qu'une  société  barbare 
rtiie  à  iout  jamais  dans  sa  barbarie ,  à 
moins  ^uele  Christianisme  ne  t'en  tire;  or 
Toiei  les  preuves  que  nous  en  donnons  i 
En  fait ,  quelle  est  la  nation  non  chré* 
tienne  qui  ait  franchi  la  phase  de  bar* 
barie,  et  qu'on  puisse  avec  fondemeni 
considérer  comme  civilisée  ?  11  n'y  en  a 
points  par  la  raison  positive  que  cette 
transition  est  moralement  impossible, 
tant  que  les  rapports  de  mettre  à  es> 
clave,  et  réciproquement,  seront  ce  que 
lenr  origine  lésa  faits,  des  rapports  hai* 
neux.  Quel  est  dono  l'aecldent  politique 
qui  pourrait  Jes  rendre  amiables?  Sera* 
cala  révolte?  En  admettant  que  celle-ci 
soit  victorieuse,  il  en  résultera  seule» 
■lentqu^à  une  action  violente  succédera 
nne  réaction  non  moins  violente;  les 
personnes  changeront  de  place;  mais  la 
situation  restera  toujours  la  même.  Es* 
père-t-on  que  l'action  du  temps  usera  un 
ressort  aussi  inhumain ,  et  que  la  chaîne 
de  l'esclavage  se  détendra  peu  à  peu? 
Kous  répondrons  à  cela  que  le  temps 
n'est  pas  une  cause  par  lui  même.  Il  est 
senlement  vrai,  qu'une  très  faible  cause 
peut,  à  l'aide  d'un  long  espace  de  temps, 
produire  un  très  grand  effet  ;  mais  U  où 
la  cause  efficiente  n'existe  pas,  bien  plus 


lii  oii  Ja  cause  contraire  agit  seule ,  la 
temps;  loin  de  diminuer  l'intensité  de 
l'esclavage ,  ne  fait  que  l'augmenter. 
C'est  le  temps  qui  a  enfanté  l'esprit  de 
caste  y  en  vertu  duquel  les  fers  de  l'es- 
clave sont  rivés  à  tout  jaqnais;  car  en 
voyant  le  même  état  de  choses  se  perpé* 
tuer  de  génération  en  génération ,  les 
hommes  ont  été  naturellement  portés  à 
conclure  du  fait  au  droit ,  de  même  qu# 
nous  affirmons  avec  assurance  que  le  sot 
leil  qui  s'est  couché  ce  soir,  se  lèvera 
demain,  parce  qu'une  suite  d'observa* 
tions  aussi  longue  que  la  mémoire  des 
hommes  peut  l'embrasser,  a  prouvé  que 
ces  deux  phénomènes  se  succédaient  tou- 
jours sans  interruption.  Au  surplus» 
qu'on  observe  l'Asie ,  où  se  trouvent  des 
empires  arriTés  depuis  long-temps  à  une 
barbarie  très  avancée,  sous  le  rapport 
des  arts  et  de  l'industrie  ;  ont-ils  fait  un 
progrès  sensible ^  depuis  vingt  siècles? 
Tas  le  moindre;  c'est  un  fait  avéré.  Cette 
partie  du  monde ,  où  la  barbarie  ^  fait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  faire ,  à  une  épo- 
que d<^jà  bien  loin  de  nous,  estles^our 
de  l'immobilisme  politique ,  è  tel  point 
que  le  fait  en  paraît  fabuleux  aux  hom* 
mes  de  notre  remuante  Europe. 

Msis,  dès  que  le  flambeau  de  l'Évan- 
gile vient  è  éclairer  un  peuple  barbare , 
il  cesse  par  cela  même  de  l'être  i  non  que 
le  procédé  social  change  subitement, 
mais  parce  que  l'esclavage,  d'immuable 
qu'il  était,  devient  progressible;  or  il 
devient  tel  par  la  raison  que  le  maître 
chrétien  ne  peut  plus  regarder  son  es- 
clave comme  une  vile  chair  qui  lui  ap- 
partient, mais  plui6k  comme  une  ème 
qui  appartient  à  Dieu,  et  que,  d'un  autre 
c6lé,  Tesclave»  loin  d'être  exclu  du  bé- 
néfice de  la  morale,  est  en  meillenra 
position  que  le  mettre  lui-même,  pour 
s'orner  des  vertus  chrétiennes.  On  lui  a 
dit  que  ces  vertus  recevraient  leur  ré- 
compense dans  le  ciel ,  et  voilà  qu'elles 
la  reçoivent  même  sur  la  terre  (  car  dès 
qu'il  s'est  rendu  digne  de  la  liberté  «  il 
est  apte  à  la  recevoir  efficacement ,  il  la 
recevra  tôt  ou  tard ,  de  manière  ou  d'au- 
tre ,  et  quand  il  l'aura  reçue,  elle  sera 
en  bonne  main  pour  la  garder;  tandis 
que  d'un  homme  sans  vertu  on  peut  bien 
faire  un  esclave  révolté,  mais  non  pas 
un  homme  libre.  Du  reste,  il  est  superflu 
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de  faire  observer  que  nous  personnifions 
ici  l'esclaTage ,  pour  la  facilité  du  rai- 
sonnement; nous  ne  voulons  pas  dire 
que  tout  individu  esclave  qui  sera  digne 
de  la  liberté  la  recevra  immanquable- 
ment, mais  bien  que  la  classe  esclave 
étant  désormais  relevée  de  son  abjection 
par  la  culture  morale ,  est  habile  à  deve- 
nir libre  et  le  deviendra ,  non  sans  doute 
par  une  libération  soudaine  et  entière , 
qui  n'est  possible  qu'en  phase  d'harmo- 
nie, mais  par  diverses  transformations 
successives  qui  la  rapprochent   peu  à 
peu  de  l'état  de  liberté  j  l'histoire  con- 
firme cette  assertion.  Ainsi,  la  différence 
entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  ne 
consiste  pas  précisément  dans  l'emploi 
de  l'esclavage  direct  par  l'une,  et  son 
exclusion  par  l'autre  ;  la  société  cesse 
d'être  barbare,  dès  qu'en  face  de  la  puis- 
sance matérielle  qui  a  fondé  l'esclavage 
en  fait ,  s'élève  une  autorité  morale  qui 
le  condamne  en  droit  -,  or ,  quelque  fai- 
ble que  l'on  suppose  une  cause  de  cette 
nature,  elle  agit  sinon  violemment,  du 
moins    constamment ,  en  conséquence 
c'est  le  cas  désormais  d'attendre  un  effet 
favorable  du  temps. 

Cependant,  combien  elle  est  grande 
l'erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  faire 
de  la  croix  du  Sauveur  l'étendard  de  la 
révolte  populaire,  et  proclament  avec 
des  accens  de  haine ,  que  l'Évangile  a 
pour  but  social  d'appeler  les  hommes  à 
la  conquête  de  leurs  droits!  Ce    n'est 
point  ainsi  que  procède  le  Christianisme; 
il  ne  proclame  pas  des  droits;  il  ensei- 
gne des  devoirs.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
saurait  comprendre,  en  économie  so- 
ciale ,  un  devoir  qui  ne  se  rattacherait  à 
aucun  droit,  ni  un  droit  qui  n'obligerait 
A  aucun  devoir  ;  le  droit  et  le  devoir 
sont  en  réalité  les  deux  aspects  philoso- 
phiques sous  lesquels  se    présente  un 
même  fait  ;  or  c'est  bien  ainsi  que  l'É- 
glise l'entend;  mais  il  ne  lui  est  rien 
moins  qu'indifférent  de  mettre  l'un  de 
ces  deux  aspects  au  grand  jour,  plutôt 
que  l'autre ,  et  de  laisser  dans  l'ombre 
celui-ci  plutôt  que  celui-là.  Appeler  les 
hommes  à    la   revendication   de  leurs 
droits,  c'est  soulever  en  eux  des  pas- 
sions haineuses  ;  leur  faire  accepter  leurs 
devoirs ,  c'est  employer  le  ressort  de  l'a- 
mour :  telle  est  la  différence  entre  le 


principe  libéral  et  le  principe  catholi- 
que. Éclaircissons  notre  pensée  par  an 
exemple  :  L'Eglise  déclare  que  l'aumène 
est  le  devoir  du  riche,  et  la  résigoatioa 
celui  du  pauvre  ;  il  est  certain  qu'il  ré- 
sulte de  là  implicitement,  que  l'assii' 
tance  dans  ses  besoins  est  le  droit  da 
pauvre,  et  la  sécurité  dans  sa  positioa 
sociale  le  droit  du  riche.  Ici  nous  voyorn 
le  devoir  agissant  comme  principe,  etls 
droit  en  découlant  comme  conséquence; 
mais  qu'on  renverse  les  termes;  c'est-A- 
dire ,  qu'on  fasse  entendre  au  riche  qu'il 
a  le  droit  de  contenir  le  pauvre ,  et  à 
celui-ci  qu'il  a  le  droit  d'exiger  les  te* 
cours  du  riche ,  et  supposons  qu'on  ait 
réussi  à  fonder  les  institutions  sociales 
sur  les  principes  de  justice  ;  n'est-il  pu 
vrai  que  le  sentiment  de  la  charité  se  re- 
tirera de  la  société ,  et  l'abandonnera  à 
une  vie  toute  mécanique ,  au  lieu  que, 
dans  l'hypothèse  contraire ,  où  le  prin- 
cipe moteur  était  la  charité,  la- justice 
s'ensuivait  sans  perlurbaiiOu.  Non,  le 
Christianisme  n'est  pas  venu  pour  mer 
les  peuples  contre  les  rois,  les  pauvres 
contre  les  riches ,  les  esclaves  contre  lei 
maîtres  ;  et  ceux  qui  le  font  en  son  nom , 
confondent  l'œuvre  philosophique  dont 
nous  examinerons  plus  tard  la  valeur 
négative,   avec  la  mission  évangélique 
qui  procède  par  des  voies  toutes  con- 
traires ;  car  il  est  dit  :  c  Que  chacun  se 
fl  soumette  aux  puissances  supérieures; 
c  car  elles  sont  établies  par  Oieu  (1).  i 
La  pauvreté ,  l'esclavage  lui-même ,  ne 
sont  point  des  causes  légitimes  de  ré- 
volte ;  en  effet,  la  pauvreté  d'esprit,  c'est- 
A-dire ,    cet  état   de    l'âme    qui   rend 
l'homme  indépendant  de  la  richesse,  est 
une  haute  perfection  chrétienne ,  et  saint 
Paul  a  dit  A  l'esclave  :  c  As-tu  été  appelé 
c  au  Seigneur  étant  dans  la  servitude,  ne 
I  t'en  tourmente  pas  ;  mais  si  tu  pem 
c  être  mis  en  liberté,  profites-en  (2).»  Au 
surplus,  nous  verrons  bientôt  qui  a  le 
mieux  servi  la  cause  de  la  liberté,  de 
l'aigle  républicaine,  ou  de  la  colombe 
chrétienne. 

Il  convient  d'aller  au  devant  d'une  ob- 
jection qui  sera  sans  doute  présentée 
par  plusieurs,  attendu  que  l'économie 

(1)  Aux  Romains,  ch.  xiii,  v.  fl. 

(2)  I ,  aux  Carinth.,  ch.  vu ,  i,  SI, 
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n'ayant  jamais  été  étudiée  comme 
une  science  ,  ayant  les  remarquables 
traraux  de  Fourier ,  la  plus  grande  con- 
fusion règne  encore  dans  les  termes  et 
dans  les  idées  toutes  faites ,  que  certaines 
personnes  apportent  dans  la  discussion 
sur  cette  matière  neuTC.  Ainsi ,  nous  en- 
tendons répéter  de  toutes  parts  que  la 
Turquie  se  civilise,  que  Méhémet-AH 
trayaille  à  la  civilisation  de  TÉgypte; 
cependant  les  régnlcoles  de  ces  Etats 
barbares,  en  majeure  partie  Musulmans, 
ne  sont  pas  convertis  au  Cbristianisme. 
Le  défaut  d'entente  provient  ici  de  ce 
que,  dans  l'usage  vulgaire,  ce  mot  civi- 
lisation n'a  pas  le  sens  précis  et  limité 
que  lui  donne  la  science  ;  on  y  attache 
asseï  généralement  une  idée  vague  d'a- 
mélioration sociale,  tandis  qu'il  doit  être 
désormais  appliqué  à  une  période  so- 
ciale ,  distinguée  des  précédentes  et  des 
suivantes  par  certains  traits  caractéristi- 
ques qui  lui  sont  exclusivement  propres. 
JLa  barbarie  musulmane  eut  sa  période 
d'ascension  marquée  par  le  fanatisme 
religieux  et  l'enthousiasme  guerrier  ;  ce 
fut  à  ces  deux  puissaus  ressorts  que  les 
Maures ,  et  ensuite  les  Turcs  durent  leurs 
rapides  succès  contre  la  civilisation  nais- 
sante. L'art  de  la  guerre  n'était  pas  en- 
core assez  avancé  chez  les  chrétiens, 
pour  avoir  un  avantage  sensible  sur  la  va- 
leur indisciplinée  des  barbares  ;  ceux-ci 
purent  donc  impunément  confondre  dans 
le  même  mépris  tous  les  arts  de  leurs 
ennemis,  y  compris  leur  art  militaire. 
Mais  la  fougue  aveugle  dut  se  ralentir 
d'une  part,  tandis  que  les  élémens  de 
puissance  se  perfectionnaient  de  Tautre 


part  ;  telle  est  la  double  cause  qui  déter- 
mina rapidement  le  déclin  de  la  con- 
quête barbare,  dont  le  terme  fut  la  dis- 
parition de  la  puissance  maure  en  Espa- 
gne, et  sera  vraisemblablement  la  même 
en  Turquie.  Quoi  qu*ll  en  soit,  c'est 
dans  cette  période  de  déclin,  qu'un  sou- 
verain ,  deux ,  ou  trois  souverains  peut- 
être,  humiliés  de  l'état  d'infériorité  de 
leurs  États  barbares,  comparativement 
aux  États  civilisés,  s'éveillent  un  jour 
avec  l'idée  d'emprunter  à  ceux-ci  leurs 
moyens  matériels  de  puissance,  particu- 
lièrement leur  discipline  militaire.  Mais 
la  condition  sociale  du  raya  turc  et  du 
fellah    d'É^ypte  ,  reste    néanmoins  la 
même  ;  celle  de  la  femme  ne  peut  non 
plus  recevoir  aucune  amélioration  sensi- 
ble :  c*est  donc  toujours  la  barbarie;  et 
tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  mieux 
aux  pays  en  question  serait  de   par- 
venir à  un  état  social  fondé  sur  un  pivot 
barbare,  et  présentant  quelques  traits 
accessoires  de  civilisation ,  tel  qu'était 
celui  des  Grecs  et  des  Romains ,  si  tou- 
tefois une  servile  imitation  de  l'étranger 
pouvait  enfanter  un  pareil  résultat.  No- 
tre opinion  est  que  les  peuples  eugagés 
dans  ces  réformes  sans  base  morale ,  qui 
sont  pour  eux  des  causes  actuelles  d'af- 
faiblissement,  en  présence  de  la  vraie 
civilisation ,  y  perdront  avant  peu  leur 
nationalité,  à  moins  que, par  une  de  ces 
révolutions  morales  que  la  Providence 
peut  susciter  à  l'heure  où  elles  paraissent 
le  plus  éloignées,  ils  ne  sortent  de  leur 
barbarie  par  la  seule  issue  possible  ,  LE 
CHRISTIANISME. 

Louis  Rousseau. 


COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT. 


DIXIÂME  LBÇON  (f). 

1.  NotioD  de  U  société  poUtIqae  et  do  droit 

public. 

Nous  avons  établi,  dès  nos  premières 
leçons ,  que  le  droit,  dérivé  tout  entier 
de  la  loi  de  similitude  avec  Dieu  à  la- 

(I]  Veir  la  »•  leçon  daai  le  n«  47,  t,  vni,  p.  3M. 


quelle  nous  fûmes  créés  (1),  n'a  d'autre 
but  que  de  servir  au  rétablissement  de 
l'image  de  Dieu  dans  l'humanité,  de 
sorte  que  cette  similitude  ne  pouvant  se 
faire  que  par  le  libre  concours  de  la  vo- 

(i)  FaiMDê  l'Iiemme  i  notre  imase.  Gan.,  i,  1-86. 
— Soyea  lainte  parce  que  joania  aainl»  X^otl,,  If , 
44^  fod.,  19, 8.  Veut,, 2»,  19  —  Notre  Sei^neiir  nova 
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lonté  divine  et  humaine  et  leur  union 
intime,  noas  avons  TU  que  trois  condi- 
tions étaient  essentiellement  requises  à 
cet  effet,  savoir,  que  Thomme,  libre  au 
sein  de  la  nature  qu'il  doit  posséder  et 
dominer,  et  assisté  par  la  grâce  qui  Té- 
claire  et  Tattire  vers  Dieu,  emploie  sa 
volonté,  non  seulement  à  maintenir  celte 
similitude  au  point  où  il  la  possède  dans 
son  état  naturel ,  mais  à  se  conformer  de 
plus  ep  plus  à  son  divin  original,  jus- 
qu'à Qe  qu'il  parvienne  à  un  accord  com- 
plet et  à  une  union  parfaite  avec  lui. 
Celte  union,  nous  le  savons,  n'est  pas 
seulement  réservée  au  ciel  et  à  une  autre 
vie,  mais  elle  doit  un  jour  s'opérer  sur 
la  terre  même  qui  alors  renaîtra  dans  sa 
splendeur  primitive;  et  elle  n'est  pas 
promise  aux  individus  seulement ,  mais 
r^umanité  entière  renouvelée  par  les 
eaux  salutaires  du  baptême  et  le  Saint- 
Esprit  y  prendra  part,  lorsqu'elle  sera 
parvenue  à  la  plénitude  du  corps  de  Jé- 
sus*Christ  (1).  Il  faut  donc  qu'elle  soit 
préparée  dès  à  présent,  et  que  les  condi- 
tions que  nous  Tenons  d'énumérer  s'ap- 
pliquent non  seulement  à  l'iiomme  indi- 
yiduel  ,  mais  aussi  à  l'humanité  en 
isrand  ,  c'est-à-dire  à  l'homme  social. 
Or ,  qu'est-ce  qu'une  société  ?  C'est  un 
nombre  d'hommes  unis  d'intérêts  et  de 
Yolonté  pour  arriver  à  un  but  déterminé. 
Les  trois  conditions  de  salut  que  nous 
venons  d'indiquer  forment  autant  de 
buts  distincts  d'associations  diverses, 
dont  les  lois  correspondent  à  l'objet 
particulier  de  chacune.  La  vie  terrestre 
et  la  possession  des  biens  d*ici-bas  for- 

recommanâe  d^dtre  sattiu  comme  notre  Père  au  ciel. 
U  prie  le  Père  afln  que  lei  lieDS  ne  fassent  qu^an , 
comme  il  ne  fait  qn^un  atec  le  Père  et  le  $aint-Ei- 
prit.  l\  nous  dit  d'apprendre  de  loi  parce  qu^il  est 
doux  et  hnmble  de  cœor.  Saint  Thomas  d^Aquin 
[Summ,  theolog,,  prima  seconds,  qa.  91,  art.  2) 
dit  que  la  loi  oatorelle  de  l^homme  est  vne  partiei- 
patlon  de  la  loi  naturelle  qui  est  en  Diea.  Quia  in 
quantum  participât  aliquid  d»  regtUd  vel  menturây 
ttê  raytitolur  Mi  mmturaturm 

(1)  Mphêê^fé^  18.  1  Car,^  ift ,  19,  c.  I» eod.  Je 
pense  qu'on  nt  et  méprendra  pas  sor  le  sens  de 
met  parolet,  qui  ne  font  pas  jusqn^à  prétendre 
^admission  déflniliTe  de  tout  lei  hommet  dans  le 
royaume  de  Dico ,  comme  le  pense  M.  Ballanche. 
Cette  opinion  est  rejetée  depuis  long-temps  par 
t^gltie ,  et  Cela  ne  fftt-II  pas ,  qaiconqne  a  réfléchi 
anx  coBdttlotti  du  lalal  ne  saurait  l'admettre. 


ment  l'objet  de  la  société  cÎTile  ;  la  Tîe 
en  Dieu  par  la  foi  et  la  grâce  forme  l'ob- 
jet de  la  société  religieuse;  l'action  de 
i'humanitésur  elle  même,  ou  Texerciee 
de  la  volonté  des  hommes  les  uns  sur 
les  autres  pour  se  maintenir  dans  Tétat 
de  similitude  avec  Dieu,  c*est-à-dire 
dans  la  loi  de  justice  et  dans  la  Tole  du 
progrès,  forme  donc  Tobjet  de  la  société 
politique.  Tous  les  peuples  de  Pantiqalté 
l'ont  conçu  dans  ce  sens  ;  tous  ont  as- 
signé pour  objet  &  la  société  politique. le 
règne  du  vrai  culte,  ou  la  réalisation  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Les  mo- 
narchies de  Babylone,  de  l'Âssjrie  et  de 
la  Perse,  et  les  républiques  de  la  Grèce, 
de  Carthage  et  de  Rome  n'étaient  pas 
moins  basées  sur  ce  principe    que  les 
théocraties  de  l'Inde  et  de  TEgypte.  Soit 
que  le  maintien  de  la  loi  fût  confié  à  un 
prêtre  ou  à  un  héros,  ou  à  une  associa- 
tion de  prêtres  ou  de  guerriers ,  la  loi 
elle-même  était  toujours  attribuée  à  la 
divinité.  Le  culte  en  faisait  le  premier 
objet;  et  la  grandeur  ou  la  décadence  de 
l'Etat  était  considérée  comme  immédia- 
tement dépendante  de  la  fidélité  du  peu- 
ple et  de  ses  chefs  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir.  Les  Juifs  n'étaient 
pas  les  seuls  où  il  fallût  se  faire  prosé- 
lyte pour  devenir  membre  de  la  nation 
et  citoyen  de  TEtat^  partout  nous  re- 
trouvons la  même  chose  A  Rome,  il 
fallait  être  admis  aux  sacres  de  la  répu- 
blique; la  liberté  était  à  ce  prix,  et  Pé- 
mancipatton  des  plébéiens  ne  fut  ache- 
vée ,    que    lorsqu'ils   furent   parvenus 
jusqu'à  la  charge  de  souverain  pontife. 
Dans  les  états  despotiques  de  l'Asie,  les 
membres  d'une  nation  étrangère  ne  pou- 
vaient être  admis  au  service  du  prince 
eu-  k  quelque  fonction  publique,  à  moins 
que  la  divinité  de  celle  nation  n'eût  été 
proclamée  du  nombre  de  celles  qu'il 
fallait  respecter,  et  que  l'on  pouvait  in- 
voquer (1).  Partout  les  titres  à  la  liberté 

(i)  Faute  d«  poafofr  titer  «o  oaTrage  où  eeiie 
question,  que  je  puis  développer  ici,  soit  traitée  à 
fond  et  d*ttoe  manière  complète ,  fen  appelle  au 
souvenirs  historiques  de  mes  lecteurs,  tant  de  lliis- 
toiro  sainie  que  de  Thistoire  profane.  On  pourra 
consulter  cepeudaot  Leo>  Manuel  de  Vtttêtoîrm  «m- 
ttrteUe^  Halle,  18S:S,  1. 1  ;  Hullman,  Dreit  poiiiiqwê 
de  l'Àntiqukéf  Cologne,  ISSO;  Watter,  Hiii^rû  du 
Droit  romain justiW à  Juttinien,  Bonn,  lOSt. 


PAR  M.  ERNEST  DE  ftlOY. 
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H  à  l'aatfunté  potîtiquo  étaietti  dériva 
d'une  allianee'parlicn  Hère  avec  la  dWi- 
liité;et  Tidée  d'ane  race  choisie  poar 
être  la  dépotfiaire  do  vrai  ouKe  et  Tor- 
gaoe  de  ea  dominaiioD  sur  la  terre  ae 
retroa¥e  ehea  toutes  lea  nations  (1).  L'ob- 
seurité  profonde,  l'incertitude  désespé- 
rante dans  laqueHe  les  nations  païennes 
étaient  tombées  sur  les  choses  «piritoelles 
faisait  bien  admettre  dans  le  coite  pubtic 
toute  puissance  quelconque  qui  s'annon- 
çait comme  surnaturelle;  mais  en  te  mon^ 
traal  facile  pour  toute  sorte  de  super* 
slitions,  comme  disaient  les  Romains, 
on  ne  renonçait  pas  pour  cela  à  l'idée 
fondamentale  ni  au  culte  primitif.  Les 
dieux  nationaux  étaient  censés  seoiè- 
meni  conlracler ,  pour  ainsi  dire,  des 
alliances  pour  fortifier  leur  pouvoir. 
C'est  pour  cela  que  les  Jnifa  furent  si 
eraellement  poursuivis  en  Orient,  et  les 
chrétiens  dans  l'empire  romain.  On  ne 
pouvait  leur  pardonner  de  se  refuser  k 
cette  alliance  qui  semblait  si  équitable, 
tandis  que  les  bases  mêmes  de  l'Etat 
semblaient  attaquées  par  leur  mépris  de 
ses  dieux. 

Et  cette  Idée  est  si  profondément  en* 
raotnée  dans  Tàme  hnmaiue ,  il  est  telle** 
ment  impossible  de  faire  abstraction 
pour  le  pouvoir  politique  du  principe 
religieux  ,  qu'aujourd'hui  encore  les 
perséentions  que  les  catholiques  éprou- 
vent en  Prusse  et  dans  quelques  autres 
Etats  de  l'Allemagne  par  rapport  aux 
mariages  mixtes  viennent  de  la  même 
source  ^  les  souverains  de  ces  Etats  ne 
pouvant  se  figurer  que  leur  autorité  soit 
franchement  reconnue  de  la  part  de  leurs 
sujets  catholiques,  si  ceux-ci  n'admet* 
tent  que  l'on  puisse  se  sancliûer  dans 
lenr  veligion  aussi  bien  que  dans  la  teli-^ 
gion  catholique. 

Si  de  nos  jours  on  a  quelquefois  dé- 
claré le  culte  comme  une  chose  tout- 
&-fait  indifférente  pour  la  société  politi* 
qne,  ce  n'a  été  que  l'effet  passager  d'un 
court  vertige,  et  sans  prendre  la  chose 
au  sérieux,  ou  bien  c'a  été  la  simple 
transition  à  un  état  anti-chrétien,  et  à 
pu  culte  ennemi  du  nôtre ,  comme  lors 
de  la  république  française  (2).  L'homme 

(1)  Voyez,  relatltement  ant  nationc  germanliiiies, 
Psxcellente  BMoirê  Gêrmaniqtte  de  Plitifppi ,  1. 1. 
(S)  Je  ■•  parle  pas  des  tuts  Cals  de  rAnérhiiie 


social  ne  peut  pas  plus  se  pssseï»  de  re- 
ligion que  l'homme  individuel  ;  les  mo^ 
tifs  des  lois,  pour  être  justes,  doivent 
être,  comme  ceux  de  nos  aei ions  parti- 
culières, puisés  dans  la  notion  de  devoirs 
immuables  et  éternels,  qui  ne  sauraient 
<^tre  admis  qu'avec  l'idée  d'nne  vie  éter« 
nelle  ;  et  il  est  évident  que  la  vie  sociale, 
n'étant  qne  la  somme  totale  de  nos  ao« 
lions  particnliéres  ou  individuelles ,  elle 
doit  on  être  comme  celles-ci  sanctifiée 
par  sa  direction  vers  la  vie  éternelle, 
ou  perdre  foute  espèce  de  sens  et  de  si- 
gnification ,  et  de?enlr  pire  que  vaine  et 
nulle,  une  charge  insupportable  pour 
tousses  membres. 

La  société  politique  est  donc  uneréu* 
nion  d'hommes  qui  a  pour  objet  l'exi^ 
stence  d'une  volonté  efficace  pour  main- 
tenir la  justice  et  aider  le  développement 
des  facultés  propres  à  avancer  l'œuvre 
du  salut.  Le  droit  politique  est  l'ensem- 
ble des  lois  qui  déterminent  le  siège  de 
cette  volonté  et  la  manière  dont  les  mem- 
bres de  l'Etat  doivent  concourir  à  l'ac- 
complissement de  ses  actei.  Mats  en  étu- 
diant  ces  lois,  la  philosophie  ne  se  borne 
pas  à  ce  que  l'on  désigne  orttinairement 
de  ce  nom,  comme,  par  exemple,  les 
pactes  fondamentaux  des  difTérens  mem- 
bres d'une  nation-,  ou  les  décrets  de  rau- 
torité  souveraine  ;  elle  prend  le  mot  dans 
une  acception  plus  vaste,  tel  que  l'a 
expliqué  Montesquieu,  et  y  comprend 
toutes  les  néces6iié&  physiqiies  et  mora- 
les qui  font  agir  les  hommes  de  concert 
pour  le  but  de  TEtat.  Car  c'est  \k  ce  qui 
fait  et  défait  les  constitutions;  et  le  droit 
politique  a  cela  de  particulier,  que,  le 
droit  du  commandement  n'étant  que  le 
résultat  des  devoirs  qui  s'attachent,  dans 
rintérôt  de  la  justice  et  delà  vérité,  à 
la  puissance  de  se  laire  obéir,  et  ces  de- 

par  deux  raisons  :  S*  c'est  qa^ls  Mit  élé,  eonne 
loas  lea  ÊUIS  da  monde,  foadés  pair  une  soelété 
religieuse  ,  et  que  le  ChritUanisne  est  féeUeaaent' 
la  religloa  domiainle  daiie  les  diflérens  états  de  la 
république ,  k  un  peiut  mène  qui  désé»ére  queUpic- 
foie  en  Inulértnee  nosquiae;  ft*^  paiee  jqne  estle 
république  ne  8*eet  pas  encore  élofée  c«*deaaus  do 
réiai  d'usé  ainplo  soelété  de  eommeteu  el  d'ex- 
ploitation ,  el  qne  lea  oonditioni  do  son  esietOBce' 
cbasgeroui  par  oonséqoeut  néceaMiresBoni  loit- 
qig^tàlt  fera  parTouue  ou  point  da  fqrifr  t éeMesiSiil 
un  État  ou  une  sociéié  politique. 
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coulis  SUR  LA  PHILOSOPHIE  OU  DROIT, 


voir»  cessant  aTec  la  possibilité  de  les 
remplir  (1),  c'est  ici  la  force  qui  engen* 
dre  le  droit,  tandis  que  partout  ailleurs 
c'est  le  droit  qui  doit  précéder  la  force. 
On  n*a  point  assez  fait  attention  à  cette 
différence  dans  les  questions  de  légiti- 
mité qui  se  débattent  de  nos  jours,  quoi- 
que rezemple  de  TaTénement  de  Saùl  et 
la  déclaration  du  pape  Zacharie  en  fa- 
veur de  Pépin  contre  le  dernier  des  Mé- 
rovingiens eussent  pu  mettre  sur  la 
▼oie  (2).  Mais  si  le  pouvoir  qui  fait  la  loi 
était  considéré  pour  cela  comme  livré  à 
Tarbitraire,  en  proie  uniquement  à  la 
ruse  et  k  la  violence,  on  se  tromperait 
fort.  Il  n*est  soustrait  à  la  loi  humaine 
que  parce  qu'il  est  plus  rapproché  de  la 
source  de  tous  les  droits  qui  est  la  vo- 
lonté divine.  Cest  d'elle  qu'il  relève 
immédiatement,  et  son  exercice  ne  peut 
être  légitime  que  par  la  reconnaissance 
et  l'accomplissement  des  devoirs  qui  en 
font  une  charge  sainte  et  sacrée  aux  yeux 
de  tout  homme  consciencieux  (3).  Il  en 
est  du  principe  de  l'action  sociale  comme 
de  celui  de  la  vie  individuelle  que  l'on  a 
vainement  cherché  aussi  dans  les  lois  de 
la  chimie,  de  la  physique  et  des  mathé- 
matiques ;  il  y  a  là  un  mystère.  C'est  le 
souffla  de  l'esprit  qui  anime  la  matière, 
et  qui  souffle  oit  il  veut. 

II.  De  Torigine  et  de  U  fonnallon  de  te  société 

politique. 

Il  faudrait  avoir  approfondi  le  mystère 
de  la  génération  pour  pouvoir  expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  la  naissance 
des  sociétés  politiques  (4).  Elles  subsis- 
tent par  la  puissance  d'une  volonté  qui 
fait  agir  des  milliers  d'individus  comme 
un  seul  homme.  Un  Etat,  c'est  un  homme 
en  grand ,  doné  d'un  certain  esprit,  d'une 
force  et  d'une  volonté  déterminées  (6). 

(1)  Ad  inpoMlbilit  nemo  obUgttar. 

(8)  Cr.  PhiUppe ,  Hiitoirê  ftmampiê ,  i ,  »54. 
S.  Anrel.  Aagif ttad ,  de  CiwiUU»  Dmj  lib.  19,  c.  14. 

(s)  Avr.  AvgneUB.,  I.  cit.,  c.  16 ,  et  c.  iS. 
■  (4)  le  se  poil  m^enpêclier  de  reppeler  id  l^admi- 
rable  écrit  de  M.  de  Maiitre ,  eor  U  Printipê  gêné' 
ttOtm'  du  ComîikUiani  politiques. 
'  (S)  La  déflniUoB  que  M.  de  Bonald  a  donnée  de 
rkenae ,  diaant  que  c'ett  «ne  intêlHgene*  iêrwiê 
pur  dêê  off «••« ,  peut  a*appliqaer  i  l'État  oa  à  la 
•oeliié  poUUqwpreeqve  mievx  encore  qu'à  lliomine 
indlfidneL 


Il  a  son  individualité  qui  délennine  son 
histoire  ;  il  natt  et  menrt  comme  chacun 
de  nous;  nous  assistons  à  la  réunion  et  i 
la  décomposition  de  ses  élémens.  Mais 
quant  à  la  cause  motrice  de  tont  cela , 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qae  c'est 
l'esprit  dont  il  est  animé  qui  fait  Taxis* 
tence  et  la  force  d'un  Etat.  Or,  cet  esprit 
est,  on  l'esprit  de  Dieu,  ou  l'esprit  du 
monde  :  la  volonté  de  l'homme  est  tou- 
jours inspirée  par  l'un  on  par  l'antre. 
Nous  savons  bien  que  tout  ce  qui  se  fait 
ne  se  fait  que  par  Dieu,  qu'il  est  la  vie, 
et  que  c'est  de  lui  que  vient  la  vie  ;  mais» 
de  même  que  la  génération  des  individus 
a  Pair  d'être  abandonnée  souvent  an 
désordre  de  nos  passions,  ainsi  en  arrive- 
t-il  aussi  des  Etats.  Ils  ont  Tair  souvent 
de  n'être  que  la  personnification  en  grand 
d'une  pensée  d'orgueil,  de  colère  ou  de 
cupidité.  Et  de  même  que  les  passions 
qui  s'emparent  de  nous  établissent  leur 
siège  dans  nos  organes, et,  par  la  pré- 
pondérance qu'elles  donnent  à  qaelqu*an 
de  ces  derniers  dans  nos  fonctions  natu- 
relles, finissent  par  transformer  notre 
corps  même,  et  nous  dominer  d'une  ma- 
nière presque  irrésistible,  en  devenant 
pour  nous  une  seconde  nature;  de  même 
aussi  les  passions  qui  s'emparent  des 
nations  déterminent  le  siège  du  pouvoir 
par  la  prépondérance  des  classes  de  la 
société  qui  leur  servent  particulièrement 
d'organes,  et,  dans  lemrs  fluctuations  M 
leurs  luttes  réciproques ,  changent  et 
altèrent  la  constitution  des  Etats.  Celte 
puissance  des  passions  est  ce  que  saint 
Thomas  appelle  la  loi  de  la  chair,  qa^il 
dit  avoir  sa  raison  en  ce  qu'elle  noos 
sert  de  punition ,  et  convient,  selon  la 
loi  divine,  à  l'homme  destitué  de  sa  di« 
gnité  (1).  C'est  dans  le  même  sens  qn» 

(I)  8.  Thomas  {Surnm,,  prima  seconda,  qvasi.  et , 
art.  6)  continae  ainsi  en  déTOioppant  sa  pensée  :  Ln 
loi  se  tronve ,  dit-il ,  en  essence  dans  celal  qnl  rè* 
gle  et  mesure ,  par  anUcipation ,  dans  l'être  qui  «ni 
mesnré  et  réglé.  C*est  ainsi  qne  tonte  Inolinatioa  n« 
disposition  que  l*on  trooTO  dans  les  êtres  sonnais  è 
la  loi  est  appelée  loi  par  participation.  Vais  II  pani 
se  IrooTer  quelque  inclination  dans  les  êtres  soumit 
à  la  loi  de  deux  manières  par  le  législatear.  D'abord 
de  telle  sorte  qn'il  Incline  directement  ses  anjetn  à 
qnelqne  ckiose  et  parfois  à  des  actes  dlfféremn» 
comme  on  pont  dire  qn^l  y  a  nne  antre  loi  poar  Inn 
soldats,  une  antre  ponr  les  marchindti  Bn«aii« 
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saiÉt  Angoslin ,  q(û  prétend  que  Gicéron 
a  mal  défini  la  république  en  disant  qne 
c'était  la  chose  du  peuple ,  et  que  le  peu- 
ple était  la  réunion  d'une  multitude 
aatociée  par  raccord  dn  droit  et  la  com- 
munauté d'intérêts,  attendu  qu'il  n'y  a 
point  de  droit  là  où  il  n'y  a  point  de 
justice,  et  que  la  justice  n'est  yraiment 
qne  là  où  est  la  Traie  foi,  propose  de  dé- 
finir le  peuple  ainsi  :  c  La  réunion  d*nne 
c  multitude  raisonnable  associée  par  un 
€  commun  accord  dans  la  jouissance  de 
4  ce  qu'elle  alme^  >  et  dit  que,  d'après 
cela,  pour  saToir  ce  que  c*est  que  chaque 
peaple  en  particulier,  il  n'y  a  qu*à  TOir 
ce  qu'il  aime  (1).  Et  tout  cela,  au  fait, 

d'iui«  BUBiére  iadirecla  pir  VtSt^l  qne ,  le  législi- 
teur  detUiatat  qnelqa'an  d«  la  dignité ,  il  t'entuil 
quHÏ  p«fte  dans  on  autre  ordre  de  choies  et  pour 
ainsi  dire  ioos  vne  antre  lot ,  comme  par  exemple 
l«  toldat  expnleé  de  l'armée  paMe  §om  la  loi  dei 
faysana  on  dea  marcliaBdf •  C^eti  ainsi  que  par  la 
léêblatlon  divine  lea  diflérenlea  créainres  ont  dillé- 
ranica  inelinailons  naturelles ,  de  sorte  qne  ce  qui 
poor  i^in  est  ponr  ainsi  dire  nne  loi ,  est  contraire 
à  la  loi  ponr  Taotre;  comme  qui  dirait  qu'être  co- 
lère est  à  certains  égards  la  loi  dn  chien ,  tandis 
que  c'est  contre  la  loi  de  l'agneau  ou  de  quelque  au- 
tre animal  doux.  Il  est  donc  conforme  à  la  loi  que 
lliMune  a  reçue  par  rinaUtntion  diTine ,  selon  la 
CMditimi  qui  lui  est  propre ,  quMI  agiaae  d'après  la 
nlson.  Il  celte  loi  fut  leliement  eflicaoe  dans  notre 
eut  priaatif,  quil  ut  pouyait  point  arrtTer  à  l'homme 
de  flkire  quelque  chose  qui  fftt  en  dehors  de  la  rai- 
son ou  contre  la  raison  ;  mais  Thomme  s'étant  éloi- 
gné de  Dieu,  il  a  encouru  la  peine  d'être  emporté  par 
llmpétuosité  de  sa  sensualité.  Bt  cela  arrive  à  cha- 
cun en  particulier,  d'autant  plus  quMI  s'est  plas 
écarté  de  la  raison ,  de  manière  à  être ,  en  quelque 
sorte  y  assimilé  aux  hètes  qui  sont  emportées  par 
Pimpulsioa  de  la  sensualité,  selon  ces  paroles  dn 
Psalmlste  (ps.  48)  :  L'hoaune,  lorsqu'il  était  en  hon- 
aeur,  n'a  pas  compris;  il  a  été  comparé  aux  animaux 
sans  inieUigencOy  et  leur  est  de? enu  semblable.  C'est 
ainsi  que  l'inclination  même  de  la  sensualité  ,  que 
l'on  appelle  l'amorce  (/omm),  a  dans  les  autres  ani- 
maux simplement  le  caractère  d'une  loi ,  dans  le 
sens  toutefois  dans  lequel  on  peut  parler  de  loi  re- 
latiTemenl  à  de  semblables  êtres,  selon  rinclination 
dIfueCa  qui  leur  est  Impoeée.  Mais  dans  l'homme 
ette  n'a  point  le  caractère  d'une  loi  dans  ce  sens  ; 
eUe  est  plntdi  nue  dériaiioa  de  lu  M  de  la  raison. 
Vais  on  tant  que  i'hopnme  se  trouTO ,  par  la  justice 
dlTiaty  privé  de  la  iusiioe  priiuitiTe  et  de  la  vigueur 
de  sa  raison,  rimpulsion  de  la  sensualité  qui  Fen- 
Iralne  a  pour  lui  force  de  loi  en  ce  qu'elle  est  une 
peine  pour  lui ,  et  convient  i  l'honune  destitué  de 
sa  dignité  propre. 
(1)  AugMt.,  ds  Ci«.  BH ,  Hb.  xix ,  c.  21  et  Sd. 


n'est  que  l'application  de  cette  parole 
de  Jésus-Christ,  que  notre  cœur,  c'est- 
à-dire  notre  volonté  est  là  où  est  notre 
trésor  (I).  C'est  pour  cela  que,  depuis 
que  les  peuples  se  sont  écartés  de  la 
▼oie  de  Jésus-Christ ,  et  ont  abdiqué  la 
foi  et  le  respect  pour  TEglise,  noua  avons 
▼u  naître  une  science  de  goaTernement 
que  n'avaient  point  connue  les  âges  ca- 
tholiques; science  qui  repose  tout  en- 
tière sur  rintelligence  des  nécessités  et 
des  forces  tant  morales  que  matérielles, 
par  lesquelles  les  hommes  se  trouvent 
dans  la  dépendance  les  uns  des  autres^ 
et  que  l'on  a,  ajuste  titre,  appelée  la 
physiologie  ou  l'histoire  naturelle  de  la 
société  politique  (2).  Il  arrive  de  l'orga- 
nisation et  des  lois  des  corps  politiques 
ce  qui  est  arrivé  des  peuples,  lors  de  la 
dispersion  des  langues  et  de  la  sépara- 
tion des  races  :  sitôt  qu'ils  se  séparent 
de  Dieu  pour  se  concentrer  sur  t  eux- 
mêmes,  ils  se  "trouvent  abandonnés  au 
jeu  aveugle  des  puissances  naturelles  qui 
altère  rapidement  les  formes  de  leor 
corps  comme  celles  de  leur  pensée  (3). 
Mous  ne  tracerons  pas  ici  la  mélancoli- 
que histoire  de  ces  dégénéralions.  Ce 
qu'il  importe  seulement  de  constater, 
et  ce  que  l'histoire  atteste,  c'est  qne  les 
peuples  obéissent  involontairement  et 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  irrésis- 
tible à  ceux  qui  se  montrent  les  organes 
les  plus  fidèles  et  les  plus  énergiques  des 
idées  ou  des  passions  qui  les  dominent, 
de  sorte  que,  ces  idées  et  ces  passions 
passant  dans  les  lois,  les  constitutions 
des  Etats  finissent  inévitablement  par 
représenter  l'image  de  l'état  Intérieur 
des  nations,  et  par  exprimer  leurs  idées 
sur  le  souverain  bien,  c'est-à-dire  sor 
Dieu  et  sur  leurs  rapports  avec  lui.  Oe 
n'est  donc  jamais  que  par  un  effet  de  la 
justice  diTine  que  les  peuples  tombent 
entre  les  mains  de  tyrans  ou  d'usurpa- 
teurs; et  le  moyen  de  s'en  délivrer  n'est 

(i)  S.llsuh.,6,  11.  Cf.  GMies.,d,  t;  tt,  fi. 
£«od.,  ta,  S;  Stt,S.I»eiil.,ie,S.  JTuHà.,  Itt^a. 
Mure,  ta,  di.  Ucy  Si ,  i.  II  Certfna., 8 ,  la. 

(a)  Voyes  Léo»  Cr^çttU  et  Èhdmftmr  Mrvtr  à 
PHUtaire  mtUtMrêUê  de  PÊlt,  Halle,  183S. 

(5)  Voyes  relativement  à  ce  dernier  point  Tinté- 
ressaut  ouvrage  de  V.  Wiseoian  sur  les  Rapporte 
qui  exittent  entre  le$  BéêultaU  dei  Keeherches  <ei#u- 
HftquM  §t  la  JI«à's<os  révHée. 


374 


COURS  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT, 


|i««  d^exoiUr  léi  passions  contre  euXt 
mais  da  sa  soumettre  et  de  faire  péah 
tenee. 

Ije  poaToir  politique  ne  peut,  à  la  vé* 
rite ,  s^établlr  et  se  maintenir  qu'à  la 
charge  de  maintenir  la  justice  :  le  besoin 
de  la  justice  est  è  la  aociété  ce  que  le  be* 
aoin  de  la  paix  est  à  l'âme  humaine.  Mais 
les  besoins  moraux  et  matériels  des  hom* 
mes  se  diversifiant  à  l'infini  selon  leur 
nature  physique  et  leur  position  géogra* 
phique  d*une  part,  leurs  croyances  et 
leurs  convictions  de  l'autre,  et  Tidée  de 
la  justice  n'étant  au  fond  que  Tidéa 
d'un  ordre  ou  d'un  état  social  tel  qu*il 
doit  être  pour  répondre  à  ces  besoins, 
tl  s'ensuit  deux  choses  :  d'abord  que 
rétablissement  et  le  maintien  d'un  pour- 
voir politique  quelconque  suppose  tou« 
jours  une  certaine  congénialité  dans  la 
multitude  relativement  à  ce  qui  déter«- 
mine  las  besoins  auxquels  il  doit  être 
fait  justice;  en  second  4ieu,  que  tout 
ohangement  survenant  dans  lescroyan" 
oes  on  les  convictions  fondamentales 
d'un  peuple  entraîne  nécessairement  un 
changement  dans  les  règles  de  la  justice 
et  dans  la  forme  de  TEtat.  Car,  de  même 
.  que  les  individus  ordinairement  ne  eher^ 
.chant  le  repos  que  dans  la  satisfaction 
de  àettfs  penehana,  de  même  aussi  les 
peuples  ne  reconnaissent  la  justice  que 
dans  le  maintien  d'un  état  social  qui 
ûonvienna  aiix  penchans  dont  ila  sont 
dominés* 

La  société  politique  suppose  donc  tom- 
joura  la  société  civile  et  la  société  reli«- 
pieuse  comme  déjà  existantes;  eUe  pro- 
cède de  leur  action  réciproque  d'où  naît 
l'esprit  pblic  qui  est  l'Ame  du  pouvoir; 
«t  rimage  de  Dieu  se  réfléchit  de  la  sorte 
dana  la  société hiunaineen  grand^ou  dans 
l'homme  social  comme  dans  l'homme 
iedivÂdueU  dans  la  famille  et  dans  l'É* 
glise.  Cest  le  symbole  de  la  Trinité  qui 
se  réfièla  de  loutea  paris  A  nos  yeux. 
L'aurore  proclame  au  couchant  la  gloire 
de  San  nom*  et  les  mers  la  racontent 
aux  ciaux.  La  réalisation  de  cette  image 
est  la*  loi  do  tous  les  êires,  et  o*est  lA-dea- 
sos  qne  repose  l\>rdre  du  monde.  L*ordre 
naturel,  pour  les  rapports  mutuels  des 
trois  sociétés,  religieuse,  civile  et  politi- 
que, par  lesquelles  Phumanîté  se  trouve 
réunie  et  divisée  fs^  même  temps,  est 


donc  évidemment  celni  d'une  inlimo 
union  jointe  à  une  parfaite  liberté*  l/u^ 
nion  résulte  autant  de  l'unité  de  la  foi 
où  elles  tendent,  qui  est  Dieu,  que  de  l'u* 
niLé  de  la  substance  dont  elles  se  compo* 
sent,  puisque  ce  sont  les  mêmes  hom'* 
mes  qui  forment  les  membres  de  Tune 
et  de  l'autre  société.  La*  liberté  résulte 
de  la  diversité  des  buta  qu'elles  poursui- 
vent,  des  fonctions,  qu'elles  ont  A  rem- 
plir et  des  moyens  dont  elles  disposent* 
Tant  que  le  souffle  de  la  charité  lea  ani- 
me, la  liberté  do  chacune,  loin  d'être 
gênée  par  leur  union ,  y  puise,  au. con- 
traire, toute  son  allégresse;  et  lenr 
union,  loin  de  souffrir  par  la  liberté,  ne 
devient  que ,  grâce  à  elle,  bien  réelle  et 
véritable.  Par  reffel  du  péché,  au  con- 
traire, leur  liberté  s'évanouit  en  même 
temps  que  leur  union  s'altère,  et  l'image 
de  Dieu  n'existe  plus  dans  l'humanité 
que  pour  ainsi  dire,  en  germe  ou  comme 
un  tableau  dont  une  partie  effacée  laisse 
tout  au  plus  deviner  encore  le  trait  prî'> 
mitif.  Cest  ainsi  que,  dans  l'antiquité, 
lorsque  d'épaisses  ténèbres  interceptaient 
l'aspect  du  ciel ,  et  que  les  regards  du 
peuple  de  Dieu  même  étaient  fixés  sur  la 
terre,  d'où  devait  germer  l'homme  inataii 
le  libérateur  dea  natîoim,  la  société  reiî» 
gleuse  semblait  absorbée  dans  la  société 
politique,  ne  faisant  qn*an  avec  elle  sons 
Pempire  des  besoin^  d'une  vfe  toute 
mondaine  et  matérielle.  Jésns- Christ 
ayant  rétabli  à  cet  égard,  comme  à  tant 
d'autres,  la  loi  dii  commencement ,  nous 
vimes  TËglise  jouir  dans  la  société  de  la 
même  liberté  qui,  dans  la  famille ,  était 
restituée  A  la  femme,  et  nous  la  vîmes, 
en  mère  libre,  produire  des  enfans  libres 
et  de  dignes  citoyens  du  royaume  dea 
cietrs.  Mats  la  concupiscence  ayant  ga- 
gné le  clergé  et  les  peuples,  tes  destinées 
des  jeunes  États  pro^enus  de  l'union  de 
r£glise  avec  les  nations  germsiniques  ne 
nous  offrirent  plus  que  la  triste  répétî* 
tien  de  la  chute  des  premiers  Immmics. 
Ils  succombèrent  A  la  tentation  de  Tor* 
gneil ,  et  Dieu  les  frappa  de  eonfaslon. 
Depuis  lors  les  corps  politiques  fmtsnt 
livrés  i  la  violence  des  passions  ;  leors 
formes  s'altérèrent  ;  leur  pouvtoir  perdit 
sa  force ,  et  leurs  membres  la  foculté  de 
s'entendre  ;  et  Dieu  dispersa  la  multitude 
afin  do  recueillir  un  A  va  dana  cette 
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masse  eu  dissolalion  les  élémens  épars  | 
d'una  ROOTelle  création.  Ce$t  là  sans 
doole  le  point  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui. 


II'l*  Des  élémeni  de  le  soclélé  poIUIqae. 


L*Blat,c>8lnn  homme  en  grind,  établi 
mattrede  la  terre  pour  j  faire,  par  sa  to« 
lonté,  valoir  la  loi  du  Sei^eur.  Voilà  la 
tâche  commise  à  sa  liberté)  c'est  pourquoi 
ridée  d'un  Etat  emporte  nécessairement 
eelfe  d*un  domaine,  c^est-à-dire  d'une 
portion  du  globe  où  il  réside  et  dont  il 
dispose  en  pleine  liberté.  Cette  liberté 
eomplète  est  ce  que  nous  appelons  la 
souveraineté.  La  loi ,  ou  la  volonté  du 
Seigneur  que  l*homme  est  appelé  à  faire 
▼alofr  sur  la  terre,  expression  fidèle  du 
souTcrain  Être,  est  aussi  riche  dans  son 
contenu  que  simple  dans  sa  forme.  Ja- 
mais être  orée  ne  saurait  Tapprofondir, 
ni  en  saisir  tontes  les  faces ,  ni  par  eon« 
séquent  en  devenir  l'organe  complet.  I) 
ne  noua  est  donné  dy  pénétrer  et  de  la 
représenter  qu'à  certains  égards,  et  par- 
tiellement selon  les  qualités  particuliè* 
res  dont  nous  avons  été  dosés.  Ces  qua* 
lités  particulières  qui  déterminent  la 
vocation  de  chacun ,  nous  les  apportons 
en  naissant ,  et  leur  ensemble  forme  ce 
que  l'on  appelle  Tindividualité  d'un 
homme,  d'une  famille,  d^ne  nation.  Car 
ehacnne  des  qualités  accordées  à  Phom» 
me,  à  riDstar  de  son  Créateur,  présen^ 
tant  une  multitude  infinie  de  rapports 
et  de  modificatiofis  possibles  «  il  font 
mie  quantité  d'individus  présentant  la 
même  qualité  essentielle  pour  les  dé^ 
vefopper  chacmie  dans  toute  sa  ri* 
chesse,  etcVst  là  ce  qui  fait  les  nations 
et  leur  génie  particulier.  D'après  cela,  H 
est  évident  que  chaque  Etat  doit  avoir, 
relathcment  à  ht  réalisation  de  la  vo- 
lonté divine  sur  la  terre ,  une  vocation 
particulière)  et  que,  cette  qualité  se  dé- 
terminant  par  les  qualités  natives  qui 
eomtituent  le  caractère  distinclif  des 
nations,  le  premier  élément,  ou  l'élé- 
ment constitutif  d'un  Etat,  c'esl  la  natio- 
nalité du  peuple.  Elle  fait  sa  vie  propre , 
et  \\)n  peut  dire  de  Fhorame  social, 
comme  de  l'homme  individuel ,  que  son 


âme  réside  dans  le  sang  (1).  Cependant 
la  nationalité  n'est  que  le  moyen  par  le- 
quel doit  s'effectuer  la  réalisation  de  la 
volonté  divine  sur  la  terre.  Cette  volonté 
connue  est  ce  que  nous  appelons  la  reli- 
gion. L'unité  ou  la  communauté  de  reli- 
gion n'est  donc  pas  moins  nécessaire  que 
l'unité  du  sang  eu  la  nationalité  pour 
constituer  un  Etat.  D'après  cela ,  l'Etat 
existe  par  le  triple  lien  de  la  propriété, 
de  la  nationalité  et  de  la  religion ,  et  ces 
trois  unions  forment  ses  élémens  essen- 
tiels. Nous  voyons  donc  l'Etat  se  eompo* 
ser  nécessairement  de  deux  espèces  de 
sociétés  aussi  différentes  de  forme  que 
d'origine  :  la  famille  et  la  corporation. 
La  première,  qui  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir ,  rélémenl  primitif  de 
tous  les  Etats,  et  à  qui  appartient  l^ni- 
tiative  de  leur  formation ,  y  représente, 
pour  ainsi  dire,  le  principe  mâle;  tandis 
que  la  corporation,  produite  par  le  sen* 
timent  de  l'insuffisanoe  du  lien  de  la  fa- 
mille pour  tous  les  besoins  et  toutes  les 
fonctions,  ne  semble  être  tirée  du  sein 
des  familles  que  pour  leur  servir  d'aide 
et  d'assistante ,  afin  de  produire  enfer-' 
mes  vivantes  tontes  les  idées  que  reeèlo' 
tout  ce  dont  est  capable  le  génie  natio^ 
nal,  représentant  de  la  sorte  le  principe 
féminin,  l'organe  de  la  production  et  de 
la  fécondité,  du  déveleppement  dans  le 
corps  de  l'Etat.  Quedireuprès  cela  d'une 
époque  comme  la  nôtre  qui  se  montre 
si  hostile  à  cet  élément  essentiel  de  la 
société  politi(|ae? 

Cependant  ee  grand  corps,  à  qui  des 
fonctions  si  augustes  sont  commises,  doit 
être  muni  des  oi^anes  nécessaires  peur 
les  remplir.  Voyons  si ,  à  cet  égard ,  il 
présente  les  mêmes  analogies  avec  l'hom* 
me  indif idnel  que  nous  avona  observées 
josqniei.  Les  lonetions  qui  lui  inc«MiH 
iMot  sont  en  partie  morales,  en  partie 
pbysîqnes.  Il  doit  saisir  la  volonté  di« 
vine  parsonintclllgmice,  el  y  eenlotr^ 
mer  la  pnisaasce  active  de  sa  volonié  : 
voilà  la  fonotion  aaorjilo;  il  doit  ei| 
même  temps  tirer  de  la  terre  sa.  uoIh 
stance,  et  Iran  Jermer  en  tnsimmens  de 
sa  volonté  et  pour  son  usage  les-maiièMs 
qu'elle  lui  fournit  :  voilà  sa  fonction  cor- 

<l)  Toyes  de  Maitefe,  Soiréet  de  Smii$('Péf9ri  • 
himrt ,  Tniié  ém  Sseitace* 
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porelle.  Chacune  de  ces  fonctions  est  à 
moitié  passive ,  à  moitié  actiye  ;  et  dans 
un  corps  bien  organisé ,  il  faudra  sans 
doute  des  organes  particuliers  pour  cha- 
cun des  côtés  qu'elles  présentent.  Les 
sociétés  anciennes  possédaient  ces  orga- 
nes dans  les  ordres  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse pour  les  fonctions  morales ,  du 
paysan  et  de  Partisan  pour  les  fonctions 
matérielles  du  corps  social;  aujourd'hui 
les  ordres  sont  confondus,  et  leurs  attri- 
butions en  partie  méconnues.  Cependant, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le 
besoin  d'une  organisation  régulière  et 
ferme  de  la  société  se  fera  toujours  sen- 
tir de  nouveau  à  cet  égard.  C'est  un  point 
infiniment  plus  important  pour  le  salut 
et  le  bien-être  des  Etats  que  les  franchi- 
ses électorales  et  les  réformes  parlemen- 
taires. On  nous  objectera  peut-être  que 
nous  nous  écartons,  par  cette  opinion, 
de  Tesprit  du  christianisme,  qui  s*est 
toujours  montré  opposé  à  ces  distinc- 
tions de  classes  que  nous  semblons  rap- 
peler de  nos  vœux,  et  au  contraire  favo- 
rable aux  idées  de  liberté  et  d'égalité  que 
nous  semblons  répudier.  JNous  répon* 
drons  qu'ici ,  comme  à  d'autres  égards , 
Jésus-Christ  nous  parait  être  venu ,  non 
pour  abolir,  mais  pour  accomplir  la  loi. 
Il  a  réprouvé  l'esprit  étroit  et  haineux 
des  castes,  et  il  a  rejeté  la  distinction 
des  êtres  et  des  races  pures  et  impures, 
et  apporté  aux  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses des  soins  et  des  égards  d'autant 
plus  zélés  et  plus  tendres,  qu'elles  étaient 
pins  dépourvues  d'influence  et  de  pou- 
voir (I);  mais  il  a  confirmé  la  loi  de  sub-. 
ordination  et  a  appris  aux  peuples  à  la 
remplir  selon  son  véritable  sens,  pour 
l'amour  de  Dieu ,  et  avec  l'esprit  d'hu- 
Bùliié  et  de  charité  qui  trouve  en  elle 
firécisément  son  principal  aliment  (2). 
Les  classes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  des  ^Hémens  tellement  nécessaires 
de  la  société  que,  quelque  chose  que  l'on 
fasse,  leur  distinction  reparaîtra  tou- 
jours, sons  telle  forme  on  sous  telle 
autre. 

L'homme  qui  se  croit  le  plus  libre  , 
parce  qu'il  ne  souffre  aucun  frein,  est 

(I)  Voyei  taint  Paol ,  I  Corinth.f  la ,  sa ,  28. 
(S)  R^m,,  13,  t-7. 1  Tkeatil,,  tt,  iS.  I  Tim.,  S,  i. 
ITeèr»,  iS,  17.  7t^,  8,  M  Petr.,  2,  15. 


celui  précisément  qui .  fait  le  moins  ce 
qu'il  veut,  parce  qu'il  est  l'esclave  de  ses 
passions.  Il  en  est  de  même  des  Etats. 
Les  peuples  qui  ne  Teulent  reconnaître 
d'autre  pouvoir  que  celui  qn'a  créé  leur 
caprice ,  passent  tour  à  tour  des  mains 
d'un  astucieux  rhéteur  à  celles  d'un  sol- 
dat impétueux,  pour  tomber  ensuite  en- 
tre celles  d'un  agioteur  rusé,  selon  que 
c'est  l'enivrement  de  la  liberté,  ou  la  soif 
orgueilleuse  de  la  gloire ,  ou  l'appétit 
désordonné  des  richesses  qui  s'empare 
de  leur  esprit.  Mais  le  bonheur  les  fuit, 
l'égoisme  de  leurs  chefs  les  épuise,  le  dé- 
goût qui  suit  toujours  l'assouvissement 
de  nos  passions  les  énerve  ;  et ,  quelque 
chose  qu'ils  fassent,  ils  changent  de  ty- 
rans, mais  la  tyrannie  demeure.  Qu'il  y 
a  loin  de  là  à  la  liberté  des  nations  chré- 
tiennes! Celles-ci  choisissent  aussi  sou- 
vent leurs  chefs,  et  c'est  même,  selon 
saint  Augustin,  un  privilège  exclusif 
qu'elles  ont ,  et  dont  ne  jouissent  point 
en  effet  les  peuples  méchans  (1)  ;  mais  le 
choix  qu'elles  font  n'est  qu'un  hommage 
quelles  rendent  aux  dispositions  de  la 
Providence,  à  la  volonté  divine,  qui  pro- 
duit toujours  &  temps  et  leur  désigne» 
par  des  marques  non  équivoques,  les 
puissances  capables  de  les  conduire  dans 
le  sentier  de  la  justice.  Expliquons  notre 
pensée.  Il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
soit  de  Dieu  (2),  La  société  politique, 
composée  de  plusieurs  sociétés ,  recèle 
dans  son  sein  des  puissances  diverses  ap- 
propriées aux  différens  objets  pour  les- 
quels les  hommes  peuvent  ou  doivent 
s'unir  dans  l'accomplissement  de  lenrs 
devoirs,  et  ces  puissances  reconnues  et 
exercées  dans  un  but  social ,  forment  ce 
que  nous  appelons  des  pouvoirs.  Cest 
ainsi  que  nous  voyons  la  puissance  de  la 
parole,  et  des  sacremens,  de  la  valeur 
guerrière,  de  l'amour  naturel,  de  la  pro- 
priété ,  engendrer  les  pouvoirs  sacerdo- 
tal ,  militaire,  paternel ,  domestique.  Les 
devoirs  des  peuples ,  comme  des  indlTi- 
dns,  changent  avec  le  temps  et  les  cir- 
constances, et  à  mesure  qu'ils  changent, 
ce  sont  d'autres  besoins  et  d'antres  puis- 
sances qui  préoccupent  les  hommes  et 
prennent  le  premier  rang  dans  la  vie 

(i)  s.  AaswtiOf  de Libero  arbilrio,  Ub,  i,  c.  Sb 
(2)  Rom.,  15 ,  i. 
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à$n  natîoiis.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir 
suprême  subit,  avec  le  temps,  des  in- 
fluences dîferses,  et  doit  quelquefois 
passer  d'une  main  dans  une  autre.  Nous 
en  aTons  la  preuve  duns  Thistoire  de  tons 
les  peuples ,  surtout  dans  celle  des  Juifs 
et  des  nations  germaniques.  Ces  chaoge- 
mens  peuvent  dépendre  autant  du  déve- 
loppement intérieur  d'une  nation  que 
des  circoostaoces  extérieures  où  elle  se 
trouve  placée.  De  même  que  nous  avons 
k  développer  chacun ,  dans  les  différen- 
tes périodes  de  la  vie,,  d'autres  puissan- 
ces de  notre  âme  :  Tenfant,  la  foi  naïve, 
la  tendre  et  respectueuse  obéissance  ;  le 
jeune  homme,  Ténergie  du  travail;  le 
vieillard,  la  prudence  et  le  sang-froid; 
et  que,  selon  les  différentes  conditions 
de  la  Tie,  d'autres  qualités  aussi  sont  exi- 
gées de  nous  ;  de  même  les  sociétés  po- 
litiques, en  passant  à  travers  les  diffé- 
rentes phases  de  leur  histoire,  récla- 
ment, selon  le  temps  et  les  circonstan- 
ces ,  des  pouvoirs  différena  à  la  tête  de  la 
nation.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  les 
.nations  germaniques,  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  sons  l'empire  du  clergé; 
depuis  lors,  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  sous  celui  des  rois  et  de  la 
noblesse;  et  eofin,  jusqu'à  nos  jours, 
sous  celui  de  la  bourgeoisie.  Ces  change- 
mens  ne  sont  pas  seulement  Teffet  des 
passions  politiques  et  de  la  dégénération 
qui  en  résulte;  il  y  a  en  eux  une  néces- 
sité intrinsèque  qui  révèle  une  volonté 
plus  haute  que  celle  des  hommes,  et  que 
ceux-ci    n'accomplissent  souvent  que 
malgré  eux ,  et  presque  toujours  à  leur 
insu.  C'est  dans  la  manière  de  l'accom- 
plir que  les  peuples  animés  de  la  vraie  foi 
et  conduits  par  l'esprit  divin  se  distin- 
guent des  nations  abandonnées  par  Dieu 
à  leurs  propres  lumières.  Les  premiers, 
mettant  toute  la  puissance  de  leur  vo- 
lonté dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs,  ne  cherchent  en  toute  occasion 
qa'à  connnaltre  la  volonté  divine ,  pour 
déterminer  d'après  elle  leurs  résolutions. 
Les  actes  par  lesquels  ils  manifestent 
leur  volonté,  tout  en  ayant  l'air  de  créer 
et  de  conférer  des  pouvoirs,  ne  sont  en 
effet  que  des  actes  de  soumission  exer- 
cés à  l'égard  des  puissances  établies  par 
.  Dieu,  et  désignées  par  lui  aux  peuples 
pour  les  conduire  à  travers  les  déserts  de 

TOI»  IX.  —  «•  sa.  1845. 


cette  vie  à  la  ;possession  de  la  tetre  pro- 
mise. Sa  volonté  se  manifeste  par. les 
circonstances  qui  font  de  tel  ou  tel  choix 
une  nécessité  pour  tous  ceux  qui  veulent 
le  bien,  et  comme  cette  volonté  n'est  ja-> 
mais  en  opposition  avec  elle-même,  ce 
choix  se  trouve  toujours  conforme  aussi 
à  la  morale  et  au  droit;  de  sorte  que  les 
révolutions, chez  ces  peuples,  s'accom- 
plissent sans  secousse  et  presque  sans 
opposition,  si  ce  n'est  peut-être  la  résis- 
tance de  quelques  méchans.  L'avènement 
de  Saùl  et  de  David,   celui  de  la  race 
carlovingienne  et  la  translation  de  l'em- 
pire d'Occident  sur  Charlemagne  et  ses 
successeurs,  le  prouvent.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dépeindre  comment  les 
mêmes  choses  se  passent  chez  les  nations 
qui  ont  abjuré  la  foi  et  se  sont  soustrai- 
tes à  la  volonté  de  Dieu  :  on  le  sait  assez 
aujourd'hui.  Mais  on  remarquera  aisér 
ment  la  différence  immense  qu'il  y  a  en.- 
tre  la  doctrine  que  S.  Thomas,  Bellarmin 
et  autres  avaient  établie  sur  la  transmis* 
sion  du  pouvoir  par  le  conseil  et  le  choix 
des  hommes  (1) ,  d'après  ce  qu'ils  avaient 
vu  pratiquer  par  les  peuples  catholiques 
de  leur  temps  et  des  temps  antérieurs,  et 
la  doctrine  absurde  et  abominable  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Celle-ci.  en  fai- 
sant de  la  société  un  produit  arbitraire 
de  la  volonté  humaine ,  part  nécessaire» 
ment  de  la  supposition  que  l'homme 
vient  au  monde  sans  aucun  devoir  quel- 
conque, de  sorte  qu'il  n'a  d'autre  obli- 
gation à  reconnaître,  ni  d'autre  loi  à  sui- 
vre que  celles  qu'il  se  crée  lui-même. 
La  foi  catholique ,  au  contraire,  attache 
à  la  possession  de  toute  espèce  de  qualité 
ou  de  bien  qui  nous  met  dans  le  cas  d'a- 
gir sur  nos  semblables ,  des  devoirs  pro- 
portionnés à  leurs  besoins  et  circonscrits 
uniquement  par  nos  forces  et  l'intérêt 
de  la  gloire  de  Dieu.  Elle  impose  donc  & 
chacun  en  même  temps  l'obligation  de 
respecter  et  de  favoriser  de  son  mieux 
l'accomplissement  de  ces  devoirs.   La 
subordination  et  la  soumission  des  uns, 
l'élévation  des  autres,  en  est  le  résultat 
naturel.  D'ailleurs  la  voix  de  la  con- 
science ayant,  chez  les  peuples  religieux, 
son  interprète  légitime  dans  le  sacer- 

(1)  D$  Comsilio  et  êleciianê  humanU»  BeUarmin, 
t.  II,  lib.  III,  c.  6. 
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éoùB ,  kl  ?«u  du  tlerféf  qui,  dans  les  cas 
indiqués,  s'accorde  avec  celai  du  peu- 
ple ,  met  la  légitimité  de  ces  trknsmis- 
iions  du  pouToir  au-dessus  de  toute  es- 
pèce de  doute ,  même  formel.  Les  droits 
•t  les  dcToirs  du  souTcrain  et  des  sujets 
viennent  donc  de  la  même  source ,  selon 
la  doctrine  catholique,  et  cette  source 
n'est  autre  que  la  Tolonté  dirine.  La 
preuye  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
fUr  les  translations  du  pouvoir  politi- 
que d'une  main  dans  une  autre,  dHine 
elassedela  société  à  Tautre,  c'est  que, 
toutes  les  fois  qu'elles  s*opôrent  par  la 
volonté  divine ,  les  organes   légitimes 
de  cette  volonté  sont  les  premiers    à 
les  reconnaître,  en  se  faisant  même  un 
devoir  d'y  coopérer.  Ainsi  Samuel  ayant 
entendu  les  vœux  du  peuple,  qui  deman- 
dait un  roi ,  inaugura  Saûl  par  ordre  de 
JéhoTa^et,  sous  la  nouvelle  loi,  nous 
avons  vu  les  papes,  après  six  siècles,  du- 
rant lesquels  ils  avaient  disposé  en  maî- 
tres de  toutes  les  couronnes,  s'incliner 
volontairement  devant  la   majesté  des 
rois.  De  nos  jours  même,  ne  voyons-nous 
|Mis  le  souverain  Pontifb ,  après  avoir , 
par  une  bulle  remarquable ,  déclaré  ex- 
pressément ,  en  1831 ,  que  les  titres  qu'à 
Faventr  il  oonférerait  à  ceux  qui  se  trou- 
'veraient  à  la  tète  des  affoires  ne  devaient 
Urer  à  nulle  conséquence  (1);   ne  le 
voyons  ->  nous  pas  laisser ,    pour  ainsi 
dire,  les  gouvememens  de  côté,  pour 
sTadresser directement  aux  masses,  par 
fea  alloctttioni  et  Im  mémoires  qu'il  fait 
pnMIer,  et,  abandonnant  les  gouverne- 
VMns  à  leur  sort,  ne  plus  s'inquiéter  que 
ûm  salut  des  familles  et  des  abus  du  pou- 
voir paternel,  le  seul  l^itime  peut-être , 

(i)  Voici  H  «este  cswinnabte  dt  cttte  dédara- 
a&iia  é»  HPt»  datia  4a  a  aaût  lesi  :  tRooi  dàdaroni 
jpanr  la  monant  ai  fkoar  U  tuiia  qae  ai,  pour  oaoïire 
afère  aux  alDrfraa  de  fÉ^lU e  oa  des  fidélet ,  qœl- 
i|tt'iiB  aat  hoDoré  par  aoua  da  titre  de  qoelqne  di- 
tpaMqoé  aa  saM,  votre  nême  li  royale,  en  paroles, 
aanstnaitoBa,  lettrée  an  aaibassaSas  eoveyiaa  de 
pm  ai  d^Qlva ,  an  de  qualqaamaiiMreqae  aaeolt, 
^  raaanaaiaaa  aa  loi  aalta  disaU*,  lanqii^  mi 
«aea  laaas4a  l^^avae  c«mi  «ai  aeai  à  la  laia  des 
•itwraa^paal(|«»«naB8aaia»t  aii  néa^ciaHaai  aacan 
dr««i  cepeo4ant  ne  rtoUe  pour  mis  da  cea  actes  ou 
coaronilons ,  ni  ne  leur  est  déféfé,  et  qae  Ton  ne 
peut  en  déduire  aacnne  preuTe  contre  les  droite  oq 
paérosaUfog  d^ntral ,  ni  ancmi  détrinaiit  ou  ekan- 
f ement  aa  préjudice  de  qui  que  soft.  » 


sur  lequel  l'Eglise  puisse  encore  fonder 
quelque  espoir?  Certes,   nous  sommes 
loin  de  la  présomption  de  vouloir  expli- 
quer les  intentions  du  Saint-Siège  et  in- 
terpréter ses  actions;  nous  protestons 
contre  toute  imputation  de  ce  genre; 
mais  nous  croyons  que  Grégoire  YII  et 
Grégoire  XVI,  en  observant  une  oon- 
dulte  en  apparence  si  opposée  envers  les 
puissances  de  la  terre,  ont  cependant 
agi  tous  deux  également  soua  l'inepira- 
tion  du  Saint-Esprit,  et  que  le 
vénérera  un  Jour ,  dans  les  actes 
du  Vatican,   des  oracles  rendus 
marquer  les  grandes  époques  de  tikie- 
toire  humaine ,  et  indiquer  aux  lldiies 
qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oralK 
lea  pour  entendre ,  la  marelie  qu'ils  vêt 
ront  h  suivre  dorénavant.  Que  Ton  ne 
dise  pas,  du  reste,  qu*en  acceptant  Is  so- 
ciété telle  que  la  révolution  Fa  faite,  mmb 
approuTions  cette  dernière;  h  Dlea  aie 
plaise!  Nous  voyons  d'abord  que  toutes 
les  fois  que  Dieu  consent  au  déelasse- 
roeat  du  pouvoir,  sMl  est  permis  de  a'ex» 
primer  ainsi  ^  dans  la  aoeiété  poUtlqney 
ce  n'est  jamais,  pour  ainsi  dire,  qn*à  re- 
gret, el  en  cédant  aux  eilgencesde  notre 
nature  infirme  et  aux  eonsécniences  iné- 
vitables de  la  ohnie  de  liiomme.  Oe  4|«e 
Dieu  ne  fait  que  permettre  de  la  aorte 
ne  pent  être  un  sujet  de  triomphe  qoe 
pour  Satan;    l'homme   raisonnablo   et 
croyant  ne  pourra  que  le  déplorer.  Bn 
second  lieu,  quiconque  scrutera  avec 
l'iBil  de  la  foi  l'histoire  de  l'humanftd, 
s'apercevra  hientèt  qu'un  des  principaux 
artifices  de  l'esprit  du  mal  (dont  llnier- 
vention  active  dans  lea  deslhiéea   en 
monde  ne  saurait  être  révoquée  en  dCMrte 
par  les  fidèles)  consiste  toujours  à  anti- 
ciper par  le  mensonge  ou  la  violence  les 
événemens  qu'il  voyait  préparés  dans  le 
plan  dlWn  du  monde,  afin  de  donner  le 
change  sur  le  véritable  sens  et  la  portée 
de  ces  'événemens  lorsqu'ils  arrfveot, 
et  de  rendre  les  hommes ,  autant  tfiiff  1 
pent ,  hiaocessibles  aux  impressions  sa- 
lutaires qu'ils  en  doivent  recevoir.  G%Bat 
ainsi    que  l'inearnatlott  du  Terbo    se 
trouvait,  pour  ainsi  dh^e^  par  anticipa- 
tion ,  dans  presque  toutes  les  mytfaolo- 
gies  de  l'antiquité,  surtout  celles  de  1*0- 
risnt ,  qui  devinrent  une  arme  si  fbmii- 
dable  centre  le  ehristîantsme  entre  les 
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miioi  éttiéoi^lOfliîeîeBt.  A  ms  yeas* 
h  réfolvtion  de  t7W  a  été  om  anticipa- 
tion teabUMe*  horrible,  atroce,  et  d'au- 
tant plua  abominable,  qu'aujourd'hui 
eocoro  elle  eause  les  égaremeoa  les  plua 
déplorableè  dana  des  Ames  d'ailleors  no- 
Mes  et  Tartnenaea. 

IV.  te  !■  nsiaia  o&  éet  attribeliont  4«  pMif^ir 

folilMpie. 


On  ae  tromperait  anr  le  aena  de 
parolea,  ai  l'on  pensait  qu'en  parlant  do 
ééptaeement  du  pouvoir  poUtiqne  et  des 
différentea  pniasaneea  qui  ont  étd  on 
peufent  être  tour  à  tour  portées  à  la 
téta  do  l'Etat,  nous  avions  touIu  dire 
qne  ee  soient  les  puissanees  qui ,  en  pa* 
Kîl  eas,  liassent  tout  à  elles  seules, 
comme  ai  le  pouvoir  politique  n'avait 
rien  qui  lui  fàt  propre,  point  d'attribu- 
tiona  qui  n'appartinssent  qu'à  lui.  Dana 
me  opinion  semblable,  le  cfael  d'on  peu- 
ple virant  uniquement  d'agriculture,  sur 
des  terrée  appartenant  an  souverain  i 
n'aurait  à  ae  eonaidérer  que  comme  un 
grand  propriétaire,  et  à  régler  aea  aetea 
■niqeement  sur  les  droits  qui  se  rappor- 
tent à  sa  propriété.  Le  chef  d'une  nation 
gneriiére  n'agiraitqu'engâaéral  d'armée. 
Leohef  d'un  peuple  d'industrieb  n'aurait 
d'antrm  droits,  ui  d'autres  devoirs  que 
ceux  qui  ne  déduiraient  de  l'intérêt  ma- 
tériel del'aamciationà  la  tête  de  laquelle 


voir  dana  la  société  politique ,  du  cou- 
rage, de  l'autorité  et  de  la  richesse,  et 
que  ces  trois  choses  sont  si  également 
nécessaires,  que,  partout  où  Tune  ou 
l'autre  vient  à  manquer,  le  pouvoir  iné- 
vitablement s'écroule.  Or  le  courage  dé* 
valoppé  daiuTEtat  n'est  autre  chose  que 
le  pouvoir  militaire.  La  valeur  semble  ^ 
la  plupart  du  temps,  n'être  qu'une  chose 
purement  individuelle»  du  moins  noue 
accordera-t-on  que  de  contrée  h  contrée, 
de  peuple  A  peuple,  on  a  toojoura  fait  à 
cet  ^ard  d«t  difCérences  notables,  qui 
éuient  établies  sur  l'expérienee  et  que 
l'histoire  a  souvent  justifiées.  Noua  pu»* 
sona  que  la  même  comparaiaon  pourrait, 
se  faire  de  famille  à  finmille;  mais  dâtr 
on  ne  s'en  tenir  qu'A  ce  que  l'opinion  po- 
pulaire aussi  bien  que  l'histoire  et  l'ex- 
périenee affirment  d'un  commun  aeooid» 
un  Etat  «mbraasnnt  ordinairement  plu- 
sieura  contréee  et  plnsieoiv  peuples,  on 
devrait  aans  doute  convenir  eiw)  Aoua 
que  la  premiéredesconditionsindiquéee 
pour  le  maintien  du  pouvoir  dépend  du 
sang  et  du  lieu  national.  Qui  ne  aait , 
d'ailleurs,  combien  les  peuples  sont  or- 
dinairement impatiens  d'un  gouverne- 
ment éiranger ,  et  combien  jl  eat  rai« 
qu'un  étraniper  puisse  s'attacher  et  con- 
duire avec  auecés  une  armée  7  Quant  k 
l'autorité,  aaaa  doote  de  noa  jours  oin  ne 
songe  guère  à  aa  aource  rel^gieuee,  et 
plus  d'un  lecteur  sera  tenté  de  hauaser 


il  aa  verrait  placé.  On  a  quelquefois  rai*  |  les  épaules  en  noua   voyant   soutenir 

qu'elle  rqpose  entièrement  sur  la  com- 
munauté des  idées  religietties.  Cepen- 
dant noua  voyons  l'absenco  de  la  foi  et 
la  haine  commune  du  Christ  et  de  son 
^lise  former  des  liens  et  produire  des 
sympathies,  toatcoaune  1b$  ftniimrns 
opposés  ;  de  sorte  qu'en  prenant  ce  qoa 
noua  venons  de  dire  dans  un  aena  un  peu 
large,  et  l'appliquant  à  la  simple  com- 
munauté d'idées  et  de  sentimens  en  ma- 
tière  de  religion*  on  se  rangera  facile* 
ment  de  notre  avia»  ai  l'on  veut  bien  se 
rappeler  senkment  combien  il  aérait  dif- 
ficile oti'un  homme  relijgiettx  exerçât  une 
véritaole  autorité  aur  une  partie  de  la 
société    d'aujourd'hui.    L'autorité    est 
doue  une  eapèce  de  puiaaance  religieuse; 
puisqu'elle  est  puisée  dana  la  commu- 
nauté des  sentimens  et  des  convictious 
an  matière  de  religion,  qui  «  parmi  ceux 


mnné  daas  ce  sens,  et  établi  toute  aorte 
d'bypothèaes  sur  rorigine  et  le  but  des 
seeiétéa  politlquee ,  dans  l'Intention  sur* 
toutde  trouver,  par  ce  nmyen,  dea  limi- 
tai sères  qoe  l'on  pût  preaerire  au  pos^ 
voir  danasuai  aetioo,  soit  à  l'égard  dea 
PMfenlier».  êM  à  l'égnrd  de  l'Églii^ 
lUslelle  n'est  pna  notre  idéew  Considé* 
aant  l'Etat  comme  une  union  easentiolle* 
ment  triple  dana  son  easenee,  et  établi 
risMdtanément  par  lea  lienadii  sang ,  de 
laCai  et  de  la  propriété,  nous  ne  sau* 
fienaaiAribner.an  pouvoir  politique  «ne 
eetien  si  homée  ni  des  lieûtea  ai  étroi- 
lis;  et  sons  no  croyons  pas  devoir  aller 
bien  loin  les  preuves  néeesaai* 
pour  établir  notre  opinion  A  cet 

3(ard.  Tout  le  monde  admettra  volpn- 
ers,  à  ce  qu^il  nous  semble,  qu'il  faot, 
pour  s'établir  et  se  maintenir  au  pou- 
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qui  croient,  constitue  ce  que  Pon  ap- 
pelle l'Eglise.  I^a  richesse  enfin  est  un 
poids  dans  la  balance  dont  il  serait  par- 
faitement superflu  de  Touloir  démontrer 
de  nos  jours  la  nécessité.  Nous  obserre- 
rons  seulement  que,  pour  former  le  point 
d'appui  dont  l'action  du  pouvoir  ne  sau- 
rait se  passer,  il  faut  qu'elle  soit  indé- 
pendante, c'est-à-dire  inrestiedes  carac- 
tères sacrés  de  la  propriété,  et  qu'elle 
affecte  surtout  le  territoire  qui  constitue 
le  domaine  de  TBtat.  Les  moyens  prove- 
nant seulement    de    contributions    on 
d'impôts  ne  présenteraient  jamais  une 
liase  solide  à  un  gouvernement  quelcon- 
que, et  un  souverain  réduit  à  une  simple 
liste  civile  peut  être  considéré  comme  un 
arbre  à  peu  près  déraciné.  Il  est  donc 
prouvé  que  le  pouvoir  politique  suppose 
toujours  dans  ceux  qui  en  sont  investis 
une  prééminence  simultanée  dans  la  so- 
ciété des  familles,  de  la  religion  et  de  la 
propriété,  et  il  est  indispensable ,  par 
conséquent,  de  leur  accorder  une  action 
importante  et  une  influence  considéra- 
ble dans  chacune  de  ces  sociétés.  Les 
pouvoirs  législatif ,  judiciaire  et  exécu- 
tif, que  l'on  est  convenu  de  regarder 
comme  formant  l'essence  du  pouvoir  po- 
litique, en  les  poursuivant  jusqu'à  leurs 
sources,  nous  ramènent  au  même  point; 
le  pouvoir  législatif  n'étant  que  la  mani- 
festation de  l'autorité,  qui  déduit  des 
principes  de  la  foi  et  delà  notion  du  de- 
voir les  règles  à  observer  par  tous  les 
membres  de  TEtat  ;  le  pouvoir  judiciaire 
n'étant  que  l'application  des  mêmes  prin- 
cipes et  des  règles  qui  en  découlent  aux 
cas  particuliers,  selon  les  besoins,  le  gé- 
nie et  les  coutumes  de  la  nation  ;  le  pou- 
voir exécutif  n'étant  enfin,  dans  son  ac- 
tion, que  l'emploi  des  organes  et  des 
moyens  que  le  gouvernement  se  procure 
par  les  richesses  qu'il  a  à  sa  disposition. 
De  quelque  côté  donc  que  parte  l'initia- 
tive dans  la  formation  ou  la  transforma- 
tion d'un  Etat,  et  quelque  part  que  soit 
le  siège  du  pouvoir,  celui-ci  reste  tou- 
jours le  même  dans  son  essence.  Que  ce 
soit  un  prêtre,  que  ce  soit  un  général, 
que  ce  soit  un  banquier  enfin  que  l'on 
élève  sur  le  pavois,  et  qui  soit  constitué 
le  centre  de  la  société  politique,  le  pou- 
voir ne  change  pas  de  nature  pour  cela  ; 
il  recevra  tout  an  plus  une  teinture  de 


l'état  dans  lequel  aura  été  pris  son  repré- 
sentant, mais  ses  attributions  resteront 
les  mêmes.  Il  en  est  de  cela  comme  dit 
pouvoir  épiscopal  dans  l'Eglise.  Le  sim- 
ple prêtre,  sans  recevoir  un  ordre  de 
plus,  rien  que  pour  avoir  été  élevé  snr 
le  siège  épiscopal  et  constitué  le  centre 
d'unité  pour  un  nombre  de  fidèles,  se 
trouve  Investi  de  pouvoirs  nouveaux  et 
incommunicables  qui  font  de  lui  le  re- 
présentant immédiat  de  J^us-Christ  et 
le  chef  également  vénéré  des  prêtres,  des 
réguliers  et  des  laïcs  de  son  diocèse.  Le 
souverain  aussi  a  été  considéré  de  tout 
temps  comme  le  représentant  de  la  divi- 
nité sur  la  terre,  et  c'est  à  ce  titre  anr- 
tout  qu'on  lui  a  attribué  la  majesté ,  et 
qu'on  l'a  considéré  comme  la  source  des 
honneurs  et  des  dignités.  Il  l'est  sans 
doute  comme  le  premier  homme  lors- 
qu'il fut  établi  roi  de  la  création ,  et  il 
représente  la  société  spirituelle,  civile 
et  politique  de  ses  Etats ,  comme  Adam 
représentait  devant  Dieu  la  totalité  des 
créatures  unies  et  concentrées  en  loi.  Jé- 
sus-Christ, par  la  réunion  des  trois  qua- 
lités de  pontife ,  de  roi  et  de  prophète, 
dans  lesquelles  tout    pouvoir   lui    est 
donné  au  ciel  et  sur  la  terre,  nous  pré- 
sente le  modèle  sublime  de  la  véritable 
puissance  souveraine  (I).  Mais  nos  sou- 
verains, avec  leur  pouvoir  tout  humain 
et  purement  naturel,  ne  sont  que  les  fils 
et  les  représentans  de  l'ancien  Adam, 
auxquels  il  est  donné  toutefois  de  deve- 
nir enfans  de  Dieu,  s'ils  reçoivent  celui 
qui  est  la  vraie  lumière  et  s'ils  croient 
en  son  nom  (2).  Leurs  attributions  chan- 
gent, s*étendent  ou  se  rétrécissent,  selon 
qu'ils  s'élèvent  dans  l'ordre  de  la  grAoe 
ou  se  confinent  dans  celui  de  la  nature. 
Maintenir  la  justice,  veiller  aux  intérêts 
tant  moraux  que  matériels  de  leurs  su- 
jets, et  marcher  à  la  tête  des  peuples 
dans  la  carrière  que  Dieu  leur  a  pr^ia- 
rée,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'il  leur  a 
donnée  à  choisir,  voilà  sans  doute  leur 
vocation  naturelle.  Mais   quelle   diffé- 
rence dans  leur  position ,  dans  la  portés 
et  l'étendue  de  leur  pouvoir,  selon  qu'ils 
embrassent  le  parti  de  la  vérité  et  se  pro- 


(1)  Cf.  Thomas  Aq.,  de  n$gimin$ 
lib.  m ,  c.  10. 

(2)  Cf.  ioêua.,  I,  9^13. 
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posent  la  gloire  de  Dieu  pour  but  de 
leurs  efforts,  ou  bien  se  jettent  dans  les 
Toies  de  Terreur  en  ne  cherchant  qu'ik 
assouvir  leur  orgueil  !  Dans  le  premier 
cas,  ils  entrent  dans  le  sanctuaire,  leur 
place  y  est  marquée  à  côté  du  pontife,  et 
ils  exeroei|t  une  fonction  auguste  en  of- 
frant, pour  tout  le  peuple,  leurs  prières, 
leurs  Tœox  et  leurs  offrandes  au  Très- 
Haut.  Tout  ce  qui ,  dans  le  culte ,  n'est 
point  immédiatement  réserré  à  Faction 
de  la  grâce,  et  n'appartient  pas  par  son 
essence  aux  manifestations  de  Dieu  dans 
les  organes  humains ,  tombe  alors  sous 
leur  domaine.  Cest  à  eux  à  construire 
le  temple  du  Seigneur  et  à  teiller  à  ce 
qu'il  soit  bien  desservi.  Ils  sont  les  or- 
ganes du  peuple  dont  le  cœur  s'élèye 
▼ers  Dieu,  comme  le  pontife  est  l'organe 
de  la  divinité  qui  s'incline  vers  l'homme 
pour  s'unir  avec  lui.  Quelle  imposante 
situation,  et  quelle  puissance  d'autorité 
il  en  résulte!  mais  aussi  quel  change- 
ment lorsqu'ils  prennent  la  voie  oppo- 
sée! Le  sanctuaire  se  ferme  pour  eux, 
et  l'Eglise  les  répudie;  ils  ne  sauraient  y 
entrer  sans  profanation,  et  y  exercer 
aucune  fonction  qui  ne  fût  une  souillure. 
Leur  volonté  n'a  plus  de  puissance  que 
pour  commettre  des  attentats  ou  s'agiter 
dans  le  triste  cercle  des  intérêts  pure- 
ment matériels ,  où  elle  se  consume  en 
entreprises  plus  vaines  les  unes  que  les 
antres.  Leur  autorité  s'évanouit,  et  leurs 
sujets  se  dispersent  pour  chercher,  cha- 
cun à  sa  guise,  ce  qui  leur  semble  le  sou- 
iperain  bien.  Les  meilleurs  se  détournent 
d'eux,  et,  tous  les  désirs  mauvais  se  re- 
muant à  la  fois  au  sein  de  la  société,  les 


plus  méchans  viennent  tour  k  tour  se 
faire  valoir  à  leur  égal  et  s'emparer  de 
leur  pouvoir.  Voilà  en  grand  l'image  de 
l'homme  déchu  et  tombé  dans  l'esclavage 
du  péché.  Comparez  Gharlemagne  après 
son  avènement  à  l'empire ,  avec  les  rois 
ses  prédécesseurs  et  les  rois  constitution- 
nels de  nos  jours,  et  voyez  si  les  traits 
sont  exagérés. 

Il  y  a  entre  le  chrétien  et  l'homme 
dépourvu  de  foi  qui  ne  suit  que  ses  pen- 
chans  naturels,  une  différence  immense. 
Celui-ci  abuse  de  ses  forces  pour  satis- 
faire ses  appétits  ou  son  ambition;  il  sa- 
crifie ,  ou  sa  dignité  à  ses  vœux,  ou  sa 
vie  à  son  orgueil.  Le  chrétien ,  en  impo- 
sant silence  à  ses  sens,  respecte  cepen- 
dant son  corps  comme  un  temple  du  Sei- 
gneur, et  sa  vie  comme  un  dépôt  pré- 
cieux; et,  en  élevant  son  esprit  et  son 
cœur  vers  Dieu,  il  tient  l'un  et  l'autre 
sous  la  loi  de  l'humilité  et  de  la  droi- 
ture. Le  paix  de  l'àme  est  son  partage 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  et  ja- 
mais ses  forces  ne  lui  font  défaut  pour 
subir  les  épreuves  que  Dieu  lui  envoie. 
La  même  différence  existe  entre  l'Etat 
chrétien  et  l'Etat  athée  ou  païen.  Itous 
voyons  toutes  les  libertés  fleurir  dans 
l'un,  et  cependant  la  paix  y  régner  ;  nous 
voyons  toutes  les  servitudes  renaître 
dans  l'autre,  et  cependant  le  désordre  y 
devenir  de  plus  en  plus  universel.  Mais 
il  est  temps  de  nous  arrêter,  cette  thèse 
exige  des  développemens  que  nous  fe- 
rons bien  de  renvoyer  à  une  autre  le- 
çon. 
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ymSTOIRE  SUR  L'ORIGINE,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONÂSTIQUEâ. 


CmQUI&MB   LEÇON  (f). 

550. —  430. 

Mtot  Icaa  OnjwoMmê.  -^  Sa  vta  daot  It  déiart. 
-*  MoiDM  û%  Siftie.  —  RéTvlU  d'Anli^che.  — 
Çèuknmx  dètodoMst  àm  motoM.  —  OoTragt  •  d« 
Miai  Jmb  Cbrjsotidn*  rar  Ut  iutlUitioDft  mo* 
naâtiqaet.  —  Le  uint  patriarche  eoToie  des 
mofiiei  mfssiooiiairea  dans  la  Phénfeie.  —  Saint 
AogDstio.  —  Sa  ffe  monastique. 

Saint  Jean  Chrysostôme  est  ne  à  Ân- 
tiocbe  vers  Tan  347.  Sa  tîe  de  jeunesse 
fut  toute  cachée  dans  la  maison  de  sa 
mère.  Bientôt  il  crut  avoir  besoin  d^une 
Tie  plus  forte  et  plus  austère  ;  il  se  retira 
dans  les  enTirons  d'Antioche  parmi  les 
solitaires  de  la  Syrie  dont  il  nous  a  laissé 
une  si  touchante  histoire. 

c  Voulez-vous,  mes  frères,  que  nous 
montions  aujourd'hui  à  cette  ville  bien- 
heureuse ,  à  cette  demeure  des  saints , 
que  nous  parcourions  ces  montagnes  et 
ces  vallées  où  habitent  les  vertus?  Cest 
là  que  nous  verrons  rhumiifté  dans  sa 
grandeur  et  dans  son  éclat;  car  il  y  a 
dans  ces  troupes  saintes  des  volontaires 
qui,  ayant  été  autrefois  dans  les  dignités 
du  monde ,  dans  les  richesses  et  la  ma- 
gnificence, s'humilient  maintenant  et  se 
rabaissent  en  toutes  choses ,  dans  leur 
vêtement,  dans  leur  cellule  et  dans  leurs 
emplois  ,   et  qui    regardent  Thuroilité 
comme  la  fin  générale  où  ils  rapportent 
tout  le  reste.   Ils  rejettent  tout  ce  qui 
ressent  encore  la  vanité  du  siècle,  parce 
que  ces  choses  nous  jettent  souvent,  mal- 
gré nous-mêmes,  dans  l'élévation  et  dans 
l'orgueil.  Ils  vont  eux-mèmes^  couper  le 
bois  dont  ils  ont  besoin  j  ils  allument 
eux-mêmes  leur  feu;  ils  font  eux-mêmes 

(1)  Voir  la  n«  1cçoD|  n^  48,  t.  yiii,  p.  40». 


cuire  ce  qu'ils  doivent  manger,  et  ser- 
vent ceux  qui  les  viennent  voir.  Nul  ne 
commande ,  et  nul  n*a  besoin  qu'on  lai 
commande.  Ils  sont  tous  serviteurs  les 
uns  des  autres.  ÏIs  s'empressent  de  laver 
les  pieds  des  hôtes  qui  les  viennent  voir. 
Ils  disputent  entre  eux  à  qui  sera  le  plus 
humble.  On  rend  cet  office  de  charité  à 
un  hôte,  quel  quUl  soit,  sans  s'informer 
s'il  est  pauvre  ou  s'il  est  riche ,  s'il  est 
libre  ou  s'il  est  esclave.— Il  n'y  a  parmi 
eux  ni  grand  ni  petit;  tout  y  est  égal.  Il 
y  a  donc  là,  me  direz-vous ,  une  grande 
confusion.— Non»  on  y  voit  au  contraire 
régner  souverainement  Tordre  et  la  paix. 
Chacun  se  croit  le  dernier  de  tous,  et 
par  cela  chacun  est  grand.  Tous  man- 
gent à  la  même  table.  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  dans  une 
autre  homélie  sur  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  (1),  rapporte  la  prière  que  ces 
pieux  moines  faisaient  avant  de  prendre 
leurs  repas  :  <  Soyez  béni ,  ô  mon  Dieu , 
vous  qui  me  nourrissez  dès  mon  en- 
fance, qui  donnez  à  toute  chair  la  nour- 
riture dont  elle  a  besoin,  et  qui  remplis- 
sez nos  cœurs  de  consolation  et  de  joie  « 
afin  qu'ayant  chaque  jour  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  nature ,  nous  soyons  ric^hes 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  par 

(1)  EôXo^TOc  d  6ioc  6  Tp^f  cftv  (lit  Ix  i»8ovqt^  |te9, 
i  ^t^oùc  Tpo^^Qv  Trào^  oapxt*  irX'npMOOv  X^*C  ^ 
cùfçoouw};  ràc  xap^fliç  ii(Aâv,  Tva  irorrort 
aOrocpxatav  fx^^i^  mpivatticopiiv  tlç  icâv  ff^  sr 
Oôv  jv  Xpiarâ  Iviaoû  tw  xuptAi  i^{JLttv,  («.lA'  w  ooî  ^0(0^ 
Ttfx:^,  xparoç  ouv  ec^'u  irviufASTi  ttc  tw;  oîmvbç^ 
à(Aiiy.  Ao(a  oot  xûpti,  ^oÇa  aoi  dE'jfti,  ^o^bl  001  6a- 
(nXrj  ,  En  i^iùxxç  ift{i.îv  Cpttuara  ttc  cù^pooûmrr- 
nX^ao»  ii^iç  irviu(AaToc  àf lou ,  iva  t^ptSttpbtv 
mov  «ou  iOapc9oûvTi(,  xat  luh  «(ixui'Ôimvm,  St^  à^ 
BiStùç.  Ud9T<ù  xATÀ  rà  i^ya.  duToC.  D.  Chryiosi., 
édit.  MontfattGon ,  t«  tu,  p.  Mil ,  lB-foUo« 
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Jésns-Chritt  Noire  Selfpnevr,  aree  qui 
TOUS  est  due  la  gloire»  Thonneur  et  Tem- 
pire  aTec  le  Saiot-Esprit  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen.  Gloire  k  tous» 
ô  Seigneur  !  Gloire  è  tous,  6  Saint!  Gloire 
à  Toas»  6  I\oi ,  qui  nous  ayez  donné  de 
quoi  nous  nourrir  !  Remplisset-nous  du 
Saint-Esprit,  afin  que  nous  puissions  pa- 
raître agréables  à  yos  yeux,  et  que  nous 
ne  soyons  point  couverts  de  confusion , 
lorsque  tous  Vîendrex  rendre  à  chaeun 
selon  ses  œuvres.  > 

f  On  n*y  entend  point  dire  :  Cela  est  à 
moi»  cela  est  à  tous.  Ces  paroles,  source 
de  la  dirision  et  des  guerres,  sont  éter^ 
Aellement  bannies  de  ces  lieux...  Leur 
traTail  même  les  porte  à  l'humilité,  et 
étouffe  en  eux  tous  les  mouyemens  de  la 
▼aine  gloire.  Car  qui  peut  deyenir  su- 
perbe  en  bêchant  la  terre,  en  arrosant 
des  herbes,  en  faisant  des  paniers  de 
jooo? Celui  qui  souffre  la  pauvreté,  la 
faim  »  la  soif  et  toutes  les  autres  nécessi- 
tés de  la  vie,  ne  peut  s*exalter  dans  son 
cœur.  Le  calme  de  ces  saintes  retraites 
est  vraiment  inexprimable.  C'est  là  qu'on 
traite  avec  Dieu  seul  à  seul.  On  est  tou- 
jours en  (ace  de  sôi-mème.  On  n^  ^oit 
que  l'oiseau  qui  vole  ;  On  n'y  entend  que 
le  bruit  des  arbres  agités  par  le  vent»  et 
le  murmure  d'un  ruisseau  qui  coule  au 
fond  de  la  vallée  (1). 
P*^»  Considères  quel  est  leur  bonheur  : 
I  ils  ont  renoncé  pour  jamais  au  bruit  des 
I  villes;  ils  ont  préféré  à  ces  lieux  pleins 
I  de  tumulte  le  silence  des  montagnes. 
Rien  de  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ne 
loa  inquiète.  Ils  ne  sont  plus  exposés  ni 
aux  soins  et  aux  peines  de  la  vie  «  ni  aux 
pertes  qui  accompagnent  les  rictiesses, 
ni  aux  ressentimens  de  la  jalousie,  ni  k 
la  violence  d'un  amour  impur»  ni  enfin  k 
tontea  tes  autres  passions  qui  rendent 
les  hommes  misérables.  Ils  ne  vivent 
plus  qne  pour  le  ciel  où  ils  sont  déjè  en 
esprit.  Ils  s'entretiennent  dans  Une  soli^ 
tnde  et  une  paix  profonde  avec  les  mon* 
tagnes  et  les  vallées,  les  fontaines  et  les 
ruisseaux ,  et,  par  dessus  tout»  aveo  Pieu 
auquel  ils  parlent  sans  cesae  dans  leurs 

upJAài^  tM|U>NK  4f«  ^"^  léitpa  «m^mmi,  mm  <a» 

90p««  «WOVW,  Mil  pUdMOfllÀ  ffXféffW  <f%^9\U*^i.' 


prières.  Leur  cellule  est  une  éemeuro 
de  silence  et  de  psix.  Leur  âme  étant 
dégagée  du  poids  des  vices  et  des  mala* 
dies  des  passions,  est  toujours  libre  et 
légère,  et  elle  s'élève  en  haut  comme 
l'air  le  plus  pur  et  le  plus  serein  (1).  Us 
sont  sur  la  terre  comme  les  angea  dans 
le  ciel.  Le  Père  qui  les  gouverne  présida 
à  cette  oraison;  et,  se  levant  ensuite 
après  ces  saintes  prières,  lorsque  le  so<« 
leil  commence  à  paraître ,  ils  vont  an 
travail  d*où  ils  retirent  de  grandea  som- 
mes d^argent  pour  la  nourriture  des 
pauvres  (2).  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
hommes  qui  vivent  de  cette  sorte.  On  y 
voit  aussi  des  femmes  embrasser  avee, 
courage  cette  vie  angéUque ,  et  vaincra  / 
la  faiblesse  de  leur  sexe  par  la  ferveur  | 
de  leur  foi.  >  •— i 

Saint  Jean  Chrysostôme  termine  par 
cette  rude  apostrophe  aux  habitana 
d'Antioche^elle  peut  aussi  s'adressera 
la  société  du  dix-neuvième  siècle  ;  car 
le  cœur  humain 'est  toujours  le  mèmoi 
le  Christianisme  seul  peut  le  rendra 
meilleur  :  c  Ilou^isions,  mes  frères,  rou< 
gissons,  nous  autres  hommes,  en  nous 
comparant  avec  ces  âmes  si  généreuses* 
Laissons  enfin  l'amour  de  cette  vie,  avec 
ses  ombres ,  ses  songes  et  sa  fumée«  La 

Slus  grande  partie  de  notre  vie  se  passe 
ans  l'insensibilité;  nos  premières  an* 
nées  sont  pleines  de  puérilités  et  de  fo« 
lies  ;  celles  qui  approchent  de  la  vieil- 
lesse éteignent  en  nous  la  vigueur  de  nos 
sens.  Il  ne  nous  reste  entre  deux  qu'un 
petit  nombre  d'années  pour  jouir  de  la 
vie  9  et  pendant  cet  intervalle  si  court, 
nous  sommes  déchirés  d'une  infinité  da 
travaux  et  de  mille  inquiétudes.  Cher^ 
chons  donc  d^autres  plaisirs,  mes  frères, 
ie  vous  en  conjure  ;  attachons-nous  â  des 
biens  qui  sont  immuables  et  étemels» 
et  désirons  une  vie  qui  ne  passera  ja- 
mais (3).  » 

Jean  passa  six  années  dans  ces  vallées 
(U  la  veriu^  dans  ces  villes  bienheureuses. 


(f  )  1.  ClwysMisaii»  in  MeUlmim  *•«•«•  as. 

fcaigTiç»  wMÀpt  mftmtim  h^iÊàm  tm  èen^ahui 
aova^ovTic  0.  Chryioft.,  édil.  Hoofinais  ,  I.  tri, 

p.  en. 

(S)  D.  Chrytoitom.,  Momil,  9»,  in  MêftHêmm, 
t.  tn  I  p. 
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comme  il  appelle  les  solitudes  de  la  Sy- 
rie. En  s'y  retirant,  il  se  fît  sans  doute 
une  grande  violence.  On  lit  dans  son 
livre  sur  la  Componction ,  adressé  au 
moine  Démétrius  :  c  Ayant  fait  la  réso- 
lution d'abandonner  la  ville  pour  aller 
dans  la  solitude,  mon  premier  soin  fut 
de  mUnformer  si  j'y  trouverais  toutes 
lés  choses  nécessaires,  si  je  n^y  manque- 
rais point  de  pain  tendre ,  si  Ton  se  ser- 
vait de  la  même  huile  pour  la  marmite 
et  pour  la  lampe ,  si  on  n*y  mangeait  que 
des  légumes  dégoûtans ,  si  Ton  ne  m'y 
condamnerait  point  à  fouir  la  terre,  et  à 
porter  du  bois  ou  de  Teau  :  je  n^oubliais 
rien  de  tout  ce  qui  peut  incommoder  le 
corps  (1).  I  II  se  moqua  bientôt  de  cette 
délicatesse ,  trop  commune  dès  lors 
parmi  les  moines  (2). 

Ayant  rencontré  dans  les  montagnes 
nn  vieillard  syrien  qui  pratiquait  de 
fort  grandes  austérités,  il  fut  pen- 
dant quatre  ans  son  imitateur  et  son 
disciple  (3).  Jean  se  retira  ensuite  seul 
dans  une  caverne.  Il  y  priait  sans  cesse, 
et  apprenait  par  cœur  les  Saintes-Ecri- 
tures. Cette  sévère  mortification  réprima 
les  rébellions  de  son  corps  (  rà  &irô  -^aa- 
Wpoc  ).  Des  infirmités  le  forcèrent  à  reve- 
nir àAntioche,  et  à  rentrer  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique.  C'est  pendant  sa  vie 
solitaire  que  Jean  écrivit  pour  la  dé- 
fense des  institutions  monastiques.  Je 
dois  m'arrèter  un  peu  sur  ces  livres , 
monumens  précieux  pour  Thistoire  dont 
nous  nous  occupons. 

Après  la  mort  de  Valentin ,  Yalens 
persécuta  le  Christianisme  catholique  en 
faveur  des  ariens.  Comme  les  moines 
étaient  ceux  qui  soutenaient  principale- 
ment la  foi  catholique  par  leurs  prières, 
par  leurs  combats ,  et  par  l'autorité  que 
leurs  vertus  et  leurs  miracles  leur  don- 
naient sur  Tesprit  des  peuples,  c'est  aussi 
contre  eux  que  le  tyran  romain  exerça 
ses  violences.  Il  commença  par  faire  une 
loi  pour  les  obliger  à  prendre  les  armes, 
et  à  se  ranger  dans  les  troupes  de  l'em- 
pire. Il  lut  défendu  d'embrasser  la  vie 

(i)  Lenaio  de  Tiliemont,  HUt,  Eeelét»,  U  xi, 
\n*4^f  p.  21. 

(2)  D.  Chrysostom.,  édit.  Monifaucon,  in-folio  y 
1.1,  p.  152. 

(3)  Palladii,  Diaicgut  grmcus  dé  vUé  S.  ChryêOi' 
tomi  f  cap.  6,  p.  4i^  édit.  Bigot  ;  Parii ,  ItfSO. 


monastique.  En  Egypte,  les  ariens  signa- 
lèrent surtout  leur  cruauté.  Saint  Jé- 
rôme nous  apprend  qu^on  massacra  un 
grand  nombre  de  solitaires  dans  les  mon- 
tagnes de  Nitrie  (1).  Ce  fut  dans  cette 
sanglante  persécution  que  souffrirent  les 
glorieux  confesseurs  Macaire  d'Egypte 
et  Macaire  d'Alexandrie  «  et  quelques 
autres  moines.  Ils  furent  exilés  dans  une 
île  encore  païenne  ;  ils  y  prêchèrent  la 
foi ,  et  y  firent  de  grands  miracles.  Le 
Christianisme  fut  triomphant.  Le  peuple 
d'Alexandrie ,  en  apprenant  ces  merveil- 
les, se  souleva  contre  ses  persécuteurs(2). 
Je  saisis  avec  empressement  ces  détails  ; 
ils  nous  font  voir  combien  les  instito- 
tioDs  monastiques  étaient  déjà  puissantes 
au  quatrième  siècle ,  et  combien  grande 
était  l'influence  des  moines  sur  le  peu- 
ple. Les  moines  retournèrent  en  paix 
dans  leurs  solitudes.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  saint  Jean  Chrysostôme  prit  la 
défense  des  institutions  monastiques,  et 
composa  les  ouvrages  dont  nous  devons 
nous  entretenir  un  instant. 

Saint  Jean  Chrysostôme ,  après  avoir 
raconté  fort  au  long  dans  le  premier 
Livre  contre  ceux  qui  blâment  la  vie  mo^ 
nastique  ce  qu'on  lui  avait  appris  de  la 
manière  indigne  dont  les  moines  étaient 
traités  à  Antioche ,  exhale  toute  sa  dott- 
leur,  et  compare  les  persécuteurs  des 
moines  à  ces  barbares  qui  empêchaient 
les  Juifs  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem après  le  retour  de  la  captivité.  Il 
s'attache  surtout  à  faire  ressortir  les 
malheurs  et  la  désolation  même  tempo- 
relle de  ceux  qui  persécutent  le  Christ 
dans  ses  saints.  Le  nom  de  Paul  est  glorifié 
dans  toute  la  terre,  celui  de  Néron  est  en 
horreur.  Le  saint  moine  demande  s'il  est 
raisonnable  de  blâmer  ceux  qulTivent 
dans  la  solitude.  Ce  n'était  pas  seulement 
les  étrangers,  mais  les  amis  et  les  pères 
mêmes  qui  détournaient  leurs  enfans  de 
la  profession  monastique.  Saint  Jean 
Chrysostôme  s'adresse  aux  pères  de  fa- 
mille, et  d*abord  à  un  père  païen;  il  lai 
fait  voir  que  son  fils  devenu  solitaire,  est 
plus  puissant  et  plus  heureux  qae  sfii  lût 

(t)  D*  HierMi.,Cftr0HlecNi,  édit.  SetUfer;  Is- 
tterdam ,  iSttS.  Et.  Sosoatee ,  HiU.  Bêeié$.,  L  vi« 

cap.  20. 

(8)  Sosoméne ,  li|>.  vi,  c.  20,  •-  ThMocsi,  L  it« 
cap.  81. 
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resté  dans  le  monde;  et  avec  une  déli- 
catesse extrême  il  prouve  à  ce  père  que, 
dans  la  solitude,  l'amour  de  son  fils 
croîtra,  et  que  son  occupation  la  plus 
exacte  est  de  prier  Dieu  de  donner  à  l'au* 
leur  de  ses  jours  une  yie  loogue  et  heu- 
reuse. Le  troisième  livre  est  tout  entier 
consacré  à  faire  comprendre  à  un  père 
chrétien  qu'au  milieu  du  débordement 
qui  courre  la  yallée,  il  ne  faut  pas  traiter 
d'insensés  ceux  qui  Tont  sur  la  monta- 
gne chercher  un  peu  de  rafraîchissement 
et  d'ombre.  Il  termine  son  loog  plai- 
doyer en  faveur  des  institutions  monas- 
tiques ,  en  mettant  dans  la  plus  grande 
évidence  que  les  devoirs  moraux  des 
moines  et  des  gens  du  monde  sont  les 
mêmes  (1). 

Enfin  saint  Jean  Ghrysostôme,  dans  un 
antre  ouvrage  fait  dans  le  même  but, 
compare  les  moines  aux  rois  de  la  terre  : 
c  Les  rois  commandent  aux  villes ,  aux 
peuples,  aux  officiers,  aux  magistrats, 
aux  armées,  au  sénat;  les  moines  com- 
mandent aux  passions,  à  l'envie ,  à  la  co- 
lère, à  l'avarice,  à  la  volupté;  ils  sont 
toujours  en  garde  pour  ne  rien  faire 
contre  leur  devoir ,  et ,  de  peur  que  la 
raison  ne  succombe  à  la  tyrannie  de  la 
concupiscence,  ils  s'élèvent  au-dessus 
des  choses  humaines,  et  ils  sont  retenus 
par  la  crainte  de  Dieu  :  voilà  le  domaine 
des  rois  et  des  solitaires  qui  méritent  à 
meilleur  titre  le  nom  de  rois  que  ceux 
qui  sont  revêtus  de  la  pourpre ,  qui  por- 
tent le  sceptre  et  le  diadème ,  et  qui  sont 
assis  sur  des  trùnes  d'or.  Les  rois  don- 
nent de  l'or  et  de  l'argent;  les  moines 
sont  les  canaux  des  grâces  du  Saint-Es- 

trit.  Quand  les  rois  sont  bienfaisans,  ils 
snnissent  la  pauvreté  de  leur  royaume  ; 
les  moines  délivrent  les  âmes  de  la  ty- 
rannie des  démons.  On  n'a  point  recours 
aux  rois  quand  on  est  tombé  dans  le 
malheur  et  le  péché;  on  court  avec  em- 
pressement dans  les  solitudes,  comme 
ceux  qui,  ayant  peur  d'une  bête  sauvage, 
se  retirent  auprès  d'un  chasseur  armé. 
I^s  rois  sont  contraints  comme  les  au- 
tres hommes  d'implorer  le  secours  des 
moines  dans  ces  temps  formidables  ;  ils 
viennent  à  leurs  cellules,  comme  les 

(t)  D.  GhryioiloBa  Opw ,  édit.  MantfsncoB , 
Vu 


pauvres  vont  aux  portes  des  riches  du- 
rant la  famine  (1).  t 

Devenu  prêtre ,  Jean  annonça  l'E- 
vangile au  peuple  d'Antioche,  et  son 
éloquence  le  fit  surnommer  bouche 
d*or.  C'est  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la 
grande  sédition  d'Antioche.  Théodose, 
pour  soutenir  sa  puissante  armée,  fut 
obligé  d'imposer  un  nouveau  tribut. 
Soit  que  les  peuples  le  trouvassent  ex- 
cessif, soit  que  les  officiers  qui  avaient 
la  commission  de  le  lever  l'exigeassent 
avec  trop  de  rigueur,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire un  murmure  général.  Les  habitans 
d'Antioche  renversèrent  les  statues  de 
l'empereur,  et  les  traînèrent  Ignomi- 
nieusement par  toutes  les  rues  de  la 
ville.  La  colère  de  Théodose  fut  grande  : 
il  résolut  de  détruire  Antioche.  Le  peu- 
ple, effrayé  de  ses  menaces,  se  réfugia 
dans  les  églises  pour  recevoir  les  avis  et 
les  consolations  éloquentes  du  prêtre 
Jean,  qui  prononça  alors  les  belles  ho- 
mélies que  tout  le  monde  connaît.  Les 
solitaires  qui  vivaient  dans  le  voisinage 
d'Antioche  descendirent  de  leurs  mon- 
tagnes pour  venir  consoler  cette  ville 
afïligée;  ils  y  parurent  comme  des  anges 
venus  du  ciel.  Théodose  avait  envoyé 
pour  juger  cette  affaire  et  punir  cet  acte 
de  rébellion  deux  hommes  de  confiance, 
Clebechus,  maître  de  la  milice ,  et  Cesa- 
rius,  maître  des  offices.  Le  peuple  était 
dans  la  consternation  ;  les  moines  par- 
lèrent à  ces  officiers  avec  une  liberté 
admirable,  protestant  qu'on  n'ôterait  la 
vie  â  aucun  des  habitans,  et  qu'ils  ne 
retourneraient  dans  leur  désert  que  lors- 
qu'on aurait  donné  la  grâce,  ou  qu'au 
moins  on  eût  renvoyé  les  accusés  à  l'em- 
pereur. Ils  menacèrent  même  l'empereur 
du  jugement  de  Dieu ,  et  restèrent  &  la 
porte  du  tribunal  criant  qu'ils  enlève- 
raient de  force  ceux  qu'on  enverrait  au 
supplice.  Entre  ces  généreux  solitaires , 
Macedonius  fut  celui  qui  se  signala  le 
plus.  C'était  un  homme  tout-à-fait  divin, 
ignorant  les  choses  du  monde  et  même 
FEcriture-Sainte  (2).  Il  rencontra  Clebe- 
chus  et  Cesarius  à  cheval  dans  la  grande 
place  ;  il  en  prit  un  par  sa  chlamyde,  et 

» 

(1)  De  ComparaiioM  r«fii  et  moiuMM,  t.  i, 
p.  117. 
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conmanda  à  tous  denx  de  descendre  de 
cheTal.  D'abord  ils  se  mirent  en  colère 
de  voir  un  petit  Tieillard ,  couvert  de  më- 
cbans  haillons,  leur  parler  avec  cette 
autorité  (1).  Mais  quand  on  leur  eut  fait 
connaître  ce  saint  bomme ,  ils  descendi- 
rent de  cheval ,  et  se  jetèrent  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  pardon.  Alors  il  leur 
dit  ces  paroles  en  syriaque»  qu'on  ex- 
pliqua en  grec  :  c  Mandei  à  l'empereur 
que  pour  être  roi,  il  ne  cesse  pas  d'être 
homme;  qu'il  considère  autant  sa  na- 
ture que  son  rang.  Il  commande  à  des 
hommes  qui  sont  de  même  nature  que 
lui,  qui  portent  Timage  et  la  ressem- 
blance deDieu  même.  Que  sll  est  jaloux 
de  ses  images,  qui  n'étaient  que  des 
figures  inanimées  de  son  corps,  qu^il 
prenne  garde  de  ne  pas  irriter  Dieu  en 
outrageant  par  des  actions  cruelles  et 
barbares  ceux  qui  sont  les  images  vivan- 
tes et  animées  de  sa  nature  divine.  Est-il 
juste  d*îmmo1er  des  hommes  pour  ven- 
ger de  Tairain  et  du  brome?  Après  tout, 
il  nous  a  été  facile  de  rétablir  ces  sta- 
tues; et  on  lui  en  fera  bien  d^autres,  s'il 
veut;  mais  il  lui  sera  bien  impossible, 
tout  empereur  qu'il  est,  de  rétablir  seu- 
lement un  cheveu  de  ceux  qu'il  aura  fait 
mourir  (2).  > 

Voilà  des  paroles  admirables  et  une 
généreuse  conduite.  Saint  Jean  Chryso- 
stôme  compare  ce  zèle  audacieux  à  la 
pusillanimité  des  philosophes  païens. 

ff  Ils  vinrent ,  ces  anges  de  Dieu ,  ils 
vinrent  par  grosses  troupes  se  mêler 
parmi  nous,  et  nous  apprendre  le  mépris 
qu'on  doit  faire  et  des  biens  et  de  la  vie... 
Où  étaient ,  durant  cet  Orage ,  ces  excel- 
)ens  philosophes  aux  longues  barbes  , 
aux  longs  manteaux,  qui  marchent  si 
gra? ement  appuyés  sur  leurs  bâtons,  ces 
monstrueux  cyniques  esclaves  de  leur 
ventre,  et  plus  impudens  que  les  chiens 
dont  ils  affectent  de  porter  le  nom  1  tous 
ces  sages  étaient  disparus,  et  avalent 
pourvu  à  leur  sûreté.  Mais  CM  anacho- 

«•Vf  |y  ik  raïc  t&v  ^p&v  xcpuçoïc  ^MUTttpvoç.  Tbeo- 
doreli  epiKopi  Cyri,  Hitt.  BecUtioit.^  Ilb.  i, 
cap.  10. 

(i)  Ot  ik  iitxpdv  ^tpovTiGv,  iÙTiXvi  ^aoua  irtpt- 
lipXii|iivo«  Wé^rnç.  TbéMorel ,  BitU,  lib.  v,  e.  19. 
(a)  TModoret,  lib.  t^  ctp,  19* 
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rètes,  qui  font  profession  d'une  sagesse 
véritable ,  vinrent  dans  Atitiôche  tandis 
que  tes  habitans  fuyaient  au  désert.  lU 
sont  venus  nous  prouver  par  leurs  œuvres 
ue  la  vertu  triomphe  et  des  délices  et 
es  tourmens,  qu'elle  ne  se  relAche  point 
dans  le  bonheur,  ne  succombe  point  aux 
infortunes,  et  conserve  toujours  le  même 
visage  dans  la  douleur  et  dans  la  joie  (!)•> 

Ce  passage  remarquable  de  saint  Jesn 
Chrysostôme  prouve  que  la  société  alors 
n'avait  pas  foi  en  la  philosophie ,  que  lei 
hommes  n*attendaient  pas  d'elle  leur  sà« 
lut  et  leui"  bonheur,  et  qu'ils  Croyaient  à 
son  Incapacité  profonde  pour  ramélio- 
ration  des  masses. 

Théodose ,  effhiyé  de  la  résistance  des 
moines  et  touché  des  ferventes  supplica- 
tions du  peuple  et  de  l'évêque  Flavien , 
fit  grâce  aux  habitans  d^Antioche. 

Cependant  Infect  a  ire,  qui  avait  succédé 
à  saint  Grégoire  de  Nattante  (an  SSO 
dans  répiscopat  de  Gonstantlnople , 
mourut  ;  il  y  eut  de  grandes  brignes 
pour  sa  succession.  L'empereur  résidait 
à  Constantinople ,  et  celui  quMl  vénérait 
comme  son  pasteur  et  son  père  spirituel 
ne  pouvait  manquer  d*avoir  beaucoup  de 
crédit ,  pourvu  qu'il  eAt  asset  d'adresse 
pour  se  ménager  entre  les  intérêts  de 
Dieu  et  les  intérêts  des  hommes.  L'évêque 
de  Constantinople  était  politiquement  le 
premier  évêque  après  celui  de  Rome  ;  il 
étendait  ses  soins  et  son  autorité  sur  les 
vingt-neuf  provinces  qui  composaient  les 
diocèses  ou  départemens  de  Thraêe, 
d'Asie  et  du  Pont  (2).  Les  évêques  qui , 
pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  étaient 
toujours  en  asset  grand  nombre  à  le 
cour,  composaient  une  espèce  de  concile 
dont  celui  de  Constantinople  était  ebef  ; 
par  ce  moyen ,  il  pouvait  étendre  s<mi 
autorité  dans  tout  l'Orient.  Aussi,  dit 
Lenain  de  Tillemont,  ce  siège ,  qui  était 
redouté  par  toutes  les  personnes  saintes, 
était  au  contraire  Tobjet  de  la  cupidité 
de  ceux  qui  avaient  beaucoup  d*ambitHMi 
et  peu  de  vertus  (3).  Jean ,  prêtre  d'Aa^ 

(1)  D.  Cbrjsostoni,  Bomil.  n,  «4  pofnMmm 
ÀfUioeheu,  édlu  UoDtfbacon ,  U  ii ,  p.  178. 

(2)  ÀXXà  xAi  rHç  8p«ftDc  àirsvDç,  x«2  t^c  ^^Ua 
^kniy  Offo  ff^txa  ^i  mû  aCvn  Apxo>rrttv  {SOvtTOi,  mû 
{i^v7ci  xal  Tw  novTUciv.  Tbéôtforst,  Ub.  V,  esp.  tl» 

(S)  Leuin  ds  Tillsmont,  BUi,  Eeth,  U  xi|ie-S*, 
p*  fCS. 
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tiache,  danl  le  nom  éuit  alors  célèbre 
daiift  loot  rempire  à  cause  de  son  élo- 
qnenoo  et  de  sa  tertn,  fut  fait  évéque  de 
Genstantinople.  L'histoire  de  son  ponti- 
fieat  eat  yraimeot  héroïque  :  les  moines 
floatûirent  toiy  ours  sa  eauseet  souffrirent 
avec  lui  et  pour  lui.  Entre  tous  ses  amis 
et  ceux  qui  forent  persécutés  à  cause  de 
lui,  noua  distinguons  Pallade,  et  des  moi- 
nssgothaanxquels  il  écrivit  cette  lettre  : 

t  Je  savais,  avant  de  recevoir  vos  let- 
tres, les  afflictions,  les  embûches,  les 
épreuTesyles  traverses  que  vous  endurez  ; 
et  c'est  pour  cela  surtout  que  je  vous 
crois  heureux,  lorsque  je  pense  aux  cou- 
ronnes, aux  prix  et  aux  récompenses  que 
vous  voua  attirez  par  là.  Car,  comme 
ceux  qui  tous  dressent  des  embûches  et 
qui  vous  troublent  se  procurent  à  eux- 
mêmes  un  terrible  jugement  et  amassent 
snr  leur  tète  le  feu  de  la  colère ,  vous  qui 
louffres  tous  ces  maux ,  vous  jouirez 
d'une  grande  et  magnifique  récompense. 
Ne  soyez  donc  pas  dans  la  tristesse  et 
dans  l'abattement ,  mais  dans  la  joie  et 
dans  l'allégresse  ,  conservant  la   force 
d'esprit  de  Tapètre  qui  dit  :  MaitUenanî, 
je  me  réjouis  dans  mes  souffrances  et  je 
me  glorifie  dans  mes  afflictions,  sachant 
que  l^ affliction  produit  la  patience,  et  la 
patience  Pépreux^e.  Étant  donc  pi  us  éprou- 
vés et  devenus  plus  riches  des  richesses 
du  ciel,  quand  même  vous  souffririez  en- 
core davantage,  soyez  dans  une  plus 
grande  joie  ;  car  les  souffrances  de  la  vie 
présente  n'ont  point  de  proportion  avec 
cette  gloire  qui  sera  un  jour  découverte 
ennous.  Je  n'ai  pas  ignoré  votre  patience, 
votre  courage,  votre  force,  votre  affec- 
tion ardente  et  sincère»  votre  fermeté 
inébranlable  »  votre  constance  inflexible. 
Voilà  pourquoi  je  vous  rends  de  grandes 
setions  de  grâces  et  je  m'unis  sans  cesse 
à  vous ,  sans  que  la  longueur  du  chemin 
poisse  affaiblir  dans  mon  cœur  ce  que  je 
dois  à  votre  charité.  Je  vous  remercie 
du  zèle  que  vous  avez  fait  paraître  pour 
empêcher  qu'on  ne  mit  le  trouble  dans 
l'église  des  Golhs  (1).  i 

C'est  ainsi  que  le  moine,  grand  orateur 
de  l'Orient  I  l'évêqne  à  la  bouche  d'or, 

(I)  B*Chnrisil4».,  KptiL  Ml,  ééit.  VsaïaiseoD, 
t-  ni,  p,  ntk  MùnêêMÊ  ^ihit  fwi  «»  PrmHi  htô 
àêfiÊnt. 


étendait  son  zèle  et  son  amour  sur  les 
peuples  barbares  du  nord  de  TAsie ,  qui 
venaient  brûler  les  empereurs  romains 
jusque  sur  leur  trône.  Déjà  il  avait  choisi 
des  moines  pleins  de  zèle ,  qu'il  avait  en- 
voyé prêcher  l'Evangile  dans  la  Phénicie, 
et  pour  les  dépenses  de  cette  mission,  les 
grandes  dames  de  Gonstantinople  s'é« 
taient,  à  ses  sollicitations,  dépouillées 
de  leurs  ornemens  précieux  (I).  Et  au 
moment  de  ses  plus  grsndes  persécutions 
et  de  ses  incommensurables  douleurs, 
saint  Jean  Chrysostûme  versa  sur  cette 
mission  toute  sa  sollicitude.  Kous  ver- 
rons plus  tard  les  papes  et  les  moines  de 
l'Occident  continuer,  avec  une  ardeur 
infatigable ,  cette  grande  œuvre  de  la 
propagation  de  la  foi  et  de  la  civilisation 
chrétienne. 

Au  milieu  de  la  plus  grande  désolation 
dumonde  oriental,  lorsque  Rome  païenne 
tombait  et  laissait  l'univers  effrayé  do 
bruit  de  sa  chute  ;  lorsque  les  Vandales 
ravageaient  l'Afrique ,  mourait,  accablé 
par  la  douleur,  un  des  plus  grands  hom- 
mes du  Christianisme.  Augustin,  après 
cette  merveilleuse  conversion  que  tout  le 
monde  sait,  vint  s'enfermer  à  Hippone, 
avec  quelques  amis ,  qui  tous ,  dans  la 
suite ,  furent  ordonnés  prêtres ,  et  il  éta- 
blit ainsi  la  vie  commune  parmi  lesclercs. 
Les  conseils  spirituels,  épars  dans  sa 
Lettre  aux  religieuses  (2),  ont  été  recueil- 
lis, et  on  en  a  formé  une  règle  spéciale, 
que  plusieurs  congrégations  religieuses 
ont  adoptée,  particulièrement  les  Augus- , 
tins ,  les  chanoines  réguliers ,  et  l'ordre 
die  la  Visitation  de  sainte  Marie.  Cette . 
institution  de  saint  Augustin  a  rendu  au 
clergé  un  immense  service  en  maintenant 
la  régularité  de  la  discipline  par  la  vie 
commune. 

Quand  on  songe  que  saint  Augustin  , 
devenu  évêque  d'Jdippone ,  passa  sa  vie 
dans  une  guerre  continuelle  avec  les 
païens  et  avec  les  hérétiques,  sans  pou- 
voir se  reposer  un  instant  au  milieu  du 
jour,  à  l'ombre  de  sa  gloire  et  de  sa  vertu, 
pour  contempler  avec  calme  sonouvrage* 
on  est  ravi  d'admiration  en  face  de  cette 


(i)  Théodorel,  Uitl»  Eeclti,,  11b.  v,cap.2e«  — 
BnUean,  lib.  m,  ctf.  i7. 

(2)  D.  Aosufl.»  Opfftif  «dit.  Bensdiél.,  t,  ii, 
p.  781. 
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grande  âme  dont  Téoer^ie  était  placée 
hors  des  atteintes  du  découragement. 
Rien  n'est  plus  touchant  que  les  détails 
de  cette  vie  apostolique  !  mais  nous  ne 
pouvons  nous  y  arrêter.  Qu'il  me  soit  au 
moins  permis  de  raconter  ici  les  derniers 
momens  du  grand  évéque ,  d'après  les 
monumens  originaux.  Ce  qu'il  y  a  de  tris- 
tesse répandue  sur  les  dernières  années 
de  saint  Augustin  est  empreint  d'une 
poésie  profonde  ,  et  il  me  semble  que 
c'est  un  des  côtés  de  sa  vie  qui  n'a  pas 
encore  été  considéré  avec  assez  d'atten- 
tion. Cela  pourtant  révèle  toute  son  âme 
et  nous  apprend  pourquoi  il  a  chéri  la  vie 
monastique  avec  une  si  grande  ardeur, 
pourquoi  il  a  toujours  soupiré  après  la 
solitude. 

En  lisant  sa  correspondance,  j'ai  sur- 
tout remarqué  deux  lettres  où  il  exprime 
sa  pensée  sur  les  grands  événemens  con- 
temporains ;  il  écrit  à  la  très  religieuse 
servante  de  Dieu  ,  Italica  : 

c  Il  est  juste  que  nous  soyons  tous 

en  communauté  de  biens  et  d'épreuves , 
aussi  bien  que  d'esprit,  d'espérance  et 
d'amour.  Aussi ,  le  Seigneur  est-il  notre 
consolation  à  tous  dans  les  maux  passa- 
gers que  nous  voyons  et  qu'il  nous  a  pré- 
dits ,  et  après  lesquels  il  nous  a  promis 
des  biens  étemels.  Si  nous  voulons  être 
couronnés,  il  ne  faut  pas  nous  laisser 
abattre  dans  le  combat,  mais  tenir  ferme 
par  les  forces  que  nous  recevons  invisi- 
blement  de  celui  qui  réserve  aux  vain- 
queurs des  récompenses  ineffables  (i).  i 

f  Augustin  salue  en  Jésus-Christ  son 
très  cher  et  très  aimable  frère  et  collègue 
dans  le  sacerdoce ,  Y ictorianus. 

f  Pat  le  cœur  percé  de  douleur  depuis 
que  j'ai  lu  votre  lettre  ;  vous  voulez  que 
je  vous  fasse  une  réponse  fort  étendue  i 
mais  ces  sortes  de  maux  demandent  une 
abondance  de  larmes  plutôt  qu'une  abon- 
dance de  paroles.  On  voit  de  toutes  parts 
de  si  grandes  calamités,  qu'il  n'y  a  près- 

(I)  ...  Commiuiis  iit  umen  tribulaiio,  qnibns 
probailo ,  §p9ê,  dUactio ,  spiritoiqiie  commmils  est. 
Ofluiei  auteni  bm  Dominai  cooiolatur,  qvi  et  h»e 
lemporalia  mala  pnMlixIt ,  et  poat  hac  bona  «teraa 
promitlt ,  Dec  débet  c«m  prsUatnr  infrinsi  »  qui 
volt  pott  pnBUnmcoroDari  ;  vires  Ulo  subministraiiie 
certantibos,  qoi  préparai  loellhbUia  dosa  tictori- 
baf.  D.  AuçfuU,  «d  Itolisam,  lettre  xcvl,  U  u, 


que  aucune  partie  du  monde  où  l^on  ne 
soit  dans  la  douleur  et  dans  les  larmea, 
pour  des  maux  semblables  à  «eux  dont 
vous  m'avez  entretenu.  H  n'y  a  pas  bien 
long-temps  qu'il  y  a  eu  de  nos  frères  mis 
à  mort  par  les  barbares,  jusque  dans  ces 
monastères  qui  sont  situés  dans  des  soli- 
tudes si  reculées ,  qu'ils  semblaient  de- 
voir être  à  couvert  de  semblables  mal- 
heurs. Je  crois  que  vous  aurez  aussi  cm* 
tendu  parler  de  toutes  les  désolations  des 
Gaules  et  de  l'Italie  :  nous  venons  même 
d'apprendre  la  désolation  de  plusieors 
provinces  d'Espagne  qui  en  avaient  été 
exemptes  jusqu'ici.  Mais ,  sans  aller  si 
loin,  quoique  notre  territoire  d'Hippooe 
n'ait  pas  encore  été  attaqué  par  les  bar- 
bares, les  clercs  Donatistes  et  les  Giroon- 
cellions  exercent  contre  nous  de  si  tenri- 
bles  brigandages  et  ravagent  les  églises 
avec  tant  de  fureur,  que  je  ne  sais  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  avoir  affaire  k  des 
barbares,  car  au  moins  leur  cruauté  n*a 
pas  encore  été  jusqu'à  mettre  dans  les 
yeux  de  la  chaux  vive  et  du  vinaigre, 
comme  ceux-ci  font  à  nos  clercs,  qu'ils 
déchirent  de  coups.  Ils  pillent  les  mai- 
sons, ils  les  brûlent,  ils  enlèvent  les 
grains ,  ils  répandent  les  vins Cepen- 
dant, quelque  déplorables  que  soient  ces 
maux ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner. 
Prions  Dieu  qu'il  nous  en  délivre ,  non  en 
considération  d'aucun  mérite  qui  soit  en 
nous,  mais  par  la  grandeur  de  sa  miséri- 
corde. Car,  du  reste ,  que  pouvons-nous 
apprendre  autre  chose  après  ce  que  les 
prophètes  et  l'Évangile  même  nous  ont 
prédit?  Ne  soyons  pas  si  peu  d'accord 
avec  nous-mêmes,  que  de  nous  plaindre 
quand  nous  voyons  accomplirce  que  nous 
faisons  profession  de  croire  quand  nous 
le  lisons.  L'effet  sera  bienfaisant;  ceux 
qui  demeuraient  dans  l'incrédulité qnnnd 
on  ne  faisait  quevoir  dans  les  livres  saints 
les  prédictions  de  ces  calamités,  cessent 
d'être  incrédules ,  maintenant  qu'ils  les 
voient  de  leurs  yeux  ;  car  le  genre  hu- 
main est  dans  ces  désolations  conune  les 
olives  sous  le  pressoir,  et  comme  on  en 
voit  sortir  l'écume  et  la  lie,  c'est-à-dire 
les  blasphèmes  des  infidèles  et  des  impies 
qui  murmurent  contre  la  providence  de 
Dieu,  on  en  voit  aussi  couler  l'huUe  pure, 
qui  sont  les  prières  bumbles  et  ferrenles 
des  fidèles  et  des  saints  qui  adorent  sa 
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jiutiee  et  implorent  sa  miséricorde  (1).  » 
Cette  belle  lettre  est  comme  l'abrégé , 
le  sommaire  de  tout  le  lirre  de  la  Cité  de 
Dieu ,  ce  grand  trayail  sur  la  philosophie 
de  rhistoire. 

Les  Vandales  s'étaient  répandus  dans 
la  Mauritanie  entière  ;  ils  avançaient,  et 
derrière  eux  étaient  la  ruine  et  la  mort  (2). 
Augustin ,  rhomme  de  Dieu ,  ne  ressen- 
tait pas  ces  isalheurs  et  ne  les  jugeait  pas 
comme  les  autres  hommes;  ses  pensées 
étaient  plus  profondes  (3)  :  c  parce  que 
«  dans  une  grande  sagesse  est  une  grande 
c  indignation ,  et  celui  qui  multiplie  la 
c  science  multiplie  la  douleur  (4).  » 

Il  découTrait  des  maux  et  des  dangers 
bien  plus  terribles;  préToyant  tous  les 
périls  auxquels  cette  invasion  de  barba- 
res exposait  les  âmes  «  il  répandait  jour 
et  nuit  son  Àme  avec  ses  larmes ,  et  sa 
vieillesse  fut  remplie  d'une  indicible 
amertume  (5). 

(1)  Littera  lo«  implevenmt  grandi  dolore  cor 

■Mtnim,  qnibos  petitii  ot  proliio opère  aliqaa  re§« 

pasderem  ;  cam  talibat  nalU  magiB  proliit  geml- 

Uêm  et  fletua ,  qukm  prolixi  llbri  debeantar.  Toiaa 

qaippe  mandaa  taotia  affUgiior  cladiboa ,  ut  pêne 

pwa  BiiUa  ierramm  ait,  nbi  non  talia,  qualia  scrip- 

eUti,  commitlantur  atqne  plangantor. . .  Plangenda 

■mt  h«e,  non  miranda^  et  exclamandnm  ad  Deam, 

«t  non  aecandnm  mérita  nostra ,  sed  tecondam  mt- 

•erieordiam  soam  à  tantia  malia  Hberet  nos.  Ttam 

«l«id  ntiqne  aperandam  fait  generi  hamano ,  cam 

hmc  et  in  prophétie  et  in  OTangelio  lantô  ante  pr»- 

dHetn  aiat?  Non  ilaqve  debenraa  tara  nobia  ipaia  esae 

centrarii,  ntcredamna  qnando  legvntar,  et  qosra- 

nqir  qnando  complentor  :  aed  potiùa  et  illi  qui  in- 

credoli  fnerant  cnm  h«c  in  aanctis  libris  conscripta 

logèrent  Tel  andirent,  nnnc  saltem  credere  debent 

cnm  complerl  jam  Tident  :  nt  de  his  tam  magnis 

preainria  tanqnam  in  torcnlari  Domini  Del  nostri , 

aient  amnrca  infidelinm  mnrmnrantinm  et  blasphe- 

■antium  finit ,  Ita  olenm  qnoqoe  fldellnm  confiten- 

tiaB  et  orantinm  oxpriml  et  llquari  non  ceaael. 

D.  Angnat.,  BpUU  cxi ,  t.  ii ,  p.  319. 

(2)  Univeriaqne  per  loca  ManriUniamm  etiam 
•d  aliaa  neatru  tranaiena  protinciaa  et  regiones, 
•mni  i«Tiena  cmdeliute  et  atrocitate  cunctaque 
potoit  expoliatione ,  c«dlbna ,  dif  eraiiqne  (ormen- 
tia  f  ineendiia  aliiaqne  innnmerabilibus  et  infandis 
nalia  depopnlata  est.  Possidina ,   Ki la  Àuguitini^ 


(S)  llte  horao  Del  et  factnm  foiase  et  fieri  non  nt 
rateri  honinnm  aentiebat  et  ooglubat ,  aed  altiùa  et 
profundlùa  ea  conaiderana.  Poaaidina ,  cap.  28. 

(4)  Ko  qnod  in  mnlta  sapientia ,  multa  ait  indi- 
gaatio  :  et  qni  addit  acientiam ,  addit  et  laborem. 
BeelêiiaêUê,  c  i,  t.  18. 

(B)  Fnemat  et  lacrymc  panes  die  ae  noete,  ama- 


Un  jour«  dit  Possidius,  c'était  pendant 
le  siège  d'Hippone,  nous  causions  à  table, 
l'homme  de  Dieu  nous  dit  :  <  Vous  saures 
c  que ,  dans  ces  temps  malheureux ,  j'ai 
f  supplié  Dieu,  ou  de  délivrer  la  ville  des 
f  ennemis,  ou  de  donner  à  ses  serviteurs 
fl  la  force  de  porter  sa  volonté,  ou  de  me 
fl  retirer  de  ce  monde,  i  I^Ious  lui  pro- 
mîmes alors  de  joindre  tous  nos  prières 
aux  siennes  (1).  Il  fut  exaucé  ;  mais  avant 
sa  dernière  maladie ,  pendant  les  trois 
premiers  mois  du  siège,  il  entretenait 
sans  cesse  les  évèques  qui  s*étaient  réfu- 
giés à  Hippone ,  et  son  peuple  chéri,  des 
formidables  jugemens  de  Dieu  et  du 
grand  mystère  du  gouvernement  tempo- 
rel de  la  Providence  (2).  Il  y  avait  quelque 
chose  de  solennel  et  de  prophétique  dans 
ces  prières  et  ces  chants  qui ,  du  rivage 
désolé  de  l'Afrique,  montaient  vers  le 
ciel;  et  c'est  jusqu'alors  un  spectacle 
unique  dans  l'histoire  du  monde  que  ces 
évèques,  ces  moines,  tout  un  peuple  fi- 
dèle prosternés  au  pied  de  la  croix,  et  au 
milieu  des  plus  affreux  malheurs  de  la 
désolation  et  de  la  mort ,  s'écrier  :  Fous 
êtes  juste.  Seigneur,  et  vos  jugemens  sont 
équitables  (3).  Ces  douleurs  de  l'Afrique 
ont  été  perdues  pour  l'avenir  :  cette  terre 
était  une  terre  maudite  ;  tant  de  vertus, 
tant  de  souffrances,  tant  de  résignation 
n'ont  pu  la  sauver,  la  régénérer,  i  O  mon 
c  Dieu,  vous  les  avez  frappés  et  ils  n'ont 
c  pas  gémi  ;  vous  les  avez  brisés,  et  ils 
c  n'ont  pas  voulu  accepter  le  châtiment  ; 
€  ils  ont  rendu  leur  front  plus  dur  que  la 
€  pierre,  et  ils  n'ont  pas  voulu  revenir  à 
<  vous  (4).  » 

rissimam  et  Ingnbrem  pre  cœteria  aiua  aenectnlfs 
Tttam  tolerabat.  Poaaidina,  c.  88. 

(i)  Et  forte  proTcnit,  ot  nnà  cnm  eodem  ad  men- 
aam  conatitulis,  et  indé  confabnlaniibna  nobia  dice- 
rel  :  MoTeritis  me  hoc  tempore  nostre  calamitatls  id 
Deum  rogare  nt  aot  banc  cititatem  ab  hoatibua  eir- 
cumdatam  libérera  dignetnr,  ant  ai  alind  ei  videtvr 
auos  sertoa  ad  perferendam  anam  Tolnatatem  fortea 
faciat,  ant  certè  nt  me  de  boc  ascnio  ad  le  acclpiat. 
Possidina,  Kt'to  ilii^iM^,  c.  29* 

(2)  ...  Omni  hnina  obsidionia  tempore  noblacnm 
avpiaaimé  colloqnebatnr  et  Del  treoeada  Jodicia 
prn  ocnlis  noatris  poaita  considerabamna.  Poaaidina» 
cap.  23. 

(S)  ...  Pariterqne  dolentee ,  gementef  ot  fleniea 
orabamna dicentea  :  Jutims  et,  JDomJao,  «I  rofliim 
jwiieium  iuum  I  Poaaidina ,  c.  28, 

(4)  Percnaaîsti  eoa  et  non  dolaerant  :  atlriflati 


no 
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Hearsm  serôst  les  habitan»  de  TArri- 
que  et  de  la  Maarîtanie,  si,  ft  la  voix  du 
tertnenz  pontife ,  successeur  d'Augus- 

•oê  et  roBvsrvBt  Mdpere  disciyliaaai  ;  inéarare* 
iwii  r«€i«t  toaf  toprè  pttram  ,  «l  BoluAniat  ceveriU 
lartm*,  c.  tf. 


tin  (f  ) ,  ils  se  lèfent  dn  tambeaii  fomn» 
Commencer  une  course  nourelle  au  mh 
lieu  de  la  cîTilisation  ehrétieime  f 

Emile  Chatin. 
(1)  M«  Dspncb,  évèqne  iTAlgsr. 
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REVUE. 


INNOCENT  m  ET  SES  CONTEMPORAINS. 


Vfe  prltéa  eC  adatoftlratioii  inlérleare  d^Inoo- 
eeot  III.  —  Metoret  rêlitftet  aux  laffa.  >-  JHe  la 
viêsctMiteatds  Pateatr  4e  la  papaaté. 

Une  doctrine  de  notre  siècle  (et  qui 
n'est  pas  Tune  des  moins  fausses)  a  quei^ 
qnefois  prononcé  que  rhomme  public  et 
Mioinnie  privé  forment  deux  êtres  ii 
part ,  entre  lesquels  on  établit  une  mu- 
raille infranchissable;  en  sorte  que  le 
premier  doit  être  probe ,  intègre,  plein 
dHionneur  et  de  patriotisme  ;  mais  on 
permet  à  Tautre  de  se  plonger  dans  le  vice 
et  la  corruption ,  à  condition  de  ne  pas 
tr^  iieurter  les  convenanoes  sociales; 
oar  dès  lora  on  tombe  dans  le  domaine 
de  la  paMicUé.  J'aime  beaucoup  l'hon- 
neur :  c'est  une  bonne  chose,  assnr^ 
ment;  néanmoins,  la  vertu  vaut  mieux. 
Memésquiett  a  dit,  je  crois,  queTbon* 
neur  remplace  souvent  la  vertu  cbex  If  s 
nations  qui  vieillissent  ;  et  cela  peut  être 
vrai  du  faux  honneur.  Mais  après  tout, 
cette  manière  d'envisager  les  obligations 
morales  de  Thomme  tend  au  plus  à  en 
faire  un  hypocrite  dont  le  masque  s'6te 
et  le  remet  à  volonté.  Le  même  peraon* 
nage  qui,  dans  son  intérienr,  tronve 

^U  cal  «fee  le  «lel  dee  acsMmBoéenMM , 

aura  de  la  peine  à  ne  pas  admettre  ce 
prHieipe,  qnand  les  inlérètade  son  parti 
^n  de  ton  ambition  personnelle  aeroAft 


compromis  par  l'opposition.  Le  principe 
de  la  vertu  est  un  comme  le  résultat  pra^ 
tique,  et  l'on  ne  saurait  scinder  l'un  fsss 
détruire  l'antre;  personne,  d'aillenrs.m 
saurait  tellement  déponiller  le  jocfril 
paraisse  tout-à-fait  différent  sur  le  tbéi' 
tre  politique  et  dans  sa  maison.  Oai 
t>eau  chevaucher  superbement  sur  Vïndé' 
pendance  et  les  vertus  conventionnelleSi 
le  caractère  monte  en  croupe ,  et  taloDos 
votre  coursier  jusqu'à  ce  que  tenue,  poie 
et  costume  de  parade  soient  tous  oublia. 
Alors ,  quelles  chutes!  Hélas!  bientètsa 
se  relève  couvert  de  boue  et  de  saaK« 
ayant  laissé  sa  dépouille  aux  ronces qsi 
bordent  la  route.  L'individualisme,  cette 
grande  plaie  de  notre  temps,  a  latt 
doute  fait  naître  ces  Idées  si  éloigaéei 
de  la  saine  logique*  Un  ancien  iàiM 
une  maison  de  verre  pour  laisser  vair 
tout  ce  qu'il  faisait;  nous»  neua  vsa^ 
drions  boucher  lea  fenêtres t  t>nt  »>** 
avons  peur  de  montrer  eeqne  noossoe- 
mes.  Malheureusement  on  est  obligé  di 
voir  clair,  et  dès  lors  nous  voilà  eipoiA 
au  désagrément  de  ne  pouvoir  éviter  la 
impertinens  qui  jettent  en  passant  un  re- 
gard scrutateur  sur  notre  foyer,  et  nbof 
surprennent  dans  un  négligé  un  psn^ 
barrassent,  il  lliut  l'avouer.  Mais  aasii. 
pourquoi  se  parer  des  plumes  du  paea? 
Pourquoi  s'imaginer  qu'un  roi  de  tliéâtie 
puisse  être  pris  pour  un  roi  véritable? 
Fût-on  mèmcTalma,  on  ne  serait  jansfi 
qu'acteur. 


ET  SES  GONTBMPORAINS. 


■ 

A  morale ,  outr Agée  dans  une  de  ses 
indesl)ases,  qui  est  la  térité,  reprend 
PC  ses  droits  avec  usure,  et  rinfortuné 
ilné  an  pilori  de  Topinlon  publique 
ixcite  ni  indulgence,  ni  pitié.  La  mati- 
Jté^U  haine,  l'enTie,  se  donnent  la 
aîn  pour  souleyer  le  Toile  qui  cachait 
j  sanctuaire  de  la  vie  prlyée;  on  re- 
lourne  le  scalpel  dans  le  sein  des  plus  se- 
crètes afTeclions ,  on  étale  les  plus  inti- 
mes faiblesses  :  plans,  opinions,  senti- 
Oiens  de  toute  espèce,  sont  bafoués, 
konnis,  et  ainsi,  au  sein  du  mal  même, 
te  rencontre  cette  belle  et  grande  loi  de 
Tordre  moral  que  chaque  dés^iation  de  'la 
ligne  du  droit  et  du  devoir  trouve  en  elle- 
même  sa  peine  et  son  châtiment. 

Hais  si  Dieu  punit  nos  fautes  par  leurs 
résultats  mêmes,  le  principe  qui  exige 
une  exacte  conformité  entre  la  vie  pabll- 
que  et  la  Tie  de  famille  est  un  principe 
^oste ,  saint  et  bon.  Là  se  trouve  encore 
Térifiée  la  parole  du  Sauveur  :  c  On  ne 
peut  servir  deux  maîtres,  i  Et  nous  avons 
droit  d'attendre  des  grands  et  des  petits 
qu'ils  se  modèlent,  si  j^ose  le  dire ,  sur  le 
monde  intérieur,  qu'ils  se  font  pour  eux 
et  pour  les  autres.  Pour  les  gouverne- 
mens  même,  la  chose  est  plus  impor- 
Unte  que  pour  les  gouvernés;  car  leurs 
actes  ont  des  conséquences  plus  graves. 
Ainsi,  quand  un  grand  personnage  de 
l'histoire  devient  le  type  d'un  temps, 
qu'il  est  le  centre  des  rayons  qui  diver- 
gent à  la  circonférence,  il  est  urgent  de 
ic  convaincre  de  l'unité  de  ce  point  cen- 
tral dont  les  parties  composantes  de- 
vront être  homogènes,  ou  au  moins  d^ine 
nature  simple,  forte  et  énergique j  qui 
assurera  l'harmonie   de  l'ensemble.  Le 

{éaie  lui-même  est  soumis  à  cette  loi^  car 
s  génie  n*est  qu'une  intuition  plus  par- 
faite, une  illumination  soudaine,  suivant 
Bossuet,  du  monde  supérieur.  Or,  d'une 
perception  plus  claire  découlent  néces- 
sairement de  plus  importantes  obliga- 
tions ^  c'est  pour  cela  que  le  spectacle  du 
génie ,  manauant  &  sa  mission  céleste  et 
se  traînant  dans  la  fange,  nous  afflige  si 
profondément.  lies  régions  de  l'Intelli- 
gence nous  paraissent  éprouver  alors  une 
de  ces  violentes  commotions  qui  ébran- 
lent les  entrailles  du  globe  en  rempla- 
^nt  par  des  marais  pestilentiels  de  flo* 


Sur  ce  front  silîonné  par  l'orgueil  plus 
encore  que  par  la  foudre ,  on  aperçoit 
encore  une  auréole  qui  nous  éblouit, 
comme  Satan  frappait  d'admiration  ses 
compagnons  de  malheur  an  sein  du  Paa- 
démonium. 

Peut-être  est-ce  de  ce  besoin  impérieux 
de  voir  coïncider  les  deux  cercles  princi- 
paux dans  lesquels  se  meut  la  vie  hu- 
maine que  naît  ce  désir  ardent  qui  pousse 
un  chacun  A  connaître  la  vie  privée  des 
grands  hommes;  c'est  plus  que  de  la  cu- 
riosité, car  peu  de  gens  aiment  à  écouter 
aux  portes.  Mais  suivre  le  fil  conducteur 
d'une  grande  existence,  mais  la  retrou- 
ver dans  chaque  moment  où  Ton  ne  re- 
présente plus  ^  mais  sonder  la  conscience 
même,  disons-le,  c'est  juger  presque 
comme  Dieu,  avec  indulgence  et  justice 
à  la  fois.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de 
nous  voir  finir  av<c  Innocent  UI  par  d^s 
détails  sur  son  gouvernement  intérieur 
et  ses  occupations  quotidiennes.  Au  dé- 
but de  sa  vie,  il  fallait  montrer  la  base 
de  l'édifice  qu'il  cherchait  à  élever,  afin 
que  chacun  pût  ensuite  se  convaincre  par 
lui-même  de  sa  fidélité  à  se  conformer 
au  plan  primitif  dans  les  grandes  lignes 
de  son  existence  religioso-polîtique.  Vais 
notre  tâche  sera  terminée  seulement, 
quand  nos  lecteurs  seront  venus  s^as- 
seoir  au  frugal  repas  du  ponfife^et  au- 
ront pénétré  dans  l'enceinte  de  ce  palais, 
d'où  sortirent  tant  de  vigoureux  décrets 
et  de  sages  constitutions. 

<  Tous  les  matins,  dès  qu!InnO€ent 
avait  dit  la  messe,  il  se  rendail  au  con- 
sistoire. Autour  de  lui  s'asseyaient  les 
cardinaux,  et  en  Tace  Ton  voyait  d'antres 
ecclésiastiques  distingués;  c'était  Fà  qo'î] 
recevait  les  demandes  de  tous  ceux  qui 
réclamaient  son  appui*  quelle  que  fût  leur 
patrie.  Chaque  pétition  trouvait. un  ac- 
cueil affable;  chaque  démarche  pour  ob- 
tenir le  redressement  de  griefs,  des  fa- 
veurs pour  des  églises,  ouJa  réformatibn 
des  ordres  religieux,  pouvait  compter 
sur  une  audience  favorable.  Trois  fois  l'a 
semaine,  le  consistoire  était  public  et 
consacré  à  la  solution  des  questtons  de 
droit  les  plus  importantes,  usage.rétabli 
par  ce  pape  après  une  longue  interrup- 
tion. Dans  ces  débats ,  il  prélait  une  at* 
tention  scrupuleuse  à  toutes  les  proposi- 


rissantes  cités  et  de  vertes  campagnes.- 1  tions,  examinait  chaque  point  avec  ri- 
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gaeur,  exigeait  des  rapports  détaillés, 
des  preuTes ,  des  témoins,  des  documens, 
quand  tout  cela  devenait  nécessaire  ;  Tat- 
taque  et  la  défense  avaient  une  latitude 
entière  pour  jeter  de  la  clarté  surTaf- 
laire,  sans  crainte  de  fati^çuer  le  pontife. 
Mais ,  malheur  à  celui  qui  comptait  plus 
sur  les  charmes  de  son  éloquence  que  sur 
des  raisons  solides  :  la  perspicacité  d'In- 
viocent  perçait  l'enveloppe,  et  une  expo- 
rsition  ornée  ne  diminuait  en  rien  pour 
lui  le  poids  de  la  logique.  C'est  ce  qu'é- 
prouva h  SOS  dépens  Tabbé  Guillaume  de 
Sainl-Omer,  qui,  après  avoir  dissipé  les 
ibiens  de  deux  monastères,  s'était  fait 
•établir  de  force  dans  celui  de  Prémoniré  : 
al  eut  beau  se  fier  à  sa  faconde  pour 
Tcpousser    Tévidence    de    Tabbé    Ger- 
hard, il  fut  déposé,  et  acquit  seulement 
Se  mmom  d'un  adroit  bavard.  On  était 
onème  convaincu  qu'un  langage  simple 
et  dlair  faisait  plus  d'impression  sur  le 
pape  que  de  belles  paroles;  en  outre,  les 
clameurs  contre  un  individu  avaient  beau 
être  grandes,  le  pape  lui-même   avait 
beau  être  prévenu,  dès  que  l'accusé  prou- 
vait son  innocence  ou  reconnaissait  ses 
torts,  celui-ci  revenait  à  la  bonté.  Il  fai- 
Tsait  même  si  peu  de  cas  des  formes  toutes 
seules,  qu'on  le  vit  accorder,  à  des  priè- 
res instantes,  une  seconde  investigation 
d'une  affaire  déjà  décidée. 

<  Quand  les  parties  arrivaient  h  Rome, 
elles  devaii^nt  s'adresser  au  pape ,  qui  les 
renvoyait  ù'  un  auditeur....  Lui  deman- 
dait-on de  juiger  en  personne?  aussitôt  la 
requête  était  octroyée,  le  jour  fixé.  Vai- 
nement les  aivocats,  les  jurisconsultes, 
les  conseillers,  souvent  en  grand  nom- 
bre, cherchai  ent  à  s'emparer  de  pareilles 
occasions,  h  eiobrouiller  et  à  prolonger 
la  question;  souvent  on  employait  la 
corruption  pour  faire  des  déserteurs 
dans  le  camp  ennemi,  ou  tout  au  moins 
pour  le  porter  à.  se  défendre  mollement; 
car  les  parties,  paxaissaient  avec  tous 
leurs  moyens  d  evant  le  consistoire.  Tou- 
tefois ,  ni  les  n  ises  des?  avocats ,  ni  leurs 
raisonnemens  et  perte  de  vue ,  ne  réussis- 
saient jamais  à  tromper  ni  à  faire  biaiser 
Innocent.  Dans,  un  point  de  droit  très  im- 
portant, un  d.es  cOtés  avait  deux  con- 
seillers, tandiii  que  l'adversaire  en  était 
flanqué  de  neiaf;  maïs  le  conseil  des  pre- 
miers eut  la  hardiesse  de  dévoiler  les 


moyens  qu'on  avait  mis  en  jeu  pour  ob- 
tenir un  pareil  renfort.  Le  pape«  ennemi 
juré  de  toute  ligne  courbe,  somma  im- 
périeusement l'accusé  de  répondre  à 
l'imputation.  On  avait  voulu,  répondit- 
il,  influencer  le  juge,  mais  non  le  trom- 
per. I  Eh  quoi  !  reprit  Innocent  en  s'a- 
<  dressant  aux  avocats ,  vous  vous  êtes 
c  empressés  de  soutenir  les  deux^tr- 
c  tiesîVous  saviez  pourtant  que  c'était 
c  une  contradiction.  Nous  vous  ordon- 
c  nous,  comme  ayant  forfait  à  l'hon- 
c  neur,  de  quitter  Tune  et  l'autre,  et 
€  nous  leur  défendons  de  la  manière  la 
c  plus  expresse  de  donner  aux  conseils 
c  des  honoraires,  i 

Les  peines  que  se  donnait  ce  grand 
pape  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  et  à  une  décision  équitable 
étonneraient  plus  d'un  juge  moderne: 
consultations,  discussion  calme  avec  les 
hommes  de  loi,  examen  des  écritures, 
exhortations  sérieuses  faites  à  tous ,  rien 
ne  lui  coûtait,  et  véritablement  l'on  eût 
dit  que  les  fonctions  de  sa  charge  se  bor 
naient  à  juger  des  points  de  droit  et  de 
fait;  enfin,  après  la  sentence  rendue, il 
reprenait  le  caractère  de  prêtre  catholi- 
que ,  adjurant  vainqueur  et  vaincu  &  ou- 
blier leurs  dissensions,  à  se  réconcilier 
dans  le  sein  de  la  charité  chrétienne; 
souvent  même  on  le  vit  terminer  à  l'a- 
miable les  questions  litigieuses,  pour 
mieux  assoupir  les  haines  et  prévenir  les 
divisions.  Ses  connaissances  en  droit  ca- 
non et  civil  excitaient  l'étonnement uni- 
versel; mais  il  préférait  une  seule  parole 
de  paix  aux  plus  beaux  procès  où  pouTait 
briller  son  génie.  La  veuve  et  l'orphelin 
trouvaient  accès  auprès  de  lui,  et  il 
écoutait  volontiers  leurs  longues  et  in- 
cohérentes doléances.  S'agissait-il  d'one 
bulle  ou  d'un  bref?  tout  lui  passait  entre 
les  mains;  sa  mémoire  des  précédent 
semblait  prodigieuse,  et  la  fabricationde 
brefs  apostoliques,  assez  commune  an 
moyen  âge ,  devint  impossible  sous  son 
règne.  Il  se  présenta  à  lui  un  cas  de  ce 
genre  :  l'archevêque  de  Milan  et  l'abbé 
de  Scozuola  avaient  une  discussion  rela- 
tivement à  une  propriété;  tous  deux  9 
fondaient  sur  un  acte  du  Saint-Siège.  Ud 
Seul  coup  d'œil  donné  au  sceau  par  k 
pape  suffit  pour  le  lui  faire  déclarerfaia 
elcontrouvé;  il  ajouta,  en  présence  de» 
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eardiiiatix  et  des  défenseurs,  qu'on  eût 
seulement  à  le  briser,  et  s'il  se  trompait, 
qu'il  donnerait  lui-même  une  autre  bulle. 
On  trouTa ,  en  effet ,  le  parchemin  troué 
en  dessous,  et  une  nouvelle  cire  en  avait 
recouvert  les  bords  pour  protéger  Tin- 
pression  du  cachet. 

f  Une  fois  les  affaires  terminées.  In- 
nocent se  retirait  pour  dtner.  La  plus 
grande  simplicité  régnait  à  sa  table;  il 
cherchait  ainsi  à  mettre  des  bornes  à  la 
délicatesse  et  à  la  somptoosité  de  cer- 
tains prélats.  Aussi  n'y  voyait-on,  les 
jours  de  cérémonie  exceptés,  aucune  es- 
pèce de  vaisselle  :  trois  plats  au  plus  for- 
maient son  ordinaire;  il  ne  voulait  être 
servi  par  aucun  seigneur,  et  deux  ecclé- 
siastiques pourvoyaient  au  plus  néces- 
saire. Après  le  repas,  une  courte  sieste, 
suivant  Tantique  usage  de  l'Italie^  qui- 
conque voulait  le  voir  alors  devait  atten- 
dre son  réveil.  L'abbé  d'Andres  nous,  a 
laissé  une  relation  d'une  pareille  au- 
dience :  I  Quand  le  pape  eut  dormi  juste 
une  heure  après  son  dtner,  je  fus  in- 
troduit seul  auprès  de  lui.  Je  m'age- 
nouillai; mais  il  m'appela  sur-le- 
champ  pour  recevoir  le  baiser  de  paix, 
ce  qui  me  donna  bon  courage.  Puis  il 
me  lit  asseoir  à  ses  pieds  et  exposer 
mon  affaire.  Une  fois  la  chose  faite,  je 
lui  remis  ma  pétition,  revêtue  du  sceau 
du  chapitre,  et  je  finis  par  demander 
faveur  et  appui.  »  —  i  Nous  ferons  exa- 
miner en  son  temps,  répondit-il,  ta 
demande  et  celle  du  chapitre;  puis  je 
ferai  volontiers  tout  ce  qui  sera  possi- 
ble avec  l'aide  de  Dieu,  i  —  Là-dessus 
il  se  mit  à  me  parler  de  mon  cloître  et 
du  temps  où  il  l'avait  visité,  lorsque, 
étudiant  à  Paris,  il  avait  fait  un  pèleri- 
nage au  tombeau  de  saint  Thomas 
Becket.  Alors.,  dit-il,  un  respectable 
vieillard  en  était  prieur,  et  le  monas- 
tère me  parut  en  bon  état,  i 
Lorsque  le  pape  se  voyait  contraint  de 
condamner  les  parties  qui  s'adressaient 
à  lui,  il  le  faisait  de  manière  à  tempérer 
la  rigueur  par  Taménité  des  manières.  Ce 
même  abbé  d'Andres  avait  été  irréguliè- 
rement élu  pendant  que  le  couvent  se 
trouvait  en  interdit.  Un  soir.  Innocent  le 
fit  appeler  :  i  Ne  te  f&che  pas,  dit-il ,  si  je 
4  n'ai  pu  sanctionner  ton  élection;  Dieu 
ToHi  ix.  —  tfi  tts.  laio. 


c  m'est  témoin  que,  loin  de  le  faire  par 
f  malveillance ,  j'ai  plutôt  agi  avec  afTec- 
f  tion.  J'ai  levé  la  sentence  de  l'évêqiie 
fl  contre  toi  et  tes  frères  :  ainsi  tu  ne  su- 
t  bis  aucun  affront ,  car  tu  peux'  te  faire 
<  élire  de  nouveau,  et  même,  si  tu  le 
c  désires,  j'écrirai  à  tes  frères  dans  iSe 
€  sens.  Mais,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus 
c  ferme ,  pour  ce  qui  est  d'avoir  osé  cé- 
I  lébrer  le  service  divin  malgré  Tintef- 
c  dit ,  je  devrais  peut-être  te  punir,  toi 
c  et  tes  confrères.  »  Le  reste  de  la  jour- 
née était  consacré  aux  affaires,  et  sou- 
vent ses  lettres  prouvent  que  pas  un  mo- 
ment ne  lui  restait  pour  prendre  te  plus 
léger  repos ,  ni  pour  cultiver  des  études 
littéraires  vers  lesquelles  il  se  sentait  en- 
traîné par  le  goût  le  plus  prononcé. 

Il  y  avait  une  activité  si  prodigieuse 
dans  cet  homme ,  que  rien  ne  pouvait  sd- 
tisfaire  son  ardeur  pour  accomplir  ses 
devoirs  dans  leur  plus  scrupuleuse  éten- 
due. Ses  lettres  et  ses  décisions  canoni- 
ques se  montent  au  nombre  énorme  de 
plusieurs  milliers,  et  pourtant  ces  occu- 
pations, écrasantes  pour  une  santé  forte 
(et  la  sienne  était  très  délicate),  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  prêcher  souvent  au  peu- 
ple assemblé  qui  se  pressait  avec  avidité 
pour  entendre  sa  parole  vive  et  re- 
muante: En- général,  ses  sermons  mon- 
trent ce  penchant  à.rantilhèseq!ii  carac- 
térise son  siècle,  mais  qui  frappait  d'au- 
tant mieux  des  esprits  grossiers;  la  rime 
y  abonde ,  comme  chez  plusieurs  auteurs 
du  temps.  Sans  doute ,  les  vérités  saintcfs 
se  gravaient  ainsi  plus  facilement  dans  la 
mémoire  des  auditeurs.  La  piété  d'Inno- 
cent IIÎ  était  exemplaire  ;  les  spectateurs 
se  sentaient  émus  et  pénétrés  à  la  vue  de 
la  ferveur  avec  laquelle  il  célébrait  les 
divins  offices.  Jamais  solennité  chré- 
tienne ne  se  passait  sans  qu'on  le  vît 
donner  l'exemple  public  de  la  dévotion 
et  de  la  fidélité  à  observer  les  préceptes 
de  l'Église.  Sa  santé  le  forçait  de  quittée 
Rome  pendant  les  ardeurs  de  la  canicule 
italienne;  quelquefois  il  se  retirait  alors 
sur  son  patrimoine  d'Anagni ,  plus  sou- 
vent encore  à  Yiterbe,  par  un  motif  de 
délicatesse  qu'une  âme  élevée  était  seule 
capable  de  concevoir  :  la  vie  était  abon- 
dante et  peu  chère  dans  cette  ville  ;  cette 
circonstance  en  rendait  le  séjour  préf<!- 


INNOCENT  m 


r«bl«  pour  Ici  nombreux  sollicUears  qui 
accouraient  da  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien.  On  y  compta ,  dans  une 
occasion,  josqu^à  quarante  mille  étran- 
gers, et  la  bienveillante  sollicitude  du 
pontife  empêcha  une  hausse  dans  les  den- 
rées et  les  logemens. 

L'administration  intérieure  de  Rome 
devait  nécessairement  ressentir  i' in- 
fluence de  celte  action  puissante  qu'in- 
nocent III  imprimait  à  tout  ce  qui  l'en- 
tourait. A  son  avènement,  les  employés 
subalternes  rançonnaient  les  étrangers 
qui  recouraient  au  Saint-Siège  :  il  mit 
bientôt  un  terme  &  ces  fraudes,  et  sa 
conduite  personnelle  en  imposait  à  tout 
le  monde.  A  peine,  de  loin  en  loin ,  con- 
sentait-il à  recevoir  quelque  présent  de 
peu  de  valeur,  pour  ne  point  blesser 
ceux  qui  Toffraient;  lui-même  ne  tardait 
pas  à  le  rendre  au  centuple.  Dans  ses 
voyages  à  travers  ses  domaines,  il  dé- 
frayait ses  dépenses,  ne  voulant  être  à 
charge  ni  aux  villes,  ni  aux  églises.  Les 
dons  faits  à  celle  de  Saint>Pierre  et  un 
dixième  de  ses  propres  revenus  étaient 
consacrés  aux  pauvres  ;  pour  les  cas  im- 
prévus, il  avait  une  forte  somme  en  ré- 
serve :  ainsi,  au  moment  de  son  élec- 
tion, les  indigens,  les  veuves  et  les  or- 
phelins reçurent  des  présens  convena- 
bles; de  plus,  quatre  mille  livres  furent 
distribuées  parmi  les  gens  de  sa  maison. 
Dans  un  temps  de  famine ,  on  le  vit  nour- 
rir huit  mille  malheureux  par  jour,  sans 
compter  ceux  qui  recevaient  des  secours 
à  domicile.  A  ses  yeux,  son  devoir  spécial 
et  perpétuel  lui  prescrivait  de  nourrir 
les  affamés,  de  vêtir,  de  doter  les  filles 
pauvres,  d'élever  les  enfans  abandonnés. 
Son  aumônier  avait  l'ordre  positif  de  re- 
chercher surtout  les  pauvres  honteux ,  et 
il  leur  faisait  des  bons  à  échanger  contre 
de  l'argent.  cLa  véritable  bienfaisance, 

<  observe  M.  Hurler,  se  manifeste  encore 

<  mieux  dans  la  manière  de  donner  que 
€  dans  le  don  même.  >  Un  grand  nombre 
de  gens  recevaient  chaque  semaine 
quinze  livres  de  pain;  d'autres  obte- 
naient journellement  de  la  nourriture, 
de  Targent  et  des  vêtemens.  A  la  lin  de 
son  dîner,  des  enfans  indigens  en  empor- 
taient les  restes  ;  chaque  samedi ,  il  la- 
vait et  baisait  les  pieds  de  douze  men-  i 
dians.  La  Terre-Sainte  reçut  de  grandes  1 


sommes  ;  les  dettes  de  hoancoop  dm  €•«• 
▼ens  furent  payées  à  ses  frais;  ^bIa  il 
n'était  œuvre  pieuse  à  laquelle  ce  graad 
génie  ne  cherchât  à  prendre  une  part  ac- 
tive. £n  face  de  pareils  Caits,  Mathien 
Paris  et  les  écrivains  passionnés,  ses  co- 
pistes, ont  vraiment  bomie  grâoe  à  nous 
parler  de  son  avarice  et  de  sa  eupîdité; 
la  benoîte  incrédulité  de  certaine  hoii- 
mes  va  quelquefois  plus  loîa  que  la  fei 
la  plus  robuste. 

Mais  parmi  tant  d'entreprises  bienfai- 
santes ,  il  en  est  deux  surtout  qui  méri- 
tent notre  attention  ;  car  elles  nous  mon- 
trent le  génie  de  Vincent  de  Paul  bril- 
lant au  front  d'Innocent  :  Un  pêcheur 
avait,  dit-on,  retiré  deses  filets  trois  pe- 
tits enfans  noyés.  Cet  événement  énaut 
tellement  l'âme  du  pontife,  que  snr-le- 
champ  il  destina  une  maison  à  recevoir 
les  malheureuses  créatures  abandonnées 
par  leurs  parens ,  et  appropria  des  fonds 
à  leur  éducation.  Une  pareille  fondation 
était  digne  du  chef  de  la  chrétienté j  sous 
ses  successeurs,  elle  n'a  cessé  de  grandir 
et  de  prospérer  :  des  palais  entiers  sont 
entrés  dans  son  enceinte,  et  dans  des 
temps  assez  éloignés  de  nous,  quinze 
cents  malades  trouvaient  des  soins  daes 
un  bâtiment  contigu  aux  enfans  troBTés, 
sans  compter  les  pauvres  nombreux  en- 
tretenus par  cet  hôpital.  Cet  établisse- 
ment célèbre  comprenait,  â  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  d'immenses  édifices 
séparés  :  dans  l'un,  quarante  nourrices 
prenaient  soin  des  êtres  abandonnés  à  la 
charité  de  l'Église,  tandis  que  denz 
mille  autres  enfans  étaient  élevés  au  de- 
hors; dans  une  seconde  division,  cinq 
cents  garçons  «  et  plus  loin  autant  de  fil- 
les, recevaient  une  éducation^  enfin,  un 
quatrième  bâtiment  renfermait  mille  lits. 
La  dépense  annuelle  s'élevait  à  cent  nulle 
scudi  (soixante-quatre  millions  de  francs). 
Tel  est  l'hospice  du  Saint-£sprit  qn^In- 
nocent  dota  de  ses  biens  patrimoniaox. 
c  Cet  établissement  utile,  le  plus  beau, 
c  le  plus  grand,  le  mieux  ordonné  peul- 

<  être  qui  existe  encore  actuellement,  je 
f  ne  dis  pas  dans  la  ville  reine  des  cités , 
c  je  dis  dans  aucune  société  civile  de 
c  l'Europe.  L'hospice  du  Saint-Eqprit 
c  reste,  et  recommande  à  l'équitable 
c  postérité,  aux  âmes  sensibles,  amies 

<  de  l'indigent  et  du  malade,  la  mémoire 
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ff  Mnéèeaf  lA  »  dent  ta  p^imaè  «imffl- 

I  cmm  rsfoébraftlÉbteiiiewt  fondé  (l).i 
DaM  iMre  si^l«,  on  a  ftoaveoup  élef  4 

II  Tolx  ipéut  plaindre  le  sort  des  julif  au 
Boyev  Ig».  Coptes,  noua  ne  réToqpuerotia 
paa'ea  donie  la  ftlnoérîtë  devécri^aina 
i|«l  ovt  pnU  en  leur  faraftr;  seufement, 
feul-êfre  aurait-on  pn  dire  anssî  ce  que 
rtjjKiÎBO  a  toajours  chérehé  à  faire  poorr 
la  raee  dlsraël.  Il  a  été  donné  i  celui 
qat  tnce  ces  lignes  de- parcourir  ïes  coi^> 
trées  où  elle  domine  encore  par  le  nom^ 
bre,toQt  en  sortant  des  maîtres  capri- 
eiem.  Oh  !  qiri  redira  leur  dégpradation 
IMrofonde,  leur  cuprdlté  effrénée  et  la 
corraption  qu'ils  infiltrent  goutte  à 
goutte  dans  les  TOines  des  indignes  chré- 
tiens qnf  leur  serrent  de  jouets  et  de 
dapes  :  t^n  d*nne  longue  robe  noire, 
défcoûtante  de  malpropreté,  f enfant 
d^lbrahaia  erre  au  milieu  des  popalà- 
Ubns  slates,  sans  en  faire  partie;  il  a 
Tastuce  peinte  sur  U  front;  un  regard 
Incertain  et  terne  accompagne  un  sou- 
rire indéfinissable,  où  l'on  tronre  de  la 
mélancolie  et  de  la  ruse  tout  à  la  fois. 
Bêlas  f  c'est  le  malheur  qui  Ta  fait  ainsi  : 
on  Pa  rayalé,  parqué  comme  une  bète 
fauTe,  et  l*on  s'étonne  que  la  faiblesse 
s'arme  de  Tartlfice  comme  d'une  matière 
BioUe  à  réprouve  do  trait.  Frappez-le»  il 
▼DUS  salue  bien  bas;  tendei-lui  la  main, 
il  la  prend  en  tremblant,  tant  il  redoute 
aoe  perfidie  du  chrétien.  Et  pourtant, 
Boas  aTons  vu  l'orgueil  de  vingt  races 
nobles  tendre  une  main  avide  où  tom- 
baient quelques  oboles  de  cet  or  dont 
semble  pétri  le  limon  de  Tusarfer.  c  En- 
«  core,  encore  f  s'écriait  le  prodigue  ;  que 

<  m'importent   et    mes    aïeux,  et  ma 

<  femme,  et  mes  enfans?  A  moi,  de  Tar- 

<  genc  pour  assouvir  l'ardente  soif  du  jeu 

<  qui  me  dévore.  >  Et  alors,  le  Shylock 
nouveau  calcule  ce  que  vaut  le  plus  pur 
ttog  de  sa  victime;  Il  épie,  Pceil  attentif 
et  tendu,  le  moment  de  sa  ruine;  puis, 
quand  elfe  a  sonné,  il  dit  avec  une  jofe 
infernale  :  Je  te  vaux  f  Oui,  il  le  vaut; 
car  le  faux  disciple  du  Christ  a  depuis 
long-temps  oublié  ces  paroles  divines  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  dans  ce 
précepte  le  pauvre  Israélite  n'a  point  été 
excepté. 

(t)  XP^XiÊ  T9l^n  éa  Tbefl. 


Qv^U  est  bien  plua  consolaht,  le  spec*' 
tacle  que  nous  offrent  les  pontifes  ro-*^ 
mains ,  étendant  leur  houlette  pastorale^ 
pom*  proté^  l'Hébreu  contre  les  vio-' 
lences  des  peuptea  et  des  rois!  Tour  à' 
totfr  favorisé  ou  tyrannisé  par  ces  der-' 
niera ,  H  prenait  souvent  une  rude  revan- 
che par  des  extorsions  de  toute  espèce/ 
et  même  par  àeB  crimes  qui  glacent  le' 
^ samg  d'horrenr.  Inikocent  élève  alors  la' 
vorx  pour  prévenir  de  si  tristes  scènes  et' 
rappeler  aux  nations  chrétiennes  qu^elles* 
ont  une  origme  spirituelle  commune' 
avec  la  postérité  de  Jaôob;  partout  son' 
langage  respire  la  phis  tendre  charité  et' 
un  intérêt  réel  pour  ces  malheureux' 
aveugles  qui  promènent  depuis  tantôt* 
deux  mfHe  ans  leur  cécité  à  travers  Te' 
monde  r  i€e  sont,  dit-il,  les  témoins  vi-' 
vanii  de  la  vraie  foi  chrétienne.  Le' 
Christ  ne  voulut  point  Tes  anéantir' 
pour  que' Ta  connaissance  de  sa  Toi  ne' 
fin  jamais oubDée;  9!ls  Veulent  accom- 
plir dans  leurs  synagogues  Tes  précep-' 
tes. do  teur  loi,  que  personne  ne  soir' 
assez  osé  pour  insulter  U  leurs  prati-* 
ques,  malgré  leur  opiniârtreté  à  préfé- 
rer Pendurcissetnent  anx  -  prédictions* 
de  leurs  prophètes-,  aux  myst^es  de* 
leur  toi  même  et  ft  la  connaissance  du* 
Messie,  ils  onf  pourtant  droft  S  notre' 
pvoteetton.  CTest  pourquoi  notrs  von- 
loaa,  par  esprit  de  mansuétude  chré-| 
tienne,  leur  offrir  le  même  appui  qu'ils' 
réparent  de  nos  prédécessetn*s:  Aucun' 
chrétien  ne  doit  forcer  unjuirâètre^' 
baptiaé;  car  la  contrainte  ne  donne  ^ 
pas  la  foi;  mais  s'il  consent  à  le  faire  ' 
de  bonne  grftce,  que  personne  né  s'a-" 
Tise  de  le  décrier.  Le  chrétien  n'a  atr-  * 
eun  droit  non  plus  de  saisir  leurs  per-  ' 
sonnes  ^  ni  de  les  priver  de'  leurs  biensy*' 
sans  une  sentence  judiciafre;  ff  esf - 
Clément  défendu  de  changer'  leurs  * 
mages  et  coutumes  aux  lieux  de  ïetxtn  ' 
habitations;  oa  he  peut  les  troubler  * 
dans  lean  jours  de  îèXt  m  par  des  ' 
covps,  ni  en  lançant  des  pierres;  2h' 
pl«s  fbrte  raison  eSt-il  prohibé  d'exiger  ' 
d'eux,  en  ees  oecasions,  les  services  [ 
auxquels  ils  sont  d'ordinaire  soumis;* 
de  délmire  leurs  cimetières,  ou  de  de-  * 
terrer  leurs  morts;  le  tout  sous  peine 
d'excommunication,  i  Confoi^mément' 
il  ces  principes,  Ite  pontîfe  établit  des  ' 
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ressources  pour  les  )ttifs  convertis,  et  en 
même  temps  s'elTorôe  d^empêcher  la  per- 
version des  chréliens.  ly amers  reproches 
sont  adressés  aux  princes  qui  favorisent 
les  opérations  usuraires  des  juifs  et  se 
servent  d'eux  pour  opprimer  leurs  su- 
jets; en  un  mot,  rien  n'est  oublié  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  éteindre  les  haines 
réciproques.  En  agissant  ainsi ,  Innocent 
était  seulement  l'écho  de  ses  devanciers  : 
Innocent  II,  Alexandre  III,  saint  Ber- 
nard, avaient  suivi  la  môme  règle  de 
conduite,  et  plus  tard,  Grégoire IX  mar- 
cha sur  les  traces  du  grand  pontife  qui 
nous  occupe.  Si  leur  voix  fut  souvent 
méconnue  dans  le  bruit  des  guerres  et 
des  partis  qui  déchiraient  une  société  en 
travail  de  la  civilisation ,  elle  eut  cepen- 
dant quelque  retentissement  dans  le  sein 
du  clergé.  Les  évéques  d'Espagne  ap- 
plaudirent avec  ardeur  aux  papes  qui  dé- 
fendaient les  juifs  contre  les  oaprices  du 
pouvoir  civil,  et  le  zèle  d'un  évoque  de 
Béziers  réussit  à  faire  abolir  dans  son 
diocèse  un  usage  barbare  qui  teignait 
presque  annuellement  la  terre  de  leur 
sang  méprisé,  c  Dans  ces  siècles,  l'Église 
«  demeura  complètement  étrangère  à 
€  toutes  les  persécutions  qu'ils  éprouvè- 
i  rent  et  aux  cruautés  sous  lesquelles  ils 
<  eurent  à  gémir.»  (Hurter.) 

Arrêtons-nous  :  nous  venons  de  par- 
courir une  des  époques  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  ecclésiastique  ;  car 
Innocent  III  est  l'incarnation  de  Tidée 
catholique  au  moyen  âge.  Nous  y  avons 
consacré  plusieurs  articles;  mais  aussi 
•'agissait-il  de  rétablir  dans  leur  vrai  jour 
des  faits  long-temps  méconnus ,  en  ren- 
dant justice  à  l'un  des  plus  grands  carac- 
tères des  temps  modernes.  Quand  des  en- 
cyclopédies ont  été  élaborées  pour  ob- 
scurcir la  vérité,  quand  on  a  entassé 
pierre  sur  pierre ,  digue  sur  digue  pour 
empêcher  le  fleuve  de  poursuivre  son 
cours,  peut-élre  sera-t-il  permis  défaire 
quelques  efforts  pour  l'aider  à  reprendre 
son  cours  naturel.  D'ailleurs,  à  la  vue  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  la  pensée 
se  reporte  sans  peine  vers  les  temps  d'au- 
trefois ;  les  réflexions  naissent  en  foule , 
et  c'est  là  le  vrai  fruit  de  l'histoire. 

Lorsque  le  christianisme  parut ,  le 
monde,  comme  on  lésait,  était  arrivé  au 
dernier  degré  de  corruption.  Vivre  dans 


cet  état  de  matérialisme  donreMît  îii^hm- 
sible,  car  comment  vivre,  hinnainemMit 
parlant,  sans  Ame?  Dieu  envoya  donc  son 
Filsqui  mourat,  et  l'Âme  divine  pénémnC 
de  sa  divine  essence  l'homme  privé  et 
l'homme  social ,  il  en  résulta  nne  mer- 
veilleuse alliance  qui  put  enfanter  des 
vertus  presque  fabuleuses.  Le  corps  avait 
dominé,  régné,  s'était  divinisé;  l'àme 
dut  avoir  sa  revanche,  dominer,  r^ner, 
se  diviniser  :  la  matière  parut  proscrite 
à  jamais,  et  l'on  aurait  dit  qu'une  seule 
idée  animait  la  masse  chrétienne,  celle 
de  se  dépouiller  de  ce  qui  faisait  sa  honte. 
N'y  avait-il  pas  aussi  au  fond  de  tont  cela 
un  sentiment  de  gène  et  de  dégoût  réci- 
proque entre  le  corps  païen  et  l'âme 
chrétienne?  Des  monstres  ont  quelque- 
fois fait  attacher  leurs  victimes  à  des  ca- 
davres :  le  monde  qui  s'en  allait  en  était 
UH  pour  le  nouveau  principe,  et  Dieu  ne 
voulait  pas  faire  comme  les  tyrans  ;  il 
préparait  un  corps  vierge  et  mâle  à  TÂme 
arrosée  du  sang  de  Jésus-Christ.  Quand 
tout  fut  prêt  et  qu'il  s'agissait  seulement 
d'enterrer  le  cadavre  païen,  les  barbares 
arrivèrent  et  firent  l'office  de  fossoyeurs; 
la  pierre  tumulaire  fut  mise  par  leurs 
robustes  bras  sur  la  tombe,  et  plus  tard 
leurs  descendans  s'amusèrent  à  en  dé- 
chiffrer l'épitaphe.  Mais  l'âme  est  immor- 
telle ;  celle  du  christianisme  passa  donc 
dans  le  nouveau  corps  que  lui  offrit  son 
créateur ,  et  par  suite  de  cette  merveil- 
leuse métempsychose  elle  se  trouva  libre 
d'agir  sans  contrainte  dans  le  sens  de  sa 
destinée.  Cependant,  hâtons-nous  de  le 
dire,  le  corps  était  enfant,  quoique  d^nn 
tempérament  robuste  ;  il  fallait  donc  lui 
apprendre  à  marcher.  Or,  qui  ne  s'est  ja- 
maisarrêté  à  regarder  une  mère  dirigeant 
les  premiers  pas  de  son  premier -né?  Il 
bégaie  à  peine ,  et  néanmoins  leurs  yeux 
et  leurs  sourires  se  comprennent.  Puis, 
la  mère  fait  quelques  pas  en  avant  ;  elle 
tend  à  l'enfant  ses  bras  caressans  et  loi 
crie  :  Fiens!  viens/  Alors  le  novice  crain- 
tif, hésitant,  trébuchant  à  chaque  instant, 
s'épuise  en  efforts,  tombe,  retombe, 
pleure  souvent,  rit  quelquefois,  et  finit 
par  arriver  dans  ce  sein ,  berceau  de  tou- 
tes ses  joies  et  but  de  toutes  ses  espéran- 
ces. Mais  il  mesure  que  l'enfant  grandit, 
les  soins  de  la  mère  changent  de  nature  : 
ce  n'est  plus  du  lait,  c'est  une  nourrilnre 


ET  SES  CONTEMPORAINS. 


297 


slilMtaiitîelle  qui  lui  est  donnée,  et  même 
it  arrire  un  temps  où  Fhomme  n'adresse 
à  sa  mère  que  ce  culte  filial  inspiré  par 
un  noble  sentiment  de  respect  et  de  re- 
iSOBuaissanoe  pour  l'amour  sans  bornes 
qui  scNitint  et  entoura  son  enfance.  Quel- 
quefois, il  faut  bien  PaTOuer,  on  a  tu  des 
hommes  déchirer  ce  cœur  sous  lequel  ils 
reposèrent  pendant  neuf  mois  ,  et  se 
montrer  insensibles  aux  pleurs  de  celle 
qui  naguère  essuyait  leurs  larmes  arec 
ses  baisers. 

Cependant ,  il  s'est  passé  dans  le  sein 
de  rEglIse  elle-même  des  rérolutlons  im- 
portantes et  qui  méritent  de  notre  part 
une  attention  sérieuse,  parce  qu'elles 
semblent  manifester  l'action  supérieure 
de  la  Providence  dans  le  gouTemement 
de  la  société  chrétienne.  Si  Dieu  eût 
voulu  en  confier  la  direction  à  des  anges 
enroyés  immédiatement  du  ciel,  bien  des 
crimes  eussent  été  sans  doute  érités,  mais 
je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  théo- 
cratie nouvelle  se  fût  accordée  avec  la 
liberté  de  l'homme ,  ni  même  avec  l'idée 
de  vertu  qui  ne  peut  présupposer  la  con- 
trainte. Mais  loin  de  1&,  le  Christ  a  com- 
mencé par  subir  toutes  les  misères  de 
l'humanité  déchue,  moins  le  péché,  et  il 
a  ini  par  la  plus  terrible  de  toutes ,  la 
mort ,  dont  la  pointe  acérée  a  été  vaincue 
par  loi.  Dans  le  plan  céleste,  le  Christia- 
nisme, divin  quant  an  principe ,  devait 
être  essentiellement  humain ,  ou  appro- 
prié k  riramanité  dans  l'application ,  et 
dès  lors  les  misères  de  Thumanité ,  plus 
le  péché,  c'est-à-dire  les  lâchetés,  les 
apostasies  y  trouvaient  nécessairement 
une  place  prévue  :  oportet  hœrtses  esse, 
•Poserai  même  dire  que ,  sous  peine  de 
renoncer  au  libre  arbitre,  il  faut  bien  ad- 
BMittre  le  vice  comme  suite  d'une  nature 
piquée  au  coeur  dès  son  origine  ;  l'admet- 
tre dans  le  prêtre,  l'admettre  dans  le 
laïc,  comme  on  admet  chez  l'un  et  l'an- 
tre des  efforts  sublimes  pour  tendre  à  la 
perfection.  Le  monde  physique  a  souvent 
tant  de  rapports  avec  le  monde  moral , 
que  des  comparaisons  prises  dans  le  pre- 
mier servent  à  éclairer  les  apparentes  té- 
nèbres da  second.  Quoi  de  plus  désas- 
treux que  les  volcans,  les  tremblemens 
de  terre  et  les  tempêtes?  Que  de  villes 
superbes  plongées  soudain  dans  le  deuil  ! 
que  de  vies  perddes  !  Et  toutefois ,  sans 


ces  terribles  agens  de  la  nature,  notre  vf é 
à  tous  pourrait-elle  se  soutenir?  L'air 
que  nous  respirons ,  pénétré  de  miasmes 
délétères ,  ne  porterait-il  pas  partout  la 
mort  et  la  stérilité?  L'univers  entier  pro- 
fite donc  des  malheurs  individuels ,  qui 
deviennent  souvent ,  d'ailleurs ,  le  juste 
châtiment  de  la  corruption  ou  Pépreuve 
de  Phomme  vertueux.  De  même  aussi , 
dans  l'univers  spirituel ,  des  profondeurs 
où  bouillonne  sans  cesse  le  cœur  humain, 
il  sort  quelquefois  de  noires  vapeurs  qui 
obscurcissent  les  intelligences  )  puis  une 
lave  ardente ,  fleuve  de  feu  dont  les  siè- 
cles seuls  peuvent  calmer  la  chaleur. 
Pendant  long-temps,  de  sourdes  secousses 
agitent  le  sombre  cratère  où  s'élabore  le 
mal ,  jusqu'à  ce  qu'il  déborde  son  trop 
plein,  et  par  là  même  procure  quelque  re- 
pos aux  esprits  agités.  Comme  Pouragan, 
comme  le  volcan ,  le  mal  a  sa  limite  fixe 
qu'il  ne  dépasse  guère  :  si  les  éruptions 
sont  de  vastes  soupiraux ,  qui  épargnent 
à  notre  terre  de  plus  terribles  boulever- 
semens ,  Dieu  ne  permet-il  pas  au  crime 
de  jaillir  plus  terrible  et  plus  éclatant  à 
certaines  époques ,  pour  qu'il  s'use  lui- 
même  de  ses  propres  fureurs ,  et  épargne 
ainsi  à  chaque  génération  d'affreuses 
convulsions? 

Tant  que  le  paganisme  forma  le  corps 
de  la  société,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
était,  nous  l'avons  dit ,  toute  âme ,  toute 
spiritualité  :  il  y  avait  un  duel  sérieux 
entre  celle-ci  et  la  matière.  Aussi,  est-il 
bien  à  remarquer  que  chaque  hérésie 
nouvelle  de  ces  temps  reculés  portait  un 
caractère  particulier  de  matérialisme , 
dans  ses  principes  ou  dans  ses  consé- 
quences. On  avait  beau  commencer  par 
spiritualiser,  ou  même  mysticiser,  je  ne 
sais  quelle  vapeur  immonde  sortait  de 
Pabtme,  et  la  Vénus  impudique  venait 
bientôt  s'asseoir  à  cèté  de  Phérésiarque. 
On  eût  dit  que  le  christianisme  n'avait 
pas  assez  de  vomitoires  pour  se  débar- 
rasser de  Pécume  que  tant  d'élémens  en 
lutte  agitaient  à  la  surface.  L'arianisme 
surtout ,  vaste  gouffre ,  qui  lançait  vers 
tous  les  vents  du  ciel  ses  cendres  arides, 
l'arianisme  empoi^tatt  avec  lui  des  nations 
entières  :  prêtres ,  rois,  juges ,  grands  et 
petits ,  libres  et  esclaves  s^en  allaient 
pêle-mêle ,  entraînés  par  le  courant  de 
feu ,  en  sorte  que ,  scion  la  belle  exprès* 
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wxx  de  ^Isxl  Jérùme^  le  loosnde  4lowié 
se  trouya  drian.  Cepeodaat ,  voyez  :  au 
moioent  ov  TEorope  se  ^^ontliiiie  ^iéfioi- 
tivemODt,  il  ny  a  ^lusua  seul  éutarien, 
depuis  la  xaer  du  JVerd  ju^u*â  la  Médi- 
terranée, et  du  Weser  à  l'Océan  ^laji*- 
tique.  £q  outre  «  le  poatiiicaJ;  roamn  ^t 
coostittté  p0liti()ueiueAt  p#ujr  qu'^a  £ace 
de  oations  encore  tér4Mi/^ei  appujréeesur 
le  jsabre  «  de^  domaines  légilimeinett  ac* 
qujs  puisseni  Tealourer  de  plus  de  rea* 
pect.  Les  sijuôme ,  tepttèoie  ec  huiUtoie 
9iècle9  n/Treot  un  beau  spectacle  au  vrai 
philosophe.  Quoi  de  plusp*and,  en  effet, 
que  ce  vaste  esprit  de  prosélytisme  qui , 
soufflant  de  Rome ,  s'en  va  réchauffer  les 
coeurs  dans  les  Iles-Britanniques ,  et  les 
pousse  à  se  lancer  au  milieu  des  nations 
païennes  pour  lier  les  deui^  bouts  de 
TËurope  par  la  civilisation  chrétienne? 
La  croix  domine  à  la  fois  le  |;lacicr  et  le 
chêne  sacré  ;  un  bâton  à  la  main,  nos 
pères  plantaient  le  signe  de  salut  dans 
des  lieux  d'une  funesie  renommée,  et 
bientôt  le  voyageur  trouvait  bon  accueil 
et  bon  visage  prés  des  antres  où  naguère 
se  iramait  l'embuscade  et  le  meurtre 
nocturne.  Écoutez  une  hl&toire  d'autre* 
fois.  En  l'an  de  INotre  Seigneur  744,  il  y 
avait  en  Bavière  un  jeune  homme  appelé 
Sturm ,  dont  les  parens  étaient  riches  et 
puissans,  et  qui  lui-même  avait  été  élevé 
dans  Ja  vertu  par  le  fameux  saint  Boni* 
face.  Une  candeur  admirable ,  une  dou- 
ceur puisée  toute  dans  la  charité  «  et 
d'autres  grandes  qualités,  le  faisaient 
distinguer  par  le  maître  entre  see^com- 
pagnons.  Or,  âturm^  après  avoir  été  or- 
donné prêtre,  commença  {>arévangéUser 
les  païens  qui  l'entouf  aient  ;  mais  il  aen- 
tjt  bientôt  le  désir  de  s'enfoncer  dans  ia 
solitude^  BqniCace  l'éprouva  loiig-tempa, 
et  espérant  par  son  moyen  former  une 
foule  de  nouveaux  prédicateurs ,  il  lui 
adjoignit  deux  compagnons.  Lof  trois  pé* 
lerins  du  dé&ert  reçurent  la  bénédiction 
et  les  instructions  du  père  :  c  Allez  dans 
la  fof  et  des  hêtres  »   leur  dit*il  en  les 

auittant«  et  cherchez-y  un  lieu  propre  à 
avenir  l'asile  des  ;servi  leurs  de  Dieu.  9 
Ils  s'enfoncèrent  dans  ces  immenses 
et  profonds  opibrages,  où  ils  ne  voyaient 
que  par  intervalles  la  terre  qui  les  por- 
tait et  le  ciel  qu'atteignait  la  cime  de  ces 
trouc3  autjquc^.  Élaiiiarriye's  au  bputde 


trois  jours  dans  nne  terre  bien  Mreséeet 
qui  leur  parut  fertile,  iU  sepenoadènent 
que  e'éiaU  là  le  séjour  paisible  ^iiie  Diea 
leur  destinait.  IU  y^ouatraîaireBtde]!»' 
tixea  cabanes  ;  ils  le^  couvrineot^eoauM 
ik  piireat,  d'écotf-cesd'arbree.  Xfâlatersiit 
les  comaMnoeanyens  4u  moAastère  di 
IJierafieid  t  où  ih  de^oiipftrttot  teg- 
temps,  entiâremeat  privda.de  iwilei  Im 
commoditds  de  la  vie...  Knfiii ,  SUmm 
alla  trouver  Boaifiae»  et  lui  fit«  «fae  Qm 
sainte  complaisance,  la  description deai 
nouvelle  demeure  ;  buus  le  «afe  pfibt 
dit  :  c  Je  crnine  que  voue  ne  aoyea  paseï 
c  ;^eté  dans  ce  lieu  ;  «ar  je  saisi^^i 

<  a  tout  prtede  UdÂiâasMHiMtDéiaa* 
c  ment  barbares  »  et  je  voua  cnmieitta  di 
c  chercher  naeretraiJepiuaaaaHràe.i 

YoiU  done  Sturm  q^i  s'eu  f«teunK  à 
son  eher  Uiersfietd»  où  il  prend  dew 
de  ses  frères,  monte  cur  «neharfiiefet 
remonte  la  rivière  de  Fnlde*  LU  vegnaat» 
ils  voguent  les  malelota  mafib«biUe$titii 
jours  entiera  leurs  mains  ae  latiguait  t 
ia  rame,  et  pourtant  rien^  lesrefiif 
un  asile  eonvenahle.  Sturm  n'en  peil 
mais,  et  retourne  Fera  aaiut  Boniùeit 

<  JFrère ,  dit  eeluiwïi,  «berebee  enaeii: 
c  élevex  votre  foi  an  niveau  et  Utenl^ 
c  céleste  :  le  Seifineur  e  eertaieeuNit 

<  préparé  à  aes  aenritewa  une  dientM 
c  dans  ce  désert.  >  Stum,  aneonraf^i 
repart  cette  fois  leul  et  meMé  sur  m 
âne  ;  le  chant  des  paaninee  ea  le  pnAit 
abrègent  les  ennuU  de  ia  roM^  Qami 
il  faisait  nuit,  le  moine  e'errélaîl»  emot' 
rait  son  Âne  d'une  ddienae  faite  de  bna* 
ches  abattues  eveo  U  hache,  et  ia  ooe* 
ture  paissait  tramiujlleiaeal.  Pais  il  is 
signait  dévotement,  a'dtendeit  eu  pM 
d'un  ^rbre ,  et  dormait  insqn'eu  nmt 
du  soleil.  Cependant ,  l'épaisse  CorM  ei^ 
dépassée ,  il  arrive  non  loin  du  ebaaia 
qui  mène  h  Mayence*  et  soudain  om 
troupe  d'Ësolavons  Carpuchea,  eux  eorfi 
gigantesques ,  Voffreii  Ini  daoa  la  Faddt» 
où  ils  se  baignaient.  Depuis  plus  d*aa 
siècle  que  cette  peuplade  avait  pénétré 
dans  la  Germanie,  eUe  n'avait  cessé  di 
faire  d'horribles  ravages  ;  henreiifami» 
pour  Sturm,  les  barbareaseeontentèMt 
de  le  bafouer.  Un  peu  plua  loin,  to  hoâ 
prêtre  trouva  un  site  propre  aie  rétlis** 
tion  de  son  projet  ^  il  revUntchercbv 
des  ouvriers  et  des  con£rère^i  Ainai4O0- 
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mençi,  Mitai  leetenr,  !•  très  illustra 
ttiMiattèfe  dQ  Fmiée  (1). 

Voilà  «n  épisode  c^mm»  it  y  en  a  |isr 
csDiiiBes  dans   les  annales  du  moyen 
âge  t  elles  ont  la  fraMmir  et  le  ekarme 
di  la  jeunesse  ;  pour  moi ,  je  m'y  plais 
eemmeao  aonvsnir  de  ces  années  d'en- 
fance où  s'essayèrsnt  mes  premiers  paa, 
c|nsnd  la  deaee  wmx  de  ma  aaêre  m'en- 
dormait an  récit  dea  histoires  du  temps 
jadia.  Après  tout  »  qu'on  rejette  y  si  Ton 
vsut ,  le  prineipe  divin,  mais  ee  qu'on  ne 
pourra  dédaigner,  c'est  la  grande  idée 
oachée  anus  ces  mœurs  patriareales  ;  c'est 
ridéalisme  pur  et  vrai  «  la  morale  saine 
st  douce  qui  s'incarnait  dans  les  corps 
d'àemmes  infloens.  Saves^Tous  alors  où 
était  U  liberté  ?  elle  se  déguiasit  sous  la 
rohe  de  |tfètre,  et  méan  sous  la  bénédic- 
tion nuptiale ,  car  une  opinion  générale* 
ment  répandue  à  cette  époque  affran- 
ohissait  de  droit  les  deux  esclaTCs  qui  se 
mariaient  dans  rÉ^lise  (2).  Rien  donc 
détonnant  à  ee  que  le  paurre  recherchât 
la  protection  du  clerc,  que  le  vilain  pré< 
férât  la  juridietion  de  Tévèque  et  de 
Vabbé  à  celle  du  haut  baron;  que  des 
villes  se  formassent  autour  de  leurs  d^ 
meures,  parce  que  le  manant  y  trouvait 
dss  privilèges  )  des  maîtres  indulgens, 
sinon  toujours  édifians ,  et  des  secours 
dans  ses  maladies  (3).  Mais  dans  cette  si- 
tuation mémo ,  il  y  aTait  un  éeueil  ca- 
ché t  l'appât  de  la  liberté,  joint  à  la  pos- 
ssesion  des  rtobetses,  devait  nécessaire- 
ment attirer  dans  le  sein  du  clergé  des 
membres  indignes  du  sacerdoce.  D'un 
autre  côté,  le  système  pernicieux  qui 
permit  la  collation  des  bénéfices  aux  sei- 
gneurs féodaux  enfantait  non  moins  né- 
esisaîreaaeDt  d'immenses  abus ,  que  nos 
temps  aaémes  iroient  revivre  dans  quel* 
qaes  paya  eatholiqoea  et  protesians»  De 
eette  double  source  impure,  résultat 
hiévitafaledu  penchantâ  mésuser  du  bien, 
on  vit  jaillir  deux  plaies  crnelies  qui  fail<* 
lirent  tsompromètlre  la  vie  même  du 
Chfislianisme.  D'abord,  les  hommes  qui 
pteétrèrent  dans  le  sanctuaire  sans  y 

(f)  ici.  8S,  Benêd,,  t.  it* 
'  (1)  Uii  ampffraur  çttt  flt  même  ao«  coBSiitalioa 
i  ca-taisi. 

(s)  As  moyen  ls«  od  prefcrÎTaii  souvent  au  prê- 
tre d'apsreaéf  f  la  médaciaf . 


avoir  été  appelés,  y  portèrent  leurs  vitoea; 
de  là  une  race  de  concubinalres  dont  lo 
souffle  impur  empestait  tout  oe  qui  les 
approchait»  Il  suffit  d'ouvrir  les  annales 
ecclésiastiques  de  ces  temps  pour  se  con- 
vaincre  de  rhorreur  qu'inspiraient  ces 
infâmes  aux  bona  pasteurs  et  auxpeuplea 
groupés  derrière  eux»  L'obtention  de  bé- 
néfices peur  prix  de  services  rendus  en- 
gendra de  son  eèté  une  race  d'bommea 
oupidea ,  dignes  descendans  de  leur  pa- 
triarehe  Simon ,  qui  se  firent  prètrea  do 
cour,  et  usaient  leurs  genoux  dOTant  io 
veau  d'or.  Trop  souvent  ces  deux  fleuves, 
confondant  leurs  eaux  boueuses  «  débor- 
daient de  leur  lit  commun  et  menaçaient 
d'engloutir  tous  les  peuples,  de  briser 
toutes  les  barrières.  La  puissance  tempo- 
relle s'avisa  enfin  de  penser  que  le  pon- 
tiiicat  suprême  devait  aussi  se  donner  à 
l'encan  ou  à  la  prostitution  :  alors  nous 
voyons  s'ouvrir  ce  dixième  siècle  i  siècle 
de  plomb  psr  excellence ,  dans  lequel 
spiritualité,  arts,  scîenees,  études,  sem- 
blent sur  le  point  de  s'abîmer.  Hais  c'é- 
tait là  que  Dieu  attendait  les  hommes 
violons  dont  hs  pensées  se  tournaient  au 
mal  en  tout  temps  i  si  haut  que  fût  monté 
Tédifice  d*iniqaité,  il  ne  put  tenir  contre 
un  regard  du  Seigneur,  et  alors  les  pier- 
res se  prirent  Tune  après  l'autre  à  tom* 
ber  sur  les  tètes  des  coupables  qui  lea 
avaient  cimentées  avec  les  larmes  du 
pauvre*  L'aurore  brille  d'abord  faible  et 
pèle  ;  sur  le  siège  de  saint  Pierre  s'as- 
seyent quelques  hommes  purs  et  siipplea 
qui  flétrissent,  par  rexerople  et  la  parole, 
lea  vices  dégr^dans  de  l'époque.  Mais , 
non  loin  de  Rome,  vivait  un  charpentier 
dont  le  fils  grandissait  secrètement  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu.  Celui-ci 
le  prend  par  la  main ,  le  mèoe  à  la  cour 
impériale ,  comme  afin  de  lui  faire  cou* 
naître  l'arène,  et  le  place  ensuite  pendant 
vingt  ans  à  cûté  du  trùne  pap^l  avant  de 
l'y  faire  monter.  Dès  son  entrée  dans  la 
carrière ,  ce  rude  jouteur,  nommé  lîilde- 
brand  >  s'attache  corps  à  corps  aux  deux 
ennemis ,  les  étreint  de  son  bras  vigou- 
reux i  les  poursuit  de  sa  parole  acérée  « 
lea  anéantit  sous  les  foudres  de  l'Eglise. 
Dès  qu'il  a  ceint  la  tiare ,  Grégoire  Yll 
ne  connaît  plus  de  bornes  à  son  sèle ,  et 
lii  l'homme  poiiiique  fit  des  fautes  près- 
«lue inséparables  deThumanité,  du  moins 
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peiit*OB  dire  que  jamais ,  dans  le  cours 
de  sa  carrière ,  il  ne  se  départit  de  cette 
idée  fondamentale  :  épurer  l'Eglise  des 
désordres  qui  la  minaient ,  comme,  seul 
moyen  de  lui  faire  parcourir  noblement 
sa  mission  civilisatrice  sur  la  terre.  Une 
fois  la  grande  impulsion  donnée ,  il  s'en 
va  mdurir  en  exil,  comme  il  le  dit,  pour 
avoir  aimé  la  justice  ,  et  laisse  rœuvre  à 
d'autres.  On  la  continue  cette  œuvre,  qui 
obtient  son  entier  accomplissement  dans 
la  personne  d*Innocent  III,  du  moins  en 
ee  qui  regarde  le  moyen  âge.  Car  une 
chose  nous  a  souvent  frappé  en  étudiant 
rhistoire  des  nations,  c*est  que  Dieu,  tout 
en  conservant  la  force  motrice,  en  varie 
tes  effets  selon  les  hommes  et  les  temps. 
Pendant  près  de  huit  siècles,  la  papauté 
put  vivre  sans  domaine  spirituel  :  alors 
un  nouvel  ordre  de  choses  commence  et 
la  papauté,  fidèle  à  son  caractère  distinc- 
tif,  subit  néanmoins  une  modification 
dans  son  existence  extérieure ,  et  se  pré- 
sente à  nous  avec  le  sceptre  et  la  tiare. 
Mails,  pour  qu'elle  n'oubliât  pas  son  ori- 
gine et  sa  fin ,  ce  sceptre  est  une  houlette 
et  le  domaine  petit  ;  car  ^i  le  pape  eût 
été  roi  d'Italie ,  par  exemple ,  la  mitre 
eut  très  probablement  disparu  sous  le 
casque  du  guerrier.  Cette  assertion  est 
même  d'une  vérité  si  profonde,  qu'an 
pape  entrant  dans  une  ville  prise  d'assaut 
devenait  une  anomalie  monstrueuse  ,  un 
je  ne  sais  quoi  sans  nom  dans  aucune 
langue  chrétienne.  C'était  le  principe 
matériel  voulant  dominer  au  nom  du 
spiritualisme  ;  Dieu  ne  le  voulait  pas,  et 
cet  abus,  en  finissant  un  ordre  de  choses, 
en  enfantait  un  autre  dont  nos  descen- 
dans  verront  peut-être  la  péripétie.  Les 
excommunications  perdirent  leur  force 
dès  qu'on  les  employa  avec  injustice  et 
trop  fréquemment  ;  le  pouvoir  temporel 
des  papes  se  réduisit  à  rien  quand  ils 
voulurent  s'en  servir  contre  les  grandes 
monarchies  de  l'Europe,  déjà  formées  au 
sein  de  l'Europe.  N'est-ce  pas,  en  vérité, 
une  chose  curieuse  que  ce  changement 
s'opérant  dans  la  vie  de  la  papauté ,  et 
malgré  elle,  au  moment  même  où  la 
force  et  la  matière  tendaient  à  dominer 
de  nouveau  le  monde  au  moyen  des  pou- 
voirs politiques?  Les  pontifes  romains  du 
quinzième  siècle  désiraient  avec  ardeur 
rindépendance  de  ritalie,  je  l'admets, 


mais  ne  voulaîent^ila  pas  s'en  assurer  la 
suzeraineté  ?  Quattt  à  moi ,  j'en  deraewe 
convaincu  jusqu'à  preuve  contraire.  En- 
core une  fois,  cela  ne  dcTait  pas  entrer 
dans  les  vues  du  chef  iavi«ble  de  la  chré- 
tienté. 

Mais  il  y  avait  encore  deux  autres  rai- 
sons pour  que  le  pouvoir  spirituel  se  re* 
pliât  sur  lui-même  et  secouât  de  ses  pieds 
la  poussière  qui  s'y  était  attachée.  Je  ven 
parler  de  la  réhabilitation  du  paganisme 
en  Europe ,  et  de  la  réformation  protes- 
tante, qui  coïncfde  singulièrement  avee 
le  premier.  Sans  voaloir  rien  ôter  à  la 
gloire  des  Médicis ,  peut-être  sera-t-ii 
permis  aujourd'hui  de  ne  pas  louer  la  di- 
rection exclusive  imprimée  par  eux  an 
arts  et  aux  aeiences,  dont  le  résultat  a 
été  une  aveugle  idolâtrie  pour  l'antiquité 
aux  dépens  de  l'art  chrétien.  Droit  paiea, 
philosophie  païenne,  art  païen ,  reUgioii 
païenne,  pourrait-on  dire ,  il  sernil  dilfi- 
cile  d'imaginer  l'espèce  denge  qui  sen- 
hiait  s'être  emparée  alars  de  la  société.  A 
Florence ,  Laurent  de  Médicis  avait  éta- 
bli des  fêtes  en  l'honneur  de  Platon ,  où 
chaque  membre  endossait  gravement  les 
costumes  antiques  et  parodiait  l'Acadé- 
mie (1).  La  mascarade  n'eût  été  que  ri- 
sible  si  les  mœurs  païennes  et  le  droit  des 
gens  païen  ne  se  fussent  aussi  fait  jonr 
sous  le  déguisement  des  rhéteurs,  des 
philosophes  et  des  sculpteurs.  L'étsde 
des  lois  romaines  et  la  philosophie  d'A- 
rislote  avaient  déjà,  beaueonp  contribaé 
à  nous  lancer  dans  cette  voie  ;  la  choie 
de  Conslantinople,  qui  jeta  tant  de  Grecs 
fugitifs  en  Italie  et  ailleurs,  acheva  de 
tourner  les  esprits  vers  l'ergotage  d*iiM 
part,  et  de  l'autre  la  soif  de  dominer.  U 
machiavélisme,  l'oubli  du  droit  plulêi 
que  de  la  loi ,  la  force  derenani  Tnii- 
que  raison,  l'intérêt  l'unique  mobile  :  tel 
est  le  spectacle  que  nous  offre  la  fin  di 
quinzième  siècle.  Enfin,  pour  achever  ce 
calqué  faux,  bâtard,  inconséquent  do 
paganisme ,  dont  la  grimaçante  carica- 
ture se  pliait  k  des  figures  chrétiennes, 
nous  voyons  se  lever  par-delà  rAtlanti- 
que  l'esclavage,  chancre  hideux,  qui  dé- 
vore depuis  trois  siècles  le  vaste  conli- 
nent  du  Nouveau-Monde.  La  féodalité, 
état  transitoire  entre  la  barbarie  et  la 

(1)  nofcoe's,  lif9  ofUrensoêé" MêdieL 
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cifilitalion,  8*6n  allait  déjà  avec  ses  abns, 
falUii-il  donc  que  l'hydre  étouffée  par  le 
christianisme  le?àt  encore  sa  tête  usée 
par  les  fers  !  A  côté  de  ce  fléau  désas- 
treux ,  on  ne  se  sent  guère  le  courage  de 
parler  des  maux  que  fit  à  TEurope  la 
fausse  direction  puisée  dans  le  paganisme 
et  dont  noua  ressentons  encore  Tatteiiite. 
Quant  au  protestantisme,  il  s'eat  par- 
tagé ,  comme  on  le  sait,  en  deux  grande» 
ramifications  :  le  piélisme  et  le  rationa- 
lisme. Le  premier ,  effrayé  du  yide  qu'a 
laissé  dans  les  consciences  la  destruction 
de  l'unité  catholique,  Tcut  y  revenir  par 
je  ne  sala  quel  mysticisme,  plus  marchand 
et  réYolutionnaire  que  chrétien.  Il  en- 
gourdit iea  âmes,  les  leurre  de  quelques 
œayrea  pies,  puis  leur  crie  :  Foilà  lafoil 
VoiXàdu  mysticisme!  Comme  si  l'orgueil 
pou? ait  engendrer,  comme  si  la  foi  pou- 
mt  naltxe  sans  simplicité!  c  lU  (les  héré- 
€  tîquea)  nous  ont  égalés  en  tout  le  reste, 
c  dit  Bourdatoue ,  et  quelquefois  en  cer- 
c  laines  choses  ils  nous  ont  surpassés  \ 

<  ils  ont  en  l'érudition  et  la  science ,  ils 
«  ont  eia  la  finesse  et  la  pénétration  de 
%  Tesprit,  ils  ont  eu  la  grâce  et  la  poli- 
i  tesse  du  langage,  ils  ont  été  charitables 
c  eQTers  les  pauvres ,  sévères  dans  leur 
c  morale ,  et  plusieurs  ont  passé  parmi 
«  eux  pour  des  saints 5  mais  ce  qu'ils 

<  n'ont  jamais  eu ,  c'est  Thumiliié  de  la 
c  foi.  »  i»e  rationalisme  s'est  au  conlraire 
cramponné  plus  fortement  que  jamais  à 
l'idole  païenne,  et  sa  dernière  phase  pa- 
rait être  vctnue  aboutir  au  panthéisme; 
car  après  celle  qui,  niant  Dieu,  ne  le  met 
nulle  part ,  la  plus  monstrueuse  erreur 
semble  èti'e  eelle  qui  le  place  dans  tout. 
Mais,  par  une  bisarre  inconséquence,  ce 
même  rationalisme  a  également  établi  la 
divinité  du  moi  ,  autre  point  de  contact 
avec  l'antique  païenne;  celle-ci  s'adorait 
dans  ses  passions,  et  les  païens  nouveaux 
s'adorent  dans  leur  intelligence.  De  là 
encore  deux  subdivisions  :  le  moi  révo- 
Intlonnaireqnifaitde  la  propagande,  et 
le  moi  despotique  qui  s'allie  aux  gourer- 
nemens  et  se  charge  de  les  régulariser 
scientifiquement  ;  le  livre  du  Prince  est 
l'Évangile  des  derniers  ;  aussi  gardent-ils 
avec  amour  chaque  avenue  du  pouvoir. 

En  face  de  ces  deux  révolutions,  qui 
ont  changé  si  complètement  le  caractère 
de  la  civilisation  européenne,  il  fallait 
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que  le  rôle  de  rfiglise  fût  modifié ,  tout 
en  demeurant  fidèle  à  l'unité  de  la  foi. 
Avant  la  réformalion  de  Luther,  un  mou- 
vement de  réforme  s'était  déjà  montré 
dans  son  sein.  Ce  moine  défroqué  em- 
mena dans  son  camp  tous  les  esprits  qui 
en  eussent  retardé  l'accomplissement. 
Mais  la  Providence  eut  encore  soin  de 
rétrécir  riiifluence  temporelle  ou  politi- 
que de  Rome ,  en  sorte  que  si  l'Europe 
revenait  de  fait  au  paganisme,  l'Eglise  a 
paru  se  rapprocher,  sous  ce  point  de  vue, 
de  la  situation  où  elle  se  trouvait  avant 
le  huitième  siècle.  Des  hommes  légers  se 
sont  dit  en  voyant  disparaître  peu  à 
peu  les  Insignes  de  la  puissance  exté* 
rieure  :  La  voilà  qui  se  meurt  /  Insen- 
sés] la  vérité  ne  meurt  point;  unck 
fois  sortie  de  la  bouche  du  Verbe ,  elle 
s'en  va  de  par  le  monde  ^  auguste  voya- 
gease,  quêtant  des  cœors  pour  les  épurer 
et  les  remplir  de  sa  plénitude.  S'ils  la  r#^ 
poiusent ,  elle  passe  à  d'autres  sans  mur- 
murer, sans  punir;  car  elle  sait  que  là  ott 
elle  n'est  pas ,  il  n'y  a  que  cris,  douleur 
et  ténèbres.  Que  sont,  après  tout^  cea 
lambeaux  de  pourpre  dont  se  paaseraib 
fort  bien  la  papauté?  Quand ,  au  dehors^ 
le  matérialisme  domine  de  fait ,  et  que 
la  loi  des  baïonnettes  est  la  aeule  loi  in- 
voquée par  les  gouvernemans»  il.est  bien 
que  le  représentant  du  droit  et  du  devoir 
dans  ce  monde  soit  faible  en  puissaneo 
temporelle.  Bientôt,  peut-être,  un  noo^ 
veau  Léon  se  verra  contraint  de  quitter 
la  ville  éternelle  pour  venir  au  Àsvant 
d'un  nouvel  Attila  ;  alors  une  seule  voix, 
pourra  s'élever  au  conseil,  celle.de  la 
vertu  criant  pitié  pour  le  malheur* 

Oh!  catholiques,  nos  frères,  ne  lai$<i 
sons  point  tomber  notre  courage.  La 
doute  et  l'égoïsme  peuvent  bien  étendre 
autour  de  nous  leurs  miasmes  peatilen*- 
tiels  ;  mais,  serrons  nos  rangs^  ne  aoyonti 
pas  lâches  de  cœur ,  faisons  de  notre  foi  . 
simple  un.  bouclier  pour  nous  déHandiM  ; 
prions  pour  ceux  qui  nous  honorent  de 
leur  dédain,  et  Bien  noua  bénira.  Sow 
heure  à  lui  n'est  pas  encore  venue;  at-^ 
tendons-la  sans  Impatience  ;  ne  savons- 
nous  pas  qu'il  récompense  autant  lé  ser- 
viteur appelé  à  la  onsième  que  celui  dont 
les  sueurs  ont  arrosé  le  champ  dès  Vai|be 
du  jour  ? 

C.  F.  AvnaBT. 
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UTUDE  sur  un  grand  homme  du  dix-huitième  SIÈCLl^ 

TROl&lillB  ARJltU,  (1). 


SOTcèt  de  rBfpril  é9ê  Lolf. 

'  VEspriêdesLoisp^mten  1748,  imprima 
àGenève  (2  vol  iii-4*),  sans  nom  d'antenr, 
tons  la  diréeflon  dé  Jacob  Yernet ,  idn 
nfstre  protestant  (3).  Le  sneoès  de  cet  ou- 
vrage ne  fut  pas  d'abord  aussi  général 
4|ue  celui  des  Lettres  persanes  ^  quoicfii^l 
n*en  soit  que  le  dételoppement.  Les  ma- 
tières qal  en  eont  Fobjet  n*étaient  pas , 
èomme  dans  les  Lettres,  appropriées  par 
la  Ibrme  à  tontes  les  classes  de  lecteurs  ; 
et,  au  contraire,  l'obscurité  atec  laquelle 
ees  matières  sont  traitées  achevait  de  les 
mettre  tout-à-fait  hors  de  la  portée  du 
Tvigaire.  L»a  secte  philosophique  lit  la 
ftartune  du  livre;  Montesquieu  était  un 
des  intimes  de  madame  de  Tentin  ?  «  Elle 
lâcha  sur  le  libraire  toute  sa  ménagerie, 
qui  en  un  instant  dévora  Tédition  (3).  > 
Ceaucoès  inouï  de  rapidité  entraîna  l'o- 
pinion générale  ;  et  une  fois  cette  opinion 
fixée  en  faveur  de  rouvrage ,  moins  on  le 
comprenait,  plus  on  en  Tantait  la  pro- 
fondeur ;  personne  n'eût  voulu  paraître 
ne  pas  entendre  un  livre  si  admiré  de 
tom  le  monde.  On  connaît  le  mot  de  Pl- 
ron  à  une  dame  qoi ,  ayant  entrepris  de 
Ibire  Téloge  de  VEeprit  des  Lois,  se  per* 
dait  dans  les  hauteurs  de  son  sujet  :  /Ifa* 
damé,  croyez^m&L ,  sauvez-votis  par  ie 
temple  de  Gnide,  Le  succès  qu'avaient 
obtenu  les  Lettres  persanes  fut  aussi  pour 
l^uconp  dans  la  fortune  de  V Esprit  des 
Lois  (4).  i  D'abord  ^  les  ouvrages  donnent 
de  la  réputation  aux  ouvriers  ^  et  ensuite 
Fottvrier  aux  ouvrages  (5),  >  Douie  édl- 

(I)  Voir  is  ••  iH.,  vfi  4f ,  I.  viit ,  p*  sav. 

(a)  Ck«  BêittlM  «I  fils«  -<- LêtU  te,  è  l'tkbé  de 
^asseo^M  Mia  lar  csileAaiirt  ;  Ml.  91»  à  ll«  C«aU» 
13  m^n  1948  :  «  A  réasré  4s  von  Mf  rtao,  i«  «#««# 
arei  SMm  tserêt  :  <h»  nmKiaw  4mu  !«•  ^ys  éfti«a« 
fers.  J0  toniiwÊS  4  vaui  dire  c$ci  dam  «a  srani 
90ar$$  :  il  jora  deux  Tolomet  \uA^,  etc.  » 

(S)  le  Ckriii  ietûtU  UtiieU ,  cbip.  i. 

(4)  D'Alembert. 

(a)  MoBleiq.,  l'aW4M«.— UnadmirtteardsaofK 
tetqaiaa  a  fsaurqai  atec  rtiion ,  contre  Patli  de 


tfona  ftrrent  épuisera  en  six  mole  (1 
au  bout  de  deux  ans,  on  en  eoi 
▼ingt-deux  en  Europe  (2). 

Certains  chapitres  étaient  à  In 
de  tous  ;  on  fut  charmé  dans  co  af 
bel-esprit  des  c  traits  i  et  du  britini 
cet  ouvrage  :  c^wf  de  Vesprit  sur 
comme  le  d  éfinissait  très  bien 
du  Deffand.  Ce  défaut ,  qnol  cp'eff] 
La  Harpe ,  le  fit  lire  des  gens  dn 
ils  ne  lisaient  point  Grotina  et 
dorf,  rdont  le  malheur  est  d'él 
nuyeux  (3)  >  ;  ils  lurent  un  auteur 
ble  et  singulier  qui  laissait  è  la  "wl 
française  quelque  chose  à  donner, 
par  un  tour  piquant  et  original , 
sait  neuf,  quoiqu'il  ne  fit  souvi 
rajeunir  de  vieilles  erreurs  (4) ,  et 
lequel  eniin  l'érudition  semblait  ]oi 
l'esprit.  La  vanité  publique  a<sii4 
succès.  Les  Français,  qui  passaient 
un  peuple  frirole ,  farent  enchaBl 
montrer  aux  étrangers  un  Itvre 
vues  paraissaient  larges  ol  prcHbi 
parce  qu'il  embrassait  tous  lespeu]^ 
On  fit  ainsi  une  grande  réputftt 
profondeur  et  de  savoir  à  oetonvref 
suîTant  la  remarque  d'un  phiiom< 
tout  est  c  sacrifié  à  la  démangeais 


i 


loae  tel  autres ,  qaNi  y  i  deat  les  Lettrée 
plae  de  taUst  (|m  dans  iUB^prtt  ém  Laém. 
0Bwfr9Ê  de  Fe(l«tre«  édilioa  Miban» 
M»  D«aoo«f  i.  i^K,  p.  sa?,) 

(t)  U  BeaaiaeUe,  Suite  i»  la  Défmu4  de 
dc$  Loti, 

(2)  Montesq.,  lelt,  W,  au  margvfi  de  Si 
27  mal  17B0. 

(S)  VoK.,  le»,  à  M.  fiifir«Mf ,  «e  «Mrs  t 

(4)  AiBil  la  Uiéorle  des  èKaali. 

(tt)  Voyes  la  rèpoase  de  La  atafpe  an 
Tewssiaii  l'eaienr  dê$  Jf onre  i  fat  sépara  la  sw 
de  la  rellaioo ,  e(  éerii  aoeii  p^r  l§$  qmur^p^ 
dNffieade  (C^ur^  dê.LiUér^L,  $•  parU,  L  tT»  % 
Lk  Harpe  ne  prend  pat  garde  qu^ea  Toalaat  : 
jasUce  de  cette  vaine  enflure  de  moti,  dll-il,  ^ 
peut  en  imposer  qu*à  det  dupée ,  il  est  lal-^ 
dapc  do  protocole  de  ehurlûianiime  pk4l99ophi^ 
apeitrephe  M enieiqvieo  aaaii  Mea  ^uu  Tansi 
sa  rdpeat e  s'appttqae  taai*à-fail  é  f  Méprit  Use  J 
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Montrer ûê  i*Mpr it  (  1  )  »,  et  où , de  Vàwu 
même  de  Taulettr,  les  choees  ne  soiil 
qu'effleurées.  Il  dit  en  parlant  du  livre 
Ik  i'&riginm  €t  de$  révidutions  des  lois 
cwilesiskatUs  Framcais .-  f  Je  sois  comme 
c  eei  aatûpialre  (S)  qui  fiartit  de  son 

<  pajrs,  arriva  en  Bgyirte ,  jeta  un  coup 

<  dVnil  sur  les  pjraaldM  et-  s'en  re^ 
c  tonni  (3).  » 

Sor  in  pnltendne  dépopoUtion  de  Tu- 
Hivers  :  «  Je  n^ai  pas  le  temps  de  traiter 
c  A  ibad  celle  matière  (4).  > 
.  il  dit  que  les  états  de  l'Inde  sont  des- 
potiques par  un  grand  nombre  de  causes 
qu'il  n'a  pas  ie  temps  de  rapporter  (ô)« 
Et  snr  les  lois  féodales  i  c  Ceci  demande* 
c  rait  von  osfvage  expràs ,  mais  vn  la  na- 
c  tare  de  eelui^^  on  j  trontnsra  plutôt 
f  cas  lois  comme  Je  les  al  enrisagées  que 
I  comme  je  lésai  traitéss(6).>  Le  livre  xx 
mr  le  ctimmeree  commence  ainsi  :  c  Les 

<  matières  qui  suffent  demanderaient 
f  d'être  traitées  avec  plus  d'étendue  ; 

<  mais  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le 

<  permet  pas.  Je  voudrais  couler  sur 
c  une  rivière  tranquille  ;  je  suis  entraîné 
t  par  un  torrent  (7).  > 

La  rapidité  du  torrent  ne  lui  6te  néan- 
moins rien  de  son  assurance,  et  dans  sa 
course  précipitée ,  il  ne  laisse  pas  d'être 
solennel*  Le  chapitre  sur  les  publieains 
de  Rome  linit  ainsi  :  tJene  dirai  qu'un 
mot  :  une  profession  qui  n'a  et  ne  peut 
amir  d'objet  que  le  gain ,  etc.  (8).  >  La 
même  forme  au  chapitre  té  du  livre  kxi. 
Ls chapitre  15  du  même  livre  est  intitulé  : 
Moyens  très  efficaces  pour  la  conserva- 
tion des  trois  principes»  Voici  tout  le 
chapitre  :  c  Je  ne  pourrai  me  faire  en- 
f  tendre  que  lorsqu'on  aura  lu  les  quatre 

<  chapitres  sutvans.  i  Et  le  chapitre  <JPÂ- 
lexsndre  (9)  :  t  Je  vais  le  comparer  k  €é» 
c  sar.  I  Attention  :  Montesquieu  vacom- 
parer  Alexandre  à  César.  Suivent  quatre 
lignes  où  il  le  compare  à  César.  Au  cha- 

{i)  Voltaire ,  ^létfoim.  FMfof.,  art.  Pùp^UeHony 

S  fr. 

(S)  Oans  ls  Speeiatemr  AngMi, 

(3)  Ktprit  dei  LoU  »  Ur.  iXTiti ,  c.  4». 

(4)lfv.i«n»e*a4. 
(S)  UT.stiye^iOk 
(e>  Liv.an,  t.f» 

(7)  Uy.  Uy  c.  t. 

(S)  tt#.  il ,  s.  iS.  < 

(0)  Ut.  X ,  c.  II.   . 


pitre  25  du  litre  xxiv  i  *  Je  ferai  Ici  Une 
réflexion  »,  et  il  l^it  une  réHexion.  Le ' 
chapitre  de  Chàrlemagno  finit  ainsi  (f  )  : 
c  On  volt  dans  ses  capitulaires  la  source 
]>ure  et  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesses. 
Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot,  >  Montesquieu 
a  bieh  voulu  ccnstcf^r  deux  pages  en- 
tières au  règne  de  Charlemsgne  i  11  veut 
bien  dire  encore  un  mot ,  et  son  génie 
rspide  va  remporter  h  uti  antre  sujet.  //  ' 
faut  qu'il  vous  éclaire  sur  tant  de  choses  : 
comment  aurait-il  le  temps  ^e  les  appro- 
fondir (2)7  Ce  roi  de  la  pensée,  à  la  ma- 
nière des  oracles,  ne  laisse  tomber  que 
quelques  paroles  de  sa  bounhe  divine  ; 
ils  sont  courts,  cesehapitrea  dedoose  ou 
quatre  lignes;  msisecsont (^es'chapitreï ' 
de  Montesquieu,  qui  abrège  tout  parce 
qu'il  voit  tout  (3).  Méditez;  On  y  trouve 
c  plus  de  choses  que  de  mots  (4).  *  Il  né 
s'agit  pas  de  faire  lire,  mais  de/hire  pen- 
ser (S).  Quelquefois  11  annoncé  qu'il  par- 
lera beaucoup  (fi)  d'une  institution,  et' 
il  n'en  dit  presque  rien  ;  atns! ,  au  chapi- 
tre 30  du  livre  xiii ,  il  rappelle  une  loi 
des  empereurs  Arcadius  et  Honorios, 
c  dont ,  au  chapitre  8  de  ce  livre ,  dit-il ,  ' 
j'ai  tant  parlé  > ,  et  il  n'en  à  pas  dit  une 
page  ;  mais  encore  une  fois  ce  sont  des 
lignes  de  Montesquieu  ;  et  c  de  ces  traits  ' 
saillans  par  lesquels  un  eiprit  supérieur 
renverse  d^un  mot  les  sophismes  d'un  vo-' 
lume  (7).  »  * 

Montesquieu,  au  reste,  prenait  soin 
d'avertir  lui«même  le  lecfteur  de  cette  su-* 
périorité,  par  laquelle  it  savait  ne  point* 
s'écarter  du  jusie-mllien  de  la  ssgesse.* 
Au  chapitre  10  du  litre  xxx  sur  la  légls* 
lation  féodale ,  t>n  lit  :  * 

I  M.  le  comte  de  Bonlainvilltors  et» 
<  M.  Habbé  Dubos  ont^  foit  chacun  ui» 
c  système,  dont  l'un  semble  être  une 
c  conjuration  contre   le   tiers-état,  et 

(1)  LiT.  xx«r,  e.  le. 

(2)  La  Harpe.    •        • 

(s)  Gel  éloge  de  Tadil*  <^flrr.  déi  £ei^  ttf^  xx^, 
c.  S)  a  élé  ifpttqaé  i  i^autoor.  RêmarqMus  qa^il  «et 
faux  délire  qw  Tieheateéss  tsai*  «IMie  en  trée' 
ceaeiide  style,  naii  cxtrêmeOMoc  prolixe  ée-éir 

lailf.  .•■'•■> 

(4)  La  fteaamelle,  smiHfdélaDéfnmdêi^Eêpeiê 

d$i  Loii* 

(5)  Btpril  dêê  Loi$  i  lit.  xi,  c.  as* 
(0)  LiT»xxb,  cU  eiao. 

[7)  Garât ,  Mercure  df  France ,  6 mars  ITSi^.. 
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c^r^Mlrç  une  coDjurailen  contre  la  no- 
c  blc$se.  Lorsque  le  soleil  donna  à  Pbaé- 

<  :  ton  son  dur  à  conduire ,  il  lui  dit  :  Si 
c  vous  n^ootex  trop  haut ,  tous  brûlerez 
€  la  demeure  céleste  ;  si  vous  descendez 
f  trop  bas ,  vous  réduirez  en  cendres  la 
c  terre.  N*a liez,  point  trop  k  droite ,  vous 
c  lombferiez  dajas  la  constellation  du  ser- 
c  peut  ;  n'allez  point  trop  à  gauobe,  vous 
c  iriez  dans  celle  de  l'autel;  tenez -vous 
c  entre  les  deux.  > 

Nec  preme,Dec  sommuin  molire  per  nthera  currom  ; 
Altiùfl  egr«)fsoi ,  cœlestla  teeta  cremabis  ; 
Irirerivs ,  terra*  :  nedio  tatlsaimiis  ibis. 
Nfe«  ta  deiierior  l4Mrtniii  declinaC  ad  AngiBem  ; 
Neva  aiaiatàriar  preaaam  rota  ducat  ad  Aram  : 
l^let  i|tr««qii«  leiie  (i). .  • . 

Tel  est,  suivant  un  éiogiste  de  Montes- 
quieu ,  «  le  ton  d'autorité  qui  convient  à 
la  raison ,  et  qui  est  ferme  sans  être  ar- 
rogant (2).  t  Une  partie  de  l'Europe  se 
prosterna  et  dressa  des  autels  (3)  au  sage, 
ai^  bienfaiteur  del'liumanité,  au  législa- 
teur des  nations(A).  Avant  même  que  le 
livre  fût  imprimé,  TabbéGuasco  en  avait 
commencé  la  traduction  en  italien,  qu'il 
dëdia  au  duc  de  Savoie.  Le  roi  de  Sardai- 
gne  lut  VEsprit  des  Lois,  et  son  fils,  le 
duc  de  Savoie,  le  lut  deux  fois  et  dit  qu'il 
voulait  le  lire  toute  sa  vie.  c  II  y  a  bien 

<  de  la  fatuité  à  moi  de  vous  mander  ceci, 
c  écrivait  Montesquieu  à  un  de  ses  amis; 
f  n\ai8  comme  c'est  un  fait  public,  il 
c  vaut  autant  que  je  le  dise  qu'un  autre, 
A  et  vous  concevez  bien  que  je  dois  aveu- 
«  glément  approuver  le  jugement  des 

<  princes  d'Italie.  Le  marquis  de  Breil  me 

<  mande  que  S.  A.  R.  de  duc  de  Savoie  a 
c  un  génie  prodigieux,  une  conception 
«  et  un  bon  sens  admirable   (5).  t    A 

(1)  Otfd.,  Méiam.f  lib.  li ,  iSZ. 
'  (a)  La  Harpe.  H  est  cmieax  de  rapprocher  ce 
qn^il  dit  da  «  ton  d'*aatorlté  »  de  Diderot,  et  en 
général  des  philoiopKe$.  Yoyei  Coms  de  Mittér,, 
S«  part.,  Ht.  it,  c  S,  S  1»  2  et  4. 

(S)  DéfmêêiêPSêprit  dm  LoU. 

(4)  Waitpefftoif ,  ÈIoçû  d»  MofUetguietii  Orimm, 
1ett.4lii  ta  féTrier  t7INI;  Oie  «nr  te  M^t  de  Manleê" 
fmlm  (Maraura  d'avril  i7KS();  BlofdeMimtHqftiêm^ 
•m  Mr<  (I7SS)  par  Le  FebTre  de  Beaatrai ,  etc. 

(»)  Lait.  2sr,  à  Pabhé  GvMCo,  17  JaUlet  1747; 
lett.  06,  au  Méma,  2  décembre  17S4*,  leU.  SS,  au 
ekêtaliêr  «t'iydMi,  24  ftvrier  4740;  latU  43,  à 
Vabbé  Chmco  ,  12  mars  I7IS0;  Intt.  ^3,  à  Vabké  Vê- 


Bruxelles,  le  comte  de  Gobenizel,  i 
nistre ,  admirait  VEsprii  des  Lois  (1)| 
duc  de  Lorraine ,  Stanislas  «  qui  aioi 
beaucoup  Montesquieu ,  roéoie  aTaoîl 
publication  de  l'ouvrage ,  fut  ciuinii4 
son  désir  d'être  reçu  à  l'académi» 
Nancy ,  et  l'académie  fut  cooUbléej 
joie.  Le  sacrétaire-tperpétuel  écrivi 
Montesquieu  :  c  Vous  demandez  aa  ii 
monsieur.  Que  grâce  que  nous  aarî 
été  empressés  de  vous  demander  à  ¥« 
même,  si  Tusage  nous  l'avait  pe«ri 
Nous  nous  estimons  heureux  cpie  m 
préveniez  nos  désirs,  etc.  i  Stanislafi 
écrivit  aussi  dans  les  termes  les  plu  I 
teurs.  Montesquieu  répondit  par  Tel 
de  ce  prince,  qu'il  peignit  flovs  les  Ul 
de  Lysimaqne  »  roi  d'Asie,  après  la  m 
d'Alexandre ,  aimé  de  son  peuple  ei  I 
reux  du  bonheur  de  ses  sujets  (2). 

Mais  ce  fut  surtout  en  Angleterre^ 
VEsprit  des  Lois,  parfaitement  tra^ 
par  Thomas  JNugent,  fut  l'objet  d^ 
admiration  sans  bornes  :  l'orgueil  4l 
nation  était.flatté  d'y  voir  sa  poiasane 
vantée  et  sa  constitution  offerte  en  fBm 
pie  au  reste  de  l'univers.  Mylord  Oj 
terfield  le  lut  trois  fois  (3).  Il  ne  pi 
en  Angleterre  aucune  critique  de  l'.^j| 
des  Lois,  c  iiCs  papiers,  publics  nouai 
prennent  qu'on  déchire  Montesqiaiei 
France,  écrivait  une  dame  anglaise  (&1 
Que  n'a-t-il  écrit  ici  !  on  lui  eiiki  éri^  ( 
statue .  (4).  >  Tous  les  Anglais  voato^ 
avoir  du  vin  de  la  Brède  (ô).  fiienc^ 
Parlement  retentit  d'éloges  entUouul 
tes.  La  même  admiration  dure  toujo^ 
et  dans  la  chambre  des  Communes  »  1": 
prit  des  Lois  est  sur  la  table  avec  Im 
cueil  même  des  lois. 

Le  fameux  graveur  Passier  xiuAr 
Londres  à  Paris  ^  en  1752 ,  pour  Trapi 
la  médaille  de  Montesquieu.  Moire  i| 

• 

(t)  Lett.  74 ,  à  Pahhé  jie  Guoica ,  218  sept»  û^ 
(2)  Lett.  27,  à  Tabbé  do  Gaaaco ,  17  jaiUeft  a| 
lett«  iSS ,  aa  roi  de  Folosne ,  duc  de  Lorraiae  ;  Jli 
tt6 ,  réponse  du  dac  de  Lorraine  j  lett  tt7,  4  M 
SoligDae ,  secréuire  de  la  Société  Littér.  de  Hmê 
Lytimaque, 

(5)  Lett.  48,  é  M.  Thomaa  Nogent,  18  «ofa 
17^0  ;  leU.  43 ,  i  Tabbé  de  Gaaaco ,  12  mars  &fi 

(4)  La  Beanmelle,  Suite  de  la  défmm  de  TiS^ 
de$  Lots. 

(5)  Lett.  «fiO,  a«  grand-prienr  aolar;  lett.  9U 
rabbé  de  Guasco ,  4  oct.  17S2. 
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desia  anlear  êe  refusait  c  poliai«iit  »  à 
•ei  pratsanteB  sôllîèitàtione.  c  Croyez- 
tons,  loi  dit  Tartiste,  qu'il  n'j  ait  pas 
aotaiit  d'orgueil  à  refuser  ma  proposition 
qu'à  l'accepter  (1)7  i  Sa  Tanité  ne  deman- 
dait qu'une  petite  yiolence ,  pour  atoir 
ainsi  le  double  avantage  d'être  graTé  et 
de  paraître  modeste,  et  il  ne  résista  plus. 

Le  grand-prieur  Solar,  ambassadeur  de 
Malte  à  Rome,  avait  dit  en  lisant  if  Es- 
prit d<ts  Lots  :  f  Voilà  un  livre  qui  opé^ 
rera  une  réfolution  dans  les  esprits  en 
France  (2).  >  Il  ne  se  trompait  pas  :  ce  qui 
plut  surtout,  à  cette  époque  où  l'on  dé- 
sirait une  réforme  politique,  et  Où  Tirré- 
ligion  avait  déjà  fait  tant  de  progrès,  ce 
fut  la  religion  naturelle ,  c'est-à-dire  Tin- 
différence  en  religion  donnée  pour  base 
commune  aux  lois  de  tous  les  peuples  ; 
les  noires  couleurs  dont  fl  peint  le  des- 
potisme ;  c  l'éloge  qu*il  fait  du  gouver- 
nement anglais;  >  sa  haine  contre  les 
moines  et  les  gens  de  finance,  et  le  mé- 
pris dont  il  frappe  les  courtisans  (3). 

Les  moines,  les  courtisans  et  les  trai- 
tans  étaient  pris  de  front;  mais  en  géné- 
ral ,  le  talent  de  notre  auteur  est  de  mé- 
nager le»  divers  intérêts.  HaMIe  à  se  ca^ 
dier  flous  une  obscuricé  volontaire  (A) ,  il 
savait  attaquer  la  doctrine  de  l'Église  et 
les  institutions  chrétiennes  et  politiques 
en  paraissant  Vami  (5)  du  gouvernement 
et  de  l'Église.  (M.  de  Montesquieu,  dit 
f  en  propres  termes  d'Alembert ,  ayant  à 
c  présenter  quelquefois  des  vérités  im- 

<  portantes  dont  l'énoncé  absolu  et  di- 

<  rect  aurait  pu  blesser  sans  fruit,  a  eu 
(  la  prudence  louable  de  les  envelopper, 
t  et  par  cet  innocent  ariiûce  les  a  voi- 
i  lées  à  ceux  à  qui  elles  seraient  nuisi- 

(I)  D'Atenb«ft. 

(ft)  NQt9  lur  la  leU.  S7,  au  grand-prieur  Solar/ 
7  ma»  i74!k 

(a)  VolUin^  dial.26,  l'r  entretien  ;  DiW.  Pkil,, 
art.  K«prtl  dn  Loit;  Sièeh  de  Louiê  J!  V,  écrlYaios, 
art.  MouiuqiUêu;  lettre  aur  lea  Français ,  ariicie 
MonteêquUu^  ode  sur  la  mort  de  Monteaquieo , 
anonyme,  dans  le  Mercure  d^atril  ITSS;  Grimm , 
lett.  da  15 réf.  17»;s.  —  Sur  les  moines,  EiprU  de» 
Lois,  Ht.  VI,  c.  0;  ïiv.  xit,  c.  7;  liv.  xxiii^c.  29; 

Ht.   xxti ,   c.  Il  et  IS;  Il  y.  «v,  c.  0 Sur  les 

coaniaans.  Ut.  iir,  t.  s.  —  8ar  les  trafians,  I.  xiii, 
C.90. 

(4)  DUlembert,  Btogê  de  MontesqwUu. 

(tt)  Déftniê  de  l*Etprit  dêê  Laii ,  V*  part;    ' 


c  bles,    sans   qu'elles  fussent  ^nloes 
c  pour  les  sages.»  ' 

C'est  par  cette  adresse  de  mesure,  de 
détours  et  de  réticences  (1),  qu'il  f  éblouit» 
même  des  souverains.  Sa  tactique,  ainsi 
qu'on  l'a  observé,  est  de  r dépayser  seé 
idées  :  tel  titre  annonce  beaucoup  quand 
le  chapitre  donne  peu  (2);  tel  autre  Cha- 
pitre donne  beaucoup  quand  le  titre  n*tt  . 
rien  promis  (3).  »  Il  va  en  sautillant  ;  it 
lance  un  trait  de  phifosophisme;  puis  \à 
religion  est  louée,  l'État  Semble  affermi. 
Sa  division  en  une  Infinité  de  petits  cha- 
pitres lui  sert  merveilleusement  à  cela  t 
sur  cinq  cent  quatre«vfngt-treize  chapi- 
tres dont  se  compose  l'ouvrage,  cin- 
quante-trois ont  pour  titre  :  Continua* 
t  ion  du  même  sujet;  trois  fois  le  chapitre 
a  deux  conthiuations,  et  trois  fois  Mon- 
tesquieu lui  en  donne  jusqu'à  trois.  Deux 
exemples  feront  voir  le  parti  qu'il  tire  dé 
celte  subdivision  à  l'infini;  qui,  au  pre- 
mier abord,  semble  seulement  ridi- 
cule (4)  :  au  lÎTrexxv,  le  chapitre  24,  des 
Lois  de  religion  locales,  commence  par 
un  trait  contre  le  Christianisme,'  dont  Id 
portée  est  claire,  mais  que  la  formé 
adoucit.  L'auteur  établit  ensuite  Tîn-^ 
fluence  du  climat  non  seulement  sur  \ei 
pratiques  (ce  qui  pourrait  se  soutenir)  « 
mais  aussi  sur  les  dogmes  des  relîgioris  i 
f  II  suit  de  là ,  dans  le  chapitre  25,  qu'il 
<  y  a  très  souvent  beaucoup  d'inconvé^ 
€  niens  à  transporter  une  religion  d'hn 
«  pays  dans  un  autre.  >  Puis  deux  nou- 
veaux exemples  :  le  chapitre  26,  intitul<^ 
Continuation  du  même  sujet,  coinmence' 
par  deux  autres  exemples,  et  enfin  le 
coup  est  porté  :  c^est  le  climat  qui  a 
prescrit  des  bornes  à  la  religion  chré-» 
tienne.  Uauteur  prend  soin  de  dire  fiu^ 
mainement  parlant  ;  mais  (l  ajoute  aussi/ 
sans  doute  par  un  redoublement  de  pré« 
caution,  et  à  la  religion  mahométane;  ènr 
sorte  qu'il  semblerait  que  les  mots  hu-' 
mainefnent   parlant  s'appliqueraient  à* 

(t)  irofiUxftiiaii  tofnddêfé  dtmi  tina  tipdklUpm^ 
par  Delacroix. 

(S)  Exemple  :  Ut.  Ti,«tep*  M,  i^  r^fjn-il.di». 
Sénat  de  iCoaia.  Ce  chapitre  a  donsa  lignes» 

(5)  Grouvelle. 

(4)  Voltaire  s'en  moque  (dial.  26,  fl*'  entretien). 
La  Harpe  lol-mème,  le  grand  adtniratenr,  trotavo 
c  qu'on  a  bltmé  aTec  raison  »  csue  c  sorte  d'afTec* 
tatioo.  1 
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l'uM^  h  Vmirt.  La  précaution  se  Urahit 
elle-mâme. 

Le  chaiNtre  te  lennîne  par  un  petit 
éloge  pour  le  ChrisUanisme,  relative- 
ment aux  abstinences  9  qai  peuvent  être 
(»>afigA»«  «elon  les  climats,  et  une  note, 
mise  apr^a  coup ,  nous  avertit  que ,  dans 
le  chapitre  25,  de  l'inconvénient  du 
transport  d^une  religion  d'un  pays  à  un 
autre^  c  on  ne  parle  point  de  la  religion 
chrétienne»  qui  est  le  premier  bien.» 
Alors  encore,  cpour  attaquer  la  religion 
sans  trop  réfolter  le  public,  il  fallait 
prendre  chea  elle  lea  voiles  dont  on  se 
couvrait  (1)»  »  C'était,  d'ailleurs,  un 
moyen  de  <  se  ménager  une  hypocrite 
apologie  si  on  se  trouvait  forcé  de  s'ex< 
pliquer  avant  d'être  les  plus  forts  (2).  » 

Héme  méthode  de  ruse  et  de  détour 
pour  la  politique.  Le  chapitre  27  du  livre 
Xxili  est  intitulé  :  De  la  loi  faite  en 
France  pour  encourager  la  propagation 
dé  l^espcce.  Il  est  ainsi  conçu  : 

<  Louis  XIY  ordonna  de  certaines  pen- 
t  siona  pour  ceux  qui  auraient  dix  eo* 
f  fans»  et  de  plus  fortes  pour  ceux  qui 
f  en  auraient  douze  (3);  mais  il  n'était 

<  pas  question  de  récompenser  despro- 
c  diges.  Pour  donner  un  certain  esprit 
c  ipénéral  qui  portât  à  la  propagation  de 
«  l'espèce,  il  fallait  établir,  comme  les 
f  Romains,  des  récompenses  générales 
I  ou  des  peines  générales.» 

Le  chapitre  suivant  est  destiné  à  nous 
apprendre  comment  on  peut  remédier  à 
ia  dépopulation.  L'enthousiasme  de  Tau* 
teur  pour  les  Romains  lui  fait  oublier  sa 
haronnie  diÇ  la  Brède,  et  il  demande  la 
loi  agraire  ;  €  Lorsque,  dit-il,  un  État  se 
i  trouve  dépeuplé  par  des  accidens  par- 
«  ticuXiers,  des  guerres»  des  pestes,  des 
c  faminea,  il  y  a  des  ressources,  etc.;  « 
maÂs  pour  ilea  pays  désolés  par  le  des- 
%  pbtismeoupar  les  avantages  excesaifs 
c  do  clfsrgé  sur  lea  laïques,  >  où  c  le 
%  clergé,  le  prince,  les  villes,  les  grands, 
c  quelques  citoyens  principaux  sont  de- 
c  «enna  inseMiMemetit  propriétaires  de 

<  toute  la  contrée,  i  la  dépopulation  est 
un  r  mal  pre«iae  ineurable ,  etc.  »  A  cetfe 
situation,  qncl  remède?  cil  faudrait  faire 


(i)  Ul  Hsipe^  Cours  dé  Litlér,,  arU  ToussainL 
8)  Edii  de  leOG ,  eD  faTeor  des  mariagef . 
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dana  tonte  l'éMidiiodereBpiraeeqoè 
lea  Bomaina  faiaaîent  daaa  une  partie 
du  leur  :  pratiquer  dans  la  disitleési 
habîians  ce  qu'ils  observaient  dans  l'a- 
bondance ,  distribuer  des  terres  à  to«- 
tes  lea  familles  qui  n^oot  rien,  lear 
procurer  les  moyens  de  lea  défridiertt 
de  lea  cultiver.  Cette  distribution  de- 
vrait se  Caire  à  mesure  qu'il  y  aurait  on 
homme  pour  la  recevoir  ;  de  aorte  qnll 
n'y  eût  point  de  moment  perdu  peor 
le  travail.  > 
Les  fluctuations  de  l'Eâprii  des  Lois, 
soit  en  religion*  soit  en  politique,  ne 
viennent,  pas  toujours,  il  faut  le  dire» 
d'un  deasein  formé;  c'est,  du  uietni, 
l'impression  que  m'a  faito  l'ouvrage. 
Dans  le  cœur  du  chrétien  qui  s'est  éearié 
de  la  voie,  la  foi  reprend  pur  imervallcf 
son  empire  ;  le  souvenir  d'une  enfiinee 
doucement  écoulée  dana  Tinnoeenee 
chrétienne  se  retrace  à  la  penade  :  e^ist 
la  lutte  de  la  conscienee  coaire  le  mal, 
chez  Montesquieu,  comme  il  Ta  aveoé 
en  mourant,  la  lutte  de  la  vanité,  céo 
c  désird'étrelouéparleaphiloaepiiesst 
c  de  passer  pour  un  génie  extivordi- 
«  naire  »  avec  le  bon  sena  et  leaentinear 
de  la  vérité.  Quant  i  la  poliliqne ,  on  sait' 
que  Montesquieu  chereha  h  obtenir  ans 
fonction  diplomatique.  Il  éerlndt  et 
Vienne,  trois  mois  après  sa  réeepfieni 
l'Académie ,  à  M.  l'abbé  d'Olivet  :  <  il  y  s 
c  quelques  jours  que  j'écrivais  à  M.  le 
f  cardinal  (le  cardinal  de  Fleury)  et  i 
c  M.  de  Chauvelin  que  je  aer aie  bien aiie 
c  d'être  employé  dhina  lea  eoar»  élran' 
c  gères ,  et  que  j'avais  beaucoup  traffalllé 
c  pour  m'en  rendre  capable.  Voua  me 
c  feriez  bien  plaisir  de  voir  llMlessas 
c  M.  de  Chauvelin ,  de  tâcher  de  pénétrer 
c  dans  quels  sentimens  il  est  à  men 
c.  égard.. .«  Les  raisons  pour  qu'on  jette 
c  les  yeux  sur  moi  sont  que  je  ne  sais 
c  pas  plus  bète  qu'un  autre;  ({ue  j'ai  ma 
c  fortune  faite,  et  que  je  travaille  peur 
c  rhonneur,  et  non  pas  pour  vivre;  que 
c  je  suis  assez  sociable  et  assez  curîenx 
I  pour  être  instruit  dans  quelque  pays 
I  que  j'aille  (1).»  On  dit  même  que  Mon- 
tesquieu aspira  plus  tard  à  la  dignité  de 
chancelier,  et  on  a  attribué  à  cela  les 
précautions  dont  il  enveloppe  sa  pensée 

(I)  LeUi  î^9  fCaulilta. 
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politique  (U.  Co  «ffet,  U  était  j^eaU)- 
bomme,  il  avait  du  bien;  il  ne  pouvait 
vouloir  une  révolution.  Mais  il  voulait 
des  honneurs.  Ambition  non  satisfaite, 
amour-propre  blessé ,  et  enfin  vanité  de 
réputation,  voilà  ce  qui  le  poussa  à  une 
peinture  exagérée  du  despotisme;  il  ne 
faisait  une  si  lari^e  part  d'avantages  au 
gouvernement  républicain  que  pour  se 
donner  un  air  de  générosité  et  de  zèle 
populaire.  Au  fond,  il  sentait  si  bien  Içs 
inconvéniens  (2)  des  républiques  et  de  ce 
qu'il  appelle  îles  gouvernemens  libres, 
c'est-à-dire  toujours  agités  (3i),  >  qu'il  en 
trouvait  de  grands  même  dans  l'État  où 
il  voyait  le  désordre  et  les  dMsions  né- 
cessaires (4)  des  démocraties  modérés 
par  le  contre-poids  du  pouvoir  d'un  roi 
et  d'un  corps  de  noblesse  ;  et  s'il  préco- 
nisa ce  milieu,  c'est  que,  chercbant  A 
détruire  l'ordre  établi,  il  voulait  en 
même  temps  s'assarer  la  possession  de 
son  fief  et  oavrir  à  son  ambition  une 
carrière  politique. 

Ce  manque  de  méthode  >  ces  fluctua- 
tions^  de  quelque  cause  qu'Us  provien- 
nent, firent  beaucoup  à  la  généralité  du 
succès.  Il  ne  choqua  ainsi  que  quelques 
esprits    olairvoyans;    toutes    les   idées' 
trouvèrent  en  lui  un  interprète  ;  il  fif t 
Tiioaune,  ou  plutôt  le  <  dieu  >  de  tout  (e 
monde  -,  même  des  personnes  chrétiennes' 
et  animées  du  véritable  esprit  de  patrie-- 
tisme,  ou  auxquelles  leur  position  et  la 
crainte  des  désordres  d'un  bouleverse- 
ment faisaient  souhaiter  le  mainlien  de 
Tordre  de  choses,  ou  du  moins  une  sage; 
lenteur  dans  la  correction  des  abus,  sei 
prirent  d'enthousiasme  pour  l'Esprit  des 
Lois;  elles  ne  virent  que  les  phrases  d'é-. 
loge  pour  le  Christianisme,  et  quant  à  la. 
politique,  elles  se  laissèrent  prendre  'à| 
ces  protestations  d'attachement  à  Tordrej 
établi  que  l'auteur  a  mises  dans  sa  pré-' 
face  :  €  Si  dans  le  nombre  infini  de  choses 
c  qui  sont  dans  ce  livre,  il  y  en  avait 
«  4|uelqu'une  qui ,  contre  mon  alteute , 

(I;  GrouTeHe.  lltU  qae  slgnlRe  de  lei  aUrtbaer 
è  ion  eut  piein  êb  gfûvitéy  eomme  mil  Mt  (ta'llo- 
iiifld  et  11.  deSiiMiM  {Légithiûm  pHmMw,  mm. 
RMMMlvi^'XAMr.  f^m*^  dla>à«MéMiiM«), 
ffàn{m  dès  ISiMiét  ism  il«f ait  wodn  ai 

(2)  Biprit  dêt  Loi* ,  lif.  il ,  c.  C. 

(3)  Grand,  ei  ùéeai»  i/$s  lUmaint ,  c,  8. 

(4)  IHd,  y  c.  9. 
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pût  offenser,  U  n'y  en  a  paa  du  moins 
qui  y  ait  été  mise  avec  mauvaise  inten- 
tion ,'  je  n'ai  point  naturellement  Tes- 
prit  désapprobateur.  Platon  remerciait 
le  ciel  de  ce  quMl  était  né  du  temps  de 
Socrate ,  et  moi ,  je  lui  rends  grâces  de 
ce  qu'il  m'a  fait  naître  dans  le  gouver- 
nement où  je  vis  et  de  ce  quMl  a  voulu 
que  j'obéiflse  à  ceux  qu'il  m*a  fa  it  aimer, 
c  Je  n'écris  point  pour  censurer  ce  qui 
est  établi  dans  quelque  pays  que  ce 
soit  :  chaque  nation  trouvera  ici  lea 
raisons  de  ses  maximes,  et  l'on  en  ti- 
rera naturellement  cette  conséquence, 
qu'il  n'appartient  de  proposer  des 
changemens  qu'à  ceux  qui  soitt  asset 
heureusement  nés  pour  pénétrer,  d'un 
coup  de  génie,  toute  la  constitution 
d'un  État. 

c  Si  je  pouvais  faire  en  sorte  que  tout 
le  monde  eût  de  nouvelles  raisons 
pour  aimer  ses  deroirs,  son  prince,  sa 
patrie,  ses  lois;  qu*on  pût  mieux  sen- 
tir son  bonheur  dans  chaque  pays, 
dans  chaque  gourernement ,  dans  cha- 
que poste  où  l'on  ii%  trouve,  je  me 
croirais  le  plus  heureux  des  mortels.  ' 
c  Si  je  pouvais  faire  en  sorte  que  ceux 
qui  commandent  augmentassent  leurs 
connaissances  sur  ce  qu^lla  doivent 
prescrire,  et  que  ceux  qui  obéissent 
trouTassent  un  nouveau  plaisir  à  obéir, 
je  me  croirais  le  plus  heureux  àe^ 
mortels. 

<  Je  me  croirais  le  plus  heureux  des 
mortels  si  je  pouvais  faire  que  les 
hommes  fussent  guéris  de  leurs  préjq^ 
gés.  rappelle  ici  préjugés,  non  pas  ce 
qui  fait  qn^on  ignore  de  certaines  cho- 
ses, mais  ce  qui  fait  qu'on  s'ignore  soi- 
même.  » 

Ces  deux  derniers  alinéas  suffiraient  à 
montrer  que  le  commencement  n'était, 
qu'une  précaution,  quand  le  livre  ne  le 
prouverait  pas  encore  mieux.  Le  sage 
législateur,  tout  en  instruisant  les  prin- 
ces et  les  peuples  de  leurs  devoirs  et  dé 
leurs  droits,  en  signalant  les  vices  ^t  les 
élémens  de  force  des  diverses  cflinattl«-. 
lions  qu^il  avait  pénétrée  d*uA  otmp  tfà 
génie  (1) ,  trouve  presque  tMijow«  de 
bonnes  raisons  poor  jÎMrtiSar  les   lois 

f 

4 

[1)  VncuelopédU ,  article  Chittianhmê ^U  uii 
p.  58S,  c.  2;  édiu  orifio. 


306 


ÉTUDE  SUR  UM  GRAND  HOMME. 


établies,  les  faisant  dériver  de  la  na- 
ture et  du  principe  du  gouyerne- 
ment,  et  le  gouTernement  du  climat. 
S'il  n'épargnait  pas  la  satire,  toujours 
avait-il  soin  de  la  voiler  sous  cette  ap- 
parence de  respect  cosmopolite  pour 
toute  institution  existante;  il  faisait 
à  chaque  puissance  sa  <  part  de  gâ- 
teau (1),  »  et  Dieu  lui-même  n'était  pas 
onblié.  Le  même  homme  qui  bornait  la 
puissance  du  Créateur  (2),  et  réduisait  le 
matérialisme  en  système,  voulait  bien 
accorder  quelques  éloges  à  la  religion 
chrétienne.  En  même  temps,  il  soutenait 
les  privilèges  des  prêtres ,  et  vantait  l'a- 
vantage de  leur  pouvoir  dans  les  monar- 
chies, surtout  dans  celles  qui  vont  au 
despotisme ,  pour  mettre  un  frein  k  la 
puissance  arbitraire  (3).  Par  là  il  espérait 
faire  taire  sur  la  religion  ces  cerbères  de 
l'Eglise  j  comme  disait  l'impie  Helvé- 
tius  (4)  ;  et  en  efTet  les  catholiques  eux- 
mêmes  ont  été  passablement  dupes  de 
«  ces  deux  ou  trois  passages  assez  froids, 
où  il  fait  au  Christianisme  la  grâce  d'en 
dire  du  bien  (5),  i  soit  perfidie,  soit  aussi 
quelquefois  impulsion  de  son  cœur,  et 
du  bon  sens  qui  ne  fait  que  le  rendre 
plus  coupable.  Mais  ce  qu'Helvétius  ne 
pouvait  lui  pardonner,  c'était  de  s'être 
laissé  égarer  par  ses  préjugés  de  gentil- 
homme. Si  en  effet  il  s'échappait  â  parler 
de  <  l'ignorance  naturelle  à  la  noblesse , 
de  son  inattention ,  de  son  mépris  pour 
le  gouvernement  civil,  de  son  incapacité 
pour  les  fonctions  de  magistrature  (6),  > 
il  disait  en  même  temps  que  «  elle  entre  en 

<  quelque  façon  dans  l'essence  de  la  mo- 
€  narchie^dontla  maxime  fondamentale 

<  est  :  point  de  monarque ,  point  de  no- 

<  blesse;  point  de  noblesse,  point   de 

<  monarque.  Mais  on  a  un  despote.— 

c  Abolissez  dans  une  monarchie  les  p.ré- 
c  rogativesdes  seigneurs,  du  clergé,  de 
€  la  noblesse,  et  des  villes,  vous  aurez 
c  bientôt  un  Etat  populaire  ou  un  Etat 

(1)  Helvétîut,  lett.  à  Montesqnleo  sur  le  manns-- 
erii  d«  VEêptit  dê$  Loit. 

(a)  Eêprii  4€$  Loii ,  1. 1 ,  c.  I. 

(5)  Lftr.  Il ,  c«  4-. 

<4)  LftUre  à  NonUMqoicu. 

(tt)  M.  Edooard  Dumont ,  article  du  Diooree  ehet  ', 
ka  Hofluitfif,  dans  \e$Ànnalêi  dgPMlçtop,  chréU, 
a»  45 ,  t.  tiir ,  p.  12a. 

(e)  Bvp.  du  L9ii,  liv.  It,  c.  4. 


c  despotique  (1).  t  II  tient  snrtoai 
privilège  piour  les  nobles  d'un  tribunal 
particulier  (2).  Aussi  Helvétius  lui  repro- 
chait-il c  de  s'être  plus  occupé  à  justifier 
les  idées  reçues,  que  du  soin  d'en  éta- 
blir  de  nouvelles  et  de  plus  utiles.  >  Il 
lui  écrivit  :  c  Les  aristocrates  et  dos  des- 
potes de  tout  genre ,  s'ils  vous  enten- 
dent, ne  doivent  pas  trop  vous  en 
vouloir  :  c'est  le  reproche  que  j'ai  tou- 
jours fait  à  vos  principes.  Souvenex- 
vous,  qu*en  les  discutant  à  la  Brède, 
je  convenais  qu'ils  s'appliquaient  à 
l'état  actuel;  mais  qu'un  écrivain  qui 
voulait  être  utile  aux  hommes,  devait 
plus  s'occuper  de  maximes  vraies  dans 
un  meilleur  ordre  de  choses  à  Tenir, 
que  de  consacrer  celles  qui  sont  dan- 
gereuses ,  du  moment  que  le  préjugé 
s'en  empare  pour  s'en  servir  et  les 
perpétuer.  Employer  la  philosophie  )k 
leur  donner  de  l'importance  ,  c'est 
faire  prendre  à  l'esprit  humain  une 
marche  rétrograde  ,  et  éterniser  des 
abus  que  rintérêt  et  la  mauvaise  foi  ne 
sont  que  trop  habites  ft  faire  valoir... 
Les  rois  ,  eux-mêmes,  s'ils  s'éclairent 
sur  leurs  vrais  intérêts  (et  pourquoi  ne 
s'en  aviseraient-ils  pas  ?)  chercheroni 
en  se  débarrassant  des  pouvoirs  înler- 
médiaires ,  à  faire  plus  sûrement  leur 
bonheur  et  celui  de  leurs  sujets,  i 
Il  lui  représente  ensuite  c  tontes  les 
sources  des  revenus  publics  égarées 
dans  les  cent  mille  canaux  de  la  féo- 
dalité ,  qui  les  détourne  sans  cesse  à 
son  profit;  la  noblesse  insolente  ca- 
bale ,  et  Je  monarque  qu'elle  flatte 
en  est  lui-même  opprimé  sans  qu'il 
s'en  doute...  Un  roi  se  crée  des  ordres 
intermédiaires  ;  ils  sont  bientôt  ses 
maîtres  et  les  tyrans  de  son  penplt. 
Comment  contiendraient-ils  le  despo- 
tisme 7  Ils  n'aiment  que  l'anarchie  pour 
eux ,  et  ne  sont  jaloux  que  de  leurs 
privilèges,  toujours  opposés  aux  droits 
naturels  de  ceux  qu'ils  oppriment.  » 
Puis  il  peint  les  aristocrates  assiégeant  le 
chef  de  l'Etat ,  le  trompant,  l'empêchant 
d'entendre  les  vœux  et  les  plaint^  dn 
peuple  sur  les  abus  dont  eux  seuls  pro- 
fitent, usurpant  et  multipliant  à  leur 

»  ♦ 

(i)  Eiprit  dêt  Loii,  liv.  ti,  c.  4. 
(8)  Ut.  VI,  c  I. 
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Sré  |>reiq[Qe  toutes  les  fonctions  du  pou- 
voir par  le  seul  privilège  de  la  naissance» 
et  retenant  dans  leur  dépendance  jus- 
qu'au souyerain ,  qu'ils  sàTcnt  faire  vou- 
loir et  changer  de  ministres,  selon  qu*il 
convient  k  leurs  intérêts.  Après  cela ,  on 
s*étonne  4  que  rezcès  des  abus  en  pro- 
I  voque  la  réforme  ;  et  les  gens  malba- 
f  biles  qui  nous  gouvernent  sans  con- 
i  sulternos  vrais  intérêts,  s^en  prennent 

<  à  tout  plutôt  qu*à  leur  maladresse  du 
I  moQvement  trop  rapide  que  les  lu- 
c  mières  et  Topinion  publique  impri- 
f  ment  aux  alTaires.  J*ose  le  prédire  : 
c  nous  touchons  à  cette  époque.  » 

Tels  étaient  les  derniers  mots  de  la 
lettre  d'Helvélius  à  Montesquieu.  Il  ne 
voyait  pas  que  VEsprit  des  Lois  devait 
bâter  la  terrible  catastrophe  qui  se  pré- 
parait. I  Son  beau  génie,  écrivait-il  à 
«  Saurin  ,  l'avait  élevé  dans  sa  jeunesse 

<  jusqu'aux  Lettres  persanes.  Plus  âgé , 
(  il  semble  s'être  repenti  d'avoir  donné 

<  â  l'envie  le  prétexte  de  nuire  *  â  son 

<  ambition.  C'est  avec  le  plus  grand  art 
i  du  génie  qu'il  a  formé  l'alliage  des 
«  vérités  et  des  préjugés.  Beaucoup  de 
f  nos  philosophes  pourront  l'admirer 

<  comme  an  chef-d'œuvre.  Ces  matières 
f  sont  neuves  pour  tous  les  esprits;  et 
I  moins  ie  lui  vois  de  contradicteurs  et 
«  de  bons  juges,  plus  je  crains  qu'il  ne 
c  nous  égare  pour  long-temps.  » 

Âla  fin  de  la  lettre,  Helvétius  espère 
cependant  que  1  les  lumières  répandues 
f  par  les  philosophes,  éclaireront  tôt  on 
c  tard  les  ténèbres  dont  ils  auront  enve- 
c  loppé  les  préjugés,  >  et  alors,  dit-il, 
c  notre  ami  Montesquieu,  dépouillé  de 

<  sou  litre  de  sage  et  de  législateur,  ne 
I  sera  plus  qu'homme  de  robe  ,  gentil- 
(  homme  et  bel  esprit;  voilà  ce  qui 
c  m'afflige  pour  lui  et  pour  l'humanité 
I  qu'il  aurait  pu  mieux  servir.  » 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  autres  philo- 
sophes comprirent  mieux  l'ouvrage,  et 
Helvétius,  quand  il  eut  vu  le  bon  parti 
qu'en  tirait  la  philosophie,  comprit  aussi 
le  but  de  renversement  qui  se  cachait 
loua  le  louche  et  l'énigmatique  de  l'ex- 
pression ;  il  affecta  de  prodiguer  comme 
eux  à  Montesquieu  les  titres  d*immortel 
et  àHllustre génie ^  tout  en  le  réfutant, 
mais  sans  le  nommer,  sur  plusieurs  par- 


ties de  son  système  (1).  La  secte  fut  in- 
tarissable de    louanges  :  VEsprit  des 
Lois ,  la  lumière  du  monde,  fut  repro- 
duit dans  les  articles  politiques  de  l'En- 
cyclopédie ,   et   l'auteur   proclamé   le 
grand-maître  de  la  législation  et  de  la 
politique.  Ils  vantaient  son  esprit  de  ci- 
toyen, parce  que,  suivant  eux,  Vamour 
de  la  patrie ,  tourné  vers  son  véritable 
objet  {2},  était  de  travailler  à  un  chan- ' 
gement  général.  Ils  soutenaient  aussi  sa  ' 
religion  :  à  les  entendre,  il  n'avait  cher- 
ché â  détruire  que  les  préjugés  et  la  su- 
perstition ,  et  les  critiques  qui  avaient 
attaqué  si  indécemment  sur  ce  point  un  ' 
homme  aussi  respectable  étaient  des  fana  - 
tiques  et  des  ingrats  (3). 

La  philosophie  avait  toute  liberté  de' 
s'exprimer  ainsi ,  quand  le  P.  Castel ,  s'a-  ' 
dressant  à  Rousseau ,  ne  parlait  de  Mon- 
tesquieu qu'avec  toutes  les  foi*mules 
d'admiration  et  d'honneur  qu'ils  em- 
ployaient eux-mêmes  ;  ce  grand  homme , 
l'illustre ,  le  célèbre ,  le  fameux  prési- 
dent ,  f  illustre  auteur  de  P  Esprit  des 
Lois  (4).  Singulière  fascination  pour  at- 
teindre à  ce  point  jusqu'à  un  religieux 
qui  saisissait  pourtant  l'esprit  de  l'on* 
vrage  en  religion  et  en  politique.  Qu'é- 
tait-ce donc,  des  esprits  vulgaires,  de 
ceux  qui  ne  voyaient  dans  VEsprit  des 
Lois  aucune  atteinte  à  la  religion  et  au 
gouvernement,  mais,  au  contraire,  des 
maximes  propres  à  oonserver  chaque 
gouvernement,  et  à  maintenir  la  morale? 
L'admiration  était  ainsi  presque  univer* 
selle;  c'est  ce  qni  explique  comment  la 
réputation  de  Montesquieu  a  traversé 
près  d'tti\  siècle,  et  tous  les  régimes, 
malgré  les  critiques  qu'on  a  faites  de 
VEsprit  ties  Lois,  ^êuUèire  aussi,  comme 
le  remarque  Linguet ,  la  faiblesse  de  la 
plupart  de  ces  critiques  a-t*elle  contrit 
hué  à  l'affermir  (5). 

Algaii  GniVEiiu. 


(i)  De  VEtpHty  17S8,  dise.  5«. 

(2)  D^Alembert,  Eloge. 

(S)  D^Alemberl  ;  Mauperluii  ;  VolUire  j  Dietioû. 
philotoph.f  art.  Eiprit  des  toit;  dlal.  26,1»'  entre- 
tien. —  Eneyelop.y  art  Chriiiianiime  ^  I.  iir,  pages 
S8t  et  salY.,  éd!l.  origlo.,  17115.     ' 

(4)  L'Homm9  mûr  al,  etc.,  défi  dié,  lêu.  H,  M, 
17,  18,  19,  21. 

(5)  TkéoHi  âe»  toit  civiles ,  Mt,  ptélii». 
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DE  L'ACTION  VISIBLE  DE  LA  PROVIDENCE 

EN  FAVEUR  DE  L'ÉGUSE  CATHOLIQUE  AU  DIX-NEUYIÈUE  SIÈCLE. 


L'erreur  et  la  vérité  se  disputent  le 
monde.  Ausfî  la  lutte  incessante  qui  se 
manifeste  dans  la  nature  entre  les  élé- 
mens ,  dans  le  cœur  de  l'homme  entre 
les  passions  et  la  vertu  «  dans  l'humanité 
entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  n'est- 
elle  que  la  reproduction  symbolique  ou 
réelle  de  cette  grande  lutte ,  à  laquelle 
d'ailleurs  le  genre  humain  a  toujours 
cru.  Chea  les  nationS;  païennes,  cette 
croyance  se  conserva  dans  le  mythe  his- 
torique des  Titans.  Elle  s'est  perpétuée 
au  sein  du  Christianisme,  dans  la  tradi-. 
lion  de  ce  grand  combat  entre  Dieu  et 
les  mauvais  anges,  dont  saint  Jean  eut 
la  vision. 

En  effet ,  dés  l'origine  du  monde  ,  que 
déçouvrons*nous?  La  révélation  primi-» 
tive  i  Satan  l'altère.  La  révélation  mosaï- 
que; il  la  déchire  par  le  schisme  des  dix 
tribus.  Survient  le  Christianisme ,  aussi- 
tôt s'ouvre  une  nouvelle  ère  de  luttes  et 
de  combats ,  i  Je  ne  suis  pas  venu  appor^ 
c  ier  la  paix  sur  la  terre  (1) ,  i  dit  Jésus* 
Christ  à  ses  disciples,  pour  bien  les 
avertir  que  son  Eglise  sera  sans  cesse  en 
butte  à  des  attaques.  Plusieurs  même  de 
ces  attaques,  comme  les  persécutions  {2)  ^ 
les  êcasid^s  (3)  ^  les  hérésies  (4) ,  sont 
littéralfment  prédites.  Mais  aussi,  à  côté 
de  ces  sinistres  prophéties,  s'en  trouve 
une  bien  douce ,  bien  rajss\irànte ,  c'est 
^IM»  Jésus-Chris^  serait  toujours  avec  son 
EgUse  (â)>  et  que  l'enfer  ne  prévaudrait 
jfunais  contre  elle  (6). 

Cl)Mil9  uWlrari  qoia  paeem  Tenerim  miitere 
io  terrain.  S.  Hall.,  x,  84. 
(2)  Cùm  auiem  peri«9««iatcr  Tot...  /bid.yS.^. 
(8)  Ifecesse  eai  ut  veoUDi  tcandala,  S.  Malt., 

XTIU,  7. 

(4)  Oportsl  k9r€Èe9  esic*  S.  Paal,  i.  ad  Corinlk,, 

SI ,  ta-! 

(is)  Et  ecce  ego  Tobiscam  lom  omnibuf  diebos , 
9$qw  tA  eoBsaiiuiiaUoBom  SKcnli.  S.  VaU.,  xztiii, 
20. 

(6)  fi  p^ifi  ieferi  non  pnsvalobunt  fdTarins 
tam  (ecclealam).  S.  llatt.,xTi,  18. 


Or,  les  faits  sont  là  :  dix-huit  siècles 
d'épreuves  et  dix-huit  siècles  d'assistance 
ont  à  jamais  sanctionné  la  vérité  de  ceUe 
double  prédiction.  Et  ces  faits  sont  si 
multipliés,  qu'en  face  de  leur  masse 
écrasante,  il  est  mathématiquement  Im- 
possible d'expliquer  humainement  la 
miraculeuse  existence  du  catholicisme, 
et  de  ne  pas  reconnatti*e  que  la  ProTi* 
dence  préside  d'uoe  manière  toute  par- 
ticulière k  sa  conservation. 

Ce  serait  donc  rendre  à  la  religion  on 
service ,  que  de  retracer  dans  un  vasie 
tableau  les  épreuves  de  toute  nature  aux- 
quelles le  catholicisme ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  a  été  constam- 
ment en  butte,  et 'de  montrer  à  chaque 
épreuve  l'assistance  permanente  de  Dieu 
qui  le  soutient.  Aujourd'hui  surtout, ua 
pareil  ouvrage  serait  d'une  admiraUf 
opportunité. 

11  contribuerait  d'abord  à  raffermir  la 
foi  de  tant  d'Âmes  chrétiennes  qui ,  ex- 
clusivement frappées  du  sombre  côlédes 
choses ,  et  trop  oublieuses  des  dangers 
terribles  qu'a  si  souvent  courus  le  ca- 
tholicisme, sont  tombées  dans  une  dé- 
plorable anxiété.  Elles  se  convaincraieot 
que  de  nos  jours,  pas  plus  qu'à  bien 
d'autres  époques,  on  n'a  des  motifs  par- 
ticuliers pour  désespérer  de  l'avenir  de 
l'Eglise ,  et  que  si  ses  épreuves  actuelles 
nous  paraissent  plus  menaçantes,  c*est 
que  les  maux  présens  nous  sont  toujours 
les  plus  sensibles. 

D'un  autre  côté,  l'incrédulité  qui  s^est 
réfugiée  dans  le  panthéisme ,  et  le  prù- 
grès  humanitaire,  tout  en  proclamant 
l'utile  influence  du  catholicisme  dansk 
passé ,  tout  en  admettant  même  la  vérité 
d'une  partie  de  ses  dogmes,  n^en  prétend 
pas  moins  que,  pareil  aux  autres  reli- 
gions, il  a  fait  son  %emîpB  et  se  meurt. 
Or,  l'ouvrage  dont  nous  parlons  en  dé- 
montrerait invinciblement  la  nature  im- 
périssable :  puisque  là  serait  exposée  au 
plus  grana  jour  la  différence  radicale 
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«li  exiilt  Btilre  les  ftufsea  religions  qui 
ne  te  toatiennent  qu'à  l'aide  de  la  force 
bmtalei  du  tonatûnie  ou  do  l'ignorance, 
et  la  religion  catholique  qui,  lirrée 
eoauM  elle  l'ett  depuis  dix*huii  siècles, 
aux  attaquas  lea  plus  Tîolentes ,  eût  dû 
périr  oeatfels»  si  ee  n'était  qu'une  insti* 
miîoa  liqsMÛoe»  Et  cette  démonstration 
aurait  uue  force  toute  particulière  ;  car 
si ,  h  mesure  quo  nous  nous  éloignons 
des  premiera  temps  du  Christianisme ,  la 
nurreille  si  étonnante  de  son  établisse- 
ment s'affaiblit  en  quelque  sorte  dans 
ce  lointain ,  le  miracio  au  contraire  de 
sa  oonserration  augmente  d*éridence, 
puisque  d'Age  en  Age  il  se  reproduit  dana 
de  nouToaux  faits. 

Aujourd'hui  quo ,  par  suite  de  l'abua 
du  raisonnement ,  on  est  las  des  preuTos 
puremeiit  rationnelles  ,  cette  preuTc 
tout  liistorique ,  toute  poeHivc  de  la  di- 
▼ioité  du  Christianisme  frapperait  néces» 
sairemeot  les  esprits.  Ils  seraient  d'ail- 
leurs d^snitant  mieux  préparés  A  reeon<* 
naltro,  au  sein  de  l'Eglise  catholique , 
l'assistanee  continue  de  Dieu,  que  l4 
leienco  da  jour  est  lu  philosophie  de 
l'histoire,  science  qui,  chère  à  l'école 
que  noua  combattons,  admet  en  principe 
une  intevTention  proTidcAlieUe  dans  la 
«arche  de  l'humanité* 

Toutefois  t  hûtonsHMHis  de  le  dire,  loin 
de  nons ,  en  ap^tant  do  tona  nos  vœux 
un  oii?r«ge  aussi  important ,  la  témérité 
d'essayer  de  l'entreprendre.  Si  nous  al« 
Ions  d'une  msnièré  rapide  esquisser  îcl 
quelques  faits  proTidentiels  de  notre 
époqne ,  nous  pe  Toulons  que  montrer, 
lalon  la  faiMe  mesure  de  nos  forces,  à 
ceux  qpii  prétendent  aujourd'hui  que 
l'Église  cet  abandonnée  de  Dieu  »  com^ 
bien  leur  assertion  est  peu  fondée»  et 
rappeler  surtout  aux  défenseurs  de  la  foi 
la  nécessité  urgente  où  ils  se  ttouTent 
d'approfiondir,  du  point  de  Tue  que  nous 
indiquons ,  l'histoire  de  l'EgUse^i  Quand 
les  théories  rationalistes  pénètrent  de 
tentes  parta  les  sciences  historiques» 
n'estril  paa  temps  qne  le  catholicisme 
rétablisse  la  véritable  philosophie  de 
rhitteire»  et,  par  une  plus  saine  appré- 
cietteA  des  faits,  purifie  la  science  d'une 
multitude  d'erreurs?  Cela  dit,  enirons 
en  matière. 

Loriqu'A  la  te  du  dernier  tiècle,  la 


Conrention  décrétait  en  Prance  TaboH- 
tion  du  Christianisme,  que  partout  les 
autels  étaient  profanés  ou  détruits ,  les 
prêtres,  par  milliers,  proscrits  ou  égor* 
gés;  en  un  mot ,  quand ,  sous  le  régime 
sanglant  de  la  teneur,  ce  n'était  de 
toutes  parta  qu'un  affreux  débordement 
de  ruines,  de  sang  et  d'athéisme,  qui 
eût  jamais  pu  croire,  en  ne  suivant  que 
les  simples  calculs  de  la  sagesse  humaine, 
qu'A  qtielqnea  années  de  là  les  égllsee 
seraient  rouvertes,  le  culte  solennelle' 
ment  rétabli,  l'existence  du  clergé  mis» 
à  la  charge  de  l'État.  Enfin,  chose  Inouïe  V 
la  papauté  reconnue  A  son  plus  haut  de« 
gré  de  puissance ,  par  un  concordat ,  où 
Pie  Vil,  d'un  trait  de  plumOf  exige  de 
plus  de  cent  cinquante  érèques  leur  dé** 
mission?  Eh  bien!  ce  qu'il  eût  été  im- 
possible A  la  raison  de  l'homme  de  pré^' 
voir  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  dès  le 
commencement  de  celui-ci.  Dieu  l'a  réà* 
Usé;  an  milieu  de  nous,  sons  nos  yeux , 
pour  nous  convaincre  avec  la  dernière 
évidence,  qu'il  n'abandonne  jamais  son 
Eglise. 

L'esprit  publie  se  prononce.  Un  retoof 
marqué  au  catholicisme  a  lieu.  LepovN 
voir  lui-même  seconde  ce  monvementr 
par  de  louables  manifestations.  Sans  ses 
auspices,  et  en  sa  présence,  est  célé" 
brée ,  A  Paris ,  la  nouvelle  InaugoratiMi 
de  Noire-Danie  ;  et  cette  même  cathé* 
drale,  sooillée  naguère  par  les  infAmea 
saturnales  dn  culte  de  la  Raison,  voit,  eur 
ce  jour,  la  France  entière  représentée^ 
par  les  premiers  corps  de  FEtat ,  B*age«« 
nonlller  en  quelque  sorte  devant'  Dieu , 
lui  faisant  amende  honorablo. 

Cette  heureuse  disposition  des  esprlte 
Cet  encore  visiblement  fhv erisée  du  ciel' 
par  les  hommes  d*élite  qu'il  suscita  A 
cette  époque.  C'est  en  effet ven  ce  «emps, 
que  le  savant  cardinal  de  La  Luséme, 
alors  évèqne  de  Langres,  prouvait  A  une 
génération  égarée  par  les  sophistes  dtf 
dix-huitième  siècle»  la  nécessité  de  la; 
révélation  ;  que  monaeignenr  Dn  Voisin^ 
avec  une  logique  puissante,  établissait 
sa  démonsUration  évangéligue;  que  M.  de 
Bonald,  dans  aa  iégialaiian  primitive, 
ramenait  la  philosophie  aux  profon- 
deurs de  la  foi;  que  M.  de  Chateaubriand 
I  réhabilitait  la  relij^ion  aux  yeux  des 
gens  du  monde ,  en  rappelant  le  génie 


312 


DE  L'ACTION  VISIBLE  DE  LA  PROVIDENCE 


chrétien  dan$  la  poésie  et  dans  les  arts  ; 
qu'un  orateur  sacré,  M.  Frayssinous, 
avec  un  talent  admirablement  approprié 
à  son  époque ,  attirait  en  foule  la  jeu- 
nesse savante  à  ses  premières  conférences. 

Qu'on  se  souvienne,  en  outre,  du  saint 
enthousiasme  qu'excita  le  pape,  lorsqu'il 
vint  en  France  pour  le  couronnement. 
Avec  quel  transport  les  populations  se 
pressaient  sur  son  passage!  De  toutes 
parts  quelle  touchante  Yénération  !  quelle 
ardente  ferveur!  Non,  rien  ne  prouve 
mieux  que  cet  élan  passionné  pour  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  combien,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  relifi^lon  ayait 
repris  d'empire  sur  lésâmes,  etcombien 
aldrs  on  était  loin  de  cet  affreux  esprit 
d'impiété  du  siècle  précédent. 

Malheureusement  ces  jours  de  joie  ne 
furent  pas  de  longue  durée.  Après  avoir 
contribué  à  rétablir  le  catholicisme  en 
France,  Napoléon  en  devient  tout-à-coup 
le  pHrsécuteur.  Dévoré  d'une  insatiable 
ambition,  il  se  jette  sur  le  patrimoine 
de  saint  Pierre ,  pour  en  faire  sa  proie. 
Le  pape  résiste,  il  le  devait  ^  mais  aussi, 
pendant  près  de  cinq  ans,  le  pape  va 
traîner  la  chaise  de  sa  captivité ,  de  Sa- 
iponne  à  Fontainebleau.  Ce  n'est  pas  tout. 
Napoléon  incarcère  ou  exile  une  partie 
descardinaux.  Il  emmène  l'autre  à  Paris, 
pour  se  trouver,  à  la  mort  de  Pie  VII, 
matire  du  conclave ,  et  disposer  à  son 
gré  de  la  papauté  (1).  Puis  réunissant 
«ne  espèce  de  concile  â  la  façon  des  ty- 
Fans  ariens  du  Bas-Empire,  les  évéques 
les  plus  récalcitrans,  il  les  enferme  à  la 
Bastille,  les  autres  il  cherche  à  les  inti- 
mider, à  les  séduire,  et  faut-il  le  dire , 
hélas!  il  n'y  réussit  que  trop.  Le  27  juil- 
let 1811 ,  plus  de  quatrCrTingts  évéques 
ont  la  faiblesse  d'adhérer  à  un  décret 
portant ,  qu'en  cas  de  nécessité  (  né- 
cessité qu'il  ne  dépend  que  de  Na- 
poléon de  faire  naître),  le  concile  na- 
tional ,  sans  l'intervention  du  pape,  sta* 
tuera  sur  l'institution  des  évéques  (2). 
Méconnaître  ainsi  les  droits  suprêmes  du 
Saint-Siège ,  et  toutes  les  lois  de  la  hié- 
rarchie, c'était,  comme  on  le  voit,  sa- 
per par  sa  base  la  constitution  divine  de 

(f)  If.  d«  Rsbiano,  aUloiredê  t'Êglhe,  t.  iir, 
106170. 
1,2)  ibid.,  a4>($. 


l'Eglise ,  et  proclamer  le  scfaisaie.  Qoe 
fera  le  pasteur  dans  ces  tristes  conjone* 
tures?Qne  peut-il  d'ailleurs  pour  le  sa- 
lut de  son  troupeau  ?  Gardé  à  vue  dans 
sa  prison,  seul,  sans  soutien,  accablé 
d'années,  épuisé  de  souffrances,  la  vio- 
lence et  la  ruse  Passiègqpt  tour  à  tour. 
Pour  peu  que  sa  captivité  dure«  l'Eglise 
que  va-t-elle  derenîr?  et  s*^!!  menrt  quede 
malheurs  plus  grands  encore? 

Mais  Dieu  est  là ,  qui  veille  sur  soo 
Église.  En  1799,  aussitôt  après  la  mortde 
l'infortuné  Pie  VI  dans  sa  prison,  une 
coalition  de  peuples  fondant  à  l'impre- 
viste  sur  l'Italie ,  alors  au  pouvoir  de  la 
République  française ,  avait  seule  rendu 
possible,  par  la  libre  réunion  des  cardi- 
naux à  Venise ,  l'élection  Traiment  mi- 
raculeuse de  Pie  VIL  Aujourd'hui  une 
coalition  nouvelle  lut  procurera  la  li- 
berté; 1814  arrive  avec  l'invasion. Voyant 
Murât ,  qui  Ta  trahi ,  malt^  de  lltalie, 
Napoléon ,  afin  d'y  opérer  une  utile  di- 
version ,  renvoie  le  pape  dans  ses 
Etats  (1).  Toutefois ,  pour  qoe  la  Provi- 
dence se  manifeste,  il  ne  suffit  pas  que 
le  pape  soit  libre ,  il  faut  que  le  superbe 
empereur  soit  renversé  du  trône ,  et  ré- 
duit à  signer  une  honteuse  atidication; 
elle  sera  signée  à  Fontainebleau  méoie, 
dans  ce  palais  où  naguère  le  pape  était 
déténu.  Ce  n*est  pas  tout,  il  faut  que  cette 
captivité  s'eipie  ;  le  geôlier  de  Pie  MU 
ira  mourir  captif  à  Sainte-Hélène,  et sea 
fils,  qui  porU  le  titre  fatal  de  roi  de 
Rome,  s'éteindra  dans  l'exil  d'une  mort 
prématurée. 

La  mission  providentielle  de  Napoléoa 
avait  été  de  comprimer  les  principes 
anti-sociaux  du  dix-huitième  siècle,  de 
rétablir  en  France  le  culte  catholique > 
et  de  châtier  les  rois  de  l'Europe  qai| 
dans  le  siècle  dernier,  avaient  trahi  It 
cause  de  la  religion.  Aussi  fut-il,  daas 
ces  diverses  entreprises,  ouvertement 
soutenu  de  Dieu  ;  mais  quand  il  voulut 
attaquer  l'Église ,  attenter  aux  droits  d« 
Saint-Siège,  Dieu  l'abandonna.  Ses  re- 
vers commencèrent  peu  après  la  capti* 
vite  de  Pie  VII,  et,  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  complète  manifesution  de 
la  Providence,  son  expulsion  du  trôae, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  coïncid» 

(t)  aiii9ire  de  P£giii9 , 4.  m ,  tl7* 
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âvae  le  rétablisMinent  da  souyeraln  pon- 
tife au  Vatican.  Cest  que  la  papauté  est 
une  inititution  dÎTÎne  dont  on  ne  saurait 
nier  la  mystérieuse  influence.  Deux  hom- 
mes d*un  é{(al  génie,  Napoléon  et  Char- 
lemagne,  à  mille  ans  de  distance ,  fon- 
dent chacun  un  Teste  empire  ;  et  poar^ 
tant  de  ces  deux  empires,  comhien  la 
destinée  est  différente  l  Gharlemagne 
prend  pour  base  du  sien  la  papauté,  et 
le  saint  empire  a  eu  dix  siècles  d'exis- 
tence. Napoléon ,  au  contraire,  Tent  édi- 
fier sur  ses  ruines,  dix  ans  s'écoulent, 
l'empire  français  n'existe  pins! 

Après  ce  merveilleux  triomphe  de  la 
papauté ,  et  le  retour  en  France  des  des- 
cendans  de  saint  Louis,  dt^  rois  très 
dirétiens,  il  semblait  que  l'Église  allait 
enfin  jouir  d'une  longue  paix  !  Hélas!  il 
n'en  fut  rien.  Bien  que,  pendant  nos 
quinse  ans  de  Restauration ,  l'alliance 
entre  l'autel  et  le  tr6ne  ne  fût  pas  fon- 
dée sur  des  bases  bien  profondes,  il  n'en 
est  pas  moins  Trai  qu'ils  étaient  extérieu- 
rement unis.  Cette  union  inspirait  des 
craintea  sérieuses  à  l'incrédulité.  Com- 
prenant donc  dans  sa  commune  haine  et 
la  royauté  et  l'Église,  elle  se  mita  les 
battre  simultanément  en  brèche,  espé- 
rant que  toutes  deux  seraient  entraînées 
du  même  coup  ;  la  presse  lui  serrit  de 
bélier.  Ce  fut  alors  un  effroyable  débor- 
dement d'écrits  impies  et  immoraux. 
Tous  les  sophistes  du  dix-huitième  siè- 
cle ressuscites  pour  anéantir  la  foi  ;  tous 
les  romans  les  plus  obscènes  répandus  à 
profusion  pour  corrompre  les  mœurs; 
de  toutes  parts  une  horrible  clameur 
contrôle  clergé,  désigné  k  l'irritation 
publique,  sous  le  nom  de  parti-prétre. 
En  même  temps,  des  journaux  courerts 
du  masque  d'un  hypocrite  libéralisme , 
sapaient  le  trône.  Le  trône  croule.  On 
croit  que  l'autel  Ta  suiTre...  Non  seule- 
ment l'autel  résiste,  mais  encore,  par  une 
éclatante  permission  de  Dieu ,  la  plupart 
des  coups  portés  A  la  religion  par  l'in- 
crédulité, Tont  retomber  sur  elle  et  lui 
porter  atteinte. 

Feadant  quinte  ans ,  l'incrédulité  n'a- 
Tait  traTaillé  au  reuTersement  de  l'an- 
cienne dynastie,  que  dans  l'espoir  d'é- 
tablir un  gouTemement  qui  fût  hostile 
à  la  religion  ;  justement ,  au  grand  mé- 
compte de  rincrédulilé,  il  se  trouTC  que 


ce  nouTeau  gouTernement ,  quoique  du 
reste  on  soit  en  droit  de  lui  adresser 
plus  d'un  reproche,  sert,  au  contraire, 
les  Téritables  intérêts  de  la  religion,  par 
le  choix  d'éTèques  dignes  de  ce  nom.  Na- 
guère encore ,  aux  applaudissemens  du 
Saint-Siége ,  ne  Tient-il  pas,  en  créant 
un  éTéché  dans  TAIgérie,  d'ouTrIr  au 
catholicisme  les  portes  de  l'Afrique? 

Pendant  quinse  ans,  l'incrédulité  aTait 
fait  tous  ses  efforts  pour  annihiler  l'ac- 
tion du  clergé  sur  la  société.  Aussi ,  en 
1830,  s'empresse-r-elle  de  le  frapper  d'i- 
lotisme. NouTcau  mécompte  pour  l'in^ 
crédulité;  car,  à  l'abri  maintenant  de 
toutes  ces  accusations  d'intrigues  politi- 
ques et  d'ambition  dont  on  l'accablait 
alors ,  et  rendu  à  la  pratique  excluslTe 
de  ses  dcTOirs ,  le  clergé  n'en  jouît  an 
fond  que  d'une  plus  haute  considéra- 
tion morale,  et  d'une  plus  salutaire  in« 
fluence. 

Pendant  quinze  ans,  pour  aToir  le  mo- 
nopole  de  l'enseignement  des  masses, 
l'incrédulité  s'était  récriée  contre  Tob- 
sourantisme,  l'ignorance  des  écoles  chré^ 
tiennes,  qu'elle  dcTait,  à  l'entendre, 
éclipser  par  l'excellence  de  ses  métho- 
des ;  aujourd'hui  la  Toilà  forcée  de  re*- 
connaître  l'incontestable  supériorité  dé 
nos  écoles,  et  d'en  Toir  chaque  année 
augmenter  le  nombre  considérablement. 

Pendant  quinte  ans,  pour  anéantir  la 
foi  dans  les  classes  élcTées ,  en  les  pre- 
nant par  l'orgueil,  l'incrédulité  allait, 
répétant  sans  cesse ,  dans  ses  journaux  et 
dans  ses  livres ,  que  le  Christianisme 
est  une  doctrine  abrutissante,  ennemie 
du  progrès  social ,  absurde  aux  yeux  de 
la  raison.  Aujourd'hui,  pas  de  fait  his- 
torique plus  généralement  reconnu  que 
l'influence  éminemment  civilisatrice  do 
catholicisme  sur  nos  sociétés  modernes, 
et  plus  d'une  voix,  habituée  à  le  combat- 
tre, est  Tenue,  dans  ces  derniers  temps, 
rendre  hommage  à  la  haute  philosophie 
qu'il  renferme. 

Après  cela  ,  considères  le  reuTerse- 
ment subit  et  Traiment  proTidentiel  de 
toutes  les  grandes  réputations,  de  toit- 
tes  les  gloires  les  pins  populaires  de  no- 
tre époque..*.  La  chute  presque  simul- 
tanée de  .tant  de  systèmes,  dont  les  au- 
teurs pourtant  se  posaient  en  réTéla- 
teurs  suprêmes  de  la  Térité.  Où  en  est, 
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4ites^ii<Hf8,  le  libéralisme  avec  set  quinze 
ans  de  promesses? 

Véolectisme  qui  devait  réconcilier  et 
bermoniser  toutes  les  opinions? 
.    Où  est  la   religion  saintrsimonieone 
avec  ses  chants  funèbres  sur  le  catholi- 
cisme 7 

A  tant  de  déceptions,  de  désillusionae» 
mens,  de  ruines,  d'étonnantes  réhabiii* 
tatîotts»  à  tant  d'autres  signes  non  moins 
certains  que  je  pourrais  citer  encore, 
reconnaissons  que  Dieu,  pour  une  haute 
manifestation  de  la  vérité  et  notre  pro- 
pre enseignement ,  n'a ,  de  nos  joors , 
laissé  pendant  un  certain  temps  l'incré* 
dulité  et  Tireur  s'agiter  en  France, 
qu'afin  de  les  confondre  ensuite  avec 
plus  d'éclat,  en  mettant  au  jour  toute 
l'inanité  de  letfrs  théories ,  au  moment 
où  elles  semblaient  appelées  à  les  réa- 
J^r. 

De  son  côté ,  le  protestantisme ,  dont 
le  traité  de  Vienne  avait  accru  la  puis- 
sance, puisqu'on  vertu  de  ce  traité  des 
Etats  catholiques ,  tels  que  la  Belgique 
et  les  provinces  rhénanes  (i) ,  furent  li* 
vrés  à  des  princes  protestans ,  devait ,  à 
soa  to¥r ,  expier  ce  nouvel  accroissement 
de  puissance,  ainsi  que  la  violence  de 
&es  persécutions,  par  deux  échecs  mémo* 
rabies,  l'émancipation  des  catholiques 
en  Angleterre,  et  la  chute  du  roi  GuiU 
jaume  en  Belgique. 

Qui  a  jamais  pu  lire ,  sans  être  ému 
jusqu'aux  larmes,  l'histoire  du  catholi* 
cisme  dans  la  Grande-Bretagne?  Qui  sur- 
tout n'a  gémi  sur  le  sort  de  cette  ma^ 
heureuse  Irlande ,  de  cette  héroïque  na- 
tion y  martyre  de  sa  foi  ?  Que  de  spolia- 
tions infâmes!  que  de  sang  répandu!  que 
d'atroces  persécutions  1  Bien  que,  depuis 
un  certain  temps,  les  lois  exécrables 
d'Henri  VIII  et  d'Elisabeth  ne  fussent 
plus  en  général  aussi  rigoureusement 
appliquées ,  un  vaste  système  d'oppres- 
siqn  n'en  continuait  pas  moins  à  peser 
sur  le  catholicisme ,  sans  que  dans  un 
pays  si  vanté  pour  sa  prétendue  liberté, 
les  oatboliques,  exclus  qu'ils  étaient  de 
toute  fonction  publique ,  pussent  jamais 
trouver  auprès  du  gouvernement  un  seul 
protecteur,  fin  vain,  au  nom  de  l'équité^ 
s'adressaieat-ils  au  parlement  pour  ré- 
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clamer  leurs  droits  de  citoyen ,  leur 
émancipation  politique  ,  chaque  anoée 
un  impitoyable  ordre  du  jour  ^est  vem 
étouffer  leur  voix* 

Hais  voilà  que  tout-à-coup ,  par  un  de 
ees  incompréhensibles  retours,  qa'eipli* 
que  seule  Pinterveptîon  de  la  Provideoss, 
cette  même  émancipation  qu^aipait  inexo- 
rablcHient  repoussée  pendant  cinquante 
ans  le  parti  tory ,  est  accordée  en  IW, 
qui  eût  jamais  pu  le  croire?  par  lester^ 
eux-mêmes,  par  un  ninistèro  Peel  et 
Wellington  I  Toutes  les  lois  pénales  exis- 
tantes depuis  près  de  trois  siècles  contre 
le  catholicisme,  sont  rapportée»,  le  ser- 
ment du  test  aboli.  En  conséquence,  les 
catholiques  pourront  désormais  fsire 
entendre  leurs  plaintes  du  haut  de  11 
tribune  législative ,  obtenir  le  redreiis» 
ment  de  leurs  griefs,  pratiquer  ouvert» 
ment  leur  culte,  et  d'ilotes  qu'ils  étsieat, 
avoir  une  existence  politique  et  religieoM 
assurée  dans  l'Ëtat.  Toutefois,  le  got- 
vemement,  par  une  singulière  préocea- 
pation  qui  peint  bien  l'esprit  étroit  et 
haineux  de  la  réforme,  évite  de  passer 
en  cette  circonstance  un  concordat  atee 
Rome,  pour  ne  pas  avoir  Tair  de  reco» 
naître  l'autorité  spirituelle  dn  psps; 
Qu'arrive-t-il?  c'est  qu'en  Tabseneê  de 
toute  loi  civile  qui  établisse  Pinterven* 
tionde  l'Ëtat  dans  les  nominations  se* 
clésiastiques,  et  règle  les  rapports  ds 
clergé  catholique  avee  le  Saiiit-âiége,  ie 
dergé ,  en  Angleterre ,  est ,  dans  un  œr* 
tain  sens,  libre  et  infiniment  plus  libN 
qu'en  France ,  par  exemple ,  où ,  mal^ 
nos  prétendues  libertés  gallicanes,  V» 
dépendance  du  clergé  est  singulîèremeal 
restreinte  (1). 

Quand  on  rapproche  d*UB  fait  aussi  tf* 
çondeneonséqnences  que  rémaneipatisa 
des  catholiques,  la  prodigieuse  infiueoes 
d'O'Connell,  dans  ces  derniers  temfS) 
quand  on  a  vu  un  homme ,  remplisssst 
hautement  toutes  les  pratiques  extéries» 
res  du  catholicisme,  être  le  drapeau  n" 
vant  de  populations  prolestantes, eaereir 
le  prestige  jusqu'à  faire  porter  des  toeiH 
au  pape,  dans  un  pays  où  ce  nomslBl 
est  un  objet  d'horreur;  convoquer  aie 
voix  des  associations  immensea,  puis  Im 
agiter  ou  les  calmer  à  son  gré  «  ne  sen* 
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ète^Mè  pêê  qu0  ett  hMnme,  tans  égài  dans 
léiite  l'Eorope,  bi«fli  que  ion  iimnênfle 
popularité  puiiaa  avoir  aon  déelin  t  d  été 
Traînnviit  roaelté  de  Dieu  povr  porter  un 
grand  eoap  au  prolettantisne  en  Aagle- 
terre  9  et  y  pripai*er  le  retour  de  la  jua- 
liée  et  de  la  TérUé? 

En  Belgique ,  depuia  la  réuniou  de  oe 
paya  k  \m  HÔlIaude*  aoua  un  prince  de  ia 
malien  d'Orange ,  le  proteatanliane  a*é- 
tait  fait  iMraéettleur.  LA,  pendant  quinae 
ana,  Guitianaie  eat  aon  séïde.  La  eonsli- 
tution  qu'il  donne  à  aea  auieta  eat  ielle, 
qoe  Pie  VU  ne  permet  aux  fonotionnalres 
•balgaa  de  prâler  aerment  qu'avee  rettrie- 
tiont  inquisition  traeataièffedeaeouTena, 
naurpation  daa  droite  dea  éréquea»  ferme- 
ture dee  petite  aéminairea ,  érection  d'u* 
niranitéa  aoti-eaUiQliqnea  «  incaroéra- 
tien  dea  prdtrwt  tout,  en  un  mot,  de  la 
part  de  Guillaume  «  renoutelie ,  en  ce 
malheureux  |Mys,  lea  iniqultéa  de  Jo- 
aeph  II  (1).  Maia,  de  même  que  Joseph  II 
les  avait  ernelleaaent  expiéee  en  i7W  par 
i'insunmolion  dea  prorincea  belgea  qui 
renversèrent  aon  gouvernement,  ainsi, 
an  1890»  Guillaume  est  honteusement 
chassé  du  tr^ne.  Même  conduite  «  même 
chAtimenl.  En  vain^  pour  se  livrer  im- 
pouément  à  ton  tyrannique  fanatisme , 
comptait-il  sur  rappui  de  rangliçaniame^ 
du  schisme  moseovite,  du  protestantisme 
prussien,  tous  teê  adfaéreoa,  aea  alliée, 
par  ia  force  providentielle  dea  ebosea , 
l'ahandonnent.  Bien  plus,  pour  l'humi*- 
lier  encore  davantage ,  Dieu  met  à  sa 
place  un  prince  qui,  bien  que  protestant 
comme  lui ,  n'en  assure  paa  moina  aux 
aatholiques  belges  une  telle  liberté  de 
consoîence,  qu'à  Roaae,  comme  on  l'a 
dit ,  elle  ne  serait  pas  plus  grande  {2).  Si 
iODc  la  Belgique  était  un  jour  destinée  à 
perdre  sa  nouvelle  nationalité,  le  pour- 
voir qui  a'empârerait  d'un  paya  aussi  ja** 
lonx  de  sa  liberté  religieuse,  saurait  d'a- 
vance à  quelle  condition  il  peut  espérer 
de  tl'j  maintenir. 

Mon  aeulement  parmi  lea  luiUona  eo- 
ropéeoneat  )•  proteatantisme  s'efforçait 
d'anéantir  la  foi  catholique  juaqne  dana 
les  eontréea  les  plus  lointaines  ;  il  pré- 
tendait à  une  nniverselle  domination.  Ja- 

r 

(1)  Niit,  de  VÈgl,^  t.  m,  sat,  etc.}  l.  iv,  I3«,  etc« 

(2)  H.  Lacorddire ,  LeUvê  sur  le  Saini'-jiiège* 


louse  dea  suoeéa  de  nos  miâsionnairca 
chez  les  infidèlea,  i'héréale  avait  voulu, 
elle  aussi,  avoir  sa  propagande  et  ses  mis* 
sions»  Elle  avait  créé  les  sociéiés  bibli- 
ques i  et  «ea  sociétés ,  fondées  presque  en 
même  temps,  Mt  les  premières  années 
de  oe  siècle  «  aux  deux  extrémités  du 
monde ,  en  Angleterre  et  k  Calcutta,  pri- 
rent un  tel  degré  de  développement  que 
depuis  1808  leurs  publications  ont  eu 
lieu  en  plus  de  quarante  langues  diffé- 
rentes, et  qu'en  une  année,  1826,  celles 
produites  par  la  seule  société  de  JLion- 
dres  sont  montées  à  plua  de  dix  millions 
d'exemplaires  (1). 

Toutefoia,  tant  d'efforts,  à  quoi  ont-iU 
abouti?  Les  proteslans  peuvent  bien  en- 
traver lea  travaux  de  nos  missionnaires^ 
et  en  effet  ils  les  entravent  chaque  jour  $ 
maia,  an  fond,  quelles  oonquêtea  aérieuaea 
ont-ila  faitea?  Où  sont  les  peuples  que  la 
doctrine  du  libre  examen  ait  vraiment 
régénérés?  Où  est  leur  Paraguay?  i  Où 
sont  les  ministres  protestaos  qui  saobent 
mourir  pour  annoncer  à  TAméricain  aau^ 
vage  ou  au  Chinois  lettré  la  bonne  nou» 
velle  du  salut  (2)?  i  Ils  ont  répandu  des 
bibles  à  profusion  $  ils  en  ont  répandu 
aux  quatre  ooina  du  monde.  Voilà  le 
grand  fait  des  missîona  proteatantea*  Or 

ce  fait  en  loNméme  n^a  rien  qui  puisse 
ébranler  notre  fol  au  triomphe  à  venir  du 
catholicisme,  ^l'oublions  paa  cette  dl« 
vlne  parole  i  <  ^l^lir  est  qm  semùtdtj 
aUus  êst  qui  meiit  (8).  »  Une  main  pro* 
testante  sème;  soyona-en  sûrs,  une  main 
catholique  molsaonnera ,  comme  l'a  dit 
le  comte  de  Maistre  :  c  La  société  biblif 
que  est  un  instrument  aveugle  de  la  Pro« 
vidence  ;  elle  prépare  ses  différentes  ver* 
siona  que  lea  véritables  envoyés  explique- 
ront  un  jour ,  et  c'est  ainsi  que  lea  terril 
biea  ennemie  de  l'unité  travaillent  à  l'é^ 
tablir  (4).  • 

Le  proteatantiame  a  beau  a'agiler  de 
noa  jours,  réclamer  l'appui  du  braa  a^ 
eidier  pour  remplacer,  parla  loree  ma* 
térièlle ,  le  principe  vital  d'unité  qui  lui 
manque;  le  deapotlsne  protecteur  de 
quelques  souvwains  ne  le  sauvi^ra  paa.  ie 

(1)  Uùloif  de  I^Éçliêê ,  I.  III ,  arMtt. 

(2)  M.  d«  La  MeoDais ,  premiert  MëUngei ,  572. 
(5)  S.  JUD  ,  IV,  87. 

(f)  Soiréet  de  SainlPéienbiMrg ^  I.  ii,  SCO. 
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dis  plus,  H  hâtera  sa  ruine,  en  attirant 
sur  Ini  une  funeste  impopularité.  Déjà 
son  infâme  conduite  à  l'égard  de  l'arehe- 
Tèque  de  Golofçne,  et  son  odieux  système 
de  persécution  dans  les  provinces  rhé- 
nanes ,  ont  pu  lui  apprendre,  par  la  dis- 
position actuelle  des  esprits,  que  les 
peuples  aTaient  abandonné  sa  cause.  L'u- 
nité catholique,  au  contraire,  se  corro- 
bore chaque  jour,  et  par  la  multiplicité 
dissolrante  des  sectes  sann  nombre  qui 
naissent  du  protestantisme,  et  par  les 
conversions  remarquables,  qui,  depuis 
la  iîn  du  dernier  siècle  surtout,  se  sont 
opérées  dans  son  sein,  c  Jamais  les  con- 
versions, écrivait  en  1821  M.  de  Haller, 
n'ont  été  si  fréquentes  et  si  éclatantes  que 
de  nos  jours.  Se  pourrais  vous  en  citei* 
des  exemples  bien  frappans,  dans  tontes 
les  classes ,  depois  les  princes  sonverains 
et  les  savans  de  ce  monde,  jusqu'aux  on- 
vriers  et  jusqu'aux  ministres  protestans 
eux-mêmes,  tant  en  Angleterre  qu'en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  >  Depuis,  rien  ne 
prouve  que  ce  mouvement  d'ascension 
du  catholicisme  chez  les  nations  protes- 
tantes se  soit  ralenti.  Au  contraire ,  de 
nos  jours,  nous  lui  voyons  prendre  en 
Angleterre  surtout  un  merveilleux  essor. 
8i  donc,  comme  le  pensait  M.  deMaistre, 
c'est  par  Tanglicanisme  que  doit  com- 
mencer le  retour  des  sectes  protestantes 
À  r unité,  parce  que  l'anglicanisme  est 
en  religion  une  espèce  d'intermédiaire 
seul  capable  de  rapprocher  des  élémens 
ùiasaociables  de  leur  nature  (1),  déjà 
lious  pouvons  dire  que  nous  voyous 
poindre  les* premières  lueurs  du  jour  où 
sera  reconstituée  la  grande  unité  chré- 
tienne. 

•  Une  autre  cause  qui  la  prépare  encore, 
est  i'étiennant  tramii  qui  s'opère  dans 
l'eiprît  d'un  grand  nombre  d'auteurs 
protestans.  En  Allemagne,  des  produc- 
tions récentes  sont  venues  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  des  époques  jusque-là  mal 
appréciées  de  l'histoire  de  l'Eglise,  sur 
des  vies  de  pap<s  trop  long-temps  calom- 
niées (2).  Ainsi  la  Providence  a  permis 
que,  du  pays  même  où  se  sont  fait  en^ 

(1)  Cotuidératiam  twr  la  France ,  88. 

(a)  De  SaiBl-Cbéron,  iotrodueUim  é  VHùtoire 
d»  la  Papauté.  —  Efflinger,  ÀimaUs  de  Philoio- 
phiê  chrétienne f  t.  xvi,  S8i. 


tendre  les  premières  v^  qoi  ont  atUfSé 
leSainl-Siégcs'élèvMitanjourd'huicsUii 
qui  doivent  le  réhabiliter. 

Si  maintenant  nous  nous  replioDi  sor 
nous-mêmes,  si  novs  examinoBS  l'étit 
moral  de  la  société,  que  découvrtas- 
nous?  Partout  une  soll  ardente  des  jeaii* 
sances  matérielles  et  nne  froide  iiidiffé- 
rence  par  rapport  à  la  religion.  Cest  Ift 
une  épreuve  crnelle  pour  le  catholi- 
cisme, et  qui  fait  dire  à  ses  enaerais  qii'il 
se  meurt,  que  nous  assistons  aux  de^ 
niers  momens  de  son  agonie. 

Mais,  parce  que  la  foi  est  aujourd^ti 
bien  languissante ,  oroit-on  qu'à  d'aiJMT 
époques  elle  n'ait  pas  en  d^à  ses  joen 
d'épreuves  et  d'éprenves  terribles  7  Croit- 
on  ,  par  exemple ,  qu'elle  fût  bien  vhnce 
an  onzième  siècle ,  quand  la  corroptîOB 
des  moeurs  et  la  simonie  avaient  lait  daai 
TÉglise  un  débordement  si  universel,  qai 
Grégoire  VU  s'éeriaii,  aveerun  dovloi- 
reux  effroi  :  c  Qu'à  peine  voyait-il  dfli 
évéques  dont  la  nomination  on  la  ni 
fussent  régulières  (1).  »  Et  quand,  ai 
seizième  siècle,  une  partie  de  l'Europe 
se  déUchait  dé  l'unité  catholique ,  l'e^ 
frayante  rapidité  avec  laquelle  se  propa- 
gea le  protestantisme  n'est-elle  pas  vm 
preuve  du  peu  de  foi  qui  régnait  alors  ai 
fond  des  cceurs  (2)? 

D'ailleurs >  si,  comme  l'atteste  lliii' 
toire  entière.  Dieu  sait  toujours  tires  le 
bien  du  mal ,  et  faire  servir  au  trfomphi 
de  son  Église  les  moyens  «Cmes  qu'em- 
ploie te  démon  pour  la  renverser,  logi- 
quement il  faut  croire  que  cette  prée6* 
eupation  exclusive  de  l'homme  potn*  Il 
matière,  que  cette  profonde  indifférsaoi 
pour  la  religion,  toutes  fatales  qu'eltoi 
soient  actuellement  au  catholicisBO, 
tourneront  un  jour  k  son  profit  Di 
quelle  manière?  Personne  ne  peut  le  pré* 
ciser  d'une  manière  positive  ;  car  lestré* 

(1)  Vix  lêçaUt  epUeopo$,ifi(ro4tu  $t  vUd  iacmiê» 
Lettre  de  Grégoire  à  salot  Bagues  :  c  Lei  éT<qMi 
d'Italie  déclarèrent  que  il  l'on  inlerdifalt  lest  le 
•IfitMif aqaei ,  les  fescU^at  eedétteiCiqMt  coït- 
nriesl  dafii  presque  testes  les  églises.  »  Bèuil^ 
Bereaslfl,  ▼.  SS7. 

(2)  M.  de  Chitembriand,  ep  pariant  de  t0U  kfi^ 
que ,  n^a  ims  craint  de  dire  :  qa§  PmeréâaUêé  Hê»^ 
auiie  iur  U  tombeau  da  taimt  Pierre,  Mkptfê- 
wiêfM  rêitueeité  au  VtUieahn  Kieai  i»r  la  UlOf^ 
ture  anqlaiie\ 
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ion  d«  la  suprême  pnissaiioe  sont  infinis. 
Toutefois ,  sans  Touloir  pénétrer  ici  d*un 
regard  téméraire  la  profondeur  des  des- 
seins de  Dien ,  ne  nous  est-il  pas  permis, 
dans  l'intérêt  de  la  foi,  de  tirer  quelques 
inductions  qui  ne  nous  semblent  pas  dé- 
pourrues  d'âne  certaine  Traisemblance? 
Si  l'avenir  ne  les  justifie  pas ,  cette  er- 
reur de  notre  pari  ne  peut  pas  plus  ser- 
tir d'argument  contre  l'assistance  perpé- 
tuelle de  Dieu ,  an  sein  du  catholicisme, 
que  ne  renteraerait  l'existence  des  causes 
finales  une  fonsse  explication  que  nous 
aurions  donnée  sur  la  fin  particulière 
d'un  pliénoméne  de  la  nature. 

Il  est  écrit  :  Que  la  prédication  uni- 
verselle de  r  Evangile  doit  -précéder  la 
consommation  des  temps  (1),  et  qu'en 
jour  il  n^y  aura  plus  qiûun  troupeau  et 
qu'un  pasteur  (2).  Cependant ,  que  de 
fausses^  religions  existent  encore  !  Que  de 
contrées  où  l'Évangile  est  inconnu  !  Donc, 
pour  que  cette  double  prédiction  s*ac- 
Gompllsse,  il  faut  d'abord  que  nos  mis- 
sionnaires puissent  franchir  plus  facile- 
ment l'espace;  que  par  la  multiplicité 
de  leurs  rapports  les  nations  entre  elles 
deyiennent  plus  homogènes  ;  en  un  mot, 
que  cette  grande  unité  religieuse  (3)  soit 
précédée  d'une  grande  unité  matérielle. 
Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  ce  magnifique 
problème  eût  semblé  chimérique;  on 
PéAt  traité  de  rêve ,  de  vision.  Au  jour- 
dltai ,  par  suite  de  celte  fièvre  indus- 
trielle qui  nous  dévore,  et  qui  a  donné 
aux  sciences  physiques  une  si  grande  im- 
pulsion ,  en  tenant  d'ailleurs  compte  de 
toutes  les  découvertes,  de  tous  les  per- 
fectioitnemens  que  le  temps  amène,  il  est 
facile  d'entrevoir  ayec  quelle  merveil- 
leuse rapidité ,  d'un  bout  du  globe  à  l'au- 
tre ,  les  idées  pourront  se  répandre,  les 
hommes  se  communiquer  entre  eux; 
comment,  enfin ,  il  sera  possible  que  les 
diverses  parties  de  Funivers  viennent  un 

(1)  Eiprœdicaiiîwr  boc  •TaDgeliom  regni  in  uni- 
Mrtoarbe,  in  tetlimoniam  ommbut  genlibiu,  et 
hme  Ttalel  eonnimmario.  8.  M  ait ,  xziv.  11. 

(a)  El  fleC  «nom  «vile  et  inus  pester.  8.  Joaa., 
x,ie. 

(5)  Donee  eecarraBus  vmnm  f n  umiMmm  fldel , 
dit  repdUra  ea  perleal  de  ceUe  gnade  ért  d^aaité 
^11  appelle  Vâ§»  de  /•  plénitude  du  Ckriit,  la 
Bensuran  cialU  plesiludlais  Chriill*  Àd  Epkêi,, 

IV,  11. 


jour  aboutir  k  un  même  centre  d'unité. 
Par  rapport  à  la  propagation  universelle 
dn  Christianisme,  nous  touchons  à  une 
époque  vraiment  analogue  à  celle  qui 
précéda  son  établissement,  lorsque  Cé- 
sar, suivant  les  desseins  de  Dieu,  réunis- 
sant  avec  son  épée  les  peuples  en  un 
même  corps  d*empire ,  préparait  à  son 
insu  la  formation  de  la  chrétienté.  Seu- 
lement ,  ce  que  la  guerre  fit  alors,  c'est 
aujourd'hui  Tindustrie  qui  semble  appe- 
lée à  le  réaliser. 

D'un  autre  côté;  l'indifférence,  en  tant 
qu'elle  est  le  dissolvant  le  plus  actif  qui 
existe,  pourra  contribuer  à  cette  im- 
mense expansion  du  catholicisme,  en  hA- 
tant  la  ruine  des  fausses  religions.  Cette 
opinion  est  facile  à  justifier.  Ainsi,  au- 
jourd'hui que  le  protestantisme,  croulant 
de  toutes  parts  comme  doctrine ,  en  fait, 
n'a  plus  de  force  vitale  que  ce  violent  es- 
prit de  prévention  et  de  haine  qui  l'a- 
nime contre  nous,  du  moment  que  l'in- 
différence aura  refroidi  cette  haine, 
éteint  ces  préjugés,  le  protestantisme 
aura  vécu.  Voyez  d'ailleurs  ce  qui  se 
passe  en  Turquie,  en  Egypte  .  où  se  pro- 
pagent tant  d'idées  de  progrès ,  de  tolé- 
rance. Qu'est-ce  qui  a  opéré  ces  change- 
mens  si  extraordinaires ,  ces  réformes  si 
sévèrement  proscrites  par  le  Coran?  Qui? 
sinon  l'indifférence  qui  s'est  glissée  au 
cœur  de  l'islamisme  et  qui  a  commencé 
à  briser  des  barrières  jusque-là  insur- 
montables à  la  propagation  du  catholi- 
cisme en  Orient.  Ce  que  nous  disons  ici 
du  mahométisme ,  nous  pouvons  le  dire 
des  autres  religions.  L'Indifférence  des 
lettrés  ouvrira  les  portes  de  la  Chine  A 
nos  missionnaires,  et  le  catholicisme 
pourra  s'y  établir.  Car ,  tandis  que  Fin* 
différence  mine  les  fausses  religions,  qu4 
ne  se  soutiennent  qu'A  l'aide  de  l'igno- 
rance et  du  fanatisme ,  la  religion  catho- 
lique ,  seule  divine,  seule  impérissable , 
est  toujours  lA  qui  veille  avec  son  im- 
mortel esprit  de  prosélytisme  (1).  Sa  pro- 
pagande (2)  et  ses  missions  n'attendent 
plus  que  le  moment  favorable  pour  éten- 


(1)  Ua  DUC  bien  eignifleaUrest  IHl 
de  l'oBOTre  de  la  Propasation  de  la  F«l,  cette  oavre 
si  émifiemmeiit  catholique. 

(S)  Le  joar  de  PÈpiphanie,  I8S7,  au  coUésa  dé 
la  Frepagande,  à  Rooie ,  ent  liea  «a  exerdcA  lUIé^ 


ai8 


MiANUËL  DES  PRIWN^. 


dre  à  tout  runiyers  Tempire  de  la  vérité. 
Aiijourd*huiinême,qiierafraiblisseiiieDt 
de  la  foi  a  laissé  dans  les  cœurs  un  vide  im- 
mense que  cherchent  â  combler  certaines 
invaginations  ardentes  en  voulant  substi- 
tuer atu  anciennes  croyances  les  théo- 
ries les  plus  séduisantes,  les  systèmes  les 
(>ius  captieux ,  Findifférence  des  esprits, 
'atonie  morale  de  la  société ,  n'est-elie 
pas  Traiment  notre  sauvegarde  contre 
l'invasion  de  toutes  ces  doctrines  subver- 
sives? Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
Texemple  du  saint  -  aimonisme.  Jamais 
doctrine  s'offril-elle  avec  plus  de  moyens 
de  séduction.  Appçl  à  l'équité,  en  de- 
mandant que  chacun  fût  placé  suivant 
sa  capacité  et  rétribué  suivant  ses  œu- 
vres i  appel  aux  passions,  en  réhabilitant 
tout  un  ordre  de  plaisirs  que  le  Ovistia- 
oisme  réprouve  ;  appel  à  une  moitié  de 
la  société,  en  proclamant  l'émancipation 
des  femmes  ;  appel  aux  masses ,  en  leur 
assurant  une  ère  de  bonheur.  £h  bien  ! 
malgré  toutes  ces  conditions  de  succès , 
et  le  talent  incontestable  de  ses  apôtres, 
le  saint-simonisme  n'est  apparu  que  pour 
s'évanouir  au  souffle  glacé  de  l'indiffé- 
rence. 

Toutes  les  fois  que  le  catholicisme  est 
soumis  à  une  épreuve ,  quelque  terrible, 
quelque  désespérante  qu'elle  soit,  n'ou- 
blions jamais  que  sa  destinée  ici-bas  est 
d'être  toujours  en  butte  à  des  attaques, 
mais  aussi  que  Dieu  sera  toujours  là  pour 
l'assister.  Depuis  dix-huit  siècles,  pas  un 
seul  jour  cetle  assistance  ne  lui  a  failli. 

niré  en  treat^-êept  Ineeet  différentes.  l\  n>  a 
eMiafttMiMt  pn  dan»  looi  runiravs  nn  éubliasa» 
«ifBl  éa  ealle  aaioro.  àimaiêt  de  Phikmph,  ràrM., 


C'est  un  fait,  c'est  de  l!bîstoîffe.iUFatié 
est  ici  le  garant  de  l'avenir.  Que  cm 
donc  qui  se  laissent  abattre  à  la  vue  to 
malheurs  actuels  de  TÊglise,  se  rassi- 
rent !  Que  ceux  qui  proclament  sa  non 
se  Uisent  l  Si  l'Église  était  périssaUs,  il 
y  a  long-temps  qu'elle  eût  péri.  Ella  eùl 
péri  dés  sa  naissance  dans  des  floti  de 
sang.  £Ue  eût  péri  au  quatrième  siècle, 
dans  l'immense  débordement  de  l'arii- 
nîsme  (I).  Elle  eût  péri  au  dixième  siéclfl 
dans  les  infâmes  désordres  du  sanctuaire. 
Elle  eût  péri  au  quatorzième ,  daai  m 
grand  schisme  d'Occident ,  où  l'unité  vi- 
sible de  l'Église  sembla  disparaître.  Mais 
non...  C'est  toujours  la  barque  de  Pierre 
sur  le  point  d'être  engloutie  par  les  AoU, 
et  toujours  Jésus  qui  veille  sur  elle.  Qu'ils 
sachent  d'ailleurs  ceshommes-U  que  leur 
langage  n'est  pas  nouveau.  Déjà,  bien  dei 
fois  avant  eux ,  on  a  dit  quo  le  catholi- 
cisme était  mort.  On  le  disait  au  temps 
de  Luther ,  qui  ne  donnait  plus  à  U  pi- 
pauté  que  quelques  années  de  tie.  On 
le  disait  au  temps  des  martyrs.  Diode- 
tien  même  fît  alors  son  épitapliei2)jet 
depuis  plus  de  quinze  siècles,  le  catholi- 
cisme, plein  de  vie,  passe  en  souriant  ssr 
l'épitaphe  de  Dioclétien  ! 

C.  PULtlGNUO. 

(1)  L'enTahitHmtDt  4a  Tarianlima  lél  Ul,^ 
faim  Jérdme,  qqaique  d'ana  manière  byptrMi^ 
s^esi  écrié  :  qu.*apràt  U  conoih  d$  BiwUni,i9  «Ma* 
fut  élonné  de  $9  trouver  ari9n, 

(2)  £d  Espa(^ne ,  deux  colonnes  furant  éri§éfi  ci 
Pbonncur  de  Dioclétien ,  pour  avoir,  dit  riDScri^ 
tfon ,  anéanti  ta  religion  ehrétitmnê»  Sar  «ne  mé> 
daillc  du  mSma  eaAperear,  an  fil  caa  mots  :  iM* 
ekriitionorum  «Mitiia.  Bellel,  HiHHn  éê  fâfWit, 
du  €hri$lianiim9* 


LE  MANUEL  t)ËS  PRISONS , 

OU  EXPOSÉ  HISTOBHIUE,  THÉORIQUE  ET  PRATIQUE  DU  SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE; 

PAR  H.  GRKLLBT-WAMHY  (f)  , 
llainbra  çpnrefpondam  4e  VAcadémla  royale  da  Metx ,  da  la  fiociélé  e^se? sise  d'Utilité  pabUfaa  >  cit. 


S*il  est  des  questions  dignes  de  fixer 
l^iltMition  des  emfs  de  rhumanité,  ce 

(I)  Paria,  librairie  de  Marc  Ancal  frèresi  édit0«n, 
bsolafsrd  4bs  IIaUsdi*  A  VaInMse ,  mêoe  maUon , 
ret  As  rUBif  ariiti  »  e. 


sont,  sans  nul  doute,  celles  que  souléfeto 
gouvernement  actnel  des  prisons.  La  pre- 
mière ,  la  plus  importante ,  puisqu'Aelie 
se  rattachent  toutes  les  antres,  n'est  pli» 
à  résoudre  depuis  qu'nn  cri  génénl  ^ 
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rëprDbÉtion  désofice  notre  ré^ne  pëni- 
Untfaire  cofome  n'étant  plut  ett  rapport 
avec  losmoMirset  les  besoins  de  l'époqae, 
le  signale  comme  un  anachronisme  sans 
Inotif  et  sans  exeuse  (1). 

En  effet ,  ne  sont-ils  pas  assfc  punis 
eeax  qté  la'  jnstiee  des  hommes  a  flétris 
poar  long-temps  (2)?  Et  faut- il  encore 
que  Tîneurie,  les  rlgvears  inutiles  tri- 
plent* lents  maux  et  leur  misère  en  ces 
funestes  demeures  oè  le  moins  corrompu 
troure  à  se  corrompre  davantage,  où 
souvent  le  plus  robuste  succombe  aux 
effets  de  4*air  empoisonné  qu'on  y  res- 
pire? 

A  toutes  les  époques,  il  s>8t  trouvé 
des  hommes  humains  ponr  défendre  les 
droits  des  malheureux  oovrbés  sous  le 
poids  de  la  puissance  répressive  ;  pour 
proclamer  que  la  société,  après  avoir  sé- 
vèrement puni  les  coupables,  leur  doit 
des  soins  particuliers  et  même  des  conso- 
lations, parce  que,  du  moment  où  un 
prévenu  passe  à  l'état  de  condamné ,  la 
justice  armée  n'a  plus  rien  à  faire  :  c'est 
à  la  charité  seule  de  commencer  son 
(nnvre.  A  la  vérité,  cette  fille  atnée  du 
Christianisme  n'a  pas  mission  d'atténuer 
la  peine  ;  elle  vient  seulement  en  aide  an 
prisonnier  pour  lui  apprendre  à  la  mieux 
supporter,  pour  lui  rendre  méritoire  et 
douce  la  résignation  qu'elle  lui  inspire. 
Lola  donc  de  contrarier  les  erréts  de  la 
justice ,  la  charité  en  facilite  l'exécution, 
en  est,  pour  ainsi  dire,  le  pacifique  auxi- 
liaire ,  l'indispensable  complément. 

Mais ,  pour  que  ces  deux  puissances  so- 
ciales qui,  du  reste,  procèdent  du  même 
prinelpe ,  puissent  agir  dans  le  même 
but,  il  faut  qu'elles  s'inspirent  mutuelle- 
ment; et  par  malheur,  cette  réciprocité 
lie  peut  aToir  lien  en  ces  temps  de  per- 
sévérante impiété,  où  l'image  dn  Christ 
est  bannie  de  plusieurs  sanctuaires  de  la 
justice. 

(1)  Esi-ea  i  dire  que  les  mmwn  lient  gtgaé ,  ^wê 
les  aïoyMe  4«  répreMisp  ioiem  defeavs  moine 
graads  ï  C'est  e#  q^ê  aeps  a'e? oae  peint  à  tuuaiMr. 
Il  nous  eaffit  de  eefoir  qo'eo  tout  éut  de  eeaee  ea 
peat  e^aiticiier  i  rendre  moios  nauvaii  le  sort  çles 
prisonniers  sans  qa^'il  un  résoUe  aucun  dancer  pour 
la  société. 

(Ê)  A  plus  IbrU  raison  les  prévenus ,  les  prison- 
Éfére  po«r  dette! ,  les  condamnés  à  des  peines  do 
sa«teiaria4 


Et  cependant,  nous  l'avons  dit ,  on  est 
généralement  d'accord  sur  la  nécessité 
d'améliorer,  dans  toutes  ses  parties,  la 
manière  dont  les  prisonniers  sont  gou« 
v^ernés,*  sur  celle  bien  pins  importante  dé 
réformer  la  législation  criminelle,  )e« 
lois  correctionnelles  et  les  lois  pénales; 
car  on  a  très  bien  compris  qn'butre  la 
valeur  intrinsèque  de  cette  réforme,  on 
en  avait  encore  besoin  pour  arriver  à  la 
possibilité  de  réaliser  les  améliorations 
inhérentes  au  système  pénitentiaire  à 
établir. 

Et  certes  l'unanimité  des  voeux ,  en  ce 
qui  concerne  la  réforme  de  ces  législa- 
tions, constitue  contre  elles  une  accusa- 
tion aussi  grave  que  méritée.  Parcoures 
les  Godes  où  elles  sont  consignées,  et 
soyez  sur  que  vous  vous  prendrez  k  dou* 
ter  des  progrès  dé  la  civilisation. 

Nous  le  disons  à  regret ,  nos  lois  sur  la 
définition,  la  classification  des  crimes  et 
des  délits,  sur  la  gradation  des  peines, 
sont  empreintes  de  barbarie.  Sons  ce 
rapport  comme  sous  quelques  autres,  la 
France  semble  être  encore  an  berceau. 
Pourquoi  donc  est -elle  stationnaire  en 
fait  d'améliorations ,  de  besoins  du  pre* 
mier  ordre,  et  cependant  si  avancée  en; 
tout  ce  qui  concerne  leé  besoins  d'ordre 
intérieur  ? 

Ce  défant  d'harmonie  dans  la  marche 
générale  des  choses,  ou  plutôt  cette  ah* 
sence  d'unité  dans  les  Vues  de  ceux  qui 
la  dirigent ,  doU^lle  être  attribuée  à 
l'inconsistance  de  nos  mœurs  constitu- 
tionoellea.  ou  à  la  guerre  a^bariiéeqiie, 
sous  mille  formes,  les  passîonaoïaiifaiaei 
font  depuis  si  long-temps  au  principe 
religieux?  Il  nous  serait  peut  «être  fheile 
de  répondre  à  ces  demandes;  nous  ne 
ressaierons  pourtant  pas,  parce  qu*ll 
nous  faudrait  aborder  une  foule  de  ques- 
tions intermédiaires  qui  noun  jetteraient 
dans  le  domaine  de  la  politique,  il  est 
néanmoins  une  haute  vérité  qne  nons  ne 
cesserons  de  répéter  tant  qu'elle  rettere 
niée  par  les  uns  et  incomprise  par  les 
autres  :  c'est  que  nous  detrions  an  Chri- 
stianisme la  plupart  des  améliorations 
qui  nous  manquent ,  si  Tesprit  de  men* 
songe  et  de  révolte  ne  Teùt  oonatamment 
contrarié  dans  sa  marche  et  par  intei* 
valie  enabalné. 

Certes ,  si  son  action  n'eù4  été  ai  (ùi% 
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ralentie ,  fi  souTenl  interrompue ,  la  sa- 
gesse, c'est-à-dire  la  vraie  Iiimiëre,  au- 
rait éclairé  les  esprits  sur  les  causes  de 
nos  erreurs  législatÎTes ,  et  alors  nous 
n'aurions  jamais  yu  des  hommes  d'État, 
des  publicistes  distingués  soutenir  que 
Vathéïsme  doit  présider  à  la  formation 
ou  au  remaniement  des  lois  chex  les 
peuples  civilisés.  Toutefois,  il  est  vrai  de 
dire  qu'au  sein  de  cette  société,  où,  gros- 
ses de  scandale ,  s'agitent  de  telles  ques- 
tions,  se  trouve  encore  grand  nombre 
d'hommes  de  sens  et  de  foi  entièrement 
opposés  aux  doctrines  résultant  de  cet 
affreux  principe.  Quelles  cruelles  eipé- 
riences  foudra-t-il  encore  pour  appren- 
dre aux  esprits  obstinés  que  le  principe 
générateur  des  institutions  humaines  ré- 
aide dans  le  Christianisme;  que  c'est  en 
lui  seul  que  se  trouve  aussi  ce  qui  en 
garantit  l'influence  et  la  durée  ! 

Après  cette  légère  incursion  ,  à  la- 
quelle a  tout  naturellement  donné  lieu 
l'important  sujet  traité  par  M.  Grellet- 
Wammy  dans  son  Manuel  des  Prisons, 
nous  dirions  qu'avant  de  songer  aux  amé- 
liorations qu'il  y  propose ,  il  convien- 
drait de  oommencer  par  effacer  de  nos 
Codes  les  dispositions  vicieuses  et  bar- 
bares qui  leur  sont  reprochées,  pour 
ensuite  les  remplacer  par  un  ensemble 
de  législation  élaborée  dans  un  même  es- 
prit de  justice  et  de  charité  -,  c'est-àrdire 
selon  les  enseignemens  et  les  inspira- 
tions du  Christianisme  (1). 

•  (1)  y«  l'Mai  préfcnt  des  èhoMt  en  Fraoce,  la  ré- 
lwm«  propotte  scrail  pmil-étre  impoMibte  à  elTec- 
Mer  immèdialcoimit,  ctr  Ion  aiéme  qaa  le  goaTer- 
B09i«il  ptéfentsrtll  «n  projet  de  loi  à  celle  fio ,  ei 
que  let  Chambrée ,  eo  lui  faUeni  bon  accneil ,  ae 
preacriraieal  le  devoir  de  procéder  dans  un  aena 
conforme  i  la  religion  de  la  majorité  des  Français , 
il  est  néanmoins  douteox  qu^eiles  en  vinssent  à  bout. 
ïl  en  serait  de  lenrs  tratanx  lé^slalifs  comme  de 
ttmft  des  arebllectea  de  Ifotre-name  de  Lorette  et 
ai  la  Hadelelne.  Ces  h«miètea  artlaiea  ne  croyaient 
cartaintment  pas,  en  travaillant  à  la  conatmcUon 
de  cet  deux  é^ses,  livrer  an  cnite  catboliqne  denx 
édiflcee  qve  m4me  ta  plos  bienveillante  critique 
comparerait  à  deux  salles  de  spectacles  on  à  deux 
basars ,  ne  soupçonnaient  pas  le  moins  du  monde 
que  pour  dresser  et  exécuter  le  plan  d^nn  édifice  & 
l'usage  des  fidèles ,  il  Tant  être  fidèle  soi-même  ;  et 
qu*n  ne  snflli  pas  d^avolr  la  pensée  architecturale 
dans  la  tèie,  qu'il  iiit  eacofo  que  le  plan  religieux 


Alors  on  pourrait  espérer  de  faire  ai- 
sément passer  à  l'état  de  pratique  \» 
théories  proposées  par  M.  Grellet-Waah 
my.  Ici,  nous  le  répétons,  le  détestable 
régime  des  pénitenciers  du  royaume  «t 
une  conséquence  forcée  de  nos  lois  cri- 
minelles et  de  la  pénalité.  Que  ces  dé- 
plorables signes  de  notre  infériorité  es 
matière  de  législation  soient  réfoméi 
dans  le  sens  indiqué,  et  le  système  ds 
M.  Grellet  trouve  à  l'instant  même  si  fa- 
cile application. 

Jusque-là,  il  nous  semble  impossible, 
surtout  sous  certains  rapports,  d'obteair 
de  l'administration  générale  des  prisoni, 
à  plus  forte  raison  des  administrateon 
subordonnés,  les  changemens  que  Hu- 
manité réclame. 

On  n'en  doit  pas  moins  applaudv  au 
efforts  de  Fauteur,  lequel  d'ailleurs  a  de 
croire  qu'il  n'y  avait  plus  de  sérieuaet 
difficultés  à  surmonter  sur  un  terrain  si 
tous  les  esprits,  réunis  dans  une  con- 
mune  pensée ,  denundent  ramélioratioB 
des  prisons  par  l'établissement  d'un  lys* 
tème  conforme  à  ce  voeu.  £n  les  vojast 
seulement  différer  sur  les  moyens  da 
l'obtenir,  M.  Grellet -Wammy  a  dû  leur 
présenter  le  fruit  de  son  expérience  «t 
de  ses  méditations.  De  là,  sa  mélbodef 
qui,  comme  il  le  dit  dans  l'avant-propsi 
de  son  Manuel,  i  participe  à  la  fois  de 
i  ce  qui  se  fait  en  France,  en  Allemagne, 

<  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Italie, an 

<  Angleterre , enfuisse. C'est, ajoute4-il. 
c  une  sorte  d'éclectisme  pénitentiaire  oi 

<  chaque  contrée,  chaque  localité  pant 
c  prendre  ce  qui  s'adapte  le  mieux  à  sas 
i  moeurs,  à  ses  besoins,  à  ses  moyasi 
c  d'exécution.  > 

On  pourrait  croire  qu'un  plan  formé 
sur  des  modèles  si  divers  manque  d'en- 
semble et  va  mal  au  but  de  l'auteur;  ae 
serait  une  erreur  :  il  se  distingue,  as 
contraire ,  par  une  rare  nnité  de  Toas, 
par  le  choix  de  tout  ce  qui  contribue  le 
mieux  à  la  maintenir. 

Nous  ne  pouvons  que  gagner  en  tran- 
scrivant ici  le  résumé  qu'il  on  donne  Ini- 
même  : 

c  Que  voulons-nous,  en  effet? 

I  ]o  Unr  CLissiFicATiON,  preroièremant 

en  diverses  prisons,  pour  que  les  femmai, 
les  hommes  et  les  enfans  condamnés  m 
soient  pas  sous  le  même  toit  ;  et ,  s'il  art 
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poitible,  pour  que  les  |»réT6nus ,  les  mi- 
litaires •  les  condamnés  pour  dettes ,  les 
aliénés  prisonniers,  les  correctionnels  et 
les  criminels  soient  aussi  séparés. 

c  Secondement,  en  dii^rs  quartiers, 
dans  la  même  prison ,  avec  différens  dt" 
gris  de  sévérité,  pour  séparer  d*abôrd 
les  crimes  ou  les  délits  selon  leur  gra- 
vité ,  et  ensuite  pour  modifier  la  popula- 
tion des  quartiers  au  moyen  de  transferts 
opérés  d'après  la  conduite ,  la  moralité 
apparente  et  Tamendement  supposé. 

c  2»  Un  RiGiMB  pÉNàL  ;  pouT  les  préve- 
nus :  isolement  absolu ,  sans  gène  et  sans 
surveillance ,  parce  que  la  communica- 
tion forcée  avec  les  criminels  est  une  tor- 
ture pour  les  innocens. 

c  Pour  les  condamnés  à  de  très  courtes 
détentions  :  isolement  absolu  ,  sans  sur* 
vaillance  aciive,  parce  que  l'éducation 
corrective  n'ayant  pas  asses  de  temps 
pour  agir,  la  peine  seule  est  chargée  d'o- 
pérer l'intimidation. 

f  Pour  les  hommes  qui,  au  jugement  de 
l'administration,  ont  besoin ,  par  excep- 
tion j  d'être  soumis  à  une  épreuve  rigou" 
reuse,  on  dont  le  contact  est  reconnu  dan^ 
gereux  pour  la  masse  :  isolement  absolu 
encore,  mais  temporaire  et  surveillé, 
laissant  au  condamné  la  perspective  de 
passer  au  travail  en  commun. 

f  3**  L'ABSENCB  DB  COMUUNlCÂTIOflS  YBR- 
BALBB  BNTRB  PR1S0NMIBB6,  COmmC  triple 

moyen  d'éviter  la  contagion  du  vice, 
d'augmenter  la  sévérité  de  la  peine  et 
d'exercer  le  prisonnier  à  prendre  de 
l'empire  sur  lui-même. 

<  4®  Le  travail;  en  principe,  le  travail 
en  commun,  qui  permelte  de  donner  au 
prisonnier  une  éducation  sociale,  puis- 
que notre  but  est  de  le  rendre  à  la  so- 
ciété; le  travail  productif,  et  plus  ou 
moins  salarié,  avec  jouissance  limitée 
d'unpéculat,  pour  que  le  prisonnier  ap- 
prenne que  l'aisance  et  le  bten-éire  s'ob- 
tiennent par  l'industrie  et  l'activité.  Par 
exception,  la  privation  de  l'usage  du 
pécule,  et  le  travail  solitaire,  mais  tou- 
jours rétribué. 

1 5^  L'INTBRVBNTION  DB  L'HYGIÈNB  PÉN  ALB« 

parce  que  les  crimes  ne  nivellent  pas  les 
tempéramens,  et  que,  dans  le  calcul  de 
la  gravité  d'une  peine,  il  faut  porter  en 
compte  rimpressioniiabilité  et  la  force 
de  celui  qui  la  supporte. 


f  ^  DBS  visites  PRÉÛCENTB8  TAITBS  PAR 

DES  HOMMES  DE  BIEN ,  poup  apprendre  aux 
condamnés  que  la  société  n'est  pas, 
comme  ils  le  croient;  un  coupe-gorgé 
général,  et  que  l'amour  du  prochain  n'en 
est  pas  encore  banni. 

f   l""  L'iNSTRtlCTlOlf  INTELIBCrtJBLLR    BT 

MORALE,  pour  relever  le  prisonnier  à  ses 
propres  yeux ,  étendre  ses  connaissances, 
et  le  mettre  à  môme  de  comprendre  les 
enseij;nemens  de  la  religion. 

I  8o  Enfin,  les  soins  assidus  d'un  aum6* 
NIER  zélé  ,  pour  vivifier  les  bonnes  habi- 
tudes et  les  leçons  de  morale  que  le  ré- 
gime tend  à  inculquer,  i 

Tel  est  le  système  pénitentiaire  réduit 
par  M.  Grellet-Wammy  à  sa  plus  simple 
expression.  On  en  lira  le  développement 
dans  l'ouvrage ,  et  Von  remarquera  que 
l'auteur,  bien  qn*il  y  embrasse  toutes  les 
parties  de  son  sujet,  ne  dit  rien  d'in- 
utile, n'avance  rien  an  hasard.  Pour  lui , 
tout  semble  être  d'expérience  (1).  Il  per- 
suade parce  qu'il  écrit  en  homme  con- 
vaincu. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
parmi  le  nombre  effrayant  de  livres  dont, 
chaque  année,  Paris  étourdit  la  France,  il 
en  est  peu  qui  vaillent  le  Manuel  des  Pri- 
sons, tant  à  cause  de  sa  haute  importance 
que  parce  qu'il  est  d'une  valeur  litté- 
raire peu  commune  de  nos  jours.  En  ef- 
fet, le  style  en  est  clair,  facile,  précis, 
nerveux  et  surtout  sans  prétention.  D'o4 
l'on  peut  conclure  qae  M.  Grellet  pos- 
sède un  véritable  talent,  dont  il  n'a 
même  pu  donner  toute  la  mesure  eu 
l'exerçant  sur  un  sujet  peu  propre  à  en 
favoriser  le  développement. 

Nous  pourrions  justifier  ces  éloges  par 
des  citations;  l'espace  ne  nous  le  permet 
pas,  et  l'expression  de  nos  regrets  à  cet 
égard  est  loin  de  dédommager  le  lecteur 
de  ce  qu'il  perd  en  ne  trouvant  pas  ici 
au  moins  un  faible  extrait  des  bonnes  et 
belles  instructions  portant  en  titre  :  La 
conscience,  la  foi,  la  raison.  Ce  sont 
trois  morceaux  où  la  force  du  raisonne- 
ment le  dispute  à  la  largeur  des  idée»  et 
à  la  convenance  du  style. 

II  y  a  cependant  dans  Touvrage  un 
point  sur  lequel  nous  nous  permettrons 
quelques  observations  critiques.  M.  Grél- 

^i)  Novt  croyoM  qa'a  a  été  BMvkffa  é«t 
missioDf  «dmioitlratffM  dsi  pritoat  d»  e«»4va. 
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letrWaiofiy  adopte  la  partie  du  syiiôpe 
pénitentiaire  d'Auburn,  qui  prescrit  aux 
prisonniers  le  travail  en  commun,  san3 
communication  verbale.  Il  est,  en  cela, 
directement  opposé  à  la  méthode  pen- 
sylvaniennCf  dont  la  principale  prescrip- 
tion est  de  tenir  les  détenus  séparés  les 
uns  des  autres. 

Mous  n'aurions  jamais  eu  la  témérité 
de  nous  prononcer  sur  la  grave  question 
de  savoir  lequel  des  deux  systèmes  doit 
être  préféré.  L'imposante  autorité  de 
Tauteur  du  Manuel  des  Prisons  nous  eût 
prescrit  le  silence,  et  nous  l'eussions  pru- 
demment gardé.,  s'il  n'eût  pris  soin  lui- 
inéme  d'encourager  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant en  tête  de  son  livre  une  lettre  de 
M.  Adrien  Picot,  membre  des  commis- 
sions administratives  des  prisons  de  Ge- 
nève,  dans  laquelle  la  méthode  d'Au- 
burn ,  relative  au  travail  en  commun,  est 
combattue  avec  une  force  de  logique  ir- 
résistible, selon  nouSé 

A  la  vérité,  M.  Grellet-Wammy  admet 
par  exception  l'isolement  absolu  dans 
beaucoup  de  cas ,  entre  autres  dans  ce- 
lui où  il  est  reconnu  que  le  contact  d'un 
prisonnier  devient,  au  moral,  dangereux 
pour  la  masse. 

Pourquoi  donc  celte  séquestration  ex- 
ceptionnelle ,  alors  qu'elle  n'est  pas  in- 
fligée comme  une  pénitence,  mais  seule- 
ment à  raison  du  mauvais  exemple  donné 
aux  moins  vicieux  par  les  plus  pervertis? 
C'est  qu'au  fond,  M.  Greilet-Wammy, 
reconnaissant  à  quel  point  sont  funestes 
les  effets  du  contact  entre  gens  dont  ef- 
fectivement la  perpétuelle  tendance  est 
de  s^exciter  au  mal ,  ne  trouve  pas  de 
meilleure  mesure  à  prendre  que  d'isoler, 
par  le  cellulage,  les  prisonniers  fautifs. 
*  Mais  qu'il  y  prenne  garde ,  cette  seule 
exception  vient  à  l'appui  de  la  règle  éta- 
blie dans  le  système  pensylvanien«  Elle 
est  directement  opposée  au  principe  de 
communauté  par  lui  adopté  ^  car  si  les 
înconvéniens  du  mauvais  exemple,  dans 
les  cas  graves,  ne  peuvent  être  autrement 
évités  que  par  la  séquestration  de  celui 
qui  le  donne,  l'analogie  conduit  à  recou- 
rir au  même  moyen  dans  les  cas  moin- 
dres. M.  Grellet-AYammy  n'ignore  cer- 
tainement pas  que  les  dispositions  pré- 
ventives   d'un    règlement   pénitentiaire 


d6tveitt'«flibràmr  les  petites  comme  les  |  sujets  tels  qu'il  les  lui  fant. 


plus  grandes  oontravealitHia  »  tM|î0His 
tendre  k  empêcher  le  mal,  ^neiqos  Ugar 
qu'il  puisse  être. 

Or,  si  l'isolement  abeola  est  vb  «pieift* 
que  contre  la  œntagion  da  vîm,  qmêH  in- 
convénient y  anrail*il  à  tm  féoéralMr 
l'applioaiion  ea  ciee  liens  oà  la  panm 
nence  des  cas  de  répnensMt  afvpelie,  a 
chaque  instant ,  le  eonconrs  de  racUoi 
oorrecti^e? 

La  lettre  de  M.  Picot  contient  bea«« 
coup  d'antres  raisons  en  favenr  de  ce  ré- 
gime. Et  iei  expliqaons*nons.  Il  ne  s'a|pc 
,pas  d'interdire  aux  détenna  toute  oo»i> 
munication  avec  les  boonétes  gens.  Loia 
de  là ,  le  système  pensylvanjen  }«  r«omn* 
mande,  la  favorise,  même' avee  tes  pe^' 
rens  et  les  amis.  Il  n'y  a  donc  {»as,  eomne 
le  dit  M.  Picot,  f  dans  cette  manière  nhth 
pie  d'envisager  lecellulage,  séqueêtratitm 
complété,  isolement  absoln  dan»  le  sens 
rigoureux  du  mot.  Il  y  a  seulemest  aépa^ 
ration  d'avec  ce  qui  pent  nuire.  > 

Il  est  un  antre  point  sur  lequel  nées 
BOUS  pemettrona  aussi  qMlqoe»  légères 
observations.  C'est  oelnl  de  sareîr  ai  las 
<sonditioM  morales  exigées  psrr  M.  Gref^ 
let-Wanuny,  ponr  le  cboix  des  direelenv 
des  pénitenoiera,  peoiwnt  se  reiKumcrcf 
réunies  dans  la  peramn»  ë'nn  diraoïei 
de  deuxième  ou  de  troisième  elaeee,  e^es^ 
à* dire  d'en  geèller.  Il  existe  contre  cet 
emploi  des  préventions  qnl  en  éloignent, 
même  le  bas  peuple-,  pour  qui  cependant 
l'expectative  d'un  gros  salaire  est  en  gé- 
néral concluante.  Cette  prévention,  fl 
faut  l'avouer,  n'est  que  trop  bien  mdtivés 
par  l'indignité  de  la  plupart  des  gardièos 
responsables  des  prisons,  et  aussi  pnr  l*lMh 
norable  sentiment  de  répnisfon  qirïns^ 
pire  à  tous  Têlre  destiné  ft  fonctionner 
dans  ne  Ordre  d'aUritations  qne  le  born^ 
rean  partage  avee  lui. 

L'on  peut  donc  cminére  de  ne  pm  aK 
sèment  rencontrer,  pour  les  prisons  ds 
'  deuxième  on  de  troisième  classe,  des  di- 
recteurs ayant  les  qnaliiés  requises  peer 
l'espèce  de  sacerdece  que  lenr  ImpMe  It 
système  de  M.  Grellet-Wammy.  Gètlt 
difficnlté,  il  I&  prévolt  en  ce  qnl  cen- 
cerne  les  employés  subalternes;  nmis  fl 
s'en  débarrasse  aussitôt  en  se  livrât  I 
l'espoir  cbimérique  de  tronver,  nêiÉS 
dans  les  plus  basses  classes  Am  peii^,  dss 
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Mur  Mos,  qui  ne  partageons  pas  cette 
îllnsion ,  nous  ne  Toyons  d'autre  mbyen 
de  satisfaire ,  sous  ce  rapport ,  aux  exi- 
gences du  système,  que  d'appeler  les 
congrégations  religieuses.  Elles  seules, 
peut-être ,  réunissent  les  conditions  né- 
cessaires à  sa  bonne  application. 

C'est  ce  que  l'auteur  du  JlâaHuel  com- 
prend très  bien.  Aussi  cite-t-il  Tinsti- 
tution  des  frères  de  Sainl-Joseph  comme 
pouvant  donner  des  sujets  taillés  sur  son 
modèle.  Maïs  il  craint  que,  restreinte 
par  les  eireonstanoes ,  elle  ne  soit,  de 
l^en  long-temps,  en  état  d'eu  fournir  un 
asses  grand  nombre.  A  cela,  un  seul  mot  : 
que  ToD  oesse  de  contrarier  l'esprit  reli^ 
gteuz,  et  Fon  iverra  la  congrégation  des 
frèras  de  Saînt«- Joseph  prendre  un  ra* 
pide  accroissement,  et  aussi  se  former 
d'autres  établissemens  ayant  pour  but  de 
porter  remède  aux  maux  de  la  société. 

Pour  justifier  nos  objections  relatives 
aux  qualités  morales  de  celui  que  M.  Grel- 
lei-Waminy  nomme  directeur,  et  que 
nous,  pour  parler  selon  l'usage,  nous  ap- 
pelons geôlier,  nous  allons  citer  le  por» 
trait  qa*il  en  d^nne  d'après  M«  Mhher- 
maïer  : 

c  Une  connaissance  parfaite  du  cœur 
humain,  qui  sait  démasquer  au  premier 
iustant  l'hypocrite  3  une  dignité  sévère 
dans  l'exécution  de  ses  plans  et  dans  la 
surveillance  active  de  la  conduite  dw  pri- 
ionniera;  yiie  douce  bUnveUiunce  prête  à 
tendre  U  main  à  oelui  qui  donne  des  ai* 
gnes  de  repentir;  enfin,  une  âme  noMe* 
ment  religieuse,  quoique  éloignée  de  tout 
mysticisme  :  telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  le  digne  administrateur.  1  De 
bonne  foi ,  est-ce  dans  les  basses  classes 
que  de  tels  hommes  pourront  se  trouver? 
Il  MUS  reste  a  parler  d'une  on^iasion 
que  nous  avons  remarquée  dans  le  pian 
de  M.  Grellel^Wemmy*  C'est  eerlain»- 
ment,  de  sa  part,  nn  ouUi  qui  noue  sui^ 
prend  d'autant  plus  qu'en  fait  d'abus ,  H 
est  généralement  d'une  prévoyance  re- 
marquable :  rien  ne  lui  échappe.  Pour- 
quoi donc  n'a-t-il  pas  songé  à  s'élever 
cqntre  Viu/4me  commerce  que  la  plupart 
des  agens  rnsponsaMea  de  la  sftreli  dea 
prisons  se  pennettent  à  l'eocontre  du 
ainoe  a^ir  des  détenus?  Les  eomrala- 
slons  administratives  se  montrent  peu 
sévères  à  cet  égard.  L'auteur  du  s^êàiam 


pénitentiaire  le  sait  très  bien,  et  loin  de' 
blâmer  cette  tolérance  inouïe,  Il  déclare 
I  qu'elles  doivent  s'abstenir  de  s'immis- 
cer dans  ce  qui  concerne  la  direction  co»* 
fiée  aux  bommes  du  gouvernement  char- 
gés  de  donner  aux  prisonnière  des  eoins 
moraux.  Or,  de  cette  direction  n'est 
point  exolue  la  fiscuUé  de  fournir  4ea 
alimena  à  ces  derniers ,  et  Dieu  sait  avec 
quelle  avidité  lès  direoteors-geôliers  en 
profitent.  Leurs  cnishies  sont  les  restau- 
rans  où  s'apprêtent  les  mets  dont  parfois 
se  régalent  les  malheureux  détenus.  On 
pense  bien  qu'ils  n'ont  pas  toujours  lieu 
de  se  louer  des  leçons  de  morale  praiigue 
qu'en  ces  occasions  leur  donne  le  rsêtat^- 
rateur  moraliste.  Il  n'y  a  pas  à*  inaîater 
sur  rénormité  d'un  tel  abns  f  il  doit  anf- 
fire  do  le  dénoncer  pour  que,  à  défaut  de 
l'autorité ,  l'opinion  en  fasse  prompte- 
ment  justice. 

Kous  aurions  également  souhaité  trou- 
ver dans  le  Manuel  des  prisons  au  moina 
un  souvenir  de  reooonaissanee  pour  lea 
soeurs  de  la  charité.  Anges  de  oonsolatlon 
envoyés  au  milieu  d'un  ramas  dPétroa  dé' 
gradés  que  la  société  rejette  et  qne  la  re^ 
ligion  recîteitle ,  M.  Greltet-'Wattimf  d»* 
vait  d'autant  moins  se  dispenser  de  leui* 
rendre  hommage,  que  partout  dans  son 
livre  il  signale  l'action  religieuse  comm# 
pouvant  seule  vivifier  Us  bonnes  Ao^ittii 
des  et  les  leqo^s  de  morale  que  le  régime 
tend  à  in/culquer.  Or ,  pour  agir  dane  nn 
sens  moral  et  religieux,  les  diames  de  la 
charité  offrent,  entre  autres  avantages, 
celui  de  joindre  l'exetciple  au  précepte, 
et  d'unir  au  doux  empire  de  la  femme  U 
sainteté  de  leur  vocation. 

Telles  sont  nos  observations  sur  nn  ou^ 
vrage  écrit  et  pensé  de  manière  à  peut  oit 
anpporler,  sans  enjsonifrir,  les  inveati|pH 
tîoBs-ile  la  plus  sévère  crltiqne.  Peur  être 
parlMtement  justes,  nens  devrfons  re- 
mercier l'auteur  d'avoir  laissé  quelque 
chose  à  reprendre  dans  son  livre,  o&i 
sans  cela,  nous  n'eussions  trouvé  qu'a 
toujours  louer,  A  notre  avis  ^  ^^mvM  à 
celui,,  sans  doute ,  de  tous  ceux  qui  l'ent 
iu^  il  révèle  en  M.  Grellei-Wammy 
l'adniînistmtenr  habile,  rohaerratenr 
profond ,  l'écrivain  distingué,  et ,  ce  qui 
Taut  beaucoup  mieux ,  l*hof|ime  de  blen« 

C»  DE  J. 


./ 


324  BtfLLETIMS  BIBLIOGRAPHIQUES. 
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MÈRB  DE  DIEU.  -  PÈLERINAGES  DU  MOIS 
DE  MAI. 


(Librairie  cathoHque  de  Perisie  frdres,  i  Parte, 
Me  du  Pot-de-Fer  Sei»t-8vlpfce ,  8;  et  à  Lyon, 
fraude  roe  Merdére ,  55.) 

Lw  pttarioaipêt  eonc  ue  det  plot  anciemiea  et 
dee  pliif  ▼éoénblea  pratique*  du  ChriallaBlane. 
Noua  en  trourona  dea  tracea  dana  TAnden-Teata- 
neat  ;  et  dèa  le  (empa  dea  patrlarelifa,  noua  Toyona 
que  Dieu  marquait  d^nne  aorte  de  conaécration  cer- 
talna  lieux  où  il  ae  plaiaait  à  faire  édaler  d^une  ma- 
nière particulière  aa  puissance  et  sa  bonté.  Plus 
tard  y  le  peuple  Juif  ftit  obligé  à  de  fréqnens  pèleri- 
aafea  au  temple  de  Jérasalem ,  aeul  endroit  sur  la 
terre  ota  II  lui  fèt  pennia  d^offrlr  des  sacriflcea  au 
Selgnew.  Le  Novreau-Teataneut ,  qui  vint  ensuite 
réaliaer  teotea  kaa  ifuraa ,  donna  à  cette  inatituiion 
«ne  nouTelle  autorité.  Personne  n'ignore  de  quel 
reapect  furent  entourèa  par  lea  premien  chrétiena 
lea  lieux  témoina  de  la  Tie  et  de  la  mort  du  San? eur 
et  dea  apAtrea.  Mais  outre  tous  les  sanciuairet  que 
la  piété  életa  et  que  le  concours  des  ndèles  rendit 
célèbres  dès  eea  tempe  anciens ,  nuls  ne  le  sont  da- 
Tantage  q«e  lea  ègliaes  bâties  en  l^onneur  de  la 
Mère  4e  Dieu.  Le»  troiaième  et  quatrième  aièeles 
wm  «ITrent  dèià  ptwtem  en  direraea  partiea  de  In 
ebièttentè.  Tellea  aont,  à  Rome,  Saint^-Uarie  4n 
trtmttêvere ,  Notre-Dame  du  Moot-GarmeJ  en  Pà- 
lestiue,  Notre-Dame  de  Sarragosae  en  Espagne. 
Tellea  août  encore  Notre-Dame  de  Fourfière  à  Lyon, 
^otre-Dame  d^ Alexandrie  (Egypte),  et  ia  Vierge  du 
l*Hneij»a  à  Naplea ,  dont  Forigine  ne  aauralt  èire 
beanepup  moine  ancienne. 

CeadWera  oratoirea,  et  mille  autrea  élevéa  dana 
la  auito  des  aièdea ,  n*ent  jamaia  eeaaé  d'attirer  Faf* 
inence  dea  chrétiena,  et  TÈgliae  a  toujoure  ap- 
prouvé ces  pieux  voyagea.  C'est  donc  nue  pensée 
heureuse  et  toot-à-fatt  conforme  i  Feaprit  de  FÈgliae 
que  d'avoir  voulu  conaacrer  chaque  Jour  du  mois  de 
Marie  par  le  aouvenir  d'un  de  ces  lieux  de  dévotion 
oh  la  sainte  Vierge  a^eat  plu  à  donner  tant  de  mar- 
quea  èelatentea  de  aon  Intercesaion.  On  ne  fait  guère 
de  pèleHnagea  anionrdlini  ;  on  ne  quitte  ptna  le 
foyer  ponr  aller,  pieda  nua,  un  btton  I  la  main  et 
demandant  ranmdne ,  en  dea  paya  loiniaina  iréaérer 
lea  reliqnea  dea  aainta  ou  quelque  atatoe  miracu» 
leoae  de  la  Mère  de  Dieu  ;  eh  bien  l  grâce  an  petit 
livre  que  nous  recommandona  à  la  piéié  des  fidèles, 
on  pourra  visiter,  en  un  mois ,  la  plupart  dea  égli- 
•ea  que  noa  pèrea  avalent  consaeréea  d'une  manière 
lonto  apéetale  au  culte  de  la  aainte  Vierge.  Nou< 
n'âvona  paa  besoin  de  dire  tout  le  charme  que  don- 
nent à  cea  rellgieoaea  viaitea  lea  aouvetira  hlatorl- 
qnea  et  lea  tradHiona  qui  a'y  ratuebent.  L'ealiraable 
•t  aavant  auteur,  dont  la  plnme  décèle  nue  main  qnl 
n'eat  paa  à  aon  coup  d'essai ,  a  puisé  dana  ee  riche 
Iréaor  avec  un  bonheur  et  une  inlelligonce  qui  pla- 


cent Ui  PëlâHmaga  4i»  mota  dé  Uéi  an 
rang  dea  livrée  deatinéa  à  cette  touchante  dèvetieu. 
Noua  ne  craignona  paa  même  d'attribuer  â  ce  pedt 
livre  une  Téritable  importance  hlatoriquc ,  partica- 
lièrement  h  cauae  d'un  4tfeoicrs  frUimimmàf  sar 
l'antiquité  des  pélarinagea  «t  leur  wago  conaïaat 
dana  l'Égliae. 

DE  LA  COLOmdATION  MILITAIRE 
DE  L'ALGÉRIE , 

Par  Raimoud  THOMAasv. 

(Rroehnre  grand  in-8«;  prix  :  %  franca.  —  Artbm- 
Rertrand,  Ubrairo,  me  HanUfeaiUe.) 

Le  général  Rugeand,  après  aon  maleneanlim 
traité  de  la  Tafna ,  publia  une  broehurn  anr  la  aè- 
ceaahé  de  fermer  dea  lègiona  de  eoleiu  ndUtahai 
duna  L*Algérle.  RoUe  oeUabonlonr,  M.  ThoaaaMf , 
publie  â  aon  tour  un  travail  anr  le  mêmeaujn; 
maia  il  en  ponrault  le  but  avec  dea  moyens  laat 
dlfTéreoa ,  pour  ne  paa  dire  oppoaéa.  Alnal  le  géoénl 
Rogeaud  demande  pour  aea  lègiona  dea  aoMau  li- 
bérés ;  mais ,  d'après  notre  auteur,  cette  claaae  caa- 
slitue,  avec  celle  des  vétérans,  la  pire  espèce is 
colons  mllitairea.  Cea  faemmea ,  en  effet ,  en  sappe- 
aant  qu'ils  «oient  néa  agriculteun  ou  artiaana ,  c'est- 
à-dire  dana  lea  eondltlona  lea  plna  lhV0rnblea  pa« 
la  celante ,  ont  «ntièremont  perdu ,  pendant  la  daiéi 
de  aervice ,  lea  habltndea  de  leur  première  peaiUaa  : 
comment  donc,  aprèa  qu'ila  sont  arrivéa  à  ri|i 
mûr,  c'est-â-dire  à  l'âge  où  Fon  ne  change  plai, 
voudrait-on  lea  falra  ravenir  à  dea  habitudes  sa- 
biiéea ,  et  preaque  toujours  devenues  pour  eai  h- 
lolénblea?  Il  faut  donc  a'adresaer  à  dea  boasafi 
qui,  ae  trouvant  eneore  artiaana  ou  n^cullaan, 
n'ont  qu^  fain  un  fadie  apprentiaaage  de  sddsii 
pour  devottir  d'oxeellena  ctflona  mlNlaf rna  ;  H  tel 
a*adreaaer  à  la  claaae  dea  eenacriu ,  qui  piédaémcai 
remplit  tontea  lea  eondftiona  dèalnUea  ;  car  eHe  ad 
déuchée  dn  aol  par  la  loi  qui  l'appelle  m«*  ^ 
armea;  elle  eat  mobiUaée,  et  on  peut  la  coadaht 
où  Ton  veut.  D'ua  autre  côté ,  elle  eat  neuve  ceant 
la  quealiou  à  laquelle  il  faut  l'appliquer;  elle  ad 
aana  habitudea  prises,  par  conaéquent  aanaiépd- 
aion  aucune  pour  la  coloniaatlon ,  et  on  peut  lla- 
atmire,  hi  fe^nner  â  volonté,  Faeennâmadar  à 
tontee  lea  esiftncea  de  ta  vie  caleniale.  Le  recn- 
tement  annuel  de  noa  SO^OOd  conacriu ,  Toilé  daac, 
aelon  M.  Thonasay,  la  aonree  de  noa  celena  aril- 
tairea;  car  eea  coucrha,  obligea  dé|à  an  aervfct 
militaire,  aeront  d'autant  plna  heureux  d'avoir  h 
liberté  de  cfaoiair  le  rôle  de  colon,  qu^la  a>  atim- 
daient  moina ,  et  ae  croyaient  tona  deatinéa  i  aat 
obéiasanee  brutale  et  paaaiTe. 

Telle  est  Fidée-mère  du  travail  de  M.  Thomany. 
Quant  aux  développenuna  qn^il  Inl  a  deaméapiar 
la  rendre  d'nne  appUaatten  pre»ptn  et  ihn,«i 
d'une  inielUgenca  à  la  portée  de  tona ,  noua  n'afaaf 
qu'à  renvoyer  le  lectaur  à  la  brochure  en  fnesiiaa. 
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COURS  DËCONOMIE  SOCIALE; 


JDt  bi  civilisation^ 

hk  léTéliIlM  tft  an  f  ean  hwBili 
Ci  fne  Fédacaliwi  «tt  à  riadifida. 

ItlMiMS ,  £<fii6a/ jo»  du  f fur» 

Avant  d'entamer  le  chapitre  de  la  ci- 
vilisaiion,  qui  est  la  quatrième  phase 
d*eDfanee  sociale,  il  est  bon  d'avenir 
qtte  les  nombres  ordinaux  dont  nous 
avons  marqué  celle-ci  ainsi  que  les  pré- 
eédeotes,  ne  signifient  pas  que  toute  so- 
ciété accomplit  son  progrès  en  passant 
•eccesslTement  par  chacune  de  ces  pha- 
ses ;  le  simple  examen  des  faits  suffit  pour 
démontrer  le  contraire.  Par  exemple,  les 
iociélés  saufage  et  patriarcale  se  sont 
formées  à  peu  près  simultanément  ;  l'une 
et  l'antre  peuvent  devenir  barbares  :  c'est 
oe  qui  est  arrivé,  il  y  a  moins  d'un  siè- 
cle, à  une  peuplade  sauvage  de  l'Améri- 
que seplenirionale ,  dont  le  nom  échappe 
à  la  mémoire  de  l'auteur;  ces  Indiens 
ayant,  dans  leurs  excursions  sur  les  terres 
de  la  Virginie,  enlevé  les  nègres  des  ha- 
bilationa,  les  appliquèrent  chea  eux  au 

(i)  Volrlanvltsm,B*iact-éMMOf,Fbise.  . 
Ton  n.  «-  ao  as.  laio» 


travail  agricole.  Depnia  oette  innovation ^ 
ils  ne  sont  pins  étrangers  à  l'industrie  e| 
présentent  une  société  barbare  bien  csh 
ractérisée.  Les  Arabes»  qui  sont  des  peu- 
ples originairement  patriarcaux»  ont  pour 
la  plupart  adopté  le  régime  de  barbarie, 
sans  perdre  leur  caractère  patriarcal ,  la 
famille  y  étant  toujours  constitijiée  très 
fortement  ;  il  en  est  de  même  des  Circas- 
siens.  Cependant  ces  trois  formes  de  so- 
ciété entrent  en  civilisation  du  moment 
où  elles  se  font  chrétiennes.  De  sorte  que 
l'ordre  dans  lequel  nous  les  avons  clas- 
sées indique  seulement  le  rang  qu'ellef 
occupent  respectivement  dans  l'échelle 
du  progrès  social. 

L'état  normal  de  la  cisnlisation  con- 
siste dans  la  lutte  du  principe  spirituel 
qui  tend  incessamment  à  éliminer  de  In 
société  l'élément  païen,  c'est-à-dire» 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
contre  le  principe  matériel  qui  tend  i^ 
retenir  cet  élément  subversif.  Cependant^ 
pour  que  la  société  parcoure  utilement 
cette  phase  douloureuse,  il  faut,  suivant 
la  belle  expression  de  Plutarque,  c  qu'Zfer- 
c  mes  ait  lapuissance  d* arracher  les  nerfs 
c  de  Tfplion  pour  en  faire  les  cordes  de 
c  sa  lyre  divine  (1).  >  On  sait  qu'Hermès 


(i)  Df  un»  •i  Ori$id0y  Lllf ,  MTf 


Si 


3» 


représente,  dans  la  théogonie  égyp- 
tienne, le  principe  spirituel,  et  Typhon 
le  principe  matériel  ;  la  lyre  divine  si- 
gnifie évidemment  l'harmonie  sociale 
dont  les  ancien»  étaient  une  sorte  de 
notion  intuitîTe.  Traduisons  cette  fif^ure 
expressire  en  langage  positif  :  Thuma- 
nité  n'accomplira  sa  destinée  sociale  que 
ai  l'autorité  spirituelle  parvient  à  désar- 
mer la  puissance  matérielle  de  ses  pro- 
cédés violens  et  astucieux,  et  à  la  faire 
entrer  dans  la  voie  de  la  charité  et  de  la 
vérité.  Mais  tant  que  Typhon  sera  vain- 
queur dans  la  lutte ,  c'est-à-dire,  tant  que 
la  puissance  matérielle  tiendra  sous  ses 
pieds  l'autorité  spirituelle ,  la  dégrada- 
tion de  l'homme  s'ensuivra. immédiate-^ 
ment;  les  masses  populaires  ne  compte- 
ront dans  l'État  que  comme  des  forces 
applicables  à  la  production  des  riches- 
ses; encore  devront-elles  disparaître  du 
sol  le  jour  où  l'économie  industrielle  dé-« 
couvrira  qu'elles  peuvent  être  remplacées 
avec  profit  par  la  brute ,  ou  par  une  cer- 
taine quantité  4e  eombnstible.  Quant  an 
^etit  nombre  appelé  à  recueillir  les  fruits 
d'un  pareil  système,  sa  fragile  prospérité 
aura  pour  escorte  inévitable  l'émeute 
tans  cesse  imminente  et  le  paupérisme 
débordant  la  ricfaesse  publique.  L'analyse 
l|ue  nous  ferone  de  cette  eivllisation  four* 
toyée  démontrera  qu'elle  n'a  d'iasne  pos" 
Bible  que  par  la  restauration  de  l'auto* 
rlté  morale ,  qui  appartient  à  TÊglise  et 
q[tt*il  est  juste  et  nécessaire  qu'elle  pos- 
aède. 

Nous  avons  dit,  en  traitant  de  la  barba'- 
rie ,  que  deux  sentimens  naturels  à 
l*homme ,  l^amonr  de  la  richesse  et  Thor- 
Tour  du  travail ,  avaient  fait  découvrir  le 
procédé  industriel  fondé  sur  l'esclavage, 
et  que  la  guerre  en  avait  été  le  moyen. 
Cest  un  fait  constant  que  nous  avons  d(i 
dénoncer,  va  qu'il  occupe  une  asset 
large  place  dans  l'histoire  du  progrés  so^ 
eial  ;  quant  à  la  question  de  droit ,  elle 
eût  été  tottt-à-fait  oiseuse  ;  c'est  pourquoi 
Aons  l'avons  passée  sous  silence;  car, 
eomme  dit  l'apôtre ,  f  là  oik  il  n'y  a  pas 
c  de  loi ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  trans-^ 
4  gression  (I).  i  Montesquieu  et  J.*  J.  Rous^- 
seau  ont  exercé  leur  dialectique  sur  cette 

(i)  Ubi  esim  bob  est  In^  nec  pr^TsriciUo,  Àd 
Bm9m$,  sap«  rr,  U» 
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question  ;  mais  qne  résulte-141  de  ) 
sentencieuses  abstractions  7  Assuré^ 
elles  n'apportent  ni  une  perfeclio| 
une  autorité  défaillante  à  TÉvangil^ 
est  la  base  actuelle  du  dr%it  com^ 
quant  aux  faits  passés ,  elles  ont  eni 
s'il  est  possible,  moins  d'autorité 
eux.  En  dernière  analyse,  rescUva( 
l'antiquité  païenne  n'est,  pour  ainsi 
qu'une  question  de  dynamique  un 
où  le  droit  résulte  du  fait  et  se  coi 


avec  lui. 

La  négation  du  droit  d'esclavagf 
du  moment  où  la  société  reconsfl 
autorité  morale  ;  elle  est  conséquea 
l'œuvre  du  Christianisme,  et  c'est  i 
ment  dans  la  société  chrétienne  qos 
question,  de  simple  qu'elle  éuit  t^ 
l'heure ,  est  devenue  composée.  En 
le  droit  païen  ne  fait  pas  snbil( 
place  au  devoir  chrétien  ;  mais  de  M 
de  ces  deux  prinoîpes  opposés  se^ 
une  résultante  qui  varie,  suivan 
l'Église  est  forte  contre  le  ponvoi 
presseur  de  César,  ou  qno César  • 
contre  la  puissance  libératrice  de  1*1 
Nous  avons  cru  pouvoir  onagre ,  p 
rapidité  du  discours,  désigner  par  I 
de  César  la  puissance  matérielle^ 
société ,  bien  qu'en  civilisation  ^ 
passé  des  mains  de  l'homme  arm^ 
les  de  rhomme  riche.  Une  foule  4 
accusent  l'Eglise  de  lenteur  dai 
œuvre  de  libération;  ils  na  e<Mnp0 
pas  que,  disposant  du  tem]M  comi| 
agent  qui  lui  appartient  et  né  sa«l 
faire  faute,  elle  ne  s'empresse  | 
battre  inconsidérément  en  brèobol 
cédé  industriel  qu'elle  trowe  n 
quelque  injuste  qu'il  soit  on  ff4 
mais  elle  travaille  avee  autant  i 
stanee  que  de  sagesse ,  par  ^voM 
proximation  insensible  et  de  iraw 
amiable,  à  le  transformer  en  na! 
sinon  beaucoup  meilleur  an  réal 
moins  plus  élevé  dans  l'ordre  d«  | 
social,  c  La  religion,  dit  M.  da  ■ 
commenta  surtout  à  irsTaillar  a 
lâche  à  l'abolition  de  l'eselavasà 
qu'aucune  autre  religioii,  aoeai 
lateur,  aucun  philosophe  B*afl 
mais  osé  entreprendre,  ni  nsêasi 
Le  Christianisme,  qui  agfaaalCv 
ment,  agissait  par  la  même  rais 

twient  $  M^  taotof  im  0vénlUm 
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kVf  dt^lque  gtnre  qn'iltet  soient^ 
lÉtt  toiioim  d*«iie  maniera  iiiBea* 
h  IMcwt  où  m  troiiTe  le  brait, 
Ifcieis,  riiB|»étiiotlté ,  la  dMtrao- 
kl  «le,  on  peut  Hté  gkr  qM «'«•t 
irine  oa  la  félie  i|iil  agliteat  (1).  i 
fNttlére  nodifioatian ,  pins  pro- 
qa'ipparenta ,  que  la  Christia- 
tppoita  à  retelavaga  aaeian ,  fat 
itlcn  an  Mirriga  de  la  glèbe  ,* 
l'boaMia,  obligé  an  travail, 
aant  plm  à  la  paraonne  du 
naîa  étant  attaehé  an  deoialiie, 
I  poaroir  être  vettda  lein  du  aol 
léparé  dea  objeta  de  lea  affoe* 
pat  dèa  lora  contraeter  en  tonte 
lea  Itena  de  fiiaiille;  ansai  la 
eoeléataatlqne  a'attaeba-t-elle 
peraéférante  tollfeitede  à  lna<* 
lerfr  de  la  glèbe  lea  serina  de 
en  on  met ,  elle  fit  en  aliénée 
iUen  d'hoaittea  llbrea,  priant 
Irtre  laire  pour  eux  le  |onr  de  la 
et  certaine  d*ètre  exaneée.  Un 
itactyaaie  pollll^ue  tenait  d'en- 
imîaaaaee  à  an  peuple  dnr  et  m- 
r  en  iBveatIr  oneraoe  d'hemnea 
dons  et  généreux  |  ear 
■rait  réfàaer  aux  Germaina  eet 
lar  lea  RomafaM.  Bn  llaant  di* 
italairea  de  GhaHemagne,  no* 
it  aelai  intitulé  :  Dé  FtliU,  où  ce 
[blateor  pourvoit  a?ec  une  at* 
«linatieaae  an  bleuâtre  de  la 
,  on  conçoit  que  PEglIse  atalt 
tea  le  earaetére  natif  du  peuple 
ban  auxiliaire ,  et  cette  cireon^ 
Fiefidantielle  dut  fatoriaer  aon 
liliintriee. 

lien  fuppoae  que  le  aertage  de 

éudt  établi  dans  lea  Gaulea  aTant 

te  Germaina  ;  volei  la  raiaon 

teue  f  t  II  eat  dit  dana  la  tel 

Ignona  que,  quand  oea  peu* 

iblifént  dana  la  Gante,  lia  re« 

lit  deux  tien  de  la  terre  et  le 

larfa.  La  aerf  itnde  de  la  glèbe 

établie  dana  cette  partie  de 

avant  Feutrée  dea  Beui^ui* 

(2).  >  Sana  doute»  on  peut  admet- 

firanda  probabilité,  que  lea  poa^ 

^^MaTca  lea  diatribualent  aur 

^Np*)li?.  III,  eh.  a; 

^^M^,liT»»,di«».ia« 


leum  doBUinea,  et  qa*ila  y  demeuraient 
attachée  de  fiait ,  yu  qutl  dorai  t  être  rare* 
nent  utile  de  lea  en  déplacer.  Ce  régime 
avait  Heu,  non  aaulement  dana  lea  Gau- 
lea ,  maie  aux  poraaa  de  Rome  même  :  or^ 
c'était  un  fait  réanltant  de  la  cewenance 
do  maître,  et  non  du  droit  de  reaolare  ; 
ce  qui  eat  bien  différent*  Bnaulte  le  mot 
aé/vti#  a*appliquatt  paiement  à  Teaclavè 
peraonnei  et  an  aerf  de  la  glèbe.  Bn  cott<- 
aéquence»  pour  que  le  texte  de  la  lof 
bourgttignoae,  que  noua  ne  aommea  paa 
à  même  de  vérifier,  fftt  concluant  dana  le 
aai»  que  lui  prête  Monteaqnfen ,  il  fan*> 
drait  qu'il  préaentàt  lea  termea  aacra-* 
mentela  :  Sêfvi  addicU  gleba.  M  aie  aPH 
an  était  ainai ,  ranteur  n'eût  point  pr^ 
aanté  aa  propoaiUon  aoua  forme  ee^}e<^ 
tarala.  An  aurplua,  ce  Ait  aeulement  aoul^ 
la  race  carloringienna  que ,  par  auite  deb 
gwrrea  de  détail  et  du  droit  dea  gêna  db 
l'époque  »  le  aervage  de  la  glèbe  derint 
général  en  France ,  en  même  tempa  qob 
ranarahie  du  régiaae  allodial  fÉiaait  plaoa 
à  la  hiérarchie  féodale.  Or ,  quelque  ad^ 
miraUe qu'ait  été  cedemier  lyatème  polU 
tiqua ,  il  anffit  qu'il  ait  eu  pour  êub-sfita- 
ium  le  aerrage  de*  la  glèbe,  comme  il 
noua  a  anffi  que  lea  répabllquea  ancien^ 
naa  aient  eu  feaclavago  de  la  peraonne  ^ 
ponr  que  noua  deawmiona  oonvaincua 
que  ni  la  féodalité  ^  ni  la  république  ne 
réaolvent  la  qùeallon  aociale.  Bn  matièra 
de  liberté ,  le  philoaophe  chrétien  «loH 
regarder,  non  aeulement  en  haut,  maia 
en  baa  de  Pédifice  politiqne. 

^Té§  f  lift  AH  1  fa7  AiiJft  Ia  v^ttikA 'Jk  iMVAti^i^kTTr 

de  vénérable  mémoire,  déclare  que  loua 
lea  chrétiena  devaient  être  exempta  de 
acrvhude.  i  Cependant ,  obeerfo  à  cette 
€  ocoaaion  Adam  Smith,  il  parait  qve  ce 
€  ftttphitôtttneeahortationpieuaequ'nne 
I  loi  à  laquelle  lea  fidèlea  fnaaent  atriote- 
«  ment  tenue  d'oliéir  ^  car  le  aerrage  eouh 
I  ttnoa  d^ro  en  vigueur  encore  pendant 
f  pinaieura  aièdca  (1).  •  Il  aurait  même 
pu  dire  avec  vérité  qu'il  n'aat  paa  eneom 
aboli  dana  toua  lea  Btata  chrétiena,  eang 
que  cette  objection  détruisit  ce  que  noua 
venooa  d'affirmer.  Il  y  avait  dea  serfaen 
France  il  y  a  molna  d'un  demi-aiècle;  il 
y  en  a  encore  en  Hongrie,  en  Pologne  et 
en  Moravie  :  cela  prouve  aenlamant  que 

(1)  WtiMh  QfnaUvnê >  baak  Itt»  ib» i^ 
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Ions  l6i  peuplai  ne  marchent  pas  de 
fronl  dans  la  carrière  du  pr<^ès  social. 
Au  reste ,  le  libéralisme,  qui ,  aTCc  tout 
ion  tapage  de  liberté»  n'a  jamais  su  fon- 
der ses  institutions  que  sur  l'esolayage 
ayotté,  ou  déguisé,  éprouve  toujours  un 
certain  embarras,  quand  il  s'agit  de  re* 
connaître  que  la  véritable  puissance  li- 
bératrice est  l'Eglise.  Sans  contredit,  la 
linUe  d'Aleiandre  III  ne  commandait  pas 
Tobéissance  des  fidèlea  à  la  manière  d'un 
ddlt  politique  appuyé  par  la  force  armée; 
elle  s'adressait  aux  consciences,  comme 
lotttes  les  lois  qui  émanent  de  l'autorité 
ipiriluelle.  Adam  Smith  ajoute  à  la  suite 
du  passage  que  nous  tenons  de  citer,  que 
«  le  senrage  disparut  graduellement  par 
c  le  concours  de  deux  intérêts  réunis, 
«  savoir  :  l'intérêt  des  propriétaires  et 

<  celui  des  souverains ,  attendu  que  ces 
€  derniers,  jaloux  des  grands  seigneurs, 

<  encouragèrent  les  serfs  à  se  soustraire  à 
€  leur  autorité  (1).  i  Nous  savons  de  reste 
que  les  propriétaires  ont  trouvé  en  fin  de 
compte  leur  avantage  k  cette  libération 
désormais  illusoire ,  au  moyen  d'an  nou- 
Teau  procédé  industriel  non  moins  coër- 
citif  qoe  le  premier;  mais  avant  d'avoir 
reconnu  les  effets  économiques  de  la  con- 
currence dépréciative,  en  matière  de  sa- 
laire ,  ils  étaient  aussi  éloignés  de  regar- 
der l'aiTranchissement  de  leurs  serfs 
comme  profitable  à  leurs  intérêts,  que  le 
eont  aujourd'hui,  dans  des  circonstances 
iMmblables,  les  seigneurs  hongrois  et  po- 
lonais ,  ou  les  citoyens  de  la  Caroline  et 
de  la  Virginie ,  qui  pendent ,  sans  autre 
forme  de  procès ,  quiconque  parle  d'abo- 
lir l'esclavage  des  nègres.  Ces  derniers 
devraient  pourtant  être  éclairés  par  l'ex- 
périence de  leurs  devanciers  et  les  hautes 
lumières  de  l'économie  politique.  D'ail- 
leurs, il  est  asses  difficile  de  concilier  les 
deux  motifs  que  l'économiste  anglais  met 
M  en  avant  ;  car  si  les  seigneurs  jagèrent 
la  liberté  de  leurs  serfs  si  profitable  à 
leurs  Intérêts ,  comment  les  princes,  qui 
jalottsaient  leur  puissance,  espéraient-ils 

(1)  It  il  probable  ibat  It  was  pardy  on  this 
iceovBt  (ih0  itUêrtiê  of  proprietoti)  and  parti  y  oa 
Mcomt  of  Ihe  eneroaehmeiiu  irhicb  Uie  loveroigna 
^wayt|6sloosof  tho  groatlorda,  grsdsally  encoa» 
raged  Uioir  viUaIna  lo  nake  npoa  tlioir  aadis- 


l'affaiblir  en  favorisant  la  même  macnre? 
Après  cela  ,'il  serait  bon  qu'on  noua  fit 
connaître  dans  quel  pays  et  à  quelle  épo- 
que les  souverains  excitèrent  les  aerfis  à 
secouer  l'autorité  de  leurs  seigneurs  ;  du 
moins  il  n'est  pas  à  notre  connaiasanee 
qu'ils  aient  jamais  mis  en  liberté  d'an- 
tres serfs  que  ceux.de  leurs  propres  do- 
maines. Il  est  vrai  qu'ils  affranchirent  les 
communes,  c'est-àdire  qu'ils  les  appelé» 
rent  à  l'exercice  des  droits  politiqMS; 
car  elles  étaient  formées  de  séria  d^à  af> 
franchis  du  régime  de  la  glèbe. 

Au  surplus,  nous  déclarons  sans  amba- 
ges ni  circonlocutiona  qu'un  alfrandiis- 
sement  général  d'esclaves ,  ou  de  serfis  à 
titre  gratuit ,  quelque  admirable  tfn  iùï 
d'ailleurs  cette  mesure ,  sous  le  rapport 
religieux  et  moral,  est  un  non-sens  poli* 
tique;  c'est  le  chameau  qu'il  s'agit  de 
faire  passer  par  le  trou  d'une  aigallla: 
Cependant  il  n'y  a  pas  de  règle  qui  if aft 
son  exception,  et  celle-ci  en  présesle 
une  qu'Adam  Smith  rapporte  de  manière 
à  confirmer  le  principe,  c  La  récente  ré- 
c  solution  prise  par  les  Quakers  de  Pensjl- 
f  vanie ,  dit-il ,  de  donner  la  liberté  à 
c  leurs  nègres,  doit  suffire  poor  neas 
f  convaincre  que  le  nombre  n'en  ponvait 
c  être  fort  grand  ;  car  s'ils  avaient  Ibit 
c  une  partie  considérable  de  leor  pro- 
c  priété,  une  telle  résolution  n*anrail 
c  jamais  pu  être  prise  (1).  »  Smitb  est  ici 
dans  le  vrai  ;  car,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  l'économie  sociale  doit  Islrs 
converger  les  intérêts  matériels  vers  le 
même  but  que  la  vertu  ;  mais  elle  ne  doit 
pas  prendre  en  ligne  de  compte  les  sa- 
crifices de  la  vertu.  C*est  pourquoi  l'fi- 
glise,  dans  ses  transactions  politiques, 
n'est  jamais  allée  se  heurter  contre  la 
résistance  absolue  des  intérêts  matériels, 
en  réclamant  l'affranchissement  immé- 
diat et  gratuit  des  esclaves  ;  mais  elle  ob- 
tint d'abord  la  transformation  de  l'eaelar 
vage  de  la  personne  en  servage  de  la 
glèbe,  qui  prépara  les  voies  à  d'antres 
améliorations;  cette  modification  ne 
portait  effectivement  aucune  altéraUaa 
sensible  aux  intérêts  des  maîtres,  puis- 
qu'ils conservaient  le  droit  de  contrain- 
dre rhomme  au  travail.  Quant  à  oelai 
désormais  attribué  aux  serfs  de  ne  pou- 

(1)  WpM^  ofn^thm  »  Mk  m ,  chr  S. 
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nrit  être  dbtnittt  du  dOBaiae,  il  i 
riraltait  pat  ponr  1m  mattrei  un  fnréju- 
diee  aatei  éTldent,  ai  fortont  asiei  im- 
nMiâl,  poar  qu'ils  ne  fissent  pas  Tolon- 
tiers  ee  léger  saorifioe  de  leur  droit  poli- 
Uqne  à  lenrs  prineipes  religieux  ;  exiger 
éavaatage  d*une  dasse  entière  eût  pu 
dire  fort  beau  dans  la  spéeulalion,  mais 
de  nul  effet,  ou,  qui  pis  est,  d'un  pemi- 
eieux  effisi  dans  la  pratique.  Nous  n'igno- 
TM8  pas  que  l'esprit  libéral  proeède  dif- 
féremment :  il  proclame  avec  fracas  que 
la  liberté  est  de  droit  naturel  et  impres- 
criptible ;  il  appelle  l'esclaTO  à  la  con- 
quérir,  c'est-à-dire,  à  se  rérolter  contre 
la  puissance  élablie ,  dont  le  droit  mn»- 
re/^  puisque  nature  il  y  a,  est  de  défen- 
dre sa  posiUon  sociale  $  cependant  la  ré- 
volte, même  quand  elle  triomphe,  est  un 
manrais  moyen  de  liberté  et  un  plus 
■aauTaia  moyen  de  richesse,  témoin  la 
répoUique  d'Haili.  Or,  sans  richesse 
point  de  cette  liberté  transoendentale  à 
laquelle  l'humanité  est  appelée.  Du  reste, 
il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  présent 
les  seules  libertés  qui  aient  pris  racine 
et  porté  fruit  sont  celles  qui  ont  été  ac- 
quises ^oiu  péché.  Que  les  impies  rient, 
si  cela  leur  convient ,  de  cette  dernière 
expression  ;  nous  la  déclarons  philoso- 
phiquement Trais ,  et  les  chrétiens  éclai- 
.  nés  la  comprendront.  An  surplus,  il  est 
A  observer  que,  dans  la  transaction  qui 
.  Hons  occupe  en  ce  moment ,  comme  dans 
tons  ses  actes  politiques ,  nous  trouve- 
wonm  constamment  l'Eglise  dans  la  voie 
du  vrai  progrès  social. 

liS  régime  de  la  glèbe  présente  trois 
périodes  distinctes  ;  chacune  d'elles  est 
caractérisée  par  une  modification  du 
procédé  général  de  l'industrie.  Dans  la 
première,  le  serf  devait  tout  son  temps 
an  seignefir;  celui-ci  recueillait  sans  par^ 
tage  les  fruits  de  son  travail  et  pour- 
Toyait  à  sa  subsistance';  à  cet  ^ard ,  le 
devoir  du  maître  était  en  parfait  accord 
avec  son  intérêt  l>ans  ce  système,  les 
seigneurs  étaient  entrepreneurs  de  cul- 
ture, et  les  serfs  faisaient,  en  quelque 
sorte,  partie  de  leur  cheptel,  ou  mobi- 
lier agricole.  Dans  la  seconde  période , 
les  seigneurs,  après  avoir  comparé  le 
produit  l»rut  du  travail  d'un  serf  à  celui 
absorbé  par  sa  consommation,  et  re- 
connu qu'il  produisait  à  peu  près  le 


double  dé  ce  qu'H  eottsominait,  imaginé^ 
rent  d'abandonner  à  leurs  serfii  la  libre 
disposition  de  la  moitié  de  leur  temps, 
ainsi  que  la  jouissance  d'un  espace  de 
terre  suffisant,  afin  qu'ils  pussent  pro- 
duire par  eux-mêmes  les  denrées  néces- 
saires à  leur  subsistance  et  à  celle  de 
leurs  familles.  Il  est  superflu  de  faire  ob- 
server que ,  si  le  calcul  du  maître  avsit 
été  rigoureusement  exact,  le  travailleur 
n'aurait  pas  été  par  le  fait  plus  libre  sous 
ce  régime  que  sous  le  précédent;  car  il 
fàt  resté  astreint  à  la  même  somme  do 
peine,  savoir  :  une  moitié  pour  satisfsiro 
à  son  maître ,  et  l'autre  pour  satisfaire  à 
ses  besoins  :  or,  de  ces  deux  maîtres ,  ce 
n'est  pas  la  faim  qui  est  le  moins  dur  et 
le  moins  inflexible.  Quoi  qu'il  en  soit, 
bien  que  le  seigneur  ne  perdit  rien  à  co 
marché,  le  serf  y  gagna  beaucoup,  sur- 
tout en  importance  politique  :  désor- 
mais il  était  apte  à  posséder  ;  ayant  à 
pourvoir  au  bien-être  des  siens,  là 
crainte  de  la  misère  le  stimula  au  travail 
plus  énergiquement  encore  que  ne  l'avait 
fait  celle  des  chfttlmens  ;  en  conséquence, 
il  parvint  presque  toujours  sous  ce  der- 
nier régime  à  produire  quelque  chose  ais- 
delà  de  ses  besoins,  et  put  dès  lors  amas- 
ser un  pécule.  L'espoir  de  devenir  asses 
riche  pour  acheter  sa  liberté  donna  une 
nouvelle  impulsion  à  son  activité,  et  cet 
espoir  ne  fut  pas  déçu.  Personne  n'ignore 
qu'un  des  bienfaits  produits  par  les  croi- 
sades fut  d'avoir  facilité  cette  libération^ 
attendu  que  la  plupart  des  seigneurs 
obérés  par  les  grandes  dépenses  qu'ils  lu- 
rent obligés  de  faire  pour  leur  équipe- 
ment, furent  par  cela  même  d'autant 
plus  disposés  à  faire  bon  marché  de  la 
liberté  de  leurs  serfs. 

Cependant  nous  venons  d'intervertir 
l'ordre  des  faits  ;  car ,  antérieurement  à 
cette  complète  libération,  il  s'était  formé 
une  troisième  modification  dans  les  rap- 
ports des  serfs  avec  leurs  seigneurs;  voici 
en  quoi  elle  consistait  :  le  seigneur  aban- 
donnait au  paysan  la  jouissance  tempo-- 
raire  d'un  établissement  agricole  tout 
monté ,  y  compris  instnmiens  aratoires, 
animaux  domestiques,  grains  de  se^ 
menée  ;  en  un  mol,  tons  les  objets  néces- 
saires à  l'exploitation  du  sol  que  le  colon 
I'  était  tenu  de  cultiver  en  bon  père  de  fa^ 
mille,  expreMion  consacrée  dans  les  an- 
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eiens  «etei;  moytmaiit  quoi  il  paru- 
^6«it  le  produit  brut  de  rétabUssement 
avec  le  seigneur.  Au  premier  «perçu  «  il 
eemblerait  que  ce  oootrat,  qui  est  encore 
eu  vigueur  dans  plusieurs,  profinoes  dont 
les  BMBurs  agricoles  sont  arriérées,  cesse 
déjà  d'appartenir  au  régime  de  la  glèbe. 
Toutefois,  l'examen  attentif  de  nos  Tieil- 
les  coutumes  suffit  pour  démontrer  que, 
nonobstant  cette  amélioration  bien 
réelle  dans  la  condition  sociale  dn  paj- 
aan,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  d'être  serf, 
fu  qu'il  lui  était  interdit  d'abandonner 
les  domaines  du  seigneur.  Ce  fut,  à  vrai 
dire,  dans  la  levée  de  cette  interdiclion 
ot  dans  l'abolition  de  quelques  corvées, 
que  consiste  »  en  dernier  lieu  >  l'affran- 
chissement des  serfs.  Or,  si  l'on  réfléchit 
que ,  pour  l'immense  majorité  des  pay- 
aans,  la  faculté  d'émigrer  de  leur  village 
Batal  est  de  nul  avantage  pratique,  l'on 
concevra  par  quelle  dégradation  insens*- 
Me  le  servage  a  fini  par  disparaître.  T0«- 
lefois,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette 
dernière  transformation,  attendu  que 
n'est  là  que  commence  Tembranchement 
d'une  série  d'institutions  agriooles  die- 
^notes  des  procédés  appliqués  au  travail 
du  simple  ouvrier;  ce  sera  la  matière 
d'une  leçon  h  part* 

Tous  les  serfs  affranchis  ne  furent  pas 
appelés  par  la  confiance  des  proprié- 
taires à  devenir  colons  partiaires,  on 
métayers  ;  encore  moins  enreni-ils  tous 
"k  leur  disposition  un  capital  suffisant 
pour  devenir  fermiers  :  le  plus  grand 
nombre  forma  la  classe  des  simples  do* 
mestiques,  ouvriers  et  journaliers  agri- 
coles et  antres.  C'est  cette  classe  que 
Bioua  snivons  actuellement  dans  ses  di- 
vers changemens  de  condition.  Le  paysan 
devenu  libre ,  mais  ne  possédant  rien , 
dut  vivre  désormais  an  moyen  dn  salaire 
qu'il  obtint  en  travaillant  pour  les  pro- 
priétaires qui  faisaient  valoir  leurs  terres 
|Mr  eux-mêmes ,  ou ,  ce  qui  était  le  cas 
la  pins  général  j  pour  les  métayers  et  fer- 
SMers  à  même  de  les  emidoyer.  Nous  do- 
sons donc  désormais  considérer  la  loi 
qui  régit  le  salaire  comme  la  source 
principale  dn  plus  ou  moins  de  bien^tre 
d  de  liberté  de  l'ouvrier;  car  les  deux 
iMSitcs  otrêmee  do  la  Itberlé  réelle  smst, 
d'une  purt ,  la  conditiefla  de  Phonune  qni 
a  la iàouké do fsiro tpvt oc q^Tildésirc, 


sans  être  aetreint  à  Wen  qni  lui  répogme, 
et  de  rentre  »  celle  de  Phomme  aseniéii  à 
la  plus  grande  somme  possible  de  p^ùm, 
aans  en  recneiilir  d'autre  'bénéfice  qne 
eelui  de  ne  pas  mourir.  Le  prenaierdc 
ces  deux  états  est  prcsqnc  introuvable  en 
civilisation,  même  au  ecin  de  In  pins 
haute  fortune;  en  est»li  de  même  de 
l'autre ?.«••  La  réponse  no  se  fera  pnn  at- 
tendre longtemps.  Qnoi  qu'il  en  aoât  ^  on 
peut  établir  théoriquement  que  le  cerf 
affranchi,  ensupposanti  pour  la  faciHlé 
du  calcul ,  qno  le  lot  de  terre  qtrïl  calli- 
vait  naguère  pour  sa  subsistance  M  ait 
été  laissé  à  titre  gratuit,  était  on  iienime 
k  moitié  libre  i  car  il  devait  loi  suffire  de 
subir  la  peine  du  travail  pendant  trois 
jours  pour  avoir  do  quoi  vivre  pendent 
toute  la  eemeine ,  et  pouvoir  per  ceneé 
quent  disposer  de  trois  jours  ouvrables 
comme  bon  lui  semblait.  Ce  n*eet  là, à 
vrai  dire  f  qu'une  vue  théorique; 
rement  peu  exacte  ;  toutefois,  nous 
fondons  sur  elle  et  sur  le  téaMMgnage  de 
l'histoire  pour  affirmer,  tonleexpreeBîen 
numérique  àpsrt^  qn'à  l'époque  qui  sui- 
vit celle  des  affraochissemens ,  opérés 
pour  ainsi  dire  en  masse  ^  e^t*è^ire 
pendant  les  quatoraiême  et  quinslême 
siècles,  le  paysan  jouissait  d^ne  très 
grande  aisance  relative.  •  lyattlenra, 
comme  les  défrichemens  opérée  par  les 
moineft  avaient  livré  à  ragrioulture  de 
grands  espacée  de  terre ,  et  que  le  so- 
ciété était  en  vole  de  progrès  rapide,  le 
besoin  de  bras  se  ftilsait  vivement  aentir, 
et  le  travail  était  largement  rétribué. 

Mais  cet  apogée  du  bonhenr  de  la 
classe  ouvrière  devait  décliner  bientêt 
en  raison  de  raecroissement  qn*nne  teUe 
aisance  imprimait  à  la  population;  loi 
istale  qui  est  la  grande  pierre  d'nohep- 
pement  de  l'économie  politique,  et  dent 
la  science  chrétienne  peut  senle  pro- 
mettre la  solution.  Cependant  il  dnt  ar- 
river, en  non  absence,  que  le  taux  des 
salaires  baissa  au  lÉr  et  à  mesure  qno  la 
population  augmentait  ;  carilenemdn 
prix  du  travail  comme  de  tout  antre  ob- 
jet susceptible  d'être  vendu  on  loué: 
plus  l'ofAre  en  est  abondante,  moindre 
est  le  prix  que  le  consommateur  cosweitt 
à  en  donner^  Le  terme  où  s'arrête  néces- 
eairement  oelte  progression  décroiaaanle 
est  c^ui  eA  l'ouvrier  ne  gagne  pine  per 
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rMrvttlipI*  j«9t#  de  ifooi  subsister  et 
ttÊiwmr  deux  eii£aii«f  afia  de  mainteDir  la 
populfttien  ourrière  au  complet  (1).  Par* 
aonne,  assurénent,  ne  peut  s'atiribuer 
le  honteux  hoimeur  d'avoir  ioyenté  et 
mi»  es  Tigueer  un  pareil  ressort  indua» 
IftisI;  toutefois»  un  oerlaiu  stifçmate 
aeiemifique  et  moral  restera  attaché  au 
Iront  de  ceux  qui  se  sont  faits  les  séla* 
tours  du  système  d'économie  publique 
éent  la  loi  du  salaire  est  le  pirot,  et  y 
•Ut  ru.  le  tsmio  de  la  destinée  humaine 
et  le  dernier  saot  de  la  science  sociale  ; 
aer«nt  mémo  cooTaincus  d'une  erreur  in* 
jnrienso  eoTers  la  dîTine  Providence, 
eeux  qui  ont  déploré  la  tendance  de  la 
population  à  atteindre  et  même  A  dépas* 
MT  les  moyens  de  sobaisUnce»  et  ont 
pris  cette  CMiTre  humaine  pour  un  décret 
divin,  lisitsons  maintenant  parler  les 
■salifia  de  Péoeasomie politique,  Adam 
Smith  et  aon  élégant  vnlgarisatenr»  J.-B. 
6ay  ;  n'oit  à  eux  de  noua  décrire  les  prio- 
oipea  et  lea  effets  do  système  Industriel 
«knit  île  aont  les  ooryphéea  : 

i  Le  tevx  du  mlaire  de  renvrier  dé* 
«  pend  partout  de  la  convention  faite 
€  entre  cetuinsi  et  le  maître  qui  l'em* 
#  ploie;  maisienrt  ùitérétê  ne  sont  nulle- 
i  ment  les  mêmes.  Les  ouvriers  désirent 
«  obtenir  le  plus ,.  et  les  maîtres  acoer* 
I  dor  le  moins  qoo  faire  se  peut  t  les 
fl  premiera  aont  disposés  à  se  coaliser 

V  poor  faire  hausser  le  prix  du  travail; 
t  leademiers,  poor  le  faire  baisser» 

t  Cependant  il  n'est  pas  difficilede  de- 
€  viner  laquelle  des  deux  parties  doit 
«  obtenir  gain  de  cause  dans  cette  que- 

V  relie  et  forcer  l'autre  à  subir  ses  con^ 
f  siHions  :  les  maîtres  étent  moine  nom* 
e  breox  y  peuvent  se  coaliser  plus  ais^ 

V  ment,  et  d'aîlleura  la  loi  anlorîso,  ou 
^  du  moins  ne  prohibe  pas  leur  eoali- 
-f  tion,  taodls  qu'elle  prohibe  oelle  des 
t  osMrrikrsi  Itous  n'avons  aucun  acte  du 
^  Parlement  contre  les  coalitions  à  i'ef- 
4  fet  de  diminuer  la  prix  du  travail, 
-ff  tandis  qne  nous  en  avons  plusieurs 

(i)  Il  fsat  ioojoan  qu^no  homme  live  de  ion 
traTail,  et  ion  salaire  doit  être  auflisaot  pour  le 
faire  subiftler.  Il  doil  même  élre  un  peu  plut  quê 
suffiiant ,  ainon  ir  hii  sefaft  ImpotalMe  d^életer  ase 
nfnillto ,  et  ta  raee  dea  oatriera  es  t9iiê  rrofeaaiMi 
M  déHaaeralt  pai  te  première  aéoéraiieii!  {WeêUh 
0/ NoMpiilt,  aasJfr  f^  Ch»a. 


contre  celles  qui  ont  ponr  objet  de  Té- 
lever.  Dans  toutes  les  contestations  de 
ce  genre,  les  maîtres  peuvent  tenir 
bon  plus  long-temps  que  les  ouvriers  : 
un  propriétaire,  un  fermier,  un  ma- 
nufacturier, un  négociant,  peuvent 
généralement  vivre  un  an,  ou  deux, 
sans  faire  travailler  un  seul  ouvrier, 
en  prensnt  sur  leur  capital  ;  beaucoup 
d'ouvriers  ne  pourraient  pas  subsister 
une  semaine  sans  emploi,  peu  le  pour- 
raient pendant  un  mois ,  et  presque  au- 
cun pendant  une  année,  A  la  longue, 
l'ouvrier  peut  être  aussi  nécessaire  au 
maître  que  celui-ci  l'est  à  l'onvrieri 
mais  la  nécessité  n'est  point  immé- 
diate, 

f  II  est  rare,  dit-on,  d'entendre  parler 
d'une  coalition   de    maîtres,  tandis 
qu'il  est  souvent  mention  de  celle  dep 
ouvriers.   Mais   quiconque    imagine | 
d'après  cela,  que  les  maîtres  se  coali* 
sent  rarement,  est  aussi  ignorant  du 
monde  que  de  la  matière  en  question; 
les  maîtres  sont  toujours  tt  partout 
dans  un  état  de  coalition  tacite ,  mais 
constante  et  uniforme,  pour  ne  paji 
élever  le  salaire  du  travail  au-delà  de 
son  taux  actuel.  Quiconque  viole  cette 
coalition  commet  en  tout  pays  une  ac* 
tion  des  plus  impopulaires  parmi  ses 
voisins  et  égaux  •  et  s'expose  à  leurs  re- 
proches. A  la  vérité,  nous  entendoi^ 
rarement  parler  de  cette  coalition, 
parce  qu'e//e  est  l'état  ordinaire  et 
pour  ainsi  dire  normal  des  choses  dont 
personne  ne  songe  à  parler.  Il  arrive 
aussi  qi^e  les  maîtres  se  coalisent  pour 
faire  descendre  le  prix  du    travail 
même  au-dessous  de  ce  taux  (  ces  coa^ 
litions-là  sont  toujours  conduites  en  si-' 
leoce  et  avec  le  plus  grand  secret  Jus- 
qu'au moment  de  l'exécution,  Alora, 
quand  les  ouvriers  se  soumettent  sans 
résistance,  ce  qui  arrive  quelquefois, 
bien  qu'ils  soient  péniblement  aCTect^ 
par  une  pareille  mesure,  personne  n'en 
entend  parler.   Cependant  elle  ren* 
contre  souvent  de  la  résistance  de  le 
part  de  la  coalition  opposée,  savoir, 
celle  des  ouvriers  «  qui  cherchent  à  dé* 
fendre  leurs  intérêts  \  il  arrive  aus^j 
que  ces  derniers,  sans  aucune  provo* 
cation  de  c^  genre ,  se  coalisent  pour 
ob^oir  un  plus  ha^t  prix  4^  )cur  tra* 


saâ 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE, 


c  Tail.  Leurs  prétextés  ordinaires  sont 
ff  quelquefois  la  cherté  des  Tivres,  quel- 

<  quefois  les  gros  profits  que  leurs  mat- 
«  très  retirent  de  leur  travail  ;  mais ,  soit 
c  que  ces  coalitions  soient  offensiTes  ou 

<  défensives ,  on  en  entend  toujours  am- 
«plement  parler.  Afin  d'amener  lediffé- 

<  rend  à  une  prompte  solution,  ils  ont 

<  toujours  recours  aux  plus  bruyantes 

<  clameurs ,  et  quelquefois  à  la  Tîolence 
€  et  à  Toutràge^  ils  sont  désespérés,  et 
c  agissent  avec  la  folie  et  TextraTagance 
c  de   gens  désespérés  qui  se  trouvent 

<  dans  le  cas ,  ou  de  mourir  de  faim,  ou 
ff  d^obliger'par  la  peur  leurs  maîtres  A 
ff  '  acquiescer  immédiatement  à  leurs  de- 
ff  mandes.  En  pareille  circonstance,  les 
ff  maîtres  crient  tout  aussi  fort  de  leur 
ff  c6té ,  et  ne  cessent  de  réclamer  bien 
à  haut  l'assistance  des  magistrats  et  la 
ff  rigoureuse  exécution  des  lois  qui  ont 
ff  été  faites  avec  tant  de  sévérité  contre 
ff  les  coalitions  de  domestiques,  ouvriers 
ff  et  journaliers.    Gonséquemment,  les 

<  ouvriers  retirent  rarement  aucun 
ff  avantage  de  ces  coalitions  violentes  et 
ff  tumultueuses,  lesquelles,  en  partie  par 
f  l'intervention  des  magistrats,  en  par- 
ff  tie  par  la  fermeté  supérieure  des  mat- 
ff  très,  et  en  partie  aussi  par  la  nécessité 
ff  oà  se  trouvent  la  plupart  des  ouvriers 
ff  de  se  soumettre  pour  satisfaire  à  leurs 
ff  besoins  immédiats,  se  terminent  géné- 
f  ralement  par  la  punition  ou  la  ruiné 
ff  des  chefs  de  cabale.  » 

Tel  est  donc  l'état  ordinaire  et  en  quel- 
que sorte  normal  des  choses  dans  un 
pays  regardé,  avec  raison,  comme  lé 
type  de  l'industrialisme  et  l'archétype 
du  constltutiônnallsme!  Les  États  qui  se 
traînent  servilement  sur  les  traces  de 
l'Angleterre,  en  matière  politique  et  in- 
dustrielle, présentent  les  mêmes  dia- 
gnostics :  dans  tous  ces  pays,  les  char- 
tes et  les  constitutions  déclarent  tous  les 
citoyens  libres.  Or,  nous  savons  désor- 
mais à  quoi  nous  en  tenir  sur  cette  pré- 
tendue liberté;  car  nous  venons  d'enten- 
dre un  des  oracles  du  système  libéral  dé- 
clarer que  la  classe  qui  possède  les  in- 
strumens  de  travail ,  savoir,  la  terre  et 
les  capitaux,  a  les  moyens  légaux  de 
forcer  celle  qui  ne  possède  rien  à  subir 
ses  conditions,  attendu  que  celle-ci  est 
toiqours  obligée  de  se  soumettre,  A 


moins  de  mourir  de  faim.  Maia  d«p«ii 
qu'Adam  Smith  a  publié  son  traité  de  im 
Richesse  des  Nations,  les  événeoiont 
marché;  chaque  semence  a  p«Mrté 
fruits  et  s'il  rivait  aujourd'hui,  ^11  avait 
été  contemporain  des  événenens  de  Ljoa 
et  du  pillage  de  Bristol,  s'il  avait  vu  Té* 
meule,  pour  cause  d'insuffisance  de  «a- 
laire,  prendre  des  proportions  eoloa- 
sales,  et  lutter,  avec  chance  de auceéa, 
contre  des  armées  régulières,  eaiployaut 
contre  elles  toutes  les  ressouroes  die  la 
stratégie  ;  en  un  mot,  s'il  avait  vu  l'offdie 
social  remis  chaque  jour  en  qnealieB ,  il 
est  douteux  qu'il  eût  osé  parler  d'mi  Um 
si  dégagé  des  griefs  de  la  classe  onvrièrai 
et  décrire  en  style  quasi-goguenard  la  fa* 
cile  méthode  usitée  en  cîviltsatIcNi  pour 
mettre  les  mutins  à  la  raison  ;  enfin,  Ton 
ne  conçoit  pas  que  feu  M.  Say,  qatém* 
vait  à  une  époque  et  dans  un  pays  où  las 
symptômes  du  ifui  vive  €tetuU  étaient 
déjà  palpables,  ait  reproduit  les  inae» 
lentes  théories  de  l'éronomiite  anglalst 
quelquefois  même  en  enchérissant  anr 
son  maître.  Cest  lui  qui  a  écrit  oe  qui 
suit,  sur  la  question  du  salaire  des 
vriers  :  c  Les  travaux  simples  et 
c  pouvant  être  exécutés  partout lioniaa% 
(  pourvu  qu'il  soit  en  vie  et  en  aanttf; 
(  la  condition  de  vivre  est  la  seule  rs» 
t  quise  pour  que  de  tels  travaux  soient 
c  mis  en  circulation.  C'est  pour  cela  «pie 
c  le  salaire  do  ces  travaux  ne  a'élève 
c  guère,  en  chaque  pays,  aunielà  de  oe 
f  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pettr 
f  X  vivre  (i).  • 

Il  est  juste  de  dire  qu'à  côté  de  ees  ob- 
servations d'une  vérité  parfaite,  et  dont 
les  auteurs  n'ont  d'antre  tort  que  d'y 
voir  les  lois  vraies  de  la  société^  on 
trouve  une  ou  deux  pages  dictées  par 
une  sorte  de  respect  humain.  Ainai,  ou- 
bliant le  principe  qu'ils  viennent  d'été» 
blir,  ils  font  excursion  dans  la  morale  et 
le  sentiment,  conseillant  de  payer  géné- 
reusement l'ouvrier,  attendu,  d'ailleurs, 
car  il  faut  toujours  qu'ils  mettent  quel* 
que  raison  matérielle  en  avant,  qu'étant 
mieux  nourri,  mieux  vêtu,  mieux  logé, 
il  en  sera  d*autant  plus  propre  à  l'on* 
vrage,  etc.  Cependant  ces  charitables ob- 
servalions»  que  noua  aimona  à  croire  sin- 

(1)  rrsfl^  é'^eMi#Bit#f9Kiîfii#,  Mil. 


PAR  IL  BOOBSteAU. 


«ère»,  serviffiieiit  tout  tu  plm  A  faire 
iiiaoïidre  ks  îfitMHioii»  de  leurs  evieors  v 
aieit  non  le  sjstètoe  qu'ils  esploreni  et 
ensei{^ent;  car  ce: n'est  fus  à  Taillade 
quelques  tirades  pbilsln tropiques,  intro* 
évHes  dans  leurs  triitiés  par  manière  de 
aavre^garde,  pour  n'être  pas  lapidés, 
qu'ils  auront  puissance  de  conjurer  les 
effets  subTcrsii»  fatalement  produits  par 
leur  principe  faux  et  antisocial.  Tonte* 
lois,  Pon  ne  saurait  nier  qu'A  part  cette 
légère  Inconséquence,  Adam  Smith  et 
son  école  n'analysent  avec  une  grande 
justesse  d'aperçu  le  mécanisme  industriel 
«etnellcment  en  Tigueur;  seulement,  ils 
ont  le  très  grand  lort  de  prendre  leur 
fcorlion  visuel  pour  les  bornes  de  la 
eelence  sociale.  On  n'esige  pas  d'eoz 
qu'ils  mettent  le  seqtiment  k  la  place  dn 
ealcnl  analytique;  mais  quand  l'observa« 
tkn  les  conduit  à  un  fait  déplorable 
pour  rbnmanité,  qu'ils  ne renregistrent 
pas  arec  un  révoltant  optimisme.  Gepen« 
dant  ce  dernier  reproché  ne  saurait  s*a- 
dresser  à  l'école  qui  suit  les  erremens  de 
Halthus ,  ni  à  un  petit  nombre  de  sarans 
écrivains  qui  ont  fait  de  l'économie  poli- 
tique,  sans  abjurer  leurs  sympathies hn* 
nés;  et  pourtant  le  pessimisme  de 
Ithns  est  peut-être  encore  moins  pro- 
gressif qce  Toptimisme  de  J.-fi.  Say. 
Vous  reprendrons  plus  tard  cotte  criti* 
que.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  peu 
de  choses  à  dire  désormais  pour  démon* 
trer  que  le  travailleur  n*est  pas  sensible* 
ment  plus  libre  en  civilisation  qu'il  ne 
l'était  en  barbarie  :  esclave,  il  était  censé 
rtf^eier  sa  vie  en  donnant  tout  son  tra» 
vnll }  Ottvrier,  il  sf estime  heureux  de  pou- 
voir gagner  sa  yis  en  donnant  tout  son 
travail.  Jusque  là ,  la  diflércnce  n'est  pas 
grande;  mais  dans  la  première  de  ces 
deux  conditions  »  la  subsistance  du  Ira- 
veilleur  lui  était  garantie,  car  en  tout 
pays  le  maître  est  tenu  de  nourrir  son 
eaclave ,  ne  fût-ce  que  par  motif  d^intér 
rèt;  dans  la  seconde,  au  contraire,  Tou- 
vrier  n'a  aucune  garantie  de  ce  genre  :  le 
bourgeois  qui  l'ocoope  est  libre  de  le 
renvoyer  quand  11  lui  plait,  et  c'est  à 
quoi  il  ne  manque  pas  quand  cet  ouvrier 
devient  vieux,  cm  inirme,  ou  que, par 
une  de  ces  vicissitudes  si  fréquentes  dans 
le  commerce,  le  profil  qu'il  tirait  de  son 
travail  Tient  i  cesser.  Ajifsi  Fourisr,  qui 


1 


nM  avec  raison  l'inaonetance  an  noasbre 
des  biens  .les  plus  précieux  de  la^vie,  dé* 
dàre-t-ll.que  l'ouvrier  ci vtiisé,  qui  vit 
rongé  de  soucis  et  que  la  misère  inenacé 
sans  cesse,  lui  et  les  siens,  est  beaucoup 
plus  malheureux  que.  l'eselave  direct» 
que  ce  genre  de  peine  ne  saurait  attein- 
dre. Il  y  anrmit  peut-être  plus  d'nne  ob- 
jection à  faire  à  ce  raisonnenient,  qui, 
comme  tant  d'autres,  repose  sur. une 
théoric/que  les  laits  ne  .eqn&rment  paa 
pleinement  ;  mais  à  quoi  bon  découvrir 
quelle  est  la  plus  malheureuse  de  deux 
conditions  fort  malheureuses?    ;      .  , 

Il  est  évident  que  la  civilisation  est  un 
système  de  mensonge  perpétuel  :  elle  dév 
olare  libses  en  droit  des  hommes  qui 
sont  dans'une  absolue  servitude  de  fait. 
L'individu  n'est  plus,  A  la  vérité,  la  pro*' 
priéié  d*un  autre  individu,  mais  une 
classe  est  dans  la  dépendance  d*une  autre 
classe;  la  contrainte  n'opère  plus  dirac* 
tement  A  coups  de  fouet  :  elle  atteint  1q 
même  but  indirectement  en  prenant 
l'homme  par  ses  besoins.  Au  surplus, 
c'est  un  phénomène  curieux  A  observer 
que  la  prédominance  alternative  de  ces 
deux  mauvais  principes*  savoir,  la  vIo» 
lence  et  le  mensonge  dans  le  mouvement 
de  la  société;  elle  s'est  fait  sentir  mémo 
dans  l'application  de  la  doctrine  chré- 
tienne A  la  science  sociale  f  car,  bien  que 
le  Christianisme  soit  parfait  et  immuable 
comme  doctrine,  l'application  de  cette 
doctrine  A  Tordre  temporel  est  une  eau- 
vre  purement  humaine ,  et  comme  telle , 
dut  participer  de  rimperfecUon  de  l'es*- 
prit  humain.  Après  cet  aveu ,  nous  abor^ 
derons  sans  embarras  deux  questions 
horriblement  défigurées  par. les  ennemis 
de  la  foi  catholique  ;  nous  voulons  parler 
de  l'Inquisition  et  du  MoHnisme ,  qu'il 
a  plu  au  siècle  déqualifier  de  Jésuitisme, 
bien  que,  de  Taveu  du  plus  spirituel  eq- 
oemi  des  iésuiles ,  une  partie  d'eux  pro* 
fessât  des  principes  sévères  jusqu'au  ri- 
gorisme. Meus  parlons  au  passé ,  parce 
que  les  jésuites  actuels  sont  évidemmeqt 
hors  de  cause ,  n'étant  plus  que  des  prèr 
très  remplis  de  charité,  de  science  et  de 
courage,  mais  peu  ou  point  occupa  do 
la  question  sociale. 

Il  nous  sera  peutètre  difficile  de  faire 
comprendre.  A  certaines  gens  dont  le 
e^iur,  desléché  p«r  ks  méibadea  titimr 
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télé  MtbaltqM7NiitlaBiMl 
«BaM  d'BB  brilUirt  deriraisJ 
jniM,  q«i  était  >é  M  avait  4K  ti4q 
U  rdigioa  juiva,  et  n'j  ra— i|l 
pour  proCMter  le  MiDL4ia»o»iagj 
•B  mit,  Edk*m  Bodrigna  <I}.  a 
porta  au  r«Bd  de  U  feetlM»  qm  lu 
latenr  dontfl  a'aglt  Mt  prAtr*  os  ■ 
car  le  prAtre  lafiaa,  du  ■owwj 
quiUe  U  réfion  éthérée  das  pria 
pow  deaOendre  daaa  le  ohaasp  ^ 
d«  l'applidatiaB ,  déviant  Hn  honM 
lilique  conme  nn  autre ,  «t ,  atla* 
Mmtimi  fort  jwte  4«  H.  da  llaiali 
géadral  ua  «leillMr  homnad'£uM 
antre ,  ce  qui  ne  veut  pat  dke  oi  ù 
d'£tat  inbUUMe.  | 

Au  aurplui,  it  «at  ttrtng»  qoe  Ht 
•Btion  d'iBloléranoa  et  de  crMia^ 
portée  cMtra  la  tribwoal  d«  l'iBqal 
par  le  part*  poliiique:,  q«ï ,  ptg 
an  pouvoir,  a  foodé  le  triÂonalij 
tioiHuira ,  «t  raeonm ,  lai  anwi,^ 
moyens  paaMblameotaoerbta,  •■• 
faire  triompbef  ion  priiwipe.  Q«m 
déenplarait  le  nombre  dea  aeMeMtf 
pilalei  proBonaéai  an  vertu  dMd 
mena  de  l'inquitiUoa,  penda«t  um 
ol« ,  il  n'égalerait  pas  oelnl  daa  vim 
dn  gouvaraaBaat  répaMioaiB  ,  pqj 
la  Mule  année  17N.  Mena  Doaia  aM 
drom  de  prtfaanlar  Ici  la  taUwj 
Baitaeraa  légaox  qui  anrent  lienàj 
époque  de  terreur;  leur*  panf^aj 
car  il  l'ait  trouvé  dai  faOBiMa  qal 
en  G8  triita  eoara§e,  allèguent  qa»| 
■eml  était  an  portai ,  que  )e  dM 
retd impitoyable,  bref,  qn«  la  fiai 
fle  IM  moyaut  eta.  Or,  il  cunTiJ 
qnlU  commençaaaent  par  jnelitôal 
qu'lli  ae  propoiaient  ;  o'aat  ca  qaq 

Interdit  an  aam  de  la  acieai 
oiale  qn'ili  Ignorent.  i/inqulailUi 
pagna  et  de  Portugal  pourrait  4  n 
droit  alléguer  une  lambtaUa  r 
la  ravear;  tontefoia,  l'on  Tara  I 
•'en  abstenir,  eir-  il  n'est  pas  ua  a 
liqne  éclairé  qui  ne  reemm 
vloo  da  noraa  aurait  aum  | 


M4m   t«|éB*i««HvMi,  uea. 


Ma  11.  AODflflBàU. 


1,  à  «Ile  pcmrait  ètna  raûiée«  Bn 
i,  FEgliêe  ne  s^t  JamMt  amée 
rt,  ibas  an  but  de  pr<ifél7tîine 
;  sîBOo,  pourquoi  lee  Juifs,  qêi 
Il  fus  tolérés  eu  Espegue ,  le  te- 
eeustamment  à  Rome  ?  Il  est 
it  nai.  qu'elle  a  cru  deToir  se 
tox  mes  politii|U€s  des  priuees 
^faseord  avec  l'opiulOB  de  la  près- 
\VAé  de  leurs  ss^iets ,  enieiv- 
liire  une  police  ehrétieiuie  dans 
I.  La  preuTe  que  TEglise  n'a§- 
jtmais  la  respousabilîté  de  leurs 
s'est  qu'elle  se  oonteatail  de  juger 
lé'hérésifl  qui  lui  étaieul  déférés, 
lit  an  pouvoir  séculier  le  droit 
la  senteoee  et  d'eu  pour- 
rezéouUon.  l/Cgiise  est  doue  à 
de  tout  reproche,  en  tant  que 
iUire  de  la  foi  ebrétîeuM;  mais 
inaissons  ltérati?ement  que  les 
qui  ont  IraTailié  à  appliquer 
ïipes  à  l'organisation  sociale, 
ou  laïques  »  il  n'importe ,  ont 
U  dans  la  circonstance  aelnelle, 
iTe  erreur  en  matière  d'appllca^ 

Iliumanilé  a  fiiîi  l'expérience 
léquelconque,  et  qu'elle  Tient 
désabusée  sur  sou  effioâeilé ,  ee 
lé  a  fait  son  tempe,  et  Ton  a  ro- 
à  un  autre.  C'est  précisément  ce 
lieu,  lorsque  la  mste  explosion 
protestante  dut  convaincre 
(S  les  plus  avancés  de  l'époque 
mcTene  coércitifs  étaient  peu 
à  produire  l'unité  religieuse  et 
tant  désirée.  Or ,  ces  hommes 
se  trouvèrent  en  partie  des 
Appriée  par  les  statuts  parti- 
es leur  ordre  à  vivre  dans  le 
U  ces  religieux  savaient  par  l'é- 
ktique  qu'ils  avalent  été  à  même 
t,  que  l'élément  païen,  e^esM* 
[b  principe  matériel  de  la  société, 
ine  résistance  immente  à  rcsu- 
itclique.  En  conséquence ,  frap- 
> ridée  que  la  sévérité  allait  contre 
tt,  ils  eurent  recours  aux  voies 
)  espérant  chriitlauiser  les 
tt  les  lois  progressivement.,  et 
heurter  de  front.  Telle  est  en 
h  donnée  jésuitique  qui»  comme 
^Hit,  n'a  rien  de  ton  AhominaUe. 
Ms  hemmas  de  omuv  ut  s'éiaiont 


pas  4it  ^  on  euifopreuant  eiMe  tèelM, 
que  la  sodélé  eivillatfe  était  cpualilnée  à 
rebours ,  attendu  qu'elle  a  ebereM  pMr 
mièroment  lu  prodnetion  des  richsesas» 
au  lieu  de  chercher  le  règme  ée  tHm  s( 
Hi  justice.  Or,  il  était  impossible  à  q^ 
que  ce  fût ,  même  eux  hommes  |i«blles 
dont  cet  ordre  était  rempli  v  de  la  ror 
mettre  à  droit  sens  par  des  esuvrea  du 
détail  et  de  raceordemeuL  Su  oonsé^ 
quencè,  la  ressource  des  ooncessiona,  due 
transactions  »  des  interprétations,  eto.% 
voie  scabreuse  oà  l'on  n'évite  un  éouett 
qu'en  tombant  sur  un  autre,  ne  pouvait 
opérer  aucune  réforaso  radicale  dans  In 
société,  et  avait  rinconvénienl  grave  do 
prêter  au  reproche  d'indpigeneo  ohs^ 
quiense  et  de  procédés  cauteleux,  qui  a 
été  jeté  à  la  face  de  ces  hoounei  respeor 
tables.  Loin  de  nous  la  lèche  pensée  d# 
prêter  appui  à  la  clamaur  de  haro  quu 
l'impiété  a  poussée  contre  eux.  Mais  noua 
devons  à  la  vérité  de  déclarer  qu'ils  s'ér 
talent  placés  dans  la  malbeureuse  né- 
cessité de  ne  pas  toofours  repousser  lea 
moyens  obliques,  fiien  différons  du  pèru 
qui ,  pour  forcer  son  eufaol  A  preiidrf 
un  breuvage-  d'une  amertume  salutaire  •» 
a'arme  du  fouet, -mais  seaiblables  à  la 
osère  qui  enduit  de  niel  les  borda  du 
vase.  Ce  qui  du  reste  nous  a  valu  une 
spiritoeUe  satire ,  que  M.  de  Maislre  ap- 
pelle les  Menteuses  de  Pascal*  Au  restéié 
les  Jésuites  eux*mèmes,  en  s'effor^iant 
de  toorner  toutea  les  difficultés^  que  le 
principe  matériel  oppomit  è  Laura  vues 
d'harmonisation  chrétienne  |  dans  la  ao^ 
ciété  d'Europe,  étaient  tellement  con- 
vaincus qu'ils  j  mourraient  à  la  peine, 
qu'ils  cherchèrent  à  opérer  sur  table  rase 
au  Paraguay.  Ou  sait  que  la  société  in- 
dienne, constituée  par  eux  dans  cette 
contrée,  avait  déjh  accompli  un  grand 
progrès ,  •  lorsque  •  le  pape  et  lea  souvo- 
raias  d'Europe,  débordés  par  l'esprit  du 
dix'hultièmo  siècle,  vinrent  interrompso 
cette  grsnde  muvre,  que  le  dooteur  Fran- 
cia  a  ropriaeavec  succès ,  en  suivant  leur  a 
erremena. 

Quoi  qu'il  enaoit ,  U  résulte  de  coqui 
précède ,  que  i  si  les  dénugogues  de  S3 
nous  semblent  bien  osés  d'adresser  le 
reprocbn  d'intolérance  et  de  «ruanlé  à 
l'inquiaition,  les  eonatitotionnela4e  18» 
ou  ¥k  n'ont  paa  naeina  .maitwua  gNM» 
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ftéll0i,  Mlt^rM  teMW  religtenx,  et  qai^ 
bore*  dans  te  viatëriaUMDa  politiqva, 
hB^ardent  la  fol  MmaM  ane  auperfétatioa 
a06lal6>  ifQ'à  «m  antre  époque  prineea  et 
feepletfoyaient  dam  leCbristîaBlniie  la 
bâte  etfaentielle  de  Tordre  social  ;  eepeti* 
danl  11  n^ett  pas  aujovrdliQi  sn  heaume 
delairé  qiii  ne  sache  qne  la  civilisalien  « 
délaie  li  la  cbalenr  TWifiante  de  TÉraii* 
gfle ,  alaia  loDg-temps  le  sein  maternel , 
M  :qtt*ll  ne  ffrt  tenn  à  l'esprit  de  per« 
senne,  pendant  le  «logren  âge,  que  la  lé* 
^fslatlott  pût  s'abstraire  de  la  reliffon. 
En  un  mot,  la  société  entière  de  estte 
ffpoque  TOttlait  être  constitnée  chrétien- 
nement; et  tont  moyen  qui  tendait  ou 
était  réputé  tendre  à  oe  bat  était  émi* 
nemmént  populaire.  La  léfçltimitéda  bat 
me  fois  admiâe,  il  ne  s'agit  pins  que  dé 
fépottdre  à  ceux  qui  se  récrient  contre  la 
inrelé  du  moyen  ;  mais  <  les  hommes  les 
I  meilleurs  et  les  plus  sages  n'appsr* 
r  tiennent-ils  pas  nécessairement  à  leur 
«  siècle  et  k  leur  pays  7 1  C'est  HeWétius 
qui  Fa  dit,  peut-être  en  d'antres  termes; 
èr,  ce  n'est  pas  ici  pour  nous  le  ces  de  le 
féfùtefe*.  Condamner  à  mort  l'homme  con« 
?aincu  dlntrodalre  un  principe  de  mort 
dans  la  société  est  sans  doute  un  acte  de 
justice  extrêmement  sévère  ;  mais  c'est 
peu  que  d'en  attribuer  le  tort  an  carac* 
tère  général  du  quatoraième  siècle  ;  car 
la  peine  capitale  est  encore  le  moyen  de 
{répression  employé  par  la  législation 
des  pays  les  plus  civilisés  A  l'égard  des 
grands  attentats  contre  l'ordre  social.  La 
torture  elle-même   n'a   été  abolie  en 
France  que  par  le  bon  Louis  XVI  »  et ,  ce 
qui  peut  paraître  dtonnant,  lechanceUer 
d'Âgtiesseau  a  admis  des  cas  où  il  était 
contenable  et  légitime  d'y  soumettre 
l^aceusé.  Assurément ,  nons  n'entendons 
pas  par  Ik  acquiescer  à  ropiolon  de 
d'Aguesseau ,  tant  s'en  faut  ;  nous  disons 
seulement  que  cette  erreur,  commise  à 
une  époque  arancée  de  civilisation  ^  par 
un  magistrat  éclairé  et  vertuenx,  doit 
nous  rendre  Indulgeos,  on,  pour  mieux 
dire ,  justes  A  regard  du  législateur  poli- 
lico-religieux  du  quatoraième  siècle  ;  car 
H  est  absurde  de  juger  ses  actes  comme 
s'ils  avaient  lieu  à  notre  époque,  c  Le 
'4  glaive  qu'il  saisit  quelquefois  Ait  pres- 
«  qne  un  rameau  d'olivier^  compati  au 
■i  «iMterrn  èHênalwteur  dea  bardes 


s  santages  qui  mettaient  aleta  l'Eiirapn 
c  en  conflagration,  >  A  qui  empnmtoiio* 
noua  eetto  dernière  sentence?  Eat^M  à 
quelque  zélé  catholique?  MuHcomM;  eUo 
émane  d'un  brillant  écrivain,  mort 
jeune ,  qui  était  né  et  avait  été  élCYd  daaa 
la  religion  juive,  et  n'y  renonça  qne 
pour  professer  le  aaint-simonisHEio  j  on 
un  met,  Eugène  RodHgoea<l),  Qn'imh 
porte  au  fond  de  U  qoesLion  que  le  légie* 
lateurdont  il  s'agit  fût  prètro  on  laïque? 
car  le  prêtre  même,  da  nMaaeni où  il 
quitte  la  région  éthérée  des  principes 
pour  doséendre  dans  le  champ  dpînona 
de  l'appUcation ,  devient  un  hoaaaao  po* 
litique  comme  on  autre,  et ,  aelon  l'ob» 
senration  fort  juste  de  M.  de  llaietre,  on 
général  un  meilleur  homuM  d'État  qu'un 
autre,  ce  qui  ne  veut  pas  dira  un  lioaime 
d'État  infaUlible. 

Au  surplus,  il  est  étrange  que  raoon« 
sation  d'intoléranoe  et  de  crnanlé  aoit 
portée  contre  le  tribunal  do  l'inqniaitlen 
par  le  parti  politique.,  qui ,  penrena 
au  pouvoir,  a  fondé  le  tribunal  révoln* 
tionnaire ,  et  recouru ,  lui  aussi ,  à  des 
moyens  passablement  acerbes ,  en  vue  de 
faire  triompher  son  principe.  Quand  en 
décuplerait  le  nombra  des  sentenoes  ea* 
pitales  prononcées  en  vertu  dea  jngo> 
mens  de  Tinqulsition,  pendant  troiasiè» 
oies,  il  n'égalerait  pesoelui  dea  victiaBei 
du  gouTcmement  républicain ,  pondant 
la  seule  année  1703.  Nons  nons  nbstien* 
drons  de  présenter  ici  le  tablean  des 
massacres  légaux  qui  eurent  lien  A  œlla 
époque  de  terreur  $  leurs  pan^rietea, 
car  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont 
en  ce  triste  conrage ,  allèguena  qne  Ton* 
nemi  était  aux  portes ,  qne  le  danger 
rend  impitoyable,  bref,  que  la  fin  jiisti* 
fie  les  moyens,  etc.  Or,  il  oonvjendiait 
qu'ils  commen^ssent  par  jnstifiev  la  fin 
qu'ils  se  proposaient  ;  o'est  ce  qui  leur 
est  interdit  au  nom  de  la  science  so» 
claie  qu'ils  ignorenL  ^inquisition  iTfis» 
pagne  et  de  Portugal  pourrait  A  meilleur 
droit  alléguer  une  semblable  raiaon  en 
sa  faveur {  toutefois,  l'en  fera  bien  de 
s'en  abstenir,  car  il  n'est  pas  un  oalhe- 
lique  éclairé  qui  ne  raocsmaisse  que  le 
vice  dn  moyen  aurait  suffi  pour  rninsr 
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Ji«  te,  tsi  «lie  pfmrait  ètfia  rainée*  Bn 
•réfooié  I  rEfUet  ne  s^t  jtttiM»  armée 
4»  f  laiTe ,  dans  nn  bnl  de  preaélytîinie 
jreligieuK  ;  sinon,  pourquoi  les  Juifs^  qni 
B'éiaient  pas  tolérés  en  Espagne ,  lé  in- 
. rentoila  constammenl  à  Rome  ?  Il  est 
aenleinent  traî.  qu'elle  a  cru  devoir  se 
.|»réter  aux  rues  poli^uea  dea  prinees 
qui,  d*aeeord  avec  Topinlon  de  la  pres- 
•que  uBiversaUté  de  leurs  s^îeu ,  enten- 
daient lave  une  police  chrétienne  dans 
leurs  jfitats^  La  prenTO  que  TEgliae  n'aa- 
«vuna  îamals  la  responsabilité  de  ieura 
actes,  c'est  qu'elle  se  oonteotait  de  juger 
les  cas  d'hérésie  qui  lui  étaient  déférés, 
:#t  laissait  au  pouvoir  séculier  le  droit 
««le  prononcer  la  aei^ence  et  d'en  pour^* 
•uivre  rexéouiion.  I/£glise  est  donc  à 
l'abri  de  tout  reproche,. en  tant  que 
dépositaire  de  la  foi  ehrétitnne.;  mais 
noua  reconnaissons  itérativement  que  les 
Jhommes  qui  ont  travaillé  à  appliquer 
ses  principes  à  l'organisation  sociale, 
.prêtres  on  laïques ,  il  n'importe ,  ont 
eemmis,  dans  la  cireonstance  aetoelle, 
.une  gravo  erreur  en  matière  d'applioa^ 
.tion« 

t  Lorsque  l'humanité  a  litt  l'expérience 
«d'un  procédé  quel  conque,  et  qu'elle  vient 
à  étrâ  désabusée  sur  son  effieécilé ,  ee 
procédé  a  fait  son  temps,  et  l'on  a  rc;- 
coura  à  nn  autre.  C'est  précisément  ce 
.-^tti  eut  lieu,  lorsque  la  vaste  explosion 
4e  l'hérésie  protestante  dut  convaincre 
les  hommes  les  plus  avancés  de  l'époque 
•^ue  les  moyens  coércitifs  étaient  peu 
propres  k  produire  l'unité  rellgieuae  et 
.politique  tant  désirée.  Or,  ces  hommes 
intelligens  se  trouvèrent  en  partie  des 
.Jésuites.  Appeiéa  par  les  statuts  parti- 
enliers  de  leur  ordre  à  vivre  dans  le 
monde,  ces  religieux  savaient  par  l'é- 
rtaule  pratifue  qu*ils  avalent  été  à  même 
d'en  fsire,  que  l'élément  païen,  c'eat*à- 
dire  le  principe  matériel  de  la  société, 
opposait  une  résistance  immense  à  Pmn- 
vre  apostolique.  £n  conséquence,  frap- 
pés de  l'idée  que  la  sévérité  allait  contre 
son  butf  ils  eurent  recours  aux  voies 
persuasives^  espérant  christianiser  les 
■UBura  et  les  lois  progressivement.,  et 
sans  tien  heurter  de  front.  Telle  est  en 
réalité  la  donnée  jésuitique  qui ,  comme 
on  le  voit,  m'a  rien  de  &it  Abominable. 
Mais  ce»  bommos  de  ocenr  ne  s'étaient 


pas  dit  9  en  entfoprenavl  celle  tAeho, 

que  la  société  civilisée  était  cQuatilfiéo  à 
rebours ,  attendu  qu'elle  a  chercM  prcr 
miéreflaent>  lu  production  des  richesses» 
an  lieu  de  chercher  h  i4f  n«  du  ÎMêu  m 
UL  jusiice.  Or,  il  était  impossildn  à  i|uf 
que  ce  fût ,  même  aux  hommes  liafciii^ 
dont  cet  ordre  était  rempli^  de  laror 
mettre  à  droit  sens  par  des  esuvrea  M 
détail  et  de  raccordement,  fin  oonaé^ 
quencè,  la  resaource  des  concessions,  dea 
transactions»  des  interprétations,  eio*^ 
voie  scabreuse  oA  l'on  n'évite  nn  éoiiett 
qu'en  tombant  sur  un  antre  ^  ne  pouvait 
opérer  aucune  réformo  radicale  diMW  li 
société»  et  avait  rinconvénieni  grave  de 
prêter  au  reproche  d'indfilgeneo  ohs^ 
^uienae  et  de  procédés  cauteleux  «  quia 
été  jeté  à  la  face  de.  ces  hoasmea  raapecr 
tables.  Loin  de  nous  la  lâche  pensée  do 
prêter  appui  à  la  clameur  de  haro  que 
l'impiété  a  poussée  contre  eux.  Mais  noua 
devons  ik  la  vérité  de  déclarer  qu'ils  s'^ 
talent  placés  dans  la  malbenreuse  né- 
cessité de  ne  paa  toujours  repousser  lea 
moyens  obliques*  Bien  différons  du  pêra 
qui ,  pour  forcer  son  enfant  A  prendre 
un  breuvage-  d'une  amartnase  salutaire  « 
a'arme  du  fouet,  mais  seniblablea  à  la 
mère  qni  enduit  de  miel  les  bords  du 
vase.  Ce  qui  du  reste  nous  a  valu  nno 
spirituelle  satire  »  que  M,  de  Maistre  afi- 
pelle  les  MêiUêu$ê$  de  PoêCéU*  Au  reatCb 
les  Jésuites  eux*mêmes ,  en  s'efforcent 
de  tourner  toutes  les  difficultés^  que  le 
principe  matériel  oppomit  è  Inuira  vues 
d'harmonisation  chrétienne ,  dana  la  ao^ 
ciété  d'Europe,  étaient  tellement  con- 
vaincus qu'ils  y  mourraient  à  la  peine , 
qu'ils  cherchèrent  à  opérer  sur  table  raae 
au  Paraguay.  On  paît  que  la  société  in* 
dienne,  constituée  par  eu9L  dans  cette 
contrée,  avait  dé^b  accompli  un  grand 
progrès,  lorsque  le  pape  et  lea  souve- 
rains d'Europe^  débordés  par  l'esprit  dn 
dix*hultième  siècle»  vinrent  {nterrompao 
eetle  grande  muvre,  que  le  docteur  Fran- 
cia  a  repriaeavcc  succès ,  en  suivant  leurs 
erremena. 

Quoi  qu'il  eneoit,  il  résulte  docoqui 
précède,  quci  si  les  démagogues  de  03 
nous  semblent  bien  osés  d'adreaser  le 
reproche  d'intolérance  et  de  «manié  à 
l'inqtilsitien,  leseonatitotionneladnlS» 
on  ëk  n'ont  pfta  Bsoina  .maamii»  iràcp 
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M  irânir  #ecii8ér  les  Jésuites  de  procédés 
«stoeieux.  Qu'ils  nous  disent  «  eux  qui 
déelarentqnefOKe^  Us  citoyens  sont  égaux 
devant  la  loi ,  comment  il  se  fait  que 
leur  loi  soit  armée  de  tant  de  rigueurs 
ipour  faire  respecter  le  droit  de  la  pro- 
priété ,  tandis  qu'elle  est  impuissante  à 
constituer  celui  de  la  Tie.  L'un  est  le 
droit  exclusif  de  Thomme  qui  possède , 
l*autre  est  le  droit  commun  de  tout  le 
monde,  y  compris  i*indi¥idn  dont  le 
sort  est  de  ne  posséder  rien,  et  ces  deux 
droits  fondamentaux  deyraient  être  écrits 
on  re|(ard  l'un  de  Taulre,  au  frontispice 
4e  la  loi.  Mais,  hélas!  chacun  sait  qu'il 
B'en  est  rien ,  et  que  tribunaux ,  police , 
gendarmerie ,  douanes ,  etc. ,  tout  cet 
appareil  politique  fonctionne  pour  assu- 
rer le  bien-être  de  ceux  qui  possèdent , 
tandis  que  celui  qui  n'a  rien  n'est  pro- 
tégé dans  son  existence  que  par  la  cha- 
-rité  chrétienne,  qui  n'a  point  encore, 
-ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  n'a  plus  sa 
lilace  dans  la  politique.  Ceux  que  de  pa- 
Teilles  objections  serrent  de  trop  près, 
croient  se  sauver  en  disant  que  leur  ar- 
ticle de  charte  signifie  seulement  que 
tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la 
Justice  l^ale.  Cela  pourrait  être,  si 
les  formalités  judiciaires  ne  coûtaient 
rien.  Mais  le  pauvre ,  qui  vit  au  jour 
le  jour,  n'a  pas  même  les  moyens  de 
donner  une  assignation  à  sa  partie  ad- 
verse; et,  l'eût-il,  si  celle-ci  est  riche, 
elle  le  traînera  d'Instance  en  instance , 
'jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  bout  de  ses  res- 
iiourees,  et  contraint  d'abandonner  la 
partie. 

'    Autre  principe  constitutionnel  :  Tous 
les  citoyens  sont  également  admissibles 
aux  emplois  publics.  C'est  là,  disons- 
nouli,  une  amère  dérision;  car,  certes, 
le  pautre  prolétaire  renoncerait  volon- 
tiers à  la  chance  de  devenir  pair  de 
France  ou  préfet,  moyennant  qu'on  lui 
assurât  constamment  du  travail  et  du 
'pain ,  ce  dont  il  n'est  point  mention  dans 
la  loi.  A  cet  homme-là,  cependant,  on 
parle  de  patrie  !  Qu'est-ce  donc  que  la 
•patrie,  si  ce  n'est  le  milieu  social  où 
'  notre  etistenee  estgsrantie?  N'importe! 
Quand  la  misère ,  chargée  de  décimer 
ies  fils  du  pauvre,  en  laisse  échapper 
quelques  uns,'  la  loi  ne  les  appelle  pas 
à  v«rser  leur  smg  pour  là  défense 


de  cette  prétendte  patrie.  Or ,  ceaz-là , 
c'est  bien  leur  sang  qu'ils  donnent  ;  car 
leur  dette,  puisque  l'on  veut  qu'il  y  ait 
dette,  ne  saurait  être  acquittée  au  prix 
de  quelques  pièces  d'or  qu'ils  n'ont  pas. 
On  remplirait  un  volume  énorme  de  tou- 
tes les  déceptions,  ruses,  fictions,  piè- 
ges et  mensonges  du  régime  de  l'oli- 
garchie représentative  ;  et  ce  sont  pour- 
tant les  hommes  qui  sont  les  metteurs  ea 
œuvre  d'un  pareil  système,  ou  du  moins 
qui  en  profitent,  qui  crient  au  jésuitisme! 
11  est  temps  enfin  de  mettre  on  terme  à 
cette  impudente  clameur,  en  dénonçant 
au  monde  leurs  procédés  politiques ,  de- 
vant lesquels  tous  les  faits,  reprochés 
aux  Jésuites ,  y  compris  même  l'énorme 
somme  des  faits  controuvés ,  ne  sont  qne 
de  l'eau  rose. 

Au  reste ,  les  deux  catégories  d'erreur 
sur  lesquelles  nous  venons  de  Toir  la 
science  sociale  échouer  alternativement 
dans  son  œuvre  d'application  pratique, 
sont  les  images  défigurées  des  deux  mo- 
des parfaits  suivant  lesquels  Dieu  a  pro- 
cédé à  la  réparation  de  la  nature  hu- 
maine. Suivant  le  premier,  il  a  fait  un 
grand  acte  de  justice  et  de  puissance,  eu 
exterminant  une  rice  perverse ,  sauf  le 
seul  homme  trouvé  juste  et  sa  famille; 
suivant  le  second,  lia  répandu  les  tré- 
sors de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde* 
en  s'immolant  lui-même  pour  le  salut 
du  genre  humain.  Ainsi ,  le  déluge  uni- 
versel et  la  passion  de  Jésus -Christ  sont 
les  deux  faits  divins  auxquels  il  faut  re- 
monter, pour  s'expliquer  les  faits  hu- 
mains qui  y  correspondent.  Ces  derniers 
peuvent  être  comparés  à  une  eau  qui, 
sortie  d'une  source  limpide  et  pure, 
viendrait  aboutir  à  une  mare  fétide. 
Cest  bien  toi^ours  la  même  eau  ;  mais 
elle  était  désaltérante  et  saine  dans  sea 
réservoir  natif,  et  elle  est  devenue  nau- 
séabonde et  dâétère  dans  celui  où  elle 
est  tombée.  En  résumé,  les  procédés 
franchement  brutaux  et  astucieusement 
doux ,  figurent  les  bordées  de  tribord  si 
de  bâbord  que  court  la  barque  sociale, 
en  louvoyant  dans  la  route  du  progrés. 
Les  personnes  étrangères  à  la  navigation 
nous  comprendraient  peut-être  mieux, 
si  nous  disions  que  la  violence  et  le  men- 
songe sont  les  deux  béquilles  fatales  que 
la  société  met  alterna  tirenMit  en  ataat 
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dans  M  péaUda  rnarebe  à  la  reeii0r«he  de 
la  loi  de  ci? iliaation. 

Cette  longoe  digreitioo  nous  a  fait 
perdre  de  Tue  la  loi  da  salaire ,  sur  la- 
quelle tout  n'est  pas  dit.  liais  avant  de 
la  suivre  dans  ses  modifications  ulté- 
rieures, il  convient  de  dénoncer  un  pas 
rétrograde  qu'a  fait  la  ci? ilisation  dans 
le  cours  du  quinxième  siècle»  non  pas 
précisément  dans  les  métropoles  euro- 
péennes ,  mais  à  l'égard  de  leurs  colo- 
nies du  nouveau  monde  ;  nous  voulons 
parler  de  l'esclavage  des  n^^s.  Mais 
laissons  d'abord  le  libéralisme  pérorer 
sur  ce  fait  avec  ses  encroûtés  préjugés  ; 
c'est  M.  Say  qui  va  nous  apprendre  à  qui 
il  convient  de  jeter  la  pierre  à  cette  oc- 
casion. 

c  On  a  fait  bonneur  au  cbriitianisme 
€  de  l'abolition  de  l'esclavage,  en  ce 

<  qu'il  a  proclamé  l'égalité  native  des 
c  hommes.  (L'auteur  prête  libéralement 
€  au  cbristianisme  ses  billevesées  répu- 
c  blicaines.)  Malheureusement,  les  doc- 

<  trines  ne  prévalent  pas  contre  les  inté- 
«  rets.  (Malheureusement  est  fort  tou- 
4  chant  dans  la  bouche  de  M.  Saj.  ) 
€  L'esclavage  n'esustait  pas  ches  les  peu- 
c  pies  du  Iiford,  qui  envahirent  l'em- 
€  pire  romain.  (  Tacite  affirme  le  con- 
c  traire  (1)  ;  mais  M.  Sàj  était  apparem- 
c  ment  misux  informé.  )  Ils  l'adoptèrent 
c  en  même  temps  qu'ils  se  firent  chré- 
c  tiens,  et  il  prévalut  1200  ans  encore 
c  après  que  le  christianisme  fut  généra- 
c  lement  répandu  ^  il  s'y  maintient  en- 
c  eore  en  Russie  et  ailleurs,  et  il  n'y 
€  cessera  que  par  l'effet  purement  lem- 
«  porel  des  intérêts  qui  ne  permettront 
c  bientêt  plus  de  produire  d'une  manière 
«  dispendieuse  des  denrées  que  Ton  peut 
c  se  procurer  à  meilleur  compte  d'une 
c  autre  façon  (2).  »  (  Cest  encore  \k  une 
Tilaine  façon.  ) 

Tâchons  d'abord  de  faire  entendre  aux 
théologiens  de  cette  école,  qu'il  est  faux 
que  le  christianisme  proclame  l'égalité 
native  des  hommes  ;  qu'ils  se  donnent  la 
peine  de  lire  les  épiire*  du  grand  com- 
mentateur de  TËvangile,  saint  Paul.  Par- 
ticulièrement celles  aux  Romains,  cha- 
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pitre  xfii  'y  aux  ^pkésienê»  ehapiire  vi  ; 
aux  Colossiens  ,  chapitre  hi  ;-  à  TiUte  , 
chapitre  ii ,  etc.  ;  ils  y  verront  avec  qaellÂ 
instance  le  saint  apôtre  eihorle  ses*  frè- 
res à  respecter  la  hiérarchie  sociale  éta« 
Idie.  Il  entend  non  seulement  que  Tinfé^ 
rieur  soit  soumis  de  fait  à  son  supérieur, ^ 
mais  qu'il  le  soit  avec  joie.  Il  y  a  loin  do 
là  assurément,  à  une  proclamation' d^é^. 
galité  native,  qui  serait  un  non-sena 
politique  et  un  principe  de  désoi^ganisa-» 
tion  sociale.  Il  est  dit  et  redit ,  au  cou-, 
traire,  dans  tous  les  livres  canoniques», 
que  les  hommes  sont  inégaux  depuis  lenr 
naissance  jusqu'à  leur  mort.  Mais  égaux 
de  l'autre  côté  de  la  tombe ,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  ils  revêtent  là 
un  nouveau  mode  d'inégalité;  car  cella 
résultant  de  la  puissance ,  de  la  richessev 
de  l'illustration  de  famille,  des  avanta- 
ges corporels  ou  intellectuels,  etc.,  dis*, 
parait  alors  pour  faire  place  à  l'inéga- 
lité, selon  les  mérites  et  la  vertu  do 
chacun. 

Du  reste  »  vous  dites  vrai ,  M.  Say  ;  lea 
doctrines  ne  prévalent  pas  contre  lea 
intérêts.  Le  contraire  n'aura  lieu  que 
lorsque  le  spiritualisme  chrétien  aura 
arraché  les  nerfs  de  l'économie  politi» 
que,  pour  en  faire  les  cordes  de  la  harpe 
figurative  de  l'harmonie  sociale.  Maie 
l'œuvre  est  difficile;  car  il.  ne  s'agît  de 
rien  moins  que  de  lui  arracher  les  nerb 
sans  la  faire  crier,  c'est-à-dire  de  la  déf^ 
armer  de  ses  procédés  violons  et  astu* 
cieux  sans  la  frapper  de  stérilité,  attendu 
que  la  science  chrétienne  n'ignore  paa 
que  les  intérêts  matériels  de  la  société 
ont  leur  place  légitime  dans  le  plan  do 
la  Prof idence.  Cependant,  à  en  crol]% 
M.  Say,  les  hommes  seraient  d'autant 
plus  portés  à  réduire  leurs  semblables 
en  esclavage,  qu'ils  sont  plus  chrétiena. 
C'est  là,  disons-nous,  une  déloyale  ei 
absurde  imputation.  Il  est  clair,  au  con- 
traire ,  que  ce  n'est  pas  dans  la  doctrine 
spirituelle  du  christianisme,  mais  bien 
dans  la  soif  de  l'or  qu'il  faut  chercher 
la  raison  déterminante  de  cet  attentat» 
Des  hommes  s'en  sont  rendus  coupa* 
blés ,  non  assurément  parce  qu'ils  pro< 
fessaient  d'être  chrétiens,  mais,  à  la 
vérité ,  quoiqu'ils  fussent  chrétiens  ou 
censés  tels.  L'économie  politique ,  c'est- 
à-dire  la. science  do  la  ri^ii^f .»^  pu 
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iliingtr  fili  proeiM4  iàdtstf iel  «  selon 
1m  l«tti|M  f  tMii  ion  principe  resle  teu- 
pitÊTêle  même.  Cett  donc  clic  qiiMl  est 
jMte  d'aco««er  dei  actes  subrerslfs  qui 
•nt  poor  aniqae  objet  là  production  des 
ricliessMi  et  non  la  religion  qui  enseî^ 
guê  à  tatoir  s'en  passer.  Au  reste ,  n'est - 
il  pas  curieux  que  l'I^omme  qui  ose  accu- 
ter  ie  dàHctlaniflinv  d'être  fovorable  * 
FesefaMrife  ^  et  qui  attribue  à  sa  propre 
dxptriae  i'afuntage  du  Ubëralismè ,  soit 
flPiilsdnient  celui  qui  a  écrit  ce  qui  suit, 
à  l*ùecasion  de  la  loi  dd  salaire  7 

€  là  ft48i  pas  à  craindre  que  les  con» 
•  sosmatidni  de  la  classe  ouvrière  s'é- 
s  teodeiM;  •  bien  loin ,  grâce  au  déiavaH- 
<  ti^  de  ta  poêiikm(t),  t  Le  lecteur  se 
luppelte  la  description  qu^Adam  Smitli 
aoi»  a  donnée  du  désavantage  de  cette 
pMltlOB;  mais  o^est  dans  le  traité  de 
J.-fi.  Say  qn'H  faut  ?oir  les  théories  éco- 
Bsoiiquet ,  fondées  sur  le  mépris  de  TeS' 
péce  liimialne-,  esposées  dans  toute  leur 
dégoûtante  crudité.  N'est-il  pas  vrai  que 
•et  économiste  mériterait  d'être  placé 
m  Pmtfaéon  à  cMé  de  rautenr  du  Con- 
trat Social  ? 

'  Est«il  besoin'  que  nous  rappelions  k 
ceux  qui  ont  lu  les  relations  ambentf- 
ques  des  premiers  établissémens  euro*- 
péetts  en  Amérique,  que  les  ministres  de 
la  r^iglon ,  prêtres  séculiers  et  reti- 
fienx,  déployèrent  au  contraire  dans  ces 
graves  circonstances  un  aèle  vraiment 
apostolique,  ne  se  laissant  arrêter  par 
MCiMe  fatigue,  intimider  par  aucun 
danger,  quand  II  s'agissait  d'arracher  les 
bidleas  au  massacre  du  conquérant ,  ou 
d*adMeir  Fesclarvage  des  nègres,  esela- 
fsge  qu'il  n'avait  pas  été  plus  en  leur 
pouvoir  de  prévenir  qu'il  ne  le  serait  au 
clergé  d'aujourd'hui,  même  en  suppo* 
sesit  te  siècle  plus  chrétien  qu'il  n'est, 
d^empêeher,  sous  le  régime  constitn-j 
tlminel ,  les  serffi  attachés  A  la  navette 
d'être  exploités  par  leurs  suxeraios  in* 
énstriels,  de  la  manière  atroce  que  nous 
a  révélée  J.^B.  Say?  Le  fait  est  que,  même 
à  une  époque  relative  de  ferveur  reli- 
glense;  la  société  n'a  jamais  été  asset 
profioudémettt,  ou  du  moins  asset  gêné* 
lelement  chrétienne,  pour  que  la  sen* 
tMce  d«  J.*B.  flijr  cessât  d'être  vraie.  En 


conséquence»  lés  Ititéféis  matériéb  du- 
rent l'emporter  sur-  les  princli>es  relf» 
gieux.  Les  aUdscieux  ateuturiers  qlii 
conquirent  l'Amérique  n'y  allaient  assu- 
rément pas  pour  les  progrès  de  la  géf^ 
graphie;  ils  y  étaient  poussés  psr  la  cu- 
pidité. Or.  c'était  peu  pour  eux  de  s'être 
emparés  du  pays  de  l'or,  st Is  ne  f^rve- 
naient  pas  à  trouver  les  moyens  d'ex- 
traire ce  précieux  métal  de  la  terre. 
Possesseurs  du  plus  riche  sol  du  monde , 
ils  durent  être  promptement  convaincus 
qu'ils  lé  posséderaient  infructueusement, 
tant  qu'ils  n'auraient  pas  h  leur  disposi- 
tion des  bras  pour  Pexploiler.  Dans  cette 
nécessité  de  position ,  Il  est  sans  doute 
arrif  é  que  quelques  uns  ont  cherché  k 
mettre  leurs  principes  d'accord  avec  leur 
intérêt ,  en  s'appuyant  sur  de  fort  mau- 
vaises raisons.  Du  reste,  cette  capitula- 
tien  de  conscience,  sans  contredit  pi- 
toyable, n'est  nullement  tombée  en  dé- 
suétude ,  et  le  libéralisme  actuel  excellé 
surtout  à  faire  entrer  dans  le  même  sys- 
tème ses  principes  de  liberté ,  d'égalité 
et  de  fraternité,  avec  la  dépendance  dé 
fait  de  la  Classe  ouvrière ,  laconditiod 
abjecte  à  laquelle  il  la  condamne ,  tt 
les  procédés  fraternels  auxquels  il  a  re^ 
cours  pour  la  ternir  en  respect.  Qne  noutf 
importe  les  bouffonneries  que  lé  grave 
auteur  de  VEsprii  des  Lois  débite  sur 
les  causes  de  l'esclavage  !  Qu'importé 
que  des  hommes  superficiels  croient  que 
la  puissance  ecclésiastique  a  encouragé 
celui  des  nègres  comme  moyen  de  pro- 
sélytisme chrétien ,  du  moment  que  lé 
force  des  intérêts  matériels  suffit  et  au- 
delà  pour  rendre  raison  du  feit  !  C/epta^ 
dant ,  ce  qui  ne  saurait  se  nier,  c'est  qne 
l'esclavage  des  nègres  devenant  un  fait 
acquis  à  la  politique ,  rBglise ,  seconde 
providence  des  opprimés,  en  profita  pour 
convertir  ces  malheureux  an  christia- 
nisme ,  et  recommencer  ft  leur  égard  ce 
qu'elle  avait  fait  dans  rintéfèt  des  es- 
claves d'Europe. 

Réduisons  le  fait  controversé  à  sa  pins 
simple  expression  :  Les  Espagnols  et  les 
Portugais  se  voyant  dans  l'impossibilité 
absolue  d'appliquer  à  leurs  conquêtes 
du  Nouveau-Monde  le  procédé  général 
de  rindustrie  à  l'usage  de  la  civiiisatien, 
furent  conduits  par  la  (iNrce  des  choses 
k  recourir  au  procédé  bcrbaoe ,  le  eeel 


Mftiél  ot  fit  ifpliqii«r  li 
IMSI  éH  liMiBiM  6Mora  à  Tiial  la»* 
^•ge.  C^pftiiAaBt,  eettoM  toutes  les  ractt 
dlKNMiet  ne  toni  pat ,  à  un  degré  égai, 
«ne  Ibenne  nutièfe  à  eaeUfage ,  Je  ten* 
taUve  qui  tet  faite  de  réduire  k  oette 
eoBdition  les  peuples  Indigènes  Int  à 
peu  près  infruetneuse,  et  n'abouat  qu'à 
MetflMr  eette  race  mélaneeliqoe  et  tài* 
Me,  résuHat  déplorable,  et  qui  a  se»* 
levé  ropinion  européenne  contre  les  éu» 
Missemens  espagnols  en  Amérique ,  et 
obseurei  jusqu^a  un  certain  peint  la 
gtoifè  que  ce  noble  peuple  avait  acquise 
ëans  eette  imuMnso  entrsprlie.  Foreo 
Itet  doue  de  reeonrir  à  une  autre  raee 
plus  propr»  par  sa  nature  à  supporter 
les  pelaes  inséparables  de  la  servitude* 
Or,  fou  IM  pouvait  en  trouver  aucune 
S|ul  remplit  mlemc  le  but  qu'on  se  pre^ 
posait ,  que  la  raee  nègre  natorcUeinent 
bonne,  iasoueteuse ,  roliuste  et  gaie.  Du 
veste,  il  n^t  pas  inutile  que  nous  dé» 
darions  dès  à  présent,. quoique  le  nuh 
suent  ne  seét  pes  ennoro  venu  ée  dé* 
irelopper  cette  proposition,  que,  si  le 
fenre  àumain  se  divise,  èomum  i'sMnne 
ijristote  ^  en  deus  grandes  eaiégeries , 
éoM  fnne  est  natureileoient  Csito  pour 
dominer  et  Pantre  pour  servir,  la  mell« 
ienre  des  deux  nauires  aux  yeux  de  la 
phllmopbie  cbrétienne  n'est  pas  celle 
des  msttres ,  mais  bien  oelle  des  eedaves. 
Sans  doute  11  est  des  vioee  particuliers 
eux  natures  submirnives,  et  des  vertus 
qui  appert  ienaeat  surtout  auxcareetères 
domînelcurSiToutefois^  en  somme,  c'est 
reselave  qui  a  le  plus  de  mérite  devant 
Dieu  et  devant  la  science  sccialo  ;  et  le 
nec  plus  ultra  du  mérite  huaMin  glt  dans 
rieseiavc,  orné  d*ossas  de  vertu  pour 
être  digne  de  la  liberté.  8ana  eette  expll> 
cation ,  on  aurait  pu  voir  dans  noirs 
description  de  la  race  noire,  unteade 
eruelle  ironie  fort  loin  de  notre  penaée. 
1/étnt  de  guerre  à  peu  près  perpétuel 
oÉ  étaient  le  plupaH  des  peuplades  seu« 
vugea  de  l'Afrique,  et  rnsage  atroce  oÉ 
ellee  étaient  de  masMcrer  les  vaineoa» 
Aivoriièrent  les  premières  lenUlives  de 
traite  faites  par  les  Portugais,  eu  raison 
de  ce  que  le  vainqueur,  plutôt  que  de 
tner  sans  profit  son  captif,  préféra  le 
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faire  mt  paé  réimgirbde  è'  ptaMema  nn« 
tiona  civilisées,  du  moins  dana  leurs  pos« 
semions  coloniales,  il  fut  en  même 
temps  la  cause  déterminante  d'ua  pror 
grès  obea  les  sauvages  afrieainSt  qui  rSf^ 
noneèrsnt  dès  lors  à  rborrible  contuiue 
de  sacrifier  leurs  eaplifa.  Qu'on  ajoute  b 
cqla  t  que  les  rapporta  commerciaux  que 
la  traite  des  nègres  élablisaait  entre  kf 
Africains  wovsgcs  et  les  Européens  clvi* 
lises,  mettaient  en  contact  deux  sociétés 
bétérogènest  qui  sans  cela  ne  se  fussent 
jamais  rencontrées.  Ainsi  donc»  aans 
cesser  d'éprouver  pour  cet  Ignoble  trefie 
tout  le  mépris  qu'il  est  fait  pour  inspirer^ 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  de  lui 
attribuer  la  même  action  providentielle 
qu'à  la  guerre  et  eu  connneree«  de  la 
nature  desquels  il  participe,  et  qui  son^ 
comme  la  haute  philosophie  de  fidslolre 
l'a  enfin  rceonnu,  les  deux  grsnds  reo> 
sorts  que  Dieu  emptoie  pour  mêler  Isa 
dinVrenles  rucès  d'hommes ,  et  arriver^  à 
faido  du  temps,  à  les  fondre  en  un  seul 
peuple  composé  de  tout  le  genre  h»* 
main ,  et  n'syant  plus  désermais  qu'une 
foi ,  une  loi  et  un  roi.  Pourquoi  IMeu  cm- 
pleioêél ,  pour  arriver  à  cette  grande  et 
bienheureuse  unité,  des  moyens  diaboli- 
ques, tels  que  lesvlelenoes  de  la  guerre 
et  les  mensonges  du  eommcroe?  Ce  n'est 
pes  Dieu;  (fest  rhounose  qui,  usant  do 
son  libre  arbitre,  a  choisi  celte  voie 
mauvaise,  an  mépris  de  celle  qui  lui 
éuit  enseignée;  seulement,  Dieu  fait 
surgir  le  bien,  qui  est  son  but,  du  mst-, 
qui  est  le  fait  de  l'homme*  Bu  cflbt ,  lé- 
sns^^brlst  avait  dit  i  <  Ghercbex  preml^ 
c  rement  le  règne  de  Dieu  et  sa  jusUco, 
c  et  le  reste  (c'est4-dirc  la  richesse)  voue 
c  sera  donné  par  surcroît  (1).  i  Gette  een- 
tence  contient  l'sxioms  fondamenul  de 
l'économie  sociale,  ainsi  qo'on  le  verra 
dans  notre  csuvre  de  synthèse  s  die  si- 
gnifie que ,  slla  société  s'était  constituée 
dans  des  vues  de  justice  et  de  charité ,  le 
richeme  se  serait  ensuivie  naturelle 
ment  \  tendis  que  l'humanité  ayant  com- 
mis la  faute  de  co^Md^>«f  1*  licbesse 
comme  le  but  premier  et  «ssentiel  de 
l'ordre  social ,  la  Justice  et  la  charité  ont 
fait  défaut,  et  elle  n'a  pu  obtenir  œtta 
riehesse  tant  désirée  que  par  dot 
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Mê  Mtâahéi'di  Tiidanee  et  de  nonsoBge, 
la  guerre^ la  spéonlaiiop  comineroiale. 
HéanmoliM,  eôrome  Dieu  ^eot  que  Thu- 
manité  accomplisse  sa  destinée  soeiale^ 
il  a  permis  que  ces  deux  agens  subversifiB 
agisseat  à  la  manière  des  substances  mé- 
dicamenteuses qui  ne  rétablissent  la 
santé  qu'en  produisant  une  douloureuse 
perturbation  dans  Téconomie  animale. 

En  définitiTC ,  quoi  qu'en  puisse  dire 
cette  sorte  de  philosophie  myope  qui  a 
oonrs  parmi  le  Tulgaire,  la  population 
africaine  transportée  en  Amérique  a  re^ 
eàeilli  dans  son  esclavage  un  aTantage 
Immense  ;  nous  ne  disons  pas  pour  sa  Tie 
toture,  cette  considération  n'entre  pas 
dans  notre  sujets  mais  pour  son  avenir 
social  ;  en  un  mot,  elle  est  devenue  chré- 
tienne et  civilisable,  peut-être  même 
déjà  harmonisable.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  conehire  de  nos  précédentes  défini- 
tions de  la  troisième  phase  sociale,  que 
la  société  coloniale  soit  devenue  bar- 
Jbara  ;  il  n'en  est  rien ,  vu  que  Teiclave  j 
est  de  la  même  religion  que  le.  mettre  ; 
qu'il  reçoit ,  ou  du  moins  est  censé  rece» 
voir  une  culture  morale ,  et  défient  par 
là  apte  à  la  liberté.  Le  fait  est  qu'à  l'é- 
poque de  la  révolution  de  92,  les  nègres 
étaient  mûrs  pour  passer  de  l'esclavage 
absolu  au  servage  de  la  glèbe.  Cette 
transition  eût  certainement- eu  en  Amé- 
rique les  mêmes  effets  qu'en  Europe, 
c'est-à-dire  l'aiTranchissement    graduel 
des  nègres,  qui  serait  une  mesure  ac- 
complie .aujourd'hui,  sans  qoelesinié- 
lêts  des  maîtres  en  eussent  souffert.  Au 
surplus ,  il  serait  encore  temps  de  recou- 
.rîr,  pour  les  colonies  françaises,  à  ce 
•mode  de  solution  :  la  loi  n'aurait  qu'à  dé- 
clarer que  désormais  les  esclaves  reste- 
rcont  attachés  à  l'habitation  sur  laquelle 
.ils  travaillent,  et.  ne  pourront  en  être 
distraits  au  gré  du  maître.  Il  convien* 
tdrait  dés  lors  qu'un  clergé  suffisamment 
nombreux,  et  franchement  secondé  par 
l'autorité  temporelle,  travaillât  à  consti- 
tuer la  famille  parmi  cette  classe,  point 
essentiel,  avant  4p  songer  à  sa  libéra- 
tion ,•  d'ailleurs,  il  serait  fort  bon  de  leur 
donner  la  faculté  de  se  libérer  par  frac- 
tions. Ainsi  nous  avons  vu  que  la  cou- 
eosnmation  d'un  esclave  européen  ablor- 
bait  là  moitié  du  produit  de  son  travail  ;  1 
mais  sous  la  a Qne  torrid^ ,  pù  la  terre  ré- 1 


compense  plus  splendidaMem  lo  labour 
de  Phomme,  et  où  les  besoins  de  eolni- 
ci  sont  moindres ,  la  coutume  est  d'aban- 
donner à  chaque  esclave  le  qnart  de  aon 
temps,  afin  qu'il  pourvoie  lui-même  à  aa 
subsistance.    Il  serait  convenable  que 
cette  coutume  eût  caractère  de  loi.  L'ee- 
clave  devant  à  son  mettre  quatre  jonrs  et 
demi  de  travail  par  semaine,  cliaqne 
demi-journée  de  son  temps  représente  le 
neuvième  de  sa  valeur  vénale;  en  oonaé* 
quence,  prenant  ponr  exemple  un  nêgre^ 
censé  valoir  dix-huit  cents  franco,  cha- 
que demi-journée  qu'il  donne  par  se- 
maine à  l'atelier ,  du  maître  équivaut  à 
un  capital  de  deux  cents  francs.  Nom 
voudrions  donc  que  l'esclave  qui  aérait 
parvenu  à  amasser  cette  somme ,  portée 
à  deux  cents  francs  par  hypothèse,  tÈt 
recevable  à  racheter  cette  portion  de  sa 
liberté.  Celle-ci  serait  la  plus  difficile  à 
acquérir,  parce  qu'en  toutes  choaee  les 
difficultés  initiales  sont  les  plus  grandes; 
mais  après  cela ,  ses  moyens  de  libéra- 
tion augmenteraient  dans  une  propor- 
tion rapidement  croissante,  et  lorsqu'il 
serait  parvenu  à  la  liberté  complèle«  il 
aurait  le  goût  et  l'habitudo  du  travail 
spontané.   Cette  dernière  cireonstance 
est  nécessaira  pour  que  le  système  In- 
dustriel ne  reste  pas  en  souffrance,  lania 
d'une  classe  ouvrière  ;  car  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  suffise  de  donner  la  li- 
berté aux  esclaves  pour  en  faire  des  en- 
vriers  ;  ce  qui  le  prouve ,  ce  sont  les  ré^ 
suite  ta  désastreux  de  l'émancipation  des 
nègres  dans  les  colonies  anglaiaea,  aaal- 
gré  toutes  les  précautions  prises  par  le 
gouvernement  pour  les  amener  à  sabir 
la  loi  du  salaire. 

Au  reste,  c'est  encore  un  sujet  d*éton- 
nement  pour  bien  des  personnes  que  le 
brusque  changement  qui  s*est  opéré  dans 
l'opinion  publique  et  dans  les  principes 
do  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne 
sur  cette  matièra.  Quoi  qu'il  en  aoit, 
c'est  dans  cette  occaaion ,  moins  c|ee  ja- 
mais, qu'il  convient  à  celui  de  France  de 
se  traîner  servilement  sur  ses  traees; 
mais  an  contraire,  que  la  science  et  Is 
religion,  de  concert  avec  la  politique, 
travaillent  à  résoudra  cette  grûde  ques- 
tion ,  et  surtout  qu'on  en  éloigne  la  ma* 
tièra  inflammable,   c'est-lndira  la  me» 
aièrs!  de  faire  propra  an  libérelianie,  il 
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ii  n'y  a  nul  doute  pour  nous  «ya'oB  arri- 
vera k  un  procédé  d'affranchissement 
qoî  fera  de  TesclaTC  un  citoyen  utile ,  en 
désinléreseant  complètement  le  mattre, 
et  cela,  sans  gre?er  le  Trésor,  ni  com- 
promettre la  paix  publique;  enfin  sans 
rompre  les  liens  de  parenté  qui  unissent 
les  colonies  à  la  métropole.  Mais  si  la  so- 
lution religieuse  et  philosophique  tarde 
trop  à  se  produire,  que  le  gouvernement 
ait  recours  dès  à  'présent  aux  procédés 
que  nous  Tenons  de  décrire,  et  qui  ne 
sont  antre  chose  que  les  antécédensdont 
Inefficacité  est  démontrée  par  Théstoire* 
Cependant  ^  pour  empêcher  que  des  in- 
térêts mal  entendus  ne  viennent  entraver 
la  mesure  de  l'affranchissement  graduel 
par  fractions,  la  loi  pourrait  déclarer 
qu'à  une  époque  déterminée,  les  esclaves 
ou.  serfs  auront  droit  à  la  jouissance 
d'une  demi-journée  de  plus  par  semaine; 
pourvu  que  cette  diminution  dans  la  va- 
leur effective  des  esclaves  ne  dépasse  pas 
les  limites  d'un  impOt,  les  colons  n'au- 
ront pas  le  droit  de  s'en  plaindre.  Il  est 
vrai  que ,  pour  pouvoir  grever  l'agricul- 
tnre  coloniale  d*un  nouvel  impôt,  tant 
modéré  ^oit-il,  il  faut  la  mettre  en  voie 
de  prospérité  :  c'est  là  le  nœud  gordien,* 
mais  ne  désespérons  pas  de  sa  solution 
prochaine. 

'  Mous  ne  saurions  abandonner  cette 
matière,  à  laquelle  se  rattache  un  si  haut 
intérêt  social,  sans  faire  entendre  res- 
pectoensement  au  gouvernement  de  no- 
tre, pays,  que  nous  savons  d'ailleurs 
animé  des  meilleures  intentions,  qu'on  a 
trop  négligé  |usqu'ici  l'éducation  reli* 
gleuse  et  morale  des  nègres  :  c'est  par  la 
qu'on  a  rendu  le  régime  colonial  actuel 
ai  dangereux,  et  sa  transition  en  un  autre 
si  difficile.  Le  tort  n'en  saurait  être  attri- 
bué au  clergé^,  dont  le  personnel  est 
trop  peu  nombreux  dans  les  colonies 
pour  suffire  à  une  pareille  tâche;  il  est 
même  fortement  à  présumer  que  des  prê^ 
très  séculiers  n'obtiendront  jamais  des 
résultats  aussi  satisfaisans  à  cet  ^ard 
que  des  religieux.   L'Espagne  n'a  pas 


commis  la  même  faute  :  aussi  est-cedans 
les  colonies  fondées  par  cette  puissance 
que  la  classe  esclave  est  le  moins  mena- 
çante, si  même  elle  l'est  du  tout;  tandis 
que  l'ancien  régime  colonial  anglais,  tel 
que  nous  l'avons  vu  à  la  Jamaïque  en 
1806,  nous  a  fait  l'effet  d'un  haut  édifice 
bâti  sur  une  poudrière.  Il  se  pourrait 
fort  bien ,  du  reste ,  que  l'accroissement 
de  la  population  marronne  établie  dans 
les  montagnes  bleues  de  l'intérieur  de 
rtle,  et  avec  laquelle  le  fier  gouverne* 
ment  britannique  ne  dédaignait  pas  d'en- 
tretenir des  rapports  diplomatiques,  eût 
précipité  la  mesure  de  Taffranchisse- 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  consi* 
dération  locale,  les  nègres  des  colonieâ 
anglaises  ne  recevaient  aucune  culture 
religieuse,  sauf  quelques  bavarderies 
méthodistes  auxquelles  ils  ne  compre- 
naient rien;  leur  dégradation  morale, 
jointe  a  la  sévérité  des  traîtemens  aux« 
quels  ils  étaient  soumis,  devait  prochai- 
nement amener  une  explosion,  qu'il  a 
bien  fallu  prévenir  à  tout  prix,  même 
par  la  ruine  de  l'agricultare  coloniale. 
A  cette  cause,  on  pourrait  peut-être  en 
ajouter  d'autres  toutes  politiques  et  qui 
se  rattachent  à  de  hautes  combinaisons 
d'intérêt  commercial...;  mais-  nous  n'a* 
vons  point  à  en  faire  la  critique  dans  ce 
cours.  En  général,  le  colon  anglais,  en 
nous  reportant  à  l'ancien  régime  co- 
lonial, eût  été  le  plus  mauvais  des  mat-' 
très,  si  le  Hollandais  n'eût  pas  existé;  de 
même  que  l'Espagnol  en  était  incompa- 
rablement le  meilleur.  Il  est  triste  d'a- 
voir à  ajouter  que  l'Espagnol  ne  tirait 
qu'un  faible  produit  de  son  sol ,  tandis 
que  l'Anglais  et  le  Hollandais  en  obte- 
naient un  fort  grand  du  leur.  Faiït-fl 
conclure  de  cette  observation,  que  la 
société  coloniale  est  dans  la  triste  néces- 
sité d'opter  entre  les  procédés  humains, 
dont  la  pauvreté  est  la  conséquence,  et 
la  dureté,  qui  produit  la  richesse?  Noii,' 
assurément;  sinon,  l'économie  sociale 
est  une  science  chimérique^ 

Louis  ROU88BAU.    ' 


:<« 


f oM  ix«  »»  w  tts.  taio. 


m 


COURS  OUfflfOlIffi  D»  FRANGE , 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANGE. 


pèi  assemblées  i^flionalep  at  de  la  soQTeraipelé  dv 
peuple.  —  Elal  de  la  question ,  diaprés  Moqtes- 
qalea ,  d'après  Roasseaa.  loipossibilUé  ongtoelle 
4«  contrat  social.  —  Dans  le  contrat  social ,  exa- 
miné an  ktl-mémo,  le  peuple  poil-fl  avoir  la 
•aftVCMfaeté? 

l<or4au*«i»  1815  Vm\é  d«  l'Ile  d'Ëlbf 
smniiU  netourn^r  a\k\  Tuileries,  je  m« 
tr-QDYjii»  wr  l9  PQîQt  d^çUif  dfi  9a  roule, 
9\\  ypn  av^î^  ra^9an[i(»l0  à  la  b>ta  opptr» 
Smî  if«  iropp^v  q«ii  form^rant  m  prami^ri 
a^m^  î  et  ai  i>i^ai9  ii  écrire  des  nK^moira» 
d*9uûi<^-lomba  1  cat  évânamept  y  fourni* 
rajt  va  paUf  #pi«Qda  afsaf  oiiriau9  ;  car 
i^^i  ^u  faaa  k  faae  ei  aniandu  la  grand 
tiQfpnoa  à%m  lop  bAlalleria  papdant  aa* 
i|iP9ii  vna  Jiaura.  l^e^thousia^ade  le  oom*- 
muniquaU  rasMdfBmeat  da»  «oldali  à  la 
pupulaticMn  ;  saulamant  laa  jaunes  pay- 
f^p^f  qui  avfiant  Vftga  da  la  coniorip^ 
iîPPi  api»*#  «Toir  ori4  ;  Vi?a  Teuipareur  I 
fungaaifint  ^  i ^  pariar,  s'ils  le  pouvaient, 
ppDr  avQir  une  chane^  de  «e  sQusiFaire 

^\;^%  pTQebaînf  9  lavéaf ,  Dans  la  bour9eoî<- 
f  1^,  laa  indiff^eni  et  lafi  opposas  les  plus 
d^Ça^is,  ^uj  apprébapdaiani  une  «uerra  • 
df^  çQi^tribuiîpns  al  le  daspotisma ,  iînisr 
faiem  par  auivr^^  rantralnamen^  de  la 
mi^lU^dai  asp^rani  que  l'eapériançe  du 
paa«^  el  las  nécessités  prdsapiea  raUan^ 
dfaiant  celle  fois  dans  Ij^  mpdératipu  la 
r^d^  doaainateur  de  l'Europe.  Il  ^tiU 
d.'aillp9r9  assey  piquant  de  reoey^ir  sas 
lirpfdesses  patriotiques  ;  il  ne  manquai! 
pa&  une  ipiççasion  dq  protester  qu'il  était 
pt4béiçi^;  et  comme  il  lui  é|ail  échappé 

de  dire  autrefois,  dana  la  superbe  con* 
fiança  de  fon  ascendant  personnel ,  que 
c  un  trOne  n'était  qn'upe  planche  moout 
ferle  de  Telours,  »  conine  i(  avait  signé 
sa  propre  déchéance ,  il  avait  grsisd  soin 
d'invoquer  la  volonté  nationale,  qui  le 
rappelait,  de  redemander  au  peuple  le 
commandenient  qu*i!  avait  perdu.  Aussi 
lui  répondait-on  en  mêlant  le  cri  de  vive 
la  Dation  au  cri  de  vive  l'empereur.  On 

(I)  Vair  Is  lit*  leçoa ,  a»  45 ,  i.  tiii ,  p.  f 71, 


Mil  qu*ensqite  il  fit  un  aete  addititaasl 
aux  constitutions  de  Tempira  »  qu'il  ppsf 
posa  cet  acte  à  racceptaliftn  des  si« 
toyans  sur  des  registres  ouverts  Atm 
toutes  les  mairies,  et  que ,  pour  autkant 
tiquer  sa  .réinstallation  sur  la  plsochs 
couverte  de  velours ,  il  convoqua  ap 
Champ-éU'Mai  les  corps  de  l'Etat,  la 
garde  civique  et  les  troupes^  renouvalut 
ainsi  à  dessein  le  pompeux  appareil  qsf 
avait  figuré  dans  le  même  lien,  an  14  juiir 
let  HQi),  une  assemblée  générale  da 
peuple  français,  Si  grossier  que  fût  l'apt 
pAt ,  si  usée  que  fût  cette  solennité  ti^ 
tice  par  dix  années*  de  révolutiea,  Il 
grand  homqie  eonnaissatt  bien  la  nagis 
d'un  nom  et  d'un  grand  apaolaele  sa? 
l'esprit  du  vulgaire;  si  la  victoire  Balai 
eût  point  faibli  à  Yaterloo ,  il  éuit  d^i 
redevenu  ainsi  maître  de  la  Franea,  et  il 
comptait  bien  la  gouverner  en  monsrqos 
eemme  auparavant  \  on  s'y  laiaaalt  prt» 
dre  de  nouveau.  En  altendanl,  beauoaQ|l 
se  réjouissaient  de  voir  le  glorieax  aspî* 
laine  contraint  de  reconnatipo  les  /l^ 
tés  nationales  et  la  souveraineié  4iu  ptm 
phj  deux  idéea  réputées  anjourd'hui  Id- 
s^parahlas.  J'oubliai  alors  les  rl&éeseea» 
tin^elles  dont  mon  enfance  avait  M 
bercée  sur  tama  les  gonvernemens,  M 
gpuvernans,  leur  langue  et  leurs  ind* 
gnes  de  liberté  depuis  17Q3  juaqu'à  l'aah 
pire;  i'eubliai  la  contradiction  intiaié 
que  lea  étudea  classiques  et  l'edmirsliaa 
du  bonhomme  Roltia  avaient  toujooM 
soulevée  dans  mon  esprit  touchant  Hê 
héroïques  vertus  des  Grecs  et  des  Ro* 
mains ,  et  h  l'exemple  de  tant  d'autres ^ 
je  mis  aussi  ces  deux  idéea  ensemble  éaai 
ma  jeune  tête.  Plus  tard,  je  m'aparfal 
que  je  ne  les  comprenais  pas. 

Le  grand  homme  certainement  ne  Isi 
eqniprenait  paa  non  plus$  il  entanéail 
tout  autrement  les  choses.  Jl  serait  facils 
de  le  montrer,  et  combien  peu  il  sa  son- 
ciait  en  particulier  de  rappeler  psr  la 
nom  de  Champ-de-Mai  l'antique  potsei- 
sion  d'un  droit  politique  dont  le  dix- 
neuvième  siècle  est  si  fier  et  si  jaloiuu 
M aia  cette  preuve  doit  reaaortir  Miaiel* 
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lemant  d(9  \$  l«9Pii  mêm^  que  j'ai  à  trai- 
ter et  de  la  suivantef  9i  je  réussis  à  éclair* 
cir  suffisamment  mon  sujet.  Car  il  s'agit 
précisément  de  savoir  quelles  ont  été  les 
premières  assemblées  franques,  appelées 
Champs-de-'Afars  ^  fort  antérieures  aux 
Champs'de-Alai?  et,  quoique  les  unes  et 
les  autres  aient  bien  peu  duré  »  cette  in- 
stitution, ayant  été,  chea  les  Francs, 
comme  cUes  les  autres  tribus  germani- 
ques, l'unique  base  de  leur  gouTerne- 
nient  et  de  leur  existence  politique  ayant 
la  conquête  de  la  Gaule,  a  dû  exercer 
une  grande  influence  sur  leur  caractère 
national  et  sur  leur  destinée  dans  la  suite 
dca  siècles.  Cependant,  ce  genre  d'initi- 
tvtion  était  connu  avant  les  Germains; 
noa  auteurs  grecs  et  latins  nous  ont  assea 
parlé  des  assemblées  publiques.  La  dif- 
férence des  unes  et  des  autres  est  assea 
l^rande  k  la  première  vue  5  en  même 
temps,  il  j  a  des  rapports  non  moins 
évidena,  qui  indiquent  une  même  cause. 
Gomment  s'en  bien  rendre  compte ,  sans 
remonter  jusque-là  7  SjtB  assemblées  pu- 
bliques ont^Ues  toujours  existé?  Sinon, 
quand  ont-elles  commencé,  pourquoi  et 
à  quoi  ont-elles  dû  servir?  En  un  mot, 
quelle  est  l'origine,  la  nature,  Timpor* 
tanee  des  assemblées  publiques?  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  démocratie  sans  cela.  Est-ce 
lA  que  réside  la  liberté?  La  liberté  est- 
elle  la  souveraineté  du  peuple?  Toutes 
réflexions  qui  se  présentent  d'elles-mè- 
mea,  qui  s*appelieat  mutuellement  et 
doivent  se  résoudre  par  Texpérience  ou 
lea  faits  et  par  le  raisonnemcmU 

Si  noua  en  croyons  l'opinion  domi- 
iMnte  aiûovrd'bui  et  la  majorité  des  pu- 
blicistea  de  tooa  degrés,  le  peuple  est 
f^ufiarain;  cela  ne  ^ait  pas  un  doute; 
penser  autrement,  c'est  venir  trop  tard, 
après  la  cbose  jugée,  puisqu'il  ne  s'agit 
plut  que  de  réaliser  la  tbéorie.  JKéan- 
moins,  &  considérer  les  essais  anciens  et 
■lodernea  élevés  aur  cette  tbéorie ,  plus 
on  moine  élaborée ,  je  ne  saia  si  ceux 
qui  l'adoptent  et  la  proclament  ne  res- 
semblent pas  quelquefois  aJUki^ni^^nus 
W  pe«pln%  que  ceux  qui  s'en  défient  ;  è 
considérer  seulement  les  différentes  ma- 
nières de  l'interpréter ,  les  variations  du 
système,  je  crois  encore  qu^îl  est  permis 
de  douter  5  et,  comme  la  majorité  du 
nombre  tonte  seule  n'est  rien  pqur  aoei, 
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comme  je  préfère  la  Yérité  à  tous  lea 
Platons  de  la  France  et  du  monde ,  j*en- 
treprends  de  réviser  la  cause,  car  je  veu^t 
savoir  à  quoi  m'en  tenir. 

On  a  certes  déjà  beaucoup  parlé,  beau- 
coup écrit  sur  tout. cela;  on  a  de  plus 
beaucoup  agi ,  et  je  ne  vois  pas  que  noup 
approchions  du  but.  On  s'accorde  asséi 
à  dire  que  nous  avons  fait  un  grand  pro- 
grès depuis  dix  ans,  et  l'inquiétude  èit 
aussi  vive  que  Tespérance  et  la  joie.  Oà 
redoute  le  moindre  heurt  ;  une  amnistie, 
une  élection  nouvelle,  une  dotation  pro- 
posée ou  refutée,  jettent  l'alarme;  et 
l'on  s'entend  moins  que  jamais  dans  l'ap- 
plication du  principe.  De  la  trilogie  lé^ 
gislative,  une  individualité  est  déjà  pres- 
que nulle;  les  deux  autres  sont  en  pré- 
sence ,  s'efforçant  de  se  dissimuler  leur 
opposition  réciproque ,  pour  reculer  M 
hostilités.  La  théorie  est  faiCe,  et  cha- 
cun fait  encore  la  sienne.  Des  bancs  din 
Luxembourg  et  du  Falais-Bourbon  jus- 
qu'à ceux  du  collège  et  jusqu^à  l'échopè 
du  journalier,  cette  pensée  préoccupé 
toutes  les  imaginations,  et  chacun  dresse 
son  pl^n  politique.  Pour  nous  autres  cà^ 
tholiques ,  c'est  déjà  un  signe  certain 
d'erreur  que  cette  divergeece  sur  uà 
point  regardé  comme  fondamental.       ' 

Comment  donc  a  prévalu  un  principe 
qui  se  divise  ainsi  contre  luf-mémet 
Comment  s'est  formée  une  théorie  si  gé- 
néralement adoptée ,  et ,  tout  ensembfe', 
si  diversement  interprétée?  Quel  est  enfià 
l'état  de  la  question  sur  ce  sujet  ?  C'est  ce 
qu'il  importe  d'examiner  avant  d^A 
chercher  nous-mêmes  la  solution,  qui 
doit  s'en  aider  beaucoup. 

Il  serait  fastidieux  et  sans  utilité  d^ 
passer  en  revue  tous  ceux  qui  s'en  sont 
occupés;  en  choisissant  les  plus  célèbres, 
ceux  qu'on  regarde  comme  tes  oracles  de 
droit  public,  nous  aurons  aussitôt  lé 
fond  de  la  théorie  et  ses  axiomes  essen- 
tiels. Si  l'on  doit  donc  présumer  de  ren- 
contrer des  notions  préciser  sur  la  con- 
stitution politique,  c'est  sans  doute  dans 
un  ouvrage,  que  l'auteur  a  médité  trente 
ans,  où  il  nous  produit  la  grande  déconr- 
vette  de  trois  principes  moraux ,  chacun 
desquels  est  la  base  de  trois  espèces  dé 
gouvernemens.  Consultons  donc  ces  mé- 
ditations profondes I  entrons,  si  noue 
pouTons  Y  dans  ces  conceptîeiis  éSlêUis- 


344 


COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE , 


'santés  et  révérées,  qui  vont  nous  révéler 
le  secrets  de  la  science  moderne.  Deman- 
~dons-lui  ce  que  c'est  que  la  liberté,  la 
•ouTeraineté  dû  peuple?  quelles  en  sont 
les  conditions,  les  règles,  la  forme? 

Ce  lÎTre,  en  y  cherchant  un  peu  de 
tous  côtés ,  nous  répond  çà  et  là  :  c  Que 
€  le  mot  de  liberté  a  eu  plusieurs  signifi- 
c  cations,  >  et  que  c  ordinairement  on  la 
€  place  dans  les  républiques,  >  parce  que 
c  comme,  dans  les  démocraties,  le  peu- 
c  pie  parait  à  peu  près  faire  ce  quMl  veut, 
c  on  a  mis  la  liberté  dans  ces  sortes  de 
€  gouvernemens ,  et  l'on  a  confondu  le 
€  pouvoir  du  peuple  avec  la  liberté  du 
<  peuple  (1).  >  Mais  ce  n'est  pas  cela  : 
c  dans  un  Etat,  c'est-à-dire  dans  une  so- 
€  ciété,  où  il  y  a  des  lois,  la  liberté  ne 
«  peut  consister  qu'à  faire  ce  que  Ton 
c  doit  vouloir,  et  à  n'être  point  contraint 
€  de  faire  ce  que  l'on  ne  doit  point  vou- 
€  loir.  >  Je  ne  nie  rien  de  tout  cela;  mais 
que  dois-je  vouloir ,  et  que  ne  dois-je 
point  vouloir?  Et  si  lés  lois  sont  mau- 
vaises, comment  ne  serai -je  point  con- 
traint ?  On  m'avertit  bien  c  qu'il  faut  se 
c  mettre  dans  l'esprit  ce  que  c'est  que 
€  l'indépendance ,  et  ce  que  c'est  que  la 
i  liberté.  >  Qu'est-ce  donc  que  l'une  et 
l'autre?  On  n'en  dit  pas  davantage,  et  l'on 
ajoute ,  par  duplicata  :  c  La  liberté  est 
•  de  faire  tout  ce  que  les  lois  permettent; 
c  et  si  un  citoyen  pouvait  faire  ce  qu'el- 
c  les  défendent,  il  n'aurait  plus  de  li- 
€  berté,  parce  que  les  autres  auraient 
c  tout  de  même  ce  pouvoir  (2).  >  Ici ,  je 
soupçonne  que  je  dois  vouloir  ce  que  les 
lois  permettent,  et  ne  pas  vouloir  ce 
qu'elles  défendent  ^  mais  sans  chercher 
beaucoup  d'exemples ,  qui  ne  manque- 
raient pas,  si  les  lois  me  défendent  d'être 
chrétien,  comme  sous  l'empire,  ou  si 
elles  ne  permettent  pas ,  comme  aujour- 
d'hui aux  Polonais,  dans  leur  patrie,  de 
faire  baptiser  leurs  enfans  par  un  prêtre 
catholique ,  ou  comme  aujourd'hui  en 
France  de  refuser  des  prières  catholiques 
à  un  homme  qui  n'est  pas  mort  catholi- 
que, sera-t-on  libre? 

Peut-être  ne  faut-il  chercher  la  liberté 
que  dans  une  république ,  c'est-à-dire 
c  lorsque  le  peuple  en  corps  a  la  souve- 

(1)  Siprit  dêt  LoU  »  X| ,  8. 

(a) /<i.,xi,5. 


c  raine  puissance  ;  >  car  là  il  est ,  I  cer- 
tains égards  ,  monarque ,  et ,  à  certains 
autres ,  sujet;  et,  comme  c  il  doit  faire 
par  lui-même  ce  qu'il  peut  bien  faire,  i 
et  par  ses  ministres  ce  qu'il  ne  peut  pas; 
comme,  d'un  côté,  c  le  peuple  est  admi- 
c  rable  à  choisir  ceux  à  qui  il  doitconiier 
c  quelque  part  d'autorité,  qu'il  a  assez  de 
c  capacité  pour  se  faire  rendre  compte 
f  de  la  gestion  des  antres  ;  >  comme  en- 
fin, en  même  temps,  i  dans  un  état  libre, 
c  tout  homme ,  çui  est  censé  avoir  une 
c  âme  libre j  doit  être  gouverné  par  lui- 
c  même ,  >  ce  pour  quoi  c  il  faudrait,  en 
c  conséquence ,  que  le  peuple  en  corps 
c  eût  la  puissance  législative  (!),*>  il  s'en- 
suivra que  les  lois  seront  bonnes ,  sans 
doute ,  bien  exécutées ,  et  tout  ira  bien, 
surtout  si  nous  remarquons  que  c  une  ré- 
f  publique  où  l'amour  de  la  démocratie 
«  est  celui  de  l'égalité  et  encore  celui  de 
c  la  frugalité....,  où  les  lois  auront  formé 

<  beaucoup  de  gens  médiocres,  compo- 
c  sée  de  gens  sages ,  se  gouvernera  très 
f  sagement;  composée  de  gens  henreax, 
t  elle  sera  très  heureuse  (2).  >  Bêlas! 
non  ,•  nous  n'y  sommes  pas  encore ,  et  sa- 
vez-vous  pourquoi?  D'avoir  la  puissance 
législative,  c  cela  lui  est  impossible  (au 
c  peuple)  dans  les  grands  Etats,  et  est 
i  sujet  à  beaucoup  d'inconvéniens  dans 
c  les  petits  (3).  i  D'ailleurs,  c  si  une  ré- 
c  publique  est  petite,  elle  est  détruite 
ff  par  une  force  étrangère  ;  si  elle  est 

<  grande,  elle  se  détruit  par  un  vice  in- 
c  térieur.  Ainsi  il  y  a  une  grande  appa- 
c  rence  que  les  hommes  auraient  été  à  la 
c  fin  obligés  de  vivre  toujours  sous  le 
f  gouvernement  d'un  seul,  s'ils  n'avaient 
c  imaginé  une  manière  de  constitution, 
c  qui  a  tous  les  avantages  intérieurs 
c  d'un  gouvernement  républicain  et  la 
c  force  extérieure  du  monarchique;  je 
c  veux  parler  de  la  république  fédéra* 
t  tive  (4).  » 

Ce  petit  compliment  pour  l'œuvre  de 
Guillaume  Penn  n'est  pourtant  pas  le 
dernier  mot  de  Montesquieu;  il  vous 
avouera  bientôt  que  c  la  démocratie  et 

<  l'aristocratie  ne  sont  pas  des  Etats  li* 

(t)  Eiprit  dêi  LoU ,  u ,  «. 
(2)  «.,▼,«. 
(5)  Jd.,  XI,  6. 
(4)  M,  »,  f. 
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f  bres  de  leur  nature  ;  le  liberté  politi* 

<  qae  ne  se  trouye  que  dans  les  gouTer- 
c  nemens  modérés  (1).  >  Si  tous  lui  de-r 
mandei  quels  sont  les  gouTernemens 
modérés,  il  tous  préTient  sur-le-champ  : 
c  Mais  elle  n*est  pas  toujours  dans  les 
f  gouTerneraens  modérés.  Elle  n*y  est 

<  que  quand  on  n'abuse  pas  du  pouToir.  i 
Et  quel  est  le  moyen ,  réclamé  depuis  si 
long-temps,  d'empêcher  enfin  cet  abus., 
de  concilier  deux  choses  si  ioconcilia- 
bles  jusqu'à  présent ,  selon  Texpression 
de  Tacite  (2)7  Ecoutes  bien  :  c  Pour 
c  qu'on  ne  puisse  abuser  du.pouTOir,  il 
«  faut  que,  par  la  disposition  des  choses, 
c  le  pouToir  arrête  le  pouToir.  Une  con- 
c  stitutien  peut  être  telle  que  personne 
c  ne  sera  coniraint  de  faire  les  choses 
c  auxquelles  la  loi  n'oblige  pas ,  et  à  ne 
c  point  faire  celles  que  la  loi  permet  (3).  > 
Et  cette  constitution  est  celle  du  royaume 
d'Angleterre ,  du  moins  le  chapitre  6  du 
même  llTre  porte  ce  titre. 

Là  le  baron  du  dix -huitième  siècle 
TOUS  fera  remarquer  encore  que  c  il  y  a 
c  toujours  dans  un  état  des  gens  distin- 
c  gués  par  la  naissance,  la  richesse  ou  les 
c  honneurs  ;  que ,  s'ils  étaient  confondus 
c  parmi  le  peuple,  et  s'ils  n*y  aTaient 

<  qu'une  toîx  comme  les  autres,  la  li- 
c  berté  commune  serait  leur  esdaTage, 
c  et  ils  n'auraient  aucun  intérêt  à  la  dé- 
c  fendre,  c  Qae  le  corps  des  no|)les  doit 
être  héréditaire;  c  il  Test  premièremeot 
c  par  nature  ;  et  d'ailleurs  il  faut  qu'il  ait 
€  un  très  grand  intérêt  à  conserTer  ses 
c  prérogatÎTCs,  odieuses  par  elles-mêmes, 
c  et  qui ,  dans  un  Etat  libre ,  doiTcnt 
€  toujours  être  un  danger.  » 

Ajoutons  que  Montesquieu  est  très  dé- 
claré en  fsTeur  du  système  représenta- 
tif (4).  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
trouTons  dans  ce  fatras,  intitulé  :  V Esprit 
des  Lois.  Plusieurs  Tont  crier  au  blas- 
phème ;  on  me  reprochera  d'aTO ir  réuni 
à  la  file  des  passages  très  éloignés  les  uns 
des  autres;  mais,  de  bonne  foi,  est-ce 
ma  faute  s'ils  sont  épars  dans  l'ouTrage? 

(1)  Bi^t  â9ê  Lûiêf  11,  4. 
(s)  Tac.yil^tfio/a,  8.    . 

(3)  Btprit  de$  Xot'f,  xi,  4;  troisième  Tiriaiita  de 
k  définitioB. 

(4)  14.,  XI,  e;  fraraA  ooeaiion  d^  parier  an 
fM  fias  ds*ft.lA  lefenniîTanie ,  et  de  lil  oppeser 
Rousseaa  qiri  a  ce  lyitéme  en  horreor. 


Il  a  bien  faUn  les  rapprocher,  puisqu'ils 
parlent  sur  le  même  sujet;  et  s'ils  s'en» 
tendent  entre  eux,  ils  doiTent  s'accorder» 
de  quelque  place  qu'ils  se  répondent.  Au 
reste,  qu'on  essaie;  je  mets  qui  Toudra 
au  défi  de  tirer  de  ces  quatre  TolumttS 
quelque  chose  de  plus  concluant,  de  plut 
clair,  et  de  tracer  un  résumé  raisonné, 
une  table  analytique  de  VEsprit  des 
Lois,  selon  l'ordre  des  liTres  et  des  cha- 
pitre ,  ou  même  selon  un  ordre  quel- 
conque. Montesquieu  termine  un  de  cei 
chapitres  par  ce  mot  :  c  Je  suis  comm^ 
I  cet  antiquaire,  qui  partit  de  son  pays , 
c  arriTa  en  Egypte ,  jeta  un  coup  d^osil 
f  sur  les  Pyramides  et  s'en  retourna  (1).  > 
Rien  n'est  plus  Trai,  sans  qu'il  s'en  dou- 
tât; car  assurément  il  ne  pensait  donner 
ici  qu'une  haute  opinion  de  sa  supério- 
rité de  Tue  ,*  la  Tanité  s'est  trahie  elle- 
même. 

Un  autre  homme  de  génie  se  présente, 
plus  réTéré  encore,  presque  adoré  par  le 
dix-neuTîème  siècle,  à  l'égal  du  grand 
Lama  par  les  Indiens  (2).  Il  écrit,  il  est 
Trai ,  bien  daTantage  en  faveur  de  l'hu- 
manité; c'est  lui  qui  lui  a  dit  enfin  ce 
qu'elle  était ,  qui  nous  a  appris  que  nous 
aTons  dégénéré  de  notre  nature  primi-» 

(1)  JSipri^  d0i  Loit ,  xxtiii ,  4S.  Oit  uû  grand 
aTantaga  pear  les  litre»  qai  ont  ane  réputation  Ditte 
que  d'être  ennoyeqx  ',  on  ne  laa  lit  pas  et  on  Iw 
admire  d'antant.  Quand  on  lit  celui -ci  en  cberchani 
à  le  comprendre ,  on  n'y  trooTc ,  sons  nne  dÎTision 
faclice ,  qa^on  mélange  informe  d^asiertions  Tagues, 
de  décisions  senlenlieoses ,  un  cliquetis  de  penséei, 
plus  souTont  de  mots  en  aotUbéses ,  une  prétention 
d^SToir  tout  tu,  des  généralités  sans  preuTO  on 
reposant  uniquement  sur  un  fait  partienlier,  as- 
sei  souvent  ineiaet,  un  systdmo  faux,  imaginaire,' 
que  l*anleur  ne  s^oceope  pas  même  d^ètablir,  et 
qn'il  suppose  sans  eesie  comme  incontestable.  Quoi 
de  plos  impertinent  que  ce§  petite  chapitres  dn 
deux  ou  trois  lignes  pour  tons  annoncer  trois  ou 
quatre  chapitres  sultans  ou  pour  tous  Oiire  accroire, 
comme  le  qtêoigu'on  die,  admiré  par  Philaminte  et 
Bélise,  qn^il  dii  plu$  d$  ehote  qu'il  n'est  groi?  Je 
ne  puis  trop  recommander  aux  lecteurs  de  VUni- 
wrtité  Cûtholiquê  les  articles  qn^elle  a  déjà  com- 
mencé de  publier  sens  le  titre  :  Eiudêt  tw  im 
grand  homme  du  dix-huitième  iUeU,  par  M.  Algar 
Gritean  ;  tratail  remarquable  pour  la  netteté , 
Texaetitude  et  le  Jugement,  qui  donne  enfin  Is 
secret  de  cette  grande  renommée. 

(2)  Je  ne  puis  oublier  qne  dans  ma  {ennetia  ma 
bllee  reirovté  de  l«-jr.  lonasaan  fat  proposé  A  Pan- 
chère  des  admiratears.  Un  AUanaad  Al  deux  csolt 
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llte ,  «ti  t>ôifit  ûé  HOU»  tdiitr  dètem  sur 
nos  pieds  au  lieu  de  marcher  à  quatre 
pattes ,  ce  qui  serait  bien  plus  gracieux , 
èomme  nous  pontons  le  TOir  chex  nos 
keureut  oonfréres  lés  oratig-oulangs  i  et 
que  nous  derlons  au  moins  ramener  nos 
Mf)ins  à  cette  désirable  situation,  à 
moins  que  nous  n'ayons  absolument  à 
lanr  donner  en  pis^aller  cent  mille  francs 
de  rente  et  un  précepteur  de  sa  trempe, 
tfin  de  tirer  ^e  meilleur  parti  possible  de 
lein*  gauctrerie  ;  pour  laquelle  raison  lui* 
même,  n'ayant  pas  on  dédommagement 
pareil  à  léguer  aux  siens ,  il  a  sagement 
adopté  la  consolation  de  les  mettre  aux 
EnfaH9-Tyûuvés.  Quelles  instructions  ne 
doit-on  pas  attendre  d'an  génie  si  origi-* 
Éal  et  si  iuTentif  î  Si  cehiMft  ne  nous  dit 
pas  cette  fois  la  rérité,  nous  aurons  bien 
du  malheur ,  car  il  nous  déclare  qu'il  ne 
s'occupe  pas  d*aulre  chose ,  et  qu'il  j  dé- 
Toue  sa  rie  :  ^îtam  impendere  vero,  c'est 
im  derise.  Au  fait,  le  citojen  de  Genève 
est  d^une  autre  force  que  Montesquieu  ; 
son  argumentation  est  bien  autrement 
conduite  et  fifttment  tramée»  Si  tous 
A'étes  pas  toujours  en  garde  ponr  l'inter- 
rompre au  moment  précis  et  en  saisir  le 
nœud  ou  le  défaut  de  continuité,  TOtre 
attention  s'éblouit  et  demeure  captive 
aoua  la  muhitude  de  ses  fils  d'«ralguée. 
il  a  eon^  tout  exprèa  une  théorie  qu'il 
appel»  le  Contrat  Social,  liyre  sérieux, 
^dactique  et  froid,  pour  ne  pas  dire  obs^ 
cur,  hi intelligible;  et  ponrtant  il  n'y  a 
pas  d^ouTrâge  du  dix-huitième  siècle  qui 
ait  eu  pareille  influence.  On  ne  le  lit  pas 
plus»  très  certainement,  que  VRsprii  des 
JUois,  et  des  deux  ou  trois  cent  mille 
exempUîrea^  distribués  dans  les  bibii»- 
thèques  publiques  et  privées,  j'afirme- 
raie  bien  qn^on  n*en  ouvre  pas  deux  sur 
einqnante  en  dix  ans  ;  mai»  il  est  passé 
dans  les  moeurs  du  pays ,  à  tel  point  que 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ceux  qui 
ignorent  même  le  nom  du  livre ,  et  peut^ 
ètreieeîui  de  l'auteur ,.  n'ont  pas  dans  la 
t^  d'nulrea  majhimea  poUiiquea  que 
ottUeSi  dift  Garupmê  SocisL  OnvrenA  deac 


lisass  aaiir  iAkat«  cett#  rsUqaa.  <26  fa^on  y  titl^ 
malt  le  plot ,  c*«s&  ^m^  annisin  se  lsv«it  nu»- 
nsnt Jaa waiaa>  sai  élaU  mmtl^émnêavmm  it 


à  noti-e  tour  ce  éddè  MhdMefttuI ,  M 
oracle  infaillible  de  lA  seienee  et  de  In 
raison. 

Il  semble  d'abord  singulier  itn'nîi 
homme,  qui  avait  fait  le  Discourt  sur  IV 
rigine  et  V inégalité  des  conditions,  pour 
prouver  uniquement  que  le  genre  hu- 
main n*est  pas  sociable ,  que  l'être  qui 
pense  sur  la  terre  est  un  animal  dépravé^ 
se  soit  avisé  pèil  après  de  faire  un  autre 
livre  pour  constater  et  établir  les  bases 
certaines  de  la  société  ;  ne  devait -Il  pas, 
au  contraire ,  conformément  à  son  idée, 
démontrer  qu*il  n'existe  pas  et  qn'it  ne 
peut  pas  exister  de  bases  sociales?  CTeftt 
été  le  plus  grand  service  rendu  à  fhnma- 
nité  de  lui  montrer  sa  dégradation  non 
irrémédiable ,  et  surtout  de  cheM^her,  de 
trouver  un  moyen  efficace  pour  le  rame- 
ner à  son  état  de  perfection.  Car  enfin 
cela  ne  doit  pas  être  impossible  ;  il  y  a 
nécessairement  dans  la  nature  de  quoi 
revenir  à  la  nature.  L'ours,  que  vous 
dressez  par  la  menace  et  la  cadence ,  re- 
tombe sur  sa  pose  horizontale  quand  9 
ne  voit  plus  le  bâton  levé  et  n'entend  plus 
le  fifre  et  le  tambour.  Dans  les  beie,  les 
petits  des  animaux  domestiques,  dès 
qu'ils  sont  assez  forts  pour  prendre  enx- 
mêmes  leur  nourriture ,  Hs  devietidront 
sauvages  ;  et  si  appripoisés  que  nens 
soyons  avec  les  lois  et  les  gou'vernetnensy 
si  nous  y  sommes  contre  nnture,  TIsm- 
tinct  doit  prévaloir  à  la  longue ,  Èi  pm 
qu'on  l'aide,  au  moins  ponr  fes  généra- 
tions â  naître  (1).  Sans  doute  ^  il  est  diffi- 
cile d'imaginer  une  dépravatiûn  plus 
grande  que  ceHe  d'un  animal,  qui  pense; 
c'est  le  dernier  degré  auquel  II  semble 
qu'il  puisse  descendre;  mais  enfin  ne 
peut-on  pas  se  servir  de  cette  d#gradn- 
ttott  même  pour  dissiper  notre  erreur  ou 
du  moins  notre  sentiment  ?  Et  Ronssetu 


(I]  Il  y  t  même  une  obsertaiion  4  la  pvtlH  4b 
tons,  et'qal  donne  espérance;  c^st  la  dlmiaalioA 
•ênsibl^  des  aflbcttbns  d«  famtOe;  <|ira  UonaMao 
n'aéoMt  p«iBi  poar  athiTvttea  ;  le  respeel  di 
ponr  leora  pères ,  la  tendresse  dea  méree  po«r  h 
enhni  aont  de  ces  viens  piétns*»  4^M  tt  «aft 
qne  Ton  ae  corrige  tooa  les  lovrSk.  Héos 
dans  se*  éfoitoBe»  ^al  set  k  tenéitian  «ssea 
de  rétat  de  nainre.  Une  fenmie  disait  wtlaer  : 

enfin  compris! 


fàM  M^ttOWKUn^ 


MiUtaw  «'•▼Mt^it  p««  MTOMM*  otlur 
#tiTrt  «n  non»  fligtialant  le  toal?  Je  pH% 
kMamtemil  le  lecteur  de  ne  pae  prendre 
oeeî  pofir  une  plaîaaiiterie ,  et  de  ne  pat 
regarder  1»  diaeiiaalon  cemme  imtile  ^ 
pereé  que  Tobiel  en  eat  ridlcnle.  Puia- 
4«'il  a'eat  renéontré  à  une  époc|w  nn 
bomme  polur  aometiir  otie  pai^ille  ihèse, 
d'attirés  pour  la  lire ,  et  ^ii'il  s'en  ifmre 
«were  »iiieerd'hai  poar  la  réinpHiner 
et  ne  pas  juger  l'auieur  en  fsee,  il  fant 
qum  Y  ait  «ne  raison,  o'e6t-«Hlire  en 
mQiîf.  La  diecnéaleA  est  donc  sérieuse  et 
très  Hopertatlèf  en  va  le  Tôîr.  Snoore 
une  fois,  ce  <|«e  Roiiseeeu  défait  faire 
logiquement  <  <félail ,  après  avai^  établi, 
eelen  l«î ,  Tétat  de  nature ,  de  pt^uvéi* 
qe#  la  socôété  et  les  gonveriWHiene  n'»' 
'veient  aaeune  base  réelle. 

Quel  éloc»MBsent  donc  de  lire  ce  i|itfl 
enk  dès  le  premier  llTre?  t  Ce  passage  de 
Tétat  de  nature  à  l'état  civil  predeîi 
dans  rbomne  tin  changeaient  très  rc 
narqueblet  en  aebstiiuantdenasa  con- 
duite la  fusiiot  à  Vimiincts  et  en  don- 
nant à  ses  aotions  la  moraiiiéj  qui  leèr 
manquait  auparaTant.  C'est  alors  seu- 
lement que  la  toîx  du  devoir  succé- 
dané k  rimpulsion  physique  ^  et  le 
droit  à  V appétit,  rkonme  qùïjuètfmt 
là  n'aralt  regardé  que  lui-méitoe^  se 
-ioh  forcé  d'agir  sur  d'autres  principes 
et  de  consulter  sa  raison  avant  d'éoon« 
1er  ses  penehans.  Quoiqu'il  se  prlVe 
dans  eèt  état  de  plusieurs  STantagés 
qu4l  tient  de  la  nature ,  il  en  regagné 
de  si  grande ,  ses  facultés  s'oxêreeni  et 
ee  déyhppeni,  ses  idées  ê*ét0ndBnt^  ses 
sentimens  %'emÊ%okUt$ênt  >  son  èaao  tout 
ooliève  e'élè?e  à  un  tel  peint..*. »  Ici 
Tioos  êtes  tenté  de  eroire  Roiiasenu  oon- 
fvrtif  on  du  moéus  oubliant  sa  première 
tbèie ,  avancée  comase  «n  jeu  d'esprit. 
Loin  de  là  ;  pesea  ses  termes,  et  aelievèa  : 
f  Son  àraé  s'élèfe  h  ttn  tel  point,  spue  si 
f  les  abu9  do  cette  nobvelle  eondiiion  ne 
c  le  dégradaient  êoiAfent  au*deêsous  de 
c  œUé  d^m  U  en  sorti,  il  devrait  liénlr 
c  àant  orsse  riaslant  bèureut  qdl  i*SM 
€  arraaka  pour  jamais,  et  qui  y  d^un 
i'miimaé  simpidé  et  borné,  tt  un  itro 
€  inédiigênt  ot  ma  homms  (I).  i 
.fiett^oii^m  lèesi  4o  fins  Mnaffè?  Le» 


(I)  loossstUy  Coelraf #i|ifsltSvi4 


eoutradietlmt  '  le»  pHié  iMiisiis  •lé 
heuHent  I  ehaque  ligne  dan»  eé  p»Mif|«( 
sané  ébranler  eelui  qui  l'a  ér^t\i\  il  fTa^ 
bendonne  psi  sa  pvemlèra  IdéU)  qbeli 
seoondè  èxelat  iiéeessàMinem^  ••  dt 
toute  la  torse  d'un  esprit  obstiné  II  li» 
lleensemblei  malgré  elles  et  malgré  luli 
Ydiéi  le  met  de  l'éaigme* 

M  rbomdie  eét  ioelable  de  Mi  aMlf •  / 
s?ll  n^a  pas  besoin  d'^êti%  dépi^afé  poèr' 
pensel't  Sf'il  pensé  par  la  oôndltlen  mlflle 
do  son  être ,  s^ftl  a  une  âme  enfin ,  ti  a' 
toujoisTê  éié  sooiaHo  ,êlUa  toufàu^i  Ift^ 
en  èociéié,  parée  qu'il  ne  peut  pas  ytVMl'/ 
il  9ts  peut  pat  être  sans  cela.  H  a'»  slôHt 
pas  fait  la  société ,  pis  plus  qu'il  n'a  leM 
sa  nature,  sbn  àaié ,  ili  son  édrp»;  il  èft* 
a  reçé  les  lois,  les  prineipe»^  deeèlnl 
q%A  Va  éréé.  La  première  société  a  été  là' 
première  famille,  dont  le  premief  père 
a  été  le  pre0iiérrdi,'OOif  XefoiAdmm, 
etapt'ès  lui  ïempenMf  ffoé,  pèts  de  iNifé 
grands  monarques  (1)<  comme  dit  Hou»' 
seén  a^ee  uAe  sotte  dérision  «  qui  *e  io 
débarrasse  pas  de  celte  fafaillible  èi4- 
gine.  Bn  vaiti,  par  un  auti^  sobt«^fu|e, 
le  sophiste  veut  échapper  à  Ufle  airtM 
certitlidé  qal  tiei«t  Intimement  à  eeHflMlà, 
en  dissM  sarMnlquement  !  c  Toute  pulè^^ 
f  sane»  vient  de  Dieu ,  )e  l'avoue ,  mftM 
I  toute  maladie  aussi  en  Tieat  (1),  i  âf^ 
rive  le  moment  oi  11  est  Meu  forcé  â'im 
voqtier  la  justice,  et  II  comprend  Me* 
alors  que  «  tonte  jasilee  vietft  db 
f  Dieu  (8).  f  Mais,  qui  a  fait  la  Jttslléll^ 
sinon  ee  mémo  Dieu  qui  a  tait  la  paie- 
senee?  et  quetle  en  l'Idée  do  Ifl  pailla 
saaee  parmi  tous  les  koms^e,  elMO  le 
devoir  et  le  droit  de  rendre  Id  juMéet 
Qu'il  7  ait  en  ensuite  abtfé  de  là  piÉts- 
saMé)  que  l'èseroléé  eo  aM  étéplëéM 
mdiae  uddifié ,  iéloti  la  dtsptfsitiiHl  d#è 
dfversee  sociétés  4#on  appelMf  gàilé^Hè^ 
peu  sapporlef  qn'll  f  ait  étt  uMéftlsiMM 
lirniH  d'Art  cMé,  réaisiafieè  éé  VttM^ 
qu'il  y  ait  eu  des  pactes,  et  il  y  en  a  eu 
dont  Rousseau  se  gérée  MeA  d«  pîb*(è^, 
tout  oèla  ffiè  ehatige  f  Mi  à  fortgitfé  Ûë  la 
pelstfafticé  hnmalffé^  cftfi  e§i  détlé  6e" 
rhomtne  et  de  là  «ocféré.  S*}!  n'y  à  pas 
eu  un  état  de  iiaturéy  il  ji^y  a  jamajU^g^^ 


'    ;     * 
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limi  tan  oontrat  social,  puisque  le  con- 
trat soeial  est  la  suite  de  Tétat  de  nsture, 
et  que  ni  Rousseau  ne  conçoit  le  contrat 
social,  nî  personne  ne  peut  le  conccToir 
que  comme  Tunique  moyen  de  former 
nue  agrégation  entre  les  hommes ,  lors- 
qu'on les  i  suppose  parvenus  à  ce  point 
€  où  les  obstacles,  qui  nuisent  à  leur 
€  ooBserTAtion  dans  Pétat  de  nature, 
c  l'emportent  par  leur  résistance  sur  les 
c  forces  que  chaque  indÎTÎdu  peut  em- 
c  ployer  pour  se  maintenir  dans  cet 
ff,élat(i). >  Encore,  en  considérant  cet 
état. de  nature  comme  prouvé,  est-il 
oMigé  de  supposer  ce  moment ,  ce  poini 
de  transition ,  dont  il  est  impossible  de 
retrouver  la  moindre  trace  dans  les  tra- 
ditions du  monde.  Je  ne  ferai  pas  à  mes 
lecteurs  l'injure  d'insister  sur  la  folie  du 
premier  système,  également  rejeté  par 
le  bon  sens  et  par  les  faits  (2).  Donc, 
point  d'éiat  de  nature,  point  d'indépen-^ 
dance  primitive;  donc,  point  de  contrat 
social,  point  de  souveraineté  du  peuple. 
Le  principe  évanoui,  il  ne  reste  pas 
même  la  pointe  d'une  aiguille  pour  sou- 
tenir la  théorie. 

•Je  pourrais  passer  outre,  et  il  n'entre 
point  dans  mon  plan  général  d'entamer 
des  réfutations  de  détail,  genre  de  tra- 
vail assez  ingrat,  qui  perd  le  temps  et 
éparpille  les  idées;  msis  ici,  par  excep- 
tion, à  cause  de  la  célébrité  du  système 
et  de  son  auteur,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
toucher  du  moins  les  points  fondamen- 
taux de  celte  œuvre ,  et  de  se  convaincre 
qu'examinée  en  elle-même,  elle  est  con- 
tradictoire au  principe  qu'elle  suppose, 
et  par  conséquent  nulle. 

.  Rousseau  attribue  au  peuple  souverai- 
neté inaliénable,  indivisible,  infaillible, 
àkâolue,  ou  illimitée;  il  n'hésite  pas  là* 
dessus  le  moins  du  monde  (3),  non  plus 
que  tonte  son  école ,  c'est-à-dire  que  le 
peuple  possède  en  lui-même  cette  pléni- 

(i)  CmUreiSoMi^i,  e. 

(a)  Je  fapp«ll«rti  MoiMimt  ui  mot  d'an  iMmme 
d'etprit.ei  de  fat ,  dont  la  perte  récente  a  M  ei  gé- 
Béralement  regrettée ,  M.  Henaequin  :  a  Gomment 
c  vent-on  me  faire  croire  que  le  laaTage  l'eniTrant 
c  de  ion  cahunet  an  pied  d^nn  arbre,  eana  aonger 
«  do  qnol  il  vifra  le  lendemain,  est  le  type  de  la 
«  nalaro  hnmaine ,  et  qno  Bofinot ,  Féaoion,  laiat 
«  Vincont  do  Panl  en  sont  la  dégndatton  ?  » 

(S)  CofkêwM  SoeM,  n,  I,  S,  8,  4, 


tude  de  souveraineté  qui  n^appnitseiit 
qu'à  Dieu,  et  à  laquelle  le  monarque  le 
plus  despote,  ici-bas,  n'a  jamais  pré- 
tendu ,  sans  être ,  an  jugement  de  tons, 
un  tyran  ou  un  fou,  et  souvent  Tan  et 
l'autre.  La  décision  privée  d'un  sophiste 
a  investi  de  la  puissance  divine ,  ni  pine 
ni  moins,  la  multitude  humaine,  et  l'on 
accepte  naïvement  l'investiture  comme 
la  seule  valable  qui  soit  au  monde,  rien 
n'est  plus  amusant. 

En  effet,  la  première  condition  de 
cette  souveraineté  inaliénable,  le  pre- 
mier acte  du  contrat  social ,  et  sans  le- 
quel le  contrat  social  ne  peut  avoir  lieu, 
c'est  précisément  une  aliénation  de  rin- 
dépendance  individuelle,  dont  tout 
homme  jouissait  dans  l'état  de  nature. 
En  vain  me  dtrez-vous  que  c'est  une 
aliénation  volontaire,  un  échange  mu- 
tuel d'obligation  égale  entre  tous,  Talié- 
nation  des  autres  n'empêche  pas  la 
mienne,  puisqu'elle  l'exige  au  contraire; 
je  n'y  consens  comme  eux  que  par  néces- 
sité, et  il  n'y  a  pas  un  mortel  qui  n'ai- 
mât mieux,  aujourd'hui  encore,  conser- 
ver son  indépendance  totale,  telle  qu'il 
la  conçoit,  s'il  lui  était  possible.  Vous  le 
dites  vous-même  :  c'est  pour  ne  pas  périr 
que  les  hommes  se  sont  mis  en  société(l). 
Ainsi  c'est  par  la  plus  impérieuse  con- 
trainte, c'est  pour  ne  pas  périr  que  les 
hommes  sont  devenns  souverains,  et 
cette  souveraineté  commence  par  une 
aliénation  pour  être  inaliénable.  Que 
des  rois  traitent  entre  eux,  ils  ne  devien* 
nent  pas  rois  parce  qu'ils  traitent,  et 
quelques  conventions  qu'ils  fassent,  quel- 
ques concessions  qu'ils  consentent,  loin 
de  rien  céder  les  uns  aux  autres  de  leur 
souveraineté  personnelle,  ce  traité  la 
suppose;  l'un  d'eux  peut  perdre  de  ses 
États,  même  forcément,  sa  souveraineté 
reste  intacte,  sans  la  moindre  diminu- 
tion dans  ses  États  diminués.  Cest  donc 
un  contre-sens  que  la  souveraineté  résul- 
tant du  pacte  social;  accordons  cepen- 
dant qu'elle  soit  acquise,  sera-t-elle  in- 
divisible? Vous  l'afftrmes,  et  vous  la  di- 
vises. Toutes  vos  arguties  pour  m'expli- 
quer  comme  quoi  la  souveraineté 
n'existe  qu'en  commun  ne  prouvent  rien; 
comment  sera*t-eUe  commune  ai  cbaeun 

(i)  CûMrel  MceMt  i,  e. 
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Vf  m  a  M  parl7  Von»  Ates  obligé  d'en  cou* 
tenir  on  pan  plus  tard,  lorsque,  suppo- 
sant un  État  de  dix  mille  hommes  qui 
sont  ensemble  le  souTerain ,  tandis  que 
chaque  particulier  est  individuellement 
sujet,  TOUS  dites:  i  Ainsi  le  souTcrain  est 
c  an  sujet  comme  un  est  à  dix  mille, 
c  c'est-à*djre  que  '  chaque  membre  de 
c  l'État  n'a  p&ur  sa  part  que  la  dix-mil* 
c  lième  partie  de  l'autorité  souTcraine, 
c  quoiqu'il  lui  soit  soumis  tout  entier, 
c  Que  le  peuple  soit  composé  de  cent 
c  mille,  l'état  des  sujets  ne  change  pas, 
c  et  chacun  porte  également  tout  l'em* 
<  pire  des  lois,  tandis  que  son  suifrage, 
c  réduit  à  un  cent  millième  ^  a  dix  fois 
€  moins  d'influence  dans  leur  rédaction, 
c  Alors  le  sujet  restant  toujours  un,  le 
f  rapport  du  souTcrain  augmente  en  rai- 
c  son  du  nombre  des  citoyens  :  d'où  il 
f  suit  que  plus  l'Etat  s'agrandit,  plus 
f  la  liberté  diminue  (l).i  Qu'arrivera-t-il 
donc  dans  un  Etat  comme  la  France?  Le 
citoyen  ne  sera  tout  au  plus  qu'une  dix 
milIlODÎéme  parcelle  de  sooTerain.  Heu- 
reusement le  système  homœopathiqoe  a 
découvert  à  propos  la  vertu  médicale  des 
parcelles,  et  il  faut  espérer  qu'on  en  fera 
bientôt  une  application  sensible  k  la  po- 
litique pour  le  contentement  des  parcel- 
les souveraines.  Aussi  Rousseau ,  qui  ne 
pouvait  prévoir  cela ,  est-il  d'avis  des  pe- 
tites républiques  (2).  t  Tout  bien  exa- 
€  miné,  il  ne  voit  pas  qu'il  soit  désor- 
c  mais  possible  au  souverain  (le  peuple) 
€  de  conserver  parmi  nous  V exercice  de 
c  ses  droits  si  la  cité  n'est  pas  petite  (3). i 
Il  sent  donc  bien  que  rassembler,  cer- 
cler ensemble  des  individualités,  ce 
n'est  pas  les  unir,  car  la  force ,  la  puis- 
sance, et  par  conséquent  la  souverai- 
neté ,  ne  résident  que  dans  l'unité. 

Il  voudrait  du  moins  former  une  sorte 
d'uniié  par  V égalité,  qu'il  met  comme 
condition  essentielle  du  pacte  social  et 
de  la  souveraineté  commune  :  c  Le  pacte 
€  social,  dit-il,  rétablit  l'égalité  rompue 
«.  par  la  nature  (4).>  Autre  illusion.  Pour 
que  la  multitude  puisse  contracter,  il 
faut,  qu'elle  apporte  VégaUié,  sans  quoi 

(1)  Ctmtrat  Social ,  m ,  I. 
(a)  id.,  III,  4. 

(S)  M,  III,  ta. 

(4)  /A,  I,  ••  .  •     .         • 


les  nns  feront  là  loi,  et  les  iMttrei  In  re« 
cevront  ;  et  c'est  précisément  pour  réta- 
blir V égalité  rompue  que  vous  inventes 
le  pacte.  On  conçoit  une  société  de  com^ 
merce  A  mise  égale  de  fonds;  on  conçoit 
à  toute  force  une  société  politique  à 
mise  égale  de  fortune  ou  de  propriété 
territoriale,  par  un  partage  agraire; 
c'est  aussi  le  dernier  mot  de  tons  les  ré* 
formateurs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  tou- 
jours la  hardiesse  de  le  dire.  Rousseau, 
n'osant  l'avouer  formellement,  le  laisse 
déjà  entrevoir  ;  c  Dans  le  fait,  remarque- 

<  t-il  en  panant ,   les  lois  sont  utiles  à 

<  ceux  qui  possèdent,  et  nuisibles  à  ceux- 
c  qui  n'ont  rien  ;  d*où  il  suit  que  l'état 
c  social  n'est  avantageux  aux  hommes* 
c  qu'autant  qu'ils  ont  tous  quelque  chose 
f  et  qu'aucun  d'eux  n'a  rien  de  trop  (I).» 
Mais,  outre  que  le  partage  agraire,  le 
plus  également  fait  et  le  plus  strictement 
maintenu,  cessera  bientôt  d'être  égal, 
au  moins  par  la  différence  de  la  propa- 
gation, certaines  familles  étant  plus 
nombreuses  à  vivre  sur  la  même  quan-* 
tité  de  terrain,  il  y  aura  toujours  IVn^' 
galité  de  nature.  Qui  pourrait,  à  force 
d*y  penser,  ajouter  à  sa  taille  une  seule 
coudée  (2)1  Et  qui  fera  jamais  que  tous 
les  hommes  parviennent  au  même  degré 
de  force  corporelle ,  et  que  les  plus  forts 
n'abusent  pas  de  leur  supériorité?  Com- 
ment étabiirex-vous  enfin  inégalité  de 
santé ,  de  capacité,  de  xèle?  Vous  sentes 
bien  que  cela  passe  vos  méditations  in- 
ventives, et  vous  avoues  que  d'égalité 
c  politique  est  une  chimère,  et  que  la 
c  force  des  choses  tend  toujours  à  la  dé* 
i  truire.  C'est  pourquoi,  ajoutez-vous, 
c  la  force  de  la  législation  doit  tendre 
f  toujours  à  la  maintenir  (3).  i 

Disons  la  vraie  cause  :  tout  ce  qui  est 
créé  est  multiple,  divisible,  et  par  con- 
séquent inégal  et  faible.  Le  multiple  ne 
peut  avoir  l'unité  en  lui ,  ni  par  consé- 


(1)  Contrat  Social  ,1,9,  note. 

(2)  Saint  llalthlea ,  ti,  27. 

(3)  Contrat  Social,  ii,  1 1.  Remarqaont  encore 
ane  fois  que  le  même  homme  qui  lappoie  Ici  la  lé- 
galité rompuo  par  la  natare ,  la  loppoae  rompuo  par 
la  lodélé  dana  le  diacours  sur  Pisésallté  des  eoodi- 
tioDf.  11  cherche  partout  Vé$aUté,.ti ne pMvant la 
troaver  salle  part  6B /Wl,  il  la  passan  éroM 
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qttttU  la  i»ro9^  te  àro^,  la  tôutcran 

:  Uim  leitl  Mt  iouTafain^  parce  qu'il  é*t 
^«1  dan*  ta  irinllé  de  pérs^ntiet,  qa'U 
^t  ttft  dan9  son  multiple;  c'est  sa  seuye^ 
nifie  p0f feoHofK«  Voilà  pourqnoi  les  <a« 
thoHques,  qoi  s'aee^rtinodént  de  lostes 
les  formes  de  gouTernement^  parée 
qa'aj'àtit  reça  participation  de  Taniié  de 
Dieu  (1),  ils  ont  inTinctbleroent  TanHé 
morale  et  pratique,  iifedéfyendaiilffieiit  de 
toute  cemblnaîsdn  sociale^  sont  aaasî  les 
seals  qni  puaient  au  besoin  former  tine 
répnblîqiie  durable^  parce  qne  leur  unilé 
roligieuse  snppli'eraii  à  Tuntié  politique^ 
toujours  ineoni|)lèlo,  et  plus  ineomplète 
dans  «lie  démôeratte  que  paridnt  ail« 
leurS^senls^  îla  sont  un  snr  la  terre  ^ 
oela  est  f  ISiMo,  puisqu'ils  sont  les  seuls 
qui  aient  pu  composer  Tanion  perpé<- 
fiielle^J'/i^fainMéa^  I Église  {E^oUtia)  i 
c'est  lenf  nOA^ 

là  sait  rigoureuMteent  de  ee  qwi  est 
milltiptey  divîaé  ^  inégal  ^  que  eo  multiple 
ne  pent  6tre  noil  pins  infaiUibiê,  ie  pour^' 
raïs  encore  me  dispenser  de  diseuter 
oetttf  partie;  mais  Rdussean  est  si  nlal- 
bèurenx  dans  ses  imagination» <  qne  ses 
bas^s  se  renversent  Tune  l'autre }  elles 
ne  ptuf  ent  pas  même  se  soutenir  séparé- 
ment. La  souterafneté  du  pewple  est  in- 
faillible, félon  lui,  on  aiflrement  la  iro- 
Ion  té  générale  ne  peut  errer,  parce 
quelle  est  natnrellement  droite  ef  que 
l'intéfèl  publie  sort  de  Tintérèt  privé  (2). 
En  Toulea-Yons  la  preuTO?  iLesdélibé- 
i  rations  du  penpie  n'ont  pas  toujours  la 
f  même  rectitude;  on  rent  toujours  ëon 
f.  bien  ^  on  ne  le  voit  pas  toujours....  |a- 
c  maie  on  ne  corrompt  le  peuple,  mais 
c  souvent  on  le  trompe,  et  e*esi  alors 
r  qu'il  paratt  vouloir  ee  qui  est  mal  (3).i 
D'où  il  ne  veut  pas  de  brigues,  que  Mon* 
taaqvîeil  trouvé  très  utiles  dam  une  ré- 
publique. Oit  est  bien  libre,  même  dans 
rhôpital  des  fous,  de  croire  que  jamais 
on  ne  corrompt  le  peuple;  mais  si  on 
peut  le  tromper,  on  conviendra  du  itioins 
que  la  rectitude  dé  là  volonté  générale 
est  fort  aventurée.  Néanmoins ,  i  si  quand 


(f)  asMMlli,  tfll  y  Si  I  91  sÉtt 
iSVSIVMMiM. 
(a^.^MMW  #SSMf  lly  #f  |^« 
(8)  lé.,  Uy  8« 


stom  si 


c  le  peuple,  mffhmmmmilHfÊrmii  M^ 
c  libère,  les  citofena  n'avalcat  nuotifi» 
4  oommniiîoitioil  entra  eaix  «  In  uranA 
f  nombre  déspolileadiCf(!rMeearéculié« 
f  rait  tottjanra  la.  noionié  féiléralo  «  oi  la 
«  délibération  aemit  toiqowN  bonne  (l)«f 
Soit  encpre.  Je  ne  m'arrêterai  pna  A  dona 
petiira  dîffieultéa  :  la  ptomièreff  do  an^olr 
gusnd  H  ôammânt  le  penpie  éern  ^^fp* 
sammeni  inférmé)  la  99é9ném^  qdel 
moyen  on  pedt  prendra  poOr  ompéclmr 
toute  eoamonicatitfn  entre  Ice  estoyoncf 
à  meina  pèni^trt»  qn'oit  no  di$péao  le 
local  do  ratamibléa  en  eabanonc  légiala* 
tils,  d'oà  lia  pnéesent  entendra  aodionaeni 
saiis  voir  ;  ce  qdi  sérail  nn  sujet  é%  .loi 
intéressant  k  discuter  panf  den  l^sla* 
teurs  et  de  plan  à  exécuter  potfr  nn  ar-> 
cbilecie.  Ce  qni  ma  paratt  plua  diffieîlo 
pour  arrifcr  à  tin  ban  résîtHat,  il  ime 
déiibérution  toujours  honfm^  c'eat  qne  t  le 
i  peuploy  de  luh-méma  voolaftt  temjoiÉrs 
«  le  bien  y  de  lui-mama  il  no  la  voit  pas 
c  fottioarst  il  faut  loi  faire  voir  tec  ob- 
c  jets  tel»  qn*Âls  le  sont..^«  Los  parikn* 

•  liera  voient  le  bien  qi^ils  reiotlont,  et 
f  la  pttbiie  vent  le  bien  qu'il  ne  voit 
«  pas  {2)é9  Alora  si  los  particoliora  rejet- 
tent ie  bien ,  et  si  le  publie  ne  la  voit  pas, 
comment  s'en  tirera^'^on?  c  Yoilà  même 

•  d'Ott  naît  la  néeflssîlé  d'un  l^^gialatenr}! 
car  c  comment  une  mnltituile  avenflCy 
I  gui  sotU'eni  ne  suit  os  tfu'elie  i^tiU, 
c  parte  qu'eUc  sMt  rarement  oe  qwA  kà 
i  est  hmti  exécntora»i>elie  dno  ontroprise 
c  aussi  grando,  aussi  difficile  cfn'onolé' 
f  dfislalion  (d)7i  fit  voilà  povrqnoi«  la 
volonié  générale  ne  ponvaat  error,  cafta 
ntnltitnde  avoogio  est  infoillliile.  Il  y  a 
un  peraommge  dé  Moliéra  qui  conaUttil 
à  peu  près  de  la  sorte. 

FauMl,  oft  coasetenoe,  dfscnter  le 
motif  de  l'intérêt  privé  ^  ei  admèff  re  qac 
tonl  ira  bien  parce  que  t  cbacnn  songe  i 
c  sêi  en  volant  pour  tone?  Go  qui  proofé 
c  qne  ïégalité  et  sa  notion  de  jnstlcé^ 
c  qn'otle  produit,  dérive  dé  la  prêté- 
t  rence  qne  chacun  se  donne,  pourva, 
<  ajonte*ton  très  enpraeséMoni y  qao la 
c  volonté  générale,  poor  étns  tella,  k 
c  soit  dans  son  objet,  et  ne  tende  pas  à 

(t)  ComirmiSockÀfUt  S. 
(a)  Je.,  n,  c 
(a)  lé.,  11,6. 
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f  Un  6bjet  t>flHteli1i«i',  sinon  èlh  pttd  sa 
t  réetuuâe{i),f  A  eelâ  fai  une  répotiflé 
bien  nimple  :  <  Les  vues  itop  géhênxki  et 
r  les  objeti  trop  élOif(nés  sont  hors  de  la 
«  portée  (de  la  multitude);  chaque  ind^ 
f  Yidn  tie  goûtant  d'autre  plan  de  gou- 
«  ternement  que  celui  qui  se  rapporte  à 
€  Son  intérêt  partie«Uer,  aperçoit  diffi- 
«  eiieoient  les  atantages  qu'il  doit  retirer 
€  des  privations  eontinuelles  qu'inipo- 
c  sent  les  bonnes  lois  (3}.>  On  a  beau  s'é- 
Yertuer  ensuite  à  me  persuader  que  t  le 
€  soeterain,  qui  est  le  peuple,  notant 
4  oomposé  que  de  particuliers,  n'a  ni 
«  ne  peut  avoir  dMntérèt  contraire  au 
f  leur  (i)  ;  >  que  «  chacun  se  donnant 
c  tout  entiei^,  la  condition  est  éga^e  pour 
«tous,  et  qu'ainsi  nul  n*a  intérdtiila 
c  rendre  onéreuse  aux  autres  (4)  ;  i  on  a 
beau  admirer  cet  accord  de  l'intérêt  et  de 
la  Justice,  }e  répliquerai  que,  si  Tîntérêt 
commun  roule  sur  un  objet  général ,  cela 
ifest  plus  à  la  portée  du  vulgatro;  que  le 
Tulgaîre  ne  se  Comprendra  jamais  sujet 
iôut  entier  et  souverain  en  parties  que  le 
poids  du  mot-sujet  emportera  toujours 
la  parcelle  du  moi-sooverain ,  et  qu'enfin 
là  force  des  choses  tendra  toujours  à  dé- 
tmire  l'égalité.  Or,  rirn  nVtant  plu*  va- 
riable que  l'intérêt ,  qui  change  selon  la 
positron,  la  passion,  l'Age,  le  moment, 
mille  cfrconslances  se  rencontrant  dans 
la  vie  oft  le  bien  général  devient  le  mal 
do  plusieurs*  ofl  plusieurs  à  leur  tour 
peuvent  prendre  en  secret  impunément 
leur  atantage  au  détriment  général ,  on 
nous  avertit  tout  à  propos  que  «nu!  ne 
c  peut  être  injuste  envers  lui-même  ;  )  et 
si  d'accord  de  fous  les  intérêts  se  forme 
r  par  opposition  à  celui  de  chacun  (5),  y 
p^  la  même  raison  rintérêt  de  chacun 
restera  en  opposition  avec  eeini  de  tons. 
Ce  sent  accord  qui  en  puisse  résulter, 
c'est  que  tous  sentant  très  bien  qu'ils 
sont  sujets  fout  en  entier  et  souverains 
en  partie,  chacun  ne  cherchera  dans  les 
lofs  et  radtmotstration  que  tes  moyens 
d^  faire  valoir  la  parcelle  de  aouteral- 
neté  à  laqnrile  il  a  droit ,  et  d'engager  le 


(1)  Ca9Urat  Social,  i,  4» 
(«)  /<!.,  II,  7. 
{Z)  Id.,  I,  7. 
(S)Id.,U,4. 
Ol)  ld.,u»<l* 


nioins  posilbto  sem  tout  de  in)ot«  om  H 
tendance  visible  aux  États-Unis.  Où  tont 
mettes  rintérêt  privé  pour  aioMIt,  né 
demandes  plus  le  dévoûment-. 

Lyonrgue,  ce  subUme  léifisUtenr  (1)| 
tous  dira  Rousseau ,  a  pourtant  rénést  aïs 
moins  à  établir  régslité  dé  fortAnO^  de 
droits ,  même  de  fbree  physique ,  et  fe 
faire  du  renoncement  le  plus  bérsrifqud 
de  soi-même  ponr  la  patrie  nn%  tertd 
commune,  l'anrai  occasion  ailleurs  d'ap*» 
préHer  cette  oeuvre  sublime  dé  léglsU' 
Mon,  la  plus  atroce  qu'on  ait  jameia 
vue,  qu'aucune  hation  n'a  jamais  Oé 
tentée  d'Imiter.  Mais  Lycnrghe  ataH  pré- 
cisément ôté  l'intérêt  privé;  de  plus  «il 
s'autorisait  d'une  approbation  céleste.  Et 
vous ,  qui  mentionnes  en  passant  que  «  le 
i  corps  politique  ou  le  souverain  tifis 
i  uniquement  son  être  de  ta  sainteté  du 
c  contrat  (3),  >  d'ofi  tirff'>yons  éetto 
sainteté,  et  quelle  auiorité  aura  totr^ 
pacto?  car  tons  trouves  toute  religion 
embarrassante  pour  tetre  système  SO" 
cial,  bien  plus  Meota  le  Christianisme, 
et  par  dessus  tout  la  religion  eatheH- 
que  (3).  Que  nous  parlés-toas  donc  de 
f  sancti&n  naturelle^  sans  laquelle  les 
c  lois  de  îa  justice  sont  taines  pat^i  les 
r  hommes?  »  Quelle  est-etié,  cette  aano^ 
lion  naturelle?  et  quelle  placé  donnes^ 
tons  dans  totro  pacte  A  cette  juttléO? 
Bst^e  qu'il  y  a  une  justice  sans  religion, 
c'est-à-dire  sans  Dieu?  Hon^  tousreoCPÉ- 
naisséz  que  Dieu  seul  en  est  la  source  {4}, 
et  Dieu  n'a  rien  à  faire  dans  totre  pacffO, 
ni  par  conséquent  la  justice ,  ftti  \4mtâê 
lui,  comme  vous  fates  très  bien  rik. 

Est-il  juste,  selon  tons,  qoe  l'intérêt 
d'un  seul  soit  sacrîfté  A  celui  de  tons? 
Sni»-je  libre  si  je  sois  soumis  ^  des  r^- 
lontés  qui  ne  sont  pas  les  miennes,  à  une 
loi  que  je  n^ai  pas  eométHie?  Quoi, 
f  quand  l'avis  contraire  an  mie»  Vem- 
c  porte,  cela  ne  prouve  autre  chose,  si-^ 
c  non  que  je  m'étais  trompé?  »  Qoi  mo 
dit  que  ce  ne  sont  pas  les  antre»  qui  so 
trompent?  Qtfi  iCsl  tn  cent  f6is  un  senf 
homme  redresser  les  errettrs  de  mille 
antres?  et  n'écrivez-tous  pas  tons-même 

(f  )  CimiTat  Social  »  IV  S» 
(S)  Id.,  I,  7. 
(5)  /<i.,iT,8. 
(4)/<i.,II,e. 
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pour  BOUB  éclaifer?  Votre  contrat  social, 
en  particulier,  n'a-t-îl  pas  pour  objet  de 
prourer  au  genre  humain  tout  entier 
qu'il  s'est  trompé?  Vous  pensez  donc 
TOUS  seul  avoir  plus  raison  que  tout  le 
monde.  Quoi,  quand  je  ne  serai  pas  de 
ravis  des  autres,  il  me  faudra  penser 
f  que  ce  que  j'estimais  être  la  volonté 
c  générale  ne  Tétait  pas?  que  si  mon 
<  avis  particulier  l'eût  emporté,  j'aurais 
ff  fait  autre  chose  que  ce  que  j'aurais 
c  voulu?  que  c'est  alors  que  je  n'aurais 
«  pas  été  libre  (l)?i  Moi,  je  soutiens 
que  la  volonté  n'est  plus  générale  si  la 
mienne  y  est  contraire  ;  que  si  mon  avis 
l'eût  emporté,  il  eût  été  général,  et  qu'il 
devait  l'emporter^  car  combien  de  fois 
aussi  a-t-on  vu  le  meilleur  avis  repoussé 
pour  le  pire?  De  bonne  foi,  vous-même 
estimeriez- vous  a%^oir  fait  autre  chose 
que  ce  que  vous  auriez  i^oulu,  quand  ce 
que  vous  auriez  voulu,  vous  le  voulez 
encore?  Et  vous  croyez-vous  vraiment 
libre  parce  que  tous  le  seront ,  excepté 
vous?  Ces  sortes  de  raisonnement  ne  sont- 
ils  pas  ce  que  vous  appelez  si  ingénieuse- 
ment des  tours  de  gobelet  (2)? 

Cette  petite  passe ,  que  bien  des  gens 
sans  doute  ont  trouvée  habile ,  vous  sert, 
en  effet,  à  en  dissimuler  une  autre,  sa- 
voir :  c  II  n'est  pas  nécessaire  que  la  vo- 
(  lonté  soit  unanime,  mais  que  toutes  les 
c  voix  soient  comptées;  toute  exclusion 
c  formelle  rompt  la  généralité  (3).>  Mais 
combien  pourrais-je  citer  d'exclusions 
non  formelles,  qui  n'en  étaient  que  plus 
réelles  :  celle  des  nouveaux  citoyens  ro- 
mains, par  exemple,  dont  on  composa 
huit  nouvelles  tribus,  après  la  guerre  so- 
ciale, pour  les  exclure  du  droit  qu'on 
leur  accordait?  Mais  vous  connaissez  peu 
l'histoire  romaine,  à  ce  qu'il  parait  par 
les  bévues  de  votre  quatrième  livre  (4). 
Que  m'importe,  d'ailleurs,  que  mon  ex- 
clusion ne  soit  pas  formelle,  si  je  n'en 
suis  pas  moins  exclu,  et  que  ma  voix 
soit  comptée  si  elle  ne  compte  pas? 
Quand  je  vous  céderais,  au  reste,  que 
l'unanimité  ne  fût  pas  nécessaire,  dans 
votre  système,  au  vote  des  lois,  qui  sont 

(I)  Contrat  Social,  iv,  S» 

(S)  i<i.,ii,  a. 

(5)  lii«,  II,  a. 

(4)  l4.,iT,  «,  »,e,7. 


le  résultat,  la  modification  et  le  dévelop- 
pement du  contrat  social,  'pour  ce  con- 
trat du  moins ,  il  n'y  a  moyen  d'esquiver 
cette  nécessité  ;  vous  la  reconnaissez  fitr^ 
mellement  :  cil  n'y  a  qu'une  seule  loi 
qui  par  sa  nature  exige  un  consente- 
ment uTi^zm/ne;  c'est  le  pacte  social; 
car  l'association  civile  est  l'ade  dn 
monde  le  plus  volontaire. Tout  homme 
étant  né  libre  et  maître  de  lui-même, 
nul  ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  s'assujétir  sans  soa 
aveu  (1).  »  Et  encore,  csans  une  con- 
vention antérieure,  où  serait  l'obliga- 
tion pour  le  petit  nombre  de  se  sou- 
mettre au  choix  du  grand?  et  d'où  cent 
qui  veulent  un  maître,  ont-ils  droit  de 
voter  pour  dix  qui  n'en  veulent  pas! 
La  pluralité  des  suiTrages  est  elle- 
même  un  établissement  de  convention 
qui  suppose  au  moins  une  fois  C  unani- 
mité (2).  >  On  ne  peut  mieux  dire  :j'ae- 
cepte  même  ce  mot  de  maître,  qui  n'est 
pas  \k  sans  intention  ;  car,  que  le  soave^ 
rain  soit  un  ou  multiple ,  <\\i^ on  ocVttM , 
une  charte ,  ou  qu'on  fasse  un  contrat,  il 
s'agit  toujours  de  voter  pour  uu  nuiîut 
et  une  loi  suprême»  L'objection  ici  se 
présente  à  bout  portant  :  d'abord,  dans 
le  pacte  social,  les  femmes  sont  comptées 
pour  rien  ;  il  n'en  est  fait  nulle  mention; 
on  ne  suppose  pas  même  que  cela  les  re- 
garde. Les  excluera-t-on  7  De  quel  droit? 
Ce  serait  la  plus  indigne  tyrannie.  Au- 
ront-elles part  au  contrat ,  et  par  consé- 
quent à  la  souveraineté?  Les  saint-simo- 
niens,  bien  plus  conséquens  que  Rous- 
seau, ont  tiré  cette  déduction  du  prin- 
cipe ,  et  on  a  vu  ce  qui  en  est  arrivé.  En- 
suite, quel  âge  doivent  avoir  les  hommes 
pour  être  aptes  A  consentir  le  pacte  so- 
cial? et  cet  âge  fixé,  les  jeunes  gens  qui 
n'y  seront  point  encore  parvenus  n'an- 
ront-ils  pas  nécessairement  droit  â  leur 
tour  d'adopter  ou  de  rejeter  ce  pacte?  et 
ceux  qui  viendront  après  eux,  de  même? 
Et  comme  c  il  est  absurde  que  la  volonté 
€  se  donne  des  chaînes  pour  ravenir(3},  > 
il  serait  bien  plus  absurde  d'enchaîner 
d'avance  les  volontés  â  naître ,  d'engager 
sans  leur  aveu  les  générations  futures. 

(t)  C<mirai  Social ,  iv,  2. 

(a)  w.,  I,  a. 

(5)  Id.,  II,  i. 


PAR  M.  DUMONÎ. 


L'aeoeptation  da  contrai  social  sera  tou- 
jours à  recommencer;  où  est  donc  alors 
runanimité? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  i  Texistence  absolue 
ff  et  naturellement  indépendante  du  ci- 
c  toyen  peut  lui  faire  enyisager  ce  qu'il 
c  doit  à  la  cause  commune  comme  une 
c  contribution  gratuite  dont  la  perte 
<  sera  moins  nuisible  aux  autres  que  le 
c  paiement  n*en  serait  onéreux  pour 
f  lui  (1).  >  Voici  donc  le  remède  à  tout 
éTénement  :  c  Pour  que  le  pacte  social  ne 
c  soit  pas  un  yain  formulaire,  il  ren- 
c  ferme  tacitement  cette  clause  qui  seule 
c  peut  donner  de  la  force  aux  autres, 
t  que  quiconque  refusera  d'obéir  à  la 
€  Tolonté  générale ,  y  sera  forcé  par  tout 
€  le  corps,  ce  qui  ne  signifie  autre 
c  chose,  sinon  qu'on  le  forcera  d'être 
c  libre  (2).  i  Encore  ici  le  même  tour  de 
gobelet  qu'on  a  déjà  remarqué  ;  et  pour 
ceux  qui  Yoient  clair,  tout  cela ,  en  ré- 
sumé, ne  signifie  autre  chose,  sinon  la 
tyrannie  de  la  majorité,  c'est-à-dire 
roppression  du  petit  nombre  par  le 
grand ,  et  pour  ceux  qui  y  soient  un  peu 
plus  clair,  l'oppression  du  grand  nombre 
par  le  petit,  qui  mène  ordinairement  et 
exploite  la  majorité. 

Après  cela,  Taut-il  la  peine  d'examiner 
flérienseroent  si  le  peuple  peut  aroir  la 
souveraineté  absolue,  sans  bornes?  Plai- 
sant souverain  qu'on  déclare  incapable 
do  se  diriger  lui-même,  de  gourerner, 
de  prononcer  des  jugemens,  mais  seule- 
ment de  faire  des  lois,  excepté  encore 
sa  constitution  (3);  et  même  il  y  a  une 
quatrième  espèce  de  lois,  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  celles  qui  regardent  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  opinions, 
c  dont  le  grand  législateur  s'occupe  en 
c  secret,  tandis  qu'il  parait  se  borner  à 
f  des  réglemens  particuliers,  qui  ne  sont 
c  que  le  cintre  de  la  voûte,  dont  les 
c  mœurs,  plus  lentes  à  naître,  forme- 
I  ront  enfin  Tinébranlable  clef  (4).  > 
Ainsi  le  peuple  souverain  no  se  vantera 
pas  même  de  cette  quatrième  espèce  de 
lois,  qu'il  doit,  pour  son  bien,  accepter 
sans  les  comprendre ,  ce  qui  n'étonnera 

(1)  Contrat  Social,  i,  7. 
(S)  Éd.,  1, 1. 

.  (a)  id.^  iiy  a» 
(4)  M,  u,  sa. 


pas,  si  Ton  sotige  que  c  ily  a  mille  sortet 
c  d'idées  qu'il  est  impossible  de  traduire 
c  dans  la  langue  du  peuple  (1).  i  Pauvre 
peuple,  les  charlatans  se  moqueront 
toujours  de  toi  ! 

Yoilà,  autant  qu'on  peut  l'analyser, 
toute  la  théorie  du  contrat  social ,  où 
Rousseau  est  bien  plus  conséquent  qu'on 
ne  le  pense  :  esprit  sensuel  et  paresseux, 
son  orgueil ,  mécontent  de  la  société  qui 
le  gênait,  s'en  prit  à  elle  de  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  vices;  au  lieu  de  recon- 
naître ce  combat  du  mal  et  du  bien  que 
tout  homme  sent  en  soi,  il  aima  mieux 
soutenir  que  Vhomme  est  né  bon;  il  s'en 
fit  un  axiome  irrévocable.  De  là ,  toute  sa 
vie  et  tous  ses  écrits.  Voyant  autour  de 
lui  et  en  lui  tant  de  sottises,  de  bassesses 
et  d'iniquités,  il  en  accusa  l'éducation, 
la  civilisation,  la  raison  même;  il  in- 
venta pour  le  genre  humain  un  état  de 
nature;  il  trouva  plus  commode  de  bâtir 
un  système  que  de  faire  des  recherches , 
se  jeta  dans  toutes  les  subtilités  pour  élu- 
der les  faits,  peu  soucieux  du  vrai, 
pourvu  qu'il  satisfit  sa  morosité,  et  se 
contredisant  sans  cesse  pour  ne  pas  se 
dédire. 

Quant  aux  conséquences  de  la  fameuse 
théorie,  il  est  aisé  de  les  indiquer,  et  il 
serait  curieux  d'en  observer  le  parallèle 
dans  les  faits,  dans  les  mœurs  et  dans  la 
doctrine.  Les  faits  qui  se  sont  passés  de- 
puis cinquante  ans  parlent  assez  d'eux*^ 
mêmes;  un  républicain  de  1827,  depuis 
baron  et  académicien  moral,  convient 
que  toutes  les  constitutions  que  noua 
avons  vues  se  succéder  sont  sorties  du 
contrat  social ,  et  son  récit ,  tout  favora- 
ble qu'il  est  au  grand  principe,  suffit 
pour  en  faire  juger  l'application  (2). 
Combien  de  fois  les  chefs  du  peuple  sou- 
verain ,  chargés  de  manifester  la  volonté 
générale,  car  il  faut  bien  quelqu'un  pour 
lui  manifester  sa  volonté;  autrement, 
comment  la  connaîtrai t-il?  combien  de 
fois  ont-ils  interprété  et  suivi  à  leur  mé- 
thode la  règle  posée  par  Rousseau,  de 
forcer  les  opposans  à  être  libres?  Lors- 
que le  peuple  insensé  semblait  se  refuser 
lui-même  à  la  Tolonié  générale  procla« 
mée,  ils  savaient  bien  lui  rendre  le  aer« 

« 

(l)  Ctmifi  Sociël ,  II,  7. 
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Tfe#  dd  l'y  contraindra;  iU  Inî  ont  dit  ; 
Youg  croyes  ne  pai  vouloir  cette  loi , 
mais  soyez  sûrs  qua  vous  la  voulez.  Si 
TOUS  osez  la  refuser,  nous  tirerons  sur 
TOUS  h  mitraille  pour  vous  punir  de  J[i9 
pas  Tonloir  ce  que  vous  voulez  (t).  » 
liCur  grand  oracle  leur  avait  appris, 
en  e(fet,  que  c  les  peuples,  comme  les 
hommes,  ne  sont  dociles  que  dans 
leur  jeunesse,  et  deviennent  incorrigi- 
bles en  vieillissant,  »  li  moins  de  recou- 
rir aux  révolutions,  qui  c  font  quelque* 
fois  sur  les  peuples  ce  que  certaines 
crises  font  sur  les  individus,  i  Le  mal- 
benr  est  que  c  ces  événemens  sont  rares; 
véritables  exceptions  qui  ne  sauraient 
mente  avoir  lieu  deux  fois  pour  le 
m^mo  peuple  I  car  il  peut  se  rendre  li'^ 
bre  tant  quUl  n'est  que  barbare,  mais  il 
ne  le  peut  plus  quand  le  ressort  civil 
est  usé.  Alors  les  troubles  peuvent  le 
détruire,  sans  que  les  révolutions 
puissent  le  rétablir,  et  sitôt  que  ses  fers 
sont  bris^a,  il  tombe  épars  et  n'existe 
plus«  Il  lui  faut  désprmais  un  maître, 
et  non  un  libérateur*  Peuples  libres ^ 
souvenez-vous  de  celle  maxime  :  On 
peut  acquérir  la  liberté,  mais  on  ne  la 
recouvre  jamais  (1).  >  De  sorte  qu'il  y 
aurait  peu  d'espérance  à  concevoir 
même  des  révolutions  honnêtes.  Mais  ceci 
n'est  pas  mon  affaire  j  j'ai  seulement  à 
constater  le  résultat  présent,  qui  se  dé* 
couvre  par  une  double  et  progres&ive 
tendance  des  citoyens  vera  i'indépen- 

(I)  no  lEaiitre ,  ConHâéretions  êwr  h  Frane$ , 

dMp.  a. 


diince  individuelle ,  et  df  a  eiioiof  v^a  nm 

morcellement  indéfini. 

Dans  les  mœurs ,  tout  aboutit  de  même 
h  la  jouissance  personnelle,  i  l'égoîsme 
absolu ,  pour  lequel  une  littérature  for«> 
cenée  pétrit  et  raffine  à  Tenvi  le  maté* 
rialisme  ramassé  de  partont.  La  doo- 
trine,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
la  science  anime  de  toute  son  ardeur 
cette  disposition  ^  elle  réduit  tout  en  ata<> 
tistique;  elle  met  au  premier  rang  l'iii* 
dusirie,  l'économie  politique,  qui  m 
travaillent  que  pour  les  corps  et  ne  mik 
nipulent  que  des  valeurs  palpablea,  èla 
place  de  la  religion,  qui  cultive  avant 
tout  les  âmes;  et  tandis  que  les  légiala» 
teurs,  les  publicisles,  ramènent  lea  coiv 
ditions  sociales  aus  droits  de  l'homtae, 
après  que  les  pbilosophea  ont  fait  de 
l'homme  un  animal ,  les  naturalistea  lui 
ont  trouvé  son  origine  dans  le  plus  bas 
degré  des  étrea  qui  respirent,  dans  ane 
bu  lire. 

Le  dernier  résultat  de  tout  cela,  ai  la 
Providence  n'y  mettait  ordre,  serait  df 
constituer  le  genre  humain  en  état  de 
guerre  permanente  pour  la  possession  el 
la  distribution  des  biens  terrestres,  deol 
il  n'y  aura  jamais  assez  pour  tous  ;  car  le 
partage  diminue  les  jouissances  maté- 
rielles, tandis  que  celUs  de  l'àmes'aaf» 
mentent  en  lescommeniquant. 

11  me  reste  maintenant  k  répiendre 
moi-même  aux  questions  posées  au  eom* 
mencement  de  cette  leçon  ;  c'est  ee 
j'essaierai  de  faire  dans  la  legon 
chaîne. 

ÉOOUAKD  DUVOIIT. 


œiJRS  SUR  L'HISTOIRE  DE  LÀ  POÉSIE  CHRËTIENNE. 

CÏ€LE  DES  APOCRYPHES. 


DIXIÈME  LEÇON  (1). 

|Mts^  in  lé|t9dn  s^asqrphts  dans  la  qasl^r* 
stéoif  f i^clQ.  -r-  Laur  (FQp^ikm  «o  QcieaU  -r- 
néapparilion  det  légendes  apocryphei  aa  quin- 
siéme  siéde*  —  Gommencemeiit  de  foeion  entre 

(0  Ttlil»iyiPMni<ws>im^<inn»»^m> 


tontes  les  lésendes*  —  Tiois  mjstàrsi  de  t^' 
siéme  siècle. 

En  reprenant,  après  une  interrnplioa 
de  plusieurs  mois,  cette  bistpire  des 
Légendes  évangéliques ,  nous  septeiia  le 
besoin  de  rappeler  an  lectemrei4e 


MU  IL  Bomum* 


e^Btenatent»  lUn»  leur  f proie  primUi^e  y 
da  grandear  et  de  «luivitil,  et  tout  ce  que 
rimagioation  des  temps  postérieurs  f 
aiaii  ajouté  de  coneepiioos  naïves  et 
gracieuses.  Car,  à  l'époque  où  nous  all- 
ions entrer,  ces  pieuses  traditions  n*ont 
presque  plus  rien  de  leur  poésie  d*autre« 
fois,  iia  morne  froideur  du  quatorxiéme 
si^ie,qui  ouyre  cette  nouYeUe  période, 
sembla  lea  ayeir  glacées.  On  les  retrouve 
encore,  çà  et  là,  mais  rigides  et  pâ{es, 
eomme  des  fleurs  qu*uoe  iempératute 
maitTsise  aurait  saisies. 

En  rcTanche ,  et  comme  par  compen»- 
sation,  elles  ne  furent  jamais  plus  popu^ 
laires,  en  Orient,  qu'A  cette  époque.  JUe 
qnatonièine  siéde  parait  avoir  été  dana 
rE^lise  grecque,  et  ch^x  les  différentes 
sseies  de  Tislamisme ,  celui  de  leur  plus 
large  propagation.  La  plupart  de  celles 
qui  nous  restent  manuscrites  dans  lea 
iëionies  coptes,  grecs  ou  arabes,  sont  de 
eetemps;  elles  semblent  même  avoir  joui 
slors  d'une  autorité  plus  grande  que  ja- 
sais. Les  orateurs  en  remplissent  leurs 
discours,  Jes  commentateurs  en  appuient 
leurs  opinions,  le  culte  même  les  reçoit 
étas  ses  solennités.  C'est  eu  Egypte  par- 
tieuliàreasent  le  temps  de  la  plus  grande 
ftiveur  des  légendes  de  l'enfant  Jésus,  de 
la  sainte  Vierge  et  de  saint  Josepb.  Lfs 
Captes  lea  traduisent  dana  leurs  deux 
dialedes  populaires,  le  mempbilique  et 
le  sabidique;  ils  les  lisent  dana  leura 
églises,  l«a  ehantent  dans  leurs  bymnes 
•t  se  les  racontent  en  famille.  Et  de  oom<» 
bien  de  vapiantes  poétiquea  ne  les  enri* 
cbissent-ile  pas  I  t  Àous  n*avona  rien  d'é« 
erJt  de  la  iFÎe  de  Motre-Seigneuv  durant 
son  bas  âgei  mais  eux,  dit  Tàévenot, 
ils  en  ont  bien  des  partienlarités  ;  car 
ils  disent  que  tous  les  jours  il  desoen* 
ésitun  ange  du  eiel ,  qui  lui  apportait  à 
BMDger,  et  qu'il  passait  le  temps  à  faire 
avec  de  la  terre  des  petha  oiseaux  ^  pujg 
il  soufflait  dessus ,  et  les  jetait  après  en 
Tair,  et  ils  s'enyolaient.  Ils  disent  encore 
qu'au  jour  de  la  Cène  on  servit  à  Moire- 
Seigneur  nn  coq  rôti ,  et  qu'alors  Judas 
étant  sorli  pour  aller  faire  le  marché  de 
Motre-Seigoeur,  il  commanda  à  ce  coq 
rôti  de  se  lever  et  de  suivre- Judas;  ce 
que  fit  te  coq,  qui  rapporta  i  MetreSei* 
gneur  que  Andta^  Pattit  Tendn ,  et  que 


pour  eela^o  coq  entiera  ou  puri|il|i#  (1)^  s 
Cette  dernière  imagination  n'est  que 
populaire»  celle  qui  suit  est  gracieux ^ 
elle  est  tirée  d'un  sermon  inédit,  qui 
se  trouve  psrmi  les  manuscrits  arabes 
de  la  Bibllotbèque  royale.  <  Ce  sermon 
a  pour  objet,  dit  M.  de  Sacy,  de  celé* 
brer  le  jour  ou  Jésus -Christ,  enfant  | 
accompagné  de  la  sainte  YierMC ,  de  Jo- 
sepb et  de  Salomé,  sortant  de  sa  fuite 
en  Egypte,  s'arrêta  au  lieu  nommé  au- 
jourd'hui le  monastère  de  Baisans,  situi( 
t  Test  de  Bobnésa.  Ce  jour  est  le  25  du 
mois  de  pascbous.  Suivant  celle  légende, 
l'enfant  Jésus  flt  en  ce  lieu  un  gran4 
nombre  de  miracles;  entre  autres  choses^ 
il  planta  en  terre  les  trois  bâtons  d'un 
berger  et  4e  ses  deux  filsi  et  sur-le-champ 
ces  bftlons  devinrent  des  arbres  couverts 
de  fltsurs  et  de  fruits,  qui  existaient  en- 
core du  temps  de  Cy risque  (c'est  l'aur 
teur  du  sermon  ).  Cyriaque  prétend  avoir 
appris  toutes  cea  particularités  de  di- 
Tcrses  visions  qu'eut  un  moine  nomn^ 
Antoine,  en  conséquence  desquelles  il 
flt  faire  des  fouilles  en  cet  endroit.  Oq 
y  trouva  un  grand  coffre  fermé,  conte^ 
nant  tous  les  vases  sacrés  d'une  église , 
ateo  une  inscription  qui  apprit  que  le 
tout  avait  été  caché  au  eommencemeni 
de  la  persécution  de  Dioclétîen ,  par  Iq 
prèireTbomas,quidessefvaitcetteéglisei 
l'ordre  lui  en  ayant  été  donné  dans  un 
songe.  Le  coffre  ouvert,  on  y  trouva  les 
vasos  sacrés  et  un  écrit  que  l'on  lut,  et 
qui  contenait  toute  l'bistoire  de  l'srrivéq 
de  l'enfant  Jésus  avec  ses  parens  en  ce 
yen,  et  le  récit  de  tous  les  miracles  pas 
lesquels  il  y  avait  manifeaté  sa  divinité. 
Cette  relation  était  écrite  de  la  main  do 
Joeeph,  époui  de  la  sainte  Vierge.  > 

Outre  oea  additions ,  lea  Coptes  ont| 
de  la  même  époque  à  peu  prés,  un  nom*. 
bM  considérable  d'épisodes  distincts  t  ^ 
qui  sont  eomme  autant  de  rameaux  i^^% 
d«  trono  légendaire.  Tels  aoni  «  entre 
autres,  plusieurs  bistoires  de  Filate,  une 
bistQire  do  la  fuite  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  en  figypte,  un  livrer 
du  repos  de  Josepb  -  le  "JualOs  une  bis* 
toire  dea  miracles  opérés  p^  If  bien^ 
beumese  vierge  JVar le  I  etc^ 
Maie  cet  n'est  pi»  aauteaami  iim  l'& 


(t)  feyifsidi  Jf^MMnsarMe«»sive»W». 
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glise  chrétienne  d'Orient  que  nos  lé« 
gendes  te  développaient,  le  mahomé- 
tisme  aussi  8*en  était  épris  alors.  Dès 
Torigine,  les  rédacteurs  du  Koran  leur 
avaient  emprunté  plusieurs  passages; 
mais,  au  quatorzième  siècle,  les  glossa- 
teurs  du  même  livre  y  puisèrent  plus 
largement.  Une  chose  remarquable,  c'est 
que  ce  sont  les  traditions  concernant 
la  sainte  Vierge  qu'ils  ont  plus  spé- 
cialement mises  à  contribution.  Marie 
est  un  nom  qui  leur  est  plus  particu- 
lièrement doux.  Tout  ce  qu*ont  écrit 
d'elle  les  premiers  chrétiens ,  les  maho- 
métans  le  répètent  avec  amour,  mais 
aussi  avec  ce  désordre  d'imagination  qui 
dégéuère  souvent  ches  eux  en  puérilité 
ridicule.  Ainsi ,  ils  racontent  que  Marie, 
pressée  par  les  douleurs  de  Penfante- 
ment,  s'était  enfuie  de  la  maison  de 
Zacharie,  son  père,  et  que  celui-ci, 
inquiet ,  envoya  Joseph ,  son  gendre ,  ft 
sa  rencontre.  Joseph  trouva  Marie  sous 
un  palmier,  où  elle  venait  de  donner  le 
îour  au  Messie.  Comme  il  lui  reprochait 
ta  fuite,  et  qu'elle  ne  répondait  rien, 
l'enfant  prit  la  parole,  et  dit  :  c  Sois  en 
paix,  Joseph,  et  réjouis-toi.  Dieu  m'a 
tiré  du  sein  de  ma  mère  pour  être  la 
lumière  du  monde.  Voici  que  je  vais 
trouver  les  fils  d'Israël,  et  les  inviter  à 
rentrer  dans  l'obéissance  de  mon  père,  i 
Ailleurs,  ils  ajoutent  qu'au  plus  fort  de 
la  souffrance 9  Marie,  perdant  courage, 
s'écria  :  c  Que  ne  suis* je  morte  plutôt,  et 
que  n'ai  je  été  livrée  à  l'onbli  !  Mais  que 
range  Gabriel ,  qui  se  tenait  à  quelque 
distance ,  lui  dit  pour  l'encourager  : 
Laisse  là  tes  douleurs,  Marie  !  Un  ruis- 
seau est  à  tes  pieds,  sur  ta  tête  un  dattier 
•  que  tu  n'as  qu'à  frapper  pour  en  avoir 
les  fruits.  Bois  et  mange ,  et  donne-toi 
du  plaisir  !  Que  si  quelqu'un  vient  à 
passer,  dis-lui  que  tu  célèbres  un  jeûne , 
et  que  tu  ne  peux  entrer  en  conversation 
avec  perkonne  !  >  Ignobles  paroles ,  et 
qui  indiquent  bien  la  dégradation  du 
sens  moral  chez  les  mahométans ,  puis- 
qu'elles sont  venues  se  placer,  sans  exci- 
ter le  dégoût,  sous  la* plume  d'un  des 
plus  pieux  et  des  plus  savans  mytholo- 
gues de  l'islamisme,  l'illustre  Ressens. 
Le  docte  théologien  n*est  pas  toujours 
anssi  bassement  trivial;  mais  la  plati- 
Inde  m»  IftowwUm  liabituel  4e  ae  lé- 


gende. En  voici  penv^lre  le  aenl  pàtsige 
supportable.  :  c  Jésus  grandissait,  et  s*é- 
levait  en  toutes  sortes  de  perfectiom. 
Or,  un  jour  qu'il  jouait  avec  d'autres  ea- 
fans,  l'un  d'eux  sautant  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  camarades ,  le  tua  Involoo- 
tairement.  Les  parens  des  petits  joueon 
accourant  à  la  nouvelle  de  ce  malheor, 
se  ruèrent  sur  Jésus,  qui,  en  saqaalité 
d'étranger,  fut  accusé  unanimement  d'ê- 
tre l'auteur  du  meurtre ,  et  trainé  d^ 
vaut  le  juge  du  lieu.  ^  Pourquoi  a»4o 
tué  cet  enfant,  lui  dit  sévèrement  celui- 
ci?—  Or,  Marie  était  accourue  conuse 
les  autres,  et  tremblait  pour  son  fils.** 
Mais,  sans  se  troubler,  Jésus  répondit: 
Vous  faites  bien  voir  que  vous  entendei 
peu  votre  état  de  juge.  Avant  de  me  de- 
mander pourquoi  j'ai  tué  cet  enfant,  il 
faudrait  d'abord  vous  informer  si  c'sit 
moi  qui  l'ai  réellement  tué.  —  Tutsdi 
sens,  dit  le  juge  !  Comment  te  nommes- 
tu  ?  -—  On  m'appelle  le  fils  de  Marie.- 
Pourquoi  as -tu  tué  cet  enfant?  — Je 
vous  ai  déjà  fait  observer,  répondit  Jésos, 
que  ce  n'est  pas  là  l'Interrogation  qsc 
vous  devez  me  faire.  Puis ,  s'approcbant 
du  mort  :  Lève-toi,  dit-il,  au  nom  de 
Dieu  !  Le  mort  s'élant  dressé  sur  ses 
pieds,  qui  t'a  tué,  lui  demanda  Jésos? 
— Deinas,  répondit  le  ressuscité,  et  a«- 
sitOt  il  retomba  roide  à  terre. 

c  Ainsi,  ce*  fut  Deinas,  et  non  Jésos, 
qui  fut  puni  de  mort  à  cause  du  meortre 
de  l'enfant.  > 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qoe  ceftt 
anssi  vers  ce  temps  que  les  nesioritos 
donnèrent  à  ces  traditions ,  qu'ils  avaieot 
les  premiers  altérées,  une  plus  sraodi 
importance.  Leurs  pliis  graves  préUU 
s'en  occupaient,  et  elles  trouvaient  phee 
dans  leurs  traités  dogmatiques  et  levrt 
plus  doctes  ouvrages  de  théologie.  Ces 
demi-paieos  ne  se  faisaient  pas  scrupule 
de  prendre  dans  les  contes  populaires, 
dont  la  vanité  des  diverses  nations  arait 
chargé  ces  légendes,  tout  ce  qui  était ^ 
leur  convenance.  Ce  sont  eux  qui  nous 
apprennent  qu'à  en  croire  les  Persans, 
Zoroastre  aurait  été  le  précurseur  ^ 
Jésus-Christ  pour  la  Haute- Asie,  comne 
saint  Jean-Baptiste  le  fut  pour  la  Jodée. 
Zoroastre,  en  effet,  aurait  formé  uttf 
disciples ,  dont  ils  vous  diront  les  noos, 
si  V0ils.voH)^;^yitn4tepl)l,  qui  éuitr^i 
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T&tnon  et  Mahaimad,  qui  paraissent  n'a- 
voir été  qne  de  simples  seigneurs.  Ces 
sages  auraient  transmis  à  leurs  fils  la  pro- 
phétie concernant  l'ayénement  du  Messie, 
et  leur  auraient  recommandé  de  se  ren- 
dre promptement  à  son  berceau ,  dès  que 
l'étoile  qui  défait  signaler  sa  naissance 
leur  apparaîtrait.  Ils  gardèrent  avec  fidé- 
lité cet  ordre ,  ajoutent  les  nestoriens  ; 
et,  quand  le  messager  sidéral  vint  à  luire, 
ils  se  levèrent,  et  partirent  sans  hési- 
ter. Ils  étaient  douze  rois ,  et  non  pas 
trois,  comme  on  Ta  dit  par  erreur.  Ce 
qui  a  pu  tromper  à  cet  égard,  c'est  qu'ils 
étaient  divisés  en  chœurs  de  quatre  per- 
sonnes, portant  chacune  une  offrande 
différente,  c  Ils  étaient  douze  rois ,  tous 
fils  des  Perses  :  Zarvandades,  fils  d'Âr- 
taban  ;  Hormisdas ,  fils  de  Sitruch  ; 
Gusnasph,  fils  de  Gunaphar;  Arsaces, 
fils  de  Miruch  :  tous  les  quatre  appor- 
taient de  Tor.  —  Zarvandades  ,  fils  de 
Tazttd;  Orrohès,  fils  de  Cosroès;  Ar- 
taxerces,  fils  de  Hulaït;  Ëstunabuda- 
oesy  fils  de  Sisran  :  tous  quatre  por- 
taient de  la  myrrhe.  —  Marruch ,  fils 
de  Gbuam  ;  Assuerus ,  fils  d'Asbau  ; 
Sardalach,  fils  deBaladan;Héradach, 
fils  de  Baldac  :  tous  quatre ,  ils  por- 
taient de  Tencens.  Ils  amenaient  avec 
eux  huit  mille  hommes;  mais  arrivés 
sur  les  bords  de  TËuphrate,  ils  en 
laissèrent  sept  mille,  et  entrèrent  en 
Judée  avec  le  reste.  Quant  aux  trésors 
qu'ils  apportaient,  ils  provenaient  d'un 
dépôt  fait  autrefois  par  Adam ,  qui 
Tarait  remis  à  son  fils  Seth ,  avec  or- 
dre d'en  confier  le  secret  et  la  garde  à 
ses  seuls  descendans ,  et  de  ne  Tenle- 
Ter  de  la  caverne  où  il  était  renfermé 
qu'à  la  venue  du  Messie.  > 
Cest  encore  des  nestoriens  de  ce  temps 
que  nous  apprenons  que  la  salle  où  Jésus 
fit  la  Cène ,  était  dans  la  maison  de  Nl- 
eodème  ;  —  que  la  pierre  qui  fut  roulée 
à  l'entrée  du  sépulcre  provenait  du  ro- 
cher d'Horeb,  frappé  autrefois  par  Moi'se 
dans  le  désert  ;  —  que  les  cinq  gardes  du 
tombeau  s'appelaient  Issachar  ,  Gad  , 
Matthias ,  Barnabas ,  Siméon  ;  mais  la 
TSleur  de  pareils  renseignemens  ne  mé- 
rite pas  que  nous  nous  arrêtions  plus 
long-temps  à  rOrient.  Revenons  à  l'Eu- 
rope. 
Ici,  du  moins,  nous retrouTons  dans 
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nos  légendes,  sinon  dé  la' richesse  «I  d# 
l'éclat,  du  moins  de  la  simplicité,  de  la' 
délicatesse,  de  la  dignité.  Les  scnlp- 
tears,  les  imagiers  qui  traraillent  en 
verrières  (les  seuls  qui  nous  semblent 
avoir  conservé  avec  quelque  zèle ,  pen- 
dant le  quatorzième  siècle ,  le  dépôt  de 
ces  traditions  ),  s'ils  ne  savent  les  fécon- 
der, les  gardent  du  moins  avec  respect. 
Cest  grand'pitié  sans  doute  de  voir  an 
pourtour  des  églises,  on  dans  les  rares 
vitraux  qui  subsistent  encore  çà  et  là, 
les  pauvres  tradupl ions  qu'ils  faisaient 
de  V Evangile  de  l* Enfance,  de  V Histoire 
de  la  Nativité  de  Marie,  du  Repos  de 
Joseph,  et  des  autres  évangiles  apocry^ 
phes.  Mais  si  grêles  et  si-  gauches  que 
soient  ces  lamentables  représentations , 
nous  les  préférons  à  tout  le  luxe  des 
créations  grecques  on  asiatiques.  Le  sen^ 
timent  chrétien  subsiste  ici ,  sous  la  ri- 
gidité et  la  contrainte  des  formes  ;  là , 
ce  n'est  plus  que  la  folie  d'une  pensée 
abrutie  par  la  superstition. 

D'ailleurs,  cette  éclipse  fut  rapide. 
Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  1^ 
gendes  évangéliques' avalent  repris  lé^uf 
empire  sur  les  imaginations  et  les  cœurs. 
Partout ,  et  sous  toutes  les  formes  et  dans 
tous  les  produits  de  la  pensée,  nous  les 
rencontrons  grandes  et  puissantes.  Tan- 
dis que  l'imprimerie  naissante  lés  répand' 
avec  profusion  dans  la  foule,  elles  s'é- 
lancent avec  hardiesse  aux  miirs  des 
églises,  se  déploient  resplendissantes  à 
leurs  vitraux ,  se  propagent  du  haut  des 
chaires  par  la  -  bouche  des  prédica- 
teurs. L'histoire  les  avait  jusque. là  ban- 
nies ;  mais  voici  qu'elles  s'y  installent , 
et  s'y  placent  de  front  avec  les  ^faf  ts  les 
plus  avérés.  Rien  n'est  commun  alors 
comme  les  histoires  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  composées  avec  l'Evangile 
et  complétées  par.  les  apocryphes.  Les 
catalogues  du  temps  en  sont  pleins.  Telle 
est  l'autorité  qu'ont  prise  ces  pieuses 
traditions,  qu'elles  dominent,  la  pensée 
des  poètes  profanes  eux-mômea,  et  que 
la  légende  des  apôtres  va  de  pair  avec 
celle  des  paladins,  dans  les  épopées  che- 
valeresques. Témoin  ce  joli  épisode  de 
Joseph  d'Arimathie  et  de  Nieodème,  dans 
le  roman  de  Perceforest,  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître. 

Mais  nulle  part  elles  ne  domioiestanssî 
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«tmiilMêntiil  que  d«ii4 1«  4vAm«  i  ^Ika 
%QQlè  oU«$  Mules  presque  tom  la  drnoe. 
Wnllaauirahîitoira,  si  marTeillausesoitp 
flfe,  na  aauraît  leur  disputer  les  sainies 
planobes  au  jour  da  grandes  fêtes  et  de 
S9leanit4s*  Aux  romans,  les  preux  :  Char< 
WanagnOt  Rolland,  Ogier-le-Danois,  lian- 
eelot,  Arthur,  Bras-de*Fer,  Agramant, 
AtoiaMre  ;  aux  échafauds  des  confrères 
4a  la  passion ,  les  noms  sacrés  et  doux 
Aa  ^oaebim ,  de  Josepb ,  de  Marie ,  de 
Paul,  de  Jean,  de  Nicodâme,  de  Longin, 
da  Joseph* rAbrimatbique,  comme  on 
Âiaait  alors.  Dans  les  pompes  profanes, 
•omme  k  rentrée  de  Charles  YI ,  d'Isa* 
beau  de  Bavière,  de  Charles  Yllt  de 
Charles  YIII,  on  peut  bien  leur  asso- 
cter  des  emblèmes  ou  des  pantomimes 
étrangères,  mettra  en  regard  des  tré- 
leanx  où  ils  accomplissent  leurs  solen- 
nelles éTOlutions,  la  Toison -d'Or,  la 
Chimère  ou  d'autres  pédantesques  allé- 
forica,  la  foule  ne  se  laisse  pas  prendre 
à  ces  app&ts,  et  re?ient  toujours  à  c  ces 
f  grands  pastis  où  sont  les  pastoureaux 
4  afac  leurs  brebis,  recevant  les  nou- 
1  vallas  de  range  de  la  nativité  de  Notre- 
f  Seigneur,  et  chantant  ;  Gloria  in  ex- 
i  ^j&f  ;  où  se  représente  la  passion  et 
f  ittdas  faisant  sa  trahison  (l).i  La  foule, 
qui,  avant  tout,  est  chrétienne,  fait 
qommQ  l^  poète  qui  nous  a  conservé  le 
récit  d*nne  de  ces  fêtes  ; 

Palf  iprii  |«  viBS  dkoltir, 
AapIvsprésIirrJiiiM, 
Ifitièn  qos  ait  veaii  loisir, 
gat  Ail  as  fraal  aUUIé. 

CTsttaU  TuDère  pawloii 

ISa  astiM  Saifatar  lasas-Chria» 

Biiasni^iassiiai» 

XI  ds  Jndai  le  araat  déUet , 

Qai  à  OB  arbre  «e  pendit 

Psi  m  tréf-srantdéeeepérui€«; 

IKmic  en  enfer  il  deKendlt 

Oit  paai  eit  de  ion  oCfenee. 

Pois  aprèf  do  Sûini  /naoetnl 

C*etUit  HArodei  le  cruel 

Qui  fiel  monrir  maint  innoesnt 

Par  ton  malice  montlmol; 

Voit  Tint  illec  tatnt  Gabriel , 

QfMaC  9  par  It  Bits  tnToyé , 

Qal  bspttito  Itt  aitatt 

la  Itar  sang  >  dont  Dion  est  loaé« 

(ÇérémmM  ffM$4iUJ^ 

(1)  Bêeuêil  éê$  offm  d§  JPraNSf,  par  lesn  Choaa» 
avasst  aa  paltaa•a^ 


S'il  entrait  dans  notre  plan  de  (êim 
une  véritable  histoire  des  légendes  évan- 
géliques,  notre  tâche  ici  s'agrandirait 
d'une  fafon  effrayante.  Un  volume  ne 
suffirait  pas  pour  décrire  et  faire  con- 
venablement connaître  tout  ce  qu'elles 
ont  inspiré  aux  peintres,  aux  sculpteurs, 
aux  facteurs  de  n^stères  (c'est  le  terme 
du  temps),  tout  ce  qu'elles  ont  fourni 
aux  prédicateurs  et  aux  historiens.  Mai^ 
déjà  nous  ^vons  déclaré  que  notre  in- 
tention était  d'isoler,  comme  un  travail 
difficile  et  peu  propre  à  figurer  dana  nn 
recueil  périodique ,  tout  ce  qui  tient  à 
la  partie  graphique  ou  plastique  de  celte 
histoire  9  et  de  nous  restreindre  à  oe 
qu'elle  a  de  purement  littéraire;  et  en- 
core ici,  notre  intention  est-elle  moins 
d'entrer  dans  l'exposé  analytique  el  dé- 
taillé des  productions ,  que  d'en  faire 
connaître  le  caractère  et  l'esprit.  C'est 
pourquoi,  loin  de  suivre  Beauchampa, 
Lavallière  ou  Parfaict ,  et  de  chercher  à 
compléter  leurs  volumineux  cataloirnas 
de  drames  pieux,. qous  choisirona  dan^ 
le  nombre  œux  qui  nous  paraîtront  rt^- 
présenter  mieux  la  manière  générale»  d 
qui  offriront  une  physionomie  plun  ori- 
ginale. 

De  ce  nombre  y  sont  plusieura  myslèra 
inconnus  aux  auteura  que  nous  Tenons 
de  citer ,  excepté  au  duc  de  Lavallière, 
et  qui  nous  paraissent  dignes  d'une  atten- 
tion particulière,  i  Ces  mystères,  dit  luj- 
méme  le  noble  bibliophile  qui  vient  d'ê- 
tre nommé ,  sont  écrits  sur  papier»  et 
de  la  même  main,  vers  le  milieu  da 
quinsième  siècle*  Ils  sont  vraisemblaUe- 
ment  du  même  auteur,  et  sont  raaaem- 
blés  en  un  seul  volume  in-folio.  Ce  ma- 
nuscrit unique  est  l'un  des  plus  précieni 
que  l'on  puisse  voir  (1).  i 

Le  duc  de  Lavallière  ne  développe  pas 
davantage  cette  appréciation  lacoDiqaa* 
et  il  est  douteux  qu'il  fût ,  par  la  iiAlnr^ 
de  son  esprit  »  à  même  de  bien  aaiair  la 
valeur  du  livre  précieux  qu'il  avait  entre 
les  mains.  Ce  qu'il  y  voyait  de  plus  ea- 
rieux,  c'est  apparemment  le  langage  «  la 
forme  dramatique,  l'artifice  théâtmL  à 
ses  yeux ,  ces  neuf  mystères  (car  il  j  ea 


(I)  Cet  atysléiis,  doat  laanaastrii  appvtiaalè 
la  bibUotliéqne  Sainte-GenoTiéTe ,  ont  M  édiles  l^ 

cssHsoiu  f  se  ||«  A%  JaUasl  »  a  v^  ia^4 
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â  Mof  4«iii  le  même  TOliime)  étaient  | 
fflnneaa  hiAIspeiiiable  de  la  chaîne  qoA 
rafttaeàe  le  drane  du  senMme  siéele  a« 
érame  dm  qaatoraitae.  Ce  sent  bien  là^ 
il  eat  Yrai ,  des  titrei  réels  k  rattentlon , 
et  qne  noas  n'enteadcNis  pa»  nier  ;  maie 
a»  en  maft  d'aotret  eneore ,  et  dont  le 
dlx^hvttiéiM  ûèele  TraiêemMaMement 
anraît  lait  pea  de  eas.  D^ane  part ,  ito 
attestent  Tempireqne  les  croyances  ehré* 
tiennes  exerçaient  ensore  sur  la  société, 
^*il  faudrait  cependant  regarder  dès 
lors  comme  perdoepMrlechristianitnM% 
•i  l'on  en  croyait  nos  modernes  histo- 
viens  ;  de  l'antre ,  ils  proa^ent  qu'on  pou- 
vait tirer  de  ces  simples  légendes,  si  dé* 
ilaignées  depuis  la  réforme ,  des  effets 
dramatiques  et  moraux  d'une  grande 
puissance. 

Sous  le  rapport  de  la  composition ,  ces 
mystères ,  les  trois  premiers  du  moins , 
eont  un  pas  immense  fait  vers  cette 
coordination  de  toutes  les  légendes  dans 
une  même  action ,  que  nous  ayons  an- 
noncée d'avance  comme  le  terme  final , 
la  forme  suprême  à  laquelle  nous  Ter- 
nos  arriver  nos  légendes.  €e  n'est  pas 
encore  le  Teste  ensemble  qoe  nous  pré- 
eenteront  les  grands  mystères  de  la  pas* 
jûmv  nuis  c'est  un  acheminement  vers 
oeUe  conoeniration  de  tons  les  élémens 
primitifs  du  cycle  des  apocryphes.  Tous 
las  personnages  n'y  figurent  pas  encore , 
tontes  les  légendes  n'y  ont  point  eneore 
trouvé  plaee ,  mais  déjà  la  fusion  a  com- 
mencé ;  beaucoup  de  noms  et  beaucoup 
d'histoires  sont  rassemblés  dans  le  même 


CSe  cadra  est  grand;  il  embrasse  en 
alfiBt  dans  son  contour  l'histoire  entière 
de  la  rédemption  du  monde ,  depuis  la 
eréation  de  l'homme  jusqu'à  la  résorrec- 
lioa  du  Sauteur.  Sous  la  triple  dénomi- 
nation qu'ils  portent,  ces  trois  mystères 
n'en  forment  en  réalité  qu'un  seul.  La 
NatwUé  de  Jésus- Christ,  le  Geu  des 
iroU  rois  y  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur 
ne  désignent  que  les  trois  parties  d'une 
même  lenvre.  C'est  avec  moins  d'ordre 
ee  une  disiribotion  moins  savante,  le 
drame  à  triple  action  de  la  Grèce  prlmi- 
livo ,  l'antique  trilogie. 
«  .S'il  était  nécessaire  encore  de  prouver 
qpsa  les  mystères  étalent,  au  moyen  âge, 
«M  ^éksoÊitié  rellgieujie  ot  un  meyen 


d'ènsefgnetnent,  la  trilogie  qtii  nous  oe* 
onpe  fournirait  sur  ce  point  d*}rréfraga« 
blés  preuves.  Chèque  partie  commence 
par  un  lerinon,  et  souvent  énnë  le  cours 
de  faetton ,  un  sermon  vient  en  suspen»* 
dre  la  marche  et  en  expliquer  la  mora- 
lité. Celui  qui  ouvre  la  première  partie, 
on,  si  l'on  veut ,  le  premier  mystère  (lé 
mystère  de  kt  nativité  )^  commence 'Cti 
ces  termes  : 

J»  primdpio  srsavii  Dmu  emhm  si  lirrasp ,  sic. 

BenoU  toil-U  q«i  »•  iera , 
Et  fers  paix  poor  mieaU  oyr 
Choie  dsnt  toat  caer  resjoir 
Se  doit  qn!  a  entendement. 
Sy  ffeqieroB»  détoctement 
TootettMlM,  m  prlflwrala 
La  ISére  «a  Usy  so«  vsfsia , 
CesiNariaplëntëeçriOT,     . 
Qn^elle  me  doint  tems  et  espaes 
Que  telle  choie  |e  pnie èè  dire 
Qui  soit  ao  plaisir  MitPd  Mra» 
Et  de  tome  la  court  de«  ciaiiU» 
Dont  à  OAi  âmaa  soit  de  jniaoix , 
Et  à  Panemy  confoaioB; 
Sy  voua  prie  que  Toaa  en  diaon , 
Ainssy  com  l'aasle  dh  Py  a , 
Bn  disant  ;4«sJ(flrHi. 

Après  cet  exorde,  le  prédicateur- ex- 
pose brièvement  l'histoire  de  la  oréalion, 
la  chute  d'Adam,  sa  condamnatiqn',  la 
promesse  faite  au  monde  d'un  rédemp- 
teur, et  l'enfantement  de  la  Vierge.  Puis, 
comme  s'il  craignait  d'impatienter  son 

auditoire  :  Doulves  gens,  dit-il ,    ' 

». 

Donlces  gais  y  «r  as  vous  «aimlt  (t) , 

A Diea  plaist,  vonavarret eaasit (a), 

An  plaisir  de  la  Trinité^ 

DelahanltenatiTité 

Dn  donif  Jhésncrislle  mistère  ; 

Sy  reqnarrana  foy  et  sa  mère    ' 

Que  le  pnisrfsns  si  bien  entendra  ' 

Que  en  nos  cners  TclUe  descendra , 

Et  qn*esUre  pnisalpns  |a  yoi^    ^  .      •  , 

De  Paradis ,  la  noble  Joie 

A  Isquelle  nons  doInt  venir 

La  Trinité  qni  tans  Unir 

Pnt  et  eat  ei  tonfoo^a  ifl^  ■  ■!  ' 

/n  itfwpftarw  s^atUs.  i' 

Commence  alors  le  drame.  L'ouverture 
enest on  ne  peutplussolennellè.  Apparaît 
d'abord  Dieu  le  Père,  seul  anieia  df'M 


(1)  Qne  Je  na  voos  eaaaia» 
(S)  Ci  He  mrit* 


l'.t  <   L 
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eréilion  iac<»nplète,  et  ae  recueillant 
pour  £âire  Thomme  à  son  Image.  La  terre 
avec  toutes  ses  richesses,  le  ciel  avec 
tonte  sa  splendeur,  ne  suffisent  pas  à  sa 
gloire  ;  il  faut,  pour  compléler  son  osuTre, 
un  être  qui  puisse  le  comprendre.  Puis 
la  perte  des  anges  rebelles  a  laissé  un 
vide  parmi  les  trônes  célestes;  c'est  pour 
le  remplir  surtout  qu'il  crée  l'homme, 

Pour  reeoTrer  de  Paradis 
Les  sièges  dont  fay  jeté  jadis 
Lttdfer,  por  son  çrant  orsnef  I. 

Adam  créé  »  Èye  tirée  de  sa  substance , 
vient  une  petite  scène  pleine  de  naturel  ; 
c'est  une  conversation  entre  Eve  et  son 
époux  sur  la  défense  de  manger  d'un 
certain  fruit.  La  débonnaireté  du  pre- 
mier homme  et  la  dévorante  curiosité  de 
la  première  femme  y  sont  bien  peintes  : 

ADÀX. 

Sve  »  ma  mie ,  Je  te  diray 
Je  Tenu  de  to«t  mon  cner  entendre 
A  moy  bien  gnrder  de  mesprendre , 
Bt  tenir  vraye  ebédience. 

avs. 

Pensse  Telontiers  eennaiisaace  p 
He  say  si  PaTei  entendu, 
•    FDnrqnoy  à  ce  fmit  defTendn  ; 
■ei  trop  TSlentiers  en  mengatse , 
anyea-en  cerUtn ,  se  l'osasse , 
Ne  ÈKf  qn^en  die. 

▲DAJf. 

Bve ,  donice  scsnr  et  amie , 
le  ae  siy  pas  certainement 
Ponrqney  il  Ta  Ciil  ne 
Mais  à  tont  ce.  {'< 


Kt  moy  anssy  ]e  le  feray; 
■es  menlt  Tolentiers  en 
Peur  certain ,  se  Je  ne  cnidasse 
Fiire  offense. 


Le  crime  commis,  Adam  et  Eve  sont 
ebassés  de  l'Éden,  et  condamnés,  par  la 
bouche  de  Dieu  même ,  à  travailler  à  la 
terre.  Il  y  a  un  beau  vers  dans  la  sentence 
divine.  Après  avoir  dît  à  Adam  : 

Or»  prens  à  .u.  mains  nae  besebe , 
Bt  la  terre  fouis  et  besche  ; 

BfW  ajoute: 

Bt  te  TCSt  de  robe  de  bonté. 

Adam  te  résigne,  et  travaîUe,  dans  un 
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viril  silence.  Eve  travaille  anssi,  util 
moins  silencieusement  *,  non  qu'elle  ifr 
plaigne  (sa  part  au  crime  a  été  trep 
grande  ponr  qu'elle  n'accepte  pu  sa  part 
du  chAtiment) ,  mais  parce  que  la  iiei> 
turnité  n'est  pas  dans  sa  nature.  D'ail*^ 
leurs ,  notre  moral  dramaturge  avait  ici 
une  leçon  d'humilité  à  donner  à  la 
femme,  en  lui  montrant,  par  l'exeiapie 
de  la  mère  du  genre  humain ,  le  genre 
d'occupations  qui  lui  est  assigné.  Il  tfoi 
perd  pas  l'occasion.  Voici  les  parolii 
qu'il  met  dans  la  bouche  d'£ve  ;  les  pié- 
tentions  féminines  de  notre  siècle  en  le^ 
ront  probablement  fort  blessées  ;  nonitfy 
pouvons  que  faire  :  ceci  était  du  ehri- 
stianisme: 

BTB. 

U  me  conTient  anssy  entendf# 
Sans  delay  i  faire  besofane» 
Et  filer  tantost  ma  qneloif  ne 
Pour  fkire  draps  et  craTCcbies  , 
Nappes ,  tonailies  et  oreillies. 
Paire  le  faut  quant  le  cooTient , 
Car  tel  ovralse  m^partient. 

Tandis  qu'ainsi  courbéssur  leur  travail, 
nos  tristes  aïeux  commencent  la  longas 
expiation  d'ici-bas,  une  scène  magnifiiiBS 
s'ouvre  dans  une  autre  région.  Da  hast 
des  cieux ,  Hélie  et  Amos  s'entretieBoest 
des  destinées  futures  du  monde,  des  dei- 
seins  miséricordieux  de  Dieu  sur  les  fili 
d'Adam ,  du  rédempteur  qui  doit  venir; 
Leurs  paroles  n'ont  point,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  ton  élevé  et  l'alliift 
bondissante  de  la  prophétie  ;  elles  soaC 
simples,  au  contraire,  presque  fani* 
lières ,  mais  pleines  de  tendresse  et  es 
compassion.  On  dirait  de  deux  pèm 
s'entretenant  des  malheurs  et  des  espé- 
rances de  leur  famille.  Rien  n'est  gnuîd, 
rien  n'est  beau  comme  cette  scène  oà  le 
chant  de  l'espérance  alterne  avec  ceiBÉ 
de  la  douleur.  Le  Christianisme  itsl 
pouvait  offrir  de  telles  combinaisons.   ' 

Cependant  le  vieil  Adam  s'éteint  L'agi 
l'a  arrêté  un  jour  et  forcé  ée  quitter  m 
tdcbe.  Il  est,  sur  son  lit  de  mort,  pleia 
d'angoisses  et  frémissant  à  l'id^^e  tenîMs 
de  la  révolution  pressentie  mais  iaooa- 
nue  que  son  être  va  subir.  C'est  la  r<|M^ 
duction  de  cette  touchante  conceptisn 
dont  nous  avons  trouvé  la  première  tracs 
dans  la  légende  du  Juif-Errant.  Adan* 
pour  ise  prémunir  contre  le  péril  iu  pt 


PAR  M.  DOmiAIRE. 

««  poer  ce  ont  lant  caqaecé 

Bl  wBpUroBt  Iw  llex  dcf  deU 

lj€iqni«noa,lbtt„budierDiex. 

'tiayanmoocoerçnuitenTfe 


!•  «Séné  q„.i,  pï^  L,  Sî'"^  '  '*•"*    *""'  '"•*  «»'«  ^^^"  --'•^"* 
«K>n  entre  Adw»  et  r,«  «?"«.™«n»e 


m 


point  de  Tuemortl  «  ^^  *  ?"*•"*'  "  «»«»»«>»  <!•  toBTœieox  r^'****» 
!•  eeéne  qu'il  pîïï  SL  "•"**»"•  •  «'«»  *''«''  «««i  qu'il  I^ST?!  î^  **»**»* 
«ion  entw  idÏÏ  «ï"*  <?«•  »«n,e  ré-    toujouU  «m^.iU^ÏL^iLS'w'*.**» 

•outeiUr ,  à  iS;  S  *  ',"  conwler,  A  fe    ^'«./fer.  ^'^^  '^  "^  g'^*  feu 

lui  persuadant  an'il  «./r  **"P*'»<».  «n  |     Cest  une  tradition  ».»r_^ 

We,  et  que  lî  faïti  «i^ J"?^-  ~«P-    »onumen.  iS  pï.  L^"'*'^?'  P«'  !•• 

••"»•  eatMre  vient  A'mii^ .  I  n»  i.  e "i  .'  «raTe» ,  entre  antMM 


JMMto  ae  p«aT*ir  nmtiw. 
!;■■•■,«,  a,  ^ 

B«  le  toanimt  «t  P«BaoT 
L^nfers'oDTwij!-  ^"n  "  grand  effet. 

!>•-»  «i«  "i^t'stï.ssrïr- 
pwtne.  d'espoir  m'ilVt'I    ^^'»7^  des 

**  Pro-onir  ^a^i';,';;"»;»!  *«'•»- 
"tau  personn>«M        •    ^^^  '*»  «"•'•es 

^l'Mti»  ff^  .  ?"  '''Prewentiment- 

•«  Mi»l^'      '";  ••««»«»«  pleins  de  joie 

■■Miaot. 


«onumeVs  irsVXTL^^rTn?.**''  ^- 
P«r la  fameuse  Eg'J^îl 'v"**?  •»*«• 
l'arrirée  du  MeMteîf.  *  <»•  Virgile,  qu'à 

murent  et  „«!!?*       *******  P*»»»  •'<• 

•*  qui,  trouvant  avec  .u«»«-^   ^' 

de  «orne  nîlKri^ïr.rî??**'»»^ 
tion  était  .U^taS^'',  "^^^ 

f 

deuîrimÏÏ?      '^**"*'  »'•*»'»  P«  «^ 

de XSir  an  „^**1»  »•"  lui  ordiooner 

lui^lï*"?*"*^'««<P««J'  Mnarie, 
lui  enaeigoant  que  celui  des 
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qu'il  réanîra  dont  la  Yerga  se  oouTrira 
de  fleors,  sera.rëlu  du  oieh  Viennent 
alors  quelques  seèues  délacftiées  de  la 
jolie  légende  intitolée  :  Bistoire  de  la 
nativité  de  la  sainte  F^ierge.  L'auteur  du 
mystère  n'en  a  pris  que  ce  qui  lui  a 
semblé  devoir  aller  le  mieux  à  une  réu- 
nion populaire;  c^est  le  moment  du  mi- 
racle de  la  Verge  fleurie.  Tous  les  jeunes 
fenk  de  Jérnsalen  sont  rdoais  sous  les 
galeriei  estérieores  du  temple  «  s'entre«> 
tenant  arec  la  iriyaeité  naturelle  à  leur 
âge.  Joseph  se  présente  parmi  eux ,  em- 
barrassé et  confus  du  rôle  qutl  joue  à 
ion  Age  et  aTec  ses  dieveiui  Mancs,  mais 
pcmêé  d'ailleurs  par  une  main  intisible 
à  se  mettre  aussi  sur  les  rangs  pour  obte* 
Jifar  la  paeelie  au  dous  ^  (regard), 

Q«l  balle  et  caarlaifa  et  fage 
Sur  toatas  autres  à  merreille. 

josanu 

Oaqne  mais  nal  {oar  gf  fol  heauna 
Ile  fliiy  ea  cray»  eooBDaie  Je  tay 
Da  eoBipavair  ea  ce  tteo^ 
Araa  aaoli  (pd  ioat  ay  TMioa  ; 
laoa  aaol  lamai ,  je  aaia  «heavs , 
De  aior  te  denaiaat  bien  aMqaîar 
Si  BMj  appeler  dam  Biqaier» 
Hanleux  i oy  d>  estre  ^ena. 

En  effet,  on  ne  Tépargm  guère ,•  on  le 
traite  de  i^ilaln  chenu  ;  on  lui  dit  ironi- 
quement que  Marie  lui  est  réserrée  tout 
particulièrement  ;  qu'il  est  Hcheux  seu* 
fcment  que  depuis  tfngt  ans  il  soit  tant 
défleuri.  Les  plaisanteries  ne  finissent 
^e  quand  Vés^estfué  tient  mettre  le  faola 
et  ftire  cesser  cet  incontenant  badinage. 
On  se  met  en  prières,  le  miracle  s'ac«* 
complit,  et  quand  on  se  relèTC,  le  bâton 
du  vieux  Joseph  est  couvert  de  fleurs. 
Mul  alors  n'ose  plaisanter.  Râlons  -  noiM- 
éH'én  nos  pays,  disent  les  jeunes  bâche* 
Hérs,  en  regardant  d'an  œil  Jaloux  la 
jeûne  Tierge  qu'ils  s'étaient  promise,  pas- 
ser aux  rofiina  du  vieil  ch§nu  dont  ils 
viennent  de  s'amuser. 

De  ce  moment,  le  mystère  n'est  plus 
que  kl  mise  en  action  du  récit  évangéli- 
que  complété  par  dn  peu  de  légende.  Ce 
40^1 7  a  à  remarquer,  c*est  la  nature  et  le 
•avaetèi^  dea  scènes  Miur  lesquelles  le 
fkm»,  df antatuirge  appuie.  Presque  tou- 
jours ce  sont  celles  qui  parlent  le  plus 
aux  ccw^rs  simples ,  ou  qui  yopille  mieux 


aux  dispositions  comqpatiaianiaa  d0  U 
foule  chrétienne.  Ainsi ,  par  exemple,  la 
nuit  d'angoisses  passée  par  Maria  et  Jo- 
seph k  Bethléem,  et  qui  se  trouve  à  peine 
indiquée  dans  les  l^gendea  primitive»,  est 
peinte  ici  dans  toute  aon  horreur ,  et 
avec  cette  crudité  de  déuila'qni  attaehe 
si  vivement  le  peuple.  Nous  dtarons  m 
partie  cette  scène,  d'abord  cemaae  nn  éM- 
ment  nouveau  introduit  dan»  la  légesde, 
et  parce  que  nous  aurons  oocasion  de 
la  rencontrer  plus  tard  dan»  le»  léscnde» 
chantée»,  vulgairement  appeléa»  Woelt. 


josBPB  {/^rêuanl  à  «»  aiarMal)* 

Frère*  amis ,  peu  Uies  laeray 
A  graat  beeain»  aoy  Teaaa  ey  s 
De  YOftlre  feo  me  TeaiUei  doanar. 

fVen  teainex  nal  mot  lonner, 
Poiat  B*eii  très  certilBemeat. 
R>Bles-TMf»eD  ha^rement , 
»ira  f  lallart,  ftiiai  de  ey. 
Qui  tava  fiiH  paiat  Teuir  yey 
Pour  mo y  empeechier  de  for»ier  ? 
Bien  me  faitee  cy  enrafler. 
Foïes  de  cy,  lire  Tillalni  ; 
De  mal  talent  eitei  toai  plaiai  : 
Je  eroy  qne  toos  estes  eiplc  (I). 

MaaPH. 

Amis ,  ponr  Diaa ,  }e  rvu  sappUa 
Ne  Tona  Teallttei  paa  eeerravalar* 
.1.  poa  TOOS  TeeiUtai  avaadar 
De  mot  daanar  .ir  paa  de  fao , 
Car  je  ne  sçay  eà  trearer  liée 
Où  pdisie  arolr,  ee  n'est  à  Toas  ; 
Et  je  Teail  bien  qne  sachies  Tone 
Qae  ma  fkmme  sentent  traTatlle. 
8y  font  qaâ  bianteat  à  Iny  ailla 
Bi  sy  B'avona  poiat  de  clarté* 
Aasea  avens  da  pavralé 
Bt  da  palaa  et  da  tcavailL 

L»  HAaÉCElL. 

D^nn  gros  baston  de  ce  tratalll 
Je  te  donray  k  benne  chtère , 
Se  ne  te  trais  tanteet  arriéra. 
Or  U  diray  qae  ta  feaas  t 
Paint  de  nwo  fea  n'empartaras 
8*an  ton  maatel  ta  ne  Pampartaa. 
Ne  sçay  pas  se  les  saas  anortaa» 
Car  point  n'en  auras  aatrement. 


Je  le  veail  bien  aattayaeamit  ; 
Sy  Toas  plalsl  icy  m'en  doaaeB. 

(I)  Volear. 
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Teiiei, Tiellàrt,  eeftCay  prenei 
Bt  remportes  en  tm  ffrën. 

Joseph  reçoit  le  feu  dans  son  sein,  au 
grand  étonnemenl  du  inaréGhal  qui ,  ne 
▼oyani  f^iat  les  habits  du  rieiliard  s'en- 
flammer ,  reconnaît  efl  loi  le  protégé  de 
Dieu  et  lui  demande^^ardon.  Le  bon  saint 
Joseph  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines. 
De  retour  auprès  de  Marie,  il  la  trouve 
M  proie  aux  douleurs  de  l'enfantement. 
-**  Ailes  y  lui  dit  aussitôt  la  Ylerge,  allai 
me  chercher  la  Ténërable  dame  Hones>- 
tasse  pour  m'assiater  en  ce  mènent.  Jo- 
seph y  court ,  mais  dame  Honestasse  est 
une  paoTro  manchotte  qui  n'a,  au  lieu  de 
mains,  que  deux  moignons.  -^  Comment 
pourrais^je  remplir  les  fonctions  d'ac- 
eeuchense  !  obserTC^-elle.  Mais  le  vieil- 
lard ,  qui  a  perdu  la  tète  de  douleur,  lui 
répond  :  Yenes  toujours!  Et  dame  Hones- 
tasse, que  la  position  de  Marie  a  émue  de 
charité ,  le  suit  sans  résister ,  ne  sachant 
trop  de  quel  serTice  elle  pourra  être  à  la 
jeune  accouobée.  -«  Du  moins ,  se  dit- 
elle, 

A  mmn  po^reir  ly  aidersyf 
Certes  je  feray  moa  deveir 
Selon  la  loi  à  mon  pof  oir  : 
C^est  charité  à  Diea  plaitaas 
Aidier  aala  poTres  paatant. 

Certes,  tous  ces  détails  sont  peu  rele- 
vés ;  mais  ils  respirent  un  sentiment  chré- 
tien si  vrai,  ils  peignent  si  bien  cette 
obligeance  évangélique  qu'on  trouve  en- 
core parfois  dans  les  classes  inférieures 
formées  par  l'Eglise  »  que  nous  avons 
cru  dcToir  les  conserver ,  comme  une 
bonne  et  naïve  image  d'autrefois. 

Cependant  Joseph  et  la  bonne  dame 
Honestasse  sont  arrivés  auprès  de  Marie, 
et  l'ont  trouvée  allaitant  son  enfant. 
Honestasse  se  bâte  de  le  prendre  pour 
soulager  la  mère  ;  mais,  6  surprise!  ses 
bras  s'alongent ,  s'épanouissent  en  forme 
de  mains!  Honestasse,  qui  n'avait  que 
deux  moignons,  a  maintenant  et  des  bras, 
et  des  mains,  et  des  doigts.  A  ce  miracle, 
elle  reconnaît  le  Sauveur  promis,  le  Dieu 
du  ciel  fait  homme  et  se  prosterne  pour 
l'adorer.  Puis  comme  cependant,  sous  la 
forme  corporelle ,  ce  Dieu  est  un  petit 
enfant,  elle  revient  à  lui  avec  confiance , 


et  cherche  à  lui  dMBer  de  tendres  soins, 
bien  triste  qu'elle  est  da  ne  pouvoir  lo 
mieux  envelopper,  le  mieux  ooueher,  le 
mieux  bercer  : 

Où  eitet-Tses,sife|Veaa»éHsl>s, 
Ce  n'est  pu  eis  salis  parés , 
Mais  en  Mlle  désordonnée* 
Or  ne  say  eomiSent  aitaiiehier 
Quant  n'ai  dfspisax  pear  l«  eeesMsSf 
Je  fiiia  «««»  ipie  f  e  tons  Mssssi 
Concilies  seres  ea  eesle  cresdis. 
La  nnit  ett  de  ft'oidnre  plaine» 
Bt  cea  bestès  ««  lêsr  hàleias 
Ly  feront  Tenir  11  efcalear  $ 
Antre  conaeil  n>  sçay  meiUenr. 
Couches  serex  monit  potrement; 

Tons  le  deniiiss  eitre  sntreaisai. 

> 

Tandis  que  la  bonne  dame  prodigue 
ainsi  ses  soins ,  les  anges  chantent  dans 
les  airs  Féni  Creator,  et  les  siatlies  des 
dieux  tombent  par  les  villes  et  lur  les 
roules.  Un  voyageur,  témoin  de  ces  mer- 
veilles, en  porte  la  nouvelle  A  Rome ,  et 
en  l'apprenant  l'empereur  entre  en  rage  ; 
car  c'est  le  signe  de  l'avènement  de  celui 
qui  doit  régner  sur  tous  les  trônes. 

En  Judée,  pourtant,  les  manifestations 
célestes  continuent.  Un  ange  est  apparu 
aux  bergers  dans  la  nuit.  Ceux-ci  sont 
assemblés  et  jouent.  C'est  une  asses  sin- 
gulière fiucolique  que  Celle  que  notre  au- 
teur place  Ici ,  et  le  ton  n*en  est  pas  re- 
cherché asturément.  Mais  tl  nous  a  sem- 
blé qu'on  aimerait  A  voir  comment,  au 
quinaième  aièele ,  nos  aïeux  entendaient 
la  pastorale^  Yoieé  la  scène  ; 

SOBBLIS  >  ptmhÎ9r  hergiit. 
RillUrt  y  ea-tn  là ,  {e  te  prie  ? 

aurVLAST,  êêMnd  éergrifr. 
6^  suis  Toir  on  {e  n'y  suis  mie  (I). 

OOBBLIH. 

Bé  déa ,  EiCitart ,  di-moy,  es-tu  ce  ? 

airrLABT. 

Or  as -tu  bien  tète  d'autruee  : 
Ce  snis-fs  on  ce  ne  sais-)é  pli  f 

sesBua. 

Vas4«  sa  Is  trot  sale  pss? 
Ne  me  respont  pelai  ds  tnvirs» 

aivvsaaT. 

Je  Tais  ea  séant  eu  eaTSii» 
Au  dr^li  Cl  le  nsassrspsss» 

(t)  PSI. 


POÉSIE  REUGiraSE; 

0OBII.IH* 

'*  'Etk  néiÉ  1^i«n  yecy  bonne  chme  : 
Ta  m«i|itns  blfen  pour  .i.  fol  coqnÂrt. 

RIFFLART. 

Or  eseoato ,  moqnin  moqnart^ 
Donne-moi  pinte  an  mallnel. 

GOBBLIH* 

Mils  ans  la  teste  «i.  bacinet. 
Je  te  donvay.  en  «nivfoia  o»  .uu* 

RIFFLART. 

Mais  to  auras  la  fléfre  qnacte 
•XX.  ayes  on  .xi..  on  .xxx. 

GOBIUH. 

J'ai  pins  eUer  qoe  caste  rente 
T^âTiegne ,  car  je  n'en  al  cure. 

RIFFLART. 

Va ,  donne-mol  d'one  fralssnre , 
Oo  la  mnséte  d'an  monton. 

«OBBLin. 

<  Mais  .1.  estront. 

RIFFLART. 

Bois, 

«OBILIB. 

Je  n^y  pas  soif, 

'  Il  me  font  on  flnte  on  floiail. 

RIFFLART. 

Va  vei^dre  nn  llasiel  de  plaisir, 
Sy  acheté  on  musetes  on  pipes. 

GOBBUH. 

Honne-moy  denrrée  de  tripes 
Et  Je  te;donray  de  mon  pain. 

BIFFLART. 

Le  Tens-tn? 

GOBBLIH. 

Ois. 

■ 

BIFFLART. 

Ten  ta  main. 
(  Cy  croche.) 

«OBBLIR. 

Grant  nale  meichance  t'aTiegne! 

RIFFLART. 

Mais  an  phm  BMnTals  de  Gompiigne , 
On  an  pire  de  Harecoort. 

eOBBLllI. 

Je  Tenu  déjeuner  brief  et  court , 
Il  me  faut  aler  snr  grant  pdnt. 


---  CYCLE  DBS  APOCRYPHES. 

mvrLAAT. 
▲  tens  l'mf ,  ma  galine  pont* 

GOBBLIB. 

An  déa ,  c>st  acertes  EiOlart* 

RIFFLART* 

Par  saim  BMrt,  tu  dii  Toir 
Pay  ausay  sy  t'an  prtn  euTle. 

GOBBLIH. 

Je  te  Teail  tenir  compaignfe. 

Ceei  n'est  point  la  petite  piéee, 
on  pourrait  le  croire.  Le  cooplet  l^ger, 
par  lequel  finissait  presque  tout  niyatère, 
ne  Tient  qu'après  l'apparition  4e  l'ange^ 
çt  son  invitation  à  aller  adorer  Tenlknl 
nouTeau*né.  Alors  s'arance  le  messager 
Gratemauvais ,  personnage  grotesque, 
qui  s'est  déjà  montréqnelquefois.  Yoici  es 
qu'il  dit  en  ^e  tournant  vers  les  apeeU- 
teurs: 

En  mon  dorment ,  hier.  Je  sonaols 
Qu'en  la  cayeme  Jolis  estofs 
Et  demenoie  moalt  grant  feste  ; 
Mais  chanter  me  contient  de  festo 
Due  chanson  trop  menrellleuse 
Qol  au  cuer  me  fat  eagoiseuse; 
Car  quant  J'ay  mangié  et  bon , 
Je  me  trouTsy  trop  bien  déceu; 
Car  a  poier  il  me  conTient  ; 
Ne  say  que  mon  argent  détint  ; 
En  ma  bourse  n''en  troutai  point. 
Ce  meschief  me  Tint  mal  à  point , 
Car  gaige  me  contient  lessier, 
Qui  me  flst  ma  Jeu  abalssler. 
Sy  prie  DIeiL  en  bonne  espérance 
Qu'en  la  tateme  nous  doint  chevaace. 
8y  chantons ,  Becus  et  Cornus  » 
Chascun ,  le  Dtym  faedaniu.    . 

C'est  sans  doute  nne  chose  asses  singv- 
lîère  qoe  d'entendre  le  farceur,  le  gni- 
cioso  de  la  troupe,  entonner  le  Te  Deum 
à  la  fin  d'un  mystère  commencé  par  un 
sermon;  mais  tel  était  le  caractère  ds 
moyen  âge ,  le  plaisant  souvent  se  mêlait 
au  sermon.  Ne  nous  en  scandaliacMis 
point  \  le  mal  est  moins  dans  la  plaisan- 
terie que  dans  l'intention  de  celui  qui 
plaisante.  Le  moyen  âge  était  d'autant 
plus  libre  dans  ses  jeux ,  qu'il  était  pins 
simple.  De  nos  jours,  nous  prenons  trop 
souvent  la  bégueulerie  pour  de  la  pudeur 
et  la  pruderie  pour  de  la  vertu. 

P.  DouiAïas. 
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BEVUE. 


IVEGHERCHES  SCIENTIFIQUES  SUR  L'ÂLGËBIE. 


BÉBOLTAIS  ARGBtiaLOGIVJtS  DUS  AUX  I^GOUVERTBS  DE  L'ARMÉE  ViTtCKfit!. 

SECOND  ARTICLI  (1). 


Tout  ee  q«i  .s'aeeomplit  ou  se  pré- 
]Mre  pour  l'Algérie  doit  se  considérer 
désormais  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion d*Orient,  immense  question  qui  do- 
mine l'arenir  de  l'Europe  y  et  dont  le  dé- 
noyement  approche  a^ee  une  effrayante 
rapidité.  On  dirait  un  fruit  déjà  prêt  à 
cueillir,  une  moisson  qui  mûrit  sous  un 
eiel  de  feu.  Or,  plus  sont  TiTes  les  crain- 
tes qu'inspire  au  siMu  quo  de  TOocident 
la  péripétie  du  grand  drame  oriental, 
plus  la  solution  de  ce  problème  est  im- 
minente 9  et  plos  il  importe  à  la  France 
de  tenir  ferme  sur  le  continent  africain , 
d'où  elle  pourra  exercer  sur  les  races 
musulmaDes  une  action  toute  puissante. 
Snecesseurs  des  Romains  qui  mirent  tous 
leurs  soina  à  faire  de  l'Afrique  une  nou- 
Telle  Italie,  nous  devons  en  faire  à  notre 
tour  une  France  nouvelle  en  y  transpor- 
tant succeasiTement  tous  les  germes  de 
notre  civilisation ,  en  y  multipliant  les 
points  de  contact  avec  les  indigènes,  en 
leur  faisant  accepter  par  tous  les  degrés 
d'initiation  que  comporte  la  prudence, 
nos  croyances,  nos  mœurs,  nos  institu- 
tions, notre  industrie  et  notre  science. 

C'est  de  l'Algérie  dans  ses  rapports 
avec  la  science  et  ses  applications  qu'il 
noos  semble  opportun  de  s'occuper,  car 
ce  point  de  vue  assez  négligé  jusqu'à  ce 
jour,  n'avait  sans  doute  disparu  que  de- 
vant la  gravité  des  circonstances.  Cette 
question  qu'un  système  exclusif  d'agita- 

(1)  Tfir  l«  l«r  ari.|  a«  ai,  p.  a04. 


tien  guerroyante  aurait  à  jamais  rendu 
inapplicable,  se  trouve  du  moins  prépa- 
rée par  la  politique  nouvelle  qui,  même 
en  faisant  la  guerre,  ne  perd  pas  de  vue 
qu'il  faut  amortir  toute  espèce  d'-hosti- 
litéavec  les  indigènes,  et  qu*une  relation 
amicale  entretenue  avec  eux  est  toujours 
un  avantage  obtenu  par  notre  eîrilisa^ 
tion.  Le  gouvernement  lui-même  a  com- 
pris enfin  ce  qu'il  y  avait  à  faire  sous  le 
rapport  scientifique  ;  suivons-le ,  encoiv- 
rageons-le  dans  cette  voie,  car  par  ren- 
voi d'une  commission  composée  d'hom- 
mes recommandables  et  destinée  à  la 
description  historique  et  naturelle  de 
l'Algérie,  il  demande  aujourd'hui  à* la 
science  de  concourir  au  progrès  de  notre 
établissement,  et  comprend  combien  ses 
lumières  peuvent  l'aider  à  résoudre  les 
difficultés  qui  pourraient  y  surgir  plna 
tard  par  contro-coop  des  événemens  dn 
dehors.  Tel  est  le  sujet  de  ce  second 
article  ;  nous  nous  occuperons  plus  tard 
de  l'Algérie  sous  un  autre  point  de  vue, 
et  tâcherons  d'apprécier  la  coioniaatiçn 
sous  le  rapport  religieux. 


Aniétédeas  et  la  ^estiou  d*Als«r. 

La  question  d'Alger  et  de  FAfrique 
n'est  que  la  question  même  de  l'Orient 
rapprochée  de  notre  territoire  et  de  tons 
nos  intérêts-  nationaux,  et  sous  quelque 
point  de  vue .  qu'on  veuille  réindier,-  la 
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complète  de  VÈgjpté  par  Tannée  fran- 
fake  doll  être  le  peini  de  départ  de  toa 
examen.  Cest  en  effet  depuis  cette  expé- 
dition à  Jamais  glorieuse  pour  la  France 
que  nos  intérêts  et  ceux  de  l'Europe ,  ai 
lonf(-temps  fixés  sur  l'Océan  par  la  fer- 
Tenr  des  idées  américaines,  ont  repris 
leur  cours  sur  la  Méditerranée  pour  ga- 
gner les  régions  de  l'Asie.  Après  aTOir 
affranchi  leXtouveau-lfondet  nous  fîmes 
▼oîie  Tcrs  l'ancien,  et  celui-ci  remis  dans 
la  balance  politique ,  serrit  de  contre- 
poids à  l'émancipation  que  nous  avions 
donnée  aux  États-Unis.  C'est  alors  que 
reBdam  à  la  çîTiliaiition  ses  premlèreB 
▼oies  maritimes  et  commerciales ,  nous 
combattîmes  pour  lui  assurer  au  dehors 
son  libre  et  complet  déTcloppement. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  poursuivre 
les  mêmes  destinées,  car  le  déplaeemeal 
de  Téquilihre  oriental  s'accomplit  en- 
core par  nos  mains.  L'Algérie  a  remplacé 
V^KJP^^  «  ^  ^  science  débarquée  après 
la  victoire  sur  les  bords  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  demande  A  lea  reconquérir 
h  aoa  toar.  Ces  prétentions  de  la  science 
JM  sont  d'aillears  pas  nouvelles  ohes 
aous.  A  toutes  les  belles  époques  de  nos 
annales  I  elle  a  voulu  sa  part  de  domina- 
tion i  et  c'est  an  nom  des  services  qu'elle 
a  rendns ,  au  nom  de  ceux  qu'elle  peut 
rendre  encore,  qu'elle  réclame  main- 
ftenant  l'infiaenee  légitime  qui  lui.  est 

t .  On  «ait  l'utile  concours  qu'elle  a  prêté 
à  la  plus  chevaleresque  expédition  des 
lempa  modernes.  L'alliance  si  difficile 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  qae  la  guerre 
e&  le  commerce  n'avaient  qu'imparfaite- 
ment réalitée  au  moyen  d^,  fût  alors 
renouvelée  par  le  génie  d'an  homme  et 
la  bravovre  intelligente  de  noa  soldats. 
hà  Mil  revit  les  deseeodans  des  croisés 
deaaial  Loais»  et  une  merveilleuse  épo- 
pée fut  mise  en  action  au  pied  des  pyra- 
mides, sur  les  ruines  de  Thèbes  et  dans 
les  champs  de  la  Palestine  :  spectacle 
vraiment  homérique  que  le  poète  anti- 
que pouvait  noaseavier;  drame  à. double 
face  écrit  à  la  fois  avec  l'épée  de  nos  bra- 
ves iBi  la  plume  de  aos  savans  j  admirable 
aanqoétooù,  à  l'exemple  da  chef,  cba* 
CttB  aimait  à  moissonner  toar  à  tour 
pour  la  gloire  et  pour  la  science. 
.  .Tandis  .qae<  ODS  guerriers  piéiiétreieni 


avec  audace  dans  les  déserts,  et,  bravant 
des  périls  nouveaux»  allaient  révaiiler 
les  vieux  échos  de  la  Haute-Egypte  et  du 
Mont-Thabor,  nos  érudits  s'élançaient 
dans  l'histoire  avec  non  moins  do  coa- 
rage  et  de  patience,  et,  aguerris  contre 
les  énigmes  des  sphinx,  allaient  sonder 
toutes  les  profondeurs  d'un  passé  mysté- 
rieux. Ceux-ci  remontaient  le  fleoTO  des 
âges  comme  les  autres  celui  du  Nil,  et, 
tandis  que  ces  derniers  envahissaient 
l'espace,  les  premiers  faisaient  la  con- 
quête des  temps  inconnus ,  restituaient 
l'antiquité  la  plus  reculée,  et  rendaient 
quarante  siècles  contemporains  de  nos 
exploits.  En  même  temps  ils  apportaient 
toute  leur  ardeur  à  l'étude  des  produc- 
tions naturelles  de  la  nouvelle  colonie,  et 
sa  constitution  physique ,  son  climat,  sa 
xoologie,  sa  botanique,  sa  minérakigis 
devenaient  l'objet  de  leurs  redierelîss 
spéciales*  Sous  la  protection  de  nos  ar- 
mes, ils  s'occupèrent  de  l'eut  présent  de 
rËgypte,  comme  de  son  passé.  <  Il  mss 
faisait  aucune  reconnaissance  militaiie 
qu'un  on  plusieurs  membres  des  coaa- 
missions  savantes  ne  s^empressassent  d'y 
concourir,  afin  de  tenter  quelques  dé- 
couvertea  utiles.  L'inspection  des  côtes 
et  des  déserts  voisins ,  les  expëdilioas 
éloignées,  les  marches  des  détachemeas, 
les  négociations  ou  les  combats  aTOC  les 
tribus  errantes*,  les  opérations  adminis- 
tratives, tout  devint  l'occasion  on  le  but 
de  nouvelles  découvertes  (1).  >  C'est  ainsi 
que  la  science  se  fit  compagne  et  auxi- 
liaire de  cette  mémorable  expédîtiott. 

L'AçmdémU  du  Caire,  ou  l'InsUm 
d'Egypte,  établi  à  l'imitatioa  de  aelni 
de  France,  fut  le  corps  d'armée  organisé 
pour  prendre  possession  de  tant  de  ri- 
chesses historiques  et  naturelles  que  re- 
celait la  vieille  terre  dea  Pharaons*  U 
devait  en  échange  lui  communiquer  tons 
les  germes  de  la  civilisation  chrétienne» 
et  amener  sur  les  bords  du  I^il  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts  ai  long-temps 
exilés  de  leur  preoaiêre  patrie. 

Ce  retour  inattendu  de  l'Europe  mo- 
derne vers  le  monde  antique  et  lea  avan- 
tages mutuels  qui  devaient  consacrer 
leur  alliance,  furent  l'œuvre  d'un  homme 

(1)  Yoyei  f  mlroénclioi»  é^  to  i^McrijUtMi  4ê 
¥Ê9^U.  ... 
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ifui  8é  fMj^fàit  à  tùùAer  tttï'tfmpïfe  par 
la  fondation  d'âne  colonie.  Gei  deut  gen- 
roft  d'établiftsèmens  ne  aonr^ili  pas  en  eiTet 
de  même  nature?  Bien  qu'ils  did^drent 
par  leur  étendue,  l'un  et  l'autre  récla^ 
'ment  un  génie  complet ,  également  ca^ 
pable  de  s'appliquer  1  la  guerre  et  à  là 
politique,  aux  lois  et  aux  sciences.  Aussi 
te  réorganisateur  de  la  France  se  révélait 
tout  entier  dans  celui  de  l'Egypte,  comme 
le  Yainqueur  de  l'Europe  s'était  déjà  fait 
pressentir  dans  celui  de  lltalie;  et,  à 
Fexemple  du  général  Bonaparte,  gêné- 
raux  et  officiers ,  tous  pénétrés  d\in  es- 
prit inrestigatenr,  s'empressaient  de  con^- 
eonrir  aux  découvertes  que  sa  prennes 
ou  ses  ordres  seyaient  si  bien  encourager 
«t  suggérer. 

Cest  alors ,  au  milieu  de  l'éronnement 
et  de  l'admiration  de  l'Europe ,  an  mi- 
lieu de  la  reconnaissance  nnîTerselle, 
que  se  fit  remarquer  cette  alliance  éml« 
nomment  française,  des  lettres  et  des  ar- 
tties  ;  cette  confraternité  sublime  de  la 
ieience  et  de  la  gloire  où  les  hommes 
d'étude  et  de  guerre  allaient,  à  travers  des 
périls  partagés ,  et  forts  d'une  commune 
sympathie,  vers  des  conquêtes  qu'ils  ai* 
maient  à  rendre  communes;  car  chacun 
aimait  tour  &  tour  à  se  faire  soldat  et 
•avant,  et  plusieurs  généraux,  ingé- 
nieurs et  officiers  remplirent  avec  succès 
ces  deux  rôles  également  patriotiques. 
Qu'elle  était  belle  cette  expédition  d'E* 
gypte  oè  tant  de  braves  consacraient  aux 
progrès  des  sciences  les  loisirs  de  la 
guerre,  et,  dans  l'attente  de  nouveaux 
combats,  tenaient  leur  esprit  en  activité 
et  leur  corps  alerte  et  dispos  par  le 
charme  de  l'étude,  par  la  possession  des 
Jouissances  intellectuelles  !  Aussi  ne  faut- 
il  point  s'étonner  si  leur  expédition  fut 
éminemment  civilisatrice  et  s*il  se  forma 
parmi  eux  tant  d'hommes  remarquables, 
destinés  bientôt  à  prendre  part  à  la  fon- 
dation d'un  empire  et  au  gouvernement 
de  l'Europe.  C'est  alors  qu'on  les  vit 
écrire  des  mémoires  sur  la  géographie 
ancienne  et  moderne  des  pays  conquis, 
sur  la  condition  politique  et  sociale  des 
liabitans,  sur  les  ressources  que  la  terre 
pouvait  leur  fournir,  et  sur  le  moyen  de 
les  multiplier  au  profit  des  indigènes  et 
doe  colODi  français,  Ainai  nos  guerriers 
apportèrent  leur  part  de  science  à  la  oé» 


lèbre  collection  de  l'Académie  du  Caire , 
impérissable  monument  d'une  héroïque 
et  aventureuse  conquête,  qui  aujour- 
d'hui inoins  que  Jamais  serait  perdu  poor 
notre  civilisation ,  si  dans  la  question  de 
l'Orient  et  de  rAnrique  nous  ne  aavions 
rattacher  nos  Intérêts  présena  ans  tradft* 
tions  de  notre  passé ,  aux  souvenirs  des 
guerres  saintes  et  à  cette  renomanée  hia? 
torique  qui  a  rendu  le  redoutable  nom 
des  Francs  synonyme  à^Eur€fpétn. 

Cest  grftce,  en  effet,  à  tons  ces  anté* 
cédons  dont  la  chaîné  se  noua  par  Riche» 
lieu  et  Louis  XIY,  depuis  les  Croisades 
jusqu'à  Napoléon,  que  l'Bgyptoeat  devo* 
nue  plus  que  Jamais  le  point  d'appui  de 
notre  politique  extérieure.  Après  avoir 
rajeuni  cette  vieille  terre ,  la  fortune  da 
la  France  y  a  rencontré  une  tèto  intellî« 
gente  et  mae  forte  épée  ponr  continoat 
son  ceuvre  «  et  le  restaurateur  de  la  aa» 
tionalité  arabe  y  concentre  aujourd'hui 
sur  la  grande  route  de  l'Inde  toutes  las 
forces  avziliaires  de  nos  droits  à  la  pré» 
pondéranee  do  la  Méditerranée.  Ainsi  ta 
développent  les  germes  que  noua  avons 
semés;  et  notre  soleil  est  le. seul  qui 
puisse  mûrir  leurs  fruits,  car,  aelon  \'m%r 
pression  de  Mehemet^Ali ,  r  c'est  la 
France  qui  renferme  toutes  les  perfec- 
tions et  envoie  la  lumière  en  toim 
lieux  (1);  > 

Maintenant  «  dans  l'attente  des  grands 
événemens  qui  se  préparent,  une  extré» 
mité  de  la  mer  intérieure  se  tronve  ans 
mains  de  notre  fidèle  allié,  et  nous  ta« 
nons  l'autre  resserrée  entre  denx  rivagae 
cfue  leur  proximité  a  faits  pour  la  même 
empire.  Ausn  l'Afrique  septentrionale 
n'est-elle  désormais  pour  nous  qu'une 
nowelle  France,  oomme  elle  fut  jadis 
une  seconde  Italie.  C'est  une  extension 
du  sol  national  I  et  pour  chaoune  de 
nos  villes  méridionales,  c'est  encore  im 
faubourg  qui  lui  a  été  donné  sur  Taulre 
bord.  Tel  est  le  point  de  départ  d'une 
carrière  immense.  C'est  à  la  fournir  glo» 
rieusement  que  notre  pays  doit  employer 
ses  facultés  inépuisables  et  ses  resaour« 
ces  infinies,  l'intelligence  du  passé  qu'il 
a  trouvée  dans  la  science,'  et  Finstinel 
de  l'avenir  qu'il  pnsso  dans  le  sentiaaeM 
de  son  poavoir. 


•     *  • 


(0  £«N^#  es  «sbMael-AH  se  ao^sar  F siliél. 
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CoBqséto  de  rAlgérie  par  la  icienee. 

Depuis  dix  ans ,  une  conquête  moins 
brillante  que  celle  de  TEgypte,  mais  non 
moins  profitable  k  la  civilisation ,  nous 
a  dé  nouTeau  livré  l'Afrique  avec  ses 
ptodoctions  naturelles  et  toutes  les  ri- 
chesses de  son  passé.  La  France  a  noble- 
ment vengé  le  monde  chrétien  des  lon- 
gues humiliations  de  la  barbarie ,  et  des 
tributs  honteux  qu'il  payait  naguère  à 
quelque  pirates  de  la  Régence  d*Âlger. 
Cèsécnmeurs  de  mer,  dont  l'aristocratie 
guerrière  avait  été  fondée  à  l'imitation 
des  chevaliers  de  Malte  qu'elle  devait 
combattre,  étaient  jadis  à  ces  derniers 
ee  que  le  mahométisme  est  encore  &  la 
civilisation  chrétienne;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  qu'ils  aient  cédé  tout  à 
coup  à  l'habileté  de  nos  marins  et  à  la 
valeur  de  nos  soldats.  Deux  cents  lieues 
de  côtes  inhospitalières  furent  aussitôt 
rendues  à  la  marine  et  au  commerce  de 
l'Europe,  rendues  en  même  temps  à  la 
science' qui  en  tressaillit  de  joie  comme 
à  la  découverte  d'un  nouveau  monde. 

Ainsi  l'Afrique  est  redevenue  le  patri- 
moine de  la  civilisation  comme  à  l'épo- 
que mémorable  de  l'expédition  d'Egypte  ; 
mais  cette  fois  nous  la  déminons  en  face, 
et  en  faisons  bien  moins  une  colonie 
qu'un  développement  de  notre  natlona* 
lité.  Voilà  ce  qui  en  assure  à  jamais  la 
possession  non^seulement  à  notre  armée 
età  nos  colons,  mais  à  tons  les  explo- 
rateurs patiens,  à  tous  les  libres  cher- 
cheurs des  connaissances  humaines  ;  et 
déjà  le  géologue  l'interroge  sur  ses  cou- 
ches terrestres,  et  lui  demande  de  nou- 
velles lumières  sur  l'histoire  de  la  for- 
mation du  globe.  Le  géographe  fixe  as- 
Ironomiquement  les  principales  posi- 
tions de  son  intérieur  et  détermine  les 
distances  que  devront  parcourir  nos  ar- 
mées. Le  naturaliste  étudie  tour  à  tour 
les  plantes,  les  animaux  et  les  races  hu- 
maines qui  occupent  le  sol  ;  il  recherche 
l'origine  des  diverses  populations  ka*- 
byles,  maures  «  arabes,  et  se  demande 
d'où  peuvent  être  venues  ces  tribus  par- 
tienllères  du  mont  Auras;  ces  Neardy 
aux  ehevonx  blonds  ^  aux  yeux  bleus ,  à  \ 


la  peau  fine  et  blanche  :  étrange  phte»- 
mène  sous  un  ciel  brûlant!  contraits 
singulier  avec  les  hommes  de  coaleor, 
et  non  moins  curieux  sous  le  rapport 
historique  ;  car  cette  race  de  l'intérieiir 
se  glorifie,  au  dire  de  Bruce  (l),  «Taiw 
des  chrétiens  pour  ancêtres, 
.  Tels  sont  les  intérêts  divers  qui  pro- 
voquent toutes  le^  curiosités  et  solliciteat 
en  même  temps  l'historien,  l'archéolo- 
gue, le  géographe,  quiconque  s'attacha 
à  une  des  mille  connaissances  qui  oot 
l'espace  et  le  temps  pour  objet.  Aussi  de 
tous  côtés  s'avance-t-on  à  la  découvert» 
comme  si  une  terre  nouvelle  était  à  cod- 
quérir,  et  qu'on  ne  pût  y  marcher  sûre- 
ment qu'en  suivant,  pour  les  élargir,  lei 
traces  àes  civilisations  antérieures»  CfA 
dans  cette  sage  persuasion  que  nos  offi- 
ciers ne  dédaignent  pas  de  recueillir  dani 
leurs  marches  tous  les  débris  de  mosaï- 
ques ,  toutes  les  médailles ,  toutes  les  in- 
scriptions, et  font  souvent  des  reconnais- 
sances périlleuses  où ,  sans  descendre  de 
cheval ,  ils  dessinent  les  monnmensàla 
vue  des  Arabes  en  vedette,  impatiens  de 
les  surprendre.  Grâce  à  leur  généreoi 
amour  pour  l'antiquité  et  à  la  eommaai> 
cation  bienveillante  de  leurs  déeouTer- 
tes,  plusieurs  membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ont  pa 
rassembler  avec  succès  lea  titres  perdsi 
de  l'histoire  phénicienne  et  cartha§;i- 
noise ,  numidique  et  romaine,  et  lesson- 
venirs  non  moins  inconnus  du  christia- 
nisme et  de  la  domination  musulmane. 
Enfin  d'autres  travaux  d'une  utilité  plv 
immédiate  sur  la  topographie  despajs 
parcourus  par  nos  expâlitions,  sur  lei 
rapports  à  établir  entre  les  colons  et  les 
indigènes,  entre  ces  derniers  et  le  go«- 
vernement  de  l'Algérie  ont  notablement 
occupé  les  loisirs  de  plusieurs  officieri 
des  armes  savantes.  Des  officiers  supé- 
rieurs ont  aussi  donné  l'exemple,  et  k 
Spectateur  Militaire,  les  Annales  Mûrir 
times  ont  publié  plusieurs  écrits  qui  ne 
seraient  pas  indignes  de  figurer  dans  ans 
collection  pareille  à  celle  de  l'Académie 
du  Caire. 

Ainsi,  comme  les  vainqueurs  de  l'E- 
gypte, nos  guerriers  se  sont  faits  leseoa- 

(t)  /iilnMto0li0manf0if«fee»ifiiMialeiiilir 
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qnérant  de  la  sdenee ,  et  pour  le  plot 
grand  honneur  de  la  France,  il  est  arrivé 
que  le  savant  qui  prenait  la  plume  était 
souTent  le  soldat  qui  avait  le  mieux  ma- 
nié l'épée.  La  marine  et  l'armée  de  terre 
comptent  un  grand  nombre  d'officiers 
distingués  dont  les  recherches  sur  l'état 
de  l'Afrique,  sur  l'archéologie  et  la  géo- 
graphie comparée,  commencées  et  pour- 
suivies avec  calme  sous  le  feu  des  enne- 
mis,  nous  offrent  des  résultats  double- 
ment ehers  et  comme  fruit  de  leur  savoir 
et  comme  prix  de  leur  bravoure.  Cest 
ainsi  que  les  diverses  cartes  des  provin- 
ces de  la  R^nce  sont  dues  aux  officiers 
d'état-major  placés  sous  la  direction  du 
général  Pelet  (1).  M.  Bernard,  l'un  des 
meilleurs  officiers  de  notre  marine,  a  de 
même  exécuté  les  belles  cartes  qui  com- 
posent la  description  nautique  des  côtes 
de  la  Régence ,  et  les  a  motivées  et  com- 
plétées dans  un  savant  ouvrage  Indis- 
pensable à  la  sûreté  de  la  navigation  (2). 
M.  du  Conedic ,  aujourd'hui  lieutenant 
de  vaisseau,  héritier  d'un  nom  cher  à 
tous  nos  marins,  nous  a  laissé  en  manus- 
crit son  journal  maritime  d'Alger  à  Tu- 
nis ,  et  l0s  fragmens  que  nous  en  pour- 
rons publier  ne  feraient  pas  moins  d'hon- 
neur au  jeune  commandant  des  trente 
matelots  de  la  Béarnaise  qui,  en  1832, 
s'emparèrent  de  Bone  par  un  audacieux 
coup  de  main,  et,  sous  les  ordres  des  ca- 
pitaines d'Armandy  et  Jusouf,  rendirent 
glorieusement  cette  ville  à  la  France. 
Comment  ne  pas  citer  aussi  ce  jeune  co- 
lonel que  nous  aimons  tous  à  nommer 
familièrement  le  braire  Lamoricière? 
Cest  à  Inl  surtout  que  M.  Genty  de  Bussy 
doit  les  reuselgnemens  qui  ont  donné 
une  valeur  spéciale  à  son  ouvrage  (3), 
détails  recueillis  an  milieu  d'une  gaerre 
pleine  d'aventures,  observations  faites 


(t)  Cttoes  «neora  M.  le  eolonal  Laple ,  chef  de  le 
McliMi  toposTspUqvs  •«  dépSi  de  U  gnerre,  qui 
Vfifftf  eom  les  asepieet  de  M.  le  mtrqaif  de 
fentaymie  aouYelle  édlttendet  /IMrefrM  ëmetêièê, 

(S)  Cet  oxeelleiil  oii?rase,  eaireprit  per  erdre 
de  Ji.  remiral  Ooperré ,  e  élé  publié  aa  dépOt  gè- 
■énil  de  U  iMrioe  leas  le  niaisiére  de  M.  de  Roet- 
Bel,  Parie,  1837. 

(8)  De  P£fbli$têmeni  dtf  Prmnçai$  m  Afrique , 
%  TeL  ln-a«.  —  Dn  autre  o«?raçe  doot  lee  reoiei- 
gaeineM  ne  eost  pat  Meiaa  vUIea  est  celai  de  M.  Pe- 
lissisr,  csplisHie  d'éui^nsior,  aBciea  chef  an  Im- 


'  en  face  de  rennemi,  et  sur  les  mmurs» 
les  ressources ,  le  modo  de  gouvernée 
ment  des  diverses  population»  indigènes 
qui  se  partagent  le  sol  de  notre  conquête. 
Le  général  Bugeaud,  le  premier  qui  ait  su 
battre  Abd'Cl^Kader  (1) ,  a  pris-  U'  plumai» 
à  son  tour,  et  son  travail  sur  les  colonies 
agricoles  et  militaires  de  l'Afrique  nou(i 
a  paru  renfermer,  sinon  dans  ses  détails^ 
du  moins  dans  sa  pensée  fondamentale., 
l'un  des  premiers  secrets  de  la  prospérité 
de  nos  possessions.  Enfin chaeunsait aue* 
jourd'hoi  comment  la  science  et  la  va? 
leur  se  donnent  la  main  dans  la  personnfi 
du  général  Yaléa ,  et  président  de  con?' 
cert  à  l'occupation  féodale  de  la  pro* 
vince  de  Gonstantine  et  à  la 
générale  de  l'Algérie. 


ni 


■apperla  KleatiaciMs  de  feavw— eot  avee  PAk 
férié.  —  Preieli  de  recherckea  et  de  pehUea^ 
tiosa. 

Les  rapports  scientifiques  du  gouver<j 
nement  stcc  l'Algérie  n'ont  pas  toujours 
mérité  les  éloges  qu'on  est  heureux  de  pou- 
voir lui  donner  maintenant.  Mais  plni| 
on  se  trouve  disposé  à  lui  rendre  justice^ 
plus  il  convient  aussi  de  lui  rappeler  ce 
qui  a  d'abord  été  de  sa  part  un  fâcheux' 
oubli.  Nous  savons  déjà  comment  les 
désirs  de  nos  braves  officiers ,  tous  les 
instincts  de  la  braTOure  intelligente  ten- 
dent à  joindre  les  travaux  de  la  paix  à 
ceux  de  la  guerre,  et  A  mettre  leur  dou- 
ble expérience  au  service  de  notre  colo- 
nie. —  £h  bien!  pour  encourager  ce  dé- 
vouement à  l'étude  et  à  la  science  qui. 
s'allie  si  noblement  avec  le  courage^ 
nos  hommes  d'État  ont-ils  employé  tous, 
les  moyens  à  leur  disposition?  En  se 
rappelant  cet  Institut  célèbre  qui  sera 
la  gloire  durable  de  l'expédition  d'E- 
gypte, ont-ils  mis  delà  persévérance  à 
imiter  leurs  travaux?  nous  avons  déjà 
dit  que  non.  Mais  heureusement,  il  ne 
s'agit  plus  du  passé  ;  confions-nous  dans, 
l'avenir,  car  la  nomination  et  l'envoi  si 

rean  des  Arabei  à  Alger,  et  avtear  dee  ilmielff  AU. 
gérigimn ,  S  toI.  In-a*,  ayant  pour  éplsrapbe  :  Mm. 
fimdatitm  «Timm  eohniê  demmndê  phu  êe  $Ê§n§9  pm: 
éê  dépHUêi,  '  é 

(1)  Yoyes  :  Islêrs  d'un  LUuimMê  i»  fmrmés.  v^ 
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iaqMrtteBiaitoiil  atUndas  d'iiiie  oommi»- 
0lMi  telMlifiiioe  pour  l'Alfiérie  nos»  d^ 
domiDâKent  aujourd'hui  d'une  longuie  at- 
tente. Toutefois ,  oomment  ne  pas  dire 
nn  aaot  de  la  néfpUgeiiee,  inévitable  peut* 
être  y  où  la  science  avait  été  reléf^uée  7 
oorament  ne  pas  regretter»  par  exemple, 
i|ne  la  dernière  expédition  dé  Constan* 
line ,  égale  en  courage,  en  patienoe»  en 
TéritaUe  béroîsme  aux  plus  belles  cam- 
pagnes de  nos  armées  d'Orient ,  se  soit 
SMOtrée  dépouillée  de  tout  éclat  seîenti- 
Sqne  >  superflu  si  néGessaire  k  l'honneur 
de  nos  armes  et  à  ceini  des  siècles  civili- 
sés (1);  Dans  nos  lattes  jcontre  la  barbarie, 
la  guerre  pent-elle  donc  se  passer  de  la 
seienee?  eteellefci  n'est-^lle  point  le  signe 
distinctif  de  notre  supér.icH'ité  morale , 
sa  compagne  légilime  comme  son  auxi- 
liaire assuré?  Uàtons-nous  maintenant 
de  reconnaître  ce  que  le  gouyernement 
édéjà^ii  pour  consacrer  leur  alliance. 
Son  début  a  été  digne  de  lui ,  et  tout  se 
prépare  enfin  pour  raccomplissement 
d'une  mission  dont  il  importe  de  rappe- 
ler le  point  de  départ ,  puisqu'elle  ne 
pouvait  mieux  commencer. 

Cest  le  18  novembre  1833  que  le  duc 
et  Dalmatie  écrivait  dans  une  lettre 
adressée  à  l'Académie  des  Inscriptions  : 
«L'occupation  de  la  Régence  d'Alger  par 

(1)  GsBttiiUine ,  psr  tos  emplacsment  si  tes  for* 
IfasaitsaSf  est  w^  tccond  Gibraltar,  disent  air  Gran- 
fUlA-TsinpIs  st  le  chevalier  Falbe ,  délégués  de  la 
$Qeiéêé  pintr  VExploitation  de  Carlhag$,  qui  ODt 
•«iti  l'armée  française...  Aillenn  ils  ajoutent  :  «  La 
%,  nrlse  de  Conatanline  a  eu  ui  retentissement  Im* 

•  même  ésM  tenta  la  iaita'ie»  Jnaqn'ao  denier 
«  moment  y  les  Hnsnlmwa  font  crae  laipranaMe. 
«  CétaU  1»  mlmn  esaTictten  qn'ils  afaienc  arani  la 

•  prisô  d^Alsar»  avee  eei  arsvfoant  de  pins,  q«« 
^  X^g^piantine  était  à  l'abri  det  atUqnes  d^oM 
^  IstU*  •  {fiêkUi^n  <riane  Mxêurtion  à  Comtm^ 
tf^é  la  n»^  ^  Parméê  pra»çaite,  première  partie 
es  Tonvrase  Intitulé  ;  Sxewrtion  dans  PÀftHquê 
^Irenirloiiale ,  par  l«  ééléiuét  âê  Sa  Société  étm-^ 
(Us  4  PttrU  pour  ^Bxphrûtion  d9  CÊrIhage,  oceom' 
fa$mi9  étiimripUtmê  el  de  pUmehm  m  noir  eê  en 
«MilMf»,p.S9Ô 

i  naBSSStle.ssiééilloBméBMrilile,mie  comnUf- 
•ion  scientifiqne  a  fait  été  nommée  par  le  général 
PamilwnTîl  el'ooaaéo  à  la  direelion  da  général  Pof- 
^gai-j  mftia  leav  mort  impcéfoe  la  laissa  sans  di* 
Hfifig  y  «sr  la  gonTemeoient  csntral  n'7  aTeit  pris 
nnenno  part ,  et  tes  membres  ne  lODgèrcat  mdSM 
iasàsiBtair<i 


^  les  troupes  françaises ,  qui  a  rsada  h 
c  sécurité  au  commerce  d<^  la  Méditma* 
f  née  et  ouvert  des  voles  nouvelles  à  U 
«civilisation  européenne,  ne  doit  pu 
«rester  sans  résultat  pour  la  science,  et, 
«de  son  côté,  la  science  elleHnème peut 
«concourir  à  cette  csuvre  de  cifilisatioa 

<  qui  commence  en  Afrique  sous  la  prs* 
«  tection  de  nos  armes.  Quelques  pensa- 
mes  qui  s'occupent  avec  une  attentios 
«éclairée  des  affaires  d'Alger  m'ont  li* 
«gnalé ,  et  ]'ai  senti  moi-même  les  arafr 
«  tages  que,  sous  ce  double  rapport,  poiv- 
«  raient  offrir  une  bonne  géographie  dt 
«  la  Mauritanie  sous  la  civilisation  anli* 
«que  et  une  histoire  de  la  colonisatioi 
«des  Romains  dans  cette  contrés,  dei 

<  institutions  qu'ils  y  avaient  fondées,  dn 
«rapport^  qui  s!étaient  établis  entra  eu 
«elles  indigènes. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'iat^ 
irèt  scientifique  de  ces.  reoherches;  edw 
«qu'elles  auraient  pour  redministratiai 
«  n'est  pas  moins  évident.  Les  ciroomtts* 
«ces  naturelles  qui  avaient  détermiaélei 
«Romains  h  s'étendre  dans  tells  ou  telle 
«direction»  la  fertilité  respective  du 
«terres,  le  cours  des  rivières,  le  gis»' 
iment  des  montagnes,  les  attéragai  dei 
«o6tes  n'ont  pas  changé;  les  Kabayln 
«d'aujourd'hui  ont  conservé  Je  type  du 
«mœurs  et  du  caractère  des  peuplas 40! 

<  habitaient  leur  pays  il  y  a  deux  miUt 
«ans»  et  il  me  semble  d'une  utiiiU 
«réelle  d'étudier  les  circonstances  soai 
«  l'influence  desquelles  se  développa  la 
«population  de  certaines  villes,  deis- 
«  trouver  le  tracé  des  routes  antiquss,  de 
«constater  par  la  viabilité  passée  des  ri- 
«  vièrss  auÎ09r4'hui  obstruées,  ^t  lasals- 
«brité  des  contrées  que  nous  troavosi 
(inhabitables,,  la  possibilité  qu'il  7  as- 
«rait  de  se  replacer  dans  dea  isonditiosi 
«  également  favorables.  > 

Cette  lettre  du  vieux  maréchal,  dépo- 
sitaire des  traditions  scientiâques  doot 
l'empire,  à  l'exemple  4e  rancienne  a»o- 
narohie,  avait  fait  un  dea.  plus  bssis 
fleurons  de  sa  couronne.,  réveilla  les 
sonvenirs  de  rinstitnt  d'Egypte,  el  eka* 
cnn  fut  danf  Tattente  de  t*applleatfOt 
nouvelle  qui  s'offrait  si  naturellemest 
pour  la  colonisation  de  TAlgéirie;  d^^ 
même  le  gouvernement  faisait  explorer 

lea  c6tea  occupées  par  ii«a  M^upe^s  ^ 
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les  iMftva  aM  ofielm  d'éut-miijor  et 
ém  'ingétà»%Mwn  géographes  de  r«rmée  de 
terre  et  de  la  marine  eommençiieiit  à 
jeltr  quelque  lanière  a«r  les  points  ob-» 
seers  de  la  carte  9  et  ivr  l'hydrographie 
et  le  eliaiat  si  peo  eonnu  dn  littoral  de  la 
régence.  Aussi  rAcadémie  des  Inscrlp* 
tiens  s*eknpresaa-t«elle  de  répondre  à  1*11- 
Ittftre  marédial ,  qui  présidait  alors  le 
eonseil  des  ministres;  elle  fut  heurense 
do  s'associer  aux  efforts  du  gonveme« 
usent  dans  racoompUsseasent  d*nne  csn* 
TTC  qui  dcTait  attacher  une  gloire  de 
plus  à  la  conquête  d'Alger,  et ,  compre- 
nant rimportance  des  services  qu^elle 
pouTuit  rendre  an  pairs,  elle  nomma  une 
commission  (I),  qui,  par  Torgane  de 
II.  le  haron  Walckenaer,  présenta,  en 
janvier  1834,  un  programme  de  toutes 
les  recherches  propres  à  éclairer  This* 
toire  de  la  colonisation  romaine  dans 
tonte  TAIriqne  septentrionale.  L'Acadé* 
nsîe,  remarquant  toutefois  les  liens  inti* 
mes  el  nécessaires  de  cette  période  hit to> 
rîqiie  avec  celles  qui  Pavaient  précédée 
•«  qui  l'avaient  suivie,  et  convaincue  de 
rimpossîhilllé  de  seinder  ces  diverses 
époques,  eiprima  le  désir  d'étsndra  à 
chacune  d'elles  le  cadre  des  investiga'> 
Uonapfoposéeei  elle  fit  plus,  elle  dé- 
■aontra  que  ces  recherohes  ne  pouvaient 
4tre  entièrement  séparées  de  celles  qui 
«onoernaienl  l'Egypte  et  TEspagne;  car 
«ette  Afrique  où  nous  avons  mis  le  pied, 
éUài  le  théâtre,  «on  rOfîent  et  l'Occident 
«  avaleni  lutté  l'nn  contre  l'autre ,  et  oà 
<  des  races  d'hommes,  si  différentes  par 
€  leur  origine  Jour- religion,  leurs  habiv 
«  tndes  et  leur  langage ,  s'étalent  troi»- 
«  vées*  en  eontacl  et  belloiées  les  nues 
«  par  les  antres  dans  les  mèoies  révoli»- 
i  tlons.  GooEkhien  cette  histoiro  întéres»- 
f  sanle4evait  être  pins  ftoende  en  résu^ 
I  teU  utiles  que  l'histoire  obscure  et 
t  Cragmentaire  de  to  civilisation  romaine 
•  en  Afrique!  > 

^Académie  prouvait  donc ,  par  Tor- 
fcne  de  aen  savant  repperleor,  que  le 
eeeret  des  questions  relatiives  à  notre  et» 
Missement  dans  l'Algérie  résidait  surtout 
^na  l'étude  de  leurs  antécédens  histors- 

(«)  Ooipiée  éa  Mil.  Ifmdal  »  na«Bl.nsch«tte, 
m.  QesiMBiéie,  Dansn  es  to  MsUs,  Jonsid  il 


qnee,  elqvo  là  solution  des  dtflhnMs 
serait  nécessairement  imparfaite  ou  nulle 
si  on  bornait  les  recherches  à  la  seule 
période  indiquée;  car  cpar  là,idisait«» 
elle,  ne  serait  pas  résolu  rimportanf 
problème  que  M.  le  ministre  a  si  biea 
formulé,  et  qui  renferme  en  deux  lu 
gnes  tous  les  résultats  pratiques  qtio 
l'administration  désire  ohrenir  de  Vé^ 
tnde  des  siècles  passés,  résultats  qnl 
indiquereient  comment  un  peupla  aao* 
deme  et  conquérant  de  ces  eontréee 
pourrait  se  replacer  dana  des  condi« 
tiens  de  prospérité,  non  pas  sembla^ 
blés,  ai  cela  ne  se  peut^  mais  aussi  fa« 
vorables  aux  développemans  des  ri* 
chesses  et  de  la  population  que  cellee 
qui  ont  existé  autrefois.  • 
Cest  ainsi  que  l'Académie  comprit  la 
portée  des  psroles  dictées  à  PIlInstre  ma<» 
réchal  par  une  pensée  nationale  Jalouse 
de  la  prospérité  de  notre  colonie;  elle 
interpréta  sa^  lettre  dans  le  sens  le  plue 
large ,  et  présenta  nn  pian  complet  de 
recherches  qui  se  trouvent  résumées 
daos  ces  paroles  dn  savant  rapporteur  1 
Il  faut,  dittil,  n'exclure  aneune  eon* 
trée  dans  les  reoberches  qui  sent  à 
faire  dans  PAfrique  septentriotials,  les 
diriger  à  la  fois  snr  tous  les  peinte  et 
sur  toutes  les  époques,  malse'attaeller 
principalement  à  ce  qui  concerne  les 
régences  d'Alger  et  de  Tunis  fvecher^ 
cher  les  causes  de  la  prospérité  de  eee 
régions  dana  les  temps  anciens ,  et  de 
leur  décadence  dans  les  temps  modei^ 
nes)  réonilr  dans  uil  reoneil,  où  elles 
seront  gravéea  él  expliquées,  lee  Ine^ 
cripttons  et  les  monnaies  puniques  ^ 
grecques,  romaines,  et  tontes  lesânH* 
quités  trouvées  jusqu'à  ce  jour  dans  ht 
Cyréoaiqne,  la  Xsngitaae,  la  Bysaeèao 
et  la  Mauritanie  ;  envoyer  dans  oés  cou» 
trées  des  archéologues  et  dee  artistes 
munis  des  instructions  do  l'Académie  » 
potur  recueillir,  dessiner  et  déerii^ 
tous  les  monumens  qui  s'y  trouvent 
encore;  s'en  procurer  le  plus  grand 
nombre  pour  enrichir  nos  collections  * 
procéder  à  des  opérations  géodétiqiMS 
partout  où  l'on  pourra  le  faire  aveu 
sûreté;  mais  envoyer  aussi  des  Ingd* 
nieurs  géographes  on  des  voyagenai 
habUnéa  à  desafater  la  earto,  et  à  me» 

snref  la  sol  ai  la  direatiev  des  aeviia 
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14  ^*ili  pareoureDi,  à  Taide  d*nne  bons- 
«  tôle  de  poche;  les  ponrToir  d'instruo- 
<  lions  sur  les  pays  quMts  doivent  Tisiter, 
c  sar  la  manière  uniforme  dont  ils  doi« 
t  TODl  écrire  les  noms  de  lieux  et  les 
A  renseignemens  qu'ils  ont  à  se  procurer; 

•  •dresser,  avec  tous  ces  matériaux,  une 
•<  carte  de  TAfrique  septentrionale;  réta- 
c  blîr  ainsi  dans  toute  son  exactitude  la 
i  géographie  ancienne  de  ces  contrées, 
'4  el,  au  moyen  du  tracé  des  routes  anti^ 
fl  ques,  perfectionner  et  coordonner  dans 
4  un  ensemble  régulier  tous  les  maté^ 
•4  riaox  acquis  sur  la  géographie  mo- 
4  derne;  livrer  à  l'impressionf  aTOC  tra*- 
c  4uctton  et  commentaires ,  tous  les  tex* 
t  tes  des  anciens  relatifs  à  la  géographie 
«  ou  à  la  description  de  ces  contrées  et 
4  de  leurs  monumens;  réunir  le  plus 
•4  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
^  sur  l'Afrique  septentrionale  ;  publier 
4  dès  à  présent  les  textes,  ceux  de  Léon 
%  TAfrlcainet  de  Marmol,  ceux  des  prin- 
4  cipaux  historiens  et  géographes  arabes 
«  qui  parlent  de  ces  contrées ,  tels  que 
f  ilowairi,  le  Kartas^  Ebn-Kaldoun ,  et 
^  des- extraits  d'EdrIsi,.  d'Aboul-Féda , 
4  d'Xbn-el-Ouardi,  d'Ibn-Batouta ,  et  les 
s  extraits  d'alliance  arec  les  puissances 
1  européennes  ;  et  enlîn  répandre  parmi 
1  tDtts.les  Français  qui  sont  en  Afrique 

•  le  dictionnaire  de  la  langue  berbère  de 
4  JTenlure,  et  tous  ceux  qu'on  pourrait 
%  se- procurer  des  divers  dialectes  et  lan- 
V  gués  vulgaires  de  l'Afrique  septentrio* 
4.  nale*  > 

Tel  est  le  plan  de  recherches  et  de  pu- 
Uications  que  TAcadémie  conçut  pour 
répondre,  aux  désirs  de  l'illustre  maré- 
diàL  Interprétant  comme  lui  les  tradi- 
tions scientifiques  qui,  depuis  Louis XIV, 
avaient  été.  suivies,  même  au  milieu  des 
plua  terribles  commotions  politiques, 
elle  se  rappela  les  travaux  de  nos  ma- 
rins, de  nos  naturalistes,  exécutés  aux 
frais  du  gouvernement,  sur  toutes  les 
e^s  de  la  mer  atlantique  et  dans  l'inté- 
fieur  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  de 
l'Inde,  ou  bien  dans  ce  troisième  monde 
surnommé  l'Océanie ,  où  nous  ne  possé- 
dons pas. un  pouce  de  terre,  mais  dont 
nous  sommes  pourtant  les  plus  intelii- 
gens  investigateurs  ;  travaux  somptueux 
entrepris  et  poursuivis  au  loin  pour  le 
$§fnl  honoeor.  de  la.  France,  etid'aatanl 


plus  dignes  d'«Eelter  nue  ardenr  ptreib 
pour  le  monument  qu'attend  encore  une 
conquête  non  moins  utile  que  glorîaiiae. 
C'est  dans  cette  profonde  conviction  in 
avantages  de  tous  genres  et  de  Tliomiesr 
qui  devaient  résulter  du  travail  demandé 
pour  l'Algérie,  que  l'Académie  des  In- 
scriptions insista  avec  un  noble  leali- 
ment  de  patriotisme  sur  les  œuvres  qui 
devaient  servir  à  la  fois  de  modèle  et  4e 
préparation,  et  dont  la  France  sesle, 
parmi  les  nations  modernes,  avait  en  h 
gloire  de  venir  à  bout, 
f  II  existait  sur  la  Méditerranée,  dit 
alors  M.  le  baron  de  Walckenter,  as 
grand  nombre  de  plans  de  détails.  Lei 
opérations  des  Anglais,  dirigées  par  II 
capitaine  Smith,  avaient  complété  li 
délimitation  d'une  grande  partie  di 
ses  côtes;  mais  tous  ces  résultats sin* 
quaient  d'ensemble;  et  de  toutes  t« 
mers,  la  plus  anciennement  connue, 
la  Méditerranée  était  celle  qui  préies- 
tait  sur  nos  cartes,  daiis  sa  configura- 
tion générale ,  le  plus  d'erreurs  gravai 
Trois  ans  de  travaux,  exécutés  aiac 
une  admirable  perspicacité  par  la  ma* 
rine  française  ^  ont  suffi  pour  les  Curt 
disparaître. 

c  De  toutes  les  contrées,  la  pins  an- 
ciennement civilisée ,  celle  qui  ettti 
plus  intéressante  à  étudier  pour  Téra- 
dit  et  le  philosophe ,  l'Egypte  a  M 
mesurée,  décrite,  dessinée  par  dn 
Français,  et  la  France  a  continnéli 
publication  de  leurs  œuvres  loraqn'alte 
était  obligée  de  racheter  son  indépes- 
dance  au  prix  de  tout  l'or  dont  die 
pouvait  disposer. 

i  Un  nouveau  bouleversement  diw 
l'État,  l'exil  même  de  celui  qni  !« 
avait  ordonnés,  n'ont  pas  arrêté  nn in- 
stant les  pénibles  labeurs  et  les  eonrt- 
geuses  recherches  des  ingénieurs  ^ 
graphes,  des  naturalistes,  desareMo- 
logues ,  qui ,  à  l'aide  de  notre  arséa* 
et  autant  que  l'a  pu  permettre  la  briè- 
veté de  leur  séjour,  ont  exploré  et  dé- 
crit le  sol  de  la  Grèce  antique.  L'hii' 
toire  de  ces  grands  travaux  et  cellsdt 
beaucoup  d'autres  (tels  que  la  meifU9 
des  degrés  terrestres,  la  grande  carie 
de  France,  et  ceux  enfin  qni  *'<^.' 
tent  dans  le  sein  même  de  l'Acadéati^i 
dont  le  plus  important  se  pounuil  ^ 
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i  stamàient  depuis  un  siècle  (1),  prou- 

<  Tèot  que,  dans  notre* pajs,  lorsqu'une 
«  entreprise  scientifique ,  qui  intéresse  à 
c  la  fois  la  science  et  TÉtat ,  et  ajoute  un 
c  nouTci  éclat  à  l'auréole  nationale ,  a 
«  été  conçue  et  commencée  par  un  ad- 
«  ministrateur,  elle  se  continue  jusqu'à 
c  ce  qu'elle  ait  été  acheTée ,  malgré  les 
c  changemens  de  régne,  malgré  les 
t  grandes  agitations  de  la  guerre  et  les 
•  révolutions  des  empires....» 

'  Ainsi  commence  le  rapport  : 
c  La  Méditerranée  dessinée,  la  Grèce 

<  et  l'Egypte  décrites ,  la  topographie  du 

<  sol  de  la  France  et  l'hydrographie  de 
c  ses  côtes  atteignant  chaque  jour,  par 
c  des  opérations  poursuivies  avec  acti- 
c  vite  et  à  grands  frais ,  un  degré  de  per- 
«  fection  qui  pourra  être  imité  chez 
i  d'autres  nations,  mais  difficilement 
c  surpassé,  que  reste-t-il  de  mieux  à 
c  faire  que  de  conduire  le  flambeau  de  la 
c  science  dans  ces  contrées  de  l'Afrique 
€  qui  font  en  quelque  sorte  suite  à 
c  l'Egypte,  et  qui,  placées  en  face  de 
c  nos  rivages,  contribuent  si  puissam- 
c  ment  à  enrichir  par  le  commerce  nos 
4  provinces- méridionales?  Nous  n'au- 
4  rions  pas  à  Alger  un  seul  bataillon, 

<  nous  ne  posséderions  pas  en  Afrique  un 
4  seul  fort,  qu'il  serait  encore  pour  nous 
4  d'une  immense  importance  de  bien 

<  connaître  la  géographie,  les  produc- 
€  tiens,  les  habitans,  Thistoire  ancienne 
«  et  moderne  du  Maghreb.  Ces  nouvelles 
€  conquêtes  de  la  science  seraient  pour 
f  la  France,  non  pas  seulement  une 
c  nouvelle  source  de  gloire  et  de  renom- 
€  mée,  mais  de  prospérité  et  de  ri- 
«  chesse  (2).  > 

'  Combien  ces  réflexions  acquièrent  plus 
de  force  depuis  que ,  devenus  mattres  de 
Constant  ine,  nous  possédons  non  seule- 
ment les  côtes  de  l'Algérie,  mais  la  clef 
de  rintérienr,  et  tenons  sous  la  main  le 
plateau  de  la  fertile  Mumidie  et  la  route 
des  plus  riches  caravanes  ! 

Toutefois,  le  germe  que  M.  le  maré- 
chal Soult  avait  semé  n'a  point  été  perdu 
après  sa  retraite  :  il  fut  un  instant  ra- 
nimé sons  le  ministère  du  duc  de  Tré- 
vise,  qui,  le  22  janvier  1835,  écrivit  à 

'     (1)  Le  Becuêil  deg  Historiens  dé  Francs» 
(8}  Piges  tt  et  6  da  rapport. 
TMII IX.  =  !•  as.  1840. 


son  tour  à  l'Académie  des  Inscriptions,, 
et  rinvitant  c  à  ne  pas  borner  exclusive- 
f  ment  ses  recherches  à  l'époque  de  la 
<  domination  romaine  en  Afrique,  lui 
c  rappela  de  quelle  importance  il  était  k, 
c  la  fois  pour  la  science  et  Tadministra-^ 
c  tion  d'étudier  également  tout  ce  qui 
c  se  rapporte  à  l'établissement  des  Ara-' 
c  bes  en  Afrique  et  des  Turcs  sur  les 
f  côtes    d'Alger.  >    Cette    lettre  ,    en 
adoptant  le  plan  complet  de  recherches- 
déjà  proposé  par  l'Académie ,  la  préve- 
nait, toutefois,   que   le  gouvernement* 
était  encore  privé  des  ressources  propres 
à  le  mettre  à  exécution  ;  mais  cet  obstacle 
n'arrêta  pas  l'Académie,  toujours  em- 
pressée de  satisfaire  et  quelquefois  de 
provoquer  les  invitations  du  gouverne- 
ment favorables  à  la  science.  Elle  adjoi- 
gnit, dans  ce  but,  à  une  première  com- 
mission, composée,  pour  l'étude  de  la 
période  romaine,  de  MM.  Walckenaer, 
Hase  et  Dureau  de  La  Malle,  deux  dé  se^ 
membres  spécialement   versés  dans  la 
connaissance  de  la  langue  et  de  l'histoire 
des  Arabes,  MM.  Etienne  Quatremère  et 
Amédée  Jaubert,  qui  ont  été  chargés  des 
travaux  relatifs  à  l'établissement  duma- 
hométisme  dans  la  partie  septentrionale 
de  l'Afrique. 

Nous  apprécierons  plus  tard  les  ou- 
vrages et  les  mémoires  publiés  par  cha- 
cun de  ces  érudits  dont  le  nom  est  si  re-^ 
eommandable  dans  le  monde  savant;  cet 
examen  particulier  se  présentera  succes- 
sivement dans  les  chapitres  consacrés 
aux  progrès  des  études  géographiques, 
historiques  et  archéologiques  sur  l'Algé- 
rie. Poursuivons,  quant  à  présent,  l'in- 
dication générale  des  recherches  proje- 
tées. ' 

Les  rapports  du  gouvernement  avec 
l'Académie  de»  Inscriptions  en  restèrent 
aux  termes  indiqués  jusqu'après  la  se- 
conde expédition  de  Constantine,  dont 
le  glorieux  dénoûment  fut  le  signal  de  la 
reprise  des  travaux  scientifiques.  Sitôt  la 
paix  revenue,  nos  braves  officiers,  dont 
la  guerre  n'absorbait  plus  les  loisirs,  re- 
vinrent à  leurs  premières  études  ;  le  gé- 
néral Bernard,  ministre  de  la  guerre, 
envoya  de  nouveaux  ingénieurs  géogra- 
phes dans  la  régence,  et  songeant  à  re- 
prendre, pour  l'élargir,  la  voie  déjà  oiî- 
vertd  aux  progrès  de  notre  colonie  soiis 
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le  miniitire  da  nurtebal  Spult,  il  prit 
les  moyens  d'obtenir  d'une  rëuiuon  de 
savans  et  d'artistes  une  description  com- 
plète de  cette  contrée.  I]  écrivit  donc  k 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  à  celle  des 
Sciences,  et  leur  demanda,  non  pas  de 
nouveaux  ouvrages  pour  éclairer  par  les 
antécédens  de  l'histoire  les  difficultés 
de  l'occupation  présente,  mais  un  pro- 
gramme et  un  projet  d'itinéraire  pour 
i;uider  les  membres  de  la  commission 
qui  f  serait  envoyée  dans  nos  possessions 
d'Afrique,  afin  de  rechercher  dans  toutes 
les  parties  accessibles  du  pays ,  et  réunir 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'histoire  et 
la  géographie  de  la  contrée,' l'industrie, 
les  sciences  et  les  arts,  Jusqu'ici ,  disait* 
il,  le  caractère  de  notre  établissement ^ 
presque  exclusivement  militaire,  n'a 
guère  permis  de  s'occuper  des  intérêts 
4e  la  science  I  mais  le  moment  est  arrivé 
de  répondra  au  vqbu  exprimé  à  plusieurs 
i^prises  par  l'Institut,  t 

Cette  commission  9  destinée  à  l'evplo* 
ration  d'un  sol  devenu  national ,  devait 
4tre  naturellement  plus  importante  que 
celle  de  l'expédition  de  Morée.  C2elle-ci 
lut  pourtant  célèbre  dans  l'histoire  des 
i|oiencea  physiques  par  les  travaux  de 
M.  Bory  de  Saint-Y incent ,  et  dans  l'his- 
toire de  l'art  par  la  découverte  du  fa- 
meux temple  de  Jupiter  olympien  (1)  i 
«'est  ainsi  qu'elle  compléta  dignement 
l'œuvre  de  notre  armée  libératrice.  Mais 
le  r61e  de  la  commission  nouvelle  était 
déterminé  par  le  but  actuel  de  uqs  ar- 
inesi  et  il  s'agissait  pour  ellç  de  partiel* 
iper  à  des  travaux  de  conquête,  de  colO" 
Xiisation  et  d^établissement  i  aussi  son 
j^lan  de  recherches  devait-il  être  beau- 
.  coup  plus  étendu  pour  qu'il  sortit  de  ses 
travaux  un  monument  pareil  à  celui  de 
Texpédition  d'Egypte»   c'est-à-dire  une 
description  physique  et  historique  de 
l'Algérie,  ou  plutôt  de  toute  la  portion 
4e  l'Afrique  septentripnale  destinée  à 
devenir  {rajiçai8e« 

Bicplorer  le  grand  Atlas  et  la  r^ion 
^ui  s'étend  entre  cette  chaîne  de  monta- 
gnes et  la  Méditerranée,  depuis  les  con- 

(I)  yolrr^wiee^deP^xpédiMoi  d«  Vsr<«  (ê^ 
liQD  des  Beanx-ArU,  dirigée  p«r  M.  91oaet),et  le 
fsppori  de  If.  aiopl-Aochoile,  la  su  nom  de  Ttnsli- 


fins  du  Maroc  Jusqo'aux  frontièrei  d«  It 
régence  de  Tunis;  étudier  et  connaître  \ 
fond  ces  contrées  dont  l'état  présaol 
semble  rajeunir  pour  nous  les  vieux  son* 
venirs  et  la  fécondité  native,  et  où  il  se^ 
rait  aussi  glorieux  qu'utile  pour  U 
France  de  fixer  les  notions  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  des  arts  et  de« 
sciences  naturelles;  tel  devait  être  Tobjet 
de  la  commission  »  et  c'est  pour  faciliter 
des  travaux  si  divers  que  le  ministre  df 
la  guerre  consulta  également  l'Académie 
des  Sciences  et  celle  des  InsoriptioDs  et 
Belles-Lettres. 

Le  nouveau  rapport  (1)  que  cette  Aca- 
démie publia  pour  répondre  à  la  de- 
mande ministérielle,  a  été  imprimé ,  ei 
1838 ,  avec  celui  de  M.  Walckenaer.  Oi 
deux  recueils  d'instructions  détemUoeot 
aujourd'hui  l'état  des  proigrès  de  U 
science  sur  l'Algérie  et  l'impulsion  non- 
velle  qu'il  importe  de  lui  communiquer; 
signalant  sous  des  points  do  vue  diveri 
tous  les  travaux  qui  sont  &  continuer  oe 
&  entreprendre  sur  l'Afrique  septentrion 
nale,  ils  sont  inséparables  Tun  de  rio- 
tre^  et,  concourant  au  même  butiUm 
complètent  mutuellement  :  ce  que  If 
premier  fait  de  préférence  pour  les  élu- 
des géographiques  et  historiques,  le  le* 
cond  le  fait  avec  la  même  prédilectioi 
pour  l'archéologie.  Celui-ci  a  été  r^digf 
par  M.  Raoul-Rochette ,  et  en  partie  par 
M.  Hase  :  or,  on  connaît  oomm^al  c« 
maîtres  de  la  science  savent  contrôler, 
par  les  monumens,  les  potyocturesetto 
assertions  des  historiens  et  des  géofri- 
phes;  comment  ils  font  entrer  daosrap^ 
préciation  du  passé  tous  les  vestigeaqu 
en  restent,  et  qui  en  donnent  souYent 
avec  tant  de  justesse  les  véritables  pro- 
portions. Ce  dernier  rapport  worn- 
mande  donc  particulièrement  <  l'eiiaïaai 
%  des  localités  où  il  existe  des  mesii- 
I  mens  d'un  ordre  et  d'une  imporleaf 
f  qui  font  supposer  qu'il  y  ç ut  antrefois 
c  un  siège  do  civilisation  riche  et  puM- 
«  saute  t  et  qui  permettent  d'espérer,  à 
c  la  suite  d'explorations  plus  attentifeiT 

f  des  découvertes  encore  plus,  précieai^ 
<  pour  la  science  I  et  capables  d'êtrs  rat- 


(I)  La  commlisfon  de  rAcadémie  6uil 
de  MV.  Rioul-BocheUe,  Easet  repporleiiri^  fVÊC^* 
An.  Jioberti  WalckiRW^  ï>^f^%  <•  fo  IWNi 
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<  taçb<eft  à  un  mèta^  ordre  d'idées  géotf«- 
«.  raies,  à  un  système  d'histoire  et  de 
t.  géographie.  > 

Les  liens  qoi  unissent  l'archéologie  à 
ces  deux  sciences  aTaient  été  signalés 
par  TAcadémie  dans  son  dernier  rap- 
port, et  nous  empruntons  à  oelui-ci  l'ex* 
trait  suivant ,  où  M.  Raoul-Rochette  ré- 
sumait h  l'aTance  les  dernières  iustruo* 
lions  adressées  au  ministre  de  la  guerre 
pour  la  commission  scientifique. 
.  c  iM^  antiquités  de  la  proTÎnoe  ro-^ 
maine  d'Afrique  n*ont  pas  encore  été 
étudiées  dans  leur  ensemble.  Ce  tra- 
yait, important  et  neuf,  ne  saurait 
manquer  de  procurer  des  résultats  qu'il 
aérait,  maintenant  plus  que  jamais. 
Intéressant  de  rechercher  et  possible 
d'obtenir. 

«  Oàê  antiquité»  pourraient  6te  rangées 
en  trois  classea  principales  : 
c  t^  Les  ruines  des  monamena  publics, 
Toies,  ponU,  aqueducs,  thermesi  porti«- 
ques ,  arcs  de  triomphe,  temples,  théâ» 
très  y  amphithéâtres,  tombeaux.  CSes 
ruines,  comparées  dans  leur  gisement 
actuel  avec  les  notions  fournies  par  les 
itinéridres  anciens ,  par  les  géographes 
et  par  les  écrivains  ecclésiastiques  des 
quatre  premiers  siècle»  de  r£;glise,  no* 
tiens  recueillies  déjà  en  grande  partie, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
ooolésiaslique  de  cette  époque ,  dans 
VAfrioa  ckrUtiana  de  Morcelii ,  offiri* 
raient,  sans  contredit,  un  tableau  ins^ 
tructif ,  en  même  temps  que  des  lu- 
mières positives  sur  la  manière  dont 
étaient  distribuées  les  populations  an- 
tiques de  ces  contrées, 
f  T  Les  inscriptions  recneillies  dans  la 
régence  d'Alger ,  dans  la  Cyrénaïque  et 
dans  le  royaume  de  Tunis ,  n'ont  ps» 
encore  été  l'objet  d'un  travail  critique. 
Ces  înscriptiona ,  presque  toutes  de 
Tépoque  romaine  impériale,  font  con- 
naître des  travaux  publics  exécutés 
sous  l'autorité  des  proconsuls,  des 
propréteurs  et  d'autres  magistrats  ro-^ 
mains  et  par  les  soins  des  magistratu- 
res locales  ;  et  même  des  incriptions  sé- 
poleralest  qui  sont^  ici  comme  ailleurs, 
les  plus  nombreuses,  ne  laissent  pas 
d'offrir  quelque  Intérêt ,  surtout  celles 
i|nl  appartiennent  à  des  membres  de  la 

niliGe  Mmetne  répandus  lur  les  divers 


c  points  de  la  Numidie  et  de  la  Tingi- 
c  tane.  Il  y  aurait  donc  des  notions  eu-* 
(  rieuses ,  neuves  et  utiles  ii  tirer  d'un 
(  examen  complet  de  toutes  ces  inserip* 
I  tiens. 

c  3°  Les  médailles  offriraient  les  mêmes 
c  motifs  d'intérêt.  La  question  des  mon* 
I  naies  de  Carthage  mériterait  d'être  à 

<  elle  seule  l'objet  d'un  travail  particiv 
I  lier ,  non  seulement  pour  Fépoque  pu* 
f  nique ,  mais  encore  pour  l'époque  ro» 

<  maine  impériale,  où  il  existe  une  série 
c  de  pièces  incertaines ,  qu'il  ne  me  p»» 
c  rslt  pas  impossible,  dans  l'état  actuel 

<  des  connaissances  numismaliqnes,d'ark 
I  river  è  classer  définitivement.  Les  titres 
c  des  magistratures  romaines  qui  se  trouo 

<  vent  sur  d'autres  monnaies  de  la  Tin» 
f  gitane;  ceux  des  villes  qualifiées  Lu- 
c  hera  ou  Mumicipium  Uberum,  oombinft 
c  avec  les  notions ,  procureraient  des 
I  renseignemens  positifs  sur  radminis» 

<  tration  publique  de  ces  villes,  et,  ind^ 
«  pendamment  de  l'intérêt  de  ces  résnlf 
«  tnts  généraux ,  la  science  y  gagnerait 
c  enocce  la  solution  de  plusieurs  ques<* 
c  tiens  particulières.  » 

En  résumé,  la  distribution  des  popula* 
tiens  romaines  dans  ees  contrées,  les 
travaux  publics  exécutés  par  les  autori^ 
tés  militaires  ou  municipales ,  et  l'orga» 
nisation  des  municipalités,  c'est^b-dire^ 
les  trois  questions  dont  les  conséquences 
pratiques  ont  le  plus  d'importanoo  pour 
nous ,  doivent  être  résolues  par  ce^  te- 
cherches  archéologiques.  Aussi  ne  fant^l 
pas  s'étonner  si  tons  les  monumens  de 
l'Algérie,  portant  l'empreinte  des  temp 
éloignés,  paraissaient  à  M.  Raonl  Ro- 
chette  des  objets  également  dignes  de 
méditation  ;  car  chacun  d'eux ,  nous  ré* 
vêlant  toujours  quelque  circonstance 
inconnue  des  institutions  primitives^ 
nous  donne  le  secret  de  leurs  transfor* 
mations ,  et  avec  lui  la  clef  des  instltn« 
tions  modernes ,  le  lien  de  deux  sociétés 
en  apparence  les  plus  dissemblables.  Tel 
est  le  mérite  de  l'arehéologie,  c'est-à* 
dire ,  de  l'histoire  expliquée  par  les  mo- 
numenst  C'est  elle  qui  donne  la  vie  et  la 
réalité  aux  peuples  dent  les  annales  sont 
perdues,  dont  il  reste  à  peine  un  sou- 
venir écrit. 

Toutefois,  le  denuer  rapport  de  l'Aea<^ 
demie  des  Inscriptîoney  quoique  p«rtio»i 
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lièrmaent  eonsacrë  à  cette  branche  de 
la  science,  ne  ponyait  négliger  les  au-* 
trM.  Cesl  ainsi  qu'il  recommande  à  l'at- 
tention des  membres  de  l'expédition 
scientifique  d'acquérir  des  notions  nou- 
yelles  sur  les  mœurs,  les  traditions  et  en 
particulier  les  langues  des  Berbères ,  des 
Morabis,  etc.  ;  d'étudier  avec  soin  la  di- 
Tiaion  eUinographique  du  pays,  c'est-à- 
dire  ,  la  distinction  et  le  dénombrement 
des  races  diTcrses  qui  habitent,  soit  l'At- 
las, soit  les  riions  cis  et  transatlanti- 
ques;  d'examiner  les  restes  de  la  popula- 
tion Tandale  agglomérée  aux  environs  de 
Constantine;  d'interroger  les  hommes 
que  le  commerce  amène  périodiquement, 
sfin  de  recueillir  toutes  les  lignes  itiné- 
raires du  désert ,  qui  sont  incontestable- 
ment plus  nombreuses  qu'on  ne  pense. 
Enfin,  relatiTcment  à  la  géographie  an- 
cienne ,  il  importe  de  rechercher  toutes 
les  stations  des  carayanes  qui,  partant 
de  l'Egypte,  se  rendaient  jusqu'aux  riTCS 
de  l'Océan,  et  rencontraient,  de  dix  en 
dix  jours,  des  collines  de  sel  d'où  jaillis- 
sait de  l'eau  douce;  car  étendre  ainsi  la 
sphère  des  connaissances  géographiques 
dans  les  nouvelles  possessions  françaises, 
c  ce  n'est  pas  seulement,  dit  M.  Hase, 

<  multiplier  les  chances  de  la  prospérité 
«  nationale  ;  c'est  frayer  les  routes  de  la 
«  civilisation,  et  préparer,  même  hors 

<  les  limites  de  l'Algérie,  le  triomphe 
t  unifersel  de  l'humanité.  > 

Telles  sont  les  idées  dominantes  dans 
ce  dernier  rapport,  où,  comme  dans  le 
premier,  l'Académie  des  Inscriptions 
allie  noblement  les  inspirations  de  la 
science  à  l'amour  du  pays  et  au  senti- 
ment des  intérêts  les  plus  généraux  et  les 
plus  sacrés. 

L'Académie  des  Sciences  n'a  pas  donné 
des  instructions  moins  Importantes  par 
les  questions  qui  intéressent  les  sciences 
naturelles;  et  les  rapports  de  M.  Dumé- 
ril,  pour  la  aoologie;  de  M.  Brongniart, 
pour  la  botanique  ;  de  M.  Elle  de  Beau- 
mont  ,  pour  la  géologie  ;  de  M.  Bory  de 
Saint-Vincent ,  pour  la  géographie  et  la 
topographie;  de  M.  Serres,  pour  la  mé- 
decine; de  M.  de  Freycinet,  pour  l'hy- 
drographie et  la  marine;  de  MM.  Seguier 
et  Poncelet  pour  l'industrie  et  la  méca- 
nique algérienne,  contiennent  toutes  les 

questionii  iini  peuvent  éveiller  l'atten- 


tion  et  provoquer  l'intérêt ,  tons  les  pro- 
blèmes dont  la  solution,  applicable  à 
notre  colonie ,  est  &  découvrir  on  à  con- 
firmer. C'est  dans  cet  ensemble  d'in- 
structions données  par  l'Académie  des 
Sciences,  que  son  secrétaire  perpétoel, 
M.  Arago ,  a  terminé  son  rapport  sur  la 
météorologie  et  la  physique  du  globe 
par  ces  paroles ,  que  nous  aimons  à  re- 
produire : 

t  C'est  une  grande  et  belle  idée  que 
c  celle  d'associer  les  hommes  d'étode  à 
c  toutes  les  expéditions  lointaines  des 
c  troupes  françaises.  Cette  idée  a  d^à 
c  donné  les  plus  heureux  fruits.  Ao  be- 
c  soin  «  l'ouvrage  d'Egypte ,  le  voyage  de 
c  Morée ,  serviraient  à  prouver  que  nos 
f  ingénieurs ,  nos  physiciens ,  nos  natn- 
c  ralistes,  nos  érudits,  ont  partout  riva- 
c  Usé  de  sèle  et  d'ardeur  avec  les  yaillans 
c  soldats  de  l'Orient  et  de  la  Grèce.  Nous 
c  espérons  que  la  commission  scienlifi- 
c  que  d'Alger  ne  restera  pas  en  arrière 
c  de  ses  devanciers  ;  elle  aura  même 
ff  l'avantage  d'être  guidée  par  des  in- 
(  structions  plus  étendues ,  plus  détail- 
c  lées.  Beaucoup  de  personnes  aspirent 
c  à  rhonneur  d'en  faire  partie.  Il  est  Ti- 
ff Tcment  à  désirer  que  le  choix  de  l'ad- 
f  ministration  tombe  sur  les  plus  eapa- 
f  blés;  la  réussite  n'aura  lieu  qu*à  ce 
c  prix.  > 

C'est  ainsi  que  le  23  juillet  1838,  r  Aca- 
démie des  Sciences  répondit  à  la  de- 
mande et  au  désir  du  ministre  de  la 
guerre.  Vers  la  même  époque,  M.  Sal- 
vandy,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que ,  établissait,  dans  les  comités  histo- 
riques de  son  département,  une  commis- 
sion spéciale  pour  les  recherches  con- 
cernant l'Afrique  française;  et,  dans  un 
discours  prononcé  à  la  société  de  géo* 
graphie,  il  parlait  en  ces  termes  de 
cette  vieille  terre ,  dernier  boulevard  de 
la  barbarie ,  que  la  France  semble  des- 
tinée à  rendre  à  la  civilisation,  c  L*épée 
ff  de  nos  soldats,  dit-il,  poursuit  l'oeuvre 
ff  entreprise  il  y  a  quarante  ans.  Il  y  a 
«  quarante  ans,  elle  décooTrait  les  mo- 
(  numens  des  Pharaons;  aujourd'hui  elle 
f  relève  les  ruines  carthaginoises  et  ro- 
«  maines.  Un  autre  institut  d'Afrique  va 
(  reprendre  les  travaux  du  premier;  et 
ff  il  est  permis  d'espérer  désormais  que» 

c  tranquUle  à  f  ombre  de  notra 


SDR  JL'Ali&feBIB. 


SJt 


<  teaet  »  la  soienee  pourra  s'avancer 
c  rapidement  à  la  conquête  de  toot  ce 
«  continent ,  qui  lui  eat  resté  si  long- 
«  temps  étranger.  > 

Cest  par  ce  langage  et  les  diverses 
mesures  dont  nous  avons  parlé,  que  s*est 
entretenue  Tespérance  que  nous  voyons 
enfin  sur  le  point  d'être  réalisée.  Fidèle 
à  son  esprit  d'initiative,  le  gouverne- 
ment répond  à  tons  les  vœux  de  la 
science  par  renvoi  d'une  commission  en 
Algérie  ;  et  il  se  dispose  à  Taccomplisse- 
ment  d'une  tâche  qui  suffirait  k  la  gloire 
de  son  auteur.  Puisse-t-il  marcher  fran- 
chement dans  cette  voie,  en  profitant  de 
l'expérience  de  ses  premières  incertitu- 
des, en  joignant  toujours  à  rintelligence 
des  besoins  présens  le  sentiment  des  in- 
térêts durables  et  féconds  pour  l'avenir. 
Le  but  qu'il  se  propose  est  vraiment  di- 
gat  de  lui  ;  car  il  s'agit  d'un  monument, 
émule  du  grand  ouvrage  scientifique  de 
l'Egypte ,  ou ,  peut-être  mieux,  d*une  in- 
stitution comme  TAcadémie  du  Caire, 
fondée  sur  le  concours  de  nos  jeunes 
guerriers  avec  le  monde  savant ,  et  capa- 
ble ,  à  son  tour ,  de  faire  rayonner  au 
loin  l'éclat  de  notre  civilisation. 

Or,  les  mêmes  élémens  de  recherche 
et  d'observation  que  Napoléon  sut  mettre 
au  service  de  l'expédition  d'Egypte,  vi- 
vent et  surabondent  dans  notre  armée 
d'Afrique  :  mais  ils  restent  encore  isolés, 
sans  encouragement,  sans  but  commun. 
Les  tendances  icientifiques  de  nos  braves 
officiers  s'éparpillent  et  vont  k  l'aven- 
tnre.  Elles  butinent  çà  et  là  au  lien  de 
conquérir  en  grand.  Et  pourtant  que 
leur  manque-t-il?  Rien  qu'un  centre  d'ac- 
tivité; ce  centre  seul  leur  fait  défaut,  et 
les  souvenirs  de  l'expédition  de  l'Egypte 
on  font  foi  :  qu'il  se  présente,  comme 
alors,  un  homme  doué  d'un  paissant  es- 
prit d'ensemble  et  d'unité ,  que  le  géné- 
ral Yalée ,  à  son  tour ,  prenne  à  cœur 
le  succès  de  l'entreprise ,  et  il  suffira  de 
vouloir  pour  organiser  toutes  les  ten- 
dances partielles  prêtes  à  s'unir  dans 
l'esprit  de  notre  armée  ;  il  suffira  d'un 
grand  exemple  pour  y  faire  naître, 
comme  par  enchantement,  un  goût  gé- 
néral et  irrésistible  d'études  sérieuses  et 
cPotiles  occupations. 

'  Dans  ces  conditions  si  désirables ,  l'en- 
voi de  la  commission  scientifique  ne 


serait  qoa  le  préInde  d'nne  réaction  ptas 
importante  et  moins  passagère.  La 
science  serait  représentée  dans  notre 
colonie  par  une  institution  permanente 
destinée  à  lui  faire  prendre  racine  dane 
cette  nouvelle  France  ;  et  un  institut  d'A- 
frique viendrait  compléter  l'ensemble 
des  fondations  snr  lesquelles  nons  de- 
vons asseoir  l'empire  de  la  mère-patrie* 


IV 


Tfatapx  da  teimes  et  d'aitbéoloiis  9U  FAfrlfus 

françtiit» 

Parmi  les  hommes  éminens  qui  s'ocou* 
peut,  avec  tout  le  dévouement  de  la 
science  et  du  patriotisme ,  de  nos  posses» 
sions  d'Afrique  ;  parmi  les  interprètes  et 
les  rapporteurs  des  travaux  scientifiques 
relatifs  à  notre  belle  colonie,  nous  de- 
vons une  mention  toute  particulière  i 
M.  Dureau  de  La  Malle  ;  et  cette  mention 
sera  d'autant  plus  agréable  à  nos  lecteurs 
qu'ils  n*ont  pas  oublié  Tintérêt  chaleu- 
reux que  ce  membre  de  l'Institut  a  porté 
à  la  mission  de  notre  collaborateur, 
M.  Eugène  Bore ,  envoyé  en  Perse  sur  sa 
pressante  recommandation.  M.  Dureau 
de  La  Malle  a  été  aussi  l'un  des  plus  xélés 
fondateurs  de  la  société,  établie  à  Paris , 
pour  l'exploitation  des  ruines  de  Gar- 
thage,  dont  la  topographie  avait  déj& 
été,  de  sa  part,  l'objet  de  savantes  re- 
cherches (1).  Plus  tard ,  dans  l'organisa- 
tion des  comités  historiques ,  il  fut  par* 
ticulièrement  chargé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  de  tout  ce  qui 
concerne  l'Afrique  française  ;  et  quoique 
cette  distinction  ait  subi  le  sort  des  co- 
mités, dont  la  plupart  n'ont  existé  que 
sur  le  papier,  elle  n'en  était  pas  moins  à 
son  égard  un  titre  depuis  long-temps 
mérité,  par  ses  recherches  sur  Tadminis- 
tration  et  la  colonisation  de  l'Afrique 
septentrionale,  à  Tépoque  de  la  domina-  ' 
tien  romaine  (2) ,  par  son  ouvrage  sur  la 

(1)  R$ehêre%4i  iw  la  Topographi$  de  Cwriha§$, 
par  M.  Doreaa  de  La  Halle ,  membre  de  Plnatltat , 
atec  des  noiet  de  M.  Dm  gâte.  Farii ,  Virmin  DIdot 
frères ,  me  Jacob ,  24  ;  18SS. 

(2)  RtchereKêt  tur  Phittoirê  de  h  partie  iêVA- 
friqus  i^tentrionaU  etmmêê  tout  lé  nom  de  Bégencê 
d^À9§§r^  et  sar  l^admlniilratioD  et  la  colôalutioB  de 
et  pays  à  répoqae  de  la  domiaatioa  romtlae,  par 
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ptoyioee  da  GoastailtiAe  (i)  ^  et  p)os  ré- 
'CemBient  par  la  publication  de  deux 
-vojagds  en  Afriqae ,  manoscrits  Inédits , 
fitpérieura  aax  travaux  d*Hebenstreit)  de 
rBrttco ,  de  l'abbé  Poiret ,  même  de  Pou- 
Trage  si  utile  de  Schaw  (2),  le  docte  cha- 
pelain dé  la  factorerie  anglaise  d'Alger, 
âcbaw  »  regardé  comme  le  premier  sa- 
Yant  qui  aib  exploité  avecsnceès  les  an- 
tiquités de  l'Afrique ,  et  qu'on  doit  tou- 
jours citer  avec  éloge  quand  il  s'agit  de 
travaux  archéologiques  sur  cette  vieille 
terre  »  y  avait  été  précédé  de  quelques 
années  par  le  Français  Peysonnel  ;  et  les 
découvertes  de  ce  dernier  lui  avaient 
servi,  sans  qu'il  avouftt  tout  le  parti  qu'il 
an  avait  tiré.  Cest  donc  une  précieuse 
découverte  que  l'ouvrage  du  voyageur 


nne  commission  dt  l'Acadimie  des  InscripUoDS  ot 
Belles -Lettres  y  publiées  par  ordre  da  mioistre  delà 
guerre.  Paris ,  imprimerie  royale ,  183». 

(t)  Province  de  Comtaniinêf  recueil  de  rensei- 
gnemens  pour  Pexpédition  et  l'établissement  des 
Français  dans  cette  partie  de  FAfriqne  septentilo- 
nale,  pat  H*  Ônrean  de  La  Malle.  Paris,  librairie  do 
Gide}  I8S7. 

(2)  ObiôriD^HofM  géognpMquèt ,  phfftiqu$ê,  phi- 
lologiquiê  $i  mêléêi  mr  lêi  Bégmeei  de  Timitet 
d'Alger,  par  le  docteor  Scbaw*  Ce  sanmt  séjonma 
en  Afriqoe  de  1720  à  1732,  et  tout  ce  qui  regarde  la 
géograpliie ,  Phisloire  naturelle ,  le  gouTornement 
et  les  mœnrs  de  la  Barbarie ,  ont  été  traités  par  loi 
avec  an  talent  spécial. 

Heèanstrett ,  médecin  allemand ,  fit  an  voyage  en 
1759  y  el  l6  publia  on  178S ,  1  Leipilg  t  dein/i^- 
iëtibui  romanii  pêr  Àfriùmmû  roparMi ,  tn-l». 

Braoe»  oonaul  d^Angioterre  à  Alger,  en  1768, 
oiTre ,  dans  l'introduction  de  «on  Vo$n§$  en  NnHé 
et  a»  Ahgiiinio ,  le  tableau  rapide  el  animé  de  ses 
excursions  en  Barbarie.  (Traduit  en  français  par 
Castera ,  Paris ,  1790 ,  K  vol.  ia-4o.) 

Bnfin  Tabbé  Poiret,  naturaliste  distingué ,  qui 
voyagea  dans  la  Régence  d'Alger  en  178K  et  1786 , 
fli  imprimer  à  Paris ,  en  1788 ,  deux  volâmes  de 
hHtrm  mt  U  Bêithoriê^  oii  l'histoire  naturelle  de 
cette  eoDirée,  la  rellgiMiy  les  coutumes  el  lei 
QSinrs  dei  Maures  el  des  Arabes  Bédouins  ionl 
présentés  aiec  «n  rare  mérite  de  style  el  d^obser- 
Talion. 

Pour  compléter  ces  documens  que  le  dernier  siècle 
nous  a  légués ,  et  que  la  science  moderne  peut  con- 
sulter arec  aTaotage ,  nous  citerons  encore  i'Htt- 
lotra  an  royaume  d^Àlger  ayec  Tétat  présent  de  son 
gouf  emement ,  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  de 
les  roTenos,  etc.,  par  Laugler  de  Tassy,  io-|2« 
(Amsterdam ,  17250 

Cet  ouvrage,  étranger  aux  notions  de  géographie 


français,  associé  de  ranciénne  Académie 
des  Sciences.  Peysonnel  Tentreprit  eh 
1724  et  1725,  par  ordre  de  Louis  XV  et 
du  ministre  de  la  marine ,  M.  de  Maure- 
pas,  c  Son  ouvrage ,  dit  M.  Dureau  de  La 
Malle,  est  une  oeuvre  de  séle,  de  coih 
science  et  de  talent.  (Miservations  astro- 
nomiques sur  les  côtes  et  dans  Tinté- 
rieur,  routes  relevées  à  la  bouseole  éi 
parraitement  orientées ,  distances  mesu- 
rées avec  précision ,  monumens  exacte- 
ment décrits ,  »  tels  sont  les  divers  mé- 
rites de  ce  premier  voyage,  recomman- 
dablesous  le  rapport  de  la  géographie, 
des  antiquités  et  des  notions  scientifi- 
ques. 

Le  second  voyage  fut  entrepris  soixante 
ans  après  par  M.  Desfontaînes ,  memlnre 
de  FAcadémie  des  Sciences  et  de  Méde- 
cine ,  alors  ;  dit-on ,  médecin  du  dey  d'Af- 
ger.  Il  parcourut  en  deux  ans  plusieurs 
contrées  différentes  de  celles  qu*avaleat 
visitées  Peysonnel  et  Schaw,  et  se  rendit 
compte  du  vaste  pays  qui  s'étend  des 
frontières  du  Maroc  jusqu'aux  confins  de 
la  régence  de  Tripoli.  tObservateur  exact 
et  précis,  robuste  de  corps,  passionné 
pour  la  science  et  la  vérité,  Desfontaînes, 
ft  une  époque  où  l'Algérie  et  la  régence 
de  Tunis  étaient  plus  accessibles  qu'à 
présent ,  a  exploré  ces  pays  avec  amour 
et  conscience,  et  il  a  fait  connaître 
toutes  les  ressources  de  leur  terre  fertile, 


et  d'antiquité ,  est  faible  pour  les  docomeas 
rlques ,  puisés  à  des  sources  incomplètes  e«  &•• 
tires;  mais  il  est  excellent  pour  les  obserratioM 
que  l'auteur  a  recueillies  Inl-môme  sur  les  liem  âi- 
rant  son  séjour  à  Alger.  Sous  ce  dernier  rapport, 
son  travail  est  une  relaUon  pleine  de  faits  earieux 
el  ansii  exacte  que  Jndideuse  louchant  Péui  social, 
politique  et  reliyieax  de  la  Résence ,  lafaelle  èiall 
aloip  aossi  peu  connue  des  nations  clupéiliBaee  fus 
les  pays  les  plus  reculée  de  rOrienl.  Celta  lsa< 
des  siècles  derniers  nous  explique  le  pelU 
de  bons  ourrages  sur  la  Barbarie.  Quant  à  celai  ds 
Laugler  de  Tassy,  les  chap.  n ,  iii ,  tu  et  tih  dé* 
truisent  beaucoup  de  préjugés  sur  les  usages  ridi* 
cules  ou  monstrueux  attribués  trop  soutohI  aux 
babttans  d*Alger  et  aux  Orientaux  ;  le  chap.  xvt  Ml 
connaître  la  manière  dont  les  sselaTOS  élaleel 
traités.  Bnlin  le  dernier  cbapiCre  analyss  la«s  las 
élémens  bons  et  manviis  dont  se  snsapeaiit  Is 
gouTemement  algérien,  et  montre  les  excès 
quels  rentralniil  Ikislamsnl  la  aatore  ds  sa 
tulion, 


sm  vÀîAttia. 


ôft  déjà  Vàn  etillltait  l6  tôïM ,  rindtgo, 
le  tabac ,  et  où  croissent  le  dattier,  ren- 
tier, Tofanger,  le  gretiadier,  le  figuier» 
là  vigne ,  etc.,  tontes  les  céréales.  » 
-  Tels  sont  les  deux  toyagfts  dont  la  pn- 
Mication  Jette  de  tites  Inmières  snr 
Fliistoire  natdrelle  et  la  géographie  dn 
nord  de  l'Arrique;  enrichis  de  notes 
acientifiqnes  par  M.  Dnreau  de  La  Malle, 
ils  forment  une  sorte  de  statistique  ponr 
les  provinces  d'Oran  et  de  Tittery,  qui , 
a*ajoutailt  à  Ponvrage  de  la  province  de 
Constantine,  complète  sons  certains  rap- 
ports le  cadre  d'eiploitation  tracé  pour 
l'Algérie. 


ieciélé  tsitMlAqn  pov  i'sif IsiUMii  ds  Gsftlia|«« 

Nous  savons  déjà  comment  le  monde 
âavant  s*est  intéressé  aux  succès  de  notre 
armée  d'Afrique  :  il  les  a  suivis  au  paft  de 
course;  ajoutons  qu'il  les  a  même  de- 
vancés; car  Tancienne  régence  d^Alger 
ne  suffit  plus  à  ses  recherches.  Aussi  a-t-il 
fait  invasion  dans  la  province  de  Tunis , 
que  la  victoire  a  rendue  voisine  de  nos 
possessions  nouvelles,  et  il  s'y  est  établi 
pour  conquérir  les  ruines  de  Carthage^ 
Une  société  qui  voit  à  sa  tête  les  hommes 
les  plus  considérables  par  leurs  tatens  et 
leur  position  sociale,  a  commencé  dans 
cette  régence  barbaresque  des  fouilles, 
couronnées,  de  prime  abord,  par  les  ré- 
sultats les  plus  satisfoisans;  parmi  les 
sociétaires  réunis  pour  l'exploration  de 
Carthage,  Il  suffira  de  nommer  les  sa- 
vans  dont  nous  avons  déjà  signalé  leé 
travaux  :  M.  Jomard,  ancien  commis- 
saire du  gouvernement  pour  la  publica- 
tion de  la  Grande  description  de 
l'Egypte;  MM.  Dureau  de  la  Malle,  Le- 
tronne,  Raoul-Kochette ,  dont  lessavans 
travaux  sont  presque  tous  en  rapport  di- 
rect et  en  contact  avec  les  antiquités 
arricaines.  A  ces  membres  de  l'Institut 
national,  nous  pouvions  naguère  ajouter 
M.  le  duc  de  Caraman,  pair  de  France, 
dont  la  mort  a  réveillé  tous  les  souvenirs 
qu'il  avait  laissés  dans  notre  armée 
dUfrique;  vénérable  vieillard  qui,  par 
son  généreux  dévotement  et  par  la  perte 
de  aon  fils ,  a  rendu  son  nom  également 


inséparable  detf  deux  éxpMttloni  de  Cou* 
staminé,  et  ches  qui  Pamonr  de  1* 
science  se  faisait  compagne  de  l'honneur 
militaire ,  comme  pour  convier  tons  noe 
bravea  officiers  à  rendre  indissoluble 
cette  belle  union. 

Quant  au  plan  de  la  nonvelle  soeiéttf 
d'exploration,  il  rappelle  à  plnsieure 
égards  celui  des  commissions  d'Egypte, 
et  sa  constitution  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  de  VInstUût  aréhêùiogiqué  dé 
Rome ,  qui  a  pour  objet  de  diriger  déi 
fouilles  particblièrement  en  Italie  et  en 
Sicile ,  mais  qui  a  porté  aussi  ses  rocher* 
ches  souterraines  dans  l'Ile  de  Rhodes, 
en  Grèce,  et  jusqu'en  Syrie. 

Le  projet  des  sociétaires  frâUQais,  tel 
qu*ii  est  exprimé  dans  l'acte  d'associa*' 
tion ,  est  de  faire  exécuter  des  fouilles 
sur  le  sol  de  Carthage  et  autres  villes  an- 
ciennes dans  l'intérieur  des  rinces  ^ 
pour  en  importer  à  Paris  tons  les  objets 
d'art  et  de  science  qui  pourront  y  être 
trouvés. 

Quant  aux  premiers  Hsnltats  de 
l'exploration  récemment  opérée  par 
MM.  Temple  et  Falbe ,  délégués  de  la  so- 
ciété de  Carthage  (I},  les  voici  :  obtenus 
en  si  peu  de  temps,  ils  en  font  espérer 
de  bien  plus  grands  et  de  plus  heureux  s! 
la  société  persévère  dans  son  dessein ,  ou 
plutôt  si  elle  reçoit  l'appui  dont  elle  a 
besoin  de  la  part  des  amis  des  sciences 
et  du  gouvernement,  leur  protecteur  ha- 
turel. 

Sans  parler  des  observations  de  géo- 
graphie ancienne,  d'archéologie  et  de 
géographie  physique ,  auxquelles  se  sont 
livrés  les  délégués  de  la  société  depuis 
leur  arrivée  a  Bone ,  pendant  la  seconde 
expédition  de  Constantine  et  au  retour, 
indépendamment  d'un  recueil  d'Inscrip- 
tions et  des  autres  documens  qui  ont  étd 
réunis,  nous  signalerons  en  peu  de  mots 
les  travaux  exécutés  sur  le  sol  même  de 
Carthage. 

Après  avoir  obtenu,  non  sans  quelque 
peine ,  le  firman  du  bey  de  Tunis  qui  au- 

(i)  Sir  Oresvfllê  Temple  iVit  Ailt  csssâttrs  Se 
iBoiide  MfaDl  par  fon  ouvrage  lalltolé  :  EMewntom 
kè  U^MêdtUrrmtêen^  2  vol.  in-lS,  ISSS.  M»  Paibo 
par  SM  MmhêTûhêi  mt  ras^lsaMMiU  âê  te'itefSf 
IfrSPy  Paria ,  iS88 ,  al  par  sas  IrtassiUalioBa  aar  II 
Béeaaco  4a  Taaia ,  doai  U  •  ptiifas  «UireaMSI 
raaiKaé  la  géosraphie. 


am- 
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terise  la  société  à  opérer  des  fouilles  sur 
tout  cet  emplacement  (à  l'exceptioa  de 
quelques  points  concédés  au  consul 
d'Angleterre),  ils  se  sont  mis  à  PœuTre 
sans  retard,  et  ils  ont  attaqué  une  dou- 
zaine de  lieux  marqués  sur  le  plan  du 
terrain  de  Carthage  par  M.  Falbe  comme 
renfermant  des  ruines  ou  des  débris;  ils 
ont  pénétré  à  plus  de  six  mètres  et  demi 
de  profondeur  dans  certaines  localités; 
trente-quatre  et  jusqu'à  soixante-dix  ou- 
vriers ont  été  employés  aux  fouilles  :  on 
a  découvert  des  mosaïques  nombreuses , 
d'une  conservation  et  d'une  exécution 
également  remarquables;  des  peintures 
à  fresque ,  appliquées  sur  les  murs  et  les 
voûtes  dans  des  maisons  privées;  des  ara- 
besques d'une  grande  richesse,  et  une 
loule  de  dessins  analogues  à  ceux  de 
Pompeï.  Outre  ces  dessins  et  beaucoup 
d'autres,  outre  les  inscriptions,  les  dé- 
terminations géographiques ,  les  obser- 
vations de  hauteur  barométrique,  etc., 
les  délégués  de  la  société  lui  ont  expédié 
vingt^cinq  caisses  de  mosaïques,  avec 
plusieurs  caisses  renfermant  des  terres 
cuites,  des  médailles  et  des  pierres  char- 
gées d'inscriptions.  Mais  c'est  à  Touvrage 
que  nous  avons  déjà  cité  qu'il  faut  re- 
courir pour  connaître  les  détails  et  voir 
les  résultats  que  la  société  a  obtenus  et 
publiés  de  ses  premières  recherches. 

Pendant  la  durée  des  fouilles,  M.  Falbe 
s'est  aussi  rendu  dans  l'intérieur  du 
pays,  a  pénétré  à  une  grande  distance, 
où  il  a  découvert  plusieurs  villes  an- 
ciennes à  peine  connues  de  nom;  il  en  a 
fixé  la  position  géographique,  a  rectifié 
la  direction  des  voies  romaines  qu'on 
avait  tracées  jusqu'ici  par  des  lieux  im- 
praticables ,  a  relevé  deux  cent  soixante- 
dix  points  importans  ou  inconnus, 
comme  des  sommets  de  montagnes,  des 
caps,  des  marabouts  isolés  sur  des  rui- 
nes, etc.;  et  c'est  ainsi  que,  bravant  les 
obstacles  et  les  dangers  attachés  à  toute 
excursion  dans  les  chaînes  de  l'Atlas,  il 
nous  a  donné  une  nouvelle  carte  de  la 
régence  de  Tunis,  qui  doit  bientôt  faire 
suite  aux  belles  cartes  de  l'Algérie ,  pu- 
bliées par  le  Dépôt  général  de  la  guerre. 

Les  itinéraires  et  la  partie  descriptive 
de  U  régence  sont  en  outre  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  croquis  et  des- 
sins, soit  topographiques,  soit  archéolo- 


giques; les  fortifications  àe  T<iits,iei 
monumens,  ses  environs,  le  sondage  de 
sa  rade  et  de  son  lac,  le  plan  du  petit 
fort  de  Schikly  qui  se  trouve  au  milien 
de  ce  dernier;  l'aqueduc  de  Carthage, 
qui  se  développe  dans  la  plaine  de  Ma- 
nouba  ;  les  fameuses  citernes  de  cette  vilte, 
ainsi  que  celles  de  Bone,  et  plusieurs 
constructions  destinées  à  l'irrigation  des 
villes  et  des  campagnes.  D'un  autre cdté, 
des  inscriptions,  des  monumens  funé- 
raires, des  édifices  religieux,  civils  et 
militaires,  appartenant  aux  périodes  les 
plus  importantes  ;  enfin  des  dessins  de 
villes ,  entre  autres  d'Utique,  de  Moham- 
média;  le  plan  de  Quinvan,  cette  ville 
sainte  toujours  inabordable,  et  celui  de 
fort  de  Kef ,  sur  la  grande  route  def  cr 
ravanes  qui  vontdeConstantloe  àTunis; 
tels  sont,  en  résumé,  les  objets  qse 
M.  Falbe  a  su  embrasser  dans  ses  travaux 
d'art  et  de  science. 

L'Académie  des  Inscriptions  a  entendn 
avec  un  vif  intérêt  la  communication  de 
ces  découvertes.  Nous  croyons  à  notis 
tour  que  le  public  ami  des  lettres  et  des 
arts,  et  tout  le  monde  savant,  applaudi- 
ront aux  efforts  de  la  société  de  Carthage 
et  à  ses  premiers  succès ,  ainsi  qu'à  U 
constance  et  au  mérite  des  deuxhomuiei 
distingués  qui  ont  été  chargés  de  œi 
opérations. 

En  attendant  que  les  fouilles  repreo- 
nent  de  nouveau  leur  cours,  il  importe 
de  savoir  pour  l'avenir  quelles  seot 
leurs  chances  de  durée  et  de  succès;  es 
d*autres  termes,  quelles  sont  les  richesses 
enfouies  qu'on  peut  espérer  de  remettre 
au  jour?  Il  suffira  de  citer  à  cet  égard 
quelques  extraits  de  deux  géographei 
arabes,  célèbres  dans  les  onzième  et  dot* 
zième  siècles,  et  qui  nous  font  parfaite* 
ment  connaître  le  sol  archéologique  de 
Carthage.  Ce  sol  était  alors  comme  une 
inépuisable  carrière  de  monumens,  et  il 
en  est  sorti  tout  ce  qu'il  y  a  de  moderne 
dans  Tunis;  de  même  que  Bone  est  sorti, 
comme  nous  l'avons  vu ,  des  vieilles  coa* 
structions  d'Hîppone,  et  que  Bagdad, 
Ctésiphon,  Séleucie  sortirent  tour  i  tovr 
des  ruines  de  l'antique  Babylone. 

Bekri  (Aben-Obaïd),  géographe  arabs 
du  onzième  siècle,  natif  de  Cordooe,et 
copié  ou  cité  par  les  géographes  et  histo- 
riens postérieurs,  nous  a  fourni  Ispt^ 


SUR  L'ALGÉRIE. 


Ml 


mière  dMcrifitioii  inléresMnte  et  détail- 
lée des  raines  de  Carthage  pendant  le 
moyen  Age.  f  Si  un  voyageur  curieux ^  dit 
cet  écrivain ,  pénétrait  chaque  jour  dans 
l'enceinte  de  Carlhage  pour  en  visiter  les 
monumens,  il  y  remarquerait  chaque 
jour  quelque  nouvelle  merveille  qui  au- 
rait précédemment  échappé  à  son  atten- 
tion. Le  monument  le  plus  admirable 
que  Ton  voit  à  Carthage  est  le  théâtre 
construit  en  arcades  voûtées,  soutenues 
par  des  colonnes,  et,  surmontées  d'un  se- 
cond rang,  de  même  dimension,  qui 
règne  tout  autour  de  Tédifice;  sur  les 
murailles  sont  sculptées  des  figures  qui 
représentent  des  animaux  de  toute  es- 
pèce ,  et  des  hommes  exerçant  les  diffé- 
rens  genres  de  professions  et  de  métiers. 
On  y  a  employé  des  images  symboliques 
ponr  désigner  les  vents  :  celui  de  Torient 
a  nne  figure  riante ,  et  celui  de  Touest  un 
fisage  morose....  Le  marbre  est  si  abon- 
dant à  Carthage ,  que  si  tous  les  habitans 
de  la  province  d'Afrikûah  se  réunissaient 
pour  en  enlever  les  blocs,  ils  échoue- 
raient dans  leur  entreprise....  On  voit  à 
Carthage  un  palais  appelé  Moallakah  (1), 
qui  se  distingue  par  une  étendue  et  une 
élévation  prodigieuses  ;  il  est  composé  de 
galeries  voûtées,  qui  forment  plusieurs 
étages,  et  il  domine  sur  la  mer.  Du  côté 
de  l'occident  s*élève  un  autre  monument 
appelé  le  théâtre,  qui  renferme  le  lien 
de  divertissement  mentionné  plus  haut; 
il  est  percé  d*un  grand  nombre  de  portes 
et  fenêtres,  et  s*élève  également  par 
étage.  Sur  chacune  des  portes  sont  sculp- 
tées en  marbre  des  figures  d'animaux  et 
des  représentations  de  toute  espèce  de 
professions.  L'édifice  appelé  Hmtmas  se 
compose  également  de  plusieurs  étages; 

(f).Daiit  les  pfolégoBiénet  d^Ebn-Khaldoim ,  on 
lro«ve  tar  cet  édifice  les  délaiU  tiiiTaoi  :  «  A  Car- 
Utage  exial«Dl  encore  aujoard^hai  les  arcade»  dont 
M  compote  rédifice  appelé  Moallakah.  Les  babitana 
de  Tunis  ont  besoin  de  choisir  les  pierres  qui  doi- 
▼ent  entrer  dans  la  conslroetion  de  leurs  bAtimens, 
et  comme  les  pierres  de  ces  arcades  sont  fort  esti- 
mées des  architectes ,  on  s'attache  é  en  démolir 
quelques  parties  ;  mais  ce  n'est  qo^aprés  plusieurs 
|ours  d^elTort  et  un  traYail  pénible  que  Pon  parvient 
à  faire  éereuler  le  moindre  pan  de  mur.  Il  se  tient 
daas  cet  endroit  des  assemblées  célèbres  auiqnelles 
l'ai  sonTent  assisté  dans  ma  ienoesse.  >  (rr«éiic(;ûMi 
4ê  M,  Biimnê  Quatr§mèr$,) 


il  est  orné  de  piliers  de  marbre,  de 
forme  carrée ,  dont  la  grosseur  et  la  han* 
teur  présentent  des  dimensions  prodi- 
gieuses; sur  le  chapiteau  d'une  de  ces  co- 
lonnes on  voit  douze  hommes  assis  au- 
tour d'une  table.  Prés  de  là  commencent 
de  vastes  réservoirs,  appelés  citernes  des 
diables,  encore  remplis  d'une  eau  fort 
ancienne  qui  existe  là  depuis  une  époque 
inconnue. 

c  A  l'occident  du  château  de  Tunis  est 
un  édifice  souterrain  formé  de  plusieurs 
galeries,  qui  s'élèvent  au-dessus  l'une  de 
Fautre^  l'intérieur  en  est  obscur  et  l'en- 
trée a  quelque  chose  d'effrayant^  il  ren- 
ferme de  nombreux  cadavres ,  qui  ont 
encore  conservé  leur  forme  primitive, 
mais  qui,  dès  qu'on  les  touche,  tombent 
en  poussière.  Dans  l'enceinte  de  la  ville, 
on  voit  un  bassin  où  les  vaisseaux  en- 
traient jadis  à  pleines  voiles,  maïs  qui 
aujourd'hui  forme  une  saline,  sur  les 
bords  de  laquelle  s'élèvent  un  château  et 
un  monastère,  appelé  la  tour  d'Abou- 
Soleiman.  Au  centre  de  la  ville  est 
creusé  un  immense  réservoir,  où  l'eau 
est  amenée  d'une  distance  de  plusieurs 
journées  de  marche  par  un  aqueduc, 
qui  tantôt  e6t  enfoncé  sous  terre,  et  tan- 
tôt passe  sur  plusieurs  rangs  d'arcades 
voûtées  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  semblent  se  perdre  dans 
les  nuages. 

t  A  Carthage ,  on  voit  deux  palais  de 
marbre  appelés  les  deux  Sœurs,  et  dans 
les  constructions  desquels  il  n'est  point 
entré  d'autres  pierres.  Chacun  d'eux  est 
bâti  solidement  en  blocs  de  marbre  qui 
pénètrent  les  uns  dans  les  autres.  Au  mi- 
lieu de  ces  deux  châteaux  est  un  réser- 
voir d'une  eau  amenée  artificiellement , 
mais  dont  la  source  est  inconnue  et  qui 
va  se  décharger  dans  la  mer.  Sur  ces 
bords  sont  disposées  des  roues  hydrauli- 
ques qui  élèvent  l'eau  nécessaire  à  la 
consommation  de  Carthage. 

f  La  même  ville  offre  plusieurs  colon- 
nes qui  sont  encore  debout,  et  dont  la 
partie  qui  s'élève  encore  au-dessus  du 
sol  actuel  a  quarante  coudées  de  hau- 
teur; elles  sont  surmontées  d'une  voûte 
formée  de  pierre  ponce,  espèce  de  pierre 
légère  qui  flotte  sur  l'eau.  On  voit  une 
coupole  d'une  telle  élévation  qu'une  flè- 
che lancée  par  le  plus  fort  arch^  ne 
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lÉUrtlt  m  aitdiiidre  le  faite;  toutautôor 
TégM  Qfi  toil  incrusté  d'émaU,  qui  a  cin- 
qliaiite  eondées  tant  en  longueur  qu'en 
largeur.  Sur  les  ruines  de  Carthage  s'é- 
tètent  aujourd'hui  de  beaux  villages 
dont  le  territoire  bien  cultivé  produit 
quantité  d^espèces  de  fruits  d'une  saveur 
exquise,  et  qui  égalent  tous  ceux  du 
même  genre  que  Ton  peut  trouver  ail- 
leurs (I).  > 

Tel  était  au  onzième  siècle ,  à  l'époque 
de  Bekrt ,  l'état  des  ruines  carthaginoi- 
ees  ;  de  beaux  villages  avaient  été  con- 
itruits  sur  leur  emplacement ,  et  Tunis 
turtont  s'était  enrichie  aux  dépens  de 
l'antique  cité.  Mais  la  grandeur  de  celle^ 
ci  pouvait  encore  se  reconnaître  aux  mo- 
Bumens  qui  restaient  alors  debout.  Le 
douzième  siècle  arrivant,  avec  lui  se  dé- 
veloppent sous  rinfluence  des  croisades 
les  rapports  de  l'Europe  avec  l'Afrique , 
et  Carthage  devient  plus  que  jamais  un 
Immense  champ  d'exploitation;  les  Mu- 
sulmans livrent  tous  ses  édifices  aux 
étrangers  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  les 
employer  eux-mêmes  dans  leurs  con- 
structions nouvelles.  De  leur  côté,  les 
chrétiens  accourent  pour  prendre  part 
au  partage  de  ces  glorieux  débris  :  c'est 
ainsi  que  des  colonnes  de  marbre  furent 
apportées  de  Carthage  à  la  cathédrale  de 
Pise,  et  probablement  aussi  les  inscrip- 
tions puniques  (2)  qui  ornent  encore  le 
fameux  Campo  sancto  de  cette  républi- 
que du  moyen  âge. 

Le  fait  général  de  cette  grande  exploi- 
tation est  très  bien  caractérisé  par  Edrisi, 
géographe  arabe  du  douzième  siècle. 
Mous  donnons  ici  la  traduction  que 
M.  Amédée  Jaubert  a  faite  de  cet  écrivain 
arabe  (3) ,  et  nous  la  loignons  à  celle  de 
M.  Etienne  Quatremere  pour  associer 
deux  excellens  travaux  qui  ne  pouvaient 
être  cités  plus  à  propos  qu'è  l'occasion 
des  progrès  scientiliques  dus  a  l'Influence 
de  la  conquête  de  l'Algérie. 

(  Depuis  l'époque  de  Carthage  jusqu'à 
ce  jour,  on  a  continuellement  pratiqué 

(fl)  Voir  Is  l»«Mr^|lMi  de  ràfriptê  pêr  Jhkri^ 
Iraéaila  par  M.  SUsnno  QuOrenére  (l.  m ,  p,  48f» 

490  (Zf olfCM  #1  êx^raiiê  d€i  tuammcriu). 
(S)  Voir  le  roeaeil  do  la  Soeiélé  oêiatiquê. 
(8)  teensil  lo  la  lociéti  do  eéosraphio,  t.  t. 


des  fouilles  dans  les  débris  et  jûaqM 
sous  les  fondemens  de  ses  anciens  édifi* 
ces.  On  y  a  découvert  des  marbrea  dé 
tant  d'espèces  différentes,  qu'il  serait 
impossible  de  les  décrire.  Vn  tëmoltt 
oculaire  rapporte  en  avoir  vo  extraire 
des  blocs  de  quarante  dwubras  (environ 
trente  pieds)  de  haut  sur  sept  (environ 
soixante  trois  pouces)  de  diamètre.  Gea 
fouilles  ne  discontinuent  pas  :  lea  mar- 
bres sont  transportés  au  loin  dans  tons 
les  pays ,  et  nul  ne  quitte  Cartba^  sans 
en  charger  des  quantités  conaidérablei 
sur  des  navires  ou  autrement  :  c'est  un 
fait  très  connu.  On  trouve  quelquefois 
des  colonnes  en  marbre  de  quarante 
chottbras  de  circonférence,  i 

Ainsi   Texploitatiott   était  générale  i 
mais  confuse,  désordonnée,  livrée  à  dei 
caprices  Individuels  ineapiMôÊ  dé  eon^ 
êonuner  une  si  grande  desîrÈicUùH,  Qn*on 
juge  par  la  des  innombrables  débris  qui 
nécessairement  restent  encore  enfouis 
sons  terre.  Du  reste ,  les  plus  belles  rai- 
nea  qu'on  peut  retrouver  de  Carthage  né 
sont  plus  sur  l'emplacement  de  cette 
cité  j  on  les  retrouvera  peut-être  dans  les 
mosquées  de  Raïwan ,  la  ville  sainte  des 
Arabes  et  leur  première  colonie  fondée 
en  Afrique ,  ou  bien  dans  les  monumens 
de  Grenade  et  de  Cordoue.  On  devra  aur^ 
tout  les  chercher  a  Tunis  dont  tant  de 
constructions  ont  été  formées  de  leurs 
débris  les  plus  faciles  a  transporter  et 
probablement  aussi  les  plus  précieux, 
t  Toutes  les  maisons  de  cette  ville ,  dit 
Bekri ,  le  géographe  du  oniième  aièele , 
ont  les  iambages  de  leurs  portes  en  très 
beau  marbre  :  deux  pièces  placées  ver* 
ticalement  forment  les  montans ,  et  une 
troisième  posée  en  travers  compose  le 
seuil;  d'où  ce  proverbe  vulgaire  :  Us 
maisons  de  Tunis  oni  dès  portes  de  mar- 
bre et  au'tietians  toiu  est  noin  %  Ainsi  les 
dépouilles  de  la  vieille  Carthage  aer** 
valent  de  parure  à  la  ville  voisine.  Deve- 
nues maintenant  l'objet  de  recherches 
nouvelles  et  destinées  à  une  exploitation 
plus  intelligente ,  ces  débris  tôt  ou  tard 
seront  infailliblement  découverts  si  las 
fouilles  dirigées  par  lea  délégués  de  la 
Société  de  Carthage  trouvent  concours 
et  protection  chea  les  amis  de  la  aoienei 
ou  auprès  du  gouvernement. 

Puissent-elles  réveiller  aussi  une  vive 
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ftympâlhlé  dans  les  rsugs  Aé  tiotre  jeune 
amée  et  parmi  ces  brates'  ôtBcien  qui 
bimeut  à  se  ééronet  à  la  science  Comme 
à  la  ^erre.  n  n^st  sans  doute  pas  be- 
Boitt  de  leur  rappeler  que  c'est  grâce  à 
ralllance  des  lettres  et  des  armes  que 
Pexpédition  d'Egypte  a  ourert  le  sanc- 
tuaire de  l'antiquité  orientale  et  afri- 
caine. Ce  temple  primitif,  jusqu'alors 
inabordable,  nous  ^it  lifré  avec  tous  ses 
moBumens ,  arec  le  dépôt  de  son  culte, 
de  ses  mœurs,  de  sa  politique  et  de  ses 
lois;  encyclopédie  sociale  peinte  en  hié- 
roglyphes sur  la  pierre  et  sur  le  marbre, 
ciTîiisation  complète  restituée  qui  re- 
monte à  l'origine  des  temps  historiques 
et  embrasse  depuis  les  détails  les  plus 
minutieux  de  la  Tie  privée  et  des  actes 
industriels  jusqu'aux  limites  des  con- 
naissances astronomiques  et  des  croyan- 
ees  religieuses. 

La  conquête  de  PAlgérie  doit  nous 
faire  pénétrer  à  son  tour,  et  par  les 
mêmes  moyens,  dans  tous  les  secrets 
des  vieilles  civilisations  dont  nous  som- 
mes appelés  à  recueillir  l'héritage  sur 
les  bords  de  l'Afrique  septentrionale.  Or, 
si  l'on  en  excepte  l'Egypte,  sur  laquelle 
notre  immortelle  expédition  n'a  presque 
rien  laissé  à  dire ,  tous  ces  bords  sont 
comme  inexplorés  pour  nous ,  car  nous 
ne  les  avons  jamais  vus,  jamais  étudiés 
qn'tfvee  des  lumières  aussi  incertaines 


qu'incomplètes ,  et  sotts  des  aspects  sou- 
vent les  plus  trompeurs.  Maintenant  t 
dans  la  disette  de  monumens  écrits  od 
nous  sommes  toujours  restés  par  rapport 
à  ces  régions  septentrionales ,  nous  ni 
pouvons  y  suppléer  que  par  la  décou- 
verte des  monumens  de  pierre  et  paf 
les  observations  archéologiques  et  mo- 
rales sur  les  choses  et  sur  les  races  indi- 
gènes. Là  sera  vraiment  pour  nous  une 
mine  d'explorations  aussi  neuves  que  fé* 
coudes,  et  déjà  les  ouvriers  sont  partis 
pour  l'exploiter.  La  commbsion  scientl* 
fique  de  l'Algérie  a  donc  à  remplir  une 
grande  et  belle  mission;  car  que  ne  doit- 
elle  pas  espérer  de  retrouver  sur  cette 
terre  qui  a  porté  Cartilage,  et  que  Rome 
victorieuse  de  sa  rivale  surnomma  plus 
tard  une  seconde  Italie?  sur  ce  sol  où  U 
religion  du  Christ  et  celle  de  Mahomet, 
et  tant  de  races  diverses  parties  du  Mord 
et  du  Midi  se  rencontrèrent  et  furent 
comme  ballotées  les  unes  par  les  autres 
dans  les  mêmes  révolutions?  Tel  est  l'in- 
térêt qui  s'attache  dans  cette  contrée  à 
tous  les  progrès  nouveaux  de  la  géogra- 
phie ,  de  l'histoire  et  dé  l'archéologie ,  à 
toutes  les  nouvelles  recherches  que  nos 
savans  ou  nos  guerriers  entreprennent 
sur  le  continent  africain. 

Haimono  Thomasst, 

Membre  de  U  Seciété  pour  Tex- 
ploratioa  de  CarUiiae. 
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Avant  d*enlrer  dans  la  voie  de  criti- 
que que  nous  entreprenons,  nous  devons 
exposer  à  nos  lecteurs  lés  circonstances 
qui  ont  accompagné  l'examen  que  le  jury 
d'admission  a  dft  faire  des  tableaux  pré- 
sentés ,  et  du  prétendu  jugement  qu*ii  a 
porté  cette  année  avec  une  rigueur  inso- 
lite jusqu'ici. 

Cest  à  tort,  peut-être,  que  nous  em- 
ployons le  mot  jugement,  quand  il  s'agit 
d'actes  arbitraires  que  rien  ne  justifie; 
en  effet,  ni  la  raison,  ni  le  goût  ne 
sembleAt  avoir  présidé  aux  choix  que  le 
jury  a  faits.  Quant  à  la  raison,  il  nous 
semble  qu'il  àè  peut  y  aTOir  aucun  mo< 


tif  pris  dans  les  considérations  relativea 
à  Tart  en  lui-même,  pour  avoir  repoussé 
2145  objets,  en  peinture,  sculpture  et 
dessins ,  lorsque  les  galeries  du  Louvre 
sont  à  moitié  vides ,  lorsque  parmi  ces 
2145  objets,  un  assez  grand  nombre  sont 
sortis  des  ateliers  d*artistes  distingués 
qui  ont  fait  leurs  preuves,  et  que  la  re- 
nommée place  à  des  rangs  élevés» 

Tels  seraient  des  ouvrages  des  Dela- 
croix, des  Cabat,  des  Fovatier,  des  Gi- 
goux,  des  Dantan,  des  Gnasserianx. 

Quant  au  goût,  il  suffit  de  visiter  Tex- 
position  pour  faire  au  jury  un  procès, 
dont  le  bon  droit  sera  justifié  par  les' 
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pièces  de  couTiction  ;  et  il  serait  affreux 
de  penser,  pour  l'honneor  des  artistes  en 
masse,  que  ce  qui  a  été  admis  fût  l'élite 
de  ce  qui  a  été  présenté.  A  cet  égard ,  le 
grand  jury,  le  jury  en  dernier  ressort,  le 
public,  devrait  être  admis  à  en  juger; 
car  il  était  question  de  faire  une  exposi- 
tion particulière  de  tous  les  ouvrages 

refusés Nous  regrettons  que  Texécu- 

tion  de  ce  projet  n'ait  pas  eu  lieu  ;  car, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  à 
travers  les  faits  que  la  vérité  se  fait  jour 
et  que  Popinion  fixe  ses  arrêts  ;  il  serait 
temps  que  la  valeur  et  l'utilité  du  jury 
fussent  appréciées;  il  serait  temps  que  sa 
conduite  (ût  jugée  par  ses  résultats  ;  il 
serait  temps  que  le  roi,  qui,  dit-on,  pro- 
tège les  arts  et  aime  les  artistes,  sût 
comment  les  hommes  qu'il  commet  ren- 
dent justice  en  son  nom  :  quels  sont  les 
bienfaits  qu'ils  répandent  sur  de  jeunes 
talens  qui  viennent,  pleins  d'espoir,  leur 
œuvre  à  la  main ,  et  qui  s'en  retournent 
confus  et  le  désespoir  au  cœur. 

Savez-vous^  en  effet,  ce  que  produisent 
vos  jugemens  arbitraires  et  absolus,  mes- 
sieurs du  jury?  La  prévention  favorable 
qui  s'établit  autour  de  vous  a  formé  jus- 
qu'ici un  titre  au  profit  de  vos  admis; 
mais  par  votre  répudiation  vous  tronquez 
l'aveoir  de  tel  jeune  artiste  qui  allait  s'é- 
lever sur  les  ailes  de  Fespérance.  Vous  le 
savez  bien,  sans  doute;  car  vous  aussi 
vous  avez  subi  ces  anxiétés  dans  votre 
jeunesse,  et  c'est  peut-être  parce  que 
vous  le  savez  que  vous  agissez  comme 
vous  faites.  Cest  qu'alors  de  deux  choses 
l'une  :  ou  vous  trouvez  que  l'art  dégé- 
nère ,  et  vous  pourriez  avoir  raison  sous 
quelques  rapports;  ou  vous  jugei  qu'il  y 
a  trop  d'artistes,  et  que  dès  lors  il  est 
bon  de  décourager  les  nouveau-venus, 
r^ons  ne  voulons  pas  présumer  une  troi- 
sième hypothèse,  qui  serait  injurieuse 
pour  des  hommes  honorables. 

Mats,  dans  le  premier  cas,  pourquoi 
consacrez- vous ,  comme  au  moins  esti- 
mables, tant  de  productions  plus  que 
médiocres,  plus  qu'infimes,  qui  étalent 
leur  nullité,  nous  dirons  même  leur  lai- 
dtur,  sous  votre  protection  dans  les  ga- 
leries du  Louvre? Car  si  ce  n*était  la 

crainte  d'affliger  les  artistes,  qui  se  féli- 
citent d'un  succès  que  semble  proclamer 
l'admission   de    leurs   ouvrages,   nous 


pourrions  eiler  les  AUOiérM  4e  pliM  de 
cent  de  ces  œuvres  véritablement  indi* 
gnes  de  tapisser  les  lambris  da  |>alna 
consacré  aux  arts.  Dans  le  second  cae, 
pourquoi  refusez-vous  des  œuvres  éma- 
nées de  gens  qui  ont  déjà  fonmi  lenr 
carrière  et  dont  les  noms  sont  conniis  de 
public?  Est-ce  parce  qu'ils  sont  infé- 
rieurs &  eux-mêmes?  Biais  il  suffit  qu'nne 
œuvre  ne  soit  pas  sans  mérite ,  aLsoln- 
ment  parlant,  pour  que  vous  ne  puis- 
siez en  conscience  lui  fermer  le  porte  de 
l'exposition;  et  si  vous  agissez  dans  l'in- 
térêt de  l'artiste,  vous  prenea  beaucoup 
trop  de  soin  de  sa  réputation. 

Au  surplus,  je  vais  plus  loin  en  disant 
qu'un  jury  des  arts,  qui  n'est  pat  posé 
pour  acheter  les  ouvrages,  ou  pour  dis- 
tribuer des  prix ,  ne  doit  rejeter  aucune 
œuvre,  si  ce  n'est  comme  blessant  la  dé- 
cence, ou  comme  offensant  la  morale,  m 
comme  injurieuse  aux  lois  ou  \  reulo- 
rilé,  qui,  quoi  qu'on  en  dise,  ont  ton- 
jours  droit  au  respect.  Quant  au  mérite» 
laissez  faire  le  public,  laisses  agir  le 
goût  des  masses ,  et,  à  quelques  nuances 
près,  qui  concernent  le  fairt  et  le  dhic 
d'atelier,  vous  trouverez  que  le  boa  sesis 
commun  fera  justice  très  équitable;  qus, 
si  vous  voulez  éliminer  les  jeunes  gens, 
qui  ont  plus  de  désirs  que  d'aptitude, 
plus  de  complaisance  que  de  disposi- 
tions ,  le  jugement  du  public  est  là ,  sin- 
cère et  sans  appel ,  pour  les  persuader  ; 
tandis  que,  fussiez-vous  équitables,  leur 
amour-propre  et  leur  outrecnidanoe  ss- 
raient  encore  debout  pour  accuser  TOtie 
partialité,  et  vous  savez  que  celle-ci 
anime  plus  qu'elle  ne  décourage. 

Puisse  donc  le  gouvernement,  dans 
son  amour  des  arts,  supprimer  un 
jury  délétère  aux  arts  et  funeste  aux 
artistes,  ou  lui  fizer  des  attributions 
en  dehors  du  goût  et  de  la  valeur  in- 
trinsèque des  objets  qui  lui  seront 
soumis! 

Si  l'on  explore  le  grand  salon  en  com- 
mençant par  les  tableaux  qui  se  trouvent 
au-dessus  de  la  porte  et  en  continuant 
par  la  paroi  de  droite  en  entrant,  on 
rencontre  d'abord  un  tableau  de  petite 
dimension,  par  M.  Louis,  sous  le  titre 
du  Christ  intercesseur.  Le  Christ,  li  ge* 
noux  sur  un  nuage,  semble,  en  effet, 
intercéder  pour  toutes  les  nations 
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miléèt  par  des  perionnages  propres  à 
earactériser  ehacane  d'elles.  Cet  ouvrage 
a'ast  pas  sans  mérite.  Mais  n*y  a-t-il  pas 
quelque  témérité  à  avoir  traité  ce  sujet 
après  le  beau  tableau  analogue  que 
M.  Ary  SchefTer  a  exposé  l'année  der- 
nière? 

Le  principal  personnage  est  trapu  et 
sans  noblesse  j  la  couleur  générale  est 
grise ,  quand  pourtant  la  lumière  fantas- 
tique qui  forme  le  fond  de  la  scène  don- 
nait Foccasion  d'employer  des  tons 
chauds  et  brillans. 

Au-dessus  du  précédent  est  un  grand 
tableau ,  par  M,  Chasseriaux,  représen* 
tant  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers. 

L'apparition  d'anges  qui  présentent 
an  Christ  les  instrnmens  de  la  passion 
qu'il  doit  subir,  sont  une  idée  heureuse 
•t  poétique,  qui ,  dans  une  composition 
de  peinture,  explique  parfaitement  ce 
^i  se  passe  dans  l'imagination  de  Jésus, 
méditant  ses  douleurs  futures,  et  deman- 
dant à  son  Père  que  ce  calice  passe  loin 
d«ltti. 

Le  dessin  nous  a  paru  assez  correct , 
mais  il  ]f  a  confusion  des  plans  et  des 
choses.  Malheureusement  aussi  la  cou- 
leur de  ce  tableau  est  terne  et  les  chairs 
flont  de  plâtre. 

Oa  doit  penser  que  M.  Ary  SchefTer 
aura  encore  fourni  la  première  pensée 
4e  ce  sujet  par  le  tableau  de  la  dernière 
exposition ,  où  il  l'a  traité  ayec  toute  la 
hauteur  de  conception  qu'il  apporte 
dans  ses  œuvres  ;  et  M.  Cassel  l'a  aussi 
traité  dans  une  toile  de  moindre  dimen- 
sion, placée  en  face  des  précédens  ta- 
bleaux. Cest  pourquoi  nous  intervertis- 
aons  notre  ordre  pour  comparer  ces  deux 
iBOTres. 

Ici  Von  trouve  une  couleur  plus  juste 
et  un  effet  plus  vrai,  un  dessin  bien  ar- 
rêté et  un  ensemble  agréable;  mais  la 
conception  n'est  pas  aussi  heureuse.  Vu 
pins  qn*à  mi-corps,  seul  et  sans  acces- 
aoires,  le  Christ  est  assis  et  semble 
calme;  peut  «être  même  pourrait -on 
troïte  qu'il  s'est  endormi  en  priant.  Dès 
lors  sa  figure  n'exprime  pas  le  cruel 
abattement  de  sa  nature  humaine,  que 
le  texte  de  TEvangile  peint  d'une  manière 
si  touchante  et  si  dramatique. 

Da  reste,  c'est  GOipme  peinture  un 
fart  bel  ou?rage. 


En  reprenant  l'ordre  de  notre  Investi* 
gation,  nous  rencontrons  un  grand  ta- 
bleau de  M.  Thevenin  (Claude),  repré- 
sentant le  Martyre  de  sainte  Barbe ,  im- 
molée par  son  propre  père. 

Le  tableau,  ne  pouvant  indiquer  la 
qualité  du  bourreau  par  rapport  à  la 
victime,  perd  l'odieux  de  son  sujet  et  ne 
présente  aux  yeux  qu'une  femme  sur  le 
point  d'être  décapitée,  en  présence  d'au- 
tres femmes ,  qui  prennent  diversement 
part  à  l'action.  Il  y  a  beaucoup  de  mou- 
vement dans  tous  ces  personnages,  et  la 
disposition  des  groupes  est  bien  enten- 
due ;  la  couleur  générale  est  assez  belle; 
mais  le  ciel  est  traité,  d'une  manière 
tout-à-fait  fâcheuse.  Au  reste ,  la  iigure 
de  la  sainte  n'inspire  ni  l'intérêt  que  l'on 
accorde  volontiers  à  la  beauté,  ni  celui 
qui  naît  de  l'expression  de  la  physiono- 
mie. 

M.  Charles  Lefebvre  n'a  pas  craint  d'a- 
border le  sujet  de  la  Transfiguration^ 
Si  c'est  un  thème  donné,  il  faut  bien 
traiter  celui  qui  est  commandé,  même 
après  les  grands  maîtres,  auprès  des- 
quels on  peut  trouver  des  inspirations. 

Nous  arrivons  à  un  fort  beau  tableau, 
sous  le  titre  du  Dernier  soupir  du 
Christ, 

M.  Gué ,  après  s'être  inspiré  de  saint 
Matthieu,  et  après  avoir  pris  toute  la  par- 
tie poétique  de  son  récit ,  a  traité  son 
sujet  k  la  manière  de  Martin ,  ce  pein- 
tre anglais,  qui  compose  si  bien  les  scènes 
grandioses  et  fantastiques.  Seulement 
M.  Gué  a  été  plus  sage  sans  être  plus 
froid. 

On  conçoit  à  merveille  que  la  scène 
ait  pu  se  passer  comme  elle  est  repré- 
sentée, et  que  le  ciel  ait  participé  au 
drame  lugubre ,  ainsi  que  l'a  retracé  le 
pinceau  de  l'auteur. 

Les  nuages  sont  en  quelque  sorte  for- 
més par  des  légions  d'anges  qui  assistent 
au  sacrifice ,  rangés  à  perte  de  vue.  Ils 
n'offrent  ni  confusion,  ni  symétrie  mo- 
notone. Leur  disposition  laisse  voir  le 
ciel  entre  ouvert,  et  permet  à  la  lu- 
mière de  venir  éclairer  le  groupe  prin- 
cipal au  moment  où  les  ténèbres  se  ré- 
pandent sur  la  terre. 

Au  pied  de  la  croix  se  trouvent  Jean 
et  les  saintes  femmes,  qui  assistent  li^ 
Vierge ,  en  proie  ft  la  douleur  que  lui 


fait  épronTer  le  dernier  moment  de  son 
Ffli  ;  mais  son  abattement  n*est  pas  ce- 
Inf  d'une  femme  ordinaire  ;  il  laisse  en^ 
trefoir  la  force  de  la  résignation. 

Toot  est  en  mouTement  autour  de  ce 
groupe;  les  morts  qui  ressuscitent  ne 
sont  pas  hideux ,  quoiqu'ob  lise  bien  sur 
leur  physionomie  haye  qu'ils  sortent  du 
tombeau.  On  Toit  le  soldat  qui  s'apprête 
à  percer  de  sa  lance  le  côté  du  Christ  ; 
ceux  qui  jouent  aux  dés  le  manteau  de 
lésas  :  ici  un  cheval  se  cabre  k  l'aspect 
d'iHte  résurrection  ;  là  un  autre  emporte 
son  câTalier  ;  plus  de  cent  personnagea, 
au  premier  et  au  second  plan ,  prennent 
part  k  la  scène ,  chacun  dans  une  pose 
particulière  et  une  expression  diflérente. 
Quant  aux  plans  reculés,  on  y  trouve  un 
peuple  innombrable  y  qui  est  tout  en 
aetion. 

Toiel  maintenant  la  part  de  la  criti- 
que: 

La  disposition  du  calvaire,  si  bien 
ieUiré ,  paraît  imitée  d'un  tableau  de 
Rubens  ou  de  celui  de  Karel  Dujardin  : 
toutefois ,  cette  imitation  n'est  point  un 
plagiat»  Le  mauvais  larron ,  dans  sa  fu- 
reur, a  arraché  de  sa  croix  un  pied  et 
une  main  du  même  côté  ;  mais  il  devrait 
tomber ,  car  la  corde  par  laquelle  on  a 
remplacé  le  clou  ne  peut  le  fixer. 

Voilà  deux  cavaliers  qui  cherchent  à 
retenir  leurs  chevaux  d'une  manière  in- 
lolite  et  impossible.  Jamais  un  cavalier 
ttMra  prendre  la  bride  prés  du  mors  pour 
dompter  son  cheval,  au  risque  d'être 
renversé  en  se  tiaissant. 

Bnfln,  Von  pourrait  censurer  quelques 
gestes  un  peu  forcés  parmi  les  acteursi  et 
trop  de  plis  dans  les  draperies ,  mais  ces 
légères  imperfections  n'empêchent  pas 
que  ce  tableau  ne  soit  un  magnifique 
ouvrage. 

Son  auteur  était  pieînire  de  paysage  et 
décorateur  11  y  a  trois  ans.  Il  a  exposé  en 
1f80  la  Révolte  des  Israélites  contre 
Moïse  ,  et  estait  un  fort  bel  ouvrage,  où 
■e  trouvait  aussi  un  nombre  infini  de 
personnages. 

Voici  un  tableau  de  M.  Lchmann^  dont 
le  sujet  est  le  lYansport  aérien  du  corps 
de  sainte  Catherine  d? Alexandrie,  au 
mont  Sinaï.  Ce  tableau  est  un  singulier 
mélange  du  style  simple  qui  convient 
•ttx  snjets  catholiques ,  du  style  sétère 
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de  l'ancieniie  école  et  d«  le  qieiUArt-M* 

mantique.  , 

Le  corps  de  la  sainte  est  porté  pat 
trois  anges,  que  l'on  dit  être  la  Foi,  rfie< 
pérance  et  la  Charité,  meia^que  rien  ne 
caractérise,  et  ce  corpe,  raide  eomme 
dana  les  premier»  instans  de  la  mort,  est 
placé  bien  horizontalement  dana  non 
suaire,  comme  s'il  était  dans  la  bi^e  des 
pompes  funèbres. 

Le  groupe  d'anges  qui  suit  la  «ainlei 
en  formant  un  chœur  de  mnaique ,  ei| 
fort  bien  disposé.  Mi^parti  paiéaae  ^eai 
tholique,  elle  est  poétiqMmet 
mais  on  y  trouve  dea  èlrea  à  £a 
lourdes  et  nullement  aériennee ,  «tes  p^ 
ses  él^antea  et  faciles  à  la  nuMBîère  de 
Flaxmann,  moins  son  caractère  aévève  ^ 
large.  Il  y  a  du  mpavement  et  de  reetien 
dans  cette  œuvre.  Le  sujet  est  traité  evea 
convenance. 

Si  l'on  considère,  après  ce  tablean,  ena 
Vierge  et  l'enfant  Jéaua,  du  mèsoe  an- 
teur ,  sous  le  n»  1031 ,  à  le  ganolie  et  à 
l'entrée  de  la  grande  galerie ,  on  ae  par* 
suade  que  M.  Lehmann  époose  la  ma- 
nière des  maîtres  qui  ont  iUui^tré  les  pte^ 
miers  âges  de  la  peinture  ;  or,  il  est  bien 
de  suivre  les  erremens  de  Cimabné  oe 
du  Pérugin  en  tout  ce  que  oea  maîtres 
ont  de  recommandable ,  mais  il  convient 
aussi  d^ajouter  au  mérite  de  leurs  ou- 
vrages ce  que  les  éludes  subséquentes 
ont  appris  aux  siècles  soivans.  Pourquoi 
donc  cette  incorrection  dana  les  lignes 
et  ce  défaut  de  modelé  dana  le  deasin? 
Pourquoi  ce  raide  dans  les  posée  et  oetta 
absence  de  saillies  dans  les  (ormea?— 

M.  Lehmann  a  du  talent;  il  eat  à  dési* 
rer  qu'il  l'emploie  dans  un  esprit  aïoias 
systématique. 

Déjà,  Tan  passé,  M.  JMwfe,  le  fib. 
avait  exposé  une  Jnnoneiatio9tM  ^lû  fa^ 
sait  présager  un  jeune  homme  de  talenl. 
Nous  en  avons  rendu  compte  (p«  308  de 
t.  vu  de  ce  recueil) ,  ea  faiaant  le  pari  de 
la  critique.  Nous  ne  savona  si  notre  je* 
gement  a  passé  aons  les  yeux  du  J 
peintre;  mais  toujours  eat>il  que 
pourrions  le  présumer  en  coateaaplaal 
son  œuvre  nouvelle* 

M.  Dubufe  a  prb  soa  sujet  dana  la  Fk 
de  sainte  Elisabeth,  par  M.  le  oeante  de 
Mootalembert,  et  le  livret  désigne  oe  ta- 
bleau sous  le  titre  du  Mintek  4fi$ 
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.  Jbk  ef fiOti  au  iMment  •«  la  modestie  de 
sainte  Elisabeth  allait  souffrir  de  Tindis^^ 
crête  curiosité  de  son  mari ,  les  provi* 
tlons  qu'elle  portait  aux  pauTres,  dans 
un  pan  de  son  manteau  i  furent  changées 
«n  roses. 

On  ne  pouTait  rendre  avec  plus  de 
auayité  l'expression  de  cette  figure  douce 
et  candide,  qui  reçoit  arec  une  humble 
aatîsfaction  le  miracle  fait  en  fareur  de 
sa  charité.  La  pose  des  figures  a  une 
grande  simplesse  de  style  unie  à  la  grAce 
et  h  la  noblesse  ;  les  draperies  sont  par- 
Caitement  ajustées  et  dans  le  goût  du 
temps«  Le  caractère  de  t(te  de  la  jeune 
îemme  est  trouvé  avec  un  rare  bon- 
heur. 

Comme  peinture ,  le  dessin  de  ce  ta- 
Ueau  est  pur  et  correct;  la  couleur  en 
est  bonne«  soUde  »  et  la  touche  est  ferme 
•ans  être  heurtée, 

M.  Dubufe  pèrCf  qui  se  distingue  par 
le  gracieux  de  ses  portraits ,  et  dont  les 
CBuvres  ont  beaucoup  gagné  cette  année, 
•rtistemeot  parlant,  doit  être  fier  de  son 
fils. 

Sur  la  même  paroi,  on  trouTc,  en  face 
de  la  porte  d'entrée,  un  grand  tableau 
de  M,  Colin  (Alexandre),  qui  représente 
une  Résurrection  du  Christs 

Mous  aylons  pris  d'atwrd  le  sujet  pour 
une  ascension,  à  cause  d'une  idée  poéti» 
que  qui  serait  heureuse  alors.  Elle  con- 
siste eu  ce  que  deux  anges»  qui  assistent 
à  la  scène,  semblent  ouvrir  les  cieux  en 
^>artant  les  nuages  pour  faire  honneur 
et  place  k  cet  être  qui  s'élève  par  sa 
propre  puissance.  En  général,  cette 
composition  nous  a  paru  sage  et  offrant 
du  mouvement.  Le  tableau  est  d'une  as* 
sez  bonne,  couleur  t  seulement  les  nua- 
ges sont  lourds  et  sans  transparence.  La 
figure  du  Christ  est  assez  belle ,  mais  la 
chevelure  jaune  ébourifée  lui  donne  un 
aspect  disgracieux  que  le  peintre  pour^ 
rait  <^orriger, 

.  Mous  avons  dû  distinguer  M,  CoUn  de 
.son  homonyme  (Charles-Franqois) ,  que 
nous  croyons  être  son  frère,  et  de  deux 
autres  peintres  féminins,  qui  sont  sans 
doute  ses  filles.  On  voit  que  ce  serait  une 
lEamlUe,  et  nous  ajouterons  d'artistes 
distinguée,  à  en  juger  par  les  ouvrages 
de  ses  membres*  Mous  regrettons  de  ne 
.  1^  gfoir  k  wu»  occuper  du  gçor^  traité 


par  mesdemoiseUea  Colia  ;  nous  $mkm 
des  choses  favorables  h  dire. 

Mous  avons  omis  de  citer  un  asaes 
grand  tableau  de  M,  (U  RudtUr^  qui  se 
trouve  au  dessus  de  la  porte  de  la  petite 
galerie  et  qui  représente  un  saitU  Âu^ 
gustin,  tant  il  est  vrai  que  les  sujets  k 
fracas  éclipsent  les  autres.  Mous  avons 
été  rappelé  vers  cet  ouvrage  par  une 
fort  belle  couleur ,  par  la  pose  noble  de 
cette  figure  grave,  réfléchie ,  dont  l'atti- 
tude et  les  traits  expriment  si  bien  une 
méditation  profonde  sur  des  sujets  de 
haute  portée.  On  ne  pouvait  rendre  plua 
heureusement  le  célèbre  évêque  d'Hip* 
pone,  dont  la  mitre  et  les  accessoires 
indiquent  la  dignité.  Quant  au  nom,  il 
est  toujours  difficile  en  peinture  de  ré- 
crire par  l'attitude  et  la  physionomie» 
quand  aucun  emblème  ne  vient  au  se« 
cours  du  peintre. 

En  considérant  le  tableau  de  M.  £«&/« 
représentant  Jçb  e4  ses  amis^  nous  pen- 
sons que  ce  peintre  doit  être  on  élève  de 
M.  Ary  Scheffer.  Il  a  Toulu  sans  doute 
prendre  sa  teinte  mélancolique,  et  il 
faut  avouer  qu'il  n'a  pas  mal  réussi. 

Ce  tableau  offre  un  aspect  de  calme  et 
un  cachet  biblique  fort  remarquable.  Les 
figures  sont  belles  et  d'un  bon  type  ;  les 
poses  sont  simples  et  les  gestes  conrena^ 
blés  au  sujet.  L'expression  de  Job  est 
celle  d'un  homme  affligé,  assis  wm 
abattu  par  l'adversité  ;  on  sent  qu'il  ré« 
siste  aux  sollicitations,  Se^  mains  sont 
belles  de  vérité,  mais  de  formes  trop 
communes  pour  un  homme  de  position 
élevée  ;  enfin,  le  ciel  est  un  ciel  de  la 
Hollande  plutôt  que  d'Orient,  et  la  teinte 
grise  répandue  sur  tout  l'ouvrage  forme 
son  défaut,  co  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  fort  estimable  sous  tous  les  auires 
rapports. 

En  entrant  dans  la  grande  galerie  »  et 
commençant  par  la  gauche,  on  rencontre 
tout  d*abord  la  Fierge  de  M,  Lehmémm, 
dont  nous  avons  parlé  à  l'occasion  de  sw 
tableau  du  transport  du  corps  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  Moua  prions  les 
observateurs  de  s'arrêter  devant  elle 
pour  vérifier  notre  jugement;  car  un 
homme  de  mérite  doit  être  traité  avec 
sévérité  dans  l'intérêt  d'un  talent  mi  se 
méprend  ;  ils  reconnaîtront  sans  aon|f 
quQ  la  tèt«  4«  reofaat  m  ifiçiMnni 
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dHiorme,  et  ils  retrouveront  la  séche- 
resse des  contours  que  Ton  aperçoit  chez 
plusieurs  des  maîtres  anciens. 

La  Clémence  divine ,  par  M.  F'an  Ey* 
hen,  offre  quelque  analogie  avec  le  ta- 
bleau de  M.  Ary  Scheffer,  qui  attira  tant 
de  regards,  sous  le  titre  de  Jésus  conso- 
lateur. Cela  n'empêche  pas  que  Tidée  de 
l'auteur  ne  soit  ingénieuse  :  il  est  neuf, 
en  effet ,  d'avoir  groupé  autour  du  Christ 
les  personnages  qui  ont  été  l'objet  de  ses 
grâces  pendant  sa  vie  humaine,  et  d'a- 
voir réuni  en  une  seule  page  tous  les  épi- 
sodes rapportés  par  les  évangiles,  comme 
la  femme  adultère,  rhémorroïsse,>le  cen- 
tenier,  etc. 

Cette  composition  sage  est  bien  agen- 
cée; l'expression  du  Christ  est  en  har- 
monie avec  ces  paroles  :  Je  ne  veux  point 
la  mort  des  pécheurs  ;  qu'ils  se  convertis- 
sent et  qu'ils  vivent.  Mais  la  couleur 
laisse  beaucoup  à  désirer,  surtout  les 
chairs  de  la  Madeleine,  qui  n'a  pas  une 
physionomie  juive,  ni  antique,  ni  de 
style;  il  n*y  a  pas  assez  d'air  entre  les 
plans,  et  la  Samaritaine,  dont  l'ajuste* 
ment  n'est  pas  heureux ,  paraît  trop 
grande  pour  le  troisième  plan,  où  elle 
est  placée. 

M.  Oscar  Gué,  demeurant  dans  la 
même  maison  que  l'auteur  du  bel  ou- 
vrage du  dernier  soupir  du  Christ ,  doit 
être  son  fils  ou  son  frère.  Dans  tous  les 
cas,  son  homonyme,  qui  parait  doué  du 
sentiment  des  convenances  et  des  rap- 
ports (ce  qui  constitue  le  goût) ,  ce  pa- 
rent aurait  dû  dire  à  M.  Oscar  que  son 
saine  Mathieu  est  bien  et  d'une  bonne 
couleur,  mais  que  l'ange  qui  lui  sert 
d'attribut  est  païen,  à  figure  insigni* 
fiante  et  d'une  couleur  trop  violacée, 
d'une  pose  sans  gr&ce,  et  que  celle  du 
saint  n'est  pas  assez  simple  ;  enfin ,  que 
son  ciel  n'est  pas  celui  des  pays  d'Orient. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  cet  ou- 
vrage ne  soit  estimable  à  plus  d'un  titre, 
et  si  c'est  l'œuvre  d'un  jeune  homme, 
elle  promet  de  l'avenir. 

Lors  de  l'exposition  précédente, 
M.  Coxttel  a  présenté  un  Christ  mort  sur 
la  croix,  dont  nous  avons  rendu  compte 
(p.  312  du  t.  vu  de  ce  recueil),  et  ce 
Christ  nous  a  paru  poétiquement  éclairé. 
A  juger  par  Tœuvre  nouvelle  de  ce  pein- 
tre, il  aime  les  effets  dont  rimaginatloo 


fait  les  frais.  L'apothéose,  ov  plutôt 
VEnlèvement  du  corps  de  la  princesse 
Marie  est  conçu  assez  heureusement  :  U 
composition  en  est  sage,  pieuse  et  dans 
le  style  du  quinzième  siècle;  mais  les 
anges  ne  sont  ni  beaux  ni  séduisans^  ce 
sont  des  esprits  lourds,  solides  et  mas- 
sifs. Quant  à  la  couleur,  le  gris  et  le  vert 
dominent  dans  toutes  les  parties  do  u- 
bleau,  et  répandent  leurs  nuances  sor 
l'effet  général. 

M.  Ruhio  parait  aimer  les  sujets  pieux 
et  moraux  en  même  temps;  il  semble 
qu'il  considère  son  art  comme  on  moyes 
d'enseignement.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
devons  parler  de  son  tableau  de  cette 
année,  quoique  paraissant  sortir  de  notre 
spécialité  :  en  effet,  il  a  voulu  évidem- 
ment faire  valoir  la  religion  du  serment, 
et  nous  donner  une  idée  de  la  puissance 
de  ce  lien  dans  ce  temps  actuel  où  elle 
n'est  ni  comprise  ni  respectée. 

Afin  de  nous  donner  une  leçon  dont 
nous  avons  si  grand  besoin,  il  a  choisi 
pour  sujet  la  Fisite  que  fait  le  Dante  aux 
âmes  reléguées  dans  le  cercle  de  la  lane 
pour  avoir  trahi  leurs  vœux  on  violé 
leurs  sermens. 

Là  se  trouvent  réunies  des  ombres  de 
toutes  les  nations  pures  de  tonte  autre 
faute ,  mais  qui  se  sont  rendues  conpa* 
blés  de  celle-là. 

Sous  les  auspices  de  Béatrix,  Dante  a 
un  entretien  avec  Piccarda ,  qui  lai  ia- 
dique  le  sort  des  âmes  qu'il  aperçoit,  et 
notamment  celui  de  Constance,  prin- 
cesse de  Souabe,  qui ,  brillante  de  tooles 
les  autres  vertus,  est  privée  de  la  béati- 
tude céleste  pour  avoir  rompu  son  tabu, 
quoiqu'elle  ne  le  fit  que  contre  son  gré. 

Toutes  ces  ombres  sont  légères,  dia- 
phanes et  gracieuses;  Constance  est  uns 
véritable  splendeur,  et  le  programme  dif- 
ficile de  ce  sujet  nous  parait  bien  rempli 
Toutefois,  nous  ne  nous  expliquons  pas 
bien  le  terrain  sur  lequel,  repose  le  Daols 
et  sa  conductrice,  puisqu'il  se  troaie 
dans  le  disque  de  la  lune,  dont  une  por 
tion  forme  le  fond  du  tableau. 

Comme  peinture,  cette  ceuvre  offre  les 
qualités  essentielles^  comme  goût,  ror- 
donnance  en  est  fort  agréable  ;  les  figures 
sont  expressives  et  jolies;  d'où  il  sait 
qu'en  somme  c'est  un  charmant  ouvrage. 

M»  Colin jAovLl  noos  avons  parlé  kfas- 
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Mtloii  dèioh  grand  tableau  de  la  Résur- 
rtction,  trace  des  pages  beaucoup  moins 
▼astes,  et  les  petits  tableaux  de  cheyalet 
ne  lui  sont  pas  étrangers.  En  voici  un 
d'une  dimension  moyenne,  qui  a  pour 
objet,  comme  le  précédent,  de  matéria- 
liser une  pensée  morale.  L'auteur  a-t-il 
complètement  réussi  ;  je  vais  vous  en 
Ikirejuge. 

Une  jeune  femme  endormie  repose 
sur  sa  couche  dans  un  calme  par- 
fait, et  une  sorte  de  sourire  doux  et 
suave  se  manifeste  dans  les  traits  de  sa 
iignre. 

Un  ange  a  ouvert  le  rideau  de  son  lit, 
•t  11  le  tient  suspendu  devant  une  appa- 
rition tonte  céleste. 

Cest  la  reine  de  pureté ,  avec  un  lis  à 
la  main,  dans  une  auréole  de  lumière 
dont  le  limbe  elliptique  est  formé  par  des 
anges  et  des  chérubins  qui  tiennent  des 
iostrumens  de  musique,  dont  la  jeune 
personne  entend  sans  doute  Tharmo- 
Ble. 

Notre  première  pensée  s'était  portée 
▼en  une  vision  envoyée  à  une  sainte  de 
bant  parage  ou  à  une  femme  du  monde 
appelée  à  devenir  sainte  ;  mais  le  livret 
Boos  a  appris  que  le  sujet  était  la  Bonne 
Conscience,  Dans  tous  les  cas,  Tarticle  la 
devient  Ici  un  peu  général ,  et  nous  pré- 
ftrerlons  une;  car  toute  bonne  con- 
aeienee  n'a  pas  l'avantage  de  procurer 
«m  si  joli  rêve. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'effet  de  ce  tableau 
agréable  et  sa  couleur  brillante. 
Yoiei  la  critique  de  détail  dont  il  nous 
parait  susceptible  : 

La  position  horizontale  de  l'ange,  qui 
tient  le  rideau  ouvert,  n'est  pas  hen- 
feuse;  la  Vierge  est  trop  lourde  pour 
«se  apparition  aérienne ,  et  n*est  pas  as- 
lei  de  chair  pour  un  être  vivant  :  c'est  une 
statue  enluminée,  comme  on  en  voit  sur 
certains  autels;  et  pourtant  tout  cela 
ferme  un  joli  tableau. 

La  Charité  chrétienne  se  manifeste 
dans  nn  tableau  de  M.  «Signe/  (Emile); 
mais  le  texte  accusé  par  le  livret  échappe 
à  l'observateur.  En  effet,  ce  texte  est 
celui  ci  :  Si  voire  ennemi  a  faim,  donnez- 
lui  à  manger;  s*il  a  soif,  donnez4ui  à 
toire, 

'  M.  S^ol  a  fait  l'application  de  ce  pré- 
09f^  àm  saint  Paul  dans  un  an  jet  que  le 


livret  raconte  ainsi  :  c  Après  avoir  corn- 
<  battu  et  poursuivi  les  Infidèles,  l'ar- 
c  mée  des  Croisés  repasse  sur  le  champ 
c  de  bataille.  Un  jeune  Chrétien,  suivi 
c  de  son  écuyer,  s'est  détaché  des  siens 
c  pour  secourir  un  Arabe.  > 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  tableau, 
c'est  l'action  généreuse  d*un  homme  qui 
donne  à  boire  à  un  blessé  que  la  diffé- 
rence de  teint,  de  costume  et  le  champ 
de  bataille  dans  le  lointain  désignent  à 
merveille  comme  un  ennemi. 

L'Arabe,  à  la  peau  basanée ,  exprime 
très  bien  par  le  jeu  de  sa  physionomie  la 
reconnaissance  et  l'admiration. 

La  figure  du  jeune  Croisé  est  pleine  de 
simplesse  et  d'ingénuité  :  c'est  une  com- 
passion naïve  et  sans  ostentation  qui  l'a 
porté  à  descendre  de  cheval  et  à  secourir 
ce  malheureux.  Quant  à  l'écuyer,  plua 
âgé,  il  a  le  flegme  et  l'impassibilité  que 
l'on  acquiert  malheureusement  avec  les 
années. 

Comme  peinture ,  on  connaît  le  talent 
de  M.  Signol ,  et  ce  tableau,  où  l'on  voit 
dans  le  lointain  un  mouvement  qui  con- 
traste avec  le  calme  de  la  scène  du  pre^ 
mier  plan ,  ce  tableau  est  peint  avec  une 
finesse  de  pinceau  qui  s'allie  à  la  fermeté 
et  à  la  facilité  de  la  touche;  la  couleur 
en  est  belle ,  ^t  la  composition  riche  et 
grande. 

M.  Signol  a  mis  au  salon  un  autre  ta- 
bleau, qui  représente  Jésus  répondant 
aux  Pharisiens  gui  lui  amènent  une 
femme  adultère  :  i  Que  celui  qui  est  sans 
c  péché  lui  jette  la  première  pierre.  > 

Ce  tableau  ne  se  compose  que  de  deux 
personnages,  le  Christ  et  la  malheu- 
reuse qui  gtt  à  ses  pieds ,  confondue  de 
douleur  et  de  honte.  Aussi  a-tron  de- 
mandé à  qui  Jésus  montrait  ces  paroles 
écrites  sur  le  sable?  Mais,  qui  ne  voit 
que  l'œuvre  de  M.  Signol  est  un  sermon 
traduit  en  peinture ,  et  que  les  specta-* 
leurs  sont  eux-mêmes  les  Scribes  et  les 
Pharisiens?...  C'est  précisément  en  ceci 
que  l'idée  de  l'auteur  est  neuve  et  heu- 
reuse. 

Le  geste  du  Fils  de  Dieu  est  noble  et 
puissant,  et  sa  leçon  de  charité  est  don- 
née avec  énergie  et  autorité. 

Le  caractère  de  sa  tète  est  oriental  et 
sévère,  sans  s'écarter  du  type  que  la  tra* 
ditiona  fait  passer  jusqu'à  nous,  même 
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^i|  ce  qiii  concerne  la  coqleur  de  Ifi  barbe 
et  des  cheveux. 

L'attitude  de  la  femme,  qui,  acicroupie 
iou^  son  bMDiiiiation ,  cache  sa  figura 
4ans  son  manteau  y  est  celle  que  com- 
porte sa  sityaiian,  où  la  honte,  le  re- 
pentir et  Taitente  d'une  mort  cruelle 
dpivent  poîgperson  âme,  en  même  temps 
que  les  paroles  miséricordieuses  qu'elle 
Tient  d'entendre  d^^^^^t  toucher  son 
fsœur. 

Des  draperies  larges  et  biep  agencées 
çgjfkp\è\eni  l'ensemble  de  ce  tableau ,  de 
fpi\[e  proportion,  et  cet  epsemble  forme 
un  très  bel  ouvrage. 

Yoici  UQ  tableau  de  M.  Boni)egraee, 
fprti  d'un  pinpeap  habitué  ^  traiter  con- 
yen^bl^OA^Pt  \e^  anges  ^  comme  nouç  l'a- 
7Pns  déjà  vu  l'an  passé  (p.  312  du  même 
}*ecueil).  Ceux  qui  accompagnent  le 
Çhf^t  au  tombeau  sopt  jolis  et  légers ^ 
m^is  les  puage;»  sont  lourds.  L'aspect  gé- 
néral du  tableau  est  gris,  et  sa  copiposi- 
|ip9  est  contraire  à  Ibisfoire ,  ei^  p^  que 
1^  corps  du  Christ  est  exposé  sur  un  ro- 
cher en  pleiq  air,  ce  qu|  est  oféme  unie 
fraye  inconvenance. 
.  M.  Dassjf,  qui,  l'an  passé,  a  traité 
fiyec  a.sse^  de  boqbeur  la  Mort  4^  saint 
J[*Qi*is^  .dont  po^s  avpns  parlé  (p.  310  4e 
f;e  recueil) ,  ^'^  exppsé  cette  anncfe  qu'un 
Christ  en  croix,  que  nous  aurions  cru 
çpmpiaifd0  poMr  un  prétoire  de  Iribupal, 
fjji'^sl^risqi^du  liy^tit  p'ét^it  v^nu  pous 
|:^f^ler  que  ce  tpbleau  appartient  à  l'au- 
teur. Ce^t  up  Cbrift  b;en  dp^^fié ,  d'upd 
i>el)e  ^gure  ple|ne  de  çlouceur,  mort  avec 
résignation  :  c'est  tpuice  que  i'pn  peut 
fM^^  d'une  çBuvre  /de  ce  genre;  seule- 
ipent.  If  toiiche  nous  a  feipbM  un  peu 
molle.  La  plaie  du  c6té  est  è  droite,  se- 
lon 1^  trad^t^oa. 

IL  SJpcr^,  dont  le  nom  est  un  bpmo- 
^aFff^dJffîpile  À  soutenir,  a  exposé  une 
Uarie^i^deleine  au  séfwlfirs.  Cependant 
çeite  femme,  qui  donne  le  titre  au  ta- 
l^leAju,  p'en  est  pas  le  principal  person- 

11  faut  que  le  spectateur  se  suppose  au 
fond  du  sépulcre,  éclairé  seulement  par 
rpiifprlure  qui  lui  sert  d*entrée.  laquelle 
est  obstruée  par  Marie  au  moment  où 
elle  se  présente.  Dés  lors  on  concevra 
î'(sffet  sombre  que  cette  disposiMon  doit 
«JHlfBfr,  ft  Vofi  aura  .tes  dcM^  aegM.a.u 


premier  plap  ;  maU  pour  «nppléffr  #»  àff 
faut  de  lumière,  le  peintre  a  eu  l'idéf 
poétique  de  faire  rayonner  le  auaîreda 
Christ,  encore  empreint  de  sa  divinité. 

Ce  programme  une  fois  admis*  ot 
trouvera  qu'il  est  fort  bien  rempli.  Toor 
tefois,  le  peintre  n'a  pas  suivi  le  toxUde 
saint  Jeao  qu'il  invoque;  car  il  eet  dH 
que  Marie  se  baissa  pour  regarder  daaf 
le  sépMicre;  et  elle  y  entre  de  ptaio  pied, 
entièrement  debout;  enfin  la  maîu  gaWr 
che  de  Marie  n'est  pasacpusée,  et  pasuf 
dtis  personnages  n'est  doué  de  beauté. 

V Eunuque  baptisé  par  l'apôtre  Pbi.* 
lippe  a  offert  à  M.  f^erdier  roecasign, 
non  epcore  saisie,  de  placer  uh  négrf 
comme  personnage  principal  daii#  set 
composition.  Un  officier  de  la  reioe 
d'Ethiopie  doit  être  de  cette  race;  osais 
je  ne  sais  si  l'idée  est  heureuse;  de 
moins,  elle  est  originale. 

La  figure  de  l'apOtre  est  belle  et  lieel 
dif  caractère  oriental  ;  ^s  draperies  sont 
bien  et  d'un  style  large;  son  geste  simple 
et  convenable.  Mais  le  cie|  n*est  pas  afiri- 
caiUt  i?on  plus  que  ce  sol  gris.  S^na  davie 
ili  convient  d'approprirr  le  fond  d'uoe 
composition  à  l'effet  qup  l'on  veut  obte- 
nir, mais  il  faut  qif'il  le  j^pit  4uss^  e«  anjel 
que  l'on  traite. 

Encore  une  remarque  relative  av  Cexie 
cité  par  le  peintre  comme  sMJei  4€  set 
tableau.  Lef  Actes  des  A  piètres  porteal  t 
Jls  descendirent  tous  deux  dans  lU 
Qf^  Philippe  est  sur  le  bord,  et  ae 
tente  de  verser  de  l'eau  sur  la  tète  ée 
néophyte,  ce  qui  ne  justifie  ni  sa  ni|dil4 
ni  la  nécessité  d'avoir  ses  pieds  ilaes 
l'eau.  Dans  Torigine,  le  baptême  a'fdoiî- 
nistrait  par  immersion,  et  l'ahluiiondÉ 
la  t(ftte  en  était  le  complément;  massée 
mode  offrant  des  dangers  dans  les  paya 
moins  chauds  que  l'Orient,  l'Église  e  dt 
restreindre  le  signe  matériel  à  roodoier 
ment  de  la  tète. 

Yoici  une  étude  asses  belle  de  eovlear 
et  fort  bien  drapée,  qui  a  été  présentée 
par  M.  Perdoux.  Il  a  suffi  de  meiire 
entre  les  mains  de  cette  figure  une  grande 
clef  d'or  emblématique  ex  un  livre  pour 
en  faire  un  saint  Pierre,  Du  reste,  le  ft« 
gure  est  évidemment  trop  courte,  et  Toe 
pourrait  dire  qu'il  y  a  trop  d'baroHMie 
deof  le  tableau  ;  car  peur  doener  eeite 
qiy^m  I  un.Quvrage  de  peialwsi  îl^• 
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fl9t  P94  ^n  1^  t^intçi  fa  çi^pfoDdept  f t 
donnent  à  r^seisble  un  aspect  mono- 
çhrOine  qui  le  rend  monotone. 

^a  Madeleine  a  donc  péché  bien 
jaune,  pour  que  If.  Xonfadonne  ce  titre 
à  ^ette  débile  et  délicate  jeune  fille  qui, 
quoique  presque  nue ,  fi  Tair  bien  iuQQ- 
cent,  alors  qu'elle  prie  dans  un  a^tfe 
sauvage,  ou  elle  est  accroupie. 

La  grqtte  est  fort  bien  éclairée,  et  la 
Madeleine  est  aussi  gentille  que  candide  ; 
mais  je  ne  puis  soupçonner  cette  enfant 
dea  fautes  dont  Taccuse  aan  nom ,  ni  la 
eroire  livrée  aux  austérités  avec  cette 
fr9lcheur  du  premier  Âge  et  ce  goût  4es 
obo«es  élégantes ,  attesté  par  la  forme  de 
ce  vase  étrusque  qui  lui  sert  d'aiguiéra, 
^ns  doute,  11  faut  ensuite  reprocher  à 
l'aotaur  de  «on  exi«tenca  de  lui  avoir 
4onné  des  bras  trop  courts. 

^-  /'«rgiM  ae  présente,  je  crois,  ppir 
la  première  fois  au  salon  a?ec  un  tableau 
représentant  Jésus  montré  au  peuple  p  et 
dés  lors  cet  oyvrage  doit  lui  mériter  des 
iSlogea  et  des  encouragemens,  mais  aussi 
dea  obserTstiQps  susceptiblea  d'attirer 
son  attention. 

Ce  tableau  est  d'une  bonne  couleur,  et 
la  fi^re  du  Christ  est  fort  belle ,  mais 
trop  fine  de  traits  et  trop  distinguée  pour 
appartenir  4  ça  torse  musculeux.  Voilà 
aurtput  des  bras  qui  conviendraient 
mieux  à  un  athlète  qu'au  doux  Rédemp- 
teur. Ou  reste,  tout  cela  est  fort  bien 
da^siné  ;  nous  pepsapsqua  l'artista  a  pris 
deux  modèles  pour  faire  cet  ensemble 
disparata.  Im^  peintres  sont  bien  obligés 
d'avoir  recours  II  ce  moyen  ;  mais  ils  doi- 
Tant  oiodifier  Uf  formes  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  pour  les  mettra  en  rapport  pX 
leur  imprimer  le  caractère  d'barmonie 
qu'elles  doivent  avoir. 

Le  personnage  qui  est  à  la  droite  de 
Jésus  a  une  expreasipn  très  convenable, 
et  semble  dire  :  Puisque  tu  fis  roij  voici 
ta  couronne  et  ton  sceptre.  Quant  au  sol- 
dat de  gauche,  ni  sa  figure  ni  sa  coiffure 
ne  sont  du  style  romain  \  son  bras  est 
évidemment  trop  court,  i  moins  que  le 
peintre  ne  vienne  è  faire  mieux  sentir  ^e 
raccourci  par  1^  prestige  dea  ombres, 

£u  revenant  sur  nos  pas  et  en  cqm- 
mençant  par  1^  bout  le  plus  éloigné, 
nous  U-ouvoj^s  un  lableau  que  la  livret 


accompagnéa  de  quatre  petits  médail- 
lons, placés  aux  angles  du  tableau,  qui 
résument  les  principales  circpnstançfs 
de  la  Tia  fie  la  sainte  Vierge. 

Certes,  si  11.  Bé^rd  a  prétendu  traitar 
ce  sujet  d'une  manière  neuve,  il  a  r^]/^ 
k  souhait,  V^ici  la  description  du  ta- 
blçau  ; 

Jésus-Christ,  en  tunique  rouge  et  mai^- 
teau  bleu  classiques,  eU  assis  sur  u|i 
siège  en  bois  peint,  dans  une  salle  h  co- 
lonnes de  marbra ,  avec  un  tapis  de  pi^ 
fort  peu  ricbe  pour  un  roi  du  ciel  ;  il  /i 
devant  lui  une  jeune  fille  d'une  figure 
gentille  et  commune,  accusant  quinse  h 
seiae  ans,  à  genoux  et  les  mains  jointes; 
elle  attend  que  celui  qui  doit  être  SOP 
fils  (âgé  de  trente-trois  ans)  pose  sur  sfi 
tête  un(3  cpvronne  de  marquise^  qu'il 
tient  élevée, 

Le  fond  de  cetta  scène  doit  être  unp 
gloire,  qui  a  percé  la  voûte  de  la  sall^, 
sans  doute î  mais  on  ne  voit,  (Bu  effet, 
qu'une  chose  d'or  sale,  et  le  ton  général 
du  tableau  est  une  couleur  grise  pi  terpa- 

3i  M.  Béz^rd  n'était  en  possession  dp 
traiter  des  lujets  religieux,  parmi  les- 
quels se  trouve  celui  des  sept  çeovres  dp 
miséricorde,  dont  nous  avons  parl^  avçf 
éloge  Tan  pass^  (p«3l5),  nous  «9r>pna 
tçntéfi  de  penser  que  cet  auteur  a  voulp 
f^ire  des  études  de  draperies,  qui  ^n),  jt 
merveille  dans  ce  qu'il  appelle  une  ay^ 
9pmption.  Saureusemept ,  nous  trouTi;- 
rons  tx>ut-à-}'h.eure  un  tableau  mjeu^ 
conçu  par  la  même  auteur,  qui  avait  au^ 
expositions  précédentes  des  tableav^ 
d'un  gofrt  mieux  approprié  aux  sujets. 

Si  tout  homme  percé  de  flèches  doit 
être  un  saint  Sébastien,  le  livret  a  r§ispn 
de  donner  ce  titre  au  tableau  de  M.  fi- 
ron;  mais  rien  autre  ne  peut  ici  éclairer 
le  speciateur  qui  n'a  sous  les  yeux  qu'un 
homme  trapu  et  laid,  dont  la  tète  baissée 
ne  laisse  apercevoir  aucun  sentiment, 
pas  même  celui  de  la  douleur. 

M.  Charlet  a  traité  le  Crucifiement  de 
saint  André.  Ce  tableau  est  bien  conçu 
et  bien  composé,  peint  avec  habileté, çt 
d'pua  couipur  spHdç  ^t  bçUe^  çurtoqt  (p 
saint,  qui  porte  au  reste  une  barbe  bjçp 
rècba  at  bien  raida. 

IL'axpressian  de  la  ^«^^  du  saîn(  €U|t 
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gloire  qui  l'attend  et  des  palmes  qu'il 
aperçoit  dans  les  mains  de  deux  petits 
anges,  mais  qui  m<*prise  la  douleur,  dont 
les  effets  se  font  néanmoins  sentir  dans 
la  rétraction  d'une  jambe  qui  n'est  pas 
encore  fixée ,  et  dans  la  crispation  des 
doigts  de  ses  quatre  membres. 

On  doit  reprocher  à  ce  tableau ,  d'une 
bonne  ordonnance,  les  postures  contour- 
nées de  quelques  personnages  :  telle  est 
celle  du  bourreau ,  qui  attache  la  jambe 
gauche^  certes,  son  marteau  ne  peut 
tomber  sur  le  clou ,  et  ses  bras  forment 
un  signe  de  parenthèse  peu  agréable. 
Puis,  au  second  plan,  ce  geste  forcé, 
que  rien  ne  justifie,  chez  cet  assistant. 
Enfin,  nous  demanderons  que  fait  là  ce 
drapeau  rougeâtre  porté  par  un  soldat  à 
cheval^  s'il  servait  de  repoussoir  au 
moins....  Au  reste,  il  aurait  cette  utilité, 
qu'il  aurait  fallu  trouver  un  moyen  qui 
ne  blessât  pas  les  convenances  histori- 
ques. 

Dans  le'  Christ  et  la  Samaritaine,  par 
H.  Marquis  j  les  personnages  sont  assez 
bien  disposés  :  la  Samaritaine  témoigne 
l'éConnement  qu'elle  éprouve  de  ce  que 
lui  dit  Jésus.  Les  draperies  du  Christ 
•ont  classiques  et  bien  ajustées,  quoiqu'à 
plis  trop  multipliés.  Mais  cette  femme 
n'a  rien  de  samaritain,  si  ce  n'est  le  teint 
basané  :  pourquoi  cette  robe  noire  tail- 
lée à  la  française,  avec  poignets  k  la 
mode  dn  jour?...  Si  c'est  un  habit  de 
deuil ,  ce  n'était  pas  en  noir  que  les  an- 
ciens le  portaient.  Pourquoi  la  tête  du 
Christ  est-elle  sacrifiée  dans  une  ombre 
lourde  et  mate?  Serait-ce  pour  faire  Ta- 
loir  ses  mains,  qui  sont  belles,  en  effet? 
Ce  serait  une  innovation  dont  nous  ne 
conseillerions  pas  aux  peintres  de  consa- 
crer l'usage. 

M.  Lavergne,  auteur  de  VInvention  du 
saint  Rosaire,  marque  la  prétention  for- 
melle d'imiter  la  disposition  des  anciens. 
En  effet,  saint  Dominique,  en  robe  noire 
de  son  ordre,  est  à  genoux  au  premier 
plan,  et  la  Vierge,  tenant  l'Enfant  Jésus 
dans  ses  bras,  lui  apparaît  au  second 
plan,  et  lui  tend  le  chapelet  qui  doit 
servir  de  régulateur  aux  prières  du  ro- 
saire. 

Ce  peintre  a  réussi  dans  cette  tenta- 
tive. D'ailleurs  la  couleur  du  tableau  est 
«sseï  belle;  mais  les  nuages  qui  portent 


la  Yiei^e  sont  lourds  et  solides  ;  les  dra- 
peries sont  simples  et  belles. 

Mademoiselle  Lafon  a  reçu  à  une  ex- 
position précédente  une  médaille  dor 
pour  la  manière  habile  avec  laquelle  elle 
traita  les  étoffes  d'un  portrait  ajusté  à  la 
mode  du  siècle  de  Louis  XV.  Cette  jeune 
artiste  mérite  encore  des  éloges  pour  les 
draperies  larges  et  de  style  oriental  doot 
elle  a  habillé  les  personnages  de  son  ta- 
bleau indiqué  sous  le  titre  du  Magnifi- 
cat. 

Mademoiselle  Lafon  a  un  talent  qui 
doit  lui  mériter  les  honneurs  de  la  cri- 
tique ,  et  si  sa  peinture  est  ferme  et  so- 
lide dans  ce  tableau ,  peut-être  s>st-elle 
exagéré  les  effets  du  climat  qu'elle  a 
choisi.  Jusqu'ici  personne,  chez  les  pein- 
tres, n'a  eu  l'idée  de  prendre  chez  les  In- 
diennes leur  modèle  de  la  Vierge,  et 
Mtre-Dame-de-Lorette  n'est  pas  nne 
autorité  artistique.  Au  reste,  celle  de 
mademoiselle  Lafon  est  trop  âgée;  elle 
n'est  pas  assez  belle,  et  son  costume 
n'est  pas  favorable  aux  belles  lignes  que 
lui  donnait  la  pose  de  ce  personnage; 
son  écharpe  est  superflue. 

Mais  si  l'on  admet  le  programme  de 
Pauteur,  on  trouvera  que  le  geste  et  l'ez- 
pression  de  la  Vierge  sont  justes  et 
rayonnans,  si  l'on  peut  dire  ainsi.  Quant 
à  Elisabeth ,  ce  que  l'on  Toit  de  sa  figure 
n'ajoute  rien  à  la  valeur  de  son  geste. 

Malgré  ces  remarques,  il  y  a  beauconp 
de  talent  dans  l'ensemble  de  cet  ou- 
vrage. 

Voici  une  composition  toute  poétique, 
et  elle  est  sortie  du  pinceau  d'un  artiste 
qui  ne  peut  vivre  que  par  la  tète.  M.  Du^ 
cornet  est  entré  dans  la  vie  sans  bras,  et 
à  peine  a-t-il  des  jambes  ;  aussi  sa  slature 
est-elle  celle  d'un  enfant.  Mais  son  ima- 
gination et  son  intelligence  l'ont  vengé 
des  rigueurs  de  la  nature;  son  zèle  arti^ 
tique  a  surmonté  toutes  les  difficultés  : 
ses  pieds  lui  tiennent  lieu  de  mains,  et 
ce  qu'il  ne  peut  faire  avec  leur  secours, 
il  le  fait  avec  sa  bouche.  Ses  ouvrages 
précédens  l'ont  placé  au  rang  des  pein- 
tres distingués ,  et  l'on  sent  combien  il 
doit  être  intéressant  et  recommandable. 

Il  a  traité  cette  année  la  Mort  de  la 
Madeleine.  Ne  croyez  pas  que  ce  soft 
sur  une  toile  de  chevalet;  il  s'agit  d'une 
grande  page  où  figurent  hm  douaaine  de 
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penoimaget  de  grandeur  natorelle ,  et 
nous  ne  nous  expliquone  pas  comment 
cet  artiste  peut  procéder  pour  Tenir  à 
bout  d'une  semblable  entreprise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Yoici  en  quoi  consiste  son 
œuvre  : 

La  Madeleine,  dans  son  état  de  dé- 
tresse, est  étendue  presque  nue  sur  sa 
natte  ;  elle  va  mourir,  et  déjà  ses  chairs 
décolorées  annoncent  la  fin  prochaine. 
Des  anges  l'entourent  pour  recueillir  &on 
dernier  soupir  et  conduire  son  âme  au 
ciel ,  qui  s'entr'ouvre  pour  la  recevoir. 
Tout  cela  est  fort  bien  groupé,  fort  bien 
dessiné,  et  est  d'un  effet  très  remar- 
quable. 

Voici  néanmoins  ce  qu'une  critique 
sérère  peut  remarquer  dans  l'intérêt  du 
peintre  qui  peut  faire  ce  qu'il  aura  une 
fois  conçu  :  la  teinte  des  chairs  de  la  Ma- 
deleine tire  trop  sur  la  couleur  livide, 
qui  ne  se  manifeste  que  plus  ou  moins 
long-temps  après  la  mort;  deux  des  an- 
ges, qui  en  général  sont  jolis,  mais  pas 
assea  du  stjle  catholique,  manquent  de 
modelé  dans  les  traits  de  leur  visage. 

Cette  femme,  qui  porte  une  cruche, 
et  qui  tient  un  enfant  par  la  main ,  tan- 
dis qu'un  vieillard  la  regarde  aller,  c'est 
jâgar,  rtnvoyée  par  Abraham,  tableau 
de  M.  Francket.  Cet  artiste  a  cherché  la 
simplesse  qui  convient  aux  sujets  bibli- 
ques; mais  il  a  été  jusqu'à  l'insignifiant. 
Ses  draperies  sont  sans  formes  ;  rien  n'est 
accusé  franchement ,  si  ce  n'est  le  bleu- 
foncé  du  ciel  d'Orient,  et  le  teint  basané 
d'Agar  et  de  son  fils.  Cependant,  cet 
ouvrage  n'est  pas  sans  mérite ,  et  permet 
d'attendre  et  d'exiger  beaucoup  mieux. 
Jjd  nom  de  MuUer  appartient  à  quatre 
ou  cinq  peintres  de  genres  divers ,  et 
probablement  à  une  même  famille  qui 
est  en  possession  d'exposer  au  Louvre 
depuis  plusieurs  années.  M.  Charles- 
Louis  MuUer  traite  le  genre  historique 
en  grandes  dimensions.  Cette  année,  il  a 
produit  un  grand  tableau  représentant 
c  ie  diable  transportant  Jésus  sur  une 
haute  montagne,  > 

Cette  œuvre  est  fort  bien  comprise. 
Satan ,  ange  déchu  ,  a  conservé  quelque 
chose  de  sa  beauté  originelle ,  mais  sa 
physionomie  porte  l'empreinte  de  sa  ma- 
lice. On  lit  sur  ses  traits  qu'il  espère  bien 
faire  sa  proie  du  fardeau  qu'il  porte  a?ec 


pnissanee  et  facilité.  Ses  formes  sont  ac- 
cusées comme  pelles  d'un  être  vigoureux; 
ses  ailes  sont  celles  des  animaux  noc^ 
turnes  ;  ses  ongles  se  sont  alongés ,  et 
sont  propres  à  déchirer.  Quant  à  Jésus  » 
vêtu  d*une  simple  tunique  blanche ,  assis 
assez  facilement  entre  les  bras  de  Luci- 
fer, qui  vole  presque  horizontalement , 
il  se  laisse  transporter  avec  cette  indiffé- 
rence que  lui  donne  le  mépris  qu'il  a 
pour  son  adversaire ,  et  avec  la  confiance 
qu'il  a  en  lui-même. 

Ce  tableau ,  fortement  dessiné ,  est 
d'une  assej  belle  couleur,  si  ce  n'est  la 
figure  du  Christ  dont  nous  n'expliquons 
pas  la  blancheur  singulière, 

Marie- Madeleine  au  tombeau  est  un 
sujet  qui  a  été  traité  par  M.  Hibera* 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment. 
Mais  ici  la  scène  est  disposée  dans  un 
ordre  inverse  par  M.  Gérard  Séguin  , 
c'est-à-dire  que  l'on  se  trouve  avec  Marie- 
Madeleine  à  l'entrée  du  sépulcre,  et  que 
les  anges  sont  aperçus  dans  le  fond.* 

Nous  ferons,  à  l'occasion  de  ce  ta- 
bleau, quelques  réflexions  dont  l'appli- 
cation doit  être  répandue  sur  la  géné- 
ralité de  nos  aperçus.  Sans  doute  Tobjet 
d'une  revue  comme  celle-ci  doit  être  de 
donner  au  lecteur  l'analyse  des  ouvrages 
et  la  mesure  du  mérite  des  auteurs,  d'a- 
près les  règles  de  l'art  et  le  sentiment, 
qui  est  propre  à  l'observateur  ;  mais  aussi 
ses  jugemens  doivent  avoir  un  but  utile 
à  l'art  en  lui-même,  et  ses  critiques  doi- 
vent être  profitables  aux  artistes  quand, 
elles  sont  basées  sur  des  raisons  plau- 
sibles. 

Dans  notre  préambule  de  l'année  der- 
nière ,  nous  avons  posé  les  règles  et  les 
principes  sur  lesquels  nous  fondons  nos 
avis,  et  nous  avons  fait  connaître  le 
mode  d'après  lequel  nous  procédions, 
mode  qui  doit  nous  garantir  de  tout 
soupçon  de  partialité,  comme  il  nous 
met  à  l'abri  de  l'influence  des  noms  et 
des  réputations. 

Iifos  préceptes  ont  été  reproduits  en 
détail  ici,  selon  les  occasions  qui  se  sont 
présentées  d'en  faire  l'applicdtion ,  et 
nous  espérons  que  les  artistes  eux-mêmes 
à  qui  notre  sévérité  pourra  déplaire , 
apercevront  cependant  toujours  à  côté 
une  teinte  de  bienveillance ,  qui  leur  in- 
spirera confiance ,  du  moins  en  noa  in- 
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fifthibtts,  et  ^  lé«  j^oftèrà  I  rêflAshi^ 

mit  Tobjet  dé  ribs  féuafqiiè^.  Qu'il  fions 
soft  donc  péHdîd  de  dire  ici  <}n'il  fie 
sbffit  pas  de  mettre  sur  toile  de  grands 
personnages  en  pied  pouf  faire  un  ta- 
bleau d^histoire. 

Il  /aut,  pour  qu'une  œuTte  mérité  ee 
Bom ,  que  le  sujet  soit  bien  côhçu  et  bien 
compris;  qu'il  f  ait  action,  et  que  tous 
tes  personnages  concourent  à  rendre  l'i- 
dée de  cette  action  :  il  faut  que  Texprés- 
sion  de  la  physionomie,  que  la  pose  et 
le  geste  rendent  la  pensée  qui  est  propre 
in  rôle  de  chacun  d'eux.  Si  Ton  joint  à 
éeét  la  disposition  dés  acteurs ,  Tordon- 
nance  des  diverses  parties  du  tableau , 
feurs  oppositions  ou  leurs  harmonies , 
en  aura  une  idée  des  considérations  qui 
doivent  être  appelées  à  contribuer  aux 
Qualités  d'une  composition.  Tient  en- 
luite  la  correction  et  la  pureté  du  dessin 

?[u'il  faut  étudier;  puis  la  couleur  qu*il 
àut  rendre  avec  la  nature  sous  les  yeux, 
en  y  ajoutant  la  magie  des  oppositions, 
des  repoussoir^  ,  des  clair -obscur ,  des 
demi-teintes  passées,  des  reflets,  etc.; 
et  enfin  la  douceur  et  la  fermeté  de  la 
louche,  la  facilité  du  l*aire ,  et  le  peu  de 
frais  ou  de  moyens  mis  en  jeu  pour  at- 
teindre à  l'effet  projeté,  etc. ,  etc. 

Hélas  !  voilà  bien  des  choses  à  étudier, 
et  c'est  pourquoi  l'art  est  si  difficile; 
C'est  pourquoi  un  ouvrage  médiocre  re- 
cèle encore  beaucoup  de  talent;  mais 
c^estaussi  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'hommes 
transcendans  et  tant  d'artistes  qui  fe- 
raient mieux  de  suivre  une  autre  car- 
rière, et  c'est  peut-être  pour  les  y  déter- 
miner que  le  jury  a  été  si  sévère... 

Pour  que  l'auteur  du  tableau  dont  il 
est  question  ne  croie  pas  que  ces  ré- 
flexions s'appliquent  exclusivement  à  son 
couvre,  nous  devons  dire  que  cet  ou- 
vrage ne  manque  pas  de  mérite,  mais 
àous  l'invitons  à  méditer  sur  les  qualités 
d'une  composition. 

La  Résurrection  de  la  fille  de  faire  , 
par  M.  Bouf,  a  été  traitée  par  M.  Harlé. 
r^ous  avons  remis  à  les  examiner  ensem- 
ble, à  Cause  de  leurs  défauts  communs. 

En  effet,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
de  ces  tableaux,  le  Christ  manque  de 
dignité,  tes  figures  sont  piètres,  mes- 
quines et  dénuées  de  beauté  ;  érifin ,  pres- 
que S»iÀ  fei  gestes  Mnt  fotur  :  tl  y  â  ttftit 


décesslté  ]^e'lr"Mii  ftUfinfi  4'IMélMIPM 
qui  fait  la  grAcë  et  lé  clifinMe  AiA  cdtii^ 
positiofis.  On  peut  voir  à  Saint -«Roeh 
commentée  thème  à  été  traité  par  M.  t>9» 
lorme;  pui4queFon  considéré  aussi  M 
même  sujet  par  Le  Poussin  !. .. 

Voici  une  idée  première  qui  itofis  ^Mi- 
ble  heureuse  et  bled  conçue  r  c'est  là 
Religion  chéiienne  sous  la  figure  d'une 
femme  quicotisoîe  une  jeune  orpheline,  et 
qui  se  trouve  da^s  une  s6fte  de  Panthéon, 
où  sont  rassemblés  tOuS  lés  hodinaê^  ^itl 
l'honorèrent  par  la  pratique  des  tertus 
qu'elle  enseigne,  ou  qui  se  rendirMf 
itlustr'es  en  lui  consacrant  leurs  talens. 
Parmi  eux  brillent  saint  Vincent  -  de^ 
Paul,  Bôssuet,  l'abbé  de  Lépée,  FéAe- 
lon,  Michel- Ange,  Raphaël,  Léoti  X, 
Pérgolèse,  Lesueur,  etc. 

Mais  cette  ingénieuse  pensée  â-t-<^la 
été  rendue  avec  bonheur  ?  iVôUS  pêtisôflS 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  délirer 
dans  cette  œuvre  de  M.  tU  Bay,  soit  en 
ce  qui  concerne  l'ordonnance  de  la  com- 
position ,  soit  sous  le  rapport  de  eott 
exécution  ;  mais  cet  ouvrage  estinnable 
à  plus  d'un  titre,  sort  du  pinceau  d'an 
homme  habile ,  auteur  de  plusieurs  boni 
tableaux. 

M.  Clément  Boulanger^,  Cflf  11  a  SM 
homonyme,  a  fait  une  sainte  Geheptèpè 
pour  le  ministère  de  l'intérleof .  Li  item 
.  est  celle-ci  : 

La  jeune  fille,  assise  près  d*nft  ptfits, 
est  occupée  à  lire,  pendant  que  ses  moi- 
tons  paissent  à  l'entour  d'elle.  Le  livret 
dit  que  ces  deux  gros  hommes  qui  mmiI 
appuyés  sur  la  mardelle ,  sont  saifkt  Gef 
main  et  saint  Loup  qui  passent ,  et  que 
le  premier  fait  remarquer  aii^  seo^bd 
quelque  chose  de  surnature!  en  satiotÉ 
Geneviève. 

Saint  Loup  a  l'air  de  chercher  beau- 
coup le  signe  auquel  saint  Germaffi  M* 
connaît  ce  surnaturel,  et  nous  ttnnûê 
cherché  aussi,  sans  partager  la  pénétra- 
tion de  cet  énorme  prélat,  qui  repré^ 
spnterait  beaucoup  mieux  le  joyeuit  citré 
de  Meudon ,  et  par  sa  physionomie  et 
par  son  accoutrement.  Au  reste ,  son 
geste  est  celui  d'un  homme  qui  donne 
la  bénédiction  avec  deux  doigts  de  si 
main  droite ,  et  ne  permet  pas  non  plu 

de  pénétrer  dAtt  M  «entlment  fétiê  «■ 
piPofrâDfrtfte, 
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lÈÊiÊm^  kLfètm»  tittf  snx  gefiouï  écàr- 
téi,  à  Yéit  naif  et  Tillsgeois,  et  même 
an  peu  niais,  porte  au-oou  la  tnétfaitièf 
€ttra€ttfrjtti(}aé9  <|iii  est  assei  nrîle  povir 
fix«r  lus  Idées  sur  un  persoiirtagé  qui  ^e 
porte  paâ  ea  soi  le  cachet  qui  contient 
à  8a  ipocatlott.  Gottime  peinture,  l'asfiect 
l^éfiéral  est  grfs  et  tertie.  Ce  qu*il  y  il  de 
mîaax  dans  ce  tableau,  ce  sont  \té  ntou- 
tofeseï  la  itiardelie  dd  puits. 

-  Après  a?oir  tu  le  tableau  que  M.  Bé- 
mard  a  intitulé  une  As$&mplion  dé  la 
F^iêrge,  entourée  des  principales  éff- 
eeiwtanors  de  sa  tie ,  nous  ti'Huridns  fa- 
mais  imaginé  qlié  salPtt  Roehpriahtpour 
les  pestiférés,  fût  sorti  du  même  ^inr èau, 
et  il  fi^M  a  fallu  toute  l'antof iié  du  li- 
mmî  pemr  y  croire.  NI  rordonnaricé  de 
la  conposition ,  ni  ta  couleur ,  compa- 
rées aaii  mêmes  circonstances  du  précé- 
dent ,  fie  pdUTSlent  nous  permettre  un 
pareil  rapprochement. 

Saint  Roeh  ayatit  à  ses  pieds  plusieurs 
personnages  frappf's  du  fléau  ,  est  dans 
une  attitude  qui  fait  juf:er  de  la  ferYeur 
a?éto  laquelle  il  intercède  le  ciel  ters 
lequel  ses  regards  sont  étetés;  et  pour 
faire  connaître  que  sa  prière  est  exau- 
eée,  le  peintre  a  placé  dans  les  nuages 
un  ange  qui  remet  dans  le  fourreau  le 
glalTè  dont  il  frappait  les  humains. 

Saint  Roèhest  d*nne  fort  belle  couleur, 
ainsi  que  toute  la  partie  iriférierfre  du 
tableau  4  et  la  pose  dtt  saint  est  au^si 
simple  qtiè  belle. 

L'ange  lie  ndns  a  pas  produit  uiie  Im* 
pression  aussi  favorable.  Sa  coulent  est 
blafarde ,  et  lui  donne  une  lourdeur  et 
«M  solidité  qui  n'appar tierinent  ^as  II  àa 
nature.  Le  geste  par  lequel  II  rètnet  ftotf 
glaite  dans  le  foui-reau  est  maiiiéré,  aussi 
pea  naturel  que  peu  agréable,  et  les 
saages  qui  le  portettt  sont  opaques  et 
oensistans,  eonmè  ifils  étaient  dé  (ilâtre 
sculpté. 

Une  hearetrse  ditersité  d'âgé,  de  sexe, 
dépose,  de  ]ihysionomie  et  de  étape* 
ries,  eatre  lès  tingl-trois  ou  vingt-quatre 
persotinages  qui  écoutent  une  prédica- 
non  de  suiM  Jéàn-BapUste ,  distingue  lé 
tableau  de  M.  Roger,  0ne  Acftdétefé, 
vue  en  rèceouHsi  sut  le  prf^asrei^  plan , 
BOUS  a  fêit^  trien  dessinée.  Quant  au 
wMtk^  plaeé^  jéi  ne  sais^  poierquol,  ééns 
«M  AeiaMèiiilié  géMMe  V  sén.iaatfléÉtf 


jaune  est  superbe  et  X  reflets  f  réè  Égi^- 
blés  à  l'oèil.  Du  reste,  sa  chevelure  est 
éboiÉrlfréé  et  gâte  sa  tête.  Au  secotid 
plan ,  arrive  un  aveugle  ,  éondult  pat' 
une  femme;  l'un  et  raùtré  lont  d'une 
fort  bonne  couleur.  Les  figures  de  6e 
tableau  sont  peu  juives ^  et,  â  VtteepiXoit 
de  deut  oti  trois ,  elles  ont  en  géhéfil 
peu  de  style. 

Voici  une  belle  page  sortie  dû  pittcéàa 
de  M.  f^tnchon,  et  qtii  représente  la  ttiùtt 
de  hîadame,  dnchesàe  d'Orléans  (  Hen- 
riette d'Angleterre  ).  L'infortunée  prih- 
ce^^e,  encore  brllfante  de  parure,  |^t 
sur  le  Ut  somptuent  où  elle  va  exhale^ 
son  dernier  sdupir,  et  Bossuet  l'exhoKè 
et  la  console.  D'un  côté,  Toh  aperçoit 
une  galerie  où  quelques  personnel  dé- 
plorent l'événement  tragique  qui  èe  fjré- 
pare;  de  l'autre,  l'aurore  se  lève  soi-  lé 
paysage  de  Saint-tllond.  A  travers  ttne 
grande  fenêtre  entr'ouverte ,  eîle  vieiît 
éclairer  là  scène  de  sa  lueur  Incertaine  « 
ei  remplacer  la  clarté  des  bougies  que 
l'on  volt  s'éteindre.  Il  est  quatre  heures 
dû  matin. 

Toute  cette  ordonnance  est  lyetle  , 
grave ,  solennelle  comme  le  fait  repi^é- 
senlé,  et  Faspect  géné^âl  du  tableau  est 
riche  de  couleur.  Cependant,  on  répro- 
che à  cet  ouvrage  là  teifite  trop  livide  de 
la  mourante  chex  qui  fa  iie  dure  encore» 
et  dont  le  mal  a  été  si  subit  qu'elle  n*A 
pu  prendre  cet  aspect.  Il  est  vrai  pour* 
tant  que  l'aube  du  jour  doit  contribuer  i 
cet  effet. 

Uft  autre  sujet  de  ctitique  s'attache  i 
la  physionomie  de  Bôssoét  que  foat  lé 
monde  connatt ,  et  que  foti  né  rèlrefûifo 
pas  Ici. 

Malgré  ces  défauts ,  ce  tableau  est  iftnè 
ofifuvré  belle,  touchante,  èf  qui  prodait 
une  parfaite  îlfusion,  surlout  éh  ce  qui 
conc^rùe  la  jeune  princesse,  K  qnfl  l*én 
serait  tenté  de  prendre  éet  té  uiâin  défell- 
lante  qu^l  le  soulève  pour  la  dernière  féiv. 

Le  Christ  portant  sa  créi±,  par  M.  Pé» 
rigtton,  est  un  tableaa  liagéMflt  eoni<' 
posé  et  betireusemetft  dfs^ié.  lé^us, 
vêtu  d'une  tunique  gris  de  lin  violet, 
qui  ne  vient  pas  trop  à  rttil ,  gràfft  le 
Calvaire  chargé  de  fltoft  pesant  fafdéaii; 
et  sa  pose,  qiioiqu'étaat  celle  d'u  A  hottttM 
cdiirbé  séus  lé  faht.  a  dé  ta  tièbléirà  él 
de  là  sithpKcité. 


REVUE  DU  SàlM». 


Pasiant  deTant  le  tpectateur,  il  est 
placé  de  manière  qu'on  ne  le  Toit  que 
de  profil ,  et  bientôt  on  ne  le  verra  que 
par  derrière  ;  mais  sa  figure  est  belle , 
douce  et  résignée. 

En  avant  de  lui,  et  dans  le  lointain, 
on  aperçoit  les  larrons  et  la  tète  du  cor- 
tège. Au  second  plan,  sa  mère ,  de  TAge 
convenable,  monte  un  petit  tertre,  et 
va  se  trouver  sur  la  même  voie  pour  le 
suivre.  Les  saintes  femmes  aident  à  ses 
pas  cbancelans,  et  elles  expriment  une 
tendre  compassion  pour  la  douleur  que 
manifeste  la  sainte  Vierge.  Tonte  cette 
disposition  nous  a  paru  heureuse ,  mais 
la  figure  du  Christ  ne  laisse  pas  deviner 
sa  souffrance. 

Nous  sommes  toujours  tentés  de  gémir 
quand  nous  voyons  un  homme  de  talent 
se  fourvoyer  dans  une  voie  mauvaise,  et 
nous  avons  éprouvé  un  sentiment  péni- 
ble devant  un  tableau  de  M.  Bigand, 
qui  s'obstine  à  chercher  les  inconvenan- 
ces et  la  laideur  quand  il  est  fait  pour 
rendre  le  beau ,  et  pour  exécuter  avec 
bonheur  une  composition  qui  serait  bien 

conçue. 

Voyez  cette  virago  aux  formes  muscu- 
leuses ,  à  la  figure  commune ,  aux  allures 
et  au  costume  de  haraiigère ,  tenant  à  sa 
droite  un  sabre  de  hussard,  et  posant  sa 
main  gauche  sur  un  je  ne  sais  quoi  qui 
ressemble  à  une  tète  de  veau  préparée 
par  nos  bouchers  ;  c'est  Judith  !  Le  je 
ne  sais  quoi,  c'est  la  tète  du  débauché, 
enveloppée  d'un  linge,  et  ce  sabre  est 
celui  du  général  assyrien.  Mais  puisque 
le  meurtre  est  commis ,  et  que  la  matrone 
a  pris  le  temps  et  la  précaution  de  re- 
mettre son  arme  au  fourreau ,  pourquoi 
le  garde-t-elle?  pourquoi  cette  affecta- 
tion de  rélever  sans  nécessité ,  comme 
pour  le  montrer  à  un  chaland  ? 

Est-ce  donc  ainsi  que  le  même  sujet 
fut  compris  par  Paul  Véronèse,  Allori 

et  Steuben? Ce  dernier,  surtout,  a 

compris  ce  sujet  d'une  manié;re  aussi 
heureuse  que  pudique,  en  prenant  Judith 
au  moment  où  elle  se  rend  au  camp  d'Ho- 
lopherne,  et  où  elle  est  émue  par  la  pen- 
sée de  ce  que  doit  lui  coûter  l'exécution 
de  son  projtft.  La  suivante  de  Judith  res- 
semble ici  à  une  mégère.  Au  reste  ,  cette 
toile  est  très  bien  peinte  :  on  y  recon- 
naît une  touche  hardie  et  un  habile  pin- 


ceau :  il  y.  a  de  k  oottleur  et  boMC— p 
de  ces  qualités  qui  font  un  bon  onmige.  ' 
Quel  dommage  !... 

Un  tableau  de  M.  JoUivet  représente  le 
couronnement  Sépines.  L'instant  est  bîea 
choisi  ;  c'est  celui  où  les  inattltes  com- 
mencent. Un  des  soldats  va  poser  anr  la 
tète  du  Christ  la  couronne  doulouroiiie , 
et  un  autre  lui  présente  le  sceptre  fra- 
gile, qui  deviennent  un  motif  de  riaée 
pour  la  multitude.  Cette  situation  a  per- 
mis au  peintre  de  donner,  sans  iaeoové- 
nient,  k  la  figure  du  Christ,  une  expres- 
sion de  calme  et  de  sérénité ,  qui  con- 
vient à  sa  résignation  et  à  la  dignité  4e 
son  caractère. 

La  disposition  des  personnogeeeel  heo- 
reuse,  et  il  y  a  beaucoup  de  monvoDOst 
dans  cette  scène*  Ce  que  l'on  pont  re- 
procher à  ce  tableau ,  c'est  l'abne  d« 
brun-rouge  et  quelques  incorrectione  de 
dessin. 

M.  HaussouLier  a  fait  un  Cal%fairtéomlL 
l'instant ,  selon  le  livret ,  serait  celui  oè 
Jésus  remet  sa  mère  aux  soins  du  disci- 
ple bien-aimé,  et  cependant  le  Chriata 
le  côté  percé ,  ce  qui  n'a  eu  lieu  qu'après 
sa  mort ,  et  le  reste  de  la  scène  atterto 
que  le  livret  se  trompe  ou  que  l'aui 
n'a  pas  suivi  son  programme. 

Il  y  a  du  dramatique  dans  cette 
position.  La  Vierge  s'évanouit,  et  elle 
est  secourue  par  les  assistans.  Mais  le 
geste  de  la  femme  vêtue  de  blanc  siir  le 
premier  plan,  est  singulier;  elle  est  à 
genoux ,  on  ne  sait  pourquoi ,  et  elle  lève 
un  bras  bien  haut  pour  soutenir  la  télé 
de  la  Vierge.  Les  draperies,  en  général, 
sont  belles  et  larges,  mais  les  figoi 
manquent  de  style  et  de  beauté ,  et  IV 
pect  du  tableau  est  d'un  grisHioir  dont 
l'auteur  a  sans  doute  trouvé  la  cause 
dans  les  ténèbres  historiques,  mais  ailes 
ne  justifient  pas  ce  ton  de  couleur  qnl 
n'est  pas  agréable. 

Le  tableau  de  M.  Duloog,  représon- 
tant  la  Neuvième  plaie  d* Egypte  ^  les 
Ténèbres ,  et  peint  d'une  manière  nn 
peu  sèche,  a  lout  l'aspect  magique  dos 
œuvres  de  Martin  et  le  grandiose  de  ses 
compo$itions.  L'auteur  a  prétendu  nons 
prouver  sans  doute  que  les  pinceaux 
français  pouvaient  rivaliser  avec  les  pin- 
ceaux anglais ,  et  l'on  trouvera  proba- 
blement que  le  dessin  des  ùgjU9ê  est  ki 
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plot  correet  que*  eeloi  des  pantnnaget 
da  peintre  d'ontre-mer. 

Malgré  les  ténèbres,  il  y  a  beaueonp 
de  lumière  dans  ee  Ubleau,  et  elle  est 
mène  fort  bien  répartie.  Il  est  Trai  que 
des  nnages  noirs  et  épais  sont  bien  faits 
pour  les  répandre  sor  la  terre  dans  un 
instant;  mais  un  rayon  lamineux  un  peu 
lourd  et  plus  blafard  que  brillant,  perce 
la  noe  et  vient  éclairer  la  scène ,  notam- 
ment le  groupe  oà  se  trouve  Moïse. 

Ce  tableau  fera  très  bien  en  graTure. 

Le  Denier  de  la  Feuve  est  un  fort  joli 
tableau,  par  madame  Desnos.  Les  nom- 
breux personnages  de  petites  propor- 
tions y  sont  fort  bien  disposés;  il  y  a 
beaucoup  d'air  entre  eux.  Le  Christ  a  la 
pose  cooTenable  è  son  discours,  et  une 
altitude  simple  et  noble;  les  draperies 
tout  belles  et  bien  ajustées.  La  tcutc  est 
▼élue  tout  en  blaoc  et  non  en  noir,  ce 
qui  serait  une  faute  d'érudition.  Le 
groupe  du  premier  plan  est  bien  disposé, 
richement  ajusté,  et  la  jeune  femme  est 
fort  belle. 

Voilà  un  joli  petit  tableau  peint  à  la 
manière  de  Yaoderberg,  par  M.  Cot- 
irau,  sous  le  titre  de  ÎVoëlj  et  que  Ton 
croirait  sur  cuivre.  Deux  effets  de  lu- 
mière produisent  un  agréable  contraste  ; 
Tune  de  ces  lumières  prend  sa  source 
dans  l'éclat  surnaturel  du  petit  enfant 
Dieu,  qui  rayonne  selon  Tidée  d'un  pein- 
tre ancien  dont  le  nom  nous  échappe. 
Elle  éclaire  la  sainte  famille,  et  ces  ber- 
gers en  grand  nombre  et  dans  diverses 


attitudes  qui  se  groupent  autour.  I/antre 
est  celle  de  Tétoile  miraculeuse,  qui 
brille  au  dehors  et  qui  produit  Teffet 
d*un  clair  de  lune. 

Nous  trouvons  ici,  selon  le  livret, 
Eve  priant  sur  la  tombe  tVAhel,  par 
Leffier. 

Est-ce  bien  sous  les  traits  de  cette 
jeune  fille  de  dix-huit  à  vingt  ans,  aux 
formes  grêles,  k  Taspect  chétif,  que  je 
puis  reconnaître  la  mère  du  genre  bu- 
main?  M.  Leffler  n'a  pas  pensé  qu*Abel 
était  un  jeune  homme  quand  il  fut  tué 
par  Cain;  et  l'Ecriture  ne  dit  pas  que 
sa  mère  eût  conservé  ime  jeunesse  con- 
stante. 

Pourquoi  ce  ciel  et  ces  plantes  d'Afri- 
que?  Quel  est  ce  je  ne  sais  quoi  devjint 
lequel  cette  jeone  fille  est  à  genoux? 

Il  est  évident  que  le  peintre  a  fait  une 
étude  de  nu  à  laquelle  il  a  voulu  atucher 
une  pensée  qu'il  n'avait  pas  en  maniant 
la  brosse,  et  dont  on  n'aperçoit  nulle 
trace  dans  son  œuvre;  mais  convient-il  tt 
suffit-il  de  donner  un  nom  à  une  acadé- 
mie pour  en  faire  une  page  d'histoire ?.... 

Malheureusement,  il  y  a  au  salon  de 
cette  année  plusieurs  de  ces  ouvrages 
d'atelier  auxquels  on  a  prétendu  donner 
de  l'intérêt  par  quelques  accessoires  pro- 
pres à  servir  d'étiquette  à  une  chose  in- 
signifisnte;  et  pourtant  MM.  du  jury 
ont  accueilli  ces  enfantillsges  au  détri- 
ment de  toiles  importantes ,  si  elles  n'é- 
taient pas  supérieures 

Lb  comte  m.  db  Vulibrs, 


MONSEIGNEUR  DE  QUËLEN  PENDANT  DIX  ANS  ; 

PAR  M.  BELLEMâRE  (1). 


Une  république  ancienne ,  célèbre  par 
son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts, 
s'était  habituée  à  poursuivre  de  haine  et 
d'envie  qu  conque  lui  faisait  faire  un  pas 
en  avant.  Miltiade,  Thémistocle,  Aris- 
tide, lui  gagnaient  des  batailles,  et  ils 
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étaient  jetés  dans  les  fers  ou  eiilés.  So- 
crate  élevait  son  intelligence  et  lui  par* 
lait  de  philosophie,  et  il  buvait  la  ciguë. 
Puis,  peu  de  temps  après  leur  mort«  il 
arrivait  que  ce  même  peuple  instituait 
des  fêtes  expiatoires  en  leur  honneor. 


m9opûti  (Ada  spotl.).  Telone 


oporieat  pro 

ia-e»;èPtfflf, 

aeM»Ms:Sfr< 


MâMÉMlrBOII  M  QOÊUS  PsMAflf  Ml  Af0t 


l0tir  éleVait  d«s  autels,  ûén  ifurtnes^  et 
plaçait  leur  nota  piarmi  c0iix  de  ses 
gi'afitfs  Iromines.  Yoilà  là  justice  liu- 
maine.  Aujourd'hui,  Ton  ne  bantfiît  pins 
par  rosiracistne,  i*on  ne  pfesente  plus 
le  breuTfafce  empoi^ènité  ;  titais  Vûti  ther- 
che  à  dénigrer  pendant  sa  Tie  tout  en- 
tière èelui  qui,  pat  teé  tertus,  |[éne,  en- 
nuie, contrarie  ^  Voit  empoisonne  lente- 
nient  i  et ,  pourquoi  craindre  de  le  dire, 
Toti  tue  à  peiit  feu  qtiiconque  res!e  fi- 
dèle à  éotî  devoir  et  refftse  de  transiger 
atee  sa  edtistiefifee.  Aussi  favt-il  attendre 
et  ne  rien  pi^éctpiier  sur  le  jugemefit  que 
rotf  porte  ÛH  Vlvanl  f  O  morii  tonfuge- 
ment  est  bon/  •  disait  naguère  un  illn^ré 
et  saint  orHettf  dKné  \à  chsfire  de  Ifotrè- 
Dartie.  Et,  eértel,  e*éttf it  ateè  ^alsofi  qu'il 
le  dfiiait.  Oui,-  il  eêi  Certains  hdMtnes  qui 
ont  b^soirf  de  passer  paf  in  tombé  pour 
être  jugés  ^nM  p^é1rentions  et  aatis  paN 
tlilité. 

M.  dé  Quélen  rayait  bien  oèmpris , 
qtiarid  II  dirait  A  M.  Betletnare  ;  «  Trai- 
f  tec-moi  tàtume  en  traitait  les  foîsd'È- 
<^plé  :  altetidè2  qtie  je  sois  ttiort.  >  Et 
il  avait  raison.  Car  il  était  do  fietnbrede 
cens  autqiHfll  on  ne  peut  toueher  sans 
beuieverser  bien  des  ehoses  i  il  était  du 
nombre  de  eeux  A  qui  en  ne  pouvait 
reilldNi  justice  sans  amohéelef  bien  des 
haines,  sans  dévoiler  bien  des  torpîta- 
des.  Hais,  dans  ce  moment  où  il  n'est 
plus,  il  est  permis  de  chercher  k  Taire 
disparaître  beaucoup  de  préjugés  qui  s'é- 
taient formés  sur  lui«  et  de  venger  sa 
mémoire.  Telle  est  l'œuvre  qu'a  entre- 
prise M.  Beliemare. 

Il  lui  appartenait  bien  à  lui,  l'ami  in- 
time de  M.  de  Quélen ,  à  lui  qui  était  son- 
vent  initié  à  sei  pelfies  de  cteur ,  et  qui 
souvent  le  consola ,  d'entreprendre  une 
tâche  semblable.  Ce  n'est  donc  point  la 
vie  de  M.  de  Quélen,  ce  ne  sont  point 
seulement  ses  actes  que  l'auteur  a  voulu 
faire  connaître;  nais  c'est  d'une  manière 
philosophique  qu'il  calamine  les  diffé- 
rentes positions,  souvent  critiques,  où  se 
trouva  l'archevêque.  Aussi  a-t-il  choisi 
lee  dix  dernières  années  de  l'existence  de 
M.  de  Quélen ,  années  du  reste  bien  fé- 
condes en  amertume  et  en  douleurs. 

L'auteur  le  montre  tantôt  comme  un 
hMMit  publioi  tmt6t  oonanae  un  homme 


prttd.  n  Hùtn  rarppeile  cdtW  C^Mt 
d'âme,  cette  douceur,  oèt  esprit  déi 
coftvenanoes,  cHte  délleaiesse  de  senti* 
mens ,  qufl  fofmifietjt  le  f#fid  M  nom  ea^ 
raetèi^e.  Il  cherché  If  fVoes  faire  èdm^ 
pt^tiàfB  la  sagacité^  la  pénétration  de 
M.  de  Quélen ,  qiii  souvent  prévft  éee 
éVénemèriè  avant  qu'Ms  arf^rfaséetil.  Bt, 
comme  II  le  dit  fert  bleii  lui  teéflié,  eé 
n'est  pas  qn'fl  prétende  àvaftèer  c^e  Par- 
chevéque  fût  on  prophète  qf^i  lisait  dans 
l'averfir.  Mais,  habilité  à  etivistfgér,  à 
considérer  attétitiveiifeftt  les  Mftees  des 
événetnens,-  il  safàit  soirrent  efl  deviner 
len  ^onséqn(>ncès.  Pu  h  II  montre  4e 
quelle  manière  M.  de  Quéten  fut  nu 
licmme  publii^ ,  et  H  s^ârréte  âf  cette  pen- 
sée ,  èâr  il  sait  combierf  ce  feproebe  ê 
été  fait  de  fois  à  l'afehevéque.  Quant  tm 
choit  qif  II  fit  pour  son  asile  d'une  eoin- 
munauté,  il  fait  sentir  les  raisons  délK 
cates,  et  toujours  prises  dans  rintérei 
d'autrni ,  qui  déterminèrent  M.  de  Qué- 
len. 

C'est  toujours  avec  la  plus  grande  pru- 
dence et  le  plus  charitable  ménageaient 
que  M.  Belletnare  aborde  les  qiiestloni 
qui  touchant  soit  an  gouvernement,-  soft 
aux  individus.  Ce  ^ui  ne  Tcmpêche  pas 
cependant  d'avoir  une  grande  forée  et 
une  grande  vigueur  daes  son  slyle. 

Mais  c'est  surtout  au  milieu  de  la  det- 
cription  des  innombrables  bonnes  eev- 
yre$  du  charitable  archefêqtie  que  noui 
aimons  à  suivre  M.  Beliemare.  Du  re^te, 
les  faits  sont  asses  réoens ,  aaset  mede^ 
nés,  pour  qu'on  s'en  souvienne. 

Si  l'auteur  n'appuyait  pas  ce  qu'il 
avance  sur  des  faits,  s'il  ne  prouvait  pas 
tout  ce  qu'il  dit ,  son  titre  d'ami  pourrait 
être  shspeét ,  mais  il  le  savait  bien.  Aussi 
a-t-il  su  prendre  ses  mesures.  Et  puis, 
d'ailleurs^  est-ce  qu'il  n'eût  pas  craint 
aussi  lui  que  M.  de  Quélen,  sortant  de 
sa  tombe,  ne  fût  venu  lui  reprocber 
démentir  pour  lui,  qui  n'avait  jinaiis 
menti? 

Tous  les  Français  qui  ont  en  dès'  rsq^ 
ports  avec  M.  Tarcbevèque,  tous  eeu 
qui  lui  doivent  de  la  reooîànaissanee , 
tous  eeux  aussi  qui  ont  eu  des  prévedH 
lions  contre  lui,  doifcnt  lire  l'ouTrage 
de  M.  BeUemare<  IL  N. 
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ètSÊi  L'ÉTAT  DE  L'ÉCOLE  HISTOÏllQUÊ  MoDEMÊ  (i). 


I/avtCFvr  un  Ceura^  apf es  aiToir  ééf^ 
iDppé  les  divers  motifs  qui  doirent  toar- 
ner  les  espffis  chrétiens  vers  rél«de  de 
ra^sloire  eccléstsstiqoe ,  arrÎTe  aux  be- 
soins fies  temps  modernes,  et  eontinne  .* 

I  Pour  entendre  ees  besoins  de  notre 
époque,  il  fant  cottiprendhe  Tépoque 
ello-Aétte  et  en  saisir  le  earaetére  prin- 
elpal.  Ainsi  que  rbomme,  la  soeiétéa 
deux  côtés  par  où  elle  touche  en  méase 
temps  an  ciel  et  à  la  terre.  Les  soiences 
Tiennent  serrlr  rhOmme  et  la  société 
dans  cea  deut  sens.  Les  unes  Tont  fontes 
i  dételopper  rintelllgence  humaine ,  la 
maison,  les  idées  ^  et  par  leur  nature  » 
elles  tendent  à  életer  vers  Dien  la  pen- 
sée et  los  affections  ;  les  autres,  an  ooi»- 
traire,  s'oconpent  des  choses  sensibles, 
du  bi^n-étre  physique  ;  elles  s'eieroenft 
stir  la  onatière  pour  en  faire  naître  des 
)OulMaia«es  sensoellea  plus  abondantes  et 
phis  Tariéesv  Lès  nn^  ou  les  aetrcs  ré- 
gnent dans  nné  époque  selon  que  les  leii> 
éatioes  anorales  on  matérielles  Tempor- 
te*t  ettei*«iéaios.  Sans  nOns  arrêter  M 
i  signtleTi  ainsi  que  nous  le  ferons  dana 
lasttlte,  les  cause  s  et  leur  action  pro^ 
gfessive  qui  ont  fait  prédominer  an  dix- 
neutièlM  stéelela  tendance  matérielle  « 
nous  déTims  la  constater  comme  un  fait 
pafpabio  )  étoné  et  consacré  sOlis  le  nom 
à'tnëUfiHaiisMé.  Les  esprits  ont  cessé 
éë  se  porter  en  haut  en  proportion  de  ce 
qtié  là  foi  f  ébranlée  dans  sa  base  même 
en  seiaiéme  siècle  et  si  indignement  ou- 
tragée aa  dix^buiiième,  s'en  est  retirée  : 
Ils  sont  éeseendns ,  et  aToo  enx  les 
léiénoes  prirées  4la  tIo  sont  tenues 
s'absorber  dans  l'industrie.  D'abord  les 
seieneet  natnrelles  qui  semblent  lui  con- 
Mrerer  immédiatement  leurs  derniers 
résultats^  s*y  sont  jetées  comme  d'elles- 
tiêmee»  Il  leur  a  sufli  de  rompre  aTcc 
b  pensée  religieuse  et  chrétienne.  Bor- 

^  (1}  Fragment  ettrait  delà  première  dîfiertalion 
de  Vlniroduelion  du  Court  âPBUloirt  eàeUtiatliquê^ 
pAr  M.  Pabbé  Blânt.  Cette  Introdaclfon  ne  tardent 
SM  à  pfenltre  Saïkè  le  ^feddèr  toleswév  èet  ott^. 


néea  désormais,  ainsi  qu'elles  PaTouenl 
hautement ,  à  Tobiervation  des  faits  ma# 
tériels  et  sensibles,  à  ooristater  dtes  phé« 
nomènes,  elles  repoussent  comme  étra*^ 
^ére$  ces  idées  de  principe,  do  éausfe,  d# 
profidence»  de  sagesse  cl  d'amour  quO 
la  nature,  si  éloquente  pour  les  àmeè 
religieuses,  he  cesse  d'offrir  à  leurs  m^ 
dilations. 

La  philc»sophie  est  descendue  k  son 
lour.  C'est  elle,  il  ne  faut  pas  en  douter^ 
qui  la  première  a  donné  cette  impulsi«lil 
é^gradante  par  s6s  systèmes  antî-cliré* 
tiens  s  surtout  au  siècle  dernier  ;  mata 
elle  A'eal  entrée  elle-Hième  systémati* 
quement  qu'au  dii*neruTième  siècle  dana 
cette  toie  que  nous  signalons.  Fallgiiéo 
de  sea  éternels  et  stériles  essais,  elle 
s'est  enfin  dégoûtée  de  l'abstraction.  Dé- 
sertant les  routea  d'une  métaphysique 
sans  luHMère  et  sens  vie,  et  trop  fièro 
pour  demander  à  la  foi  catholique  la  rè^ 
gle  fondamentale  qui  lui  manquait  «  elle 
a  préféré  se  réduire  elle-même  aux  faila« 
Commençant  par  la  science  de  l'homme» 
elle  s'est  résignée  A  n*étre  plus  que  lu 
simple  observation  de  faits  physiologie 
ques.  Heureusement  que  les  faits  de  l'in- 
dividu l'ont  conduite,  et  bien  vite^  ««a 
faits  sociaux,  à  l'histoire.  C'est  là  du 
moins  que  nous  voyons  arriver  simulta^ 
némeot  nos  célébriiés  philosophiques 
qui  ont  donné  à  noire  époque  un  carac- 
tère historique  si  prononcé.  11  y  aTaiS 
sans  doute  dans  ce  mouyement  une  salu^ 
taire  révolution  ,  un  beau  progrès  pour 
une  philosophie  qui,  après  avoir  renoncé 
à  l'idée  pure ,  écnappait  ainsi  au  maté» 
riaiismo  où  tant  de  fois  elle  s'étaîi  pré* 
cipiiéc)  d'ailleurs  l'histoire  fut  toujouM 
précieuse  à  la  vraie  philosophie,  puisque 
les  faits  sont  l'une  des  bases  sur  lesque^ 
les  le  raisonnement  doit  s'appuyer,  aou» 
peine  de  voir  la  métaphysique  s'étanouit 
en  un  vain  idéalisme.  Mais  pour  son  mal» 
heur,  la  philosophie  de  notre  époque  a 
porté  dans  ses  travaux  historiques  lea 
présomptions  qui  l'avaient  déjà  perduo| 
voici  M»  ofilet  ce  qui  est  arrivé  s  épainé 
ipi  néinèla,  le  iM^itoso^U*  9*eot 


mm  I/ÉTAT  DB  L'ÉOOLB  RtSIOBIQUB  MODERME. 


jetée  dent  l'histoire  moderne ,  dont  les 
racines  se  prolongent  éYidemment  jus- 
qn'aa  berceau  dn  christianisme.  L'his- 
toire du  moyen  âge  s'est  donc  tronvée 
inéritablement  sous  sa  main  ;  et  an 
moyen  âge  l'Église  absorbait  la  société 
cÎTile  tout  entière  :  elle  enfantait  la  ci- 
▼ilisation.  Ainsi  en  fuyant  loin  des  ré- 
gions de  la  métaphysique ,  la  régie  de 
foi,  la  philosophie  a  rencontré  l'Eglise 
dans  l'histoire.  Et  qu'f  st-ce  que  TÉglise 
dans  l'histoire,  sinon  l'origine»  les  titres, 
les  annales,  les  Tictoires  de  la  foi,  les 
fruits  de  sagesse ,  d'ordre,  de  lumière  et 
de  irertu  que  cette  foi  a  produits?  la 
philosophie ,  en  prétendant  échapper  à 
l'idée  diTine,  est  donc  tombée,  sans  pou- 
▼oir  l'éTiter,  sur  le  fait  divin.  Heureuse 
mille  fois  si  elle  avait  eu  enlîn  le  courage 
et  la  force  de  s'élever  au-dessus  de  ses 
tristes  préjugés!  Mais  non;  en  face  du 
fait  divin  comme  en  présence  du  dogme» 
nous  la  retrouvons  égarée  ou  hostile. 

Il  serait  inutile  de  suivre  dans  les 
directions  variées  où  elle  se  meut  la  phi- 
losophie ainsi  transformée.  Les  écoles 
historiques  qui  en  sont  nées  reviennent 
toutes  à  deux  principales,  et  encore  il 
en  est  une  qui  mérite  à  peine  quelque 
mention,  rious  voulons  parler  de  l'école 
rétrograde.  Elle  ne  compte  que  quelques 
esprits  clairsemés  qui  s'obstinent  à  per- 
pétuer l'impiété  haineuse  du  dix-hui- 
tième siècle ,  restes  obscurs  d*une  secte 
que  la  philosophie  sa  mère  repousse  au- 
jourd'hui. L'autre  école ,  née  du  mouve- 
ment progressif,  appartient  véritable- 
ment à  notre  époque  :  elle  s'élève  sous 
nos  yeux  et  sollicite  toute  notre  atten- 
tion. Tout  son  système  consiste  à  pré- 
tendre expliquer  le  grand  fait  du  chris- 
tianisme, ou  l'Église,  par  les  causes  pu- 
rement naturelles,  sans  aucune  inter- 
vention divine  spéciale  ;  transformant 
ainsi  ce  fait  surnaturel  en  un  fait  hu- 
nuin,  social,  venu  comme  tous  les  autres, 
en  son  temps,  prendre  place  dans  les 
développemens  successifs  de  l'humanité. 
Ainsi  dénaturée,  l'Eglise  n'a  plus  rien 
de  ce  qui  lui  avait  valu  la  haine  et  la 
guerre  mortelle  du  dernier  siècle  :  elle 
n'est  plus  qu'un  simple  élément  de  This- 
toire  générale,  une  phase  du  Progrès 
hunanitaire  ,  ressortissant  à  ce  titre  du 
prtffrèa  de  la  raison.  Ainsi  rtgliie  eat 


louée,  exaltée,  mais  toujours  comme  fait 
social,  et  comme  telle  la  philosophU  hû- 
torique  ne  peut  lui  refuser  son  admira- 
tion ;  car  cette  église  si  abjecte  sons  la 
plume  de  la  secte  voltairienne ,  écrase 
néanmoins  et  absorbe  tous  les  autres  faits 
dès  le  moment  que  l'école  naiuralisu  a 
prétendu  l'abaisser  à  leur  niveau. 

Mais  nous  devons  être  justes  ,  nous 
ferons  donc  remarquer  qu'il  y  a  bien  des 
nuances  parmi  ceux  qui  appartiennent  à 
l'école  moderne.  Si  elle  compte  elle» 
même  dans  ses  rangs  des  hommes  hos» 
tiles  dont  la  haine  perce  à  travers  les  élo- 
ges systématiques  qu'ils  adressent  à  l'É- 
glise ou  au  Catholicisme,  il  est  en  aussi, 
et  c'est  le  pins  grand  nombre,  qui  sUndi- 
gneraient  de  tels  sentimens.  Il  est  bien 
vrai ,  hélas  !  que  la  foi  n'a  point  pénétré 
dans  leur  âme ,  oik  elle  ferait  fleurir  nne 
si  belle  vie  intellectuelle  ;  mais  nous  ne 
les  croyons  pas  d'une  mauvaise  foi  réflé- 
chie. Plus  ou  moins  coupables,  ils  se 
trompent;  ils  sont  infidèles  à  la  Térité, 
mais  ils  ne  mentent  pas  sciemment.  Or, 
ces  qualités  qui  leur  méritent  ici  notre 
estime  et  la  sympathie  de  nos  regrets, 
donnent,  selon  nous,  à  l'école  progres- 
sive son  caractère  le  plus  dangereux.  Des 
adversaires  qui  se  rendent  méprisables 
ne  sont  plus  â  craindre  ;  mais  ce  que  les 
hommes  honorables  dont  nous  parlons 
conservent  de  bonne  foi ,  d'impartialité 
et  de  dignité,  leur  assure  une  influence 
proportionnelle,  une  action  trop  réelle 
sur  un  siècle  déjà  si  avancé  lui-même 
dans  leur  voie.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
une  simple  influence  qu'ils  exercent: 
leur  système  historique  ne  semble  appa- 
raître que  comme  le  complément  et  la 
justification  en  quelque  sorte  de  ce  mon- 
vement  funeste  et  dégradant  qui  emporte 
la  société  moderne  hors  de  la  sphC^re  de 
la  foi. 

Si ,  en  effet,  une  telle  révolution 
vait  se  consommer,  qu'arriverait-il? 
causes  surnaturelles,  le  monde  invisible, 
la  vie  future,  Dieu  lui-même,  ne  seraient 
plus  que  des  mots  vides,  arbitraires, 
bientôt  vides  de  sens,  qui  disparaîtraient 
eniîn  du  langage.  La  vie  présente  et 
intérêts  matériels,  des  pbéuomènes 
turels ,  systématisés  dans  l'ordre  physi- 
que comme  dans  ce  qui  resterait  de 
l'ordre  moral,  la  société  entièce  .et  ses 


SDH  L'ÉTAT  DE  VÈCOIE 

institutions  absorbées  dans  le  natura- 
lisme, Toilà  ee  qui  demeurerait.  On  pour 
mettre  en  harmonie  le  passé  stoc  un  tel 
état  de  choses,  une  rai«on  toute  profane, 
déjà  égarée  elle-même  loin  des  choses, 
a  dû  s'attacher,  sous  le  nom  de  philoso- 
phie de  l'histoire  j  &  présenter  ce  passé 
dansun  état  identique.  Le  Christianisme, 
j  compris  la  loi  mosaïque ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  s'appelle  révélation  divine , 
pouvait  seul  faire  une  difficulté.  C'est 
donc  contre  le  Chrisiianisme  que  tous 
les  efforts  se  sont  dirigés  :  il  fallait ,  à 
tout  prix ,  le  courber  lui-même ,  et  le 
montrer  pendant  ses  dix -huit  siècles, 
nous  l'empire  des  causes  naturelles.  Tel 
est  le  point  qui  résume  l'école  histori- 
que ;  voilà  son  danger,  et  il  ne  saurait 
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être  plus  grand,  plus  imminent.  Il  va 
droit  à  renverser  tout ,  sans  retour,  et 
de  la  manière  en  soi  la  plus  perfide. 
Sans  bruit,  en  effet,  et  sans  éclat,  le  sys- 
tème naturaliste  ou  humanitaire  éteint 
le  principe  de  vie  ,  relègue  au  pays  des 
chimères,  l'élément  divin  qui  anime  TE- 
glise  et  la  fait  l'Eglise  de  Dieu ,  l'épouse 
de  Jésus- Christ  ,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'elle  est.  Car,  si  elle  n'e%t  pas  cela  ,  si 
elle  n'est  pas  divine ,  elle  n'est  rien  ;  elle 
n'est  plus  qu'une  énigme ,  une  vaste  im- 
posture historique,  un  démenti  donné 
pendant  dix-huit  cents  ans  à  cette  Provi- 
dence que  l'écoio  déiste  nomme  souvent 
encore  et  qu'elle  ne  comprend  plus.  > 

L'abbé  Blanc. 
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MOmHATlOH  DE  HOlf6EI6NEUR  AFFRE,  et*- 

ftOg  Dl  POSPBIO^OLIS  ,  CO-lMOTtUa  DB  8TAA«- 

BO«M,  A  L'ARGBEV&CHA  DE  fARIS* 

i^fllqiiff  joarnaiiK  90!  déià  donsé  me  notic«  bio- 
grapbifpe  sur  Monseigneur  Parcbef dque  oommé  de 
Paris  ;pous  avons  préféré  allendre  quelques  jours , 
afin  de  mettre  dans  notre  iraTali  plus  d^eiactiiude. 

M.  Deaia^Attgiule  AfTre  est  né  à  Saint-Rome-de- 
Tarn,  diocèse  de  Rodez  (Aveyron),  le  28  sep- 
tembre 1795  >  d^une  famille  bonorable,  alliée  avee 
la  plus  ancienne  bourgeoisie  du  Rouergue,  ei  no- 
tamment atec  la  famille  de  Monseigneur  Tévéque 
d*Hermopolis  et  avec  celle  de  MM.  Glauiel  de  Cous- 
sergues.  Il  est  le  neveu  de  M.  Boyer,  directeur  an 
séminaire  de  8aini-Sulpice  ;  il  6t  ses  premières  élu- 
des au  collège  de  SainUAfTrique,  et,  dés  PAge  de 
quatorze  ans ,  il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
pour  7  faire  son  cours  de  pbilosophie  ;  il  fut ,  pen- 
dant quelques  années,  le  plus  jeune  des  élèves  de 
cette  maison,  dirigée  encore  par  le  vénérable 
M.  Emery.  Celui-ci  témoigna  à  M.  AfTre  une  bien- 
veillance particulière.  Aussi,  quand  la  mort  vint  en- 
lever ce  second  fondateur  d^une  estimable  congréga- 
tion ,  le  jeune  séminariste  lui  paya ,  dans  un  éloge 
funèbre ,  qui  fait  honneur  à  son  cœur  et  à  son  la- 
lent,  un  tribut  de  regrets  et  de  reconnaissance. 
M.  Duclaux ,  successeur  de  M.  Emery,  dérogea  en 
cette  circonstance  aux  usages  de  la  maison,  en  fai- 
sant lire  ce  discours  devant  la  communauté  pendant 
le  temps  qui  était  ordinairement  consacré  à  la  lec- 
ture spirituelle. 

En  1812 ,  Napoléon  renvoya  les  sulpiciens ,  par 
toite  de  la  haine  que  lui  inspiraient  les  congréga- 
tions trop  dévouées ,  selon  lui ,  à  Pie  Vil ,  alors  son 
captif.  Ils  forent  remplacés  par  M.  Jalabert ,  grand- 
vicaire  de  Paris,  et  par  de  jeunes  professeurs ,  an- 
ciens élèves  de  la  maison. 

M.  Aftre  continua  ses  éludes  sous  la  direction  de 
ces  nouveaux  maîtres,  et  ne  s^absenta  que  trois 
mois,  à  une  époque  où  Ton  menaçait  la  direction  du 
séminaire  d^un  nouveau  changement  ;  il  les  passa  au 
séminaire  de  Ciermont ,  sous  un  ecclésiastique  fort 
distingué,  M.  Molin,  docteur  de  Sorbonne,  ei  de- 
puis évéque  de  Viviers.  Les  craintes  qu^on  avuit  fait 
concevoir  à  M.  Affre  étant  dissipées ,  il  retourna  au 
fémînaire  de  Saint-Sulpice ,  où  il  était  encore  quand 
les  Bourbons  remontèrent  sur  le  trône.  En  1816, 
B^étant  pas  encore  dans  les  ordres ,  il  fut  envoyé  à 
Hantes  pour  y  profeaaer  la  philosophie.  Pendant  vu 
fé|9«f  dt  d«w  tôt  qu'il  fil  duf  le  aéDioaire  diocè* 


sain ,  H  se  llrra  aTOc  due  grasde  ardM?  à  l^tvdade 
la  philosophie  dea  dix-iepUém«  et  dix-èuilidne  so- 
cles ,  et  il  prit  pour  lea  écriu  pbUf>sQ|»hiqnM  un  gaït 
qu'il  n'a  cessé  de  cultiver  depHis ,  véme  «a  mlUfli 
dea  travapx  de  Padminiatrationt  E*  ^B|9,  il  rafivt 
à  Paris  pour  se  préparer  j^  la  prêtrise  j  paais  aTant  de 
Pavoir  reçue ,  il  fui  appelé  i  professer  la  théologie. 
Plusieurs  prêtres  de  la  capitale  ont  suivi  les  leçons 
qu'il  donnait  de  celte  science.  Sa  santé  ne  lui  peralt 
pas  de  continuer  cet  enseignement. 

A  vingt-sept  ans ,  il  fut  nommé  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Luçon;  à  vingt-neuf  ana,  gruDd-vicaiffS 
d'Amiens.  Pendant  onze  ans  qu'il  passa  dans  es 
dernier  diocèse ,  il  s'y  occupa  d'une  manière  très  ac- 
tive de  Padminisiration  ecclésiastique  ;  il  y  réiabUl 
les  retraites  pastorales,  lea  synodes,  les  coolercn- 
ces ,  y  fonda  une  caisse  de  secours  pour  les  prêtres 
Agés  et  infirmes,  visita  plus  de  sept  cents  églises, 
en  fit  réparer  un  grand  nombre,  fit  restituer  aux  ih 
briques  une  foule  de  fondations ,  rédigea  la  plupart 
des  actes  émanés  de  Pautoriié  ecclésiastique,  s'ap- 
pliqua A  connsître  à  fond  le  clergé  et  chacun  de  soi 
membres;  il  laissa. partout  des  tracée  ou  des  monu- 
mens  d'une  administration  éclairée ,  vigilanie ,  très 
zélée  pour  la  discipline ,  et  principalement  pour  as- 
signer à  chaque  prêtre  le  poste  le  plus  proponionuè 
à  ses  talens ,  A  ses  venus  et  A  son  caractère.  Dans  la 
même  temps,  il  ^'occupait  de  diftérens  ouvrages; 
c'est  A  Amiens  quMI  composa  un  Manuel  en  nui»- 
ftt(0vr« ,  le  Traité  de  VÀdminittratian  (tm 


des  paroiuei ,  VBuai  sur  la  SuprémsuU 
dtf  pape,  et  une  Analyse  de  la  criliqae  ée  KîmfnA 
swr  le  système  de  M.  ChampoUion,  Nous  ruvicsadreus 
plus  lard  sur  ces  divers  écrits. 

Quelques  unes  des  instructions  compoiéea  par 
M.  Affre ,  et  notamment  celle  qui  avait  pour  objet  le 
recouvrement  des  biens  des  fabriques,  donnèrent  A 
Monseigneur  Pévêque  d'Ilermopolis  la  pens^  de  le 
faire  entrer  au  Conseil  d'État  en  qualité  de  naaRre 
des  requêtes  ;  sa  nomination  était  même  arrêtée  en 
1826;  mais  elle  supposait  la  formation  d'un  euaiié 
ecclésiastique,  institution  dont  M.  de  Corbièfca, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  empêcha  la  création. 
En  1288 ,  M.  Feulrier  proposa  A  M.  Affre  la  place  de 
secrétaire-général  do  ministère  des  afCiires  nccU 
tiques;  mais  qe  prélat  était  alors  en  lutte  avec 
les  évêques  de  France ,  A  l'occasion  des  ordonnai 
du  16  juin.  On  détourna  M.  AfTre  d'accepter  dans  de 
telles  circonstances.  En  1829,  M.  de  Montbel  le  fit 
sonder  pour  savoir  a'il  serait  diapoaé  i  accepter  le 
poste  de  chef  de  son  cabinst*  Pendant  que  M.  AMN 
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(}^  iouioiit  alors  4^90  gr^d  crédil  auprès  <)«  V.  dje 
PoligDBC  f  menaçait  M.  de  MoiUb^l  da  faire  allaquer 
^Ue  Bomipatioii  pf  r  qq  journal  sur  Ifq^l  il  eKar- 
^ii  Qoe  aiaez  grande  influence. 

M.  Aflre  continua  donc  aea  utiles  trf  Taux  comme 
griDd-Ticaire*  Au  moment  de  la  réToluiion  de  juil- 
let, il  t^opéra ,  comme  tout  le  monde  aaii ,  une  réjic- 
}ioo  cQntre  le  clergé.  Dans  le  diocèse  d^ Amiens,  elle 
se  ^t  sentir  par  des  dénonciations  ouiUipliées,  des 
exigences  tracassiéres  et  une  surTeiilaoce  pou  bien- 
leillapte ,  pour  pe  rien  dire  de  plus.  |l.  ArTre ,  sur 
lequel  retombait  presque  tout  entier  le  ppids  de  Tad- 
Dinistraiion ,  défendit  aTec  séle  y  et  même  avec  une 
grinde  énergie ,  IMudépendance  du  clergé;  i^ais  il 
n'eut  jamais  la  pensée  de  se  livrer  à  une  opposition 
politique  contre  le  nouTeau  gou?erneuient.  Le  ca- 
ractère de  toutes  les  oppositions  de  ce  genre  est  de 
Irsvaîiler  plus  on  moins  i  semer  la  discorde  antre  les 
gewremaM  et  les  gouTernés,  de  taire  les  senieps , 
et  d^xagérer  les  torts  ou  les  fautes  de  l'administra- 
tion. M.  AfTre  ne  négligea ,  au  contraire,  aucune  oc- 
Mfion  d'spaiser  les  conflits ,  de  repi|re  témoignage 
à  ce  qui  était  bien,  comme  à  réclamer  fortement 
contre  ce  qui  lui  paraissait  peu  équitable  ou  tyran- 
njqae.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  fut  appelé  à 
çomplimeoter  le  roi  qui  Tisilait  la  ville  d'Amiens.  Ce 
difcpurs,  dont  on  a  beaucoup  parlé  depuis  un  mois, 
irait  le  même  caractère  que  tous  les  autres  actes  de 
rsdininistration  de  M.  Affre  :  il  n'était  ni  adulateur, 
pi  frondeur;  s'il  y  a  quelque  différence  arec  celui 
(la  i«r  n^i  de  q^h^  année,  elle  tient  uniquement  à  ce 
q|ue  )es  dispositions  du  gouvernement  pour  la  reli- 
gion n'étaient  connues,  e|i  1831,  que  par  une  grande 
l^iblesse  ^  réprimer  les  voies  de  fait  contre  le 
çl^r^é ,  sans  qu'il  en  fût  dédommagé  par  quelques 
ictes  Itienveillans  pour  la  religion  (|). 

En  1831,  H.  Affre  s'étsnt  rendu  à  Pfris  popr  faire 
iiDprimer  fine  troisième  édition  du  7*r^t^  d^  {'Ai- 
fi^iff rafioift  UmpoTtlU  de$  parapttes,  fut,  ^  son 
granc)  étonnement,  inyiié  par  tfonseigueur  de 
()u^lejf  i  accepter  des  letires  de  grand-ficaire.  La 
banie  idée  qu'il  avfit  des  qffsUtés  de  ce  prélat  le  dé- 
cida à  accepter.  U  résisfa,  en  cette  circonsUoce,  aux 
fonseiis  de  plusieurs  personnes  q|ii  lui  fpiisaient  en- 
visager celte  position  comme  devant  lui  fermer  k 
M>ttMftmais  l'entrée  dans  Tépiscopal. 

En  m/Snie  temps  qvfi  M,  Affre  acçeptpit  des  lettcef 
i»  grand-vicaire  de  Paris,  Monseigneur  l'évéque  de 
Strssbourc  sollicitait  sa  nomination  en  qiialit/è  de  C9- 
«djuieur  de  son  siège.  |I.  Affre  consentit  à  être  pré- 
semé  par  ce  prélat^  mais  le  gouvernement  résista 
d^abord  aux  instances  de  Monseigneur  de  Trévern. 
|1  ne  les  continua  pas  moins  avec  beaucoup  de  per- 
sévérance, malgré  les  invitations  réitérées  ^e 
M.  Affre  de  ne  pas  faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
surmonter  les  obstacles  alors  existans.  Trois  ans  plus 
tard  ,  ce  prélat ,  ayant  trouvé  des  dispositions  plus 


(t)  On  trouve  le  texte  de  ce  dlscovri  dtns  ¥Ami 
d$  te  Migtoii,  U  LXTUI 9  p,  a58« 
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enfin  couronnée  de  succès. 

En  1857,  M.  Affre  publia  son  Traité  de  ta  pr> 
priité  d0»  bien^  tcch*i^tiqupi ,  avec  la  conviction 
que  cet  ouyrage  éloignerait  pour  toujours  de  lui  le 
projet  de  changer  sa  modeste  existence. 

Pés  fors  il  prit  la  résolution  de  trsvsiller  à  un  qy- 
vrage  fort  étendu  sur  le  ^roit  canon ,  et  s'en  occupa 
deux  années  de  suite.  C'est  principsiement  pour  être 
plus  libre  de  se  lifrer  è  ce  genre  de  travail,  qu'il 
pria  son  archevêque  de  lui  permettre  de  demeurer 
étranger  aux  affaires  de  l'admloistration. 

A  U  fin  de  «8S8 ,  M-  Affre  ayant  été  nommé  ç^ 
«djuteur  de  Strasbourg ,  se  préparait  è  l'exercice  de 
ses  noji^velles  fonctions,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le 
chapitre  métropolitain  de  Paris  à  celles  de  vicairf- 
Qénéral  capitulaire. 

Depuis  le  commencement  de  cette  administration, 
il  s'est  occupé,  de  concert  avec  ses  collègues ,  con- 
formément à  i'espritde  l'Église,  i  éviter  toute  in- 
novation ;  à  faire  ,  pour  les  intérêts  du  diocèse^  dw 
actes  conservatoires  d'une  assex  grande  importance, 
et  «nfin  à  maintenir  partout  l'union  entre  tous  len 
membres  du  clergé. 

Yoici  maintenant  quelques  détails  sur  les  o^ 
trages  publiés  jusqu'à  présent  par  M.  Affre  ;  noqs 
les  puisons  en  grande  partie  dans  la  biographie  litté* 
raire  publiée  par  M .  Quérard. 

I.  TraUé  (nottceau)  des  écoléi  primaires,  ou  ma- 
nuel des  inslilulcurs  et  institutrices.  Amiens,  Ca« 
ron-Vilet;  et  Paris,  Moronval ,  I82Q,  in-i8(l  f.  60]i 
—  Ce  livre,  à  la  portée  des  esprits  les  plus  simple^, 
est  un  des  plus  utiles  que  l'on  puisse  recommander 
jiux  instituteurs. 

II.  TraHé  abrégé  touchant  Us  biens  des  fahri» 
fues.  Amiens,  Caron-Vitet,  1826,  in 80.  —Petit 
traité  complet  sur  la  matière. 

)1|,  Traité  de  V4dministration  temporeUe  d^ê 
paroines.  Paris,  Adrien  Leclère,  l827,in-8o  [j^f,); 
troisième  édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  le 
ÇDéme ,  183$ ,  il) -8°  ()»  f.  SQ). 

Cet  ouvrage  renferme  le  précédept.  ta  première 
édition  ,  tirée  à  trois  mille  exemplaires ,  fut  rapider 
ment  enlevée;  une  seconde  fut  publiée  en  iS'i^, 
avec  des  additions  considérables  et  uqe  Introduc- 
tion ;  la  dernière  éditioq ,  de  )|§3tf ,  est  encore  plus 
complète  :  tirée  à  trois  mille  exemplaires,  cornue 
les  précédentes,  elle  est  aujourd'hui  presque  épui« 
sée.  L'auteur  en  publia  simultanément  up  abrégé  à 
Tus^ge  jles  mf  rgqilliers  des  églises  rprales  et  d^s 
élèves  des  séminaires.  P^ris,  Adrien  Leclère,  183^, 
ÎQ.go  de  deux  cent  cinquante  pages  (2  fr.  iSO). 

lY.  Traité  de  la  propriété  de*  Biens  eeclé<iasti- 
ques*  Paris,  Adrien  Leclére,  Méquignon-Juoipr, 
1837,  in-80  (U  f.].  —  On  sait  à  quelle  occaiion  fui 
publié  cet  écrit ,  et  comment  fut  accueillie  par  1^ 
cf iboUques  celle  chalpureose  proleslation  en  faveur 
des  droits  de  l'Église. 

V.  Essai  {nouvel)  sur  lei  hiéroglyphes  égyptiens  ^ 
ff après  ta  critique  de  Klaproth,  sur  les  travaux  de 
M.  Champollion  jeune.  Paris,  Ad.  Leclère,  1834, 

tii.8o  do  SO  piges  (i  frO«  L'aalenr  y  oMmlno  lu  n* 
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Imt  dit  àéecmfmu»  d«  M.  CbMiponiott  ;  et  let  {«ge 
BoliM  brlllanict  et  moiiil  miles  qa^on  ne  TaTtit  cm 
d^ebord* 

YI.  Gemme  éditeur ^  M.  AfTre  a  domié  tes  foina 
i  la  troialéme  édiilon  det  ImêruelÙÊm  êwr  U  ritu^ 
de  Langru ,  de  M.  le  cardinal  de  La  Lvierne;  183», 
Héqnignen-Jonior,  8  yoI.  in-12.  Il  a  enrichi  cette 
édition  de  notes  nombreuses  et  sa? antes  qoi  font  de 
cet  onfrage  nn  excellent  résamé  de  théologie  et  de 
dlscii^liDe  ecclésiastique  sur  les  sacremens ,  les  cen- 
sares  et  la  conduite  des  clercs. 

On  cite  également  comme  ayant  été  imprimé  sous 
sa  direction ,  nn  Itère  d'keurei  complet ,  en  latin  et 
en  fraoçais ,  à  Tusage  de  Paris  et  des  diocèses  qui 
snlTent  le  rit  parisien,  ^arie,  Hetxel  et  Paulin,  18S7, 
in-18  (12  fr.) 

Outre  les  dlters  ourrâges  dont  nous  Tenons  de 
parier,  H.  AfTre  a  CMrni  à  dlfférens  Joamanx ,  et 
■olamment  h  VAmi  de  la  BeUgion,  nn  grand  nom- 
bre d^articles  de  critique  sur  des  oufrages  histori- 
ques» philosophiques  et  littéraires. 

Nous  remarquons  plus  haut  que  M.  Affre  s>st  oc- 
cupé long-temps  d*nn  ourrage  étendu  sur  le  droit 
canon  :  la  Biographie  liltéraire  dit  quMl  traTaille 
depuis  un  grand  nombre  d'années  à  deux  écrits  de 
la  plus  haute  importance ,  IHin  sur  Pétude  des  Loti 
oititei  dant  leurt  rapporté  avec  let  Mt  de  VÊglitê, 
rentre  qui  serait  une  Bietoire  complète  det  Untpor' 
téet  par  let  tovveraint  ehrétiont  depvit  Conttaeuin 
jueq^d  not  jour  t.  VÀmi  de  la  Bêligion  parle  égale- 
ment d^un  lirre  déjà  commencé  sur  Pindépendance 
de  l'Église  et  sur  la  tolérance. 

Dans  cette  énumération  des  traTaux  de  Konsei- 
gineur  Tarchet êque  nommé  de  Paris ,  nous  n^af  eus 
rien  dit  d*nn  litre  qui  eut  un  grand  retentissement, 
et  qui  pemt  en  1829  sous  ce  titre  :  Eetai  kitteriquo 
ot  critiqué  tur  la  tupi'ématie  temporelle  du  Pape  et 
de  VÈglitef  eU.  (Amiens,  Caron-Vitet,  ln-8«,  6  fr.). 
—  Dans  cet  ouTrage ,  M.  AlTre  fait  lliistoire  d'une 
•pinion  qui  occupe  une  si  grande  place  dana  le 
moyen  âge ,  et  a  pour  but  d'abord  de  ftiire  connaître 
■•■  origine,  ses  dételoppemens,  ses  TldMiludes. 
Ceet  assurément  un  des  sujets  historiques  les  plus 
beaux ,  les  plus  dignes  d'attirer  raltention  des  es- 
prits sérieux  et  élofés.  Il  se  propose,  en  deuxième 
lieu ,  de  montrer  que  celte  opinion  n'a  Jamais  été 
professée  comme  un  dogme.  C'est  sur  ce  point  sur- 
tout qu'il  a  entendu  combattre  les  exagérations  d'un 
écrifain  célèbre.  Bnfin  il  cherche  i  Justifier  les  pa- 
pes du  reproche  d'sfoir  créé  à  leur  profit  ce  droit, 
dont  la  cause  réritable  tient  i  plusieurs  raisons  trop 
méconnues  par  les  historiens  dluidens ,  et  même 
par  plusieurs  écriTaIns  catholiques*  Il  y  a  assuré- 
ment dana  ce  litre  beeucoup  d'érudition  ;  toutefois, 
le  respect  que  nous  dotons  à  la  Térité  nous  oblige 
de  remarquer  que  plusieurs  des  opinions  i  la  dé- 
desqneUei  II  est  consacré  ne  sont  point  les 


ndifus;  que  rien  dans  cet  écrit  n^ftnnle  4ss  M» 
Ticcions  qui  nous  sont  chères  et  qu'appuiealil  ni- 
niftetement  les  trataux  historiques  les  plu  rtnir- 
quables  de  ce  temps.  Grâce  à  Dieu ,  ces  qeeKlMi 
délicates  ne  sont  plus  agitées.  S'il  y  a  encore  lar  m 
matières  diversité  d'opinions ,  on  a  do  moiai  rs- 
noncé  de  part  et  d'autre  à  beaucoup  d'eiaséntioa; 
on  s'est  rapproché  t  et  tous  ont  compris  qee  ccièii- 
eussions  detaient  fliire  place  è  des  combaii  pta 
utiles  contre  l'ennemi  commun.  La  térité  de  es  qu 
nous  disons  ici  est,  certes, manifeste  poer  qeiceeqie, 
sachant  qui  nous  sommes ,  sait  auasi  combien  ntu 
atons  titement  désiré  la  nomination  de  nMOia- 
gnenr  Affre  et  la  Joie  que  nous  a  causée  ion  élèn* 
Uon  au  siège  de  Paris*  (LWuieen.) 


DE  L'ANCIBIINB  ÉCOLB  FIRtARAISB ,  psr  h 
comte  Camille  LAnnnciif.'Denxiéme  pertia.  fm- 
rare,  I8S9* 

Dans  un  numéro  précédent ,  nons  atons  fifuMI 
nos  lecteurs  l'Importance  et  Tutilitè  de  la  praaMri 
partie  de  ce  tratail ,  qui  fait  connaître  une  kde 
non  comprise  dans  le  tolome  publié  de  Ilaappii- 
ciable  outrage  de  M.  Rio  sur  FÀrt  ekrétitu  an  ItoBi 
Après  atolr  (ait  connaître  dans  cette  premièn  par- 
tie les  peintres  du  quinsième  siècle ,  M.  le  canu 
LaderchI  tient  d'acheter  son  œutre  en  comacmi 
deux  nouteaux  opuscules  à  l'examen  des  bmIum 
ferrerais  du  seizième  siècle,  dont  les  tableaixii 
trouvent  dans  la  célèbre  galerie  da  marquis  Caili* 
biii.  Il  y  a  apporté  le  même  esprit  de  recherche  csb> 
sdenciense,  la  même  érudition  solide  et  de  b« 
gofit,  le  même  sentiment  caihoHqne,  auxqnalf  mai 
atons  défi  applaudi,  et  que  nons  désirerions  rettss* 
ter  plus  sentent  en  France  comme  en  Italie  èasi 
les  litres  relaUfs  â  l'art.  Les  srtides  consscriià 
Dosso  Dossi,  â  POrtolano,  au  Qarofolo,  â  Giralani 
Carpi ,  et  surtout  au  ficarselllno,  méritent  spèdale- 
meut  l'sttention  et  la  reconnaissance  des  aaMiaani 
Nous  dotons  cenontel  hommage  aux  exceUsati» 
taux  de  M.  le  comte  LaderchI ,  â  d'autant  plut  jsMi 
titre  que  ses  idées  catholiques  ont  appelé  ser  lai  h 
critique  de  quelques  Joutnalistee  italiens,  qui  aa  ^ 
tant  concetoir  qu'on  ait  la  témérité  de  se  réfaMsr 
an  nom  de  la  religion  et  de  la  térité  contre  lai  ir- 
rêls  que  dictait  le  pédantisme  classique  â  Laaii  M 
â  d'autres.  Nous  espérons,  quant  à  nous,  que  IL  La* 
derchi  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin ,  et  qaV 
près  atolr  acheté  ses  études  sur  l'école  ferraraliSf 
il  les  reportera  sur  celles  de  Bologne  et  de  Toseaac 
Malheureusement  11  n'a  point  i  cniadre  besnaïap 
de  ritsux ,  du  moins  en  Italie. 


L'tJNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 


Mmm  ^0<iaU$. 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


SEIZlËmS  LEÇOIf  (1). 

La  liberté  de  conscience,  ou  plutôt  la 
tolérance  religieuse  qui  en  usurpe  habi- 
tuellement le  nom ,  apparaît  rarement  à 
Forigine  des  sociétés  de  transaction.  Soit 
qu'un  peuple  victorieux  impose  le  joug 
de  sa  souveraineté  à  une  nation  profes- 
sant un  autre  culte  que  le  sien,  soit  que 
l'existence  du  culte  social  se  trouTc  com- 
promise par  l'inTasion  des  croyances 
Douvelles,  deux  systèmes  de  sociabilité, 
arec  les  intérêts  terrestres  présens  on  fu- 
turs.qut  s'y  rattachent,  sont  également 
en  présence;  et  le  zèle  religieux,  aigri 
par  la  cupidité ,  échauffé  par  l'ambition, 
dégénère  aisément  en  un  sanguinaire  fa- 
natisme. Si  la  race  conquérante  renonce 
au  prosélytisme  de  la  force,  si  elle  res* 
peete  chez  les  vaincus  les  franchises  du 
for  intérieur,  elle  leur  refusera  cepen- 
dant les  droits  de  la  cité;  et  tantôt, 
comme  les  Anglais  dans  l'Inde ,  elle  se 
réservera  les  principales  fonctions  civiles 
et  militaires;  tantôt,  comme  les  Arabes 
musulmans,  elle  ira  plus  loin  encore,  et 
contraindra  les  dissidensà  racheter  leurs 
tètes  an  prix  d'un  impôt  annuel.  Toute- 
fois, la  servitude  spirituelle  qui  vient  à 
la  suite  d'une  longue  série  de  défaites  est 
presque  toujours  tempérée  par  des  trai- 
tés, et  presque  toujours  epcore  par  la 
crainte  d'exaspérer  ceux  qui  la  subissent, 
et  qu'une  oppression  trop  dure  soulève- 
rait enfin  contre  les  vainqueurs.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'une  religion 
naissante  vient  ébranler  les  vieilles  insti- 
tutions de  la  patrie;  car,  au  lieu  de  deux 

(f  )  Yotr  la  XT<  leçon  aa  n»  49  ct-deu.,  p.  10. 
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nations  presque  égales  en  force,  il  n'y  a 
d'abord  qu'une  majorité  immense ,  com- 
pacte et  régulièrement  organisée,  en  face 
d'une  faible  minorité  sans  législation, 
sans  armes,  sans  finances;  et  tout  natu- 
rellement la  première  emploie  à  l'égard 
de  la  seconde  les  moyens  répressifs  dont 
elle  se  sert  habituellement  contre  les  vo- 
leurs ou  les  assassins.  Elle  ne  voit ,  en 
effet ,  dans  les  uns  et  les  autres  que  des 
spoliateurs ,  ceux-ci  des  intérêts  indivi- 
duels de  ses  membres,  ceux-là  de  leurs 
intérêts  généraux;  et  son  code  pénal 
s'enrichit  par  la  force  des  choses  d'un 
titre  nouveau,  lequel ,  sous  des  noms  di- 
vers, reproduit  en  substance  la  vieille 
loi  anglaise  de  hœreticis  comhurendis. 
Sans  doute  ces  préoccupations  toutes 
matérielles  prendront  un  aspect  reli- 
gieux, et  il  arrivera  même  plus  d'une 
fois  aux  persécuteurs,  prêtres  ou  laï- 
ques, de  se  persuader  à  eux-mêmes  qu'ils 
n'obéissent  qu'aux  inspirations  de  leur 
foi,  abstraction  faite  de  ses  rapports 
avec  l'oi^anisme  social  qu'ils  défendent 
en  elle ,  parce  qu'ils  la  confondent  avec 
cet  organisme  ;  mais  il  est  de  fait  que  les 
persécuteurs  les  plus  ardens  des  cultes 
nouveaux  n'ont  pas  toujours  été  les 
croyans  les  plus  sincères  au  culte  an- 
cien. Certes,  Marc-Aurèle  et  Dioclétien 
lai-même  n'avaient  qu'une  assurance  mé- 
diocre de  la  divinité,  soit  d'Auguste,  soit 
de  Tibère ,  et  nous  doutons  fort  que  les: 
Cubos  du  Japon  tiennent  réellement 
pour  des  êtres  divins  les  Dairis  dont  ils 
ont  envahi  la  puissance  temporelle.  SI 
donc  ceux-ci ,  comme  ceux-là ,  ont  versé 
des  flots  de  sang  afin  de  faire  triompher 
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ridolfttrie  nationale ,  il  nons  est  bien  per- 
mis d'affirmer  que  les  persécutions  reli- 
gieuses suscitées  par  I^ftpparîtiop  d'une 
foi  nouvelle  se  risolreql  l^abitMelleoient 
au  moins  en  actes  puremept  défensilb. 
A  ce  point  de  vue ,  la  persécution  est-elle 
légitime?  C'est  ce  que  i^qus  allons  exa- 
miner. 

Nous  ayons  déjà  montré  que  toute  as- 
sociation spirituelle  est  dans  Tordre  ^p/- 
rituel  essentiellement  intolérante,  parce 
qu'elle  ne  peut  exister,  avoir  fol  dans  son 
principe,  qu'à  la  condition  de  réputer 
faux  tout  principe  contraire  à  celui-là. 
Elle  chassera  donc  de  soy  s^ip  y  elle  ff  ap- 
pera  des  peines  dont  elle  dispose ,  elle 
fxp^qi^mHQiera  les  tpepibr^  ^pHd^le^  à 
\^  ^pçtrine  cçimmune.  et  elle  se  <pon- 
irera  d'autant  plu$  9éT^e  que  l'apostasie 
s^a  plus  facile  k  opnsuter ,  o^,  en  d'au- 
tres ternies,  qu'elle  aura  des  symboles 
plus  précis,  des  croyances  plus  nette- 
ment formulées.  Si  le  Catholicisme  avait 
eu  la  moUe  nature  de  l'idolâtrie  romaine, 
npl  doute  qu'il  ne  se  fût  epté  aisément 
sur  elle  >  et  TédiGce  social  païep ,  avec 
tes  esclaves,  avec  les  pompes  sanglantes 
de  ses  jeux,  avec  le  cynisme  de  sa  dépra- 
vation, subsisterait  encore.  X)*vne  part, 
ep  ef(fit,  \^  ligne  qui  f  ^r^iit  séparé  se$ 
dçigmea  des  dogmes  officiels  aurait  été  ^ 
pteîoasa^issable,  et  de  l'autre,  grâce  ^ 
la  fiqttanV^  pliure  4e  se^  pr^centes,  \\ 
»>W  appç^rté  ayeç  Iw  Ifi  germe  d'aucun 
ÔhîapgeiQf^nt  hostile  fu^  droits  «^cquis. 


politique  et  sociale  de  l'État  commis  à 
leur  garde,  et  ne  devaient-ils  pas  dès 
lors  traiter  en  criminels  tle  lèse-majesté 
politique  et  sociale  les  hardis  novateors 
qui  venaient  purifier  le  vieux  monde  de 
toutes  ses  souillures?  N'oablions  pas 
qu'ils  ne  voyaient  dans  ces  anges  de  la 
terr«.  que  des  démolisseurs,  armés  sans 
doute  d'une  admirable  utopie ,  mais  dont 
la  réalisation ,  alors  même  qu'elle  lenr 
eût  semblé  possible ,  impliquait  un  re- 
niAQiement  général  de  la  famille,  de  la 
propriété,  aussi  bien  que  de  la  hiérar- 
chie civile  et  religieuse ,  une  révolution 
epinpiète  en  n^  pot  ;  et,  nous  le  deman- 
dons, eux  qui  n'étaient  pas  mécontens 
de  leurs  places ,  et  avec  eux  tous  ceux 
qui  étaient  contens  de  la  leur,  avaient- 
ils,  humainement  parlant,  si  grand  tort 
de  résumer  cette  révolution  dans  les  pa« 
rôles  employées  pour  caractériser  la 
nôtre  :  «Ote-toi  de  là,  afin  que  je  m'y 
mette.  >  Sépares  la  formule  religieuse 
qui  encadrait  les  arrêts  des  proeoasnis 
de  l'esprit  qni  les  dictait,  et  peut-être 
absoudrez-vous  celui-ci. 

En  effet,  si  toute  association  lenpe* 
relie  peut  légitimement  réprimer  par  la 
force  matérielle  les  violences  matériel- 
les, venues  soit  du  dehors,  soit  du  de- 
dans, c'est  apparemment  que  ces  vio- 
leuces  troublent  eu  mettent  en  péril  la 
vie  qui  lui  est  propre  ;  et  dés  lors,  eoei- 
ment  lui  contester  le  droit  de  se  prêté- 
ger  contre  des  dangers  d'un  autre  ordre, 


fiW^  l'e^t  fk^X  con^éqtfent  tn^ité  comme    et  bien  autrement  grands?  Assuréfaeet, 


ftllp  tTVi«i  W  «H^te  de  Cy W^  q«  celui  ^^ 
§<r#pif  •  ^^  1^  gr^^dç  l^ti.?  d«  P§g^pwwç. 
ft  ^^  Cb^ci^tiaAismf  $»  ^mS  Yrftkeqo- 
^blei^çnt  t?rjçaii\^  1^  jpur  QÙ,  hUsphé- 
f(i^l^\irif^n9  le  s^voir^  Iç  jeune  Alai(?Qdre 
$4Yére  plaça  nt^rmi  sf^  (iieiiu^  dopiesti- 

?mes  l'image  du  Pietjt  v^rit^biç}  mais  la 
qi  çi^thplique  est  trpp  réfrfcUire  pour 
feprêi^r  à  de  pareils  coI^prômist  ;  il  fal- 
lait au  Ij^  ^ul^ir,  ou  1^  détruire;  et  nous 
^  eoncfiyon^  pas  (^uç  T^n  p\ii9S4\  à  la 
t^\^  abf^u^rç  \^^  Césfîrii  4u  crime  4'u«^ 
incrédulité  volonulr^  et  lef  accuser 
d^une  coupable  barbarie,  parce  que,  for- 
eé&de  choisir  entre  ces  dçux  alternatives, 
iJil  s'arrêtèrent  à  la  second^.  Pontifes, 
youvaient-ils  ne  pas  dévouer  aux  divini- 
^  inf^nales  les  nouveaux  convertis  t 
Pxieces,  leur  mandat  souverain  n'était-il 
pas  de  oypserver  intacte  la  constitution 


ce  n'est  pas  an  temps  où  nous  vivons  que 
l'on  peut  contester  la  puissanee  des 
idées,  et  quand  elles  sont  employées  à 
saper  les  bases  d'un  qrstème  social ,  Il  y 
aurait  iqjustioe  à  s^indigner  de  l'opposi* 
tion  ardente,  implacable,  qu'ellee  rse- 
eontrent  de  la  part  des  défenseurs  nale* 
rels  de  ce  système ,  c'est^^ire  de  la  part 
de  ceux  qui  en  recueillent  les  prinoipaux 
bénéfices,  qui  s'en  partagent  les  neil- 
leuis  fraila.  A  la  fin  du  cinquième  aîéelei 
1er  roi  peraay  Gavade  avait  adopté  les 
doeirines  de  l'imposteur  Ifasdec^ ,  d<»o- 
trinea  issues  du  manichéisme,  et  se  résol- 
vant dans  la  communauté  des  femmes  M 
des  biens.  Cavade,  chassé  du  trône,  mais 
rétabli  ensuite,  eut  pour  suecestear  son 
fils,  le  grand  Moursehlvan.  A  peine 
monté  sur  le  trône ,  le  jeune  princ*  jura 
solennellement  d'exterminer  \n%  toiimiés 


M»  M.  M  OOUK; 


^  nuftsiMit  ton  fïïfê  en  fMi,  etdM 
erM  dé  joie  MOHeillireiit  ce  terrîMe  Mr^ 
mmit.  Ma^deek,  avant  d'aller  k  la  mort, 
osa  i«i  dire  :  c  O  roi!  la  Prorideuee  tfa 
t  flaeé  fi  haut  pour  protéger,  et  non  pour 
4  détruire.  »  Le  monarque ,  indigné ,  ré^ 
pondit  :  c  Sans  doute ,  et  c'est  à  cause  de 
«  cela,  parce  que  la  Providenee  m'a  im-» 
«  posé  le  deroir  de  protéger  ma  famille 
I  et  mes  sujets,  que  je  te  lais  mourir, 
f  1^1  et  tes  diiciples,  n'aTez*eous  pes 

<  organisé  le  roi  et  l'adultère  dans  mes 
i  Etats?  Et  toi,  infâme,  as4u  oublié  le 
«  Jour  où  tu  osas  sommer  mon  père  de 

<  te  lirrer  ma  mère?  •  Le  sentiment  de 
oensenration  toute  terrestre  qui  aninuit 
Mourschiran  fnt  le  mobile  des  croisades 
organisées  contre  les  Albigeois,  propa«> 
gateurs  ardeos  de  doctrines  analogues  à 
celles  de  Maideek,  et  nons  ne  pensons 
pas  que  qui  que  ce  soit,  la  question 
étant  ainsi  posée ,  puisse  condamner  Tir 
noLorable  sévérité  des  défenseurs  du  ma* 
riagc  et  .de  le  ]»opriété.  Cependant  si 
vous  nbsolves  les  gonvemans  lorsqn^ls 
sévissent  contre  les  propagateurs  de  dog« 
mes  évidemment  et  direotement  anti-so« 
ciaux,  comment  pourrea^vons  les  oon^ 
damner  quand  ils  useront  des  mêmes 
moyens  pour  réprimer  Tesaor  des  doot 
trines>  vi  pures  qu'elles  soient,  mais,  et 
ftiorf  mémo  que  ce  serait  indiroctement, 
non  moins  mortelles  à  tantes  les  institn-i 
tiens  du  pays?  Eh  quoi  !  l'auteur  qui  ati 
laque  dans  ses  écrits  la  Charte  ou  ks 
droits  de  la  dynustie  nouvelle,  ser»puni 
an  France,  et  la  nation  unitaire  ou  ca« 
tholiqno,  qui  a  son  cnUe  pour  charte ,. 
ne  pourra    sévir  contre  l'apètre  d'un 
culte  ennemi  S  Dira-t-on  que  la  religion 
chrétienne  valait  mieux  que  Je   paga- 
nisme, et  qu'ainsi  les  p^ens,&  les  pren- 
dre  en  masse  #  ne  pouvaient  que  gagner  à 
la  bonne  nouvelle  qui  leur  était  appor- 
tée? Sans  doute  cet  argument  jusUie 
pleinement  eenxqui  la  leur  annonçaient, 
mais  il  n'altère  en  rien  les  foMesde  ce 
qui  procède.  Les  Césars,  tant  qu'ils  mé* 
comurentia  vérité  du  Christianisme,  ne 
penvaicnt  y  voir  qu^une  doctrine  émi- 
nemment inconslMuiiQnneUe,  et,  à  ce 
litre»  dans  ses  r^pporu  avec  l'Eut,  émi- 
neounent  criminelle. 

GrAoe  A  notre  éducation  chrétienne, 
nous  idnntifioos  presque  toujours  io  mot 
pmJ  AMD  Je  ia»|iMal,etnons  leur 
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donnons  un  sens  absolu,  parce  que  la 
morale  de  l'Évangile  étant  parfaite,  elle 
résume  le  dernier  terme  de  la  sociabilité 
humaine.  Mais  ce  qui  est  social  pour 
nous,  la  liberté  cîviïe  par  exemple ,  ou 
l'indissolubilité  du  lien  lyuptial ,  ne  l'était 
pas  pour  les  Romains,  ne  le  serait  pas 
pour  les  Persans  ou  les  Chinois;  et  voilà 
ee  que  les  païens  proclamaient  si  énergi* 
quement  lorsqu'ils  osaient  affirmer  que 
les  chrétiens  primitifs  étaient  i  lés  enne- 
mis du  genre  humain,  i  Ces  prétendus 
ennemis  tuaient  à  force  de  vertus  la  civi- 
lisation antique,  comme  les  manichéens 
persans  ou  languedociens  auraient  tué , 
si  on  les  avait  épargnés,  la  civilisation 
des  ignicoles  ou  des  catholiques,  el  quelle 
que  fût  la  prodigieuse  différence  entre 
ces  délits  divers,  évidemment  ils  se  res- 
semblaient dans  leur  essence ,  et  ceux  qu( 
en  souffraient  devaient  les  réputer  égale- 
ment punissables.  Nous  n'hésitons  poinf 
par  conséquent  à  admettre  le  droit  des 
persécuteurs ,  des  persécuteurs ,  disons- 
nous  ,  de  bonne  foi ,  c'est-ft-d ire  innocens 
du  crime  d'une  incrédulité  volontaire  (1). 
A  leur  tour,  les  chrétiens  étaient  aussi 
dans  leur  droit ,  le  droit  de  mourir  pour 
des  croyances  plus  chères  aoe  la  vie,  le 
droit  d^accepter  lès  terribles  condilioi)s 
auxquelles  ils  pouvaient  les  professer,  le 
droit,  en  un  mot,  d'agir  logiquement  en 
préférant  leur  intérêt  éternel  à  leur  inlé- 

I 

(f)  Nom  croyons  deTolrf^re  ici  le«  obfortaMojis 
«niTaotes  qnl ,  noas  eo  fommet  aMurds,  ne  «on^  qno 
le  déTeloppement  de  la  pensée  dé  H.  dé  Coux. 

Tovt  étoii  ayant  la  raison  en  Dien ,  Il  ne  pent  pas 
pins  titalsr  dmm  éretlt  ceotradietolrea  ^ae  dent 
INSHS  OMfinii*  Oono  l'ÉfllM  ayant  taoenioMaMe- 
ment  fe^  U  draft  de  »'ét«bHr,  las  eaveraors  aW 
T«l«^  S«i  le  droit  de  la  peraéci^tor.  _  jMlf  la  PéfstiUt^ . 
sentent  de  TÉslise,  c'iUit  la  raine  de  la  société 
païenne  ;  or,  tonte  société  a  la  droit  de  défendre  so» 
eiUtence.  —  Je  réponds  :  oni ,  ponrTo  ^o^ellé  ait  lé 
droit  ^exiitêr.  Or  rien  de  ce  qne  le  Christianisme 
venait  détraire  dans  la  aociété  romaine  n^atalt  le 
droUé^xister.  —  Nais  les  Césars,  incrédules  eneore, 
ne  ponTalent  pas  en  |«ear  ainsi.  -»  C'est  ¥ral ,  «t  H 
en  céssUs  «né  les  Cèatrt  pou valeat ,  aa  d««ré  oè  Ms 
étalant  d«  bonne  foi  dam  Imu-  iBsiMnlilé ,  csDicv  4é 
bonne  foi  aynir  \^  droit  de  a^Ketoier  1m  ehrétitna» 
Mais  croire  avoir  un  droit  et  pouédw  cê  droit  sont 
deux  choses  très  dislincies.  L'erreur  invincible  ne 
change  pas  la  nature  des  choses;  elle  ne  fait  pas  qne 
le  msi  soit  bien ,  mais ,  comme  disent  les  théolo- 
giens, elle  fait  qne  le  mal  de  formel  deTient  maté- 
riei,  relaUTenient  à  la  eonseleeee.  {Cet  Direeleun.) 
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têt  temporel.  Il  y  atait  là  deux  terribles 
prérogatires  en  présence,  celle  de  la  so- 
ciété, celle  de  rindi?idu;  et  la  conduite 
de  nos  martyrs  atteste  qu'ils  savaient 
aussi  bien  respecter  Tune  que  re?endi- 
quer  l'autre. 

Cependant,  si  la  société  constituée  ré- 
gulièrement et  anciennement  a  le  droit 
de  vivre ,  et  par  conséquent  celui  de  pu- 
nir toute  tentative  faite  afin  de  tarir  la 
source  même  de  sa  vie,  elle  ne  peut  légi- 
timement sévir  contre  les  dissidens  au- 
delà  de  la  mesure  indiquée  par  le  besoin 
de  la  conservation.  La  persécution  donc 
est  odieuse  du  moment  où  elle  n'est  pas 
nécessaire,  et  elle  cesse  évidemment 
d'être  nécessaire  aussitôt  qu'elle  est  inu- 
tile, ou,  en  d'autres  termes,  aussitôt  que 
l'application  de  la  pénalité  humaine  ne 
peut  arrêter  l'invasion  de  la  doctrine 
nouvelle.  Sous  ce  rapport,  les  gouverne- 
mens  peuvent  aisément  se  tromper,  ou 
plutôt  ils  le  pouvaient  dans  l'ancien 
monde,  parce  qu'alors  les  moyens  de 
communication  intellectuels  et  matériels 
étaient  bien  moins  nombreux  et  d'une 
surveillance  bien  moins  difficile  qu'au- 
jourd'hui :  la  presse ,  les  relations  com- 
merciales, la  poste,  et  par  tant  d'autres 
voies,  le  frottement  continuel  des  inté- 
rêts et  des  intelligences  sont  autant  de 
véhicules  dont  un  prosélytisme  ardent 
s'emparera  quand  il  le  voudra,  et  nous 
ne  voyons  pas  trop  comment,  en  France, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  la  police  la 
plus  active  parviendrait  à  les  neutraliser. 
Ajoutons  à  ces  considérations ,  que  les 
croyances  fortement  enracinées  ressem- 
blent à  ces  épées  de  la  fable,  auxquelles 
le  sang  humain  donnait  une  trempe  mer- 
veilleuse, et  vous  reconnaîtrez  sans  peine 
que  si ,  en  théorie  et  uniquement  à  titre 
de  préservatif,  la  persécution  est  un 
droit ,  elle  est  un  de  ces  droits  dont  l'em- 
ploi, au  point  de  vue  social ,  est  rare- 
ment légitime,  parce  que  rarement  il 
donne  en  pratique  les  résultats  attendus 
par  ceux  qui  l'invoquent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  néanmoins  les  so- 
ciétés unitaires  ou  catholiques  commen- 
cent toujours  par  sévir  contre  les  nova- 
teurs religieux ,  et  les  exceptions  à  cette 
règle  se  rencontrent  seulement  chez  les 
peuples  usés  et  blasés ,  dont  les  institu- 
tions politiques  sont  aussi  chancelantes 
que  leur  foi  ;  mais  la  doctrine  nouvelle- 


ment apparue  fait-ella  de  nombieax  pro- 
sélytes? La  masse,  d'abord  nnmériqie- 
ment  imperceptible  de  ses  partisans, 
grandit-elle?  S'est-elle,  développée  an  mi- 
lieu des  supplices?  Alors  il  y  a  en  elle 
une  incontestable  vitalité;  elle  estphs 
que  le  germe  d'une  association  apiritosUe 
encore  inaperçue,  et  comme  ceux  qui  la 
professent  forment  une  association  Téri- 
table  à  la  fois  et  rivale  de  l'associatioi 
spirituelle,  que  nous  nommerons  goo- 
vemementale,  parce  qu'elle  continue  à 
exercer  la  souveraineté .  temporelle,  la 
forme  sociale  de  transaction  existe  eafii 
dans  toute  sa  réalité.  Dès  ce  moment,  le 
peuple  chez  lequel  ces  choses  se  paneit 
est  partagé  en  deux  grandes  fractions: 
l'une,  qui  veut  se  perpétuer, au  poureir, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  conserverie 
vieux  système  social  .dans  tonte,  son  inté- 
grité; l'autre,  qui  aspire  à  imposeras 
pays  son  système  social  à  elle,  et  par 
conséquent  à  s'emparer  de  l'autorité  re- 
constituée sous  son  influence.  Les  pre- 
miers chrétiens  eurent  cette  prâentioa 
sans  le  savoir,  il  est  vrai ,  parce  qu'elle 
était  dans  leurs  croyances ,  et  non  dais 
leurs  désirs;  et,  à  cet  égard,  ils  ne  sa 
distinguaient  des  autres  novateurs  qoe 
par  une  inviolable  fidélité  à  leors  booi^ 
reaux  et  une  obéissance  que  ceux-ci  ne 
parvinrent  jamais  à  lasser  ;  mais  il  y  an- 
rait  folie  à  attendre  de  tous  les  croyans 
la  sublime  soumission  des  héros  de  notre 
foi.  Dans  cette  lutte  entre  deux  partis 
qui  combattent  chacun  pour  son  culte  et 
pour  sa  vie,  le  plus  faible,  exaspéré  par 
l'oppression,  provoquera  par  d'isaprs- 
dentes  résistances  une  oppression  pins 
grande  encore ,  et  puis ,  poussé  à  bout,  il 
cherchera  des  appuis  au  dehors  conuae 
au  dedans.  Pour  peu  que  cet  aftUgonisaie 
se  prolonge  avec  quelque  égalité,  ceix 
que  l'on  avait  d'abord  punis  comme  des 
criminels  ordinaires  s'organiseront  et  se 
disciplineront ,  et  une  guerre  religiense 
ou  sociale  désolera  le  pays.  Les  nova- 
teurs se  prévaudront-ils  des  passions  da 
prince,  de  la  cupidité  des  grands?  Pa^ 
viendront-ils ,  pour  ainsi  parler,  à  sur- 
prendre le  pouvoir  temporel ,  à  i^en  sai- 
sir, avant  d'avoir  attiré  à  eux  les  convie- 
tiens  de  la  multitude?  dans  cette  hypo- 
thèse ,  et  grâce  à  l'avantage  d'nne  posi- 
tion, qui  fut  celle  des  réformateurs  an- 
glais, ils  auront  la  légalité  de  leor  cêMt 
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et  ils  en  useront  comme  s'en  seraient  {contenue  dans  les  saintes  Écritures,  et 


serris  leurs adyersaires.  Ceux-ci,  aban- 
donnés de  leurs  chefs  naturels  ou  trahis 
par  eux ,  n'opposeront  qu'une  résistance 
désordonnée,  et  l'ancien  système  de  so- 
ciabilité succombera  yraisemblablement 
sous  l'action  incessante  d'une  législation 
qui  n'aura  rien  à  envier  au  code  du  Ja- 
pon ,  mais  dans  tous  les  cas  l'unité  na« 
tionale  souffrira  profondément  de  ces 
dissensions,  et  les  efforts  faits  pour  la 
rétablir  dans  l'ordre  spirituel  attesteront 
assez  clairement  combien,  dans  l'estime 
même  des  novateurs,  la  forme  sociale 
qui  nous  occupe  est  radicalement  infé- 
rieure, soit  à  la  forme  unitaire,  soit  à  la 
forme  catholique. 

Ainsi ,  au  début  de  toute  société  de 
transaction,  il  y  a  guerre  légale,  ou  lutte 
les  armes  à  la  main ,  et  cette  première 
période  s'est  prolongée  indéfiniment  en 
dehors  du  Christianisme,  mais  avec  une 
TÎolence  décroissante ,  et  qui  a  toujours 
fini  par  se  résumer  dans  le  mépris  du 
▼ainqueur  pour  le  vaincu  réduit  à  la 
condition  de  paix.  Nous  avons  déjà  dit 
combien  gravement  cette  servitude  d'une 
partie  considérable  de  la  population ,  et 
l'abrutissement  des  intelligences  ou  l'a- 
liénation des  cœurs ,  qui  en  est  la  suite  né- 
cessaire, compromettent  la  sécurité  com- 
mune; les  créateurs  du  système  de  la  to- 
lérance universelle,  les  inventeurs  de  la 
liberté  religieuse,  telle  qu'on  la  conçoit 
aujourd'hui,  ont  voulu  remédier  à  cette 
déplorable  conséquence  de  la  diversité 
des  cultes,  et  très  certainement  ils  ont, 
au  degré  où  leur  utopie  a  été  réalisée, 
rendu  un  immense  service  ft  la  société 
moderne.  En  effet,  et  nous  le  répétons, 
lorsque  la  persécution  ne  peut  ramener 
Tunité ,  elle  est  sans  motif  ni  excuse,  et 
dès  que  son  impuissance,  sous  ce  rap- 
port ,  est  constatée ,  il  y  a  autant  de  folie 
que  de  cruauté  à  y  avoir  recours.  Toute- 
fois ,  avant  de  nous  occuper  de  cette  se- 
conde période ,  nous  dirons  presque  de 
cette  seconde  forme  de  la  société  de 
transaction,  nous  remonterons  à  son 
origine  toute  protestante,  et  nous  ver- 
rons comment  la  réforme  est  arrivée  à  la 
seule  idée  incontestablement  utile  qui  lui 
appartienne  en  propre. 

Les  pères  de  la  réforme  posèrent  en 
principe  d'abord  que  toute  vérité  est 


puis  qu^elles  la  reproduisent  d'une  faqon 
assez  nette  pour  que  des  hommes  d'une 
intelligence  ordinaire  ne  puissent ,  dans 
ce  qu'elle  a  d'essentiel,  se  méprendre 
sur  sa  nature.  Ces  deux  points  admis, 
l'assistance  d'un  interprète  toujours  vi- 
vant et  toujours  inspiré  devenait  évidem- 
ment inutile ,  et  ils  en  concluaient  que 
l'Église  ne  possédait  pas  une  infaillibilité 
distincte  de  celle  qui  appartenait  à  tout 
chrétien  instruit  et  de  bonne  foi  ;  nous 
disons  de  bonne  foi ,  car  dans  cette  dou- 
ble hypothèse  les  erreurs  religieuses  ne 
peuvent  provenir  que  d'un  jugement 
aveuglé  par  l'ignorance,  ou  d'une  vo- 
lonté coupable  qui  sait  ce  qu'elle  fait  en 
prenant  le  faux  pour  le  vrai.  Dans  la  pen- 
sée donc  de  Luther,  si  elle  avait  été  con- 
séquente avec  elle-même,  les  catholi- 
ques éclairés,  le  pape,  par  exemple,  et 
les  évéques,  n'auraient  pas  été  dans  l'er- 
reur, ils  ne  se  seraient  pas  trompés; 
mais,  ce  qui  les  eût  rendus  bien  autre- 
ment coupables,  ils  eussent  trompé  les 
autres  en  mentant  à  leur  propre  con- 
science comme  à  Dieu.  Toutefois,  s'il 
n'osait  être  logique  jusqu'au  bout  dans 
ses  invectives  contre  les  catholiques,  il 
l'était  d'une  manière  absolue  quant  aux 
autres  chefs  du  protestantisme  qui  n'ac- 
ceptaient pas  toutes  ses  idées,  et  il  pro- 
fessait pour  eux  une  aversion  et  un  mé- 
pris pleinement  justifiés  par  le  principe 
fondamental  de  la  réforme.  En  effet,  lé 
juge  qui  croit  accomplir  un  devoir  social 
en  condamnant  à  mort  un  juif,  un  boud« 
dhiste,  un  chrétien;  le  magistrat  qui  se 
suppose  tenu  en  conscience  de  condam- 
ner à  la  déportation  l'auteur  d'un  pam- 
phlet contre  les  droits  que  Louis-Philippe 
tient  de  la  volonté  du  peuple,  garderont 
quelque  estime,  éprouveront  quelque 
pitié  pour  ces  victimes  de  la  loi  humaine, 
parce  qu'ils  croient  à  leur  sincérité  tout 
en  frappant,  dans  l'intérêt  de  la  société, 
ce  qui  n'est  peut-être  qu'une  aberration 
de  l'intelligence  innocente  en  soi.  Mais 
dans  le  système  primitif  des  protestans, 
il  n'y  avait,  il  ne  pouvait  y  avoir  d'aber- 
ration innocente;  toute  dissidence  était 
coupable,  puisqu'elle  était  volontaire, 
puisqu'elle  se  résolvait  en  un  odieux 
mensonge,  et  par  conséquent  chacun 
d'eux  pouvait  légitimement  vouer  k  Texé- 
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eration  poMiqne  qnicoaque  attribuait  à 
la  parole  divine  une  autre  signification 
que  celle  donnée  par  lui-même.  Me  suffi- 
sait-il pas  qu*il  fût  assuré  de  sa  propre 
bonne  foi  pour  avoir  le  droit  de  nier 
celle  de  tous  les  interprètes  en  désaccord 
avec  lui? 

Aussi  Luther»  Zwingle,  GaWin,  en  un 
mot  tous  les  premiers  apôtres  de  la  sou- 
Tefaineté  de  la  raison  indÎTiduelle  fu« 
rent-ils ,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir, 
plus  intolérans  encore  que  Domitien, 
Omar,  ou  ce  malheureux  Torquemada» 
personnage  plutôt  mystique  qu'histori* 
que,  depuis  que  l'incrédulité  moderne  en 
a  fait  Femblëme  de  la  férocité  sacerdo- 
tale. Ceux-ci  torturaient,  taxaient  ou 
brûlaient;  mais  du  moins  ils  n'invecti- 
vaient pas;  et  l'on  sait,  sous  ce  dernier 
rapport,  combien  fut  abondante  la  fa- 
conde des  pères  de  la  réforme;  on  n'i- 
gnore pas  non  plus  qu'au  degré  où  cela 
dépendait  d'eux,  ils  ne  se  montrèrent 
pas  moins  impitoyables  en  actes  qu'en 
paroles  :  les  conseils  donnés  par  Luther 
aux  princes  dont  il  était  l'oracle,  le  sup- 
plice de  Servet ,  et  les  sanglantes  exécu- 
tions provoquées  par  Cranmer  dans  la 
Grande-Bretagne,  en  fourniraient  au  be- 
soin de  déplorables  preuves;  et,  certes, 
si  les  protestans,  partout  où  il»  étaient 
les  plus  faibles,  invoquaient  avec  une 
grande  force  de  raison  les  droits  sacré» 
de  la  conscience,  en  ne  peut  cependant 
se  refuser  à  reconnaître  qu'ils  ne  les  res- 
pectaient guère  partout  où  ils  étaient  les 
plus  forts. 

Ainsi,  divisés  en  sectes  opposées,  ils 
se  persécutèrent  les  uns  les  autres  avec 
acharnement»  comme  ils  persécutaient 
les  Catholiques,  mais  avec  cette  diffé- 
rence ,  toutefois,  que,  ces  derniers  étant 
les  ennemis  de  tous,  tous  les  Protestans 
se  réunissaient  contre  eux;  tandis  que, 
de  protestant  à  protestant,  s\  l'animosité 
était  en  réalité  plus  grande,  les  forces 
étaient  moindres,   et   les   excès  aussi. 
I^éanmoins  la  querelle  des  sacramentai- 
res,en  Allemagne;  la  lutte  des  goma- 
rlstes  et  des  arminiens,  en  Hollande;  les 
combats  livrés  par  les  Indépendans  aux 
épiscopaux  de  la  Grande-Bretagne,  et 
même ,  de  nos  jours,  le  sort  des  piétistes 
en   Prusse   et  des   momiers  à  Genève, 
dirent  assez  ce  qu'ont  d'intime,  d'opi- 
niâfre  et  dé  persofinel  lés  haines  qui  ont 


leur  racine  dana  le  dogme  dn  jiigJ 
privé.  Dans  l'ordre  religieux  »eileiJ 
veniment  de  toute  l'antipathie  i 
l'homme  de  bien  pour  une  im] 
avouée  ;  dans  l'ordre  philosopl 
s'enflamment  du  feu  de  la  pire  des^ 
tés,  de  la  vanité  d^auteur  sifflé 
conclusions.  Dieu  nous  garde  d'êl 
vernés  par  des  protestans  fidèles  ai 
de  départ  de  leurs  premiers  devai 
Dieu  nous  garde  surtout  de  toi 
le  joug  de  philosophes  aaseï  forts 
imposer  leur  système,  quel  qu'il  fût} 
conscience  publique!  . 

Mais  les  commentaires  sur  les  s^j 
Écritures  se  multiplièrent  trop  ra| 
ment,  et  leurs  divergences  devi^ 
trop  palpables  pour  qu'à  la  longi| 
protestans  eux-mêmes  ne  reconnu! 
pas,  au  moins  en  pratique,  que  U 
rôle  écrite  de  Dieu  n'a  point  cette  c 
souveraine  qui  rend  inutile  toute  i 
clarté.  Las  de  leurs  propres  variât! 
hors  d'état  de  déterminer  les  vériu 
sentielles  au  salut,  contraints  d'a^ 
que  la  diversité  des  opinions  n'ù 
quait  pas  chez  tous  les  disputans, i 
un  seul,  l'absence  de  tout  sentu 
d'honneur  et  de  vertu,  ils  perl 
presque  partout  leur  zèle  primitif,  < 
en  vinrent,  par  une  conséquence  i 
relie,  à  ne  plus  se  haïr,  ou  plutôt! 
centrer  leur  antipathie  sur  le  cat 
cisme,  cet  ennemi  intraitable  iu  ] 
cipe  qu'en  fait  ils  étaient  eux-ml 
contraints  d'abandonner.  Ces  antipa 
elles-mêmes  se  tempérèrent  presque 
tout,  parce  qu'elles  n'avaient  plu 
prétexte  que  dans  les  intérêts  purèi 
matériels  que  la  réforme  avait  crééi 
sons  tonte  la  vérité  :  le  temps  arrii 
les  peuples  de  demandèrent  ce  c 
avaient  gagné  à  la  réforme,  et  pard 
le  fanatisme  anti-catholique  se  replii 
les  classes  spoliatrices  du  clergé.  Si 
crédulité  ne  leur  fût  venu  en  aide, 
réaction  ,  plus  vive  qu'on  ne  pense, 
rait  eu  lieu  depuis  long-temps;  toute 
cette  formidable  auxiliaire  conte 
elle-même  à  hâter  l'avènement  du  p 
cipe  de  la  liberté  de  conscience,  i 
principe  proclamé  pour  la  première 
par  la  Convention  américaine  lorsq 
1776  elle  transforma  treize  colonies 
glaises  en  une  nation  indépendante. 

Ch.  de  Cou: 
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PnuiVB  UÇON  (1). 

06  la  inridiction  du  père  de  famille  k  ftonke  toat  les 
ètopérëuri  paîefta.  —  tteè  cbangemeiil  surtéilbs 
daiis  li  proeédure  crimliielie  et  dan*  là  péiiaHcé 
éoif  toi  jiteei  é^w^iûn* 

SI. 

Kons  âTons  tu  ,  dans  la  w^ème  leçon, 
quelle  était  à  Rome  la  despotique  auto^ 
rite  du  père  sur  ses  enfans.  Le  père,  armé 
du  droit  de  mettre  à  mort  et  de  vendre 
comme  esclave  tout  membre  de  sa  fa- 
mille, conservait  l'exercice  de  ce  droit 
pendant  sa  vie  entière,  et  ses  fils  n'étaient 
affranchis  de  son  pouvoir  ni  par  l'âge  «  bî 
par  les  dignités  publiques.  Peu  à  peu« 
soit  que  le  père ,  pour  ne  pas  avoir  k 
prononcer  lui-même  de  dures  sentences 
de  condamnation  contre  ee  qu'il  avait 
de  plus  cher  au  monde ,  se  fût  fait  une 
loi,  dans  les  cas  les  plus  graves,  de  se 
récuser  comme  juge  et  d'abdiquer  son 
droit  de  justice  entre  les  mains  des  ma* 
gistrats  civils  3  soit  que  la  cité  elle-même, 
comme  juridiction  rivale  et  supérieure, 
se  fût  efforcée  d'envahir  progressivement 
les  attributions  trop  exclusives  de  la  ju- 
ridiction paternelle;  soit  enfin  que  le 
contact  avec  les  autres  peuples,  et  sur- 
tout avec  les  Grecs  (2),  eût  adouci  sur  ce 
point  la  rudesse  primitive  des  mœurs  ro- 
maines ,  le  droit  de  vie  et  de  mort  du 
père  de  famille  tomba  en  désuétude  dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  et 
les  lois,  qui  ne  sont  ordinairement  qne 
la  consécration  des  faits  accomplis, 
sanctionnèrent  ce  grand  changement  in- 
troduit dans  les  coutumes  et  les  idées 
populaires.  Peu^étre  comprit-^»»  qu'une 
autorité  fondée  sur  les  liens  les  plus 
doux  de  la  nature  et  d*une  réciproque 
tendresse  ne  devait  pas  être  exposée  k 
devenir,  par  défaut  de  limite  et  de  con- 
trôle, un  instrument  de  colère,  de  ve»* 
geance  et  d'injustice  ;  peui*être  aussi  le 


(i)  Vo«rlttxHe«OBa«B*aOei-4e««a»ptiet. 
(S)  Via«i«i»UI».l,tfi.u,Sa. 


relâchement  des  mœurs  ne  put  plus  s'ac- 
corder avec  l'antique  sévérité  du  droit 
paternel  :  la  religion  des  Dieux  lares  dis- 
paraissait en  même  temps  que  la  reli- 
gion  des  Dieux  de  la  cite,  et  la  piété  fi- 
liale s'éteignait  au  foyer  domestiqué, 
comme  la  piété  du  eitdyen  aux  autels  de. 
la  patrie. 

il  ne  faudrait  pas  op|K>ser  à  oés  obser- 
vations sur  la  diminution  de  la  puis-^ 
sance  paterheiie ,  l^exemple  déji  cité  (1)' 
d'un  complice  de  Catilina  mis  à  inort 
par  son  père  :  l'extrême  périt  de  la  ré- 
publique Justifia,  â  cette  époque,  des 
mesures  extraordinaires;  salas  popuH, 
suprematexesio.  Le  pouvoir  judiciaire, 
si   heureusement  usurpé  par  le  séîiat 
dahs  cette  circoilstance,  put  bièti  être 
ressaisi  avec  la  même  opportunité  par  lin 
père  de  Camille,  sans  que  i^oh  doive  tirer' 
aucune  conséquence  de  ce  double  Coup 
d'État ,  frappé,  l'un ,  dails  la  curie  patri- 
cienne ;  l'autre ,  au  pied  des  pénates  do-' 
mestiques. 

Lés  mœiirs  publiques ,  dés  le  temps  des 
premiers  empèreùrâ ,  se  soulevaient  avec^ 
violence  contre  les  pères  cruels  à  l'égard 
de  leurs  enfans.  Sous  Auiuste,Crixion(i(), 
chevalier  romain ,  avait  Tait  périr  son  fils 
â  coups  de  fouet.  Vh  grand  nombre 
d'hodimes  dû  peuple,  courroucés  dMndi- 
gnatîon ,  se  ruèreîoit  au  miliéti  du  foriim 
sur  cet  homme  dénaturé  ;  ils  lè  percèrent 
dé  leiirs  stylets ,  le  couvriréiit  dé  blessu- 
res ,  et  auraient  achevé  de  le  faire  périr 
si  la  forcé  publique  n'était  vehuè  Tarri-' 
cher  à  cette  éineulé  de  l'huiiianité. 

L'opinion  popiilàirè  se  t>r6ri6nti  àii 
contraire  avec  ehthoiiâiascûe  éh  Hivbui* 
deTifiis  Arius,  noble  rofifaifi,  ^iri  Usé 
de  thod^ration  et  de  ôléniëdcé  â  Tégài-d 
de  son  fils,  qui  avait  Vôtâu  attester  â  ses 
jours.  KoM  ènipf'iintôti^  au  |>hilôs6t»hé 
Sénéqué  le  tétii  dé  ce  fait  InMf-uctif  è( 
cuHédx  (3*. 

«  AH'u^  pMa  Auguste  d'ësàistër  au  jâ- 

(i)  Voir  la  leçoo  vu,  L  Tiii ,  p.  ae. 

(a)  .8aii.|  d«  €hm,  ca^  sivi 

(S)  /M.,  cssp»  %w, 
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c  gement  de  son  fils.  Auguste  ne  dédai- 
€  gna  pas  d'être  juge  dans  une  affaire  de 
c  famille  :  il  prit  sa  place,  et  devint 
c  membre  d'un  conseil  particulier  ;  il  ne 
c  Toulut  pas  qu'on  s'assemblât  dans  son 
c  palais ,  car  alors  César  eût  été  juge,  et 
c  ce  n'eût  pas  été  le  père.  Après  les  in- 
c  formations  et  la  discussion  des  moyens 
c  allégués  par  le  jeune  homme,  à  charge 
c  et  à  décharge ,  le  prince  voulut  que  les 
f  avis  fussent   donnés  par  écrit,    afin 
c  qu'on  ne  se  réglât  pas  sur  le  sien, 
c  Avant  la  lecture  des  tablettes ,  il  dé- 
f  Clara  avec  serment  qu'il  renonçait  à  la 
c  succession  de  T.  Arius,  dont  la  for- 
c  tune  était  immense.  Arius  perdit  ainsi 
c  deux  héritiers  le  même  jour.  Mais  Gé- 
c  sar  avait  acheté  le  droit  de  donner  li- 
f  brement  son  suffrage  ;  et ,  après  avoir 
c  prouvé  (ce  qui  doit  être  le  premier 
c  soin  d'un  prince)  que  sa  sévérité  était 
€  désintéressée ,  il  opina  que  le  fils  serait 
c  relégué  dans  le  lieu  que  son  père  juge- 
€  rait  convenable  :  il  ne  décerna  ni  le 
c  sac  des  parricides ,  ni  les  serpens ,  ni 
€  la  prison',  songeant  moins  au  crime 
c  commis  qu'au  juge  dont  il  était  devenu 
(  l'assesseur.  Il  dit  que  le  père  devait  se 
c  contenter  de  ce  châtiment  envers  un 
c  fils  très  jeune ,  qui  n'avait  commis  ce 
c  crime  que  par  suggestion  et  avec  une 
c  timidité  bien  voisine  de  Tinnocence; 
c  qu'il  ne  méritait  que  d'être  banni  de  la 
<  ville  et  soustrait  aux  yeux  de  son  père. 

<  Titus  Arius,  dit  Sénèque,  fut  admiré 
€  de  tout  le  monde  pour  n'avoir  puni 
c  son  fils  que  de  l'exil,  et  même  d'un 
f  exil  agréable  :  il  le  relégua  à  Marseille, 
c  et  lui  fit  toucher  une  pension  telle  qu'il 
c  l'aurait  pu  donner  à  un  fils  dont  il 
c  n'aurait  pas  eu  à  se  plaindre.  » 

Sénèque  n'était,  dans  cette  circon- 
stance,  que  l'écho  des  idées  de  son 
temps.  Or,  de  pareilles  manifestations 
publiques  ne  pouvaient  tarder  beaucoup 
d'être  traduites  fidèlement  dans  les  lois 
de  Tempire.  Adrien ,  qui  régna  peu  de 
temps  après  la  mort  de  l'éloquent  pré- 
cepteur de  Néron,  condamna  un  père 
qui  avait  tué  son  fils  à  la  chasse,  à  la  re- 
légation dans  les  lies,  parce  que,  disait- 
il  ,  c'était  plutôt  l'action  d'un  brigand  (1) 


(i)  Lax  Pomp.,  de  Pmrieid.,  DI9.  UU  iz,Ub.  48, 
S  tt  ;  L  ik  Con.y  4$  Pmnicid.,  Ub.  xKviu,  UU  viu. 


qu'une  punition  paternelle.  Cette  répres- 
sion sévère  d'un  coupable  emportement 
parait  n'avoir  été  que  l'application  d'an 
décret  d'un  autre  empereur,  ainsi  conça: 
c  Le  père  ne  pourra  plus  mettre  à  mort 
c  son  fils,  sans  que  ce  dernier  soit  en- 
f  tendu  dans  sa  défense.  Il  devra  donc  la 
c  citer  publiquement  devant  le  préfet 
c  ou  le  gouverneurde  la  province.  »  En 
principe  général,  le  fils,  comme  ioot 
membre  de  la  famille ,  était  toujours  la 
chose  du  père.  On  n'attaquait  pas  de 
front  ce  principe,  pas  plus  que  tonte 
autre  portion  de  la  législation  antique; 
mais  on  le  modifiait ,  on  le  minait  peu  à 
peu,  en  y  introduisant  une  foule  de  dé- 
rogations ou  d'exceptions  :  c'était  la  noié- 
thode  romaine.  Au  surplus,  .ces  dégéné- 
rations  successives  des  lois  fondamen- 
tales de  la  famille ,  sous  les  empereurs 
romains,  tenaient  plus  à  l'amollissement 
qu'à  l'adoucissement  des  mœurs;  c'était 
une  décadence  plutôt  qu'un  progrès.  La 
puissance  paternelle  n'était  plus  entou- 
rée, je  ne  dis  pas  d'effroi,  mais  même 
de  respect;    l'autorité   conjugale  était 
foulée  aux  pieds  ;  la  liberté  de  la  femme 
devenait  une  incroyable  licence ,  et  in- 
troduisait dans  la  famille  la  confusion  et 
le  désordre.  Le  polythéisme  n'étant  plus 
pour  le  grand  nombre  qu'un  culte  pure- 
ment extérieur,  une  suite  de  vaines  céré- 
monies sans  signification  morale,    au- 
cune influence  religieuse  ne  venait  sup- 
pléer le  pouvoir  du  père  presque  anéanti. 
Tout  était  à  l'abandon  des  passions  hu- 
maines :  la  discorde ,  l'immoralité ,   le 
crime  même ,  souillaient  le  foyer  domes- 
tique ,  et  y  multipliaient  de»  turpitudes 
secrètes  et  inouies;  la  puissance  publi- 
que, personnifiée  dans  l'empereur,  ou 
favorisait  ces  infamies  par  l'exemple  du 
vice  couronné,  ou  se  mettait  un  bandeau 
pour  ne  pas  apercevoir,  et  se  liait  les 
mains  pour  ne  pas  poursuivre.  La  s<k 
ciété  semblait  craindre  de  se  voir  à  nu  - 
elle  gémissait  et  s'épouvantait  si  quelque 
main  imprudente  portait  le  flambeau 
dans  ces  repaires  de  débauche ,  qu'on  ap» 
pelait  les  familles  romaines.  Aussi  quand 
l'empereur  Claude,  dans  sa  sotte  manie 
de  jugeur,  voulut  que  la  justice  fouillât 
partout  pour  trouver  matière  à  accuser, 
à  plaider  et  à  condamner,  il  fut  étonné 
lui-même  des  plaies  qui  se  révélèDcmi  et 
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des  crimes  qu'il  eut  à  punir,  c  II  fit  cou- 
i  dre  dans  les  sacs,  dit  Sénèqne(l),  plus 
€  de  coupables,  en  cinq  ans,  qu'il  n'y 
«  en  avait  eu  de  suppliciés  de  la  sorte  en 
c  plusieurs  siècles.»  A  la  nouyelle  de 
tous  ces  parricides  qui  remplissaient  la 
tille-reine,  que  dut  penser  le  monde? 

SU. 

Pour  bien  comprendre  les  cbangemens 
qui  s'opérèrent  dans  la  procédure  crimi- 
nelle sous  les  empereurs,  il  faut  se  rap- 
peler l'aspect  général  qu'elle  présentait 
aux  derniers  temps  de  la  république  et 
sous  le  dictateur  Jules-César. 

Il  7  atait  alors  à  Rome  onze  ques- 
tions (2)  perpétuelles,  ou  tribunaux  cri- 
minels permanens,  sous  la  présidence 
des  préteurs  ou  judices  quœstionis.  Cha- 
cune de  ces  questions  atait  été  instituée 
par  une  loi  particulière,  qui  réglait  la 
procédure  spéciale  qui  dotait  être  suitie 
et  la  loi  qui  dotait  être  appliquée.  La 
plupart  de  ces  procédures  étaient  sem- 
blables ^  cependant  il  y  en  atait  qui  pré- 
sentaient des  caractères  particuliers  : 
ainsi,  par  exemple,  c'était'  ordinaire- 
ment le  préteur  qui  dressait  des  listes  de 
juges ,  sur  lesquels  on  en  tirait  au  sort 
un  certain  nombre  ;  puis  l'accusé  et  l'ac- 
cusateur faisaient  leurs  récusations  res- 
pectites,  et  le  tribunal  restait  composé 
de  ceux  que  ces  récusations  n'ataient 
pas  atteints.  £h  bien,  la  loi  Sertilia  (3) 
sur  les  concussions  (repetundarum)  por- 
tait que  le  préteur  choisissait  tous  les 
ans  quatre  cent  cinquante  juges  de  ce 
crime,  sur  lesquels  l'accusateur  en  nom- 
mait cent.  La  seale  garantie  de  l'accusé 
était  de  poutoir  réduire  le  nombre  de 
ses  juges  à  moitié  de  ce  nombre  (4).  Cette 
loi  atait  été  faite  en  défiance  de  ces  puis- 
sans  concussionnaires  qui  se  rachetaient 
d'une  infamante  condamnation  en  parta- 
geant atec  leurs  juges  le  fruit  de  leurs 
rapines. 

(t)  J)êClêm. 

(2)  Dtns  le  principe  U  n'y  tTait  e«  qn'ane  seole 
qnaetlon,  quœsiio  parrieidiif  laquelle  compreDalt 
toos  les  genret  d'atsaMinaU  et  de  fiolence  publique 
•I  privée.  Voir  la  tu*  leçon. 

(S)  Pohdm  de  Pothler,  Ub.  iltiu»  tit.  ly^p- 


(4)  C'estnà-dire  à  W. 


Il  n'y  atait  donc  pas  à  Rome  de  droit 
commun  en  matière  de  procédure  crimi- 
nelle. Au  temps  de  Jules-César,  les  for- 
mes à  suitre  dans  les  jugemens  publics 
étaient  déterminées  par  les  lois  suitan- 
tes  :  V  la  loi  Julia  sur  le  crime  de  lèse- 
majesté;  2*  la  loi  Julia  sur  l'adultère; 
3o  la  loi  Cornelia  sur  l'assassinat  et  Tem- 
poisonnement  ;  4»  la  loi  Pompeîa  sur  le 
parricide  ;  5*  la  loi  Julia  sur  le  péculat  ; 
6*  la  loi  Cornelia  sur  les  testamens  et  les 
faux  ;  V  la  loi  Julia  sur  la  tiolence  pri- 
tée;  8^  la  loi  Julia  sur  la  tiolence  publi- 
que; 9*  la  loi  Julia  sur  l'intrigue;  W  la 
loi  Julia  sur  la  concussion  ;  il»  la  loi  Julia 
sur  les  titres.  Les  actions  que  l'on  inten- 
tait dotant  les  tribunaux,  dont  ces  lois 
réglaient  la  formation,  étaient  appelées 
publiques;  touiftmembre  du  peuple  pou- 
tait  les  intenter  en  souscritant  son  accu- 
sation dans  le  but  de  faire  prononcer 
contre  le  criminel  (1)  une  peine  certaine 
et  légitime. 

Les  actions  publiques  ataient  cela  de 
commun ,  que  toutes  les  condamnations 
qui  en  résultaient  étaient  infamantes.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  actions  pri- 
tées  (2)  :  les  lois  relatives  à  ce  genre 
d'actions  n^attachaient  la  note  d'infamie 
pour  le  coupable  qu'à  certains  délits  spé- 
ciaux ,  tels  que  ceux  du  yoI  ,  des  biens 
ratis  par  tiolence,  et  des  injures  grates. 

Sous  la  république ,  on  usait  encore 
quelquefois  d'une  troisième  espèce  de 
procédure,  connue  sous  le  nom  de  pro- 
cédure extraordinaire.  Cette  procédure 
détint  d'un  usage  beaucoup  plus  général 
sous  les  empereurs. 

Dans  le  principe,  ce  mode  d'instruc- 
tion ne  s'appliquait  qu'aux  crimes  qui  ne 

(i)  Pand.,  Ub.  zltiu.  Pnblica  jDdicU  définit  Cn- 
jaeiaa ,  criminalla  |ndicia  qna  ex  pepolo  qnilibet  in 
crimen  sabicribena  /ure  ordinmrio  intendere  potett 
in  pesnam  cerUm  et  legilimam.  Pand.  de  Pothler , 
lib.  xLTiii,  1. 1,  S  I.  —  Daoa  ceUe  définition ,  Je  me 
pennettraif  malgré  mon  reapect  ponr  le  grand  nom 
de  Cnjas,  de  critiquer  lea  moti  jure  ordiiMrio;  ila 
pourraient  indaire  à  penaer  qu'il  y  aTalt  nn  mode 
uniforme  de  procédure  criminellr,  ce  qui  n'eat  paa. 

(8)  INf.,  Ub.  xLTt  etxLTii.  -L'action  prlTée,  i  la 
diCrérence  de  TacUon  pubUque,  n'éuit  donnée  en 
général  qu'à  ceux  qui  aTaient  Intérêt  à  ce  que  la 
choie  Tolée,  ratie  ou  brûlée,  ne  le  fftt  paa,  ou  à 
ceux  qui  aTaient  reçu  det  injurea  dana  leura  per- 
soiuisa  ou  dans  ceUas  d«i  mMobres  de  leon  ludUei. 
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donnaient  lieu  ni  à  de»  actions  privées, 
ni  à  des  actions  publiques,  et  qu'on  ap- 
pelait pour  ce  motif  crimes  extraordi- 
naires. Pour  les  jngemens  de  ces  crimes, 
une  seule  condition  était  requise,  la 
souscription  libellée  de  l'accusateur  (l)j 
du  reste ,  ils  n'avaient  pas  de  formes  so- 
lennelles et  n'entraînaient  pas  de  peines 
déterminées. 

Sous  les  empereurs,  les  questions  tom- 
bèrent peu  à  peu  en  désuétude;  elles  tu-^ 
rent  remplacées  par  les  procédures  ex** 
traorciinaires ,  qui  laissaient  plus  de 
prise  à  l'arbitraire  dans  (es  jugemens. 
c  Cet  ordre  île  choses ,  dit  le  jurisoon- 
<  suite  Paul,  cessa  d'être  en  usage  pour 
c  les  crimes  capitaux ,  quoique  la  peine 
c  des  lois  subsistât  toujours,  lorsque  les 
c  crimes  devaient  être  extraordinaire- 
f  ment  prouvés  (2).  I 

Ainsi,  d'abord  la  procédure  criminelle 
est  changée,  et  la  pénalité  conservée; 
plus  tard ,  l'ancienne  pénalité  subit  à  son 
tour  de  nombreuses  modifications. 

Dans  la  procédure ,  un  principe  parait 
survivre ,  la  nécessité  de  la  dénonciation 
écrite  :  et  cependant ,  sous  Tibère  et  sous 
les  indignes  empereurs  qui  lui  succèdent, 
l'autorité ,  dans  ses  informations  extra- 
ordinaires, se  contente  presque  toujours 
d'une  dénonciation  purement  verbale  : 
elle  n'exige  pas  (3)  la  présence  d'un  ac- 
cusateur régulier,  et  la  garantie  que 
donne  la  loi  à  l'accusé  contre  un  calom- 
niateur ft'évanouit .  faute  de  preuves  lé- 
gales de  la  fausseté  de  l'accusation.  Le 
délateur  est  encouragé,  s'il  réussit» par 
l'appât  du  gain  ;  il  est  assuré  de  l'impu- 
nité, s'il  succombe. 

Cet  immense  abus  continue  de  subsis- 
ter jusqu'au  premier  empereur  chrétien, 
Constantin  (4) ,  qui  rétablit  enfin  le  vieux 

(1)  On  appUqna  le  principe  des  procédarei  eitrt- 
ordinairee  à  an  grand  nombre  de  détiu  priYéi;  dana 
l^intérdi  de  la  Tindicte  publique  et  de  la  aoclèii,  H 
Talaii  mieux  que  lei  infonnaiiona  relatîTea  i  eea 
délita  fuasent  faites  à  la  requête  de  ranlorité  de  la 
partie  léaée.  Voir  Lêx  fin.,  S  47. 1 ,  4a  pHeoiw  de- 
lietit, 

(2)  Lex  8,  paragraphe  aupplém*,  tit.  i,  d$  public, 
judic,  Paul. 

(3)  Hugo ,  Hiiloire  au  DroU  romuiu ,  t.  ii ,  199. 

(4)  Qu»  rea  ad  id  inTenia  eit,  ne  quia  facile  pre- 
tiiiat  ad  accuiationem  :  quùm  aciat  inidiam  aibi 
accuaatibnem  noa  futuiam.  L.  vu,  lAp.  da  Of^.  pr9- 


princtpe^e  la  goascvil^iOB  écrite  dtl'^ 
cusâtion.  11  faut^  ppur  cette  imporlaBti 
réfdrme,  toute  Pii^uence  que  la  religioii 
nouvelle  exerce  en  faveur  dé  rhaoïaT 
n»té. 

Après  la  dénonciation  et  l'accasation, 
une  dies  choses  les  plus  importantes  daof 
toute  procédure  criminelle,  c'est  le 
choix  des  juges  ou  Ja  compétence  jndî- 
ciaire.  Cette  portion  de  la  procédure 
subit  beaucoup  de  modlfieations  et  de 
vîeitoitudes  sous  les  eaipereurs^ 

Kous  avons  vu  qve^  peu  de  teaips 
avant  Jules-César,  les  juges  deaqueslîOBe 
étaient  tirés  au  sort  parmi  leasénateara» 
les  chevaliers  et  les  tribuns  du  Trésor. 
Ces  derniers  étaient  des  plébéien»  enri- 
chis par  leurs  fonctions;  mais  an  moins 
c'étaient  toujours  des  citoyens  romains. 

Cependant  le  titre  de  citoyen  roonain, 
mèmie  à  cette  époque^  n'emportait  é^ 
plus  l'idée  d'une  origine  exclasivenanl 
romaine  :  mille  élémens  étrangers  s'é- 
taient mêlés  au  vieil  élément  indigène  ai 
antique  depuis  l'accession  des  peuples 
latins  et  leur  incorporation  dans  le  aeîn 
de  la  république^  le  pur  sang  des  Qni- 
rites  s'était  mêlé  et  perda,  si  ce  n'est 
parmi  les  plus  illustres  familles  du  patrt- 
ciat  et  de  l'ordre  équestre. 

C'était  donc  une  grande  conceasion  à 
l'esprit  mobile  du  nouveau  plébéianisme, 
qui  tendait  à  étendre  de  plus  en  pins  la 
nationalité  romaine  au-delà  de  aes  an- 
ciennes limites ,  que  d'avoir  mis  s«r  la 
liste  des  juges  ou  jurés  de  simples  finan- 
ciers, d'une  famille  peut-être  origïnairs- 
ment  étrangère. 

Jules^César  fit  en  apparence  un  pas  ré- 
trograde :  il  porta  une  loi  d'après  la- 
quelle on  ne  devait  choisir  les  juges  qaa 
parmi  les  sénateurs  et  les  chcTaliers; 
mais  cette  prétendue  concession  sua 
idées  de  la  vieille  aristocratie  diu  sang 
n'était,  de  sa  part,  qu'une  dérIaioB  :  il 
avait  lul-mêiae  porté  la  pertarballon  an 
sein  même  des  corps  conservateurs  de 
celte  aristocratie;  c'était  demander  que 
le  ruisseau  restât  pur  après  avoî^  altéré 
la  source.  César  sembla  dvoir  reçti  de 


euraU  Inde  hune  fnscriyltoais  ■wrem 
celMi  aimiaas  In  e)na  leeam  ainf  Ud 
feaaione  omninè  revocat  et  confirmai 
L.  v,  Cad,  r^eod.,  9,1,  hoe  m* 
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Diem  la  ttiiÉleD  d'fldwrer  la  f attOft  4^à 
commencée  de  la  race  romaine  ol  dea 
ncea  étrangèrêe  ;  il  îtttfodiâsit,  non 
aenleanent  dans  la  eité,  maia  dana  Vordrv 
di|iMftre,  et  dana  le  ténai  mteio*  un 
eerlaîn  nombre  de  eea  hommea  appeléa 
Barbarea,  qu'il  avait  enrôlas  dana  seaar- 
mées,  et  qui  Payaient  aidé  dana  lei  Tic- 
toires.  U  initiait  ainsi  quokquea  notabtes 
du  monde conqniâ  à  la  eiviliaation  et  aux 
priTîlé^  du  peuple  oonquéranti  c'était 
on  premier  coup  porté  à  la  ceotraliaû- 
tion  de  Reme,  devenue  tyrannique  à 
liaree  d*ètre  eneluaîTew 

Yoyea  eependantle  ting  uiîar  spectacle 
qu'offre  la  enrie  antique  ainai  enTahie 
par  les  emnpagnona  d'armée  du  Tain- 
qneur  de  PharsaJe  !  Le  sénateur^  dont  le 
droit  d'image  reatmiite  aua  temps  fabu- 
lent des  Romnlna  et  des  Mnma ,  s^étonne 
et  s'indigne  de  TOir  siéger  à  ses  c6tés 
le  Gaulois  (1),  l'Atmericain,  l'Eapagnol, 
Terétns  des  Tievx  insignes  du  patrielat 
dont  il  était  si  fier  ;  l'esprit  quiritaireest 
forcé  dans  ses  derniers  retrancbemeni  : 
l'bnmanité  entière  a  fait  irruption  dana 
retrait  fajar  de  la  cité  rMuaine.  C'est 
Géaar,  qui«  de  sa  puissante  maiUi  en  a 
Otffert  et  élargi  l'enceinte. 

Ce  grattd  noTàtear  paie  de  sa  vie  la  ré- 
▼elntion  qn*il  a  tentée;  mais  ses  meur- 
triers» embarraesés  de  lettr  succès,  font 
en  Tain  un  appel  aux  préjugea  du  patrio- 
tisme antique  :  aucune  sympathie  ne  s*é- 
Téiile  à  leur  Toix.  Ile  s'effraient  eux-mé- 
mea  dé  leur  iaoienent,  et  la  résction 
qu'ils  espéraient  aTorta  derant  la  dou« 
lenr  du  peuple  et  les  magnifiquea  funé' 
millea  décernées  à  leur  Tictime. 

Brntus  et  ses  complices  Toient  bientôt 
qu'Us  n'àTaient  tué  qu'un  homme.  L'es- 
prit quiritaire  a  cru  Taincre,  et  n'a  fait 
que  constater  son  impuissance.  César, 
déifié  par  (2)  la  plèbe  romaine,  com- 
posée désormais  du  mélange  de  tous  les 
peuples  du  monde ,  se  surTit  à  lui-même 

(t)  Qsofdam  e  seini-barbaric  Gallorani  in  corUm 
r«caait,  So«C,  Juk  Cê$,,  n.  76%  Toat  les  hittorieDi 
4o  ce  tempf  parlent  aasii  An  gaéiiam ,  Comeliui 
JUUbuê ,  que  César  avait  fait  sénateur,  et  qni  était 
to«t  dévoué  à  sa  personne. 

(S)  In  deomm  numéro  relaius  est,  non  ore  modo 
dacernentinm  sed  et  persuasfone  vulfi.  Snet.,  eap. 
i,xxxTiii.  Cicéroa  dit  dana  ses  ieUres  à  Atticns  : 
iyraimd*  viviê ,  tjframnut  ocddiL  L.  ht,  9. 


dans  oeux  qui  lui  ren^^  un  culte.  La 
marjorité  républicaine  du  sénat  y  qui  aTâit 
oaé  releTcr  la  tête,  «si  brisée  (1)  par 
raocession  de.  deux  cents  barbares ,  ou 
sis  d'affranchis.  Comme  les  disciples  qui 
dépassent  toujours  leurs  maîtres,  An- 
toine pousse  à  l'excès  le  mouTeinent  ré- 
TOintionnaire  commencé  par  César.  Il 
TCttt  assurer  la  domination  k  son  parti 
jusque  dans  les  tribunaux.  En.  consé- 
quence il  fait  passer  une  loi  qui  porte , 
qu'outre  les  deux  décuries  de  juges  tirées 
de  l'ordre  sénatorial  et  de  l'ordre  éques- 
tre, on  en  composera  une  troisième  des 
tribuns,  centurions,  et  officiers  subal- 
ternes des  légions  de  l'armée  romaine , 
et  entre  autres  de  la  légion  gauloise, 
connue  sous  le  nom  (2)  de  la  légion  de 
Vjilouelte,  Cette  légion ,  du  Tirant  de  Ju- 
les César  ^  aTait  déjà  reçu  le  droit  dé 
cité. 

Ainsi,  des  barbare»,  descendant  peut- 
êircf  de  ce  Brennus ,  qui  avait  saccsgé 
Aome,  enTabistent  en  conquérans  les 
curies  sénatoriales  et  judiciaires  :  ils  con- 
courent au  gouTernement  de  la  républi- 
que^ ils  disposent  de  la  fortune  «  dé 
l'honneur ,  ds  la  vie  des  citoyens. 

Après  les  troubles  des  guerres  civiïes, 
Auguste  réforma  Tordre  judiciaire.  Il 
parut  donner  de  nourelles  garanties  à 
une  d^^nlocratie  modérée ,  en  iiislituant 
une  quatrième  décurie ,  composée  de  ci- 

(i)  On  les  appela  9énaUur$  d$  l'Orciu.  On  avait 
coutume  de  nommer  oreini^  ou  afframckiê  dé  t^Or^ 
e^$ ,  ceux  qui  fêtaient  par  le  testament  de  leurs 
maltrea ,  parce  que  ces  derniers  semblaient  les  ap- 
peler à  la  liberté  du  fond  de  l^enfer«  En  fiûsant 
nommer  ces  sénateurs,  Marc-Antoine  en  fit  porter 
le  nombre  toul  de  800  à  iOOO. 

(a)  Cicéron ,  dans  sa  première  philipfnpie^  cha- 
pitre Tiii ,  rapporte  cette  loi  en  la  critiquant  ayec 
amertume.  U  se  plaint  surtout  de  ce  qu^Antolne  a 
fait  acesrder  la  Judicature  à  des  mtuUpftlaru  qui  n» 
commandaient  qu^à  ao  hommes  ;  à  de  simples  sol- 
dais qni ,  pour  un  trait  de  coursa*  >  aTaient  mérité 
le  cheval  d'honneur  ;  enfin  è  tous  ces  légionnaires 
de  Talouette,  dont  la  conduite  UYait  mérité  plus  d^un 
reproche.  Si  nous  l'sTons  lait,  fait-il  dire  à  Antoine, 
c>st  que  nos  partiians,  avec  d'autres  juses,  n'au- 
raient pas  pu  espérer  Pimpunité.  On  sait  que  les 
soldats  de  la  légion  gauloise ,  décorée  du  droit  de 
cité  par  César,  portaient  sur  leurs  casques  une 
alouette  soolptée  en  airain,  symbole  de  la  Tîgilance 
et  de  la  galté  aatlMiale  :  de  là  le  nom  de  légûm  de 
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toyens  jouissant  d'une  fortune  médiocre; 
on  les  appelait  ducenarii,  parce  qu'ils 
ne  possédaient  que  200,000  sesterces,  la 
moitié  de  la  fortune  d'un  cheyalier.  Les 
juges  de  cette  quatrième  décurie  ne  ju- 
geaient que  les  causes  les  moins  impor- 
tantes. 

La  judieature  était  une  charge  pénible, 
et  chacun  jusque-là  cherchait  à  s'en  dis- 
penser :  mais,  au  moyen  de  cette  aug- 
mentation du  nombre  des  juges ,  Auguste 
fit  en  sorte,  qu'en  outre  des  vacances  du 
mois  de  novembre  et  de  décembre,  qui 
étaient  communes  à  toutes  les  décuries , 
chacune  d'elles  fût  à  tour  de  rôle  dis- 
pensée de  tout  service  pendant  une  an- 
née. 

Quant  à  la  concession  démocratique 
qu'il  avait  paru  faire ,  en  abaissant  dans 
la  quatrième  décurie  les  conditions  de 
fortune  exigées  pour  l'office  de  juge, 
elle  était  plus  que  contre -balancée  par 
l'institution  de  deux  tribunaux  d'appel 
d'une  haute  importance  \  le  premier  était 
celui  du  préfet  de  Rome  (1),  à  qui  il  dé- 
légua annuellement  la  révision  des  pro- 
cès de  la  ville;  le  second  fut  composé 
d'hommes  consulaires  ,  dont  chacun 
avait  été  préposé  par  lui  à  la  direction 
des  affaires  d'une  des  provinces  de  l'em- 
pire, et  qui  se  réunissaient  pour  juger  en 
dernier  ressort  les  différends  les  plus 

Cl)  GeUe  charge,  qui  était  ordinairement  conti- 
noée  à  la  même  personne  pendant  plof  ienn  annéei, 
avait  existé  antrefoii  sont  la  république ,  malf  acci- 
dentellement. On  ayait  élu  quelquefois  des  préfets 
de  la  Tille  en  l^absenee  des  rois  ou  des  consuls.  Le 
premier  préfet  de  la  ville ,  sous  Augniste,  fot  Messala 
Gorvinus.  C'était  toujours  l'un  des  iiommes  les  plus 
distingués  de  la  cité.  Ex  et'rit  primariit  xél  eoiui»- 
larihut.  Ce  magistrat  afait  plusieurs  attributions 
qui  avalent  autrefois  appartenu  aux  édiles  et  aux 
préteurs.  Il  Jugeait  les  différends  entre  les  maîtres 
et  les  esclaves ,  les  affranchis  et  les  patrons  ;  H  exa- 
minait les  délits  des  tuteurs  et  des  curateurs;  répri- 
mait les  fraudes  des  banquiers  et  des  agens  de 
change,  etc.;  enfin  était  chargé  de  maintenir  la  po- 
lice et  de  punir  les  actions  qui  pouTaient  troubler 
Tordre,  non  seulement  à  Rome,  mais  à  100  milles 
de  son  enceinte.  Dion.,  ch.  lu  ,  Si;  Tacite ,  ilnn., 
liv.  Yi ,  n.  t.  Plus  tard ,  il  eut  encore  le  pouvoir  de 
hannir  les  particuliers  qui  troublaient  Tordre  de  la 
ville  et  de  l'Italie ,  et  de  les  faire  reléguer  dans  les 
lies.  Clpian,  au  Dig,  de  of/i,  prof,  urbU,  Il  prenait 
le  titre  de  lieptesant  de  l^emperenr,  tiearim  impe- 
tmUfris. 


graves  dont  ces  provinces  avaient  été  It 
théâtre  (1). 

Cette  dernière  institution,  ou  cessa 
d'exister  après  Auguste,  mi  tomba  en 
désuétude.  La  jnridictioBdu  préfet  de  la 
ville  prit  au  contraire,  sons  les  empe- 
reurs soivans,  une  importance  toajoan 
croissante. 

Il  établit  encore  une  autre  juridietioB 
qui  fut  d'abord  très  limitée ,  et  ne  s'éttti* 
dit  qu'aux  délits  purement  miH taires  ;  oe 
fut  celle  des  préfets  du  prétoire,  ou 
commandans.  des  cohortes  prétoriennes. 
Auguste  en  nomma  deux ,  tirés  de  Tordre 
équestre ,  afin  de  pouvoir  opposer  l'un 
à  l'autre.  Sous  ses  successeurs  quelque- 
fois, il  y  eut  un  préfet  du  prétoire,  et 
quelquefois  deux.  Le  principal  titre  du 
souverain  était  celui  d'imperator,- géné- 
ral, et  le  préfet  du  prétoire  prétendait 
être  le  lieutenant  militaire;  de  plus,  les 
prétoriens  s'arrogèrent  souvent  le  droit 
d'élire  l'empereur  :  l'on  conçoit  donc  que 
cette  charge,  qui  s'appuyait  sur  le  pou- 
voir  le  plus  réel  à  cette  époque  de  déea* 
dence,' celui  de  la  force  brutale,  acquit 
peu  i  peu  une  extension  immense  ;  ce  fut 
au  point  qu'un  historien  la  place  immé- 
diatement au-dessous  de  la  souveraineté 
elle-même ,  c  ui  non  mukàm  àbfigerit  à 
principatu  (2).  >  Auguste,  tant  qu'il  vé- 
cut, maintint  l'autorité  de -ces  conunaa- 
dans  militaires  dans  les  bornes  les  plus 
étroites. 

Du  reste,  ce  prince  se  chargeadt  lui* 
même  du  soin  de  juger  une  foule  de  cas- 
ses graves  et  d'appels  de  juges  inférienrs. 
Il  siégeait  pour  rendre  la  justice ,  nos 
seulement  le  jour,  mais  la  nuit;  qoaad 
il  était  indisposé,  il  se  faisait  porter  es 
litière  au  tribunal ,  ou  recevait  les  plai- 
deurs, couché  sur  son  lit.  Il  était  re- 
nommé non  seulement  par  sa  vigilancs. 


(i)  Soet.,  Àug,,  xwn  et  xzxiii. 

(s)  Aurel.  Vict.,  de  Cm.,  9.  Séian  dooiM, 
Tibère,  une  Importance  toute  noaveU«  à 
charge.  Les  préfets  du  prétoire  finirent  par  êM 
regardés  comme  les  prenklers  magistrats ,  !«•  re- 
présentans  des  Césars  et  des  empereurs»  «i  p« 
atoir  à  ce  Utre  une  Juridiction  sans  limite. 
Dioelétien ,  U  y  ayait  le  préfet  du  prétoire  des 
les,  résidant  i  Tréyes  ;  le  préfet  du  prétoire  diulie, 
résidant  i  Rome  ;  le  préfet  du  prétoire  dX>rieai ,  ré- 
iidaat  dàtt»  rA»ie-lliBeare. 
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mais  par  ta  doueéiir  dans  Tezereiee  de 
les  fonction»  judiciaires  (t). 

Pour  mettre  un  terme  aui  réactions 
politiques,  il  efTaça  de  la  liste  des  accu- 
sés ,  ceux  dont  les  crimes  étaient  telle- 
ment anciens  y  qu'une  inimitié  person- 
nelle semblait  seule  ayoir  quelque  in- 
térêt à  les  poursuivre;  cependant,  avant 
de  les  faire  jouir  de  cette  prescrip- 
tion, il  permit  aux  accusateurs  d'inten- 
ter contre  eux  leur  action  judiciaire, 
mais  h  la  condition  qu'en  cas  de  non 
succès,  ils  courussent  la  chance  d'une 
peine  égale  à  celle  qui  pourrait  menacer 
le  coupable  (2). 

Tibère  ne  chercha  pas,  comme  Au- 
guste, à  flatter  la  démocratie,  même  par 
de  vains  dehors,  et  par  d'insignifiantes 
formules.  Il  parut,  au  contraire,  vou- 
loir rendre  quelque  force  à  l'aristocratie 
patricienne;  ainsi  il  supprima  les  comi- 
ces populaires ,    et  transféra  au  sénat 
l'autorité  législative  et  judiciaire,  autre- 
fois dévolue  au  peuple.  Le  peuple ,  qui , 
pendant  une  lutte  de  plusieurs  siècles , 
avait  arraché  pièce  à  pièce  au  patriciat 
tous  les  privilèges  du  pouvoir,  s'en  vit 
donc  déshérité  sans  retour  par  les  suc- 
cesseurs de  Jules  César  ^  et  pourtant  il 
avait ,  en  haine  du  sénat ,  et  pour  l'abais- 
ser à  jamais,  grandi,  soutenu  et  déifié 
ce  premier   César,  qui  semblait  avoir 
reçu  la  mission ,  en  vengeant  les  Grac- 
chus  et  les  Marins,  et  en  abattant  Pom- 
pée, de  porter  le  dernier  coup  au  prin- 
cipe aristocratique.  Or,  ce  nom  de  peu- 
ple ,  jadis  si  vénéré  (populus),  n'apparatt 
plus  depuis  Tibère  que  dans  les  livres 
des  jurisconsultes,  employé  dans  un  sens 
purement  abstrait  et  considéré  comme 
source  du  droit.  Je  me  trompe  :  dans  un 
cas  particulier  (3),  celui  de  Tarrogation 
(ou  l'adoption  du  père  de  famille),  qui, 
d'après  les  lois  antiques,  doit  être  consa- 
crée par  le  peuple,  il  faut  bien,  pour  ne 
pas   déroger  ouvertement  à   ces  lois, 
que  le  peuple  s'assemble.  Comment  donc 

(i)  Si  qaidem  mâBifeiU  pai'rtcidii  reom,  ne  eoleo 
lameretar ,  qoM  non  «tft  eanfêui  affiêhmtur  hàe 
p«B«a,  ità  ferior  interrogute  :  «  Gerté  patrem  luam 
BOB  occidifti  ?  »  Saei.,  id, 

(S)  Awel.  VieU,  de  Cm.  9. 

(8)  Hngo,  liMl«  du  Droit  romatii.  Yinaiiis  Isf- 


s*y  prendra-t-on»  puisque  les  comices 
n'existent  plus  ?  -^  Vous  ne  connaisses 
pas  toutes  les  subtilités  des  légistes,  tou- 
tes les  ressources  des  fictions  légales.  — 
Ce  peuple  romain ,  on  ne  sait  plus  où  le 
prendre?  £h  bien!  on  le  fera  représen- 
ter, pour  ne  rien  déranger  à  des  formes 
sans  doute  essentielles.  —  £t  ces  repré- 
sentans,  substitués  aux  assemblées  au- 
gustes des  curies,  des  centuries,  des  tri- 
bus, quels  seront-ils?—  Un  magistrat  su- 
balterne (1) ,  et  trente  licteurs  ! 

Et  si  quelque  otage  des  Parthes  ou  des 
Germains  vient  à  passer  en  ce  moment , 
et  demande  quel  est  ce  petit  groupe 
d'hommes  réunis  dans  un  coin  de  la  place 
publique,  on  lui  dira  :  C'est  le  peuple 
romain  ! 

O  dérision!  6  vicissitudes  des  choses 
humaines! 

Quant  au  sénat ,  s'il  se  voit  restituer  ses 
plus  anciens  privilèges;  qu'il  n'en  prenne 
pas  trop  d'orgueil  \  ce  ne  sera  qu'A  con- 
dition d'être  dans  ses  élections,  dans  ses 
jugemeas  même ,  le  servile  instrument 
des  volontés  d'un  maître.  Si  on  lui  dé- 
fère les  honneurs  du  pouvoir,  ce  ne  sera 
que  pour,  lui  préparer  une  plus  profonde 
dégradation;  si  on  l'élève,  ce  ne  sera  que 
pour  le  faire  tomber  de  plus  haut.  Ce- 
pendant, en  droit,  ses  attributions  sont 
belles.  Il  fait  des  sénatus-consultes  qui 
ont  la  force  de  loi.  Il  nomme  les  empe- 
reurs, quand  le  César  qui  vient  de  mou- 
rir n'a  pas  désigné  d'héritiers ,  ou  quand 
la  garde  prétorienne  ne  s'est  pas  empa- 
rée la  première  de  ce  droit  de  nomina- 
tion. Il  a  le  beau  privilège  de  décerner 
les  apothéoses ,  c'est-à-dire,  qu'il  est  ap- 
pelé à  déifier  les  Galigala ,  les  Néron ,  les 
Domitien.  On  attribue  encore  aux  séna- 
teurs la  juridiction  des  crimes  les  plus 
graves ,  juridiction  (2)  pesante  et  péril- 

(t)  Un»  Mvle  condition,  on  ontro  do  Paafittanco 
do  co  magistrot  ot  de  la  prétonoo  dos  lictoun ,  éuit 
oneoro  nécessairo  :  c^était  la  non-opposition  des 
pontifes. 

(S)  Ainsi  qno  le  fait  romarqvor  Montosqnioa ,  da 
temps  do  la  république,  le  sénat  qui  ne  logeait 
point  encore  les  affaires  des  partieoUers,  connaissait, 
par  une  délégation  du  peuple,  des  crimes  qu*on 
impuuit  aux  alliés.  (GrMid.  •<  D4€ad.  du  JRom.^ 
cb.  xit).  Le  seul  cas  où  le  séaat  ait  Jugé  des  ci- 
toyens romains  est  celol  do  la  eoD|«ration  do  Gati- 
Haa^  SI  s'il  coadsnna  i  nort,  cq,  AU  amias  fu 


m 
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iMBé,  qnâHd'  ftoeettlatfoti  est  int«nt^e 
pér  vfi  délateur ,  un  ag;eiil  secret  de  Ti- 
Mre  on  de  Mérou ,  et  que  Tibère  ou  Né- 
ron siège  au  milieu  d'eux! 

«  L'aceusé,  dît  un  auteur  moderne  (1), 
t  ee  présente  seul  devant  tous  ces  hom* 
4  mes,  courtisans,  intimes  complices, 
f  ou  tremblans  ennemis  du  prince  ;  de- 
<  Tant  ces  vieitles  toges,  qui  avaient  les 
c  unes  à  se  défendre  de  leur  renommée, 
c  les  autres  k  garder  sauve  leur  obscu- 
c  rlté;  devant  tous  ces  restes  mutilés 
i  de  Faristocratie  ancienne ,  honteux  de 
c  leur  gloire.  —  En  face  de  lui ,  trois, 
c  quatre ,  cinq  accusateurs.  On  se  réunis- 
«  sait  pour  l'écraser.  > 

Les  délateurs ,  race  perverse ,  issue  des 
quadruplateurs  ,  se  constituèrent  en 
quelque  sorte  sous  Tibère.  Ce  prince  ne 
craignait  pas  de  les  appeler  les  gardiens 
des  lois  (2).  Il  les  encourageait  de  sa  fa- 
veur, de  ses  salaires,  des  gratifications 
prélevées  sur  les  biens  des  condamnés. 
La  délation  devenait  quelquefois  la  ran- 
çon du  crime.  Elle  était  le  chemin  des 
richesses  et  des  honneurs.  Cette  profes- 
sion, qui  d'abord  fut  exercée  par  des 
hommes  pauvres  et  méprisés,  ne  fut  bien- 
tôt dédaignée  par  personne.  Des  citoyens 
de  haute  naissance,  des  chevaliers,  des 
patriciens,  des  personnages  consulaires, 
cherchèrent  par  ce  vil  moyen  à  assouvir 
des  vengeances  personnelles ,  et  à  faire 
leur  cour  à  l'empereur 

La  terreur  régnait  avec  l'espionnage 
au  sein  des  familles  ;  grâce  à  la  création 
de  crimes  nouveaux,  les  règles  anciennes 
sur  les  accusations  étaient  renversées.  La 


Teffet  de  l'éloquence  de  Cicéron  qoc  par  suile  de 
Pattiliide  du  corps  des  chcTaliers  romains  qni  gar- 
daient ,.  armés ,  la  pofte  da  temple  da  sénat ,  et  qui 
ayant  appris  que  César  aTait  opiné  pour  le  parti  de 
la  clémence ,  se  précipitèrent  sur  loi  en  fureur,  le 
■MBseèiMil  de  lenra  épéee,  et  l'auraieoi  tué  sans 
rimerveoUoB  des  tatres  ténâteurt.  Voir  Snétone, 
/4i|«t  Céêar* 

(i)  Voir  dans  la  Rêvue  d$i  Devâf-Jfofuiea,  années 
ias&-iaS9 ,  les  éloquens  articles  sur  les  Césars,  par 
M*  France  de  Cbampagny. 

(a)  Tac.,  iifNi.»  if,  2»,  SOel  ».  Cet  luaterien 
place  ce  moi  dans  la  bouche  de  Tibère ,  en  repper- 
tant  rinsistsQce  que  mit  ce  prince  à  faire  r^eter  la 
proposition  d*na  sénaieor  qui  voulait  que  les  delà- 
Umn  a^blinsseat  pus  de  réeeuipeme  êum  le  cas  oii 
V^sisé  a^Mnll  ta  li*  ai  aat  ta  iagssssnt. 


dénottctation  d'ua  e«elii?e  (1)  était  i99>^ 
en  justice  contre  son  maître,  celle  d'un 
parent  contre  un  parent ,  celle  même 
d'un  liis  contre  son  père 

Il  faut  lire  dans  Tacite  (2)  la  dramaU- 
qne  histoire  de  ce  Vibius  Séréans,  qui 
retrouve  dans  son  propre  fils  son  déla- 
teur et  son  accusateur.  On  croit  voir  la 
vieillard  morne  et  défait,  couvert  de 
lambeaux ,  chargé  de  chaînes ,  tandis  que 
son  fils ,  dans  le  luxa  d'une  ipdéceate  pa« 
rare ,  débite  au  sénat  des  tirades  pairi* 
cides ,  ie  père  secoue  ses  chaînes ,  et  iur 
voque  les  dieux  vengeurs.  Le  cri  publie 
et  le  remords  effraient  le  jeune  Séréons. 
Il  n'a  plus  le  triste  courage  de  sa  mis- 
siom  II  s'enfuit  à  Raveone.  Tibère,  qui 
veut  que  tout  se  passe  sui?ant  les  formes 
légales ,  le  £ait  ramener ,  et  le  force  à 
poursuivre  jusqu'au  bout  son  aceiasation. 
Le  vieux  Vibius  allait  être  condamné  h 
la  peine  capitale.  Tibère,  qui  crain| 
pourtant  de  pousser  à  bout  l'opinion, 
arrête  la  bassesse  trop  empressée  de  ats 
sénateurs,  qui,  à  force  de  peur,  étaient 
sur  le  point  de  se  jeter  dans  la  cmaulé. 
Il  se  contente  de  f we  relégi»er  dais  um 
lie  la  victime  de  sa  haine  et  de  la  nM»- 
strueuse  impiété  d'un  fils. 

Tibère  aurait  craint  d'user  de  a^  puis- 
sance pour  pronenjDer  lui-même,  ei  faire 
exécuter  une  condampatîpn;  il  nevon- 
lait  avoir  que  sa  voix  dstm  les  jugemensi 
et  tout  se  faisait  dans  le  sénat  à  la  ma- 
jorité des  suffrages.  Avec  tes  fornaes  es- 
térieures  de  la  justice ,  il  voilait  laa  aolci 
les  plus  crians  d'iniquité. 

Les  garanties  de  procédure  (3)»  éla- 


(1]  La  dénonciation   des  esclaTes  coDlre 
maîtres  n^étail  admise  que  dans  le  cas  de  sacrQés>- 

(2)  Tac,  Ann*,  it,  28.  Tacite  dit  que  rncemaicv 
ei  l'accniè  étaient  amenés  dams  le  eénaC.  Seifl 
Pline,  l'nn  etl'eotre  comparaissaieni  en  {«stict  mm 
la  ssrde  des  lietenrs  ;  mais  dans  le  leaips  d«  le  le* 
vspr  des  déisieurs,  ils  pe.diieeai  Mrs  arivés  4m  ksi 
liberlé  que  ponr  k  forme.  Ici  ne  iQjtmn  eoaii  §m 
le  Jenne  Sérénua  s'enfaif  ? 

(S)  Une  de  ses  sabtilités  de  légiste  foi  c«n»<i: 
la  loi  défendait  de  mettre  h  la  tortnre  lee 
de  Taceasé;  Tibère  Sc  vendre  cee  escteTcsaMK 
dn  fisc,  et  déf  lors  Ile  purent  être  aevmia  à  la 
tien  sans  le  moindre  scrupule  légal.  Le  séoBat ,  uBe 
fois  saisi  d^une  affaire,  était  censé  juger  en  eerMas 
ressort ,  et  ses  arrôu  de  condamiietion  e^exéoaiaieui 
sans  délai.  Tibère  ne  Tenlot  paa  teaolier  à  ««lin  loi. 
maiti  sont  oa  prétexte  d^hiunaaiiè  »  Il  a& 


MA  M.  ALBBIV  DOT  BOTS. 


hliêê  pot»  j^râtéj^ei^  ftttttoMiioe ,  «•  $er^ 
▼aient  entre  ses  mains  qu'à  l'opprioier  et 
à  la  perdre.  A  l'afde  de  la  crainte  et  de 
la  corruption,  il  n'est  pas  d'institutiom , 
si  noble  et  si  pure  qu'elle  soit,  que  l'on 
■e  parTienne  à  Tieler  et  à  souiller. 

Tibère  sut  done  accommoder  la  l^at 
lité  à  son  usafe,  en  la  rendant  menteuse 
et  perfide.  Malgré  ce  que  cette  légalité 
avait  de  flexible  et  de  commode ,  Cali- 
gula  s'j  trouva  encore  trop  à  la  gène  t  les 
formes  judiciaires  avaient  trop  de  len- 
teur pour  son  impétueuse  tyrannie. 

Ce  prince  alla  jusqu'à  professer  un  cy- 
nique mépris  pour  ces  formes  tant  res- 
pectées par  son  prédécesseur.  Quand  il 
siégeait  à  son  tribunal,  il  fixait  d'avance 
la  somme  qui  serait  le  prix  de  son  juge- 
ment :  puis,  il  levait  la  séance  après  l'a- 
voir reçue.  Un  jour,  craignant  les  lon- 
gueurs de  quelques  procédures  crimi- 
nelles ,  dont  la  connaissauce  lui  était 
déférée ,  il  coupa  court  à  tous  ces  débats, 
en  envoyant  à  la  mort  plus  de  quarante 
accusés  poursuivis  pour  divers  crimes. 

Cette  manière  de  terminer  les  affaires 
ne  lui  parut  pas  encore  asses  expéditive. 
Mon  seulement  ses  ennemis,  mais  ses 
amis  (1) ,  ou  ses  parons,  pour  la  moindre 
contrariété  qu'ils  lui  faisaient  éprouver, 
étaeint  mis  à  mort ,  sans  jugement,  par 

10  poignard  ou  le  f^aive  de  ses  préto- 
riens. 

Ainsi,  sous  ce  prinee,  l'usage  des  exé- 
cutions militaires  fut  établi  à  la  place 
de  rhypocrisie  légale  de  Tibère. 

Et  pourtant  ce  même  Caligula  avait 
montré  (S)  au  commencement  de  son  rè- 
gne quelque  velléité  d'ordre  et  de  juatioe. 

11  avait  rétabli  momentanément  les  co- 
naicea  populaires.  Une  cinquième  décu- 
rte  avait  été  créée  par  ses  ordres,  pour 
soulager  les  jugea  qui  ne  pouvAient  suf- 
fire aux  affaires  qui  leur  étaient  soumi- 
ses. Il  «vait  concédé  aux  magistrats  une 
juridietiQn  indépendante  et  sans  appel  à 

autorité.  Puis,  au  bout  de  deux  ans, 


4teel  9ft«r  rssisttfei  à  se  |oan  Is  soppUee  èe  csiu 
déni  1«  itoai  sarait  or^Miaé  la  lUMi,  «fui  qa«  l'il 
ét%\i  abs«ac  4e  Rome  il  pOt  eiamiiier  te  jitgeiaeai , 
ei  empêcher,  sHl  le  Jageait  i  propoi,  t'exécatioa  dei 
coude mnét.  Il  ne  Toalait  pat  liyrsr  9«a  anUi  ei  tea 
dè^imim  «ex  haitrdfl  d^ans  ritaissu 

(i)  SnéUf  Caini,  xxiii  si  ixit, 

(2)  8o4u>  CoKm ,  an* 


le  vertige  dupouvèir  Illimité  le  saisit  $  il 
reprit  en  droit  on  en  fait  toutes  ses  coti- 
cessions ,  et  il  poussa  le  système  du  bon 
plaisir  jusque  dans  ses  plus  soties  et  ses 
révoltantes  conséquences. 

Cependant  un  tyran  comme  Galigula 
n'est  qu'un  météore  dont  les  ravages  sont 
bientôt  réparés.  Mais  un  prince  à  pré- 
tentiops  législatives  et  tout-à-félt  inca- 
pable ,  comme  Claude,  peut  amener  dane 
l?État  de  durables  perturbations.  C'est  ce 
qui  arriva. 

Claude ,  après  avoir  consulté  le  sénat , 
qui  n'avait  garde  de  rien  refuser  à  un 
empereur,  décréta  que  l'^n  tint  pour  va- 
lables les  sentences  que  ses  officiers  par- 
ticuliers et  ses  procureurs  (1)  rendraient 
dans  les  affaires  judiciaires. 

La  justice  devint  donc  une  attribution 
privée  de  Pempttreur,  des  gens  de  sa 
maison ,  et  de  ses  officiers  dans  les  pro- 
vinces. 

Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  nia«> 
gistrature  de  tous  les  degrés,  et  surtout 
au  sénat. 

D'ailleurs  Claude*  qui  se  piquait  deju* 
ger  en  é<iuité,  c'est*à-dire  suivant  ses  ca-* 
pricest  n'observait  pas  plus  les  formes  de 
procédure  dans  ses  instructions  judicial* 
rea  que  les  lois  pénales  dans  ses  arrêta 
de  condamnation. 

Ce  fut  tout  une  révolution  judiciaire, 
Claude  grandit  à  l'infini  le  despotisme 
impérial  en  croyant  ne  satisfaire  qu'une 
manie  personnelle. 

D'un  autre  c6lé,  lesfonctionsde  préfet 
de  la  ville  prenaient  une  importance 
nouvelle.  Néron  (2),  qui  les  exerçait,  en 
étendit  largement  la  compétence.  Claude 
avait  voulu  ne  lui  laisser  que  les  affairée 
urgentes  et  de  peu  d*importance;  il  ne 
tint  compte  de  cette  restriction,  et  jugea 
même  les  affaires  les  plus  graves. 

Le  préfet  de  la  ville  gagnait  donc  aux 
dépens  des  décuries  autant  de  terraisi 
que  l'empereur  aux  dépens  du  séeat.  Le^ 
anciennes  juridictions  s'amoindriasaient 
par  degrés. 

(1)  Claude  obtint  aassi  de  pouvoir  amener  ayec 
lai  dana  te  aénat  (aana  douta  avec  vote  déllbératlre) 
lo  préfet  du  pr4lolre  et  las  iribuna  milllairea.  (Ftda 
S«at.,  ClMMie,  mu  et  laa  réflexions  da  Moateaqoiaii 
ao  sajeidecearéTolationsludiciairea;  Grandeur  9t 
D^e«4anca  dei  ItomaïM ,  ^»  VU\ 

(S)  Saet,,  OloB  Caas.»  Tac, 


CSOURS  DEIMOIT  CBIMniEIi, 


Quant  aux  préddens  des  proTinces  ou 
gouyerneurs  impériaux,  il  semble  que 
déjà  à  cette  époque  ils  ayaient  un  pou- 
voir judiciaire  qui  n'était  pas  limité  par 
les  lois  dans  l'application  des  peines.  Ils 
jugeaient  extraordinairement  quand  bon 
leur  semblait.  Voici,  par  exemple, 
comment  Galba  (1) ,  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  province,  traite  un^  changeur 
infidèle.  Il  ordonne  qu'on  lui  coupe  les 
mains  et  qu'on  les  cloue  à  son  comptoir. 
Un  autre  trait  de  la  sévérité  de  Galba 
ne  nous  parait  pas  moins  illégal.  Un  tu- 
teur se  substitue,  dans  un  testament,  à 
un  pupille  qu'il  fait  périr;  Galba  le  con- 
damne au  supplice  de  la  croix.  Le  cou« 
pable,  pour  échapper  k  ce  genre  de  sup- 
plice, se  réclame  de  sa  qualité  de  citoyen 
et  même  de  chevalier  romain.  Sur  cette 
allégation,  Galba  se  contente  d'ordonner 
qu'on  change  la  croix  de  place,  qu'on  la 
fasse  blanchir,  et  qu'on  l'élève  encore 
plus  haut. 

Il  est  vrai  que  ces  gouverneurs  et  pré- 
sidens,  maîtres  si  absolus  dans  leurs 
provinces,  pouvaient  être  appelés  en  sor- 
tant de  charge  à  rendre  compte  de  leur 
conduite  au  sénat  ;  mais,  s'ils  étaient  des 
personnages  en  crédit  à  Rome,  ou  s'ils 
faisaient  eux-mêmes  partie  du  corps  de- 
vant lequel  on  les  citait,  il  était  difficile 
qu'ils  fussent  condamnés  sur  la  poursuite 
d'une  contrée  dénuée  de  ressources  pé- 
cuniaires et  privée  de  protecteurs  puis- 
sans.  Que  si  le  sénat  se  décidait  à  punir 
ces  illustres  accusés,  il  ne  rendait  sou- 
vent aux  provinces  qu'une  demi-justice. 
En  condamnant  leurs  spoliateurs  à  l'exil, 
il  ne  leur  restituait  pas  ce  qui  leur  avait 
été  enlevé;  témoin  Maius  Priscus,  pro- 
consul d'Afrique ,  reconnu  coupable  de 
concussion  par  un  arrêt  qui  lui  laissa  la 
moitié  de  ses  biens  et  adjugea  l'autre 
moitié  au  profit  du  fisc.  A  ce  sujet,  Juvé- 
nal  (2)  s'écria  :  cFaudra-t-il  donc  me  taire, 
quand  je  vois  ce  coupable  vainement 
condamné  (pourvu  que  l'argent  reste, 
qu'importe  l'infamie  !) ,  ce  Marins  qui , 
dans  son  exil ,  commence  ft  boire  dès  la 
huitième  heure  du  jour,  et  brave  au  mi- 
lieu de  ses  jouissances  la  colère  des 
dieux ,  tandis,  province  victorieuse,  que 

(i)  SaeCy  Golki,  vtti  «i  n. 
(D  J«viû.»5«l.i. 


tu  pleures  tes  perles  mm  r^réea.  > 
Voici  les  formes  que  l'on  suivait  dans 
ces  sortes  de  procédure.  La  contrée  oppri- 
mée envoyait  des  députés  (1)  pour  pour- 
suivre les  gouverneurs  dont  elle  avait  à 
se  plaindre;  ces  députés  demandaient 
qu'il  fût  donné  à  leur  province  des  pa- 
trons ou  avocats  pris  parmi  les  séna- 
teurs. Le  sénat,  à  qui  la  cause  était  dé- 
férée, confirmait  ordinairement  ce  choix. 
Si  plusieurs  avocats  étaient  proposés,  on 
recourait  au  sort  pour  daigner  (2)  le 
conducteur  de  l'affaire. 

Le  sénat ,  soit  dans  les  procès  des  gou- 
verneurs de  provinces,  soit  dans  les  af- 
faires graves  qu'il  était  appelé  à  juger, 
avait  une  immense  latitude  pour  l'appli- 
cation de  la  peine.  Il  pouvait ,  suivant 
l'expression  de  Pline-le-Jeune ,  mitiger 
ou  aggraver  la  rigueur  des  lois  (3).  Lors- 
qu'il s'agissait  d'un  délit  isolé  et  prévu 
par  des  lois  particulières,  le  sénat  nom- 
mait des  juges  pour  examiner  l'affaire. 
Il  parait  pourtant  que,  dans  tous  les  cas, 
si  les  crimes  sur  lesquels  portait  Taccu- 
sation  lui  paraissaient  graves  et  atroces, 
il  pouvait  en  retenir  la  connaissance  i 
son  propre  tribunal. 

Le  sénat  revêtu  ainsi ,  en  droit,  d'une 
immense  autorité  judiciaire,  tentait 
quelquefois  d'en  profiter  pour  réformer, 
au  moins  dans  de  certaines  limites ,  les 
abus  qui  tombaient  sous  sa  compétence. 
Comme  les  lâches  révoltés ,  il  montrait 
un  singulier  courage  quand  il  était 
poussé  à.  bout.  On  le  voit ,  même  sons 
Tibère  (4),  s'insurger  quelquefois  contre 
ses  délateurs,  et  prononcer  contre  eax 
des  amendes  ou  des  exils.  Une  réactios 
plus  énergique  encore  s'opte  dans  son 
sein  sous  l'empereur  Claude.  Pour  la 
bien  faire  comprendre ,  il  faut  remonter 
plus  haut ,  et  donner  quelques  explica- 
tions. 

(I)  Plin.,  it,  10.  K.  de  Ghampagny  a'ezpria» 
ainsi  à  et  sujet  :  «  Si  Faceosé  «Tait  gooveraé  we 
proTince ,  elle  ne  manquait  pas  d^envoyer  qoel^ai 
parleur  disert ,  tout  fier  de  se  montrer  sur  le  grtaà 
théâtre  de  Rome  ;  et  ce  n'étaient  pas  les  aecvsateuii 
seulement,  les  témoins  n^étaient  pas  coanne  tktt 
nous  de  simples  délateurs ,  etc.  (It«eiie  4et  Dewr- 
Mfmdês,  1838,  Tibère.) 

(S)  Pline,  z,  20. 

(8)  Mitigare  aut  intendere  lèses.  I>l.,llb.  n,  rr,t. 

(4}  Voir  Uê  Cétar$  de  V.  de  Gliamp«8a7»  Cln«*. 
(M$om  4m  Deiur-Moiulet ,  1889.) 
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IMjià ,  ym  la  fin  de  la  république,  les 
rapports  de  protectton  et  de  dévouement 
qui  naissaient  du  patronage  et  de  la 
clientelle  s'étaient  singulièrement  alté- 
rés. Les  patrons,  au  lieu  de  prêter  gra- 
tuitement aux  accusés,  leurs  cliens,  le 
secours  de  leur  science,  de  leur  influence 
et  de  leurs  voix,  araieut  introduit  la 
coutume  de  reccToir  d'eux  des  préseps, 
et  la  valeur  de  ces  présens  semblaient 
trop  souvent  devenir  la  mesure  de  leur 
zèle.  En  &50  (1)  fut  portée  la  loi  Clncia, 
qui  défendait  de  donner  aux  avocats  ni 
présens  ni  salaire.  L'abus  que  cette  loi 
ayait  pour  but  de  réprimer,  ne  tarda 
pas  à  renaître.  Auguste  fut  obligé  de  la 
renouveler  dans  ses  dispositions  les  plus 
sévères.  Après  lui,  la  corruption  ne  con- 
nut plus  de  bornes  ;  accusateurs  et  dé- 
fenseurs se  mettaient  à  l'encbère,  spé- 
culant sur  la  haine  ou  la  crainte  de 
leurs  cliens.  c  L'avocat,  placé  entre  le 
i  délateur  et  le  proscrit  (2),  vendait  sa  fa- 
c  conde  au  plusoffrant^  acheté  par  l'un, 
c  se  laissait  racheter  par  l'autre,  trahis- 
f:  sait  la  défense,  quand  l'accusation 
c  payait  mieux.  Un  chevalier  qui  avait 
€  payé  à  Suillius  le  gain  de  sa  cause 
c  400,000  sesterces  (77,600  fr.),  trahi  par 
c  celui-ci,  va  chez  ce  misérable  et  se  tue. 
€  On  s'indigne,  le  sénat  se  révolte.  On 
i  rappelle  les  anciennes  lois,  lorsqu'il 
f  n'était  permis  de  receroir  pour  plai- 
c  der  une  cause  ni  don  ni  argent.—  Iljr 
€  aura  moins  tV inimitié,  si  les  procès  ne 
c  profitent  à  personne;  faut'il  donc  que 
<  l'avocat  soit  intéressé  aux  querelles  et 
€  aux  discordes,  comme  le  médecin  à 
f  l'épidémie?^  Suillius  et  les  délateurs 
c  se  troublent;  ils  n*espèrent  qu'en  Gé- 

c  sar,  l'entourent,  le  prient >    Le 

Kiazimum  du  gain  de  l'avocat  est  limité 
par  Claude  à  10,000  sesterces  (1948  fr.). 

Cependant  le  sénat,  qui  n'avait  obtenu 
qu*ane  demi-concession  de  l'empereur, 
ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  se  contenta 
d'attendre  une  occasion  plus  favorable 
pour  la  répression  de  cet  infâme  trafic 
de  la  parole. 

Quand  Néron  monte  sur  le  trône ,  un 
de  ses  premiers  actes  (3)  est  de  rassem- 

(t)  Voir  les  soles  savtntes  de  ■.  de  Golltéry  dans 
f  treémUM  de  Sndtow. 

(S)  IL  F.  de  Clienpagny.  /M. 
(s)  Voir  dias  le  ziii*  Uvre  des  ÀtmeUê  de  Tecite 
TMIl  nu  <.  «•  M.  1840. 


bler  les  sénateurs,  et  de  leur  annoncer 
qu'il  leur  restitue  leur  ancienne  juridic- 
tion, et  qu'il  n'empiétera  pas  sur  elle.  Le 
sénat  le  prend  au  mot;  et,  pour  faire 
usage  du  pouvoir  qui  lui  est  rendu ,  il 
s'empresse  de  porter  contre  les  patrons^ 
défenseurs  ou  avocats ,  la  défense  abso- 
lue de  recevoir  de  leurs  cliens  aucun 
présent  ni  salaire. 

Mais  il  était  bien  difficile  que ,  sous  la 
tyrannie  impériale,  force  restât  pour 
long-temps  k  justice.  I^éron  (1)  ne  tarda 
pas  à  modifier  le  décret  du  sénat  en  or* 
donnant  seulement  que  les  honoraires 
des  avocats  seraient  proportionnés  à  la 
gravité  et  à  la  difficulté  des  afraires.  C'é- 
tait encore  de  l'arbitraire  sous  une  au- 
tre forme. 

Aussi  les  avocats  se  remirent  à  faire 
commerce  de  leurs  discours,  et  à  se  li- 
vrer à  ces  mêmes  exactions,  à  ces  mêmes 
rapines  qui  avaient  auparavant  désho- 
noré leur  profession. 

Plusieurs  d'entre  eux  ne  cessèrent  pas 
pourtant  de  se  distinguer  par  leur  désin- 
téressement pécuniaire.  Pour  quelques 
uns,  ce  désintéressement  n'était  qu'une 
préférence  donnée  aux  honneurs  sur  la 
fortune.  Le  barreau  était  le  séminaire 
des  fonctions  publiques,  et  une  sorte  de 
pudeur  ne  permettait  guère  an  pouvoir 
impérial  de  donner  à  des  délateurs  dé- 
criés par  leur  cupidité  des  emplois  de 
préteur,  de  consul  ou  de  président  de 
province. 

Pline-le-Jeune  fut  du  nombre  des  ora- 
teurs intègres  qui  ne  voulurent  jamais 
mettre  un  prix  à  leur  parole.  Or  il  ar- 
riva que  de  son  temps ,  c'est-à-dire  sous 
Trajan ,  le  préteur  I<ïepos ,  après  s'être 
concerté  avec  ce  prince ,  fit  un  édit  qui 
remettait  en  vigueur  les  anciens  décrets 
du  sénat,  rendus  sous  Claude  et  sous 
Néron.  Par  cet  édit  (2),  il  était  ordonné  à 

le  discours  qae  cet  hittorien  prête  à  Néron  dens  celte 
circoni Unce.  «  U  dédire  qa^I  ne  se  rendrait  point 
«  le  |ns«  A*  tontes  les  causes,  et  que  Ton  ne  verrait 
«  point  les  affaires  criminelles  décidées  dans  un  tri- 
«  bunal  secret  et  domestique  qui  soumettait  la  vie 
ic  et  rhonnenr  des  citoyens  au  bon  plaisir  d^un  pe- 
c  tit  nombre  d^hommes  puissans ,  etc.  » 

(i)  Yolr  Tac,  Ut.  xiii*  et  xiv  des  ÀnmalUf  et 
les  notât  de  M.  de  GoUtéry  sur  Suét.,  Régn»  de  N4^ 
rtm  9  cb.  XT. 

(S}  Pline  jeune,  lib.  v,  kt(.  xzi,  et  Vie  is  ftinê 
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«  tous  ceux  qui  avaient  un  procès ,  de 
c  quelque  nature  qu'il  fût,  de  prêter  ser- 
«  ment  avaut  le  commencement  des  dé- 
€  bats  de  leur  affaire,  qu'ils  n'avaient  fait 
c  à  aucun  avocat  ni  don  ni  promesse  pour 
€  obtenir  le  secours  de  son  ministère,  i 
D'après  cela,  il  était  défendu  aux  avocats 
et  aux  parties  de  faire  d^avance  aucun 

Îiarché.  Toutefois  on  permettait  au  plai- 
eur,  ai^rès  le  procès  terminé,  de  donner 
A  son  défenseur  une  somme  qui  ne  pou- 
vait excédet  10,000  sesterces. 

À  ce  propos,  on  appela  Pline,  qui  était 
augure,  devin j  parce  qu'il  semblait 
avoir  deviné  l'édit  du  préteur ,  en  s'y 
conformant  d'avance. 

Il  est  probable  que  Pédit  de  Nepos  et 
le  décret  du  sénat  tombèrent  en  désué- 
tude sous  les  empereurs  cupides  et 
cruels  qui  se  remirent  à  favoriser  la  dé- 
lation ,  tels  que  les  Commode,  les  Cara- 
calla,  les  Héliogabale.  De  pareilles  lois 
devaient  varier  suivant  que  le  trône  était 
occupé  par  de  bons  ou  de  mauvais 
princes. 

Parmi  les  précautions  prises  contre  les 
abus  des  délations,  il  en  est  une  qui  pa- 
rut ,  comme  principe  de  justice  et  d'é* 
quité,  prendre  définitivement  sa  place 
dans  la  législation  de  Rome.  Elle  fut  due 
à  Titus  (1),  ce  bienfaiteur  de  l'humanité. 
Je  veux  parler  d'un  décret  de  cet  empe- 
reur, qui  portait  qu'un  accusé ,  une  fois 
acquitté,  ne  pourrait  plus  être  poursuivi 
ni  jugé  à  raison  du  même  fait,  même  en 
vertu  d'une  autre  loi  et  d'une  nouvelle 
qualification. 

Cependant,  comme  il  faut  toujours, 
même  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  que  l'ar- 
bitraire soit  quelque  part,  il  y  avait  des 
procédures  particulières  qui,  dans  tous 
les  temps  et  sous  les  meilleurs  empe- 
reurs, contiuuèrent  d'exister,  sans  les 

«  j$wM  »  coUection  Panckoucke ,  à  la  léle  de  sei 
Ultret» 

(I)  Saet.,  2*in.  n ,  et  voir  la  nôi$  de  V.  ût  6o1- 
bèry  à  ce  aojet.  Les  compfllateiin  ds  IM^.,  Ub. 
ixTiii,  ttt.  it,  S  V  el  Ti,  ne  reportent  pas  à  Titoa  la 
coBiècralion  légale  de  ce  priotipe  aalatalre.  Ili  aeni- 
bleot  Pattribner  à  Vatérlen  et  GalNeo,  I  Dioelétien 
et  à  MazimicA.  Ceat  une  vérfiaMe  injaitice  hiateri- 
que.  D'ailleara  aûcnn  dei  prhicea  do  des  lorlacon- 
anliea  cUëa  dans  cet  deux  paragraphes  ae  s'exprime 
d^ane  i^pnière  tossi  claire  et  aussi  abselnv  ^e 
Titoi. 


conditions  requises  de  racensàtîDii,  de 
l'inscription  et  des  autres  formalités  or* 
dinaires  :  ce  furent  celles  qai  s'instroi- 
saient  sur  la  dénonciation  ou  le  rapport 
d'un  des  officiers  subalternes  da  magis^ 
trat,  par  exemple,  d'un  appariteur  on 
d'un  irénarque. 

Les  irénarques,  dont  le  nom  signifiait 
princes  de  la  paix,  étaient  des  espèces  de 
commissaires  de  police;  ils  étalent  char- 
gés d'arrêter  les  voleurs,  les  brigands  et 
autres  perturbateurs  du  repos  public,  de 
les  Interroger,  et  de  les  renvoyer  an  pré- 
sident de  la  province  avec  les  informa» 
tions  recueillies. 

On  appelait  ces  sortes  de  procédure 
les  procédures  (1)  de  notoriété  pnbllqiie, 
noloria;  et  pourtant  Ântonin-Ie-Plenx, 
Adrien,  Gordien  même,  recommandè- 
rent aux  présidons  des  provinces  tde 
(  n'avoir  pas  une  fol  aveugle  aiiz  rap- 
c  ports  des  irénarques  ;  de  ne  pas  sane- 
c  tionner  ces  rapports  sans  examen ,  s'ils 
t  concluent  à  une  condamnation  ;  de  ne 
f  pas  punir  les  accusés  ainsi  dénoncés, 
c  sans  les  avoir  entendus;  en  caa  de 
t  doute,  de  faire  venir  les  irénarqna 
c  eux-mêmes,  afin  qu'ils  aient  à  s*expli- 
t  quer  sur  leurs  dénonciations.  Si  ces 
c  dénonciations  sont  vraies ,  de  les  louer 
c  et  de  les  encourager  ;  si  elles  sont  im- 
c  prudentes  ou  téméraires,  de  les  bll- 
c  mer  et  d'en  prendre  note;  enfin,  de  Itt 
I  punir  comme  calomniateurs,  si  elles 
c  ont  été  faites  avec  la  conscience 
«  qu'elles  étaient  fausses,  k 

Le  magistrat  connaissait  extraordinal- 
rement  lui-même  de  ces  affaires  notoires 
sur  son  siège ,  s'il  s*agissait  d^nn  crime 
grave ,  comme  fit  Pilate  quand  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  nation  jniie 
lui  dénoncèrent  Jésus-Christ;  on  hors  de 
son  siège,  quand  il  s'agissait  de  crimes 
peu  graves.  Dans* ce  dernier  cas,  le  pro- 
consul ou  président  pouvait  même  ap- 
pliquer ùt^  peines  sévères,  ponrm 
qu'elles  ne  fussent  pss  capitales,  comme 
la  fustigation  pour  les  hommes  libres ,  et 
le  fouet  pour  les  esclaves. 

Peu  à  peu  les  cognUionjes  -extraardi- 
nariœ,  qui  étaient  l'exception ,  derinretf 
la  règle ,  au  moins  dans  les  provioees. 
Autrefois,  suivant  le  droU  élnMi  par 

(i)  Pastf.  (Kb  iPotUer,  Db.  sxviti,  tiu  m,  $  l  sis. 
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IHiBtîtntioii  des  questions,  le  goutemear 
de  province,  préteur,  président,  procu- 
rateur, tout  magistrat  enfin  à  qui  la  juri- 
diction appartenait,  nefoisait,  quand  un 
procès  arrivait  jusqu'à  lui ,  que  détermi- 
ner d'après  quelle  loi,  d'après  quelles 
règles  de  droit  il  devait  être  jugé  ;  puis  il 
désignait  un  corps  de  citoyens,  connu 
sous  le  nom  générique  étjudex  (1) ,  le- 
quel examinait  et  décidait  Te  point  de 
fait.  Quand  le  judéx  ou  jury  avait  re« 
connu  le  fait,  le  magistrat  faisait  à  ce 
fait  l'application  de  la  loi ,  et  le  procès 
était  jugé.  A  mesure  que  le  despotisme 
de  l'empereur  et  de  ses  agens  se  conso- 
lida dans  les  provinces,  on  eut  moins 
sonvent  recours  à  l'intervention  du  jury 
€(a  judex;  enAn  (2)  Dioclétien  aliplit  for- 
mellement cette  institution,  médaille  ef> 
facée  du  temps  de  la  république. 

A  dater  de  ce  moment ,  la  juridiction 
criminelle  tout  entière  appartint  donc 
nm  agens  et  représenfans  deTémpereur, 
qni  purent  disposer  de  la  vie,  de  l'hon- 
neur et  de  la  fortune  des  citoyens ,  sauf 
appel  au  maître  souverain. 

Quand  le  duisHtoisme  monta  sur  le 
trtae  des  Césars,  fil  trouva  dono  cette 
organisation  despotique  parfaitement  as- 
aise  et  consolidée. 

A  cette  époque ,  c  l'empire  d'Occident , 
c  dit  (3)  M.  Guizot,  était  divisé  en  deux 
t  préfectures  9  celle  des  Gaules  et  celle 
«  d'Italie.  La  préfecture  des  Gaules  corn- 
t  prenait  trois  diocèses  r  les  Gaules, 
ff  FEspagne  et  la  Grande-Bretagne.  A  la 
«  tête  de  la  préfecture  était  un  préfet 
c  dn  prétoire;  à  la  tète  de  chaque  dto- 
c  cèse,  un  vice-préfet. 

«  Le  préfet  du  prétoire  des  Gaules  ré- 
«  sidait  à  Trêves.  La  Gaule  était  divisée 
€  en  dix-sept  provinces,  administrées 
t  chacune  par  un  gouverneur  partico- 
€  lier,  sous  les  ordres  du  préfet  de  ces 
€  provinces  :  six  étalent  gouvernées  par 
«  des  consulaires;  les  onze  autre»  par 
«  dei  présidons.  > 

Lie  attrilmtions   de  ces    m^^gistrats 

{4}  Hlohtar  montra  tp»  daas  Ptettemas  Bane  le 
mot  de  judêx  se  preatit  pour  le  corps  mSme  dee 
ia^et  tiréf  aa  Bort.  le  crds  q/i'îA  il  doil  en  dire  db 
mdiDe. 

(S)  Giviifr,  Hftfofre  "été  Allpi^een^,  %  ttt* 


étaient  les  mêmes,  malgré  les  différenees 
des  titres. 

Toute  juridiction  criminelle  découlait 
dono  du  préfet  ;  il  n'y  avait  d'exception 
à  cette  règle  que  dans  les  municipes 
d'Italie  ou  dans  les  municipes  des  Gau- 
les ayant  leitw  ttaiicum.  Là ,  le  droit  de 
renire  la  Justiee  au  civil  et  dans  de  pe- 
tites causes  criminelles  <l)  appartenait 
aux  dttumvirs,  sauf  appel  aa  gouver- 


De  plie,  dans  pfosqae  tomes  les  villes, 
existait  un  magistrat  partiealier  élu  par 
le  peuple,  et  appelé  defensar  :  c'était 
mie  espèce  de  trilmn  chargé  de  défendre 
les  intéfé^  de  la  population  centre  léa 
magistrats sutalMmes,  et  même,  ^il  le 
fallait ,  «entre  le  gouverneur.  Nous  ver- 
remi  peut  tari  cette  importante  magis^ 
tratare,  ptesque  tei^oura  confiée  aux 
évèques,  que  toar  eharité  active  rendait 
les  proieceeiin  natareis  de  leurs  ouailles. 

hmdtflmsoras  étideat  ret^M,  en  pre^ 
mière  instance,  d'une  juridiction  qui 
emhtaisalt  laa  oauaes  eriminenes  de  peu 
d'teportanoe; 

Le  premier  «nplojpé  des  préfele  était 
le  prioRwpt  on  primùmi^^  isffftcii  :  c'ê- 
taie  hii  «id,  oMie  Mtres  attributions, 
armil  celle  de  pepttrsi^vre  et  'éti  faire  ar- 
rêter les  preteans,  puis  de  les  ftilre  ame- 
ner devant  le  tribunal  du  préfet;  il  rédi- 
gealtev  iJMctaft  les  jugemens. 

Parmi  les  auttres  employés  des  pré- 
fiM  (1^9  BOUS  distiagaerons  encore  fe 
cemmealaràstMTv  ou  directenr  des  pri- 
seM,  chai^-de  surveiller  et  de  nourrir 
les  prisonniers,  de  leur  feit«  donner  la 
question,  etc* 

Le  préfet  de  heme ,  dans  Tordre  de  la 
jufMietfon,  tnft  par  être  l^ifiriettr  du 
préite  ihi  prOtoire  dftalîe.  Cependant 
son  raipertanoe,  comme  principal  ma- 
gtsiTH  de  la  eaptele  de  f empire,  fut 
plus  considérable  que  celle  d'un  vice- 
préfet  oadîDalre^  ses  altrJhvtàMs  judi- 
ciaipes  stauftmentftsen»  â  mesure  qne  les 
çuestions  tombèrent  en  désuétude.  tXies 


pur 


(a)  veif  b  JK^Hmim^ftit  rnmmd  lim  pir 
>•  ^êÊ^M ,  ■teu  mimw%Vy  «nauM  1s^.  n  y  mu, 
diua,  aee^eaipii^it  >dMis  ih  eeimnee  pi«ftc  ûu 

préMns^êMqtaa,  ^a»  aw  wea  ia  tmat  du 
denu 
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prirent  surtout  un  très  grand  déyelop- 
pement  sous  Alexandre-Sévère. 

Cet  empereur  (1)  établit  dans  chacune 
des  quatorie  régions  de  la  ville  des  pro- 
cureurs ou  curateurs,  qu'il  choisit  parmi 
les  personnages  consulaires;  il  leur 
donna  pour  mission  de  juger  les  causes 
civiles  et  criminelles ,  sous  la  présidence 
du  préfet  de  la  ville,  de  manière  que 
tous  ou  la  .plus  grande  partie  d'entre 
eux  eussent  à  se  trouver  ensemble  quand 
des  procès  seraient  soumis  à  leur  tribu- 
nal. Chacun  de  ces  curateurs  était  pré- 
cédé d'un  officier  subalterne,  appelé  dé- 
nonciateur ou  appariteur,  espèce  d'agent 
de  police  semblable  à  Tirénarque. 

Suivant  quelques  auteurs  (2),  les  ré- 
gions de  Rome  étaient  subdivisées  en 
huit ,  douze ,  trente  quartiers  ;  le  peuple 
y  élisait  des  officiers  municipaux,  con- 
nus sous  le  nom  de  procurateurs  ou  maî- 
tres de  quartier,  et  c'était  parmi  eux  que 
devaient  être  choisis  les  curateurs  de  ré- 
gions. 

Il  y  avait  ensuite  un  magistrat  chargé 
de  la  police  nocturne  de  Rome ,  et  ap- 
pelé préfet  des  gardes  de  nuit  (3).  Il  avait 
pour  mission  principale  de  prévenir  et 
de  réprimer  les  incendies,  cet  étemel 
fléau  de  Rome  ;  il  eut  ensuite  le  droit  de 
juger  et  de  punir,  outre  les  incendiaires, 
les  voleurs  ordinaires,  les.  voleurs  avec 
effraction  et  violence ,  et  les  receleurs. 

Alexandre  Sévère,  en  instituant  des 
corporations  d'artisans,  acheva  de  ré- 
gler l'organisation  municipale  du  peuple 
de  Rome,  et  fit  naître  encore  par  là  une 
juridiction  spéciale  et  exceptionnelle, 
c  II  institua,  dit  Lampride  (4),  les  corps 
c  de  tous  les  marchands  de  vins,  des  re- 
€  grattiers  et  des  cabaretiers,  des  cor- 
c  donniers,  et  ainsi  de  tous  les  arts;  et 
€  leur  donna  des  protecteurs  et  des  juges 
<  à  tous  dans  les  contestations  qui  pour- 

(t}  JBUL  Lamprid.,  Ahx*  8m>mri  ^la^  eap.  xzziii. 

(a)  A.  Tict.;  Sezt.  Bifos,  d#  it^.  ark,  rcmmui, 
ptMim. 

(5)  Dig.  I ,  tu.  I» ,  leg.  8 ,  S  1, 8  et  4. 

(4)  Lamprid.»  iHd.  C*ett  le  premier  aete  pabllc 
do  peaToir  qui  coottate  qne  les  artiaanf  sont  iortia 
de  la  famille ,  (mmlia^  poar  entrer  dani  la  ciU,  Ai- 
trefoit  tons  les  artisans  étalent  des  eselaves  fabri- 
quant cbes  le  maître  et  pour  le  compte  du  mettre. 
l'es  voilà  malnienant  offialséi  eu  coipontions 
libres. 


c  raient  naître  entre  eux  pour  le  fait  de 
c  leurs  métiers  et  de  leurs  professions.» 
La  cité  romaine,  ainsi  constituée,  devint 
le  type  des  municipes  des  provinces.  • 
De  ces  juridictions  diverses,  il  nous 
faut  remonter  à  celles  dont  elles  éma- 
naient ,  et  qui  les  résumaient  toutes,  la. 
juridiction  impériale. 

L'empereur  était  la  personnification 
du  pouvoir  du  peuple.  Ce  peuple, |ab- 
stractivement  parlant,  était  tout  dans  la 
république  romaine  :  c'était  le  souverain 
en  matière  judiciaire,  comme  en  matière 
politique;  mais  la  difficulté  qne  le  peuple 
lui-même  aurait  eu  à  exercer  lui-même 
son  pouvoir  le  forçait  souvent  de  le  dé- 
léguer à  des  magistrats.  A  mesure  que  le 
titre  de  citoyen  romain  fut  plus  prodi* 
gué,  ces  délégations  se  multiplièrent  à 
l'infini;  et,  quant  au  pouvoir  judiciaire, 
le  peuple  ne  l'exerga  presque  jamais  di- 
rectement vers  les  derniers  temps  de  la 
république.  Rien  ne  fut  plus  rare,  à  cette 
époque,  que  des  jugemens  par  comices. 
On  contesta  donc  d'autant  moins ,  en 
droit,  la  souveraineté  absolue,  illimitée 
du  peuple  comme  dispensateur  de  la  jus- 
tice, que  l'on  avait  moins  à  craindre,  en 
fait,  l'abus  de  cette  souveraineté  qui  as 
s'exerçait  que  par  le  ministère  de  magis- 
trats temporaires  et  comptables  de  lear 
administration. 

Mais  quand  la  souveraineté  judiciaire 
du  peuple  cessa  d'être  quelque  chose 
d'abstrait.et  de  fictif,  et  qu'elle  eut  pris 
un  corps  et  une  réalité  dans  la  personne 
de  l'empereur,  elle  sembla  se  mouvoir 
pour  la  première  fois;  pour  la  première 
fois,  on  put  en  mesurer  la  Teste  étendue. 
On  eût  dit  une  statue   colossale  cppi\ 
après  être  restée  pendant  des   siMcs 
.froide  et  immobile  au  fond  d'un  sanc- 
tuaire ,  était  tout-à-coup  douée  de  la  vie, 
•et  marchait  au  milieu  du  monde  en  se- 
:mant  la  terreur  sur  ses  pas. 

Quand  il  se  rencontrait  des  empereurs 
justes  ou  modérés ,  ils  s'imposaient  des 
1  (imites  à  eux-mêmes  dans  l'exercice  de 
<  sette  autorité  judiciaire ,  qui  aurait  pu 
I  itteindre  à  toui,  tout  punir  ou  tout  op- 
primer; mais,  lors  même  qu^ils  renoa- 
^  raient  à  ce  droit  despotique  qui  les  met- 
t  ait  au-dessus  des  Lois,  ils  le  constataient 
€  t  se  faisaient  un  mérite  de  Touloir  bieB 
]'  renoncer*  Quoîiiih)  nous  soyops,  di« 
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saf6nt-il8,  affranchis  de  toute  loi,  nous 
consentons  à  nous  assujétir  aux  lois  : 
Ucei  enim  legihus  soluti  sumus,  attamen 
legibus  vivimus  (1). 

Parmi  ces  empereurs,  nous  citerons 
Trajan ,  qui  avait  adopté  pour  règle  de 
ne  juger  aucune  cause  sans  être  assisté, 
dans  le  consistorium  ou  auditorium  de 
son  palais ,  par  des  sénateurs  et  des  ju- 
risconsultes distingués  (2)  ;  il  paraissait 
même  avoir  borné  sa  compétence  :  V  aux 
délits  commis  par  des  militaires  ou  con- 
tre des  militaires^  2^  aux  causes  graves 
dont  les  parties  le  priaient  expressément 
de  prendre  connaissance  ;  3^  à  quelques 
crimes  extraordinaires  non  prévus  par 
les  lois.  Il  déclarait  ne  vouloir  pas  em- 
piéter sur  la  juridiction  du  sénat  et  des 
tribunaux  inférieurs. 

Que  si,  au  contraire,  Pempereur  élait 
despote  et  jaloux  de  tout  pouvoir  autre 
que  le  sien ,  il  revendiquait ,  comme  une 
prérogative  précieuse  de  son  autorité,  le 
droit  d'évoquer  devant  lui-même  toute 
cause  criminelle,  et  d'infliger  à  l'accusé 
telle  peine  que  bon  lui  semblait,  en  vertu 
de  sa  volonté  qui  faisait  loi. 

Tel  était  le  résultat  de  la  souveraineté 
du  peuple  concentrée  sur  une  seule  tête. 
Ce  n^est  pas  que  des  exemples  d'arbi- 
traire n'aient  existé  sous  la  république  : 
on  y  fit ,  dans  certains  cas ,  des  déroga- 
tions aux  règles  ordinaires  de  la  procé- 
dure. En  611  (3),  un  plébiscite,  que  fit 
rendre  le  tribun  P.  Scevola ,  attribua  ex- 
traordinairement  à  Cn.  Scipion ,  consul , 
le  jugement  du  crime  du  préteur  Tubu- 
1ns,  qui,  chargé  de  présider  la  question 
sur  les  assassins,  de  sicariis,  avait  été 
corrompu  à  prix  d'argent. 

La  question  du  meurtre  de  Claudius, 
par  Milon ,  ne  fut  pas  non  plus  déférée 
au  préteur  ordinaire,  comme  le  voulait 
la  loi  Comelia ,  mais  à  L.  Domitius ,  ex- 
consul ,  et  des  modifications  furent  ap- 
portées an   mode  d'instruction  crimi- 


(f  )  BescriU  d'Antonln  et  de  Séyére. 

(2)  Pline-le-Jeiine,  Ht.  vi,  hit»  xxii.  Cette  lettre 
eomncDce  aimi  :  n  L'empeieor  a  daigné  m^app^lor 
«  •«  coDseil  qs'il  a  tenn  en  ton  palais^  nemmé  palais 
«  des  cent  chambrée  :  rien  ne  peat  se  cemparer  an 
«  plaialr  qae  j'y  al  goftté.  On  y  a  jngé  diflérena 
«  procéf  propres  à  exercer  de  plaa  d^nne  manière 
«  In  sageste  et  la  sagacité  dn  jage ,  etc.  » 

(S)  Clcer.,  de/tnt^uf ,  lib,  ii« 


nelle  antérieurement  usité;  mais  ces 
dérogations  n'étaient  pas  ordonnées  pour 
favoriser  l'accusé  ou  l'accusateur  :  elles 
avaient  pour  but  d'assurer  l'impartialité 
*de  la  justice  contre  les  cabales  des  hom-. 
mes  puissans  et  les  intrigues  des  fac- 
tieux. Elles  ressemblaient,  sous  quelques 
rapports,  à  nos  réglemens  de  juge  pour 
cause  de  suspicion  légitime,  c'est-à-dire 
aux  attributions  de  compétence  données 
aujourd'hui  par  la  cour  suprême  à  des 
juges  autres  que  les  juges  naturels  du 
ressort  où  le  crime  s'est  commis. 

Cependant  voici  une  circonstance  où 
le  peuple,  sous  l'influence  d'un  déma- 
gogue, poussa  jusqu'à  l'abus  l'exercice 
de  son  autorité.  Malgré  le  texte  formel 
de  la  loi  des  Douxe-Tables  (1) ,  qui  dé- 
fendait d'infliger,  par  une  loi  particu- 
lière, une  peine  extraordinaire  à  un  ci- 
toyen, sans  instruction  de  procès,  Clau- 
dius  fit  exiler  Cicéron  par  un  plébiscite  r 
c'était  perdre  un  citoyen ,  sans  lui  don- 
ner les  moyens  de  se  défendre.  Au  reste, 
il  ne  fut  pas  donné  à  cette  violence  po- 
pulaire de  prescrire  contre  le  bon  droit. 
Cicéron ,  comme  on  sait ,  fut  rappelé  de 
l'exil ,  et  put  élever  sa  voix  contre  l'in- 
justice dont  il  avait  été  victime. 

Or,  ces  sortes  de  mesures ,  qu'on  appe- 
lait dans  nn  sens  défavorable  privilèges 
(priveUœ  leges)^  devinrent  peu  à  peu  un 
droit  reconnu  des  empereurs.  Les  édits 
qu'ils  faisaient  pour  punir  ou  récompen- 
ser  un  individu  furent  regardés  comme 
des  lois  particulières,  et  reçurent  le  nom 
de  privilégia  (2)  ;  ils  les  avaient  d'abord 
soumis,  comme  tons  leurs  autres  édits, 
à  l'approbation  dn  sénat ^  plus  tard,  ils 
se  dispensèrent  de  cette  espèce  de  sanc- 
tion comme  d'une  inutile  formalité. 

Ainsi ,  à  cette  époque  de  l'histoire  de 
Rome,  au  point  le  plus  élevé  de  toute 
procédure  et  de  toute  compétence  judi- 
ciaire, se  place  toujours  l'empereur,  per- 
sonnification vivante  de  la  patrie.  Le 
même  phénomène  nous  apparaîtra  en- 
core dans  la  leçon  suivante,  où  nous 
nous  occuperons  de  la  création  de  cri- 
mes nouveaux  et  de  l'introduction  d'une 


(1)  bterdictnm  erat  legu  jnivaUt  hominàbu$  tr- 
rogari,  id  est  priTileglnm.  Cicer.,  pro  domo  nid 
il,  eipro  Sêxtio,  80.  Voir  la  leçon  Tii*  de  ce  coorv. 

(t)  AnL  GeU.,  x ,  SO. 
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pénalité  nouvelle  pendant  celte  période 
de  temps.  Eo  tête  de  la  Jé^islalion  ro- 
maine, qui  régissait  tant  de  pays  et  de 
peuples  divers ,  nous  apercevrons  tou- 


jours, comHie  au  faite  d'une  haufet-pyra^ 
mide  >  Venip€rtur. 

AtBSEt  D€>ova, 
HMgtoiiaL 


Mmi$  (n$toxim^. 


COURS  D^TUDES  SUR  L  HISTOIRE  LÉGISIATTVE  DE  L'ÉGLISE. 


PEUXliMB    tBÇON     (1). 

L^Homme-Diev  est  la  loi  vivante.  —  KéceiiUé  et 
inftUiiUon  de  l'ÉgUie.  -«■  Yocation  des  apdtres.  — 
Simon  Pierre»  —  lia  Cône.  —  Ascension  de  Notre- 
Self^enr  iésns-Christ.  —  L'Église  dans  la  prière 
an  Cénacle.  -^  Élection  d^  doosf éme  apdtre.  — 
Bn  iori  qni  désigna  saint  Matthias.  —  Descente 
dn  SaInVBspril. 

(De  l'an  1  à  l'ia  85  de  l'ère  duéUaane.) 

Le  Christianisme  est  la  loi  universelle 
et  parfaite ,  et  cette  loi  durera  étemel* 
lemMit;  le  ciel  et  la  terre  passeront,  et 
cette  loi  ne  passera  point  parce  qu'elle 
est  la  parole  de  Dieu,  fille  n'a  point  été 
promulguée  à  la  façon  des  codes  transi* 
toires  que  font  et  défont  les  législateurs 
humains  ;  mais  quand,  dans  l'aceomplia- 
sement  des  desseins  providentiels,  le 
temps  fut  arrivé  où  elle  devait  être  pro- 
clamée  sur  la  terre ,  le  divin  législateur 
l'a  bit  connaître  avec  «ne  simplicité 
merveiUemse  et  pleine  de  grandeur.  Le 
fondeoaent  de  sa  doctrine  était  écrit  de- 
puis le  Sinaî,  et  subsistait  sur  les  Tables 
de  pierre  confiées  à  la  garde  du  peuple 
juif;  or,  il  ne  s'agissait  pas  d'abolir 
l'œuvre  deMoise,  mais  de  la  confirmer, 
de  la  compléter  et  de  l'étendre.  Qu'a 
donc  fait  le  Fils  de  Dieu  7  II  est  venu,  il 
a  pris  dans  le  sein  d'une  vierge  un  corps 
humain  et  uno  âme  humaine  ;  il  a  vécu 
et  il  est  mort,  voilà  tout.  Mais  Ik  où  il 
était  descendu,  là  était Ja  sagesse  in- 
créée; le  Yerbe ,  s'étant  fait  chair,  habi- 
tait parmi  les  hommes ,  conversait  avec 

(1)  Voir  la  !»•  leçon  au  n«  si  ci-dessuf ,  p.  10». 


eux  et  les  enseignait.  Paroles,  actions, 
vie  de  chaque  instant,  tout  fut  prédica- 
tion ,  exemple  et  règle  dans  la  persome 
adorable  de  l'Homme- Dieu;  il  était  et  il 
est  la  loi  vivante. 

Mais  si  N.  S.  J.-G.  ne  devait  pas  rester 
visiblement  au  milieu  de  ceux  qu'il  vou- 
lut instruire  par  lui-même,  rinefiable 
mystère  de  la  rédemption  ne  pouvait 
pas  être  non  plus  un  fait  local,  tempo* 
raire,  borné  aux  étroites  limites  d'une 
existence  naturelle.  Peut-on  croire  que 
l'apparition  du  Sauveur  ne  fut  que  le 
passage  éphémère  d'un  brillant  et  ma- 
jestueux météore ,  et  qu'après  avoir  pour 
un  moment  dissipé  les  ténèbres  du  globe, 
elle  le  laissât  retomber  dans  sa  nuit  pri- 
mitive,  obscurcie  encore  par  le  déses* 
poir  d'une  espérance  éteinte.  Non,  il 
était  impossible  que  le  flambeau  apporté 
du  ciel  s'évanouit  à  sou  tour  comume  les 
lueurs  successivement  éclipsées  d'uœ 
raison  vacillante  ;  non ,  le  fanal ,  allumé 
au  Golgotha,  devait  briller  pour  tous  les 
lieux  et  pour  tous  les  siècles  avec  Tindé- 
fectlble  éclat  du  soleil. 

Lors  donc  que  Tenvoyé  d'en  haut,  re- 
tournant dans  sa  gloire,  faisait  asseoir 
sa  sainte  humanité  à  la  droite  du  Père, 
il  ne  voulut  pas  assurément  abandonner 
le  monde  sans  secours ,  sans  forée ,  sans 
consolation.  Il  n'était  pas  venu  lui  ap- 
porter seulement  un  livre  nouveau ,  un 
texte  ft*oid  et  mort,  dont  le  sens  poor* 
rait  librement  être  mis  en  lambeaux  pêr 
tontes  les  interprétations  arbitraires.  Il 
ne  se  contenta  pas  non  plus  de  lui  laisser 
une  simple  philosophie,  une  théorie  plus 
pu  qapins  rationnelle ,  un  système 
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réalité  pratique.  Le  but  de  sa  mission ,  si 
loDg-temps  et  si  ardemment  attendue . 
'  ne  se  réduisait  pas  à  de  pareils  bienfaits. 
MyiaJpendant  son  séjour  ici-bas,  il  avait 
fondé  la  vraie  religion ,  c^est-àdire  qu'il 
avait  révélé  la  vérité,  qu'il  y  avait  ap- 
pelé les  hommes,  qu'enfin  il  l'avait  mise 
en  action  sous  sa  surveillance  infaillible; 
et  quand  il  quitta  la  terre,  bénie  et  ré- 
générée sous  ses  pas ,  il  lui  légua  dans 
son  auguste  Testament  mieux  qu'un  livre, 
mieux  qu'une  philosophie,  mieux  qu'une 
loi  écrite,  parce  que  livre,  philosophie, 
loi ,  il  lui  léguait  tout  en  instituant  l'E- 
glise pour  héritière  de  sa  science»  de  ses 
droits  et  de  son  autorité. 

L'Eglise  est  un  corps,  composé  de  tous 
ceux  qui  font  profession  de  la  même  foi 
chrétienne ,  lié  dans  ses  membres  par  la 
communion  des  mêmes  sacremens,  di- 
rigé par  ses  chefs  légitimes ,  et  en  pre« 
mier  lieu  par  le  Pontife  romain ,  seul  vi- 
caire et  représentant  visible  du  Christ  (f), 
ne  pareille  société  est  indispensable 
pour  la  conservation ,  l'application  et  la 
glorification  de  la  vérité;  car  la  vérité 
n'est  pas  réellement  sur  la  terre  si  elle 
ne  fonde  rien,  si  elle  n'est  qu'énoncée, 
si  elle  n'est  aussi  faite  et  accomplie  ;  si 
elle  est  stérile,  elle  disparaît.  Ainsi, 
quand  Moïse  transmit  aux  hommes  la  loi 
de  justice ,  en  même  temps  et  par  elle,  il 
constitua  un  peuple.  Descendant  de  la 
montagne  sacrée  où  il  avait  reçu  les  or- 
dres du  Tout«Puissant,  il  dut  redire  ces 
paroles  aux  descendans  d'Israël  :  c  Si 
€  vous  écoutez  ma  voix ,  et  si  vous  gar- 
f  des  le  pacte  de  mon  alliance,  vous  se- 
c  res  mon  bien  privilégié  au  milieu  de 
c  sautas  lea  nations.  La  terre  entière 
c  m'appartient,  mais  todc  seras  pour 
c  moi  un  royaume  sacerdotal^  et  une 
c  nation  sainte  (2).  » 

Lie  peuple  juif  fut  un  royaume  sacer- 
dotal et  une  nation  sainte ,  parce  qu'il 

(t)  Voki  la  déBniUon  de  BeUarmin  :  •  Noiira 
SMlamia  «il ,  sccleslaiD  unam. . .  •  «Mt  eatum  ho^ 
mimum  fjuid^m  chrislianœ  fid»i  profê$iione ,  H  eo- 
rumdêm  ioeramentorum  eommunione  foiitgatiMn, 
Mub  r€gimm$  hgitimorum  pa$(orumy  ae  prweipuè 
UHitu  Chrùli  t»  terri$  viearii  romani  pontifici$.  i 
(Bob.  BeUanD.,card.,  Prima  eontrovtrtia  çentraUs 
da  coneiliit  9I  «ecieiid,  Ub.  m,  cap.  if ,  art.  9.) 

(%)  Si. .  • .  aodûiriiif  ToceaimeaiD  ai  cuaiodieritia 
paciam  vsvm ,  eriiis  mibi  io  psculium  de  ciinctia  1 


avait  le  précieux  dépôt  de  la  loi  an- 
cienne. Il  était  fait  pour  elle;  il  était 
fait  pour  la  garder  fidèlement  ;  Il  vécut 
ainsi,  et  il  vit  encore  par  elle  ;  il  n'a  pas, 
quoiqu'on   cherche,  une   autre   raison 
d'existence  3  il  vit  en  elle  et  elle  vit  en 
lui  ;  l'ancien  Testament  est  toute  la  na- 
tionalité juive.  L'Eglise  a  un  privilège 
semblable ,  mais  plus  nécessaire  et  plus 
considérable  à  l'égard  de  la  Loi  nou- 
Yelle.  Cette  loi ,  en  effet ,  qui  n'est  pas 
tout  entière  tracée  dans  un  livre ,  sur  la 
pierre  ou  sur  le  marbre,  ne  peut  pas  être 
conservée  matériellement;  mais  trans- 
mise i  la  fois  par  la  tradition  orale ,  par 
la  tradition  écrite ,  par  la  tradition  des 
coutumes,  elle  doit  être  gravée  surtout 
dans  l'esprit ,  dans  le  cœur,  et  dans  toute 
la  conduite  de  la  vie  humaine.  De  là 
vient  une  union  plus  intime  entre  la  loi 
d'amour  et  la  société  des  fidèles;   car 
s'il  faut  i  cette  loi  une  société  qu'elle 
fonde,  qu'elle  anime ,  et  qu'elle  vivifie , 
la  société  créée  par  elle,  par  sa  seule 
existence  la  conserve,  la  manifeste  et  la 
perpétue  ;  c'est  un  témoignage  incessant 
et  toujours  reproduit.  Ainsi,  la  société 
ne  vit  que  par  cette  loi  qui  est  en  elle , 
et  dans  laquelle  elle  est,  et  d'un  au- 
tre côté  la  loi ,  qui  est  dans  la  société 
comme  le  levain  dans  le  froment  qu'il 
fait  lever,  vit  aussi  par  elle.  Ainsi,  la  so- 
ciété vit  en  la  loi  et  la  loi  en  la  société; 
et  ainsi  TApôtre  et  les  Pères  ont  pu  légi- 
timement appeler  l'Eglise  constituée  par 
la  loi  chrétienne,  V épouse  et  le  corps  du 
Christ  (I). 

Le  principe,  l'essence  et  le  développe- 
ment de  l'Église  est  la  foi.  Elle  est,  elle 
croit,  elle  parle;  tout  part  de  la  foi  et  y 
revient.  Elle  est,  parce  qu'elle  croit  et 
parle;  elle  parle,  parce  qu'elle  est  et 
croit;  et  elle  croit,  on  peut  le  dire  éga- 

pepnlis  :  mea  eti  evim  emaif  tena,  |U  vos  eriiis 
mibi  izà  tefomn  aaceidotale  et  geai  saacu.  {V9o^»9 
c.  XIX,  T.  &  et  6.) 

(i)  Yeni  deLibano,  fpontamea^  {Canlie.f  a*  IT, 
T.  8.)  —  Ki  ego  Joannea  Tîdi  aanctam  ciTitatèm 
Jérusalem  noYam ,  deacendentem  de  cealo  à  Deo , 
paratam  sfbiit  tpoiiMam  ornatam  ttro  ano.  (ÀpocaL, 
c.  xxf ,  T.  2.)  —  . . . .  ffone  gaudeo  In  pasalonilnif 
pro  vebia ,  et  ailmpléo  ea  ^uo  deavnl  peaaioana 
Chriati  in  carne  ni6â ,  pro  eorpor»  «jui ,  guod  etl 
ErxUna*  (CqUuu^  c.  i  ,  v.  94.)  —  Bt  ipae  eil  e^put 
corporif  kedmœ,  (CoIq§9,,  c«  i  ,  t«  13.) 
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lement ,  parce  que ,  malgré  la  succession 
des  Âges,  la  distance  des  pays  et  la  révo- 
lution des  éfénemens,  elle  est  et  elle 
parle.  L'Ecriture  et  la  tradition,  qui  sont 
la  double  base  de  sa  foi,  en  sont  aussi  le 
monument ,  et  ses  préceptes  ne  sont  que 
les  écbos  mille  fois  répétés,  mais  non  af- 
faiblis, de  la  Toix  surhumaine  qui  a  an- 
noncé la  Bonne  JNouvelle  à  l'uniTcrs. 
Gardant,  répétant ,  pratiquant  la  con- 
duite, les  paroles  et  les  lois  de  son  au- 
guste fondateur,  l'Église  est  le  Christia- 
nisme Ti?ant.  Toute  doctrine  donc  qui 
n'a  pour  principe  qu'un  texte  douteux, 
une  tradition  partielle,  une  tie  inter- 
rompue et  qui  n'est  point  bâtie  sur  le 
Christ,  usurpe  en  vain  son  nom  et  n'est 
pas  le  Christianisme  ;  car ,  toute  raison- 
nable qu'elle  puisse  paraître,  elle  n'est 
assurément  que  la  sagesse  cherchée,  tan- 
dis que  le  Christianisme  est  la  sagesse 
réTélée,  possédée  et  féconde.  Il  y  a  con- 
tradiction dans  les  termes  aussi  bien  à 
vouloir  trouyer  le  Christianisme  hors  de 
l'Église,  qu'à  conceyoir  TEglise  sans  le 
Christianisme. 

Aussi  la  grande  œuvre  du  céleste  mé- 
diateur fut  l'Eglise.  Tout  se  rapporte  à 
cette  prodigieuse  création,  depuis  le  jour 
où  il  daigne  s'incarner  dans  le  sein  de  la 
Tierge  pure,  pendant  le  long  espace  de 
temps  qu'il  consacre  à  la  retraite  dans 
l'obscure  demeure  de  Nazareth,  pendant 
les  courtes  années  qui  suivirent  et  qu'il 
emploie  à  frapper  les  sens  par  ses  mira- 
cles et  h  élever  l'intelligence  par  l'admi- 
rable échelle  de  ses  paraboles  et  de  ses 
enseignemens,  jusqu'à  la  nuit  du  Jardin 
des  Olives,  jusqu'aux  heures  sanglantes 
de  cette  expiation  toute  puissante  qui 
rendait  les  hommes  dignes  de  Dieu.  Sur- 
tout durant  la  bienfaisante  période  de  la 
prédication ,  il  travaille  à  ce  dessein  avec 
une  constance  divine,  et  chacun  de  ses 
progrès  est  un  prodige.  Avant  le  sermon 
sur  la  montagne,  cette  large  exposition 
de  la  doctrine  chrétienne,  il  rencontre 
sur  le  bord  de  la  mer  de  Galilée  deux 
pauvres  pécheurs,  Simon  et  André,  qui 
jetaient  leurs  filets;  il  leur  dit:  c  Venez 
avec  moi,  je  vous  ferai  pécheurs  d'hom- 
mes (1)  ;  »  et  ils  laissent  leurs  filets  et  le 

(i>  Aabolaiif  aatcm  Jetas  inla  mare  Galilea , 
vieil  diM  fkatrei ,  SimoiieiB ,  qvl  vocatnr  Facrui, 


suivent.  Un  peu  plus  loin,  il  en  trouve 
deux  autres,  Jacques  et  Jean,  et  ils  Tien- 
nent aussi  à  sa  voix  (1).  Plus  tard,  il  Toit 
un  publicain ,  Matthieu ,  qui  reçoit  Tim- 
pôt,  il  lui  dit  :  c  Suis-moi  ;  i  et  le  publi- 
cain se  lève,  quitte  la  table  où  il  était  as- 
sis, et  est  entraîné  (2).  Les  disciples  oe 
choisissent  pas  le  maître ,  mais  le  matlre 
les  choisit,  et  ils  ne  résistent  pas  ;  quant 
à  lui ,  il  s'adresse  aux  plus  pauvres ,  aux 
plus  petits  de  position  et  d'esprit.  Il  ne 
demande  qu'une  chose  à  tous  et  à  cha- 
cun, qu'ils  renoncent  à  eux-mêmes,  qu'ils 
s'abandonnent  avec  confiance  à  lui  (3).  Et 
alors,  quand  le  nombre  de  ceux  qui  t'at- 
tachent à  sa  personne  s'accroît,  quand  le 
nombre  de  ceux  qu'il  doit  envoyer, 
comme  son  père  l'a  envoyé,  est  complet, 
quelle  sollicitude  pour  ces  ignorans  et 
grossiers  enfans!  quelle  patience  pour 
faire  pénétrer  dans  leur  intelligenee 
épaissie  quelque  rayon  préparatoire  de 
sa  lumière!  quelle  continuelle  préoccu- 
pation de  les  monter  naturellement  à  la 
hauteur  où  il  pourra  les  prendre  pour 
leur  confier  leur  mission  surnaturelle! 
Là ,  en  effet ,  est  son  but  ;  là  sa  pensée  ; 
là  son  divin  amour  :  il  faut  qu'il  en  fasse 
lentement  et  par  degrés  les  ouvriers,  qui 
manquent  à  la  moisson  du  Seigneur  (4). 
Bientôt  il  commence  l'exécution  plus 
déterminée  de  son  plan  ;  il  fait  un  nou- 
veau choix  parmi  ses  disciples  ;  il  sépare 
au  milieu  d'eux  ceux  qu'il  doit  élever  à 
une  dignité  plus  éminente.  Cette  élection 
est  entourée  de  précautions  et  de  soien- 


et  AndrMiiii  rratrem  eiiis ,  mittentet  rete  in 
(eranl  enim  plicatoret).  Et  ail  iUls  :  YealM  pMt  bm» 
et  raclam  tm  fleri  pitcatoret  hùuAnmm.  Al  OU  coa- 
linao,  relleUs  retilms,  secnU  sait  oam.  (Kallk., 
O.IT,  T.  18,19,90.) 

(1)  El  procedeoi  inde,  vidit  aUoi  doos  fratni« 
Jaeobiup  Zebedal  et  JoanBem  fratrem  cjos ,  la  aatl 
cttm  Zel»ed«o  pâtre  eorain ,  rellcientet  relia  eaa ,  tl 
TOCtTlt  eof.  nu  «alem  ilaUm ,  relicUt  ratikas  el 
paire,  secoli  laai  eam.  (Kaldi.,  c.  iv,  t.  Sl,ia.) 

(a)  Et  câm  transiret....  Jetas,  Tldii  hoadaes 
sedeotem  In  teloolo ,  KaUhenm  nomlne.  Bl  aie  mi  : 
seqaere  me.  Et  sargens ,  leeataa  est  eam.  (Ilallk, 
c.  IX  ,  T.  9.) 

(S)  Si  qaif  valt  post  me  veaire,  abaegel  saiMl* 
iptam,  el  lollal  cracem  taam,  et  isqaatar  ae. 
(Malth.,  c.  ZTi ,  T.  21  ;  Kare.,  c  vnr,  t.  84.) 

(4)  Meisis  qaldem  malia ,  operarit  aaiem  paari. 
Rogate  ergo  nomlaam  meaiis ,  al  miiiai  oferarias 
ta  nessem  •aam.  (Matth»,  c*  » ,  v.  S7,  sa.) 
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nité;  on  sent  qu'il  Tent  poser ,  avec  une 
sorte  d'éclat»  les  fondemens  de  Pédifice 
dont  il  est  lui-même  la  pierre  anguTaire. 
Il  se  prépare  donc ,  et  il  se  prépare  par 
son  exercice  habituel,  la  prière.  Il,se  re- 
tire sur  la  montagne,  et  il  passe  la  nuit  à 
prier  Dieu^  enfin,  lorsque  le  jour  est 
Tenu,  il  appelle  ses  disciples»  et  parmi 
eux  il  en  élit  doute  qu'il  nomme  âp6- 
tres  (i).  Dès  lors  il  ne  les  quitte  plus;  il 
inaugure  leur  grandeur  ignorée  par  le 
magnifique  discours  que  la  foule,  réunie 
autour  d'eux,  écoute  avidement^  il  les 
associe  à  ses  travaux,  à  ses  miracles,  à  ses 
prédications,  dont  il  leur  déyoile  les 
moindresobscurités.Ilimporte  qu'un  jour 
ils  puissent  rendre  compte  exactement 
de  ce  qu'ils  auront  tu  et  entendu ,  deTC- 
iiir  ses  garans  et  ses  témoins  deTant  les 
hommes,  quand  lui-même  ne  sera  plus 
parmi  eux  :  c  Vous  serez  mes  témoins 
c  dans  Jérosalem,  et  dans  toate  la  Judée, 
ff  et  dans  Samarie,  et  jusqu'aux  bornes 
c  de  la  terre  (2).  i  Ensuite  il  leur  donne 
ses  instructions  et  il  essaie  leurs  forces; 
il  les  envoie  aax  Tilles  dlsraël;  il  les 
rappelle;  il  les  euToie  de  nouTcau  ;  il  les 
habitue;  il  les  exerce;  il  les  encourage. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  ils  ne  le  Ter- 
rent plus;  il  les  console  de  cette  absence 
future  en  leur  promettant  d'être  tou- 
jours avec  eux;  enfin,  la  Teille  du  jour 
où  il  souffrira  la  mort  comme  homme,  il 
cimente,  par  un  prodige  de  bonté,  la  so- 
ciété qu'il  a  fondée,  en  se  donnant  à  elle 
comme  homme  et  comme  Dieu.  C'est 
aTcc  son  propre  corps,  sa  chair,' son 
sang,  son  âme  et  sa  diTinité,  qu'il  fait  un 
tout  de  tant  de  parties  distinctes,  qu'il 
fond  ensemble  les  élémens  diTcrs,  qu'il 

(fl)  Faetam  Mt  aatem  in  111  is  diebas,  eiiit  In 
montem  orare ,  et  erat  pemoctana  in  oraUone  Df  i. 
It  ciiin  diet  factni  etset ,  Tocavit  diMipnlos  raoi  at 
•lei^t  doodaclm  ex  ipsis  (qvoa  et  apoitoloi  nomi- 
navit)  ,  Sfmonem  qaem  cognominaTit  Petram ,  et 
ABdnMBi  fratrem  ejos ,  Jacobam  et  Icaonem ,  Phl- 
Hppam  et  Bartbolomaam ,  llaltb«am  et  Tbomam , 
JacolMira  Alpbnl  et  Simonem  qnl  Tocaivr  Zelotee , 
•I  Jadam  JacobI,  et  Jndam  Ifcariotem,  qnl  fvlt 
proditor.  Et  descendeni  cana  lllii,  itetit  in  loco 
campeatri,  etc.  (Luc,  €•  fi,  T.  12,  15,  14,  IS, 
16  ,  17.)      • 

(3)  Biitii  mihi  testea  in  JenMalem ,  et  in  omnl 
Jadaea»  et  taBarla,  et  naque  ad  ultisiuni  terre. 
(Âêi.  •poêiQl.f  c.  I ,  T.  8.) 


constitue ,  de  tous  les  membres  rassem- 
blés, un  corps  qui  sera  aussi  son  corps. 
Dès  long-temps  il  aTait  amené  leurs  es- 
prits et  leurs  cœurs  à  cet  inénarrable  et 
bienfaisant  mystère.  Après  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains,  il  aTait  dit 
déjà,  an  grand  scandale  des  Juifs  :  c  En 
Térité,  en  Térité,  je  tous  le  déclare,  celui 
qui  croit  en  moi  a  la  Tie  éternelle.  Je  suis 
le  pain  de  Tie.  Vos  pères  ont  mangé  la 
manne  dans  le  désert  et  sont  morts  ;  mais 
tel  est  le  pain  qui  descend  du  ciel ,  que 
celui  qui  en  mangera  ne  mourra  point. 
Je  suis  le  pain  de  Tie  qui  descend  du  ciel. 
Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain ,  il  TiTra 
pour  Téternité,  et  ce  pain,  c'est  ma  chair, 
que  je  donnerai  pour  la  Tie  du  monde  (1).  > 
Et  il  aTait  insisté  :  c  En  Térité,  en  Térité,  je 
TOUS  le  dis ,  si  tous  ne  mangez  la  chair  du 
fils  de  l'homme,  et  si  tous  ne  buTci  son 
sang,  TOUS  n'aurez  pas  la  Tie  en  tous.  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang, 
a  la  Tie  éternelle ,  et  je  le  ressusciterai  au 
dernier  jour.  Ma  chair  est  Tralment  une 
nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un 
breuTage.  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang ,  demeure  en  moi  et  moi 
en  lui.  Comme  mon  Père,  qui  TÎt,  m'a 
enToyé ,  et  comme  je  Tis  à  cause  de  mon 
Père ,  de  même  celui  qui  me  mange  TiTra 
à  son  tour  à  cause  de  moi  (2).  i  Au  mo- 
ment Tenu,  il  s'adress  a  &  ses  apôtres  ché- 
ris sTec  une  infinie  douceur  :  c  Je  désire, 
d'un  Tif  désir,  manger  cette  pÂque  aTec 
TOUS  aTant  d'entrer  dans  la  souffrance.  » 
Puis,  ayant  pris  le  pain,  il  rendit  grâces, 

(1)  Amen,  amen  dlco  Tobia;  qnl  credUIn  me, 
babet  Tium  elemam.  Ego  ram  pania  Tit«.  Patrea 
Yettri  mandacavenint  manna  in  deaerto  et  mortnl 
•nnt.  Hic  eat  panla  de  eolo  deacendens ,  nt  ti  qnia 
ex  ipio  manducaTerit ,  non  moriatnr.  Efo  anm 
pania  vfTns  qni  de  c<b1o  deicendi.  Si  qnia  maadnea- 
Terit  ex  boc  pane,  vlvet  in  «temnm;  et  panla» 
qaem  ego  dabo,  caro  mea  eat  pro  mnndl  Tita. 
(Joann.,  e.  vi ,  v.  47, 48 ,  49 ,  SO ,  SI ,  Ht.) 

(2)  Amen ,  amen  dico  Tobla.  Niai  mandncaTeritia 
carnem  Fllli  bominia  et  biberiUa  e)va  nngnineai , 
non  babebitfa  Tium  in  vobia.  Qni  mandncat  meam 
carnem  et  bibit  meam  aangninem,  babet' vitam 
•temam  ;  et  ego  reaanacitabo  enm  in  novitaimo  die. 
Garo  enim  mea  teré  eat  cibna ,  et  ungnia  mena  veré 
eit  polos.  Qal  mandncat  meam  carnem  et  bibit 
meam  aangninem ,  in  me  manet  et  ego  in  Hlo.  SienI 
miait  me  Tirena  pater,  et  ego  Tito  propter  patrtm  ; 
et  qni  mandncat  me,  et  Ipae  vi^et  propter  m«* 
(Joann.,  c.  Ti ,  T.  M ,  sa ,  W ,  «7,  as.) 
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et  le  rompit  et  le  leur  donna ,  disant  ; 
f  Ceci  est  mon  corps,  qui  est  donn^  pour 
vous^  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  > 
Semblablement,  après  le  repas ,  il  prit  le 
calice  et  dit  :  c  Ce  calice  est  le  sang  du 
nouTcau  Testament,  le  sang  que  je  ré« 

Eandrai  pour  vous  (1),  >  Certes,  c'était 
ien  alors  qu'il  était  permis  de  dire  que, 
les  ayant  aimés,  le  premier,  il  les  avait 
aimés  jusqu'à  la  fin. 

Et,  en  effet,  après  cette  première  et 
auguste  communion ,  il  explique  divine^ 
ment  à  ceux  qu'il  y  a  bien  voulu  admettre 
quelle  est  cette  sorte  d'union  qu'il  éta* 
but  entre  lui  et  eux,  entre  lui  et  son 
Église.  Il  faudrait  citer  tout  l'admirable 
discours  de  la  Gène;  jamais  encore  il 
n'avait  manifesté  plus  clairement  aux 
yeux  élus  sa  rayonnante  lumière.  Tout, 
du  reste,  se  résume  dan$  cette  simple  et 
frappante  comparaison  (2)  :  %  Demeurez 
en  moi  comme  je  demeure  en  vous.  Là 
branche  ne  saurait  porter  de  fruit  par 
elle-même  si  elle  ne  demeure  dans  la 
vigne  :  vous  êtes  de  même  si  vous  ne  de- 
meurez pas  en  moi.  Je  suis  la  vigne; 
vous,  les  branches.  >  Il  est  encore  plus 
explicite  dans  la  prière  par  laquelle  il 
termine  (3)  :  i  Père ,  l'heure  est  venue , 

(1)  Et  ait  mis  :  Deslderio  deiidenivl  boc  paseha 
maDéacBre  Tobltcom,  anteqaam  paUar. ...  Et  ac* 
capto  papa,  graiiaa  e^t,  at  fregll  at  dédit  ait, 
dicaiif  {  Hoc  ati  aorpua  iB#«ai,  q«od  pr«  vobia 
daiur  :  boc  facUa  in  maam  comnamoratiapaïa.  Si« 
millier  et  calicem,  postquim  cqbiutU,  dicans  :  Hic 
ta  calix  noTum  teatamentam  in  sanguine  meo  qui 
pro  Toblf  ftindattir.  (Lnc,  c.  xzii,  v.  flt>,  19,  20; 
Joann.,  c.  ixiii i  Marc,  c.  xu,  t,  22 ,  aS ,  S4,  a»; 
Hatlb.,  c.  xiTi ,  y.  26 , 27,  28, 29,] 

(2)  Ifanete  in  ma ,  et  ego  in  Tobia.  Sicut  palmes 
non  potaat  ferre  fructvm  à  semetipio  •  niai  manaerit 
in  Tite  i  aie  pec  tos«  nivi  in  ma  manaeritii.  Ego  sum 
▼iiia,  Toapalmitea,  (Joan.,  c,  xt«  t,  4,  tf.) 

(3)  Pater,  ^enit  bora,  clariflca  filinm  tnnm,  ut 
filin»  Un»  clarificet  ta. . . .  Bgo  te  clarifleaTi  snpar 
ierram  :  opoa  conaummaTÎ  qnod  dedisti  mibi  nt 
faaiam*  Et  nnne  olarifiea  me,  ta,  Pater,  apnd  le- 
metlpsnm,  claritala  qnam  babni,  prins  qnam  mun- 
dna  eaaat ,  apnd  te.  ManifeiiaTi  nomen  toam  bomi- 
nibni ,  qnoa  dediati  mibi  de  munda.  Toi  erant ,  at 
mibi  aoa  dediati ,  at  aermonam  tnom  aer? aTemnt. 
Plaoc  cognoTanint  quia  omnia  qn«  dediati  mibi  aba 
le  annt.  Qoia  verba  qoa  dediati  mibi ,  dedi  aia  ;  at 
ipsi  acceperunt,at  cognoTerunt  verè  qnia  à  te  axivf, 
et  cradideroDt  qnia  tu  me  miuati.  Kgo  pro  eia  rogo  i 
non  pro  mundo  rogo,  aed  pro  bia,  qooa  dediiti 
mibi ,  qnia  (ni  mot.  Et  mea  omaU  tua  font,  at  ton 


glorifiez  votre  Fils  et  que  votre  Fils  vois 
glorifie..*.  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre  ; 
j'ai  achevé  l'œuvre  que  vous  m'aves 
donné  h  faire  ;  et  maintenant  glorifiea- 
moi,  vous,  mon  Père,  en  vous-même,  de 
la  gloire  que  j'ai  eue,  avant  que  le  monde 
fût,. en  votre  sein.  J'ai  manifesté  votre 
nom  aux  hommes  que  vous  m'avei  don- 
nés du  milieu  du  monde;  ils  étaient  à 
vous ,  et  vous  me  les  avex  donnés  ;  et  ils 
ont  conservé  votre  parole.  Maintenant 
ils  savent  que  tout  ce  que  vous  m'aves 
donné  vient  de  vous,  parce  que  je  leur  ai 
dpnné  les  paroles  que  vous  m'aves  don- 
nées ;  ils  ont  appris  et  ils  savent  qu'ea 
vérité  je  suis  sorti  de  vous,  et  ils  ont  cru 
parce  que  vous  m'avez  envoyé.  Moi,  je 
vous  prie  pour  eux;  je  ne  prie  pas  pour 
le  monde ,  mais  pour  ceux  que  vous  m'a- 
vez donnés,  car  ils  sont  à  vous,  puisque 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout 
ce  qui  est  à  vous  est  à  moi.  Je  suis  glorifié 
en  eux;  mais  je  ne  suis  déjà  plus  dans  le 
monde.  Je  viens  à  vous ,  et  eux  ils  sont 
dans  le  monde.  Père  saint,  sauTCz  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnée 
pour  qu'ils  soient  un  avec  nous.  Lon- 
que  j'étais  avec  eux,  je  les  conservais  en 
votre  nom  ;  j'ai  gardé  ceux  que  vous  m'a- 
vez donnés.,.,  je  leur  ai  donné  votre  pa- 
role, et  le  monde  les  a  pris  en  baine, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  du  monde,  pas 
plus  que  je  ne  suis  du  monde.  Cependant 
je  ne  vous  demande  pas  de  les  6ter  du 
monde ,  mais  de  les  sauver  do  maL... 

sanctifiez-les  dans  la  vérité Comme 

vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde»  je 
les  ai  envoyés  dans  le  monde ,  et  je  me 
sanctifie  moi-même  pour  eux»  afin  qn'ib 

mea  anat;  et  clariflcatoa  aum  in  eia.  Et  Jam  non  aaa 
in  mundo ,  et  bi  in  mnndo  annt ,  et  ego  ad  te  Tenie. 
Pater  a?ncie ,  aerTa  aoa  in  Domine  uio,  q^nna  aeéiiii 
mibi  ;  ot  aint  nnnm ,  aient  et  noau  Cùm  ^saea  cam 
eia ,  ego  aerTabam  eoa  in  nomine  tmo  ;  qaea  AdUà 
mibi,  cnatodivi. . . .  Ego  dedi  eia  fennoseo»  ima; 
al  mnndua  eoa  odio  babnit,  qoia  non  annt  de  wda, 
aient  et  ego  non  anm  de  mnndo,  Hon  rogo ,  ni  tnBM 
eoa  de  mnndo»  aed  nt  aerrea  eoa  à  mate.-  Sandifioa 
eoa  in  Teritate. . . .  Sicnt  tn  me  mialati  ia  wurnéam^ 
at  ego  miai  eoa  in  mundum.  £t  pro  eia  e^o  aaActUtee 
meipinm  ,nt»in(  et  ipai  aanctiftcati  in  Tariuia.  San 
pro  eia  autem  rogo  laninm ,  aed  et  pro  eia, foicra- 
Àilnri  annt  per  Terbura  eorara  in  me.  Cl  «VBea 
ynqm  «int ,  aient  to  Paier  in  me ,  et  ego  la  te;  m  et 
ipai  in  nobia  nnum  aiol,  (loan.,  c.  zvu»  v«  1,  #-iS, 
14,  IS,  17-21.] 
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iOieilt  aQfltft  ODCtifiés  éww  la  vériM.  Je 
oe  (irte  pM  leulemeiit  pour  e«z,  mai^ 
pour  ceux  ausaî  qui  doivent  croire  en 
moi  par  leur  parole  -,  que  tous  enaenible 
iisaoieiit  uuf  comme  tous,  mon  Père, 
TOUS  t\»B  en  moi  »  et  comme  je  suis  en 
TOUS,  qu'ils  soient  eux-mêmes  un  en 
iions.»L'£(^ise,  ses  caractères,  sa  con« 
sUttttiqn,  son  origine»  son  but  et  sa 
fin  ;  tout  est  contenu  dans  cette  réTâa- 
tion  du  diTîn  maître. 

En  même  temps  que  l'Église  est  fondée 
comme  un  corps  Têritable ,  l'apostolat  a 
reçu  sa  mission.  Le  SauTCur  a  spuTont 
indiqué  aux  apfttres  en  général  leur  gto* 
riense  puissance  :  i  Tout  ce  que  vous  lie* 
rex  sur  la  terre,  leur  a-t*il  dit,  sera  lié 
dans  le  ciel;  tout  ce  que  tous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (1).  > 
Après  sa  résurrection  »  il  apparaît  à  $9$ 
disciples  rassemblés,  et  après  leur  sToir 
bit  deux  fois  entendre  cette  délicieuse 
parole  I  la  paix  soit  stcc  tous  ,  il  ajouta 
eneore  :  c  Les  pécbés  seront  remis  i  ceux 
à  qui  TOUS  les  remettres,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  &  qui  tous  les  retien- 
drex  (2).  «  Quelques  instans  seulement 
avant  de  monter  aux  cieux ,  il  leur  com- 
mande :  (  Allez  dans  tout  le  monde ,  et 
prêchez  l'ÉTangile  à  toute  créature.  Ce- 
lui qui  croira  et  sera  baptisé  sera  sauTé  ; 
celui  qui  ne  croira  pas  sera  con- 
danané  (3).»  Un  autre  récit  déTeloppe 
ainsi  le  même  sens  :  i  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez  donc;  enseignez  toutes  les 
valions,  baptisez-les  au  nom  du  Père ,  et 
du  FUs,  et  du  Saint-Esprit;  appreoez- 
Hnr  à  garder  tous  les  commandemens 
quo  je  TOUS  ai  transmis  ;  et  Toici  que  je 
suis  aTCC  TOUS  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  (4).  >  Son  as- 

(1)  Amen  dieo  Tobii ,  qoeeumqoe  alligiTerKiâ 
§mper  terrain ,  eront  ligeta  et  in  cœlo  ;  et  qancnis- 
qne  solieritlf  snper  terram ,  emnt  solpta  et  in  ceelo. 
(Mnttli.,  e,  »Tiii ,  T.  18.) 

(a)  Qaormn  remiieritla  peceata^  remitlonlvr  ela; 
ei  qnonun  retinueritii ,  retenta  avnt.  (Jean.,  €•  u  1 
T,  23.) 

(S)  Montes  in  vnndnm  nniferram  priedicate 
eveof  eltam  omnl  creatar».  Qui  crediderit ,  et  bap<* 
iixains  foeritysalvoa  erit;  qni  TerQ  non  crediderit , 
copdemnal^itiir.  (Marc.,  c.  xti  ,  t.  itt ,  te») 

j4)  Data  eit  nilhi  ooinia  pot^taa  in  coelo ,  et  in 
terra.  Enntet  ergo  ,  docets  sno^a  geste»  »  bapti- 


cension  triomphante  sur  la  nuée  est  le 
dernier  sceau  de  cette  consolante  pro« 
messe, 

Mais  l'Eglise,  après  sa  disparition ,  ne 
deTaît  pas  se  trouTcr  seulement  sous 
cette  direction  générale.  Toute  société  a 
besoin  d'un  chef  unique ,  ft  qui  tout  se 
rattache  :  le  Christ  est  le  chef  iriTisible 
de  cette  société  chrétienne;  mais  ce  cé« 
leste  roi  a  désigné  son  représentant  et 
son  Ticaire  pour  tenir  sa  place  aur  la 
terré.  Il  n'a  pas  seulement  élu  en  corps 
l'ordre  de  l'épiseopat  ;  il  lui  a  donné  une 
tète  et  nn  chef.  Tous  les  fidèles  sont  éle* 
Tés  sur  le  fondement  des  apôtres;  ce 
n'est  point  asses  :  toute  l'Eglise  est  basée 
sur  Pierre  (1). 

L'élection  spéciale  de  Simon  date  de 
l'origine  première  de  l'Eglise  et  du  mo- 
ment même  où  le  Seigneur  l'appela  à  lui. 
Lorsque  André  mena  son  frère  à  Jésus, 
Jésus,  regardant  ce  nouTeau  disciple, 
lui  dit  :  c  Tu  es  Simon,  fils  de  Jean; 
tu  t'appelleras  Géphas,  ce  qui  signifie 
Pierre  (2).  >  Ce  fut  de  la  barque  de  ce 
disciple  priTilégié  qu'aussitôt  il  enseigna 
le  peuple  rassemblé  sur  les  bords  de  la 
mer  de  Génésareth,  et  en  même  temps 
il  lui  prédit  ses  étonnans  succès  par  le 
symbole  manifeste  de  la  pèche  miracu- 
leuse (3),  Lorsqu'il  choisit  ses  douze  apô- 
tres, il  le  nomma  le  premier,  et  l'un 
même  des  éTangélistes  rapporte  à  cette 
circonstance  le  changement  de  nom  qu'il 
lui  fit  subir  en  lui  imposant  le  nom  de 
Pierre  (4).  Une  autre  fois,  il  le  fit  mar- 
cher  sur  la  mer,  et  affermit  les  flots  sous 

lantss  sot  la  nomlne  Patrie ,  et  Filtt ,  et  Spiritûa 
lancti,  décentes  eoe  aerTare  omnia  qnscnmqne 
mandsTl  Tobis»  It  ecce  ege  TobtsewB  mm  sianihsa 
dialms ,  niqne  ad  coBsaknDsUoBem  «neiili,  (llatili,, 
C  %xnUf  ▼•  18,19,  ao.) 

(I)  Um  non  satin  Imipitea  et  adTsnn,  aed  eatî». 
ciTes  «soetsram  et  dsmeaticl  Dei,  fM^wdifU^ 
saper  faodamentasa  «poetolonin  et  yropîiets^ 
rnn,  etc.  {Ephu,^  c.  n»  ▼•  19 ,  SO.)  •«*•  Kcslefia 
tota  œdifUaia  eat  snper  Petnnn*  (Y.  Zalliagtr, 
InttiM»  Jnr.  esliir.  «l  goelfiisil»  piièU,  U  v,  e.  1, 

(2}  Intnitni. . . .  enn  Jeans,  dixit  ;  Tn  es  8ii9«n, 
filiw  lona  ;  tn  Tocaberia  Cepbaa ,  qnod  intsrpretatnr 
Petrni.  (Jean.,  c*  1  y  t.  42.) 

(si  Aacendens  aniem  in  nnao  navim ,  qn»  erst 
Simonie.  (Luc ,  c«  ▼,  ▼•  s.) 

(I)  Kt  impoauit  Simoni  pom^n  Fstnii.  (Msrc» 
cm,  T.  16.) 
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ses  pas.  Cependant  la  prééminente  auto- 
rité de  Tapôtre  devait  être  solennelle- 
ment justifiée  par  un  acte  plus  vif  et  par 
un  témoignage  plus  authentique  de  sa 
foi  .-'aussi  cette  confession  est-elle  sim- 
ple, nette  et  prompte,  autant  qu'entière 
et  complète  (1).' Jésus  interroge  ses  dis- 
ciples, et  leur  demande  :  c  Que  dit-on  du 
Fils'de  l'Homme?  »  Les  disciples  lui  rap- 
portent que  les  uns  le  prennent  pour 
Jean-Baptiste,  les  autres  pour  Elie,  les 
autres  pour  Jérémie ,  d'autres  pour  quel- 
qu'un des  prophètes:  cEt  vous,  ajoute- 
t-il,  qui  croyez-TOus  que  je  suis?  i  Et 
Simon-Pierre  répondant,  dit  :  Vous  êtes 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  Vivant.  Alors  Jé- 
sus lui  dit  :  c  Tu  es  heureux,  Simon ,  fils 
de  Jean  ;  car  ce  n'est  pas  la  chair  ni  le 
sang  qui  t'ont  révélé  cette  vérité,  mais 
mon  Père ,  qui  est  dans  les  cieux.  i  Puis 
il  s'écrie  :  c  Et  je  te  dis  que  tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
et  les  puissances  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle.»  Enfin,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  le  pouvoir  qu'il 
lui  accorde  en  propre  :  <  Et  je  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieux ,  et  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieux  (2).i  Ainsi 
lorsque  le  Christ  veut  mettre  la  dernière 
main  à  la  constitution  de  son  Eglise,  il 
ne  s'adresse  plus  à  plusieurs  à  la  fois  ;  il 
se  tourne  nominativement  vers  Pierre. 
Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  parle  seul  à 
Simon,  fils  de  Jean,  seul;  Jésus-Christ, 
qui  est  la  véritable  pierre,  la  pierre  sta- 
ble par  elle-même ,  désigne  Simon ,  qui 
»         >  .1 

(I)  Yenit  JesQf  in  partM  Gesarva  PhUippi  et  in« 
terrogaliat  diieipnlos  suos  diceiif  :  Qaem  dlcunt 
hoalnet  eue  Filiam  hominis?  At  flU  dizéniiit  :  AUt 
JbattDem  Baptiitam ,  alii  antem  BUam ,  alii  Tero  J6- 
rettilam,  aot  vniiiB  ex  propbeUi.  Dicit  lllis  Jeras  : 
Vm  aQtem^'qnem  me  eue  dlcUfa?  Respondens 
Simon  Petras  diiit  :  Tn  es  Ghriitui ,  Filins  Dei  vlrt. 
(Mallh.,  e.  xn ,  T.  15 ,  f 4 ,  is ,  te.)  ' 

(a)  Beains  es,  Simon  Bar-Jooa;  qnla  caro  et  san- 
gnls  non  revelaTit  libf,  sed  Pater  mens ,  qui  in  ccbUs 
eet.  Et  ego  dico  tibi  qaia  tn  es  Pelrns,  et  super  banc 
petram  asdlflcalM  Ecclesfam  meam ,  et  port»  ttareri 
non  prttvalebunt  adTersùs  eam.  Et  tibi  dabo  cla? es 
regni  cœlomm  ;  etqnodcnmqne  llgaTeris  saper  ter- 
ram ,  erit  ligatum  et  in  cœlls',  et  qnodcnmqne  sol- 
^«ris  soper  terram,  erli  tohitum  et  io  cœHs.  (Matth., 
c.  XTi^  ▼•  17,18,19.) 


n*est  pierre  que  par  la  vertv  qu'il  lui 
communique,  et  Simon,  selon  le  nom 
qui  lui  a  été  donné,  devientplerreàsoD 
tour.  Telle  est  la  consommation  du  mys- 
tère de  l'unité  entre  les  fidèles  (1). 

Cette  exaltation  est  confirmée  encore 
avec  tonte  la  puissante  et  majestneuse 
autorité  qui  s'attache  à  tous  les  actes  fon- 
damentaux de  la-  Cène  dernière.  Le  Sei- 
gneur avait  institué  le  sacrement  d'a- 
mour et  d'union;  il    avait  donné  aux 
siens,  pour  testament,  son  corps  et  son 
sang  ;  il  allait  se  lever  potir  marcher  au 
sacrifice  et  accomplir  par  sa  mort  toute 
l'œuvre  divine  de  la  rédemption.  Enten- 
dez auparavant  ce  discours  :  c  Simon, 
Simon,  voici  que  Satan  vous  a  cherchée 
pour  vous  passer  au  criblé  comme  le 
fi*oment  ;  mais  moi,  j'ai  prié  pour  toi, 
afin  que  ta  foi  ne  manque  pas  ;  et  toi 
aussi ,  après  ton  repentir,  tu  confirmeras 
tes  frères  (2).>  Le  pape  saint  Léon  l'ob- 
serve :  c  Le  danger  et  la  crainte  de  la 
tentation  étaient  communs  à  'tous  les 
apôtres;  ils  avalent  un  égal  besoin  de  la 
protection  divine.  Le  diable  désirait  les 
ébranler  tous ,  les  renverser  tous  ;  mais 
le  Seigneur  prend  soin  spécialement  de 
Pierre;  il  prie  simplement  pour  la  foi  de 
Pierre ,  parce  que  la  position  des  autres 
sera  assurée  si  l'esprit  de  leur  prince 
n'est  pas  vaincu  (3).  >  Et  plus  de  dix' siè- 
cles après  cette  solennelle  promesse, 
saint  Bernard  écrivait  à  l'un  des  plus 
grands  successeurs  de  Pierre  :  cU  faut 
que  vous  rameniez  à  votre  siège  aposto- 
lique tous  les  dangers  et  les  scandales 
qui  s'élèvent  dans  le  royaume  de  Dieu ,  et 
particulièrement  tout  ce  qui  a  rapport  i 
la  foi.  Il  me  semble  convenable,  en  effet, 

(1)  y.  BoBsnet ,  DUeomn  sur  Vmiié  de  FÉfKm, 
prononcé  dans  rassemblée  pnbliqne  dn  clergé. 

(2)  Simon ,  Simon ,  ecce  Satanâs  eipeti?ft  tos^  ni 
cribraret  sicut  tritlcnm.  Ego  antem  rogavi  pro  te,  «I 
non  deflciat  fldes  tna  ;  et  tn  aliqnando  conversw , 
confirma  fratres  tnos.  (Lnc,  c.  zxii,  t.  SI,  St.) 

(5)  Commune  erat  omnibus  apostôlis  perlenlna 
de  tenlatiooe  formidinis,  et  ditin»  proteetioais 
aoxilio  pariter  indigebant  ;  quoniam  dlnboloa  onsaw 
exagitare,  omnes  cnpiebat  elldere  ;  et  tamen  ip«- 
clalls  à  domino  Pétri  cora  suseipitur,  et  pro  Petit 
fide  proprié  sopplicatnr,  tanquam  aUomm  statai 
certior  sit  fatums, si  mens  principis  vlcta  non  fncrll. 
(8.  Léo ,  S&rmon,  Lxxxiii ,  c.  Z,  in  fini.  «potf. 
»tPauU,MU\wti.) 
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iftt'on'porte  les  diffioultéf  de  la  foi  là  de 
préfi^renoe  où  la  foi  ne  peat  faillir, 
comme  c'est  la  prérogative  de  TOtre 
place.  A-t-il  jamais  été  dit  à  ud  autre  : 
cPieri^y  j'ai  prié  pour  tous  (1)7  >  Cest 
par  le  mérite  de  cette  prière  que  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  çst  toujours  Ot  saus 
cesse  la  pierre  Tivante  de  r£glise. 

Enfin,  après  la  résurrection,  on  voit 
une  touchante  et  admirable  scène*  Le 
Rédempteur  a  reconquis,  par  les  souf- 
frances de  sa  Passion  et  par  le  supplice 
de  la  croix ,  la  vie  éternelle  ;  il  est  sur  le 
point  de  retourner  dans  la  gloire  des 
cieui:  :  un  jour,  il  apparaît  à  ses  disciples 
sur  le  bord  de  cette  mer  de  Tibériade 
qui  Ta  vu  opérer  tant  de  bienfaits  et  de 
prodiges;  les  disciples  étaient  dans  une 
barque.  Dès  qu'ils  le  reconnaissent,  ils  la 
conduisent  vers  lui  5  mais  Pien*e  n'attend 
point  :  il  preod  sa  tunique ,  se  jette  à 
l'eau,  et,  arrive  le  premier  au  rivage. 
Quand  le  Mattre ,  qui  a  dirigé  leur  pèche 
abondante ,  leur  commande  de  la  tirer  à 
terre,  Pierre  encore  amène  les  filets 
chargés  de,  poissons.  On  sent  que  tout 
marche  à  une  nouvelle  manifestation. 
Après  le  repas,  Jésus  dit  à  Simon-Pierre  : 
c  Simon,  fils  de  Jean ^  m'aimes-tu  plus 
que  ceux-ci?»  Sin^on  répond  :  lOui, 
Seigneur ,   vous   savez    que   je  .  vous 


€ 


agneaux.  >  Il  lui  dit  une  seconde  fois  : 
Simon, fils  de  Jean,  m'aimes-tu? •. Si- 
mon répond  :  c  Oui ,  Seigneur,  vous  sa- 

<  Tea  que  je  vous  aime.  »  Jésus  lui  dit  : 
4  Pais  mes  agneaux.»  Et  il  lui  dit  une 
troisième  fois  :  <  Simon,  fils  de  Jean, 
€  m'aimes-tu?»  Et  Pierre,  contrlsté  de 
ce  qu'il  lui  demandait  jusqu'à  trois  fois  : 
M*aimes-tu? .  s'écrie  :  c  Seigneur!  vous 

<  savez  tout;  vous  savez  que  je  vous 
<<  aime!  »  Et  Jésus  lui  dit  :  c  Pais  mes  hre- 
■t  bis  (2).  »  La  puissance  spirituelle  est 
4|onc  remise  au  prince  des  apôtres  avec 

(i)  Oportet  ad  Teslram  i«ferre  apostolatum  peri- 
«ala  qoaqne  et  icandala  emersenlia  io  regno  Del , 
^  prseipiié  qii«  de  fide  contiognot.  Pi^am  nam- 
^oe  arbitrer  Ibl  poUiftimnin  reMrctri  damna  fidei, 
«bi  non  poMit  fldet  aenUre  defectnm.  Hce  qaidem 
Imina  prsrogatita  aedls.  Gai  enim  alleri  aliqnando 
^ictom  eat  :  Bgo  pro  le  rogati ,  Peire  ,  etc.  (S.  Ber- 
wird.,  Epiêt.  cxc,  atiai  OjmM..xi,adiimoeMil.  il.) 

(%)  Cbm  ergo  prandUaent  dicii  Simoni  Peiro , 
i«iit  :  SIfflOB  Joannif ,  diligia  ipç  plw  l^«  ?  Dicit  fi  : 


le  symbole  des  clefs  et  le  bâton  pastoral. 
Pierre  est  le  fondement  et  la  base  de  Té-; 
difice  vivant  qui  s'élève,  de  degrés  en 
degrés ,  vers  le  ciel  »  en  partant  des  apô; 
très;  il  est  le  chef  de  cette  apostolique 
milice  qui  se  partage  la  terre  comme 
une  conquête  ;  il  est  le  pasteur  de  tout  le 
bercail,  des  agneaux  et  des  brebis,  c'est, 
à-dire  des  fidèles  et  des  pasteurs,  et  il 
assemble,  il  soutient,  Jl  gouverne  toutes 
les  provinces  du  royaume  de  Dieu. 

L'Eglise ,  déj&  si  favorisée,  avait  en- 
core un  autre  espoir.  Le  Seigneur  a  dit 
aux  siens  ,: .  c  Si  vous  m'aimez,  gardez 
mescommandemens,  et  je  prierai  mon 
Père ,  et  il  vous  enverra  un  autre  ParaT 
clet  pour  demeurer  avec  vous  éternelle*' 
ment  :  c'est  l'Esprit  dé  vérité,  que  le 
monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne 
le  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas.  Vous , 
vous  le  connaîtrez ,  parce  qu'il  demeu- 
rera en  vous  et  sera  en  vous  (!}.»  Un  peu 
plus  tard,  il  a  ajouté  :  c  J'ai  encore 
beaucoup  de  choses  à  vous  dire.  Vous  ne 
pouvez  les  supporter  maintenant;  mais 
lorsque  sera  venu  l'Esprit  de  vérité,  il 
vous  enseignera  toute  vérité  (2).  »  Avant 
de  monter  sur  la  nuée ,  il  leur  renon* 
velle  encore,  cet  engagement  :  <  Voici 
que  je  vous  envoie  ce  que  mon  Père  m'a 
promis  pour  vous;  mais  retournez  dans 


aime.  »    Jésus   lui   dit  :  c  Pais   mes  j  la  ville  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus 

de  la  force  d'en  haut  (3).»  Et  l'évangile 
de  saint  Luc  termine  en  disant  :  i  Pour 


Etiam ,  Domine ,  tu  acU  «piia  amo  le.  Dicit  ei  :  Patoa 
agnoa  meos.  Dicit  ei  itemm  :  Simon  Joannis  diligia 
me?  Ait  ilU  :  Etiam,  Domine,  m  leiaqnia  amo  te. 
Dicit  ei  :  Paace  agnoi  meoi.  Dicit  ei  terUo  :  Simoa 
Joannif  àmaa  me  ?  Coniristâtaa  est  Peints  qnia  dixit 
ei  tertio ,  amas  me  ;  et  dixit  ei  :  Domine ,  In  omnia 
nosli  :  In  sois  quia  amo  te.  Dixit  ei  :  Pasee  oVes  meas, 
(Joann.,  c.  xxi,  t.  iS,  16,  17.} 

(i)  Si  diligitis  me ,  mandata  mea  serrale.  El  ego 
rogalM  Patrem,  et  alium  Paracletum  dabil  Tobis,  ni 
maneat  Tobfscnm  in  sternum,  Splritom  teritalta, 
quem  mandns  non  polest  aceipere ,  qnla  non  Tldèl 
eam ,  nec  scil  enm.  Vos  aotem  cognoscetis  enm  ; 
quia  apud  tos  manebil,  et  in  Tobis  eriu  (Joand., 

c.  XIY,  V.  18  ,  16  ,  17.) 

(S)  Adhuc  multa  babeo  Yobis  dicere;  sed  non  p»- 
testis  portare  modo.  Cùm  aulem  Toneril  ille  Spirilua 
Toritatis,  docebil  tos  omnem  Teritatem.  (Joann.', 
c.  XVI,  ▼.  12, 15.) 

(S)  Et  ego  mitio  promissum  Patris  met  fn  vos» 
Vos  aulem  s'edele  In  ciTltate ,  quoadusque  indua* 
mini  vlrtale  ex  alU».'(Lttc.,  c  jxn,  v.  49:) 
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eux,  ils  retournèrent  à  Jërnsélem  enTâ- 
dorant,  et  aveô  une  grande  joie,  et  ils 
étaient  toujours  dans  le  temple,  louant 
et  bénissant  Dieu  (I).  » 

Transportons-nous  donc  à  leur  suite, 
et  arrétons-nous  un  instant  dcTànt  ce 
saint  cénacle ,  où  dès  lors  les  apôtres  ha- 
bitaient avec  l'auguste  Mère  et  la  famille 
humaine  du  Dieu-fiomme ,  et  où  se  réu- 
nirent les  disciples  dispersés.  Cette 
pieuse  dett€ure,  qui,  selon  la  tradition 
apostolique,  appartenait  k  Marie,  mère 
du  disciple  Jean ,  surnommé  Marc ,  était 
sanctifiée  par  le  80u?enir  du  Hattre. 
Cest  \k  qu^il  avait  accompli  cette  pâque 
solennelle ,  où ,  après  atoir  laté  les  pieds 
à  ses  serviteurs,  il  les  appela  ses  omis, 
et  leur  livra  son  corps  et  son  sang;  c'est 
là  qu*II  apparut  ft  Thomas  et  aui  autres  ; 
qu'il  rompit  le  pain,  bénit  les  convives 
et  leur  donna  sa  paix  ;  c'est  là  enfin  que 
l'Esprit  consolateur  devait  descendre  sur 
leurs  fronts'  pour  les  baptiser  dans  la 
force  (2).  La  vénération  catholique  s'esi 
attachée  spécialement  à  ce  lieu  tant  de 
fois  consacré,  témoin  de  tant  de  bien- 
faits et  de  miracles.  Le  sentiment  chré- 
tien, qui  anime  tout,  parce  qu'il  vit  au 
fond  de  rhomme  même,  ne  Pa  pas  pu 
laisser  sans  honneui*  ;  et  quel  honneur 
était  mieux  en  rapport  avec  sa  doctrine 
que  de  le  dédier  au  culte  dont  il  avait 
vu  rinstitutionY  Long-temps  donc  les  di- 
vines cérémonies  et  le  mystérieux  sacri- 
fice se  répétèrent  avec  une  insigne  so- 
lennité au  milieu  de  la  maison  bénie  où 

(1)  Bt  I|iii  adorsat»!  regreift  tant  fa  israntma 
com  gavdio  aia|no^  M  «nuit  semper  la  leoipto, 
landantag  et  beaedfesatsi  Usûia.  (Luc,  c.  iitr, 
v.»,«5.) 

(a)  GonsenUant  kis  icta  Barnab»  (icripta  ab 
AleMBdro  vonacb.)  abl  de  eSdam  domo,  bÎM  foif àa 
babenlor  acripu  :  c  In  illo  coBoaciilo  UoiiiiBaa  piieha 
ffacit;  in  tlto  apparaît  Tboma  apoatftto^  càm  î  dior-< 
kUa  anrraxiaaal  ;  tUàc  poilquam  lo  eœlo  aaaamptoa 
«ai^dUcipaUcainrêliqaii  ùatriboa  centum  Tlglaii, 
tu  qoibiia  arattlBaraabaa  et  Marcsa  ex  moite  OllTa- 
nuB  cMTeneniiit;  Olùc  Splritiia  aanaot  la  ttagola 
tgaaU  ad  diacipeloa  daaeeBdil  la  dlb  P<aiiassws> 
IlÛc  ceUeeali  nanc  eat  et  iMctlailiaa  g—  »  <Ml— 

ecdealaram  nuixlma.» ■eariaU  i|asiBK  ee- 

cleti»  ft.  ffieroBjflMS,  la  iiSi— qm  llHiia  pesiaà 
loQftfB  coloBaMai  Mbm  ,  ad  qoan  ttactoa,  dnctaa 
eti  dimImii,  ae  âafeUatna,  teaUtor.  (Biema^fia., 
ep.  n ;  T. Cm.  BaronM,  card.,  ÀMtiiêi  «eeMsufe., 
t,i,aaa.Sê,  an.Bi,p.m>tac«i7S8.) 


Jésus^Sirist  avait  été  tout  ensemble  le 
prêtre  et  l'hostie.  Les  Jetés  de  saint 
Barnabe  attestent  que ,  sur  l'emplace- 
ment même,  s'éleva  la  plus  grande  basi* 
liqne  de  Sion.  âaint  Jérùme,  l'anacho- 
rète de  Bethléem ,  n'oublie  point  de  citer 
cette  noble  église  dans  ses  épttres,  et  if 
nous  apprend  que ,  par  une  pensée  digne 
de  la  foi ,  on  y  avait  déposé  in  colonne 
où  le  Juste  Ni  lié ,  et  qu'il  rougit  de  son 
sang  sous  les  coups  des  bourreanx.  Flus 
tard,  le  temple  vit  croître  à  ses  cMés  un 
monastère  occupé  par  les  Pères  de  la 
Terre-Sainte,  gardé  inviolable  de  ce  pré^ 
cienx  monument  ;  mais  aujourd*hid,  les 
Pères  n*y  sont  plus  ;  la  colonne  a  été  re- 
portée dans  une  des  chapelle  du  Salm- 
Sépulcre.  Les  derniers  voyageurs  qui  ont 
voulu  pénétrer  dans  cette  maison  em- 
baumée par  la  présence  du  Christ ,  n^ont 
plus  trouvé  qu'une  mosquée  tnrqne  ;  et 
un  hôpital ,  ouvert  tout  auprès,  leurs 
seul  rappelé  que  le  Seigneur  a  passé  M 
en  y  laissant  une  trace  ineffaçable  et  un 
germe  immortel  de  charité  (1). 

L'Église ,  née  d^un  acte  de  foi ,  eon- 
mence  sa  vie  nouvelle,  sa  vie  séparée 
ostensiblement  de  son  divin  Ibndateir, 
par  le  recueillement  et  la  prière.  Les 
disciples,  fî*appés  des  dernières  paroles 
et  de  Tasceùsion  glorieuse  du  ras  de 
Dieu,  n*avaient  pohst  sans  peine  qnlill 
rendroit  où  ils  favaiem  va  dispnraltte. 
11  avait  hllu  qu'il  leur  fàt  dit  :  ]fommes 
de  Gainée,  que  faites-TOus  à  regnrder  at 
oie!  (2)T  pour  lés  rappeler  à 
et  leur  faire  songer  qii*il  leur  restait 
grâce  dernière  I  attendre  et  une  nisafion 
è  remplir.  Il  MIait  aussi  qnHb  seoom- 
pHssent  un  temps  de  préparation  et 
d*etercice  avant  de  recevoir  esprit 
consolateur,  et  dTisnlrepreodro  eet  on- 
vrage  de  tous  les  jours  et  de 
les  siècles  dont  ils  étalent  les 
miers  ouvriers.  Or,  œt 
cette  préparation 
seule  elioan:  c  Lft, 

les  Âeltes,  ils  peisisfiaïaaft  étenar  Ift 
prière.  >  L'élise  a  bien  su  toqjours  la 
force  de  cette  action  :  sa  frapro  Imdi- 


(1)a.<s€baleasMaBd, 
«n*aMMMi«  4^  partie  ^  r  apspe 

fi)  Iflrt  OsUtel,  ifrid 
(defor,  c.i,t.tL) 
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lion,  datée  de  la  Teille,  loi  rappelait  que 
la  tie  du  Rédempteur  ne  fût  qu^une  per- 
pétuelle prière;  qu'il  faisait  précéder 
encore  d'une  prière  spéciale  chacune  de 
ses  œurrea  particulières;  qu'il  atait  prié 
ayant  de  la  fonder;  qu'il  avait  prié  atant 
et  après  la  cène,  au  Jardin  des  Olives  et 
sur  le  mont  du  Galraire,  et  qu'il  avait 
promis  de  prier  toujours  pour  elle  auprès 
de  son  Père.  Ses  nécessités  pressantes  la 
letaient  également  dans  ce  reftige  assuré 
par  les  enseîgnemens  du  Docteur  su- 
prême :  c  Cherchez  et  vous  trouvères , 
demandez  et  vous  recevrez ,  firappez  et 
il  vous  sera  ouvert  (t).  >  Ou  bien  :  Si 
vous  demandez  quelque  chose  à  mon 
Père  en  mon  nom,  Il  vous  le  donnera  (2). 
Enfin,  elle  croyait  que  par  la  prière  elle 
rentrait  en  communication  avec  le  Sei- 
gneur glorifié,  que  lui  l'écoutait  et  qu'il 
lui  envoyait  en  retour  de  ses  vœux  ses  se- 
cours et  sa  grâce.  Elle  faisait  ainsi  parce 
que  Jésus  avait  dit  :  «  Partout  où  vous 
t  serez  rassemblés  deux  ou  trois  en  mon 
i  nom ,  ]e  serai  au  milieu  de  vous  (3).  > 
Et  elle  répétait  surtout  cette  divine  leçon 
qu'elle  a  reçue  de  la  bouche  céleste  : 
€  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux,  i  n'igno- 
rant pas  que  prier  le  Père,  c'est  prier  le 
Fils  et  pHer  l'Esprit  saint.  Ainsi  faisait- 
elle,  ainsi  a-t-elie  fait,  ainsi  f^it-elle  tou- 
jours; et  elle  a  toujours  appris  à  ses  en- 
fans  qu'il  fallait  faire  ainsi ,  parce  que  le 
précepte  est  rigoureux,  et  qu'au  point  de 
vue  même  humain  rien  n'est  plus  sage , 
rien  n'est  plus  grand,  rien  n'est  plus 
élevé  que  la  prière.  La  prière!  c'est  l'acte 
le  plus  raisonnable  et  le  plus  généreux 
de  rbomme ,  dès  qu'il  sent  qu'il  est  et 
qu'il  n'est  point  par  lui-même  ;  car  c'est 
à  la  fois  la  reconnaissance  de  son  exis- 
tence spirituelle ,  c'est  une  hymne  de 
louange  au  Créateur,  c'est  un  appel  in- 
cessant à  ses  bontés;  c'est  ce  qui  dégage 
rflme  humaine,  la  hausse  au-dessus  de  la 
terre,  et  la  tirant  de  son  profond  abtme, 
la  fkit  entrer,  toute  misérable  qu'elle  est, 
dans  la  conversation  intime  et  familière 
da  Créateur! 

(t)  Hlâle  eiéaMMr  ?sMi;  ^oaHle  tl lavuiifCIs; 
fttlsaia  «I  aperisssr  vtMt»  iUttk,  e^  zt,  v.  t.) 

(•)  M  ^  p^liMMi  P«tf«i  la  ■!■!■>  SMO, 
daMi  v«Mit  (IsiMk,  e.  VTiyVi  iB4 

(S)  Ubl  enliB  mt  éao  vsl  trsi  ooaftefMl  ta  as» 


Cependant,  au  milieu  des  consolations 
du  présent  et  des  espérances  de  l'avenif', 
restait  le  souvenir  d'un  irrémédiable 
échec.  L*enfer  avait  prévalu  contré 
l'homme  de  perdition,  contre  l'un  de 
ceux  sur  qui  la  grftee  du  Seigneur  s'était 
le  plus  longtemps  exercée  ;  ce  vide,  laissé 
par  l'Apostat  au  milieu  des  sièges  apo- 
stoliques, n'abattait  pas,  mais  ébranlait 
et  affligeait  PË^liae.  Cependant,  Pierre  à 
rordre  de  confirmer  tes  frères  ;  le  noiA 
d*un  des  douze  choisis  par  le  Chef  invisf- 
ble  a  été  rayé  par  le  déicide  ;  le  chef  vi- 
sible au  nom  du  monarque  suprême,  agit 
en  sa  place  et  prend  l'initiative,  qui  lui 
appartient,  pour  foire  cesser  le  scandale* 

En  ces  joura^ll  (1),  près  de  cent  vingt 
fidèles  étaient  réutfis  :  Pierre  se  lève  au 
milieu  de  ses  frères ,  et  il  dit  :  «  Me$ 
€  frères,  il  a  fallu  que  rÊerftttre  s'ac« 
4  complu,  et  la  prophétie  que  l^s- 
f  prit  saint  a  mise  dans  la  bouche  dé 
c  David,  a  dA  se  vérifier  au  sujet  de 
c  Judas,  le  chef  de  oeux  qui  ont  saisi 
I  notre  seigneur  Jésus.  Il  était  compté 
t  parmi  nous  et  il  avait  reçu  la  charge 
«  de  son  ministère*  maintenant  ce  mal- 
I  heureux,  après  avoir  reçu  le  champ 
t  acquis  par  son  iniquité ,  s'est  agité  au 
«  milieu  dans  l'agonie  de  son  supplice, 
f  et  ses  entrailles  se  sont  répandues  par 
«  terre.  Cet  événement  est  connu  de  tous 
t  ceux  qui  habitent  Jérusalem,  tellement 
I  que  le  ohamp  est  appelé  aujourd'hui 

mine  meo,    ibl  som   in  medlo  eonim.   (HatUi., 
€•  xnii ,  T.  se.) 

(i)  Ib  dlebot  illis  eznrgens  Fetru  in  laseio  fri« 
ttUÊk  aixtt  (itÉi  mu»  taMMi  iMiaiMai  tteol ,  f^ré 
«•»t«n  viehill)  :  ViH  ffitiai ,  vyofMl  taopIsH  mH^ 
toram  qoam  prttdixit  Spiritus  mbcIu  per  ot  DtTid 
ûê  lias  ivA  mu  iat  Mnim  qui  cMttprsheadehmt 
f SfMi.  Qal  «aawMiMrites  sril  la  nobls ,  et  Borutai 
est  foiHzi  Aittlsieril  htfnê.  Bt  kie  quiiem  pdssedit 
•enm  êê  nercee*  MquIMiis ,  et  stup^uaui  ertpntt 
BMata»  :  et  aiWdiiS  sonl  oamia  Tlicert  ejus.  Kl  à<K 
tain  ftctaateii  oMHève  hs^lianiilMS  Jstnsalem  lu 
Qi  appellarctor  ager  ille ,  liogaâ  eorom  Haceldanii 
hae  eai ,  Sgsr  aaseaMs.  Stffptan  sst  snlm  fii  fthtQ 
pHWMVwa  *  WK  vMBBew%ie  eevtttt  QessAa .  et 
MB  ils  qvt  laaaMMi  n  eê)  M  eFiscspalm  sliia  ae- 
sipitt  aUer.  OpoffMI  «rfo  m  hli  tfrti  qvl  aobraena 
•tut  eengriiail  la  mmI  leaipefre,  quo  hitrathli 
ezltlt  M«r  MS  Psaines  Jetas.  IndplMit  4  baptri* 
■lit»  feaaals  «fn  ta  dion  fift  tatamptas  est  à 
aevis ,  teNSni  ivaMfvesiiMHS  e|ae  aouscoia  fiSfl 
«nam  ex  INH»  {À§9,^  Ci  t  »  V»  l»tt.) 


COURS  SUR  mnaftGOE  LÉOIflLAtTIVB  DB  L'ËGUSE, 


c  J^^eldama  dans  notre  langue  (ce  qui 
€  signifie  le  champ  du  sang).  11  est  écrit 
€  dans  le  livre  des  Psaumes  :  que  la  de- 
c  meure  du  méchant  soit  déserte  et  que 
4  personne  n'y  habite;  et  qu'un  autre re- 
i  çoiye  son  épiscopat.  Il  faut  donc  que 
t  nous  choisissions  un  de  ceux  qui  ont  tou- 
c  jours  été  avec  nous,  dans  tout  le  temps 
«  qui  s'est  écoulé  depuis  que  le  Seigneur 
c  Jésus  s'est  montré  à  nous  jusqu'au  mo- 
1  ment  où  il  nous  a  quittés ,  depuis  le 
t  baptême  de  Jean  jusqu'au  jour  où  il 
c  s'est  élcTé  dans  le  ciel;  il  faut  que  ce- 
c  lui-là  prenne  rang  parmi  nous  et  de- 
<  Tienne  avec  nous  le  témoin  de  la  résur- 
c  rection  du  Sauveur.  » 

On  le  TOit  donc  :  Pierre  exerce  ses  fonc- 
tions pastorales;  il  se  montre  Traimeiit 
le  pasteur  souverain  et  le  chef,  non  seu- 
lement à  l'égard  des  fidèles,  mais  aussi  à 
l'égard  des  autres  pasteurs.  A  cette  vue, 
l'un  des  Pères  les  plus  éloquens,  le  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  la  bouche 
d'or  de  la  Grèce,  saint  Jean  Ghrysostome 
s'écrie  dans unedeses  Homélies:  c  Gomme 
il  est  brûlant  de  aèle  !  comme  il  connaît 
le  troupeau  qui  lui  a  été  confié  par 
le  Christ  !  comme  il  est  bien  le  prince 
dans  cette  assemblée  !  comme  il  est  tou- 
jours le  premier  k  prendre  la  parole!  > 
Plus  loin  il  le  remarque  encore  :  c  II  est 
le  premier  dans  toute  l'affaire,  et  jouit 
de  l'autorité  de  tous,  parce  qu'en  effet 
il  les  a  tous  dans  sa  main.  C'est  la  consé- 
quence du  discours  du  Christ  :  Confirme 
tes  frères  (1).  > 

Reprenons  le  récit  du  Livre  canoni- 
que (2). 

Ils  en  firent  lever  deux  :  Joseph,  qu'on 
appelait  Barsabas,  et  qui  fut  surnommé  le 

(1)  Qaam  Mt  fervidns!  qoam  cosnoidl  credUmn 
•ibi  à  Christo  fresem!  qiiam  in  hoc  choro  priaceps 
••t  y  et  ablijae  primas  onminm  iacipii  loqs!  !  Pri- 
nmi  onmiam  «nctoriulMii  tunrpal  in  negoUo ,  ni 
qui  omnes  liabeat  in  mann.  Ad  hnnc  enim  dixit 
Chriilni  :  SI  tn. . . .  (Gltrysoiloin.,  in  Jel.  npotl., 

(a)  Bl  iUtuernni  dnas^  leaaph,  qni  vocabalnr 
Bartabai,  qni  cosnominaMia  eal  Jq»lns,  eiMallbiam. 
Bt  orantaa  dixernni  :  TnyJHHnine,  qni  carda  nosU 
omnium,  oatenda  qnem  alastrif  ex  bit  dnebns 
OBum ,  accipere  locnm  minlalerii.  bnjni  el  apoelo- 
lalùi  de  qno  pravaricalns  eal  Jndaa  ni  abirec  in  le- 
enm  aunm.  Et  dedernni  locleieify.et  cedditaors 
•nper  M attbiam ,  et  annnoierataf  eal  jCnm  ui^deeim 
apoatoUf,  (i«(i9f  9  c.  I ,  v.  iS,  M,  Stt,  BS.) 


Juste,  et  Matthias.  Et,  se  mettant  à  prier, 
ib  dirent  :  <  O  vous,  Seigneur»  qui  coa- 
naissez  tous  les  cœurs,  faites-nous  con- 
naître lequel  des  deux  est  celui  de  votre 
choix,  lequel  des  deux  doit  recoToir  cette 
fonction,  être  chargé  de  l'apostolat  dont 
Judas  s'est  démis  [pour  aller  se  perdre,  i 
Et  ils  leur  donnèrent  les  sorts,  et  le  sort 
tomba  sur  Matthias,  qui  prit  rang  parmi 
les  onze  apôtres. 

Encore  ici  la  prière  précède  ractioa 
et  s'y  mêle.  La  prière  est  nécessaire.  Il 
faut  que  Dieu  .intenrienne  ;  les  fidèles 
prient  pour  obtenir  cette  intenrentioo, 
et  la  grftce  de  Dieu  descend  en  récooir 
pense  sur  leurs  têtes.  Matthias  devieat 
Tun  des  douze,  quoique  le  Seigneur  se 
réserve  de  manifester  avant  peu  un  autre 
choix,  celui  qu'il,  fit  sur  le  chemin  de 
Damas,  celui  de  Paul ,  l'apôtre  du  Saa- 
▼eur  glorifié. 

Au  reste,  il  y  a  une  obserration  à  faire 
sur  la  voie  du  sort  que  les  apôtres  em- 
ployèrent pour  s'éclairer  et  désigner 
l'un  des  deux  disciples.  En  principe  in- 
variable, l'Église  condamne  formelle- 
ment tout  ce  qui  semble  Touloir  livrer 
au  hasard  les  choses  qui  appartiennent 
à  la  prudence  humaine ,  et  par-dessas 
tout,  celles  qui  appartiennent  à  TEsprit 
saint;  elle  annuité  et  punit  toute  électioa 
aléatoire,  aussi  bien  que  toute  électioa 
entachée  de  simonie.  Est-il  donc  croya- 
ble que  les  apôtres  aient  livré  à  des  chan- 
ces imprudentes  l'auguste  dignité  de 
l'apostolat?  A  ce  sujet,  Denya-le-Petit 
veut  donner  une  explication,  et  on  lit 
dans  un  de  ses  ouvrages  :  c  Le  sort  qni  a 
désigné  Matthias  par  l'interyention  di- 
vine, a  donné  naissance  à  des  sentimens 
divers,  et,  selon  moi,  mauvais.  Je  dirai  le 
mien  &  mon  tour.  Il  me  semble  que  l'É- 
criture indique,  par  ce  nom  de  sort, 
quelque  privilège  divin  et  d'honnenr  émi- 
nent,  qui  fit  comprendre  à  l'assemblée  sor 
qui  se  portait  l'élection  dirine  (1).  »  Mais, 
il  faut  l'aTOuer,  l'explication  est  pins 

(t)  ne  illâ  aorte  ditini  qn»  KalUiim  iiTiiiil*i 
obtifit ,  alii  qnidem  alia  aenaere ,  mee  qnidcai  jn. 
dicio,  non  reclé.  Aperiam  antem  et  ipan 
tiam.  Yidetnr  mlU  Seriptanm  aortem 
diTini  qniddua  ct.pnBdpni  ranneria,  | 
ebere  insinnarelnr  qni  eaaet.diTinâ  eleeitenn 
ratuf.  (Dienya.,  M^m*  ^ 
par.  III ,  c*  S.) 


PAR  M.  .CH.  DE  RIAMCBY. 


«iMWiqoê  la  diffieirité ,  qui  s'éraMHiit 
4|iuiDd.on  roLamine  avec  franoliise  el 
simplicité.  Les  apètres  n'ayaient  pêM  eu- 
^oare  reçu  TEsprit  taint;  ils  étaient  en- 
core Joifi,  et  Tivalent  selon  les  contn- 
nes  hébraïques.  Or  sans  donte  le  sort  ne 
fat  jamais  Fnniqne  principe  d'élection 
ches  les  Juifii,  surtout  pour  le  suprême 
pontificat:  on  n'en  Toil  que  peu  d'exem- 
ples atant  la  ruine  de  la  cité  sainte  (1); 
mais  au  temps  d'Aiignste,  il  entrait  sou- 
Tent  ponr  quelque  chose  dans  la  dési- 
gnation des  sacrificateurs  et  dans  Tordre 
des  fonctions  sacerdotales.  Lies  apôtres 
agirent  selon  leurs  coutumes  et  en  tonte 
Jiamiiité  de  cœur.  D'ailleurs  ils  araient 
«f ec  discernement  choisi  dans  la  foule 
-deux  hommes  d'une  égale  vertu  aux  yeux 
dotons,  deux  hommes  dont  le  témoi- 
gnage leur  paraissait  devoir  être  égalo- 
laent  certain,  deux  hommes  dont  le 
moins  heureux  portait  le  surnom  de 
JusU;  ensuite  ils  prièrent  avec  ardeur, 
ils  demandèrent  la  grâce  d'en  haut  ;  puis 
ils  donnèrent  les  sorts.  C'était,  pour  eux, 
n'en  remettre  an  jugement  de  Dieu. 

Des  dangers  particuliers  à  cette  épo- 
.quednrent,  il  est  vrai,  attirer  Tatten- 
tiOD  sur  ce  fait  très  naturel  en  lui-même. 
A  cette  occasion,  il  se  répandit  parmi  les 
chrétiens  un  livre  intitulé  :  Les  Sorts  des 
apôtres  i  puis  on  vit  une  pratique  appe- 
lée :  Les  Sorts  des  saints  (2).  Il  faut  pen- 
eer  qu'alors,  en  Orient  et  en  Occident,  la 

(t)  loMph;  De  SaU. /wteie., L IT»  e.  18. 

(1)  ladi  HbOT  pnwdtalM  hse  lilato,  8&rlê$  •pot- 
ÊsUrwm ,  4«l  olim  circamlerelMlor,  raclé  cesMri 
6«laMi  caaoB.  MBCt.  dltU  Itt ,  iaier  apocryphâ  rt- 
Jeclat  cit.  (Vaati  ;  5.  Conctitor.  nova  eê  an^Httima 
eoUêeiio,  que,  ea  qii«  PhiL  I^bheui  et  Cottorêim, 
H  Ifteolattf  Caialty  «didere,  contiDet;  Florentla, 
1789.) 

BM«B  iBioper  oeeaaiosa,  «tnod  apoatoll  qnaiii 

aUfsmt  aortitt  alat,  lirapail  allqsaada  In  chri- 

sUaaoa  ftBoa  qnoddam  aorUlagil  qaod  honaalo  no- 

i^B6  dicaratw  Sarîêê  fonaloriMi,  aad  i  aanclia  pa- 

tribnf  aedaalaitieia  (GoscU.  yisan.,  c.  10;  ateose. 

AereUaiu,  e*  sa  et  alila)  aanciionibaa  ab  acclaaii 

.'D«i  paaral  n|«elMa  aal;  aed  aam  Ucentiam,  mb 

.ttisi  aala  adfaaUua  Spiritùa  sasctiy  apoatoU  «aor- 

pâaae  isTcnlastar;  bao  id  laBtlaaa  niai  pratiâ  pr»- 

dlcationa;  eùm  alloqni  aacroa  aortiri  miniatroa  ad 

soUtam  tactioiaBi  obansdam ,  tam  ex  Laea  evan- 

f^o  qBâni  ex  léaephe ,  arpdd  Mtosea  in  vaa  falaae« 

cfcm  de  Zacteriâ  actnai  eal,  aiperiàs  dlxerlnna. 

(Baronll,  cardL;  il««Bli  aaelai.,  ana.  M»  p*  W«) 

Tom  11.  ir?  a«  M,  1840. 


magie  avait  une  àeiion  j<lnmriièfo  et 
une  influence  puissante.  Les  vieux  dog- 
mes des  castes,  •  remis  en>  hénneiir ,  les 
fahles  mythologiques  du  vulgaire,  les 
fourberies  des  Simon  et  des  Apollonius, 
les  rêveries  chimériques  des  philoso- 
phes d'Alexandrie,  tout  cela  la  faiiMit 
revivre  avec  l'espoir  d'égaler  les  mer- 
veilles du  christianisme.  Le  christia- 
nisme même  n'était  ponr  heaucoup  de 
sages  qu'une  éclatante  magie  dont  il  Dal- 
lait saisir  et  dévoiler  les  secrets*  Par  une 
réaction  trop  explicable ,  des  opérations 
superstitieuses  pouvaient  aussi  et  de- 
vaient tâcher  de  s'introduire  parmi  les 
fidèles;  et  plus  elles  trouvaient  d'excuse 
et  d'appui  au  dehors»  plus  il  était  néoes* 
saire  qu'elles  fassent  écartées  avec  vigi- 
lance du  chaste  sein  de  l'Église.  Ainsi , 
dès  que  les  livres  des  sorts,  ceux  surtout 
qui  se  mettaient  sons  le  patronage  révéré 
des  apôtres  et  des  saints,  furent  conilus , 
les  papes,  et  les  conciles  les  rejetèrent 
parmi  les  apocryphes.  L'Église  ne  souf- 
fre aucun  soop^n  ;  elle  ne  vent  pas  lais- 
ser prétexte  à  l'accusation  la  moins  fon- 
dée; pur  miroir  qui  reflète  la  lumière 
du  Verbe,  elle  ne  laisse  s'élever  aucun 
nuage  entre  sa  surface  éclatante  et  le  so* 
leil  qui  l'éclairé. 

Au  reste,  peu  après  cette  élection» 
l'Esprit  saint  la  confirma,  en  descendant 
visiblement. sur.  les  fidèles  au  cénacle, 
.c  Dix  jours  s'étaient  écoulés;  tous  se 
trouvaient  également  réunis  au  mémo 
lieu.  Tout-à-coup  un  grand  bruit  vint 
du  ciel,  comme  si  ce  fàt  un  vent  im- 
pétueux, et  il  remplit  toute  la  mai- 
son; et  ils  virent  apparaître  comme 
des  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent  sur 
chacun  d'eux.  Et  ils  furent  remplis 
de  l'Esprit  saint,  et  ils  commencèrent 
à  parler  différentes  langues  (1)....  >  Le 
don  de  la  parole  achève  et  complète 
l'ordre  de  la  prédication  universelle  ;  le 
don  de  l'esprit  parfait  la  constitution 

(1)  Si  ebm  cenpiereatar  diea  FeBteeeatea,  erant 
onmea  partter  in  eodem  loeo.  Si  fiMlna  «al  repente 
de  coBlo  aonoa,  tanqoam  adfenientia  apIriiSa  ?ek» 
mentif ,  et  repleTit  totam  domnm  nbi  ennt  aeden* 
tea.  Et  apparnerant  iUia  diapertita  Unsna  tanqnaM 
Ignia»  aeditqne  anpra  alngnlea  eeram.  Et  repletf 
anal  oaiaea  Spiritn  aencio ,  et  ecapernnt  loqni  yarUa 
llBseia,  pMBt  Sptritis  sttetvi  dabal  eloqnllttla. 
(4«l.,c.ii»v«l^) 


oRnnQDfe 


Ab  U  MoiM  chNtieimebi  Le  eorpi  a 
été  fermé;  les  menbree  ont  élé  lîét 
dens  le  Mng  et  dane  le  cerps  du  Christ  ; 
l'flspf it  eet  deseenétt  aussi,  tl  n'y  a  que 
éeu  fieprits  i  l'Beprit  dn  mal  et  l'Bsprit 
de  Dieu»  «foi  ee  disputent  le  terrain. 
It'Siprit  d«  mal  a  Taitido  avant  la  ré- 
demplUln  ;  an  moment  où  le  Verbe  ee  fit 
oàair  il  semblait  senl  dané  le  monde.  Il 
^restera  encore  pottr  soutenir  le  eom- 
bm }  mais  FBsprit  de  Dieu  ne  sera 
•plna  lAandonné  désormais;  il  oonsaere 
«ne  éternelle  mîliee  en  paraissant  visi- 
blement  sur  la  terre,  et  il  animera  jus- 
4il*àla  fin  des  temps  un  monde  nouTeau 
^ai  est  rfiglise  (1). 

fit  maintenant  on  doit  éoneeTOv  poor- 
qpf^i  nous  afons  spéoialemeni  insisté ,  à 
notre  point  de  vue  léf  islatiff,  sur  la  cona- 
tilution  de  Vlglgliee  ;  c^estqolellé  est  Trai- 
ment  la  loi,  ruipi^ae  loi  et  tonte  la  loi 
que  le  législateur  du  elu>istianisne  a 
ieito.  Elle ,  l'ëpottse  du  Cbrist ,  le  oorps 
dont  il  est  la  téta  «  le  oorps  anûné  de 
rjEsprit  faiot ,  elle  est  pour  ses  enfans  là 
loi  Tivante  i  comme  luirmAne  est  ta  loi 
Tivante  aan  oieux  i  sur  la  terre  et  par- 
âo^t.  Quand  elle  paf  le  «  elle  commande^ 
qnaad  eUe  écrit  >  rile  conserre  pour  le 

.  fi)  NStsiidtlfll  iàteie  mt  en  AagvidSd  In  breri- 
ÈÊÊm  ssHsasiis  (eok  a)  ËMMêioa  mm  oiif|ni§  t»- 
ywm»  iai|i»etis*leia  eistrpw....  sti»  (H.  HA- 

)f  lUf  «.  a,  S  ti«  Prtepio»  tni«) 


passé  ot  pour  rstenh'  i  ■aieiiiwnmile 
fieigneorn'a  rien  écrit,  elle  non  pins 
n'a  rien  écrit  do  primo  abord  -,  elle  M  dé^ 
finit  4|ne  pour  éfiter  et  oOmbaHre  IWw 
renr.  L'bistoire  mémo  de-son  dlTin  airtenr 
remonte  aussi  bien  à  la  tradition  onée 
qu'aux  saintes  iAtlres;  car  11  se  passa  qnel- 
<|ué  tempa  aTunt  qne  l'on  des  diic^lei 
ne  fit  de  see  œuvres  nno  narration  éerilci, 
et  un  autre  commençât  ainsi  le  léeii 
dicté  par  rfisprit  de  Dieu  (1)  i  c  Plnaiesm 
ayant  entreprie  de  raconter  par  ordre 
les  choses  qnl  ont  été  aocompliee  «n  mi- 
lien  de  nous;  comme  je  anie  nctruk 
de  tout  par  la  tradition  de  eonx  ^ni,  dés 
le  principe,  ont  toot  vn  par  eOx*inèmea, 
et  ont  été  les  miniétree  de  la  .^r^o;  et 
comme  j'ai  suîTi  moi*niéme  4epnia  l'osi- 
gine  toute  la  série  éesévénomesmatm 
le  plus  grand  aoin^  j'ai  Touin  Téerirs 
pour  Vous,  mon.  cher  Théorie.  •  Yoiià 
œmme  fait  PBgliâe ,  à  l'exemple  da  maî- 
tre |  et  comme  il  est  Tenu,  comme  il  a 
Téeo ,  comme  il  a  enseigné,  ollo  ont,  oUe 
croit,  oUe  mattlfeete  sa  èrogmono  et  la 
propage.  Être,  oroire,  enseigner  «  o'ett 
là  toaie  sa  méthode  :  elle  loi  a  été  don- 
née par  Notre  Seigneur  Jéens-Chriat. 

CniAbia  PB  Riancnr» 


[i)  OuoÉiiM  itùfâ«ia  ttiiiUi  coftMl  saai 
BtrrstldtiMi  f  q^m  in  adM»  completn  sam , 
itM  IraaMMttai  aoMi  ^ni  ib  Ititte  fptU 
«liOfiliiH  fêèrast  BSMMaii  t  ipisaai  est  «i  atiki^is- 
sècatojdnuUâjà  pfttwi#iD  éMimlBr,  sa  afélw 
•cribere,  opllme  Théophile.  (Lac,  c.  i,  t.  i-4.] 
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RÉPONSE  A  UNE  RÉCLAMATION 


D'ilN  RESPECTABLE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  StRASDOURC  (I). 


Pondam  <|«e  Je  «i^  tôll  ûaUt  PoMfgâ- 
HM  éè  ntikwtm  t)tiblf((ti^mettt  cet  it- 

Ittrtfe  êtt^îvaîn  fraoçaîs,  Tëfitable  ami 

^  (1)  Insôrte  dam  PÀmi  de  to  M^igi^m^  M  |iéa 
18M ,  no  3140.  ^  GeUe  Ai^MMe  eil  estruUa  aes 
Annakt  dn  Sci$ne99  reiigieiêi^  es Asns^  éideés» 


Oé  la  reîifhm,  qef  a  iMmoré  do 

no^  deux  dertifers  artiele»  OfftHnee,  iy 

lecteurs  de  ceà  Aftnaks  me  permettroet 

ATeetwiés  talsm  9ê>  é'teadUkM  par  ■•  l'sMé  * 
Wm»  éeat  (eai  las  HTans  finaçaîi  eal  paaoaarf* 

tia  léa^MBeai  *  iBairls  la  sdaus  M  tl  naéiHie, 
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paiement  àt  répliquer  à  tfti  f cnpeetable 
êcelMaitfque  de  Strasbourg,  qui,  dans 
ee  même  journal,  a  entreprit  l'apologie 
an  Aomreau  ehanolne  de  Cologne ,  Mar- 
tin-Augustin  Scholz,  non  paa  tant  oofttre 
moi  que  contre  rnn  de  mes  eollègtiea 
dans  le  professorat.  Je  proteste  qne»  ni 
Tan  ni  Tautre,  nous  n*aton$  jamais 
connu  M.  le  docteur;  et  qne  par  consé- 
quent aucune  animosité  personnelle  ne 
nous  a  excités  à  en  parler,  mais  le  seul 
désir  de  prémunir  les  catholiques  con- 
tre Ferreur.  Quant  aux  intentions  de 
M.  Scliolz  dans  toutes  ses  actions  et  dans 
tous  ses  écrits,  Dieu  seul  sera  juge  ;  nous 
ne  Toulotts  juger  que  les  faits.  Ils  sont 
litres  au  publie  par  Timpression;  qui 
donc  sera  le  calomniateur?  Celui^lA  sans 
doute  qui,  par  ignorance  ou  par  malice, 
Tcut  entacher  de  calomnie  celui  qui  re^ 
lève  simplement  les  faits. 

La  partie  historique  des  Jciê»  hêtmé^ 
Wen#  produits  par  le  P.  Pérrone,  dans 
lesquels  H  est  question  de  M.  Scholc, 
subsiste  toujours  intacte  derant  la  fal« 
blesse  même  de  l'apologie.  En  effbt,  elle 
peut  être  confirmée  par  uti  grand  nom- 
bre de  dooumens dignes  de  foi,  et  pour 
lé  moment ,  il  suffira  de  citer  un  mé- 
moire au  sujet  de  Thermésianisme  publié 
àMayence,  en  langue  allemande  (IS35), 
dan»  lequel  ce  fait  est  mis  en  évidence 
avec  toutes  ses  cireonstanoes.  L'honora- 
ble apologiste  ne  connaissait  donc  pas 
ee  mémoire,  quoiqu'il  fût  lirré  au  pu- 
blic, et  alors  il  aurait  mieux  fait  de  se 
taire  :  ou  il  le  connaissait  comme  nous  ^ 
et  alors  pourquoi  n'a-t-il  pas  donné  un 
démenti  au  mémoire,  en  niant  entière- 
ment que  les  quatre  propositions  dont 
parle  mon  collègue  aient  jamais  été  dé- 
crétées dans  la  conférence  tenue  à  Bonn 
entre  les  professeurs  de  la  Faculté  théo* 
logique,  présidée  par  Hermès,  confé- 
rence qui  contraignit  le  professeur  Seber 
H  se  retirer  et  k  renoncer  A  la  chaire. 
Croit-il  peut-être  aroir  asset  blanchi  son 
ami ,  M.  Schol2 ,  en  se  bornant  à  réfuter 
nsxistence  de  la  seconde  proposition 
établie  dans  ce  congrès?  Si  le  •  système 
charitable  de»  circonstances  atténuantes 
loi  a  suggéré  en  bonne  foi  qu'il  n'était 
^oestioa  que  de  programmes  acadéoit* 
4i«eSf  et  que  c'est  la  seule  ruisofi  pour 
laquelle  H.  S^r  abftndontt*  Sonn  et  ne 


retïditi  Louvaitt,  l^apolegisiediiMie,  on  ' 
an  moins  défend  aree  le  même  système 
la  première,  la  imMèmeet  la  quatrième 
proposition^  Ayaat  accordé  en  partie  In 
fait  du  mémoire,  de  qart  front  aH41 
donc  démenti  le  reste  des  aeeusatloaa? 
Celni  qni  se  tait  quand  il  doit  et  peut 
parler,  conaent*  M.  Seboli  est  pltr  eon--' 
siquem  coupable  de  tons  les  autres  cbefl^ 
d'accusation,  qui  sont  trèa  gmvea*. 
yeuille  Dieu  qtie  M.  Sebolx  loi^^némo 
démontre  par  de  moiUems  prentei 
combien  11  soigM  sa  fol*  sa  cettooiemso 
et  l'amour  qu'il  doit  à  soa  tgliao ,  afln  do 
poufoir  se  passer  de  pareils  atocaii» 
NOUS  oablierions  Tolontîon  àsa  iilts  pn^^ 
biles  du  passé,  ri  des  apoiogieioapHen- 
sm»  du  passé  «e  dafaièn  pas  fità^t  eraé»» 
dm  pour  ratenir» 

Maie  an  I Vian  an  second  aote  'de  catta 
eosaédie ,  dans  lequel  l'ImaoraUe  apalo- 
gtsie  se  plaint  siagnIièraaiMt  da  aioaf 
collègue,  parte  qo'il  a  praseacé  ait 
blâme  amer  contre  la  naatalla  éditieîi 
dulfmn^KM  Teuammi,  publiée  à  Le^ 
zig  par  M.  Sèboh.  St  le  rsspeetabia  aa^ 
ténr  ignorait  l'exlsteat^de  cea  artMa», 
quoiqa'ils  aient  été  raprodaili  sonnaai^ 
remeat  dans  w  jcmfnal^  de  mémo  qaa 
peut'étia  il  ignare  eaeore  la  antanàt^ 
publié,  à  liajreaea,  au  su)et  dm  alMvâa 
bermésiennes ,  aoas  répétons  qu'il  naraM 
dû  plutôt  se  taira,  oa  wê  maîaasteiM^ 
mer  exactement  des  faits  et  les  aoaibsaer 
sTec  plus  de  fraiwbisa.  Après  aar  examen 
consciencieux  de  ceita  éditiaai,  t»  Gréa 
schiamatique  mèaw  ae  paarsais  paa  af « 
firaier  qae  la  ericiqaa  de  M^  Mtato  eut 
entièrement  ooaçaa  dana  ud  esprit  da 
consenratîa»,  et  qa'eUa  est  oaaMaoïmaBa 
Itadée  sur  les  maillears  Éaeamens>  er^ . 
tiques  9*  i  pias  forte  Miaen  aa  aea« 
pectable  eoelésiaeliqae  de  SirasiMParf. 
Est-ce,  en  effet,  montrer  an  aaprtt  da 
conserratioDqua  de  scanner  qae  le  taxaa 
Téritable  da  Nott^êau  TKftammKi  aa 
trouye  dans  les  eed^ee^  b;feanliaa(1)^  et 
le  modifier  cependant  caminoailnnenv 
aTec  le  lesAe  alexandrin ,  pourdimrfnéer» 
accroître  et  changer  selon  son  bon  ptum 
sir  le  texte  de  l'Église  ? 

En  cas  que  le  respectable  apologiste^ 
malgré  la   définition  da   coaoUe   de 

(t)Tol.  i>Pro(^^>{Slslirf# 
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Trente  et  des  décrets  des  souverains  pon- 
tifes, ne  tienne  pas  avec  nous  que  le 
texte  de  la  Yulgate  latine  est  le  texte  vé- 
ritable^ et  par  conséquent  conforme  au 
texte  grec,  la  question  doTiendrait  beau- 
coup plus  sérieuse  qu'elle  ne  l'est  ;  mais 
s'il  est  d'accord  avec  nous  sur  ce  point, 
comment  pourra-t-il  approuver  l'audace 
de  M.  Scbolx,  qui  affirme  que  lescocUces 
alexandrins  donnés  par  lui,  en  y  com- 
prenant ceux  de  la  Palestine ,  de  FÉgypte 
et  de  l'Occident ,  c'est-à-dire  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  authentiques  des  biblio- 
thèques de  l'Europe,  sont  des  codices 
dont  le  texte  est  corrompu,  et  que  ce  texte 
corrompu  inonde  la  majeure  partie  de 
rÉglise  grecque  et  toute  l'Église  latine  (1)7 
Une  sentence  aussi  téméraire  n'est  ja- 
mais sortie  de  la  bouche  d'un  critique 
sincère,  bien  que  protestant;  que  le  res- 
pectable critique  lise  les  Prolégomènes 
de  Bengel  et  de  Griesbach,  il  trouvera 
que  le  premier,  dans  son  introduction  (2), 
pose  ce  principe  :  Alexandrini  codicis 
et  latinœ  versionis  coUatio  unam,  brevis* 
simam,  certissimam,  facillimam  deci- 
dendi  rationem  partm  per  se  ministrat, 
partïm  ad  eam  deducit.  Puis  cet  au- 
tre (3)  :  Ut  plurimum  cum  genuinâ  leC' 
tione  grœcâ,  latina  congruit  lectio;  et 
finalement  ce  troisième  principe  (4)  : 
Consensus  alexandrinœ  et  latinœ  est 
perpétuant  lectionis  longé  aniiquissimœ 
indicium. 

Le  second  auteur  écrit,  entre  autres 
propositions,  celle  qui  suit  :  Econcentu 
recensionis  alexandrinœ  cumoccidentali 
firmissimè  colligiturj  lectionem  utrigue 
communem  longe  esse  antiquissimam , 
imo,  si  iniema  simul  bonitate  sua  ni- 
teatj  genuinam.  Ces  écrivains  sont  tous 
deux  protestans»  et  c'est  de  la  part  d'un 
catholique  que  l'Ëglise  devra  se  laisser 
dire  qu'elle  a  toujours  employé  le  texte 
le  plus  corrompu.  L'apologiste  ajoute 
que  cela  devra  paraître  une  chose  étrange 
à  Bf .  Scholx  d'être  considéré  comme  plus 
téméraire  que  Griesbach,  puisque  Gries- 
bach accorde  trop  à  l'esprit  privé  et  se 
permet  les  conjectures  les  plus  hardies. 

(1)  Toi.  I,  Prolég,f  S  8,  KT,  et  p.  cxxxin ,  sotis 
le  fiom  de  Vulgate. 
(S)  S  sxxn ,  obiertatien  M«« 
(5)  pbserTtUoB  9*. 
(4)  Ôbsortâlion  t«% 


Il  est  bien  reconnu  lequel  est  le  plus  té- 
méraire en  théorie  ;  nous  verrons  bientôt 
qui  l'est  le  plus  dans  le  choix  des  leçons. 

Trois  choses  me  paraissent  un  prodige: 
1^  qu'un  protestant,  rationaliste  par  l'es- 
prit individuel  propre  à  sa  secte,  se  rap- 
proche tant  des  décisions  de  l'Église; 
2*  qu'un  catholique,  par  un  esprit  indi- 
viduel contraire  aux  principes  catholi- 
ques, s'en  éloigne  tant;  3^  qu'un  ecclé- 
siastique de  Strasbourg  ait  entrepris  l'a- 
pologie de  ce  dernier.  Quel  autre  guide 
que  son  jugement  étroit,  M.  Scholx  a-t-il 
pris?  iLes  catholiques,  qui  ne  seraient 
pas  catholiques  s'ils  n'admettaient  pas 
comme  authentique  le  texte  de  la  Yul- 
gate, connaissent  la  décision  pabliqaf 
de  l'Église,  et  quiconque  renonce  à  cette 
décision  pour  suivre  son  bon  plaisir, 
n'est  pas  catholique. 

Maintenant,  c'est  un  fait  que  M.  Schols 
a^confronté  les  co^ice^  d'après  le  texte  de 
Griesbach  (1),  et  qu'il  a  par  conséquent 
adopté  les  jugemens  critiques  de  ce  pro- 
testant, avec  les  seules  différences  r&ul- 
tant  de  son  système.  Or,  ce  système  est 
plus  hostile  à  la  Yulgate  latine  que  celui 
de  Griesbach; , donc  le  critique  catho- 
lique est  plus  téméraire  que  le  critique 
protestant. 

L'apologiste  de  Strasbourg  nous  avertit 
que  M.  Scholz  a  reçu  l'éloge  de  tons  les 
savans  et  érudits  les  plus  distingués  de 
Rome  même  pour  le  choix  de  son  texte. 
Nous  sommes  dans  le  cas  de  lui  donner 
un  solennel  démenti ,  et  de  découvrir  en 
outre,  si  jamais  cela  est  nécessaire,  les 
manœuvres  qu'il  a  employées  pour  sa 
mettre  à  couvert;  mais  cet  avis  adressé  à 
nous,  qui  vivons  et  écrivons  à  Rmne, 
qui  le  connaissons,  Dieu  merci!  et  que 
jugeront  les  littérateurs  ecclésiastiques 
les  plus  distingués  de  Rome;  cet  avis, 
dis-je,  est  vraiment  ridicule.  Que  le  res- 
pectable ecclésiastique  sache  bien  que, 
parmi  nous ,  le  don  d'un  ouvrage  ne  suf- 
fit pas  pour  éviter  une  censure  méritée, 
et  quelles  que  soient  les  félicitations  pri- 
vées que  M.  Scholz  ait  pu  arracher  ds 

* 

(1)  Vol.  I,  prœf.,  p.  II.  n  dit  lai-iBCn«:  CW 
âiû$i.„  eum  Uœiu  edMimis  Gfiêêhmehimmm 
Et  pea  apréi  :  Ji.ecliofMf  ifwmium 
Neomm  •»  «éitiomii  Griet^hUmm 
I  cmi»tsr$§m9rfm€heirUim99r^Writmp 
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quelqu'un ,  peut-être  avant  la  lecture  de 
l'ouYrage,  nous  saTons  aussi  distinguer 
suffisamment  les  approbations  officieuses 
des  approbations  officielles.  Jusqu'à  pré- 
sent,  les  jugemens  publics  confiés  à  l'im- 
pression de  Rome  ne  lui  ont  certaine- 
ment pas  été  CsTorables,  et  si  les  juge- 
mens portés  par  nous  deux  ne  suffisent 
pas,  le  public  connaît  également  les  ju- 
gemens de  deux  autres  personnes  con- 
sommées dans  les  études  bibliques, 
comme  le  sont  Tabbé  Josepb  Brunati  (1) 
•t  Pabbé  cberalier  Drach  (2).  A  chaque 
pas,  dans  cette  cité  de  Papôtre  saint 
Pierre,  se  trouve  un  tribunal,  au  juge- 
naent  duquel  tous  les  littérateurs  de 
Rome  doîTcnt  aussi  se  soumettre  dans 
ces  graves  questions,  et  il  ne  sera,  certes, 
pas  utile  à  l'auteur  de  le  provoquer. 
Qu'ensuite  M.  Scholi  ait  reçu  les  applau- 
dissemens  de  quelques  protestans  calvi- 
nistes et  luthériens,  lesquels  n'aiment 
pas  les  réformes  ultérieures  de  la  ré- 
forme en  réfiormant  leur  texte  grec ,  à 
cause  de  la  vérité  reconnue ,  entre  autres 
par  Bengel  et  par  Griesbach,  ceci ,  pour 
Dons  catholiques,  n'est  autre  chose 
qm'une  raison  de  réprobation  contre 
M*  Soholz. 

Du  reste,  h  quoi  servent  les  paroles 
quand  les  faits  sont  clairs?  L'apologiste, 
pour  montrer  que  M.  Scholz  est  plus  mo- 
déré que  Griesbach ,  a  cité  quatre  passa- 
ges, et  ea  vérité  il  n'aurait  pas  pu  en 
citer  d'antres.  Examinons  donc  en  eux- 
mêmes  les  textes  des  deux  critiques  pour 
reeonnaltre  lequel  est  le  moins  téméraire. 
Dans  l'évangile  de  saint  Jean,  il  a  cité, 
c.  V,  3-4,  relativement  au  mouvement  de 
Fean  dans  la  piscine  d'épreuve ,  et  c.  vu , 
53  ;  Tiu ,  11,  où  l'on  raconte  la  célèbre 
histoire  de  la  femme  adultère.  Gries- 
bach ,  comme  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux,  et  comme  chacun  pourra  lire  dans 
la  petite  édition  imprimée  à  Leipzig  en 
1S25,  a  laissé  intacts  dans  le  texte  ces 
deux  passages  ;  il  ne  ikit  qu'y  apposer  un 
signecritique,qui,  de  la  part  d'un  pro- 
testant, et  d'un  protestant  rationaliste 
comme  Griesbach,  n'étonne  pas.  Ce  si- 
gne critique,  d'après  l'explication  même 


de  Griesbach  (I),  êlgniûe  :  probabilem 
onUsiionem ,  neque  tamen  adeo  ceriam, 
ut  verba  duhia  è  textu  expeilere  ausi  si" 
mus.  Retournons  maintenant  à  M.  Scholz  : 
il  n'a  pas  changé,  dans  le  premier  pas- 
sage, un  iota  du  texte  de  Griesbach,  et 
même,  lorsque  la  Vulgate  est  plus  con- 
forme pour  une  expression  au  texte 
alexandrin ,  et  plus  conforme  pour  une 
autre  au  texte  de  Gonstantinople,  il 
abandonne  l'un  et  l'autre  texte  pour 
suivre  Griesbach* 

Taxte  de  Grietbadi  et  de  Schels ,  e.  v,  4. 

Â^^Xoç  ^op  xari  xalpov  xaripaiviv  2v  r^  xoXu[ib-i 


(t)  ÀmèH  ékUêSHmsê  r«tfg.,  tel.  vin,  n*  0, 

p.  sa»* 


Texte  de  U  Talsate  latlaa* 

Angélus  autem  Domini  descendebat 
secundum  tempus  in  piscinam  et  moye^ 
hatur  aqua. 

Sur  la  marge  intérieure,  M.  Scholz  a 
noté  Alex.  +»)pîw,  c'est-à-dire  le  texte 
alexandrin  ajoute  xupiou  devant  xarà,  puis 
Gonst.  Iropà^etTOy  c'est-à-dire  le  texte  da 
Gonstantinople  présente  hw^éawv^  pour 
iTopMot.  Après  cela,  je  le  demande,  si 
M*  Scholz  avait  l'esprit  conservateur  que 
lui  attribue  le  respectable  ecclésiastique» 
aurait-il  jamais ,  contre  son  système  et 
contre  la  Yulgate,  adopté  M^wi9%  move^ 
bat  pour  tToipaoetTo  movàfatur?  Aurait*il 
jamais  rejeté  le  mot  K»ptou  Domini j  pour 
lequel  s'accordent  les  deux  Églises  grec- 
que et  latine,  nous  laissant  ignorer  si  cet 
ange  était  un  ange  blanc  ou  un  ange 
noir? 

Bans  le  seeond  passage  de  saint  Jean, « 
c.  vil,  &3;  vin,  11,  M.  Scholz  a  omis  les 
mots  «pbc  oMrtj  c.  VIII ,  3 ,  que  nous  don- 
naient le  texte  de  Griesbach  et  le  texte 
grec  ordinaire;  il  a  changé  la  préposition 
iv  pour  im  devant  (MixMf ,  sans  une  plus 
grande  autorité  des  codioes;  il  a  choisi 
XidoCtiv  pour  remplacer  XiOePoXareOai,  v.  4, 
sans  améliorer  sûrement  le  texte;  il  a 
choisi  4  ^vA  h  ^9t^  oSea,  v.  9 ,  au  lieu  de 
•h f^irn  èv  (Um  f<m»eft  de  Griesbach,  qui  est 
le  mulier  in  medio  stans  de  la  Yulgate, 
et  finalement  il  nous  a  donné  fwtu  pour 
'hfàyi^  V.  10,  avec  des  changemens  qui 
importent  peu  en  vérité ,  mais  qui  d^n, 

(i)  Pf9f,,  éd.  nia.,  p«  ▼• 


iHitre  <i6té  sont  tous  contraires  au  texte 
r^^,  wmiDe  il  Va  noté  lui-même.  Les 
jMulas  Tariantes  de  deux  varsets  iiM^ritent 
l'altenlion  dans  ce  traité,  et  je  pose  en 
lila  1m  textes  des  deux  critiques,  et  puis 
après  la  texte  de  la  Yulgate ,  afin  que  les 
lactanrs  puissant  jnger  qni  s'en  éloigne 
lé  phis >  le  protestant  on  le  catbpliqne. 

Teints  ^%  Grie^ba^,  c.  tiii,  k  ,  6. 
•    iv M«f  W(A^ MMh  w  ivtnCXfliT»  vie  im^ 

Tftc  AieOBOAEUeAI  •  où  (âv  ri  U^ms  TWÎTo  là 

IXrY«v  mtpaCovTt;  oft-rov  iva  Ix^ot  KATHrOPElN 

ATTOÏ. 

Texte  de  Sçholz. 

Év  ^î  T$  vo(tf»  Mfdqiil  4|M«  mT«U4ITé  t«€  ÎM«^ 
TAC  AieAZEIN  •  <ri>  CUV  Ti  X^ftiçnEPI  ATTHS;  toûto 
il  IXt-yov  mif  4mt(  «Mv»  Vm,  i^nm  KATHTO- 
yUff  I^P  ÀITQT* 

La  Tidgate  latine. 

In  lege  autem  Moyses  mandayit  nobîs 
liujvsmodi  lapidare;  ta  èrgo  quid  dicis? 
Hoe  autem  dicebant  tentantes  ennii  ut 
posêent  aceusare  eum. 

'  Par  oetta  oonfrontation ,  il  aat  évident 
qae  la  texte  de  Griesbach  est  en  parfaite 
conformité  aveo  la  Ynlgate,  et  que 
M.  9elioli ,  an  ajoutant  «tf  (  «Me ,  a  res- 
treint rnniTersaiité  de  FintarrogaCion 
an  sanl  cas  partienlier  de  la  femme  adul- 
1ère,  ainsi  que  par  la  variante  wmrYo^Cav 
xwr*  «&TdQy  il  a  réduit  les  acensations  possi- 
Mea  k  une  senlo.  Do  son  texte  il  résulta 
olairemant  que  las  flcribas  ot  les  Phari- 
aiana  voulaient ,  dans  leur  perfidie ,  sa- 
*voir  ce  que  Jésus^Christ  pensait  de  Moïse 
tt  do  la  loi  moaaiqnei  aar  on  ne  pouvait 
pas  répondra  do  quelle  manière  la  loi 
était  applicable  à  ce  délit  avant  d'avoir 
yronvé  Juridiquement  la  Térlté  du  fait. 
•  Il  aat  inij^llo  do  répéter  lequel  des 
don«  écrivains  s^pst  tenu  aux  oodioé9  les 
plus  anciens  \  et  ai  nons  réfléchissons  que 
H.  8cholx ,  dans  tonte  rhistoire  de  la 
limmo  adidtèro,  an  lien  d'un  seul  texte, 
BOuaon  a  donné  troia  divers,  o'est-MIro 
lo  texte  ordinaire,  altéré,  avec  Gries* 
iaeh,  seulement  de  qnolqiies  variantes, 
indiquées  par  le  signe  critique  ;  puis  lo 
leste  du  oodêx  de  Bèse,  et  le  texte  d\ine 
mntre  troisième  famille  de  cpdêx,  sans 
nous  dire  et  sans  pouvoir  nous  dire  à 
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qu'il  n'en  admet  que  deux  ^  et,  dis^e  »  si 
nous  réfléchissons  i  tout  cela ,  il  est  iait 
possible  d'expliquer  son  tripotage  bibli- 
que. Il  semble  certain  qu'il  considère 
comme  authentique  le  seul  taxto  ordt« 
naire^  mais  pour  quelle  raison  alors 
noua  jette-t-il,  dans  un  seul  passagCi 
trois  textes  divers  tirés  de  coinces  isolés* 
qui,  en  face  de  l'unlversaUté  dos  coUimi» 
n'ont  pas  d'autorité?  Aurait-il  pout<èlre 
voulu  exprimer  en  fait  ce  que  lo  proies* 
tant  exprime  avec  un  signe  orillqno  du* 
bitatift  Que  le  lecteur  jugo  de  qiiol  cMi 
se  trouve  le  plus  de  modération. 

Le  troisième  passage  cité  parrapola- 
gis  te  est  dans  les  Actes  des  apètroa,  o.xx, 
%i  et  ici  je  veux  rapporter  ses  proprm 
paroles.  4  Dans  les  fameuai  passagoa,  AoL 
XX,  2g,  Griesbach  Ut  m  w$^,  et  M.  Seheii 
«vfUv  «et  iio\è  (sic);  I,  Tim«  lu,  16,  Giias- 
baoh  lit  k,  et  M.  6cbola  ^«W  (sic),  t  Loa  lec^ 
leurs  bellénislea  riront  pont-iétn  do  ce 
mot  latin  Bé^  mis  è  la  place  d«  mot  grée 
Otoç,  répété  deux  fois  par  notre  roapoeta* 
ble  monsieur.  Gertainement,  ootto  fanie 
est  assex  grande,  puisque  le  mot  grée 
ewf  est  pour  le  moment  celui  sur  lequel 
reposa  la  question  $  mais  je  ne  Teii  ae- 
cuse  pas ,  et  le  suppose  une  erreur  d*im« 
pression.  Ce  que  je  ne  puis  pn*  passer, 
c'est  la  franchise  avec  laqnollo  irapoio* 
giste  nous  dit  que  M.  Schola  lit 
ecw,  tandis  que  quiconque  pent 
l'ouvrage  de  M.  Sebola,  et  sait  lire  lo  grau 
tout  aussi  bien  au  moins  quo  notre  raa- 
pectablo  monsieur,  n'y  trouvera  qammmê. 
Je  no  désapprouve  pas  M.  Sehoin  d^ovoir 
conservé  la  leçon  OieS  d«  teitoordlBeiie, 
Act.  xjc,  28|  contre  Grioabaoh,  qui  a  eboiai 
wj^eu,  Néanmoins,  c'est  un  fait  qeo,  poer 
lire  ainsi,  M.  tebola  a  dû  abandonnor  aosi 
système  et  son  texte  byaantin ,  et  e^oo  la* 
nir  au  texte  qni  s^aoeorde  avec  la  Vel* 
gale;  en  effet,  il  note  loi-mémo  à  la 
marge  intéHenre  que  le  texte  do  Gmi- 
slantinoplea  mpCo  ml  oiio,  leçon  mm 
copiée  par  lui»  poaune  le  voudrait  le 
peetable  ecdésiastlquo,  mais 
avec  raison  et  rem|dacée  par  le  alesplo 
oieu ,  correspondant  au  Dd  de  la  ^roreioa 
latine.  81  l'apologiste  voulait  prendre  le 
rôle  de  défenseur,  il  ne  devait  pas  dira 
une  cbose  qui  n'est  paa;  antioameol, 
causa  patrocinio  non  bona  p^or  eri^ 


quelle  fonûUe  ils  appartiCBBont»  puis*      La  scîenoe  mtîtiqiio 
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kàê  fimlMm'wti^ê  B'Mt  1WS  triiiigvaiid0 
éum  là  cHitioii  du  quatrièn»  paisage 
tfÊ^  non»  ofpme^  i,  Tl».  ui^  M;  «tr 
s'il  avait  a»  salna  lu  le  aaeowl  artîel^ 
dto  ootra  esaveii ,  il  aurait  appris  que  » 
daM«a  veraet*  les  danc  leçoas  |«»mfMv,  ^^ 
<tferaM«nivm,  ^im,  du  t«xte  aleiandm^ 
tt  fiMfiif !•»  «  aUc  ^«iraiv«nlvii» «  Z>ei4#,  d» 
lesta  de  Cenalantinoptet  mIm  Sekela 
•iGvîaaback;  Imo  4|«e  ees  deux  iefona 
«éentide  l'antoritd^  aéafl»oîBa  allât  ae 
aMitpaa,  qatat  A  l^ntâquité  C#atafiaîa, 
ploa  lÉM»  r«w  que  Paaine.  Maia  paâa- 
qoe  l'aapard  dea  daax  £|(litaa«rienlaie«t 
meidevUle,  inan  pkii  digue  d'ailantiou 
^pie  l'aeeord  dea  'ôodices,  ne  donna  au* 
euM  de  eea  deus  leçonai  mais  iMen  une 
troiaêèaia,  qui  eat  ^^wni^t  I»  smeram^m-* 
ti4m,^uôdé$U  Vuigate,  il  ne  faudrait 
«urtuineHieÉt  pes  préférer  l'aulerîté  6êê 
43mUe9  kyiantinaè  Teutoriâé  de  TlSgliae* 
Iteloiiluuaanièra,  ai  laleçottdefichulx, 
«,  Tin.  m,  le)  est  "urHie,  il  eewrleaiéiu 
^  uiur,  pour  eo  peange  ^  rauihentioîté 
die  la  pkît  aasieutna  leçon  de  riuterprèle 
Aotiu,  et  ea  ne  pourra  paa  dim^ntlê 
teaDle  du  ceikolique  soit  plus  aeaiorBae  à 
ta  Vulgaee  que  ie  texte  du  oritîque  pr<>- 
-uesiant. 

CoueluouB  donc  que  les  passages  aaè- 
«aea  eités  par  l'apologiste,  dans  le  but  de 
preneur  f  esprit  oonserralaur  et  la  modé- 
ration de  8oliohi>,  démontrent  qu'il  est 
ouvertement  hostile  à  la  ¥nlgate ,  même 
plue  que  GriediMMsh.  EneCfet,  ilaiian- 
doone  dfaèord  la  Vulgiate  et  son  propre 
•fatéme  pour  suleio  le  texte  dn  protes- 
tent; en  seeond  et  en  quatrième  lion, 
ponr  -satisfaire  k  son  systAme,  il  alian- 
dlupune  la  Vuigate ,  einai  ique  le  texte  de 
CrteglMieh,  et  ce  n^est  que  dans  le  tpoi- 
«iême  passage  qiM  suit  la  Vnlgate;  mais 
pour  la  <ol>rve ,  il  a  été  contraint  de  1ms- 
eor  à  l'écart  son  eyatèaso.  U  a  donc  péehé 
«nntètpar  inoonstaooe  daaa  ses  prîpei- 
pea ,  tantôt  par  téaaérîlé  uontro  le  teale 
Ao  rÉgliae  eatiioliqne. 

L'apologiste  ajoute  à  la  fin  que  <  le  père 
i  Perrorie  pf  ut  trourer  à  redire  dans  un 
«  seul  endroit,  c*est-à-dire  dans  le  passage 
4  concernant  les  tEôîs  témoins  c^ies^es , 
4  j ,  /eau»  y 9  7,  que  H  âcbolz  n'a  pas  ^d* 
.  K  miediues  le  leKte.^^  Arr^ioas-noi^  numo* 
A  eea  parolea  »  ot  observAn^  Wc^Ue 


quoa  dana  l^«K#luaioa  de  oe  w9Êm*  Orie^. 
bach  le  pose  en  marge ,  parmi  les  ool^  » 
anee  un  signe  eritique,  qu^il  explique 
ainsi  daes  aa  préfaee  (I)  iSigmfùHH  0d^ 
éUumêiùa  non  Pfl«nf  qiUd^m  ipw4  (ff- 
aUuiaj  al  nçbif  iamm  ffHnus  prokaifh^ 
Sebola  •  an  contraire  »  aprte  lea  oitalioi^ 
générales  positives  en  ÂtTour  du  veraelt 
et  après  uo  eocbalneuieut  ridicule  dA 
reiaous  négativea  oantraires,  adieaae  A 
ses  lecteurs  eelte  préiomptueuse  eeu- 
leoee  :  M^rUI^  igUw  n^  ^lum  4  i^JiffUj^ 
tôd  êiiam  a  msr§in$  inUurim^  i^Mmr 
cmmna  jfvbdiUtiMm.  l\  iaut  ufoir  néaof.i 
aairemeut  perdu  1a  pudeur  pour  aoutouir 
que  ce  cetliolique  est  plus  modéré  que  Im 
eritiquo  protestent  eoatpe  le  texto  da 
l'ÉgUae  reaueine-  Sx  ^holaa'éUit  liffud 
k  uoter  seulement  le  fait  dof dii^  iv^^^^ 
gnees*  sans  donner  pomr  vra^  Je  MMfi 
clioisi  par  lui»  il  reocourreit  paa  da 
coadamnetîon;  mais  pii9Miiegr«ouoo^ 
Ire»  au  sujet  de  ee  ueruet  up  jugteMiM 
positivcmeult  aoutraiee  A  U9  iiMWmaet  49 
régUse,  elaireme^t  ^prùpé  deiia  )o  d4r 
eret  de  le  deuxième  session  dii  «oneilo 
de  Trente  4  ^m  là  wae  audaeo  watoMr^ 
blé.  Et  necroorez,pae4iu'il  ait»  dansati 
exoursîoaa^  trouvé  do  «louueaua;  afgpv 
menaoonire  le  paieage;  U  a  ri^us  le  i§r 
Meuse  iuterpréMioo  leratifiuepUaeMp 
iuequ'à  préuNit  par  les  onipea  reUonaliir 
tes.  Mais  que  mes  Ipoteurs  mogmndoupeit 
ai ,  par  un  inate  akAUmont ,  i'appeûo 
néjgl^enie  rigaorai»ce  de  nptii^  epoAo- 
giaie  <2).  Que  signiBant  ces  paraiaa;: 
M*  Pernm^^mnU  4fi^9W»4rqm  f44i^ 
tion  dû  M*  ScMza  ^  faii^  mF  k^  tf^ih 
nuscriu  gF€C4 ,  gui  us  ^^tU  poÛ94  élV«>- 
car4  en  fls(a  ovaç  k^  ^arriisa^  i^niMJ^^es 
et  av€e  U»  sainu  Pirf9  4a  VEgUt»  é'Q- 
rima?  Qnieouiiuo  a  du  aepa  deiia  la  MiP 
avofiera  qu'il  résulte  de  iiaa  parriUs.mae 
contradîctîon  Aagraate.  JU'eucuse  de  J^p- 
pologiste  eend  Ihou  pilua  edjouae  ta  nri- 
tique  de  Sebola  que  l'eoouaatiou  ponia 
«ouiro  lui  par  mon  eoU^gue  >  iNipC(st:«  si 
«oboli  a»  lelois  Taseu  du  JwpnatiAéo 
mouftîeur,  reeueUU  le  ieMe  grée  du  Jteu* 
foau  iieaiamant  doue  iea  meuiiuMiis 
paes  eeuls*  aaua  s'iaqiuiiS^y  4e  aaM»  ai 
Aea  uersieaaat  lea  Mues  de  r^glmeiMmip^ 


(1)  #lr<.,  sd.  JBIB.,  p. 
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taie  s'âeeordaiént  arec  ce  taite ,  la  eaïue 
est  plaidée.  Alors  il  oppose  les  copistes 
aux  Pères  de  TÉglise,  et  les  coifice^  ma- 
nascrits  à  ceux  qui  en  sont  les  juges  lé- 
gitimes; et  nous  ne  pourrons  plus  faire 
servir  son  ouTrage  à  d'autre  usage  qu'à 
enTClopper  des  anchois.  Ce  n'est  point  la 
TOix  éteintedes  manuscrits,  mais  la  voix 
▼Wanteet  publique  de  TÉglise,  qui  a  été 
en  tout  siède  la  régie  des  fidèles.  Ce  que 
Tapologlste  ajoute  ensuite  'aggrave  en* 
core  Paccusation,  parce  que  Schols  ne 
se  soucierait  nullement  de  voir  le  texte 
grec,  donné  par  lui  comme  vrai,  d'ac- 
cord aTCO  ranclenne  rersion  de  l'Église 
romaine.  Donc  le  texte  grec  de  Schols 
est  un  texte  contraire  au  texte  de  toute 
PÉglise  orientale  et  occidentale.  En  ac- 
ceptant ce  reproche  très  amer  de  son 
défenseur,  Schols  peut-il  se  plaindre  de 
ce  que  mon  collègue  le  dira  plus  auda- 
cieux qu'un  protestant.  Quant  à  la  fanfa- 
roMMide  avec- laquelle  on  dit  que,  si 
Schols  avait  élaboré  son  édition  d'après 
des  manuscrits  latins,  il  n'aurait  pas  re- 
jeté ce  verset,  mais  que  peut-être  il  en 
aurait  appuyé  l'authenticité  sur  des  rai- 
sons plus  importantes  que  le  père  Per- 
Tone  dans  le  second  volume  de  sa  théo- 
]<^ie  dogmatique,  nous  répondons  que 
Scholx  tomberait  alors  dans  la  contra- 
diction manifeste  dans  laquelle  se  trouve 
le  respectable  apologiste.  Puisque  ce 
verset  est  donné,  dans  le  texte  original, 
pour  apocryphe  et  altéré,  il  ne  pourrait 
pus  être  prouvé  authentique  dans  aucune 
version,  sans  nier  à  cette  yerslon  même 
sa  conformité  avec  le  texte  grec,  et  par 
Ik  même  sa  véritable  authenticité. 

Cette  réfutation  devrait  suffire  à  des 
hommes  judicieux  pour  connaître,  à  la 
lionto  do  l'apologiste,  de  quel  côté  se 
trouve  la  justice  de  la  cause;  mais  puis- 
que celte  cause  est  la  cause  de  l'Église 
catholique ,  qu'il  me  soit  permis  d'offrir, 
en  réponse  aux  réclamations  du  respec- 
table ecclésiastique,  un  échantillon  des 
omissions ,  des  additions  et  des  change- 
mons  que  le  texte  de  Scholx ,  confk*onté 
avoe  le  texte  authentique  de  la  Y nlgate 
iatiao,  nous  présente  dans  un  seul  livre, 
par  exemple  dans  les  Actes  des  apêtras. 
Ainsi  donc  Pignoranee  seule  ou  le  men- 
songe peuvent  affirmer  que,  dans  Pédi- 
Ikm  de  Sohobi  un  seu)  tente  peut  4piov* 


ver  une  juste  censure.  Le  seplitas  vmw 
set,  I,  Jean,  c.  v,  n'est  pas  le  seal  f» 
Schols  ait  arraché. du  texte  :  quei'aps- 
logiste  lise  le  chapitre  vin  dtsActeidei 
apôtres ,  et  il  verra  que.  le  texte  grse  eo^ 
respoodant  an  verset  37  de  la  YalfUe, 
Dùcii  auieni  PhUippus,  si  eredUêZlOto 
corde,  iicet,  et  respondens  ait  :  Cnde 
filiumDei  esse  Jesum  Ckrisium,  a  M 
déraciné  et  placé  en  marge  coatie  lei 
antorités  les  plus  graves  citées  psr  hL 
Bengel ,  quoique  luthérien  et  moins  sMsi 
d'argomens  pour  ce  verset,  était  tatta* 
ment  persuadé  de  la  vérité  de  eepaiHiB, 
que,  reconnaissant  à  ce  snjet  lasapéris- 
rite  du  texte  latin  au  texte  préamté  p« 
la  majeure  partie  des  eadioes  gveea  ta- 
jourd'hni,  il  disait  :  Piame  latinefumé 
codicihus  et  patribus  aaUguissimis  Me 
iocus  niiiiur,  et  niiitur  firmiter;  ut  ilk 
locus,  I,  Johan.  y,  7.  De  là  vient qoe en 
deux  versets  ont  toujours  épreafé  sa 
même  sort  de  la  part  d'un  même  édilav. 
Mais  PÉglise  romaine  ne  permeltrtjif 
mais  que,  soustrayant  ces  denx  venaiià 
son  texte ,  on  soustraie  une  pseuve  si  éfi* 
dente  de  sa  supériorité  dans  la  conisn» 
lion  fidèle  du  vrai  texte  ;  les  rationalistn 
protestans  ont  beau  crier  jusqu'à  eape^ 
dre  Phaleine ,  ce  verset  des  Actei  dfli 
apêtres,  c.  vui,  37,  est  dans  le  coda 
Laudianns ,  écrit  en  Sardaigne ,  daai  k 
septième  siècle,  en  lettres  greeqiiei,flt 
dans  plus  de  doQxe  antres  cotfficsf  gie» 
En  outre ,  Pautorité  de  saint  Iréaée.qn 
cite  deux  fois  ce  passage  (i)  t  la  preniès 
fois  avec  les  mots  grecs  laenùm  iwwtiié 
OmS  tW  tumOv  xpivT^,  parfaitement  d^m 
cord  avec  la  Yulgate;  pals  Ecn^ 
nins  (2)  et  Téophylacte  (3),  qui  Poataaa 
conservé  dans  le  texte  grec,  et  qsaM 
aneiennes  versions,  tpù  (je  ne  bis qsa il 
reconnaître  en  passant)  .ponrraieDt  laf* 
fire  à  rendre  inattaquable  PEglise  eatte* 
liqne,  si  elle  ne  Pétait  déjà,  et  sur  i'aa- 
torité  de  TertuUiea  (4),  de  saint  Çf- 
prien  (5),  très  anciens  Pères  de  P$gliMi 

(1)  Lib.  III  ^  €•  IS,  at  Ub.  it,c.  40. 

(2)  Âei.  ApoêUf  Q.  ui,  p.  68,  éd.  MaraQiaBS. 

(3)  T.  III,  éd.  Yeneta,  aano  iidccltiii,  f*  W, 

(4)  D9  JBaptitmo ,  c.  18. 

(5)  Lib.  III ,  td  Qairlii.,  c  S.  loigMi-y 
Hmmieimmm,  Ub.  m,  ûêm  le  P.  6inMaé,tiff 
p.  aas,  et  s.  Paeliaaa,  5araieiw  as 

^saa,h•«nMe 
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qài  to«0  deu  ottem  ce  iF^net,  et  font 
fttreilleMeQl  alliiikin  aa  fainei»  Téraat 
des  trote  témoilM  eélesles.  H  passe  sons 
silenoé  le  précepte  d^exiger-de  la  part 
des  adnltes  Pacte  de  foi  explicite  avant 
le  baptême,  qne  tonte  l'Église 
ces  paroles  bien  claires  :  Si 
toto  corde,  Ucet.  Les  principes  de  cri* 
tiqne  biblique,  non  pas  des  protestans, 
mais  des  catboliqnes,  ceneonrent  tons  à 
en  confirmer  l'antbenticité.  Et  nous,  en 
attendant,  nons  dénions  encore,  selon 
le  jngement  dn  respectable  ecclésiastique 
do  Strasbourg ,  accorder,  à  la  Tue  de  pa- 
reilles omissions,  qne  l'édition  de  Scbolx 
eel  entièrement  conçue  dans  un  esprit 
conierratenr! 

Dn  cbapitre  Tin ,  37,  qne  l'apologiste 
passe  immédiatement  an  chapitre  iz  des 
uèuMS  Actes  des  apôtres,  où  est  raconté  le 
fiiit  de  la  cotiTersionde  saint  Paul,  etqu*il 
troure,  s'il  peut,  dans  le  texte  de  Sebolx, 
nn  iota  au  moins  du  texte  grec  corres« 
pondant  aux  paroles  de  la  Yulgate,  t.  4^, 
6.  Durum  est  Hbi  contra  stimulum  caid" 
irare.  Et  tremens  ac  stupens  dixU  :  Do- 
mine :  quid  me  vie  facere?  En  effet ,  la 
nSponse  suiTanle,  non  tirée  de  Schoix, 
T.  7 ,  X«XiiNnT«t  «et  tC  m  ^û  «ouîv,  dieetur 
tWi  quid  te  oporteat  facere  ,  suppose  né» 
cessairement  la  dernière  demande.  Le 
texte  grec  erdlnatre,  qne  les  protestans 
appellent  reeeptuM,  dans  ce  passage,  et 
non  sans  de  grihres  autorités ,  était  en 
parlûte  harmonie  avec  la  Yulgate.  Main- 
tenant, quel  est  fargumant  de  Sclmlx 
pour  exclure  ces  deux  ?ersets?  le  plus 
grand  nombre  des  codices  grecs  qui  l'o- 
mettent, et  le  nombre  plus  petit  de  ceux 
qui  l'sduiettent.  Et  nn  argument  négatif 
de  quelques  codices  derra  préraloir  sur 
l'argument  positif  des  Pères  latins  et 
grecs!  La  témérité  de  ces  protestans 
rationalistes,  qui  supposent  que  cette 
addition  de  la  Yutgate  a  été  introduite 
des  codices  latins  dans  les  codices  grecs 
et  dans  quelques  Tersions  orientales, 
ne  mérite ,  selon  moi ,  pas  de  répmise. 
MMi»  si  iamals  on  TOiilait  prendre  la 

TèaénMe  Béda  qsl^  dans  ton  eommoaltire  inr  les 
Actes  dee  ap^Cret ,  die  àtêeùdieu  grecs  oceldentaax 
^ai  eeesertateei  ce  Tenety  et  afeate  :  B$  hê$  erfe 
veniemlûi  mnéo  primmm  emoUro  ptoquê  imttirfnu 


défense  de  l'omission  de  Seliols ,  en  pré- 
tendant que  ces  paroles  ont  été  traiiSpor- 
tées  d'un  lieu  psrallèle,  Aot.,  c.  xxti, 
14,  comme  cela  a  lieu,  ponrlec.  xxiiy 
8,  dans  quelque  autre  Tcrsion  antique, 
nous  répondrions  que  ce  très  faible 
argument,  tiré  dn  parallélisme,  est  un 
argument  applicable  contre  la  critique 
indiTidnelle ,  parce  qu'elle  suppose  que 
le  N.  T.  n'avait  pas  originairement  do 
passages  semblables ,  et  parce  que  ^  d'un 
autre  c6lé,  nous  saTons  qne  les  gram- 
mairiens grecs  abusèrent  précisément 
de  ce  principe.  Les  codices  ont  donc 
dans  ce  caa  autant  d'autorité  qu'en 
aTaient  les  grammairiens  qui  les  ont 
corrigés  ;  mais  les  sainU  Pères  de  l'BgUso 
catholique  étaient  les  juges  l^tùnes  des 
granuMirienset  deleursco<iîcer;desorto 
que,  quand  l'Eglise  a  reconnu  deux  Itena 
parallèles  selon  les  principes  cathoU« 
qnes ,  l'addition  supposée  n'est  plus  une 
addition  ;  mais  il  y  a  une  Téritable  omis 
sion  dans  les  codices  qui  ne  Font  pas. 

Nous  trouTons  une  autre  omission  d'un 
▼erset  entier  dans  le  texte  de  Schols , 
Act.,  XT,  18.  En  effet,  ces  paroles  de  la 
Yulgate,  Noium  a  sœcuio  est  Domino 
opus  sum,  prononcées  par  saint  Jacques 
dans  le  concile  de  Jérusalem ,  après  In 
citation  d'une  prophétie  d'Amos,  ixj  11, 
ont  à  peine  laissé  quelques  traces  d'elles 
dans  ivom  Air*  «îêwc  de  ranteur.  S'il  prd» 
tend  que  ces  mots  doivent  se  joindre  an 
T«î>T«  du  Tcrset  précédent,  il  aura  fait 
à  la  prophétie  d'Amos  une  addition  qui 
n'a  jamais  été  reconnue  ;  si  ensuite  il 
prétend  qu'ils  doivent  rester  snspen- 
dus  en  l'air,  nous  invoquerons  nn  OEdipo 
égal  à  Schols,  afin  qu'il  explique  l'é- 
nigme de  ce  sphinx.  Il  est  vrai  que  Grien- 
bach  s'est  rendu  ridicule  par  une  sem» 
Uable  mmistruosité  ;  mais  il  ne 
mence  pas  avec  une  majuscule  le 
r^otà,  et  par  là  il  ne  nous  laisse  pas 
dans  l'incertitude  de  savoir  s'il  a  omir  nn 
verset  dans  ce  chapitre  des  Actes  des 
apèlres,  et  s'il  a  igontétroidmotsàla 
prophétie  d'Amos.  De  toute  manière*, 
cette  omission ,  contraire  an  teste  grec 
ordhiaire  qui  diffère  peu  de  la  Yulgate , 
serait  aussi  téméraire  dans  Schols  que 
dans  Griesbach,  si  ces  critiques  étaient 
également  tons  deux  protestans.  Seboln 
pomra  onanito  bifn  moins  onooio  Atrt 
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«il  p^T  la  mode  f  tî— ee  yarailète  jwiBC 
le  IntliérieB  B««f •! ,  f|Bi  croit  jvfteami 
que  Taniqne  T»ie  WÎqoq  eil  Dmmi»*  as* 
«îAWc  im  «MM^^P  Tô  lirr»  «raB,  qiii  s'aecorda 
fMiia  rtee  las  vernoos  pcefi».  Far* 
aéaitiiBa  et  la  Yulgala,  avae  ka  é&mm 
aotfCûKs  laapiaa  aneieoidataztaaleiaii* 
ëritt  et  do  teste  ociMiMtii ,  et  ^oi  ont 
fappai  4a  l'aotoritédat  Péffet  latiBs  et 
éa  laiat  Irinée* 

Cttiîa,  qaa  la  lespaetaUa  apolegiala 
eeoiraiiie  aiae  la  tavla  de  Sehôls  aatra 
Tnigale  fatîna,  av  ekap.  zxiii,  Us  daa 
itotea  daa  apètraa,  et  il  obiar?afa  que  la 
aarfvt  taot  entier  :  TimuUmim,neféru 
imwL'j<wr  eum  JutUn,  et  ccoiderau,  et 
ifiu  poiUa  ealumniam  statmerêi,  tm»- 
qmmm  mceepturus  peauUam,  n'a  paa  aaa* 
laiMat  m  peint  qui  loi  eorteependa.  Il 
aat  ^$nA  que  ee  Tanat  flunqna  dana  la 
■ajente  partie  daa  coA'caf  ((reea;  et,  Men 
qne  la  aertien  arméoiaDne  et  la  Yerrion 
tyvlaqne  le  centiannent  (eatte  damièra 
l'a  acr— paypé  d'un  aaléritqva),  U  y 
aftait  paa  de  eodiees  graca  qui  piuiant  le 
fonrair  de  manière  à  e'aecerder  avec  le 
lazle  ordinaire  :  maia  il  est  ansaî  vrai , 
d*nn  autre  cMé ,  qoe  Casnodore  le  liaaH 
daae  las  oodioeê  de  aon  teaqps ,  et  que 
aiainteBant  encore  qnelqvaaeo^ict^  pré* 
dêoi  le  eonienrent ,  par  eseaiple,  le  co- 
dex nf  17  de  la  WbUotbèqne  anbraaienna 
de  Hllan ,  provenant  de  Corfon ,  et  écrit 
dana  la  onaidme  siède;  ce  codex  a  le 
^parset  dans  ces  termes  :  i  Èf^d^riH  jk^ 

p4a««t  è^wii9%m/i  «^tdv  d  W>tcMt  iMmd^m^oij 

4}aiconqne  a  le  sens  de  la  langue  grecque 
«aconaaltra  facilement  que  ce  passage 
«'a  pn  dérirer  d'une  traduction  du  texte 
latin  :  cependant  il  a'aceorde  parfaite- 
ment aaec  le  Tcrset  de  la  Yolgste;  il  y  a 
pins-,  le  participe  itXiif«ic  apprend  com- 
ment il  faut  entendre  Vacoepturus  de  la 
•version  latine,  qui,  employé  au  prétérit, 
«est  étrange,  mais  non  pas  inasité,  et 
nqni  péntétra  fut  adopté  pour  exprimer 
id'an  seul  mat  le  partiaipe  grec«  Cette 
4Mnlsslon ,  qui  a  lien  anati  dans  la  texte 
;grec  ordiaaire,  serait  pardonnable  A 
.âdi^la  i  s^il  n^sTait  paa  donné  pour  vrai 
ia  texte  choisi  par  loi;  mais  croira  ^Hi- 
*^  >im  texte  qui  omet  dana  un  seul 
'^nq  versets  entiers  conservés  dans 
iM.'etocla  pour mi  capricicw 


ai 


^ve  de 
le  déoret  d«  eoMîie  da  Tranu 

paa  a4nqQidiep  4*ea  enenani 
lion  :  Si  guis  éuuem  Uirm 
cm  OMilIBUS  SOIB 
TIBUS,  pnmi  in Ecdesia  CathùUcâ 
cmuumermmi,  ac  in  VETSBI  VU  ~ 
lAXUUk  EDmOVB  kéAentMir^  pro 
ar  tfmtowsfig  noit  ^u$09p6ril^^ 

siL 
Daa  varaaia  entiers,  pesaonn  ans 

emîa  à  aaoiUé  par  Sekola  dnm  te 
apMxes.  La  l^nlgale,  ma 
V,  16,leagoériaoM 
opérées  par  saint  Pierri,  nome  dit 
peuple  de  Jérusalem  cxp^eait  sw 
place  laa  ininnca  dana  lenn  lîU, 
qu'an  passage  de  Pierra  nom 
moina  lembAt  sur  enx,a£  lilmri 
imfirmitaiihu9  smis,  A  caa  parolea 
oorrespandant»  dans  les  imrisfias 
d*Oocidenl,  les  Bieta  greos» 
«Mac  éoiiwicc,  jc  Jkj^j  avec  ^velqas 
riélédana  la  leçon,  qui  ne  clHtn«ept|ii 
aens.Maintenant,  que  rapoloKiatO  trssA 
s'il  la  peut,  ce  demi-verset  dama  la  tttf 
de  Schoix.  Cependant ,  c'est  une  fkm 
évidente  que  la  critique  le  ra^i'etts.b 
effet,  aans  ces  pouces,  raiûqne  is* 
aette  politesse  faite  aux  pauvma  infi«i> 
aérait  de  les  exposer  au  aoMi  asir  la  pbtf 
publique,  ain  qu'ensaite  l'onabre  è 
Pîerra  les  rairaichisse  au  mtomaal  * 
aon  paasage.  l/avia  donné»  ebnpu  x,i 
par  range  à  Corneille,  lecentiirion,dm 
la  Yulgata  latine ,  ne  se  borne  pes èi» 
voyer  des  liommes  A  Joppé,  cbea  fiera 
fiimon*  an  leur  indiquant  la  aUiiatiaa  è 
rbèlcllarie  et  de  I'li6te  ;  amie  ik  ajeai 
cm  paroles;  Hic  dicei  iibi  ^umI  laspr- 
ttat  facêr^  A  ces  parolas,oonfii  mém  pa 
Paatorité  de  la  plus  grande  ^rtia  de 
oN^ar  gréas  dans  le  texte  oadtaeirB,!^ 
pondent  lesaoif  anies  :  ^Ctpiianiapwatiaa 
^M  iRPittv.  Il  est  vrai  que  jScIioIx  In^m^ 
de  ceaeart  aiec  GHesbacb  ;  maia  lasiga 

critiqna  spoaté  i^  le  pnateataax  aW 
pas  ma  raiet  abaolu  «emnae  aalni  da  mr 
tbolique.  Le  texte  grec  des  cwiices  occi- 
dentaux ,  la  Tcrsion  arménieone ,  et  b 
marge  de  la  Torsion  syriaque  ^  s*< 
dent  avec  Ja  Vulgata,  poar 
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'*'>^hap.  XV ,  41 ,  aux  paroles  imatt^Xw  rk^ 
*f>*«kXitt9Utc  ees  aotres  paroles  nApa^t^oitc  rkç 
•■*Wr«Xà<  t*¥  ivpc«^Wp«iv,  ccnfîrmans  Eeele* 
^  ^^^Oêt'prœoipiena  custodire  prœcepia  apos* 
^'Nfiùmm  et  seniorum,  et  Gassiedore  a  la 
OHDKle  même  dans  ses  codices.  On  a  obflervé 
^n^iitepnis  long-temps  que  ces  paroles  man- 
(  VESf  sent  dans  la  majeure  partie  des  codices 
KU«|reet;  mais  il  convient  de  remarquer 
iMpLfue  l^kdsitatlon  des  eôdiee$  est  dans  deux 
passages  parallèles,  ehapit,  xv,  41,  et 
i^pmrthap.  XVI ,  4  ;  o^est  un  4^s  très  fréquent 
y^àiKpu  les  passages  parallèles  soient  tous 
^,ii«ux  maltraités  par  les  correcteurs.  Us 
j^il^itafîeiit  done  pas  certains  qvMi  y  ait  eu 
mi^i^nie  addUimi ,  et  nous  ne  pourrions  pas 
gi  afrfrffirmer  si  ce  demi*verset  a  été  intrus 
Im  hjjhmslei  eodiees  occidentaux  par  raisonde 
jgnnlMrailéllBaie ,  on  s'il  n'a  pas  été  enlevé 
j^giai^  textes  grecs  par  un  principe  de  critl-» 
^^^m  opposé.  Que  d'un  passage  antécé- 
^  Ip^ifllit  on  Introduise  une  addition  dans  un 
^ypassage  postérieur,  c'est  chose  facile; 
^^a^nis  le  procédé  contraire  est  un  voyage 
*lii^*éerevisse.  Une  égale  concorde,  et  une 
|,^i^#gnle  discorde  de  versions  et  de  codices 
Jg^àmM  la  Ynlgate  se  voit  aussi  dans  Tad- 
^.aaissioB  et  dans  Texclusion  des  paroles 


P"* 


èftéêk  H  ^(M  xvptou  tuaoO,  interponens  no^ 


^n^mén  Domini  Jssu^  c.  xviii ,  4.  Que  faut- 
'v^îl  donc  en  conclure?  La  conséquence  lé- 
'JZi  tfi^^^  <l^^  en  descend  est  l'existeDce  d'un 
|r\  très  ancien  texte  occidental  qui  avait  de 
""^Téolio  en  Orient,  et  âcholz,  s'il  voulait 
^^  a*aocopder  avee  ses  propres  principes,  an 
'^  moins  dans  les  Actes  des  ap6tres,  ne 
^f^p^wait  le  rejeter.  En  effet,  sans  avoir 
I^T  <Kautres  raisons  encore  plus  fortes  pour 
^^  FÉglise  romaine ,  l'Acbiile  de  son  sjs- 
^  ttaie  est  que  dans  les  autres  livres  le 
'\  ^  t«xte  asiatique  est  le  vrai  texte,  parce  que 
'^  léa  églises  d'Asie  en  possèdent  les  auto- 
^  graplies  (I)  ;  mais,  d'après  sa  propre  opi* 
^  nlOB  (I),  l'autographe  des  Actes  des  ap6- 
^^  très  doit  se  trouver  dans  TEglIse  romaine  : 
*^  éoBO  le  texte  de  l'Eglise  romaine  doit 
i^  être  préféré  aux  autres,  pour  le  moins 
t^  qmnt  aux  Actes  des  apôtres.  Et  dans  le 
^  sooond  article  decet  examen,  nous  avions 
^  prouvé  que  le  texte  de  la  Vulgate  s'ac- 
'^  corde  avec  le  texte  de  saint  Polycarpe  et 
^  de  saint  Irénée,  bien  plus  que  le  texte 
t    alexandrin,  et  que  par  conséquent  Schols 

'M»)  W.  f»  i^^-ô^r-,  p.  8f ,  *r. 

f  (2)    I»,         f*.        p.  S7. 


devait  être  entratué  par  ses  propres  prin- 
cipes à  l'adopter  dans  les  autres  livres; 
à  plus  forte  raison  par  conséquent  dans 
les  Actes  des  apôtres. 

Que  celui  qui  vent  connsttre  d'autres 
omissions,  moins  importantes,  dans  le 
texte  de  Seholz,  confronte  son  texte  avec 
celui  de  la  Ynlgate ,  dans  les  passages 
suivans.  Actes,  i,  4;  iv,  25;  xi,  8;  xvi,'29; 
XVII ,  13  ;  XVIII ,  7  :  }e  ferai  seuleinent 
mention  de  quelques  uns  des  plus  renar* 
quahles.  Au  chap.  v,  41 ,  ofi  la  Yufgatè 
dit  :  Ibant  gaudenies  a  conspectu  concis 
lit,  quoniam  digni  hahili  sunt  pro'ncH- 
mine  JESU  contumtiiam  pati,  ficholx, 
fidèle  suivant  de  Grlesbach ,  sans  même 
conserver  r«(yr93  du  texte  ordinaire,  a 
mis  de  o6lé  dans  son  texte  grec  le  mol 
IHSOT,  qui,  comme  chacun  le  voit,  est  lé 
plus  nécessaire  de  tous  pour  PintetH-' 
genoe  du  passage.  Au  éhap.  ix,  23,  où 
saint  Paul ,  parlant  à  tphèse  au:t  ancieni 
de  l'Église,  convoqués  par  lui ^  dit  :  Spi^ 
ritus  sanctus  per  0MNE8  dvittUes  mOki 
protestatur  dicens,  quoniani  vincula  H 
trtbulatiànes  IEROSOLYMI6  me  mantnt, 
flcholz  nous  donne  encore  avec  Gries* 

bach  I  <r%  nyiSfAoc  rb  éf^ùy  mtà  itùja  ttXfia^peiwC 
(101  Xi'fcv,  ^t  ^tajftoc  |t8  K«i  êXtfttç  firvouffcy,  Cil 

éliminant  du  texte  l'adjectif  icâffav  et  les 
mots  BN  lEPOZOATMOiz,  sans  lesquels  le 
sens  de  ce  passage  se  restreint  à  Éphèse 
seul ,  et  la  prophétie  détient  un  oracle 
équivoque,  peu  différent  des  oracles 
païens.  Enfin ,  au  chapit.  xxni ,  9 ,  ofi  il 
est  question  de  la  dispute  des  Flisrisiens 
avec  les  Badducéens  au  sujet  de  la  doc* 
trine  enseignée  par  saint  Pau! ,  la  Vul-» 
gâte  offre  ces  paroles  :  Nihil  mail  im^o» 
nimus  in  homine  isto  :  quid  si  spiritui 
loetuus  est  ei,  aut  angélus?  Grlesbach, 
en  observant  que  le  f^^  Oto^tax^f^^^  du  texte 
grec  ordinaire  ajouté  k  la  fin  est  peu 
digne  de  foi,  le  dépose  k  la  marge  avec 
son  signe  de  rejet  accoutumé  ;  mais  re- 
connaissant avec  sagacité  que  le  sens 
reste  ainèi  suspendu  dans  le  teScté,  il  fn* 
dique  la  suspension  au  moyen  de  deux 
points ,  et  écrit  :  oô^àv  xoudv  tûptoxcuiv  tv  tQ 

d^eXeç...  Si  Grlesbach  veut,  comme' il 
semble ,  exprimer  de  cette  manière  une 
suspension  de  sens,  il  n'y  a  phis  de  far^ 
ctme  dansfè  passage  i  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férâhee  entrer  *sôn  ttexte^et  ccHil  de  ta 
Vulgate  i  parc«  que  l'interrogation  équi« 


m 
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▼aot  à  la  suspension.  Mais  que  dirons- 
nous  de  Scholz ,  qui  a  enlevé ,  à  rimita- 
lion  de  Griesbach ,  les  mots  \*n  Ut^x^^^t^ 
sans  laisser  d'indice  de  suspension ,  sans 
y  apposer  le  point  interrogatif  avec  la 
y  ulgate.  Quiconque  entend  la  langue  du 
texte  original  avouera  que  le  sens  du 
passage  est  tronqué  et  ne  signifie  plus  rien. 

Voici  les  graves  et  nombreuses  omis- 
sions que  Sobolz  a  faites  dans  un  seul 
livre  du  Nouveau  Testament ,  non  seule- 
ment contre  l'autorité  de  la  Yulgate, 
mais  souvent  encore  contre  le  texte  greo 
qu'on  dit  recepius  j  et  duquel  en  outre 
le  même  Scbolz  a  été  proclamé  le  res- 
taurateur  futur.  Et  nous,  malgré  tout 
cela ,  nous  devrions  apprendre ,  de  la 
part  d'un  respectable  ecclésiastique  de 
Strasbourg,  que  l'édition  de  Scbolz  est 
entièrement  conçue  dans  un  esprit  de 
conservation.  Si  le  respectable  ecclé- 
siastique entend  par  passages  conservés, 
certaines  additions  faites  au  texte  grec 
par  Scbolz ,  additions  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte  de  la  Yulgate  latine, 
nous  croyons  que  son  édition  est  trôs 
blâmable  à  cause  de  ces  additions  non 
moins  qu'à  cause  de  ces  omissions.  Exa- 
minons-en quelques  unes. 

Bengel  et  Griesbacb,  d'accord  avec  les 
codices  les  plus  anciens  et  avec  la  Yul- 
gate, réprouvèrent  ouvertement  l'addi- 
tion du  texte  grec  ordinaire  au  chap.  ii, 

90,  rd  xxTa  aacpx«   àvaoniauv  t^  Xpimv,  et 

Bengel  croit  avec  raison  que  c'est  du 
psaume  lxxxix,  4,  que  ces  mots  y  ont 
été  introduits.  Scbolz,  au  contraire,  le 
conserve  et  le  défend  en  dépit  de  la  Yul- 
gate. Ainsi,  au  cbap.  xv,  24;  il  a  cer^ 
tainement  conservé  les  paroles  du  texte 
grec  ordinaire  Uy/mç  ictp iWjAvtoSai  xol  m^^wt 
m  W|Mv ,  dont  la  Yulgate  n'a  pas  le  moin- 
dre vestige  en  cet  endroit.  Cependant , 
leêoadices  du  texte  grec  occidental  et  du 
texte  grec  alexandrin ,  s'accordent  avec 
la  Yulgate  pour  remettre;  et  Griesbacb, 
bien  plus  constant  dans  ses  principes 
que  ne  Test  Scbolz,  a  stigmatisé  les  pa- 
roles citées  ci-dessus  par  un  signe  re- 
doublé. 

Griesbacb  a  pareillement  réprouvé  l'ad- 
dition présentée  par  Scholz  an  chapi- 
tre XVIIl ,  21 ,  Atî  p.t  irecvTflK  t«v  io^dgy  db» 

i^9^téaFt  lEorikflu  9lç  Itf  o«dXu(Aa ,  qui  n'est  pas 
recomiue  par  la  Yulgate  latine;  il  a  en*  1 


core  stigmatisé  les  paroles  snivaatei: 
xat  IjiifQPot  ifivQvro,  au  chap.  xxu,  9,  oà 
le  texte  grec  ordinaire  et  celai  de  Scbolz 
différent  de  la  Yulgate.  En  somme  tout»» 
que  Ton  confronte  les  deux  textsiln 
critique  protestant  et  du  critique  catho- 
lique ,  au  sujet  des  additions  x«  c*  tf 

ivnm  ,  Act.  1 ,  14  ;  àa^Hèç^  Act.  II,  41; 
«poc  Tou;  ir«T<^d^,  Act.  III,  22j  f^à  xipît, 
Act.  XX,  24;  iLtOi  toioStov  tvpûv  ùMh^ù 
^•h^  Act.  XXI,  25;  il ir^mfXMâtu,  Act.mT, 
23;  uc  iiwXttav,  Act.  xxv,  16;  et  r« 
verra  que  tontes  ces  additions  sont  ré- 
prouvées par  Bengel  et  Griesbieh,  a 
parfaite  conformité  avec  la  Yolgiteli- 
tine ,  et  toutes  au  contraire  adoptées  pir 
Scholz,  en  contradiction  avec  elle.  QmI 
est  donc  l'esprit  conservateur  de  Sdielx, 
qui  s'accorde  avec  Griesbacb  poar  i» 
pousser  des  versets  entiers  et  dei  moi- 
tiés de  versets ,  conservés  par  la  Yulgili 
et  par  le  texte  grec  ordinaire ,  et  qiri 
ensuite  se  sépare  de  Griesbach  peur  il* 
troduire  dans  le  texte  grec  des  addition 
réprouvées  par  la  Yulgate  et  le  critiqn 
protesUnt  !  La  témérité  de  Grieibieh 
pour  les  omissions  était  assez  notoiiOt 
et  elle  lui  fut  reprochée  plusieurs  foa 
par  son  adversaire  Matthaei,  proteitiit 
comme  lui,  mais  non  pas  sadducéean- 
tionaliste  parmi  les  pharisiens;  etaoeit 
catholiques ,  nous  devrions  souffrir  dan 
Scholz  la  même  témérité  en  fait  d'onii^ 
sions,  aggravée  par  des  additions  ^ 
méritent  également  d'être  condamBéit< 
Que  l'Eglise  en  juge  et  non  un  docteir. 
Après  avoir  donné  cet  échantiUoa4i 
variantes  subtiles,  faisons  quelques  ob- 
servations an  sujet  de  changemens  pi« 
notables  que  le  texte  grec  du  Booni 
éditeur  nous  présente  dans  les  Actei  é% 
apôtres.  Bengel  préférait  d^tx^  aa  eki* 
pitre  1, 15,  se  fiant  à  l'autorité  édscodU» 
les  plus  anciens  et  de  beaucoup  de  K^ 
sions  orientales  d'accord  avec  la  Vai- 
gâte.  Scholz  a  adopté  avec  GrieibaA 
{iMSnr&v,  bien  qu'il  ait  accepté  d^i^foldisi 
le  verset  suivant.  Je  dis  la  mémeduMi 
du  mot  d^ou  changé  avec  ftavcrw  au  cha- 
pitre II ,  24 ,  contre  l'autorité  de  aairt 
Polycarpe  ;  puis ,  d(&çoTtpttv  changé  siM 
flb&Tttv  au  chap.  xix,  16,  où  Bengel  reDa^ 
quait  avec  justesse  que  cette  leçon  (to 
codices  les  plus  anciens  en  harmonie  avee 

la  Yulgate  latine»  restreignait  te  W0i^ 
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des  sept  frères,  fils  de  Seera,  à  deux 
seuls,  en  nous  conserrant  une  notice 
perdue  dans  la  Tarlante  opposée. 

On  peut  en  outre  examiner  le  cha- 
pitre ,  xT  23,  dans  lequel  Griesbach  con- 
damne la  leçon  xal  d  d^ix^ol,  qui  est  con- 
traire à  la  Yulgate ,  et  que  Schols  sou- 
tient hardiment ,  bien  qu'elle  répugne 
entièrement  aux  principes  catholiques^ 
puisqu'elle  autoriserait,  pour  ainsi  dire, 
par  l'exemple  du  premier  concile  catho- 
lique ,  les  laïcs  à  décider  les  dogmes.  Je 
ne  m'arrête  pas  à  la  leçon  x6^tov  préférée 
par  Schols,  au  chapitre  xxi,  20,  tandis 
que  Griesbach ,  avec  un  plus  grand  poids 
d'autorité ,  a  admis  dans  le  texte  dtov  cor- 
respondant au  Deum  de  la  version  la- 
tine. Pour  être  plus  bref,  je  me  bornerai 
à  examiner  seulement  quatre  leçons, 
dans  lesquelles  Schols  s*oppose  à  la  Yul- 
gate; et,  bien  qu'il  nous  dise  franchement 
que  son  texte  est  le  yérltable ,  j'espère 
que  les  lecteurs  catholiques  ne  croiront 
pas  nécessaire  de  remplacer  le  nôtre  par 
le  sien.  La  première  leçon  est  au  cha- 
pitre IX ,  31 ,  où  Schols  s'accorde  arec 
Griesbach  pour  tout  lire  au  pluriel  :  al 
|*àv  cSv  htKXtMi  xa6*  Sknç  t^ç  tou^fttoc  wit 
raXOxîaf  xal  lo^Mptioc  tîxov  tîpiivnv ,  owo^o(te6- 
Ifttvot  wd  ivoptoo>tvat  TM  ffé^  ToO  xuptou ,  m\  tf 
irap«x>aQ«tt  toO  à^w  icvtufMToc  *wXuWvqvto.  La 

Yulgate,  au  contraire,  d'accord  avec  les 
versions  orientales;  avec  les  trois  codices 
grecs,  les  plus  anciens  que  l'on  con- 
naisse, et  avec  beaucoup  d'autres  un  peu 
plus  réeens,  mettent  au  singulier  de  la 
manière  suivante  :  Ecclesia  quidem  per 
ioiam  Judœam  et  Galilœam .  et  Sama^ 
riam  habdfat  pacentj  et  cedi/lcabatur 
amhulans  in  timoré  Domini,  et  consola- 
tione  Spiritus  sancti  replehatur.  Les  con- 
troverslstes  catholiques  savent  combien 
les  ennemis  de  l'unité  catholique  aiment 
le  nombre  pluriel  des  Eglises  en  contra- 
diction avec  la  seule  Eglise  catholique, 
apostolique,  romaine.  Il  est  vrai  qu'en 
abusant  du  peu  de  passages  qu'ils  citent 
do  Nouveau  Testament,  ils  ne  peuvent 
arriver  à  aucune  conclusion.  Effective- 
ment, l'Eglise  catholique,  bien  que  seule 
une,  a  toujours  été  un  corps  de  membres 
divers,  qui  avaient  leur  vie  par  leur 
union,  sons  un  seul  chef  visible ,  succes- 
seur de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  mais,  d'un  «utre  côté,  il  est  vrai 
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que  là  où  une  variante,  plus  appuyée 
d'autorités  qu'une  autre,  favorise  en  ou- 
tre l'unité  de  l'Eglise  catholique ,  c'est 
un  argument  de  malice  ou  d'ignorance, 
que  de  l'exclure  du  texte.  Dans  notre 
cas,  Bengel,  quoique  luthérien,  obser- 
vait qqe  Sfimhahet  numerus  singularis 
et  préférait  la  leçon  qui  le  conserve,  et 
nous  souffririons  qu'un  catholique  la're- 
jette  contrairement  au  texte  de  la  Yul- 
gate! 

La  seconde  variante  dont  je  réprouve 
le  choix  par  Schols  contrairement  à  la 
Yulgate,  est  le  pronom  ififtîv  pour  Vîv,  au 
chap.  XVI ,  17.  Parmi  les  paroles  de  la 
jeune  pythonisse ,  envahie  par  le  malin 
esprit,  qui  fat  ensuite  chassé  de  son 
corps  par  un  seul  commandement  fait 
au  nom  de  Jésns-Chrit  :  Prœcipio  tibi  in 
nomine  Jesu  Chris ti^  exire  ab  ea  :  et  exifi 
eadem  hora.  Certainement,  tous  les  bons 
hellénistes  savent  combien  ces  deux  mots 
peuvent  être  facilement  altérés  par  une 
prononciation  vicieuse,  et  combien,  sous 
ce  rapport,  la  Yulgate  latine  est  moins 
sujette  à  une  altération  que  le  texte  grec. 
C'était  donc  un  devoir  pour  tout  critiqué 
consciencieux  de  ne  pas  se  fier  aux  codice^ 
grecs  pour  cause  d'ambiguité ,  mais  de 
chercher  aide  autre  part ,  et  particuliè- 
rement dans  l'herméneutique  des  Pères 
de  l'Eglise  et  dans  les  anciennes  versions 
L'analogie  de  la  foi  était  également  un 
ferme  appui  de  la  leçon  6pv.  En  effet 
c'est  une  chose  évidente  dans  le  texte  | 
que  cette  fanUstique  prophétesse  était 
une  vraie  énergumène.  Les  maîtres  fi- 
rent du  tumulte  contre  saint  Paul,  parce 
que  l'apôtre  leur  avait  enlevé  le  gain  de 
cet  oracle.  Donc,  la  possession  du  démon 
ne  dépendait  ni  de  lui ,  ni  de  ses  maîtres 
Cela  étant  ainsi,  quelle  différence  ap- 
portée par  un  seul  mot  entre  la  leçon 
de  Schols  et  de  la  Yulgate  latine!  Saint 
Luc  nous  dit ,  selon  la  Yulgate,  que  l'es- 
prit criait  par  la  bouche  de  celle-ci  : 
Isti  homines  servi  Dei  excelsi  sunt ,  oîU 
annuntiimt  YOhlSv iam  salut is;  tandis 
que,  selon  la  leçon  introduite  par  Scholx 
le  diable  aurait,  au  contraire,  crié  :  Isti 
homines  servi  Dei  excelsi  sunt ,  qui  an- 
nuntiant   HOBiS   uiam  salutis  ;  oSrot  U 

xaxvffÙXottavf  HMIN  «ïov  awTupCoç.   Si  cette 

scène  démoniaque  ne  réveillait  pas  de 
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très  grave»  penseri,  je  me  prendrais  yo- 
lontiérs  à  rire  au  sujet  de  cet  heureux 
démon,  devenu  «  grAce  à  la  Ibonté  de 
Schob,  DOttvel^ement  capaUe  du  salut 
éternel;  mais  le  sérieux  du  dogme  ca«> 
tholique  ne  me  permet  pas  ce  divertisse* 
ment.  Ûh  !  ciel  y  il  fallait  un  bien  petit 
grain  de  jugement  pour  découvrir  que 
dans  ce  passage  le  texte  grec  ordinaire , 
apj^yé  par  la  majeure  partie  des  codices 
et  par  la  Ynigate,  ne  devait  pas  être 
.métamorphosé.  £t*  de  plus,  saint  Paul 
montre  un  triste  zèle  en  chassant  brus* 
quement  du  corps  de  la  jenne  folle  ce 
démon  qu'il  aurait  pu  catéchiser,  et  de 
cette  façon  il  aurait  sauvé  un  ange* 

Il  me  reste  en  dernier  lieu  à  parler 
4*autres  leçons,  non  parce  qu'elles  ont 
.de  l'importance  dogmatique,  mais  parce 
.qu'elles  prouvent  le  grand  r^pect  que 
l'on  doit  porter  à  la  version  latine,  même 
dans  les  choses  de  fait*  Le  vent  orageuk 
qui,  du  rivage  méridional  de  la  Créle, 
poussa  vers  les  sirtes  de  la  Libye  le  vais- 
seau sur  lequel  saint  Paul  et  saint  Lnè 
naviguaient  pour  l'Italie,  est  appelé  dans 
fa  Vulgate  i^eruus  Tjrphonicusçul  vocatur 
EraOÀQVILO.  Les  codices  grecs  et  les 
^versions  orientales  nous  donnent  pour 
ce  seul  mot  huit  variantes  porur  le  moins. 
EùpoxXu^ttv  est  ordinairement  adopté  (c'est 
aussi  ce  terme  que  Soholx  a  choisi); 
lupujtXu^wv  est  préféré  par  quelqnes  uns  (l)[ 

EYPÀXTAOïi,   leçon    des    deux   codices 
'  alexandrins  les  plus  anciens ,  dn  codex 
britannique  et  de  celui  du  Vatican.  Au- 
.cundecesmotsnese  retrouve  dans  d'à  u- 
.  très  écrivains  grecs.  Le  mot  dn  texte  était 
donc  unmot^icaSx«7Q|4évn,  et  cette  même 
inconstance  avec  laqnella  ce  mot  est 
écrit,  est  nn  indice  suffisant  pour  prou- 
.  ver  que  les  grammairiens  grecs  ne  l'ont 
'  pas  cempris.  Maintenant  qoe  toutes  ces 
variantes,  j'en  excepte  la  dernière,  ne 
présentenl;  que  des  mots  évidemment  es- 
tropiés par  une  prûnonekUon  vicieuse, 
ou  par  une  leçon  tirée  des  caraetères 
majuscules  d'BTPAJLTiUMf,  les  mêmes  cri- 
tiques  luthériept  le  veceonaltraient  vo- 
lontiers s'il  s'agissait  du  texte  d'un  an- 
•  icur  profane)  nais*  dans  les  Actes  d^ 

;    (0  ^«7«s6ciiUii|nisr«sBSf«i£Mi«f«#d«if,r. 
Icesftêmsmsr*  / 
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apôtres ,  comme  il  fandra-avMer  <|«e  la 
Vulgate  est  supérieure  au  texte  firee,  ils 
s'obstinent  follement  k  répéter  la  leçon 
ET?0KA.tMîN.  Il  n'est  d'auenne  imper- 
unoe  que  ce  mot  soit  composé  contre 
l'analogie  grecque  et  latine  dans  lesaoas 
de  vents  t^^tmçf  lùpoXi^  et  antres,  et  que 
leur  (Eurofluuo)  Euroflot  ne  serve  pas 
à  expliquer  la  direction  prise  pnr  le  vais- 
seau. UEïPAiïAON  des  oodicês  alexan- 
drins, bien  qu'il  corresponde  è  l'BVROA- 
QVILO  de  la  Vulgate  ♦  et  lève  tantes  1m 
difficultés  nautiques,  n'est  pas  légitime! 
Il  est  aussi  très  prebable  qne  ee  nom 
soit  un  nom  latin ,  et  que  saint  Uic  ait 
employé  le  nom  latin  de  ce  veni  en  rap- 
prenant des  Romains  qui  étnieni  avec 
lui  sur  le  vaisseau.  D'ailtenre ,  ponrqnei 
auraiMl  employé  deux  noms  divers  mim 

Tï<fcnNlKOS  ô  ïMïX»6ji.wO«  BïP^KTAiW  ,   si  OS 

terminant  son  écrit  à  Rome  II  ne  TOnlail 
employer  également  la  nomenclalme 
grecque  et  celle  latine?  Il  n'est  qneslian 
ici  ni  de  dogmes,  ni  de  moecrs;  mais 
avec  tout  cela,  ce  serait  avoir  trop  ds 
condescendance  qne  de  ohanger  ki  leçon 
EùpojittXttv  contre  la  fausse  Eifox»U«M«  Uns 
autre  preuve  en  faveur  de  la  Ynlgate  m 
finissant.  Dans  le  même  chapit.  xxtii,  9, 
saint  Luc  nous  parle,  selon  U  Ynlgals 
latine ,  d'une  ville  de  Grêle,  nu  sttjetés 
laquelle  on  trouve  dans  les  codions  greei 
plus  de  quatre  variantes.  La  Ynigetedit: 
Venimus  in  locum  quemdam  ,  ^i  ¥oe^ 
tur  Boniportus,  eut  jaxta  eroê  ctVâet 
THALAS8A.  Dans  le  texte  grée  ardinûrt 
employé  par  Scholz,  nous 
contraire ,  ftuSofay  tW  f^^  ttva, 

variantes  grecques  sont  s  ÀAvim  » 
▲ttfoiA  et  hJM^a ,  leçon  du  eoéei 
drin  dn  Musée  britannique,  très 
comme  on  volt,  de  •dXaMa.  Qvnstàla 
leçon  vulgaire  aJlsâii,  Schlensner  nv»ns 
dans  son  lexique  du  Nouveau  Testaasmt^ 
que  c'est  on  nom  corrompu ,  earrupemm 
pU^isque  hujus  uHris  noeusi  ivtan  êtt , 
quia  urbii  Lascsœ  nUspiam  fit 
apud  géographes .'  mais  II  n'en 
ainsi  dé  edixiMct,  J%aia$sa,  dans  là  ti»* 
duction  de  l'ancien  Interprété  latin, 
ville  est  mentionnée  sous  ce  nom 
par  le  géographe  Etienne,  qni  en  déri* 
vatt  le  nom  civique  esxas«do4, 

et  avisi  e«)i(^«(.  Dé  pins,  le 
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Mcoan»  qa'nM.lOBfo»  série. da  mon* 
aaies  appartenait  à  cette  BflÛMeeR,  Tille  de 
Crèle,  et  il  a  ëénoetré  qu'elles  éuient 
Cretoises  par  le  métal ,  par  la  fabrica- 
tion et  par  les  types  (1).  Au  surplus ,  il 
n'y  avait  paa  dans  nette,  tle  d'antre  oilé 
qui  portât  un  nom  commençant  par  la 
syllabe  eA,  que  l'on  lisait  très  claire 
ment  sur  plusieurs  de  ces  monnaies.  Et 
il  parait  bien  que  cette  même  cité»  par 
la  commodité  de  son  port  pour  les  bo» 
mains  f  a  été  singulièrement  florissante 
aa  teaspe  dés  empereurs,  d'autant  pins 
que  ces  monnaies  sont  presque  tontes 
coutertes  de  l'effigie  ou  de  Yespasien , 
ou  de  Tite ,  ou  de  Domitien ,  ou  de  Tra- 
jan;  ce  qui  s'accorde  encore  trèsbien  arec 
l'histoire,  en  nous  présentant  l'époque 
du  premier,  le  proconsul  Silon.  On  sait 
^^  eette  é|Nkpie  deseà  le  proconsulàt 
d*  la  Crète»  traBsfonaéeeopeoftece  im- 
^rtale  par  Yeapasiea. 

Que  DiM  luimème  faaaetoaiiber  la  ea«> 

tomaîl  q«â  aeenait  l'Bgliee  remalM  de 

préférer  la  Vulfale  an  testa  grec  otigi^ 

mai/  tt  l'oa  troaaatt  et  aï  l'an  pranvait  in- 

iriUiUenant  qael  est ,  parmâ  tons  cas 

taxiee  de  si  dîiersea  faoùllas  de  omiûes 

«TMe  qai  an  caMredisent,  le  Uaie  ori* 

fftMilf  je  le  reapaetetaie  aussi,  comme 

.aMveedala.Volgaieelle*mAiBa.  fifllya 

naaSgJUse^  paîaae  daaaar  ee  texte  orl^ 

fîMd  f  et  pae  antorité  d'easaigaameat  im 

inlIiUatetpar  ra^oadaaeadeaeo<<îos# 

y>'elia,poeiède,  et  par  droit  de  gardiea 

dépeaitaiffa*  c'est  bien  l'Eglise  ramaine, 

Mali  tant  que  eatte  Eglise,  aièra  et  mat^ 

de  totitea  leeBgUsee,  ne  le  croira 

ûesaaîra,  aaaa  daaene  prandfa  pour 

réiflm  daoona  an  tenir  au  jagement  p«- 

klia  at  «ilalinal  praaeaeë  pat  elle  en 

inr.de  ea  Ternon  la  plne  ancienne, 

rigjéa  par  eaftai  Jéedma,  et  si  «omeni 

Iffée  d'après  lni«  Qnel^aee  pttAeitana 

•aia|»andeni.  Quant  à  nom ,  aaas  sommes 

plutltti  pnrtéa  è  tira  da  leuia  farslons 

-alletuHidea  et  anglatea,  qai  ont  besoîa 

^rainai  daséioraAeaqaf  ly  a  daéltereea 

rédîMaos  dn  tente  grac,  éonlIaaaUeaMni 

jsnUiéas  aaas  l'inapiratian  de  syatèmes 

traites»  Pour  leur  fenner  la  bouche. 


<a)  ÈihiiMm^§M(mê9 1>  tr,  pt  se,  «i  1. 1, 


il  aafftt  da  taiter  les  paralee'd'Httdra) 
contemporain  de  saint  Jérôme  (t). .  Sia 
prauoràfitur  nabU  de  gnecis  aodicibu9^ 
qmui  non  ipâi  ad  imnceai  dU9ri0peni4 
Quod  façù  $tudium  comâeniionù,  quÙÈ 
€nim  propria  guis  auctorUaf  uti  nom 
po/est  ad  vidariatu  ,  vûrba  legiê  admUm* 
rat,  ut  sensum  suum  quasi  verba  legis 
adserat,  ut  non  ratio  sed  auctoritas  pros" 
scr ibère  videatur.  Constat  autem  hocper 
quosdam^  latinos  de  veteribus  grœcis 
translata  olim  codices ,  quos  incorrup- 
tos  simplicitas  temporum  servavit  et  ser^ 
vat^  Postquamàukmcênàordia^  OfànUs 
dissidentibus  ,  et  hœreticis  perturbanti» 
bus  ,  torqueri  quœstionibus  cœpit,  niuita 
impiu(ata  sunt  ad  sensum  humanum, 
ut  hoc  çontineretur  in  litteris ,  quod  ho- 
mini  videretur;  unde  etiam  ipsi  Grceei 
diversos  codices  habent.  Hoc  autem  t^e- 
i*um  mrbllr^p  quando  el  ràtia  et  hkhàia 
et  auctoritas  obser9atur  :  namhodieqmêi 
quœ  in  laiinis  reprehéndumtutoodlcÀus  è 
sic  invetUunêut  a  veteribus  posita  DêT'* 
tuUùmo ,  Fictorino  et  CyprUmo. 

Ce  mèoM  fisit  sa  Térifte  encore  dans  ea 
généralité,  lorsqu'on  eaamlnt  leseoiileie 
grecs  d'aujourd'hui ,  et  en  les  codfron^ 
tant  atec  la  Yulgate;  et  lèin  df  l'anal^ 
blir^  les  Trait  critiques  profeseianaént' 
niémes  ont  montré  pins  de  respect  pour 
la  i«tsian  latiae  à  causa  de  oe  fkit.  SI, 
enauite,  non  plus  tin  protestant,  maie 
un  respeotabie  eeeftéaiaetiqaa  da  Stne^ 
haiirg  tant  noua  reprocher  «faire  adoii* 
tataorR  et  partisane  da  la  YuIgMè  ;  H 
tant  est  qu*ii  ne  soit  pas  un  des  admirm* 
Uêêts  aveugles  du  raiiônaiisme  tkéêêo* 
gique  d^ffermès,  qui  crviênto^  demUrté 
nouveau  Mêrouré  Trismégiste  dé  tjéileJ 
magne,  noua  aurons  campassfièffi  de  U 

r 

(1}  Comment,  in  ep.  ad  Mom^^  c.  v  »  tSi  pam^ 
tel  OÉuwres  de  saint  Aiçbroff e ,  t.  t,  p.  170,  idllioa 
rdmiine,  ptétêréé  p«r  mot  parte  qu'elle  me  sembla 
plas  tettttie  ^ne  rédMoa  des  béné^icCtDs  de  Salnl- 
liMir.X*é!po^«è  dWike  est  iaéiqsée  par  tui-aiéme, 

1  avsk,  cb  Mi^  te;  %kf  utwv^i  an  :  €èm  rsiM 

«NMNittf  D6<  rit»  nce^Mis  âSHM»  toSMÉ  4M  «iMIer, 
ctvm  hêdU  rsH^r  $$$  J^mmnu»  it  néf  «aneie 
dVcord  aTec  nafTei  (BUioirt  théologiquê.  Ut.  r, 
S  iT,  p.  119}  pour  croire  que  cet  Hllaire  n'est  pas  le 
ladnrlea,  laait  l'êfeqne  ée  fttie,  parce  qif  antre-. 
aMataa  ne  peai  i^tplfqiitfr  pourquoi  Anguitlnj, 
aeaonff^  MK  it»  t»  I,  laf  «  doaaè  Ko  dtro  à6 
Miat» 


«I  LA  STMBOUQUB. 

fiibleiierde  âa  ciiti4toe,*et  nous  loue- 
rons en  lui  un  seul  trait  de  prudence, 
celui  d*aTOir  caché  son  nom  propre, 
parce  que,  s'il  n'a  pas  la  conscience  sauve, 
an  moins  sa  réputation  est  hors  de  dan- 
ger. ]Nous,  tout  au  contraire,  armés  et 
animés  suffisamment  pour  la  défense  de 


'î 


la  justice  et  de  la  Térilé ,  nonn 
marcher  à  découvert  devant  qui  que  ce 
soit,  en  nous  déclarant 

JEAN-Pixann  SECcm  « 

n«  la  Gampagale  da  ièÊUê, 


(Tfaéait  ds  PiUOisa  h^  V«  <• 
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LA  SYMBOLIQUE, 

OtI  EXPOSITION  DES  CONTRARIÉTÉS  DOGMATIQUES  ENTRE  LES  CATHMJtflES  El 
LES  PROTESTANS,  D'APRÈS  LEURS  PROFESSIONS  DE  FOI  PUBU^IBS  (1); 

PAR  J.-l.  MOetfLBR, 
Profeiiear  à  U  Facollé  de  Théologie  de  llsnicb. 


L'bëritière  de  U  sagesse  du  divin  Mat- 
tna,  PEglise  Tenait  dès  l'origine  les  flots 
de  sa  bienfaisante  lumière  ;  toujours  fé<- 
Gonde ,  à  jamais  inépuisable ,  elle  répan- 
dait tout  autour  d'elle  les  bénédictions 
les  plus  ricbes  ;  elle  conduisait  les  peu- 
ples comme  par  la  main  vers  leur  desti- 
née d'ordre  et  de  perfection.  Le  seizième 
siècle,  pour  le  malheur  de  l'humanité, 
Tint  comme  détourner  la  source  d'où  là 
cÎTilisation  s'épandait  sur  l'Europe  ;  du 
seia  d'un  cloître  on  yit  sortir  uneétin- 
cdle  qui  dans  peu  de  jours  devait  allu- 
mer un  Teste»  un  immense  embrasement. 
Impatient  de  toute  obéissance ,  nn  moine 
apostat  lèTC  l'étendard  ;  la  rébellion  se 
propage  aTCc  la  rapidité  de  l'éclair  ;  l'Al- 
lemagne est  tout  en  feu.  Qui  pourraitdire 
les  indicibles  calamités  qui  épouTantè- 
rent  le  monde  à  cette  malheureuse  épo- 
que ?  Encore  trop  faible  pour  assouTir  sa 
Tengeance,  mais  respirant  déjà  tous  les 
forfaits ,  la  réTolte  forge  ses  armes;  puis 
une  horde  fanatique,  une  multitude  de 
prophètes  parcourent  les  campagnes, 
laissant  à  chsque  pas  des  Testiges  af- 
freux de  leur  brigandage.  (Guerre  des 
paysans»)  Cependant ,  la  Toiz  de  l'impu- 
4lique  Lnther  fomente  partout  les  pas- 
sions mauTaises;  partout  l'on  TOit  le  scan- 


(1)  Tradoite  de  l'aUenuid  sur  U  d*  édiUee.  — 
BetiAçoB,  ehei  OBUieaiB.GhalaBdre;  A  Pecie,  ches 
Debécotirt ,  libraire,  ne  des  ^^âmu^fém,  W*  Deax 
Tolonet  ia-a»  ;  prix  :  ftO  fr. 


dale  de  l'aposUsie,  de  Padnltère ,  4e  lia- 
œste,  et  bientôt  de  la  polygamie.  D^ 
la  nouTcUe  doctrine  s'est  aaaiae  snr  ka 
trônes  :  maintenant,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  peuples  qui  seeonent  le  jeug  es 
l'autorité  ;  mais  les  princes ,  condneleiBi 
des  peuples ,  se  aoulèirent  contre  le  eW 
de  l'empire,  et  Jni  jurent  iiae  geena 
étemelle,  une  guerre  à  mért.  (Lignées 
SmalkaUe.)  Lorsque  >  déjà  4n  réfofUM  s 
détruit  tantique  croyance ,  enfianté  ten- 
tes les  impiétés ,  banni  la  diaciplins, 
ruiné  les  bonnes  mœurs  ^  ifnand  elle  a 
porté  partout  l'épouTante  et  la  déeala- 
tion ,  fiait  un  Teste  bûcher  de  Umie  F  Al- 
lemagne :  alors,  comme  épuisée  par  taH 
de.  crimes ,  elle  appelle  à  •  son  aide  Isi 
sauTages  du  Nord,  et  semble  bientôt  s» 
rsTÎTer  dans.nn  nouTeau  déluge  de 
Tels  que  la  foudre  échappée  de  la 
les  Suédois  renrersent  tons^oes 
traTcrseat  tonte  l'étendue  de  In 
nie  qu'ils  couTrent  de  mines;  lea  Tiiisi 
les  plus  florissantes  tombent  sons  lems 
coups  ;  le  fer  et  la  flamme  déiraisOBt  teH 
anr  leur  passage;  jamais  on. ne  Tii  piw 
de  rsTages»  plus  de  menrtnes»  plas  di 
barbaries.  (Guerre  de  trente  ans.  )  De- 
puis longues  années ,  les  seetes  fiMni- 
lent  sous  l'oriflamme  du  pur  Eimugilsi 
une  fjpule  de  docteurs  «la  Bible  k  In  mai^ 
sont  descendus  dans  la  carrière;  en  s 
bientôt  les  dogmes  du  jour»  les  doi^* 
mes  de  la  Teille  et  ceux  dn  leeér 
main  ;  dans  ce  conflit,  ce  choc  dedse* 


LA  SYMBOLIQUE. 

Mnéi ,  on  lie  Mit  plès  ce  qa*on  croit ,  ni 
ce  qu'on  doit  croire.  Le  Socinianisme, 
impur  rejeton  de  là  réforme ,  parait  en 
Pologne  :  de  là  les  monstrueuses  erreurs, 
les  énormes  blasphèmes,  les  attentats  de 
toutes  sortes,  les  scélératesses  de  tous 
genres ,  les  forfaitures  de  toute  espèce , 
qui  précipitèrent  ce  royaume  dans  un 
abtme  d'infortunes,  et  creusèrent  enfin 
son  tombeau.  On  a  tu  le  changement  de 
religion  chez  deux  peuples  ;  qu*on  change 
les  noms  et  peu  de  circonstances,  et 
Ton  aura  lu  pareillement  l'apostasie  des 
Tays*Bas,  de  la  Suède  et  du  Danemarck. 
lYous  ne  dirons  donc  pas  les  guerres  des 
Provinces-Unies  ,  les  noyades  dans  la 
Hollande,  ni  le  massacre  des  évèques  et 
des  sénateurs  suédois.    L'Helvétie  non 
plus,  la  simple  et  fidèle  Helvétie,  ne 
resta  pas  pure  des  atteintes  empoison- 
nées de  l'erreur  :  elle  vit  aussi  toutes  les 
furies  de  la  discorde  s'agiter  dans  son 
sein.  Guerres  des  cantons ,  spoliations  de 
Berne  ,  troubles  de   Génère.  Qui  s'é- 
tonnera   de  tant  de  convulsions   dés- 
astreuses? L'hérésiarque  lui-même,  et 
ses  plus  chers  disciples  après  lui ,  di- 
saient nettement  qu'il  fallait  du  sang 
pour  rétablir  TEtaDgile  (1).  Le  monstre 
n'épargna  pas  même  les  contrées  que 
l'hétérodoxie    n'avait  pu  séduire.    Un 
nouvel  Attila,  suivi  d'une  horde  féroce , 
s'avance  à  travers  l'Ilalle  ;  comme  un  feu 
dévorant,  il  ravage  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  ses  pas  ;  il  s'emporte  à  des  excès  qu'il 
est  impossible  de  retracer  -,   Rome  est 
prise ,  dévastée ,  Inondée  de  sang ,  pres- 
que anéantie  ;  les  choses  les  plus  sain- 
tes, nos  redoutables  mystères ,  les  chefs 
sacrés  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ce 
que  les  Vandales  eux-mêmes  ont  res- 
pecté; tout  devient  le  jouet  sacrilège 
des  fougueux  enfans  de  Luther.  L'erreur 
est  destructive  de  sa  nature ,  et  ce  n'est 
pas  sur  les  épines  que  Ton  recueille  les 
figues,  ai  sur  les  ronces  que  l'on  coupe 
le  raisin  (2).  >  Mais  que  dii^ons-nous  de 
l'Angleterre?  Gomment  dérouler  ce  nou- 
reatt  drame ,  cette  longue  chaioe  de  cri- 
mes qui  souillèrent  Tantique  terre  des 
saints?  Henri  YIII  contracte  cinq  ma- 
riages adultères,  immole  deux  reines  à 

(1)  Déiêrv.  arb.,  fol.  4SI. 
*  (S)  Ii«e,ti»44. 

tvaa  IX.  —  H*  M.  1840. 
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l'impudicité;  puis  le  INéron  des  tempb 
modernes  tourne  sa  fureur  contre  les 
catholiques,  et  la  hache  ne  quitte  plus 
la  main  du  bourreau.  Bientôt  son  inju^ 
tice  ne  connaît  plus  de  bornes;  il  se  fait 
chef  de  i'Ëglise  pour  la  dépouiller.  Mais 
encore  un  jour,  et  la  vengeance  sera 
prête  9  et  les  larmes  versées  par  les  fidèles 
retomberont  sur  les  persécuteurs  en 
pluie  de  feu.  L'on  verra  la  réforme  se 
déchirer  de  sa  propre  main  ;  des  sectes 
innombrables  allumeront  '  partout  là 
haine  et  la  discorde^  le  frère  s'armera 
contre  le  frère,  l'époux  contre  l'épouse^ 
le  fils  contre  le  père;  les  terres  britanni- 
ques seront  largement  abreuvées  du  sang 
breton;  le  régicide  et  la  révolution  la 
plus  épouvantable  ne  cloront  point  cette 
ère  de  forfaits  sans  nom ,  d'inénarrables 
calamités.  On  croirait,  en  lisant  tant 
d'horreurs ,  que  la  scène  se  passe  ches 
ces  peuples  barbares  qui  n'ont  plus  rieni 
d'humain  que  la  figure;  mais  le  propre 
de  l'erreur  est  de  ravaler  l'homme  au  ni- 
veau de  la  brute ,  et  de  dévorer  ceux-là 
même  qui  lui  sacrifient.  (  Cromivell  et 
toute  son  époque.)  Nous  n'entrepren- 
drons point  de  retracer  les  ravages  et  les 
guerres  atroces  qui  désolèrent  notre  belle 
France.  Chez  nos  aïeux  aussi ,  l'hérésie 
a  mis  les  armes  dans  la  main  des  sujets 
contre  le  prince;  les  ministres  du  saint 
EvangileenÛAmmetÈi  la  soldatesque  effré- 
née, soufflent  en  mille  lieux  tout  ensem- 
ble la  rage  du  fanatisme.  Et  déjà  l'on  ne 
trouve  nul  asile  contre  la  violence,  nulle 
ressourcecontre  le  meurtre  ;  et  les  vain- 
cus sont  immolés  au  mépris  des  sermens» 
et  les  guerriers  brûlés  à  petit  feu ,  et  len 
vieillards  foulés  sous  les  pieds  des  che* 
vaux,  et  les  enfans  écrasés  contre  les 
murs ,  et  les  maris  poignardés  entre  les 
bras  de  leurs  femmes,  et  les  vierges 
saintes  dévouées  à  des  outrages  aussi 
meurtriers  et  plus  abhorrés  que  le  poi-* 
gnard,  et  les  prêtres  du  Seigneur  sou- 
mis à  des  tortures  cruellement  ména- 
gées ,  qui  font  souffrir  cent  fols  la  mort 
avant  de  la  donner.  Pfon ,  jamais  rien 
de  pareil  ne  s'était  vu;  l'on  n'entend 
plus  que  les  cris  des  mourans,  le  reten-: 
tissement  de  la  hache  qui  fait  tomber  la 
tête  des  victimes,  les  coups  du  marteau 
qui  démolit,  le  sourd  et  long  mugisse- 
ment de  rincendie  qui  brille  sur  le  car« 

se 
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nage»  DapuM  lé  nombre  CalTin,  jusqu'aux 
turbulens  camisards,  Thérésie  tint  l'E- 
tat constamment  en  alarme  ,  et  plus 
d'une  fois  le  mit  à  deux  doigts  de  sa 
ruine  ;  l'hydre  à  jamais  renaissante  s'ob- 
stinait à  ravager  l'Eglise  et  la  monar- 
chie. (  Plus  de  dix  guerres  de  religion.) 
A  cela ,  si  nous  ajoutons  les  atrocités  de 
notre  révolution,  nous  saurons  quelques 
uns  des  malheurs  que  la  Yoix  de  Luther 
apporta  sur  le  monde  (1)«  Durant  deux 
siècles,  on  tH  comme  un  génie  mauvais 
ébranler  l'Eiirope  jusqu'au  fond  de  ses 
entrailles  ;  ivres  du  vin  de  la  colore  du 
Seigneur,  les  peuples  s'entre-choquent 
avec  un  frémissement  terrible ,  et  l'enfer 
tressaille  d'allégresse. 

Yoild  les  œuvres  du  protestantisme  : 
jl  a  battu  en  brèche  la  vraie  croyance, 
mis  au  jour  toutes  les  monstruosités, 
aapé  les  trônes  et  les  autels ,  et  fait  ré- 
pandre  un  déluge  de  sang.  Il  est  sans 
doute  bien  digne  du  philosophe  et  du 
théologien  de  rechercher  les  ressorts  de 
ces  commotions  violentes,  de  remonter 
i  la  source  de  ces  douloureux  déchire* 
mens ,  d'approfondir  en  un  mot  les  er- 
reurs qui  menacèrent  l'ordre  politique 
et  religieux  d'une  ruine  prochaine.  De- 
puis quelques  diaaiaes  d'années,  les  plus 
beaux  talena  consacrent  leurs  veilles  k 
l'étude  des  mythes  anciens ,  de  religions 
éloignées  de  nous  par  l'espace  du  temps 
et  des  lieux;  mais  l'hérésie  moderne  est 
encore  vivace  au  milieu  de  sous,  l'arbre 
planté  par  Luther  continue  de  porter 
ses  fruits  de  mort.  Si  donc  nous  étu- 
dions des  systèmes  oubUés  depuis  des 
eiècles ,  si  Qons  sondons  les  plaies  du 
numde  antique  t  combien  à  plus  forte 
raison  devons-nous  chercher  à  connaître 
le  mal  qui  nous  ronge,  et  ne  poipt  né- 
gliger des  doctrines  qui  se  disputent 
encore  avec  acharnement  Fempire  des 
inlellîgences* 

De  tous  les  ouvrages  publiés  depuis 
nombre  d'années ,  aucun  ne  nous  parait 
plus  propre  à  faciliter  l'étude  du  protes- 
tantisme que  celui  dont  nous  allons  ren- 
4re  compte.  La  Symbolique^  en  Allema- 
gne, est  regardée  comme  une  science. 

(t)  La  prttvwlTO  réforme  enfanU  le  •oeintisisme, 
peAs  le  Mono,  pnis  l'^iMUne ,  qui  proaoiiU  i  m» 
««aras. 


Plusieurs  ont  pensé,  de  ce  <)At<4QBimi, 
que  cette  branche  de  l'euieigameit 
tbéologique  a  pour  but  de  mettre  «i  Is- 
mière  les  incohérences  du  système  pro- 
testant, de  montrer  les  nombreaiaicos- 
tradiciions  dans  lesquelles  sont  tonMs 
les  réformateurs.  Cette  idée  n'est  pu 
exacte.  Mous  devons  donc  doiwersie 
définition  complète  de  la  Symbolique; 
puis  nous  suivrons  l'auteur  pas  à  pas,  la 
doutant  point  que  ce  ne  soit  la  meilleiue 
manière  de  fsire  connaître  son  ouTraigi. 

Ecoutons  M.  Mœhler  :  <  La  Sjymboliqie 
est,  dit-il,  rexposilionraisonnéedescoi- 
trariétés  dogmatiques  entre  les  églisn 
chrétiennes  opposées ,  par  suite  de  li 
révolution  relii^ieuse  du  seizième  $Mt» 
exposition  tirée  de  leurs  confessions  de 
foi,  de  leurs  symboles,  i  Un  mot  d'ei- 
plication.  l"*  Le  but  prochain  de  le  Sjn- 
boiique  est  d'exposer  syatématiquemeot 
les  doctrines  qui  sont  l'objet  de  ses  r^ 
cherches  ;  elle  ne  se  propose  directencet 
ni  de  les  combattre ,  ni  de  les  défendre  : 
mais  quand  toutes  les  propositions  sont 
montrées  dans  leur  cooaexiié,  leorbir- 
monie  réciproque;  quand  on  a  trse^li 
base  sur  laquelle  repose  tout  redite» 
alors  la  vérité  ou  la  fauaseté  de  telle  oi 
telle  doctrine  ressort  comme  d'eue- 
m^me. 

T  Les  doctrines  religieusef  qui  fiieit 
le  jour  au  seisième  si^lo,  foripsatrolt^ 
jet  de  la  Symbolique.  Ainii,  Teslsn 
passe  d'abord  en  revue  les  erreurs  esb» 
tées  par  Luther  et  par  Calvjp.  Mais  Isi 
différentes  corporations  qui  sesootiipr 
mées  au  sein  de  l'Eglise  prot^taata,  lu 
anabaptistes,  les  quakers,  les ip^titodii' 
tes,  les  schwédenborgiens ,  etc.,  Heli* 
meut  aussi  notre  attention;  car  osisse^ 
tes  ne  sont  qu'un  développemeat  ^ 
rieur  de  l'évangélisme  primitif ^  ^ 
n'ont  fait  qu'en  pousser  les  pHiMripti 
jusqu'à  leure  demièrfs  oonséque oee%  d, 
sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  elles  ap- 
partiennent également  an  seliièmeè^ 
de.  D'un  autre  c6té ,  comme  le  f^ 
enseignement  n'a  eu  d^e^istence  qu'eut 
posant  en  contradiction  avec  l'aati^ 
croyance^  on  ne  peut  non  plus  le  saiar 
que  dans  cet  antagonisme  t  et  voilà  p^ 
quoi  M.  Mœhler,  en  face  de  chaque «^ 
reur  protestante ,  montre  toujours  la  1^ 
rite  catholique,  et  ce  n'eat  pw  '^  ^ 
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partie  }a  moins  importanle  de  aon  ira- 
▼ail. 

30  Eofin ,  la  défmition  qu'oo  Tient  de 
lire  t  indique  les  sources  où  doit  puiser 
la  Symbolique.  Il  est  clair  que  les  sym- 
boles des  églises  chrétiennes  doivent 
avant  tout  fixer  les  regards  de  Técrivain; 
mais  il  ne  négli^giera  point  d'autres  écrits 
qui  peuvent  faciliter  riatelllgence  de  ces 
mêmes  symboles.  Ainsi ,  les  ouvrages 
particuliers  des  réformateurs  t  font  en- 
trer bien  avant  dans  Tessence  du  protes- 
tantisme ,  et  de  *  même  les  théologiens 
catholiques  donnent  des  éolairçissemens 
aatisfaiaans  sur  les  articles  de  notre  foi. 
Cependant,  M,  Mcehler  se  garde  bien  de 
confondre  le  sentiment  d'un  ou  de  plu- 
sieurs doctrines  avec  la  eroyance  de  leur 
Sglise;  il  observe  cette  règle  même  ^  l'é^ 
gard  des  auteurs  de  la  réforme  3  de  telle 
sorte  qu'il  ne  présente  jamais  comme 
doctrine  protestante  les  opinions  qui  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  leurs  ouvrages, 
mais  qui  n'ont  pas  re^u  une  sanction 
fcirmelle  et  publique. 

Ainsi,  confronter  en  quelque  sorte  les 
symbelea  des  églises  chrétiennes ,  expo- 
sa philosophiquement  les  dog;nies  qui 
]|Bs  distinguent ,  faire  converger  toutes 
les  propositions  vers  un  centre  unique, 
r<amener  toute  la  controver^  h  un  point 
fondamental,  ensuite  mettre. en  lumière 
Is  vérité  du  catholicisme,  tout  en  dé- 
moutrant  la  fausseté  des  autres  doctri- 
nes ;  voiU  le  but  de  la  Symbolique. 

Ces  éclaircissemens  nous  ont  paru  né- 
cessaires pour  faire  comprendre  la  tâche 
^00  s'est  imposée  M.  lULœhler;  voyous 
«uintenant  comment  il  Ta  remplie.  Son 
ouYr^e  est  divisé  en  deux  livres.  Dans, 
lapremier)  il  expose  lescontrariétés  dog* 
viatiques  entre  les  catholiques ,  les  lu*- 
th4r\eBs  et  les  réformés;  dans  le  deuxième, 
il  examina  U  doctrine  des  petites  églises 
protestantes.  Plaçant  partout  la  lumière 
i  icOté  des  ténèbres ,  l'auteur ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  met  comme  en  regard  le 
dogme  catholique  et  le  dogme  protes* 
tapt;  il  expose  conjointemeut  l^s  deux 
syst/Smes  paur  en  faire  mieux  ressortir 
Fent^gonisme*  Encore  bien  que  cette 
méthode  répande  un  grand  jour  sur  tout 
le  sujet,  nous  ne  la  suivrons  point  dans 
C^tte  analyse.  Car,  si  nous  exposons  sépa- 
rément If  s  deux  doetrin^s»  on  mifn 


plus  facilement,  nous  le  pensons  àa 
moins,  le  fil  qui  rattache  les  parties 
au  tout,  qui  fait  de  tout  Touvrage  un 
système  complet  1  nuithodiquement  or* 
donné. 

Commençons  par  renseignement  es- 
tbolique.  Adam  fut  orée  avec  l'image  do 
Dieu,  c'est^è-dire  avec  la  faculté  dsMi<- 
relie  de  connaître  e|  d'aimer  ion  père 
céleste,  ayec  l'inielligenee  et  la  Yolontf 
libre.  Cependant  l'être  fini,  quand  il  est 
borné  à  ses  propres  forcée»  ne  peut  s'é- 
lever jusqu'ft  l'Être  infini I  même  dans  sa 
condition  native ,  l'homme  était  ineapa* 
ble  de  s'unir  avec  son  divin  auteur.  Mais 
le  ciel ,  toujours  plein  d'amour,  n'on* 
blia  point  l'ouvrage  de  ses  msins.  U 
éclaira  rintelligenœ»  et  fortifia  le  to*- 
lonté  du  premier  homme  ;  il  lui  00m-  . 
muniqua  un  principe  surnsiurei ,  il  lui 
donna  la  fusiio^  primitive^  Ainsi,  notre 
lière  commun  devint  juste  et  saint  dans 
tout  son  être ,  agréable  aux  jfeus  du  Sei- 
gneur. De  plus  «  Adam  •  gouverné  1^  la 
grêce,  n'éprouTSit  point  cette  lutte  in- 
time, cette  guerre  continuelle  qui  est 
le  partage  de  ses  malhenreus  enAms. 
Cette  portion  de  boue,  ni  les  facultés 
inférieures  de  l'Ame,  rien  dans,  lui  ne  se 
révoltait  contre  la  raison  >  de  manière 
qu'il  vivait  dans  une  harmonie  psrfailo 
aussi  bien  avec  luiknAme  qu'avio  le  su- 
prême législateur. 

Mais  l'homme  déchut  bientôt  de  cet 
heureux  état;  séduit  par  l'oifueil,  il 
voulut  secouer  le  joug  de  toute  ohéls^ 
sance;  il  transgressa  librement  U  aaiate 
loi  diyiœ.  De  cette  heure,  il  perdit  Is 
sainteté  et  la  justice  originelle  ;  d'épais* 
ses  ténèbres  se  répandirent  auv  aoii  m^ 
tellîgence,  et  le  mal  prit  posaoasion  de  sa 
volonté  ;  la  chair  se  rérolu  eoatre  Pae- 
prit,  et  les  sens  contre  la  raison*  Tonto- 
fois ,  nous  devons  obserter  «u'Adium 
conserva  toutes  ses  fseuités  natmreUes  ; 
seulement  il  perdit  le  présent  qi^il  araît 
reçu  de  la  munificence  divine. 

Ainsi,  le  père  des  humains  se  détourna 
du  ciel ,  et  s'inclina  aveo  la  terre  i  ainsi 
fit^l  diforee  vert  le  hien  et  Ui  vérité  pour 
embrasser  le  mal  et  les  ténèbres.  Dès 
lors ,  il  fut  pour  jamais  ineapaUe  de  sa 
reporter  k  U  hauteur  de  laquelle  II  était 
déchu.  Si  l'homme  encore  inneeent, 
comme  noua  la  disions  lout^-l'bewet  ni 
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pouvait  se  mettre  en  commerce  avec 
Diea,  combien  donc  à  pins  forte  raison 
l'homme  pécheur  ne  saurait-il  rétablir 
ce  commercei  nterrompu?  Aussi  le  Très- 
Haut  s'est-il  abaissé  jusqu'à  notre  misère; 
placé  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  Média- 
teur a  comblé  Tabime  qui  séparait  la 
créature  du  Créateur;  le  Fils  envoyé 
par  le  Père  a  rapproché  de  nous  la  vé- 
rité divine  et  le  souverain  bien. 

Mais  le  Sauveur  n'a  pas  quitté  les  hom- 
mes depuis  dix-huit  siècles;  il  vit  tou- 
jours dans  la  société  des  fidèles ,  car  il  a 
promis  d'être  avec  ses  frères  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Quand  sa  divine  épouse 
nous  enseigne  l'Evangile,  c'est  lui-même 
qui  dissipe  nos  ténèbres  ;  c'est  encore  lai 
qui  nous  affermit  dans  la  vérité ,  quand 
ses  ministres  nous  annoncent  la  sainte 
parole  ;  son  enseignement  n'a  pas  de  fin, 
ses  oracles  retentissent  à  travers  les  ftges; 
il  est  à  îamaisle  docteur  immortel,  l'im- 
périssable sagesse ,  le  soleil  sans  déclin 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Et  non  seulement  ce  réparateur, 
venu  du  ciel ,  porte  la  lumière  dans  les 
intelligences,  mais,  comme  un  médecin 
charitable,  il  guérit  et  cicatrise  les  bles- 
sures des  cœurs.  Dans  les  célestes  mys- 
tères ,  il  nous  rend  participans  de  tous 
les  biens  qu'il  apporta  sur  ce  monde.  A 
peine  sommes-nous  nés  pour  la  terre, 
qu'il  nous  fait  renaître  pour  le  ciel,  en 
nous  donnant  Dieu  pour  père;  quand  nos 
ennemis  acharnés  nous  pressent  de  toutes 
parts,  il  nous  communique  la  vertu  di- 
vine, nous  fortifie  par  l'esprit  d*en  haut; 
si  le  péché  a  porté  d'affreux  ravages  jus- 
que dans  le  fond  de  notre  Âme,  sa  main 
bienfaisante  nous  présente  le  remède  à 
tous  nos  maux  ;  à  côté  des  alimens  ter- 
restres, il  nous  offre  la  paixdu  ciel,  nous 
convie  tous  an  banquet  sacré.  Le  fidèle 
veut-il  se  donner  une  compagne  dans 
cette  vallée  de  larmes ,  le  Christ  bénit 
son  alliance ,  et  lui  donne  une  amie  pour 
le  bienheureux  séjour;  lorsque  la  vie 
temporelle  commence  à  s'éteindre ,  il 
nous- facilite  l'entrée  dans  la  vie  éter- 
nelle ;  enfin  il  consacre  les  ministres  par 
lesquels   son  infatigable  bonté  répand 
tous  ces  bienfaits ,  toutes  ces  faveurs. 

Ainsi ,  le  Rédempteur  du  monde  est 
toujours  an  milieu  de  nous,  plein  de 
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renées  mortelles,  il  nous  éclaire  de  la 
lumière  divine ,  et  nous  donne  les  biens 
célestes  ;  tons  les  jours  il  continue  d'agir 
dans  son  Eglise  ;  il  y  renouvelle  tous  les 
jours  l'œuvre  de  la  rédemption.  D'après 
cela,  qu'est-ce  que  l'Eglise?  L'Eglise,  c'est 
Jésus-Christ  vivant  éternellement,  repa- 
raissant toujours  sous  une  forme  ho- 
maine;  c'est  l'incarnation  perman^mte 
du  Fils  de  Dieu  (1). 

Mais  si  l'Eglise  est  la  continuelle  ma- 
nifestation du  Sauveur,  il  s'ensuit  cpi'elle 
participe  à  ses  prérogatives ,  qu'elle  par- 
tage ses  attributs.  Or,  le  Christ  est  le 
Yerbe  de  Dieu ,  l'immuable  vérité  :  donc 
l'Eglise  ne  peut  déchoir  de  la  vraie  doc- 
trine ,  donc  elle  est  infaillible  dans  ses 
enseignemens.  D'un  autre  côté,  le  Fils 
de  Dieu  n*est  pas  seulement  descends 
dans  les  cœurs  de  ses  fidèles  ;  mais  il  a 
pris  la  figure  de  l'esclave,  il  s'est  revêts 
d'une  forme  corporelle;  dans  sa  per- 
sonne la  vérité  divine  est  devenue  saoç 
et  chair ,  puis  elle  a  été  confiée  à  une 
société  composée  d'hommes;  donc  F£- 
glise  est  visible. 

Ces  deux  notes  essentielles,  l'infaiDî- 
bilité  et  la  visibilité,  donnent  à  l'Eglise 
une  double  nature ,  la  rattachent  au  ciel 
et  la  rabaissent  jusqu'à  la  terre.  Ainsi 
que  nous  le  faisions  voir  il  n'y  a  qn'ns 
instant,  la  société  des  fidèles  continue  le 
Sauveur  selon  tout  ce  qu'il  est.  Or,  es 
Jésus-Christ  la  divinité  et  l'humanité, 
bien  que  distinctes  entre  elles,  n'en  soat 
pas  moins  étroitement  unies.  Donc  FE- 
gliseest  divine  et  humaine,  tout  enseai- 
ble;  elle  est  l'unité  de  ces  attributs;  en  eils 
les  deux  natures,  de  même  que  dans  ses 
fondateur,  se  pénètrent  Tune  l'antre, et 
se  communiquent  respectivement  leaif 
prérogatives.  Sans  doute  rhomose  as 
trouve  point  la  vérité  dans  son  intellt- 
gence ,  mais  il  la  trouve  en  Dieo  ;  sa» 
doute  le  ministère  n'est  pas  infaillible  es 
lui-même,  mais  il  l'est  comme 


grâccet  4s  çériU.  Caché  sous  des  appa*  j  corps  a«  lésas-chriii.  [Ephn.,  i ,  as.) 


du  grand  Maître  ;  car  ici  le  divin  s 
cie  nécessairement  à  l'humain. 

D'un  autre  côté,  nous  l'avons  dit,  le 
Christ ,  toujours  vivant  en  son  Eglise, 
n'est  pas  seulement  le  docteur  éterael; 
il  est  aussi  le  médecin  spirituel  de  nos 

(t)  Dans  rÉcritare ,  lei  fidèles  bobI  «fpelés  H 
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âmeg»  à  traverfl  toute  notre  eustence  ter* 
restre;  il  pous  régénère,  nous  sanctifie 
dans  les  célestes  mystères.  Qu'est-ce 
donc  que  les  Sacremens?  Ce  sont  des 
formes  visibles  que  rcTèt  chaque  jour 
le  bienfaiteur  suprême,  des  symboles 
sous  lesquels  le  réparateur  continue  d'a- 
gir dans  le  monde  et  pour  le  monde.  Les 
sacremens,  ce  sont  des  signes  sensibles, 
produisant  la  grâce.  De  manière  que, 
dans  cette  partie  de  notre  enseignement 
aussi ,  le  terrestre  et  le  céleste  marchent 
sur  la  même  ligne,  sont  unis  par  les 
nœuds  les  plus  étroits. 

Ainsi,  le  Fils  de  Dieu,  pour  sauyer  les 
hommes  à  travers  tous  les  siècles,  fonda 
une  société  dans  laquelle  il  déposa  son 
esprit  et  sa  vertu  divine  ^  il  créa  l'Eglise 
interprète  de  sa  parole,  et  dispensatrice 
des  sacremens.  Voilà  le  Christianisme 
dans  son  objet  »  envisageons-le  mainte- 
nant dans  son  sujet;  voilà  Pacte  du  Sau- 
veur, considérons'  présentement  l'acte 
du  fidèle* 

Comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
si  l'homme,  héritier  du  péché  primitif, 
a  perdu  le  don  du  ciel ,  la  justice  surna- 
turelle, il  possède  encore  les  facultés 
naturelles,  l'intelligence  et  la  volonté; 
81  nous  ne  pouvons  nous  élever  jusqu'au 
souverain  Être,  nous  pouvons  encore 
nous  mettre  en  rapport  avec  lui  quand  il 
s'abaisse  jusqu'à  nous.  D'abord  l'intelli- 
gence .  humaine  n'est   point  enchaînée 
sous  le  poids  de  la  vérité  divine  ;  tout  au 
contraire,  la  vérité  divine  est  soumise  en 
quelque  sorte  à  l'exercice  de  l'intelli- 
gence humaine.  Sortie  de  la  bouche  du 
grand  Maître,  la  parole  devint  foi ,  pos- 
session de  l'homme;  elle  fut  perçue, 
transmise ,  conservée  par  l'homme;  elle 
prit  une  nouvelle  forme  sous  la  main  de 
l'Iiomme.  D'une  part,  elle  fut  analysée 
et  reçut  des  divisions  logiques  ;  d'autre 
part  ,  elle  fut  comparée ,  coordonnée 
av^ec  elle-même:  on  examina  séparément 
les  matériaux,  puis  on  reconstruisit  l'é- 
difice. Et  quand  la  parole  est  ainsi  éla- 
l^orée   par  mille  intelligences,  encore 
faut-il  que  le  fidèle  se  l'approprie  dans  le 
fond  de  son  être ,  qu'il  se   l'assimile 
c^onlme  par  une  seconde  création,  s'il 
roiit   en  avoir  pleinement  conscience. 
CZ^^Bl  ainsi  que  noua  parvenons  à  la  vérité 
^tarétienne.  Il  y  a  donc  deux  principes 


de  la  foi,  l'acte  de  Dieu  et  l'acte  de 
l'homme ,  le  Verbe  divin  et  l'exeroice  de 
l'intelligence  humaine.  Toutefois,  s'il 
faut  l'observer ,  la  doctrine  du  Sauveur 
reste  la  même  dans  son  essence ,  car  elle 
est  la  parole  du  docteur  étemel;  mais 
elle  change  dans  la  forme  de  l'expres- 
sion, car  elle  est  aussi  la  possession  de 
l'homme  (1). 

Si,  passant  à  la  régénération,  nous 
considérons  comment  la  vertu  divine  res* 
taure  notre  partie  morale,  nous  voyons 
encore  se  reproduire  le  même  ordre 
d'idées.  Le  Sauveur  est  le  suprême  mé- 
decin ;  lui  seul  applique  le  remède  sur 
nos  blessures;  mais  l'homme,  qui  trouve 
la  liberté  dans  son  âme,  doit  laisser  agir 
ce  remède  et  seconder  sa  vertu  salutaire* 
La  grâce  miséricordieuse  prévient  le  pé- 
cheur :  sans  qu'il  puisse  la  méritai^  ni 
l'appeler  à  son  aide ,  elle  éveille,  anime 
ses  facultés  plus  ou  moins  assoupies 
dans  le  sommeil  de  la  mort;  mais  le  pé- 
cheur doit  consentir  à  la  grâce  et  mar- 
cher dans  la  voie  qu'elle  lui  trace.  Alors, 
quand  il  s'efforce  de  retourner  au  père 
céleste,  alors  seulement  le  Christ  l'a- 
dopte pour  son  frère  et  le  rétablit  dans 
sa  première  condition.  Ainsi  deux  acti- 
vités, celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  se 
rencontrent  et  se  pénètrent  encore  dans 
la  justification ,  de  manière  qu'elle  est 
aussi  un  ouvrage  divin  et  humain  tout  à 
la  fois. 

Et  puisque  l'homme  est  actif  dans  la 
régénération,  puisqu'il  s'approprie  la 
vertu  divine,  la  justice  du  Sauveur  n'est 
pas  transmise  au  fidèle  d'une  manière 
purement  extérieure;  mais  elle  le  pénè- 
tre jusque  dans  le  fond  de  son  être;  elle 
renouvelle,  purifie  son  âme;  elle  re- 
dresse, sanctifie  sa  volonté  :  bref,  elle  le 
rend  agréable  devant  Dieu,  car  il  n'est 

(1)  «  Paigque  lliérésie,  dit  V.  Mœhler,  revêt  toatas 
les  appavences,  emprante  tontes  les  eovleon,  m  re- 
prodvit  toos  mille  ftieei  différentes;  l'Église  amsl 
doit  prendre  dWerses  positions  »  sermetlre  en  fteo 
de  Terreur,  changer  le  terme  apostolique  en  nn  an- 
tre plas  propre  i  repousser  les  nonveanlés.  »  De  ce 
point  de  Toe  se  résont  Tobjection  si  souTcnt  répétée 
par  les  protestans ,  qne  les  catholiqaes  sacrifient 
renseignement  de  TÉcrltare  à  renseignement  de 
PÉglise  ;  c^est  qne  ces  dedl  formes  de  doctrines  sont 
nne ,  bien  qu^eilei  différent  nécessairement  dans  , 
Peipression. 
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^8  «èmémetit  réputé,  mâts  fait  Juste  par 
1«  grâce. 

Et  si  la  jnstiiication  restaure  les  facul- 
tés religieuses  et  morales ,  si  elle  répand 
lé  saint  amour  dans  les  cœurs ,  le  fidèle 
régénéré  peut  donc  accomplir  U  loi  di- 
vine; il  est  Capable  de  bonnes  œuvres; 
Il  doit  mériter  le  bonheur  des  élus, 
c  Puisque  la  justice  est  inhérente  h  l'en-* 
fMt  dé  Dieu,  profondément  enracinée 
dans  son  âme,  le  salut  éternel ,  enté  sur 
èéttei  Justice ,  croit  et  êé  développe  par 
léé  bonnes  œuvres.  Là  semence  céleste, 
jetée  danft  le  juste,  doit  porter  des  fruits 
l^r  kl  ciel  (1).  > 

Gependànt,  bien  ((u'il  doive  de  plus  en 
plus  se  dégager  dû  mal  et  se  laver  inces^ 
tMmment  dans  le  sang  de  l'Agneau ,  lè 
chrétien  peut  sortir  de  ce  monde  encore 
«ntaché  de  quelque  souillure,  encore  rt* 
devable  à  la  Justice  éternelle.  Comment 
t'opère  son  entière  perfection?  Par  les 
ftttx  de  la  Vengeance  divine  :  il  existe  un 
séjour  de  larmes  oâi  se  consomme  la  ju»« 
tice  imparfaite ,  un  lieu  de  misère  où  la 
sainteté  se  purifie  de  tout  alliage.  Tou- 
têibis  le  catholique ,  ne  pouvant  conce- 
voir Thomme  san»  rexercice  de  la  liberté, 
voit  encore  dans  ce  dernier  acte  le  libre 
ooncours  a  la  grâce.  Le  dogme  du  purga- 
loins  tient  donc  intimement  a  la  doc 
trine  de  la  JtMtificatîon. 

Ainsi  le  catholicisme  a  son  principe 
dans  le  ciel  et  sa  base  sur  la  terre  ;  dans 
tous  les  pointé  de  notre  crcr^nce ,  Dieu 
et  rhêiaine  sont  en  présence  et  conceu- 
«ont  an  même  ouvrage.  Par  cela,  «otré 
dooirtAO  maintient  la  nature  et  la  grâce, 
éHte  d'nné  part  le  faiallame  et  de  l'autre 
le  pélagianlsme  \  elle  nons  montre  Dieu 
comme  rautenr  de  tont  a^ien  et  de  toute 
féiité ,  et  Hmesiie  comme  un  être  intel- 
ligent et  Uhfé^  ayant  en  Inl-méme  le 
mobile  de  ses  pensées  et  de  ses  actions. 
Mais  il  y  a  plus  :  ees  dcu  idées ,  londa- 
mentaloi  de  ionte  religîoB«  se  tronvent 
aaMoiéea  dans  le  Yarbo  fait  chair  ^  rén- 
ttissant  la  nature  divim  et  la  nature  htt<- 
maine  ^  sa  peiMnno  adorable  est  l'unité 
de  ce»  deui  termes.  Or,  nous  retrouvons 
la  même  union  dans  tous  les  dogmes  du 
catholicisme.  Qu'est-ce  que  l'Église? 
Cest  la  société  du  Christ  avec  ses  fidôles< 

(i)  Sjfmb.i  vol.  I ,  p.  214, 


Qu'est-ce  que  les  sacremens?  Ce  sont  des 
signes  terrestres  qui  renferment  et  corn- 
taïuniqurat  la  vérité  céleste.  D*nn  autrt 
côté,  la  foi.  c'est  l'assentiment  de  la  rai- 
son humaine  à  la  parole  diviae;  et  h 
sanctification,  c'est  la  Justice  de  Dieu 
reçue  dans  le  cœur  de  rhomme.  Ainsi 
nous  voyons  partout  le  divin  s'sssoeintf 
à  rhumain;  partout  se  fait  Jonr  iroeidél 
sublime,  ineffable,  l'idée  de  Dieu-Homne. 
Par  une  correspondance  étroite  emfsli 
cause  et  l'effet,  le  christianisme  s  re(i 
comme  l'empreinte  de  la  main  et  ^m 
l'image  de  celui  qui  l'a  fait. 

Voilà  le  fbndement  sur  lequel  M.  Modi- 
1er  fait  porter  tout  l'édifice  catholique. 
Il  faut  lire  dans  son  ouvrage  le  dévelop- 
pement de  cette  pensée  première  j  on  se 
saurait  croire  combien  elle  répsod  de 
Jour  sur  tous  les  articles  de  aobi 
croyance.  Sur  son  passage,  raateorrês- 
ootttre  naturellement  les  plm  htm 
questions  de  la  philosophie  et  de  h 
théologie  ;  il  montre  l'origine  do  nal,ti 
liberté  de  l'homme,  le  rapport  de  h  ni- 
ture  a  la  grâce  ;  il  descend  dans  de  u- 
vantes  recherches  sur  les  sacréiiieiu.Il 
en  est  de  même  dans  le  chdpUH  sv 
l'Église.  Voici  le  titre  de  quelques  nn 
des  articles  qui  le  composent  :  Idée  à 
i' Eglise.  —  Comment  k  divin  et  Vlmm 
se  pênèitent  eti  elie.  —  FisibUiti,  Infd' 
tibilUé.  ^  Exposition  plus  dékulUt  ù 
kt  dùdHhe  catholique  sut  i^Êglise." 
L'Eglise  institutrice  et  nièm  des  fidlkf. 
**-  La  tradUiûn.  *-  L* Eglise  juge  en  n» 
Hère  de  foi.  -^  Continuation.  —  VE^ 
interprète  de  V Ecriture  et  delà traê- 
tien.  —  Différence  de  fbrme  entre  lu  i»- 
irHne  de  l'Ecriture  et  la  doctrine  de  tt 
glise.  -*  Tradition  dans  le  sens  restrét 
du  mot.  Canon  ties  Ecritures.  —  ^^ 
port  de  Ut  tradition  avec  i'exégèse  scU^ 
tiftgue.  '-^  Autorité  des  Pères  et  tt« 
examen.  *—  De  la  hiérarchie. 

Dana  tés  quelques  lignes,  nous  n'ttoK 
pu  accompagner  M.  Mœhler  sur  ce  nae 
terrain  *  pour  ne  pas  dépasser  les  bomei 
dé  cet  article,  noué  avons  dû  neuf  t^ 
treindre  à  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Mais  il  est  temps  de  suivne  Luther  à  tn* 
ters  Ms  égaramens.  Nods  éssalaroH  d^ 
dessiner  loht  Tensemble  du  protèsttf- 
tisme;  mais  l'abondance  des  matiM> 
nous  le  prévoyons ,  notrs  forcera  de  do- 
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eomtne  une  iimpte  nomènéUture  de 
dogmes  bien  sèche,  bien  insipide.  Nous 
commencerons  encore  par  l'état  primi- 
tif de  notre  oatnre.  Le  moine  saion  re- 
connut bien  que  i'homme ,  dans  ta  con- 
dition native,  était  jnste  et  saint;  mais 
il  n'enseigna  pas  moine  deux  erreurs  fon* 
damentales  sur  le  point  qui  nous  oc- 
cupe. Bt  d*abord  il  nia  que  la  justice  pri* 
mordiale  fftt  un  présent  du  ciel ,  un  don 
surnaturel.  «  Tout  en  naissant  à  l'eiis- 
tonce,  par  le  seul  fait  de  sa  création, 
notre  père  commun ,  dit  le  réformateur, 
fui  constitué  dans  la  justice  :  c'est  par 
SOS  propres  forces  qu'il  s'établit  en  com- 
merce arec  le  souTcrain  Être  ;  il  trouva 
la  Térlté  dans  son  intelligence,  et  la  cba- 
rite  dans  son  cœur,  i  Ensuite  Luther  re- 
jota bien  loin  la  liberté  morale;  il  sou- 
tint que  l'homme  est  sons  le  poids  de 
Finvincible  néoesaité  ;  que  tous  les  actes 
qu'il  croit  libres  ne  le  sont  qu'en  appa- 
rence; que  le  suprême  régulateur  a  tout 
eochatné  par  ses  décrets  Irrévocables. 
Cette  erreur  première,  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  est  la  clef  de  tout  le  pro- 
taatantisme;  elle  le  pénètre  tout  entier 
de  sa  faneste  influence. 

En  premier  lieu ,  si  Dieu  r^le  tout  né- 
eesaairement,  si  l'homme  ne  possède  au- 
cune liberté,  la  conséquence  immédiate, 
e*eat  que  la  déchéance  primitive  ne  vient 
pas  de  l'homme;  c'est  que  Dieu  est  l'au- 
teur du  péché.  Tel  est  aussi  l'enseîgne- 
Bient  des  prétendus  réformateurs  ;  tous 
poioolament  d'une  voix  unanime  que  le 
ciel  fait  toutes  choses,  le  mal  comme  le 
Ivien;  qu'il  produit  les  forfaits  les  plus 
atroces  comme  les  actes  de  la  plus  su- 
Mime  vertu  :  doctrine  révoltante,  pro- 
digieuse erreur,  qui  mène  directement  h 

-  Mais  si  la  faute  originelle  entrait  dans 
les  décrets  de  la  Providence;  si  notre 
premier  père,  en  la  commettant,  suc-» 
comba  sous  la  loi  de  la  nécessité,  cette 
faute  ne  put  déplaire  i  Dieu  ni  rendre 
l'homme  coupable.  Voilà  ce  que  dit  la 
saine  raison  ^  mais  les  docteurs  du  sei- 
zième siècle  disent  précisément  le  con* 
tralf  e  :  ils  enseignent  que  le  péché  pri* 
mitif  provoqua  tout  le  courroux  du  ciel, 
et  produisit  dans  A4aÉ^  leé  effals  lés  plus 
funestes,  D'idmd ,  Il  détruiiM  h  fAculté 


de  connaître  et  d'aimer  DièU ,  Mntelll- 
gence  et  la  volonté,  t  L'homme  déchu, 
disent  les  symboles  réformés,  en  comme 
une  pierre,  comme  un  tronc  d*arbre;  re« 
lativement  aux  choses  divines,  il  ne  peut 
ni  penser,  ni  croire ,  ni  vouloir,  >  Que  le 
péché  originel  ait  porté  ses  atteintes  jus** 
que  sur  le  fond  de  notre  nature,  qu'il  ait 
réduit  en  poudre  une  partie  int^anto 
de  notre  être  spirituel ,  c'est  là  sans 
doute  un  enseignement  difficile  à  conce-» 
voir;  mais  è'est  si  bien  l'enseignement 
évangélique  que  Mœhler  a  jugé  à  propos 
de  le  réfuter  dans  un  chapitre  particulier, 
montrant  par  tonte  l'histoire  du  paga- 
nisme que  le  malheureux  enfant  d'Adam 
peut  encore  percevoir  les  choses  de  Dieu, 
fit  cette  première  absurdité  ne  suffit 
point  à  Luther  :  il  ajouta  que  le  mal  a  créé 
dans  noire  âme  une  essence,  une  entité 
mauvaise.  Or,  conçoit-on  mieux  ce  nou- 
veau dogme  que  celui  dont  nous  parlions 
tout  à  rhenre?  Qnoi  qu'il  en  soit,  les 
symboles  de  la  secte  disent  que  Phomme 
tombé  n'est  que  souillure  et  corruption; 
qu'il  est  seulement  capable  de  pécher 
devant  celui  qui  sonde  les  reins  et  les 
cœurs.  Ainsi,  donnant  tète  baissée  dans 
le  manichéisme,  les  réformateurs  font 
du  mal  quelque  chose  de  substantiel; 
loin  d'en  montrer  la  source  dans  Pacte 
de  la  liberté,  ils  enseignent  qu'il  est  in- 
hérent à  la  natin^  humaine. 

Ces  principes,  on  le  voit  aisément, 
doivent  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  la  doctrine  de  la  justification.  Bt 
d'abord,  si  Thomme  est  dépouillé  de 
toute  intelligence  aussi  bien  que  de  toute 
volonté  ;  s'il  ne  possède  aucune  faculté 
religieuse  et  morale,  de  toute  évidence 
Il  ne  pent  concourir  à  sa  réparation. 
Aussi  l'architecte  de  la  réforme  enseigne- 
t-il  que  la  grâce  seule  est  active,  agis- 
sante ;  que  l'homme  est  purement  passif 
sous  la  main  de  Dieu  ;  qu'il  est  comme 
une  scie  qui  se  laisse  aller  dani  tous  les 
sens.  Précédemment,  Luther  disait,  nous 
l'avons  entendu,  que  l'homme  pouvait, 
par  ses  propres  forces,  se  mettre  en  rap-* 
port  avec  son  auteur;  mais  à  cette  heure, 
peu  fidèle  à  son  principe,  il  affirme  qu'il 
ne  peut  pas  même  se  mettre  en  rapport 
aveo  la  grâce  qnand  elle  vient  jusqu^l 
lui. 

MW  si  tous  sont  également  né^Mlés , 
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ù  nul  D0  P6at  repousser  l'opération  di- 
irine,  pourquoi  l'un  panrient-il  à  la  jus- 
tice, tandis  que  l'autre  reste  dans  le  pé- 
ché? Evidemment  l'on  n'en  trouve  point 
la  raison  dans  l'homme,  mais  il  faut  la 
chercher  uniquement  dans  la  grâce;  il 
faut  dire  avec  les  réformateurs  que  Dieu, 
dès  l'origine  des  siècles,  a  destiné  les  uns 
au  bonheur  et  les  autres  aux  flammes 
éternelles,  pious  Toici  arrivés  à  la  prédes- 
tination absolue. 

Mais  quand  le  ciel  veut  bien  nous  don- 
ner la  grâce ,  quels  effets  produit-elle  en 
nous?  D'abord  elle  rétablit  les  facultés 
détruites  par  le  mal  d'origine;  elle  re- 
met au  fond  de  notre  être  l'intelligence 
et  la  volonté.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  com- 
ment l'homme,  renouvelé  dans  sa  partie 
spirituelle,  Thomme,  qui  a  reçu  de  nou- 
yelles  puissances ,  peut-il  se  reconnaître 
pour  le  même  individu?  Gomment  Lu- 
ther ne  vit-il  pas  que  cette  doctrine  ab- 
surde renverse  l'identité  du  moi  humain? 

Ensuite,  quand  il  a  rendu  l'intelligence 
à  l'homme  y  l'Esprit  saint  lui  fait  con- 
naître la  vengeance  céleste,  lui  révèle 
que  le  Dieu  de  toute  justice  a  préparé 
des  châtimens  éternels  à  ses  prévarica- 
teurs. A  peine  le  pécheur  a-t-il  entendu 
cette  nouvelle ,  qu'il  est  frappé  d'épou- 
vante; toute  son  âme  se  remplit  d'une 
invincible  terreur.  Mais  il  apprend  bien- 
tôt l'inilnie  miséricorde  ;  il  apprend  que 
le  Sauveur  s'est  chargé  des  iniquités  du 
monde;  et  cette  annonce,  qui  lui  est 
faite  en  Jésus -Christ,  bannit  le  trouble 
et  les  larmes,  fait  naître  la  paix  et  la  sé- 
curité; la  grâce  éveille  la  confiance  et 
l'espoir  dans  la  bonté  divine. 

Cette  paix  intime ,  cette  confiance  sans 
bornes,  voilà  ce  que  les  réformateurs 
appellent  foi  justifiante.  Or ,  cette  foi 
seule,  quand  bien  même  elle  n'est  ac- 
compagnée ni  de  la  charité,  ni  d'aucune 
vertu  morale,  rend  juste  et  saint,  mérite 
l'amitié  céleste  ;  que  l'homme  ait  l'a- 
mour ou  la  haine  en  son  cœur,  sitôt  qu'il 
a  conçu  Tespérance  dans  lea  mérites  du 
Sauveur,  il  est  justifié.  Qui  ne  voit  la  né- 
cessité de  cette  doctrine  dans  le  sys- 
tème protestant?  Car  si  vous  détruisez 
l'intelligence  humaine,  si  vous  faites  de 
la  foi  l'ouvrage  de  Dieu  seul,  Dieu  ne  la 
met  pas  en  vain  dans  nos  âmes  ;  il  serait 
^dbaurde  qu'elle  pût  manquer  non  effet. 


Maînlenant,  qu'est-ce  que  la  justifica- 
tion dans  le  nouvel  évangile?  La  joilifi- 
cation,  disent  les  protestans,  c'est  qa 
acte  qui  délivre  des  peines  du  péché, 
mais  non  pas  du  péché  même,  qui  pro- 
cure l'amitié  divine,  mais  non  pu  li 
sainteté  du  cœur.  Bien  que  la  faute  ori- 
ginelle demeure  profondément  ennei- 
née  dans  sa  conscience,  le  fidèle  n'est  pas 
moins  réputé  juste  au  fond  de  lui-méoie: 
c'est  que  le  Sauveur  le  couvre  da  man- 
teau de  la  justice  et  dérobe  son  injoitiee 
aux  yeux  de  Dieu.  Cette  doctrine  eit  en- 
core en  alliance  intime  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  proteslantisns: 
car,  si  l'homme  est  dépouillé  detootsii* 
culte  religieiuse;  s'il  est  comme  un  (ronc, 
comme  une  pierre,  qui  dira  qu'il  pest 
recevoir  la  sainteté  dans  son  c(eur,si 
Tapproprier  par  sa  coopération?  D'ail- 
leurs, quand  nous  avons  entendu  de  h 
bouche  de  Luther  que  le  mal  est  quelqai 
chose  de  substantiel ,  nous  avons  dA 
prévoir  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  dé- 
truit ,  pas  même  par  le  sang  du  Rédeap- 
I  leur. 

Mais,  si  le  fidèle  reste  souillé  de  la  ta- 
che héréditaire ,  si  la  vertu  divine  ne  po- 
rifie  ni  ne  redresse  sa  volonté,  il  s'ensoit 
qu'il  ne  peut  marcher  pur  dans  la  loida 
Seigneur.  Aussi  Luther  avança-t-il  qne 
toutes  les  prétendues  bonnes  œavreit 
c'est-à-dire  toutes  les  actions  du  cbfé- 
tien,  sont  autant  de  péchés  mortels, 
mais  qu'ils  lui  sont  remis  par  la  foL  Lk 
disciples  enchérirent  encore  sur  la  do^ 
trine  du  maître;  ils  en  vinrent  joaqi'à 
soutenir  que  tout  acte  de  vertn,  qie 
toute  bonne  œuvre  est  nuisible  povr  k 
salut.  On  conçoit  la  pensée  de  nos  dae- 
leurs  :  ils  estimaient  que  la  pratique  da 
bien  nourrit  l'orgueil ,  et  rend  inutile  b 
confiance ,  qui  seule  justifie.  Cest  daai 
ce  sens  qne  le  saint  fondateur  s'écrie  loi- 
même  :  c  Pèche,  mais  pèche  fortement.* 
Dieu  ne  sauve  pas  ceux  qui  pèchent  à 
demi  (1).  >  Et  dans  un  autre  endroit: 
c  Les  âmes  pieuses ,  qui  pratiquent  h 
vertu  pour  gagner  le  royaume  des  cienz, 
non  seulement  n'y  parviendront  poinli 
mais  il  les  faut  compter  parmi  les  iae 
pies  :  il  est  plus  urgent  de  se  prémnsir 

(i)  EjpiU.,  Dr  Mart.  Ulher,  mi  Jêh.  ÀmM^ 
ÇoU.  ton.  I.  lésa ,  iWS6,  p.  us.  ^. . 
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eontre  le  bien  qne  contre  le  mal  (1).  > 
Si  présentement  l'on  demande  quel  est 
le  mérite  des  bonnes  csoTres,  on  voit  que 
les  éTangélistes  deTaient  résoudre  cette 
question  d'une  tout  autre  manière  que 
les  catholiques.  Par  cela  seul  qu'ils 
niaient  le  libre  concours  à  la  grAce,  ils 
étaient  contraints  de  rejeter  toute  espèce 
de  mérite;  Tidée  même  en  devenait  à  ja- 
mais impossible.  D'un  autre  côté,  la 
Tertn  justifiante ,  d'après  leur  doctrine, 
n'enfante  pas  la  sainteté  dans  l'Ame  du 
jnste  :  donc  ils  ne  pouTsient  faire  éclore 
le  salut  comme  un  fruit  de  la  sainteté 
inhérente  dans  le  fidèle.  Aussi ,  entre  le 
ciel  et  les  bonnes  œuTres,  ils  assignent 
une  distance  immense ,  infinie. 

Mais  si  le  fidèle  ne  peut  mériter  le 
bonheur  éternel,  il  ne  doit  pas  être 
moins  assuré  de  l'obtenir  un  jour.  Voici 
nn  nouTcau  point  de  croyance,  celui  de 
la  certitude  du  salut.  Nous  l'avons  en- 
tendu cent  fois  :  <  Le  péché  originel  a 
dépouillé  rhomme  de  tout  germe  de  vie, 
de  toute  faculté  supérieure;  il  n'a  ni 
pensée ,  ni  Tonloir  pour  les  choses  dîTl- 
nes.  Si  donc  il  sent  naître  en  lui  quelques 
bons  désirs,  quelques  mouvemens  yers  le 
ciel ,  Dieu  a  commencé  d'agir  dans  son 
cœur,  il  a  reçu  la  grAce.  »  Or,  un  dogme 
également  enseigné  dans  la  réforme, 
c'est  que  Dieu  ne  donne  sa  grAce  qu'aux 
élus,  ne  plante,  ne  vivifie  que  dans  les 
élus  :  donc  celui  qui  n'a  jamais  poussé 
nn  soupir  vers  son  divin  maître  doit  se 
tenir  pour  assuré  de  sa  prédestination  et 
de  son  salut ,  par  conséquent. 

Cependant ,  il  n'est  pas  facile  de  con- 
cevoir, 'dans  les  nouveaux  principes, 
comment  l'homme  peut  jamais  entrer 
dans  les  demeures  étemelles.  Sans  doute 
les  protestans  ne  diront  point  qne ,  dans 
le  parfait  séjour,  les  élus  sont  encore 
entachés  par  le  mal  ;  que  le  Fils  les  in- 
troduit dans  le  sein  du  Père  cachés  sons 
le  manteau  de  sa  justice.  Car  le  péché , 
qn'il  soit  couvert  tant  qu'il  vous  plaira , 
ferme  à  jamais  la  porte  du  ciel.  Or,  la 
faute  d'origine  n'est  point  effacée  par  la 
Tertu  justifiante  ;  et  quand  elle  le  serait, 
le  fidèle  peut  contracter  de  nouvelles 
taches,  et  resterait  toujours  la  question  : 
Comment  l'homme  encore  souillé,  de- 

(1)  Opp.  Wiileiab.^  loin,  vi,  p.  160. 


vient-il  pur  après  la  mort  ?  Les  oatholi? 
ques  répondent  :  par  les  flammes  de  la 
justice  divine  ;  mais  les  protestans  rejet- 
tent le  purgatoire ,  et  ouvrent  le  ciel  au 
chrétien  dès  son  entrée  dans  l'autre 
monde.  Il  faut  donc  que  la  purification 
dernière  s'opère  instantanément ,  par  un 
procédé  violent  et  mécanique  ;  et  voilA 
ce  que  supposent,  ce  que  disent  assez 
clairement  les  adeptes  de  l'apôtre  wit- 
tenbergeois. 

C'est  ainsi  que  M.  Mœhler  expose  la 
justification  protestante,  il  répand  une 
vive  lumière  sur  tous  les  points  qui  s'y 
rattachent;  puis,  dans  de  judicieuses  re* 
cherches  qui  décèlent  une  vaste  érudi- 
tion, il  fait  ressortir  l'affinité  de  la  nou- 
velle doctrine  avec  le  gnosticisme,  il 
montre  entre  les  deux  hérésies  une  frap*, 
pante  analogie  de  principes  et  de  con- 
séquences. 

Un  mot  maintenant  sur  les  sacremens*. 
Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  que  les  bonnes  œuvres  ne 
sont  ni  possibles  ni  nécessaires;  que  la 
foi,  c'est-à-dire  la  confiance,  justifie 
seule.  Sur  ce  double  principe  ,  quel 
peut  être  le  but  des  sacremens?  Sans 
doute ,  ce  n'est  pas  de  communiquer  au 
chrétien  le  secours  du  ciel,  de  le  forti- 
fier dans  la  voie  droite,  de  lui  faciliter 
la  pratique  de  la  vertu  ;  mais  c'est  uni- 
quement de  porter  Tespérance  dans  tous 
les  cœurs,  d'affermir  les  consciences , 
de  bannir  toute  crainte ,  toute  alarme. 
Les  sacremens,  disent  les  chefs  ^e  la  ré- 
forme ,  sont  le  gage  du  pardon  des  pé- 
chés, le  sceau  des  promesses  évangéli- 
ques.  Mai« ,  sitôt  qu'on  eut  refusé  à  nos 
divins  mystères  la  vertu  de  produire  la 
grAce,  dès  qu'ils  ne  furent  plus  que  des 
moyens  propres  A  faire  naître  la  con- 
fiance ,  il  fallut  nécessairement  en  dimi- 
nuer le  nombre.  De  toute  évidence ,  le 
mariage,  ni  la  confirmation,  ni  l'ordre, 
n'ont  été  institués  pour  assurer  le  fidèle 
du  pardon  de  ses  péchés;  le  bain  de  la 
régénération  qui  purifie  pour  toujours , 
rend  la  pénitence  inutile  ;  enfin  l'eucha- 
ristie remplit  tout  le  but  de  l'extrême- 
onction.  Restent  donc  deux  sacremens, 
le  baptême  et  la  cène  du  Seigneur. 

Dans  la  doctrine  sur  l'Eglise,  Luther 
est  encore  demeuré  fidèle  à  son  principe. 
Avant  tout,  faisons  une  observation. 
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IfoQi  puisons  la  cotmaissanee  des  ehoses 
à  denz  sources  différentes ,  dans  la  rêvé* 
lation  naturelle,  et  dans  la  révélation  sur- 
ikatâretle ,  dans  lé  témoignaj^e  que  Dieu 
rend  au  fond  de  nous-mêmes,  et  dans  le 
témoignage  qn'il  rend  hors  de  nous.  D'à- 
^ès  l'antique  croyance,  la  conscience 
n'estpas  muette;  sa  Toit  se  fait  entendre 
et  parle  à  nos  cœurs  ;  elle  dépose  encore 
en  faveur  de  la  vérité.  Lors  donc  que  nous 
lisons  les  livres  saints,  nous  pouvons con-^ 
fondre  le  témoignage  intérieur  avec  le 
témoignage  extérieur,  nous  pouvons 
pi-endre  notre  propre  parole  pour  la  pa- 
i^ole  de  Dieu.  Aussi  le  divin  maître,  pour 
nous  affermir  dans  la  foi ,  non  seulement 
notfs  a  donné  le  code  des  saintes  EcritU'- 
res^  mais  il  a  constitué  l'Eglise  juge  In- 
faillible de  son  enseignement. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  la  doc- 
trine luthérienne.  En  effet ,  si  vous  effa- 
cez Pimage  de  Dieu,  si  vous  détruisez 
Tiolemment  tonte  faculté  spirituelle ,  dès 
ce  moment  la  raison  ne  rend  plus  témoi- 
gnage à  la  vérité  divine ,  et  Ton  ne  peut 
plus  confondre  la  voix  de  la  conscience 
avec  la  voix  dn  ciel.  Lors  donc  que  le 
disciple  de  Luther  lit  les  monumens  de 
notre  doctrine ,  il  en  perçoit  sans  aucun 
mélange  d'erreur  tous  les  enseignemens; 
car  c'est  Dieu  seul  qui  fait  naître  en 
lui  les  idées  religieuses.  Donc  l'Ecriture 
est  l'unique  source,  la  seule  règle 'de 
croyance,  ou  plutôt  l'Esprit'Saint  est 
seul  docteur  par  le  moyen  des  Ecritures. 
Ainsi ,  Dieu  porte  le  fiambean  dans  les 
intelligences  de  la  même  manière  qu'il 
met  le  désir  dans  les  cœnrs  ;  ainsi  la 
pensée ,  comme  le  vouloir,  est  purement 
passive  sous  la  main  de  Dieu. 

De  ce  principe ,  il  suit  comme  consé- 
quence nécessaire  qu'il  faut  rejeter  le 
corps  enseignant,  le  ministère  de  la  pa- 
role :  car  si  i'Ksprlt-Saint  est  le  seul  doc- 
teur de  la  vérité ,  de  quel  droit  le  ftdète 
prétendrait-il  enseigner  la  vérité  au 
fidèle?  Et  l'homme  at-il  encore  besoin 
des  leçons  de  l'homme,  s'il  est  éclairé 
par  tous  les  rayons  de  la  lumière  divine? 
Suivant  l'antique  foi ,  tous  n'ont  pas  la 
mission  d'enseigner  la  sainte  parole;  le 
Sage  venu  du  ciel  revêt  d'un  caractère 
spécial ,  élève ,  fortifie  par  des  dons  par- 
ticuliers, ceux  qui  doivent  le  suivre  dans 
rapostolat  ;  n»ai$  Luther  dit  :  L'égalité  la 
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plus  parfaite  règne  parmi  IM  frères  ém 
Christ  ;  l'Esprit  d'en  haut  se  eommnai- 
que  a  tous  les  chréiiena  dans  aa  pléni- 
tude ^  tous  sont  prêtres  f  tous  sont  doc- 
teurs ,  par  cela  même  indépendant  de 
toute  église.  Cest  ainsi  que  le  père  de  la 
réforme  dissout  la  soeiété  des  enfass  de 
Dieu,  brise  le  lien  qui  rattache  chaque 
membre  au  corps,  qui  fait  de  tooales  fidè» 
les  un  tout  compacte ,  un  vivant  faîa» 
cean. 

D'après  cela  qu'est-ce  que  l'Église  « 
qu'une  association  ^irituelle,  nne  ao- 
ciété  invisible  aôus  le  seul  ehef  Jésus- 
Christ.  Puisqu'il  n'existe  point  de  eorps 
enseignant,  puisque  l'Esprit  saint  ea- 
fante  seul  les  fidèles ,  l'Église  ne  peut 
plus  se  produire  à  la  lumière,  c  Par  coai- 
muniofi  des  saints,  dît  Luther,  j'enlittéi 
la  société  de  tous  ceux  qui  vivent  dans 
la  fol ,  dans  l'espéranoe  et  la  charité. 
Ainsi  l'essence,  la  vie  et  la  natvre  da 
Christianisme  ne  consistent  pasdansaae 
assemblée  corporelle,  mais  dans  l'uniea 
des  coeurs  en  une  même  foi  (I).  » 

A  rhenre  qu'il  est ,  nous  potirons  ré- 
sumer en  deux  mots  tout  le  protestan- 
tisme. Après  aveir  effacé  l'intelligenea 
et  la  volonté  pour  les  choses  spiritoellss, 
Luther  dit  :  C'est  le  divin  Sauveur  qui 
dans  le  fond  de  nos  âmes  croît  en  sa  pa- 
role, espère  en  ses  promesses  et  pratique 
ses  commandemens  ;  c'est  le  Sauveur  qui 
seul  opère  notre  saints  car,  dégradés  par 
le  mal  héréditaire,  nous  ne  possédons 
en  nous-mèseies  le  mobile  ni  de  nos  pea- 
sées  ni  de  nos  actions;  nous  sommes  des 
machines  vivantes  dont  le  suprême  or- 
donnateur a  tous  les  ressorts  dans  sa 
main.  La  prétendue  réforme  repose  donc 
sur  ce  principe ,  que  tout  l'homme  gé* 
mit  sous  les  chaînes  de  la  nécessité; 
dogme  impie  qui  fait  de  Dieu  le  plus  in- 
juste des  tyrans,  qui  le  détroue  à  l'eaé- 
cratîon  du  genre  humain.  Et  puis,  qae  ds 
monstrueux  égaremens,  qued'absnrdilés 
dans  le  nouvel  Évangile  1  que  d*incolié- 
retices,  que  de  contradictions  dans  t<Mst 
le  système?  <  Luther ,  dit  un  protestant 
célèbre,  ne  eonnaissait  point  la  rame 
qu'il  avait  à  parcourir.  Aussi  donna-i-il 
souvent  contre  des  obstacles  imprévns 
Il  n'avait  aucune  idée  d'un  de  ces  plastt 

(1)  Du  Papitme ,  par  LuUieri  MttlSB 
de  léna ,  vol.  ï,  p.  SSS. 
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éto^f  vftc  un  esprit  taue  H  exécuté» 
eitftiiité  ÊLtee  ri^pienr.  i 

Dâ00  le  deuxième  lifre  de  la  Symbth 
ii^jfue,  Tatitettr,  cMime  notts  te  satotis, 
«xpoae  la  doctrine  dés  petites  églises 
protestantes.  Ce  qei  donne  à  cette  partie 
dli  tratall  de  M.  Mœhler  un  vif  intérêt , 
é'est  d'ane  part  qu^il  noes  réYèle  plu- 
iienrs  sectes  généralement  pen  connues, 
O^est  d*autr«  part  qu'il  nous  montre 
éomment  l^érangéllsme  primitif  a  été 
f ouiiéittsqtfà  sesdernières  limites,  com- 
ment il  a  tef/pi  tous  ses  déreloppemens. 

Les  premiers  réformateurs  ne  firent 
que  la  moitié  du  chemin  qu'ils  s'étaient 
ouTert  ;  je  dirai  plus  :  souvent  ils  se  re« 
Biêrent  dans  les  conséquences  de  leurs 
principes;  mais  une  foule  de  nouYcaux 
apôtres  Tinrent  bientto  refermer  la  re- 
tenue ,  ou  plutôt  la  concilier,  la  mettre 
éà  harmonie  atec  elle-même.  Une  idée 
Ibndamentale  du  protestantisme,  répé- 
lons^le,  c'est  que  Phomme  est  purement 
passif  dans  la  perception  de  la  divine  pa-> 
Mie  )  et  que  Dieu  réclaire  seul  de  Téclac 
de  son  infinie  sagesse.  En  conséquence 
lés  novateurs  dti  kYH  siècle ,  après  avoir 
rejeté  Fautorité  de  TÉglise  et  la  tradi- 
tion ,  proclamèrent  TÉcriture  sainte  Tu- 
Bique  source  et  la  seule  règle  de  foi.  Ce- 
pendant Cè  premier  pas  n'avait  pas  en- 
edre,  si  l'on  passe  le  terme,  arrondi  le 
système.  En  ^flRst ,  si  le  chréHen  doit 
fiviiser  sa  croyance  dan»  les  litres  inspi* 
rds  d'en  haut,  S'il  doit  la  former  sur  les 
divins  oracles,  il  est  faux  qu'il  soit  im- 
mobile ,  sans  action  quand  il  perçoit  la 
dèctrine  apportée  du  ciel  ;  car  ne  fauMl 
pas ,  pour  pénétrer  le  texte  sacré ,  le  con* 
eours  de  l'intelligence  humaine?  La  con- 
naissance des  anciens  idiomes,  l'étude  dé 
Phiitoire ,  dés  antiquités ,  qtie  dé  recher- 
ébes ,  que  de  travaux  ne  demande  pas 
nntèrprététion   biblique?  D'an   autre 
eèté^  si  Tèsprit  de  Dieu  porte  lui-mèmé 
ié^te  térité  dans  les  intelligences ,  qu'a- 
f*il  besoin  de  livres  pour  éclairer  le 
Aïoode?  Ife  peutMl  donc  parler  à  nos 
eonrs  sans  se  serrir  de  la  lettre  morte 
des  Écritures?  Ainsi  les  réformateurs,  à 
moins  de  tomber  dans  1«  plot  flagrante 
des  Mstradietions ,  devraient  à  donble 
lilro  féjecer  les  aioaumens  de  notre  foi. 
^  cette  «ottaéqnence  ne  passa  pas  long- 
temps inaperçue.  L'auteur  de  la  réfbrme 


atait  reproché  aux  catholiqOès  d'aban- 
donner  la  doctrine  de  l'Écriture  pour  ne 
prêcher  que  les  opinions  de  l'Église, 
mais  les  anabaptistes  vinrent  bientôt  lui 
dire  à  leur  tour  :  Vous  rejetes  les  leçons 
de  l'Esprit  vivant  pour  vous  attacher  à 
la  lettre  morte  des  Écritures  :  Dieu  se 
communique  immédiatement^  il  apprend 
tonte  vérité  par  la  seule  inspiration  in- 
térieure j  la  parole  écrite  est  donc  subor- 
donnée à  la  parole  do  la  consoienee  et 
par  conséquent  inutile. 

bientôt  la  lutté  s'engagea  sur  plu- 
sieurs articles  de  croyance;  et  comme 
Luther  n'avait  pas  facilement  raison  eott* 
tre  des  hommes  qui  se  disaient  inspirés 
dn  ciel ,  pour  lors  il  s'efforça  de  prouver 
ce  qu'il  avait  nié  contre  lès  catholiques  ; 
il  montra  que  le  divin  Maître  à  étebli 
des  ministres  chargés  d'Instruire  les  hom- 
mes; il  eut  même  le  courage  de  deman^ 
der  à  nos  sectaires  :  De  !qui  tenet-tous 
votre  mission?  Si  c'est  du  ciel ,  montrez- 
nous  vos  lettres  de  créance  ;  si  c'est  des 
hommes,  par  qui  donc  aver-vous  été  en* 
voyés?  Mais  les  anabaptistes,  pour  toute 
réponse ,  renvoyaient  ces  questions  à 
leurs  adversaires. 

Cependant  les  prophètes,  égarés  par 
leur  principe  fondamental,  vinrent  don- 
ner dans  une  foule  d'erreurs  non  moins 
absurdes  que  funestes.  L'espace  ne  nous 
permet  point  d'exposer  tout  leur  code 
de  doctrines,'  nous  montrerons  seule- 
ment ridée-mère  de  leur  secte ,  la  pensée 
tivifiante  qui  lui  donna  l'existence  et  la 
forme.  Les  Anabaptistes  révèrent  un  non* 
vel  ordre  social ,  une  nouvelle  église  qui 
dotait  descendre  du  ciel  parmi  les  chré- 
tiens. Lorsque  notre  bras  vengeur,  di- 
saient-ils ,  aura  foudroyé  les  impies ,  le 
royaume  de  Dieu  s'affermira  sur  ce 
monde;  la  justice  reprendra  son  empire, 
et  la  charité  réunira  tous  les  fidèles  dans 
un  mèmecdëor  :  la  haine  et  les  inimitiés» 
la  convoitise  et  les  injustices  criantes 
disparaîtront  sans  retour  (I).  Ainsi  les 
anabaptistes  avaient  pour  céleste  mis-» 
sion  de  renouveler  la  face  de  la  terre, 
de  ramener  la  paix  et  la  vertu  parmi  les 
hommes;  mais  bientôt  l'esprit  de  désor- 
dre et  de  vertige  s'empara  des  sectaires; 

(I)  nu*  «SI  ^fissirei  Attisât  été  sottcwas  ^i  les 
■iUénairef. 
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iU  s'abandonnèrent  à  U>U8  les  excès  i  ils 
portèrent  partout  le  fer  et  la  flamme 
pour  établir  le  règne  de  Dieu. 

Voilà  comment  la  réforme  allait,  dans 
ses  diverses  phases,  détruisant  de  plus 
en  pins  Télément  humain.  Les  Quakers 
i^inrent  encore  apporter  une  pierre  à  l'é- 
difice qu'elle  élevait  à  si  grands  frais. 
Déjà  les  anabaptistes  avaient  rejeté  les 
Écritures  comme  véhicule  humain  de  la 
pensée  divine  :  les  disciples  de  Fox  reje» 
tèrent  la  parole  articulée  comme  étant 
le  ferment  salutaire  qui  éveille  les  fa- 
cultés religieuses ,  qui  fait  naître  l'idée 
des  choses  saintes.  En  effet,  la  semence, 
la  lumière  céleste,  si  nous  en  croyons 
ces  docteurs,  illumine  les  intelligences 
indépendamment  de  toute  condition  ex- 
térieure; la  vérité  se  fait  jour  dans  les 
Âmes  sans  aucune  influence  venant  du 
dehors.  Pour  apercevoir  la  voix  du  ciel 
dans  toute  sa  pureté,  les  quakers,  dit 
Barclay,  célèbre  apologiste  de  la  secte, 
se  retirent  dans  une  chambre  où  nul  ob- 
jet ne  peut  éveiller  la  piété ,  le  sentiment 
de  Dieu.  Là ,  dans  un  profond  silence , 
recueillis  en  eux-mêmes ,  non  seulement 
ils  chassent  la  pensée  des  choses  terres- 
tres ,  mais  ils  s'abstiennent  de  toute  ac- 
tion, de  tout  mouvement  ;  ils  restent 
dans  un  parfait  repos  au  fond  de  leur 
Âme,  L'esprit  bientôt,  saisissant  profon- 
dément le  fidèle,  élève  tout  son  être  à 
Dieu ,  le  remplit  du  saint  amour  et  de  la 
vérité  divine.  C'est  ainsi  que  les  quakers, 
continue  l'apologiste ,  évitent  les  pièges 
de  la  sagesse  humaine ,  et  rendent  à  Dieu 
l'honneur  qui  lui  est  dû  (1). 

Guidés  par  des  principes  analogues, 
les  Hernnhuters  ou  frères  Moraves,  les 
Piélistes  et  les  Méthodistes  prirent  une 
route  peu  différente  ;  et  tirant  chaque 
jour  de  nouvelles  conséquences,  ils  con- 
cilièrent bien  des  dogmes  enfantés  par 
Luther,  mais  ils  mirent  à  nu  la  fausseté 
de  tout  son  système,  ^ous  renvoyons  à 
la  Symbolique  ceux  qui  voudraient  ap- 
profondir la  croyance  de  ces  corpora- 
tions religieuses. 

Observons ,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
tous  ces  enfans  dégénérés  de  Luther, 
anabaptistes ,  quakers ,  hernnhuters ,  pié- 

«  (i)  EobarU  BarclaU ,.  Thêologim  vmrê  chri$$Umm 
«jiolofia.  LoDd.,  I7S9,  p.  S97. 


tisles,  méthodistes  t  se  rapprochaiMit  ém 
l'antique  enseignement,  quoiqu'ils  sem- 
blassent s'en  écarter  encore  davantage  ; 
et,  chose  remarquable,cerapprochemeiil 
eut  presque  toujours  lieu  dans  rarticla 
fondamental  de  la  justification.  Mais, 
«  refoulées  au  dedans  par  un  faux  spiri- 
tualisme ,  elles  déclarèrent  une  guerre  à 
mort  à  tout  ce  qui  venait  du  dehors  :  la 
hache  à  la  main ,  elles  sapèrent  toutes  les 
institutions  ecclésiastiques  ;  le  ministère 
de  la  parole ,  elles  le  rejetèrent  comme 
enchaînant  les  intelligences;  les  formes 
du  culte  retenues  ou  établies  par  les  ré- 
formateurs, elles  les  taxèrent  d'idolÂ- 
trie  (1).  >  Biais  revenons. 

Lors<](ue  l'on  eut  repoussé  l'Ëglise, 
puis  l'Ecriture,  puis  la  parole  articu- 
lée (2j ,  nul  guide  dès  lors  ne 
plus  les  pas  de  l'homme  dans  les 
sentiers  de  la  vérité  ;  le  dogme  et  la 
morale,  le  culte  et  la  discipline,  tout 
fut  livré  en  proie  à  tons  les  caprices  da 
chaque  docteur,  à  toutes  les  saillies  de 
l'esprit  individuel.  Assez  long-temps  Is 
vague  mysticisme,  le  sentiment  malade 
avait  été  sur  le  pavois;  maintenant  l'i- 
magination fébrile  règne  en  souveraine, 
et  se  met  à  son  tour  en  travail  d'un  nou- 
vel évangile.  Schwedenborg  commenee 
son  apostolat;  e.t  pour  toute  nourriture 
il  présente  k  ses  fidèles  des  songes»  des 
rêveries,  de  vains  fantômes.  Ravi  eu 
corps  et  en  Âme ,  il  visita  les  régions  ce* 
lestes  ;  personnellement  il  vit  les  cieux 
et  l'enfer;  pendant  sept  années  consécno 
tives ,  il  se  passa  peu  de  jours  qu'il  ne  fit 
un  ou  plusieurs  voyages  dans  l'autre 
monde ,  et  les  anges  alors  conversaieot 
avec  lui  familièrement,  lui  révélaient 
toute  vérité. 

.  Le  prophète  va  nous  dévoiler  quelques 
mystères ,  écoutons-le  :  c  Quand  les  âmes 
ont  quitté  ce  monde  inférieur,  elles  ar- 
rivent dans  une  région  placée  entre  le 
ciel  et  l'enfer.  Là ,  un  secret  penchant 
les  porte  vers  les  esprits  qui  partagent 
leurs  pensées  et  leurs  affections;  l'époux 
cherche  l'épouse,  la  mère  tend  les  tiras 

(I)  8pnh,,  Toi.  II ,  p.  ISS. 

(S)  Si,  po«r  comlMiUre  cette  flilatien 
Ton  novs  objeetiit  les  deiat,  Bons  neoe 
rione  ée  renvoyer  à  h  SymMJfw  ;  eer  le 
nous  manqne  pour  csndUer  les  ^pofMS  aves 
doctrines., 
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à  la  fille  ;  tmit  teiileiit  reroir  les  compa- 
gnons de  leurs  joies  et  de  leurs  douleurs. 
Or  c'est  ainsi  que ,  de  leur  propre  mou- 
Tement,  les  uns  s'élèrent  dans  le  séjour 
de  la  lumière,  tandis  que  les  autres  se 
précipitent  dans  Pabtme.  Les  âmes  qui 
ne  sont  pas  encore  mûres  pour  le  ciel , 
et  qui  n'ont  point  joie  dans  Fenfer,  sont 
placées  sous  la  direction  des  an^s.  Ani- 
més d'un  tèle  ardent,  les  célestes  pas*- 
teurs  tersent  le  baume  sur  toutes  les 
plaies,  s'efforcent  d'éclairer  les  intelli- 
gences et  de  ramener  l'amour  dans  tous 
les  cœurs.  Leur  charité  ne  fait  point  ac- 
ception de  personnes  :  juifs ,  païens , 
mahométans ,  de  chaque  secte ,  de  cha- 
que religion,  tous  sont  admis  à  cette 
école.  Lorsque  les  âmes  rentrent  dans  la 
^oie  droite,  elles  arrifent  au  bonheur 
étemel  ;  mais ,  si  elles  s'obstinent  dans 
l'endurcissement,  elles  sont  déforées  par 

l'enfer Les  riions  supérieures  sont 

en  tout  semblables  à  ce  monde  terrestre  ; 
là  aussi  on  voit  des  maisons ,  des  palais , 
des  montagnes ,  des  fleuves  et  des  mers. 
Le  temps  et  l'espace  régnent  également 
dans  l'empire  des  intelligences;  et  les 
peuples,  comme  les  Individus,  y  conser- 
Tent  leurs  mœurs  et  leurs  usages  :  ainsi, 
par  exemple ,  les  Hollandais  s'adonnent 
au  commerce  après  la  mort.  En  un  mot, 
toute  la  différence  entre  les  deux  mon- 
des, c'est  que  la  matière  exerce  un  peu 
moins  d'empire  dans  l'autre  séjour.  Les 
liabitans  du  ciel  ont  quitté  cette  enve- 
loppe mortelle ,  il  est  vrai  ;  mais  ils  sont 
revêtus  d'un  corps  tellement  semblable 
à  celui-ci ,  que  plusieurs  ne  s'aperçoivent 
point  du  changement  (1).  > 

Outre  que  cette  citation  nous  fait  en- 
trer déjà  bien  avant  dans  l'essence  du 
schwédenborgianisme,  nous  l'avoiis  jugée 
nécessaire  pour  donner  l'intelligence 
«des  visions  qu'on  va  lire.  Un  jour  l'hom- 
me de  Dieu  vit  plusieurs  protestans  ré- 
cemment arrivés  dans  les  demeures  im- 
mortelles. A  toutes  les  questions  qui  leur 
étaient  faites,  les  enfans  de  Luther  ré-^ 
pondaient  que  la  foi  devait  leur  tenir 
lieu  des  œuvres  ;  mais  un  habitant  du 
ciel  leur  dit  :  c  Tous  ressemblez  à  uii 
musicien  qui  ne  sait  tirer  qu'un  son  de 
son  instrument  :  vous  êtes  indignes  de  la 


(i)  5y»è«i  voli  ir ,  p«  5541* 


société  des  esprits  bienheureux.  Une  autre 
fois  Luther,  plein  d'une  audacieuse  assu- 
rance, bouffi  d'orgueil,  promenait  des 
regards  de  complaisance  sur  ses  nom- 
breux disciples  et  répétait  d'un  ton  vif 
et  dogmatique  :  La  foi  justifié  seule; 
mais  voil&  qu'un  ange  lui  déclare  que 
cette  doctrine  est  un  poison  mortel , 
qu'elle  exclut  à  jamais  du  séjour  de  la 
lumière.  Dans  un  autre  endroit  Mélanc- 
thon  composait  un  ouvrage  théologique  ; 
toujours  il  écrivait  les  mots  que  noua 
venons  d'entendre  dans  la  bouche  de  son 
mattre,  et  toujours  ces  mots  s'effaçaient 
sous  sa  plume.  Enfin  le  réformateur  sué- 
dois vit  le  réformateur  de  Genève ,  Cal* 
vin ,  plongé  dans  un  abtme  où  s'agitaient 
des  esprits  hideux ,  effroyables  à  voir. 

Dans  ces  visions ,  comme  dans  une 
foule  d'autres  semblables,  le  voyant  vou» 
lait  flétrir  la  justification  protestante; 
partout  il  proclamait  cette  doctrine  l'er» 
reur  la  plus  funeste  qui  pût  monter 
dans  Fesprit  de  l'homme  ;  il  la  repoush 
sait  partout  avec  une  sorte  de  réplir 
gnance  mêlée  d'une  invincible  horreur. 
Or,  voilà  le  sentiment  premier,  la  peu'- 
sée-mère ,  l'idée  fixe ,  pour  ainsi  parler, 
qui  produisit  tout  le  schwédenborgia- 
nisme. 

En  effet  l'homme  de  Dieu  crut  aperce- 
voilr  que  tout  l'enseignement  de  Luther 
sur  la  justification ,  trouvait  un  potm 
d'appui  dans  le  dogme  de  la  très  sainte 
Trinité  :  pour  couper  l'arbre  par  la  ra- 
cine ,  il  rejeta  la  croyance  ineffable  d'un 
Dieu  triple  en  personnes,  un  dans  sott 
essence.  L'illuminé  découvrit  en  outre, 
mais  ses  regards  ne  le  trompèrent  point 
ici ,  que  les  mômes  erreurs  s'appuyaient 
également  sur  la  nouvelle  doctrine  tour 
chant  le  péché  originel  :  en  conséquence 
il  nia  la  perturbation  primitive  et  mit 
en  relief  la  liberté  morale,  puis  il  cob^ 
battit  la  satisfaction  du  Sauveur. 

A  ces  égaremens ,  si  nous  ajoutons  las 
correspondances  entre  le  ciel  et  la  terre, 
les  combats  du  Verbe  contre  les  puiik 
sances  de  ténèbres ,  la  division  de  l'É- 
glise en  quatre  grandes  périodes ,  les  dif- 
férons sens  de  la  parole  divine  qui  ren- 
ferme Tesprit,  Tàme  et  le  corps  ;  noua 
aurons  k  peu  près  toute  la  théologie  dog- 
matique de  Schwedenborg.  Ces  iiinsiona 
trompeuses,  ces  folles  rêveries  trouvé* 
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MOI  emfftnee  parmi'  les  disciplea  du 
pur  Évangile,  ùnt  ils  étaient  affamés 
dé  toute  nourriture.  Qui  le  croirait  7  ce 
code  de  doetriuea  enfanté  par  une  ima* 
gination  malade  forme  le  symbole  d'une 
nombreuse  société  qui  ra  s'élargissent  de 
pins  en  plus ,  qui  fait  encore  chaque 
jour  de  neuveUes  conquêtes  sous  le  nom 
de  cilesU  Jéru$aUm  (1). 

Jusqu'ici  nous  avons  tu  la  réforme, 
entraînée  sur  une  pente  irrésistible ,  rou- 
ler d'erreur  en  erreur  jusqu'au  fond  du 
précipice  :  d'abord  elle  *  a  brisé  les  rè- 
gles tout  ensemble  et  renié  les  droits  de 
^intelligence  humaine ,  puis  elle  a  livré 
les  rênes  à  tous  les  caprices  de  l'im^i- 
tiation  fougueuse ,  et  sur  ces  deux  rouies 
elle  a  violemment  effacé  les  uns  après  les 
autres  tous  nos  saints  mystères.  Quand 
uette  double  révolution  fut  consommée  i 
de  ce  jour  l'hérésie  eut  atteint  son  plus 
liaut  période ,  la  mine  ouverte  par  Lu* 
ther  fut  épuisée  ;  pour  innover  encore , 
il  fallut  se  jeter  dans  une  nouvelle  car* 
rière.  Or,  un  abîme  appelle  un  autre 
abtme ,  un  estrème  touche  un  autre  ex* 
iréme^  aujourd'hui  proclamez  une  er« 
mur  quelconque ,  demain  vous  verrez 
i^erreur  contraire  lui  disputer  Tempire. 

Aussi  les  Sociniens  se  posèrent-ils  en 
tM>ntradlotion  formelle  avec  l'ancienne 
réforme;  ils  établirent  en  principe  qu# 
Fiiouime  puise  toute  vérité  non  pas  en 
Dieu,  mais  en  lui-même;  qu'il  doit  sui< 
mre  pour  seul  guide  sa  propre  raison; 
«pie,  si  tel  ou  tel  dogme  répugne  à  la  lu- 
mière naturelle ,  il  faut  se  hâter  de  le 
{«trancher  de  l'Évangile.  Pasiant  bientôt 
plus  avant,  nos  sectaires  combattirent  le 
dogme  de  le  très  sainte  Trinité ,  la  divi* 
irité  de  Msus- Christ,  la  grâce  et  les  sa* 
«remens;  mais  en  revanche  ils  préconi^ 
aèrent  la  dignité  de  l'homme ,  élevèrent 
aes  facultés  intellectoelles  et  morales  et 
nièrent  hautement  la  dégradation  de  no- 
tre nature.  ^  Les  Arminiens  et  les  re- 
montrans  tombèrent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  erreurs ,  et  les  é? angélistes  du 

(1)  liM  Sekwédmborgiens  sot  |n1f  le  nom ,  m 
Prance ,  de  martiniiiet;  en  Atlemafiie,  de  pkitaU- 
ikn;  alUev»,  de  cfteeaMéri  bUnfûiê^më;  «HUors, 
at  kiéf9ol9miêêê ,  ete.  C^t  OTrteut  taii  les  oidrie 
iMtoi^****  9^^"^^  ^  reis^ema,  qa'fU  sal  Irsaié 


jour,  ou  te  qn'on  appâte  do  O0  nMr>  ne 
font  guère  quo  commenter  io  symbole 
des  Sociniens. 

Ainsi  donc  le  Protestantiame  et  le  So- 
cinianisme  prirent  des  routes  différentes 
et  parvinrent  dans  un  court  espaoe  4  un 
antagonisme  complet.  Luther  (ht  dominé 
par  Tavengle  sentiment  religioiv^  ;  pour 
donner  toute  gloire  à  l'auteur  des  êtres, 
il  n'accorda  rien  à  la  créature ,  rion  ex* 
cepté  le  mal;  il  dit  que  rhomsne  a  dié 
frappé  mortellement,  que  le  floynr  même 
de  la  vie  s'est  éteint  dans  son  Ame ,  que 
U  grâce  céleste  agit  en  lui  sur  mn  ca- 
davre. Sociu ,  de  Tautre  c0té,  se  leiasa 
fasciner  et  comme  éblouir  par  lesvugpes 
lueurs  de  la  froide  raison  :  pour  ewlter 
les  sublimes  prérogatives  de  noire  na- 
ture ,  il  soutint  que  l'homme  n'a  reçu 
aucune  blessure  dans  Adam;  qno  ses 
forces  surabondantes  ne  réclament  ancun 
accours  du  ciel.  Les  premiers  réforma- 
teurs enseignèrent  qu'intelligence  et  U* 
bre  arbitre  sont  de  vains  meta  enfantés 
par  l'orgueil  ;  les  seconds  procbmièrenl 
la  raison  souveraine  et  portèrent  la  li- 
berté sur  le  pavois.  Ceu^^â  dirent  t  Cest 
Dieu  seul  qui  nous  édaive  des  rayons  de 
la  vérité  divine,  et  qui  nous  réciiauflB 
de  sou  saint  amour;  ceux-ci  répondi- 
rent :  L'homme  s'éclaire  seul  lui-osAme 
et  trouve  la  charité  dans  son  conir.  h^ 
CaUiolicismn ,  au  contraire,  concilie  le 
sentiment  et  la  raison,  fait  marcher 
comme  de  front,  dans  une  admireble 
harmonie ,  l'élément  mystique  et  Tdlé- 
ment  intelleetuel.  Il  dit  :  Tons  nona 
avoua  4ié  blessés  dans  notre  iirenûer 
père ,  mais  le  co«9p  n'a  pas  été  naortel  i 
pour  avoir  été  amoindrie ,  altérée  dans 
sa  source ,  la  vie  de  l'âme  n'est  pua 
éteinte  ;  quand  elle  est  fécondée  par  la 
rosée  du  ciel ,  alors  encore,  mais  alors 
seuleesent ,  elle  peut  s'épanouir  et  por^ 
ter  les  plus  heanx  fruits.  Si  donc  la  ral- 
sott  a  perdu  sa  lumière  et  la  volonté  sa 
vigueur  primitive,  ces  deux  fiacnliéa 
n'ont  pas  éb^  réduites  à  néant.  S«m 
doute  l'homme  ne  peut  de  lulHnéuae 
dissiper  »w  ténèbres,  ni  se  dégager  4n 
msl  béf  éditaire  ;  mais  quand  le  ciel  vimt 
à  son  aide,  il  peut  encore  recevoir  la 
vérité  dans  aon  intelligepco  et  le  JMen 
dans  son  cœur. 

Ainsi  donc  le  Protcuaatismo  ni  le  8d- 


u  ariQQUQU^. 


m 


éîtâêiÊitmB  watà  doux  9tUèmes  qpi  ne 
trooTMit  côBciliéfl  dans  ootra  uîote 
croyance.  Le  moine  saxon  réelle  rél0- 
ment  lerrettre  el  humain ,  le  dockeor 
polenaii  l'élément  céleste  et  diyin  i  Tun 
arrache  Thomme  an  chrisiîanisiQe,  l'au- 
tre immole  le  christianisme  devant  la 
dignité  de  l'homme.  Or^  nops  l'avons  vu, 
Je  catholicisme  unit  le  ciel  et  la  terre, 
comprend  le  naturel  et  le  aarnatwrel; 
disons  mieux ,  son  symbole  est  l'unité 
de  ces  deux  termes.  Par  cela  m^me  le 
christianisme  complet  pénétre  le  protes- 
tantisme et  le  socinianîsme  ;  il  réunit 
ces  deux  extrêmes;  il  est  en  affinité  in- 
lime  avec  l'nn  et  l'autre  j  il  a  tout  ce 
qu'ils  ont,  moins  leurs  vues  étroites.  Kous 
aettferons  point  les  conséquences  qui 
flc  pressent  de  tontes  parts  ;  il  faut  les 
lire  dans  la  SymboUgug. 

Ici  iinit  l'exposition  de  M.  Mœlher.  Son 
ouvrage  nous  parait  destiné  à  rendre  de 
grands  services  à  la  soienee  et  psr  non- 
eéquent  à  la  bonne  cause.  Trop  souvent 
l'on  a  séparé  les  divers  articles  de  notre 
croyance  ;  on  s'est  contenté  trofi  souvent 
il'établir  telles  propositions  particuliè- 
res, sans  se  mettre  en  peine  d'en  faire 
ressortir  la  coqnexité  logique  avec  d'au- 
ares  propositions  non  moins  fondamen*- 
tales.  Notre  anteur  s'est  tracé  un  plan 
kcanooBp  plus  veste;  il  ramène  cha- 
que doctrine  vers  une  idée-'principe,  l'io- 
dée du  Dieunhomme  ;  il  fait  de  toutes  les 
imrtles  de  notre  symbole  un  ensemble , 
un  tout  organique  ^  ainsi  l'esprit  humain 
pcnt  entrer  bien  avant  dans  tout  le  sys* 
tdme,  embrasser  d'une  seule  vue  tout 
rédifiee  de  notre  croyance.  A  cet  égard , 
la  SytnboUque  nous  parait  mériter  le  ti<> 
tre  de  philosophie  du  catholicisme. 

M.  Mmther  suit  la  mépie  méthode  daof 
son  exposition  de  toute  la  doetjrine  pro* 
lestante.  Au  lieu  de  voir  dans  chaque 
proposition  héiérodoxe  une  erreur  acci* 
ëcotelle  et  isolée,  née  du  caprice  de  tel 
on  tel  hérésiarque ,  il  la  présente  dans 
coo  enchaînement  aveq  d'autres  erreurs, 
établissant  partout  la  ftliatioa.des  nou-^ 
Tcautés  dont  l'hérésie  se  compose.  Alors, 
^and  il  a  ramené  Ic  protestantisme  à 
son  idée  première ,  il  le  combat  avec  un 
immense  avantage  :  ce  n'est  plus  ici  une 
^crre  de  partisans,  mais  l'attaque  porte 
eur  le  centra  mèiw  d^  |a  controversi?  ;  et 


toute  la  réforme,  sapée  par  le  foodf  mept, 
tombe  d'un  seul  coup. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  ne  peii^ 
embrasser ,  pénétrer  scientifiquement 
une  doctrine  quelconque ,  si  l'on  n'a  tout 
ensemble  la  vue  de  son  contraire  :  dans 
un  tableau  comme  dans  toute  la  nature» 
ce  sont  les  ombres  qui  font  rejaillir  lea 
couleurs  dans  une  vive  lumière.  Or, 
U.  BIcebler  fait  marcher  de  front  l'anti- 
que et  la  nouvelle  croyance;  toujours  il 
met  en  regard  la  vérité  catholique  et  l'er- 
reur protestante;  et  cette  confrontation, 
cette  simple  juxta-posilion ,  qui  ne  le 
comprend?  jette  un  grand  jour  sur*  les 
symboles  des  deux  églises. 

O'un  autre  côté,  les  Éva^gélistes  ont 
depuis  long-temps  oublié  la  doctrine  q^i 
leur  a  donné  l'existence  ;  il  y  a  de  lon- 
gues années  déj*,  l'enseignement  de  Lu- 
ther a  disparu  du  monde  ;  c'est  tout  an 
plus  s'il  inspire  encore  quelques  voijc 
parmi  nos  frères  séparés.  Les  cathoU- 
ques^pour  la  plupart ,  qii'op  nous  per- 
mette aussi  de  le  dire,  ne  connaissent 
guère  mieux  les  innovations  du  xvi»  |iè- 
cle;de  tous. nos  savans  apologistes ,  4ip 
petit  nombre  ont  consulté  les  écrits  des 
réformateurs,  presque  tops  ^e  reposent 
sur  l'exposition  de  leurs  devanciers;  ce 
qu'on  a  négligé  surtout ,  c'est,  de  consi- 
dérer les  croyances  hétérodoxes  dan^ 
leur  harmonie  réciproque ,  de  les  expo- 
ser systématiquement.  I)  était  4ûnc  urr 
gant  de  déraciner  le  pi^oteitaqtisme  i 
son  intégrité  native,  k  sa  première  forme: 
or  voiU  ce  qu'a  fait  notre  auteur;  parr 
tou^  il  recourt  aux  véritables  soprces;  ï\ 
cite  partout  les  symboles  protèstaosp 
Cette  méibode  présente  d'ailleurs  un 
double  avantage;  d'abord  elle  metlelec^ 
tevr  ^n  état  d'examiner,  de  comparer 
les  matériaux ,  de  prononcer  en  dernier 
ressort;  puis  elle  enlève  tout  refuge  aux 
sectaires,  en  leur  ôtant  la  ressource  de 
rejeter  les  monstruosités  de  leurs  doç- 
tripes  sur  tel  ou  tel  théologien  t  qu'ils 
s'empresseraient  de  désavouer. 

Cependant ,  car  nous  ne  voulons  point 
nous  laisser  prérenir,  il  y  a  des  butes 
iajk%\^S3fnàH>Uquêj  comme  il  y  en  a 
dans  tout  ot|vrage  sorti  de  la  main  des 
hom°i0&*  Ce  que  V9^  serait  peut-être  en 
droit  de  reprocher  au  savaut  auteur, 
c'est  qu'il  svppoie  trop4QQOOT<Mtiiaww 


m 


LA  SYMBOUQtm. 


dans  le  ^and  nombre  de  ses  lecteurs.  Il 
fait  souvent  à  l'histoire  ecclésiastique 
des  allusions  que  tous  peuvent  ne  pas 
saisir  sans  quelque  effort.  Son  style,  du 
reste  nerveux  et  noble,  veut  parfois  qu'on 
devine  une  partie  de  sa  pensée.  La  con- 
cision nuit  à  la  clarté  dans  plus  d*un 
passage.  Toutefois  il  est  une  sorte  d'obs- 
curité rayonnante  de  lumière,  qui  nait 
d'une  surabondance  de  force  plutôt  que 
de  la  faiblesse,  qui  prend  sa  source  dans 
la  profondeur  de  la  pensée  bien  plus  que 
dans  le  choix  de  l'expression.  L'art  de 
l'écrivain  n'est  pas  de  dire  tout,  mais  de 
dire  ce  qui  renferme  tout.  Au  demeu- 
rant ,  l'ouvrage  de  Mcehler ,  par  les  vastes 
aperçus  qui  en  ont  tracé  le  plan,  par  les 
nombreuses  connaissances  qui  ont  pré- 
sidé à  son  exécution ,  mérite  une  étude 
âssidoe,  approfondie.  C'est  d'ailleurs  tout 
un  traité  de  théologie  catholique  à  la 
fols  et  une  réfutation  complète  des  doc- 
trines du  XVI*  siècle.  L'auteur  était 
donc  contraint  d'élaguer  et  de  conden- 
ser  son  sujet. 

Mais,  si  nous  reconnaissons  des  fautes 
dans  la  Symbolique,  nous  ne  pouvons 
souscrire  à  une  objection  soulevée  contre 
cet  ouvrage.  Yoici  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  objection.  M.  Mœhler  commence 
son  exposition  par  l'état  primitif  de 
l'homme  ;  puis ,  après  avoir  parlé  de  la 
déchéance  et  de  la  réhabilitation,  il  passe 
à  l'article  de  l'Eglise.  Or,  si  nous  en 
croyons  un  critique,  l'auteur  aurait  dû 
suivre  l'ordre  contraire ,  exposer  avant 
tout  la  doctrine  de  l'Eglise,  puis  en  dé- 
duire, comme  d'un  premier  principe, 
tous  nos  dogmes  révélés.  Le  théologien 
français,  nous  osons  le  dire,  n'a  pas  com- 
pris la  tâche  du  théologien  allemand. 


sur  l'Église  et  sur  VÈcHtare^  qu'ils  « 
sont  la  base  fondamentale,  c  Paisqse , 
d'une  part,  dit  M.  Mœhler,  le  dogme  ca- 
tholique est  ici  purement  passif  ^  puis- 
que, d'une  antre  part,  l'enseignement 
hétérodoxe  assigne  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise la  place  que  nous  lui  avons  consa- 
crée, notre  méthode  doit ,  ce  nous  sem- 
ble, être  complètement  justifiée  (1).  >  Si, 
au  lieu  de  ne  consulter  que  ses  propres 
conceptions  sur  le  catholicisme,  le  sa- 
vant critique  eût  lu  seulement  le  pas- 
sage où  se  trouvent  ces  paroles,  et  qnil 
cite  lui-même,  nous  n'aurions  point  en  à 
réfuter  son  objection. 

Enfin  la  Symbolique  nous  parait  me 
des  publications  les  plus  importantes  de 
notre  époque  ;  nous  ne  sommes  pas  sur- 
pris qu'elle  ait  trouvé  en  Allemagne  le 
plus  favorable  accneil.  Il  n'est  peut* être 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  le 
jugement  de  quelques  théologiens  d'ou- 
tre-Rhin :  c Evidemment  nous  viendrions 
trop  tard,  dit  un  critique,  si  nonspr^ 
tendions  appeler  l'attention  publique  sar 
un  ouvrage  qui ,  publié  il  y  a  deux  mois» 
en  est  déjà  à  sa  seconde  édition.  Traduite 
en  latin  et  en  italien ,  la  SyndHMque  de 
M.  Mœhler  a  été  saluée  par  les  applau- 
dissemens  unanimes  des  catholiquo; 
Pour  obtenir  un  si  favorable  accueil,  il 
faut  qu'un  écrit  fasse  comme  une  réfo- 
lutiondans  la  science.  Mons  ne  craigneas 
pas  de  le  dire,  celui  dont  nous  parlom 
est  une  nouvelle  aurore  pour  l'Église  ca- 
tholique   Bien    que   nécessairement 

composé  d'élémens  souvent  hétérogèneii 
l'ouvrage  forme  un  système  complet,  dA 
à  de  mûres  études,  à  de  longues  recher» 
ches,  à  un  travail  infatigable  pour  la 
disposition  des  matières.  Il  se  distingae 


En  effet,  M.  Mœhler,  ainsi  que  nous  Ta- 1  par  l'ordre  le  plus  méthodique....  Li 

dogmatique ,  l'histoire  de  l'Eglise  et  ém 
hérésies,  la  connaissance  des  Pérès, 
l'exégèse,  l'archéologie ,  la  philosopbie, 
l'histoire  profane  ;  en  un  mot,  toutes  les 
branches  principales  et  accessoires  de  la 
science  tbéologique  sont  tributaires  dt 

l'auteur Jamais  on  n'a  renfermé  tant 

de  matières  dans  un  si  court  espace  (9-' 
Un  autre  autre  écrivain  dit  :  c  Sur  la 


vons  montré  dès  le  commencement ,  ne 
s'était  point  proposé  comme  but  im- 
médiat de  donner  une  exposition  suivie 
de  nos  saints  mystères;  mais  il  voulait 
avant  tout  mettre  en  relief  la  doctrine 
protestante ,  et  faire  poser  en  face , 
comme  contre-pied,  la  doctrine  catholi- 
que. Il  devait  donc  suivre  l'ordre  que 
lui  imposait  la  nouvelle  croyance.  Or 
nous  avons  vu  que  la  théorie  de  Luther 
sur  les  rapports  du  fidèle  a?ec  le  San* 
veur,  que  ses  principes  sur  la  justifica- 
tion ptoètrsnt  tout  son  enseigdement 


(l)  Symh,,  Tol.  II,  p.  S. 
(S)  AUgvm^ifMr  KêUfùmt  und  Kirehnifn^t 
a*  aiinéo,  calilsrr>;  Wutilwar^y  183S. 


tsofismm  Pir  rnsmu  çAfimum- 


m 


d^  la  prpfipqd^ijir,  votre  Uuéfa^vf^  p^ 
JKt  Mn  a^ln^  ;  f  PariBi  liçp  ouvr^g^?  40 

A4plogî(ç  ppl4ii4^  4«n»  ce^  4erff^rf 
^IP99,  pn  doit,  ^api  cop^re^it,  placer  ^ 
pi^eo^lfBr  r^g  )$  Sym^pliqi^  de  y.  Mœh- 
1er.  Partout  pe  liTf p  d^pèle  unp  f\S(\u^^%fi 
4*^riidifiofi  qpi  rfippelle  Içf  f  npiei^^  Pè- 
jres ,  l9«  OW^èpe ,  le^  TjBftuJlijçi) ,  ^^  f^^: 

AJopl^r  pne  foufj?  d>utrç8  ;  les  prQte#- 
)9ilf  e^x-io^n^s  ont  riep4if  apmmyge  ai^ 
r^re  (a^^  de  rauteuf.  fia  écrp^in  célë- 
bi^  4aps  1^  partie,  M.  Mgpsl^ ,  conseil- 
ler au  consistoire  de  Çobleptz ,  ipem^irip 
4^  9|Ç94^q[^fs  de  Bpriip  et  dp  fjfunich, 
^prtp  ce  jjjgepent  :  f  4pr^s  4'exceU.ep^ 
M*9rauz  ;ii^r  les  Pères  e^  la  dogmatique, 
|d.  ]!dœhlJBr  i|rien^  dç  donner,  d^ns  la 
âcrmhqliq^fp,  un  ovyragi^  dppt  peut  être 
^^  yB$\h^  roiçliine*.-  Dan4  ç^t  ^p^^t,  j()jii 

(O  If  Çail^oUqwi ,  XLTii*  ToL,  8*  eahier,  p.  S67. 
(2)  Jahfbv^hûr*^  /Ûr   Tkeologi»  utid  ehrittlieke 
Pkitoî^hie^  iii«  Tol.,  a*  cahidr,  1854. 


tçpr  cppi^at  r EçH  Pli^Yim^  d'après 
»s  prpppe^  fjrmbplp^,  ^^vpc  fjeiiucoujj  de 
profgi^i^jr  e^  4q  p4pj$tr^tipn.  Il  méri- 
tait mieù^  gp'e  toi^t  i^pt^e  (que  que)qye| 
nps  de  pps  théologiens  les  p^ns  ^^ tim^ 
le  ^oumî^f nt  ^  ^^  pMm^  ^7^^?  >  P» 
s'att^chas^^nt  ifi^riep^einf^nt  ^  le  réfuter, 
A.u^si  plusieurs  sopt-i»  aç^cepdu^  dan^ 
la  )ic^  ;  unç9a)1)^t  sW  engjîg^  qui  ^ 

pppr^uit  epcorje  à  cette  heure >  $eu- 

pépient  il  ^f  ^it  h  ^ésirer^  pour  le  bien  de 
la  science^  (j^u'jl  se  continuât  ^yec  autant 
d'impartialité,  de  modération  et  de  di- 
epité  (fu'i|  f  été  commencé  (1].>  Si  le 
ï^mps  nous  le  p/ermettait ,  '  nous  pour- 
fipps  encore  citèjr,  p^rmi  leç  protestans, 
Marheinçke,  ]N[itzseU,  Sartoriu^,  RatjBl  çt 
bien  4'autrps.  Le  roi  de  Prusse  a  dit  lui- 
méo^é  :  «  ïl  est  trois  ourrages  dont  ip 
çui^  pré.t  ^  récompenser  dignemept  la 
rféf utatiôn  :  le  premier ,  c'est  la  Symbo- 
lique de  Mœhler.  » 

(i)  Voy^9  d  la  Rfckêrehe  fwne  Religion ,  par 
Thomas  Kooré  ;  tradatt  de  Sanglais  et  acieompagDé 
de  notea  parle  dociear  AugasU.  Cologne,  fSStt; 
préface,  p.iiii. 


ESPQSITÏON  DU  PQGMP  Q^THOUQUE  ; 

PAR  H.  L'ABBÉ  m  GEÊHOVOt  <1). 


Rien  ne  preuve  mieux  la  dÎTinité  du 
Christianisme  que  le  pouvoir  inhérent  à 
cette  religion  de  lier  les  intelligences  les 
plus  vastes  comme  les  plus  bornées  ;  de 
d'adapter  à  toutes  les  conditions  de  Texis- 
tence  sociale,  à  tous  les  âges  de  Phomme, 
à  toutes  les  périodes  de  Phumanité;  de 
répandre  la  vie,  la  chaleur  et  la  lumière 
dans  toutes  les  âmes,  quel  que  soit  le 
degré  qu'elles  occupent  dans  l'échelle  de 
la  vie  spirituelle,  dans  Us  hiérarchies  de 
là  société. 

Si  le  Gbristianisme  ne  veMait  pas  de 
Dieu ,  il  n^embrasserait  pas  ainsi  l'uni- 
versalité  des  êtres  raisonnables,  il  ned»* 
minerait  pas  toutes  les  scienees,  toutes 

(1)  Volome  in  8»,  chez  LeféTre ,  rae  de  l'Éperon, 
B«'6,  et  chez  Baplà,  me  de  6éti-et,  vfi  le.  Prix  :  tt  (t. 
acalr.aop«rtepotte« 

«eu  iM^m-mu*  âai0« 


les  positions  individopUM  t  îi  lirait  ki* 
i^ité  dans  son  antoriié  et  daaa  9a  puis»- 
sanee.  La  philosophie,  pav  exempte, 
malgré  sa  priétefiti0n  ft  ponduiro  l'huma* 
nité ,  n'est  point  à  l'usage  de  tDus  les  ea* 
prits;  son  aotion  est  restreinte  à  na  petit 
nombre  d'hommes  qu'une  inatrnciipn  al 
une  aptitude  particliliàres  ont  pénibla'^ 
ment  rapproehds  d'elle  ;  pour  tons  te 
autres,  elle  est  comme  n'existani  pas; 
fillp  appartient  donc  a^  fipi,  quoiqu'elto 
oherehe  à  s-'éleyea  Tara  Vv9A»i  ;  el&e  c»t 
vouée  à  la  diversiié  et  aux  .varialiops; 
quoiqu'elle  se  dise  universeiie  et  pbs oliiei 
La  vraie  ireligiiNi,  ap  eontraive,  #«t  Vint 
ini  bii-méme  v6i»af|  se  MumHtMifM'  an 

fini.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquablp^rlpMt 
dads  ee^te  faewké  du  Chf  Isttoiiism^  de 

s^appliquer  k  toutes  taf  çoodiUiHi» ,  c^esf 
qu'il  n^  iax^riable  itene  M»  éogg^  ^ 


«r» 


'^Jvt. 


nnON  DU  DOGMB  CATHlnJQUE. 


dans  ses  préceptes  ;  il  n'est  point  pro- 
gressif, comme  l'ont  prétendu  de  nos 
jours  certains  norateurs  ;  mais  il  est  à  la 
fois,  chez  les  peuples  qui  l'ont  reçu,  le 
principe  du  progrès ,  et  le  lieu  dans  le- 
quel ce  progrès  se  réalise  et  se  déve- 
loppe :  c'est  une  sphère  immense  qui , 
semblable  à  l'horizon  terrestre,  s'agran- 
dit pour  les  hommes  à  mesure  qu'ils  s'é- 
lèvent et  qu'ils  s'éclairent.  Cette  immuta- 
bilité et  cette  immensité  du  Christia- 
nisme sont,  avec  son  autorité  et  son  uni- 
versalité ,  les  traits  du  caractère  divin  de 
cette  religion. 

L'enfant  qui  sait  le  catéchisme,  qui 
croit  aux  mystéi'es  formulés  dans  le 
Credo,  et  qui  obéit  aux  commandemens 
de  Dieu  et  de  l'Église,  possède  tout  le 
Christianisme  aussi  bien  que  Descartes  et 
Malebranche.  Cet  axiome  de  nos  pères  : 
£a  foi  du  éharhonnier  est  la  meilleure, 
exprime  très  bien  cette  appropriation  du 
Christianisme  à  toutes  les  situations  in- 
tellectuelles. 

Les  sociétés  étant  soumises ,  dans  leur 
existence  et  dans  leurs  développemens, 
aux  lois  qui  régissent  la  vie  individuelle, 
elles  doivent  passer  successivement  par 
tous  les  Ages,  par  tous  les  degrés  de  l'in- 
telligence  que  l'homme  est  obligé  de  par- 
courir pendant  son  séjour  ici-bas.  11  s'en- 
suit que  le  Christianisme ,  qui ,  pour  l'in- 
dividu ,  s'adapte  à  tous  ces  Ages  et  à  tous 
ees  degrés,  doit,  sans  cesser  d'être  le 
même,  sans  changer  ni  ses  dogmes  ni  ses 
formes ,  mettre  son  enseignement  en  rap- 
port avec  tons  les  besoins  de  l'humanité 
dans  toutes  les  périodes  de  civilisation 
qu'elle  traverse. 

Ainsi ,  dans  l'enfance  de  notre  société 
francise ,  le  Christianisme  saisissait  les 
peuples  en  descendant  sur  eux  du  haut 
de  la  science  et  de  la  royauté  :  les  doc- 
tears  persuadaient  les  rois,  et  les  rois  en- 
traînaient les  peuples.  Saint  Rémi  bapti- 
sait Clovis;  et  quand  les  guerriers  sicam- 
bres  virent  lenr  chef  s'humilier  devant 
un  évéque,  et  entrer  dans  une  piscine 
pour  recevoir  le  baptême  d'immersion, 
cet  acte  de  foi  les  subjugua ,  et  ils  se  con- 
vertirent. 

Pins  tard ,  le  Christianisme  se  perpétua 
par  la  tradition,  par  les  ex^nples  et  par 
la  force  des  institntiona  publiques  :  les 
bommes  recevaient  la  foi  arec  les  idées. 


par  la  parole  de  leurs  parens  et  de  leon 
instituteurs  ;  l'Etat  faisait  des  chrétiesi 
pour  avoir  des  citoyens.  A  cette  époque, 
la  vérité  religieuse  n'était  pas  pins  eos* 
testée  que  la  morale  ;  l'autorité  n'étaitei 
question  nulle  part  ;  la  religion  chré- 
tienne était  en  quelque  sorte  Tatmo- 
sphère  du  monde  civilisé;  ou  n'avait! 
surveiller  que  les  déviations  de  la  foi^oi 
n'avait  rien  à  craindre  du  doute. 

Mais  la  réforme  vint  changer  cette  si- 
tuation. En  proclamant  le  principe  da 
libre  examen,  elle  affaiblit  l'antorité 
dans  la  religion  et  dans  la  politique; elle 
plaça  la  raison  humaine  an-dessus  de  h 
tradition  ;  et  quoiqu'elle  lui  ordonnât  de 
s'arrêter  devant  la  révélation,  il  était  M 
de  voir  que  cette  limite  serait  franchie 
comme  toutes  les  autres. 

En  effet ,  à  la  suite  des  protestans,  qai 
niaient  l'autorité  de  l'Eglise  dans  Fioler- 
prétation  des  saintes  Ecritures,  vinreal 
les  philosophes,  qui  nièrent  la  sainteté 
de  ces  Ecritures ,  leur  authenticité  et 
leur  véracité.  Luther  avait  mainteoab 
révélation;  elle  fut  attaquée  par  Voltaire 
et  les  encyclopédistes.  Lia  réforme  iTiit 
proclamé  la  souveraineté  de  la  raiioa 
humaine;  cette  souveraineté  s'éleva  oot- 
tre  celle  de  Dieu.  La  raison  de  rhomne, 
devenue  principe ,  produisit  en  Alleni- 
gne  le  spinosisme,  le  rationalisme,  le 
naturalisme^  elle  fit  naître  en  Angletenc 
le  sensaiionalisme;  en  France ,  le  maté- 
rialisme et  le  scepticisme,  le  déisme  ^ 
l'athéisme;  et,  de  nos  jours,  dans  eei 
trois  pays ,  le  panthéisme,  qui  est  la  te- 
nière  forme  de  toutes  les  erreurs  on  peal 
tomber  l'esprit  humain  quand  il  brise  It 
chaîne  traditionnelle  par  laquelle  J)^ 
se  communique  à  Tboaune  à  traversin 
siècles. 

L'action  que  toutes  ces  sectes  ont  eser 
cée  sur  la  société  chrétienne  a  duré  pen- 
dant trois  cents  ans;  elle  a  produit  toei 
les  désordres,  tous  les  grands  eonliH 
qui  ont  rempli  cette  longue  périoée, 
tontes  les  révolutions  des  empires  ;ella 
ont  inondé  la  terre  de  sang  ;  elles  fost 
couverte  de  mines,  et  le  ravage  qu'eil* 
ont  fait  dans  les  esprits  est  peut-être  pitf 
grand  encore  que  celui  qu'elles  est 
causé  dans  le  monde  matériel.  Si  la  reli- 
gion chrétienne  n'a  point  disparu  de  Ji 
terre,  si  son  flambeau  vivifiant  as  Art 


BXPosrnoN  vu  dogme  caithouque. 


Mi 


fêê  <Miil  pendant  ces  grindee  tempêtes j 
i^il  n'a  eewé*  de  répandre  la  lainière  sur 
aee  blasphématefirs ,  s'il  brille  en  ce  mo- 
■Mnt  d'un  nouTel  éclat,  comme  pour 
sous  faire  Toir  les  décombres  que  tant  de 
révolutions  ont  laissés  autour  de  nous, 
c'est,  assurément,  parce  que  son  divin 
fondateur  a  promis  à  cette  religion  que 
ies  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle.  Les  portes  de  l'enfer  ont  été 
ouvertes,  l'abime  nous  a  montré  ses 
mystères  et  ses.  horreurs;  la  France  a  re- 
culé d'épouvante,  mais  les  portes  de 
l'enfer  •  ne  sont  point  fermées ,  et  ses 
flammes  répandent  encore  des  lueurs 
l^restigieuses  qui  sont  funestes  à  beau- 
coup d'esprits. 

'  Aujourd'hui  donc  la  lumière  sur- 
abonde; car  elle  vient  en  même  temps  du 
ciel  et  de  l'abîme.  La  foi  du  moyen  âge , 
la  foi  simple  et  naïve  de  l'enfance ,  la  foi 
éiu  charbonnier,  comme  parlaient  nos 
pères,  n'est  point  en  sûreté  dans  cette 
coeiélé.  Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  si 
celte  foi  vaut  mieux  que  celle  des  Pascal 
ctdes  Malebranche;  il  faut  se  réfugier 
dans  celle-ci,  ou  risquer  de  tomber  dans 
l'incrédulité  et  Tindifférence.  La  société 
française  a  franchi  Tadolescence  et  la 
jeunesse;  elle  a  traversé  Tocéan  du 
doute;  elle  en  est  sortie  énervée,  chan- 
celante et  maladive;  il  lui  faut  un  ensei- 
gnement plus  fort,  un  aliment  plus 
épnré.  Le  milieu  intellectuel  où  vivaient 
les  chrétiens  avant  la  réforme  est  changé, 
de  nouveaux  besoins  sont  nés  pour  ies 
hommes  de  cette  ritaation  nouvelle.  La 
philosophie,  en  niant  la  dîTinité  de  Jé- 
aas-Christ ,  avait  pris  position  au-dessus 
do  Christianisme  ;  les  sarcasmes  de  Vol- 
taire, ses. subtilités  sophistiques,  ses  ca- 
lomnies, ses  altérations  historiques,  son 
ironie  moqueuse  et  insultante  tombent 
à  plomb  sur  les  pratiques  religieuses 
quand  elles  sont  séparées  des  idées.  Il 
faut  donc  que  le  Christianisme  prenne  à 
aon  tour  position  au-dessus  de  la  philo- 
sophie; il  doit  remonter  à  sa  propre 
aource  pour  y  retrouver,  dans  tout  leur 
éelat,  dans  toute  leur  sublimité,  les  dog- 
mes qui  naguère  enlevèrent  l'ancien 
inonde  à  la  philosophie  humaine.  Ce 
qu'il  a  fait  il  y  a  dix-huit  siècles,  il  le  fe- 
rait encore  aujourd'hui;  car  les  vérités 
qu'il  porte  n'ont  rien  perdu  de  leur  vertu 


divine,  et  la  philosophie  n'a  rien  décou- 
vert qui  pût  satisfaire  les  besoins  mo- 
raux, intellectuels  et  religieux  de  l'hn* 
manité;  elle  est,  comme  aux  temps  des 
écoles  d'Alexandrie  et  de  Rome,  dans* 
rim possibilité  de  donner  à  l'esprit  de 
l'homme  la  certitude  »  et  de  mettre  son 
cœur  en  possession  de  Dieu. 

Ce  que  la  philosophie  avait  atteint, 
c'est  la  foi  aveugle;  mais  la  foi  éclairée, 
celle  des  saint  Augustin  et  des  saint  Gré- 
goire, des  saint  Bernard  et  des -saint 
Thomas ,  atteint  la  philosophie  dans  la 
sphère  moyenne  où  elle  réside  ;  elle  peut 
la  surprendre  au  milieu  de  ses  demi-lu- 
mières, montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  mi- 
sère dans  son  orgueil ,  et  la  livrer  h  l'a- 
bandon et  au  dédain ,  en  offrant  aux  re- 
gards du  monde  la  beauté ,  la  sainteté 
des  dogmes  révélés,  en  montrant  que  ces 
dogmes  sublimes  contiennent  le  complé- 
ment et  la  réalité  de  tout  ce  qui  n'a  éié 
qu'entrevu ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  par  les  intelligences  qui 
se  sont  élevées  le  plus  haut  dans  les  ré- 
gions de  la  science  et  de  la  pensée. 

Bossuet  avait  déjà  répondu  à  ce  besoin 
des  sociétés  chrétiennes  par  ses  immor- 
tels écrits,  et  entre  autres  par  ^es Eléva- 
tions sur  les  mystères  ;  mais  depuis  Bos- 
suet, le  voltairianisme  a  passé  sur  la 
France.  Il  y  a  donc  entre  Bossuet  et  nous 
un  siècle  et  demi  d'efforts  pour  abaisser 
le  Christianisme  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, pour  dénaturer  ses  dogmes ,  pour 
souiller  et  obscurcir  ses  sources;  un 
siècle  et  demi  de  sophismes,  d'altéra- 
tions et  de  blasphèmes.  C'est  donc  un 
travail  analogue  &  celui  de  Bossuet  qui 
est  aujourd'hui  nécessaire;  il  faut, 
comme  lui,  remonter  vers  les  hauteurs 
d'où  .le  Christianisme  est  descendu  il  y  a 
dix-huit  cents  ans;  il  faut  détruire  les 
objections  qui  ont  été  soulevées  contre 
lui ,  et  puiser  dans  les  saintes  Ecriture*, 
dans  les  Pères  et  dans  les  docteurs  de 
l'Eglise,  une  exposition  des  dogmes  et 
des  mystères  de  la  vraie  religion  qui  soit 
appropriée  à  la  situation  des  esprits. 

C'est  ce  travail  que  M.  de  Genoude  a 
entrepris  dans  le  livre  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui.  Ce  livre  est  le  produit 
de  la  pensée  religieuse  que  les  observa^ 
teurs  ont  remarquée  dans  les  publictf* 
tions  successives  dont  se  compose  la  car« 


4» 


tttPWVKiN  w  wSi¥M  umsaom. 


é\Âmn\^tf%d^Wt\Qn  de  U  9ih^^i  ^^^  Ai^ 
«MUr«  U  ^Miioa  (r«oçaî&«  de  ce  liir^ 
4i«  liTvt»  4  1^  ba^ie^p  de4  progrè»  qu(| 

MtM  \eaiue  «  m\^.  d«p4  pei  deri^iw^ 

qa'ici  par  de|  (iO|nme«  fl^%  lb^Qlegieil% 
qv#  Ult^rfrtmr^;  fip«  |r4ducUon«  SQ  fe- 

mdt^ir^s  Bl4S  Qq  WQi99  f  aTAHI  i  fliM?  )9 
mti^t  m  pa^sfiiit  du  laiîfi  eq  franç^M, 
«TaU  !^r4q  §»  poulie  et  ffl  ^iRPUçité  ^ 
kUwej  le  «jFle  P«§apt,  )\^ri«s0  d>çp^T 
ri^  HbqUsMqu^a  •  #(ait  r^t^H^eqt  poqr 

iM  lepteur^t  f^  l^  ^^fa^t  4§  ^ï^a^TW7 

menl  daq«  If  eboi^  4es  e¥Br<^»«îPO&  Wl 

rfp4eieet  lef  p^n^^^i  UîMiqH^it  A^nn^if 

JF9m  49>  PbUô89PM^.  W.  4e  Q«nflH4«  4 
daiiQ  ^ru  qqfi  ]fi  gf^^\p  4^  U  Uw^n  frw 

g«i^  dev§H  sfi  rpirpu^çr  riaqj  ^p^  ira- 
to  Uqg»^  grepqu^  «^  f^irottvp  ri»qç  J? 

y^Wûà  4^S  §ept|qtfi ,  ^t  le  8#P«^  4^  I? 
langue  U\m  4aW  i^  Tulgale^  c'^f^ff  un 
fS^jfffii  4?  metlrp  ce  saint  mpRqqjpnt 
^ÔF§  4|B|  fttipiqie»  4^  i'iïWpl^W ,  et  4'an- 
«MlfiF  li9  b#t(^ri^  qpe  If  «  si;^ptiqq^9  4P 

4tfP»fr  fi^df  ^?«w«H^  4fc«#ei  cçoirp 

Jpi« 
Ç.^j  }a  wiliq^  ppqjl^if  qui  p  i5pft4pH 

M-  4«  Q«»«l»4e  ^  F^IPPriwer  plpai^wr» 

Uf  l»e*  4^  fi«ètfaP«ô  P»  4p  wMimipn?  rg- 

|îgî«a«ffi  4«Bt  il  a  fib9Wi  ft^fifi  ^«iq  (es 

iiri^##j«|ï«»  tr?>^4*,  et  ^  pqbyprçpp 

4l#gl9l^  tPii4p«|ÎPH  d^  )'Iq^i(giipp.  q'^t 
4f  n§  PU  ^»t  ^nalPiUe  «»*'/f  9  <«*»?»  P^ 

Ypggie  i|f  poistgptqqi,  en  rpR^era^Apt  daqs 
Inn  mt^m^  QF4f«l«»  prpfr^^ioq^  4e  fof  de? 

*Ui^  gr»»4#  «»prHs  gi*»  piïî  6>»tf  4  r^.4i6<fp 

4lfs  ppanais^oces  hppaiq^,  pfopyaj.t 
l|9#  t9M*  «ir^e^^  reqdp  liopiinagg  |i  la  yér 
ïtt^  ^J  ^  la  4*YinW  <i^  4og»Ç.9  r^yéi^s; 
pï  qtt>^afi  J'^jGfu$;ïîion  d'jfe^Mfdîilii.dir^ 
#f  pqo^f P  lef  cfrr^tifip»  par  }g8  pl)(|p«4^ 

j»b^f  i«  V4cpip  ypiï^»n«»p?*  i'^dr^s§^it 

aux  J^AIi^P ,  âPi:  fl^ïïl^Pf  fux  ^«;^PH«5 

JjPWffvei  4p*>J   U  WP^Wil^  ipt^lteip- 

^2^^^  est  avpu^p  par  Je  Jftonde  eniier,  ^t 
^^  1^3  ^nnemi^  méqies  du  C^istiani^me, 
et  W*  doqjinept  Içn  8p|-4i9.a|it  j^hilo^o- 
pfip^de  toi«»p  li^  ha;»(^pr  du  1/|  jsp/.eoce  e^ 


du  iMg*  0*1  Itv»  1*  iilMttfttMHie 

Vive  4»  1«  rgiigiw  et  de  k  phiteiepUtM 
chupg^a  :  l'irmie  ei  le  rîdkwle  t^Mk 
I  reqt  suv  lee  ioerMulet ,  et  il  fut  muii 
fwte  ppur  tput  le  monde  que  l^iofirnilé 
de  l-e^pvit  on  la  perreraitA  4a  e«w  |Mt- 
Taîent  m  supposée  aaps  injiitliee  où  i^ 
W]raU  IHnorédulité  el  la  kaîne  de  la  odi- 
gîop.  La  philosophie  salait  efforce  is 
faire  iiessortir  les  points  pae  lesqaeb  pli? 
sieurs  de  ces  grands  hownes  sa  iép% 
raient  de  la  foi  oatholique  ;  M.  do  ^ 
ppude ,  au  eentraire ,  a  rappreehé  le 
points  par  lesquels  ils  s'unisiaieat  èiUi; 
il  a  nontrd  d'abord  que  teuf  apaisât  le 
oeneu  la  divinité  de  Jésns-Ghrisl,  tt,is 
prenant  dans  chacun  d*eu9  lef  awqxlî 
leurs  eroyaqces  suy  quelques  oas  ie 
dogmes  rdTéMs  •  il  a  prouvé  que  ï^ 
seipble  de  ees  a^uK  confirmait  le  Mit 
d^s  catholiques. 

IdL  traduption  que  M,  de  Geoeadt  i 
ppbMée  des  Pérès  des  troîa  prenien  A 
files,  avait  pour  but  de  mettre  eeéridisM 
la  ehatue  non  iqterrompue  de  Is  trsfr 
Mon  catholique,  et  de  faire  évanouir  pu 
4e^  preuves  à  la  porMe  de  topt  le  môiêi 
les  reproches  d'inqovatioa  lOiileTéi  pu 
le  prot^staptispie  contre  r£glise. 

Eoiip ,  l'ouyrage  que  nous  aaeeam 
aqipur4'bqi  es^  le  complément  aéo» 
faire  de  tqqf  ces  travaux;  H.  4eGeiHM<t 
y  ffiît  appf^'^ltr^  les  dpgmpff  4u  Chridi^ 
iii^pip  df qs  tPP(e  1#  ^p|pff4^¥r  fu*  ^ 
W  prppre.  Ç'psJ  dppy  r^eritgre  «ipUt 
c'pst  dans  les  P|&res  q(  d^ps  Ipi  dp«|^ 
4pl'J£gll$e,  qpllpppifé  IpsMf^^im 
^<  le^  «^Pllc^tiqns  d^  icp'f  dogmes.  4^1* 
<e?tpi^§és,  Ips  ipy^tèrps  dp  pirifUfffijes, 
loi p  de  choquer  la  rai^o  )iqyp^»l> 
f^fisfpnt  et  1^  dominept.  Ç'ef t  la  tpb^ 
du  sqblwe  qqi  se  décqpvre  apx  rfgH^ 
4ef  fepteqrf»  avpç  4es  trf  ifa  4p  féri|î  MF 
r^jopisseqt  $on  At^ai  car  partpu|  ^  Ip^ 
4eur  4e  l'bqpuqe  se  q^optfe  4^  <V  ^!ff 
^  p4fé  de  l^  graq4^ur  fi^  Q|gn. 

€f  n'est  pa$  spqleipçQt  qp  ^t4$» 
pletd^  tbéoiogip  que  qpus  brpifvoaféaV 
pe(  ouyrag/B;  l'au^^V  À«  ^  W»f^">lPMf 
de  ppus  Wppfrer  i'cfifeppe  fy  pie«,li 

f^PP/^'"M  4^f  ft«FSPq»iîf  4#^'«fPf  «rt?* 
pijes;  j|  s'att^cfeie  aw^?i  à  poos  Caire  C0fr 
n/|itre  les  jrapporU  dç  cef  persoast» 
diripes  avec  la  natuf p  ^Hmpiy;  ;  n|^ 
ppr^  qup  la  chute  a  ipt^rr^piMU  t  fH 


pend  de  nous  dé  ptorlfël^êh  à  ta  élimm 
%km».  Mk  «fo  K^eftMdé  éi^Dlè  Mhi  en 
«Obi  llHlASKt  M  )>lbs  i^blMnt  et  le  fylis 
•eMbfe  i  ebltlt  ttttf  ft  ])Olif  objet  Wtlr^ 
•tHft  toi  tlO*  dMtiMM.  Aitûi,  là  HK||fèh 
«HMll  M  ltt«  lÉtgUlfi^ttè  î^pSé ,  Ml 
lu  irmté  Ml  AiâlMie  M  HM  d»  llléMi^- 
HillMdM  t^M^èt  tttoft^ôj^Àà  ^MÀ- 
fenlsé  lé  (Biél  «t  la  terfre ,  Hi  my^téH  ^ 
•Mbn  M  le  llltKm^  te  r&OtHihie;  oft  te 
«N««enl  lee  feoiMM  de  la  THtafl«,fai 
irtiuie  des  AligMs  l«  ftiiAid  dl^ttie  dto  la 
ÎMMKlM ,  la  IMlH^ie  dé  lé  tie^iÊrr^Wa 

M  de  lliseenUon^  M  nette  lett^cei^, 
wMtè  RtAMleiil*  H  iietre  imnienàllté  ééét 
éofàgéek  ;  uM  épopée  dom  l'univert  mt 
4a  lieu ,  dtmi  l*éte)*nlté  est  le  leadH» ,  et 
û^wti  le  tMfnnëoé  de  HiOÉ&ine  M  le 

ËeltifVé  8é  ^Mflé  MtlMpelItaiettl  en 
-  éUnit  pëHMé  i  rnué ,  <4«f  tètiipnM  lès 

nyi^éHAdi^fti  db  GMMitmfîâlne  :  là  fVi- 
•  MHév  44l»eérirMtibli ,  l'fidehàHsUés  ki  Ré- 
^fRDi^iétt  -^  fà'  Wéiélp  I  ^te  iloli ,  PAJMtl* 
'«AfoMs  ^«é>>  VWims  ^tii  li«l(teiÉlM  èftjFM* 

.t«»  ¥eMAm  «  l'iMfiir  dé  i^eméié  %  u 

teoirt ,  lé  J^^éAteM  défrniék*',  W  l^^tfrté- 
'Mftèy  l\sMe^  er  lé  t^L 

AMM^-pa^  lepHmftfrdé  éeè  VHAték, 
lÉbif»  a^frrèMyfHi  l|^é  le  d^J^M  dé  lé  Trt- 
Hflé  Mèft  Mt  edllDAWé  4Xé«i  él  rMiâfiié. 
Et ,  éte  émi,  Diéé  «élis  Mé»b<Hhlint  diés 
MA  tfiilé  tt^èlv  pdlMMbll  ISgéM  Vt  M- 
CléMiénél  rfé^ite-,  lé  VW%é  et  M  BkM- 

Ë^t,  ét^^^  vtVA  ^(fmomm  éiaéii'ft- 

nei«  îMi  lé  ipélMiliMé,  rituel HgeMé  l>«i  la 

^Mibétt  «t^H  Ml&fèk«,  fé  •fiAUnt-fi^ptil  ou 

VMvMàf^y^ÉftfvÊ^'^^ptmt  îÊéft  I^MMMé  de 

<4^léllv*MlP  •éétf'^éppoitft  tatéé  léttMhde 

--ëMB^éi^MrrUiiiMlrédii  toMhAémé, 

^dtil  éMiwêê  ^ifiiM.  nMé  'ttiaiih|%tefééMit  eî 

BlétaéWArMté'Mm  eit^rtt  «éiiMé  ime 

4dié  iMtfllIté  M«é  ««êMlB  diKi«0lfé«i 

lAéé  yiééUpéé  (^Nei  i!|r>{iieuMut  èolhprife. 
flkMM  éé  fiii|ifMK  \  Ib-  véi^éMIeHi  ^ént 
wihyw  lé  ^^tniMé^ié  hPèiMkiim^  «téài 
•  ^ilMlrMfh  déé  vMHMMt  dé  dttdawtééé  w  tie 
41âieillwiiié  ifà'ellé  M^fnnrféittnéiriiftr 
dans  ses  seules  lumières.  Ce  dogMoMos 
fait  «iMi  tnmlialfre  l'homme  ;  car  les 
trois  personnes  divines  répondant  à  ia^ 
triple  faculté  d'être,  de  raisonner  et 
d'aimer  t  qui  constitue  l'homme  »  les  rap- 


Mi 

pdns  ué  uepèiWlnicé  on  est  FlfonlM  « 
ré^aM  dé  Dieu  f>INl!Ml«iht  éhMA  ftldft  flb 
|^r«èts<Hih.  Kbuè  \6^oiii  ifalé  Vhbimb  Vé 
i^él1^/rè  4\ké  1>iir  M  Mfré^  èbll  né  i^f^t 
|iëé«»r,  M%ém^t ,  ééhMHîHé ,  4>éé  péV'  «é 
Té^be;  I|tt11  Vie  pébUméh  VoéRHr  IK^^ 
qéé  pif  lé  Saint  iîèi^l  dû  nuAWr^îl^ie 
^\ïkm  Mi  élM  cAt  MiM  édMoof ,  Mi  ^MUtt 
vfrn  ■fiCT'liwB  n  éêt  pfts  wTOn  n  ranl^B , 
léé  ffééllltéé  t^él  ff^^naén^  hék  fnw  pêT'-' 

ImWft  dl^miéè  HMt  atylMeb  éh  lél^  «iéll 
mi  VàiMè  M  èd  lé^É!létflé  M  éVefc  01M, 
tfWe  Mn  énié  éi%  KVréé  éMs  eoftiMH  M- 
téllélils ,  é  n  i^uivalMv  ^  ^n,  é  ta  VWM* 
€Nftlt  délié  l'b«iW«îi;é  âe  M*,  m  efMWtk 
^H'ii  ftittt  ^f  téélé%  l«é  «Mdtté^léflfl  ti' 
If^itéMes,  dkbHles«iy¥étftié(ft8Vl|d*1lllit 
Urér  dé  ^é  dit4b  M^Mél^* 

Le  monde  ayant  été  créé  pour  lÉMI- 
féÀéit  lé  pémMuèé  dû  mt^%  le  tteiuté 

dd  Filé  tet  lé  réécmdné  dé  raif^it^  %t 

l'MéMM,  imté  bl«AI5fe1%  ed  là  ttiàtlé 
HèflélééoM  léM|!é\  a^iit  d&imiq«é  à  ka 
Itiltoioll  dfViée  qél  «Uk  de  raf^olrter  à 
Biéd  rtontmagé  tié  H  KMHaéiétt ,  et  4e 
raitàcbér  él^i  lé  ÉM^ifdé  «élértel  é  la 
diTttdtés  lé  étthiUHIofi,  Tdsotaé^difés 
^eiMËiéill  éitoiftiblé  dé  Oioè ,  b^^eedsféit 
dans  le  temps  par  lIM&Aà^J^vsé  dis  Tertft» 
de  la  Hdibé  dfe  DiéH  l|ii  «tliit  rééAlfr  la 
HilééftttdélUbdMlléCtéaiéiiéM  psrlaTalé- 
éié9«  la  itMiéé  divine,  m  nésenkeimiii 
%t  l>àfcefeflMéé[  féf «Mm  9nMM  pfroiéir 
é  rtoditté  4tfe  lé  méri  dM  ^¥«ioeiie  éstts 
ik  %Mé  ttMdé  fiàf  lé  lénfe  Khi'GIrietv^t 
ifke  eé!i\e  telede  séérdktt  endnlt  d  la 
ipmfHl  étéi^liené.  iié  m^sélTOdli  l*imii- 
ntsïitsén  één«ômme«t  «m*  etteseéHe 
rén^ye  dé  laiMtoMdWène  et4é  late- 
VÊ¥è  ^umhWéé,  WûIùè  donné  es  ia^M  de 
tdllt«  éetté  ^é  de  «aiiiti  et  ^  «ras 
«ditébilr.Hlttiii  tes  dpi%w^ei  »t  dii*<les 
éoMMé*  lé  >ie  tm^efll-ev 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ipn  Se 
éitel^léf  %ffi  taiîmgedétbiiWégé^M.  de 
OéliéMé  ,  étaMé  lequel  «  féeénié  ^ 
'  ^vHqdé  ibi^  isot  ^blMlpieiinflit  idte  tff- 
%IA%!li3ràiéi«é^  eé  sai%  un  «Mj^fc^éMre 
édÉnanté  mk  teciéiirslmi  m!^»s  oÉéés 

fHtMésUfé  |ilds4értos.sefééisiimisl«lir- 
MftHmii  k^mHm  fieMta  de  4#ar  diAét 
^  dé  li0ér*wpbléBHtdi» 

<  Le  Verbe  s'est  fait  homme  pour  que 
chaque  homme  apprit  à  reproduire  Dien 
en  lui-même ,  en  imitant  le  Verbe ,  son 


m  npmvit»  m  osai»  c^fH^iMOB. 

i^ilt  sHv  )m  iof rMulef ,  6t  il  fui  maaia 
fMtfl  ppur  t»ut  to  noDcto  q«#  Pingrailé 
d«  r«#ppit  ou  la  perversité  4a  ««iv  goiH 
TAÎeilt  M  suppeaef  aaps  ÎBjiulkQ  oà  1^« 
fuyait  Vînorédulité  et  la  haîne  de  la  oeU^ 
gÎQp.  La  pbUoMpliie  salait  effored^^  éa 
Ilire  pesMirtir  lea  pointa  paa  leMiuelt  plv? 
lîeurs  de  ces  grands  hounes  se  sépa? 
raient  de  la  loi  oathoUque  ;  H.  de  Gtm 
neude,  au  eentraire,  a  rappreobé  les 
points  par  lesquels  ils  s'anissaieat  è  elle  ; 
il  a  montre  d'abord  que  tous  avaient  «Or 
oon^u  la  divinité  de  Jésus-Gbrisi,  et«  ei| 
prenant  dans  chacnn  d*eui  lef  aveux  de 

leurs  eroyances  sur  quelques  «im  des 
dpgipes  révélés .  il  a  prouvé  qvi^  l'enr 
s^ipble  deees  avenir  eoufirmaitle  Crmi9 
d^s  p4tboliquei. 

l.a  traduetiou  que  M,  de  Genoude  a 
pubM^  <les  Pérès  des  trois  preniera  aiér 
eles*  avait  pour  but  de  mettre  ea  éyidenee 
la  pbatne  non  iuterrompue  de  la  tradir 
MP9  ea(ho|ique,  et  ^e  faire  évanouir  par 
4as  preuves  à  |a  porMe  de  tout  le  uioude» 
l^s  reproches  d'iuuovatjoa  soulevés  par 
Ip  pfot^stantispDe  couvre  TÊgUse. 

Eufii)  >  l'ouvrage  que  nous  anniHiQOiif 
^ttjo^r4'btfi  es^  le  couiplément  «éoear 
fj^ire  de  t^uf  ces  travau:(;  H.  de&enoud# 

y  fs^ii  ^pp^rjiitre  les  dpgmes  4u  CbriatM|r 
pis^p  d^i^S  |p^te  1^  ^pleffdé¥r  qui  U^9 
esf  prppre.  Ç>st  i^^f  Veeri^rf  »el?ite . 
o'^it  dans  les  Pitres  m  d^ips  Ips  d^elpuas 
d^TEgUse,  qu'il  fippi^é  l^s  4éfiniUft»f 
eî  le^  e:|^p|jç^tigns  dç  ppf  lioginef.  4^n|l 
S^pi?«l.és,  Ij5s  i?>yslèrps  4|4  PbrifM#»i»m«i 
loipda  cbpqifer  1^  rai^pn  (iiif^in^,  If 
^(isfpnt  et  I4  dominppt.  Çe§t  la  spb^rf 
du  subMw  W  w  4égQvvre  j|px  r^eg^f^ 
4/^  ^ef?te^rs  avpç  ^e$  tr^ifs  4^  vérif#  g«j 
ri^jopisseiit  ^n  A^u^i  c^r  P^r^P^f  AU  tT^^r 
4eur  4e  rbftfnnj^  se  ly^optre  ^pê  cg  l^jff 
^  pOjé  4e  1^  gr4i?f!^ur  4is  p|fiu, 

€jf  n'est  pas  spulçi^ut  if p  tp4f4  poi^r 
plet  df  tbéo)ogip  que  ôpus  trpif vouf  ^9l^ 

pe(  o^yfage;  l'autewr  W  «9  ÇPBf^altP  Mf 
de  pous  fj^opfrer  l'esçppçe  de  pieu,  Ifp 
r^ppprfs  4fi^  pe^spu^^^  4fviif^  epf^ 
^es;  Il  s'att^cftiç  ^U^fi  à  pops  faire  çoflr 
p^ltre  les  ^apports  4e  cef  per^o^ô/ç^ 
4i?ipies  avec  la  natufp  ^iMnaijaç  ;  rapr 
pp^^ que  la  cbute  a  interre^ua,infif 


éiéienli  tr«4^tion  4e  U  $îble,  a4^  4a 
giettre  la  ireraîon  française  4e  ce  lisr^ 
4«s  livrM  «  l^  banteMP  4es  progrés  qu« 
MtM  ^ugue  e  $«it«  4«ps  <:es  4erf|ien 

%M|1<M.  M  Bible  ^vaik  éié  traduit  in»-} 

qu'ici  par  de^  bOPOies  pl^S  tbéplpgieu^ 

q«#  littérateurs;  «e»  tre4PQtiop<i  se  w- 
c§wwep4aleirt  «en»  4eHï«  w»  *«•  ^^o"*' 

leite»  en  KMi»a»Bt  4u  latip  ei|  ^nçe^i 

tfai^  per4H  §a  poésie  et  «e  wipMçHé  w 
bliRiei  le  stylé  ««lapï.  Wrw#  4>#P^' 
rites  sebQle«Mq"^i  •  #1»»^  Fébttt♦w^  poqr 
lAfi  leptenrs,  et  le  4éra^t  4§  4|io^?per 

qle^t  4aisf  le  ^boî^  4es  e^pF^s^ipn»  W 

rep4aieu(  lef  p^ii^^^9  i>iiiUqHé9 1  i^%m^^\ 

jOPÎfl  4§»  PhU8§PPM^r  W.  4e  QpnpH4«  « 

4iap9  e» tt  qwe  li?  «^«f^i?  4»  !#  ^Bg»»^  frw- 

(^i^  dev#U  sfi  r^trouvçr  4aiif  pp^  Ira* 

diioiiep  4é  \%  Pif>lf^  •  po»"»®  1^  8^w^  <<? 
ww»  4§s  §çptinW  »  f t  le  gépi«  4^  le 

langue  \»\m  Û^m  Ifl  Vulgatei  c'é^fj  un 
l»8Ff  4pi  î*tifiipie#  #  l'iqipjété ,  et  d'an- 

«hIaf  ifn  b#ti^rM4  qpfî  ifs  spepMq^?  4p 

4efPW  ficelé  ?YÎIW«lt  4fe§§^e|  cçptrp 

;  è^r  la  wAn»Ç  PPW#«  qui  P  PQWîiPit 
M*  44Î  G^WliM^e  >  F^lfûPf  W«r  P\WS*PHr« 

ltaîe«W^  48Bt  n  a  fibpifl  «vfiÇ  §019  le^ 

iiri^ji^»^tï«v*r?*^^i  «^  ^  Rwbiiprjpp 
4i#iiirtp  iw4i?e»î»»  <i«  riiftii9iipp.  fifiçt 

4in$  ¥11  ^»t  f nalpgHfi  W'If  «  «(}»«»  P^ 

4iiéo»Vé  l»  ftp*>p»^f*  çiri^fmi^^*  m- 
vpMB  irppof^ptqqi,  en  ren^i^ra^^n^  <^aAs 

;i»B  «ftffle  ç^4fo|es  P^frf^WJip'W  4f,Ç?J.4e? 

^i^  gr"e»4f  ^prits  «»**  P«ï  ^^^  I  ^.^m^p 

4^8  ppnn^iss?nçes  bupiain^,  pr9Hya^t 
Mit  i9H$  aveî^^^  ^P^^^  bopims^  ^  la  yér 
vm  %i  ^  i^  4<TPi^  ^  |l<^m^^  r^yéiés^ 
M  qi^'(a*o»l  ¥¥^^^t^^  d»§fe9VfdUé,.dirJi- 
«ée  l^oprp  lef  c^r^tm}  par  ffi»  PÏîMP«Or 

jpt^f  4«  V^ppI^  ypUd»ri^»p?*  i*»4rj?8s^it 
aux  9iipQB\  ^n  isfçïïWPr  *"*  W^P»î«? 

auf  fitfler,  /|uj^  O.W^rtÇ§. .  ^  tçus  les 

JïPiwp^i  4«^-'  **  ^vp>^iprii^  ip.t^llçç- 

p^\^  est  avçu^p  paf  J«  W?>?4f  ««?»'er,  $t 
iijsr  les  ^nnemi^  mêmes  4,M  CJu-isiianisme, 
^i  ^  dominant  Ï^H  spi-4J9a."t  philoçor 
pbp^^e  tojitp  \^  ba«W5tfr  4il  li»  W.ence  e^ 


pend  de  nous  dé  îArlf«l^êi>  à  U  èîHHiVé 
làéM^v  M'.  Hb  l^eftMdé  térêlllè  éété  en 
«OUI  lltttA^t  të  }fl\is  ^îiîft&ànt  êl  le  ^És 
iMIibk  i  !0bllil  tt^ll  i  iNIllf  dbjet  ïKdtV^ 
têttlft  lu  tH>*  dMttMM.  AfWli ,  là  HKgMh 

^rwvmm  T01  vne  mAfjiMii^ifo  epvpee  ^  vu 

lu  ¥0Hlé  le  mAAlMtÉ  M  tl6n  dl  l*IAtt^- 
iMlliMdM  )fW(itè\  Wùt'€p6^êé  qilt  èfâ- 
teilsé  lé  tiél  «%  la  tei^ ,  1^  in^ltéH  èe 
Dita  ël  le  M^M«l-é  té  r&MliÉie;  oft  te 
tramant  lei  feoMéiH  de  la  TMii^^ln 
«biite  ékê  âtagbis  H(  k^^lAid  dHittie  dfe  la 
ÎMMIiM ,  la  IMHj^ie  dé  Iêl  réltorreMlMi 
èC  délliSéénUon^  M  netfé  MtitééM, 
«oli*é  XtàMléill-  et  tiétin  itttteriàlUé  «léllt 
Mfigéék  ;  uM  épopée  dont  r^niVérl  Isftt 
ft  Mftu^  dont  instei*nlté  eit  té  ^drë ,  et 
Êùm  kl  tMfVMUoé  de  llidttIM  éal  le 

Ëe  i^Tfè  8é  ^Itfflé  MttevelléiBétil  ta 

ébOk  iMniMl  i  ruM  y  ^\  tùtUpWM  lès 

myiAM^dfMfti  dW  GhrièllàniéMe  :  là  IVî- 

«^Mhév  I^Mà^rMIibli ,  l'BliehàrtsIiés  kl  aé« 

<«bDli^l§il  ^   «à   MiéH^tf oli ,  PAilbètt- 

^'ÉfoHS  é«é>,  VMtf^s  ^iii  IraiVBdM  iA'fMi' 

*fm  VMim  t  t*IMtlll>  de  4li6ttlMl«  t  la 

taon ,  lé  Jb^éftfeM  défriliilr',  l«  l^w^ft- 

"MNiéf  liBiWef  et^ fé  évéK 

AttMiivila^  le  l^l^fiilC^  dé  éeè  VMtéft, 
tobiiv  at>^étoi>lHi  ^é  le  ût^fçmh  dé  lé  Ïl4- 
lim  il#èrf  fàf  t  edftM(l«Ni4)éB«t  él  rMéifilé. 
El ,  fcli  éVM,  fHéH  #Mis MéMi%f4inl  WAs 
led  Mité  ll>èlv^ét«séliéël  é|tflék  él  'M- 
éteMiétlét  fféTéite^  fé  TéilMe  et  fé  BéMt- 

Éiprlv,^'m'iir'éii  ^ftibéMiéi  éianii^t- 

''liifc  f^ÊL'  Va  tténimiitn  f  i/ivlélH|^eénift  IDU  la 
'Mitotf  «l'H  Mkfé^fr,  1»  «Sal^ti-fi^^Kl  ou 

l'anMit^V'^I'^^'^^^^^M  *^  ItMfiseMé  de 
c^léll  V '^'  -^é^  ^àj^l^lMé  Uteé  lé  taMhde 

-'IM0^«i'«Mrp4«'iiKMl*é*dii  to«i  hA  ému , 
-MI  ddMWW  ^t  nMé  >ftiaiii(|iriénlMit  li 
MftalWMlt%iMtK e^l^rfl  tséuftié une 
Méé  idfitmité  HéM  ««ewHé  diititMlvn 
Hél  pi^ùdlféê  qêi  i^H^éu^nt  Mm^. 
■  ceKM  éé  i*é^p^Mf%  \  ¥bl->  yé¥étiateii  ^ént 

«léMfr  lé  ylMoflié^îé  hpàdHkiim  s  «t  Mi 
'iflMIrnfr  dM  vPMMMfl  dé  dttdifeipéA  lH  "de 

4lliiiiiwiiiÉ  (fà'ellé  Mtinrféiitnairiiftr 
dans  ses  seules  lamières.  Ce  dogaoMus 
faitminfi  mmiialfre  l'homme;  car  les 
trois  personnes  dmnes  répondant  àla_ 
triple  faculté  d'être,  de  raisonner  *et 
d'aimer  »  qui  constitue  l'homme ,  les  rap* 


pdixs  oé  uépènuahcé  oft  éll  FlluflnMI  u 
ré^aM  m  DI6u  )>INIfiiMAt  'àb»^  f^liA  9t 
l^réèi^ibA.  Hbiiè  VÂyoM  ébé  TébiA^é  ffé 
^A'êirè  (Mi  f>far  M  ^é^  ^1\  né  |^è«it 
^Hàlér,  Mléfkftè^,  iéhMhilè ,  4Vké  (ïéV'  «a 
Té^e;  lt«i't^^e)>éùUméf%  VoUHMr  ftfHK 
qéé  iMi^  lé  Saint  Ëèi^l  dû  riiiAMr^^ 
^bAM  Mi  élM  cftt  MiM  éÉébof ,  Mi  kfémid 
Md  ftffèètléé  n'éèi  ^As  léMfk  lé  ràiMft , 
1é^  fléttUél  <iél  fë^Mm,  fcét  (MlèpMw 
%Mim  dl^Htaéè  HH»  dlvIMeh  éh  lél^  Ijé^ll 
M  l'IlitUé  «  éd  lélt.Mtfié  «I  éV«fe  vmL, 
Iféfie  «éfl  énié  éH  HVrfé  «%te  ébtîMtt  Ift- 
ténéUïl,  a  re  léuffi^aé^tt,  été  la  VreM* 
iTélt  délié  Il>ttl¥iiié  de  «•.  M  6«rtMAs 
^n'ii  taéi  iMf  té\Bitftk  lél  Mdéétfélll  «4- 
If^itéUel ,  AbHlea  et  y^éthié^  \  «)d*fl  mit 
llrér  dé  ^è  dilfti  ift^élél^. 

Le  monde  ayant  été  créé  pour  lÉiMl- 
féàét  lé  ^MéHèé  «é  Fei%v  lé  «eluté 

m  FiH  «et  1&  réé<iMftii  de  ra^^^^  «t 

l1M»AHIiiév  imté  lBlCAt«t%  OÙ  la  trtnlté 
l«flélé%oK  llééj||é\  a^ivt  dliMUfié  l  ia 
Ibléstolà  dlViée  qél  éUk  de  rmftldrVBr  à 
Biéli  l'é^CHéÉiafé  tié  lé  icHkiliiMi ,  et  ide 
raitàcbér  éltosi  lé  éiilndé  maiértel  é  la 
diviéllés  lé  étthti#ftoii,  Tfsolné^dliiés 
•éiMMU  éMHrUfelé  dé  Oioà,  te%femwii#it 
dans  le  temps  par  l^M^AàifrJ^iéA  du  Veite» 
de  la  HMbé  dfi  Diék  l|«l  «iiNit  réaailr  la 
HYMfHHéllibiélUéitéatlAMé  psrlaTak- 
liM  la  iuwiéé  dlviiié,  Ua  nfesenkMNiii 
%t  TNLbefAMééi  léIfMMfUt  «^uimM  fk  o'Il^ir 
é  rtiodiMB  ^e  lé  VMiri  dM  ipvf  nene  éans 
îh  ^Mé  tl«Mé  fylif  le  «étife  ihi'Gtaritti  %t 
iqée  tfMlé  tééi  de  sabrMm  wndttit  «  la 
^ft«  étériiené.  M  ms^siléMdfe  riMnl- 
HflïiftslMi  ^éti«^mûNi«t  gfBûr  t«ti««iH>e 
rènliMi  dé  la  iMfui^  dlirtee  et4é  la  te- 
xwt  liumfiMi,  nous  donné  ta  %kaytm  €e 
i«ll^  ée«ié  ^é  de  «alm^  et  4e  «mis 
«ditéliir.Hkaii  tes  dyi^wei  wt  dMé'lés 
'éottlMélié  la  >ie  M^en^ 

Mons  ne  pouvons  mieux  faire  xfuê  Se 
^Jkèt  lél  éffi  f  ainige  ^  tbinragé^é  ff.  de 
QétiMM  ,  HéWé  lequel  41  VéiéiÉé  'en 
4WHi|éé  ii>iw  tsét  lenblMiieimflit  ^ke  tff - 
%ifil«i)^téi«é^  éé  lira  un  mmt^k^^tme 
éélmimré  «Mk  lécuAirsImi  il^ibs  aééés 
fiéiMésUfe  |1éi  ferles. se  féteanmiMeiff*- 
sâtotMmâi  éiMMién  ptrêm  de  4dor  Met 
^  dé  laè  r  I  wpldlmltfit. 

c  Le  Verbe  s'est  fait  homme  pour  que 
chaque  homme  apprit  à  reproduire  Dieu 
en  lui-même  y  en  Imitant  le  Verbe,  son 


^ 


EXPOSITION  pu  DO&ME  CATHOUQUE. 


Jmage.  Le  Yerbe  est  ayant,  tons  les  hom- 
mes, et  toutes  choses  se  réunissent  et  se 
concentrent  en  lui.  Il  est  le  principe  et 
le  lien  de  tout  ce  qui  subsiste  ;  en  lui 
habite  la  plénitude  des  choses.  Le  Yerbe 
étend  son  incarnation  à  tous  les  hom- 
. mes,  qui , par  Timitation  de  ss  vie ,  ren- 
dent à  Dieu  le  culte  en  esprit  et  en  vé- 
rité. Le  besoin  de  Tinfinî,  né  avec  tous  les 
.hommes,  se  trouye satisfait;  sans  l'incar- 
nation, il  est  un  tourment  qui  nous  dé- 
yore;  l'incarnation  nous  apporte  la  paix, 
.puisqu'elle  apaise  en  nous  cette  soif 
ardente  que  rien  ne  pouvait  assouvir. 
Dieu  est  homme,  Thomme  est  Dieu;  voilà 
la  mystère  des  mystères,  yoi{à  la  joie,  la 
grandeur  de  rhomme,  voilà  la  réalisa- 
tion de  ses  espérances,  le  but  de  sa  des- 
tinée. 

«  L'eucharistie  est  l'extension  de  l'in- 
carnation :  le  Yerbe  s'incarne  pour  ainsi 
dire  dans  tous  ceux  qui  le  reçoit ent  avec 
les  dispositions  de  sacrifice  et  d'amour. 

c  L'homme  s'unissant  à  Jésus-Christ 
se  divinise  en  quelque  sorte  ;  les  élus  ne 
font  qu'un  avec  lui,  et  Jésus-Christ  ne 
fait  qu'un  avec  son  Père  céleste.  La 
gloire  de  la  divinité  du  Yerbe  se  répand 
sur  tous  les  chrétiens. 

c  Par  l'incarnation.  Dieu  nous  aime 
dans  son  Yerbe,  puisque  nous  sommes 
,  tous  des  dieux  par  notre  union  avec  le 
Fils  de  Dieu.  Ces  vérités  révélées  tout-à- 
coup  au  monde,  furent  un  soleil  nou- 
veau se  levant  sur  les  hommes  ensevelis 
sous  les  ombres  de  la  mort.  Tout  s'é- 
branla devant  la  parole  des  apôtres. 
L'incarnation,  les  souffrances  et  la  mort 
d*un  Dieu ,  ces  mystères  ont  changé  l'u- 
nivers. Dans  le  sang  d'un  Dieu,  l'homme 
a  retrouvé  l'amour  divin.  Ces  mystères 
ont  changé  le  monde,  parce  qi^'ils  sont 
les  mystères  du  cœur,  les  mystères  de 
Famour.  i 

Quant  aux  traités  qui  concernent  la 
destinée  future  de  l'homme ,  nous  pou- 
vons assurer  que  le  lecteur  y  trouvera , 
particulièrement  sur  l'enfer,  le  purga- 
toire et  le  ciel,  des  explications  dont 
plusieurs  n'ont  pas  encore  été  présen- 
tées, et  qui  nous  paraissent  de  nature  à 
dissiper  toutes  les  ombres  que  les  objec- 


tions des  philosophât  ont  pu  jeter  dane 
beaucoup  d'esprits  sur  ces  grands  mj^ 
tères  de  la  vie  humaine. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  dans  le- 
quel nous  sommes  forcés  de  nous  res- 
serrer, ne  nous  permette  pas  d'i>nlrer 
dans  une  analyse  particulière  de  chacun 
des  traités  dont  se  compose  cette  expo- 
sition des  dogmes;  mais  ce  que  nous  en 
avons  cité  suffira  pour  montrer  que  tout, 
dans  cet  ouvrage,  se  trouve  lié  et  coor- 
donné ,  de  manière  à  soutenir  l'atteotion 
et  l'intérêt  du  lecteur  dans  la  course 
à  vol  d*aigle  qu'on  lui  fait  faire.  Au 
reste,  dans  ce  voyage  à  travers  les  subli- 
mités du  Christianisme,  M.  de  Genoude 
est  toujours  soutenu  par  les  autorités  les 
plus  imposantes.  Toutes  ses  définitions , 
toutes  ses  explications ,  et  souvent  même 
ses  déductions,  sont  appuyées  sur  des 
textes  qui  devraient  rassurer  les  plus  ti- 
mides, quand  bien  même  l'eaprit  d'or- 
thodoxie ne  serait  pas  un  des  traits  dis- 
tinct ifs  du  talent  de  M.  de  Genoude. 

Ainsi ,  au  lieu  de  s'attacher  dans  ces 
ouvrages  à  combattre  directement  les 
assertions  des  philosophes ,  au  lieu  de 
chercher  à  rétablir  par  une  controverae, 
souvent  fatigante  pour  le  public,  les  vé- 
rités qu'ils  ont  attaquées,  M.  de  Genonde 
a  voulu  nous  montrer  la  religion  si 
belle,  si  sublime,  si  nécessaire  à  la  ré- 
paration de  l'homme,  qu'il  produit  dans 
l'àme  des  fidèles  un  redoublement  d'a- 
mour pour  cette  religion  sainte,  qu'il  lea 
dispose  à  suivre  avec  plus  de  ferveur  les 
prescriptions  qu'elle  renferme,  et  qu'il 
intéresse  les  indécis  et  les  incrédules  à  la 
vérité  des  dogmes  qu'elle  enseigne,  etdea 
faits  qu'elle  nous  ordonne  de  croire. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  de  Genonde 
nous  parait  répondre  aux  besoins  intel- 
lectuels de  la  société  ;  il  s'adresse  à  ton- 
tes les  classes  de  lecteurs.  Ce  que  noua 
avons  cité  nous  dispense  de  parler  da 
son  style  ;  on  a  pu  juger  de  sa  concision 
et  de  sa  vigueur  :  la  pensée  le  pénètre  et 
lui  prête  son  éclat.  Il  a ,  selon  nous,  deux 
qualités  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
les  grandbi  écrivains  :  la  lumière  et  la 
chaleur., 

H.  Di  LouaDomiix. 
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En  résumant  les  trayanx  qui  entrent 
dans  le  Tolume  qui  finît,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  qae  de  parler  d'abord 
du  cours  nouveau.de  M.  Louis  Rousseau 
sur  Véconomie  politique.  Les  quatre  le- 
çons que  ce  laborieux  rédacteur  a  déjà 
insérées  dans  1*  Université,  donnent  une 
suffisante  idée  de  son  but  et  de  sa  peu- 
.sée.  Appliquer  au  soulagement  de  la 
classe  pauvre ,  de  la  classe  ouvrière, 
toutes  les  ressources  de  l'industrie  et 
de  l'association  ,  telle  est  la  pensée  de 
M.  Rousseau.  Et  cette  pensée  est  tout-à- 
fait  chrérienne ,  non  seulement  dans  le 
fond,  mais  encore  dans  la  forme  que 
M.  Rousseau  sait  lui  donner.  I^ous  ne 
doutons  nullement  que  nos  lecteursn'ap- 
prouvent  la  pensée  de  notre  collabora- 
teur. Quelques  personnes,  il  est  vrai, 
ont  paru  s'étonner  de  quelques  éloges 
donnés  à  un  homme  dont  les  théories 
sont  loinde  sympathiser  avec  nos  croyan- 
ces :  mais  lecatholiscismea  cela  surtout 
de  distinctif ,  c'est  qu'il  peut  sans  se 
.compromettre  louer  tout  ce  qui  est  bon, 
quelle  que  soit  la  main  qui  l'offre»  et 
mettre  en  pratique  tout  ce  qui  est  utile 
aux  hommes,  quelle  que  soit  la  personne 
qui  en  a  eu  la  première  idée.  Toute  idée 
bonne  venant  du  Père  des  lumières, 
l'Eglise  la  reçoit  tout  de  suite  comme 
sienne,  et  à  bon  droit. 

Nous  ne  doutons  donc  nullement  que 
nos  lecteurs  ne  suivent  avec  un  vif  inté- 
rêt le  cours  de  M.  Rousseau.  Il  remplit 
une  lacune  qui  déjà  nous  avait  été  signa- 
lée, puisqu'il  va  suivre  pas  à  pas  les 
théories  fouriéristes  ,  que  plusieurs  écri- 
vains répandent  en  ce  moment  dans  La 
Phalange,  et  qu'un  haut  personnage, 
dit-on,  protège  de  son  crédit.  Les  jour- 
naux nous  annoncent  en  ce  moment , 
qa*un  terrain  considérable  a  été  acheté, 
aux  euTirons  de  Paris,  et  que  M.  Consi- 
dérant, chef  actuel  du  système,  veut  y 
faire  l'essai  de  ses  théories. 

De  notre  c6té,  nous  pouvons  annoncer 
qu'un  homme  d'un  esprit  élevé ,  gouver- 


neur en  ce  momeiit  d'une  de  nos  colo- 
nies ,  a  l'intention  d'appliquer  à  l'éman- 
cipation graduelle  des  noirs,  les  princi- 
pes si  raisonnables  et  si  chrétiens  déve- 
loppés par  notre  collaborateur.  Nous  de- 
vons nous  féliciter  de  ce  succès.  Car, 
comme  le  disait  M.  Rousseau,  le  rôle  ou 
le  devoir  des  chrétiens  dans  ce  qui  re- 
garde les  améliorations  sociales  n'est 
pas  de  se  tenir  tranquilles  et  de  regarder 
faire;  leur  devoir  est  de  mettre  les  pre- 
miers la  main  à  l'œuvre,  et  de  venir  par 
tous  les  moyens  au  secours  de  leurs  frè- 
res sourfrans.  C'est  ainsi  qu'ont  fait  de 
tout  temps  nos  pères  dans  la  foi;  et  cVst 
ainsi  que  fera  toujours  l'Eglise,  tant 
qu'il  restera  un  souffle  de  foi  sur  la 
terre. 

Nous  pouvons  ajouter  encore  que  œ 
Cours  sera  continué  avec  une  grande  ré- 
gularité. Deux  autres  leçons  sont  déjà 
dans  nos  mains,  et  les  autres  suivront 
avec  assiduité. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  ont  été  très 
satisfaits  des  cours  commencés  par  MM.  de 
Risncey.  Ces  Cours ,  en  effet,  sont  des- 
tinés à  donner  des  idées  nouvelles,  et 
sur  V Histoire  ancienne,  et  sur  la  Législa- 
tion de  l'Eglise;  deux  questions  d'une 
importance  majeure,  et  qui  ont  été  ou 
négligées  ou  mal  comprises  par  la  plu- 
part deshistoriens.  Ces  Cours  seront  aussi 
suivis  avec  assiduité.  MM.  de  Riancey 
sont  des  jeunes  écrivains  qni  entrent 
dans  la  lice  avec  des  études  déjà  très 
fortes,  mais  ce  qui  vaut  mieux  encore 
avec  un  grand  zèle  soutenu  par  une  foi 
ardente.  Combien  nous  connaissons  de 
personnes  auxquelles  il  ne  manque  que 
ce  sèle  pour  devenir  des  défenseurs  très 
utiles  de  notre  foi!  Que  Dieu  le  leur 
donne  s'ils  ne  Tout  pas! 

Nous  sommes  désolés  d'avoir  à  dire 
que  la  santé  de  M.  l'abbé  Gerbet  n'a 
pas  été  assez  bonne  pour  soutenir  la 
volonté  qu'il  avait  de  donner  un  article 
dans  chaque  numéro  de  V  Université.  II 
n'a  pu  en  mettre  que  deux  duramt  le  s«,- 
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mestre.  Il  nous  écrit  de  Naples,  où  il  est 
flDrtéile  prolonge  ton  séjour;  qu'il  nom 
a  adressé  un  long  article,  qui  malheu- 
reusement ne  nous  est  pas  encore  par- 
venu. Il  nous  eh  âiiiittiieé  iin  ^bnt  1« 
mois  prochain. 

La  même  raison  de  santé  a  empêché 
M;  btfilhaifë  d'àcherfel*  toh  câuté  sà^  îts 
Apocryphes;  ttiàiil  tl  ttôbft  ëertt  qUé  ta 
liante  dh  ped  iheilléuA-e  loi  pèi*iiietti-a 
de  l*e^t'«ndtrè  et  de  fihir  biétttôt  ftob 
ti*ataii. 

Éied  i(à%  M.  Dtt  Bdtk  M^àh  dMtaé  qde 
Ubuk  l^^bnl  Wt  V^^sVbi¥é  àU  d^m\  tlOtts. 
dêTdils  fib^l  Ife  MfÂ^X^  pàtibf  b^ttx  qéi 
ti^^aillêht  Ateé  \h  plùft  il»  feélé  pobh  la 
pt*ôpai$&tfbd  de  Abft  pt*ittëip<0B.  KdU»  àtOtts 
Centré  lêâ  iftftiii!!  d'autfH  tbtàdi  d«  lut, 
qtii  Mt*mitkiléré«  dfift^  lé  (»f  emiéf  éahtéi*. 

JN'fjttft  détbftft  dlhè  Ift  ttêni«  tlhhué  de 
ikl.  (ié  Gbttt  *  qudiqtté  M>ii  têttipè  Mit  pM s 
pàft*  lés  deVûirs  dé  sOU  pl*éAB6Sbl*àt  à  Léd- 
irain ,  i»t  qAë  iftêitie  M  santé  ne  lof  ait 


Nous  detons  aussi  annoiieer  que  M.  M aiv 
gertn  flou  s  proiBli  Iffi  TCpFVflBRi  Wfe 

leçons  5tfr  la  géologie  pour  la  rentrée 
des  classes.  Nous  ne  doutons  nullement 
Qéé  detlt  Rtti^lWtesoit  très  agréable 
à  nos  abonnés,  qui ,  en  grand  nombre, 
nous  ayaient  manifesté  le  désir  de  Toir 
eè  t»Mi  ébdtltthi: 

M.  Rio  À  bieA  ^dli  éMIél  libttk  ftè- 
ttlèUrë  dé  tioul  dbtaiiél-  pi-ofeUiHetliëAt 
^liëlittiè^  ét^léles  Mt  l'état  de  VïH  êa- 
tfcdll^ilë  ed  JLhglètèMi  àT^ttt  Ift  iHSrèrWé, 
et  àprê^  bëtié  triste  Ul^aHiUto  d*«tét6  té 
éëhU^  de  iSiiilté. 

R(>tts  ^eVbéiÉ  aMii  iMoiicèrr  eoUWe 
édè  bôntiè  fbrtUh'e  i  nàk  tebteûH ,  qde 
16S  iiôtiorabrés  Bédédl\6tiiil  Ub  Bolë&més 
hous  bill  li^romis  leur  éoopërfttiod  )^àUr 
l^iidHs  cbmjptb  deit  6uTra$;'eft  qdt  tt*aitèttt 
âes  dogtoe»  bàtbèli4iiëft,  du  de  lUistbîrfe, 
bu  de  la  Science  écblëiiastiqué.  On  cbtki- 
p^nd  cbtnbteti  cette  bollâbo^ation  bods 
é^t  prëciétî^e,  et  notis  e^përotis  fiéuTOir 


pai  tbujotirft  perkhia  de  tràtailter,  bons  I  ëb  dobnbr  des  prèu^eè  dès  le  cablël-  ][>ro- 


avons  inséré  de  lui  deux  leçons,  et  Ubds 

éspéfbM  «n  ftisffëf  ti-of  •  ^anft  le  tolûme 

td.  DuDÉont  be  nèua  a  défanê  qa'ntte 
lë^n  ',  mais  il  nous  écrit  de  Fbntafnb- 
bleau ,  qu'il  va  s'occuper  â  pbu  près  et- 
clQsltbident  de  la  f  édaetiob  de  son  Cours 
sur  VHiitotrB  dt  Frtmet  ^dr  nbtre 
IMis^ersUé. 

Gmfafttë  h  son  m-didaire ,  M*.  Cyprfbn 
Robéri  a  (bttrtii  Wêl  «Oiitifi(|ettt  ^r  le 
tt>lnme.  Cet  écrivain  est  tôfajàuni  ^ 
toyage  et  poorftait  ses  récherebeè  eatbè- 
tiliines  sur  insrebitecture  de»  égtiàeè  «t 
sur  Ib  "sifmbDlfenie  d<s  l'art  (cbrétieb  anti- 
que (  #>ttB  es^êirbns  pobTOf  r  tionner  pro- 
chainement qvelqneè  unes  de  ses  bKm- 
tellés  ihTOStigàtienk. 

Nous  donnefona  aupsi  dans  c%  tbibitate 
là  swfte  des  traTum  db  MM.  f)eBdouita, 
fiteMBblKv  de  Moy^  CbaVin,  etc.;  dovs 
lâehereas  «émè  d'abbever  qiiobpwt  mis 
de  ces  Go«r%^  eal*  nous  aVons  pris  te  ré- 
aolbtiéntlettepts^btèobiAieneerdeC€idl«B 
nouveau  que  l|ueiqiiHm  tdes  ancien  île 
dchèré. 


éhAfn. 

Nbuk  h'àVons  tibiht  1  rëpondrb  à  des 
bbisè^T^tions  bb  à  fteé  t^prochek  ;  Ibs  t»lbs 
bbbbriAbtéé  sbtîrSigei  iio^^  déddbiihagébt 
àb  bbbtfkirb  de  noft  èffBH»  ;  tetilbttièdt 
bn  dM^  lonjoùH  tbtr  cdbtihdër  plds 
âssidtttaièbt  nbs  trbTauz  commencék. 
POttr  noiHè  t>^rk  \  noxA  bontrlbbbbs  à  ce 
fésdltAt  tlé  Ibdtbs  n&i  )brcèS|  sM!  Wt 
tiJlbèl^nb  cbblë  qui  vit  W  tàtM  }>i)i  ',  ftne 
bbii  libonbéb  f  enillèbk  Mbd  brbirb  ^bb 
dés  bbstéclés  qult  bous  est  iMpbisMIb 
dé  t&lnere  Vy  Oppésebt^  ibaik  ^eu  I  ^ 
bbb)i  èspërbus  "^ntt- 1  bout  de  tontéfe  tes 
difficultés ,  et  satMàiré  pletAènMM  H 
JVkItè  Impatience  Aè  no*  lecteur^. 

n  ne  nous  Vbstb,  en  finiàsàbt ,  qb'l  Us 
rbmeyeibr  db  toniltant  "sufTirbgë  ^H^ 
bbbs  bdt  b^K^rdë ,  bl  quHi  1M  pi^idr  te 
tioul  le  t^éntinbbr  il'ils  jbgeliM  que  Hbs 
VràVàbk  pbltnieht  ^edfbbrs  ^êti*è  ttttM  \  la 
féi  Vtb'îls  i^rbfbMèbt ,  *et  à  là^i^lb  bôbs 
avbWs  cbMabcrë ,  nMi  Mblvmeb»  Inia  %fb- 
ffi«t  *,  biaili  bbcoHft  bétre  >ftt. 

ibi  bitifletbèM  Wl  a'UWPHbiill'iL 
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soeialHm;  474* 
Schvedenborg.  Ses  erreurs  ;  464. 
Scienfie  (la)  soulevée  contrp  la  foi  ;  249. 
Science  ecclésiaatiqne  à  Rome  ;  59. 
icieaee  (la).  Son  caractère  hostile  an  dix-huitième 
'  Hècle;  250.  Science  au  dix-nenTième  siècle,  aon 

caractère;  252. 
Jdpien  Oapleix.  Ce  quMI  dit  de  la  Formation  dep 

sources  d'«au  ;  187. 
Secchi  (Jean-Pierre),  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ré- 

popso  à  me  réclamation  concernant  rédition  dp 

Nouveau  Testament  grec  donnée  par  Scholi;  458. 
Semaine  sainte  A  Rome;  55. 
Rénët.  Son  f  uiorité  sons  les  empereurs  ;  4 17,  410. 
Servage  de  la  glèbe.  £n  quoi  diffère  de  l'esclavage  ; 

Stf,  8».  A  4l>fl*  U  nhUgeait;  320. 


Slaves.  Ori^ne  de  pe  peuple  ;  118. 

Smiih.  Ce  quii  dit  de  fa  classé  ouTrière  e(  des  cm-* 

lition8;331.  •      *' ** 

Sobor,  dont  la  coupole  est  remarquable;  St. 
Société  politiqqe.  Notions  gén^fales  ;  269.  Ses  élé-: 

mens  ;  275. — Sons  l'influence  dn  Christianisme  ; 

46,526,406,40^,426,^57.       "  • 

Sociétés  savantes  à'Rèmé  ;  56. 
Sociniens.  Leurs  erreurs;  466. 
Sonnet  (le).  Ce  que  c'est;  71.  En  Italie;  72.  De  fé- 

trarque  ;  ib. 
Sofi.  L'usaçe  de  ce  moyen ,  en  quoi  maurai^;  487. 
Spulèvemens  (système  des)  ;  86. 
Sources  des  fonlaines  et  autres.  Recherches  ai  sya- 

témes  à  ce  sujet  ;  186  et  soiv.  ' 
Souveraineté  dn  peuple.  Si  elle  existe  et  peut  exister; 

848  et  suiv. 
Sphère  chaldéenne.  Son  peu  de  Talenrastronomiqne; 

^^-—D'Budoxe.  Ce  qu'en  pepaent  les  sa  vans;  VS 
Steinmetx  (M.  J.].  Cours  de  psychologie,  4'  leç.;  87. 
Stolberg  (le  comte  de).  Ce  qu'il  dit  de  If  lil^rlié  m» 

ligieu^e  ;  148. 
Saria-Ciddanta.  Ce  qne  prouve  ce  Ifvre  ^pdiep;  42. 
Symbolique   (la)   ou  Exposition   des  copirapé^'ès 

dogmatiques  entre  les  catholjqnes  et  les  pr«r 

testans ,  etc.  ;  par  J.  A.  |f œhjer  ;  452-  Exapien 

de  cet  ouvrage  ;  454. 

T 

Îasse  (poésies  légères  du)  ;  71. 
héocratie  antique.  Ce  qu'il  en  faut  penser  ;  48. 
Thomas  (saint).  Cité  sur  Tprigine  et  la  formation  dp 
If  société  ;  872.  .    .    ^^  f.  r        .r  ,    r 

Thoi^assy  (H.  Raymopd).  Son  rapport  à  la  société 
royale  des  antiquaires  de  France,  sur  un  ouvrage 
de  ^.  Auben^a;  82.  Noticp  spr  les  travau|L  scien- 
tifiques de  l'armée  d'Alger  ;  204 ,  565.  ' 

lolérapcf  mufpelle  en  fait  4e  croyances  reUsienae|. 
Ses  résultat^  funestes;  fl. 

Trlàsor  de  téglise  cathédrale  de  Lif  ge  ;  |^ 

Tropbime  (vaint).  Sa  mission  ;  i9^. 


Unité.  TraTail  du  genre  hunuln  vers  ce  b«l  mon! 

et  social;  181. 
Université.  Rechercbes  sur  celle  de  Paris , 

débaU  avec  les  cerpe  ehsefgAana  ;  283.  — 

Henri  IV;  256.  Universités  des  TiUes  de  France; 

ib.,  note  1. 
Université  catholique.  Compte  rendu  à  aea  abeméa: 

475. 
Université  moderne.  Mauvais  esprit  de  son  enaei- 

gnement;  465« 

V 

Yalréas.  Recherches  snr  la  Tille  et  le  canton  de  ce 
nom ,  et  leur  importance  historique  ;  82. 

Yilleneqve  (le  vipointe  A)ban  de).  Spr  l'abbé  Pau- 
melle et  les  systèmes  hydro  géologiques  ;  l5tf. 

yillf^fs  (y.  }p  comte  de),  fteyue  <}u  $|)on;  5ô2f. 

V 

Walckenaer.  San  rapport  sar  Pélfi  géofiaphi^M  do 
PAIgéri^  i  872. 

l 

Zodiaque.  Sa  Téritable  origine  ;  f  7.  |^pn  fniiquité 
ridicule  démupirée;  80.  ^n  origine  grecque  ;  IjtS» 
—Des  Orientaux  ;  2^.  -*  Des  fibtpois;  2r.  —  pèf 
Indiens;  ié. — dn  Ramabana  ;  ib,  Conçlnaions  ;  2^ 


FIN  DE  LA 


ALPHARRTUIQR  UW  MAittkREft. 


L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 


RECUEIL  RELIGIEUX , 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


tOBi  X.  -•  a*  w,  ItM. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE, 

RECUEIL  RELIGIEUX, 

PHILOSOPHIQUE,  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE, 


niirig^  par  : 

m.  Aug.  BoiCHBiTY  f  de  !•  Soclélé  Miatiqne  de  Paris,  Tan  des  directeurs  de  l'Unifersilé.  — 
Evg.  Bomik  »  de  la  So^été  asiatique  de  Paris ,  Toyageur  en  Perse.—  LéoD  BoBi ,  professeur 
de  philosopliie  au  collège  d'Angers.  —  Edm.  de  C^ZALis.  —  Emile  Cbatuc •  —  Alex.  Gom- 
mmavihVA.  ~~  Le  baron  Em.  de  GoNDi.  —  Goa,  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  inter- 
prète des  langues  orientales  à  Gonstantlnople.  —  Gh.  de  Govx,  professeur  d'éconoude 
politique  à  rUnifersité  catholique  de  Lou?ain.  —  J.-F.  Dahislo.  —  Léon  DBSBorirSy 
professeur  de  physique  au  GoOége  Stanislas.  —  Ph.  IH>irHAiRB.  —  Ed.  Dumoht,  profes- 
seur d*histoireaa  Gollége  Sahit-Louls.  —  Am.  Dcqubsubl.  —  L'abbé  Foissbt.— -  Théoph. 
FoHSBT,  J^geuu  tribunal  de  Beaune.  —  Jules  de  FaAiiGaBTiXii.B.  —  L'abbé  de  Gbnoitbb, 

—  L'abbé  Gbbbbt  ,  Ticaire-général  du  diocèse  de  lleaux,  un  des  directeurs  de  TUniTersité. 

—  Eug.  de  !a  Goubiibbib.  —  Alex.  GuiBAVDy  de  l'Académie  française.  ~  M.  Joubdaih. 

—  F.  Lalubb.  —  Paul  Lamachb.  «—  Melch.  de  L'mnuuTB ,  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  JuiUy.  —  H.  MABComni.  —  Gomte  de  Hontalbmbbbt,  pair  de  France.  — 
MOBBAU.  —  Hip.  ll0BT<N<niAM.  —  Em.  de  Mot,  professeur  de  droit  à  rUnWersité  de  BIu* 
nich.  —  Joseph  d'OBTiGVB.  ~  A.-F.  Ozaicah.  —  M.  Gh.  de  Riabcbt.  —  H.  Hen.  dé 
RiAMCBT.  —  A.  Kio.  —  Gypr.  Robbbt.  —  M.  Louis  Rovssbav.  —  Alex!  de  SAiNT-CBi- 
Boif .  —  L'abbé  de  Saunis»  directeur  du  Gollége  de  Julily,  un  des  directeurs  de  l'Uni- 
Tersité.  —  L*abbé  de  Soobbi ao  ,  directeur  du  Gollége  de  Juilly ,  un  des  directeurs  de 
llJBivQialCé.  —  M,  STBiBHBn,  de  Bruges.  -*  Raym.  Tbomasst.  —  Vicomte  Alb.  de  Vii.- 


I 
1 


TOHB  DIJLDfeim* 


|)(Mri$, 


AU   BUREAU  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE, 

RUE  SAINT-GUILLAUME»  N*  24.  (FAUB.  S.-G.) 


V  DCGC  XL, 


TABLE  DES  ARTICLES  DU  DIXIÈME  VOLUME. 


(Toir  la  7aèl«  dn  matièrei  à  la  fin  en  voltine.  ) 


55*  Liuruison»  —  Juillet. 

Govf  d*éeoiioimefociale(4*  leçon.)  De 
Ja-lM  «do  tal4l%  et  de  b  dirnlon  èa 
tararul^  pir  M.  Louis  Rovsssav.  7 

Goandeptychologle  clirétienae(7*leçOD% 
par  M.  SxumisTz.  !i6 

Goun  d'histoire  de  France  (i6*  leçon),  par 
M.  Edouamo  DimoKT.  33 

JUpm.  —  Essai  snr  Je  Panthéisme  dans 
les  sodétés  modernes ,  par  H.  Maret, 
prêtre;  par  M«  E.  Wh-son»  4i 

Pierre  rÈrmite  et  la  prolûère  croisade , 
par  Henri  Prat  ;  par  H.  iAl...  B...  5i 

Anecdotes  sur  Marc-Auréle,  00  petit 
correctif  an  grand  éloge  de  Marc-Au- 
réle  par  Thomas  ;  par  Mr  Robbbachbr  .     64 

Exposé  des  naii  principes  sur  t^instno- 
tion  publique ,  par  Mgr.  Pétéque  de 
liège  ;  par  M.  G.  de  Goux.  68 

Excursion  en  Belgique.  Loufain ,  son  hô- 
tei-de-TiUe^  son  église  Saint-Pierre  et 
sonnniTersitéi  par  M.  £.  G.  74 

Le  Voyant  »  par  M.  Joseph-Prosper  Enjel- 
fin,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale 
de  Glermont  ;  par  M.  le  comte  Roau 
Bi  St.-Porct.  79 

Bibliographie»  —,  jtnnM  délie  scienze 
r9ligias€,  compiUiti  dall*  abb.  Ant.  de 
Loca.  —  Le  CaUtoUque  de  Spire.  83 

56*  Litraison»  —  jioùt. 

Goun  d'économie  sociale  (5*  leçon).— De 
Vesq^oides  machines  et  du  paupérisme  i 
par  M.  Louis  Aoussbav*  85 

Cours  d'bistoire.de  fcance  (17*  leçon),  par 

^  M*  Édovaed  DmroiiT.  101 

Cours  d'histoire  sur  l'origine,  Taccroisse- 
ment  et  l'influence  des  ordres  monasti- 
ques {&>  leçon) ,  par  M.  Ëmilb  Ghay m.    1 10 

Bévue.  —  I>e  la  Gosmogonie  de  Moïse,  à 
propos  de  quelques  ouTrages  nouTeaux 
smr  la  philosophie  de  l'histoire,  l«i  scien* 
ces  naturelles  et  la  lingustique  (  3*  ar- 
tide]  ;— Examen  des  progrès  et  de  Té- 
tât de  la  lingmstiqne  :  par  M.  jACoiif- 
Réorcou  ^  jao 

llédts  des  temps  méroTii^ns,  précédés 
de  considérations  sur  l'histoire  de 
France ,  par  M.  Augustin  Thierry  ;  (1*' 
arUde)  par  M.  0.  F*  Aublet.  j34 

SiP^ié  des  f  rail  prinôpes  sur  l'Ioitmc* 


tion  publique,  par  Mgr  l'évéque  de 
Liège  ;  (2«  article)  par  ff.  G.  De  Gdvx.    149 

Discours  prononcé  par  H.  Pabbé  Dx  Sa*^ 
LiHis  à  la  distribution  des  prix  du 
collège  de  Juillj.  t56 

Bibliographie.  —  Edition  complète  de 
tout  les  Pères  grecs  et  latins ,  sous  les 
auspices  de  sa  Sainteté  Grégoire  XXI  ; 
par  M.  A*  B.  -^  Archives  curieuses  de 
t histoire  de  France,  "pn  P.  Danjou; 
par  M.  £.  V.  M 

57*  Livraison,  —^Septembre. 

Cours  d'économie  sociale  (  6«  leçon) ,  par 
M.  Loins  RouMEAU.  16S 

Cours  d^astronomie  (  1 5*  (leçon  ),  par 
H.  DBsnouiTS,  professeur  de  physique 
au  collège  Stanislas.  1  Si 

Revue,  —  InstituUons  Liturgiques,  par 
M.  le  R.  P.  dom  Prosper  Guéranger, 
abbé  de  Solesmes  ;  f  1*»  artide  )  par  M.  ) 
Gh.  Saihtb-Foi.  loi 

Lettre  à  une  dame  protestante*  20S 

Un  mois  de  station  à  Smyrne,  par  un  Of- 

CIBB  PB  VABOIX.^  3|4 

Louis  XVI ,  par  M»  le  f icomte  Alfred  de 
Falloux;  par  M.  Albbbt  du  Bots.        ai8 

Histoire  de  France,  par  H.  Michelet  (4*  fo- 
lume)  ;  par  H.  Thoiiasst.  ai3 

Un  Prêtre,  ou  la  Sodété  au  dlx-neuTiéme 
siéde,  par  J.-B.  Leclère  d'Aubigny; 
par  M.  ÉDouABD  Dumoivt.  72J 

PouToir  du  Pape  sur  les  souyerains  au 
moyen  âge ,  ou  recherches  historiques 
sur  le  droit  public  de  cette  époque ,  re- 
latif ement  à  la  déposition  des  princes; 
par  H.  '^**,  directeur  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  par  U.  Ébouard  Du- 

VONT.  i3o 

Efforts  tentés  dans  les  trois  derniers  siè- 
des  par  le  Saint-Siège,  pour  ramener  à 
l'unité  catholique  les  peuples  du  nord , 
qui  en  ont  été  séparés  par  l'hérésie  et 
par  le  schisme,  par  M.  Augustin  Thei- 
ncr  ;  par  M.  l'abbé  J.  M.  Axikgbr.  334 

Bibliographie.^  lEZELlEL,  secundum 
Septuaginta  ex  tetraplis  Origenb,  é 
singuUffi  Glûsiano  codioe  annorum  cir« 
dter  G*  M.  operâ  et  studio  R*  £.  Vin- 
centu  de  Regibus,  olim  lingu»  sanetas 
in  Vatican^  biUiothec4  iaterpretis  et 


TABLE  DES  ARTICLES  DE  CE  VOLUME. 


meem  tingu»  profeif  oris  nuoc  primùm 
«dw.  .  a44 

58*  Idtfrtuson,  *-  Octobre, 

Coon  de  droit  crimmel  (  1 1«  leçon  ).  — 
De  la  Un  de  majesté  et  des  loia  pendes 
oootre  les  chrétieDs,  par  M.  Albbrt 
DU  Bots,  aDOÎen  magistrat.  ^45 

Cours  sur  l'histoire  de  la  Poésie  chré- 
tleniie.— Cycle  des  Apocryphes  (i i«  le- 
çon), par  M.  DovaAiRB.  255 

Revue»  •—  Récits  des  temps  mérovingieDSy 
par  M.  Augustin  Thierry  (a*  acticle).— 
La  Ghilde.  --  Le  Jury  ;  par  M.  C.  F. 
AUOI.BT.  369 

Étude  sur  un  grand  homme  du  diz-hni- 
tiémesiéde  (4*  article)  I  parM.ALOAR 
Gmvsau*  385 

Les  Rayons  et  les  Ombres,  par  U.  Vic- 
tor Httgo;  par  H.  A..ts.  397 

Une  fleur  des  SaTaues^  ballade  américaine» 
par  M.  L.  Bruys  d'Ouiily;  par  M.  A..Y8.    3oi 

De  rintelligeoce  et  de  la  Foi ,  par  M .  Guil- 
mon,  capitaine  du  génie  ;  par  M.  Henri 

Db  VlLLSBBS.  3oS 

llhesaurus  poeticos  linguœ  latinsD,  ou  Dic- 
tionnaire prosodique  et  poétique  de  la 
langue  latine ,  par  L.  Quicberat  ;  ou- 
Trage  adopté  par  I4  eonseil  royal  de 
l'Instruction  publique.  3io 

llevnegermanique  religieuse.  Histoire  mo* 
deme  de  France,  depuis  1789  lusqu'en 
i836,  par  J.  A.  Boost.  #r  Histoire  de 
Jésus-Christ  fils  de  Dieu  et  sauveur  du 
monde,  par  le  docteur  J  .-B.  de  Hirscher. 
-—Les  grands  conciles,  du  xv*  et  duxyi* 
siècle,  considérés  sous  le  rapport  de  la 
réfoone  de  TÉglise;  par  M.  l'abbé  J. 

M.  AXIJVAER.  i3 

1^  guide  du  catécliumène  vaudois,  ou 
*  Goura  d^instructions  destinées  à  lui  ' 
firire  connaître  la  vérité  de  la  religion 
cathdique  ;  ouvrage  utile  à  tous  les  dis- 
sidens;  'par  M.  Charraz,  évéqne  de 
Pignvol;  par  L.  V.  Soo 

Bibliographie.  —  Le  Monopole  universi* 
.  taire  dévoilé  ii  la  France  catholique  et 
i  la  France  libérale,  par  une  société 
d'ecclésiastiques,  sous  la  présidence  de 
M.  Tabbé  Rohrbacher.  *-  Légendes  et 
traditions  populahres  de  la  France,  par 
le  comte  Amédée  de  Beaufort.  —  Un 
vieux  Paysan,  poème  rustique»  par  Hip- 
poiyte  Morvonnaîs  ;  par  J.  de  F.  333 

$9*  Lwraiion,  —  Noveftibrô. 

Co«n  d'économie  sociale  (  y  leçon  ).  Des 


institutions  relatives  aux  arts  mécani- 
ques et  aux  manuiactures  ;  par  M.  L. 

ROUSSBAV.  335 

Cours  de  droit  criminel  (i3*  leçon) ,  par 
n.  AuBaT  DU  Bots*  34  i 

Cours  sur  l'histoire  de  la  poésie  chré- 
tienne. —  Cyde  des  apocryphes  (13*  le- 
çon) ,  par  M.  DouHAiBB.  349 

Revue.  —  Prédication  du  Christianisme 
dans  les  Gaules  (3*  actide),  par  Al. 

ËDOIUUHO  DB  BaZBLAIRB— • 

Etude  sur  un  grand  homme  du  dix-hui- 
'  tiéme  siècle  (  5*  article),  par  M.  Al- 

oabGbiybau.  379 

Traduction  en  vers  français  des  Bucoli- 
ques de  Virgile ,  par  le  comte  de  Mar- 
oelltts  ;  suivie  de  poésies  diverses  et  de 
quelques  réflexions  sur  renseignement. 
—  Dieu  et  Famille;  poésies,  par  Ce- 
phas  Rossignol.  —Reflets  de  Bretagne, 
par  H.  Morvonnés  \  par  M.  Ludotic 

GOTOT.  ^ 

Sur  le  mot  Scholastique,  par  M.  l'abbé 

RonnBACBXR.  ,    ^  ^9^ 

Biographie  catholique ,  par  M.  L...  V.».    39S 
Bibliographie.  —  Le  Chrétien  à  l'école 
de  saint  Augustin,  par  M.  l'abbé  Petit, 
curé  de  Saint-Nicolas  de  la  Rochelle; 

parM.J.J.  4<4 

6o*  Livraison,  —  Décembre. 
Cours  d'économie  sociale  (i6«  leçon),  par 

M.  DB  Coux.  4o5 

Cours  de  psychologie  chrétienne  (8*  leçon), 

par  M.  J.  Stbinmbtz.  4<^ 

Cours  d'astronomie  ^i6« leçon),  par  M. 

Dbsdooits.  4^^ 

Revue.  -  Idées  sur  Chntemagae,  par  M. 

Léon  Borb.  4^^ 

Hutoire  des  classes  ouvrières  et  des  clas^ 
ses  bourgeoises ,  par  M.  Adolphe  Gra- 
nier  de  Cassagnac.  44  ■ 

Histoire  de  l'exUtique  de  Caldem  ;  par 

Goerres  ;  par  M.  Chabl^  Saibtb-Foi.  453 
Discours  de  H.  le  vicomte  Alban  de  Vil- 
leneuve, député  du  Nord,  dans  la  dlscds- 
sion  générale  du  projet  de  loi  relatif  au 
travail  des  enlans  dans  les  omouCm)- 
tores,  prononcé  dans  la  séance  du  33 
décembre  i84o.  4^ 

De  la  liberté  d'enseignement  et  du  mono- 
pole universitaire»  par  Jules  Jaquemet, 
avocat  à  la  Cour  Royale  de  Paris;  par 
A...B...  47» 

A  nos  Abonnés.    ^  47^ 

Table  générale  des  matières.  477 


ri!f   DE   LA   TABLS  »£5  AltTICLSS. 


L'UNIVERSITÉ 

CATHOLIQUE 

a/iDiMii>e«:o  S60  —    oume&w    48^0. 


JM(nc($  j^claU$* 


COURS  DtCONOMlE  SOCIALE. 


OUATRIÈMB  LIÇOII  (1). 

Notra  raMmiy  c'mC  notre  nattn; 
Je  TOOf  le  difl  en  bon  françiii. 
Lifoutaihi. 

De  la  loi  du  salaire  ei  de  la  division 
du  travail. 

Il  résulte  de  la  loi  du  salaire ,  de  Ta- 
Teu  même  des  économistes  politiques, 
que  les  intérêts  du  maître  et  ceux  de 
J'ouTrier  sont  constamment  opposés  les 
uns  aux  autres;  le  premier  s'efforçant  de 
donner  le  moins,  et  le  dernier  d'obtenir 
le  plus  que  faire  se  peut.  Adam  Smith, 
J.-B.  Say,  et  toute  cette  école,  déclarent, 
en  outre ,  sans  en  paraître  le  moindre- 
ment déconcerlés,  que,  dans  cette  sorte 
de  contestation,  TaTantage  reste  tou- 
jours aux  maîtres.  Toutefois,  la  victoire 
de  ces  derniers  ne  met  pas  fin  à  l'état  de 
lutte  i  car  les  ouTriers,  condamnés  à  se 
contenter  du  moindre  salaire  possible, 
font  tout  ce  qui  dépend  d'eux  pour  ne 
donner  en  retour  que  le  moins  de  travail 
IkMsible  ;  et,  si  les  maîtres  savent  si  bien 
s'entendre  pour  remplir  leur  but,  il  ré- 
gne entre  les  ouvriers  un  accord  non 
moins  touchant  pour  parvenir  au  leur  3 

(ft)  Voir  ta  m*  le^n  au  n«  SS^  t.  »,  p.  SS((« 


il  est  certain  du  moins  que  quiconque 
parmi  eux  violerait  cette  convention  ta- 
cite ,  et  ferait  le  bon  valet ,  en  se  donnant 
beaucoup  de  peine  au  profit  du  maître , 
serait  fort  impopulaire  parmi  ses  égaux , 
et  courrait  grand  risque  d'être  assommé 
par  eux.  Les  personnes  étrangères  aux 
travaux  de  rindu8tl*ie  ne  sauraient  se 
faire  une  idée  de  l'inertie  de  l'ouvrier» 
quand  il  est  payé  en  raison  de  son  temps  ; 
c'est  un  fait  tellement  notoire,  que  le 
peuple  lui-même  en  fait,  souvent  l'objet 
de  ses  plaisanteries  ;  par  exemple,  il  s'a- 
musera, par  forme  de  mystification,  à 
indiquer  comme  un  topique  souverain 
contre  la  goutte ,  maladie  réputée  incu* 
rable,  une  seule  goutte  de  la  sueur  d'un 
journalier,  chose  reconnue  introuvable. 
Or,  bien  que  cette  facétie  soit  particuliè- 
rement dirigée  contre  les  ouvriers  ma- 
çons, elle  s'applique  également  bien  à 
toutes  les  autres  classes  d'ouvriers  payés 
à  ta  journée.  Quant  à  la  ressource  des 
surveilians  et  des  piqueurs ,  outre  qu'ils 
constituent  un  rouage  parasite  dans  le 
système  industriel ,  ils  débutent  ordinai- 
rement de  la  manière  la  plus  rébarbative, 
et  finissent  promptement  par  s'humani- 
ser, de  peur  d'amasser  contre  eux  l'anim- 
adversion  de  la  masse  \  et,  attendu  qu'é- 
tant ordinairement  payés  eux-mêmes  en 
raison  de  leur  temps,  ils  sont  disposés. 
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comme  les  simples  ouvriers,  à  épargner 
la  fatigue  morale  attachée  à  leur  métier 
de  boule-dogue.  D'ailleurs,  les  amendes 
et  les  retranchemens  de  paie ,  qui  sont 
le  seul  moyen  d'action  dont  le  maître 
puisse  les  iavesttf  >  sont  heureusement  li- 
mités par  la  nécessité  que  reu?rler  puisse 
Tivre  de  son  salaire. 

Il  y  aurait,  sans  doute,  un  excellent 
moyen  de  vaincre  Tinerlie  de  l'homme 
de  peine  :  ce  serait  de  combiner  le  pro- 
cédé propre  à  la  civilisation  avec  celui 
usité  en  phase  ée  barbarie  ;  o'est-à-dire, 
d'amener  l'homme  à  se  soumettre  au 
travail  par  la  crainte  de  mourir  de  faim  ; 
puis,  quand  on  le  tiendrait  dans  L'ate* 
lier,  à  stimuler  son  activité  &  coups  de 
fouet  ou  de  bâton ,  afin  d'obtenir  de  lui 
la  plus  grande  somme  d'utilité  possible. 
Les  Anglais ,  nos  maîtres  en  industrie  et 
en  libéralisme,  en  usent  ainsi  dans  quel* 
ques  unes  de  leurs  fabriques^  M.  Huskis- 
son ,  ministre  du  commerce ,  disait ,  à  la 
iehaoïbre  des  communes,  le  2S  février 
1836  :  f  Nos  fabriques  de  soierie  em- 
«  ploient  des  nîlliers  d'enfans  qu'on 
€  tient  à  l'attache,  depuis  trois  heures 
€  du  matin  jusqu'Â  dix  hevres  du  soir. 
i  Combien  leur  do»ne-t-on  par  semaine? 
t  un  shelHng  et  demi  (I  fr.  M  o.  et  demi 
ff  de  Franoe  ;  c'est-èi-dlre,  un  peu  pins  de 
f  A  sous  par  }onr,  et  dans  la  rieiie  An- 
I  gleterre  I)  pour  être  A  Paltache  dix*iieuf 
f  heives ,  surveillés  par  des  oontre-mat- 
<  très,  munis  d'un  fouet,  dont  ils  trap- 
I  pent  tout  enfant  qui  s'arrête  un  in- 
t  stant.  f  Yolll  du  moins  un  peuple  qui 
ne  s*en  tient  pas  aux  demi-mesures  en 
matière  d'industrie.  Peste  sait  de  nos 
mœurs  françaises,  qui  s^opposent  à  l*em* 
ploi  d*un  pareil  ressort!  Il  en  résulte 
un  grand  préjudice  pour  notre  eom- 
merce! 

Cependant ,  Pouvrier  n'a  pas  pu-  faire 
fupperter  long- temps  an  mettre  le  pré- 
judice résultant  de  sa  paresse  innée.  En 
effet ,  la  difficulté  ^  été  levée ,  dans  la 
plupart  des  cas ,  par  l'adoption  d'un 
nouveau  procédé,  qui  consiste  à  le  payer, 
non  plus  en  raison  de  son  temps,  mais  de 
la  quantité  d^ouvrage  exécuté  par  lui  : 
c^est  ce  qu'on  appelle  payer  l'ouvrier 
à  la  tâche  ;  ressort  bien  plus  coèrcitif  que 
le  premier,  et  dont  on  use  toutes  les  fois 
que  l'ouvrage  est  de  nature  à  pouvoir 


tire  mesuré;  Il  fut  généralement  possible 
de  faire  adopter  ce  procédé  à  des  hommes 
dont  le  salaire  ne  s'élevait  pas,  en 
moyenoe,  au-de|à  de  leur  strict  néces- 
saire; pour  y.  parvenir,  am  leur  fit  en- 
tendre qu'il  leur  serait  désoimais  loisible 
de  quadrupler  et  même  de  sextupler  ce 
salaire,  si  l'ouvrage  leur  était  payé  au 
prorata  de  ce  qu'il  coûtait  au  maître 
dans  le  préetfdent  système.  Quant  à  ce 
dernier,  il  se  montrait  tout-à-fait  désin- 
téressé dans  la  question  ;  peu  lui  impor- 
tait ,  à  l'en  croire ,  de  pajre»  l'auwnge 
d'une  manière  ou  d'une  autre ,  et  il  n'a- 
vait aucune  objection  à  ce  que  l'ouvrier 
gagnât  de  fortes  journées,  du  moment 
que  ses  intérêts  n'en  souffraient  pas.  Ce 
stratagème,  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  tantôt  dans  une  lo- 
calité où  le  procédé  en  question  n'était 
pas  en  usage»  tantôt  dans  une  industrie 
à  laquelle  on  ne  l'avait  pas  encore  appli- 
qué ,  eut  tout  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait ;  l'ouvrier ,  animé  par  le  désir  d'ac- 
croitre  son  bien-être  et  celui  de  sa  fa- 
mille ,  n'épargna  plus  sa  peine  ;  ce  sen- 
timent naturel  alla  même  jusqu'à  lui 
faire  faire  des  efforts  qui  ruinèrent  sa 
santé  et  le  firent  mourir  avant  l'àgQ.  c  (ios 
c  ouvriers,  dit  Adam  Smith,  quand  ils 
c  sont  bien  payés  à  la  tâche ,  sont  très 
c  sujets  à  s'exténuer  de  fatigue  (le  aver 
f  Avork  ihemselues)^  et  à  ruiner  leur  santé 
«  et  leur  constitution  en  peu  d^années. 
t  Un  ouvrier  charpentier,  daés  Londres 
c  et  dans  quelques  antres  villes,  ne  jônlt 
I  pas  de  toute  sa  vigueur  au-delà  de 
f  huit  ans.  Des  résultais  dé  mékm0  na- 
c  ture  s'obsen^nt  dans  beaueéup  d^am- 
«  ires  professions,  où  les  ouvriers  sont 
I  bien  payés  à  la  tâche ,  eomnie  c^t  le 
€  cas  dans  les  manufactures;  on  les  r&- 
I  trouve  même  dans  les  travaux  agrieo^ 
i  les,  quand  fis  sont  entrepris  suivent 
c  ce  mode.  Mous  ne  regardons  pas,  aJoat#- 
c  t-il ,  nos  soldats  comme  la  classe  la  pins 
c  laborieuse  de  la  société;  néanmoins, 
<  quand  Ils  ont  été  employés  dans  qnel- 
c  que  sorte  d'ouvrage  particulier,  où  ih 
c  étaient  libéralement  payés  à  la  tâoho, 
c  leurs  officiers  ont  fréquemment  été 
c  obligés  de  stipuler  avec  l'entrepreneur 
c  qu'il  ne  leur  serait  pas  permis  do  gsH 
c  gner  au-delà  d'une  certaine  somme  par 
«  jottr,  on  maintenant  lenr  tlolit  au  |irix 
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c  eonvesQ  (1).  i  II  est  à  déplorer  que  les 
euTriersoe  loient  pas,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  soient  pUis,  comme  les  soldats 
en  question,  sons  U  protection  d'une  au- 
torité tutélaire  qui  ait  qualité  pour  in- 
terdire à  la  spéculation  de  ruiner  leur 
santé  et  d'abréger  leur  existence.  Ajou- 
tons k  ce  tableau  Téridique  de^  funestes 
effets  d'un  labeur  excessif ,  que  d'autres 
martyrs  du  système  industriel  se  liTrent 
sciemment  à  des  travaux  qui  sont  par 
eux-mêmes  un  arrêt  de  mort  procbain, 
tels  que  le  polissage  de  l'acier ,  l'apprêt 
du  blanc  de  cérose  et  plusieurs  autres, 
parmi  lesquels  il  faut  comprendre ,  le 
çroiraii-on?  le  broiement  des  roses  des- 
tinées k  la  fabrication  de  l'essence.  Il  y 
a  quelque  temps  que  ce  fait  étrange  fut 
réTélé  h  celui  qui  écrit  ces  lignes,  par 
an  commis  d'une  des  plus  riches  maisons 
de  parfumerie  de  la  capitale ,  voyageant 
en  Toiture  publique  avec  lui,  et  qui  avait 
perdu  sa  femme  de  la  sorte.  Les  victimes 
de  ce  travail  exclusif  sont  ^  la  plupart  du 
temps,  des  jeunes  filles,  qui  arrivent  à  l'a* 
telier  aussi  Iralches  que  les  roses  qu'elles 
tont  manipuler  ;  mais  en  peu  de  temps 
elles  prennent  les  pâles  couleurs ,  dépé- 
rissent et  meurent. 

Cependant,  qu'on  se  garde  bien  de 
croire  que  l'entrepreneur  d'industrie 
continua  long-temps  à  payer  la  tâche  à 
un  tanx  qui  permit  à  l'ouvrier  de  gagner 
de  fortes  journées;  bientôt ,  en  effet,  la 
istale  concurrence  entre  malheureux  ten- 
dit à  réduire  le  salaire  des  ouvriers  em- 
ployés ,  d'après  ce  procédé ,  au  taux  ri- 
goureusement nécessaire ,  pour  qu'ils 
puissent  vivre  et  élever  assez  d'enfans, 
pour  remplacer  le  père  et  la  mère, 
f  Quand  les  salaires  vont  au-deU  de  ce 
c  taux,  dit  J.-B.  Say,  les  enfans  se  mulli- 
«  plient,  et  une  offre  plus  grande  se  pro- 
i  portionne  bientôt  à  une  demande  plus 
I  étendue.  Quand  ,  au  contraire ,  la  de- 
c  mande  des  travailleurs  reste  en  arrière 
t  de  la  quantité  de  gens  qui  s'offrent 
f  pour  travailler,  leur  gain  décline  au" 
c  dessous  du  taux  nécessaire  pour  que 
c  la  famille  puisse  se  maintenir  en  même 
<  nombre.  Les  familles  les  plus  accablées 
f  d'enfans  et  d'infirmités  dépérissent; 
il  dès  lors  l'offre  du  travail  décline,  et  le 

(I)  Mifhuu  eu  asIwM ,  Ut.  i ,  c|.  viii. 


travail  étant  moins  offert,  son  prix  re- 
monte.  Vous  voyez  par  là ,  messieurs , 
qu'il  est  difficile  que  le  prix  du  travail 
de  simple  manonvrier  s'élève ,  ou  s'a- 
baisse long-temps,  au-dessus,  ou  au- 
dessous  du  taux  nécessaire,  pour  main- 
tenir la  classe  au  nombre  dont  on  a 
besoin  (i).  i 
£h  1  quel  est  donc  cet  on  qui  permet 
ainsi  aux  hommes  de  vivre ,  tant  qu'il  a 
besoin  de  leurs  services,  et  qui  les  fait 
rentrer  sous  terre  dès  qu'il  peut  s'en  pas- 
ser 7  Et  ces  messieurs,  comment  un  mur- 
mure improbateur  ne  s'échappait -il  pas 
de  leur  poitrine ,  quand  ils  entendaient 
leur  professeur  déclarer  i  avec  cette  as- 
surance empreinte  de  satisfaction  qui 
caractérise  son  enseignement ,  que  Dieu 
avait  créé  l'espèce  humaine,  uniquement 
pour  tourner  la  manivelle ,  au  profit  de 
quelques  marchands  !  Ou  reste,  cette  pré- 
tention ultra-seigneuriale  du  haut  com- 
merce ,  dont  M.  Say  traduisait  la  pensée 
en  style  scientifique ,  était  prématurée; 
nous  marchons,  à  la  vérité,  vers  un  ré- 
gime de  féodalité  commerciale;  mais 
cette  nouvelle  aristocratie  n'est  pas  en« 
core  tellement  constituée,  qu'elle  puisse 
déjà  le  prendre  sur  le  ton  d'un  Louis  XIV, 
et  nous  faire  dire  par  son  truchement  i 
c  Le  but  de  l'ordre  social,  c'est  moi.  v 

Au  reste ,  l'ouvrier  trouva  encore,  dans 
le  nouveau  système  de  travail ,  un  expé- 
dient pour  échapper  à  la  oontrainte  et 
épargner  sa  peine;  il  va  sans  dire  qu'il 
en  usa  et  qu'il  en -use  encore  tous  lea 
jours  dans  les  occasions  où  cette  fraude 
est  difficile  à  réprimer.  Ne  pouvant  plus 
impunément  faire  peu  d'ouvrage  «  il  se 
rattrape  sur  la  mauvaise  qualité;  non 
pour  le  stérile  plaisir  de  faire  tort  ait 
maître ,  quoique  cette  disposition  hai- 
neuse ne  soit  pss  rare,  mais  parce  que 
la  mauvaise  besogne  coûte  beaucoup 
moins  de  travail  que  la  bonne.  Toutefois, 
dans  bien  des  travaux ,  cette  échappa^ 
toire  est  interdite  à  l'ouvrier  :  c'est, 
quand  il  est  possible,  non  seulement  dç 
se  rendre  compte  de  la  qualité  d'ouvrage 
exécuté,  mais  encore  de  s'assurer  de  sa 
bonne  exécution.  Quelquefois,  quand 
cette  vérification  ne  peut  se  faire  immér 
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diatement,  on  retient  pendant  nn  cer- 
tain temps  une  partie  du  salaire ,  à  titre 
de  garantie  -,  malgré  tout  cela ,  il  reste 
encore  beaucoup  de  travaux  où  tout 
contrôle  immédiat  est  à  peu  près  impos- 
sible et  la  garantie  annale  insuffisante , 
et  qui,  par  conséquent,  sont  toujours 
mal  faits.  Dans  les  manufactures  où  les 
ouvrages  sont  payés  à  la  pièce ,  l'entre- 
preneur industriel  s*est  arrogé  le  droit 
de  rabattre  sur  les  prii  convenus,  pour 
peu  que  Texécution  lui  semble  défec- 
tueuse ;  la  loi  l'autorise  à  s'établir  ainsi 
juge  dans  sa  propre  cause,  et,  par  le 
fait,  son  jugement  est  sans  appel;  car 
quel  ouvrier  a  les  moyens  de  suivre  une 
instance  contre  son  maître,  et  ne  préfère 
subir  accidentellement  une  réduction  de 
salaire,  peut-être  injuste,  plutôt  que  de 
se  mettre  dans  le  cas  de  perdre  son  gagne- 
pain  ! 

En  définitive ,  on  voit  que  l'opposition 
d'intérêts  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers 
a  produit  des  effets  subversifs  qui  va- 
rient suivant  la  nature  de  leur  contrat  : 
V  l'ouvrier  payé  en  raison  de  son  temps 
fait  peu  d'ouvrage  j  7f^  celui  payé  à  la 
tâche  en  expédie  de  mauvais,  toutes  les 
fois  qu'il  peut  le  faire  impunément  3 
3®  quand  il  a  intérêt  à  exécuter  loyale- 
ment son  marché,  il  s'excède,  ruine  sa 
santé  et  abrège  son  existence.  Il  est  vrai 
que,  si  nous  faisons  abstraction  de  toute 
sympathie  humaine  et  envisageons  le 
prolétaire  comme  un  simple  instrument 
de  production ,  d'autant  plus  lucratif 
qu'il  chôme  moins,  nous  reconnaîtrons 
qu'il  y  a  bénéfice  pour  la  richesse  publi- 
que ,  à  ce  qu'un  ouvrier  charpentier,  par 
exemple,  ne  subsiste  en  vigbeur  et  en 
santé  que  huit  ans  :  c'est  un  mouvement 
rapide  de  capitaux ,  et  qui  par  cela  même 
n'en  est  que  plus  profitable,  c  En  pareil 
c  cas,  vous  comprenez,  messieurs,  qu'ofi 
i  doit  être  satisfait^  c'est  pour  vous  ap- 
c  prendre  ces  vérités  resplendissantes  de 
c  libéralisme  qu'est  écrit  le  cours  corn- 
c  plet  d'économie  politique,  par  M.  J.-B. 
€  Say,  membre  de  la  plupart  des  acadé- 
c  mies  de  l'Europe.  1  —  c  Bravo  !  vivent 
f  la  liberté,  l'égalité  et  surtout  la  frater- 
c  nité  !  Nous  entendons  que  tous  les 
c  Français  soient  libres  et  égaux  devant 
,«  la  loi  :  c'est  bien  prouvé  par  nos  écrits 
«  et  par  nos  actes,  et  il  n'y  a  que  les  ca- 


lotins  qui  s'y  opposent  ;  aussi  le  gon« 
vernement  ne  saurait  mieux  employer 
les  fonds  du  budget  qu'à  payer  des 
professeurs  libéraux  comme  M.  Say, 
pour  apprendre  à  ce  bon  peuple,  qui  a 
tant  d'esprit,  à  se  méfier  des  prêtres  et 
à  se  confier  aux  marchands.  Scélérats 
de  prêtres ,  qui  ont  fondé  l'esclavage 
des  nègres  dont  nous  avons  recueilli 
les  profits,  et  qui,  à  cette  heure  en- 
core ,  entravent  tant  qu'ils  peuvent 
l'application  des  principes  libéraux! 
Fauteurs  d'obscurantisme  qui  font  pas- 
ser les  préceptes  de  l'Évangile  avant 
ceux  de  l'économie  politique  !  » 
Cependant  l'économie  politique  n'a 
pas  pris,  chez  tous  les  écrivains  qui  l'ont 
professée,  ce  caractère  d'optimisme  in- 
humain  qu'elle  a  dans  les  écrits  d'Adam 
Smith,  J.-B.  Jay,  Destutt  de  Tracy  et 
autres;  il  s'est  formé  ultérieurement  une 
autre  école  animée  d'un  esprit  bien  dif- 
férent, et  à  la  tête  de  laquelle  on  remar- 
que Malthus ,  Mill  et  Sismondi  ;  ceux-ci , 
en  adhérant  aux  faits  signalés  par  les 
premiers  économistes ,  ont  senti  leur 
cœur  se  déchirer  et  ont  dû  s'écrier  : 
c  Homo  sum  et  nihil  humanum  à  me 
alienum  puto.  1  Mais  leur  révolte  senti- 
mentale contre  les  affirmations  de  l'éco- 
nomie politique  n'ont  eu  qu'une  valeur 
de  critique,  et  n'ont  amené  aucune  solu- 
tion de  la  question  sociale  3  du  moins  ne 
pouvons -nous  pas  considérer  comme 
telles  leurs  sympathiques  doléances ,  ni 
même  les  légers  palliatifs  qu'ils  indiquent 
de  temps  à  autre  pour  conjurer  le  mal. 
Au  surplus,  la  loi  dont  nous  venons  de 
voir  la  démonstration  et  en  vertu  de  la- 
quelle le  salaire  de  l'ouvrier  est  à  peu 
près  fixé  au  taux  nécessaire  pour  le  faire 
subsister ,  ne  s'applique  qu'au  simple 
manouvrier,  dont  les  travaux  simples  et 
grossiers  exigent  seulement  quHL  soit  en 
vie  et  en  santé;  mais  s'agit-il  de  l'ouvrier, 
ou  de  l'artisan ,  dont  le  métier  exige  un 
apprentissage  et  quelques  avances  de 
fonds,  son  salaire  se  composera,  1*  de  la 
somme  nécessaire  à  sa  subsistance;  2p  de 
la  rentrée ,  avec  nn  léger  bénéfice ,  de  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  lui ,  ou  à  ses  parens , 
pour  faire  son  éducation  personnelle; 
30  de  l'intérêt  du  petit  capital ,  quelque- 
fois nécessaire ,  pour  le  mettre  à  même 
d*exercfer  sa  profession ,  soit  instrumens 
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de  travêil,  échoppe,  matièree  premier 
res,  elc  Du  reste,  ces  modiqses  condi- 
tions étant ,  sinon  à  la  portée  de  tout  le 
inoode,  du  moins  d*nn  fort  grand  nom- 
lire,  no  peuTentjamais  donner  lien  à  des 
profits  de  monopole  susceptibles  d'éle- 
ver la  condition  de  Tartisan  de  lias  étage 
iwancoup  au-dessus  de  celle  du  simple 
journalier;  aussi  Smith  et  Say  recon- 
naissent-ils que  les  traTailleurs  de  cette 
daase  gagnent ,  en  général ,  peu  de  chose 
au-delà  de  leur  subsistance ,  jointe  à  la 
rentrée  de  leurs  frais  d'apprentissage,  et 
4  l'intérêt  auquel  ils  ont  droit,  en  raison 
de  leurs  .modiques  avances  de  fonds. 
Ainsi,  nous  pouvons  comprendre  dans  la 
catégorie  des  hommes  de  peine,  non  seu- 
lement les  simples  manourriers ,.  mais 
tonte  cette  classe  d*onTriers  et  d'artisans 
dont  les  métiers  ne  sont  pas  très  diffi- 
ciles à  apprendre,  et  dont  les  Irais  d'éta- 
i»lissement  sont  à  peu  près  nuls  ;  or,  nous 
savons  que,  s*//  n'est  pas  à  craindre  que 
leur  salaire  s'élève  long'^emps  au-dessus 
du  taux  rigoureusement  indispensable, 
peur  qu'ils  puissent  vivre  et  exercer 
leurs  professions ,  d'un  antre  côté  il  est 
beurensement  impossible  qu'il  descende 
au-dessous  ;  d'où  nous  sommes  fondés  à 
conclure  que  l'observation  du  dimanche, 
en  admettant  même  qu'elle  diminuât 
d'un  septième  le  produit  du  travail, 
90  peut  pas  avoir  pour  effet  de  diminuer 
les  moyens  d'existence  de  l'ouvrier , 
pourvu  toutefois  que  le  même  chômage 
aoitoMigatoiiepour  toutes  les  gens  d'une 
même  profession.  On  voit  par  U  que  l'É- 
glise, qui,  dans  tous  ses  aetes,  se  propose 
.une  double  fin ,  fit  preuve  de  sollicitude 
pour,  le  bien^tre  matériel  du  pauvre, 
quand ,  aux  jours  de  sa  légitime  autorité , 
elle  en  usa  dans  le  même  but  que  les  of- 
ficiers  anglais  dont  parle  Adam  Smith, 
et  multiplia  les  fêtes  solennelles  pendant 
lesquelles  le  forçat  de  la  civilisation 
échappait  à  sa  peine.  Combien  donc 
étaient  myopes  ceux  qui  croyaient  que 
ce  chômage  était  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  l'ouvrier!  Il  est  à  peine  conceva- 
ble qu'un  fait  aussi  simple  ait  pu  échap- 
per à  l'intelligence  d'une  fouie  d'écri- 
vains d'ailleurs  judicieux.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  bon  Lafontaine  qui  ne  fasse  rai- 
sonner son  savetier  comme  un  philoso- 
phe du  dix-heitième  siècle  ;  il  est  vrai 


qu'à  leur  tour  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle  ont  raisonné,  laplupact 
du  temps ,  comme  des  savetiers. 
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tant  mieux  pour  loi,  pauvre  hère! 
reada-en  grâces  à  M.  le  curé,  au^ieude 
t'en  plaindre;  ta  peine  en  sera  désor- 
mais moindre  et  ton  salaire  restera  tou- 
jours le  même,  soit  que  tu  travailles 
cinq  jours  par  semaine,  ou  six,  on  même 
sept.  Et  si  le  travaU  est  intenlit  à  toi  et  i 
tes  confrères,  pendant  un  jour  sur  six, 
il  y  aura  place  au  soleil  pour  un  save- 
tier de  plus,  sur  six. 

Cependant,  si  cette  disposition  de  l'au- 
torité ecclésiastique  était  favorable  à 
l'humanité,  Pélait-eUe . également  A. la 
richease  publique?  Mon,  assurément;. et 
il  faut,  convenir  que  J.-B.  Say  est  fondé 
à  attribuer  à  ces  fréquens  chômages  i'in- 
fériorité  de  richesses  des  paya  catholi- 
ques, en  général,  sur  les  pays  prolestanaj 
seulement,  il  devait  avoir  le  soin  de 
montrer  le  revers  de  sa  médaille ,  et  Caire 
connaître  que  la  richesse  produite  par  le 
mécanisme  industriel  en  vigueur  a  pour 
acolytes  inséparables  l'esclavage  indirect 
des  ouvriers  et  le  paupérisme,  cette 
nouvelle  lèpre  sociale.  En  conséquence^, 
1  aurait  dû  dire  :  c  Measienrs,  ce  que 
nous  appelons  richesse  puUkpie ,  en 
style  d'économie  politique ,  ressembla 
à  une  robe  d'apparat  dont  le.  devant 
serait  fait  de  brocard  d'or  enrichi  de 
perles  et  de  diainans,  et  dent  le  der- 
rière se  composerait  des  guenilles,  les 
plus  dégoûtantes  que  le  chiffoani<^ 
puisse  ramasser. au. coin  des  bornes. 
Or ,  à  chaque  nouvelle  perle  dont  l'in- 
dustrie parvient  à  orner  le  devant  de 
cette  magnifique  robe,  une  nouvelle 
bottée  des  mêmes  sales  guenilles  vient 
s'ajouter  à  sou  horrible  queue  déjà 
d'une  ampleur  démesurée,  et  qui. ne 
laisse  pas  que  de  devenir  tant  soit  peu 
embarrassante.  »  Après  un  pareil  di^ 
cours,  chacun  aurait  su  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  avantages  positifs  ou  négatif  de 
la  richesse  publique,  telle  du  moins  qu'a 
pu  la  constituer  le  matérialisme  écono- 
mico-politique, mais  non  telle  qu'elle  se 
présente,  quand  l'organiialion  sociale 
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êmat  pont  ib$$^  «M«niMU  la  io^tee  ^  !« 

R6coiiBtîtf#nf^.  d'Aîlkiur»!  à  Jl'boiiii«ttr 
des  pays  protestans ,  que ,  s'ils  ont  eu  le 
tort  <te  iQf  ppteer  k  plupart  des  /êtes 
'  mI0IImH«»^  de  I^Église  y  do  moism  iU  ne 
présentent  pas  le  scandaleux  spectacle  de 
li'pvoUMFlloii  du  dinuHMtie:,  devenn  an 
tM^  caastaat  dans  aertaint  p^ym  aanaés 
oalMliiiiias ,  nak  dant  la  pÀé  s'est  ve- 
IMovet  DKjrJa  Un  s^esl  dtfalarée  aihéo. 
'€e  tt^Mit^asiqtta  nons  dMrIdns  toir  Tob- 
sarvatlati  du  dimaaalia-  «ayélir,  aàei 
nomv  aoinma-an  Anglatarpa^  catta  rh- 
^iianr  sabbaiique.ai  oa  earaelira  sombre 
qnl^sasaMant  ^appartanir  à  la  loi  de 
crainte ,  plutôt  qu'à  aellad^amaur.  Bans 
Jas  pa^  «ërltaUamant  aathoUqnas,  et 
dans  quelques  unes  de  nos  provinoas 
■  non  Jsttaora  attainles  par  la  gangrène 
philosoplikpia  y  la  population  i  nnanime 
pow^  donflM''  oè  jour  au  rapae  dn  aarps 
ei  amc.anatotcaa da  Pâma ,  présente  vne 
pbysiatiafiila  ^nérala»  épanouie  par  la 
jaioawunt  ipia  aontanua  par  la  reonai>- 
lamant  ;  §ê  samMe  tina  le  bian-étra  intd- 
rlaiii*  répande  sa  sainte  rasée  sur  tons  las 
obf^sestéelaDrs.  liais  qoal  ignoble  as- 
peet  pffisalent'aes  Tillea  ad  la  serf  de  la 
ipéonlatioo  indastr Mte  est  aandaioné  à 
garder  son  coUiar  dé  misère  pendent  le 
jour  «qnft  ITÉgUse  a  oonaaoré  à  la  suspen- 
sion des  tratnnx  manuels  et  bJa  prière! 
Que  dtaa  df  eo  bruit  do  psaebee  et  de 
marteanx ,  et  do  oe«  groasâèras  clameurs 
qui  Tleniient  du  debors  troubler  la  célé- 
bration des  oifieea  divins  I  Wy  a4-U  pas 
Ift  une  véritaMa  atteinto  portée  par  eaux 
qnt  ne  priant ,  ni  ne  arséent,  aux  droits 
socriaesi  de  eaux  fui  ont  le  bonhenr  de 
eroiro  et  do  prier  ?>  Bn  offetr  la  wale  ii- 
berté^  si  bien  définie  par  aalntffaul  fl>, 
ne  oonsisto  pas  b>poufoir  se  idesser  les 
«no  les^  antres  y  mais*  à  felroprevre  d'é- 
gavds  les  ons  pour  les  antres.  Au  reste, 
la  puiataiice  industrielle  n'a  pas  gagné 
grand^cboso  à  abolir  le  abèmaga  des 
joers  consacrés  par  TÉgNie;  car  ^  ce 
qu'elle  a  p«  enlerar  ainsi  è  la  religions 

(17  Vos  eniai  fn  IfbèrUteni  yoctU  ettfs  ;  frairei  ; 
uatsmné  Itbertatem  1o  MMitracn  detti  tarote*, 
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la  dAaiMbe  est  Aren^o  la  Ini.iiaprandrd) 
a'astrè-dire.  que  r  depuia  iqua  Ponvner 
n*absarva  pasJa  dimanobefiloansBare  la 
4uisdi  à  rorgku  au  détriment  do  sa  aaté, 
4o  sa  moraUlé  »  de  sa  liberté  et  dn  béeah 
Aire,  des  siens. 

A  une  époque  déjà  eeaolée  •  oA  9  dans 
•tous  les  établisÉenuMis^  las  auaiiew 
dtaîent  les.cammanaaux  dn  mallre,  e^esl- 
b-dira  nourris  et  antiielei|ua  obea 


outra  qu'ila  étaient  m&enx imums  >  et  en 


«^aéral  mieux  ponnms  de  toutes  eb( 
que  ieraque  ioar  entretien  ^t  mis  à  leur 
propre  ebarge ,  lis  avaient  noina  df  octa* 
aions  de  se  diérangsr^  eti  )e  asaltre  poovak 
exercer  anr  enx  no  eertain  contrôle  mo^ 
rai.  Ainsi  le  bon  Olsrîer  de  Serrea ,  dans 
son.  Tb^re  é^riëukurê  êi  mumage 
des  àhampa  ,  fait  entrer  dans  ses  préoepr 
taa  d'écononMa  morale  le  soin  que  les 
maitrea  doiaent  avoir  d'enteatenîr  les 
bonnes  babitudea  reUgieusea  parmi  lenrs 
domestiques  et  onifriem  de  lenpe.  G^eat 
un  saint  et  salutaire  usiga  qtfl  aidisiaia 
Uwtîonw  dana  la  provinee  qn'babîte  Taii» 
leur  de  cet  essai;  mi*  tonfcbef  dUnqploi- 
tatien.agriooie  fiait ^  .aoir  et  m^tiny  la 
pvièoe  à  baute  voi«  è  aea  domastiqimsot 
onvriaro  aasemblés ,  et  11  n'eat  paa  de 
maître,  ai  ^  niaUrasae  de  maieon ^  ytf 
ne  regarde  eoqioaa  nn.  devoir  Miéront 
à  leur  position  soeiala  de  leeommander 
à  tons  eeaac  que  le  sort  a  placés  dana 
leur  dépandanœ^  non  eeolenient  dfei 
ter  aux  oiiees  divins:^  malaanoored' 
proeber  des  saeremeoa  am  épaqoas  prea* 
crites.  QutcopqttO  se  manfraratt  indiiM- 
rent  à  cet  éfpard  serait  répété  mannaia 
maître,  et  ne  trouvandt*  pour  le  eerviv, 
<pie  lo  rebut  des  domestiques.  Or,  bieo 
que  ces  bomias  aoulumeai  eonaarvées 
an  Bretagaa  et  daps  pbisieurs  antres 
provinces  »  w^  saieut  perduas  dans  ptea- 
que  tout  le  raate  de  la  fram^i-Hange  de 
la  eommantallté  j  ast  «Soéral  doM  les 
exploitatiaas  agricoles  iraadea  et  pe» 
Utaa«  et  rou^iar  a'an  trouve  Mao.  Cepo» 
da»t  l'esprit  de  MaNneraa>  avee  se  eaas^ 
ptabilitéi  ù  fuaatia  ji  aartains:  égards  « 
aoflimanfe  k  s'introduira  daaa  oaite  im 
du«lrie'aila«i^naft.etè  disaaodre^le  reaia 
des  vapiMoiïla  ioUataa  qui  eiiotaiaiit  entra 
te  mattae  et  Touvriar  i  oa  «ont  yartjenr 
Uèraroent  lei  larmasHnodèlasi  oomme  oo 
ksappaltff,  oH  dii  vioiMla  ptupirtd'aain 
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eUÊÊf  «tà  MA  êio^i  Vamsfi^  é$  m%^  point 
MHvrîr  ^  ni  logtr  le»  domevUquM  et  les 
•UTrim  9  et  de  t» we  leurs,  gagée  en  ùoê^ 
fé^mnoe*  C'est  i  ponr  te  HMi^nre  partie 
de  <e>  ^uhUitemene,  le  plue  etelir  dee 
Mn^tfkei  qi}*iU  présentent  à  tenreaetioo- 
eelree ,  nme  L'bnmenîlé  ienr  mmm  peu 
de  gré  4e  ee  perfeetionnement.  Quant 
aw  Eal>fiq<ie««  il  ]f  a  loni^lesapa  «e'ellee 
ent  edeptë  ppeaqee  onéTertellenient  le 
mtaie  ayaltee  i  an  ^reete^  cette  nodillea* 
imk  ,4  plne.profonde  qu'elle  ne  le  perett^ 
dans  le  prooédé  induaUriel,  eatone  de  oea 
menen&Trea.de  la  puîaeance  niploitanle 
qu'il  eal  utile  id'anal|wn  .        . 

JUe  raîannnement  dont  Adam  Smith  ae 
lealt  ponr  prouver  que  lea  Irnis  d'entre^ 
tiei^  d'un  efclave  sont  plua  éle^da  que 
omitf,  d'ua  ouvrier  nourri  à  m  propres 
freis  s'nppUqqe  dgalemant  àreuniêpen- 
Ifqlanu  per  son  mettre,  oomperative* 
«eiM  àeelni  qui  neiresftpes*^  On  a  prd^ 
tendu»  AiiHl^.fue  les  objets  de  ^ùtk* 
mmmaU^»  rfe^  i'eroloi'e  fih$  Mtmr  m 
^tmr  4oi  4  ^Imm)  sont  à  la  eliaiig»  dn 
■Mlârei  uMia  que  eenxd'nn  oi|vHer 
Ubrosnni  i  sa.peopreebaFie;  ils  sont 
en  nielilé  à  te  dliaige  en  mettre  dens 
IHui^mnmn  dans  ranlre  eas»  Leega^ss 
pnpde  waoL . joutnayera  es  domastiqnee 
ée  tout  genre  deîtnnt  wMn^  en 
nansf enne  ^  peur  les  uelife  à  même  de 
vim,  et  epi  entre  de  se  rsprodnire, 
enivnnt  que  te  demande  de  lemre  hÊm$ 
est  ereisaantef  on  déeroissante,  on 
etalionnaire;  mais  qtaolquo  les  oljeta 
de.  eonseuMiation  dfon  ouvrier  libre 
soientdgaloment  à  teohargedn  maHre, 
ils  M  ooèisnt  TérliaUBment  notes 
qne  cens  4*on  eselate.  Lesotede»olb« 
jets  de  eonsommation  de  l'eselanns  re^ 
posa  ordÉnalresBeot  sur  un  mettre  in«« 
soaoiemE^  ou  nn  eoners.esaltro  ntf^ 
gent;  mate  il  eif  est  tout  antnement 
qoend  ^ouvrier  est  libre  et  que  ee  soin 
te  regarde  personnellement  t  te  g^iplU 
lege,  evdinelro  k  la  elasse  rid^^  s'in- 
trodnH  dans  l^admiaistretten  dn  maté« 
rtel  à  rnmge  de  Teeelate,  undts  que 
l^attentton  mteutlenso'  et  l'eaEoesstee 
épargne,  liebitneltes  an  peunrre,  ptésH 
dent  ft  cette  niHne  edminlitratien  y 
qnattd  oea  'objets  sont  à  se  charge. 
Vollh  pourquoi  le  Irerail  des  hommes 
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c  maridié  que  eeiui  de»  eseteves  <f).  r« 
£t  Toilà  ce  qui  prouve,  salon  noos« 
que  tes  ouvriers  supposés  liteiea  sont  en 
réalité  plus  esclaves  que  les  eseteTOS  pro« 
promeut  dits,  .du  moins  quanti  l'usage 
des  choses  nécessaires  à  leur  subslalanee 
el  à  un  certain  bien^tre  |  car  te  liberté 
consiste  à  user  de  ces  choses  sans  oreînte 
ni  empêchement  >  et^  dana  l'hypolhteo 
actuelle,  l'ouvcier  est  plus  privé,  plu» 
empêché  dans  aa  condition^  que  TesoUvo 
ne  l'est  dans  te  sienne.  Il  est  certein ,  dn 
moins  dahs  te  cas  partioniier  qu|  nous 
occupe  I  que  la  manière  dont  un  mallre« 
tant  parcimonteux  qu'il  puisse  Aire  9 
pourvoit  aux  besoins  de  ses  domestiqué» 
et  ouvriers  commensaux <»  est  générale* 
ment  de  te  grandeur,  voire  même  cte  le 
prodigalité ,  si  on  la  compare  à  te  ma«^ 
nière  chiche  dont  l'ouvrier  se  nourrit 
lui-même  quand  celte  dépense  esteiitn  h 
sa  propre  charge.  Non  seulement  alors  il 
ne  laisse  rien  perdre,  mste  il  s'impose 
une  toute  do  dures  privations.  Quand  il 
étaitnonrri  par  son  maltre«  U^mo»« 
trait  difficile,  exigeant  ;  mate»  dans  son 
ménage ,  il  se  eontento  de  tout,  mémo 
des  alimen»  les  plus  p*os8iers  et  le»  plus 
malsains,  Anssi  aa  consommation  per« 
sonnelle  lui  revieni-^elte  k  un  prix  hies^ 
moindre  qu'elle  ne, coûtait  au  maître. 
A  présent,  disons  ce  qui.  est  résulté  do 
ce  changement  dans-  lea  rapports  de 
maître  k  ouvrier  »  lorsque  ^'entretien  do 
l'ouvrier  était  k  la  charge  du  maître,  il 
coûtait  k  ce  dernier,  en  moyenne,  ap^ 
proximativement  un  Arano  par  jour  { mia 
^  sa  propre  charge,  il  ne  lui  a  plus  coûté 
que  quarante  centimes.  Si  donc  lemallra 
lui  a  alloué  dans  le  principe  un  franc  par 
jour  pour  indemnité  de  nonrritore,  l'on* 
vrier  a  pu  faire  sur  cette  somme  une 
économte  de  soixante  centhnes;  mete  il 
est  arrivé,  dana  te  circonstance  actuelle, 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  an  sujet  de 
rtetroductlon  du  travail  k  te  tâche  9  )a 
concurrence  déprécistive  n'a  pas  tardé  k 
produire  son  fatal  effet.  Tant  de  malhen- 
reux  n^  demandent  quîà  ^gner  leur  vx'e 
en  travaiUam,  que ,  du  moment  où  il  fut 
prouvé  que  l'ouvrier  pouvait  vivre  sur 
huit  sous  par  jour,  il  no  Ini  fut  plu»  al-) 
Ipué  pour  indemnité  de  nourriture  qnq 

(i>  itffteMi  é^r  •'f^^nifi  Uv.  I ,  di;  VHi« 
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Mut  sous  par  jour,  au  lien  d'wn  franc.  Du 
reste,  on  est  à  même  de  juger  dès  à  pré- 
sent que  le  progrès  de  la  civilisation  s'o- 
père toujours  en  vertu  du  même  prin- 
cipe, qui  consiste  à  se  servir  de  la  con- 
carrence  au  rabais  entre  malheureux 
pour  rétrécir  de  plus  en  plus  le  cercle 
d'existence  de  t'ouvrier,  tantôt  en  aug- 
mentant sa  peine,  tantôt  en  restreignant 
ses  jouissances,  jusqu'à  arriver  à  en  faire 
un  instrument  de  production  aussi  éco- 
nomique qu'il  est  susceptible  de  l'être. 

Du  reste,  nous  déclarons,  pour  être 
juste ,  que  l'ouvrier  a  mérité  son  sort  ; 
car  il  ne  nous  en  coûte  pas  plus  d'accu- 
ser les  vices  du  pauvre  que  les  méfaits 
du  riche,  et  si  notre  critique  semble 
plus  particulièrement  'dirigée  contre 
cette  dernière  classe,  c'est  parce  que, 
ayant  pris  Tinitiative  des  fautes,  elle  est 
appelée  à  prendre  celle  de  la  réparation. 
I^ous  avons  donné  à  entendre  que  les  ri- 
ches, et  les  puissans  avaient  transgressé 
le  précepte  divin  en  ne  s'attachant  pas, 
comme  le  leur  recommandait  Notre  Sei- 
gneur, à  fonder  la  société  sur  la  justice  et 
la  charité;  ils  ont  préféré,  dans  leur 
étroit  égoïsme,  envisager  la  question  so- 
ciale à  contre-sens,  en  lui  assignant  pour 
objet  premier  et  essentiel  la  production 
de  la  richesse.  Dieu  les  en  a  punis  en 
leur  accordant  ce  qu'ils  cherchaient, 
mais  en  les  privant  de  ce  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas  :  ils  ont  obtenu  la  richesse, 
mais  par  des  moyens  subversifs  de  toute 
harmonie  sociale ^  ils  Font;  cette  ri- 
chesse matérielle,  mais  ils  demeurent 
privés  des  douceurs  de  la  sécurité  et  du 
charme  sympathique  de  la  fraternité; 
car  rémeute  se  naturalise  de  plus  en  plus 
parmi  nous,  et  l'industrie  a  beau  gran- 
dir et  produire  des  merveilles,  le  paupé- 
risme grandit  encore  plus  rapidement 
qu'elle,  et  menace  d'envahir  l'ordre  so- 
cial. 

Quant  aux  pauvres,  ils  ont  également 
péché,  et  peuvent  s'attribuer  à  eux-mê- 
mes l'aggravation  de  leur  misérable  con- 
dition. Saint  Paul  leur  disait  :  i  Servi- 
f  teurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont  vos 
f  maîtres  selon  Tordre  matériel  de  la  so- 
c  ciété  ;  servez-les  de  votre  mieux ,  non 
i  seulement  sous  leurs  yeux ,  et  comme 
c  si  vous  n'aviez  en  vue  que  de  plaire 
f  aux  hommes ,  mais  dans  la  droiture  de 


c  votre  cœur  et  dans  la  crainte  de  Dieu, 
c  et ,  quoi  que  vous  fassiez ,  faites-le  de 
f  bon  cœur,  en  rapportant  la  chose  & 
c  Dieu,  et  non  aux  hommes  (1).»  N'est-il 
pas'  évident,  à  cette  heure,  que,  si  la 
classe  des  domestiques  et  ouvriers  eût 
conformé  sa  conduite  à  ce  précepte,  elle 
n'aurait  pas  été  poursuivie  à  outrance 
de  la  condition  tolérable  où  nous  l'avons 
observée  dans  le  principe,  savoir,  la 
commensalité  et  le  salaire  à  la  journée 
ou  à  l'année ,  jusqu'à  celle  si  déplorable 
où  elle  se  trouve  acculée  maintenant. 
Mais  l'ouvrier  a  été  déloyal  et  lâche  au- 
tant que  son  maître,  a  ét^  avide  et  inlra- 
main  :  payé  en  raison  de  son  temps ,  il  a 
trop  peu  travaillé  pour  satisfaire  à  «on 
devoir;  mis  à  ses  pièces,  il  a  travaillé  le 
plus  expéditivement  et  le  plus  mal  qu*il 
a  pu;  commensal  du  maître,  il  n'est 
point  entré  dans  ses  vues  d'ordre  et  d'é* 
conomie.  Aussi  ne  peut-on  prévoir  de 
terme  à  la  progression  croissante  de  sa 
misère  que  son  entière  suppression  de  la 
société  par  l'emploi  des  machines ,  pour 
peu  que  l'on  tarde  à  organiser  le  travaiL 
Il  est  donc  au  moins  inexact  de  dire 
que  la  doctrine  chrétienne-  ne  contient 
aucun  enseignement  social,  comme  le 
donnent  à  entendre  certains  écrivaina 
phalanstériens;  il  est  seulement  vrai^fue 
cet  enseignement  n'y  saurait  être  trouvé 
par  ceux  qui  ne  l'y  vont  pas  ehercber. 
Que  dit,  en  effet,  Fourier,  ce  fou  qui  a 
jeté  une  clarté  si  vive  et  si  suinte  sur  la 
question  sociale?  Que  lorsque  l'orjf^ani- 
sation  de  l'industrie  sera  fondée  sur  Pu» 
nité  d^ntérêt ,  l'économie  de  report  et  la 
justice  distributive,' triple  élément  de 
l'harmonie  sociale,  il  en  réaultera  natu^ 
rellement  une  immense  production  de 
richesses.  Écoutons  inaintenant  ce  qu'a 
dit  Notre  Seigneur  Jéans-Chr^st  :  c  Cher* 
c  chez  premièrement  le  règne  de  Dieu  et 
<  sa  justice,  et  la  richesse  matérielle 
c  vous  sera  donnée  en  sus.  i  II  est  évi- 
dent que  le  règne  de  Dieu  dans  l'ordre 
temporel,  c'est  le  règne  de  i'onité,et 
non  celui  de  l'incohérence  des  élément 
sociaux;  c'est  encore  le  règne  de  l'éco- 
nomie de  report,  et  non  celui.de  l'em* 
ploi  subversif  de  la  puissance  humaine. 
Or,  le  Christianisme,  et  nous  n'enienr 
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éau  |Mir  là  que  le  Cliriitianifine'côiii-' 
plel,  en  un  mol  le  catholicisme,  est  par 
eaaeiioe  la  doeUriee  de  l'unité  :  !<>  unité 
dans  la  foi  par  la  aonmission  à  rautorité 
du  Saint>Slége  ;  2®  nnilé  dans  les  diverses 
hranohes  de  la  seience ,  en  Tcrtu  de  lenr> 
irradietion  d'nn  centre  commun  ^  la 
théologie;  3®  enfin  unité  dans  Tordre  so- 
etal  par  la  charité  et  par  la  science  phi» 
losophique,  qni  a  pour  objet -de  coor* 
donner  tons  les  élémens  sociaux  selon  le 
principe  de  charité.  Cependant  l'écono- 
mie de  report  étant  la  partie  ration- 
nelle, et  en  qoel^pie  sorte  mathématique 
de  riM'ganisation  sociale,  îl  est  vrai 
qu'on  en  chercherait  ▼ainement  les  lois 
dana  rÉvangile  ;  mais  Dieu  n*a-t-il  donc 
misUlestéses  lois  que  dans  ce  saint  liTre, 
et  n*jr  a-t^l  pas  en  outre  un  vaste  livre 
ouvert  an-dessus  de  nos  télés  ^  et  dans  le- 
quel nous  devons  tous  savoir  lire?  Fou* 
rier  nous  dit  lui-même  qu'il  suffit  d'ob- 
server avec  intelligence  le  mécanisme 
sidéral  pour  comprendre  que  l'économie 
de  la  puissance  productive  est  un  prîn» 
cipe  d'essence  divine ,-  mais ,  bien  avant 
lui,  et  plus  poétiquement  que  lui,  le 
propliéteHroi  avait  fait  entendre  les  nfé- 
mea  choses  dans  le  xviii*  psaume  :'c  Cceli 
énarrant  gloriam  Dei,  etc.  I^ailleors, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjè  exposé,  la 
révélation  ne  doit  venir  en  aide  au  génie 
de  l'homme  qu'en  tant  que  de  besoin 
ponr  suppléer  à  son  Insuffisance,  et  non 
pour  favoriser  sa  paresse.  Enfin  Fourler 
nous  dit  en  quoi  consiste  la  justice  so- 
ciale :  c'est  dans  la  distribution  des  fruits 
dn  travail ,  -  proportionnellement  aux 
droits  respectifs  des  producteurs,  qu'il 
divise  très  rationnellement  en  trois  caté- 
gories :  1*  les  capitalistes  ou  propriétai- 
res; 2*  les  travailleurs;  3*  les  intelligens. 
Or,  ce  principe  n'est  autre  chose  que  la 
justice  intégrale,  et  c'est  bien  celle-là,  et 
non  celle  qui  laisse  une  classe  de  la  so- 
ciété en  dehors  d'elle,  qu'il  convient 
d'appeler  la  justice  de  Dieu.  Si  Fourler 
fut  un  homme  de  génie  pour  avoir  dé- 
couvert, à  l'aide  de  la  preuve  négative 
qu'il  puisait  dans  les  faits  subversifs  de  la 
civilisation,  que  cette  justice  intégrale , 
étant  prise  pour  but  essentiel  de  l'ordre 
social ,  engendrerait  en  outre  la  richesse, 
au  lieu  que  la  richesse,  étant  le  but  so- 
cial, est  loin  d'avoir  établi  la  justice, 


qeedîrede  Jésus-Christ  qui  a  fait  ei»-- 
tendre  si  clairement  la  même  chose,  an-- 
térieurement  à  la  preuve  négative  qui 
devait  surgir  plus  tard :d'one  société  or- 
ganisée à  contre^sétts,  de  Jésus,  qui  a 
tracé,  la  bonne  rouie  à  .autinre ,'  avant  que 
les  écueils' semés  sur  lamauvaise  se  fus- 
sent révélés  par  autant  de  naufrages.  Sa 
parole,  qui  venait  renverser  touti'édifico 
de  la  sagesse  humaine,'  dut  être  jngée fo- 
lie ,  et  elle  le  fat  ;  >mais'c'était  cette  folie- 
là  qui  devait  dernier  la  vie  au  monde. 

En  dernière'  analyse,  on  doit  te  con- 
tenter de  trouver  dana  le  Christianisme 
un  terrain  favorable  à  la  ïondation  de 
l'harmonie  sociale ,  et  non  un  système 
tout  fait  d'organisation  sociale;'  on  doit 
chercher  dans  l'Évangile  dés  sommités 
de  principe,  et  non  pas  un  traité  expro- 
fesso  sur  la  matière.  Or,  nous  nous  fai- 
sons fort  de  prouver  que  le  Christianisme 
a  parfaitement  jalonné  la.  route  que  la 
société  doit  suivre;  c'est  an  génie  et  au 
cœur  de  l'homme  d'en  achever. le  tracé*. 
Cependant,  qui  nous-  dira  'par  quelle 
étrange  fatalité  celte  coiricordance  évi* 
dente  du  priocipechrétien avec  les  loia 
vraies  de  la  société  est  restée  JeUre  close 
pour  tant  de  gâiérations  -qui  se  sont 
fourvoyées  en  matière  d'organisation  so- 
ciale ,  et  l'est  même  encore  à  cette  heure 
pour  plusieurs  hommes  éclairés  à  tous 
autres  égards,  et  qui  ne  reconnaissent 
pas  que  rÉvangile  contiisnt  la  partie  la 
plus  certaine  '  et  la  meilleure  de  leur 
credo  philosophique.  C'est  là  un  fait  in- 
solite que  nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expUquer. 

.  Fourier,  par  une  de  ces  hardieaees  qui 
n'appartiennent  qufau  génie ,  au  lieu  de 
chercher  à  recrép&r  les  lézardes  de  l'édi- 
fice social ,  lance  wsk  puissant  anathème 
contre  le  principe  fondamental  de  l'éco- 
nomie politique,  qui  veut  que  l'homme 
soit  amené  au  travail  par  la  crainte  du 
besoin;  il  déclare,  avec  une  conviction 
que  nous  '  partageons  pleinement,  que 
l'exemption  de  toute  espèce  de  soucis  de 
cette  nature  est  le  premier  des  biens  que 
la  société  est  tenue  de  garantir  à  tousses 
membres,  tant  pauvres  que  riches.  Or 
donc,  n'est-ce  pas  là  un  principe  essen- 
tiellement chrétien ,  celui-là  même  qui 
fait  dn  Christianisme  et  de  l'économie 
politlqae  deux  doctrines  antipathiques 
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et  JmiHlflêiUat?;  Dîolli  lisons^  en  4ffct, 
dans  le  ternioii  sur  la  HMotagne  :  tM^ayet 
Il  poiat  de  soueî  ëe  ce  >que  toas  mange* 
^  ft%i  om  de  ce  que  toué  boli^a,  ai  de 
«quei  ¥OU8  serez  TltU8...«  Regardea  iee 
«^  Offleaux  de  l^air,  qid  oe  eèmem,  dî  ne 
••  noiisorineDtt  ni  n'amassent  dans  des 
s  greniers....  Bl  qoant  au  Yétement,  ne 
*  môiUf  en  metlea  point  en  peine.  OlMsr* 
f  vea  convient  croissent  les  lis  •  de* 
f^  champs  :  ils  ne  tisseni,  ni  ne  filent»  et 
f  cependant,  je  tocs  le  dis,  SaloBson, 
»  dans  tèttte  sa  gloire,  n*a  jaaiais  été 
f  nAttt  cotlime  Tun  d'en.  >  Il  est  clair, 
pour  quiconqiie  sait  lii«  dans  les  saintes 
tcritures,  que  Jésns  n'entendait  pas  par 
ces  psroles  qne  la  terre  donnerait  ses 
irttits  sans  être  euitrrée,  ni  qoe  Phomme 
recevrait  de  Dten  ses  ^temens  tout  oon^ 
fecliomiés;  il  ne  oondanine  pat  tetrarail 
en  luinnéine,  mais  senlement  le  tonci  an 
mojen  duquel  la  société  organiiée  à 
00iitre<sena  poosMPhommo  an  travail; 
il  va  Jusqu'à  préférer  que  lliûmnie  ap* 
prewse  à  se  priver  des  biens  asatériels , 
plirtèt  que  de  les  acquérir  en  subissant  la 
iétrissttre  qne  ié  souci  imprime  à  son 
noble  fiKMit.  RàppelonS'none,  d'ailleurs, 
que  Dieu ,  en  chassant  l'homme  du  para* 
dis  terrestre,  l'avait  condamné  au  ira* 
iwil  :  or,  qu'est  le  travail  non  commandé 
par  le  soncif  sinon  le  travail  attrsyant« 
tel  qttll  doit  être  un  jdnr  organisé  psr 
l^économie  sociale? 

'  Nous  nignorons  pas  qu'aux  yeux  des 
croyons  éeonomleo-politiqttes,  les  mots 
fmifail  et  €Uiraii  hurleni  de  se  trouver 
ensemble,  et  que,  d'un  autre  c^té,  les 
sooialfstes  phalânstéHens  seront  disposés 
à  accuser  le  Christ  d'inconséquence 
pour  a^olr  recommandé  à  l'homme  lMn« 
tfonclance  dans  un  milieu  incohérent,  où 
l'Individu ,  privé  de  toute  garantie  so- 
ciale, est  tenu  de  penser  à  sol,  sous 
peiné  d'être  dénué  de  toutes  les  choses 
néoeesaires  k  la  Yie  ; .  mais  le  Christian 
«isme-  tie  renferme^il  pas  en  lui  lasolu^ 
lion  de*  foules  les  antinoniies,  et  ne  fal* 
lafMI  pas  que  ^  semblable  à  l'srche  de 
Moé ,  qhi  re^ut  et  sauva  do  déluge  toutes 
fei^  espèces  vifcntes,  Il  transportât  k  tra-* 
vers  le  déluge  de  la  cîtrHIsation  tous  1rs 
pritiéf pes  ^Mérateurs  de  l'harmonie  so« 
CiàteT  Or  donc,  voiCi  par  quelle  ingé* 
iMuso  comiMhraiMI  «9  kêtt  saifH  Frau? 


çois  de  Sales  enseigné  au  citiHsé^coni» 
ment  U  doit  concilier  les  obligaticma 
matérielles  de  son  eut  aven  rheurettoa 
hisoucianco  du  chrétien  : 

<  Ayes  beaucoup  plus  de  soin  do  ren* 
ff  dre  vos  biens  utHca  et  fructueux  quie 
f  les  mondainsn'en  ont  pas.  DitCMaoy, 
f  les  jsrdiniers  des  grands  princes  no 
*  sont-ils  pas  pins  curèeux  et  dilif^U  è 
f  cultiver  et  embeliir  les  jardina  qis'ila 
c  ont  en  charge  que  s'ils  leur  apparto- 
f  noient  en  propi^iétét  Mais,  pourqvoy 
»  cela?  Par  oe  sans  éonle  qu'ils  cotftsîdè^ 
ff  rent  ces  )ardins*là  cocmbs  jardins  dea 
f  princes  et  dea  roys,  auxqnelailadéai** 
c  rent  de  se  rendre  agréablea  par  ces  aer* 
t  vices-U.  Ma  Phllothée ,  les  possesstoaa 
t  que  nous  avons  ne  sont  pas  naitnos^ 

<  Dieu  nous  les  a  données  à  oullîvert  et 
c  tout  que  nous  les  tendions  fruotueuaca 
c  et  utile»,  et  partant  jnona  luf  falaona 
c  service  agréable  d'en  aTOia  apiu  tth  p 

Il  décrit  aille ura,  daaa  son  sIofIc  w  Jseîf 
et  si  pittoresque,  la  Hberlé  et  bi  di^lté 
qui  caractérisent  rhomme  pratiquant  la 
pauyret4  spirituelle^.lQttt  en  restant  i4eU 
leinent  libre  : 

<  Quand  il  voua  arrivera  deaiiKMaivé* 
f  niants  qui  voua  appauwîront^  onde 
c  beaucoup ,  ou  de  peu,  comme  feni  jlea 
%  tempestes ,  les  feux ,  les  inond«^ipua« 
f  lessUrilites,  Jeslarciua,  lea  pMHteat 
f  oh  I  c'est  alors  la  Trayc  saison  do  pnMh 
i  tiqner  la  pauvreté,  reoe  vaut  avec -dou* 
f  ceur  ces  diminutions  de  iMultca»  d 
c  s'accommodant  patiemment  et  oosh 
c  stomment  à  cet  appauvrissement*  Bsau 

<  se  présenta  à  son  père  aveo  ses  maîna 
i  toutes  couvertes  de  poil ,  et  Jacob  en 
i  fit  de  mesme  ^  mais  parce  que  le  poil 
c  qui  estoit  es  mains  de  Jacob  ne  tenoit 
c  pas  à  sa  peau ,  aina  ê  ses  gana,.  on  tay 
«  pouvoit  oster  son  poil  aaos  rofFenssr 
«  ny  escorcher.  Au  contraire ,  parce  que 
c  le  poil  des  mains  d'Ësaii  tenoit  à  sa 
t  peau,  qu'il  avoit  toute  velue  de  son 
«  naturel ,  qui  luy  eust  voula  arracher 

<  ROH  poil  loy  eust  bien  donné  de  la  dou^ 
«  leur  i  il  eust  bien  crié  ;  il  se  fast  bien 
I  cschauffé  à  la  delfenae.  Quand  nos 
f  moyens  nous  tiennent  au  c«ur,  ai,  la 
%  tevpestc,  si  le  larron»  si  le  ohiqna* 

fiy  tfUHduH^n  à  (s   VtB  élffolt,  lit*  pait*f 
Cll«|^«  XVf 
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t' MOT  nobf  en.  anMto  ^wlqjw  ifêtUê  ^ 
*i  c|tt»llM  fMoiM,  qutls  troublas,  quel* 
«  lit  liDp«|iM6«s  •&  «raii»4iaiitl  Mai« 
c  qvaMi  aott  bians  ne  lieMwnt  qm^n 
f  toiii  qii0  Dieu  Teut  qm  nos»  a»  «fonB^ 
i  et  MU  pâft  à  fioitfe  €««?«  «1  an  noué 

•  laaarmeiia,  «oos  tt'aa  pardoBs  paiir^ 
ê  tamt  ptm  la  «an*  ny  la  tnmqiillllté. 

•  6^aat  la  dlffdronoa  das'  basiaa  et  daa 
4  keanoMS)  qaa«t  à  leurs  raUiesj  car 
«  les  reUMa  dsa  bestaa  tlawseuiè  leur 

•  eiiatr,  at  eaiias  daa  henssas  y  soûl  aau^ 

•  lassant  appliquées,  an  serte  qu'ils 
«  poisseut  les  mettre  at  aster  quand  ils 

f  veulent  0)*^ 
Ceet  ainsi  q^e«  dans  unetseelété  el»^ 

tiannemènt    iMmeaieuse)  qu'on   nous 

pardonne  ea  pMonasme,  In  Hchesee  sera 

produite  a^eeplaedediUgenee  etd^tft- 

Tité  qu'en  ciWUsation,  sans  que  rhOBNue 

petfdo  peur  œia  oatio  heureuse  insou- 

eianee  de  fa^ouir,  eeise  Iflierié  d'esprit, 

eetto  plaekKté  en  l'aheenondeJaquelleil 

n'y  a  posnl  de  dîgoîté  porseonelie.  Du 

tuoiO)   etiaoun    4Msit    reoonnèltvo  avoe 

no«a  quO)  dans  l'ordre  aeeûil-aotnel,/)? 

9t0PéiU  dégwiidê  êi  oMk  ^htmumê,  non 

-suirtessent  eu  yem  de  ses  semblaUes, 

:«ssds  eneoro  à  sas  propres  jfeun;  ifesl  un 

iHt  cfu^tt  est,  pour  ainaldlre,  bonleut 

d^dnoncar  senteneioiiBiJuiént,  tans  N  est 

noIAire ,  évident,»  radioatensent  erai ,  en 

un  mot  irulfaire.  Que  quelque  libéral  de 

bonne  oonipafpsie  essaie  de  le  nier  pour 

-Hbottnenr  de  ses  peinoipos^'el  il  nous 

aufOra  de  le  euirfo  pendant  un  instant 

dalM  sea  rapporte^  e41  daigne  en  avoir, 

ittfee  IH>uwier,  l^tlsan  et  l^omme  de 

.peine,  pour  être  ft  némode  juger  à  quiA 

'pelDl  H  lee  bonere^  e^est  Béaie,  il  faut 

la  dire,  ebea  leepenonnee  de  cette  opi- 

4iiosi  qne  le  seotinient  inslinetir  que 

-nous  aigualons  a  généralenient  le  plus 

^d'empiro,  et  l^n  ne  saurait  leur  en  Âiire 

«f^toebe^  ear  noue  le  periageoua 

ou  OHiins,  toue  lent  qne  nous  son»- 

iv  sans  même  en  eneepter  le  praire  ; 

il  n'y  a  réellement  nue  le  mebse  qui  fasse 

eseeption  à  eetle  loi  générale,  dont  nous 

enuaaiuerons  plue  tard  la  raison  profl- 

•deuiiolle. 

■  Si  lee  seutlmene  Ubéraun  dont  on  fait 

(S)  falroéNcHsa  4  le  TSr  éUvoh,  m*  ptitls, 
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parada  dans  le  dlgeainte  pont aiébt  reei» 
voir  leur  applieatlon  dant  la:  irle  pra* 
tique  i  plus  le  travail  dMt  un  bomme  Cifll 
prôfession  est  rude  et  répugnant,'  an 
mémo  tempe  quVitilo  à  In  sooiéié  ^  plue 
œt  bonune obtiendf ait  de  qonsidéialioni 
et  plus  lesalaire  qu'il  reqolt  pour  un  pa^ 
rail  serviee  est  modlqeo,  plus  il  lul'te'* 
raît  aeooedé  en  égaiids  et  en  retpeetC 
Or,  c'est  préeteément  le  eontrali^qni  n 
lieu  t  quand  un  travnil eet^rudéét  0épn« 
gnant ,  quelque  utilo  qu'il  aoit)  il  ctaasa 
suMo<basap  Phomum  qni  en:falt  sa  pm» 
Isssîon  dans  |es  rangs  inlimaa  do  la  wê* 
eiété)  la  panailé  du  ukàf  ugii:dasiÉ  Ib 
oséme  aena.  Il  pua  oenaevMs  qufun  Mt 
pareil  déeoueerte  certaines  pmisssiuns 
*  loi  polttiqne;  mais  il  asJaitsa 
que  d'élM*  oensl^ut  ci  unitemeii^ 
qu^auoono  meeum  l^gislatfee  puiasé  y 
porter  renséde.tese  eontredit^  la  société 
profssso  une  certeinn  ealime  .poiar 
rhomme  pauvre  qui  sn  aoumist  nU'tm» 
vail,  plutêt  que  do  tomber. fc  la  cbarga 
d*uutmi;.lee  meaabree  i^nnn  méoae  À* 
mille,  dans  Isufurelntiooa intimes, eont 
partieuiitpement  portée  b  sPesHmen  nn^ 
tneHenienten  raison  doleurappifentiett 
respeetife  à  un  IraMiiliKiolnBni;  asuis 
il  no  faut  pas  confondre  ostte  celinMii 
diolde  par  lintéret  et  le  tuieennemen^ 
avec  le respoot  naturul,  désinlénueé,i» 
ettnctif ,  qtm  ebaeun  porte  à:  rbounisé 
eiempt  de  travail.  Une>pOettion  eoaiaie 
n^t,  en  aucun  cas,  tdputén oeblo^pMi 
tantquMlo  proournlo  loisir  »  al,  dana  le 
discoure  vulgaire,-  vivre  nobleasenl,'  e^ast 
vivre  san»  tien  fbiro,  du  sac  tes  sene  Mre 
rien  do  rude  ni  do  répognanif  tandfe 
qu'on  considère  coetuie  ahfeoie  lonet 
proibesibn  qui  attrcAst  rboînmo  b  dus 
travaux  répugnant  ou  mdee.  H  «^  à 
i|u'uue  raeeptlen  à  ecnelof  ?e^Mt  quand 
le  travail  est  entrepris  pae  iHivoèmem 
reilgleus. 

'  Sauf  edie  eioeptien,  rent^on  avoirla 
preuve  qne  la  considération  puMIquo  se 
mesure  toujours  en  re^n  (Inverse  de  le 
peine uifacbée  au  travail?  QuoTdnconr- 
pare  deux  proibssiont  dont  la  différenoe 
à  cet  égard  soit  eitrême  ^  par  exemple  lé 
jardinier  -fleuriste  et  le  malbem^x  et 
utile  ouvrier  dont  lenom  sent  ne  somt»- 
nonce  pas  sans  i^épuguancc,  le  "Vidant 
genr  s  rvccupatiofl  dnpfUÉiicr'^M'Mib* 


t» 
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plia  4'JiUt«Hs  t)Ovr  la  fitnpàrt  des  hom- 
mes,  «l.  il  esl  naturel  qu'on  le  suppose 
de  ce  nombre  ;  ses  ^rbduits  sont  généra- 
lement bien  payés.,  particulièrement  les 
fleurs  dîtes  d'amateiËr.  Qui  n'a  entendu 
perler  de  la  fameuse  tulipe  appelée  bras- 
serie, parce  que  le  premier  oignon  de 
cette  variété  fut  vendu ,  ou  ^  pour  mieux 
dire,  échangé  contre  une  usine  de  braS' 
seur,  estimée  trente  ou  quarante  mille 
francs?  Il'en  est  encore  une,  dénommée 
mariage  de  ma  fille,  dont  le  prix  (vingt- 
cinq  mille  francs)  servit  à  doter  la  fille 
de  rheareux  horticulteur  qui  l'avait  pro- 
dhite.  Les  oeillets ,  les  renoncules ,  les 
anémones,  les  aurieules,  ont  aussi  leurs 
amateurs  qui  paient  fort  cher  certaines 
variétés.  Or,  Thomme  adonné,  à  cette 
charmante  industrie,  que  le  rationaliste 
civilisé  devrait  mépriser  comme  complè- 
tement inutile  dans  son  sjrstème,  ne  foit- 
il  pas  au  contraire  partie  de  la  haute 
sriétocratie  parmi  les  travailleurs?  Et 
l'ouvrier  !qui',  surmontant  une  des  plus 
fortes  répugnances  naturelles ,  iconsent , 
pour  un  modique  salaire ,  à  débarrasser 
nos  demeures  de  ces  amas  infects  de  ma- 
tières siercorales  qui  finiraient  par  les 
rendre  inhabitables ,  n'est-il  pas  relégué, 
par  un  sentiment  de  répulsion  et  de  mé- 
pris, aussi  naturelqu'il  semble  injuste, 
aux  derniers  rangs  de  la  série  indus- 
trielle? Ainsi  voilà  un  service  social  des 
plus  difficiles,  des  plus  utiles,  et  des 
moins  rétribués,  qui,  par  ces  trois  mo- 
tifs réunis,  est  de  plus  voué  au  mépris 
public  ;  car  enfin  quel.est  l'homme  de  la 
classe  noble  ou  bourgeoise  qui  voudrait 
faire  sa  société*  d'un  vidangeur,,  qui 
avouerait  sans  embarras,  sans  rougeur, 
des  liens  de  parenté  avec  un  vidangeur? 
£t  pourtant  le  producteur  de  tulipes  et 
de  renoncules  recueillera  à  la  fois  consi- 
dération et  profit.  Enfin»  si  l'on  veut  ob- 
server attentivement  les  diverses  profes- 
sions industrielles,  en  se  rendant  compte 
sans  prévention  du  rang  que  chacune 
d'elles  occi]^pe  dans  l'estime  publique. 
Ton  sera,  surpris  de  L'exactitude  avec  la- 
quelle elles  se  classent  dans  ropinion, 
en  laison  directe  des  bénéfices,  et  inverse 
d|5s  charges.  Ainsi  donc,  quoi  que  l'on 
proclame  et  décrète  à  cet  égard ,  la  loi 
restera  un  texte  mort,  et  quelque  effort 
que  fasse  la  littérature  dans  un  bu)  phi- 


laAtropique  pour  ebfUDgir  F<^nftMt.  et 
fairexroire  à  la.  réhabilitation  sociale  de 
la  classe  ouvrière,  il  n'est  pas  plus.au 
pouvoir  du  libéralisme  d'opérier  cette 
révolution  qu'à  celui  de  nos  romanoîeffe 
de  faire  un  type  poétique  de  rhooine  de 
peine.  Au  surplus , .  il  ne,  s'agit .  pas  de 
tromper,  par  des  taUeaux  plus  ou  moine 
opposés  à  la.  réalité,  les  douleurs  de:  U 
classe  pauvre,  mais  bien  de  les  guérir 
par  une  réforme  radicale  du  système  in- 
dustriel; Jeunes  écrivains,  quiAvex  humé 
la  mousse  du  libéralisme  dans  tente  la 
candeur  de  votre  âme,  et  qui  prêtes  en 
pure  perte  l'appui  de  vos  talens  à  cette 
cause  subversive ,  aides  plutôt  l'écono- 
mie sociale  à  faire  son  canvre  ;  c'est  le 
service  le  plus  efficace  que  vous  puissies 
rendre  à  ceux  auxquels  vous  vous  inté- 
resses. 

Au  premier  rang  des  causes  qui  contri- 
buent à  la  dégradation' physique ,  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'ouvrier,  il  oon* 
vient  de  placer,  non  pas  ]M*éeiaé9ient  la 
division  du  travail ,  qui  est^  une  bonne 
chose  en  elle-même ,  mais  bien  la  soUié 
d'opération  qui  en  résulte  pour  chaque 
classe  d'ouvriers.  C'est  encore  là  une  an- 
tinomie qu'il  s'agira,  de  résoudre  pins 
tard.  Ënumérons,  d'après  les  écrivains 
économistes ,  les  avantages  matériels  de 
cette  division  ;  1^  en  conséquence  de  la 
division  des  travaux,  l'attention  de  cha- 
que homme  est  fixée  tout  entière  sur  un 
objet  très  simple  ;  on  peut  donc  naturel- 
lement s'attendre  que  l'un  ou  l'autre  de 
ces  hommes  trouvera  bientôt  la  manière, 
s'il  y  en  a  une ,  de  rendre  sa  tâche  en 
particulier  plus  courte  ou  plus .  iacile. 
2^  les  ottvriess  évitent  ainsi  le  temps 
perdu,  qui  est  bien  plus. considérable 
qu'on  ne  pense,  à  passer  d'une  opération 
à  une  autre,  à  changer  d'outils,  à  se 
mettre  en  train  ;  3^  enfin  cette  séparation 
des  travaux,  en  simplifiant  considérable- 
ment les  fonctiOBS  de  l'ouvrier,  conduit 
fort  souvent  à  la  découverte  des  moyens 
de  le  remplacer  par  des  outils  on  des 
machines,  et  cela  d'autant  plus  facile- 
ment que  son  opération  est  plus  simple, 
c  La  plupart  des  machines  employées 
c  dans  les  métiers,  où  le  travail  est  le 
c  plus  di?isé,  ont  été  originairement 
c  trouvées  par  de  simples  ouvriers  dont 
«  toutes    les  pensées  étaient  tovmées 
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«  van  iM  jDoyaiM  d^Uéger  la  tftcbe  qoi 
€  faisait  laur  unique  occupaiion.  Il  n'y  a 
personne  de  ceux  qui  irisitenthabitueN 
lement  les  manufactures  à  qui  l'on 
n'ait  fait  remarquer  quelque  machine 
ingénieuse  dont  l'idée  est  due  à  quel- 
que pauvre  ouvrier  jaloux  de  faciliter 
aa  besogne.  Dans  les  premières  machi- 
nes à  Tapeur,  on  avait  coutume.de  se 
aenrir  d'un  petit  garçon  dont  l'unique 
emploi  était  d^ouvrir,  au  moment  con- 
venable ,  le  robinet  par  où  s'injectait 
l'eau  froide  dans  ta  vapeur  :  l'un  d'eux, 
tourmenté  du  désir  d'aller  jouer  avee 
ses  eamarades,  remarqua  qu'en  fixant 
un  cordon  au  manche  du  robinet,  et 
en  attachant  l'autre  bout  du  cordon  au 
bas. du  levier,  le  robinet  s'ouvrirait  et 
se  fermerait  sans  qu'il  s'en  mêlât,  ce 
qui  lui  laisserait  la  liberté  d'aller 
joner  à  son  aise.  C'est  ainsi  qu'un  des 
pins  ingénieux  perfectionnemens  de 
cette  machine  est  dû  à  l'envie  qu'avait 
m  enfant  de  se  divertir  (1).  » 
Ponrrait-on  nous  dire,  à  cette  [Occa- 
sion» quel  avantage  personnel  le  pauvre 
ouvrier  retire  généralement  de  son  ingé- 
mense  découverte?  Celui  du  fabricant  est 
iMsile  à  comprendre^ il  en  est  de  même 
de  celui  du  consommateur;  mais  si  le 
bénéfice  de  l'inventeur  devait  se  borner, 
comme  nous  le.  soupçonnons,  à  être 
chassé  de  l'atelier,  pour  y  être  remplacé 
par  nn  cordon  on  par  une  manivelle,  il 
aurait  agi  en  homme  bien  mal  avisé,  ou 
singulièrement  dévoué  aux  progrès. de 
l'industrie.  Yoilà  encore  un  de.ces  traits 
caractéristiques  de  la  civilisation  à  c6té 
duquel  l'économiste  politique  passe,  sans 
qak'nne  idée  de  justice  s'éveille  en  lui  et 
l'avertisse  qu'il  y  a  là  une  question  d'or- 
dre socHal  à. résoudre.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  de  justice  sociale  qu'il  s'agit  en 
ce  moment ,  mais  de  dignité  humaine ,  et 
nous  disons  que:  l'homme  dont  toute  la 
fonction  se  réduit  à  une  opération  uni^ 
que',  simple  et  constamment  répétée, 
n'est  plus  qu'une  sorte  d'être  intermé- 
diaire entre  l'homme  et  la  machine  ;  il 
suffit,  pour  nous  en  convaincre,  d'en- 
ilendre  une  de  ces  descriptions  dans  les- 
quelles cette  école  toute  mercantile  se 
plaît,   celle  de .  la  fabrication  des 
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épingles  :  c  Un  hoa»me  étranger' à  cette 
c  fabrication,  dit  Smith,  qui  n'enpossè- 
€  derait  pas  les  instrumens  et  les  machi-^ 
c  nés,  fruits  de  la  division  du  travail^ 
c  pourrait  difficilement,  avec  toute l'in- 
c  dustrie  supposable ,  en  faire  une  pan 
c  jour  peut-être;  mais,  bien  certaine-* 
f  ment ,  il  n'en  ferait  pas  vingt.  Or,  de  la 
c  manière  dont  cette  opération  est  eoû'* 
c  duite  actuellement,  ce  n'est  pas  senle- 
c  ment  tout  l'ouvrage  qui  constitue  une 
c  profession  particulière  :  il  est.  divisé 
c  en  un  certain  nombre  de  branches, 
c  dont  chacune  est  l'objet  d'une  profes* 
c  sion  distincte.  Un  homme  tire  le  lai- 
f  ton;  un  autre  le  dresse;  un  troisième 
c  le  coupe  à  la  longueur  convenable  ;  ni» 
f  quatrième  aiguise  la  pointe;  un  ciii- 
f  quième  écrase  le  bout  destiné  à  rece- 
I  voir  la  tête  ;  la  façon  de  la  tête  requiert 
c  deux  ou  trois  opérations  distinctes;  la 
c  fixation  de  cette  tête  est  une  affaire  à 
c  part;  rétamage  en  est  une  autre;  c'est 
c  même  une  profession  particulière  de 
f  les  piquer  sur  le  papier.  C'est  de  cette 
c  manière  que  la  fabrication  d'une  épli^ 
c  gle  est  divisée  en.dix-hoit  opérations 
c  distinctes,  exécutées,  dans  plusieurs 
c  manufactures,  par  autant  de  personnes 
c  différentes  (1).  > 

Il  en  résulte. que  ces  dix-huit  person* 
nés  :  fabriquent  environ  quatre-vingt-dix 
ou  cent  mille  épingles  par  jour;  c'est  en- 
viron cinq  mille  que  chaque  personne  est 
censée  fabriquer  en  un  jour*  J.-B.  Say^ 
pour  varier  ce  thème  déjà  fort  rebattu , 
nous  décrit  les  mêmes  effets .  de  la  divi- 
sion du  travail  dans  la  fabrication  des 
cartes  à  jouer,  où. il  y  a  des  ouvriers  qui 
•ont  pour  unique  fonction,  l'un,  de  lisser 
les  cartes;  l'autre;  de  mettre  du  rouge 
sur  le  manteau  du  roi  de  carreau,  etc. 

£n  vérité  le  cœur  se  serre  à  la  vue  de 
cet  amoindrissement  de  la  nature  ho» 
maine  qu'on  voit  suivre  exactement  les 
progrès  de  l'industrie.  Cependant,'  le 
croirait-on^ il  s'est  trouvé  des  hommes 
assez  aveuglés  parleurs  préjugés  scienti- 
fiques pour  nier  cette  dégradation  ;. c'est 
le  cas  d'appliquer  ce  mot  du  matérialiste 
Helvétius  :  c  S'il  pouvait  exister  '  nn 
f  homme  qui  eût  intérêt  à  ce  que  deux  et 
f  deux  fissent  cinq ,  on  ne  lui  persuade- 

(I)  Biéh$i9$  dêi  naliom ,  lir*  i ,  ob*  t. 
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t  fak  jaa*i«  fu«  deux  et  deax  font 
«  fMIra.i  Fortlieureuseiiieiit,  une  foule 
d^oiee  i»rodttitfl  par  la  foi  eatboKiqtie 
iont  «a  éolatasi  démenti  de  eette  8en« 
tanoe;  malt  elle  est  vraie  peer  tout 
homme  dont  PinteUigenee  ne  comprend 
qtm  1»  viematérielle.  Il  est  evrfen  de 
ytùkr  par  quellea  raitons  émiites  et  em-* 
iMimiaëei  J.*B.  Say  r^pesd  ans  argu« 
meaa  de  Veviontey,  qni  a  éoflt  no  ou^ 
«rage  intitulé  t  influence  moréde  de  la 
ÛMmUm  du  êrawfii* 
c  PIni  la  division  dn  travail  sera  par-> 
fidèa,  dit  6et  atitiur,  et  rappliealion 
dea  maobines  étendne,  plna  finteli^ 
gènae  de  l'onvrier  se  reseerrara  ;  nne 
■tinisto,  une  seconde,  ednsommenmt 
loua  BOB  aafvqir^  et  la  minnle^  la  ae« 
eonde  adlvasile»  verront  répéter  la 
Bsémo  elMise*  13el  homme  est  destiné  A 
ne  i^pvésenter )  tonte  sa  vie ,  qv^mtt  le« 
vier  I  tel  autre ,  une  ehevUle  on  nne 
manivelle.  On  voit  bien  qpè  la  nature 
bnmalne  est  de  trop  dans  «n  pareil  in»> 
Blffumeiit,  et  que  le  mécanicien  n^t» 
tend  que  In  monmiil  oà  mm  art  peHb(> 
tiOBBé  pourra  y  suppléer  par  un  res^ 
sort.i 

Dana  m  tableatt  vrai  des  ftiueslOB  ellèta 
de  la  sdité  d'opération  dé  l*o«vrler,  L»- 
snontaf  a  oemmia  l^erimir  de  oompren- 
drodaninn  mêmeroproehe  la  division 
do  travail  et  l^emploi  des  machinée,  et 
âiittvihner  la  mémo  InAuenee  a  ces  don 
priucipes  économiifnes ,  tsBMliB  qu'il  s'en 
Cent  qn^la  agîiaent  de  la  même  manMra. 
nous  verrons,  dans  la  leçon  Mvanto,  en 
ifnoi  rapplleaiion  dea  maohmes  est  sub- 
eessiio  en  eivIllsatkMi.  Quoi  qu'il  en  soii, 
nlle  tk*m  poini  pour  eflét  de  porter  préfo- 
^Kooàitalelllgcnee  de rhomme jette  fait 
Biimiz;,  dlo  le  snpprlmo.  Il  cet  imitilede 
4ko  que  J.**^  8ay  ne  laisee  pas  paaser 
«Eéto  «rrenr  inap^t**)  laaèa  ce  faible 
néiiHaga  qi^ll  obtient  dans  la  diacwssion 
Ait  biéniftt  place  *  l*emborraa 
Epson  si  en  répoadanc  a» 
4MlreaBé  a  hi  division  dn  travail* 

f  II  7  a  bien  sans  doute ,  dit-il ,  am  psn 
de  ddgdnératlott  dans  Isa  «lenllés  de 
i'indfcfidu  lorsque  toute  son  ooenpa- 
tîoit,  toute  son  atientlosi,  tone  sas 
ooiaH  aoot  dirigés  vers  une  opération 
de  détail  trop  constamment  répétée; 
cepei^anâ  oa  aarnil  tort  de  cmire 


qu'une  opération  de  eé  gèni^enttnlM 
un  abrutissement  nécessaire....»  Bt  i^ 
ajoule  en  note  s  «  On  sait  que  Ton  éteo 
plus  agréables  auteurs  dramatiques  4it 
siéele  dernier,  Sedaine,  avait  eoau** 
menée  par  être  scieur  de  pierres.  Il  Ii9 
parait  pas  que  ce  travail  maoUilat  eût 
abruti  ses  facultés  intelleeinsileei  r 
(Test  â  peu  près  cemme  i^il  avait  dit  t 
On  nous  assure  qu'un  homme  eutanaié 
dans  nue  chambre,  où  il  avait  altomé 
un  réchaud  de  eiiarben ,  en  est  aorti 
sans  être  asphyaié.  Il  neparatt  pua  que 
r  le  gaa  qui  se  dégage  du  ebailNNi ,  pêiH 
«  dant  sa  combustion ,  soit  dMésêtn.  s  * 
En  admettant  que  bedaine  ait  aoqjuls 
son  talent  d'auteur  dramatique  ma  aotant 
de  la  pierre,  ee  qui  ne  noms  est  tieti 
moins  que  prouvé,  il  rénHie  do  oe  Hait 
étrange  que  cet  homme  éloit  doué  d'une 
nature  prodigieuse  ^  puîaquo  m  roemkfn 
littéraire  a  pn  résister  à  vn  tmvàil  nasn» 
rément  plna  qu'Ms  ;ien  «hmyasant*  On 
en  toutes  choses  reiosption  eeadbnannla 
règles  car  il  serait  par  trop  dmnin  de 
noua  présenter  le  cas  en  qnortiea  comme 
autre  chose  qi^une  eiceptioa  penaélfe 
tmique  dans  een  genre)  en  sont  dmt  do 
couse,  cet  eaenip|e  Éo  eadii  pas  puni 
nous  proa^ei^' qu^nn  malhenfeaRa  eo»* 
damné  an  nHPOvenwna  mndnnol  dn  icisr 
do  la  piètre  depnîa  le  matini  jagqnfaa 
soir,  nfost  pas  un  dite  déjgmdé,  plnnoo 
ou  asoins,  solvant  sa  nature  ùilMe  M 
forte ,  eena  lo  triple  rapport  fkgriiqne  « 
intoHoeinel  et  moraK  c  Mfeiiai  wprend  le 
c  mémo  auteur,  mt  homme  a  bcMa  éin 
c  saieur  do  picrf  as»  sa  vie  entiéra  tt*y  est 
«  pas  onplegrée*  Il  oantaeic  néccsnaiie 
c  ment  une  portio  do  aoit  ssmps-  »  sm 
c  camacadea,  h  sa  Amme",  i  seeeiiiins^ 
c  àses  phdshra.  f^QuoI,  vralmositrii 
n'art  pas  aboc^mneat  rdteit  *  la  vie»  m#> 
raie  et  intelisofenello  dtmo  éhano  dnma 
ou  d^sn  moulin  *  vent!  Il  va  mangeras 
sonpol  il  patte  qunlqueisls  à  sa  Inaaswl 
îl  sait  le  chemin  dv  cateMi  m  Oh4<dis 
hirs,  rien  n'empêche  qu'il  ne  soU  un 
agiéJahls  auteur  dramatique  on  un  spiri- 
tissi  fenilletonlsle. 

Voici  venir  une  autre  premn  de  IhiaB 
^léguée  è  l*appui  de  la  négaUon  de  h-B. 
Say  ;  c  Iidin,  dit4l ,  PexpMenco  no  nom 
f  montre  pas  une  supériorité  morale  ou 
c  întelleetuclle  marquée  danaJ^mnrier 
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m^tm9mBaip9gl»6B  lortqajon  le  comfkare  à 
«  eAluî.defl'VîUes,  qaokiaedans  le3  cam- 
«  ptgnes  la  diyîsioo  du  travail  ne  puisse 
«  IPM  être  poussée  bien  loin,  et  que  dans 
les  Tilles  ces  trairaux  soient  in?ariabie- 
meni  -classés:  l'en  ^appelle  à  tous  les 
hommes  qui  ont  pratiqué  les  uns  et  les 
antres^  ont^-ils  remarqué  dans  l'ouTrier 
des  campagnes  plus  d*ouTerture  d'es- 
prit 7  Met-il  plus  de  raisonnement  dans 
ses  proeédésT  Est-il  moins  attaché  à 
des  routines  absurdes  (1)  ?  > 
Pour  le  coup,  M.  Say  Yole  de  ses  pro- 
pres ailes,  car  son  maître  Adam  Smith  re- 
connaît positivement  la  supériorité  mar- 
i|Dée  des  ouvriers  de  la  campagne  sur 
ceux  des  villes,  au  moins  sous  le  rapport 
mtollectoel.  Il  est  vrai  qu'on  ne  lui  avait 
pas  poussé  la  botte  qui  incommode  si 
fort  son  disciple;  c'est  pourquoi  il  n'a 
pas  eu  besoin  de  la  parer.  Au  reste,  voici 
comment  il  eût  répondu  à  l'appel  de  ce- 
lai-ci  :  c  Mon  seulement  l'art  agricole, 
la  direction  générale  d'une  exploita- 
iloik  rurale,  mais  les  branches  infé- 
rieures du  travail  des  champs  requiè- 
reat  beaucoup  plus  de  savoir  et  d'ex- 
périence qUe  la  plupart  des  arts  mé- 
caniques. L/homme  qui  travaille  le 
cuivre  ou  le  fer  opère  avec  des  instru- 
measet'sur  des  matériaux  dont  la  na- 
inre.  est  toujours  la  même ,  ou  à  peu 
près;  mais  l'homme  qui  travaille  la 
terre  avec  un  attelage  de  chevaux  ou 
de  bœufs ,  opère  avec  des  instrumens 
dont  la  santé,  la  force  et  le  tempéra- 
ment varient  dans  beaucoup  de  cas.  La 
condition  des  matériaux  sur  lesquels  il 
agit  est  aussi  variable  que'ses  moyens 
d'action;  et  les  uns  et  les 'autres  de- 
mandent à  être  traités  avec  beaucoup 
de  jugement  et  de  prudence.  Le  simple 
valet  de  charrue;  quoique  regardé  gé- 
néralement comme  le  type  de  la  stupi- 
dité et'  de  V ignorance  ,  manque  rare- 
ment de  ce  jugement  et  de  cette  pru- 
dence. A  la  vérité,  il  a  moins  l'usage 
des  rapports  sociaux  que  l'artisan  qui 
habite 'la  ville;  son  accent  est  plus 
disgracieux  et  son  langage  plus  diffi- 
cile à  entendre  par  ceux  qai  n'y  sont 
pas  habitués.    Cependant  son  intelli- 
.      •     •     •.  '       •    .  < 

(i)  Cowt  tmnpUt  d^ÊeomomU  polUiqu$f  pre- 
Biiére  partie ,  eb.  %nu  .  • 
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<  gence  étant  aceoùtûniié  à  eoksidérer 
t  une  plus  grande  x^ariété  d*objéés',  eèt 

<  généralement  supérieure  à'  celle  de 
c  rouvrier  de  villes  dont  toute  l'a  t tentioii 
c  depuis*  le  matin  jusqu'au  soir  est  eut- 
f  ployée  à  faire  une  ou  deux  opératioifs 
c  fort  simples  (1).  »    •   -  . 

Cependant  il  faut  convenir  qu'il  y  à 
dans  les  arts  industriels  quelques  pro- 
fessions moins  désavantageusementplâf- 
cées  que  les-  autres  sous  le  rapport  '  de 
l'exercice  intellectuel  de  l'ouvrier;  aita^i 
un' mécanicien*,  un  compositeur  d'inl- 
primerie,  un  tapissier,  ne  sont  pas  né- 
cessairement abrutis  par  la  nature' de 
-leur  travail.  D'un  autre  éôté;  il*y  a  dans 
la  campagne  des  oumers  dont  l'occupa- 
tion habituelle  devrait  présenter  à  peu 
près  les  inconvéniens  du  scieur  de  piierro 
ou  de  tonte  autre. profession  analogue; 
ce  sont  le  batteur  en  grange,  dans  le^ 
cantons  de  grande  culture,  et  le  bèclxeur 
ou  piocheUr  dans  les  pays  de  petite  ex- 
ploitation rurale.  '  Mais  quelle'  classe 
d'ouvriers  de  ville  osera-t-on  comparer, 
pour  la  sagacité,  à  celle  des  bergers,  par 
exemple,  dont  l'occupation  est  pourtant 
bornée  à  la  garde  et  au  soin  de  leurs 
troupeaux  ,;à  l'exelusion  de -toute  autre'/ 
Ce  n'esta  pas  que  nous  les  croyions  sor- 
ciers, mais  le  scieur  de  pierre ,  généra^ 
lement  pariant,. n'est  pas  mômCi  sous  le 
rapport  .intellectuel ,  l^gal  du  chien' dé 
berger.  Quant  au  reproche  d'être  atta- 
chés à  des  routines  absurdes, 'c'est  appa- 
remment aux  fermiers  qu^l  s'adresse;  or 
l'auteur  de  cet  essai ,  -fils  de  cultivateur 
et  cultivateur  lui-même,  l'accepte  pour 
son  propre  compte,  mais  non  pour  celiif 
de  ses  confrères  ;  en  conséquence ,  voici 
ce  qu'il  a  à  répoudre  en  leur  nom  :  c  L'a^* 
c  griculture  est  un  art  qui  se  T'attache  à 
(  plusieurs  sciences  ignorées  du  cultiva- 
€  teur  vulgaire;  il  était  donc  naturel  de 
c  supposer  que  les  savans  seraient  à 
c  même  d'y  apporter 'de  grandes  lumiè>- 
-c  res  et  de  faire  l'éducation  agricole  de 
c  l'homme  pratique.  Cette  opinion*,  qui 
(  est  celle  de  M.  Say, -et  qui  a  encore 
<  cours  parmi  le  monde  savant ,  est-elle 
.c  bien  fondée?  Sans  contredit,  l'écono- 
t  mie  rurale  n'a  pas  été  sans  recevoir 
c  quelque  bénéfice  de  la  théorie;  -mais 


(I)  JtteAMie  dm  naiiom^  liv.  i»  ch«p.  x. 

a 


•  i 


32 


COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE , 


€  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'y  attendait, 
c  On  a  fondé  bien  des  fermes-modèles  di- 
f  rigées  en  général  par  des  hommes  d'un 
€  grand  mérite  ;  cependant  combien  y  en 
«  a-t-il  qui  présentent  des  bénéfices?  Et 
€  quel  désastre  aurait  éprouvé  la  ri- 
c  chesse  du  pays  si  tous  les  cultivieiteurs 
c  ayaient  subitement  abandonné  leurs 
c  routines  absurdes  pour  appliquer  les 
€  théories  transcendante^  de  leurs  mo- 
<  dèles  1  En  dernière  analyse ,  nous 
c  croyons  l'opinion  d'Adam  Smith  mieux 
c  fondée  que  celle  de  J.-B.  Say  ;  et  pour 
c  une  pauvre  fois  que  celui-ci  s'est  éman- 
c  cipé  y  il  n'a  pas  été  heureux.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  manouvriers,  arti- 
sans, paysans  même,  aucune  de  ces  ca- 
tégories ne  présente  l'homme  normal, 
tel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  3 
la  profession  qui  en  approche  le  plus  est 
celle  du  marin;  dans  celui-là,  du  moins, 
se  trouve  réuni  l'exercice  quasi-intégral 
du  système  musculaire  joint  k  celui  de 
la  vue  et  de  l'ouïe  ;  l'esprit  est  tendu  sans 
fatigue  sur  des  problèmes  dynamiques  et 
des  phénomènes  naturels  très  variés, 
même  pour  le  simple  matelot;  enfin  la 
présence  incessante  du  danger,  sans  qu'il 
provienne  nécessairement  de  l'état  de 
guerre ,  mais  fort  souvent  an  contraire 
du  besoin  de  porter  seeonrs  à  ses  sem- 
blables, ennoblit  le  marin  par  dessus  tou- 
tes les  professions,  sans  même  en  excep- 
ter le  militaire  >  ce  type  déjà  si  noble; 
bref,  le  matelot  présente  la  somme 
maxime  de  courage  et  de  bonté,  de  reli- 
i;iosité  et  de  gaité.  Mais,  pour  en  revenir 
«ux  malheureuses  victimes  de  la  divi- 
sion du  travail ,  ce  sont ,  nous  le  répé- 
tons avec  une  poitrine  pleine  de  larmes, 
des  êtres  dégradés  sous  le  triple  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral  : 

!•  L'ouvrier  manufacturier  est  dégradé 
^ans  sa  constitution  physique,  paroe  que 
son  occupation  simple  ne  requérant  que 
l'application  d'un  petit  nombre  d'orga- 
nes, souvent  même  celle  d'un  seul,  ce- 
lui-ci est  excédé  et  les  autres  privés 
d'exercice;  d'où  il  résulte  douleur  ou 
peine  pour  Torgane  en  fonction ,  et  obli- 
tération de  ceux  laissés  dans  l'inaction. 
Aussi ,  en  voyant  ces  estropiés  de  la  civi- 
lisation, est-il  toujours  facile  de  deviner 
Il  quelle  profession  chacun  d'eux  appar- 
tient ;  aucun  ne  présente  ces  formos  bfir- 


moBieuses  de  MiaaiBie  des  temps  ao- 
eiens ,  que  le  peintre  cherche  en  vaîii 
dans  la  population  ouvrière  j  ehex  tes 
uns,  telle  partie  du  système  est  difforme 
par  atrophie,  et  telle  par  hyperlrofMe; 
chez  les  autres*  c'est  la  difformité  in- 
verse. Bref,  ce  font  des  oordonniere,  des 
tailleurs  (1) ,  des  oanuu ,  des  seienrs  de 
long,  des  perte^faiz,  ete.;  maie  aneune 
de  ces  monstruoeitte  n'est  à  proprement 
parler  la  forme  humaine;  aneune  ne 
possède  renaemble  des  éaonltée  hu- 
maines. 

2*  La  solité  d'opération  dégrade  Tov- 
vrier  sons  le  rapport  intellectnei,  et 
nous  ne  repasserons  pas  les  raisons  dé|| 
produites  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Au  surplus ,  ce  mauvais  effet  de  la  divi- 
sion du  travail  se  lait  sentir  non  seule- 
ment dans  la  classe  ouvrière,  nulis  dans 
des  professions  beaucoup  pins  relevées  ; 
en  effet,  quel  beoune  dTnne  natnre  nn 
peu  générale  n'a  pas  été  quelquefois, 
dans  le  cours  de  sa  vie ,  piis  à  la  torittie 
pour  s'être  fourtoyé  dans  une  société 
composée  entièrement  de  gens  d'une 
même  profession,  et  n'y  a  téiàMrqQé 
combien  les  idées  y  étaient  étroitement 
parquées  sur  leur  lonetion  et  leur  inté- 
rêt aocial! 

3^  L'extrême  division  du  travail  dé- 
grade l'homtte  dans  son  moral ,  parce 
qu'il  y  a  corrélation  intime  entre  Pintel- 
ligenœ  et  le  sentinlent;  è^sst  ponrqnoi  à 
la  bénédieUon  de  l'ean  qui  préeède  la 
sainte  messe,  nous  demandeaa  à  Dien  la 
sagesse  qui  prévient  lia  eerrai^ien  et 
l'iniquité.  Cette  snhdiviiien  dégrade 
l'homme  en  outre  perce  qu'elle  le  dé- 
pouille du  peu  de  liberté  qni  lui  restait. 
J.-J.  Rousseau,  en  vue  de  pioomer  à  son 
élève  l'indépendanee de  fait,  loi  ftit  ap- 
prendre nn  métier^  c'est  à  l'aide  de  son 
savoir-faite  dans  l'art  de  la  mektuiserie 
qu'Emile  peut  se  tran^Kirier  d'uil  lien  à 
un  antre  et  séjourner  où  bon  Inî  semble, 
sans  argent  ni  assisUnee  queteenque. 
Cela  peut  se  cooceveir  d'nn  métier  où 
l'ouvrier  est  complet  dans  sa  q^hère 
d*actien  et  peut  achever  à  lui  seul  toute 
la  besogne  qu'il  commence.  Mais,  si  au 

(i)  IL  ne  saisit  ici  .que  de  rouvrier  taUlear,  eC 
«M  4t  l'sMim  eel  wMOê  m  ééssr  saUriear  de 
rhoDune* 
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Um  êê  cela,  lé  métier  d*Eiaile  avait  été 
àm  listel*  dei  cartes  on  de  faire  le  tiers 
é*mm  léle  d'épingle  «  11  n*aarait  pas  pu 
perdre  de  Toe  la  flibriqiie  de  eartee  ou 
eelle  d'éphiglei ,  oè  il  eût  été  assuré  de 
emploi  9  sans  ifeiposer  à  M  plus  le 
ailleurs ,  vn  la  rareté  dé  ces 
dTéiablissemeiis  et  le  pea  de 
elAMe  d^y  arrlter  au  moment  préeis  où 
la  fooeiiott  qtfon  esc  habile  à  etereer 
deriotti  Tae«tiiè«  Le  fait  est  4M,  plus  la 
dMsiiMi  àm  tivYall  est  grande  daes  une 

plus  ré«vrier  esc  fatale- 
i  Pémiiltasement. 

JUBt  fltof  eufteè  femmisea 
objoetloii ,  mais  11  passé  outre 
cher  à  la  réfuter,  attendu  qU*en  eflét  la 
réfaiotîdn  h'étalt  pas  ettose  fMHe.  Il  au- 
rait pu  du  moins  ^  ril  en  avait  ressenti 
qttél(|ue  peiné  ;  l'exprimer  eotnihe  Tàti- 
raie  fait  Un  Màlthns  61^  lin  SistnondI  ; 
mais  Mn  ;  la  pdlitj(|ue  dite  libérale  a 
Imii  promettre  l  son  de  tr<Mripette  fa 
liberté  atu  elasaés  inférleiire»  de  là  se- 
déié,  ses  adéptetf  n'en  professent  pké 
Éf9»  moins  d'aplomb  des  ^rlnelpes  éco- 
Mmiquee  en  ^rtn  dééqoeis  cette  liberté 
eei  sacrifiée  de  mille  manières.  Au  resté, 
il  pourrait  se  faire  que  ie^  ineftenïii  en 
fleutre  de  Péconomié  indtistriellé  pen« 
sassent  in  peitû  comme  ATistote  et  Jean- 
Jacques ,  et  que  le  f6speet  ttuma jn  seul 
les  empêchât  de  déélè^^r  que  la  liberté 
des  uns  ne  peut  se  fonder  que  stir  le  très 
abject  eselatage  des  autres.  En  effet, 
quel  homme  de  Sén!^  croira  sérieusement 
que  Pelfenèlon  des  droHs  politiques  ac- 
cordés à  Phammé  dont  INinIque  fonction 
di  ruid<}ue  capacité  sociale  consistetit  à 
appliquer  un  peu  de  rouge  ^ur  le  mati« 
tenu  du  rof  de  éarreau ,  aura  pour  eftet 
de  rendre  la  liberté  à  ce  malbeureuï. 

Reconnaissons  donc  que  la  liberté  de 
tons  les  membres  de  la  sdciété  ne  peut 
résulter  que  d'une  réforme  radicale,  non 
datte  lee  institutions  politiques,  inais 
dans  lé  pnscèdé  générateur  du  travail. 
Cependant  il  if  est  pas  impossible,  même 
en  phase  de  cttilisatlon,  d^'appliquer 
quelques  palliatifs  àax  maux  de  la  classe 
paorre;  seulement  il  ftiut  prendre  garde 
de  so  tromper  en  cherchant  à  adapter  à 
ce  r^lme  cette  mesure  iDStlturite  qtr! 
n'a  de  valeur  et  d'efficacfté  que  dans  une 
lihaae  supérieure.  Cest  particulièrement 


le  cas  de  rinstrûctf  on  primaire  répandue 
aUHielà  dé  certaines  limites;  il  n*y  a  pss 
un  grand  nombre  d'années  que  Ton  at*> 
tribuait  assèt  généralement  ft  ce  degré 
d'Instruction;  le  seul  quMl  sott  matériel- 
lement possible  de  donner  à  la  èfasse 
pauvre^  le  potivoir  d'éittéllorér  con^- 
dérablèmehi  sa  condition  sooialo  ;  on 
croyait  même  que  là  connaissattCè  dé  la 
lecture ,  de  l'écriture  et  àéû  quatre  pté^ 
mières  règles  de  rarlf  hmétique  aurait  une 
grande  influeifce  sur  la  moralité  déà  in« 
diff dus.  bans  ilntéroi  de  ce  syfctèmé,  ott 
atait  af àocé  à  pHûH  qtie  les  défiarlè^ 
mens  où  lés  écoles  prlmàiréa  sont  léS 
plus  nombreuses  et  êuivies,  étalent  en 
même  temps  ceux  Od  les  ci'Imes  et  délits 
sont  le  plus  rares.  Mais  M.  Guerry,  em- 
ployé au  ministère  de  la  justice,  n'a  pair 
tardé  à  fournir  à  cet  ^ard  dès  doctimens 
authentiques ,'  or,  il  résulte  dn  tabtéau 
exact  des  condamnations  crimineltes  et 
correctionnelles,  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  que  les  départemens 
dû  H  y  a  1<^  moins  d'éColés  primaires, 
sauf  la  Corse ,  sont  précisément  ceul  otk 
il  se  commet  le  moins  de  crimes  contre 
I  lés  personnes.  Il  est  rral  que  ce  sont  en 
'  même  temps  ceux  oh  (1  se  commet  le 
(HiJs  dé  délits  contre  la  propriété.  Mais 
qui  ne  toit  que ,  dans  l'un  comme  dans 
Pautredas ,  ce  n'est  pas  ridstructién  pri- 
maire ^n'il  faut  considérer  comme  caus^ 
essentielle  du  bien  et  du  msl  obsertés  f 
n  se  trouVe  en  effet  que  les  départemens 
lé  moins  fàtorisés,  si  fateur  il  y  a.  Sous 
le  rapport  de  l'instruction  primaire ,  la 
sont  relativement  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  Péducation  religieuse  ;  de  lii  la 
rareté  de  ces  crimes  dont  le  caraètére 
atroce  acèttse  tme  Téritabte  pèrtersfté. 
Mais  t^s  mêmes  départemens  sotit  aus^l 
les  plus  pautres  de  France  ;  la  misère 
des  classes  inférieures  y  est  telle  qvl'ène 
les  expose  à  une  fbule  de  tentations  ;  or 
<fést  bien  là  la  causé  ef fectire  de  la  plu« 
grande  fréquence  relatHre  dés  toh  con- 
tre lesquels  Sévissent  les  tribunaux,  l^tm- 
tefois  il  ne  s'ensuit  pas  dé  là  que  Pin-^ 
struction  primaire  soit  absoluménft  honr 
de  cause.  Nous  allons  essayer  de  jeter 
quelques  lumières  sur  cette  question  tant 
controversée. 

1<»  Q6él  est  Pèffot  de  PittStrttcf iOn  prl- 
iftairo  snr  la  moralité  de  PlndHfdttr  II 
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f  ment  lo  boDuga^ ,  qaelqua  cordiales 
<  qt^'ell^s  8oi«nt,  oopaanreni  toujour* 
f  •  quelque  «bo«e  dq  répulsif;  ae  sont  de« 
ff  apatçur»,  4QaarUst49  roéoi^  a¥9C  l09t 
fl  queU  çn  ne  redouta  paa  d'établir  uno 
i  certaine  intimité,  »  Cn  phénoro^nn  «Ot 
cial  n'nst  pnnt*4tr9  pas  unique  en  Franoei 
naîa  (ût-il  borné  à  la  YîUe  de  ***•  il  mf* 
fit  &  lui  aenl  ppur  démontrer  Tinfluenoe 
qu'ei^ereejT^  l'art  mnaicel  aur  les  mœurB 
de  jia  nation  quand  il  sera  généralement 
répandu  dans  tontes  les  classes.  YoiU 
pour  les  relations  sociales;  woyons 
maintenant  son  effet  possible  dana  les 
relations  internationales. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  étant  en 
Yoyage  dans  le  Iford  4n  la  France  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  apprit  aTeo  un  boa^ 
heur  indicible  que  les  corps  de  musique 
boui^eoise  des  villes  de  France  et  de 
Belgique  étaient  dans  Vnsagn  de  se  don- 
ner un  rendez-vous  généra],  tantôt  dans 
une  ville,  Unt6t  dans  une  autre,  i  l'ef-> 
let  de  concourir  en  pris  décerné  à  celle 
dont  Texécution  était  jugée  la  metUeufe. 
Noua  nous  trouvions  dans  la  ville  de 
Douai  à  l'époque  oà  une  lète  de  oe  genre 
4vait  lieu.  C'éuit  par  une  fraîche  mati^ 
née  4h  mois  de  juin  que  tontes  les  muait 
ques  centraient  en  ville  successivement  en 
ea^écutant  chacune  un  morceau  de  leur 
cb^ix,  préalebl^ment  au  concours  qui 


deyait  se  faire  sur  un  tbéme  eiqi^ès«  Ln 
soleil  venait  à  peine  de  se  lever  dans  aa 
nuage  empourpré,  quand  la  musâqna 
d'Ypres  en  Belgique ,  autant  qu'il  nova 
en  souvient,  faisait  son  entrée  au  milino 
d'une  population  qui  reouetllatt  avec  rn« 
vissement  les  moindres  eeeena  de  en 
douce  mélodie  i  elle  avait  choisi  nn  nie 
dont  les  paroles  aonit 

l^  moment  si  suave  d'une  belle  jour- 
née de  printemps  où  la  fraîcheur  de  la 
nuit  n'a  pas  encore  fait  place  à  la  grande 
chaleur  du  Jour,  Tair  de  fête  répandu  sur 
tous  les  objets^  les  visages  épanouis  de  ce 
bon  peuple  flamand,  et  Taccueil  cordial 
qu'il  faisait  aux  amateurs  étrangers  qui 
venaient  de  si  bon  cœur  prendre  part  k 
ces  nouveamt  Jeux  olympiques,  et  l'air 
d'opéra  que  ceux-ci  venaient  de  faire  en- 
tendre ,  et  dont  les  paroles  exprimaient 
si  bien  leurs  sympathies  françaises ,  ces 
flots  de  mélodie  qui  venaient  de  momept 
en  moment  dilater  le  cœur  ^  en  un  mot« 
l'ensemble  de  cette  sc^ne  tout  harmO' 
niennç  remplissait  l'&me  d'une  émolipn 
indéfinissable.  Oh!  que  le  moi  frontière 
parait  absurde  au  milieu  d'upe  pareille 
fête! 

Louis  Rousseau. 


J^<Unct$  ^(f\i$Ui0^<iixt$^ 
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ssrritm  lbçor  (1). 

n»  b  ssasatloB ,  prsmler  mode  de  1»  vie  morale.  — ^ 
liA  vif  se  développe  d^epeée  éee  leU  établlee.  -- 
l»%«niilMi  eyaiH  fiereyem  féebelle  ei|inule ,  te 
plece^  M  t||e  4#  la  srieiioa  Pffftiiîive.  ^  fiooeU 
déraUoiu  préalables  snr  (a  jit  e«  g^nlj;  de.  m^ 
traDunîMion;  apaloglea  qnl  eiiatsat  eiiti^  ^  |ie 
na^qrelle  et  la  tIo  morale  ;  de  rassimilatiyn  et  de 

'  la  nourriture;  la  polasance  de  Fasiimilatiop  et 
l'evercicé  de  cette  fonction  eisenUelle  &  la  tie.  — 

'le  le  iié  vésétathe,  de  la  vie  animale  et  de  la 

(I)  Vsir  la  vrlepoi;  b«  ao,  t.  b>  p.av. 


Tie  morale.  —  Qiand  ellee  coïncident  denf  la 
même  nijet ,  la  ceisaUon  de  Time  nMmpUqne  pal 
■éeeaealrement  la  ceieatlon  des  antres.  —  De  la 
triple  netnre  de  Phomme  :  da  eorps ,  de  lime  et 
.  da  l'Mprit.  -«-  Phvsloleeto  de  le  sensation  |  d« 
fSrveai  si  des  aeift)  dnl^appanUde  releltoneldn 
l'sppfreil  fffSf al4PS  t  ardm  dss  pliÉinmfaes  «mm 

u  sepmtion.  —  u  sepHapii^^ia^Ma  ée  iMMit 

tien  et  49  la  fol  nV  p^s  de  valeor  p^ltosfphlffify^ 
Nécessité  d^nne  snof (fnee  sinig^le  et  actifs  pnnf 
dominer  et  coordonner  (es  seniatipos  fi^mpISJ^SS» 

Appès  avoir  distingué  trois  modet  dq 
la  vie  iMrale,  eerreapondanl  avec  an- 
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4ol  éê  formes  da  non-moi ,  distinctes  et 
absolument  séparées  9  il  nous  reste  à  exa- 
miner plus  en  détail  les  moyens  de  rap* 
port  que  Dieu  nous  a  fournis  aTec  cfaîa- 
enn  d'eux. 

Comme  dans  toutes  les  œuTres  de  la 
nature ,  nous  poutons  ohserrer  une  gra- 
dation admirable;  ce  n'est  certainement 
pas  dans  Tbomme,  la  production  la  plus 
parfaite  de  cet  ordre  de  choses,  que  nous 
chercberons  une  exception  à  cette  règle 
générale  :  ainsi,  chei  lui,  comme  ches 
tons  les  êtres  organisés ,  la  vie  se  déve- 
loppe dans  un  ordre  inYarîablement  éta- 
bli; et,  quant  à  Thomme,  cette  observa- 
tion trouve  son  application  aussi  bien  à 
la  yie  morale  qu'à  la  vie  physique.  I<(ous 
examinerons  ce  développement  dans  son 
ordre  naturel,  qui  est  en  même  temps 
l'ordre  logique. 

Vbomme  ayant  subi  dans  le  sein  de  sa 
mère  ces  métamorphoses  que  la  science 
moderne  a  observées,  et  parcouru  ainsi 
toute  l'échelle  animale,  vient  se  placer 
définitivement  k  la  tête  de  la  création 
organique  ;  quittant  enfin  sa  vie  para- 
site ,  il  est  né ,  et  devient  dorénavant  un 
véritable  centre  de  vie  ;  quatre  nouveaux 
sens  le  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur.  Dans  les  premiers  jours  de  son 
existence ,  il  donne  cependant  peu  d'in- 
dices de  cette  immense  supériorité  qui  le 
sépare  des  autres  animaux,  et  qui ,  à  elle 
seule,  suffirait  pour  le  proclamer  roi  de 
la  nature;  au  contraire,  il  nait  le  plus 
(aible  et  le  plus  dépendant  de  tous  :  il 
est  nu ,  tandis  que  les  autres  sont  conve- 
nablement garantis  contre  l'intempérie 
des  saisons  ;  pendant  des  mois  entiers ,  il 
doit  chercher  un  appui,  tandis  que  la 
brute,  dès  qu'elle  touche  la  terre,  bondit 
avec  joie,  et,  la  foulant  sous  les  pieds, 
court  chercher  cette  nourriture  abon- 
dante qu'une  généreuse  Providence  a 
placée  si  près  d'elle. 

Ce  triste  commencement  de  la  vie  phy- 
sique de  l'homme  nous  fournit  la  ma* 
tière  d'une  méditation  sérieuse  ;  et  quand 
nous  le  rapprochons  de  sa  fin ,  qui  se 
présente  naturellement  A  nous  dans  ce 
moment,  par  les  lois  de  l' association  des 
idées  (comm^  étant  son  opposé  dans  le 
temps),  ses  douleurs,  sa  faiblesse,  ser- 
vent de  commentaire  Cloquent  à  ^atte 

perturbation  primitive,  à  l'origine  de 


laquelle  nous  remontons  par  l'enseigne- 
ment de  l'Église,  qui,  en  même  temps 
qu'elle  en  précise  la  nature,  en  indique 
le  remède. 

Mais,  avant  de  commencer  notre  exa- 
men de  cette  forme  de  la  vie  morale 
qu'on  nomme  la  sensation,  et  par  la-» 
quelle  nous  entrons  en  rapport  avec  le 
monde  matériel  par  le  moyen  de  nos 
cinq  sens,  il  serait  peut-être  convenable, 
de  dire  quelques  mots  sur  la  vie  en  gé« 
néral. 

La  vie,  même  dans  l'ordre  naturel,  se 
présente  à  nous  comme  un  mystère  im« 
pénétrable.  Cuvier,  après  avoir  essayé  en 
vain  de  la  définir  autrement  que  par  la 
descriptioD  de  ses  principaux  phénomè* 
nés,  fait  résider  son  essence  dans  le 
mouvement  général  et  oommun  de  ton** 
tes  les  parties  du  corps  organisé,  mou- 
vement qui  est  accompagné  d'une  cirou* 
lation  constante  du  dehors  au  dedans ,  et 
du  dedans  au  dehors;  et,  à  ce  propos,  il 
cite  l'expression  de  Kent  qui  établit  cette 
différence  entre  les  corps  vivans  et  les 
corps  bruts,  c'est-à-dire  que  dans  les 
premiers  la  raison  de  la  manière  d'être, 
de  chaque  partie  réside  dans  l' ensemble ,, 
tandis  que  dans  les  derniers  chaque  par*^ 
tie  l'a  en  elle-même  :  par  exemple ,  si 
nous  divisons  à  Finfini  un  bloc  de  nur^ 
bre,  nous  aurons  une  série  infinie  de 
blocs  d'une  moindre  dimension,  se  res« 
semblant  tous  quant  à  leurs  qualités  es^ 
sentielles;  mais  la  conséquence  inévi- 
table de  la  séparation  d'un  corps  vivant^ 
c'ctst  un  changement  de  nature,  c'est  la 
mort;  ou ,  en  d'autres  mots ,  c'est  la  des- 
truction, l'anéantissement  de  la  forme 
quant  à  l'ordre  matériel.  Ainsi,  notes 
bien ,  dans  les  êtres  supérieurs,  dans  les 
êtres  doués  de  vie,  la  séparation  de  l'en* 
semble ,  c'est  la  mort. 

Cette  loi,  qui  est  commune  à  l'ordre 
moral  comme  h  l'ordre  physique,  ne  dois 
jamais  être  perdue  de  vue,  sertoutdana 
les  études  psychologiques.,  I^a  vie  morale 
n'est  pas  le  résultat  de  la  seule  sensation, 
pas  plus  que  de  l'intuition  ou  de  l'ensei- 
gnement \  elle  est  le  résultat  de  la  coin*- 
Icidence  de  tous  les  trois,  comme  la  vie 
physique  est  le  résultat  de  la  génération 
Jet  de  la  croissance^  .selon  ses eonditioas 
diverses  d'assimilation,  qui  conslitueni 
l'ensemble  des  forces  vitales. 


is 
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En  étudiant  Ita^  nature  et  le  développe- 
ment  delà  vie  morale',  nous  ferons  bien 
de  nous  appuyer  souvent  sur  les  lois  plus 
connues  et  plus  intelligibles  de  la  vie 
physique,  qui  nous  en  offrent  en  quel- 
que sorte  un  résumé  symbolique.  En  ef- 
fet, en  lisant  les  considérations  prélimi- 
naires sur  l'économie  animale,  qui  se 
trouvent  dans  la  première  leçon  du 
cours  d'anatomie  comparée  de  M.  Cuvier, 
il  est  impossible  de  s'empêcher  d'être 
frappé  de  Tanalogie  constante  qui  s'offre 
entre  l'ordre  spirituel  et  l'offre  naturel  ; 
ce  que  nous  venons  de  citer  en  offre  un 
exemple  notable,  et  ce  qu'il  dit  de  la 
transmission  de  la  vie  physique  est  peut- 
être  encore  plus  remarquable.  Ce  fait 
général  qu'il  signale ,  que  chaque  corps 
vivant  a  autrefois  fait  partie  d'un  corps 
semblable  à  lui ,  dont  il  s'est  détaché, 
trouvera  son  application  spéciale  quand 
nous  parlerons  de  ce  troisième  mode  de 
la  vie  morale ,  qui  est  le  complément  et 
en  quelque  sorte  le  principe  fécondant 
des  deux  autres.  Dans  le  passage  suivant, 
en  changeant  un  mot,  on  pourrait 
croire  qu'il  parle  de  la  transmission  de 
cette  vérité  céleste ,  qui  est  aussi  notre 
vie  dans  le  sens  supérieur  de  ce  mot. 

«  Tous  ont  participé  à  la  vie  d'un  autre 
corps  avant  d'exercer  par  eux-mêmes  le 
mouvement  vital,  et  c'est  même  par  l'ef- 
fet de  la  force  vitale  des  corps  auxquels 
ils  appartenaient  alors  qu'ils  se  sont  dé- 
Teloppés  au  point  de  devenir  suscepti- 
bles d'une  vie  isolée. >  Et  il  ajoute,  quel- 
ques lignes  plus  bas,  en  forme  de  ré- 
sumé :  cLe  mouvement  propre  aux  corps 
tivans  a  donc  réellement  son  origine 
dans  celui  de  leurs  parens^  c'est  d'eux 
qu'ils  ont  reçu  l'impulsion  vitale,  et  il 
est  évident,  d'après  cela,  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  la  vie  ne  nali  que  de 
la  vie,  et  qu'il  n'en  existe  d'autre  que 
eelle  qui  a  été  transmise  de  corps  vivans 
en  corps  vivans  par  une  succession  non 
interrompue.  » 

La  vie  donc  se  transmet  par  une  suc- 
cession non  interrompue ,  et  elle  se  dé- 
veloppe d*après  des  lois  établies  et  sous 
des  conditions  péremptoires;  mais 
l'homme  possède  la  fatale  puissance  d'in- 
terrompre ces  lois  et  de  changer  ces  con- 
ditions, surtout  dans  l'ordre  moral.  Ce- 


pendant, avec  la  prévarication  coïncide 
la  punition ,  et  lorsqu'il  sort  de  la  voie 
de  Tordre ,  chaque  pas  le  conduit  vers  la 
mort.  Ainsi,  comme  la  vie  morale  est  le 
résultat  de  l'action  simultanée  et  régu- 
lière de  la  sensation ,  de  l'intuition  et  de 
la  foi ,  il  faut  que  ces  trois  forces  vitales 
se  développent  avec  une  certaine  harmo- 
nie. Il  existe  encore  entre  la  vie  morale 
et  la  vie  physique  cette  autre  analogie , 
que,  dans  les  deux  cas,  elles  arrivent  à 
un  certain  degré  de  maturité  sans  la 
concurrence  du  sujet;  mais,  passé  ce 
point,  tout  dépend  de  lui.  Nos  parens 
nous  transmettent  les  forces  vitales  du 
corps  et  de  l'âme  dans  un  état  de  perfec- 
tion plus  ou  moins  grand,  selon  les  cir- 
constances y  à  nous ,  le  soin  de  les  con- 
server, et  même  de  les  perfeetjoçner. 

La  fonction  capitale  des  corps  Tivaiii 
parait  résider  dans  cette  puissance  d'assi- 
milation par  laquelle  ils  attirent  à  eux 
des  objets  qui  les  entourent,  ce  qui  doit 
réparer  les  pertes  continuelles  que  subit 
leur  propre  être.  La  vie  a  été  très  bien 
comparée  à  une  iSamme ,  et  nous  voyons 
avec  quelle  rapidité  les  corps  bruts,  qui 
ne  sont  pas  constitués  de  manière  à  pou- 
voir renouveler  leur  substance,  s'épui- 
sent sous  l'influence  d'un  agent  aussi 
puissant  que  le  feu.  La  plante,  par  ses 
racines  et  par  ses  feuilles ,  opère  cette 
circulation  constante  du  dehors  au  de- 
dans ,  et  du  dedans  au  dehors ,  que  nous 
avons  signalée  comme  le  phénomène  di- 
stiiictif  de  le  vie;  il  en  est  de  même  de^ 
animaux ,  qui ,  par  des  organes  plus  com- 
pliqués, mais  par  des  moyens  analogues, 
arrivent  au  même  but.  Cette  puissance 
d'assimilation  est  tellement  de  l'essence 
de  la  vie ,  qu'au  moment  où  elle  cesse 
d'être  active,  la  mort  s'ensuit,  malgré  la 
présence  de  toutes  les  conditions  exté- 
rieures ;  d'un  autre  côté ,  ces  conditions 
extérieures  ne  sont  pas  moins  rigoureu- 
ses, car  ni  la  plante  ni  l'animal  ne  peu- 
vent se  passer  de  leur  nourriture  habi- 
tuelle. Cette  double  condition  du  sujet 
et  de  l'objet  s'étend  aussi  à  Tordre  mo- 
ral, étant  pour  la  vie  morale  sa  loi  su- 
prême; et  c'est  pour  cela  que  le  divin 
Sauveur,  en  constatant  l'existence  de 
cette  vie  supérieure,  y  fait  allusion  en 
ces  mots  :  Non  in  solo  pane  vivii  home, 
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sêd  in  onuU  verbo  guod  procedii  de  ore 
Dd  (1). 

La  cessation  de  cette  fonction  que  nous 
aTons  nommée  la  puissance  de  l'assimila- 
tion,  comme  aussi  Tabsence  de  ces  sub- 
ttances  qui  constituent  son  aliment  pro- 
pre, amènent  nécessairement  la  mort; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  cessation 
de  la  ?ie  dans  Tordre  supérieur  n'impli- 
que pas  sa  destruction  immédiate  dans 
l'ordre  inférieur:  ainsi,  Thomme  étant 
mort,  la  vie  T^tatire  ne  cesse  pas  tout- 
à-coup,  car  ses  chcTCux  et  ses  ongles 
croissent  encore  pendant  un  certain 
temps;  de  même,  l*homme,  pour  être 
moralement  mort,  ne  cesse  pas  de  Tivre 
pour  un  temps  de  la  vie  animale,  et  sa 
▼ie  animale  est  ennoblie  par  les  qualités 
intellectuelles  qui  sont  propres  à  sa  na- 
ture ,  comme  homme.  Adam ,  pour  atoir 
désobéi  au  précepte  de  Dieu,  ne  cessa 
paa  tout  de  suite  de  Titre  de  la  Tie  ani- 
male; cependant  la  mort  a  suivi  de  près 
la  préfaricatlon ,  car  la  menace  était 
formelle  :  Le  jour  même  que  tu  en  mart" 
géras,  tu  mourras  de  mort-(I).  Cette  me- 
nace arait  donc  pour  objet  la  vie  supé- 
rieure ou  spirituelle,  cette  Tie  supplé- 
mentaire que  l'homme  reçut  de  Dieu, 
lors  de  sa  création,  par  une  inspiration 
spéciale.  Ainsi ,  comme  la  Tie  normale 
de  la  brute  implique  la  Tie  TégétatîTc 
dans  certaines  de  ses  formes ,  la  Tie  nor- 
male de  l'homme  implique  et  la  Tie  Té- 
gétatiTe,  et  la  Tie  animale,  et  de  plus 
cette  Tie  supérieure  qui  lui  est  propre.  Il 
ne  faut  donc  jamais  perdre  de  Tue  cette 
Tie  spirituelle,  qui  est  quelque  chose  de 
pins  que  la  Tie  naturelle.  L'homme  n'est 
pas  seulement  composé  d'un  corps  et 
d'une  Ame;  il  a  aussi  un  esprit,  comme 
nous  enseigne  saint  Paul  en  plusieurs  en- 
droits, et  entre  autres  dans  le  passage 
qui  suit  :  cQue  le  Dieu  de  paix  tous 
f  donne  une  santé  parfaite,  afin  que  tout 
«ce  qui  est  en  tous,  Vesprit,  Vâme  et  le 
t  corps  9  se  conserTe  sans  tache  pour  l'a- 
ffTénement  de  Notre  Seigneur  Jésua- 
f  Christ  (3).» 

Bien  que  cette  Tie  spirituelle  soit  plu- 
tôt du  domaine  de  l'ascétique  que  delà 

(1)  MâUh.,  6.  vr,  T.  4. 

(S)  la  ifaMiimqiie  enim  di«  eomederif  ex  éo, 
Morie  Bdrieris.  G^m.^  e.  ii ,  t«  17. 
(5)  iHsaaMHsPeaspaçis  Maoliflcsi  tss  psr  oai- 


ps]rchole|çie ,  il  est  cependant  nécessaire 
an  moins  de  constater  dès  à  présent 
l'existence  d'un  pamil  élément,  qui  se 
coordonne  aTCc  la  Tie  naturelle,  et  com- 
plète ainsi  notre  unité  trinalre  du  corps, 
de  l'Ame  et  de  l'esprit ,  corpus,  ahima  et 
spiritus. 

De  cette  triple  nature  sortent,  comme 
lions  aTons  d^à  eu  occasion  de  le  remar-*' 
quer,  trois  genres  de  rapport  aTec  le 
non-moi,  qui  y  correspondent,  la  settsa' 
tion ,  l'Intuition  et  la  fol.  Par  notre  Corps 
et  STcc  l'aide  de  nos  cinq  sens ,  nous  par- 
Tenons  à  connaître  d*autres  corps  homo- 
gènes ,  en  tant  que  composés  de  matière, 
et  étant  soumis  aux  conditions  du  temps 
et  de  l'espace  ;  c'est  de  ceux-là  oii  de  la 
sensation  qu'il  s'agit  d'abord. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  la  Tie 
morale,  nous  aTons  beau  séparer  par  ab- 
straction l'action  de  la  sensation  de  ce^ 
modifications  qu'y  apportent  là  raison  et 
la  foi,  elles  resteront  toujours  insépara*^ 
blés  de  fait,  et  agiront  toujours  simulta^ 
nément.  Nous  aTons  beau  raisonner  sur 
la  possibilité  de  connaître  le  monde  ex«^ 
térieur  sans  l'interTention  de  la  parole , 
une  fois  les  connaissances  acquises  ^  rien 
n'est  plus  facile  que  de  rendre  compte  de 
leur  formation  par  toute  sorte  d'hypo- 
thèses; et  quand/  par  la  tradition,  noua 
aTons  appris  à  connaître  Dieu,  ksdé^ 
monsirations  de  son  existence  ne  ^nous 
manqueront  jamais* 

Toutes  nos  sensations  étant  précédée» 
de  certains  changemens  dans  lesorganea 
de  cet  appareil  admirable  par  lequel 
nous  exerçons  noa  rapports  aTCe  le 
monde  extérieur,  nous  commencerons 
par  un  coup  d'esil  rapide  sur  la  partie 
mécanique  et  psychologique. 

Il  est  tellement  Trai  que  tout  se  tient 
dans  la  science,  qu'ici,  pour  aborder 
cette  face  de  la  question  d'une  manière 
satisfaisante,  il  faudrait  posséder  des 
connaissances  étendues  en  anatomie  ef 
en  physiologie.  Nous  sommes  loin  d'é* 
mettre  de  pareilles  prétentions/  cepen- 
dant la  circonstance  nous  oblige  d'applKr 
quer  au  sujet  dont  nous  nous  occupom^ 
le  peu  de  notions  que  nous  aTons  rama»' 

aia  ;  ut  infeger  tpMku  rester,  et  suima,  et  éor<^ 
pm  lios  qaereia  la  adtesto  noniai  aoitri  leM 
Gkiistt  ssrtstar.  Àd  Thm.9 1»  e.  f,T.  »« 
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fléWt  «hemm  fti«»ti,  sur  de*  mftliére» 
dont  ciiaomi9  peul  bwmîr  é%,  quoi  i^m* 
pUr  luie  vi^.d'bomw. 
.  l«'0rg«ii<i  9ia«nti«l  4a  la  senaaUott ,  o'est 
1§  oerveav  «tcq  «#f  appendica»,  la9  nerfa, 
que  U  soieiice  moderne  regarde  «aaama 
des  proloDgemens  de  la  matièra  a^^ 
hrala.  lies  aarfo  étaMîMem  luia  ooniaa- 
njcalîap  entre  la  maa«a  principale  da 
l'OrgaM  et  oertaioes  partia9  axtérîeMres 
da  aarps ,  qo'oa  nomme  plus  paitiauliô* 
ramant  las  Qrganas  des  sens»  comaM 
Fapparail cutané»  p^wr  la  ftaatj  lasyanx» 
les  eraiUes,  lanai  et  la  palais,  avao  sa«i 
antanrage,  pour  las  sana  respactils  da  la 
iFua  i  da  V^uie  «  de  l'odorat  a(  du  goût 
Ç*p9t  U  qua  abaqua  okjat  qui  ast  la  cansa 
matérielle  da  la  sensation  ^iant  an  oon- 
tant  aTao  l'organa  raspeallf.  Dans  Pappa- 
raîl  narvaux  qui  sert  da  moyen  à  la  san* 
satîon,  aalui  dé  akaqua  sans  est  absoln- 
mani  aembiabla»  étant,  aomma  nous  Tan- 
nons de  dira,  tout  simplan»aat  nne  pro- 
longation de  la  matière  cérébrale;  et, 
bian  qu'il  soit  mis  en  aotion  par  la  con- 
tact da  r^^bjat)  abaque  oiigana  a  sas  ob- 
jets particuliers ,  et  resta  tout^i^fait  in- 
sensible au  contact  des  objets  étrangers. 
I4S'  TibratioBs  de  Pair  n'affectent  qua 
l'appareil  auditif  i  dlas  frappent  cepan* 
dant  sur  tonte  l'étendue  da  Pépîderma , 
snf  las  appm^ails  destinés  ans  sens  da 
l^odoratet  dn  goût,  mais  sans  résultat 
pour  celui  à  qui  ce  premier  appareil 
manqiia.  Yaitt  donc  qna  noua,  toucbons 
an  m  jstère ,  une  snbatanaa  identique  (la 
matière  cérébrale^,  daa  causas  identiques 
(la  mouvemant  de  sas  corpuscnlas),  et 
pois  des  afiista  hétérogènes. 

Hast  frai  qnndas  expérîeneaa,  lalia^ 
sur  des  personnes  an  état  da  somnambot 
lîama  <lsnt  pathalogiquaqua  Toloataire), 
paraissant  snspeadra  ce  paradexa  appa-* 
nant  an  réduisant  plusieurs  de  nos  sens 
i  nn  seul  {au  tact) ,  ce  qui  sembla ,  en 
aifat  I  la  conséquence  naturelle  da  radn 
mipion  da  la  tbéaria  mécanique,  oà  toot 
sa  réduit^  au  oontact  de  l'objet  avea  Pap^ 
paaeil  nerreux.  Nous  avons  de  nom^ 
bmw  aaamplas  ia  peraonoas,  en  état  da 
•nmnambiilisma,  qui  roiant  par'l'épiT 
gastra,  sans  rintervention  de  l'orgsne 
0|e4inair«  de  1^  visiw  ;  mais  aapi  n'est 
quHin  dut  anormal  du  corps,  et,  loindf 


ter  $  car,  par  un  prinaipa  admis  dana  laa 
sciences  naturelles,  c'est-à-dire  celui  do 
Ui  moindre  aclion^  il  est  très  certain 
que,  ù  un  seul  sans  atait  suffi,  las  an^ 
insux  supérieurs  n'auraient  psa,  été 
pourvus  de  cinq* 

Que  sera-ce  donc  quand  nous  varrona 
qu'un  second  appareil  narraux ,  présaiu 
tant  des  apparences  absolua»ant  sembla*, 
blés  au  premier,  traverse  notFe>sysièmo 
dans  tous  les  sens,  mais  rasta  aoinplèto- 
mant  insensible  à  toute  soria  d'impnsa- 
sioo  vanant  du  monda  extérieur,  son 
r<^Le  étant  borné  à  opérer  las  aontrai>* 
tiens  f  olontaires  des  musclas  ?  Que  dana 
Tmil,  par  exemple,  nous  avons  la  nerf 
optique,  par  riutarvention duquel  nous 
voyons»  et  à  c6té  de  calui*là  un  autre 
nerf  parfaitement  semblable,  et  qui  régla 
las  mouvamens  compliqués  de  cet  or- 
gane; to«is  les  deux  communiquent  avoo. 
le  cerveau.  Si  dans  la  premier  la  cooti-r 
unité  estrompue,  on  ne  voit  plus  de  cet 
œiMà ,  mais  il  sait  en  tout  las  mouvo* 
monade  l'autre.  D'un  autre  côté,  si  voua 
coupes  la  nerf  de  mouvement  dans  laa 
deux  yeux,  ils  resteront  immobiles,  mais 
la  vue  ne  sera  pas  aHectée.  Cependant, 
dans  aucun  cas,  le  nerf  de  mouvement 
ne  peut  servir  pour  les  fonctions  de  la 
sensation ,  ni  celui  de  la  sensation  pour 
celles  du  mouvement* 

Kn  disant  dope  que  le  carveaq ,  avaa 
la  système  nerveux  qui  en  est  la  prolon*. 
gation ,  est  l'organe  de  la  sensation  »  nous 
disons*  k  la  vérité*  une  chose  qui  nous 
avancera  peu  pour  établir  la  nature  des 
rapport!  qui  existent  entrç  le  moi  et  le- 
monda  extérieur.  Tout  ca  que  nous  en 
savons  se  borna  k  ce  fait*  bien  simple , 
qno  cettains  états  de  l'ime  sont  toujours 
précédés  do  certaines  modiAoationa  du 
cervaau  >  et  nous  avons  4outa  raison  da 
araire  que  de; pareilles  modifications» 
n'importaaomment  elles  s'opèrent»  mèmn 
en  l'absence  d'un  oluet  extérieur,  seront 
toujours  suivies  des  états  de  l'Amo  qui  j^ 
correspondant  «  an  qui  o^rra  certaiaai 
ment  une  large  porte  au  scepticisme  di| 
slède  dernier ,  ai  l'on  s'obstine  |b  proa^* 
der  exclusivamanl  par  la  méthode  à 
posteriori  ;  car  on  ne.  pauJ^  pas  nier  nue 

l'homme  en  état-  4o  délire  nç  voie  des 
objets  et  n'entende  des  sons  qui  n'ont 


lever  la  diffiault^t^aa  flilt  qnal^angmanr  i  aucnqa  axistanna  D^ifif^m 


PAK  M*  h  SUDOSn* 


st 


I/îalPfwiPtt  de  la  WAtflve  sur  Vtfpnt 
nwtw  4m€  iMioim  pour  août  vm 
çluife  toi^fnpréliaMiUe  »  à  omiie  d«  1«^ 
diiMfWpe  «tsMiialto  4e  se  eabsteDce  $ 
maie  le9  vliéneaiitoee  furemeat  phyti- 
9«ei»  qui  eam  4ea  feita  ateplee  queiil 
ew  eeveee  «iieaeee  •  le  seBi^iba^oiaeT 
McNW  M  Meeprendrone  jaeaaie  pémrquoi 
eerleîM  ebeiieeMBt  dasa  lee  oorf  aton^ 
lee  de  la  matière  edrdbeale  aopt  tooioura 
8«îfie4eeerUl»mmodlficatioas  de  l'Amei 
mais  aami  comprenon».  mma  jpowquoi, 
dane  oerlaîiiea  eeeditiess ,  un  ael  e«  ao- 
brtioai  le  adpare  de  son  milieu  ei  ae^rie- 
leUiae,  et/MMnfi»Â  il  i^ét  ime  IbraMi 
towfem^îdelînee?  Enregardantde  pria, 
aaiia  aeteos  pem  -tea  abligéa  d'avener 
que  noaa  m  poieddooi  le  pourquoi  de 


EUUirenqaeieaiasate  le  ehangemeal 
IMduilà  raxUAmid  exiMewe  d«  nerf, 
ferait  aaiai  iaipoeiiMe  q$e  d'eipUqaer 
eaaiaiept  aetia  aiSietieta  do  mri  eat  com* 
aHiQNiade  aa  eerfeaa  ;  mais  qu'aae  eer* 
laiae  laDdiSealiap  da  eevveaa  aîi  liea  f 
etf«aoectiaagemeat  aoU  le  préearseur, 
ea  foeliae  ^wtB  n^cemalre,  de  teaie 
aeaaaiiaa ,  yqIU  ee  que  toat  le  moade 
paivttadawttre,  Oo  a  donné  à  eea  pbd" 
aemtaea  le  nom  A'impM^siom ,  Ctnte  de 
paaroîa  laeaver  aa  mai  plaa  eoaveaa- 
Me,  al  voici  lea  raiaoaa  qae  le  dootear 
Raid  aUégw  poar  avoir  préCértf  oe  mot 
à  tomaataa. 
•  U  y  a  érn  raiaoaa  aafflsaatea  poar 
ovaire  qae ,  daaa  la  perception»  l'obsel 
prodnil  im  okaagemoat  qnelooaqao 
daaa  l^organo)  qae  l^eagaao  prodnil 
nn  ehangemeaft  dana  le  nerf,  ainai  qaa 
la  nerf  daaa  le  oeraaan.  Btoaa  dranaas 
le  nom  iLimpr$êsiônM  à  eea  diaago» 
mena,  paveo  qae  aoaa  a^aTOna  paa  aa 
mot  plna  propre  paar  indiquer  nn  eliaa* 
gameat  daaa  l'étal  d'an  i^orpa»  mna 
apéeifiar  mm  quoi  œ  chaagemeat  oobt 
•iate.  Qae  œ  aoU  per  la  premlon,  par 
l'alteaellon ,  par  la  répnlaion ,  par  la 
^dhration ,  on  par  qnolqae  antre  fareo 
poar  laqndle  nona  a^afona  paa  de  nom 
propre ,  oa  pont  loajonrs  l'appeler  une 
4mpraff#i'ea.  Maia,  quant  à  la  aatnrade 
oe  ekaagepieal  on  impremian,  oa  n'a 
ianutia  pa  rla»décott«rir(l).  i 
• 

(i)  #a  Ma  ÉMMaai  opaer^  Vm?  i^*  !•  ^  ' 


Getlooitetioa  Tient  à  l'appaiAtea  ok 
aarfftiioa  qne  nona  aaona  d^à  en  ooea» 
sion  de  faire  aur  FextréaM  JmperlBotMMa 
da  langage^  eomme  inatmment  poor  la 
tranamitaioa  de  la.  penaie:  oar^  iadé» 
peadaaaamat  de  reûloaee  d'une  Ibala 
d'obîela ,  ol  lartoat  de  phéaoaiéaea  4|ao 
aoaa  aa  aaveaa  pea  diallagnar  par  na 
nom  propre,  il  eaiate  dana  le  leagapo 
aiéme qaelqaa  ehem  de  vague,  qui  Mt 
qno  rarmneat  donjL  pertoaaea  attaebeal 
préeiadmont  na  aaas  ideatiqae  aa  mèaaa 
aaet*  Hoaa  adoptons  done  ee  aiot  de  Vém 
eola  d'Edimbourg  avec  nae  cerlaiao  ré* 
serve,  maiad'anlaatpltts  eolentiera,  qaa 
dana  oe  eas-ei ,  le  langage  pMIosophiqna 
aetrouve  d'aoeord  avee  eelai  de  la  vie 
erdiaaire,  puisque. noos  appeloaa  toua 
raetioa  dea  objeta  eatérienrs  aar  aoaa 
4€f  imp9ii$H0Hê4  Mais  gardona-aoua  d'atn 
taelier  h  ee  mot  eertaioas  idéaa  gr^a« 
sièrm ,  qae  aoa  étyaaalogie  pounsait,  à 
aotre  iasn ,  aoaa  suggérer.  Uae  Imprea* 
sioa ,  dana  le  aoaa  psgrehologiqao ,  n'eal 
pas  autre  chose  qu'un  ebaagameal  daaa 
l'état  de  l'Ame  4|ue  aoaafappormna  à  na 
obîet  extériear« 

Qaaad  oa  réfléeliit  doae  à  quoi  sa 
borne  la  seaaation  dana  roidra  matériel 
(  k  une  agitation  eorpasaulalfe  daaa  la 
aiaase  du  eerveau  ) ,  aoua  voyons  tout  do 
suite  aon  impuiiaanoe  A  nous  révélaa 
mémo  reiUateneo  let  eneoae  moina  lea 
raniorta  d'un  monde  matériel  an  deboaa 
de noaat  Car»  ea  derniéae  analyse»  toa^. 
tes  les  sensations  par  leiqneUea  nana 
arrivona  aux  qualitdadaa  eorpa  *  ae  aoot 
qae  des  medjAoatioai  du  eerveau  i  et  aa 
noua  bornant  à  la  senle  seaaation  «  ne: 
fourniraient  pi^  plua  la  preuve  de  l'exi< 
stenoa  d'un  moade  antérieur  »  qae  lia 
modîSeatioaa  du  esMir,  de  Tf  rtomao  an 
de  tapt  entra  oigaae  intéaiei»i< 

]9a  rapportaat  à  aa  o|^  eofêirmu»  el 
p$rmwwu  ces  seamtioas  que  aoaa  appe^ 
loaa  la  eoalear  et  rodear;qnaad,paa 
eatamplo»  aoos  eiamiaoaa  nae  leur,  aoaa 
sappoeaoa  déjà  na  ordre  sapériear  h 
l'ordre  eontingant,  et  une  paisaaneeaap 
périeure  à  U  seasatîaa^  Sa  aa  mot,  oaa 
acte  impUque  déj*  l'unité  immatérîella 
qae i)oua  aommcfia rime I  eeaioi,qai# 
asf  ia  wr  ma  tr6ne  oefUral  t  reetit  laa 
«epaationa»  lea  eoordonao ,  lea  dominai 
éteUiiNiitiaiiAî  fîdealild.deodiéiNeit 
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qtii  affeèle  sitaulUnénieiit  le»  organes 
de  Vodoràii  de  la  vision  et  du  tact  5  lui 
donnant  un  nom^  et  précisant  ses  rap- 
ports avec  les  objets  qui  l'entourent.  Lui 
donnant  d'abord  un  nom  (par  le  substan- 
tif )  une  rosei  puis  déterminant  ses  attri- 
buts subjectifs  et  objectifs  j  par  des  ad- 
jectifs ,  une  belle  rose  blanche  :  indiquant 
ensuite  son  action  et  sa  passion  par  le 
▼erlie^  une  belle  rose  blanche,  humectée 
par  la  rosée  du  matin ,  et  répandant  une 
oékur  délicieuse*  Le  verbe  aussi  précise 
sa  place  dans  le  temps ,  ta  préposition 
précise  sa  place  dansTespaoe^  ainsi  que 
ses  rapports  avec  les  objets  qui  l'entou-^ 
rent.  Cette  rose  peut  être  ensuite  en?jsa<> 
gée  comme  symbole  de  la  pureté  et  de 
Ja  beauté  morale  $  et  ainsi,  à  propos 
d'une  rose  ^  nous  aurons  appelé  A  notre 
aide  la  physique,  la  métaphysique  et  la 
mystique  4  et  nous  aurons  épuisé  tonte 
une  théorie  de  la  philosophie  de  la  gram- 
maire. Yoilà  comment  les  choses  les  plus 
simples  nous  conduisent  à  des  résultats^ 
adieux.  On  dirait  que  ceci  tient  à  la 
nature  et  A  la  destinée  de  l'homme ,  et 
que  tout  ce  qui  le  regarde  touche  en 
quelque  sorte  à  l'absolu,  nous  allions 
dire  à  l'infini.  Voyons  plutôt  dans  l'or- 
dre matériel  ;  il  ne  peut  pas  même  re- 
muer un  grain  de  sable  sans  changer  les 
rapports  du  système  planétaire.  S'il  en 
eat  ainsi  dans  l'ordre  matériel ,  quesera- 
ee  dans  Tordre  moral?  La  moindre  des 
actions  du  dernier  des  hommes  aura  des 
suites  qui  ne  finiront  jamais. 

Ainsi,  pendant  que  nous  examinons 
plus  exclusivement  ce  premier  mode  de 
la  vie  morale,  qui  se  nomme  la  sensa- 
tion, il  ne  faut  jamais  perdre  de  tue 
qu'il  se  développe  toujours  simultané- 
ment avec  les  deux  autres  (l'intuition  et 
la  foi)  qui  lui  servent  de  complément 
nécessaire.  C'est  pour  avoir  supposé  le 
contraire,  à  la  face  même  de  l'évidence 
irrésistihie,  que  la  philosophie  du  dix- 
huitiéme  siècle  est  venue  aboutir  à  des 
cionclusions  qui  lui  ont  servi  de  linceul. 
Tout^  sensation  est  nécessairement  et 
immédiatement  suivie  d'une  idée ,  comme 
la  sensation  et  l'idée  le  sont  d'une  émo- 
tion. L'exemple'  de  la  rose  que  nous  ve- 
nons d'employer  suffit  pour  mettre  cette 
vérité  an  évidence,  puisque  nous  y  voyons 
là  awMtionr  imriiédiàtemeftt  aiiivie  de  VU 


dée  et  de  rémotioti  i  C'èst^à-Ulre  que  cer- 
taines agitations  de  Tappareil  sensttff 
sont  suivies  dé  la  perception  «t^uiie  rose/ 
ce  qtii  implique,  comme  nonsi  V)»ion^ 
de  voir,  une  idée  très  complexe,-  renfer- 
mant cellea  dé  l'être ,  de  la  substance,' 
de  ses  accidens,  du  temps  et  de  l'espate.- 
Celte  idée  était  âceom)>agnée  d*one  éincu 
tion^  le  plaisir  qui  résultait  de  son  par-' 
fum ,  et  d'une  autre  émotion  d'un  ordre 
plus  élevé ,  qtti  résultait  de  fta  èignlfioà- 
tion  symbolique. 

Nous  anritf ns  tort ,  dans  un  cours  oà 
des  considérations  élevées  nous  atten- 
dent à  chaque  pas ,  de  nous  àppliyer  tre^ 
longuement  sur  les  condftiÔMde  ce  vubéé 
inférieui^  de  la  vie  morale  ;  cM  il  est  à  re- 
marquer que  Punité  indivisible  des  trois 
modes  de  la  vie  morale ,  quoique  rigou- 
reuse, quant  à  son  développement ,  ne 
Test  plus  quant  h  l'action.  Ainsi  s  bîMi 
que  nous  ne  puissions  pas  aimer  une 
chose  que  nous  ne  connaissons  pas  ^  iil 
connattre  aucune  chose  saAs  Faide  de 
nos  sens,  une  fois  que  la  chose  est  eoti- 
nne,  c'est-iHiire ,  quand  iioas  en  possé-' 
dons  l'idée,  elle  peut  rester  doréjnâvaift 
l'objet  de  notre  amour  sans  l'interven- 
tion des  sens,  par  la  mémoire  bu  par 
rimaginatioA  ;  et  comme  les  idées  se 
passent  des  sensatiéns,  il  existé  dé  plus 
nue  loi  mystérieuse  de  râmé  i  à  laquelle 
nous  ne  toucherons  pas  pour  le  moment, 
qui  fait  qu'elle  peut  se  passer  dans  cer- 
tains cas  de  tous  les  deux ,  et  rester  ab- 
sorbée dans  l'amour;  état  dans  lequel 
l'être  objectif  ne  nous  affecte  ni  par  les 
sens,  ni  par  l'intelligenGe,  mais  directe^ 
ment  et  sans  intermédiaire. 

Notre  progrès  jusqu'à  [vésent  a  été 
niar4ué  par  une  tendance  prononcée 
vers  l'unité.  IVons  avons  commencé  par 
établir  l'unité  du  moi ,  par  un  examen 
attentif  des  phénomènes  de  la  volonté; 
puis ,  après  cela  i  nous  avons  détenu  le 
même  résultat  pour  les  passions,  les  ré<^ 
dursant  tontes  k  une  seule ,  à  celle  de 
l'amour.  La  mtaie  simplicité  existe  quant 
à  Tobjeclif.  L'objet  suprême  c'est  Dieu } 
car ,  bien  que  nous  arrivions  progressi" 
vement  à  la  connaissance  de  cet  objet 
parescelleoce,  employant  pouraoriver 
à  ce  but  le  ministère  des  sens,  de  la  rai^ 
son  et  de  la  foi ,  il.  n'est  pas  moins  vrai 
que  runfapie  objet  do  la  vie  moralii  c'est 


couns  D'psvoiia:  de  francb,  pis  m.  dumont.  st 

»poA,  Bi  }0}a  pfrnMn0«ite,  jiiaqu'à  oe  I  at  rorigine  et  la  fin  de  tovtaa  obOMs. 
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COURS  D'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


aSIZIÈVB  UBÇON  (f  )• 

La  BOUT eraineté  da  peuple ,  inveDiion  da  protestan- 
tisme ;  formule  de  Jorien.  —  Principes  calhoU- 
^es  tirés  de  l'Écriture  sainte  ;  état  politique  du 
monde  ancien  ;  premier  pacte.  —  Existence  des 
racea  barbares  et  sanvaçea  ;  opinion  d»  Do  Mais- 
tra;  traditioDa  areoines.  •   • 

* 

Si  le  Contrat  Spcial  étail  mrai^  ai  la 
souTeraineté  dp  peupla  était  la  condition 
essentielle  de  la  société  politique ,  il  y  aur 
rait  de  quoi  s'étonner  qu'il  eût  fallu  taji( 
de  pe|ne  et  un  si  long  tevcips  pour  la 
trauver;  que  le  genre  humain  eût  subr 
sîsté  tant  de  sièelea  hors  de  son  principe 
constitutif.  Car  la  découverte  tuerait  lorl 
moderne,  puisque  TinTention  du  aystéme 
appartiept  à  Rousseau,  et  la  première 
idée  ne  lui  Tenait  pas  de  fort  lo  in;  c'est 
un  fruit  du  protestantisme,  f ri  lit  d'en- 
renr  par  conséquent  :  RécoUe-4'ùn^  les  rair 
sins  des  épines  (2)7  La  réforme  en  France 
n'ayant  pas,  comme  en  AUemagn  la,  renr 
contré  Tappui  du  pouTOir  tempo  rel,  et 
sentant  bien  qu'elle  risquait  de  i  le  pas 
▼ivre  sans  cela ,  chercha  un  autre  mi  >ye,n; 
elle  conspira  contre  le  pouvoir  et  a  *ali'4a 
aux  factions.  Les  calvinistes  crièn^nt  |i 
l'oppression,  afin  de  ne  pas  par 'attire 
agresseurs  ;  et ,  malgré  tous  les  avau  tag«  es 
que  leur  laissii  prendre  la  faiblesse**  de  s- 
potique  des  Valois ,  comme  il  leur  t  éta  it 
impossible  d'éviter  le  reproche  aie  ré- 
volte en  recourant  aux  armes,  ils  )  ;>ens'  é- 
rent  à  légitimer  la  révolte  ;  de  mén  le  qc  <e 
Mahomet  composait  les  chapitres  i  ie  so  n 
Coran  selon  le  besoin ,  ils  forgèn  sut  u  n 

(1)  Voir  la  xv*  leçon ,  n»  SS ,  t.  n ,  p.  342*. 
(S)  S.  Vatth.,  vu ,  16.  ^    , 


novveau  droit  pnUio,  Vimsurrection  ^ 
dont  les  philosophes  ont  fait  plualard  le 
plus  saint  4es  4e*mrsf  devoir  et  sémctit 
fication  d'un  genre  asaea  grotesque,  lorsr 
qu'on  abolisaait  ce  qu'il  y  avait  en  Jus- 
qu'alorsde  plus  sacré  parmi  les  hommes, 
lorsqu'on  tournait  en  dérision  jusqu'au 
mot  de  sainteté.  Avant  qu'on  en  vint  là , 
le  fougueux  Jurieu  s'était  avancé,  dans  le 
dix-septième  siècle,  à  définir  le  peuple  : 
Cette  puissance  ^ui  seule  n*a  pas  besoin 
àfasfçir  raison  pour  valider  ses  actes  {i); 
et  il  avait  imaginé   en   même  temps 
l'expédient  du  pacte  social,  Lea  nova- 
teurs ,  s'étant  saisis  anssitût  de  cette 
heureuse  définition,  Fadoptérent  comme 
maxime  fondamentale,  comme  une  for*- 
mnle  d'évidence,  sur  laquelle  ils  ont  oon^^ 
tinueilement  travaillé- à  transporter  le 
gouvernement  et  la  société  ^  telle  est  en 
deux  mots  l'histoire  de  la  doctrine.  On 
ne  s'aperçut  pas  que  la  fameuae  formule 
se  moquait  du  monde  et  extravaguait  à 
plaisir.  Car  que  signifie  valider,  sinon 
autoriser,  donner  droit  ou  raison^  Quelle 
est  donc  cette  puissance  qui  prétend  à  la 
fois  se  dispenser  d'avoir  raison^  et  donc 
ner  raison  à  se^  actes?  ou,  en  d'autres 
termes,  se  faire  un  droit  suprême  4e  la 
négation  absolue  de  tout  droit?  I^'est-ce 
pas  la  tyrannie  ensemble  et  la  st^pidiVé 
au  premier  chef?  ?j'est-ce.  pas  l'inteUî- 
gence  humaine  contrainte  par  la  logique 
qu'elle  insulte  de  se  suicider  par  sa  propre 
sentence?  Et  ne  croyez  pas  que  les  pré- 
dicans  politiques  n'aient  pas  vu  eux-mê- 
mes l'inévitable  et  désastreuse  consé- 

(I)  Yingtrsixiéme   leUre  de  Jarieq,  cllée  psr 
Bossaet,  Àwriittmneni  auxprfitfêt^nSf  Tk49^  :  » 
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quÊmm  dcrœtto  âbii*'ditè  $  ib  Font  me 
et  nH»iit  pêB  reevlé  1 1  Ub  peuple  esi  ton*- 
c  jours  fluRre ,  dit  Rouaseau,  de  changer 
c  ses  lois,  Tnéme  les  meiiieures;  car,  s'il 
c  lui  plaît  de  se  faire  du  mal  à  lai-mâne, 
f  qoi  est-ce  qui  a  le  droit  de  l'en  empé- 
c  cher  (1)7  > 

Bossuet  n'a  point  traité  ce  ftt^  à  fkmd; 
il  ne  réfnte  même  Jurieu  qu'en  passant, 
dans  le  Cinquième  Avertissement  aux  1  autres  catholiques,  qui  ne  prétendons 


lui-ttème,  ee  ftnx  pHueipe  atall  pdfar 
t»nte  base  un  tabuliMlX' état  de'liattnré; 
quee'étaîi  «Dânnn  nàH^^sént  posé  suf  un 
non-sens.  A  l'examen ,  Il  n'en  reste  pas 
mrtre  chose  :  Sicut  in  percussurâ  crâfrî 
remanebit  pulviSj  sic  aporia  hominis  in 
cogitatu  iUius  (1). 

Mais  je  n'ai  rempli  que  la  moitié  de 
ma  tAche.  Si  nous  aYona  raison, 


protestans.  Tout  lé  débat  portait  encore 
uniquement  sur  la  liberté  de  conscience 
et  le  droit  de  fonder  une  religion  par  la 
force,  comme  le  prétendait  alors  le  pro- 
testantisme ,  qui  prétend  le  contraire  au- 
î#wnnit  atëe  ses  âéili  lés  pfel«M|i1ies% 
\m  ptefMNillob  ée  JuHeu  ne  settbitt 
vfihÊÊfb  de  ees  «nbtttités  hasardées  par  nn 
eeprit  disputeur  pour  ne  pas  s'atu^uér 
iMttsr.  La  téméiiié  en  masqua  le  riAienle 
et  le  tdanger  ^  et  ^  quoique  déjii  agiseàM», 
«Ile  eût  élevé  la  république  éè  HoHendé) 
détfôîié  Marie  Sluan,  et  frappé  du  le 
Hadié  Charles  V\  quoiqu'elle  eto  bien 
uQparaTant  tenté  de»  haydêésses  aussi 
gmidest  a^èe  AraoM  de  B!M«ia  et  Wî*- 
i^léf  ;  «Ile  s^en^loppaf tel  adroiteinem  du 
prétekte  rel^ietfx^  que  ni  les  eatholi-<> 
^uesv  si  lés  preiesUfns  eni^éiémes  n'en 
^jraîéiit  le  pensée  ni  le  but.  Personne 
H'ealtaâit  qiMrelle  pût  pafvenii-  à  l'eut  de 
dr»li  publie^  Il  fallut  cent  ans  et  la  plus 
terribleexpériencepour  enmontrertmte 
ia  portée.  Bossuet ,  qui  préfH  llndlffé- 
tenee  nsligîense  et  l'athéisme  à  la  suite 
dé  riiéfésie,  n*en  prévH  pas  les  fatales 
eeenéquenees  pour  i*ordre  létiiporet  f^. 

TettiefoiS)  la  poiUUfUè  tirée  dé  l'EtH- 
utrê  sains»  en  disait  êmêê  pour  ramefeei* 
dét  esprits  de  buéue  idi  à  la  vMié.  Mon- 
tesqule«  ei  Rnusseàu  se  Sk>M  bien  gardée 
ê?f  ohersher  quelque  lumière.  Fous,  qui 
Ufons  ¥u  maintenant^  nous  devons  saî/oir 
De  4ii*il  en  ftul  penser. 

L»  Conirùè  S&eial  étàfit  Te^po^ltlon  la 
^His  éompléie  et  la  plus  habile  de  la 
nouvelle  dofttrine  politique,  il  fallait 
Btant  tout  eu  Iftire  justice.  La  leçon  pré- 
cédente a  prouYé  que ,  insontenable  en 

(1)  Conlirei  SocUl,  ii ,  12. 

(S)  OraUon  funèbre  de  la  reine  ^Ân§leterrê  : 
«  Voie  croire ,  el  {e  toU  les  plus  sages  coDcoorir  k 
«  ee  sentiment ,  qve  les  |oars  d^ayeuglement  sont 
Il  éesalêt*  et  q<^il  «tt  tvie^s  éêMnoilf  que  fe  la- 
m  UBSfS  lefipine*  w 


pas  nous  en  dispenser,  leeliaîlsTiendmni 
en  contre-épreuTe  nous  appuyer  ^ale^ 
meit;  et  nos  prfaioipei  établis,  à  notre 
tour,  il  sera  facile  de  reconnaître  à  qaà 
les  faits  s'accordent  Entré  les  précepaeu 
dlTins  tonchaht  lé  péMrak»  <ft  MntlunBr 
le  peuple ,  ie  meeMMMtonMsrprodnire 
ceux-ci  : 
ff  A  tnde,  tfe^neur,  appartient  ta  ma- 
îeslé^  et  la  puissanee,  et  la  gloire»  et 
lu  fteloire  »  et  la  louange.  Tout  oe  qni 
est  dans  le  ciel  et  sur  la  tÊfrfe  esb  à 
TOUS.  Le  r^gne  tous  appartient.  Sei- 
gneur, en  tmis  èies  àu^^désiusêt  t&hs 
les  pritéés.  A  font  ira  fiëhe^ses,  t 
wUB  la  gléirei  Votie  dmniifet  tofltea 
•ehéses,  et  dans  fotre  nràln  ééi  la  fbre^, 
et  llr  puIsMnèc^,  ec  Fénupire  de  toutes 
choses  (8). 

V  Q«i  vaur  dira  f  P<mt(Bfiêi  tàHéé-^rem 
âJn«i?<oa  qui  sesenHendiPà  dotant  votre 
jtteeUMiUt?'Oli  qui  se  pt^Muturé  deirant 
"v^eue  «(MUMne  défenseur  des  hommes 
h^ustes?  M>  qm  tems  aéWsèfà ,  èi  les 
netiMS'péiisasni ,  les^veHei 'tous  irrèv 
i6nnéer'(^)>?' 

t  fin  la^aMinide  Dieu  est  le  pdutôfr  de 
la'  tenre**,  er  II  suscitera  en  son  tentps 
sur  ulèa  mf  chef  utfle'(é). 
t  C^t  pat  mm,  dit  la  SigéMéj  que  Itft 
rû(»rè§mnÊ^  M  que'  les  lé^laiIMeuf  é  dé- 
cident'cv^qoi  est  juste;  Oeit  pat  tHcH 
qna  lee  préfaces'  ôoPntnandeni,  et  que  §éÉ 
piiimnu^df  cernent  lé  jnstiee  ^. 
r  Êbnuiei^one^  6  rois,  ef  eèmpreifeii; 
insuraiisev-'tous ,  juges  des  eoHfins  de 
la  terre  \  prèles  l^ellle ,  tous  qui  eon- 
duisai Uf^nrndekwdei,  et  qui  tous  plat* 
ses  A  rassembler  les  natioas. 
t  Pareeque  le  pouvoir  vmn  a  été  datmé 

(i)  S£eléiiaU4quef  xxtii,  {>• 
(2)  ParaUpom,,  xxix  ,11. 
(S)  Smgeue ,  xii ,  iS. 
(4)  ÉkfûîédBtttiué  ,1,4. 
(tt)  Prw.,  TUI ,  f  S ,  16. 
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f  é^  tMii,  et  etlto  déMMUiàatiott tm» à 
«  été  àùtmêe  par  te  Trè»-Ha«t»  qvi  ûtfer- 
«  fDgûra  T08  œoTres  «t  ieruiera  to»  pcMH 

•  0é0s ,  paroê  que,  étant  les  minitin»  de 
i  loit  nè^iM^  toiM  ii*at«z  jugé  dans  la 

<  droîtar» ,  ai  toq»  n'afet  gardé  la  M  de 
c  justice ,  ni  tons  n'atea  marehé  sèloU  la 
«  wlOBté  de  DIen  (t).  » 

Quant  ans  peuples,  toioi  e«  <fbe  leur 
4it  pour  eux  le  Seigneur  i 

<  Lai  jostiee  élète  les  natleM ,  mais  le 
c  péohé  rend  les  peuples  misérables  (^ 

«  Troie  ehoses  ont  eausé  de  la  crainte  à 

<  nMn  cœnr  :  la  perséention  de  la  pari  de 
t  tonte  une  tille,  le  souiè^êmem  dm  pesp- 

•  pie.j  et  l^acensatlon  menteuse ,  tentes 
t  ehoeee  plus  funestes  que  la  mort  (2Q. 

<  La  terre  a  été  ruinée  par  ses  habl- 
c  tam,  parce  qu'ils  ont  transgressé  les 
i  lois,  ehangé  le  droit,  et  dissipé  l'al- 
c  lianee  étemelle  (4).  > 

Oo  tronte  encore  sur  le  gnoremeflaent 
eea  préoîeuaes  IndieaUons  : 

<  Quatre  choses  sont  entre  les  mein^ 
«  dres  de  la  terre,  et  oHes  tompêas  âOgêe 
«  ^SEo  les  sage$.  i  La  troisième  est  celle- 
et  :  ff  Las  sauterelles  n'ont  point  de  roi, 
9  et  elles  vont  ioutot  ensenMe  par  esca* 

•  dreas  (^.  > 

Lorsque  AMttéleeki  fil*  de  Gédéon, 
ont  p«-sttadé  aux  StehémHes  de  le  foire 
toi)  et  qn'iâ  eut  massacré  soixante-dix  de 
ses  frères,  le  seul  qui  eût  échappé,  Jea^ 
tlmm,  adreaia  à  ee  peuple  un  apologue 
oà ,  les  arhras  s*assemblant  pour  choisir 
nn  roi ,  rolitier ,  le  iguier  et  la  Tigne , 
ooBtens  de  leur  abondance  naturelle,  re- 
insent  le  soin  dn  gonternement;  alors 
tosis  les  arbre»  disent  mt  bnlssen  i  t  Rè- 
s  gaa  sur  nops.  »  Le  buisson  répond  : 
«  8i  rons  m*élabiissea  traiment  toire  roi , 
«  fonen  et  mpoien-Teui  sons  mon  om- 

•  bre^  si  tons  no  tonlen  pas,  il  sertira 
s  du  boisson  un  léo  qeà  détorera  lescè^ 
s  dres  dn  Llban^  »  #  Maiutenant  doue , 
i  oontinna  Joatbam,  si  e^t  |usiement  et 

•  ssM  péehi  que  tons  atea  élaMi  toi  sur 
«  tous  Abiméleeh^,  et  sf  tous  atet  bien 

(I)  Sof  «Mf  »  Ti ,  S  et  saiT* 

{^)  ProfB,^  xiT,  S4. 

(5)  Seelétiattique,  xxri ,  S,  S ,  7, 

(t)  /fofé,  XXI T,B. 

(S)  Prott.y  XXX ,  M ,  VI,  et  encore  ibid,,  S ,  7,  S  : 
c  La  foarmi,  qni  D'à  ni  cher,  al  ésilear,  af  pritoee, 
«  prépars  ea  élé  m  labsls taacs»  » 


agi  enters  GédééH  et  m  Aihille ,  et  si 
tons  lui  atea  rendn  le  retour  de  ses 
bienfatts..i...v»,  réjoniaset^-tons  en  Abi-^ 
mélech  i  et  quMl  se  r^oulsae  en  tous. 
Mais  si  imis  atea  agi  in)iiAeueat ,  que 
le  feu  êùtt»  de  loi  et  eeitsnme  les  habl^ 

tans  de  Sichem t.»». ,  et  que  le 

ten  sorte  des  hommes  de  Siéhem  et  éé* 
tore  Abiméieoh  (i).  i 
C'est  par  la  même  rtison  que  Meise 
reproche  i  son  frère  Aaron  l'idolètrie 
dn  peuple,  et  Aaron ,  alléguant  la  tolonté 
du  peuple  ênciin  au  mai,  il  déclare  que 
DIen  s^sn  est  Irrité.  Ssnl  s'exousant  sur 
la  tolonté  dn  pettplo  de  n'atoir  pas  exé- 
onlé  les  ordres  de  Dieu ,  Samuel  lui  an* 
nonoe  que  Dion  Ta  rejeté  f  et  8anl  atoue  t 
ff  J'ai  péehé  d'atoir  désobéi  an  Seigneur 
t  et  à  toi  y  en  craignamt  Je  pempie  €t  en 
4  cédant  à  ses  dîsconrs«  >  Parce  que^  dit 
Bossuet ,  c'est  être  ennemi  de  Dieu  et 
même  dn  peuple  que  de  ne  pas  résister 
quand  lo  peuple  tout  et  (hit  le  mal  (2)< 

L'homme  prité  a  aussi  son  instruction 
spéciale  : 

•  Ko  te  plais  peint  dans  les  tumnitesi 
i  même  petits^  car  les  Dsnies  y  sont  son* 
t  tinnollss  (S^ 

t  Qui  s^snorgneltliro,  reftiSast  d'obéir 
c  i  l'orire  du  pontifo  et  an  décret  dn 
4  înge,  cet  homme^là  mourra ,  et  tu  6te« 
f  ms  le  mal  dn  miliett  d'Israël }  et  tout 
•c  peuple  apprenant  cela  eràindm  ^  afin 
4  que  personne  ensuite  ne  s*enlle  d'cr** 
i  gnell  (4>«  ».    -  ' 

L'Étangile  enfin  ajoute  cet  enseigne- 
ment si  simple  et  si  preftmd,  qui  ee«n<- 
prend  tout  en  un  mot  1 1  Retidex  à  César 
t  ee  qni  est  à  Céssr,  et  A  Dieu  ce  qui  est 
c  k  Dieu  (5).  I  Ce  que  les  apdires  on) 
expressément  répété.  Saint  Paul  :  i  II 
€  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  tienne 
«  de  Dien  ;  et  tontes  celles  qui  sont  ^  c'aa 
ff  Dien  qui  les  a  ordonnées;  et  qui  résiste 
ff  à  la  puîsaaneny  résiste  A  Tordre  de 
4  DIen.  f  Saint  Pierre  1 1  Craignes  Dien 
t  et  honores  le  roi  (6).  » 

(i)  DAh^ éfli /«sii ,  n,  Sêlmfr. 

(S)  BtiêUlt^  \m ,  It,  18  ;  tk ,  SO.  Bj»d»,  tnu, 
tf.  thU,  Ht.  t,  e.  IT,  le,  Sf.  nsiraet,  Pont, 
nt.lT,eli.t^aHrS,e. 

(S)  SsetMMHptê,  xttTt,8S. 

(t)  Dmaêr.yXmtf  99i,  tS. 
.(S)SiiMlh.»nlt»ait 

(S)  S,  Fsal  sa»  Bornât  nu,  !•  f»  PtcnSi  Bif.  r, 
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.  Ces  divers  ^ssages  réunis  présentent 
en  abrégé  la  somme  politique  du  catholi^ 
cisme,  Mant  tout.  Dieu  est  le  roi  par  ex- 
cellence, souTerain  unique,  absolu,  et 
de  lui  émane  tout  pouvoir.  Ici  la  révéla* 
lion  n'a  besoin  que  de  confirmer  le  sim^ 
pie  bon  sens;  car  on  remonte  nécessaire* 
ment  de.  l'idée  de  la  création  à  ce  prin- 
cipe incontestable..  Rien  de  créé,  quelle 
qu'en  soit  la  supériorité ,  n'ayant  l'auto- 
rité en  soi,  ne  la  peut  tenir  que  de  Dieu , 
ni  la  bien  tenir  qu'en  son  nom,  Quicon* 
que  sait  réfléchir  et  considérera  com- 
ment il  se  fait  qu'un. seul  homme  en  ré- 
gisse, continuellement  tant  d'autres,  sur 
lesquels  il  n'a  rien  à  prétendre  de  son 
propre  fonda,  comprendra  que  cette 
facilité  de  commander  et  d'obéir  n'a 
point  d'autre  cause.  C*est  le  bien  général 
de  la  société,  c'est  le  premier  moyen 
d'ordre  5  on  doit  donc  individuellement 
soumission  au  pouvoir,  et  le  soulèvement 
de  la  multitude  est  plus  funeste  que  la 
mort.  Cela  posé,  il  Importe  si  peu  quelle 
soit  la  forme  du  gouvernement,  que  l'É- 
criture sainte  ne  prescrit  rien  là-dessus. 
La  royauté  y  parait  plus  admise  \  les  lé^ 
gislateurs,  les  puissans ,  ou  Taristocrft- 
tie,  ne  sont  point  exclus,  encore  moins 
riniervention  du  peuple,  comme  nous 
le  verrons  bientôt ^  mais,  sous  quelque 
(orme  qu'on  gouverne,  ni  chefs,  ni  peu- 
ples ne  sont  affermis  que  par  la  justice. 
\jd  pouvoir  doit  agir  selon  la  loi  divine , 
sinon  il  est  exposé  à  la  tyrannie  et  i. 

€.  Il  y  %Z%  Bemuiiaons  en  ptssattt  qn^oa  détoane 
commanémeni  de  >i^  Téritable  appUcalion  le  venel 
18  de  ce  chapitre  ii  :  c  Serviieort ,  soyex  Mamifl  en 
«  toui  respect  i  tob  maîtres ,  non  aenlement  aax 
c  bons  et  modérés ,  mais  encore  aox  fâcheax.  »  Je 
ne  safs  ponrqaoi  on  en  a  fait  on  devoir  des  sujets 
envers  lés  princes ,  dont  11  n^est  ici  nullement  qnes- 
Uen.  Il  s'agit  des  maîtres  et  de  ceux  qni  les  ser- 
vaient, qui  éuient  alors  ssr/Si .  Les  mots  de  ssrvMe  et 
dAfsrvffflvr  ont  reça  du  eaiholicisme,  qui  ennoblit 
tout»  jusqu^ii  TacMon  et  la  condition  la  plus  humble, 
un  lens  honorable  parce  quMl  a  mis  la  résignation 
et  le  déYoùment  à  la  place  de  la  contrainte.  On  ne 
peut  donc  les  donner  comme  une  traduction  de  ler- 
«ta'uQi  et  de  iwtmt,  La  révolte  n*est  permise  à  per- 
sonne; mais  la  soumission  d'un  sii}et,qui  ne  peut 
jamais  cesser  d'être  citoyen  que  par  les  lois,  14  du 
moins  où  régne  la  foi  catholique,  n^est  certainement 
pas  celle  du  serf  ancien ,  ni  même  absolument  celle 
du  tervitfur.  Voyea  au  premier  litre  des  iioti,  cbap* 
viu ,  les  versets  ^^  et,  A7.  ^    ■ 


la  ruine.  Et  l'on  fait  également  mat  dé  se 
révolter  et  de  tyranniser  \  une  faute  en  at- 
tire une  autre  pour  être  châtiée  mutuel^ 
lement,  Aufer  impietatem  de  vuku  régis, 
et  firmàbitur  justitiâ  thronus  ejus  (1). 
Justitia  élevât  gentem,  nUseros  autem 
facit  populos  peccatum     ( 

Après  ces  observations  générales, 
nous  n'avons  plus  qu'&  parcourir  les 
temps  anciens*  Un  premier  couple  créé, 
dont  le  genre  humain  est  sorti,  le  pre- 
mier empire  ou  commandement  fat  le 
paternel  ou  patriarcal.  On  n'exigera  pas 
que  j'insiste  sur  ce  fait  originel  :  toutes 
les  cosmogonies  dont  on  menaçait 
l'Église  rentrent,  bon  gré,  malgré,  dans 
le  cercle  de  la  Genèse;  et  quand  on  Ton- 
drait à  toute  force  que  plusieurs  couples 
eussent  été  créés,  de  quoi  on  indiquerait 
difficilement  le  motif,  qu'y  gagnerait-on? 
Ces  couples  primitifs,  créatures  de  Dieu 
à  même  titre  et  même  fin ,  n'auraient 
pas  moins  reçu  également  en  particulier 
la  prééminence  d'antériorité  et  de  cause, 
qui  représente  et  perpétue,  dans  la  pro- 
portion de  l'être  fini  et  déehu,  l'autorité 
du  Créateur  sur  ce  qui  lui  doit  l'exis- 
tence. De  U  uniquement.,  chez  toutes  les 
nations,  le  respect  pour  la  vieillesse,  la- 
quelle ne  serait  l(^iqaement ,  sans  cela» 
qu'un  objet  onéreux  et  méprisé,  comme 
Rousseau  en  convient  dans  son  état  de 
nature. 

Far  l'extension  de  la  famille  en  tribu 
et  en  nation,  ce  premier  degré  de  pou- 
voir a  conduit  au  second,  la  royauté, 
qui  s'est  élevée  de  deux  manières  partout 
et  toujours,  k  savoir,  par  la  nécessité,  et 
par  le  pacte  ou  consentement.  Toute  une 
race,  vouée  à  réversion  pour  le  crime 
de  son  chef,  comme  c^e  de  Gain ,  aura 
été  contrainte  de  s'éloigner,  ou  bien  Tin- 
suffisance  d'une  contrée  à  nourrir  ses 
habitans  aura  décidé  une  migration,  et 
la  crainte  de  cette  aversion,  ou  l'intem- 
périe d'un  nouveau  climat,  les  déborde- 
mens  d'un  fleuve ,  le  voisinage  d'animaux 
féroces,  ont  exigé  une  réunion  plus 
étroite,  plus  constante,  et  de  plus  solides 
abris.  Ainsi  les  villes  ont  ét*é  bâties,  et 
avec  elles  se  développèrent  l'industrie, 
la  police,  les  Idis,  qui  ont  diversifié  les 

■ 

(i)  Profa,,  xzv,  tt» 


\i;  rrovép  SUT»  o» 
(2)  Ibid.,  XIT,  54. 


epfljjiiliiNM*  <l0iida  les  toiot,  rappftr^il. 
mèoie  du  commaBdementy  et  aggravé  la 
4iépeiidance  de  tout  le  reale.  Uo  peu  plus 
tard^  un  homme  vaillant  et  ambitieux,- 
comme  ^emrod,  attirant  à  sa  suite,  par 
sa  supériorité,  d'autres  ayenluriers,  aura 
dépossédé  les  populations  pacifiquesde 
leurs  Tilles,  de  leurs  champs,  de  leur  li- 
berté; et  la  conquête  devint  un  droit, 
car  elle  est  une  puissance,  et  la  puis- 
sance ,  même  injuste,  regoit,  à  son  insu, 
autorisation  de  la  Providence  pour  Té- 
preuve  et  le  châtiment.  Celui  qui  con- 
serve, quand  il  a  le  moyen  de  détruire, 
quelque  haine  qu'il  mérite,  impose  une 
obligation.  Telle  est  l'origine  de  la  servi- 
tude :  servus  est  dit  de  servare  (1).  Droit 
odieux,  tant  qu'on  voudra,  mais  telle- 
ment inhérent  à  cette  terre  de  péché  et 
d'affliction,   qu'il  domine  et  dominera 
partout  où  ne  domine  pas  le  catholi- 
cisme, l'unique  loi  d'afTranchissement. 
Rousseau  a  beau  s'escrimer,  de  tous  ses 
dédains  de  style,  contre  la  loi  du  plus 
fort,  qu'il  nie  comme  les  stoïciens  niaient 
la  douleur,  c'est  son  droit  du  nombre 
qu'on  peut  appeler  bien  plus  exacte- 
ment, selon  son  expression  triviale,  un 
galimatias  (2).  Tirant  toujours  ses  argu- 
mens  de  son  état  de  nature,  il  attaque 
de  nullité  l'accroissement  de  conquête  ; 
il  n'j  veut   voir   qu'une  continuation 
d'hostilité  secrète  et  réciproque.    Mais 
nul  n'a  jamais  subi  la  servitude  qu'il  n'y 
ait  consenti ,  puisqu'il  peut  toujours  pré* 
férer  la  mort  et  se  faire  tuer  plutôt  que 
de  vivre  esclave.  Le  vainqueur,  en  faisant 
grâce  de  la  vie  au  vaincu  qui  l'accepte , 
acquiert  donc  sur  lui  un  droit  valable , 
tout  injuste  qu'en  soit  la  cause  ^  à  plua 
forte  raison  si  le  vaincu  a  été  Tsgresseur 
et  si  le  sort  qu'il  réservait  à  autrui  lui 
retombe.  La  servitude  a  donc  été  tout 
ensemble  un  droit  et  un  pacte  tacite, 
mais  réel,  quoique  fort  peu  conforme  au 
pacte  social  du  dix-huitième  siècle,  et 


(i)  Bouaei ,  Avn-iUtevMnt ,  t,  SO. 

(2)  Contrat  Social ,  i,  5,  4.  Oo  cofnroeDce  i  re- 
marquer qoe  le  style  de  cet  homme  est  sans  no- 
blesse, plein  de  sobliliié,  de  passieû  molle  et  irrl- 
UBt«;  «isit  li  M'inpire  qoe  Pégoïsme.  Il  n'j  t  dtoi 
t«at  tef  éeriu  qtia  da  la'ehair  et  'du  iang,  dlstit 
m,  Gmbmq  de  «s«7  ;  Mflnent  d'an  e»il  d^UMl 
ii  MiMlfcnilMMiBt  filhnliiiiMii 
tous  X.  r-  a*  Sttt  1840. 


PAR  M-iDinioirr*  ar. 

de  ce  droit  terribli  a vipgl  Jede^P^lime, > 
qui  n'a  point  d'autre  fondement. 

Divers  pactes,  topt  aussi  peu  philoio*i 
phiques,  mais  aussi  naturels,  ont  con-^ 
tribué  encore  à  rendre  le  ppuvoir  si  haut 
et  si  absolu.  Le  peuple  d'Égypt^,  dans  la 
disette,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  res- 
sources ,  vint  dire  à  Joseph  :  i  Mous  n'a- 
c  vons  plus  de  troupeaux,  et  tu  q'ignores 
c  pas  qu'il  ne  nous  reste  que  nos  terres, 
c  Pourquoi  mourrions-nous, â  tes  yeux? 
c  ^ous  et  nos  terres,  nous  t'appartien- 
c  drons  ;  achète-nous  en  servitude  royale, 

<  et  donne-nous  de  quoi  semer,  de  peur 

<  que,  le  cultivateur  périssant,  le  pays 
c  ne  se  réduise  en  solitude,  Joseph, 
c  acheta  donc  toutes  les  terres  d'JËgypie,, 

chacun  vendai^tsa  propriété  par  Texcès 
de  la  famine^  et  il  assujétitàj^haraon, 
tout  le  pays  et  tous  ses  habitans...,  ex- 
cepté les  terres  sacerdotales....  Joseph^ 
dit   donc    aux    populations  :  Ainsi  ^ 
comme  vous  le  vojrez,  vous  et  vos  terres,- 
vous  appartenez  à  Pharaon;  receves- 
du  grain,  ensemencez  les  champs,  afin, 
que  vous  puissiez  avoir  une  récolte,. 
Vous  en  donnerez  la  cinquième  partie^ 
au  roi;  je  vous  en  laisse  quatre  pour, 
les  semailles  et  la  subsistance  de  fos 
familles.  Ils  répondirent  :  Ivoire  salut 
est  dans  ta  main  ;  que  Motre  Seigneur 
nous  regarde  seulement  avec  bonté ,  et. 
nous  servirons  le  roi  avec  joie.  DepaiS{ 
ce  temps  jusqu'au  présent  jour,  dan% 
toute  rÉgypte  on  acquitte  au  roi  le' 
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€  cinquième  des   récoltes,  et  cela  est 
c  passé  en  loi  (1).  > 

Ailleurs,  ce  sont  les  Mèdes  qui,  déli- 
vrés du  joug  des  Assyriens,  tombent  de 
l'indépendance  dans  l'anarchie,  et  qui, 
voyant  là  sagesse  de  Déjocès  à  pacifier, 
les  différends  portés  â  son  arbitrage,  le 
choisirent  pour  roi  •  et  se  donnèrent  un 
maître  en  lui  abandonnant  entièrement 
le  soin  de  leur  fixer  des  lois  et  de  le> 
gouverner.  Dans  ces  deux  pactes ,  des  po- 
pulations cèdent  volontairement  leur  in- 
dépendance; l'une  s'offre  même  en  ser- 
vitude. Qu'un  philosophe  eût  alors  ap- 
paru ,  il  se  fût  écrié  :  «  Se  donner  gratui* 
(  tement ,  c'est  chose  absurde  et  incon- 
ccevable;  un  tel  acte  est  illégitime  et 
tnul  par  cela  seul  que  celui  qui  le  foi  t 

(I)  Gfii^« ,  iLTii ,  ta  et  ^f , 
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f  que  TOUS  êi6d  des  (Hetif^leÀ  4ë  fbhs.;.  He-^ 
fHOtibéi^  à  s«  Ittierté;  e*est  rënélleè^  à  ka 
<fMlilëë*hbitiinë,  àilt  droits  d^  rfantiia- 
ffhlté,  tùéûi'é  9t  Ses  défoirsfl).  lOn  lui  eût 
rtft>ondiiriQué  tetit  eèparlteur?!ifons  tie 
nouii  donnons  pas  gratuitèméht,  fniisqne 
ii#iil  dëtikrtidéns  ce  (idi  nom  manqué; 
flous  ^  du  l^ftid;  ttành,  de  Foraine.  Nbt^e 
premier  dt*oit  et  tiotré  ptéhiièr  devoir 
est  de  né  i^as  tttenrif  dé  faim  et  de  vivre 
efl  sëeurité.  Si  Hi  et  tbi-bême  danà  ton 
bob  UHM ,  indr^ufe-faoiiii  un  autre  moyen 
âb  sortir  de  petite,  i 

D'ftilléur»,  ee  l^Ui  tt^nclié  la  dîseni- 
sibh;  toutes  \ëi  flvtà  arieiennés  nàtiolis 
ofti^ëeiB  tnoùarèKiquétUënt,  dtlt  été  ré- 
^re^  drt^otiqbemeht  .'  la  ttioAarbhie  est 
16  droit  piiblic  du  vieux  inbtidè,  et  Ton 
pêûi  dire  lé  drbtt  ùnivëritèl  ;  car,  ({ûèlle 
itàtiOH  a  eothtn^hcë  par  ta  république,  ti 
qiiéllé  t>ciip!aidlé  sauvage  a-t-on  décbù- 
^éfté  qdi  nVdt  t^oint  de  rd)^àiltét  bien 
]Rtt«;  PAstl  Wz  jéniàift  cdbnu  eé  tHù*6n 
appelle  dei^  bomiittttibns ,  ni  cuffltula- 
tibtift  de  pèfavbil*,  ni  dhbits  du  ^euiité, 
ili  àsÉéioBtiééi  dèlibêl'diltél.  dbjëctôra- 
Véïk  léi  Stfihés  iBt  les  Ât*dbël  s6ehitël7 
JÊàh  ti'oitl-iii  fài  bu  ledrs  tatbiltès  prlii- 
IttiCés  pbbr  régner  ïtif  thflqlié  trfbûf 
Obéi  ëbl,  ^1  é!it  f  hli,  là  vie  f^àâtofâle  du 
litfmliaé ,  bi^trètètttiè  ipar  Vhlolt^ftiédl  fet  la 
ilàttiré  éù  toi,  ii'àaifaêltàitt  phi  là  ptii- 
ffiM  lerHibHilté,  léè  néëèsUtës,  i%- 
dllstrlè ,  iti  hk  H^eliérëHè  dé  la  tie  itfdéh- 
ÛAH,  drit  «hnp1î<^  sitigillièreitiëbt  l^ëils- 
tence  individuelle ,  les  sdin^ ,  1é^  attPlbu- 
flbiik  dn  ^ôuvoli*  ël  )e  gôdvefhèthëût; 
Il ,  l^nbifoHntlè  dé  6bhd!tit>fl  et  de  reliai^ 
lîMè  à  besém  dé  pëd  de  rêgflèi,  ^Ui  ^iit 

î^ltHôt  que  des  tolK,  et  cfUI 
ttoibft  tai^làbles  inétnë  <)ue  des  Ibià. 
m  éllif ,  W  bàftiéblfei',  t}bé  Iti  ktàbts 
àû  dêiéH  èbMniéëlit  Mcoil^  lèbrs  tHItl- 
fëànï  kiàk  diêfiiéi  pàtbi'a^s  et  ^àl  fiié^ 
mëi  ftôùrèës  qtt'ail  tefili^ft  d'Abi'afafatt  ël 
de  Mdîse  i  lé  tahatlsîtié  âiùsutidàft  n*y  à 
fibli  éhtiil^ë.  Sinod  dé  léitir  6tèf  éetfé  H- 
taeiié  et  eêtle  dèbcëuï^  d^iiittginatlôtl 
^bë  leîir  avait  làteséés  lé  Stf  bëisîne.  Auti-e- 
téii  le  talent  d'un  poète  bôbVéau  qui  se 
i^lTvëlait  était  uh  Cvënétnënt  et  une  gloire 
pour  sa  (Hbb  :  an  ikiài-Chè  àunnél  d*Okad, 

(I)  C&ntr»tSock^ity4. 


il  y  avait  dea  éttttBifa  At  |^6Mê;  et  î^* 
vrage  qui  réfaipbrtait  ié  prix  était  édfti- 
serve  dans  les  archives  des  ëniira;  Il  né' 
leni^  reste  ploa  tnalntébàbt  qn*uné  csHd- 
site  crédule  et  ëbntebte;  Tchin^s  et  ¥i- 
mouf,  ^vee  leurs cbdquèfes et  leuritldls, 
li'biit  phè  ihfluë  datatitagé  $ur  les  tndsbra 
tartareé ,  tihëa  lès  hordëâ  qui  ii*ont  pblttt 
qiilité  les  ktéppëà  de  la  Scythié  ;  ëès  racèè 
n'auront  Jtfmàiii  de  manufaetdreà,  de 
machines  à  vapeur,  ni  de  chemibU  dé  fër» 
d'écoles  ^ubliq^iieà,  d'acadëmiefe,  dé^- 
bliothèques,  dMmpHmëricf,  bi  de  Jour- 
vàMk\  debureâui  et  d'àdnliniéli*àltod,  dé 
bânt|ue,  tii  de  fbnds  pnblleii,  dé  Ibië,  d& 
spectacles^  ni  dé  légion  d*bonftebr.  ûe 
diinistres,  iii  de  àystème  té^litatif  A 
triple  t>otidërBtiéb  ;  Ils  b'bdt  poidtiiëii' 
plus  de  cotitrf butions  fôntiérès,  de  cÀîiî- 
tut  ion,  dé  pateiitè^,  dé  ddUàoéé,  tti  â'bb- 
trèi  de  biénfaiftancë,  iû  dé  dëpbU  dô^ 
mendicité;  Lé  prlnëenbnlàdè,  aveè  dé^ 
sujets  ki  peu  Bésbgnëifx,  si  peu  iàfdiiâii-: 
blea^  à  totiibut^  pen  d^ocëasibiift  â'ibîëi^- 
veut^  et  d*iai|>aâer  àà  ¥oldiitëi  ekF;  it  Aé* 
fëbt  paa  se  le  dissioltilër,  c'est  t^kccuttd- 
lition  déft  JbuféaftficéS  tbàtëriëlléè  et  iii'* 
n»llectueUës ,  Véû  U  multitude  et  la  <tK 
verslté  tfeft  itbpbi-tincëit  ihdiviauéhës, 
qui  donnent  tàbt  de  priké  eu  p6uVàl^,  dlT 
quelque  ihàbié^ë,  ^ôuii  quël<|ùë  âbnà 
^ù'ofi  lé  pàiiê,  Aiïii  les  étais  ëivifisés,  et 
diïi  rend  lés  khôyéds  si  àcëèssitStèV,  st 
dëpëbdâni  pki^  tant  àé  Méeihiih  ^aëlicè'â. 
Lèk  fÀtitël^  de  èfiîliiàtidir  U'ottt  p6iAk 

éhtofé  oblige  a  cm,  bubrq^uë  lëtii" Ailitvif 

M  l'ëit  tidint  ëkèhé,  cô(n&ë  hôU  1ë  Ver- 
rons totit-à-l'&ëtii-é.  tdUt  l^falïd  ïnXitH 
afféCtabl  é^lëuiMit  les  theU  dfe  ^aftillë , 
m  le  ëcmi}il*etirt«nt  ÏAtlk  ûitëMûi,  éi  li 
trlfitt  élant  tô%jbbi'&  rëu&lë  ;  toute  mH^ 
Intidb  )iè  fiitl  liUtbt^ëllënlëtil  éU  ëbdrniiiik; 
ifbëU  sabs  àbtiufie  fë^bUrfi^  de  hsiriAi: 
Eh  Ûëà  éireébrtimëës  pUt  AVes  èbëdlh», 
édiilMé  l'ënêttibti  d'od  t^âiï  j-kît&ki  ëbét 
lébTlirtMfea,  ^fai  lié  tMt  pkr  lÉtéttAÎM 
générale  des  hordes  en  courouUas,  la  dé* 
libération  se  termine  d'ordinaire  par  la 
vaillance  d*ttn  parti,  tioH  ituët^bétois 
sâbâ  devébir  une  niéléë  sâbgUntë.  Ôatat 
aux  intérêts  privés,  le  Scythe  où  1^ Arabe 
auquel  le  jugement  du  prioee  ou  la  iléei- 
sion  de  ia  tribu  ne  convient  pas  peat 
tMjooft  pMsar  dâM  une  onlre  irUNi  \  m 
il  ao  rëaervo  toujo  «v^  w  IMIt  UtiMiliM» 


«  •  • 
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sM»  4màà  VimàéptmimàùB  peMonnelle  la 
pkM  eofaiplèle;  ahàâ  ipel  citoyen  d'Ëb^ 
r»f«  la  tovilrait  au  ikiéi&e  prix?  La 
nlfWÊÊé  nmdade  <  ayco  nloiaa  4m  fcoodt , 
avepoidaat  |Uutd'aatdrité,  quand  il  le 
ffeat  ou  quaûë  alla  sait  te  niuloln,  qd'aae 
rtifàttié>)eoii9litlitioiilMalle;  TaUngil  al 
fiODur  Pmt  Bufatandammaar  {M-ouvé. 
Atttai  eat  pm^A^\  tout  librtft  ^tf îi^aout^ 
Bè  ff'aptieltaal  point  aux-^mèmet  forii«^ 
raùis^  et  nôlii  les  bppeleild  AârrAdrca. 

Je  n'ai  Mlle  «Ufîe  de  lk§  défendre  ;'iia 
BuAi'Iteiit  eè  norii.  ils  onldana  toutek 
laura  •idées  V  èooirfM  danstearspaaridasi 
tttia  tati^  de  fiaiM  incorrigible  ^  qui  ré- 
siste au  perftetioBBèiaeBtj  q«^  les  ra« 
baisse  par  eonséqneat  d'an  degré  tëni  là 
brute,,  ee  qui  iÉidiqua  une  dégradation  de 
riiuoulfeiié  èa*eux.  Irons-noita  dhercbaa 
a»deesooi  d'ëtiz  onoore  le  type  de  la  so« 
oiété  prittlftivé  «bea  les  sailTafies  qaa 
ioor  grossière  Ittipi-évioyanoe  rap^oohe 
enabra  davaoaaga  do  Piusùnot?  Saoe 
douta  f  on  be  ftaorais  trop  loredifo^  il  j 
m  o^nre  la  sadiraffe  et  ràpiaubi  iin  inier^ 
▼aile  infranchissable,  incomparabiailieiik 
plos  'Ibanobé  qo'énti*e  .  faniidal  et  la 
plaM?4  att^  fera  «dtajéurb  tomber,  dans 
la  dido  (ditte*  les  bypotiièsea  d'une 
seienco  d^liriuite .  d'orgueil  $  maû  4  oeei 
iOTinëifaleneUi  éfabli^  il  tÊb  Aiut  pas 
dMîna  reôoqÉaitre  une  dMttfoneè  son- 
sUle  de  fliotabBO  çiviiigé  anbMi*bdfe»  et 
du  barbare  au  sauTsge.  De  Maistro  â  ea- 
saté  dtepUquerhitat  saufage  oomuia  le 
obâtlment  d?uiio  gtadde  préràrioMoii.  Je> 
nri  iais  si  efett»  préràHeaUon  de  serait 
pas  tout  sivipianaBat  une  pfdoecupatiou 
exclusive  de  la  Yîe  des  sens,  un  abandon 
Tol«iimft»é  dé  foot  autre  intérêt,  ce  qai, 
du  reste,  loin  de  se  guérir,  se  fortifie  par 
le  fanatisme  idolàtrique  :  cette  iivAidà- 
lion  terrestre  deyient  un  enîYrement ,  et 
ne  développe  Ténergie  du  corps  qu'aux 
dépens  de  TinteUigence,  qa*ii  engourdit. 
Ce  défaut  radical,  communiqué  à  tout 
une  race,  produit  la  barbsrta,  tsqtlAfS, 
en  se  prolongeant,  finit  par  l'état  sau- 
vage. Voyez  aujourd'hui  ces  hordes  d'A- 
frique, qui  admirent  et  détestent  tout 
ensemble  la  supériorité  européenne ,  et 
ne  veulent  de  notre  industrie  que  ce  qui 
peut  les  aider  à  détruire  la  colonie  d'Al- 
ger. Les  ancêtres  de  ces  barbares  ont  ce- 


]»eiMlaol  m,  aons'lès  Masaïasotlséus  les  > 
khalifea,   le  plus   magnifique  déploie^» 
mebt  des  arts*  et  plusiéuri  populatîona » 
mémo  en  avaietit  jouit  D'ah  aut#o  ëôté^  > 
regardes  ,'ie  ne  dfb  ^as  dans  dM  oaa^^*  > 
gnes,  mais  même  dans  kios  grandes  villeai  ^ 
les  temnjes  du  rpeuflle,  qu^o»  est  par- 
venu è  ééiwr^r  de-tloula  hdbHude  reli<^r 
giedM  :  odmbian  ù'éil  Ifouveres^vousi 
pas  qui  ne  iavent  plus  sili  oiil  une  âmevj 
pour  les^pwlfc  là  vie  n'ost  autre  ébbse  que 
le  boire ,  lo  nunge^,  le  dormir  et  in  d^ 
bauebe?  Hbmandee^vous  si  ^  à  fat  pre*' 
lAièro  vne  et  dana  lé  rtSstMtat  réeèdelëur 
enisiencé,  ils  diitèrenl  grundêmenC  d» 
leurs  iétes  de  aoinme^  qu'ils  deoab}enii 
dé  coupa  pa^  distractioil ,;  fiar  eaptfioè^t 
en  blaaphéaiaiit ,  el  en  eviani  qneUfue'» 
fois  s  Tive  la  liberté  2  Nesdnl>-UaipAb  deài 
eepèèea  de  sadvagqa?  ils  vpiveilt  of  pen^> 
déni  au  milieu  dé  la  tjivîlisatibn)  ils  en^! 
sofit  ràtaasiéBj  ilâ  ronpliisent  assea  son«* 
vent  llfc.tfaéÉlm;  il  1^  Mi  â  média  dlsr 
dma^là  ifui  liaehl  lea.roosadabl  Les  jonr-^ 
naux^  ce  qtie  leurs  bêiesrdb  somme-no; 
font  pas,  il  est  vrsi ;  et  de  plus,  en  dépit 
de  la  diffusion  lumineuse  des  connais- 
saAces  UliUs],  M  âU))èmitfoi)i ,  ^W^  io 
promettait  éi  trîôdiphàletnéfit  d'êittr|^ér 
de  leur  cervelle ,  to'j^  Â  Fîéti  ^éMii;  bâl^' 
ils  font  subsister  les  dilseoi*s  dé'bO'bno 
aventuré ,  et  \\  U'ë^t  ^k^  vAfé  dèr  iPëdtbti^ 
trer  dans  les  ëii^f^n^  de  Fsfh,  ëfi  (h^ti- 
culiér,  dés  pHJrsanii  qUI  àddtreilt  ^  6bMl/^ 

'  Quelle  4tié  ^dlti  fto  rë^te,  la  imém  do 
là  àâOVa^rië,  Ut  je  ^uî«  Iqlb  dir  rejeter 
là  conjecture  de  kiôtré  bâthotiqtie  clef 
Maistre,  cet  esprit  isi  sincère  et  si  péné-j 
trant,  il  n'^û  faut  p^  moins. convenir, 
avec  lui  «  que  l'état  de  ôîvilisaiidn  et  de, 
/science,  dans  un  certaiaaens»  est  i'étnfci 
'inatArel  oi  ^Hliitif  do  Tbommoi  Aaasi 
H  toutes  les  tradiliolB  ^HTMitilea-  con^^ 
I  mencent  par  un  état  de  perfection  et  de 
f  lumière  )  je  dis  encore  de  lumières  sur- 
c  naturelles,  et  la  Grèce  même ,  la  men- 
ffteuse  Grèce,  qui  a  tout  osé  dans  l'his- 

<  t^f 9 ,  FÇfîdtT  hommage  à  cette  vérité  en 

<  plaçant  son  Age  d'or  à  l'origine  des  cbo- 
cses.  Il  est  remarquable  qu'elle  n'altri- 
cbue  point  aux  âges  suivans,  même  à 
f  celui  de  fer,  l'état  sauvage;  eu  sorte  que 
c  tout  ce  qu'elle  nous  conte  de  ces  pre- 
4  miers  hommes ,  vivant  dans  les  bois ,  se 
«nourrissant  de  glands,  et  passanV  en- 
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c  suite  à  Tétat  social ,  la  met  en  contra- 
€  diction,  ou  ne  peut  se  rapporter  qu'à 
cdes  cas  particuliers,  c'est-à-dire  à  des 
c  peuplades  dégradées,  et  revenues  en- 
ff  suite  péniblement  à  l'état  de.  nature, 
c  qui  est  la  ciTilisation  (1).  t 

On  ne  sera  pas  fort  tenté,  Je  pense» 
maintenant  de  donner  une  grande  valeur 
à  un  passage  de  Gicéron,  qui  seyait  fort 
peu  les  antiquités,  même  celles  de  son 
pays;  ni  à  quelques  vers  d'Horace,  fort 
peu  sensément  répétés  par  Boileau  (2). 
Rousseau  n'a  pas  jugé  que  ce  fût  une  au- 
torité pour  son  état  de  nature,  puisqu'il 
ne  s'en  est  pas  appuyé.  Que ,  si  Ton  tou- 
Udt  prendre  plus  an  sérieux  les  traditions 
fabuleuses  des  Grecs,  que  Rousseau  n'a 
pas  dayantage  invoquées,  et  leur  préten- 
tion d*aiUochthones,  il  est  bon  et  suffisant 
de  rappeler  que  quelques  textes  de  Pau- 
sanias,  de  Denys  d'Halicamasse,  et  quel- 
ques uns  encore  recueillis  par  Eusèbe  (3), 
A'ont  fourni  à  Muller,  Hammert,  Fréret, 
Larcfaer,  Lévèque,  Miebuhr,  Greuxer  et 
autres,  que  des  conjectures  incertaines 

(i)  SoiréM  de  Saint-Pélenhowrç ,  S*  entreiitn. 
(1)  Horace  ,  Art  poétiqw ,  t.  S9i  : 
SylfMtref  homines  laeer  intcrprMqae  deorum,  etc. 

Sot;  I  y  5 ,  T.  99  : 
QtBmm  prorepeenut  primii  animalia  lerrit ,  elc* 

IMlaaii ,  An  i^oéUque ,  chant  it  ; 
ATaat  q«e  la  raifon,  t'eipUqaant  par  la  Toix ,  etc. 

Ponr  le  paaiage  4e  GicèroD  j  qae  Je  n'ai  plus  seof 
la  main ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  le  chercher,  les 
métamorphoses  d'Of  ide  et  sa  description  des  quatre 
tses  répondent  très  suffisamment  i  ces  deux  bou- 
tades de  Tersification  et  de  rhétorique.  Le  traité  de 
la  répnbliqne  et  quelques  lettres  à  AUicus  prouTenl 
qoe  Cicérott  et  tons  ses  contemporains  connalisaleiii 
moins  que  noni  Tantlquité. 

(a)  Fansan.  Cor.i  IS,  16,  54;  Bmeb.,  JPraj». 
•omif .,  X,  fla;  Pen.  d'Bal*, u 


et  opposées  ;  on  devrait ,  d'aillotirs,  béiêû 
tenir  compte  du  témoignage  d!Hérodole, 
qui  représente  les  premières  populationa 
sauvages  de  la  Grèce  comme  c  offrant  aux 
c  dieux  toute»  cboses,  sans  leur  donner 
«un  nom  particulier,  et  n'ayant  conni» 
c  que  fort  tard  les  noms  des  dieux,  quand 
con  les  eut  apportés  d'Egypte  (l).i  Get 
indice  d'une  ignorance  grossière,  aux 
yeux  de  l'bistorien  grec,  attesterait,  se- 
lon la  raison ,  une  connaissance  plua  voi- 
sine de  la  vérité  et  de  la  civilisation.  En 
tout  cas ,  Véuu  barbare  et  VéiaS  sauvage 
n'en  seraient  pas  moins  deux  degré»  d'al- 
tération sociale,  par  où  nulle  race  par 
conséquent  n'a  pu  commencer,  et  d*oà 
une  race  peut  se  relever  plua  ou  mc^Lns 
difficilement,  sans  aueune  nécessité  de 
repasser  de  la  sauvagerie  à  la  barbarie 
pour  redevenir  civilisée;  enfin»  d'après 
toutes  les  traditions  et  fabuleuses,  et 
oerUines,  la  société  en  Grèce,  sur  la 
terre  classique  de  la  liberté ,  aurait  Uhk 
jours  commencé  par  la  monarcbie.  Lan 
systèmes  contraires  no  sont  ni  raisonna- 
Mes,  ni  historiques;  car  ils  ne  sont  pan 
chrétiens. 

Pourtant  il  a  existé  dana  le  monde  an^ 
tique ,  le  monde  de  l'Asie ,  nm  enceplloa 
singulière,  un  peuple  fort  célèbre,  hors, 
de  Fordre  commun,  et  qui,  pour  cela 
même  peut-être,  n'a  point  semblé  un 
exemple  politique,  mais  qui  précisément 
présente  l'exemple  le  plus  décisif  sur  la 
question. 

La  dix-septième  leçon,  qui  paraîtra  le 

mois  prochain,  après  avoir  examiné  ce 

peuple,  lea  républiques  anciennes  et  le 

gouvernement  des  Germains,  donnera 

ses  oonclusions. 

ËnouAiu»  Dumout. 

(I)  nerod.,ii,S2. 
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ESSAI  SDR  LE  PANTHÉISME  DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES  ; 

PAR  IL  MARET,  PRÊTRE  (1). 


En  payant,  Tannée  dernière,  dans 
l'Université  catholique^  un  tribut  d'é- 
loges à  la  mémoire  d'un  philosophe  dont 
le  nom  restera  justement  cher  aux  chré- 
tiens fidèles  (2),  nous  citions,  parmi  ses 
rares  qualités,  Tindépendance  de  pensée 
qu'il  aTait  su  allier  avec  la  simplicité  et 
la  fermeté  de  la  foi;  nous  faisions  ressor- 
tir encore  cette  jeunesse  d'esprit  qui  le 
rendait  contemporain  de  toutes  les  idées 
pour  les  approuTer  ou  pour  les  com- 
battre :  mérite  singulier  chei  un  homme 
qui,  par  tout  le  reste  de  ses  habitudes  et 
de  ses  pensées ,  semblait  appartenir  à  un 
autre  siècle.  Nous  remarquions  de  plus, 
arec  une  sorte  de  regret,  que,  presque 
seul  entre  les  catholiques  de  son  âge,  il 
avait  pris  à  tâche  de  sulyre',  jour  par 
jour,  sous  toutes  ses  formes ,  le  mouTe- 
ment  philosophique  en  dehors  des  idées 
ehrétiennes  et  chez  les  adversaires  de  là 
religion;  nous  exprimions  le  désir 
qu'une  CBuvre  si  utile  de  critique  cotf- 
temporaine,  heureusement  commencée 
par  le  président  Rlambonrg,  fût  conti- 
nuée, et  reçût  des  efforts  d^esprits  aussi 
modérés,  aussi  sagaces,  et,  s'il  se  pou- 
vait, encore  plus  vigoureux,  son  entier 
développement. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  Ma- 
ret  est  consacré  aui  mêmes  sujets  ;  il  est 
remarquable  de  sagacité,  de  mesure,  de 
force  ;  il  doit  faire  grand  honneur  à  son 
auteur.  Ce  qui  est  plus  encore  :  par  la 
persévérance  de  volonté ,  et  les  facultés 
rares  qu'il  a  exigées  et  qu'il  révèle,  ce 

(1)  Un  ToK  in-So;  i  Paris,  chei  Sapia,  tut  da 
Doyenné ,  12  ;  prix  :  7  fr.  iSO. 

(3)  Voir  raiiicle  aor  lea  OBmwbs  éeM.U  prén- 
éml  Bimmhawrg  dam  le  u  ^iii,  p.  fis. 


volume  est  de  nature  à  faire  concevoir 
pour  l'avenir  de  grandes  espérances. 

M.  Maret  est  prêtre;  il  est  jeune;  Il 
remplit  avec  zèle  et  assiduité  les  fone* 
tions  du  sacerdoce  dans  une  paroisse  de 
Paris.  A  peine  sorti  du  séminaire  cepeos 
dant ,  il  a  senti  le  besoin  de  connaître 
aussi  bien  les  erreurs  qui  ont  cours  au- 
jourd'hui que  les  erreurs  des  temps  an^ 
ciens;  il  a  exercé  son  esprit  à  parcourir, 
sans  gêne  ni  surprise,  les  spéculations 
philosophiques  de  nos  jours  auxquelles 
ses  études  antérieures  l'avaient  peu  pré- 
paré; Il  en  est  venu  à  apprécier  avec  une 
entière  impartialité  les  qualités  heureo* 
ses  de  nos  philosophes;  il  reconnaît  avec 
empressement  les  services  partiels  qu'ils 
ont  pu  rendre  à  la  science ,  les  suit  avee 
une  sorte  de  complaisance  dans  les  vn^es 
les  plus  aventureuses  et  les  argumenta- 
tions les  plus  subtiles;  se  prête  voIoih 
tlers  à  leur  méthode ,  parle  au  besoin 
leur  langage ,  et  le  fait  avec  aisance  et 
bonheur,  ^e   craignez   pas   cependaiit 
qu'il  y  ait  de  la  faiblesse  sons  ce  calme , 
une  séduction  secrète  sous  cette  justice 
empressée.   Après   avoir   examiné   les 
théories  contemporaines  avec  un  discer- 
nement et  une  modération  qui  rendent 
impossible  de  contester  sa  compétence  à 
les  juger,  il  leur  oppose  à  tout  moment 
une  rectitude  de  raison,  une  force  do 
bon  sens  qui  saisissent.  Sans  doute  il  a 
puisé  toute  cette  fermeté  dans  sa  foi  de 
prêtre  catholique  ;  il  est  sûr  encore  que 
la  science  théologique  dont  il  s'est  fèrte- 
ment  nourri  a  dû  être  pour  lui  d'un  con- 
tinuel secours.  Toutefois ,  à  la  lecture  da 
livre  de  M.  l'abbé  Maret ,  vous  sentez  sa 
pensée  personnelle  continuellement  en 
action,  encourageant  et   stimulant   ]> 


ESSAI  SUR  LE  PAPiTHËISMB 


yôtre.  C'est  qu*à  notre  ayis,  M.  Maret  a 
reçu  du  eîel  sn  doB  r-ara  en  teuilemf)», 
rare  même  aujourd'hui  que  chacun  pré- 
tend, avec  ses  seules  forces,  à  aborder 
Jes  hautes  régions  du  monde  int^fef- 
tuel  :  le  sens  philosophique.  San9oe  don, 
véritable  privilège,  on  peut  être  savant, 
ingénieux,  éloquent  sur  toutes  les  gran- 
des questions  de  la  philosophie;  on  n'est 

on  iragit  pas  efficacement  sur  les  esprits 
sérieux  dans  les  luttes  de  pure  raison.  La 
cause  en  est  facile  à  saisir:  Védiication, 
incapable  de  faire  naitre  et  de  dévelop- 
W^  \§  IW«  Bl»îl^sgp<iâciue  ju  ppii^t  qù  ^ 
devidfit  ufi  îQfiriifnMt  ^çjif  fit  P^is^nt, 
*nfl»fl  iK?«F^ilt  «»^5  Wr  l|ï  PlW^^rt  des 
^QSOmKf  pflwr  i««f  «lettre  f  n  fit^\  ^p  criU- 
^}iW  *iïw  iH^tflffl^,  4q  fgfttir  où  ef 
^WQd  le  fie»ft  pbiliisi^pMqM^  f^H  àéi^ut, 
f%  PQWr  l^f  4i^P^^F  *  MAir  alprs  )^r 
jlppyicU^  ^0  F^çierT^  t  qMqique  les  ptn^ 
l>r4UaiQ|tef  iqemés  4^  Teapr  jt  ^t  4u  ^Is^l^ 
ft'pfforpent  dl|  (sq^iftl^r  1^  ¥|de  e^  de  dis^ 
sûpulfF  l>^8foce  4tt  4f|n  In^QfjAn^nDi- 
l^^Me  ^t  di^iii  q^e  r»en  ii^  ^flvr^it  !?n»- 
.plé^F* 
.    y^mi  4^  M.  M^rf  t  a'e^t  pj|s  ^ulement 

wB^^  pmij^fi  de  çriiîflue  4^»M»^fi  ^  r^mw 

^H^  I  m^ft  §i)çe^s«iveiiM»^|  lep  ^^^ertif^^f 

;iQrcqpi^e#  4^^  éf^rir^^ns  pt^itospphiq^eii  de 
^  ftidele;  4on  Utrii  niAme  eiipppee  que 
l'4iileiw  s'a(tA4Pe  à  une  4qQM?ia^,  à  iroe 
4bterje  qu'il  €0n«i4^f  e  connue  pctupiptle 
j^ti  à0mmm\^  aiù^urd'bipi,  ei|  pentbéit- 
fine;  et  que  ofe^t  là  oe  4iuj.d«iiqe  h  IV^Ur 
vrage  son  eeracsiâre  d'un|té.  Comment 
art^l  cfu  dewr  ea  poser  à  ce  point  de 
.vue?  Gommml  me  tbàse  ceaire  le  f  aqr 
j|hélei»e  pepinsUe  lerf  îr  k  n^Cuier  tant 
4?boffHeiet  dont  les  ni»me  «e  .reMia«T^iit 
ifii  i»ep|iroQb4e,  quriUMi  qn^iwîei^»  4'eil- 
lewa  V  lenrii  4î?«r«enmii  et  bien  t«'iU  «e 
eemîÂtefiit  i^piproqiiem^ii»  eav»i|i^  ad- 
jmtmrisi^  »p»«  *U<>«^  ofepneMr  à  l'e*- 

fîiquv;  eft  eer*  un  n^f^ea  4^  49DMr 

nap  id^fi  ei9m>}Âi«  4^  M^^  q^  m\^^ 
(9f?cppe,  .^,  fH>99 1^  ^rqypi^»  wm» ,  4'e4^ 

leîçe  «Mmprq«4iw  tppt  le  vi^ri^* 

WMIW  lefi  ^ÎF^IWI?  qw^  l^a^Jfiur  d^^ 

iAwà.  oonv^iq^us  4e  pentb^iwtii  i)  en 
«rtqfli  fiîBfiipeRt  J^wtem^rt  Isw  *4Wr 
lîpi^ . ♦.  itette  dp©tf4Re,  et.  Xmmhv  we- 
ffipr0.B)»i  4'ra4beBiir^A  ta«  e«fnbeltm$ 

IPiaif  Mm  J^f»cq<^f fiqM  p«i«l  k  r^eerAl, 


tant  s'en  faut  :  le  plus  grand  nombre 

très  sincèrement.  L'accusation  est-elle 
pour  cela  fausse ,  ou  même  partie  légé- 
r^ip^i|t?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Bour  être  taxé  à  bon  droit  de  panthéis- 
me, sera-t-il  nécessaire  d'avoir  déclaré 
en  termes  formels,  dans  nne  profession 
de  foi,  qu'on  croit  que  tout  est  Dieu? 
Qui,  4iroi)%-iip^,  «i  |U)p  eft  çn.  «igy»^ 
mortel ,  pour  qui  l'inconséquence  4àits 
la  pensée,  comme  dans  les  actes,  est  de 
dpok  oemmnn  ;  mais  il  suffit  de  prétendre 
à  être  philosophe  pour  subir  de  tout 
«litres  s^n^s.  Tfqnt  phiji^Q^phfl^f  s'il 

n'e^t  ^œpMqui^  x  ft  f  ^M\  4^  ^rw  Wf ft- 

tiquen?  %s\^fmt  ^yqir  (^«rdmil^  tOH^p 
sef  p^psôc^  ae\i§  v^m  PoppepMft»«to*railp 
qui  ief  domine ,  ^\  qsi\  e^  ^V^m^  U  Ift» 
4e.  i^ne^r^r  Çelpi  4opc4  gi»i  Vm  PW¥^^ 
qu'jip^  d^  fies  as^ertimi  9'e«  e^pMf^bl^ 

et  souteD«^bjQ  que  4^m  w  çer^il|  4Jii' 
\^xf^^,  ji'^  qi^e  ti^oli^  parUçi  Â  prendre; 

adqpter  le  sfftèine  ei  «en  fHUMÂiiie«eiw, 
^bi^nd^nn^r  sa  prpp^Hiiw,  o«  deiwef 
sfi  4é||ii(ii9i9B  4e  pbileeoplie.  Pieq  de^ 
gepi  cités  par  14.  Maret  trouvepon^  ebfi- 
cpi|  4e  ces  frqf^  partis  bien  ^r^ive  # 
pre^drfs ,  fi\  l'ei^f it  »«  ni^quere  pe$ 

ppqr  échapper  à  taus.  W<>tve  reiaonn^ 
ment  notis  parait  pem? (i^t  irr4fregable. 
Mais  k  ce  çopip^  ï\  i|e  ^A  plqf  b% 
soin,  pour  êtreiSiOB^inaudep^i^béiwes 
de  l'i^ffper  fprm^Ueixiçiit^  ou  çiépa^i  4*%- 
YPir  p|!qc|4q[|4  4ee  4qp|rmqe  ll«iM  <«%^ 

quelles  ji  iipp^r^K  «roa^ier,  n)ai»îfeHie, 
9X  où  l'on  4î#(4eK|M  <Mi  Pfmî^r  eoii^ 
4'9ii  dei|  reprp4^ctioqs  plus  m  niei» 

4^iaséei^  du  m^BHAm^  antique  4e  Vénw^ 
naiU>^  t  tell^  qo<)  U  c^oy^oçe  *  If  «i9r 
éi^rni^ê  4e  l»  pia^M^f  e  ^  4e  l'esprit,  aii  4 
4'«Nqr^on  4#nit4¥e  epfê#  M  ?ie  f(# 

toutes    les   intelligence»    j|HM^4ae|(#f 

4ens  l'ftre  ipSni  (je  sf^pp^ae  t^jqpra 

qH'pn  9'estr  pa«  |p^t^ni4Hlê),  {|  j  aura  m 
etptrfi  iwîfi«v€|  sufii^nte  cqpire  l'^vew 
q4ii ,  «an^  fHfir  pr^cis^mf  ni  T^te  Al  le 
<(r^t|oq,  p^r  s«  i^api^riat  4'e3cp<Mei)  lae 
r-app^rU  4e  4a  sfibst^oce  ingnie  ei  «rénr 
^cj^  4yef  M  wH^ti^iMîf  finie  e|  cNé»^ 
donnera  lieu  de  penser  qu'il  ne  distingue 
gu'jmpfLTf^itpiRent  Jfïpf  s  ^tt^ib^^s^^  qp'il 
lend  â  considérer  \^  .aeçqn4s  wm» 
iiftiftrt^.We«t  ||é«eês|4r^  4e  le  p^lWii^RCj 
il  y  aura  peeu^^  4sale  nuiti^i^lHalaiiM 


DA|i§  UHi  »>qÊT£s  llfDDBipS. 


« 


B9Vr  ftfi  tratff  Hen  suligiffKs  «ont  1^  fixr  I  r^f^roM  ;  ç'i?rt ,  t|ipfx^p^flt ,  ^«f  çw 


WWfcW  U  WP«î*Uf^«  ftHi  §cç»Ple  fD4iffSr 

llî»iJW<|  J  P^ W  SWi^  l«  rt^priciçp  poli: 
IWP«f  WlpWPïJt  J9l9Hi(  4^8  înl^^ts  g«: 

.W^wrt  in?flMcMpt  pgur  le^  jp4ivî4M^} 

wPf  HP  <îjr^<-t^r.Ç  dç  Mç!^^8it<|  èi  |*^H; 

Me  ▼Pif  4w  lp«  rçi"gK>nf  HHp  ifif  n^Pî- 

rcîH  Jl  rhppiçae,  )^s  reg^r^ec  cpipiae 
I^^Uç  epfr«  ^Hefi,  c*e3t  f efu^f r  au  VaUre 

jndé])9li(|9nlQ  4^9  Viç^^itudea  t^rrefUrçt; 
cVfl  cpnfoljdre  pour  l^m^ji  l»i^'qlu  f}( 
U  r.$lf^tif  ^  Iç  i^^p^H^ira  et  Iç  contiiY^ent. 
Même  conséquence  pour  ce  qui  loi]f;be  ^ 
te  Wm\^  f^>  '*  PPUMqW  VhQçamp^p. 
porte  sp  n^i^sant  ftpi  penc^^ny  4Wer>» 
ipuyent  ço^tr^^i^toir^a:  jl  Jifiqt  ep  lui 
«»  ^^?lr»,  H  leur  P*dfi.  En  d>u^fcf 
^PP»  »  ^P»  d'autres  înQpçpçfi? ,  il  le^  r<. 
I^oûy^rait  ;  rhi|(o|re  jBst  f e  rf5çii  fie  çèf 
perpétuelles  T^riation^.  S|  donc,  ep  n^Q- 
î§^\?i  ^u^  Ç<  qMÎ  <3jifanQ  <^^  I9  TolQpt^ 
ï»?nîS*n?  ip«^  fepoijnu  l^^ilîpe,  fç'eft  gup 

1«  ym  «ï  ïç  bipq,  «pn^dép^s  «q  pux- 

pémes,  gqnt  dçif  çhiœfjr^s.  ^i,  4'4P^re 

P«rh  !^  »9Çi^*S  PJTJ'?  ^t  DpljMqMp,  telle 
qP«  PPHI  ï*  ypypns  ^f;  fe)le  qu'elle  sp 
prësentjp  h  po^re  e»pri^  ç?psl  Hif^' 
pana  une  feuje  i4efl  ^énér^l^,  rensemblê 
jïês  rapport^  niobilps,  pr^Cfirgs,  fugitif^*, 
Jh  travers  lesquels  ^ç  déyf^lqppe  et  8'9C- 
pomp|i(  jci'l^a^  la  vie  humaine,  <»  deyant 
la  raison  des  drpit^  supéri/^up^  à'çeux  dp 
"'îndiyidq,  qui,  ^^ps  sa  ippbiliU ,  jpopcoit 

Imqiqab^  ;  d^pjj  ç^  pçtitessjè,  f'in^pi; 

-gi,  ,4>Rrfî  H  crpy^pçfjs  iépiJrglçs,  ^ 

ertus  ou  ses  fautes ,  df  |  probjipef  jgtf  ur 


1 


croyances  sont  menteufft^f  Ç^at  quçrffa 
PQ  d<ipa^e  l^f  ^ipîles  ^u  t^mpi;  cWt 
que  peti^  fQfg»e  saps'copsiftapqQ,  gup 
nous  4^c9rqqa  dq  nppi  4't?opipie,  p^e^t 

flW'MR  pb^noro,^^  P^»MîK5fi  4!?MpS* 
ppur  un«  p4rio4fl  ▼ftriftl^W  <Ju^oq  fippf^llp 
W  m  dq  1^  çaalièrp  q^  dç  l'^ppU  iiniyei;- 
^c)? .  q^f U  prél  ^  ^fl  çppfop4re  qu  «uf 

qqap4  U  yiç  »urp  sii5f«4î  ^f»?  c*H«  M- 
P^l^èWf  «R«»m«^  4«fl!  l»  P«^<!Ç^dpn^» 
PlPH  >  trt  que  npua  \^  |qpt  coppr^p^i^ 

«ou?  pq  fontppa  ici  »H<5PP9  d^^pçtjoi^; 
ipais  alor?,  qqf,  pprini  I^f  pl)ilpisqpbe^, 

le?  hi»!P«"l«n»?  ÏP^  PM*^UP*«Wf  4»  PV 
jourf,  ^cMppt  k  ipPl"  pQHPW?'f«  Pj?«»- 
th^i?roe7  Pi-fsqjijç  pfrsonp^;  fçf  ^.  Jd^qt 
e^t  iufii((^  4'^i^Qir  rAqip^  s^uj  pft  yeql 
mot  pBç  griefif  çqqtrq  l'çspri^  ffp  pptiip 
sjéc)ei  Mfiis  ce  qui  49^^  }Q  p.l^f  '?  ^fa^- 
quilH^r  ^  cet  ^gfrq,  pât  V^pparitiop'ré- 
pepte  (Jq  sj^^t^mes  {i^utépiept  f  t  foi:iqe|- 
lement  panthéistes,  soûtepu^'p^r  dqs 
hi^mpae?  jeupjB^,  4{scip)es  popr  Ifi  plif< 

^art  d^f  pfiilqsopU^  cl^pjj  IPfflH^'S  1^ 
CQp^tatp  cçttQ  fuqest^  çloç^nne  ^  |*(élat  d[e 
g(Brpie.  ^(  9  4roit  dp  conclura  flPÇ  !i|'lq- 
gique  a  nitpfçllemçnt  conduit  |^i|  4p^ 
piers  Tenus  à  ^^Telopper  ce  ^f cme  re- 
cueilli 4ans  Ips  le^qns'^iç  jijûrj  djy^ij^ 
C}er^. 

Il  rcçsprt  4ç  lOi^J  ceci,  ^q  ]ç  p^n- 
théisiDf,  seçrçt  pu  ^yopé,  |ipplip)t(^  on 
formel,  est  le  fond  de  14  philosophie 
contemporaine.  Cependant,  f}  tous  (Çtj^ 
sérieux  et  réfléctii^'ûn  fait  constaté  ne 
yous  ^uf^rii  pas;  ||  fau4ra  gipi  you^  soit 

e^^Pliq^^i  «Wq  youç  m  reiidp"  raison. 
Qr,  ypici  fomn^e  le  f§|t  T^ulpur  : 

}]  commence  par  établir  (juc  cç  ff  jt  si 
graye  ne  pput  être  un  prqdu|t  du  b^sarq, 
un  capr|ce4Q  l^  raison  systématique  :  CP 


culîprg,  trop  inppmptèts*  pour  fendre 
raison  des  cno^es,  S|e  sent  d<iminé  par  up 
des  plqs  nobles  instipctp  (^e  poire  nature 
|ntel!ectueJ|p,  le  besoin  cfp  g^^^i'^lit^- 
Alors  il  doit  opter  entre  le  caitholicisme 

dan^  ces  deux  doctrines  upe  ^xpliealHdb 
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< 

qni  lai  semble  suffisamment  compréheo- 
sÎTe  et  universeHe. 
f  Les  questions  les  plus  importantes 
que  Tesprit  humain  puisse  soulever,  et 
dont  les  anciens  systèmes,  comme 
nous  venons  de  le  voir^  ne  donnent 
qu'une  solution  si  incomplète,  sont 
celles  de  Tètré,  du  mal,  de  l'origine  et 
de  la  fin  des  choses.  Ces  questions,  qui 
sont  à  peine  ébauchées  par  la  philoso- 
phie rationaliste,  ces  questions  qu'elle 
redoute,  parce  qu'elle  ne  se  sent  pas 
là  force  de  les  résoudre,  forment  le 
terrain  où  la  logique  catholique  aime 
le  mieux  à  se  développer  :  là,  elle  étale 
toutes  ses  richesses;  elle  invoque  à  la 
fois  la  tradition,  le  sentiment,  la  rai- 
son. Quelles  admirables  spéculations 
sur  l'être  ne  nous  présentent  pas  les 
philosophes  catholiques ,  depuis  saint 
Augustin  jusqu'à  Malebranche!  La 
question  du  mal ,  à  cause  de  sa  liaison 
avec  les  bases  du  Christianisme ,  a  ap- 
pelé surtout  l'attention  des  philoso- 
phes chrétiens;  ils  se  sont  enfoncés 
avec  courage  dans  ses  obscures  pro- 
fondeurs j  et  ils  nous  présentent  la  so- 
lution la  plus  complète,  la  plus  satis- 
faisante de  la  plus  difficile  des  ques- 
tions. Riches  dé  toutes  les  traditions 
divines  et  humaines,  quelles  lumières 
n'ont-ils  pas  jetées  sur  l'origine  et  la 
fin  des  choses ,  et  en  particulier  sur 
l'origine  et  la  fin  de  l'homme?  Au 
nioyen  de  leurs  principes,  la  philoso- 
phie de  l'histoire  devient  possible,  i 
L'auteur  observe  ensuite  que  lés  philo- 
sophes panthéistes  aussi  ont  abordé  fran- 
chement ces  questions  ardues ,  et ,  plus 
hardis  que  les  rationalistes,  ont  formulé 
une  solution.  Il  n'entend  point  comparer 
ici  la  solution  catholique  et  la  solution 
panthéistique,  ni  faire  sentir  la  supé- 
riorité de  la  première  sur  la  seconde  ; 
il  veut  seulement  constater  un  fait  : 
c*est  que  les  questions  les  plus  Im- 
portantes, comme  les  plus  difficiles  de 
la  philosophie  humaine,  questions  de- 
vant lesquelles  tremble  et  recule  le  ra- 
tionalisme, forment  le  domaine  favori 
de  la  science  catholique,  et  ont  été  trai- 
tées par  les  philosophes  chrétiens  avec  un 
luxe  de  développemens  qui  étonne  la 
pensée.  Les  philosophes  panthéistes  aussi 
se  sont  attachés  à  ces  questions  fonda- 


mentales, et  ont  voulu  les  i^ésoudre  JPa-^ 
près  leurs  principes.  De  ce  fait,  il  eon-* 
dut  que ,  pour  tout  esprit  élevé,  il  n'y  a 
plus  de  milieu  possible  entre  le  catholi- 
cisme et  le  panthéisme,  puisque  ces 
deux  doctrines  prétendent  seules  donner 
une  explication  vraiment  universelle. 

Mais  M.  Maret  vent  porter  plus  loin  la 
démonstration  et  donner  une  preuve  ri- 
goureuse de  sa  proposition  :  il  rappelle 
que  la  vérité  est  l'objet  propre  de  la  rai- 
son de  l'homme ,  le  but  où  doit  tendre 
tout  développement  de  rintelligence; 
que,  pour  arriver  à  elle ,  il  faut  déjà  en 
avoir  une  notion;  que  toute  méthode 
d^investigation  de  la  vérité  suppose  déjà 
une  idée  de  ce  que  l'on  cherche,  et  que 
c^e&t  sur  cette  idée  que  la  méthode  tout 
entière  est  basée.  Il  ajoute  qu'il  n'y  a 
que  deux  notions  de  la  véritéi  qu'il  ne 
peut  y  avoir  par  conséquent  que  deiuÈ 
méthodes  d*investigation  de  la  rérlté, 
dont  l'une  mène  l'esprit  au  catholicisme, 
et  l'autre  n'est  que  le  panthéisme.  Nous 
ferons  ici  une  citation  dont  la  longueur 
dépassera  la  mesure  commune;  le  lec- 
teur comprendra,  nous  n'en  doutons 
point,  combien  elle  était  nécessaire;  il 
en  appréciera  le  haut  intérèl,  et  n6\n 
saura  gré  en  conséquence  de  l'ateS^ 
donnée. 
I  La  vérité  est  ce  q»i  est;  la  vérité  el 
l'être  sont  identiques.  Nous  concerotii 
l'être  sousies  deux  grandes  catégories 
de  l'absolu  et  du  relatif,  dû  nécessaire 
et  du  contingent,  de  réiernel  et  da 
temporel,  de  l'un  et  du  multiple,  de 
l'universel  et  do  particulier,  de  riin- 
lùuable  et  du  variable  ;  de  la  cadse  et 
de  l'effet;  en  un  mot,  nous  concevons 
l'être  sous  les  deux  grandes  idées  de 
l'infini  et  du  fini.  L'Infini  nous  donné 
une  image  de  lui-même,  où  une  Idée 
de  la  vérité  uué,  absolue,  nécessaire, 

immuable Le  fini ,  par  opposition  â 

l'infini,  ne  nous  apparaît,  en  quelqua 
sorte,  que  comme  une  négation  dé 
l'être,  un  vrai  non-être.  Assemblage 
de  rapports  qui  se  soutiennent  par 
une  mutuelle  négation ,  succession  dé 
momensqui  échappent  lorsqu'on  croit 
les  saisir,  le  fini  ne  nous  présente  que 
l'ombre  de  l'être  j  et  la  vérité  qui  Veih 
prime  n'est  ^u'un  reflet  mobile ,  yacil* 
lant ,  insaisissable. 
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c  ParsBéfilMk,  lUfile  llaiileinir  lui- 
aiéme  »  le  fini  ne  toiMialeiloB&qtie  par 
nnm  parlieipatîoA  réelle  A  Pinfiai,  par 
iea  rapporla  TWaiift  ^i  i'otiisseiit  k 
l>ieo.  Ces  rapports,  eet  ioii  qui  har- 
nàoniaeiit  el  nniasest  tous  les  êtres 
entre  eu  et  le  inonde  avec  Dieu  ^  nous 
donneait  Tidée  d'une  mérité  médiatrice 
entre  l'Infini  et  le  fini ,  le  créatenr  et 
la  créatore  j  Dîen  et  1er  monde  ;  e'eat 
dans  eette  vérité  médiatrice  que  les 
intelligences  apeFÇOiTent  leur  nature , 
leur  fin  et  les  lois  qui  doivent  les  j 
conduire;  c'est  dane  eette  vérité  que 
se  trouvent  toute  lumière,  tonte 
aeîenee  «  toute  certitude. 
4  Or,  eette  vérité  médiatrice  vient  de 
IMeOf  «Ue  cet  Dieu  même;  elle  doit 
donc  être,  comme  Dieu ,  une ,  absolue^ 
éternelle,  immuable i  invariable*  Les 
bomibes^  pour  qui  cette  vérité  est 
faite I  puisque  c'est  rn  elle  qu'ils  doi- 
vent découvrir  leur  nature  et  leur  fin^ 
peuvent  cependant  l'ignorer;  ils  peu- 
vent n'en  voir  qu'une  face;  et  lorsque 
cette  ignorance  sera  dissipée ,  lorsque 
ia  vérité  connue  déjft  sera  mieux  cen^ 
nue  encore  y  lorsqu'on  défeonvrira  des 
vérités  nouvelles  ou  des  faces  ineper- 
^n^  do  la  vérité  une ,  alors  l'homme 
fera  dea  progrès  réels  dans  cette  con^ 
iteissenoe;  et  o'est  cette  grande  faculté 
qui  (ait  de  lui  un  êlre  periieetible  ei 
progressif.  Mais  la  vérité  en  elle-même 
reste  toi^oura  iOBAïuaUe)  une  vérité 
plrQgresaive  et  perfectible  est  on  non- 
sens  »  et  lorsqu'une  idée  jiuste  est  dé- 
posée dans  un  esprit^  elle' est  en  eklo- 
même  impérissable  et  étemelle.  Telle 
est  la  première  notion  delà  vérité.  Or, 
nous  diaona  que  eetie  notion  de  la  vé- 
rité mène  au  catboUcisme  et  engendre 
In  méthode  catholiquCé  .         > 

i  Le  catholicisme  part  d'une  révélation 
divine  ;  il  erott.qne  les  vérités  divines 
sont  conœrvées  .snr  la  terre  par  une 
autorité  vivante  et  inHailliblO)  et  il  as- 
signe t  cette  société,  dépositaire  de  la 
vérité  et  de  la  parole  divinei  des  c»- 
racièreaqui  la  distinguent  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle ,  et  permettent  à  tous 
ks  hommes  de  lire  sur  son  front  le 
sceau  de  Dieu.  Or»  en  approfondissant 
la  notion  de  la  vérité  divine,  nous  sK 
Ion» être emenésà  tons <ees résuiteta. ; 


I 


<  Lorsque  l'esprit  de  f  homme,  dans  le 
silence  de  la  méditetion,  s'éiêve  ft  la 
ÉiOttOQ  des  idées  éternelles  et  nôoessai- 
res,  immuables  et  universelles;  lora^ 
qu'il  perçoit  la  vérité ,  lorsqu'il  voit 
Dieu  lui-même,  s'il  rentre  en  lui- 
même  après  avoir  joui  de  celte  magni- 
fique lumière  I  s'il  s'interroge  luir 
même ,  que  penserait-il  de  sa  propre 
nature?  Être  d'un  jour,  mobile  et 
changeaUt,  ombrfe  de  l'être  »  il  reeoa- 
nattra  sans  doute  qu'il  n'a  pu  tirer  de 
lui-même  cette  grande  idée  de  la  vér 
rite;  il  reconnaîtra  avec  gratitude  que 
cette  idée  est  venue  le  trouver,  qu'elle 
est  tombée  dans  son  esprit  comme  le 
rayon  du  soleil  dans  l'orgtne  de  la  vir 
sion  ;  il  reconnaîtra  que  cette  grande 
lumière  lui  a  été  donnée  «  qu'elle  lui 
est  révélée.. Et  qu'on  ne  vienne  pas 
nous  objecter  que  l'homme  découvre 
dans  l'ordre  naturel  des  lois  immuar 
Mes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  ré  vér 
lation  divine.  Non ,  l'homme  ne  serais 
pas  capable  de  reconnaître  des  lois.ink^ 
muables  v  même  dans  l'ordre  pbysiquai, 
s'il  n'avait  anparevant  Fidée  de  Ttoir 
mutabilité  ;  et  il  tient  cette  idée  de  la 
révélation  divine.  Mais  cette  révélation 
divine,  origine  de  la  rérihés  est  faite 
pour  les  hommesets'àdresseaunhomr 
mes;  elle  devra  donc  revêtir  un  lanr 
gage  huUiain  et  se  fixer  dans-desfor^ 
muled  néeeesaires.  Alors  la  vérité  dir 
Tifie  deviendra  le  dogme  -  divin.  Cettp 
révélation  n'existe  pas  seulement  pour 
une  génération;  elle  s'adresse  à  toutes 
les  générations;  à  la  société»  tout  eur 
tière  ;  elle  devra*  donc  se  perpétuer 
avec  la  société.  Ainsi  la  vérité  diévien^ 
dra  utie  tradition  sociale  ^  et  dans  son 
extériorité  elle  devra  conserver  tour 
jours  sa  nature  divine,  elle  devra  por* 
ter  le  sceau  de  sa  céleste  originet  La 
tradition  divine,  le  dogme  divin ,  se- 
ront donc,  comme  l'idée  divine  elle- 
même,  unSf  perpétuels,  inTari^blesi^ 
universels.  -  Confiés  cependant  k 
l'homme,  quel  sera  leur  sort?  Que  de- 
viendra le  dogme  immuaUe  et  invib- 
riable  laissé  à  la  raison  mobile  de 
l'homme  $  le  dogme  éternel  et  univer- 
sel abandonné  à  l'homme^  dont  la  vue 
est  si  courte ,  dont  la  vie  est  d'un  jour  ? 
La  vérité  sera  détraite  ^  du  mOiUs  dans 
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son  eiMrionté,  dam  ton  ^siEiMretsfon 
sâclale;  la  Hvélalian  divine  périra 
dans  les  aains  da  l^iomnia ,  al  Dien 
n^'aiaisùliiaaiBia,  la  nainiitèaa,  la  ao- 
dëtë ,  k  qai  il  aàra  ^^otià^  le  (i^è|  de 
aa  vérité.  O»,  la  callidlÎGiaBM  neua  aa^ 
sure  qoe  Dieu  n*a  point  napqné  à  ton 
ouirra^e,  aa'^ll  ne  s'est. paa  nsnqiii  à 
bii^Wiéne;  Il  noua  llaasnpa  et  il  le 
pTÔiive*...  On  9rolt  done  avec  qnella  r>- 
gneor  tonteé  les  baeaa  de  la  o^na(ito- 
tfon  de  I^EgUse  catholique  se  dédul- 
aent  de  la  notion  4'nne  vérité  divne- 
I  Là  seconde  notion  do  la  venté  noua 
la  ropîésento  eOHNno  mohHe,  variable 
et  pMgMsaîve.  L'homme,  in  moins 
dans  rordiv  métaphyviqna  et  mi»ral, 
ne  poièède  pfs  la  venté  absqhrn,  ni 
das^  prlueipés  et  dea  lois  imaènablea. 
La  vérité  est  eas^tièllament  relative 
aux  âgea^  ans  oMspra;  allia  suit  les 
mowvemens  du  tempa,  lea  modifle»- 
ikina  de  Iteapace.  ToiU  change  dana 
l'espaît  humain,  idées,  naligions»  lob 
et  mcaorai  la  vie  est  dons  of  change- 
ment, hà  véaité,  oomn^  la  via^  se  dé- 
veloppent S0ua  toulqs  les  lennês ,  et 
toutéi  lea  foraaei  de  la  v^aité,  comme 
celles  de  la  vie ,  sont  égaleraent  iégir 
times.  La  vérité  n^t  do^c  paa  le  point 
de  dépavt  de  l^mnanité  z  é\ïp  est  p)i>- 
lét  le  tOMno  où  elle  arrivera  ;  elle  eat 
Kenéinlement  progaeaaîf  dea  siï|et(Ba. 
Cependant  l^hotaune  prétend  toujonns 
à  le  vérité  absolue  ;  de  là ,  le  dogma- 
tiame  et  Terrmic.  Le  leclenv  n'oubliera 
pas'  que  noua  ne  aommea  iai  q|i'hiato- 
rièn,  ^^Qf?  dans  le  chapitre  précé- 
dent «  qoua  avons  cité  les  passages  des 
philosophes  qui  ont  développé  oclle 
notion  de  la  vésité^  ot  ianmi  leapeeit- 
ves'de  ce  que  nous  ne  lajaôna  iel  qi|e 
rappeler.' 

€  6ette  notion  de  la  vérité  engendee  la 
méthode  fapmanltaive:,  qui  vent  ee»- 
staleii  lé  progrès  sens  nn  point  fiie.de 
départ ,  sapa  un  hut  $^e  pour  diriger 
sa  marchp.  Ce  paogvés  est  nne  pvogpee- 
sion .  mathématique  qui  partirait  de 
eéro  et  4*i  ahontirail  à  léro;  ce  pro- 
gaéa  flottetontee  denx.néana. 
t  Mouediaoni  ^qne  cette  potion  de  la 
vérité,  et  le  méthode  humanitaire 
qn^,on.énpeot'dMii«M.  nosontqnole 
pénthéitnMiw  Lé  penthéiapm  nnnaialé  * 


abaorbér  léfiai  dana Wiii«i  :  or,  c\5at  à 
qe  tpvme  qim  niennant  abootiE  et  la 
notion  dfunn  véaité  mol|ile,  et  le  mé> 
thode  hmnaMJlaina.  Im  «én|^»  comme 
noua  ranains  dit^  ntoqt  q«e  la  raanifae- 
talion  de  l'ètae  s  nno' véviui  cetative, 
mojule  et  variable^  une  vérité  qui  ro- 
vét  dàsa*  fovnles  oppoeées,  eontawlie- 
toîveaméme,  n?eal7  que.l^iinage  du  fini, 
de  cet  être  qui  eppmehe  du  néant.  6r, 
a'il  n'f  »  pea  ^  d'autre  tértté  pour 
l'tomme ,  il  anil;  qup,  pour  l'IîoiAaào^, 
le  fini  eat  Pnpique  manirealatlott  de 
l^inflni  $  mantfesuUom  nnlqna  de  l*in- 
fini,  le  fini  est  aussi  se  manifestation 
nécessaire  :  le  fini  n'ett  qu'un  eàpeot 
de  MiofinL  Mêla  dés  lors  ito  fini  et  Hin- 
fini  sontidenttc|neé  :  le  fini  eat  abaovbé 
dans  rittfini.  Les  oppotitiqna^  lea  eon^ 
tradietlons  même  qui  se  développent 
dans  la  vie  de  irhumeqit^»  dmûê  lea 
idéea  e(  dana  les  cmjaqeea ,  viaMOnt 
ainai  t'harmotiiaer 'dâne  lUdentilé  un»^ 
v^rselle* 

f  Bn  un  mot,  pour  tout  homme  qui 
entend  le  langage  phlloaophl^ue,  la 
vérité,  l'étna,  B|én ,  «ont  des  mots  ay»- 
nooymea.  dfare  dope  que  la  vérité  est 
muable,  varieble,  peograative,  e^eet 
dire  que  OieuM-raénaecstçhangeenI 
et  ppogretrif  «  c^est  cfinfpndre  ^ïen 
avec  lé  monde  ^  maie  abaoaber  le  fini 
dana  l?infioi ,  confondre  IMen  eveo  le 
monde ,  n^st^  pes  le  pâûihéiagie? 
«  Bt  qu'on  ne  vietmo  paa  njpna  dire  que 
le  vérité  est  telle  pour  l'honuB«,4|u^lle 
noua  apfpfell  telle  ^-  mafai  qu'en  elle- 
aaènw ,  elle  eat  pgrflbitement  uae ,  ab- 
solue, immuable.  Que  noua  importe 
celle  vériié,  ai  nona  ne  pouvona  ptiM  la 
eohnallre  1  II  a^agk  Ici  de  IHiomme,  de 
aea  i^aoymeea,  dé  aea  imérltè,  et  noos 
affirmons  que  eqtte  notion  de  la  véeilé 
mène  l'homme  aq  panthéisine.  Quion 
n'imagine  paa  not^  pina  entra  lea  deux 
•notiops  de  la  vérité  que  noos  venons 
d'eilposer,^  entre  lea  aéanltalaiai  difi'é^ 
rana  qu'on  en  peut  tirer,  un  rihîlieii  iU 
Ittséiriii;  qu'on  n'Imagine  pas  qu'il 
puiase  éiiater  en  méom  t«npa  ntm  vé> 
rite  divine,  abeolue  et  igimnablo,  et 
une  vérité  .divine,  mobile  et  oheo- 
géante  $  qu'qn  no  pense  pea  qa?il  puiase 
eaister  des  idées ,  des  eràyancea  nrelsf 
aninnadibniii^ot  fanaeee-  ■  danaaln  ;.  oaiv 
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coflime  nous  Va? dns  Hja  fajl  oMtpv^r» 
par  qu6l  mdjren  fevuit-w  le  d'i^çerM^ 
ment  des  idtf«»  Hqmnabloft  el  4aa  id^ 
otiaiigpaiite&,  des  i4éM  qu'il  fa«4ra 
loojmura  Mgarder  60«H9a  Traies  H  da 
eeHiifl  qui  dévrenf  ^tre  aba»diOi\n^ 
QOtDine  des  formes  TÎaiUîfs'jSt  mpWfS: 
santa^? 

c  Voua  a'aTaa  que  la  raia^n  d^ahi^ii 
HQ  la  raifDB  de  tous  paor  op^ref  ae 
dUeenicattf  ni.  La  raison  de  ohacvA',  Iq 
ratso»  raditf dnella  pqarraîl-alla ,  alVf 
eralBia  d^rrt «r,  faife  ofi  çbiHi;?Qoi 
•sèraiK  h  SMtenif  al  ViiiT«sUr  d^na 
paMlle  aniaaîQti?  SaaaTçe  la  vmqb  4a 
aaua,  la  vâîapn  gémér^Xel  Mais  s»  aeû^ 
raîiqa  a  pu  regarder  cmaiiie  intai,  un 
jBva,  oe  qui  étaif  feux  { tt  ella  brise  aui 
îoiird'Mi  Mdôle  ^a  la  Yatlla»  p*ifi6»iiiat 
t-elle  pas  sa  prapue  aatorité,  ne  se 
^taé«t-»rîle  pas  eUe^aièflM? 
«  Ainsi  poinl  de  milieu  caHt'eaea  deuil 
notiona^de  la  YériléçpaôiU  da  nrHea 
entre  aes  de«x  méiluidèa  ;  poîutda  aMi 
lieu  entaè  le  oathoèÎQtaaEitt  et  le  paiH 
thélfaie.  i 
dettes,  vpilà  tine  dtsaussion'  forte, 
pleiaé,  Aérée*  Celui  q^i  aaîl  si  bii» 
caiaâpaeBdre  une  dooirtna  adîetsaail  eq 
■aitiM  de  la  rrffbiar,  si  la  ehoat  esi  poa* 
gfl>la*  Pour  préparer  mlqu]:  f eita  réfuta^ 
ticm ,  Fauléiir  la  {ail  pc^o^ev  d>u  isha^ 
pilra  tout  bisforiqne.  Cf  moraaaii  ;  aasaa 
dércloppé ,  a  éié  ^rii  dauf  le  peu)  but 
du  rendre  pltts  clairea  if»  0iiiBp^ioRs  qui 
font  ainma  :  auasîf  bita  qu'il  y  s^il 
qnealion  de)  dociripas  de  Tluda,  de 
l^Egypta,  de  la  Grèee  antique*  aucppo 
prdteâtiou  à  la  haute  el  prufaiBile  ^udi^ 
lioan^p  esl  iftabl^e^l'auiaur  a  mAuie  le 
sein  mBdeste  fl'indiqlier  au  b^a  dea  pagea 
les  aoùrcea  qA  il  a  pntsé.  Celte  pai^tj»,  mik 
la  peiisëe  pkîloaophique  a  eu  bMmus  k 
steeircer,'  nous  a  parq  lucide  et  instrqo- 
li«B;«iaia  cependant  exécutée  aveu  meiua 
de  leemeté  que  le  reste  de  Peutrp^e  $  elle 
luuhifl  d'utiles  doemnena  pour  répondre 
aux  questions  souletées  par  les  pana- 
Hiéiates  déciairés  de  réeole  actuelle,  no- 
laUMneut  à  eellea posées  par  V.  Bi^re  Le« 
eéuXi-etléprcieure,  eu  outae^  à  IL  Maret 
|# "doyen  de'ftxèr  aeèc  Uotteté  et. de  ré*- 
dirtre  à  une  flbrnutépaéoisè  UUiéurie^u 
pàBlhéîsaiFf ,  eii  tfépU  dû  là  vaaiété  des. 
fenaei  douA  oui  pu  la  eeuètir'las'ëiil^ 


reutua  écqif$  nlïfmÈ^  ut  iWI««mihî- 
qua$,  li'i|u|aer  uyaH  be«oip  de  aelf  pMv 
entrapf«i»4re  pua  réfMMOeu  dîi?^ela  9% 
eempi^t^  de  revr<evr  qu-îl  prpiive  ^tre 
anjeurd^biM  ai  g4n#ra(eiqap|  néipaqdw. 

i.^a(e^ujr  anaque  d'abêti  e^lte  erreur 
eu  mluaqi  le^  donuéei,  pyamitaea  sur 
le^qmllf^  ^ea  B^tiaana  pcéiendept  r^pt 
ppyer»  ipai^  U  pe  a'en  Vieat  m*  (ji  :  ae^ 
aieim^nl  de  9P«i?eau  ap  paincîfp  de  l4 
doctaiee,  il  luDiitre  eoe^b^p  etto  i^d- 
pugue  h  la  raJaou ,  quelle  en  spp  mppif  r 
•auoa  potte  ««pUqiier  quoi  qpe  et  « oii , 
queUea  eoptradiationa  el{q  impliqpe; 
pq|«  \\  expeaft,  tant  par  d^sfaîM  qHOpar 
le  FaisQiKieiiieBi ,  lut  oooa^quAuef  s  Ipgi- 
quea  et  «malea  aqiqueliea  gll^  romluiA 
109  «ootaleuns;  il  eu  f^ti  vetaoaiir  la  i4r 
mérité,  la  folie,  la  cerruptifin.  iGepeu*; 
denli  noua  l^iona  av<iné  plus  byiqt,  el 
c'est  up  des^flla^e  la  lougue  citaiieiO 
qilo  nbua  af»fta  fiaite,  au  aftilieu  de  ses 
absurdités  «  le  penUiéiapie  a  du  mem 
ce  grapd  caractère  d*é|ae  une  doctrine 
géttérala;  uae  fuis  acoeplé;  11  ptéteuA 
donner  une  lolatioa  ¥  chaeuu  doi  pf<i' 
hlèapeaqui  inquiétcotFeaprildarbou|pie. 
Reste  4  ëaueîf  si  les  aolptiont  qu'il  foprr 
utt  sont  de  nature  à  satjsl^îpf  un  fpge- 
ment  impartial^  o'esl-ftidjre  al  4ei  faile 
dont  Pbjsiolre^  le  traditlen-,  ^  fajfon 
enfin,  éUblisaeot  lacerlttode',  nelfiur 
donnent  pas  uu  démeuli  fbroipl  i  reite  k 
samif  éneoee  si  à  ce  4^«enti  ne  fient 
pas  s'ajouter  la  répulsiqn  df«  iuaiîo^ 
moraux  lea  plue  vî?aces'  de  rbupiAOité. 
Ici,  ksquéstieas  se  mulliplieut,  Iadi5* 
eusaion  deacen4  dans  Ifl  détail.  IVier  U 
ly  PO  bien  connaltro  au  l^cteun  il  Saur 
draia  tout  citer.  Oeat  dfiua  COltc  pUfrie 
de  l'ouTvage  que  agnl  e^poaées  ol  appré-^ 
ciéea  les  théorieadlteraes  aur  l'^igine  du 
monde  et  de  l'homme .  sur  te  pjripoipe  dtt 
mal;  imr  lea  lois  do  l'hiatuine*    • 

L^nivera  art^|l  ou  u'afl-il  paa  nuq 
causé  hors  de  lut?  Bst-il  ou  u^eat-Jl  pei 
une  produciton  nécessaire  et  aponlenée? 
Le  mal  u^t-il  quTuno  pure  aelatton  t  un 
pHnoipe d'imperfection  qui»  par  U  Igllo 
qu^tl  étal^lit  au  sain  des  choiey,  eppdMit 
au  mieux  el  oufaute  le  progv^s?  Sn  4*au^ 
tfcs  teraaos,  y  a-Hlf|uejqMep<4Utéoniia 
lea  capreMiPUo  de  bien  et^  de  main  tte 
vai  ol  d»  €aiu?  HiUPrif  qqmeot  i  la  toi 
du  piiairéa,'<eHoq»ii  Ifi'pfiflloRMol^ie» 
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panthéistes  modernes,  â-t-elle  quelque 
téricé?  Seratt'il  exact  qne  les  premiers 
degrés  de  la  religion  et  de  la  morale  aient 
été  pour  la  raee  humaine  le  fétichisme  et 
l'antropophagie?  Dans  les  temps  moins 
anciens  et  mieox  connus,  les  faits  sont- 
ils  coordonnés  de  manière  à  justifier  la 
loi  du  progrés  continu?  Si  le  panthéisme 
est  l'apogée  de  Térité  auquel  les  procès 
successifs  nous  permettent  aujourd'hui 
d'atteindre,  comment  le  retroute-t-on 
an  berceau  de  la  civilisation  dans  l'Inde 
antique?  Rien  de  plus  analogue  que  ces 
doctrines  du  passé  et  les  doctrines  con- 
temporaines ;  bien  des  siècles  de  paga^ 
nisme  et  dix-huit  cents  ans  de  Christia- 
nisme les  séparent  .*  comment  s'éche- 
lonne ici  la  progression?  Les  maximes 
panthéistes  et  les  maximes  chrétiennes 
tont,  pour  tout  esprit  de  bonne  foi,  ra- 
^éicdlement  contradictoires  :  or,  deux 
prhioipes  qui  se  repoussent  ainsi  peu** 
Tcnt-ils  être  regardés  comme  ayant  une 
▼aleur  relative  et  se  succédant  régulière- 
ment pflr  l'effet  d'une  même  loi?  Enfin, 
si  l'avènement  du  Christianisme  a  été  un 
progrès,  comment  le  retour  au  pan- 
théisme qui  l'a  précédé  n'est-il  pas  un 
pas  rétrograde?  Toutes  ces  questions,  et 
bien  d'autres  qui  eA  découlent,  sont  dis^ 
cutées  avec  étendue ,  solidité ,  chaleur  ; 
la  théorie  du  mal  et  les  conséquences  ré- 
voltantes qu'elle  entraîne  en  morale  sont 
surtout  développées  avec  une  effrayante 
rigueur  de  logique. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Maret 
d'avoir  poursuivi  dans  toutes  leurs  rami- 
ficatfons  les  doctrines  k  ((ui  bien  des  gens 
promettent  aujourd'hui  la  victoire  sur  la 
religion  de  nos  pères;  il  avait  encore  à 
démontrer  combien  les  solutions  dénu- 
dées aux  mêmes  problèmes  par  le  eatào» 
liolsnie  sont  conformes  à  la  raison,  et 
comme  elles  s'accordent  bien  arec  ce 
qu'il  y  a  dé  saine  intelligence  et  de  seki- 
timens  élevés  dans  notre  nature.  L'au* 
teur  exécute  cette  partie  de  sa  tâche  avec 
conscience  et  talent.  Là  encore  entrer 
dans  le  délail  et  apporter  des  citations 
ft  l'appui  de  nos  éloges  est  impossible. 
NOUS  nous  bornerons  à  insister  sur  un 
point  qui  nous  fournira  l'occasion  d'une 
observation  -  critique  ;  nous  indiquerons 
sons  quel  rapport  le  chapitre  consacré  à 
VêxpûMli&tk  de  la  phf  losi^Me  du  catholi» 


clsme  nous  semble  incomplet.  Les  ré* 
flexions  qui  vont  suivre  aideront  à  faire 
bien  saisir  ici  notre  pensée. 

Pour  tout  homme  qui  n'a  pas  perdu  le 
sens ,  c'est  une  proposition  incontestable 
que,  puisque  quelque  chose  existe  aib- 
jourd'hui,  quelque  chose  a  toujours 
existé.  La  croyance  à  un  prinéipe  éten- 
nel)  subsistant  de  lui-même,  est  donc  y 
on  peut  le  dire ,  commune  à  tous  les  es^ 
prits;  mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
principe?  Est-^il  préservé  par  essence  de 
tout  changement?  Ce  qui  est  étemel  est-ii 
nécessairement  immuable?  Oui,  devra 
répondre  de  prime  abord  la  théorie* 
Quelle  influence,  quelle  puissance  sera 
capable  de  modifier  ce  qui  n'a  pas  de 
cause?  Mais,  d'autre  part,  devona»nous 
ne  voir  que  mensonge  dans  l'enseigne^ 
ment  des  faits  qui  se  passent  sous  noa 
yeux?  Nous  sera4-*il  possible  de  nier  q;iie 
le  relatif,  le  contingent,  le  variable,  ne 
se  révèlent ,  de  toutes  parts ,  en  noua  et 
autour  de  nous?  Non ,  sans  doute.  Yoilà 
donc  en  présence  dieux  élémens  con* 
traires.  Comment  ensuite  accorder  les 
faits  et  là  théorie,  l'enseignement  des 
sens  et  celui  de  la  raison  ?  C'est  lA  ua 
problème  fondamental  en  philosophie* 
Nous  avons  vu,  dans  la  longue  et  intéres- 
sante citation  placée  plus  haut,  que  là 
est  le  principe  d'une  opposition  entière 
entre  les  catholiques  et  les  panthéistes. 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  M,  Maret 
démontre  l'impuissance  des  panthéistes 
à  trouver  un  point  de  conciliation  pour 
ces  deux  élémens  opposés^  il  fait  encore 
très  bien  comprendre  que,  tout  en  pré« 
tendant  concentrer  leur  Tue  sur  l'absolv, 
ces  philosophes  font  effectivement  tout 
le  contraire ,  et  finissent  par  consacrer 
leur  pensée  et  leur  amour  à  ce  qni  con* 
stitue  dans  l'univers  l'élément  multiple, 
relatif  et  variable  ;  il  prouve  que  la  vo- 
lonté de  voir  seulement,  dans  les  victssi* 
tudes  qui  agitent  le  monde  moral, 
comme  le  monde  matériel ,  des  mantfes* 
tations  équivalentes  et  foncièrement 
identiques  de  l'absolu ,  ne  teiMl  à  rien  de 
moins  qu'à  conférer  à  ces  manifestatioBSt 
c'e8t4i-dire  à  toutes  les  impulsions  de  la 
nature,  les  droits  de  l'absolu;  en  &tm* 
très  termes,  les  droits  de  Dieu  an  res- 
pect et  à  la  déférence.  Il  indique  ainsi  la 
source  de  ces  eondescendmKes  hanle- 
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ment  ayouëes  par  les  philosophes  ac- 
tuels pour  toutes  les  sollicitations  des  in- 
stincts, et  de  tous  les  reproches  adressés 
aux  catholiques,  parce  qn*ils  ont  cru  que 
les  hommes  ont  à  se  ployer  sons  une 
règle  invariahle,  inflexible,  gui  em- 
prunte sa  force  au-dessus  des  intérêts  et 
des  sentimens  de  la  terre.  Il  fait  sentir  à 
quelles  conséquences  révoltantes  conduit 
la  \^érUé  mobile  proclamée  par  les  pan- 
théistes ,  et  fait  ainsi  aimer  par  ayance  la 
théorie  catholique  sur  la  vérité. 

C'est  avec  un  sentiment  de  noble  or- 
gueil puisé  bien  plus  haut  que  Thomme, 
et  par  conséquent  permis,  qu'on  recon- 
natt  dans  ce  chapitre  et  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  combien  la  notion  de  la  vérité, 
au  point  de  vue  de  la  religion,  élève 
rame  et  la  fortifie.  Oui,  il  est  bon,  il  est 
naturel  aux  hommes,  puisque  leur  ftme 
en  est  capable ,  de  distinguer  sans  cesse, 
à  travers  ^imperfection  qui  les  entoure, 
la  perfection  ;  à  travers  le  changement 
qui  dévore  sans  cesse  eux  et  le  monde, 
l'immuable,  l'éternel.  Oui,  cette  notion 
si  haute,  indispensable  au  développe- 
ment de  leurs  facultés  et  de  leurs  vertus, 
les  hommes  n'ont  pu  se  la  faire  eux-mè- 
anes  :  aucune  obserratîon  intime  ou  ex- 
térieure ne  leur  en  fournissait  les  élé- 
mens.  Elle  est  donc  révélée;  et  c'est  sur 
te  type,  connu  de  nous  autant  qu'il  nous 
est  nécessaire  pour  pouvoir  plaire  è 
Dieu,  un,  absolu,  éternel,  immuable, 
invariable  comme  lui,  que  notre  intelli- 
gence doit  toujours  modeler  ses  pensées, 
et  notre  volonté  régler  ses  actes. 

Mais  s'ensttit-il  que  les  vrais  catholi- 
ques ne  tiennent  aucun  compte  des  faits? 
^ont-ils,  en  effet ,  inconséquens  &  leurs 
principes  dès  qu'ils  ne  se  refusent  pas  à 
faire  acception  de  l'élément  mobile  et  fu- 
gitif qui  joue  forcément  un  rôle  si  consi- 
ilérable  dans  la  vie?  Affirmons  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  :  mille  actes  dans  l'histoire 
de  l'Église  apportent  d'ailleurs  ici  une 
#teonstration  Tîclorieuse.  €'est  par  une 
exposition  fidèle  de  la  doctrine  catho- 
lique sur  cette  question  haute  et  difficile 
que  doit  se  compléter  la  réponse  au  re- 
proche banal  qu'on  lui  fait  d'opprimer  la 
matière  que  Dieu  a  faite  ;  de  violenter  la 
nature  humaine ,  au  point  de  la  mécon- 
naître ;  d'oublier  enfin  Timportance  des 


faits  et  du  positif  dans  l^eilsteMO  bii<> 
m  aine. 

Il  7  a ,  certes,  une  coneessfon  hnmensè 
f^ite  à  l'action  du  temps  au  fend  du  pri» 
cipe  théologiquement  reconnu  do  la 
prescription,  qui  aboutit  en  dernière 
analyse  à  la  consécration  de  tous  les  faits 
accomplis.  Cette  concession  se  complète, 
pour  ce  qui  est  de  la  diversité  et  de  la 
mobilité  des  formes  politiques,  par  celte 
maxime  sainement  entendue,  et  alors 
généralement  admise  par  les  catholi- 
ques :  Salus  popuU  suprema  Ux  est<K 
C'est  un  fait  incontestable  que,  pour  le 
gouvernement  morsl  de  l'individu,  la 
religion,  par  l'organe  de  son  ministre, 
entre  dans  la  situation  de  chacun,  pro- 
portionne les  injonctions  disciplinaires 
aut  forces,  et  mesure  h  un  certain  degré 
les  devoirs  d'un  chrétien  sur  \^s  indica- 
tions de  ce  qui  est  en  lai  extérieur  et  in-^ 
dépendant  de  sa  yolonté,  c*est*è--dife  de 
son  corps.  On  ne  peut  croire  que  là 
même  religion',  quand  il  s'agit  de  régler 
le  gouvernement  des  peuples  et  de  dé* 
terminer  les  obligations  sociales,  se  re- 
fuse A  tenir  en  grande  considération  les 
eondltiODs  qui  dérivent  des  lienx  ou  des 
temps,  on  encore  les  faits  qui ,  une  fols 
accomplis,  imposent  ensuite  à  l'avenir 
une  sorte  de  nécessité.  Nous  n'aVoné 
parlé  jusqu'ici  que  des  idées  ;  que  n'aui^ 
rions-nous,  pas  à  dire  dans  l'ordre  des 
affections  !t  La  religion  de  Jésus-Christ 
nous  détache  de  la  terre  ;  elle  épure  nos 
sentimens  et  les  élève.  Sa  perfection  se^ 
rait-elle  pour  cela  de  noua  rendre  telle* 
ment  supérieurs  à  ce  qui  cause  ici-bas  les 
douleurs  et  les  joies ,  que  nous  devins^ 
sions  impassibles?  La  thèse,  en  ce  sens^ 
est  facile,  et  les  logiciens  ne  lui  ont  point 
manqué.  Sans  leur  opposer  d'arg«tnensv 
l'Évangile  nous  raconte  Notre  Seigneur 
participant  aux  noces  dé  Cana  ;  il  nous  le 
montre  pleurant  Laiare  avant  de  le  res*- 
susciter*  Dans  ees  faits,  dana  lenr  aoeorâ 
nécessaire  avec  l'ensemble  de  la  doctrine 
évangélique,  combien  de  tempéramena 
aux  théories  absolues? 

Je  n'insiste  pas  sur  l'admirable  frag^ 
ment  de  saint  Paul  qu'on  lit  aux  époux 
au  jour  du  mariage  ;  mais  il  est  un  ar«> 
tide  de  foi  que  je  tiens  à  rappeler  :  la 
résurrection  de  la  chair  tient  saplade 
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trop  souvent  celte  promesse  d'immprta^ 

4^|Mui|le  norleile?  Ofii  ^  4«puU  la  faute 
0rî§ineUe,  pous  ^enimps  reyéius  d!uqe 
ebsir  de  péché  et  nous  devons  la  mépH* 
$fsr;  l|i  dompter  I  cependant  elle  doit  Être 
glorifiée  un  jo|ir.  N'est^jl  pas  de  l'essence 
l)e  4^tle  gleri^catîon  à  venif  de  l^i  m^ 
«9||er  d^.àpré^cintf  devant  la  raison,  un 
degr0  ité  jus|é  MjgQité  ;  n'y  a-yH  pas  Ù 
une  soiircelégilioie^  j*oseraîs  dire  sacrée 
p0ur  1^  ^le^Uin^nt  p90,ti<||ie  de  la  nature, 
yo^r  le  sefitimeiit  46  l'art  et  jjes  satisfac* 
Mons  qufn  la  religion  permet  qu'pii  loi 
^eeorde  BOH»\ani  de  fproies?  A  ce  point 
^Tue  tout  ^hi^lîeq,  l'artiste  âupréciera 
aaaii.  doute  quelle  rétenre  i)  4oit  s*iinpo^ 
ler  dav/;  rexpr^ssion  dé  la  beauté  corpo- 
tf^iit  f  ii  se  proposera  de  relever  la  ma** 
t|ère  jusqu'il  son^jfpe  primitif  et  nor-r 
n^l  ;  pour,  nous  servir^  d'un  mot  du  lanr: 

Iage  moderne  encore  mal  défini,  il, vpu- 
ra  la  spiritualiser.  ll^lai^  il  y  croira  réus* 
flir  éa  f  endaiit  s^josible  d^ns  là  régularité 
de|8€^s  formes  et  df.ses  momom^ns  sa 
M44^Mon  aux  lois  de  l'esprit,  non  en 
éçfx\fiâ^^  son  g^ni^  dw  ime.  guerre  ,k 
inort  ppntre  ^l)e.,  ouea^'èfforç.aiit  do 
traduire  i|veç  def  procédés  tout  matériels 
pin^  abstraction,  qni  o^  cirait  qae  la  né- 
faiij^n  de  la  matière.  ;  . 
,  Eéaiimoms^pMs  ^  e^est  ici  dans  tous  les 
l|ênfl|  le  ppijpt  de  renopo^re  aii  fini  €t  tl« 
y'm^h  AttpBi  Ip.  proiiléme  est-li  trpp 
Domple^.  eour  .être  plûloaaphique  :  U 
ào^v^e  aenl  peut  I9  réapiidre.  Ce  qu^ 
nous  crpyoïis  axoif  établi  ec^  seulement 
iine  les  etthojiquès  peuvent  sans  seru- 
jpiile.  r6C9«naitr0  un  dirolt.eo  ee  monde 
A  Télémetl  mobile  «t  f  arUibAe  qui  y  oe* 
^p#  «ij^  si  grimd|e  piaee.  Il  msiaut  pas 
•qu'ils  ^oublient  pourtant  v  esi  suivant 
ili^Ué  vOie.;isM'bii  ta  irop^  io&a  041  ae 
fféeî^itèAuis  un  abîme  V  eelili  oà  sont 
j|#mbés  Imi  pantliélBt«s«  Il  y  a  par  oOosé^ 
^«enl  tbi  A  pbÉtfr  de»  Umites  et  k  énoncer 
les  prtooipea  q*i  doif  ent  délermitor  00^ 
lui  qui  les  pose.  Lès  régl^.de  la  religion  ^ 
4.cet  égaM  imAt  âldmirables;  Si  le  mystère 
jfMe  pour  ià  tBi^nft  ^mt  Jnf  iié  à  prùnn 
«dtena  la  penbée  de  Dieu,  lenr  ce>ttvei^nce 
ctilenr  înfaHlMté  prMiquè  reluiaent 
^bnia  leurtrésulfatk  d'une  Intffàbieapien^ 
deur.  Que  des  hommes  judicieux  lesi 


examineivt  a^ec-  ^tten^ian  à  «e  point  di^ 

vue  :  si  peu  qu^l^  aient  conservé  des 
grâces  premières  qu'ils  reçurent  d'ea 
baut|  il  leur  sera  bien  difficile  de  résister 
\  la  conviction  dont  une  étude  impar-« 
tiale  pénétrera  tput  leur  élre.  Mai^  P^ur 
vendre  eèlte  étude  plus  facile,  il  y  cuirait 
à  faire  un  beau  et  utile  travail  ;  celiii  de 
bien  développer  dans  les  formel^  de  oîs-, 
cussion  aujourd'hui  adoptées  en  pltilo-^ 
Sophie  la  vraie  doctrine  chrétienne  fiun 
la  valeur  de  Télément  contingent.  H  fau-^ 
drait  exposer  'pieinemçnt  les  principes 
et  en  déjluirç  toutes  les  conséquences 
morales.  Un  ^i  im|iortaht  .sujet  né.  pou , 
vait  rester  ihaperçti  de  1,'esprit  sagace  de 
M.  Maret  ;  il  l'a  même  abordé.  Mais  sur^ 
ce  point  capital,  deux  oyx  trpis  pages  i  \k 
fin  d'un  chapitre,  quel  que  soit  ^'aîlleur^ 
leur  mérite  >  ne  iiuffisent  poûxt,  lusqu'^à 
ce. que  ce  sujet  soit  épuisé,  ît  restera, 
quelque  prétexte  aux  panthéisteii*  et  leur 
querelle  avec  \cs  catholiques  ne  s^rj^ 
point  ^lejhément  vidée^  ici  donc  H\il;s.r 
fet  abèaiicôup  à âjoi^ter  encore  ayant dfe 
nous  avoir  donné  satii^actipÀ  eaUère^     \ 

.Patience,  et  il  nous  ^  donnera^  p*est 
sur^.  En  effet  ^  je  semUe  publier  !qiie  le 
volume  actuel  n^est  présej9té  qu^  coi^c^ 
un  Essaie  sorte  ^3  préamoule  4'Q|ii  vi^stq 
ouvr^ge^auquel  l'a^itepr  .eont|nii^  de  cou* 
sacrer  ses  veilles.  Son  application,  déjj^ 
si  persévérante  vient  de  recevoir  le  .pUii^ 
cUhix  encquragemant  par  reccueil  fait  il|^ 
son  livre  dont  la  preiniére  édition  .sarji^ 
prochainement  épuisée.  FéUeitons-noua 
de  voir  dea  travail  de  ce  genre  si  biep^ 
af  prêches;  Ils  ,i^e  peHvent^  tcouTer  accès 
que  prés  de  deux,  siartes.de  persppnes^ 
les  unes  dont  Tesp^it  exercé  aux  études 
philosophiques  tead  vers  les  idées  chré- 
tiennes ;  les  autres,  catholiques  sipcères, 
mais  douées  d'une  int^Uigepee. active, 
empressée  pour  la^^cienpej  Quoique  est-, 
core  séparées,  ces.deu^jsprtefidepers^^- 
nés  spntpeu  Ipfh  4e  s'entendre.  La  feli-; 
gipii  fonde  même  sur  celles  qu'elle  re* 
grette  de  ne  pas  c^mpJLer  çnporfs  dans  ses 
rqngs,  de  douces  espérances.  Elle  aiin^ 
à  \d^  savoir  avjdes.  de  lectures  sérieu^ 
etnourries  de  l'esprit  de  foi. . 

Il  y  a  encore  une  parité  dUvUvre  de. 
M.  Maret  dont  nous  n'avons  point  parlé. 
Quoique  mpina  étroitement  Uée  au  plan 
primitif,  elle  a  une  juste  importance: 
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pkiWoM  AciWes.  if»  ^h^^ 
ilefées  de  nos  joari  pal*  de*  faû^ 
\,éêM  les  méatoôiBt  haiiièiaaot 
\%\  dont  lei  autres  arvtMieeni 
\iikikme9  qii'îls  auraieoi  à  ajbus- 
lent  oA  dM  pont  se  eenfoiidri 

ittn  ftffi  ^il  se  rentoétHl  aaijonr^ 

toàittM»  p^t  kiM  lé'ilriiithélHB^ 

k  l'ftat  de  ddgMft-,  ëê«  pMëàM 

la  f  érité  alMttlttëf  la  f  elf||fbn  iMI^ 

h  Pinbi  Mil  lii'eutH  411IM  ëètaiént 

dé  fbtriHiir  à  l^tf^t^iii  dé  !etif 

i  iifè  stanottt  m  éûAét^kiêtà  et 

liHinitîeË  :  eMié  de  îA  i^M-pe* 

M  effet'  irtiè  coiltttlffOii  ^È»n^ 
HlMXû  41^  de  iHItè^tè^  filva-> 

i«ftl  ddtlë  cMréliré  à  iéôhtf^f  ëOUs 
fdriilèà  dy  ^VtHêtéfhfe  antiqtié 
làolè^lêgèlsê,  «t  ekpèvldàtll  ton- 
lliMiâafelê.  Vut  te  pàitA,  pmt^ 
tiiipësMitèîii'iilêAieédèii  \mnek 
t  HHM*  éékërlK^,  lié  Hë  Mi"^ 
dé  M  Vëtlté.  Httlè  ilè  S5ht  Bien 
*A&fêè»k  ikû  lo^r  ta  rtfD^JM 
f.  m\  f^Jàtm  pitti  pofssatltè  ir6^ 
Mttl-  MIM  4tiè  lé  fait  éè  r«f  a^ 
é^  Wl  ta-  dil^€é  M  ^Hinià*- 
Idssi;  line  M^  fëM^  ft  ée  pèl^t, 
lIlHir  lécMë  deVeMh^lttâ  èblA^ 
i%  M  kê  Ml-itéttt  AMld  pié  Ir 

déeëb^Hr  ééh  i^kiiges  de  pHfi^ 

m  léê  W^èièlM  MHè  èf  de^ 

Itfèria-,  fis  âéht  JiriléiHftà  k  Ûûë 

jttë  ébM^  4ë  iAk'iMiâbihÉë 

été  -dfllVtîl  yeDéiÉfeiK  cbMfitt  et 


lel  tefibee  daM  m  sehs  to«t  Muvea«;» 
YiS'fe-Tîs  de  ee  genre  d'adverbairës  ^  1* 
pelémiffee  fctàrëtienae  devient  iiirtoul' 
déikfasiTe  et  eolre  dans  beaueoiip  de  dé^ 
latls  :  elle  nepeni  plvsiTpir  lé  caraetèrc» 
qde  Ml  JMIaret  lui  a  donné  dans  le  resie 
éé  seil  ouvrage.  Le  halsonneitient  el  Ta-i 
noijse  ^ilèsdphk|lies,  qol  scînt  le»  qna* 
Hiés  dilUnetiTes  dis  l'écffiTaiii«  n>  joiteilti 
l^ns  le  Mlé  prmeipal  ;  Mie  reifi*end  i^r 
ednséiiiient  beahooup  de  Tàllnre  qu'elle 
avait  an  dernier  siècle.  Elle  s^aïUche  4 
profite^  des  faits  etatestési  à  infirmer 
l'autorilé  hialùrique  é%  ceux  feur  leeqnela 
nnci^édullté  s'hpliuié,.  à  redresser  de 
Aiusséa  allégations  et  des  interprélaliona 
érronéeb. 

Bans  eeitode^nière  partie^  iMi  sgrstteea 
pliiidsophiqlies  et  histèriquès  de  MM.  L0^ 
ronXf  Àkltador^  Strauss,  sdnl  soumis  à 
un  ekaiiien  fcériens  et  assez  étendu.  Im 
leiHenrs  y  t^burel-ont  une  inslrueiion  iiri 
téressante,  variée,  solide,  et  les  carach 
lèrèà d'une  bonne  disbusaletoi  Mais  quoi- 
qiie  le  toénÉie  di  M;  Tabbé  Maret  s'«p; 
plique  faeîleaaent  |  tons  lés  sufcta,  noué 
peréislOns  à  eroire  que  sa  TOcatioft  spé-* 
eialoM-la  piiiloioprhie  pura^  Qo*il  yperi 
sévère^  «i  n'éué  fae  douterons  pas  qu'il 
n^énei^co  danb  Tatenir  une  grande  ^nU- 
san<;è  dVMtlon  polir  rameiier  les  espriti 
è  la  Ték*itéi  KoUs  diriofto  que  aés  trayaun 
hil  a^porlarlMit  aussi  dé  la  j^enomméOt  si 
ses  aentîmein  et  aon  eàratière  ne  oo'pi* 
interdiiéient  de  ppopèser  èe  but  lerresj 
tm Jini  eliipfl»  d'un  sèlç  si  éelairé,  «M 
assurément  ne  se  ralentira  par* 

Ë.WfellW.    . 
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tLi^r  dOMie  seul  ee  titre  au  Moui  dirvdna  tei  .tenir  ooàpte  de  Aés 

'«avré  qu'il  tppelleeoiiaéletf^  trife?aM  iioul*  ooiÉplétor  la  connaissance 

ikk  ^e  snoiii  abeeptëns  ^volontieea  é'nsi  sajet,  ai  fiéeond .  eh  éréne^oens^  si 

^tsUe  émaê  sa  conteur  fénérale.  étonnant  à  la  première  Vue  dans  son 

i  prmeipev  si  important  da^sios  résultats 
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derne.  Noiift  en  demaiidûas  pardon  à  la- 
mémoire  de  TillustreM.  Miehaud;  mais 
969  premiers  volumes  de  V Histoire  des 
Croisades  laissent  étrangement  à  dési- 
^r  quant  à  la  justesse  de  son  point  de 
Vne.r^est'Cé  pas  avec  un  serrement  de 
cœXir  que  Ton  voit  l'odieuse  épitliète  de 
fanatisme  jetée  ft  la  face  de  la  plus  glo* 
rieuse  manifestation  du  moyen  âge  ca- 
tholique ?  Sans  doute  cette  faiblesse  de. 
Tauteiir  fut  due  à  la  misérable  queue  du 
ToUérianîsme,  qui  se  (rainait  encore  à 
Pombre  des  incomplètes  gloires  de  l'em- 
pire. Tous  les  jours .  quelques  anneaux 
s*èn  détachaient..  Le  hideux  reptile,  à 
qui  les  premiers  coups  furent  portés  par 
Chateaubriand,  et  que  De  Maistre  a. ai 
bien  qualifié,  nous  irrite' encore  par- 
fois par  là  vie  galvanique  de  ses  tron-^ 
çotis.  L'esprit  du  mal  ne  périt  pas  plna 
qae  celui  du  bien  \  il  en  est  la  négation, 
et  le  soit  comme  l'ombre.  Mais,  atten- 
dons. 

M.  Prat  débute  dans  son  introduction 
par  une  citation.de  Voltaire ,  laquelle 
nous  causerait  quelque  peine ,  si ,  an 
lieu  de  la  donner  comme  autorité  dans 
Tappcéciation  des  croisades,  le  jeune 
auteur  n'en- avait  affaibli  l'efCet  par  de 
judicieuses  observations.  «  Jamais  l'anti*^ 
«  quité  n'avait  vu  d'émigration  d'une 
«  partie  do  monde  dans  l'autre ,  causée 
4  par  un' enthousiasme  de  religion.  Cette 
c  fureur  épidémique  parut  alors  pour  la 
€  première  fois,  afin  qu'il  n'y  eûtauoon 
I  fléau  possible  qui  n'eût  affligé  l'espèce 
<  humaines  * 

Reprenons.  -^  Jamais  l'antiquité.,,.  » 
Si  c'est  rântiqùité  avant  Jésus  -  Christ  ^ 
ridicule!  Que  fait  l'antiquité,  ici?  Ne 
semblet-il  pas  voir  Boileau  ne  jurant 
que  sur  l'antiquité  païenne  qu'il  com- 
prenait peu ,  et  lui  sacrifiait  les  gloires 
des  temps-catholiques  qu'il  ne  compre- 
nait pas  du  tout?  Si  c'est  l'antiquité  prise 
pour  l'ensemble  de  Thistoirç  jusqu'il 
Godefroy-de-Bouillon ,  mensonge  histo- 
rique. Toutes  les  émigrations  sarrasines 
n'étaicnvèlles  pas  religieuses?  Voilà  ce 
que  l'on  peut  appeler,  fanatisme  et  c  fu-* 
reur  épîdémicfue;-»  q«e•d'impo^er  «ne 
croyanceparlegtaiVe<etquellecroyance, 
grand  Dieu!  Continuons,:  tCeue  fureur 
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épidémigtàe..,,.:  k  .Ymm  JHliiiipiiié  et  le» 
blasphème.  Car,  pour  nous  , ' catholi-^ 
ques,  l'Eglise  c'est  Dieu ,  et  c'est  r£glieei 
qui  a  été  le  levier  de  cette  grande  com-^ 
motion  sociale.  L'Eglise  ne  faillit  ni  poar 
un  temps,,  ni  pour  des  temps.  Et;  quant 
à  l'impertinente  note  d'épidéo^ie  et  do» 
fl^au' dont  Voltaire  a. voulu  salir  cette 
immortelle. fleur  du  moyen  âge ,  le  bon. 
sens  du  publiciate  et  de  l'historien  en 
fera  facilen^eot  justice»  , 

«  Et  ce  serait  ici  le.. lieu  d'insister  plui^ 
que  ne  l'a  fait  M,  Prat  sur  les  raisons  des^ 
croisades*  Il  nous  donne  quelques  aper-. 
çus  très  heureux  sur  les  résultats  ;  mais 
il  nous  semble  &'étre  trop  préoccupé  de 
la  statistique  civile  de  la  société  du 
pnxi^mei  siècle;  il  ne  reproduit  pas  assez. 
l'élément  religieux,  qa'^1  eût  d4au  moins, 
accepter  comme  fait  patent  et  accoimpli.* 
Cet  élément  pénétrait  alors  Ipi^te^  les 
intimités  du  caractère  social  ;  il  ne  les 
détruisait  pas;  il  donnait  h  chacune  ^ 
couleur  propre,  ainsi  que  la  lumière ,pé*i 
nètre  et  habille  tous  les  ol>jets.  Le  catho-t 
licisme  n'est-il  pas  lui-même  lalumière; 
incréée  ?  Si  donc  nous  voyons ,  on  pre-^ 
mier  lieu ,  comme  motif  humain,  le  dé-, 
sir  du  changement ,  dans  le.  peuple  ,  si 
naturel  à  la  souffrance ,  tout  à  c6té ,  l«t 
principe  divin  d^.  la  fèi  se  montre. 4 
nous ,  s'emparant  de  ce  peuple ,  et  1^ 
poussant  à  chercher,  instinctivement  su 
propre  délivrance  dans  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ.  Le  Christ ,  pour  M. 
peuple ,  n'eat-il  pas  le  pauvre ,  l'hoinma 
de  peine  et  de  souffrance ,  le  Dieu  fai^ 
homme  pour  ne  prendre  que  les  misère^ 
de  l'homme  et  les  ennoblir  tontes  en  sa 
personne?  Le  Christ  n'est-ilpas  l'éman- 
.xipateur  de  Thumanité  ?  Oui ,  le  peuple 
aimait  sympathiquement  celui  qui  se 
faisait  son  ami,  qui  se  laissait  appeler 
son  frère:  Cette  diviiiafamlliarité  l'émer- 
veillait,  et  lui  ouvrait  le  cœur  à  une  re- 
connaissance sans  bornes. 

^ous  n'aurons  pas  beaucoup  à  insister 
sur  l'ardeur  avec  laquelle  la  noblesse  dut 
s'aveatjurer  dans  une  expédition  éminem- 
ment chevaleresque,  où  il  s'agissait  d^ 
pourfendre  des  mécréans ,  d'aller  attn^ 
quer  ches  elle  celte  race  mandite  de 
Sarrasins  dont  le  souvenir  sanglant ,  de- 
puis Abdérame  et  Chfries  Martel ,  appa- 
raissait'encore  À  irâyers  Tàuréole  4t 
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taiarlémagM  (  qUé  pliii  ta)rd  Mssi  le  ro* 
maH  eheraleresqne  envoya  à  Constantin 
nople  et  à  Jérosale«i  ) ,  se  perpétuait  par 
les  lottes'  q«l:otidieiines  des  Provençaux 
contrôles  mosléms d'Espagne.  Pour  cette 
chevalerie  njobiliaire ,  il  ne  s'agissait  pas 
de  la  crèche  du  ftls  du  charpentier,  mais 
do  fief  temporel  do  baron  Jésus.  Mais  la 
foi  était  toujours  là. 

La  royauté  avait  aussi  ses  intérêts  dans 
la  croisade.  La  lutte,  commencée  par  elle 
eoflirefla  noblesse,  depuis  Hugues  Capet, 
qui,  fait  roi  par  élection,  voulut,  comme 
tous  les  autres,  fttrs  par  droit  divin  ina- 
missible.  Cette  lutte ,  dis-je ,  alors  très 
active  sons  Philippe  I«r,  ne  pouvait  trou- 
ver une  plus  heureuse  diversion  que  par 
la  croisade.  Par  elle ,  en  effet ,  le  champ 
et  robjèt  de  tant  de  passions  ennemies, 
était  transplanté  sur  un  terrain  éloigné. 
Les  ressorts  de  la  monarchie  s*affermis- 
eaient  peo  à  peu ,  jusqu'à  ce   qu'enfin 
tous  les  élémens  de  cette  activité  turbu- 
lente vinssent  à  se  condenser  sous  un 
même  seeptré.  Si  la  croisade  fut  une  ré- 
volution  au  profit  du  peuple ,  elle  le  fut 
aussi  au  profit  de  la  royauté.  La  noblesse, 
eh  y  gagnant  des  titres  et  des  principau- 
tés en  Orient,  perdit  la  plus  belle  por- 
tion des  fiefs  qu'elle  s'était  appropriés 
îors  de  l'invasion  normande,  des  denx 
côtés  du  Rhin.  Toutefois,  si  la  machine 
sociale  tendait  è  se  simplifier  du  roi  au 
peuple  par  la  destruction  des  souve- 
rainetés intermédiaires ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  premier  bassin  emportât 
tellement  le  second  que  tout  équilibre 
flit  perdu.  Il  est  vrai  que  plus  d'une  fois 
le  glaive  spirituel  de  l'Eglise  dut  s'inter* 
poser  ;  car  elle  est  avant  tout  amie  de  la 
justice  et  de  l'ordre,  et  voilà  ce  qui 
peut  expliquer  à  ceux  qui  la  calomnient 
les  apparentes  oscillations  de  sa  politi- 
€|ne.  Elle  ne  nie-  aucun  droit  pour  en 
emller  un  de  préférence  ;  mais  elle  se 
réserve,  à  juste  titre ,  d'en  régler  l'exer- 
cice.'C'est  ce  que  l'histoire  conlempo- 
raine,  avec  ses  innombrables  complica- 
tions, nous  montre  par  plus  d'un  exemple 
d'intérêt  toujours  vivant. 

Depuis  Ciiarlemagne .  l'Eglise  élabo* 
rait  patiemment  rœuTre  si  difficile  de 
l'éducation  des  barbares.  Sans  doute  elle 
n'avait  pas  tardé,  jusqu'a&ers  à  s^emparer 
4e.oaa.àaaes  neurea  et  éofiigfques;  elle 
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Pavait  fait  dèpiiiaCloVis,  inaisabn  action 
était  moins  immédiate:  il  y  avait  à  faire 
pour  percer  cette  dure  cuirasse  d'àpreté 
germaine  et  franque.  Et  quand,  devenue 
la  maîtresse  des  mœurs  dans  le. peuplé, 
elle  voulut  aussi  s'assimiler,  l'élément 
impérial  qu'elle  avait  cependant  eréé^ 
quelle  résistance  u'éprouva-t-elle  pas  à 
se  faire  payer  une  dette  autant  de  justice 
que  de  recopnaissance  !  Ifous  félicitoas 
M.  Henri  Prat  d'avoir  eu  le  courage  de 
cette  justice  à  l'égard  du  grand  saint 
Gr^oire  VU ,  le  premier  qui  ait  osé 
secouer  le  joug  de  la  suxeraineté  aile- 
àiande.  Son  digne  aoccesseur  Urbain  II 
continuait  cette  œuvre  de  Paflrattchisse^ 
ment  de  l'Eglise  et  de  la  papauté ,  dans 
la  question  des  investitures,  quand  se 
révéla  au  monde  chrétien  un  homme 
jusqu'alors  inconnu,  simple,  mais  ar- 
dent dans  sa  foi ,  portant  en  son  cœur 
les  larmes  des  plus  grandes  misères  hu- 
maines. Cet  homme,  c'est  Pierre  l'Ermite. 
D'abord  guerrier,  amateur  de  tournois 
où  il  s'était  souvent  rencontré  avec  Gode- 
froy  de  Bouillon  et  la  jeune  noblesse  du 
temps  j  marié  ensuite,  père,  veuf  j  puis^ 
dégoûté  du  monde,  prêtre,  enfin.  «li 
c  s'était,  dit  M.  Prat  (p.  48),  retiré  dans 
c  une  solitude  voisine  de  Liège  > ,  maoé- 
rant  son  corps  et  se  livrant  à  la  médi- 
tation. 

<  Comme  on  le  voit,  ajoute-t-il,  Pierre 
c  avait  une  de  ces  natures  excessives  que 
c  le  besoin  de  nouvelles  impulsions  dé- 
c  vore  sans  cesse.  Le  repos ,  la  solitude 
c  qu'il  s'était  imposés  le  fatiguèrent  bien- 
f  tôt,  et  il  alla  visiter  les  lieux  saints.  > 

La  Palestine  était  alors  au  pouvoir  des 
Fatimites,  et  le  féroce  Hakem  y  exer- 
çait un  brigandage  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  c  Ce  ne  fut  pas  asse:;  pour 
c  Hakem  (p.  19)  de  profaner  les  lieux  con- 
c  sacrés  par  les  souvenirs  les  plus  chers 
(  aux  chrétiens,  il  autorisa  encore  ses 
c  sateUiles  à  compromettre  l'existence 
i  de  ces  malheureux  par  les  moyens  les 
c  plus  infâmes,  i  Suit  une  touchante  anec- 
dote sur  le  dévouement  d'un  chrétien 
qui  se  livre  volootairemeol  au  fer  des. 
bourreaux  pour  le  détourner  de  la  tête 
de  ses  frères. 

Tous  ces  récils  devaient  pénétrerl'ânie^ 
de  tous  les  pèlerins  d'Occident,  que  leur 
foi  portait  à  visiter  les  saints  lieux.  Déjà 
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te  papa  âyltttttrA  II  {Garbert) ,  qui  avait 
fait  la  Toyaga  ée  léruaalam,  an  aTait  été 
larafondésiaDt  éniu  ^  et,  à  «on  relour,  ii 
aTaitafflPié  las  Pîaans  al  ceux  du  royauma 
d'Arlat  poiur  une  expédition  sur  les  côtes 
da  Syrie.  La  parsécutioii  s'en  accrut,  et 
îl  fÛint  qna  VEurope  tout  entière  sa 
dâwrs^t  sur  l'Âaîa; 

Pierre ,  esalté  par  tent  oa  qu'il  aTait 
«•vpar  tas  entreliens ai«a  le  patriaroHa 
fiiméan,  prend  desiattras  de  ca  dernier 
pmup  la  pape  al  Isa  princes  oeeidentaux. 

•  FieiiKsolUciteur,dtt  Guillaume  de  Tyr, 
4  il  pareoortfous  les  pays,  visite  tons  les 
i  ropaunaes,  s^M)qttittadasaniission.n4Mi 
4  senlMsentaiipré»  des  princes,  «Miisen- 
t  oore  auprda  des  pauvres  et  des  hommes 
«  les  pl«a  obscurs  ;  il  évangéUse  de  êeutes 

•  parUê,.,  KeUEiplissant  les  lonelions  da 
c  préoursem*  y  il  prépara  les  esprits  des 

•  auditeurs  à  Tobélssanee ,  afin  que  eehii 
f  qui  entreprendrait  de  les  persuader, 
f  parvint  plus  faeileuient  b  s€H>  but  et 
4  déCeminàt  plus  promptement  toutes 
4  les  v^lcHstés  (pag.  Uf}.  »  Cet  homme, 
ae  véritable  Messie  de  la  croisade  »  était 
Urbain  II.  Il  indique  ft  Haisanee  un  oon« 
aile  général.  Toutef  Europe  y  aceouri, 
aaebant  qu'en  y  parlerait  de  TOrient. 
Telle  est  l^affiuenee,  que  les  sessions  se 
font  en  plein  air. 

Un  second  concile  plus  spécial  pour 
la  grande  affaire,  est  bientôt  Indiqué  et 
tenu  à  Olermont.  La  France- seule  offrait 
des  ressources  immédiates  pour  une  pa-^ 
raille  entreprise.  La  France  ^  On  la  voit 
teofours  h  TevaM-garde  de  la  civilisa* 
tion,  ou,  si  Ton  veut,  du  progrès  par  le 
catholicisme.  Partout  oil  f  1  y  a  actkm , 
la  France  s'y  trouve. 

Après  un  discours^  mag;nifique  d'élo^ 
quence  (que  M.  Prat  a  lemalheur  de  n*en- 
visager  que  comme  la  stirt^èargt  d'nne 
érudhUm  pédantesque ,  une  recherche 
^esprit  !f!  ta  le  mauvats  goû€  étouffe 
à  peu  près  le  sentiment , — de  par  la  rbé« 
torique  universitaire,  sans  doute?— ) un 
mouvement  électrique  porta  les  audi- 
teurs de  tous  rangs  ii  a'écrier  :  DieJc  ei 
volt!  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  L^una- 
nîmité  et  la  spontanéité  de  ces  acclama- 
tions les  firent  regarder  à  bon  droit 
comme  une  inspiration  du  ciel.  Puis 
vient,  après  la  formule  de  confeMion 
générale,  rabsolutionplénièihepottr  lou* 


taa  las  péniiaMea  eanouiqiiiia  raidiaMN 
psp  l'immense  amour  qui  affronUit  |au# 
tes  dangers  d'une  expédition  lointaine. 

Le  lendemain  du  aoncile ,  on  eboi&it 
pour  la  M(H9e  4a  l'axpMîVkua  Adhrtmar 
de  Monteil.y  évéque  du  Pny  et  lé^at  du 
papa,  aur  lequ^jk  loua  la>  hiatorinna  uVMit 
qu'une  vaix  de  knianga  et  da  bâanveil- 
lance.  Le  pape  parcourt  anauileaveamia 
iofaiigabta^  aff4<Piir  tes  prpiinaav  méri- 
dtuna&as  da  la  JPrauça»  i  Naa9  auona,  4il 
c  M.  Prat ,  des  prawvaa  au&bMtiqufla  da 
<  son  païaagaà  Saiot-FioMir,  %  AnrUiaa» 
t  à  Uzercbas^  h  Limages  «  i^  Faitiera,  à 
4  Angers,  à  Xamrs,  à  Saintes,  h  Bac- 
«  deaux ,  k  Tovdooae  ^  à  maqua^onnait  k 
c  M nntpéllîar ,  à  Ntoias,  ete«  Parlnut  îl 
«  prèehait  la  guerre  aaiote  avaa  ma  <gaJ 
s  sttcoèik  Pierva  l'Ennita  courait  da  aon 
»  côté  ;  ses  prédications,  naânaaa vantas 
4  aans  doute ,  maia  plue  paaatouMéas  ifiia 
s  oallet  du  pape ,  embraaaPQHl  d'un  saint 
«  aèle  les  kabitana  dus  viUa»  ai  uimt 
«  des  oampagnea;  rSunopa  aamblail  un 
4  vaete  aamp  deat  les  guerriaiu  du  Cbriat 
I  avaient  hftte  de  éloigner.—.  Le  papa 
ff  avait  vonlu  régler  renlkousiaama  qu'il 
4  avait  e^oîté ,  mais  c'était  en  vain  : 
4'  hommes,  femmes,  enfana,  vtaillarés* 
4  taies  vattlafent  partir,  i  Rien  im  païuft 
mieux  lienner  une  idée  de  4mtte  tnmnl- 
tueuse  ardeur  que  les  paretea  attivanlea 
de  Gnillaume^da^Negant  :  t  On  uoyaÂldea 
pauvres  terant  leura  boeul^  k  la  manâère 
dea  ahavauK ,  les  attelant  à  des  i^baWots 
à  deniL  roues,  sur  lesqueb  Ua  ohargeaient 
leurs  mkuses  pvQvitions  et  leurs  petite 
enfans,  et  qv'ila  trahiaîent  aina&4  lanr 
suite;  •  puis  un  trait  d'unn  naivalé  obar- 
mante  c  4  et  ces  petita  enAuH^.auaaiiCA 
qqSla  aperaevaîent  un  ahâleatt  «u  une 
ville ,  demandaient  avec  empvaaaamaniai 
c'éiaH  là  Jérusalem  (pag.  ^  » 

ï<faus  l'Ë^ona  dît,  la  croisade  fiât  ava»! 
tout  une esuvre  de  fol,  mais.unomnvre 
qui  ralliait  à  elle  toutlie  reaUde  la  wuv^ 
Hté  humaine.  Cens  qui,  jusque  U^  avaiaiit 
véeu  dans  la  lioanee ,  se  refermaient; 
lasgoarrea  privées,  le  brigandage  »  les 
désordres  de  tous  genres  qui ,  jusquV 
lors,  avaient  désolé  la  société  Itedale, 
disparaissaient  comme  par  enchant»- 
ment.  Le  concile  de  Clermont  vennlt 
de  rapremnlgnav  la  tr^dê  JWauaor  de 
nonvellai  teiaa.  Hlodtaic  dlandun 
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•^imtrt^ivaiMV'iovrt  ëè  hi  Mmaîne,  plus 
todîmwctae,  ^'âl  a'atttifc  paa  même  été 
temn  à%  tpéeiftar»  CasI  «inyi  qM  l'E- 
glise ,  tout  à  U  fois  ferme  et  prudente , 
Gonieneil ,  sent  le  déoeuriser^  eue  effer- 
Teicenee  «nertiâlo  trop  enreeînée  daas 
les  amQr»  pour  ^'on  pût  l'eitirper  d'um 
•omI  ep«p<  De  là  eneore  cette  tolérance 
lacile  dos  «oornols  qu'osi  arait  essayé 
ploa  d'une  ioia  d'abolir  par  lea  oentnres 
OBcléiiattiquta,  pooa  éloigner  les-mal*- 
he^ralMpfréqweils  dont  ils  éteienl  Toe* 

«fMîon* 

liona  nosonirona  paa  de  netao  tujei, 
an  ajontam  4|«e  oe  double  élément  de 
loi  ai  de  matltaliié  fui  amena  la  oroi«> 
pade  »  faîaajt  déjàdapnia  long-temps  Je 
fond  du  «arfouère  ualionai  i  il  n'était 
f  utre^uoJ'inMulatjon  dn  CbristiMitafte 
dana  la  barbarie  ^  la  .cbetalerie  on  est 
nn^  OagMoto  manÂfeatattan  l  Geue  ék^ 
yalorjo,  doni  Tttoite  oons  déorit  l'initia* 
4ion  i^errièra  ebea  le»  (vermaint,  ot  qui 
u'éUîl  eneona  ^uo  la  religion  de  L'épée, 
an  féoonda  bientût  do  tonte  la  moelle  ea>^ 
abnUque^  Gharlamagne,  le  pAre  dn  moyen 
Age  el<  son  léc^ilalnQf  »  recommande  A  son 
j^U,  ou  lui  dunnsaldea  arme»,  das'eto 
purria  au  nom  dn  Féna^  du  F&b«  et  dq 
MMt-dtafnll.  i  Pués,dk^antuur,  s'éta* 
blfcwwniL  lea  dinars  usages  qui  finissent 
purlairn  du  l'admiaêîen  d'unîenne  bomme 
êP  Kwo^  do  ob^ialien  upo  Téritable  oété« 
monie  religieuse.  La  Tcilie  des  armes- se 
panpn.dcna  unu  égUae  et  oH  oonmoaée 
UUK  paaMqticé  de  U  plna  anslèro  dé¥0* 
tion;  quaiUl  a^jont  teni  désiré,  il  oom-' 
meooniiar  uun  mesea  t%  uii.aarmitti;  un 
pnètr»  rappaUu  au  r^cipàondaire  lea  de^ 
vnîra  atloebéa  àaa  noutrolle  qualité  s  im 
cberalier «  d«M  loulo  la  force  dn  lermo , 
oAl  dté.un  kraune  pcrimty  presque  un 
demi-dicQ  sur  la  terie.  cOes  4cniidre9 
qapreasiona.unnB  irappellent  àe^  prime» 
Uhuid  Ifapolbéoce  des  béa  os  aû^aboleui  ,> 
qui  »  <eus  aussi  y  ce.ebargeaientde  la  job-> 
tMe-aOQlale4  Maiaaironteaaatt.de  isire 
de  oe  boM  C6té  dnla.  mytbolugie  an- 
oiennelncontrei^artiode  notaeapprécia- 
tleai  nu  point  do  too  catboliqne,  qui  ose- 
rait soutenir  de  bonne  foi  que  les  quelques 
inditldualitéa  païennes  dea  tempa  appo- 
léa  béroïquea  rayonnent  d'une  gloire 
^le èoelto  dn  tont* un pAMpto» de  tout, 
le  peuple  ebrétiandu  la  aodemeJSucape? 


Cette  gloire  ftft-elle  pure;  ftit^^llé  im- 
mense comme  la  gleire  de  nos  chera- 
liers?  Saos  doute  aussi  que  fe  cufte  voué 
plus  tard  ft  la  f»mme  qui  avilit  adouci  ces 
morara  trop  farouches ,  nous  présente 
plus  d'une  fois  la  ohevalerie  sons  Ib  ^ytn- 
bole  d'Hercule  aux  pieds  d'Ompliaie ,  fi- 
lant les  formules  idolâtriqnes  de  ta  poésie 
galante.  Mais  bientôt  f Eglise  retrempa 
ces  couragee  énervés,  et,  sépar^ht  Tor 
d'avec  le  ploaib,  se  fit  une  ^arde  dVIlte 
dana  les  ordres  des  chevalfét-a  de  SaitiV 
Jean  de  Jérusalem,  des  Templiers,  des 
Tentons,  et  de  leurs  Innombrables  rami- 
fications, qui  se  sont  peu  à  peuétefntes 
dans  lea  systèmea  modemea  de  déc<n^«- 
tions^  ' 

Noua  n'avons  phis  qu'un  mot  k  €itê  stir 
le  phénomène  de  cette  si  forte  union  de$ 
sentimens  religieux  et  de»  Insthictâ  g^er- 
royans  du  moyen  âge  au  môihentf  de  la 
croisade.  De  même  que  noua  voyons  plus 
d'une  fois ,  comme  daua  les  gnéir^a  par* 
ticuliérea^  les  seconds  se  prdduflre  au 
préîudioa  dea  premiers,  et  leur  céder 
pourtant  h  Foocasion  (  la  Itéve  de  Dietr  )  ; 
«^  de  même  aussi  la  fbi  toute  seule |^al*att 
oonstitner  plus  d'une  fois  teut  le  eùée 
naorul  et  jnslîcier  de  la  société,  Cdtmme 
dans  les  épreuvea  ]udicltflres;  et  enfin, 
lo  tout  Bannir  si  adroitement  qu'il  serait 
impossible  d'en  reconnaître  la  sotidure. 
Geel  s'Applique  an%  oombats  en  cbamps^ 
clos ,  où  les  armes  étalent  préalebleniefte 
bénies  par  le  prêtre. 

Tous  cea  germes  fermentaient  dépuf a 
long-temps  au  sein  de  la  société',  et  ^  de- 
pois  un  demi-sléele,  ils  s^étaient  extraor- 
dinairement  accrus;  l'teploslen  était  im- 
minente. Pierre  l'Ermite  la  déferinina' , 
comme  nous  avons  vu.  Mkis  notre  pen- 
sée ne  serait  pas  cemplète  et  laisserait 
dana  fMibre  une  partie  impertdiité  de 
laqoestion ,  ai  nous  ne  donnions  la  cause 
de  CCI  aocroiasement  de  foi  qui  changea 
tont^à'OOup  la  direction  de  l'acthrité  na-  ' 
tionale.  La  voici  :  Le  monde  avait  cru 
toucher  A  son  terme.  Mille  ans  étaient 
aocomplls  depuis  la  venue  du  CThrist',  et  ' 
le  passage  de  l'Apocalypse,  qui  traite  du  * 
règne  temporel  du  Messie  avec  ses  élus 
durant  mille  ans,  avait  été  interprété  des  ', 
premiers  mHle  ans  chronologiqucà  à  pafr- 
tir  de  l*ère  obrétlenne^  Le  besoin ,  qui  ' 
peuaie  lliomme  A  a'empercr  de  T^etiir 
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au  moins  par  la  pensée,  n'aTait  pas  laissé 
à  la  foi  impatiente  du  moyen  kge  le  loi- 
sir d'examiner  si  les  mille  ans  déjà  écou- 
lés pouvaient  être  considérés  comme  un 
.état  de  félicité  temporelle  ;  on  attendait 
la  fin  du  monde  avec  celle  du  siècle; 
on  s'inquiétait,  on  se  repaissait  de  cette 
idée,  toute  décourageante  qu'elle  était,* 
en  un  mot ,  c'était  un  peuple  enfant  qui 
aimait  à  s'effrayer  dans  ses  imaginations. 
Ceci  était  uniTcrsel.  Si  pareille  erreur 
pourrait,  de  sa  nature,  deveuir  popu- 
laire aujourd'hui  même,  que  doit-on  pen- 
ser de  cette  époque  où  la  foi  était  l'âme 
de  toutes  les  actions,  la  lumière  ou  le 
prisme  de  toutes  les  opinions,  et  se  nour- 
rissait habituellement  de  la  lecture  des 
livres  sacrés?  Autant  les  anxiétés  de  cette 
agonie  anticipée  avaient  été  vives  avant 
le  terme  fatal ,  autant  la  joie ,  l'enthou- 
siasme ,  la  reconnaissance ,  furent  effer- 
vescens;  il  semble  un  homme  qui,  cou- 
ché pour  mourir  en  attendant  l'effet  du 
poison,  apprend  soudain  qu'il  n'a  pris 
qu'une  potion  fortifiante.  C'était  un  sur- 
sis de  miséricorde  donné  au  repentir,  au 
bon  propos  :  grâce  était  obtenue  pour 
l'arbre  stérile:  la  sève  y  montait  de  nou* 
veau;  il  croissait  avec  un  luxe  de  feuil- 
lage et  de  fleurs.  PIous  l'avons  dit,  la 
croisade  en  fut  la  plus  belle  fleur;  et  plus 
tard,  sous  Louis-le-Gros,  l'affranchisse- 
ment des  communes  le  plus  doux  fruit. 
Le  peuple  avait  reconquis  ses  droits  po- 
litiques entre  la  crèche  et  le  tombeau  de 
son  Dieu.  D'un  autre  côté,  l'Asie  maho- 
métane  était  refoulée  sur  elle-même, 
Findépendancede  l'Europe  s'affermissait 
peu  à  peu,  et  l'on  comprendra  facilement 
toute  l'importante  des  croisades  dans  le. 
r61e  politique  qu'elles  ont  joué,  si  l'on  se 
rappelle  qu'elles  n'eurent  pas  plùa  tôt  dis- 
paru de  la  scène  du  monde,  que*plus 
d'une  fois  l'Europe  faillit  être  engloutie 
par  l'inondation  musulmane.  Dès  que 
l'agressive  fut  abandonnée  (si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  la  défense  du  berceau 
4e  la  rédemption,. la  conservation  de 
cette  Jérusalem  terrestre,  appelée  en* 
cpre  aujourd'hui  la  sainte  par  ceux  même 
qui  l'ont  profanée,  de  cette  colonie  di- 
vine enfin  qui  fut  si  long-temps  sur  terre 
la  métropole  religieuse);  dès  que  l'Eu- 
rope, disons-nous,  cessa  d'attaquer,  elle 
fut  obligée  d9  9»  défendre,  et  aur  ton» 


les  points  :  que  de  désastres  essuyés,  que 
de  sang  chrétien  versé  par  le  sabre  des 
infidèles  jusqu'à  Isabelle,  doh  Juan  el 
Sobieski  ! 

Tandis  que  les  rois  restaient  chez  eux , 
peuples  et  chevaliers  s'aventuraient  donc 
dans  ce  poétique  et  guerrier  pèlerinage; 
la  France  en  fit  seule  les  frais,  en  eut 
tout  l'honneur.  L'Allemagne  était  alors 
divisée  en  deux  camps  :  l'un,  qui  y  servait 
aussi  la  cause  du  Christ  et  la  liberté  de 
son  Église;  l'autre,  le  camp  impérial, 
qui  voulait  s'inféoder  cette  même  Église 
par  l'usurpation  des  investitures  (1).  Le 
pape  surveillait  les  phases  de  ce  grand 
conflit,  et  c'est  ce  qui  l'empêcha  de  se 
mettre  lui-même  A  la  tète  de  la  croisade, 
et  de  la  rejoindre  après  la  prise  d'Antic^ 
che  par  les  croisés,  comme  ceux-ci  l'y 
invitaient  en  lui  rendant  compte  de  leurs 
opérations.  Il  y  fut  remplacé  par  son  lé- 
gat, Adhémar  de Monteii.  €  Moïse,  éerl- 
c  vent  les  croisés,  fut  le  remplaçant  de 
c  Dieu;  de  même  celui-ci  (le  légat)  a 
€  remplacé  le  pape  Urbain,  lui-même 
f  remplaçant  de  Dieu.  Dieu  les  a  envoyés 
c  l'un  et  l'autre.  »  (Pag.  294.)  A  propos 
de  ce  beau  manifeste  où  les  croisés 
protestent  figurativemenf  de  leur  foi  ; 
M.  Prat  ajoute  ces  mots  :  <  Quand  nous 
c  disions  que  les  écrivains  du  onsième 
<  siècle  aimaient  les  rapproehemens, 
c  nous  n'avions  pas  tort,  comme  on  le 
c  voit.  »         ' 

Il  convient  maintenant  d'entrer  plot 
avant  dans  le  réeit  abrégé  de  Pex|»éditioii 
et  dans  l'examen  du  livre  de  M.  Prat.  Ces 
considérane ,  négligés  par  lui ,  nous  pa- 
raissent essentiels  pour  fixer  le  sens  de 
cette  appréciation  historique:  voilà  pour- 
quoi nous  nous  y  sommes  étendu. 

c  L'an- 1896 'de  lincarnation  de  Notre 
€  Seigneur,  dit- Guillaume  de  Tyr ,  et  le 
c  9mars,Gantier,surnomméâtoM-At'o^^ 
c  homme  noble  et  plein  de  force  sous  les 
c  armes ,  s'étant  mis  le  premier  en  mar* 
€  che  suivi,  d'une  immense  multitude  de 
c  compagnies  d'inCânterie  (il  n'avait  ave<f 
c  lui  que  très  peu  de  cavaliers) ,  traversa 
c  le  royaume  des  Teutons  et  descendit 

(l)  iS  et  16*  canon  do  concile  de  Cteimont  :  L^in- 
veetitvre  dee  bénéfices  par  les  laïcs  est  absolament 
proacrile.  I7«  19qI  prêtre ,  nnl  éTè^ue  ne  f^ii  Ailrs 
àfliBMssa  Hfs  eaire  las  aalaaéa  rsi  mtew. 
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«  en  Turquie.  >  Celte  première  colonne, 
que  deux  autres  devaient  suiyre,  n*était 
composée»  comme  on  le  voit,  que  du 
simple  peuple.  C'était  comme  Tavant- 
garde  détacJiée  du  corps  de  troupes  que 
Pierre  l'Ermite  recrutait  de  toutes  les 


INTOvinces  où  il  passait ,  la 


la 


Franconie ,  la  Bavière,  l'Autriche.  Cette 
seconde  colonne  pouvait  s'élever  à  40,000 
hommes.  La  troisième  enfin  était  celle 
des  princes  et  hannerets  avec  leurs  vas- 
saux. A  considérer  au  point  de  vue  sym- 
bolique la  composition  et  les  aventures 
de  chacune  de  ces  trois  colonnes ,  n'y 
voit-on  pas  une  grave  leçon  infligée  à 
l'humanité  par  la  Providence?  I^ons 
avons  dit  que  le  peuple  allait  chercher 
sa  propre  émancipation  dans  la  déli* 
vrance  du  tombeau  du  Christ;  mais com* 
bien  fut  sanglante  l'initiation  !  Les  gens 
de  Gautier  Sans -Avoir  (ce  nom,  tout 
seul ,  pittoresque  à  l'imagination  du  peu- 
ple ^  ne  se  rapproche^t-il  pas  naturelle- 
ment de  cet  axiome  emprunté  k  M.  Prat, 
c  qu'il  faut,  pour  que  les  droits  politi- 
ques soient  bons  à  quelque  chose ,  une 
prospérité  matérielle,  une  sécurité  d'exis- 
tence qui  passent  avant  tout  le  reste ,  > 
parce  que ,  ajoutons-nous,  les  passions 
ennemies  de  l'ordre  accompagnent  bien 
plus  la  misère  que  l'aisance),  les  gens 
de  Gautier  se  précipitent  comme  un  tor- 
rent à  travers  l'Allemagne  et  la  Hongrie, 
pillent  ce  qu'on  leur  refuse,  exaspèrent 
les  contrées  qu'ils  traversent,  perdent 
nn  nombre  considérable  des  leurs,  et  ar- 
rivent ainsi  décimés  sous  les  murs  de 
Constantinople,  qu'il  leur  est  défendu  de 
passer.  Là ,  ils  attendent  Pierre  l'Ermite. 
Ce  peuple  avait  une  logique  tout  à  la 
fois  présomptueuse  et  impitoyable.  Pré- 
somptueuse, il  croyait  n'obéir  qu'A  sa 
foi,  et  sur  ce,  il  s'attendait  à  chaque 
instant  à  voir  se  renouveler  pour  lui  les 
miracles  accordés  à  Moïse  et  à  Josué  : 
tout  devait  céder  devant  lui  ;  n'avait-il 
pas  à  sa  disposition  le  bras  du  Tout-Puis- 
sant? Impitoyable,  il  allait  combattre  les 
Musulmans,  ennemis  du  Christ;  mais  les 
Juifs  n'étaient-ils  pas  encore  mille  fois 
plus  coupables,  eux,  les  déicides?  Aussi 
commence-t-il  par  les  exterminer  sur  sa 
route«  La  croix ,  pour  lui,  e^  devenue  le 
glaive  du  Seigneur;  il  en  retrouve  la 
forme  dans  son  glaivo;  il  l'adoro,  at 


frappe.  Quatre  siècles  plus  tard ,  Bayard 
s'agenouillait  devant  cette  croix  artnée , 
comme  devant  un  crucifix ,  pour  se  con* 
fesser.  La  croix  était  partout;  c'était  le 
centre  où  tout  convergeait;  elle  consa- 
crait la  forme  de  toutes  les  églises  d'Oc- 
cident; c'était,  suivant  la  pensée  de 
M.  MIchelet,  la  passion  du  Christ  écrite 
en  pierres. 

Ce  peuple  encore,  s'il  rencontre  un 
obstacle  sur  sa  route,  il  le  maudit.  Sem- 
lin,  ville  des  Bulgares ,  irrite  un  instant 
sa  marche  de  lion  :  il  l'appelle  MaUt" 
ville.  Ajoutons  ici  une  réflexion  de  l'au- 
teur :  f  II  faut  considérer  aussi  que  des 
hommes  chargés  de  tous  les  crhnes  ima- 
ginables se  trouvaient  au  milieu  des  croi- 
sés; l'influence  salutaire  de  la  pensée 
pieuse  qui  les  avait  conduits  à  prendre 
la  croix  ne  pouvait  durer  bien  long- 
temps. Aussi  Gautier  se  vit-il  forcé  d'a- 
bandonner aux  représailles  des  Hongrois 
tous  ceux  de  ces  aventuriers  qui  no 
voulurent  pas  se  soumettre  à  la  disci- 
pline commune ,  et  il  arriva  enfin ,  sàn» 
nouTcl  encombre,  jusqu'au  Bosphore. 
Pierre  l'Ermite,  de  son  côté,  eut  plus 
d*un  genre  de  désordre  è  réprimer,  entre 
autres  le  massacre  des  Juifs ,  dont  nous 
avons  fait  mention.  Mais  il  ne  put  rete- 
nir la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  ren- 
contraient à  chaque  pas  les  déplorables 
indices  du  désastre  de  leurs  frères.  On 
prend  Semlin  et  on  la  ruine.  Nfeétas,  duc* 
des  Bulgares,  fut  épouvanté.  Cependant , 
les  vivres  manquant,  Pierre  l'Ermite  en- 
voie proposer  nn  accommodement  :  tout 
allait  bien ,  quand  quelques  misérables 
Tentons,  fils  de  Bélial,  dit  Guillaume  de 
Tyr ,  se  mettent  à  ravager  les  babiutions 
de  quelques  Bulgares  avec  cpri  ils  avaient 
en  querelle,  et  attirèrent  sur  l'armée 
toutes  les  forces  de  I^icétaa ,  qui  la  dis- 
persa en  quelques  heures,  ainsi. prise  à 
l'improviste;  s'empara  des  bagages,  d'une- 
multitude  de  femmes  et  d'enfans,  et  tua 
plus  de  dix  mille  croisés,  c  Ce  ne  fut  que 
trois  jours  après,  que  Pierre  PErmite  put. 
rassembler  les  débris  de  son  peuple. 
Ainsi  châtiée  et  irritée  comme  aa  devan- 
cière ,  la  deuxième  colonne  s'aTan^  dès 
lors  avec  plus  de  circonspection,  et  se  re- 
joignit à  la  première  sous  les  murs  de 
Constantinople.  i 

Dem  mois  de  séjour  A  Gemlick,  au^ 
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4«iâ  4m  diHr^it  4  ou  Civf  tat,  au  milieu  dé 
l'aboiidaiica  de  toutes  oho^s»  ne  tardèrent 
pa£à  corrompre  les  Latins  $  cMte  ville 
fnt  leur  Gapoue.  Bientôt  des  désordres 
^datèrent  ddos  l'armée  :  plut  de  subor» 
dinatioQ.  Cependant  on  s'empare  de  Ni» 
cée  y  et  on  y  oampe  «n  attendant  Tartri- 
Tée  des  pHnces  «yeo  la  troisième  co- 
lonne. Soliman-le-Jeune,  sultan  d'icv* 
nium  ^  informé^  du  peu  de  dîécîpline  <)ui 
régnait  dans  le  camp  des  Croisés  (nous 
avons  omis  de  dire  que  Pierre  l'Brmite 
était  resté  à  Constantinople  ponr  atten- 
dire  les  renforts  de  l'armée  des  princes), 
les  surprend^  au  nombre  dé  tingt-cinq 
mille»  prés  de  Nioée ,  les  relbnle  jusque 
dans  leur  premier  camp ,  et  en  fait  un 
grand  carnage^  A  cette  nouvelle,  qu'un 
eourrier  porte  en  toute  hâte  à  Constantin 
nople,  Pierre  s'empresse  de  demander 
des  seeoi»*s  à  l'empereur»  mais  en  vain. 
Trois  mille  hommes ,  seuls  restes  de  ces 
deux  armées,  se  sont  retranchés  dans 
une  vieille  forteresse,  près  de  leur 
eamp ,  el  y  attendent  leur  délivrance. 

4  Viennent  donc  les  ttoMesl  s'écrie 
M.  Prat  en  commettant  son  quatrième 
chapitre  (las  princes)^  puisque  seuls  ils 
peuvent  conduire  une  entreprise  à  bon 
terme  à  cette  époque  de  notre  histoire*  » 
C'est  qu^en  effet  eux  seuls  ayant  l'Iiabi- 
lude  de  la  guerre,  en  possédaient  aussi 
l'art.  L'ordre  naturel  n'avait  pas  été  suivi 
dans  les  deux  premières  expéditions  :  on 
avait  devancé  les  momens  de  la  Provi- 
dence $  le  peuple  avait  vovlu  tout  faire 
par  luiHDéàiO  ;  la  subordination  civile  et 
isHbllootiielle  avait  été  rompue;  61  là  foi 
toute  souk,  suffît  quelquefois  à  l'inditldu 
dans  «filél^pm  ^cas  extraordinaires,  il 
n'est  pas  éiosbs  vrai  de  dira  q«e  cela  ne 
supplique  point  aux  masses,  aux  socié- 
tés, généfaleasent  paHant;  il  làut  ea^ 
oore  la  prudence.  Dieu  ne  fait  des  mira- 
olee  que  là  où  l'homme  ne  pont  rien, 
afin  ,:oojMne  dit  PËeriture^  que  rhomme 
iw  s'attribne  point  la  victoire  i  manus 
noatra >êxcâlsa  ,  <eté. ^  et ,  en  second  lieu , 
afin  que  ses.  faculté»  ne  s'engourdissent 
point  dans  sm  quiétismo  mal  entendu» 
«  y iennent «donc  les  princes!  Les  voici, 
en  efiél  :  Raymond ,  œmte  de  Toulouse^ 
tf¥eo  ses Provéw$aux ,  lesquels^  unis  aux 
Croisés  lombards  et  à  quelques  intré* 
pMes  iD^ottiiHers*d»s  c^lcs  d'fispagn*, 


formaient  une  armée  de  ploi  dé  toént 
mille  combattans  ;  Godefroy  de  BbuNlon, 
atec  soixante-dix  mille  preux,*  Élierine 
de  Blois;  Hugues,  coitato  dé  Vérmatl- 
dois(  Bobert  de  filonhaiidje,  frère  de 
GuiUaume-lo*Roux,    roi    d'Angleterre; 
Bôhémond,    fils  de   Robert  Guiseârd< 
oonquérant  de  TIaples  et  de  Sicile  ;  Tan- 
Crède^  et  ptusieors  autres  tUuatre^  Ohe- 
vélier^  de  Pépoque*  L'évél(tte  du  Pay  y 
tenait  la  place  du  pape,  en  qualKé  do 
légat.  Il  serait  asses  diffielle  de  désigMr< 
parmi  les  ohevuliers  ^  lequel  éuit  le  véri- 
table chef.  M.  Prêt  se  récrié  béaoooilp 
contre  les  différentes  assignations  qu^on 
en  a  faites;  mais,  li  conskMirer  leearae- 
tére  tout  religieux  du  moyen  Age,  peot- 
en  douter  que  le  légat  n'ait  éVë ,  comme 
représentant  du  pape,  le  président  de 
cotte  cour  de  vaftsaux  do  la  oroix ,  diais 
qui  tous  étaient  indépendans  ft  l'égard  lés 
uns  des  auth*es7  l»  pUO^  puiftsant;,  sans 
doute ,  éuit  lUynIiond  ;  le  phis  glorieux 
fut  Godefroy  t  c'eit  eélttî<*ci  queropinion 
publique,  non  moftte  qoo  son  électîôii 
royale  au  6aim*6épulere,  a  consacré 
dans  la  méffloiro  des  peuple.  Le  Tasse, 
aussi  fidèle  historien  quladmirable)>oèle, 
n'a  pas  peu  cootrit^ué  au  t^ànd  rettonk  do 
Godefroy.   Si  quelque  roi  oùt  pris  la 
croix ,  lé  commandement  lui  eût  été  dé« 
féré  ;  mais  il  n'eh  hkt  pas  ainsi.  Trois  rois 
étaient  alors  paralysés  par  les  anathd- 
mesde  PEglise  t  Philippe  !•*,  en  France^ 
H  cause  do   soti  nlarlago  sisaâdaléux; 
HenHiy  d'Alléntagne,  à  cause  do  sa  ré- 
volte contre  le  Suint4$fëge  dans  la  ques- 
tion des  investitures  ;  sOti  éuxeririn ,  Gull> 
laiiine*la4Umx,  en  Angleterre,  h  cause 
d'une  Rétention  analogue  qu'il  débattait 
contre  saint  Amekno.  La  Soèdo,  là  Nor- 
vège et  le  ûanemarclc ,  à  peine  oonvèMls 
auChrlstlaoisuso,  n'étaient  éclairés  quo 
do  loin  par  ce  MIefI  qui  épanouissait  lo 
Midi;  les. rois  d'EÉpagno  fhisaieot  tÊk9t 
eux  la  croiaade  oootro  les  Sarrasins*  Cest 
donc  Godefroy  qui  réMme  le  mieux ,  à 
nos  yeux,  l'és^rit  chevalwesque  do  tempe 
et  de  notro  expédition;  o^est  le  seul 
même  épargné  par  Anne  Comnène  dans 
son  Alexiade,  tyui  n'est  guère  antre  ehoeo 
qu'une  diatribe  contre  lei  Latins.  Albert 
d'Aix,  Robert*10-Moine  et  GHiUaifmo  do 
Tyr  ii'accordent'  également  «ur  lo  nftérilo 
hors  dé  pèii*  du  doc  de  Brabant« 
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le  MM  «QîMt  fit  ttér^étté  d^  ihdtMiâge,  8M»«otIe«ird*ltdopCloit4  f$it 
dé  rëpo^fttè  €i  XeûT  hérelQue^'m^    Rttguei,  quil  v6gâi^iteo«iiM  le  dief 

des  Lâtini  j  par  âod«froy,  qu'il  parvint  k 
séduire ,  et  dont  il  faisait  fatoif  r«iéiiipl« 
aux  autres  i  par  le  Nomand  Bohëmoiid , 
qui  jurait  volmit ieirà  tottt  %n  iouant  aii 
plm  itn;  par  RaymMd  de  Saint-Gilles  »* 
qnt  se  borna  h  u*  aertnetit  4e  rMpeet  eiN 
vers  l'empereur.  Tancrédeeeitl ,  habile  et 
eonaeiéneieaSf'Siit  «e  scmatraiMà  la  né*' 
eessité  du  motnetit  en  paiMafit  le  B<mn 
phore  à  Taide  d^iti  d6guiset&ettt.  Raoul 
de  Caen  dH  qu'Aleiis  en  Ait  itiemiMlable^ 
Guibert  de  Nogent  rapporte,  après Ahm 
Comnèiie,  que  TedipereuFiqui  Ataitauaal 
appelé  tes  LAtiua,  ei  leur  avait  proasM 
de  se  joindre  à  eux  eoâtre  lea  Turoiy 
manqua  à  sa  parole*»  <  pentotil  qttll  vakit 
mieux  attendre  la  tOtirMre  que  pMil«* 
draient  les  et énemens.  i  (Al«iiade.) 

Kûus  nous  sommes  ëienda  >  eomme  ofi 
TOit ,  sur  U  partie  esthétique  de  Pexpédf-' 
tfon;  nous  atons  em  par  là  pr^eiM3r,€ti 
plus  d'un  endroit ,  plus  qu«  ne  Fa  UM 
rauteur,  tout  en  nous  aidant  de  son  rè' 
cit ,  le  caractère  de  la  ei^isade.  Ce  qtrt 
nous  parait  lui  manquer,  e'est  une  cer^ 
taine  unité  de  marche  et  d'exposition,  él 
nous  croyons  en  décourrlr  la  eausè  dan^ 
Terreur  que  nous  aton^  signalée  pitrA 
haut  au  sujet  du  téritaMe  chef  de  l'éx^ 
péditton,  Certes ,  nous  pensons,  comme 
M.  J?rat,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  d^ns 
la  centralisation  militaire  d'aujourd'hui 
le  modèle  de  Tunité  de  dfreeiioo  qui 
existait  au  moyen  âge;  nous  pourrlotli 
même  combattre  i'auteut  avec  ses  pro- 
pres paroles  :  i  On  a ,  dit-il  ;  eon^idéré 
t  généralement  Godefroy  eomme  exe^- 
c  çant  dans  Tarmée  une  autorité  aiipë- 
c  rieure  à  celle  des  autres  chélSs  ;  mnH 
«tout  ceci  est  plus  spécieux  que  soUdo. 
f  Les  historiens  de  la  croisade  sont  tous 
(  prêtres  ;  membres  d^ifi  eorps  r^i  d'une 
c  manière  toute  monarchique  depuis  le 
c  pontificat  de  Grégoire  VU ,  ils  ne  pou- 
c  valent  paa  plus  se  figurer  l'existeoce 
cd'une  armée  sans  chef  reconnu  que  celle 
cd'une  Église  sans  pape.  >  JNous  feron# 
dieux  reniarq^esaiureepaaaagoi  d'abeMl^ 
cotBBMttt  le  moyen  .Age^  éoal  J'«^ 
kire  était  tout  eoclésiaatiquei  pooiwH*(l 
se  soustraire  fl  Pinfinenee  de  eecte  titiifé 
monarchique  de  PtglisO,  et  fie  pas  sd 
ealquer  le  plus  pomble  sur  ce  grand  nto- 


Hiéburs  de  l'dpoqtte  et  leer  héreiqu 
plieité  que  tout  cei  attirail  de  ftmcens  et 
de  chiens  dressés  pour  le  chasse ,  que  les 
Croisés  emmenaient  avec  eux  pour  s*en 
servit  eomme  de  pasM^temp9,  au  mîlleo 
de  la  plus  complète  insoncîaifce  des  ha- 
sarda qvlls  allaient  courir. 

GrOdefroy,  parti  le  premier  avec  soft 
eorps  d'armée  (t5  août  t0d6),  arrive  heu«- 
r«tisement  à  Prague,  y  prend  des  arran« 
geviens  avec  le  roi  COlomati  pour  éviter 
les  malheurs  arrivés  par  suite  de  Fimpré* 
Torf  allée  des  armées  précédentes,  échange 
des  otages  avec  les  Hongrois,  et  entre  sur 
les  terrea  de  l'empire.  Il  apprend  que 
Hugnea-le  Grand  ou  de  Termaodois  est 
retenu  prisonnier  à  Constantinople  par 
Alexis  :  Hugues  s'étant  embarqué  k  Bar! 
avant  le  départ  des  autres  princes,  avait 
été  jeté  par  Une  tempêté  près  de  Du- 
raxto;  et  séparé  de  ses  gens.  Alexis,  qui 
l'apprit)  crut  l'occasion  belle  pour.se 
donner  des  garanties  contre  les  Croisés , 
et,  mettant  la  ruse  à  la  place  de  la  force 
qui  lui  manquait ,  il  se  At  amener  le  che- 
valier par  quelques  misérables  qui  Tin- 
sdltaieot  d'hypocrites  honneurs.  Gode* 
froy  réclame  son  frère  d^armes,  et  »  sur  lé 
refus  d'Alexis,  il  ravage,  durant  huit 
jours ,  tes  terres  de  l'empire  ;  ce  qui  força 
eiilin  l'empereur  à  céder. 

Cependant  Kaymond  s'avançait  aussi 
avec  ses  Provençaux,  en  longeant  TAdria- 
tiqtre  et  traversant  l'Esclavonie;  mais 
Durazzo  ne  lui  fut  pas  moins  fatal  qu'à 
Hugues  :  des  gens,  apostés  par  Alexis, 
massacrèrent  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
détachés  do  gros  de  l'armée,  tandis  que 
te  perfide  empereur  faisait  tenir  sur  le 
chemin  aux  Croisés  des  lettres  où  il  ne 
parlait  que  de  paix  et  de  fraternité,  dit 
Raymond  d'Agités. 

M.  Prat  nous  donne  ensuite  un  état  de 
Constant  inople  et  de  l'empire  grec ,  il  fait 
toucher  au  doigt  cette  faiblesse  mal  dé- 
guisée par  la  pompe  des  titres  dignito- 
riaux  :  on  sent  le  cadavre  sous  le  luxe 
d'ornemens  qui  le  chargent. 

Alexis,  trop  pusillanime  pour  retrem- 
per son  peuple  daus  la  foi  et  le  courage 
des  Latins,  continua  à  biaiser  dans  toutes 
ses  démarches  :  il  crut  faire  un  chef- 
d*œuvre  d'habileté  et  river  les  griffes  du 
lion  de  l'Oôcident  en.se  faisant  prêter 
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dUe  de  Tordre,,  de  la  Corce  et  de  la  li- 
berté,  réunis  d«n$  la  société  religieuse? 
Ensuite,  il  semble,  que  l'auteur  oe  se  fi- 
gure l'unité  que  sous  la  forme  de  la  cen- 
tralisation ,  et  c'est  lA  sans  doute  ce  qui 
Ta  conduit  à  son  opinion;  mais  telle 
n'est  pas  Tunité  monarchique  de  TÉ^lise, 
telle  n'était  pas  celle  du  moyen  Âge.  Un 
chef  suprême  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
c'est  le  pape,  c'est  le  roi;  les  conciles  et 
les  cours  plénières  sont  corrélatifs;  les 
franchises  des  profinces  et  les  variétés 
disciplinaires  des  églises  particulières 
marchent  de  pair  :  une  armée ,  une  sim- 
ple couronne,  reproduisaient  tous  ces 
traits  dislinctifs.  Les  petites  sociétés  se 
forment  sur  la  physionomie  des  grandes; 
et  la  croisade  n'était  pas  simplement  une 
armée,  mais  le  rendez-vous  de  tous  les 
élémens  constitutifs  de  la  société  spiri- 
tuelle et  de  la  société  temporelle;  celle* 
ci  dominée  par  celle-là,  le  légat  élant 
près  les  chefs  de  Tarmée  ce  qu'était  le 
|iape  au  regard  des  rois.  Toutefois,  pour 
être  juste  envers  M.  Prat,  nous  convien- 
drons volontiers  avec  lui  que  les  princes 
croisés,  dirigés  par  le  légat  comme  les 
rois  sous  l'autorité  du  pape,  étaient  dans 
une  certaine  indépendance  à  l'égard  les 
uns  des  autres.  Godefroy  (1)  ou  Raymond 
de  Toulouse  pouvaient  dire  aux  autres 
chefs  comme  l'empereur  d'Allemagne 
aux  simples  rois  :  Mon  fils  ;  mais  ce  n'é- 
tait qu'une  suzeraineté  très  élastique, 
nn^  unité  plutôt  d'occasion  que  d'habi- 
tude. 

Reprenons  en  peu  de  mots  le  fil  des 
événemens.  Échappés  enfin  aux  séduc- 
tions d'Alexis,  les  princes  passent  un  k 
un  lé  Bosphore,  et  arrivent  devant  ^i- 
oée.  Les  compagnons  de  Pierre  TErmite 
y  étaient  prisonniers  dans  leur  conquête. 
Les  Latins  étaient  près  de  s'en  emparer, 
quand  Alexis,  qui  entretenait  des  négo- 
ciations secrètes  avec  les  Turcs  seldjou- 
cidés ,  trouva  le  moyen  de  se  faire  rendre 

(1)  Ifoas  meUoDf  ici  Baymond  à  cOté  de  Godefroy 
parce  qnelqaes  historiens  l^ont  considéré  comme  le 
principal  chef;  mais  ceci  sVxpliqne  :  Raymond  nar. 
ekslt  i  sa  part  eoaiine  Oodefroy  à  la  eienne,  avant 
Unr  réanion  su  le  Bosphore.  .Chaénn  d*eiiK  avait 
«B  chroniqneiir  dans  sen  armée,  ei  cel.hisiorien»  qoi 
me  Toyall  que  soa  maître  an  départ^  continnali  k 
Ventisager  seol  dafli  PexpédiU^n  laai|tt^à  l^élecUon 
de  Go4cfroj. 


la  place  A  lui-même*  (Soliman,  pourcé- 
parer  cette  perte,  rassemble  toutes  sea 
forces  sous  les  murs  de  Nicée  \  mais  une 
déroute  complète  le  met  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  dorénavant.  Il  fuit  en 
dévastant  la  contrée,  ce  qui  fit  beaucoup 
de  mal  aux  Croisés,  dont  les  provisions 
n'étaient  guère  que  quotidiennes ,  et 
malgré  les  richesses  de  toutes  sortes 
qu'ils  avaient  trouvées  dans  son  camp. 
L'armée  se  remit  bientôt  en  marche,  tra- 
versa la  Lycaonie,  passa  à  Iconium ,  dont 
les  habitans  s'étaient  enfuis;  à  Héraclée, 
à  Marésie,  puis  à  Tarse,  où  l'on  fit  halte. 
Cependant  Baudouin ,  frère  de  Godefroy, 
appelé  par  les  Grecs  à  Edesse,  Tan* 
cienne  Rages,  en  Mésopotamie,  pour  la 
défendre  contre  les  Turcs ,  préparait  de 
là  les  voies  à  d'autres  succès,  jj^ientôt  An- 
tioche  tombe  au  pouvoir  des  Croisés  ;  elle 
fut  livrée  à  Bohéraond ,  qui  s'était  mé- 
nagé une  intrigue  dans  la  place,  et  l'ar- 
mée s'y  cantonna. 

Une  armée  turque  et  égyptienne,  vo: 
nue  au  secours  de  la  capitale  des  Seldjou- 
cides,  n'avait  pu  la  sauver.  Accien,  son 
gouverneur,  fut  trahi  par  ses  propres  su- 
jets; on  apporta  sa  tête  aux  princes: 
(  Elle  était  d'une  grosseur  étonnante  ;  «}$ 
c  oreilles  étaient  très  larges  et  toutes  cou- 
t vertes  de  poils;  il  avait  les  cheveux 
c  blancs,  et  une  barbe  qui  descendait  de- 
fpuis  le  menton  jusqu'au  milieu  du 
c  corps.  »  Lorsqu'on  veut  admirer  les 
Croisés,  dit  l'auteur,  il  faut  choisir  les 
momens  où  des  infortunes  inouïes  fon- 
dent sur  eux  :  la  prospérité  les  enivre 
xomme  les  autres  hommes,  et  alors  ce  ne 
sont  plus  que  des  guerriers  farouches  et 
grossiers....  mais  dans  cet  état  éclate  pré- 
cisément la  splendeur  du  Christianisme. 
Bien  que  ce  doive  être  la  religion  de  tout 
le  monde,  c'est  plus  particulièrement  la 
religion  des  affligés.  Jésus  disait  :  Venez 
à  moi ,  vous  qui  souffrez  ;  et  c'est  le  mot 
qui  caractérise  le  mieux  sa  doctrine.  Les 
Croisés  passent  fréquemment  de  Tune  à 
l'autre  de  ces  deux  siiuatîons.  Antioche 
leur  devint  funeste,  comme  'Nicée, 
comme  Gemlick;  les  désordres  ressusci- 
tèrent avec  l'abondance,  et  Dieu  ne 
tarda  pas  à  les  châtier.  Cette  abondance 
disparut  peu  à  peu;  les  Croisés  sem- 
blaient prendre  à  tâche  de  consumer 
toute$  les  ressources  d'une  station  nou* 
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àrèàt  dé  la  qfaitUer/et  oubliaient 
aimi  cfte,  pour  edx,  s'arrêter,  c'était 
perdre  dé'  ¥ne  Tirilyfat  de  Texpédition  et 
en  entraver  le  subcèè.  Là  famine  et  lei 
ploies  d'aotooine  et  d'hJTer  les  réduisi- 
rent bientôt  à  l'extrémité.  La  citadelle 
tenait  encore,  et  ils  se  trouTaient  eax- 
mêmés  bloqués  par  l'arrivée  de  Kerbo- 
gati,  prince  du  Korasan,  qui  les  pressait 
▼frement.  Le  malheur  rend  injuste  : 
Pierre  TErmite  devint,  comme'  Moise, 
Tobjet  des^oatragBs  et  des  malédictions 
d'un  peuple  exaspéré.  Cependant  Dieu 
eut  pitié  de  ses  serviteurs  :  Jésua-€lirist 
apparut  à  un  prêtre,  et  lui  commanda  de 
faire  fouiller  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
d'Antioebe ,  et  qu'il  y  trouverait  le  fer  de 
la  lanoe  de  Longin.  Mous  voyons  avec 
peine  les  réflexions  de  l'aotenr  sur  ce 
svjet.  Il  n'a  pas  encore  été  révoqué  en 
doute  sérieusement,  et  il  est  trop  tard 
de  venir  déclarer,  après  plus  de  six  siè- 
cles ,  que  tout  un  peuple  s'est  volontai- 
rement trompé  snr  une  question  qu'il 
▼oyait  de  ses  yenx,  qu'il  touchait  au 
doigt;  car  la  déclaration  du  prêtre  fut 
eonnne  avant  que  les  fouilles  ne  com- 
mençassent, et  le  résultat  la  confirma 
publiquement.  Sans  doute  que<,  si  l'on 
eût  caché  Ik  cette  lance  pour  l'y  chercher 
ensuite,  il  y  aurait  eu  assez  de  bon  sens 
dans  les  Croisés  pour  découvrir  la 
friiude  ;  en  dernière  analyse ,  il  y  a  pres- 
nrîplion  pour  tout  ce  qui  ne  peut  être 
renversé  par  des  preuves  certaines,  et 
l^en  pont  dire  aux  contradicteurs  :  Vous 
▼eoes  trop  tard. 

Les  Croisés,  encouragés  par  cette 
marqué  de  la  protection  divine,  ne  de^ 
naandaient  plus  que  le  eombat.  Il  fut  li- 
vré ;  la  victoire  fut  éOÉaplèle ,.et  l'armée 
de  Kerbogab  complètement  dispersée. 
Antioche  fut  accordée  à  Bohémond, 
cdoune  on  le  lui  avait  promis ,  et  malgré 
les  menées  de  Tempereur,  qui  la  récla- 
mait effrontément  après  l'Indigne  con- 
dttite  qu'il  avait  tenue  récemment  envers 
les  Croisés.  Parti  de  Constantinople  avec 
un  renfort  pour  eux,  la  crainte  des  Turcs 
de  Kerbogah  lui  fit  promptement  tour- 
ner le  dos,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
fait  derrière  lui  un  désert  de  l'Asie-Mi- 
nenre,  qu'il  se  crut  en  sûreté.  Les  Croi- 
sés envoyèrent  alors  au  pape  la  relation 
de  leurs  suQoès,  comme  de  leurs  revers^^ 


lui  annoncèrent  la  mort  de  sQn  ligat,  eu: 
le  priant  de  venir  lui-même  Ies{y*ésj44r«. 
Adhémar  avait  été,  en  effet,  d'i^i. grand 
secours  aux  Croisés;  parmi  les  chefs,  il 
était  leur  point  de  ralliement  dans  U  di-^. 
vergence  des  opinions ,  le  consolateur  dUi 
peuple  dans  ses  misères,  Tâme,  ei^  un 
mot,  de  ce  grand  corpp.  Pierre  l'Ermite, 
ne  pouvait  le  remplacer  au  mêip^  titre ^ 
bien  que  son  autorité  eût  du  poid^.  La 
désorganisation  se  fil;  bientôt  sentir  dan^ 
les  opérations  :  chi^Siup  courut  k  des 
aventures  particulières.  Bohémond  con- 
quêtait  la  Cilicie;  Raymond  ravégeajtles 
bords  de  l'Euphrate.  Tout  ceci  se  passait 
en  hiver,  tandis  que  le  reste  des  troupes 
se  rafraîchissait.  Dès  le  mois  de  février, 
le  peuple  demanda  à  grands  cris,  qu'on  le 
men&t  à  Jérusalem  ;  on  venait  de  prendre 
Marrah ,  ville  considérable*  Le  peuple, 
voyant  que  les  chefs  perdaient  le  temps  à 
se  la  disputer,  agit  p)us  sagement  :  i)  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  On  se  mit 
donc  en  marche  pour  la  ville  sainte;  les 
places  se  rendaient  à  l'envi  sur  la  rpute, 
et  fournissaient  au  besoin  de  l'armée. 
Iiîouvel  incident  ;  les  divers  corps  d'ar- 
mée s'étaient  réunis  sous  les  murs  d'Ar* 
chas,  et  voilà  que  l'on  songe  encore  è 
l'attaquer.  Tout  le  monde  doutait  de  la. 
convenance  de  ce  siège ,  et  le  regardait 
comme  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 
Le  gouverneur  de  Tripoli ,  qui  vint  la  se- 
courir, n*éprouva  presqi|e  aucune  résis; 
tance.  Le  peupla*  renouvela  la  scène  de 
Marrah  :  il  mit  le  feu  au  camp,  et  force 
fut  de  se  mettre  en  route. 

En  passant  près  de  Tripoli,  les  Croisés 
font  la  découverte  de  la  canne  à  sucre, 
Albert  d'Aix  rapporte  au  long  l'usage 
qu'en  faisaient  les  indigènes,  et  émetl'o: 
pinion  que  c'était  peut-être  là  cette  es* 
pèce  de  miel  qui  faillit  coûter  la  vie  à 
Jonathas.  Ce  qui  est. certain,  ajoute 
M.  Prat,  c*est  que  c'est  de  la  Syrie  qtt*elle 
a  été  transportée  en  Chypre,  en  Sicile» 
puis  à  Madère,  aux  Canaries,  à  Saint* 
Domingue,  et  dans  le  reste  de  rAméri^ua 
(324). 

Les  Croisés  continuèrent  leur  ilinér 
raire  par  la  Syrie  littorale,  ayant  pren- 
que  en  vue  une  flotte  génoise  qui  était 
venue  à  leur  secours  sous  les  murs  d'An.- 
tiochOt  lorsque,  pressés  d'un-oûté  par  I91 
famine,  de  l'aulre  par  Kerbogah)  ik  so 
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sttlti^eilt  eAitl  pi^Mft€6  du  bMOiH  dd  té- 

oOMr  à  éelui  q«l  né  lès  châtiait  que 
^ur  le»  guérir.  IH  passèrcmi  près  dé 
Éèryte,  qu'ils  épargbérenl  h  la  sollicita* 
tien  des  hàbitatis  (ceux-*ei  promirent 
léttr  fedditiott  «près  celle  de  Jérliseleai) $ 
ainsi  que  Tyr  et  Sèiot-Jeae-d'Acrè  (et 
à\ït  méities  eonditiotis)  ;  latssèretit  Gali- 
lée sur  leur  gauche ,  passéreitt  entre  le 
môfit  €atiilel  èl  la  mer,  et  Hrrivèrent  à 
Cesaréè.  Ils  avaient  hâte  d*arrit«r  è  Jé^ 
rusalèm ,  et  rien  ne  poùTàlt  plus  les  dé-> 
tourner  de  ee  dessein  t  Joppé ,  Lydda , 
Râmla ,  Emtnaûs  j  ne  purent  leé  teriter  var 
instant;  ils  né  firent  halte  que  près 
Bethléem ,  oâ  les  fidèles  persécutes  reçu** 
rètot  eoinme  det  frères  et  des  libëratenrSj 
et  atèo  toaie  la  solennité  possible ,  Tan^ 
erède  et  une  eetiiaine  de  eai^liers^  qni 
pottséêrent  une  reeonnaisëance  Juique 
dans  la  Tille.  Pendant  ee  temps ,  le  gtoi 
de  l'armée  se  tenait  ft  distaneé»  Geox  qui 
f  étalent  demeurés  S'animaient  de  plus 
en  pitis  du  désir  d'âTanoer  ver»  le  but  de 
leur  voyage*  t  tomme  ils  se  savaient  tout 
près  des  lieut  pour  Pbmour  desqueli  ils 
at aient  supporté  tant  de  ratignes  et  bravé 
tant  de  périls  depuis  trois  années,  il  leur 
fbt  impossible  de  dormir  pendant  toute 
éetle  nuit  ;  i  €  il  leur  semblait  même  que 
i  les  téfièbreè  se  prolongeaient  an-delè 
f  dé  leur  cours  ordinaire  et  usurpaient 
i  injustement  sur  le  jour,  trop  tardif  à 
I  paraître ,  et  Pèn  voyait  se  justifier  en 
4  eux  eé  proverbe ,  guê  tien  né  s^a  asêêz 
t  %f£te  au  f^H  d'un  tmu^  ffùi  déêtre.  > 
(Guillaume  de  Tyr.)  é  L'impatience  était 
telle,  quelesgen^  du  peuple,  sans  at- 
tendre la  pèrtnlssion  de  s'avancer^  se  lé* 
vent  au  milieu  même  de  le  nuit,  et  se 
lUettent  en  route ^  en  dépit  de  Perdre  des 
prinees....  Dès  Taurore ,  le  reste  de  l'ar- 
mée  «'ébranle;  les  pèlerins  arrivèrent 
enfin  en  présence  des  murs  de  la  cité 
ftainte*  Alors  ils  tombèrent  la  face  contre 
terre,  et  s'éorièt^nt  par  trois  fois  :  Jéru- 
salem! Jémaaiem!  lëfusatemi»  Ce  seul 
kn#t  résume  lont. 

M.  Prat  nous  donne  ensuite  une  es- 
quisse historique  et  topographlque  de 
lémaalein ,  comme  il  avait  déjb  fait  de 
fionsMtttinoplè ,  d' Attcioehe ,  ete.  il  faut 
avouer  qéé  tdés  aperçus ,  mis  à  propos, 
donnent  du  relief  au  cérps  de  Touvrage 
•t  détomineen  «vec  plus  de  préeislon 


les  eonionrs  du  «aUesUi  Oé  ùift  le  7  juta 
1009  que  les  Orotsés  dressèrent  levra 
tentes  devant  Jérnsalem  ;  «n  ne  sattrasi 
exprimer  ce  qu'efiicitait  en  eux  In  vue  dee 
saints  Uenx  qu'ils  ne  pouvaient  eaeore 
vénérer  qne  de  loin  :  o'était  «se  soif  de 
piété  sans  eesse  rallnmdii  Telle  ésnil hmm 
ardeur^  qu'ils. s'élaacérent  à  raSéantsM» 
échelles  ni  machines,  e€  il  faUntq^'snm 
infructueuse  attaque  de  tout  un  i«nr  les 
ramenât  aux  règles  ordinaires  de. la  prtt« 
denoehumalnei  i  Pourtant,  aonaditraii^ 
teur^  Raymond  d'Agiles  ne  peut  se  eiMir* 
tenter  d'une  telle  raison  ;  il  nous  rneonto 
qtae  les  princes  avaient  visité  un  enoite 
qui  demeurait  sur  la  montagne  des  OU» 
viers  >  et  que  le  saint  homme  leur  avais 
dit  t  f  Si  demain  vous  assiégea  la  ville,  lé 
Seigneur  voua  la  Uvrera  vers  la  iié«« 
viéme  heure  (sans  doute  trois  heuNa 
après  midi ,  suivant  la  contume  orien* 
taie  et  par  conformité  au  style  évangé* 
liqne).  -^  Nous  n'avons  ya»de  paadiii* 
nos  ^avaient  répondu  les  primes.  «^ 
Le  Seigneur  ett  taiit»puissant)  avaii'll 
répliqué.ok  Mais  la  crainte  et  la  fai»> 
blesse  se  glissèrent  dans  le  cssnr  des 
nôtres^  ajouté  le  chroniqueur;  ils  nh- 
noacèreaS  à  l'entreprise  et  perdireRt 
beaucoup  de  monde.  Le  lendemain ,  on 
ne  recommença  point  l'attaque,  i  . 
Voici  le  moment  où  se  noue  plus  for^ 
tement  l'intrigue  (nous  sommes  Cftohés 
de  nous  servir  de  ee  mot)  de  oo  grand 
dramo  catholique  ^  où  tous  les  prineipcn» 
tous  les  Intérêts  de  l'époque  sont  per^ 
sonnifiés  sur  un  petit  coin  de  T  Asie  ^  davm 
cette  vallée  de  losaphat  qui  est  déjà  la 
vallée  du  jugement  entre  la  rroix  et  le 
croissant.  ïious  aenions^  comme  l'a«^ 
teurv  quO',  pour  s^éle^er  à  la  hauteur  de 
celte  seène^  il  faut  remonter  les  degnés 
ohronologiques,  et  chercher  dans  las 
historiens  qui  y  aisistérent,  dans  h 
paroles  de  oonlenrs  si  vivaoes,  non 
lement  le  costume,  mais  le  dire  .et  le 
faire,  l'action  et  le  récit  qui  jious  pai- 
gnent  ces  grandes  figures  ohevaleresquaa, 
^Oéialesy  catholiques.. a  Nons  ne  repi«- 
dttiiions  pas  oes  récits  $  nous  en  relève- 
rons seulement  quelques  partioaleritési 
Les  infidèles  n'attachaient  pas  moias 
de  prit  à  la  conservation  de  Jérusalem 
quo  les  chrétiens  à  sa  conquête  :  c'était 
le  eotip  déniait.  Ils  se  mirent  donc  à  k 
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fortifier  avec  un  soin  extraordinaire,  y 
employant  de  préférence  les  malheureux 
chrétiens  enfermés  dails  lé  yfiWêy  é%  qu*âè 
avaient  on  instant  délibéré  de  mettre  à 
mort  ;  ils  ee  contentèrent  de  lea  dépouil* 
1er  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  exi- 
gèrent de  plus,  tant  du  patriarche  que 
des  monastères*  une  tomme  de  quatorie 
«liile  pièees  d'or,  ciue  le  patriarohe  fut 
oM^é  d'ftller  mendier  dans  Tlle  de  Ghy* 
pi««  ils  hovèhèMBC  les  fontaines  et  Im 
cHertiea  jnaqn'è  la  distance  do  oin«|  on 
six  milles  aux  euTirôns  :  c'était  au  mois 
do  juin,  et  les  ciirétientf  soolfrtrent  es- 
Irèmement  do  cette  disette  d'eàd*  Gull-* 
laumo  do  Tjrr  Mt  an  tabléato  détaillé  de 
tontes  ces  misères.  L'armée  dépérissait 
de  jour  on  jour,  quand  hemxusement  pa- 
rât sur  les  e^tes  do  Joppé  la  flotte  gé« 
noiao  rÉTitililée.  On  comprit  qn'il  fallait, 
avani  t*vt^  se  rendre  dignes  de  la  déli* 
ynuiÊoe  do  la  Tille  sainte ,  et  l'on  oom- 
moii^  par  secouer  soi-même  les  liens  du 
pécM.  I^  l^gat  défoiÉt  commanda ,  dans 
nno  appariliott  (p.  370,  cité  do  Raymond 
d'Agilw)^  à  «n  nommé  Pierre  Didier, 
ifw  i\mée  se  sanctifiât^  et  ftt  après  eela 
h»  t««r  de  la  TÎlle  de  Jérusalem ,  pieds 
nua,  on  Hivoquant  Dieu ,  et  de  joindre  le 
joènoéisres  supplications,  i  Si  vous  laites 
ainsi»  dit«il ,  et  si  tous  attaquée  Jérvsa* 
lom  avec  rigueur  pendant  neuf  jours, 
«o*B  la  prendrex.  •  Encouragés  por  cette 
fisiôn^  les  Croisés  ne  songèrent  plus 
qn*à  accomplir  les  salntt s  prescriptiom 
de  leur  premier  chef,  du  légat,  qui  veil- 
Mt  encore  sur  eux  après  sa  mort. 
M,  Prat  parait  craindre  beaucoup  que 
Ton  no  tuie  là  un  renouTullemeat  du 
miredede  Jéricho.  Il  est  vrai  que  les 
murailles  de  Jérusalem  ne  tomb^ent  pas 
au  bruit  des  trompettes  :  le  légat  n'en 
^•it  Tistt  dit  ;  mais ,  oe  que  nous  le  prie« 
i%Ufs  éë  vouloir  bien  nous  expliquer, 
c'est  que  Jérusalem  fut  emportée  préci- 
sément lo  neuTlème  jour,  leyendredi ,  et 
i  trois  heures  après  midi,  le  jour  et 
llunirs  do  la  mort  du  Sauteur.  YoilA  une 
aîaiKulière  réunion  dé  circonsunces! 
four  nous ,  uous  le  disons  hautement , 
MUS* n'aTons  pas  peur  de  croire;  bien 
plut,  uous  ne  ootuprènons  pat  comment 


on  peut  STOir  le  courage  de  se  raidir 
contre  toute  pensée  qui  ne  sert  qu'à  glo- 
tiltUr  la  Prèttdénce.  et  d'insulter  tout  un 
peuple  dans  sa  foi ,  dans  son  bon  sens 
mémo»  et  nous  sjoutons  dpnn  son  hon- 
neur. S*il  y  eut  imposture,  ces  hommes 
étaient  plus  que  stupides;  ils  étaient  des 
êtres  nls«  Noua  aurions  pu  rsle?er  phi- 
sléurs  autres  ftiits  de  ce  gmiré  4«ai  lo 
UTre  de  M.  Prat,  où  chaque  fois  il  s^ef* 
forcé  d'atténuer  le  caractère  ou  la  Valeur 
du  prodige  c  c'est  un  bieu  chétif  Christian 
nîsme  que  celui  d'un  hoàMOè  qui ,  ou 
croyant  sous  doute  à  la  poasibilité  des 
miracles^  les  oio  cependant  un  à  un,  cl 
gratuitement.  Ce  reproehe  est  gru%e(  H 
est  heureusement  le  seul  que  uouji  ayons 
à  faire  à  l'anteur  ;  et  si  les  coueéils  d*UM 
critique  toute  bienveillante  peuvent 
aroir  aocès  près  do  lui,  uous  nutitoiis 
de  tout  ccBor  à  ee  qu'il  ftisse  disparaître 
ces  taches  dans  les.  éditions  éobsi^qtteAteê 
que  nous  espérons  pour  sou  litre»  Il 
nous  promet  la  ebntlnuatloià  de  son  tra* 
taii  :  ce  qu^il  nous  en  a  donUé  bit  trop 
digne  d*éloges  sous  plusieurs  rappoHU 
pour  que  nous  n'appuyons  pas  dé  noire 
sufArageun  projet  émiuemiuent  utile. 

Nous  atons  cru  faire  taloff  le  livre  et 
son  sujet  en  rétttuiant  les  pfincipàtit 
traiu  de  la  croisade.  Ou  y  t^oute  mêlé* , 
gà  et  là ,  une  multitude  dd  pëtiih  litcN 
dens  qui  distraient  de  la  gratité  éei  au- 
tres, reposent  et  souiienuent  à  la  folà 
l'attention*  Si  l'auteur  nous  duuhe  la  se- 
conde croisade,  iiouè  en  rattacheroUs  leê 
étéuemens  à  ceux  de  la  première,  qui 
coupe  court  à  rélectiou  de  Godeft^y*; 
nous  aurons  à  étudier  rhistoiré  d'Un 
royaume  fhiuçaié  en  Palestine ,  puis  d*un 
autre  à  Constautinople  :  c*est  de  t'his* 
toire  nationale,  comme  on  toit.  Nous 
regrettons  que  la  longueur  de  cet  article 
ne  uous  permette  pas  dé  itignAler  quel- 
ques beauu  traits  de  la  péripétie  :  Oodé^ 
f^oy  élu  après  etambn;  GMèlVoy  aU 
Sainl^épulCfO;  Godefroy  roi  sans  t$ôu<^ 
ronue,  et  l'heureux  Pierre  l'Erhiilè 
triompliant  au  milieu  des  béuédlèflôus 
du  peuple  quil  a  délitré. 

•  R.  B; 
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ANECDOTES  SDR  MARC-AURËLE. 


ANECDOTES  SUR  MARC-AURÈLE , 

I 

00  MSTIT  CORRECTIF  AU  GRAND  ÉLOGE  DE  MARC-AURÈLE  PAR  THOMAS  (1). 


Occupé  depuis  plusieurs  années  d'une 
histoirB  anîTerseUe  sous  le  rapport  reli- 
gieux, philosophique  et  '  moral ,  je  me 
réiouîssais  d'en  Tenir  à  l'époque  de  Marc- 
Aurèle,  cet  empereur  si  renommé,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes.  Comme 
l'académicien  Thomas,  académicien  de 
Paris ,  en  a  fait  un  éloge  qui  passe  pour 
son  chef-d'œuvre ,  je  m'empressai  de  le 
lire.  En  conséquence,  pour  parler  le 
langage  des  poètes,  trois  fois  je  m'effor- 
çai de  le  lire  d*un  bout  à  l'autre,  et  trois 
fois  j'échouai  dans  mon  entreprise ,  tant 
le  discours  me  parut,  comme t|uelqu'un 
a  dît  d'un  autre,  long,  lent,  lourd.  Je  ne 
dis  paa  que  ce  soit  à  tort  ou  à  raison;  je 
suis  simple  historien.  Je  saisis  toutefois 
les  points  les  plus  saillans  de  cet  éloge 
sous  le  rapport  moral ,  philosophique  et 
religieux  afin  de  les  examiner  d'après  les 
monuBMns  de  l'histoire.  Dans  cet  exa- 
men ,  je  découvris  sur  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  philosophe,  certaines  anecdotes 
curieuses  qui  peut-être  pourront  servir 
de  petit  correctif  à  son  grand  éloge  par 
l'académicien  Thomas^  et,  dans  un  siècle 
positif  comme  le  nôtre,  modifier  quel- 
que peu  l'opinion  publique.  Permettez- 
moi  de  vous  les  soumettre. 

L'empereur  Marc-Aurèle  prenait  vo- 
lontiers le  nom  de  philosophe  ;  aussi  ses 
biograpl^  le  lui  donnent ,  et  de  fait  il 
s'appliquait  A  la  philosophie  stoïcienne. 
Biais  que  faut-il  entendre  par  ces  mots , 
philosophe  et  philosophie?  Voici  qui 
aidera  peut-être  à  le  comprendre.  Tous 
les  hommes  participent  à  la  raison  hu- 
maine, au  bon  sens  qu'on  appelle  sens 
commun  ;  mais  il  y  en  a  qui  en  font  une 
étude  spéciale  :  ce  sont  ceux-là  qu'on 
nomme  généralement  phiioiophes.  Ainsi 
donc  un  philosophe  est,  en  général  uu 
homme  qui  étudie  spécialement  la  raison 
humaine.  Or,  parmi  les  philosophes  de 
l'antiquité,  ceux  qui  réussirent  le  mieux 
dans  cette  étude  furent  Platon  et  Aris- 

(1)  Celte  differtatioD  a  Hk  Ive  à  la  focfété  FM 
•I  kmièru  de  Ifaocj. 


tote.  Le  premier  exploita  le  bon  sens  de 
l'antiquité  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  ;  Aristote  le  cultiva 
sous  le  rapport  de  la  précision  et  du  rai- 
sonnement. Zenon ,  fondateur  du  stof» 
cisme,  ainsi  nommé  de  la  Stoa^  ou  dn 
portique ,  sous  lequel  ce  philosophe  en- 
seignait à  Athènes,'ne  pouvant  dire  autre 
chose  que  Platon  et  Aristote,  voulut  le» 
dire  autrement. 

Ainsi  Platon,  Aristote  et  leurs  pre- 
miers disciples  appelaient  biens  et  manx 
ce  que  tout  le  monde  appelle  biens  et 
maux.' Le  principal  bien  est  celui  de 
l'âme,  la  vertu;  le  plus  grand  mal  est 
celui  de  l'âme,  le  vice.  Mais  après  le  bien 
de  l'âme,  il  y  a  les  biens  du  corps, 
comme  la  santé  ^  et  les  biens  extérieurs , 
comme  le  vêtement,  la  nourriture,  le 
logement,  dés  parens,  des  amis.  Ces  biens 
ne  sont  pas  à  comparer  avec  la  vertu  ; 
cependant  ce  sont  encore  des  biens.  De 
même,  après  le  mal  de  l'âme,  viernient 
les  maux  du  corps  et  les*  maux  extérienrs. 
Ces  maux  ne  sont  point  à  comparer  au 
vice;  cependant  ce  sont  encore  éee 
maux.  Sans  la  vertu  on  ne  saurait  être 
heureux;  avec  la  vertu  on  Test  louiours. 
Cependant  le  bonheur  ne  sera  pas  com- 
plet si  le  corps  souffre  et  que  l'on  man-* 
que  des  choses  nécesaaires.  Telle  est  la 
pensée  commune  de  tout  le  monde. 

Les  stoïciens  soutenaient  qu'il  n'y  a 
de  bien  que  la  vertu  $  de  mal,  que  le  vice. 
Les  biens  du  corps  et  les  biens  extérieure 
ne  sont  pas  des  biens,  mais  seulement 
des  choses  avantageuses ,  convenables  à 
la  nature ,  préférables  en  cas  de  eheir. 
La  douleur  .'du  corps  «  la  pauvreté,  le 
délaissement  ne  sont  pas  des  maux  parce 
qu'il  n'y  a  rien  là  de  déshonnéle  :  ce  sent; 
seulement  des  choses  fâcheuses,  âpres» 
que  la  nature  évite  quand  elle  peut.  Qui 
ne  voit  combien  ce  mot  de  Cioéroa  est. 
juste  :  Zenon  parlait  autrement  que  tMS« 
et  il  pensait  comme  les  autres  (I). 

(I)  Hie  ioqnebatar  aliter  atqve  emnea;  téatiebit 
idem  qaed  ceterl.  D9  /tut'*.,  Ub«  iv,  n«  80. 
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Qoint  aiuaaziffle».particuiièrea  des 
•loieiess,. telles  que  celleft-oi  :  Tous  les 
.sages  «ont  souTerainement  heureux  : 
Toutes  les  bonnes  aclions  sont  égales, 
tous  les  péchés  sont  égaux  ;  Cicéron  dit 
qoe  le  sens  commun  et  la  nature  y  répu- 
ipiont,  et  que  la  vérité  réclame  contre  (1). 
lie  bonhomme  Piutarque  a  fait  un  ou- 
vrage entier  sous  ce  titre  :  de^  Notions 
^communes ,  ou  du  Sens  commun  contre 
Us  stoïciens  (2).  Marc-Aurële  était;  donc 
•de  cette  secte  de  philosophes  dont  le 
ttérite  distinctif  consistait  à  dire  les 
«hoses  autrement. que  tout  le  monde,  ou 
iMcn  à  les  exagérer.  Il  eut  pour  précep- 
tenr  un  de  ces  philosophes  dont,  le  nojn 
était  ApoUonios.  Thomas,  qui  lui  fait 
prononcer  son  long  panégyrique,  lui 
donne  tontes  les  vertus.  Jules  Capitolin 
y  met  cependant  un  petit  correctif.  An- 
tenia-le-Pieux,  on  le  débonnaire ,  avait 
fait  venir  Apollonius  de  Syrie  à  Rome. 
Quand  il  le  sut  arrivé,  il  TinviU  à  venir 
au  palais  pour  lui  confier  son  fils  adoptif, 
le  jeune  Marc-Aurèle.  Le  philosophe  ré- 
pondit fièrement  :  Ce  n'est  point  au  maî- 
tre à  venir  trouver  le  disciple,  mais  au 
dteiple  à  venir  trouver  le  maître.  Le  dé- 
bonnaire Antonin  dit  en  souriant  :  Il  a 
été  plus  facile  à  Apollonius  de  venir  de 
Chalcide  à  Rome  que  de  son  logis  au  pa- 
lais. Il  censura  également  son  avarice , 
■dît  Capitolin,  en  lui  accordant  de  gros 
isalaires  (3)  ;  car  les  philosophes  de  ce 
itemps-là,  tont  en  répétant  que  le  sage 
m'avait  besoin  de  rien ,  acceptaient,  vo- 
ilontiers  des  pension»  de  six  cents  pièces 
4'or,  qni  faisaient  plos  de  douze  mille 
inancs  de  notre  monnaie  (4).. 

Dans  ce  panégyrique,  Marc-Auvèle  lui- 
nêioe  est  présenté  comme  un  homme 
accompli ,  gui ,  dans  tout  U  cours  de  sa 
vie,  n'a  point  eu  d'erreur,  et  qui,  sur  le 
trône,  n'a  point  eu  de  faiblesse.  Il  y  a 
pourUttt  dans  ses  biographies  quelques 
faits  qa^OB  pourrait  taxer  au  moins  de 
faiblesse. ou  d'erreur.  Par  exemple,. il 
^iivait  une  femme  qui  était  fille  d^Anto- 

\(fl)  8efisii»«iiiiB  coiauiiie,  et  Bitnni  rernso  atqae 
i^t  f«ritfttfl>iiMlMt4]iiodamiDodo.  JK,  n.  19. 
(n)'Piat.,  Iltpî  Tttvxomiv  fvvoi«»v  tcpx  toûç  Stqî- 

(S)  J«l.  Gapit.,  Ànt,  Pi«f ,  d.  10. 
(4)  TtUen ,  di9eowrt  aim  Grecê.    . 


nin.  Fille  et  feoraie  d'un  empereur  plil- 
losophe,  Faustine  devait  naturellement 
se  montrer  un  modèle  daaagease.Toute- 
fois,  non.  contente  d-étrcrépouse  de 
Marc-Aurèle,  elle  se  donna  encore  trois 
ou  quatre  maris  8upplémentaires.«Lei pu- 
blic en  jasait ,, les  comédiens  la  nommè- 
rent en  plein  théâtre  en  présence  même 
de  Marc-Aurèle.  C'est,  spn.  biographe, 
Jules  Capitolin ,  qui  le  dit  (f).  fit  le  phi- 
losophe Marc-Aurèle  promut  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  les  maris:  supplé- 
mentaires de  sa  femme.  En  vérité ,  je 
doute  que  beaucoup  de  maris  veuillent 
prendre  pour  modèle  l!empieeeur  Mare- 
Aurèle,  philosophe.  .> 

Ce  n'est  pas  tout,  car  la  femme  c|e 
Marc-Aurèle  ne  s'en  tint. pas  là.  Souvent 
elle  se  choisissait,  des  maria  d'occasion 
parmi  les  gladiateurs .  et  lee  matelots. 
Pour  lors  on  pressa  Marc-Ajarèle  de  In 
répudier.  C'est  fort  bien,  dit-il;  miis  si 
nous  renvoyons  la  femme,  il  faudra  r^vi- 
dre  aussi  la  dot,.^i  uxorem,  dimittimusi, 
reddamus  et  dotem;  et  la  dot  4tait  l-eoi- 
pire.  Il  la  garda  donc.  Il  fit  plus;  ;il<ki 
récompensa  par  le  titre  de  .mère  des  ar- 
mées, ut  matrem  castrorum  appell^ 
rit  (2).  Il  poussa  la  complaisance. encore 
plus  loin.  Cette.femme.étant  morte,  il 
en  fit  une  déesse ,  lui  éle^a.  des  temples 
et  des  autels,  y  proclama  lui-même  son 
apothéose ,  institua  en  son  honneur  u^je 
confrérie  de  filles  .nommées  Faustinien- 
nes,  la  donna  pour  patronne  aux  jaunes 
époux,  et  obligea  les  nouvelles  mariée^ 
à  lui  offrir  des  sacrifices.  Et  le. sénat  rot- 
main  consacra,  par  son  suffrage  la  nov^ 
velie  déesse  et  son  culte  !  C'est  ce  que  di- 
sent Jules  Capitolin  et  Dion  Cassius  (3j. 
De  plus,  il  y  a  des  médailles  en. mémoire 
de  cette  apothéose  où  on  lit  cas  mots,: 
DivaFaustina^  la  diéesse  Faustine.. Que 
penser  jnaintenant  d'un  pareil  homme  et 
d'un  pareil  sénat?.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
disent  que  de  pareils  sénateurs  méri- 
taient d'avoir  des  femmes  et  des  filles 
pareilles  à  Faustine.  ^ 

Il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus 
fort.  Dans  les  mémoires  que  Marc-Aurèlè 

(i)  ial.  Gapit.,  Mare-Àmt^n.  ^hiloiophM  ^u*  29. 
(2)  /ftid.,  n.  19  et  se. 

(5}  Jul.  GapiUy  n.  S6.  —  Dioa.»  U  71.  M.  Àntfm, 
phihtophMt fn*ZU  <   ]    :j 
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^ifitiiÉtffcliai  tttA  des  ènlreliens  t^ec 

<lwîill«ie»'  ii  remercM  les  dieux  de  lui 

amr  doBBé  «»e  ai  bouse  femme  (1).  Ea- 

#090  «^  fols.,  que  peaaer  d'un  pareil 

homme?  Il  lie  pouveH  ignorer  les  débor- 

dvméns  de  son  ludifiie  épooM  ;  ils  étaient 

p«Mies  ;  «■  les  lui  avait  dits.  Lui*mème, 

^d*apr^<on  bipgraphe,  la  snrprit  un  jour 

.  snr  le  Aill  (B)  /  et  avec  tout  cela ,  il  re- 

mereie  les  dicmx  de  la  lui  avoir  donnée 

si  vertnettse.  B^pHque  ce  mystère  qui 

povnra) 

£?est  un  proverbe,  régis  ad  ejeêmpiar 
.  toiuê  oomjffmitur  erW»  /  tou  f univers  se 
-  forme  sur  IViemple  dn  souverain.  Sup- 
posons un  moment  que  tous  les  souve- 
raim  ressemblent  à  Maro-Aurèle,  tous 
les  métiaifes  au  ménage  de  M «re^urèle , 
>lo«lee  lee  femmes  è  la  femmo  de  Maro- 
Aurèto  ;  supposons  qoe  tous  les  maris  en 
kénlssest  les  dienx  «omme  Marc-Aurèle  ; 
supposons  quo  la  loi  deMaro-Aurèle  aub- 
sîste  et  s^exécnie  eneore,  que  toutes  les 
•nouvelles  mariées  soient  tenues  de  pren- 
dre pour  nmdèle  la  déesse  Faustlne;  en 
= vérité,  si  quelqu'un  trouve  que  oe  serait 
f%ge  é*Cfty  H  mérite  de  le  voir  dsns  sa 

Ikmllle; 

Mare-Auréle  fit  pour  son  frère  adoplff, 
Luèius  VériM ,  00  quMI  avait  fait  ponr 
sa  l^mo.  Ltieins  Vérns était  on  homme 
plongé  dans  la  débauche.  Marc-Am-èle 
'  en  fit  son  collègue  dans  TEmpIre ,  lui 
donna  sa  iîlfo  en  marlago,  fille  qui  ree- 
semblait  à  sa  mère.  Quelques  amées  plus 
lard ,  Lueîns  Yérus  mourut  subitement 
empoisonné,  <Nsent  les  uns,  par  m 
ièmme  on  su  beHo-mère»  et  les  autres, 
par  Msre-Avrèlé  lui-même.  Dion  Csssîns 
donne  eette  demJéro  version  comme  in* 
dubftablo  (S).  Quoi  qti*it  en  soit ,  LncTos 
mort,  Vaire^'Aurèle,  do  eoneert  avec  le 
sénat ,  en  fit  un  dieu ,  lui  éleva  des  au^ 
tels  et  dans  ses  Hémoires ,  remerefa  les 
dleut  de  Ittf  avoir  donné  un  si  bon 

frère  [i\. 

Iforc-Aurèfe  avait  un  fils  appelé  Com- 
mode qui,  d^s  ses  premières  années,  aïK 
nonçait  ta^i  second  Néron.  Le  père  n^ 

(I)  t.  «,  su  «. 
(S)  iflLOiptt.,n.A 

It)  lait  Gspl^t  ^'  ^^  pMl0Sii  a.  ta,  Vtres» 
••  10*  ntov.,  I.  va,  n.  & 


pouvait  ni  ned#mdtl^ft(pMner«  Il  faeea- 
bla  ,  non  pas  de  roprocims ,  mais  do  dl- 
gnlté»!  le  fit  prêtre,  pontife,  conenl, 
César^  empereur,  avant  Tâge  de  dla^neuf 
ans.  Aussi  Commode  troovanl  quo  aen 
père  ne  mourail  point  asaes  vite,  Kftta 
sa  fin  par  le  seeours  des  eaédooins^  C?cnt 
00  que  rapporte  Dion  €2asaîna  oonrase 
une  chose  hien  certaine  (t).  Yoilè  comase 
llfarc>-Aurète  sut  gouverner  sa  fiimillosor 
le  Irène. 

Considérons- le  malnleiiant  de  pins 
près,  oouHDO  philosophe.  Lm  pkUom]Mê, 
dit  Thomas  dans  son  étogo ,  cal  Vartifié- 
clairer  ha  hohtmts  pour  les  r&Êdrm  tmmi' 
leurs.  Reste  à  savoir  jusqu^à  quoi  point 
les  paroles  et  les  osemplea  do  Harô^n- 
rèle  étaient  oapsiblea  d'éoUnrer  loo 
mes  et  de  les  rendre  meillenm.  ▲ 
époque ,  et  k  leuif  s  les  époques ,  oo  qui 
a  le  pins  aveuglé  et  dépravé  les 
o^ost  la  superstition ,  e^e8l«Miro 
ligiosité  excessive  ou  mai  réglée*  Or,  lu 
plus  avongie  et  la  pins  ééptavanlo  de 
toutes  les  supemtitftoae,  o'est  l*idolàirsn; 
et  Marc«Aurèlo  était  le  pl«s  anperélitàav 
des  idolAtrea. 

L^idol Atrie  est  lu  pins  awugloei  In  pina 
fuaeste  des  supersikionsi  Bn  eiTot,  qn^y 
a«t-il  de  plue  aveogio  quo  do  méoennal 
tre  le  Dieu  véritablq  quo  pniafcs  Vwm\- 
vevs,  et  do  se  faire  deo  dien  homicidoa. 
adnliérea,  Inoeainonv  voleurs^  odmnie 
un  aatonsf ,  un  Jupiter,  une  Témm,  nn 
Mercure  I  Qo>  a^«<l  de  pins  avèuglo  6t 
do  plua  stufMde  qno  de  so  ûdra  undièn 
d'ttu  déhanché  tel  que  Lueîoa  Vévns^nao 
déemo  d'une  proatiiuéo  Ullo  que  Fana* 
tine?  Peut-il  y  avoir  qfualqne  dhoae  de 
plus  funoito  pour  ips  UHMicq  qno  d^do- 
TOiv  ot'par  camiéqoent  doprendro  p0nr 
modèle^  des  divittàtéapareiàlea?  Or,  uoilà 
oe  qu'a  fait,  voilk  ee  qufa  ordonnera  aea 
peuples  de  Um%  l'empeuenr  pkHoaniiho 
Mare^préio,  VoilA  cosnmo  tt  aéoinii^ 
SOS  conSesH^ornina  ;  vniià  cosnmn  il  a 
travalUé  à  les  rendre  meîBenn. 

Quant  aux  idoles  de  hoia^  dofpieiWB, 
de  métal,  le  philosophe  Marc-Aurèio  leur 
étaât  pitts  dévotquo  peasûnno.  Avant  do 
partir  pour  la  guerre  d^Aliamagna»  oà 
il  mourut,  ii  donna  pendant  pinsienis 
jours  un  grand  festin  à  tontes  les  idole» 

(1)  PisovUTU,  a.sr. 
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éB  RiMi»,  HUi  4tii«Bt .  FMfétt  culêiir 
ém  tablM  •plendUdkiiMNiil  sirriesL  Les  ido» 
ie^  des  dic«B  étaioii  coveliée^  anr  cfais 
Uls  80oi|^tuaux  9  le»  idoles  dea  déafsts 
dlaî^t  sur  de  8û»f  le*  sïégÊê.  M ere^Au*- 
H|e  il  done  tenrir  peadanl  plnûeiirt 
}eQiit  à  cet  idoles  de  bois  •  de  pierre ,  de 
néiftl,  les  mets  les  plus  exqvis,  priuot*- 
pelemesitdelilTieiide  de  bowifs  bleaoSb 
L^eioperevr  pbllœepbe  y  mettail;  tant 
d'iasporlanee,  que  l'expéditioti  eo  lot 
retardée  de  ptosleurs  }Oipre.  Las  poieiip 
même  on  rieient  et  firent  circuler  sous 
le  nom  des  bœufs  blancs  la  pétition  et 
Tépigramme  suitante  :  les  Bœufs  blancs 
à  l'empereur  Marc-Aurèle  ;  si  tu  reviens 

vain^t^fii^r,  mus  sçmni^  p^r4^s,  oi  xwitoi 

â?cttXopbt6a  (1). 

En  ceci,  Marc-Aur^le  K«(8^mbUit  eux 
philosophes  de  Tlndostan,  les  brachma- 
nés.  Si  haut  que  remonte  Thistoire  pro- 
leWa  elle  npns.  PK^iUfe  l^a  brecbao^iies 
rdvAr^e  de  leers  «ompatnoles  et  adeodr^ 
4ea  élrenger^î  Tençî^iie  Grôcâ  les  ter 
Ker4e  copnpoe  les  oracles  d^  1^  sagesse. 
^tUagore»  Déw9^ite,AQaxarque,  P>r'- 
irbo^  îTppt;  l0s  oQ^^Uor.  Depuis  ces 
.ieippe(prie»itif%î««qii'à  pot  temps,  ces 
fMtoeopbev  sont  lef  ipaltr^.de  Tlnde; 
«M  y  rèfoent  sur  les  espr^  ^(  ^*  i olonr 
1^  I  ae%e'ilsdis#iol,  w  1«  çrciit^  <^  4vi'4U 
ftrdowMAlt  on  le  fsit.  Or  de  tOM^  If  s  p^ys 
4e  la  terfe,  il  n'y  e«  a  ppimde  plu^  su- 
perstitieux que  rindo*  QH*oa  ep  juge  par 
«w  seiil  faîl^  9^^  le  pb^tosapbe  Mariçr 
AuriHe^  la  der.nîéfe  ressQViroo  étsiidf 
eervîr  à  des  HeMws  de  tiols  w  de  pierre 
|»ea«eoop  de  viafide  de  b<eMfs  blançf«  Eb 
bîeii  l  amjoerd'hei  we^m,  peiM  les  bra«b- 
«lAPost  pour  «es  sasee  M  rw<mnifr  4e 
nnde»  le  pliw#rMd  bwbe¥r>  VintuilU- 
Jble  mofMk  de  parvenir  tout  droit  à  V^ 
iecnelle  (élie*t4  »  q*eat  do.ipOHrir  ep  te- 
nant ime  veoboi  nw  ptr  le  it^let  t»9Li$ 
INir  la  ^lene^  Cevtee«  )ftare^Aiir4lo»  a^Kie 
aeabflBufs  blaoea»  A'étail  pasaj^é  ai  loia. 

C^  q«'U  y  e  dé  .sînguUisr»  ç'eat  qu'au 
^CMSftps  de  lifaro*AJurlÀ«  U  s'était  forçai 
me  s<ysiélé  d'bonmee  <vnL  av^îept  pour 
desaoio  de  faire  préciaéÂeptee  que  €icé- 
odcon  dit  que  la  phileeopbîe  doit 


(I)  AaMB^HsiSi,  k», 
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sâfoit  t  déifvîff»  loi  enpwwtHîaiie.  e»  (e»> 
iifler  la  reUgio»  (!>»  Ce  qu'il  y  a  do  ploe 
tiogulier  encore  I  o'est  que  ces  bomipee 
pepsaient  en  tooleaobosea  comme  noiw; 
ce  qui  sans  doute  leur  fait  beeueoup 
d'hoapepr«  Us  fyspsaieiit  eoesme  wus 
qu'il  n'est  rien  4e  plU9  ebeurde  <|uo  dV 
diH^r  des  î4QlMd9  boieet  de  pierre»  qpe 
de  se  faire  des  dieux  ou  des  dée«sea  de 
geim  eussi  peut  édUiena  que  Luoiua  Ydi^v^ 
et  Fauilioo.  Ua  pensaient  ^niine  «pus 
que  rien  n'élait  plus  fait  pour  pervertir 
les  idées  et  les  mœurs  privées  .^t  publi- 
ques que  de  proposer  aux  nations  de  pa- 
reilles divinités  pour  modèles»  Ils  pen- 
saient comme  nous  que  la  vraie  religion 
consiste  à  adorer  le  vrai  Dieu  qui  a  fait 
runivera  ;  que  la  vraie  morde  emrisle  1 
devenir  semblable  au  vrai  Dieu,  par  la 
piété,  la  justice,  le  bpnté,  la  miséricorde 
et  des  mœurs  pores.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  singulier,  c'est  que  ces  hommes 
s'efforcèrent  de  persuader  ces  cbo$^  à 
Marc-Aurële  lui-même.  Eu  conséquence» 
ils  lui  adressèrent  plusieurs  pétitions 
motiirées^  il  ^n existe  même  encore trois: 
depx  d'un  nG(,mmé  Justin;  et  une  d'un 
nom.mé  Athéuagore.  Quand  on  les  lit^  op 
croirait  entendre  ri^^nner  Fénetoa  on 
Yiocept  de  Paul,  tant  les  idées  sont  l^s 
pièmes.  Du  reste ,  les  pétitionnaires  ne 
demandaient  que  la  liberté  de  vivre  se- 
lon ces  idées^  Mais  le  plus  singulier  de 
tout,  c'e«t  aue  Marc-Aurèle  fit  couper  !# 
tète  i  ces  homipes^  en  particulier  ^p 
qom«a^  Justin, 

Car  ces  hommes  qu|,  malgré  Tempcr 
reur  Marc-Aurèle ,  ont  délivré  4e  la  $«• 
perstiMou  dea  idples  une  grande  partie 
du  monde  et  travaillent  1^  en  délivrer  le 
re^te^  ce  sont  les  chrétiens^  c'est  nous. 
Des  o^onumens  authentiques  en  font,  foi, 
Marc-Aurèle  lui-même  l'atteste  dans,  ses 
Méfuoires  ■  cer  il  y  parle  des  chrétiens; 
il  y  parlo  de  la  mort  qu'ils  sonirraient 
en  graiMl  oombre^  qu'ils  souffraient^  ou 
plutôt  qu'ils  ambitionnaient  comme  une 
{.loire  ;  car  le  seul  reprocbe  que  Tempe- 
reur  philosophe  fait  aux  chrétiens  de 
$Qn  temps,  c'est  qu'au  lieu  d'attendre  \^ 
mort  a^ec  une  indifférence,  une  apathie 
stoïque  f  ils  couraient  au  devant,  ils  l'af- 
frontaient, ils  la  bravaient  au  milieu  dee 

(1}  i>s  DivinM^t  1.  )  i  a.  72. 
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tappMeês  :  conide  unetfowpe  armée  à  la 
légère ,  des  délites ,  au  moment  de  la  ba- 
taille, court  à  l'éimemi  comme  à  une 
l^te.  C'est  la  comparaison  employée  par 
'Maro-Aurèlé  (1). 

Ainsi  donc,  sons  son  régne,  de  son 
propre  ateu,  les  chrétiens  mouraient  en 
grand  nombre,  et  aVec  joie,  pour  la  doc- 
trine qu'ils  lui  exposèrent  dans  leurs  pé- 
titions ,  doctrine  qui  a  détruit  la  super- 
stition des  idoles  et  ciTilisé  le  monde. 

I 

(I)  L.  fi,B.S.  1 


De  tout  eele,  non»  eoneluéftt  ^Mi» 
contester  à  llar€>Anrè)e  aucune  de.  ses 
bonnes  qualités,  il  ne  faut  cependant  pas 
le  présenter  comme  un  modèle  accom- 
pli d'homme  ni  de  piûlosophe.  Soyons 
vrais  et  justes  enTcrs  tout  le  monde  .-que 
le  bien  ne  nous  fasse  pas  méconnaître  le 
mal ,  et  le  mal ,  le  bien.  Gela  coa?ieni 
surtout  dans  une  cité  que  Von  a  sur- 
nommée le  quartier  général  du  boa  aens^ 
surnom  honorable ,  s'il  en.eat,  et  auquel 
je  souscris  de  grand  cœur.  j 

RoBRBAcnaa.  i 
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DES  VRAIS  PRINCIPES  SUR  LINSTRUCTION  PUBLIQUE; 


PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  LIÈGE  (I). 


La  position  des  catholiques  belges  est 
en  réalité  si  belle ,  que  Ton  a  quelque 
peine  à  ne  pas  voir  en  eux  les  vérita- 
bles auteurs  d'une  révolution  dont  ils 
ont  si  largement  profité.  Cette  opinion, 
très  généralement  répandue,  est  néan- 
moins erronée  ;  et  l'histoire ,  plus  juste , 
dira,  sur  la  foi  de  preuves  irrécusables, 
comment  ils  se  trouvèrent  contraints  par 
la  force  des  choses  à  entrer  dans  un 
mouvement  qu'ils  n'avaient  ni  provoqué, 
ni  même  désiré.  Jamais,  en  effet,  pour 
obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs, 
ils  ne  seraient  sortis  des  voies  légales,  si 
les  sujets  non  catholiques  du  roi  Guil- 
laume n'avaient  pris  l'initiative,  et  con- 
stitué un  gouvernement  de  fait  rival  du 
gouvernement  hollandais,  qui  lui-même 
n'avait  que  la  légitimité  d'un  fait.  Ré- 
duits à  choisir  entre  la  liberté  et  la  ser- 
vitude, certains  que  la  déraite  de  leurs 
compatriotes  eût  à  jamais  rivé  leurs  fers, 
devaient- ils  et  pouvaient-Us  hésiter? 

Mais  il  est  une  autre  erreur,  bien  au- 
trement grave  dans  ses  conséquences,  et 
qui ,  si  nous  ne  nous  trompons,  a  jeté  de 
fortes  racines,  non  seulement  à  l'étran- 

£ er,  mais  même  en  Belgique.  Parce  que 
I  charte  qui  régit  aujourd'hui  ce  pays 
assure  à  tous  la  liberté  d'enseignement, 

(1)  Liéga ,  taio  ;  cb^i  P.  Ker*ten ,  iBiprimeor  de 
l'évédié. 


parce  qu'elle  reconnaît,  d'une  nUanière 
absolue ,  Tindépendanee  i^lrltuelle  de 
révêqueet  du  prêtre ,  on  s'imagine  qa'oHe 
a  été  plus  loin  encore,  et  qn'élle  a  insti- 
tué plutôt  une  théocratie  qu'un  état  po- 
litique semblable  à  celui  de  la  France  on 
de  FAngleterre.  Depuis  le  coisimeneeL- 
ment  du  nouveau  régime,  les  Ifbéran 
belges  s'efforcent  de  propager  cette  sin- 
gulière opinion ,  et  nous  le  disons  à  re^ 
gret ,  ils  n'y  ont  que  trop  bien  rénasi.  A 
les  entendre,  leur  patrie,  en  brisant  le 
joug  de  la  Hollande,  n'a  fait  que  changer 
de  maîtres  ;  elle  a  seulement  transformé 
une  mitre  en  couronne,  et  aujonrd'hnt 
elle  languit  dans  le  servage  d'un  patii 
prêtre,  aussi  ennemi  de  tonte  lanière 
que  de  tonte  liberté;  Or,  en  parlant 
ainsi,  ils  soulèvent  les  mauvaises  pas- 
sions que  recèlent  les  derniers  rangs  de 
leur  propre  parti ,  et  en  même  teasps  ils 
inspirent  aux  catholiques  une  périlleuse 
sécurité  ;  car  ceaz«ci ,  tont  en  réduisant 
de  flétrissantes  épiihètes  à  leur  juste  va^ 
leur,  y  voient  un  aveu  de  leur  toute- 
puissance,  et  ils  en  infèrent  que,  pour 
conserver  les  biens  dont  ils  jouissent, 
ils  n'ont  besoin  ni  de  résolution,  ni  de 
vigilance,  ni  même  de  concorde.  D'une 
autre  part ,  ces  étranges  impuuUoaa^  en 
donnant  à  la  révolution  de  Bruxelles  un 
carAètère  exclusivement  saeerdoul,  éloi- 
gnent du  catholicisme  leshon^a^mofr 
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iMmhiqiiM  «  qui  jntqn'alon  comptaient 
tur  son  assistance,  et  enlèvent  aux  ca- 
tholiques belges  les  sympathies  de  toute 
l'Europe  libérale.  Il  y  a  donc  là  un  cal- 
eul  profondément  habile,  et  nous  Ton- 
drions pouvoir  ajouter  qu'il  atteste  de  la 
part  de  ceux  qui  le  font  autant  de  fran- 
chise que  de  capacité.  Mais  pouvons-nous 
croire  à  leur  bonne  foi  quand  nous 
voyons  que  cette  révolution ,  qu'ils  di- 
sent cléricale,  a  été  chercher  dans  leurs 
rangs  la  plupart  de  ses  fonctionnaires? 
Certes,  ce  fait  démontre  d'une  manière 
évidente  que  le  clergé  belge  possède 
moins  de  pouvoir  ou  plus  de  tolérance 
qu'ils  ne  consentent  à  lui  en  attribuer. 

Au  fond ,  les  catholiques  belges  n'ont 
gagné,  en  1830,  qu'une  seule  chose,  con- 
quis qu'un  seul  bien  :  ils  sont  entrés  dans 
le  droit  commun;  ils  ne  sont  plus  frap- 
pés d'ilotisme;  ils  jouissent  de  tous  les 
droits  de  la  cité,  et  dans  un  pays  démo- 
cratiquement constitué,  où  la  majorité 
est  investie  du  droit  de  commander,  ils 
sont  enfin  placés  de  niveau  avec  leurs  ad- 
versaires ,  et  peuvent  par  conséquent  les 
combattre  à  armes  égales.  Voilà  toute 
leur  victoire  ;  car  ils  ne  possèdent  au- 
cune prérogative,  ne  sont  investis  d'au- 
cun privilège  refnsé  à  leurs  concitoyens. 
Sonmia  à  toutes  les  chances  des  scrutins 
électoraux,  n'ayant  à  leur  disposition 
aucun  de  ces  moyens  de  séduction  ad- 
ministrative qui  exercent  une  si  grande 
influence,  ils  retomberaient  bientôt  dans 
leur  premier  vasselage  ,  s'ils  s'endor- 
maient sur  la  foi  d'une  omnipotence  ima- 
ginaire, s'ils  se  scindaient  en  fractions 
ennemies.  La  charte  elle-même,  si  libé- 
rale qu'elle  soit ,  ne  les  sauverait  pas  de 
leur  apathie  ou  de  leurs  désordres  ;  car, 
sans  violer  la  lettre,  une  majorité  hostile 
dans  les  chambres  ne  tarderait  point  à 
en  fausser  l'esprity  et  ils  passeraient  alors 
sous  les  fourches  caudines  du  libéralisme 
anti  -  chrétien  ,  d'autant  plus  avilis  et 
d'autant  plus  bafoués  que  ce  serait  un 
peuple  tout  entier  qui  courberait  la  tète 
devant  une  coterie ,  forte  seulement  des 
positions  qu'elle  occupe  et  de  l'avantage 
qu'elle  sait  en  tirer. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les 
catholiques  vrais ,  les  hommes  catholi- 
ques au  moins  par  leurs  croyances  sont 
en    Belgique    incomparablement    plus 
TOMi  X.  —  a«  »»•  ill40. 


nombreux  que  les  Boil<«royans:  Mais  ce 
qui  est  vrai  de  la  population,  ne  l'est  pas 
des  fonctionnaires' publics,  et  assuré* 
ment  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  recon- 
naître que,  sous  ce  rapport,  la  majorité 
numérique  a  montré,  plus  que  de  l'im-* 
partialité.  Sans  être  trop  exigeante,  sans 
abuser  de  sa  force ,  elle  eût  pu  régler  sa 
part  dans  le  budget  des  dépenses  sur  sa 
part  dans  budget  des  recettes,  et-se  ré^ 
server  les  quatre  cinquièmes  des  places, 
puisqu'elle  paie  au  moins  les  quatre  cin- 
quièmes de  rimp6t«  Nul  n'aurait  eu  lo 
droit  de  se  plaindre ,  et  cependant  c'est 
dans  une  proportion  presque  inverse 
que ,  jusqu'à  ce  jour,  les  emplois  ont  été 
répartis.  Cette  générosité ,  que  l'inexpé- 
rience des  affaires  rendait  peut-être  in- 
évitable au  début  de  la  révolution,  et  qui, 
depuis,  est  devenue  en  quelque  sorte  une 
habitude,  explique  la  puissance  des  libé-> 
raux.  Ils  se  présentent  aux  élections  ap«^ 
puyés  de  toute  l'autorité  du  gouverne^ 
ment,  et  c*est  contre  un. gouvernement 
qui,  dit-on,  esta  leur  merci  que  les  catbon 
liques  ont  à  lutter.  Ajoutez  aux  difiicul-. 
tés  de  cet  ordre  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  route ,  leur  insouciance,  avant  que 
le  mal  ne  soit  venu,  Tavénement  aux  af- 
faires de  la  jeunesse  élevée  dans  les  uni^ 
versités  du  roi  Guillaume,  et  vous  ne  se- 
rex  pas  surpris,  si  momentanément  ils 
venaient  à  perdre  dans  les  chambres  une 
majorité  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  re« 
prendre,  il  est  vrai,  en  se  serrant  de, 
nouveau,  comme  en  1830,  les  uns  contre 
les  autres. 

Cependant ,  s'ils  n'ont  encore  que  fai- 
blement profité ,  dans  l'ordre  politique , 
de  cette  égalité  véritable  et  légale  que 
nous  leur  envierons  long-temps  encore 
peut-être ,  ils  ont  montré ,  dans  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'enseignement,  une  ac- 
tivité et  une  énergie  qui  compenseront 
et  au-delà  bien  des  fautes  aux  yeux  de  la. 
postérité.  Comme  le  sort  futur  de  toute 
société  dépend  des  principes  inculqués 
aux  générations  naissantes,  on  dirait, 
que ,  par  une  transaction  avec  leurs  ad- 
versaires, ils  leur  ont  abandonné  le  pré- 
sent, sans  se  réserver  autre  chose,  que 
l'avenir  avec  ses  chances.  Et  cependant,, 
sor  ce  terrain,  où  chaque  jour  ils  font  de 
nouveaux  progrès,  ils  ne  combattent, 
nous  le  répétons,  qu'à  armes  égales.  S'ils 
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ont  établi  une  unitérsité  à  Louvain ,  les 
lît>ératix  en  ont  fondé  une  à  Bruxelles,  et 
le'  gouvernement  ltii*méme  en  possède 
deux,  une  à  Liégo  etTautre  ti  Gand. 
S'iU  couvrent  le  pays  do  leurs  éooles  se* 
oondaireff,  les' libéraux  ont  le  droit  d'en 
faire  autant  ;  et  noiis  devons  ajouter  que 
des  <|uatn)  universités  belges,  la  seule 
qui  ne  reçoive  auoune  faveur,  la  seule 
quf  ne  coûte  rien  aux  contribuables ,  est 
celle  de  Lôuvain.  Groira-t-on,  après  cela, 
que  les  libéraux  belges,  jusque  dans  les 
chambres ,  crient  au  monopole,  et  accu- 
sent le  clergé  de  ne  plus  vouloir  de  la  li- 
lierté  d'enseignement ,  parce  que  la  jeu- 
nesse se  détourne  de  leurs  écoles  pour 
affluer  dans  les  siennes  ?  Bonnes  gens,  qui 
ne  voient  pas  que  la  liberté ,  c'est-à-dire 
la  libre  concurrence,  serait  un  mot  sans 
Valeur,  sMI  n'était  pas  dans  sa  nature  d'a- 
boutir à  un  monopole  de  fait  au  profit  de 
ceux  qui  font  le  mieux  et  au  meilleur 
marché. 

Toutefois  ,  si  la  charité  des  fidèles ,  la 
confiance  dés  familles,  et  le  zèle  du 
clergé,  suffisent  poiir  assurer  au  peuple 
belge  un  enseignement'  supérieur  et  un 
enseignentient'  secondaire  véritablement 
catholiques ,  il  n'en  est  pas,  il  ne  saurait 
en  être  de  même  quant  à  ce  premier  de- 
gré d*èn^efgnement ,  si  utile  au  peuple  et 
qui  ne  doit  èti'e  refusé  à  personne.  Les 
écoles  chrétiennes  de  cet  ordre  sont  déjà 
nombreuses,  et  elles  se  multiplient  rapi- 
dement satis  autre  appui  que  des  dons 
volontaires.  Mais  les  frais  d'un  enseigne- 
inent  primaire  général ,  c'est-à-dire  or- 
ganiié^  de  façon  à  pénétrer  jusque  dans 
lei  plus  petites  communes  rurales ,  sont 
trop  'considérables  pour  que  l'on  puisse 
ralsonnablemeût  espérer  que  les  fonds 
Venus  dé  la  même  source  puissent  jamais 
les  cOtiVrtr.  Il  faut  donc  ,  ou  qu'une  par- 
tie de  là  population  renonce  au  bienfait 
des  connaissances  les  plus  élémentaires , 
ou  bien  qu'elle  le  reçoive  aux  dépens  de 
FÉtat ,  c'est-â-dire  aux  dépens  de  tous  les 
contribuables.  De  ces  deux  alternatives, 
la  dernière  est  évidemment  la  seule  qui 
puisse  être  acceptée,  et  néanmoins,  en 
1840,  dix  ans  après  la  révolution,  la 
question  demeure  légalement  entière, 
parce  que ,  si  les  catholiques  et  les  libé- 
raux anti-chrétiens  sont  d'accord  quant 
au  principe ,  l'application  dé  ce  principe 


soulève  entre  enx  un  ooliilit  d'une  grande 
gravité;  Des  deux  cOtés,  on  comprend 
que  le  parti  qui  donnera  des  maîtres  d'é*' 
cole  aux  enfans  du  peuple,  finira  par 
disposer  du  peuple.  C'est  donc  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  une  question  de 
vie  et  de  mort,  pour  lek  libéraux  surtout, 
que  l'influence  continue  des  institutions 
catholiques  secondaires  et  unfversltaures 
dépouillera  graduellement  de  toute  aut» 
torité  sur  les  classes  liaoles  et  moyennes 
de  la  société. 

Or,  l'article  17  de  la  Charte  est  ainsi 
conçu  :  «  L'enseignement  est  libre;  toute 
c  mesure  préventive  est  interdite.  La  ré- 
c  pression  des  délits  est  réglée  par  la  loi; 
d'instruction  publique  donnée  aut  frais 
fde  l'Etat  est  également  réglée  par  la 
i  loi.  >  L'État  donc  ne  piBUt  ni  refuser  h 
personne  le  droit  d'enseigner,  ni  entra- 
ver Texercice  de  ce  droit  par  des  condÎT 
tiens  de  capacité  ou  de  moralité.  Mais  il 
tient  de  la  loi  fondamentale  le  pouvoir 
d'opposer  aux  écoles  fondées  sans  son 
concours  une  redoutable  oononfrenee  : 
c'est  ce  qu'il  fait  déjà  quant  au  haut  en- 
seignement, et  par  la  force  même  des 
choses ,  un  peu  plue  tèt  ou  un  peu  plue 
tard,  il  étendra  son  intervention  plus 
loin.  Les  libéraux  le  désirent  avec  ar- 
deur ;  oar  ils  comptent  bien ,  igràce  à  le 
puissance  administrative  dont  ils  dispo* 
sent ,  qu'aveè  l'argent  des  contribuables 
ils  parviendront  à  contrebalancer  le  dé^ 
voûment  du  sacerdoce  et  la  charité  des 
fidèles.  Les  maîtres  nommés  par  le  gon- 
vemement  seraient  les  mdtires  de  leur 
choix ,  leurs  liommes ,  et  ils  né  leur  coH^ 
téra&ent  rien,  puisque  ceux-ci  rece- 
vraient leurs  traitemens  du  Trésor,  se^ 
raient  payés  par  les  calholiquea.  Il  à 
fallu  que  la  municipalité  de  Bruxellea 
accordé t  trois  mille  f renés  à  l'université 
libérale  fondée  dans  cette  ville,  et  que  le 
conseil  provincial  du  firabant  ajOulÉt  dis 
mille  francs  à  ce  subside  annuel  pour 
que  cette  université  pût  vivre.  Les  écoles 
primaires  établies  par  le  libértilisme  i| 
Liège  sont  défrayées  par  la  commune,  et 
elles  seront  fermées  le  jour  où  elles  se« 
ront  réduites  à  invoquer  la  stérile  phi- 
laritropie  de  leurs  patrons.  Les  libéraux 
ne  s'abusent  point  là-dessus;  ils  saveÉt  à 
merveille  que ,  sans  le  secours  de  fis^pèt,- 
avcQ  la  seule  ressource  des  doiisf  volon- 
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taires ,  iU  ne  t^dutent  alMoluiiMnt  ri«n. 
Lm  catholiques,  à  leur  tour,  ceux  du 
moinfl  qui  comprennent  leur  position, 
ne  Têulent  pas  que  l'enseignement  donné 
an  frais  de  l'État  soit  à  la  discrétion  de 
leurs  adversaires;  et  cependant,  an  pre- 
mier abord,  on  a  quelque  peine  à  refuser 
au  gonTernement  tout  droit  à  un  con- 
tfdle^  direct  ou  indirect,  sur  des  fonc- 
tionnaires payés  par  lui.  Nous  ne  nous 
dioftnons  point,  d'après  cela,  des  diffi- 
cultés qui  retardent  l'exécution  du  der- 
nier paragraphe  de  l'article  17,  difficui- 
lés,  toutefois,  qui  seraient  facilement 
tranchées  s'il  ne  s'agissait  que  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  En  effet ,  sauf  les 
bourses  créées  dans  (es  collèges,  et  né- 
cessairement peu  nombreuses,  celui-ci 
est  payé  par  ceux  qui  le  reçoi?ent  :  les 
établiiseBKensol^  il  est  i^ndu,  qu'on  nous 
passe  ce  terme ,  peurent  donc  en  général 
se  suffire  à  eux-mêmes  quand  ils  sont  in- 
Tostis  de  la  confisnce  des  familles,  ou 
qu'ils  exercent  un  monopole  j  et  comme 
U  Belgique,  pins  heureuse  que  la  France, 
me  connaît  pas  ce  genre  de  monopole , 
|0S  écoles  secondaires  chrétiennes ,  pla- 
cées au  milieu  d'un  peuple  qui  veut  que 
s«s  enfans  soient  élerés  chrétiennement, 
ne  souffriraient  pas  beaucoup  de  la  riva- 
lité des  écoles  gouvernementales.  Mais 
renseignement  primaire  n'est  universel 
qn'â  la  condition  d'être  gratuit ,  et  par 
conséquent  qu'à  la  condition  d'être,  au 
moins  dans  la  plupart  des  communes  ru- 
rales, donné  aux  frais  de  l'État.  Aussi  les 
dliscOHions  soulevées  par  Tarticle  17  de 
U  loi  fondamentale  des  Belges  n'ont-elles 
die  véritable  intérêt  qu'en  ce  qui  con- 
oerne  cet  enseignement;  et,  par  cette 
raison,  dans  ce  qui  va  suivre,  nous  le 
prendrons  comme  résumant  en  soi  tout 
renseignement  que  TÉtat,  abstraction 
fisite  de  ses  deux  universités,  est  appelé 
à  doter  aux  frais  du  Trésor  public ,  e'est- 
iHlIre  avec  Targent  des  contribuables. 

Le  clergé  aurait  renoncé  à  son  droit , 
failli  à  son  dévoir,  s'il  avsit  gardé  le  si- 
lence dans  on  débat  qui  touche  de  si  près 
an  sort  futur  de  l'Église.  En  effet,  si  le 
système  voulu  par  le  parti  libéral  venait 
à  prévaloir,  si  le  gouvernement  était  plus 
que  le  simple  bailleur  de  fonds ,  s'il  était 
on  outre  chargé  de  choisir,  soit  directe- 
«lent,  soit  indirectement,  les  institu- 


teurs primaires,  nul  doute  qu'un  grand 
nombre  de  ceux-ci  ne  dussent  leur  no» 
minatlon  à  une  incrédulité  notoire^ 
puisque,  nous  ne  pouvons  trop  le  redire^ 
l'administration  est  presque  entlèremom 
tombée  entre  les  mains  des  anti^chré* 
iiens.  Sans  doute ,  Il  n'en  est  pas  aidfti  dUf 
pouvoir  légUlatif,  et  les  mandataires 
choisis  directement  par  le  peuple  pré* 
sentent  une  majorité  catholique  qui ,  si 
elle  était  plus  homogène,  neutraliserait 
en  partie  les  tendances  hostiles  des  au-^ 
très  pouvoirs  j  mais,  outre  que  cette  ma^ 
jorité ,  par  les  causes  que  nous  avons  déjb 
indiquées ,  n'est  pas  à  l'abri  d'une  dé- 
faite électorale,  il  y  aurait  assurément 
folie  à  attendre  de  sa  part  une  survelK 
lance  asses  persistante  pour  écarter  tous 
les  mauvais  choix,  surveillance  d'ail- 
leurs qui  ressemblerait  fort  à  nn  empié- 
tement sur  les  prérogstives  constitution-* 
nelles  de  Tadminlstration.  Autant  donc 
les  libéraux  doivent  demander  avec  ar<« 
deur  que  la  direction  de  l'enseignement 
primaire  soit  placée  dans  les  attributions 
ministérielles,  autant  les  catholiques* 
doivent  s'y  opposer  ;  et  voilà  ce  que  mon« 
seigneur  l'évêque  de  Liège  a  parfaite-* 
ment  compris ,  et  tout  aussi  bien  démon- 
tré dans  l'ouvrage  véritablement  remar*' 
quable  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Parmi  les  évêques  qui  gouvernent 
maintenant  les  églises  belges,  il  n'en  est 
aucun  qui  soit  plus  redouté  des  libéraux 
que  ce  vénérable  prélat.  Gomme  il  est  lo 
seul  dont  l'éplscopat  remonte  an^elà  d«e 
iournées  de  Bruxelles,  ils  se  sont  ca 
quelque  sorte  accoutumés  à  le  prendre, 
dans  leurs  invectives,  pour  le  représen^ 
tant  de  l'épiscopat  tout  entier  ;  et ,  il  fata 
en  convenir,  il  mérite  encore  à  un  antre 
titre  les  outrages  qui  ne  Ifli  ont  pas  été 
épargnés;  car  personne,  de  nos  jours ^ 
n'a  défendu  avec  plus  de  courage  et  plan 
de  talent  les  justes  droits  de  l'Église.  Enr 
effet,  V Exposé  des  vrais  ftincipes  n'esir 
que  la  continuation  des  longs  servicea 
qu'il  a  rendus  à  cette  sainte  cause  :  sous 
le  roi  Guillaume,  au  tribunal  de  cet 
aveugle  prince ,  il  la  plaidait  avec  autant 
d'énergie,  avec  autant  de  franchise,  qu'il 
le  fait  aujourd'hui  au  tribunal  de  Topi- 
nion  publique;  seulement,  Il  demandait 
alors  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté d*enseignement  au  degré  nécet** 
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faire  pour  que  les  catholiques  ne  souf- 
frissent pas  de  leur  absence,  et  mainte- 
pant  il  réclame  Tune  et  l'autre  dans  toute 
leur  plénitude,  ayec  toute  l'extension 
que  la  Charte  belge  a  entendu  leur  don- 
ner. C'est  que  la  loi  fondamentale  du 
royaume  n'est  plus  ce  qu'elle  était;  les 
attributions  du  pouvoir  électif  ou  popu* 
laîre  ont  été  considérablement  étendues, 
et  si  monseigneur  l'évéque  de  Liège  ne 
pense  pas  que  la  qualité  de  catholique 
donne  par  elle-même  des  droits  politi- 
ques, il  ne  croit  pas  non  plus  qu'elle  en- 
lève au  citoyen  ceux  qui  lui  appartien- 
nent aux  termes  de  la  constitution  de 
son  pays.  Contemporain  de  Néron  ou  de 
Dëce ,  il  n'eût  opposé  que  des  suppliques 
ou  des  apologies  à  la  rage  des  persécu- 
teurs, parce  qu'alors  le  prince  était  in- 
Tcsti  d'une  omnipotence  légale;  au  même 
titre,  sous  le  régime  hollandais,  lorsque 
les  citoyens  possédaient  une  partie  des 
prérogatives  de  la  souveraineté,  il  pro- 
cédait par  voie  de  représentations  aussi 
fermes  que  respectueuses  ;  comme  à  pré- 
sent, logique  jusqu'au  bout  dans  sa  sou- 
mission à  ce  qui  est ,  et  toujours  en  vertu 
du  même  principe,  il  réclame,  au  profit 
de  toutes  les  croyances  du  catholicisme, 
comme  du  judaïsme ,  les  franchises  que 
la  Charte  belge  a  indistinctement  stipu* 
léea  en  leur  faveur.  Il  y  a  là,  si  nous  ne 
nous  trompons ,  un  exemple  qui  trouvera 
un  jour  bien  des  imitateurs  chez  les  peu- 
ples régis  par  le  système  représentatif, 
et  nous  remercions  la  Providence  de  ce 
que  cet  exemple  nous  vient  de  si  haut. 
Ce  n'est  pas  un  novateur  qui  parle  ;  c'est 
un  pontife  révéré  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens qui,  dans  sa  sainte  sollicitude  pour 
le  troupeau  qui  lui  a  été  confié ,  prend 
le  libéralisme  stupéfait  au  mot,  et  le 
i|omme  d'exécuter  loyalement  les  clauses 
d'un  contrat  auquel  les  catholiques  ont 
été  parties,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  dans 
ce  qui  était  à  leur  charge,  ils  ont  si  scru- 
puleusement respecté. 

Cependant ,  l'auteur  de  c  V Exposé  i 
ne  descend  pas  dans  l'arène  des  passions 
politiques  ;  il  ne  se  préoccupe  d'aucun 
Bom  propre  ;  il  ne  place  point  l'avenir 
de  la  religion  sur  le  terrain  mouvant  des 
crises  ministérielles.  Comme  son  divin 
Maître ,  il  dit  à  ses  adversaires  c  sinite 
paryu^9venire  admetf  et  il  leur  aban- 


donnerait volontiers  la  libre  disposition 
du  budjet ,  tous  les  emplois ,  tous  les 
honneurs  de  l'Etat ,  pourvu  qu'à  ce  prix 
il  pût  assurer  à  tous  les  enfans  catholi-> 
ques  de  son  pays  une  édacation  en  har- 
monie avec  les  croyances  de  leurs  fa«* 
milles.  Yoilà  son  ambition  à  lui  ^  ambi- 
tion vraiment  digne  d'un  évêque,  et  qui- 
est  commune  à  tous  les  prélats  de  la  BeU 
gique.  Usant  d'un  droit  que  la  eonsll* 
tution  ne  refuse  à  personne,  ils  n'ont 
reculé  devant  aucun  sacrifice,  afin  de 
christianiser ,  et  par  conséquent  de  mo-« 
raliser  l'enseignement  supérieur  et  l'en-» 
seignement  secondaire.  Maintenant,  il 
n'est  plus  à  désirer  qu'une  dernière  con« 
quête ,  conquête  qui  se  résumera  dans 
la  purification  de  l'enseignement  pri- 
maire; et,  chose  merveilleuse,  la  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  pas  appelée  de 
leurs  vœux ,  que  les  libéraux  anti-chré- 
tiens avaient  seuls  voulue ,  serait  faussée 
dans  son  principe  s'ils  n'obtenaient  pas 
ce  que  monseigneur  l'évêque  de  Liège 
demande  avec  une  si  noble  insistance. 
Néanmoins,  et  nous  l'avouons  avec  moins 
de  surprise  que  de  douleur  •  nous  ne 
croyons  pas  au  succès  immédiat  de  ses 
glorieux  efforts.  Les  catholiques  belges  » 
bien  qu'ils  soient  de  tous  les  catholiques 
ceux  qui  comprennent  le  mieux  la  na^ 
ture  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs 
constitutionnels,  lui  feront  vraisembla- 
blement défaut.  Accoutumés  depuis  tant 
d'années  à  plier  sous  le  poids  d'une  op- 
pression, tantôt  directe  et  tantôt  indi- 
recte ,  ils  ne  perdent  que  lentement  les 
allures  de  leur  ancienne  servitude;  et 
chaque  fois  qu'il  faut  un  appel  au  droit 
commun  de  la  cité  belge,  on  dirait,  à 
leurs  hésitations ,  qu'ils  usurpent  ce  qui 
est  à  eux.  Comme  les  plébéiens  de  Rome, 
qui  écartèrent  du  consulat  dont  les  pa- 
triciens venaient  de  perdre  le  monopole, 
les  premiers  candidats  plébéiens,  ils  n'o- 
sent encore  user  dans  leur  propre  cause 
de  leurs  propres  suffrages ,  et  beaucoup 
de  temps  s'écoulera  peut-être  avant  qu'ils 
ne  se  soient  pleinement  apprivoisés  avec 
leur  caractère  de  citoyen.  Quand  on  con* 
naît  la  Belgique ,  on  ne  sait  si  l'on  doit 
en  rire  ou  s'attrister  de  la  simplicité  aveo 
laquelle  la  plupart  des  catholiques  s'ima* 
ginent,  sur  la  foi  des  libéraux,  que  la 
Charte  serait  violée  s'iU  venaient  à  en^ 
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faire  sortir  ce  qui  y  est  éyidemment  en- 
fermé. 

Avec  des  esprits  autrement  disposés, 
monseigneur  l'évéque  de  Liège  n'aurait 
eu  qu'à  citer  le  texte  de  la  loi  fondamen- 
tale ;  mais  il  n'a  eu  garde  de  compter 
uniquement  sur  cet  appui,  et  nous  de- 
vons à  sa  haute  connaissance  des  hommes 
et  des  choses  le  travail  le  plus  complet 
qui  ait  encore  para  sur  l'enseignement , 
tel  qu'il  doit  exister  dans  un  pays  vrai- 
ment libre  en  fait  comme  en  droit.  Sans 
négliger  aucun  moyen  légal,  il  a  em- 
brassé la  question  sous  toutes  les  faces , 
dans  ses  rapports  avec  la  nature  intime 
de  l'homme  et  de  la  société ,  au  point 
de  vue  des  intérêts  matériels  et  des  inté- 
rêts moraux.  Dégagée  desdéveloppemens 
qu*il  lui  donne  et  des  faits  historiques 
qui  la  justifient,  la  théorie  de  l'illustre 
prélat,  en  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment primaire ,  peut  être  ramenée  aux 
propositions  suifantea  : 

1*^  L'avenir,  le  repos,  la  sécurité  de  la 
société  dépendent  de  la  nature  de  l'en- 
seignement primaire,  c'est-à-dire  du  seul 
enseignement  qui  soit  à  la  portée  de  l'im- 
mense majorité  de  la  population. 

2^  Dans  tout  enseignement,  il  y  a  deux 
parties  distinctes,  l'instruction  qui  for- 
tifie l'intelligence,  et  l'éducation  qui  lui 
imprime  une  direction  sociale  ou  anti- 
sociale )  bonne  ou  mauvaise.  Dans  l'en- 
seignement primaire,  elles  se  tiennent 
de  plus  près  que  dans  les  autres  ensei- 
gnemens;  et  quand  même  les  institu- 
teurs primaires  le  voudraient,  ils  ne 
pourraient  pas  s'abstenir  en  donnant 
l'une  de  donner  l'autre. 

3®  L'éducation  morale  de  l'enfance , 
réducation  primaire  ne  saurait  évidem- 
ment être  bonne  ou  conforme  aux  be- 
soins de  la  société ,  qu'autant  qu'elle  est 
basée ,  non  pas  si  l'on  veut  sur  le  catho- 
licisme ,  mais  au  moins  sur  une  religion 
quelconque,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'autant  qu'elle  est  donnée  par  des 
hommes  ayant  une  foi ,  une  croyance 
religieuse  déterminée.  Mais  l'éducation 
primaire  ne  pouvant  être  séparée  de  l'in- 
struction primaire,  l'enseignement  qui 
les  comprend  l'une  et  l'autre  deviendra 
nécessairement  pernicieux  s'il  n'est  pas 
confié  à  des  croyans  sincères. 

4*  Les  prêtres  catholiques  sont  évi** 


demment  les  seuls  juges  compétens  de 
la  doctrine  des  instituteurs  catholiques , 
comme  les  ministres  protestans  de  la 
doctrine  des  instituteurs  protestans,  et 
les  rabbins  de  la  doctrine  des  instituteur^ 
juifs.  En  outre ,  bien  mieux  que  l'admi- 
nistration, les  uns  et  les  autres  peuvent 
connaître  des  mœurs  et  du  caractère  des 
instituteurs  de  leur  communion.  A  ces 
deux  titres,  au  premier  surtout,  la  haute 
direction  de  l'enseignement  primaire  leur 
revient  de  droit ,  et  ce  droit  a  sa  sanc- 
tion dans  le  besoin  le  plus  incontestable 
des  nations  modernes. 

5"  L'enseignement  primaire  étant  le 
plus  actif ,  le  plus  efficace  de  tous  les 
moyens  de  prosélytisme ,  il  ne  peut  ni 
être  confié  à  des  non-croyans  sans  deve- 
nir mortel  à  l'Etat ,  ni  être  placé  sous  le 
patronage  d'un  seul  culte  sans  conduire 
à  nue  violation  flagrante  de  la  liberté  de 
conscience.  Il  faut  donc  que  les  ministres 
de  chaque  religion  soient  investis  d'un 
contrôle  absolu  sur  cet  enseignement; 
le  clergé  catholique ,  quant  aux  enfans 
catholiques  ;  les  pasteurs  réformés,  quant 
aux  enfans  protestans;  les  rabbins,  quant 
aux  enfans  juifs.  Mais  le  gouvernement 
réglera  le  nombre  des  maîtres  et  paiera 
leurs  salaires ,  parce  que  l'enseignement 
primaire  ne  peut  pénétrer  partout  qu'au- 
tant que  le  gouvernement  y  intervient 
dans  cette  mesure. 

6^  Quand  même  la  législation  existante 
et  la  charte  qui  en  est  la  régulatrice  su- 
prême s'opposeraient  formellement  à  ce 
système,  l'une  et  l'autre  devraient  être 
foulées  aux  pieds  sans  la  moindre  hésita- 
tion, en  vertu  de  l'axiome:  c  SaluspopuU 
prima  lex.  »  Mais  la  Belgique  n'est  pas 
réduite  à  cette  déplorable  nécessité.  Non 
seulement  il  n'y  a  rien  d'inconstitution- 
nel dans  le  plan  proposé  par  monseigneur 
^  l'évéque  de  Liège ,  mais  encore  ce  plan 
est  si  bien  en  harmonie  avec  les  disposi- 
tions de  la  loi  fondamentale ,  que  l'on  ne 
peut  rejeter  l'un  sans  violer  l'autre  dan» 
sa  lettre  et  dans  son  esprit. 

Nous  consacrerons  un  second  article  à 
l'examen  de  ce  beau  travail ,  et  le  lec- 
teur s'étonnera  avec  nous  qu'un  livre  qui 
joint  tant  d'autres  mérites  à  celui  d'une 
si  évidente  actualité,  n'ait  pas  encore  été 
réimprimé  en  France. 

G.  De  Goux. 
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EXCURSION  EN  BELGIQUE. 

LOUVAIN ,  BON  HOTEL-DEVILLE ,  SON  ÉGLISE  SAINT  PIERRE  ET  SON  UNIVERSITÉ. 


«  (1). 

Le  p«^pl•  belge  est  peut-être  celui  (el 
je  ne  tuîi  pat  le  premier  à  en  faire  Pob- 
serration)  qui  a  le  plus  marché  dans  les 
▼pfeg  de  progrés  et  de  civilisation  mo- 
dernes ,  et  qui  s'est  en  même  temps  le 
mieux  conservé i  il  allie  aux  idées  actuel- 
les un  reste  de  mœurs  du  moyen  âge 
dont  il  a  su  retenir  la  sainte  et  précieuse 
viTaicité  de  croyances,  la  bonne  foi,  la 
droiture,  I4  simplicité  et  la  bonté  na- 
ii?e.  Son  caractère  ancien  lui  est  resté 
avec  ses  défauts  aussi  bien  qu'a? ec  ses 
qualités,  et  le  portrait  intéressant  qu'en 
a  tracé  un  gentilhomme  florentin ,  il  y  a 
près  de  trois  cents  ans ,  est  encore  plein 
de  ressemblance  aujourd'hui. 

c  Ces  Belges,  écrlTsIt  Guicciardin  en 
1682,  sont  gents  fort  laborieux,  diligents, 
Ingénieux  et  capables  de  s'adonner  à  tout 
faire  5  imitant  tost  et  proprement  tout  ce 
qu'ils  Toyent..;.  Naturellement  froids  et 
atlre^ipet  en  toutes  leurs  entreprises, 
ils  usent  sagement  de  la  fortune  sans 
qu'ils  s'émeuTent  jamais  par  trop,  ce 
que  l'on  juge  et  comprend  assen  et  de 
leurs  propos,  et  de  l'eut  de  leur  face ,  et 
de  leur  chef  :  en  tant  qu'i  peioe,  quand 
Yient  la  Tieillesse,  changent-ils  de  poil 
ou  deYiennent*ils  chenus  et  grisons. 
Que  s'il  y  en  a  quelques  uns  de  naturel 
plus  sensible  qui  se  lalasent  saisir  des 
ennuya  et  tristesse  de  ce  monde,  alors  ne 
leur  pouvant  résister  ny  Taincre  la  dou- 
leur, ils  en  sont  accablez,  et  parfois  flnii^ 
seilMlspar  mourir  de  transe.  Ces  hom- 
mes ne  sont  guère  ambitieux ,  au  moins 
communément,  de  manière  que  quel- 
qo'iin  d'^ntr'eux  ayant  fait  son  proufit 
et  gaigné  honéstement  et  pour  sa  suffi- 
slmce,  soit  en  ^administration  du  public, 
on  au  trafic  de  niarohandise,  on  autre- 
ment, il  quitte  ce  tratail,  et  louablement 
se  rétire  pour  tIttc  en  repos,  employant 

(I)  Voir  l«  D«  I ,  dam  noire  a«  ttC,  tome  tx, 
p.  I«Q» 


la  plupart  de  ses  moyens  et  facullée  à 
faire  hastir,  à  quoi  ils  sont  tons  foK 
adonnés ,  vivant  du  fruit  de  leurs  terres 
ou  de  leurs  rentes  et  revenus. 

f  Ce  tout  faict  qu'on  les  trouve  civils , 
acostables,  doux,  ouverts,  et  surtout  sont* 
ils  gais  et  disant  volontiers  le  mot  joyeux; 
mais  d'ailleurs  un  peu  économes...  et 
en  général  si  amateurs  de  nouveauté  et 
si  aisés  à  séduire  qu'ils  croyent  chas- 
cun  qui  leur  parle,  et  ainsi  trop  facile- 
ment on  les  déçoit  ;  ils  sont  aussi  haute 
è  la  main  et  trop  fanfarons  ;  ils  ne  se 
soucient  qu'asses  peu  du  proufit  d'au- 
truy  et  oublient  tost  les  services  rendus  : 
il  est  vrai  qu'ils  ne  se  souviennent  longue* 
ment  non  plus  des  torts  reçus,  et  ne  tien- 
nent leur  cœur  en  haine  contre  quel- 
qu'un. —  Quant  aux  femmes  deoe  pajrs, 
outre  qu'elles  sont  belles  et  propres  et 
bien  avenantes,  sont  encore  fort  gentlles, 
courtoises  et  gracieuses  en  leurs  actions, 
gardant  sévèrement  le  devoir  de  leur 
honnesteté ,  sobres  et  fort  actives  et  soi- 
gneuses. 

c  C'est  au  demeurant  un  peuple  labo- 
rieux ,  patient ,  régulier  et  religieux  : 
aimant  pas  moins  la  loye  et  les  lestée  t 
principalement  en  certains  temps  do 
festes  solennelles  ou  des  saints  pasUx>ne 
des  paroisses  qu'ils  appellent  kermesses. 
Ils  sont  bien  et  gentiment  vestus  ^  leurs 
maisons  particulièrement  sont  tenues 
très  nettes ,  et  si  bien  basties ,  ordonnéee 
et  fournies  de  toute  sorte  de  beau  mes- 
nage  qu'on  n'en  saurait  souhaiter  davan* 
tage.  > 

C'est  surtout  par  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  ses  h6tels*de-ville  que  se  dbtio- 
gue  la  vieille  Belgique  ^  et  l'on  oonçoil 
qu'une  nation  si  soigneuse  dans  l'arran- 
gement de  ses  demeures  partioulièree 
n'ait  rien  épargné  dans  la  construction 
de  ces  édifices  qu'on  appelait  maitôns 
communes  ^  de  ces  palais  du  peuple ,  qui 
représentaient  au  moyen  âge  la  monici- 
palité  et  ces  droits  de  bourgeoisie  dont 
on  était  si  jaloux. 
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L'hÀtêMe-tlIle  de  Louvaîn  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  complets,  des  plus 
adrete»,  des  plus  parfaits  de  la  Belgique; 
c'est  ttfi  véritable  chef-d'œuvre  d'archi- 
teètQre  eifile  du  quintièiOfie  Kîêcle  (1). 
Orné  à  Textérieur  d*une  multitude  mer* 
wiileiifte  de  fleurons,  de  rinceaux,  de  ni* 
elles,  de  petits  bas-reltefs  à  personnages 
on  ne  peut  plus  curieux,  et  ddht  il  serait 
à  désirer  qu'un  bon  artiste  composât  un 
intéressa  lit  et  volumineux  album  ;  il  pré- 
sente à  rintérieur  de  grandes  salles  go- 
thiques ayant  conservé  leur^  plafonds  de 
bois  aux  vives  arêtes  et  aux  mille  capri- 
cieux Kfg-iag. 

L^arctiiteete  a  donné  à  ce  palais  des 
bonrgeois  non  pas  la  forine  d'nii  temple 
gmec  i  colonnes ,  comme  on  ne  liianque- 
rait  pas  de  le  faire  de  nos  jours,  maià 
tout  simplement  la  forme  d'une  grande, 
d'nne  immense  maison ,  avec  quatre  élé- 
gantes tourelles  suspendues  aux  quatre 
angles  do  toit,  dominées  par  deux  autres 
tourelles  qui  s'élancent  pleines  de  légè- 
reté de  Textrémité  supérieure  des  deux 
pignons.  Un  petit  escalier  tournant  con- 
duit au  faite  de  l'édifice,  et,  là  haut,  à 
j6  rie  sais  combien  de  pieds  de  terre ,  ces 
Aiille  détails  d'architecture,  ces  char- 
cnans  dais  à  jour,  par  exeihple,  qui  cou- 
vrèBt  les  niches  sont  finis  aussi  conscien- 
cieusement que  s'ils  étaient  destinés  à 
è(i*e  vus  dé  tout  près,  et  travaillés  avec 
Unt  d'art  et  de  délicatesse,  que  pris  sé- 
parément et  examinés  à  part ,  indépen- 
damment de  Feffet  général  qu^ils  pro- 
duisent ,  c'est  encore  quelque  chose  de 
ravissant.  On  y  retrouve  partout  la  fleur 
de  lis  que  les  ducs  de  Bourgogne ,  sous 
ià  souveraineté  desquels  fut  élevé  ce  mo- 
nnment ,  portaient  dans  leurs  armes  et 
sur  leur  cimier.  Ce  symbole  héraldique 
est  semé  avec  profusion  sur  la  partie 
haute  de  l'hôtel-de-ville  :  toute  Tarète 
snpérieure  du  toit  en  est  couronnée  ;  on 
énr  retrouve  la  formé  très  distincte  dans 
tes  omemens  de  fer  des  hautes  chemi- 
nées; tous  les  petits  toits  de  toutes  les 
mansardes,  doiit  on  compte  quatre  rangs 
aerréa,  en  sont  égaleiiient  couverts  :  c'est 
une  moisson  de  fleurs  de  lis.  Les  gamins 
de  Paris,  ces  tiobles  crtnemis  des  vieux 


(I)  Il  date  éé  I44tf. 


emblèmes  de  gloire,  auraient  fort 
ici. 

On  plane  du  haut  de  cet  édifice  sur 
toute  la  ville  de  Louvain ,  dont  l'aspect 
général  est  triste  et  maussade  :  le  rouge** 
brun  de  la  brique  et  des  tuiles  y  domitio 
exclusivement,  coupé  de  distance  en  dis* 
tance  seulement  par  dès  canaux  ou  coulé 
l'eau  fangeuse  dont  on  ae  sert  pour  fa* 
briquer  la  fameuse  bierre  du  pays,  et  qui 
en  a  dé']k  la  coutenr  par  avance.  Les  es» 
virera  de  la  ville,  quoique  agréablement 
ohdulés,  n'offhent  rien  de  très  pittorea*- 
que.  Au  pied  de  rh6tel-de*ville,  on  vient 
de  bâtir  un  Casino  ((ui,  mAlgré  ses  nom- 
breuses fenêtres  et  ses  plus  liombreusei 
colonèttea  â  ritàlienne,  ne  brille  pfta  à 
cèté  du  vieux  palais  municipal.  Reataur^ 
récemment  de  fond  en  comble,  et.  m'a«- 
t-ilparu,  avec  beauéoilp  de  aoin;  cet 
hôtel-de-ville  si  remarc|uable  a.  été  en* 
tîèrement  passé  à  la  couleur  à  rhuUej 
quelque  malehcontreUx  que  soient  en 
général  les  badigëonnagea,  on  eiit  forcé 
de  convenir  quMoi  du  moana  la  teinte  » 
qui  est  tout-à-fait  celle  de  la  piert*e ,  a 
été  bien  choisie,  et  ((oe,  puisqu'il  a  fallu 
remettre  ce  monument  à  neuf,  cette  cou- 
leur, qui  servira  à  sa  conservation  et  qui 
est  assez  fine  d'aille'nrs  poulr  ne  pas  em- 
pâter les  détails  de  sculpturea,  harmo* 
nise  assex  agréablement  les  diveries  par* 
lies  de  ce  délicieux  bijou  et  en  fait  bien 
ressortir  la  gracieuse  dentelure. 
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£n  face  de  l2^  maison-de^illê  et  dé 
l'autre  côté  de  la  grande  place,  se  trouvé 
l'église  principale  de  la  ville  mise  soua 
l'invocation  de  saint  Pierre  ;  c'est  un  fort 
bel  édifice,  aussi  du  qùinzCèmeaiècle^ 
au  chevet  rond ,  parfaitement  régulier  et 
dessinant  uiie  Croix  latine.  Il  est  précédé 
du  côté  de  son  entrée  principale  de  deux 
grosses  tours  un  peu  massives;  autrefola 
il  était  surmonté,  de  plus,  d'une  magni«* 
que  flèche  haute, de  533  pieds,  qu'un  vent 
violent  renversa  en  Tannée  1604.  La  voûte 
est  soutenue  par  des  piliers  sans  chapi^ 
teaux,  cannelés  en  colonnettes,  mais 
où  les  colonnettes  deviennent  déjà  sin- 
gulièrement indécises,  et  oâ  l'on  sent 
qu'elles  vont  disparaître  entièrement,  Car 
le  seizième  siècle  approche.  Lecbtëur  èit^ 
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Séparé  de  la  nef  par  un  heàujubégothigue, 
ce  qui  est  assez  rare,  et  bien  conservé;  à 
gauche  du  chœur,  un  admirable  taber- 
Bade  également  gothique,  en  bois  évidé 
et  très  orné,  s^élance  sous  la  Toute  de 
l'église  comme  une  flèche  de  cathédrale 
sous  la  voûte  du  ciel ,  et  au-dessus  du 
jubé  se  dresse  un  immense  crucifix ,  très 
ancien  de  forme ,  peint,  rehaussé  d'or  et 
fleurdelisé  à  ses  extrémités.  La  nef,  qui 
renferme  une  chaire  assez  bonne  en  bois 
sculpté ,  est  accompagnée  de  deux  bas- 
côtés  libres  et  de  deux  autres  remplis  de 
chapelles.  Toutes  ces  chapelles  parais* 
sent  avoir  été  données  par  des  corpora- 
tions :  sur  les  vitres  on  retrouve  les  por- 
traits des  patrons  et  les  armoiries  des 
donateurs,  et  dans  les  divers  ornemens 
«t  jusque  sur  les  balustrades  qui  les  fer* 
ment,  les  symboles  de  leurs  différens 
métiers  ou  professions.  Ainsi  on  recon- 
naît facilement  la  chapelle  des  armuriers 
â  ses  trophées  de  bronze  formés  de  cas- 
ques, de  canons,  de  boucliers,  de  fais- 
ceaux d'armes  de  toute  espèce ,  et  celle 
des  jardiniers  qu'accompagne  une  ba- 
lustrade du  dix-septième  siècle,  fleurie 
et  épanouie  comme  les  plates-bandes  de 
leurs  parterres. 

-  Plusieurs  de  ces  chapelles  renferment 
en  outre  des  tableaux  anciens  fort  cu- 
rieux :  Tun  d'eux,  panneau  à  volets  peint 
sur  fond  d'or,  représente  une  descente 
de  croix.  Yètue  d'une  robe  de  deuil  de 
velours  noir  (forme  du  seizième  siècle) , 
la  sainte  Vierge  succombant  à  l'excès  de 
sa  douleur  perd  connaissance  et  tombe 
dansles  bras  de  ceux  qui  l'accompagnent; 
sur  les  deux  volets,  la  famille  du  dona- 
teur, à  genoux,  assiste  à  cette  scène  tou- 
chante, les  hommes  à  droite,  les  femmes 
à  gauche,  par  rang  d'âge,  et  tous  les 
mains  jointes  bien  pieusement.  Dans 
une  autre  chapelle,  la  même  scène  est 
sculptée  en  un  r  table  d'une  grande  ri- 
chesse, qui  a  conservé  les  couleurs  et  les 
dorures  du  temps,  et  porte  la  date  de 
1520. 

Plus  loin«  un  second  rétable,  que  je 
crois  plus  ancien  de  quelques  années, 
offre  la  représentation  de  la  Sainte-Tri- 
nité :  assis  sur  son  trône,  revêtu  du  riche 
manteau  de  pourpre  et  le  front  ceint  de 
la  couronne  royale,  le  père  éternel  tient 
«ntre  sea  bras  son  flU  nu,  percé  de  coups 


de  lance,  les  mains  déchirées  par  les 
clous  de  la  croix,  et  couronné,  lui, 
de  la  couronne  d'épines  qu'il  montre  à 
quelques  fidèles  qui  viennent  l'adorer. 
Les  femmes  sont  introduites  par  saint 
Pierre  et  les  hommes  par  saint  Michel  ; 
l'archange,  couvert  d'une  riche  armure 
de  la  fin  du  quinzième  siècle,  a  les  épau- 
les chargées  d'un  lourd  manteau  qui 
s'ouvre  pour  laisser  passer  ses  deux 
grandes  ailes  :  au-dessus  de  toute  la  scène 
plane  l'image  symbolique  du  Saint-Es- 
prit. Il  y  a  beaucoup  d'expression  dans 
les  physionomies  et  dans  les  poses. 

I<îon  loin  de  la  porte  d'entrée,  à  droite, 
dans  une  sombre  chapelle,  on  rencontre 
l'antique  et  singulière  image  d'un  Christ 
en  croix,  revêtu  d'une  longue  robe  de 
velours  cramoisi  semée  de  fleurs  de  lis 
et  de  larmes  d'or  ;  le  visage  du  Christ  est 
complètement  noir,  et  il  porte  une  cou* 
ronne  d'épines  en  argent  massif  :  son 
bras  droit  détaché  de  la  croix  est  baissé, 
et  la  main  a  l'airde  saisir  quelque  chose. 
On  raconte  que  cette  main  se  détacha  au- 
trefois de  la  croix  pour  arrêter  un  voleur 
qui  s'était  laissé  enfermer  la  nuit  dans 
l'église  dans  le  coupable  dessein  d'enle- 
ver les  riches  ornemens  de  cette  image. 

Un  second  crucifix,  où  la^gure  de 
^'ot^e•Sei;<neur  en  croix  est  également 
habillée,  se  trouve  dans  une  autre  partie 
de  Téglise  Saint-Pierre;  c'est  une  image 
si  imparfaite  et  si  grossièrement  ébau* 
chéequ'on  ne  peut  s'empêcher  au  premier 
abord  de  regretter  qu'elle  se  trouve  là  ; 
cependant  quand  on  considère  avec  quel- 
que attention  cette  tête  sculptée  par  un 
bien  mauvais  ouvrier  à  une  époque  en- 
core bien  barbare ,  on  est  frappé  de  lui 
trouver  un  air  de  sublime  résignation  et 
de  paix  divine  que  sont  souvent  bien  loin 
d'atteindre  les  compositions  plus  mo- 
dernes. On  sait  que  ces  Christs  vêtus  de 
robes  remontent  à  une  grande  ancien- 
neté, et  que  c'étaient  des  images  de  ce 
genre  qui  guidaient  aux  croisades  nos 
pieux  chevaliers  du  douzième  siècle. 

L'église  Saint-Pierre  de  Louvain  pos- 
sède, du  reste,  comme  toutes  les  églises 
de  Belgique,  de  bons  tableaux  de  Crayer, 
de  Matsys,  de  Yan  Dyck,  etc. 

IV 
Bien  que  Bruxelles  soit  depuis  longues 
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aaiiéésla  véMeneô  àeê  souTerainsou  des 
gouYerneurs  de  la  Belgique,  LouTain  s'est 
de  tout  temps  piquée  d'être  la  véritable 
caphale  du  duché  de  Brabant. 

On  y  trouve  encore  les  vestiges  d'un 
vieux  château  qu'habitaient  autrefois  les 
ducs.  Bâti  au  neuvième  siècle  par  Tem- 
pereur  Amould ,  cet  édifice  avait  con- 
servé le  nom  de  chftteau  de  César.  Quel- 
ques antiquaires,  trompés  par  ce  nom, 
voulurent  absolument  chercher  et  trou- 
ver dans  les  ruines  de  cette  construction 
quelques  unes  de  leurs  chères  briques  ro- 
moines  j  ils  ne  se  rappelaient  pas  que  les 
empereurs  d'Occident  se  faisaient  appe- 
ler Césars  plu  ieurs  siècles  après  que  le 
dernier  Romain  se  fut  retiré  de  nos  con- 
trées, et  que  maintenant  encore,  en  Al- 
lemagne, ce  nom  de  César  (Kaiser)  est 
resté  le  synonyme  de  celui  d'empereur. 

Louvain  fut  du  reste ,  au  moyen  âge , 
comme  les  grandes  villes  flamandes  de 
Bruges  et  de  Gand,  une  sorte  de  républi* 
que  aristocratique  ou  oligarchique,  assez 
remuante  et  active,  présidée  par  des  chefs 
de  son  choix.  11  y  avait  à  Louvain  sept 
familles  patriciennes  dont  on  tirait  ceux 
qui  devaient  former  le  magistrat,  ou 
oorpa  de  régence.  Ce  corps  se  composait 
de  deux  bourgmestres  et  de  sept  échevins, 
auxquels  on  adjoignait  comme  contrôle 
un  conseil  de  viogt  et  un  membres, 
dont  onze  tirés  de  la  noblesse  et  dix 
choisis  parmi  les  doyens  des  métiers,  et, 
particularité  assez  singulière ,  c'étaient 
les  doyens  des  métiers  qui  avaient  le 
privilège  d'élire  le  premier  bourgmes* 
tre  pris  toujours  parmi  les  nobles, 
tandis  que  les  conseillers  nobles,  au 
contraire  ,  élisaient  le  second  bourg- 
mestre qui  devait  être  choisi  parmi  les 
bourgeois. 

En  1382,  les  métiers  s'étant  révoltés  je- 
tèrent par  les  fenêtres  de  Thôtel-de-ville 
dix*sept  de  leurs  administrateurs,  tant 
échevins  que  conseillers;  assiégés  bien- 
tôt par  le  duc  Yenceslas,  leur  souverain, 
ils  furent  forcés  de  lui  ouvrir  leurs  por- 
tes et  de  crier  merci.  Les  plus  coupables 
furent  punis  rigoureusement  et  le  corps 
des  drapiers-tisserands  qui  s'était  montré 
le  plus  chaud  dans  l'émeute,  fut  exilé  en 
masse.  Ce  bannissement,  nécessaire  peut- 
être  comme  mesure  de  police,  porta  un 
eoup  fatal  au  commerce  ^t  à  la  prospé- 


rité industrielle  de  Louvain  ;  les  drapiers 
se  retirèrent  en  Angleterre  avec  le  secret 
de  leurs  procédés,  et  en  France,  où  l'on 
trouvait  encore  il  n'y  a  pas  long-temps; 
dans  les  fabriques  de  la  Savonnerie  et  des 
Gobelins,  leur^  descendans  portant  leurs 
vieux  noms  flamands  ou  brabançons. 

Depuis  cet  événement,  la  ville  de  Lon* 
vain  s'en  allait  languissant  faute  de  com- 
merce et  d'habitans,  lorsque,  au  corn* 
mencemeot  du  quinzième  siècle  (M25),  le 
duc  de  Brabant,  Jean  lY  (t),  imagina 
d*y  fonder  cette  Université  qui  devait 
plus  tard  acquérir  un  si  grand  renom* 
Le  souverain  pontife,  Martin  V,  l'auto* 
risa  et  l'encouragea,  et  elle  reçut  du  duc 
des  privil^es  et  des  pouvoirs  étendus. 
Les  premiers  docteurs  y  vinrent  de  Pa^ 
ris  et  de  Cologne  :  alors  comme  avjour- 
d*hui  la  France  et  l'Allemagne  furent  ap^ 
pelées  à  s'y  donner  la  main  pour  le  plua 
grand  progrès  des  lumières.  Le  premier 
cours  y  fut  ouvert  le  !•'  septembre  1420. 

On  livra  aux  facultés  de  théologie,  de 
droit,  de  médecine  et  de  sciences  le  vaste 
édifice  devenu  désert  par  l'exil  de  la  cor> 
poration  des  tisserands  :  bâtie  dès  131T 
cette  remarquable  construction  que  Ton 
voit  encore  à  quelques  pas  de  i'b6tel-de« 
ville  mérite  d'être  visitée,  comme  un 
très  intéressant  échantillon  de  l'archîtec*- 
ture  civile  du  xiv«  siècle;  elle  a  été  re« 
maniée  en  1685  et  augmentée  en  1724 , 
mais  il  est  très  facile  de  distinguer  la  li- 
mite des  trois  parties. 

Quatre  collèges  ou  pédagogies  furent 
en  même  temps  affectés è  l'enseignement 
de  la  philosophie  ;  ces  collèges  avaient 
retenu  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  le 
nom  de  l'enseigne  des  maisons  oà  ils 
avaient  été  primitivement  établis  :  on  les 
appelait  le  Lis,  le  Château,  le  Porc  et 
le  Faucon  (2). 

A  cesétablissemens  vinrent  successive- 

(I)  JatB  IV,  qnl  moamc  raniiée  ratvante  (t41S)f 
fot  l'aTABWderniar  dae  du  Brabant;  ton  frère  Phi- 
lippe ,  qnl  lot  •accéda,  étant  mort  en  1450  sans  lais- 
•er  de  postérité ,  ce  fot  le  doc  de  Boorgogne ,  Phi- 
Ijppe-le-Bon  »  qui  le  trooTa  appelé  i  hériter  do  Bra-* 
hant. 

(S)  <c  Ansdits  collèges ,  vous  voyez  grand  nombre 
d^bommes  de  treigrand  açavoir  lire  et  ioterpiéter 
tontes  les  aeiencei  et  bonnes  lettres  ;  les  quatre  pins 
renommés  et  Ameox  sont  le  Lys ,  le  Ghasteau ,  le 
Porc  et  le  Faolcoo,  en  chafCondesqiMU  oa  easslgns 
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mwi  né  jeinAfB  ie€Hilid^o110ge  dit  da 
SaÎBl-JStfprii,  ittttitvé  en  144S  poar  1m 
Ihéologîeat  ;  pmB»  la  Collège  du  Pape , 
oooraïaiicé  par  Adrien  VI,  en  1612,  quand 
il  n*éUit  encore  que  6uré  à  LouTatn ,  fini 
par  Inî  quand  il  fat  deTenn  sooTerafn 
pontife  ;  le  CotKge  dn  Roi ,  fondé  par 
Philippe  II,  et  une  quantité  d'autres 
dont  le  nombre  monta  à  quarante,  dotés 
par  divers  particuliers  et  d'anciens  éle- 
vés de  cette  grande  école  qui  rlTalisaienS 
de  générosité  atee  les  sonveraies. 

Les  hommes  qui  s'étaient-  formés  à  la 
soienee  dans  cette  Unitersi té  (1)  la  regar* 
daient  comme  leur  mère  et  ne  l'appe« 
laiènt  pas  autrement  qoe  Aima  mater, 
ils  lui  faiealent  des  donations,  y  fon- 
dalsntdee  boursv»^  la  longue  et  prospère 
exielènoe  de  l'université  favorisa  l'accu- 
mulation de  ces  fondations,  de  sorte  que, 
lors  de  sa  suppression  à  la  fin  dn  siècle 
dernier,  elle  jouissait  d^nn  revenu  im- 
ntoSASe^qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  dé 
mk  million  qaatre  cent  mille  francs. 
tUi  Vmk  excepte  quelques  années  de 
Imohlès  et  de  désordires  occasionnés  par 
lis  hérésies  du  xri*  siècle,  l'Université 
dé  Lonvain  poursuivit  admirablement  sa 
ea#rlère  jusqu'au  règne  de  Joseph  II,  le 
grand  réibrmafein*',  ce  prince  commença 
à  y  jeter  le  trouble ,  et  htehtèt  les  répu- 
blicains français  ayam  etivahi  la  Belgi* 
qde,  ruoîversité  fut  dfssotite ,  ses  biens 

lei  arif  libéraui  qaa  les  saTtnt ,  «n  un  mol ,  diteDt 
li  ^hilofoi^hle. 

A  ees  qettre  ft*es(al«l0  daqaiëiM,  qui  est  c«lsy 
éèi  tr*ls  lâagMt  !  peut  t9  que  pirtfcoHèreMeSC  on 
y  Ntettetarpr4ie  le  telle,  le  grée  ei PhéMeu* 

Je  ae  uvnl  aea  plw  eeue  eechele  si  geatilla  eu 
ree  eeeeigae  en  aertiealler  le  ifeéelofie,  le  droH 
ctBoo  el  cl? il  et  la  mMeeioe ,  le  leul  menlé  par  éee 
doctenrs  excelleas  ea  chescaoe  de  cet  ecleBeet  : 
ebeieiue  Cicaliè  ayeni  aon  quartier  séparé.  » 

(GuicciardiD.) 

(i)  Les  plus  renommés  farent  ce  pape  Àdrûn  fJ 
(Jtirtm  aêfeae,  aé  à  Utreebl),  reça  deelear  en 
iMeleaie  à  UnTala»  «a  Idtl,  el  préeeptenr  de 
Gkariee-Qalali  4utH  Liptêt  M*  7  prefMealt  •• 
femaieaesmeal  da  dii^sepUéme  eiéde,  et  qei  tep* 
peHe  fae.de  i«a  iampe  en  7  cenpial)  pine  dodOSQ 
étudiant  (Jette  Lipte  éult  né  i  quelques  lienee  dn 
\ki  dans  sa  keoff  ntmaiè  Itqne,  eè  Pon  veitencefe 
iravée  sar  sa  malsea  U .  derise  qnll  avait  ebeiltle  ; 
m^Hkm  mdit^i)\  enan  MinkeUrê^  peter  fUi  l'ea 
reyyeélane  la  floire  d'avoir  le  preailcr  déeeuTert  le 
••a  kf éregéas  fa  iva4i 
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vendus )  et  l'on  vit  i  la  pliiecl  s'ihalèller. 
in  prytanée. 

Malgré  leur  dtepersion,  les  membres  do 
l'Université  ne  perdirent  jaihaik  respoir 
de  la  voir  revivre  quelqne  jour  ^  plusieurs 
conservaient  en  dépét  les  débris  préoieuv 
des  archives  et  de  la  bibliotfaèqtse.  Mo 
1814  céine  d'entre  eut  qui  vivaient  onooro 
se  réunirent  à  Louvain,  et  •onayèrent 
quelques  démarches  en  faveur  de  leur 
Aima  mater  :  les*diagistrats  et  le  olergé 
de  Louvain  secondèrent  ces  efftirts&  Mais 
le  gouvernement  protestant  hollandaia 
ne  pouvait  donner  la  mahi  à  nn  établie-» 
sèment  de  ce  genre  :  '—  Je  vccix  bien 
nne  unipeniié  à'  Lofmmin ,  répondit  nu 
jour  le  roi  des  Pa^s-Bas,  maie  PU/w^er-- 
si$é  de  Low^in  jaméiû% 

Il  établit  effectif^nient  danacetle  ville 
un  collège  philesophiqne  qui  n'avait  ab^ 
solument  de  eommnn  aveo  l^aneionnè 
Uhiversité  que  le  local  où  il  était  im^ 
stalle. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  vètraito  de  00 
gouvernement  que  l'on  put  songer  à  la 
restauration  réelle  de  rUhivèvsHé  do 
Louvain;  une  convention  dh  19  MI0-* 
bi^  1835  entre  le  corps  épiscopal  de  hi 
Belgique  et  la  régence  do  la  viUe  tranchr 
les  dernières  difficultés. 

Aujourd'hui  on  sait  que  ^Université 
catholique  marche  et  prospère  :  00  no 
sera  pas  fâché ,  nous  le  penéons,  dé  re- 
trouver ici  quelques  deuils  snr  son  or- 
ganisation présente.  Elle  se  compose  ac- 
tuellement de  trois  établissemens  prmei- 
paui  :  le  collège  des  théologiens,  dit  du 
Saint-Esprit  ;  raneien  collège  du  pape  oà 
Ton  a  réuni  les  facultés*  de  philoeophie  et 
de  droit;  et  le  collège  de  Mario  Thérèse 
affecté  eux  eàenoes  et  à  la  médecine,  avec 
leurs  accessoires  nécessaires ,  bibliothè- 
ques, cabinet  de  physique,  laboratoire 
de  chimie ,  jardin  botanique ,  cabinet  de 
minéralogie,  cabinet  de  loologie  et  d'à* 
natomie  comparée,  amphithéâtre,  etc. 
On  n'a  reculé  devant  aucun  saorifieo 
pour  y  rassembler  le  corps  enseignant  le 
plus  savant  et  le  plus  honorable  (!)•  Dn 
côté  des  élèves ,  l'Université  offre  d^le- 

(1)  os  dititngue  parmi  tes  profetiéafs  ■.  dé 
CmtY/qufr  traite  de  réeoStfnlie  peltilqne,  été.; 
M.  OnHa<  »  du  droit  eitll  ;  ■.  tfntl,  d«  dreft  taatn« 
rel  \  m.  isad ,  de  11  plttslés^^  «;  M.  MéïUsr,  d«' 
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■f«i  km  sérarltéft  et  |;ar«ilm  déiftriblM, 
T«us  l«s  étniliaiit  dloifent  proftiter  la 
féligiom  oathetiqM  ai  an  remplir  lea  da« 
▼dira;  ancnn  n'aak  admia  qaa  sur  la  pré* 
aanlaUim  4a  aartifioatade  bcmne  cod^ 
doita,  qui  canslatant  en  mâme  tampa 
qti'il  a  réfalièremaDt  teminé  les  étudea 
préparatoires.  Les  internes  sont  loféa 
dans  lea  aoUéges  mêmes  auxquels  on  a 
raaiitué  leurs  Tieux>  noms  de  pédago* 
gieê  y  €t  où  ils  ont  cbaann  nn  petit  ap« 
pairtement  compote  de  deux  ohambreai 
dont  Tune  avee  cheminée.  lies  Mternea 
amit  tenus  de  donner  leur  adresse  an  rac- 
loor  :  riiivar  ils  doivent  èlre  renirés  à 
huit  iMurea  et  demie ,  Tété  à  neuf  lien-» 
roi  $  rentrée  des  maisons  dont  la  réputa* 
tion  ne  serait  pas  aonnue  irréproehable 
lonr  est  rigoureusement  interdite,  et  la 
aandion  pénale  des  divers  manquemena 
an  règlement  se  trouva  dans  les  admo* 
altions ,  la  snspeniloa  du  droit  de  fré- 
quenter les  ooora,  la  prorogation  du 
lompa  lise  pour  les  examens  on  enfin 
l'exclusion  de  lUniversité.  Gette  der« 
Bièro  peine  n'est  prononeée  que  par  tout 
le  sénat  aaadémiqoe  rassemblé  |  on  ap« 
poUa  sénat  académique  la  réunion  bo« 
laanalle  de  toua  les  professeurs  sons  la 
préaidenoe  du  Rgeiéur.  Ce  ohéf  suprême 
de  l'Université  à  qui  Ton  a  cru  aussi  de- 
voir rendre  son  ineien  titre  un  peu  pom^ 
pans  de  Jlaeior  magnifiaus  a  pour  con- 
aail  ordinaire  rassemblée  des  doyens  des 
facultés^ 
Les  eovra  de  la  Isoulté  de  droit  de 

rMitsiré  de  Is  philoisphis)  M.  I.  Miahlsr,  de  rWê- 
Mrs  aMf«l«;  ■•  Ansdt ,  d«  IVehésIofls  elsaU- 
taMs^saMias»;  M«  PàaMi  »  es  iHaaètors ,  Sis. 


Lonraia  oeoqprannêet^  oohom  0t  Bmth 
ae  «  troii  années  j  mais  les  étudiana  ne 
subissent  que  deux  «xamana,  le  premior 
pour  obtenir  le  titre  de  ootutidaip  le  ao^ 
oond  pour  parvenir  au  grade- de  4iOcMM'i 
candidat  répond  k  peu  près  I  noire  b€h 
dkdier,  et  docteur  k  notre  licencié.  En 
Belgique  où  renseignement  est  Hbre  al 
où  il  ne  peut  pas  y  à? oir  par  conséqjuenl 
de  professetirs  îtif eslls  par  le  mifltatro 
du  droit  d'aKamten,  ce.sont^las  cb^mbrea 
ellesHnémes  qui  désignent  un /nrrél'eiM^ 
imn  devant  lequel  ae  présentant tlei  étUi 
dians  des  différentes  Universités  (I).  Lêa 
étudiana  peuvent  être  admia  par  le.ânry 
purement  et  simplement  ^  sufficieiuw^ 
oti  avec  distinction,  cum  laudti,  on  avoo 
grande  diitinction  «  mognâ  t^m  ■.  l^mde , 
ou  enfin  avec  la  plus  grande  dislinétiony 
sunuA.  cou  Li^uaa.  Ceux  qui  ont  été  ra^ua 
avec  la  plus  grande  distinotlon  re^l^fenl 
du  .gouvernement  une  gratiioetjkin.pMD 
aller  voyager  et  étudier  doux  ana  an  payt 
étranger.  i 

Favorisée  par  le  Saint-Si<iie ,  protégea 
activement  par  les  évéques  et  le  clergé 
de  la  Belgique  »  acouaillie  aveo  applaiu- 
dissement  par  les  fidèles  de  Joas  last 
pays  qui  lui  envoient  leurs  fila  a^rta  aon-^ 
fianoe  »  VUniveraité  caiboUque  d0  l^oMn 
vain  parait  réunir  toutea  les  chanpea  da 
durée  désirables.:  c'est,  il fant  eo.eonn 
venir,  une  belle  miasiou  que  celle  de  ral^. 
techer  à  un  aosai  glorieux  passé  un  aaint» 
et  Mcond  avenir.  i^  C* 

r.» 

(1)  Os  edarts  qatt^  tThitV^rsIUi  se  id|l<|li«  : 
IVaivéMilè  ssIbaHaas  i  qel  4SI  Is  p1«*  éssibrsiÉéé  ; 

ssusésosaê»  OMS  as  lmcvi  et  ucattstsiU  ae 
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LE  VOYANT; 

t>AR  M.  JOSEPH-PROSPER  ENJBLVIN. 

CbuMise-hsBsraire  de  Is  caUiédrate  de  ClermoBt 


Jf .  l'abbé  Bn}el?itt ,  déjà  avantageusO' 
ment  connu  par  une  publication  sur  le 
mois  consacré  à  la  très  sainte  mère  de 

(I)  lfol.iii^;àPirie,caeiBdaa«dU|riad, 
qMi  dei  Onunds-Asaw^tef ,  sa  ;  et  à  CISffasadifsr» 
riadychsiThilisad^UaéilHi        .     . 


Jéaus'Gbrist ,  aous  le  simple  Hire  de 
Fieurê  à  MmrUj  vient  de  leur  faire  ano^ 
céder  ton  liyro  d'une  portée  et  d'un  genrq 
tout-^fait  diff^ans«  Dans  L$  F^mâ  m 
ne  sont  plus  seulement  de  douces  aipi- 
rations,  de  suaves  pensées ^  des  atiqti* 


M 
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quee  pleins  de  fraleheur  et  d'amour  ;  il 
possède  bien  il  est  vrai  tout  cela,  mais 
pas  d'une  manière  exclusive.  Il  s'empare 
des  idées  religieuses  les  plus  élevées ,  et 
monte,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  jus- 
qu'au dernier  échelon  de  réchelle  con- 
templative, puisque  Dieu  daigne  conver- 
ser avec  lui  et  lui  faire  voir,  pour  me  ser- 
vir de  ses  paroles ,  ties  visions  touchant 
le  salut  de  Vhomme  et  les  splendeurs  du 
siècle  à  venir  (1).  Aussi  pour  lui  la  vie 
qui  doit  Unir  n'est-elle  qu'une  prépara- 
tion à  celle  qui  n'aura  pas  de  fin,  qu'une 
série  plus  ou  moins  longue  d'épreuves 
par  lesquelles  on  arrive  à  Tune  des  deux 
inévitables  initiations:  le  ciel  ou  l'enfer. 
Il  étudie  toutes  les  questions  de  l'ordre 
temporel  et  spirituel,  et  il  les  résout 
dans  le  sens  du  souverain  bien,  qui  est 
Dieu ,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  que 
fùotl  et  damnation  dans  le  temps  et  dans 
l'éfernité.  En  définitive ,  parce  qu'il  est 
parfaitement  voyant,  il  ne  trouve  et 
n'enseigne  la  lumière  que  là  où  elle  est 
enéfTet,  dans  le  catholicisme  et  la-vertu 
pratique. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  l'auteur,  d'ac- 
cord avec  la  foi  sur  le  seul  but  auquel 
nous  devons  tendre,  connaît  par  surcroît 
et  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  besoind 
matériels  de  la  créature.  Dieu,  après  lui 
avoir  révélé  quelque  chose  de  son  secret 
de  là  haut ,  le  met  à  même  d'indiquer  au 
monde  les  voies  qui  le  mènent  à  lui  et 
celles  qui  l'en  éloignent.  En  conséquence 
le  voyant  parle  de  tout  avec  son  sublime 
interlocuteur  :dog(nes,  morale,  vérités, 
symboles ,  droits  et  devoirs  de  chaque 
état  et  de  chaque  âge  lui  sont  traduits 
en  visions  ou  en  paraboles,  dont  il  n'a 
pas  même  la  peine  de  demander  le  sens, 
tant  l'esprit  de  grâce  se  montre  à  son 
égard  fidèle  et  miséricordieux. 

Quant  au  style,  il  est  biblique,  nourri 
des  maximes  de  l'Ecriture-Sainte.  M.  l'ab- 
bé Enjelvinen  a  pris  jusqu'à  la  forme.  Il 
démontre  presque  toujours  avec  une  ci- 
tation empruntée  à  l'Ancien  ou  au  Nou- 
Yeau-Testament ,  et  merveilleusement 
appropriée  à  son  sujet.  Cette  manière  de 
prouver,  pour  n'être  pas  la  plus  facile, 
n'est  pas  aussi  la  moins  puissante.  L'au- 

•  (t)  Pas«  1»'. 


teur  a  donc  en  cela  un  mérite  rare  qn^ti 
complète  par  des  développemens  snr 
chaque  chose,  larges  de  pensées  et  d'exé« 
cution.  Ici,  ce  sont  des  aperçus  pleins  de 
chaleur  et  d'à-propos  sur  Tétat  actuel  de 
la  société ,  qu'il  traite  bien  comme  elle 
le  mérite  ;  là ,  ce  sont  des  peintures,  de 
la  félicité  du  petit  nombre ,  si  vraies  et 
si  touchantes  que  l'on  sent  tout  d'abord 
qu'il  la  désire  non  seulement  pour  lui , 
mais  pour  ses  frères  qu'il  appelle  à  Dieu 
avec  l'ardeur,  l'entraînement  et  la  cha- 
rité d'un  pêcheur  d'hommes. 

Ecoutez  le  Voyant ,  car  il  est  temps 
enfin  de  le  laisser  parler,  écoutez-le  dans 
les  trois  chapitres  intitulés  :  Hors  de  l'E'- 
glise  point  de  salut  (1) ,  la  Science  la  plus 
respectée  (2) ,  Riez  ou  Pleurez  (3).  Vous 
verrez  comme  sa  logique  y  est  pressante 
et  serrée.  Si  l'on  aime  ai^ourd'hui  les 
démonstrations,  on  pourra,  je  crois,  être 
content  de  celle-ci ,  que  je  n'aurai  garde 
de  tronquer.  Toute  longue  qu'est  cette 
citation,  personne  assurément  ne  se 
plaindra  qu'elle  le  soit  trop. 

I.  <  Jésus  annonçant  aux  Juifs  la  future 
merveille  de  l'eucharistie ,  quelques  uns 
de  ses  disciples  ,  scandalisés  de  cet  in- 
croyable prodige,  se  séparèrent  de  lui 
en  disant  :  Ce  discours  est  dur»  qui  le 
peut  entendre?  durus  est  hic  sermo  ,*  et 
guis  potest  eum  audire  (4)  7 

I  Cela  fut-il  une  raison  pour  l'Homme- 
Dieu  de  retirer  sa  proposition ,  d'amen- 
der sa  loi ,  de  mitiger  sa  doctrine ,  de 
renoncer  à  Tinstitution  d'un  sacrement 
qui  trouvait  d'avance  tant  d'opposition 
dans  l'esprit  des  hommes. 

«  Non  y  Jésus  persista  dans  sa  résolu- 
tion immuable  d'instituer  en  son  tempa 
l'eucharistie,  quoi  qu'en  puissent  dire 
ou  penser  les  incrédules  de  tous  les 
siècles. 

c  Et  en  effet,  si  la  sagesse  divine  se  fût 
arrêtée  à  toutes  les  objections  dont  ses 
œuvres  seraient  l'objet  de  la  part  de  la 
sagesse  humaine ,  le  monde  ne  serait-il 
pas  à  créer,  et  l'homme  à  dormir  au 
fond  du  néant  avec  les  révoltés  superbes 
de  son  incrédule  et  folle  raison? 


(1)  Page  840. 
(St)  Fag6  84S» 
(5)  Face  SM« 

(4)  JoaaD*,  c.  Vf ,  T«  eu 
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'  f  Bien  n*à  pas  reeûlé-derant  la  eon^ 
ffrâdictton  des  insensés,  et  il  ne  Teut  pas 
qoe  son  Ëglise  recale  d«Tant  les  vaines 
rumeurs  des  hommes. 

<  Ainsi,  n'en  déplaise  au  monde,  eette  * 
maxime  est  toujours  TiTante  :  Hors  àm 
l'Eglise  peint  de  sahit. 

f  Hors  de  i^figlise  peint  de  saint ,  c'est- 
à-dire  point  de  salut  hors  de  cette  soeîété 
des  esprits  qui  einl^rasse  le  ciel  et  la 
terre,  le  temps  et  l'éternité,  que  le  Père 
centre  de  sa  providence,  que  le  Verbe 
éclaire  de  sa  lumière,  que  l'esprit  anime 
de  sa  charité  ;  qui  croit  à  tout  ce  que 
Dien  a  daigné  révéler  aux  hommes,  qui 
accepte  toutes  les  conditions  d'ordre  et 
de  salut  prescrites  par  lui,  et  qui  les 
promulgue  dans  runivers. 

c  Point  de  salut  pour  qui  sort  demi  te 
société  divine  en  se  révoltant  fièrement 
contre  la  charte  qui  la  régit ,  efaerle  non 
faite  de  la  main  des  honmea^  meis  on- 
vrage  de  l'esprit  de  Dieu. 

t  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
à-dire  point  de  lumière  hors  de  la  lu- 
mière ,  point  d'ordre  en  dehors  de  l'or- 
dre ,  point  de  Dieu  en  dehors  de  Dieu. 

«  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est- 
à-dire  harmonie  parfoite  dans  les  élé- 
mens  du  monde  à  venir;  c'est-à-dire 
union  parfaite  entre  toutes  les  pierres 
vivantes  que  Dieu  prépare  ici-bas  pour 
la  Jérusalem  céleste. 

i  Hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  c'est-» 
à-dire  unité  d'esprits  aiin  qu'il  y  ait  unité 
de  cœurs  ;  c'est-à-dire  unité  de  foi  aiin 
qu'il  y  ait  unité  d'amour;  c'est-à-dire 
unité  d'obéissance  ainsi  qu'unité  decom* 
mandement,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
Funivers  autant  de  maîtres  que  de  vo- 
lontés, autant  de  dieux  que  d'intelli* 
gences. 

t  Retranchez  l'unité  de  foi,  ne  retran- 
chez-vous pas  en  même  temps  une  des 
conditions  essentielles  de  la  parfaite 
union  sociale? 

c  Tout  dissentiment  n'est-il  pas  un 
commencement  de  discussion ,  et  par 
conséquent  une  atteinte  à  la  perfection 
de  la  charité? 

€  Mais  n'est-il  pas  convenable  et  juste, 
n'est-ii  pas  souverainement  digne  de 
Dieu  et  de  sa  bonté  qu'une  société  con- 
stituée par  lui,  que  cette  cité  divine, 
vrai  modèle  de  toute  cité  humaine ,  ren- 


ferme en  soi  tons  les' élémeaads  )iaizi 
d'ordre,  de  bonheur?  > 

c  Quoi  donc  de  plus  H^^Uvàe  «fue  cette 
exclusion  salutaire  :  dehora.les  superv» 
bes,  les  révoltés,  lesperturt^ateursdela 
paix»  les  contradicteurs  de  l'ordre  et  du 
bien? 

c  Exclusion  consentie  du  reste  par 
tout  homme  qui  en  est  l'objet,  comme 
la  prison  et  l'exil  sont  consemia  par  le 
citoyen  qui ,  sciemment,  commet  na  dé- 
lit que  la  loi  pifnit  de  cee  peines.  •     .   * 

II.  c  Quelle  est  la  seâence  la  plus  res* 
pectée  par  la  raison  universelle? 

•  N')Kat-«e  pas  celle  qui  est  la  plus  une, 
la  plua  abseloe;  celle  qui  se  prête  le 
moins  aux  systèmes,  aux  opinions,  celle 
qui  enseignera  demain  ce  qu'elle  ensei- 
gne aujourd'hui? 

I  Quelle  est  au  contraire  la  science  la 
plus  exposée  dans  le  monde,  soit  à  la  cri- 
tique des  sages,  soit  à  la  plaisanterie  des 
rieurs?  JS'est*ce  pas  celle  qui  ouvre  le  plus 
vaste  champ  à  la  diversité  des  systèmes , 
des  hypothèses ,  des  conjectures;  celle 
où  chaque  siècle  change  quelque  chose, 
où  presque  rien  n'est  invariable,  où  nulle 
certitude  ne  plane  au-dessus  de  toute 
discussion  ? 

Quel  ami  de  la  vérité  adonné  à  l'étude 
d'une  science  conjecturale  et  hypothéti** 
que,  n'achèterait  pas  bien  cher  la  décon* 
verte  de  principes  sûrs  et  fondamentaux 
qui  seraient  adoptés  par  tous ,  et  servi- 
raient de  base  étemelle  à  toutes  les  théo- 
ries? 

c  Quel  éclat  ne  jetterait  pas  dans  le 
monde  savant  une  école,  une  académie 
qui  pourrait  dire  avec  raison  :  Hors  da 
moi  point  de  vérité? 

f  Adorons  donc  cette  Providence  qur 
a  pourvu  à  ce  qu'il  s'établit  au  milieu 
des  nations  une  école  de  vérité  et  de 
vertu,  infaillible  comme  l'esprit  qui  pos- 
sède toute  science  et  de  qui  toute  vertu 
procède. 

f  Lorsque  vousentendes  dans  le  monde 
traiter  l'Eglise  d'intolérante,  riez  ou 
pleurez. 

c  Si  par  intolérance  on  veut  dire  que 
Terreur  et  la  vérité  ne  tombent  jamais 
d'accord ,  que  oui  et  non,  par  malheur 
ne  se  rencontrent  que  pour  se  heurter - 
vraiment  il  y  a  de  quoi  rire  en  voyant 
accuser  l'Eglise  de  cette  intolérance  bar- 
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kirat  iAlanl  ^ttdrftll  Tolr  an  enfant  tià 
eolère  contre  le  nlaitre  qui  Inî  apprend 
la^MSien^  des  iiMibret ,  le  tratler  d'hom- 
me intoeUble  parée  que  oelul^cl  ne  tolère 
pas  la  plna  petite  erreur  de  eàlcul. 
:  €  Qnéai;  par  intolérance  de  TfigKM, 
en  entend  un  esprit  de  haine  pou^  tout 
f»qnî  ne  tcftonttatt  paa  sa  dititoe  auto- 
aiMf  ee  n^t  pliia  à  rire,  c'est  à  plenre^ 
d'niie  attast  ingrate  préTcntion. 

4  fin  févitd,  TOUS  ne  scMipganoet  pas, 
à  enftns  rebelles!  ee  qu'il  y  ai  peur  vous 
de  i^hartté  xlana  le  odur  et  les  entrailles 
de  votre:  ntàte* 

^  i  £n  Write  »  en  véritd.,  pauvres  hdrétî- 
qpes ,  penvreè  fchisma tiques,  et  voua  in* 
erédiilea  de  toute  espèce,  vous  ne  sonp^^ 
çpnnez  paa  combien  l'£glise  vom  aîoie, 
tout  en  déplorant  votre  aveuglement  et 
en4éteatant  vos  erreurs) 

f.  6'il  fsllail  pour  voos  attirer  à  la  v# 
vite  encore  autant  de  sang  qu'elle  en  a 
iadia  répandu  aur  les  échaftiud»  et  dans 
leaaaaphithéâires,  par  les  plaies  de  ses 
saints; martyrs,  n'en  doutes  pas,  cette 
tendte  mère  crierait  de  tontes  ses  forces  : 
A  mel,  méaebfonaidèles!  Dien  veut  du 
sang  pour  saavser  des  âmes ,  donnes  jus^ 
qu'à  la  dernière  goutte  du  vôtre  !  > 

Avec  quel  lilsisir,  si  les  bornes  d'nn 
article  étaient  moins  reaireintes,  je  rap* 
porteraia  telle  en  telle  des  paraboles 
dont  le  livre  est  ptein.  Qne  je  voudrais 
aiisai  vous  répéter  mol  pour  mot  la  ma* 
yeiflque  vision  dn  monde  transfiguré  (1) 
qui  vaut  seul  un  long  poème  j  en  difame 
atee  pAua  ^e  raiaon  que  Boiléau  d'un 
aimpin  sonnet;  malheureusement  elle  a 
pluaieiva pages ^  et  moi,  je  ne  avîa  plus 
maître  au-delà  de  celle-ci.  Cependant 
comme  je  tiend  de  tomber  snr  un  chapi- 
tre 4ussi  court  que  bien  fiiit  (8),  je  ne 

(i)  Pafs  tse. 
(t>  Fiff  te. 


puis  résister  '  à  Tenvie  de  letranierire 
tant  pour  la  saiisAietion  du  lecteur^  je 
présume,  que  peur  celle  dn  casuiste  lni« 
même. 

Le  voici  avec  son  titre,  /is  Triniié 
éamê  la  nature. 

i  Ils  sont  trois  an  plus  bmrt  df  s  elottlt, 
unie  dans  une  même  nature,  abîmés  dans 
nn  même  amour. 

«  Maia  la  foi  qui  m'apprendoe  myetém 
de  la  trinité.combat«ellB  Unt  ma  raison? 
la  naCui«  nrest^lle  pas  là  pour  médire } 
U  faut  à  Diea  son  smnblable  ^  un  ètm  ln<* 
lelligent  ec  aimant  qui  serait  unique 
manquerait  de  la  perfection  du  bonheur. 

c  Créatures,  unissez-vous  pour  conso* 
1er  Dieu  de  m  solitude  :  vos  hommagca 
pourront  lui  sourire,  vôtre  amour  poonn 
le  toncherj'màîs  tout  cela  ne  saurait  rem- 
plir Fimmense  besoin  de  son  cceur  1  voua 
te  laisseret  soupirer  après  la  féiidté  d^att 
mer  un  être  tout  semblable  à  lui. 

c  L'être  parfait  doit  être  double  ponr 
être  hem^CM ,  doit  être  triple  ponr  être 
parfait,  car  toute  union  stérile  lalaae  à 
désirer  la  fécondité. 

M  L'être  a  produit  rintelligence  ;  l'in-> 
telligence  et  l'être  ont  produit  ramour; 
l'être,  l'intelligence  et  Taraonr  sont  écer» 
nellement  inséparables  et  indivisiUes} 
qu'a  donc  ee  mystère  de  si  révoltant  pour 
la  haute  raison  de  l'homme?  > 

Remercions  donc  M.  l'abbé  Enjelvin 
de  noua  avoi#  donné  un  livre  oà  chaque 
question  est  traitée,  enviaagéa  des  hau- 
teurs lumineuses  du  catholicisme  ;  d'a^ 
voir  vu  si  clair  où  beaucoup*  hélas!  ne 
voient  rien  ou  voient  mal  ;  d'avoir  on  un 
mot  osé  dire  la  vérité  à  tons  et  anr  tonk 
Ponr  finir,  qu'il  me  soit  permis  de  le  re- 
mercier en  partienlier  d'honorer  ainai 
rAuvergne ,  qui  le  lui  rend  bien. 

Comte  RooEa  oa  SâmT-PoifCr. 
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cardinal  Bartbolomée  Pacea ,  par  T.  B. 

III.  Examen  d^une  diatribe  dirigée  contre  le  ré- 
vérend père  Perrone ,  par  un  faux  Lucius  Sineerns, 
f  éritable  herméslen  (premier  article) ,  par  G.  M. 

Appendice*  —  OuTragea  mis  à  Plndex.  —  Nécro- 
logie dn  professeur  Windisehmann.  —  Fondation  à 
Ifapleg  d^UM  Acodémie  &rehi4piêeopal9,ûttMn^  i 


défendre  la  réli^on.  —  Bibliographe  de  l'iUUa ,  de 
la  France ,  de  rAUemagne. 

N«22. —  iVart  al  ivHI. 

I.  Bxamen  d^une  diatribe  dirigée  contre  le  ffélé- 
rand  père  Ferfone,  parBBibuB  &iiaiBb  BiaMms, 
véritable  b^rméalOB  (denaièm  article)^  par  G.  H. 

II.  Recbefebea  de  Gabriel  Roas#Ui  mn  Ttaprit 
aBii-papal  «n'a  predait  la  aWarae»  al  sur  laaceiéte 
InflBeBçe  quHl  ^  eikareéa  snr  la  UUécaiiire  de  l'Bn- 
roFo ,  etc.  (cemne  ci-deaaBa ,  denaièma  af  Me),  par 
G.-B.P. 

Appendice*  AllocaiioB  de  8.  à.  Gié^oiiB  XYI , 
8«r  la  traite  des  noir»  (noua  rcveaa  donnée  aâ-dea- 
ana,  p*  ii8). — BécreUgie  da  ClaaasaB.  --  Benvallai 
raligleasea  des  Paye-Baa.  -^  BibUagi^Ptit*  de  I'IibUb 
et  de  TAllemagae. 


LE  CATHOLIQUft  DE  SPIRB. 
ItoreifoBf  de  Janvier  d  Avril  1240. 

Travaux  epéciaux,  I.  Coup  d^mil  sur  IliisMtUa  li- 

c«Bie  ei  l'av^Bir  iiumédiat  de  l^Églis^. 
II.   De  la  nécessité  d'une  discipline  pén^eBlM^B 

cbex  les  penplea  cbrétiens. 
lil.  Èui  de  la  religion  caibi^liqne  daai  le  nord  ^«^ 

rAUemagne  ,  et  apécialeaient  daaa  le  Mqcl^Laii^ 

bourg. 
lY.  Suite  et  fin  de  la  réfulalien  dea  darajera  écritq 

de  M.  Bàadbb  contra  rtgUaa  romalBB. 
y.  Qp  rinfineace  exercée  par  la  aymholiqne  d^ 
.  MocHLBB ,  et  de  sa  p/étendue  réCutaUoB  dan^  la 

aymt>oiique  publiée  par  M.  Gubbibb,  au  nom  dcf 

vieux  luthériens  (qui  n'oni  paa  reconon  Tunlof 

du  çaltinisme  et  du  luthériàviame  décr^tép^  le 

roi  de  Prusse). 
TI.  Du  but  de  la  pbilosopbie  et  de  la  théologie  spé- 

culatife. 
y  11.  État  déplorable  de  la  mission  catheUqne  k 

Friedricbatadt ,  en  Holstein. 
YIlI.  Dn  sacrement  de  la  pénitence. 

IX.  Peut-il  être  permia  à  un  prêtre  catbeUqne  de 
IWp»  I^BlaoB  fanèfcia  d'oB  ministre  proleslant:' 
(Examan  d'un  Ikit  de  ce  genre  qui  a'est  passé 
dernièrement  en  Alsace.) 

X.  De  la  conduite  du  clergé  badois  et  d'BB  prélal 
aUemaad  à  regard  dea  mariages  mixtes. 

(Cet  article  excellent  met  à  nu  la  plaie  morale 
qui  ronge  le  clergé  de  la  Souaba ,  dont  une  partie 
trop  nanbcviife  a  adopté  lea  idéei  da  ftoMni  Wet- 


BULLETINS  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Mobêrg,  aBcioB  évâque  toffragant  de  Constance, 
foL  lii  «Dkcort  ft  et  aaioar  duqnel  ae  aoni  toujoara 
groupés  tons  les  ennemis  de  la  liberté  de  rÉgiise 
et  de  la  soprémalie  da  Sainl-Siége.) 

XI.  Sur  les  mariagei  myztes  :  vote  d^m  catboliqae} 
par  le  docleor  Vàck  ,  professeur  de  théologie  à 
rUniversUé  de  Tubingne. 

(On  sait  que  la  conduite  couragense  de  cet 
estimable  professear,  digne  successeur  du  grand 
llœhler,  lui  a  valu  sa  destitution ,  et  que  PéTéque 
*^  de  Kottenboorg,  pour  le  pnnir  de  son  attache- 
ment public  aux  doctrines  du  Saint-Siège ,  Ta  re- 
légué dans  un  obscur  Ticariat.} 

XII.  Mandement  d^nstallation  du  nouYel  éyèque  de 
Passa  u. 

(Monseigneur  Henri  HovvsTATTBRy  déjà  célè- 
bre par  sa  science  et  sa  piété,  malgré  sa  jeunesse, 
vient  d'être  appelé  par  le  roi  de  BaTiére  an  siège 
'  de  Hassan ,  aux  grands  applaudissemens  de  TAIIe- 
magne  catholique  :  11  se  montrera ,  nous  n'en  dou- 
tons pas ,  rémule  et  le  digne  collègue  d^on  autre 
choix  excellent,  M.  le  comte  de  Relsach,  èfêque 
.  de  WOruburg.) 

Bibliographie  catholique,  f.  La  Suède  et  les  ef- 
Ih'U  faits  par  le  Saint-Siège  pour  là  saurer,  depuis 
\»  fégae  de  Gustare  Wasa,  par  M.  Thbihbr.  Augs* 
bonrg ,  1853-39  ;  2  toI. 

2,  Legatio  apostolica  Pet.  Aloys.  CàMAVVM,  Ep. 
Tricaricensls,  ad  traclnm  Rheni,  1624-1654,  éd.  Aug. 
GiMZBL.  Wirceburgi,  1640. 

(NouYClle  édition  d'un  outrage  détenu  de  la  plus 
grande  rareté ,  et  très  important  pour  Thistoire  de 
rtglise  pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  comme  on 
pent  le  ti  r  dans  Ranke.) 

5.  Vie  du  B.  Pierre  Pourier ,  par  A.  Etzihgbb. 
flnltibach ,  1859. 

4.  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  par  le 
comte  de  Stolbbbg  ;  continuation  de  M.  de  Kbbz. 
Tome  xxiiis  de  Tan  987  à  1024.  Mayence,  1858. 

B.  Histoire  récente  de  Thumanité ,  ou  comparai- 
son entre  la  France  et  TAutriche,  comme  représen- 
tans  du  principe  anti-chrétien  et  du  principe  chré- 
tien ;  par  A.  Boost.  Augsbourg ,  1859  ;  2  toi. 
'  6.  Sermons  par  le  prince  Alexandre  de  Hohbiv- 
lOHB ,  actuellement  abbé  du  chapitre  de  6rand-Wa- 
radein ,  en  Hongrie.  Ralisbonne ,  1859;  2  toi. 

7.  Bxamen  des  publications  récentes  sur  Thermé- 
sianisme« 


8.  De  la  grâce  libre  et  générale  de  Dieu,  par 
tABAB  ,  ministre  luthérien  è  Langeoberg. 

(Curieuse  réfulalioD,par  un  luihèrien,des  théories 
calvinistes  sur  la  prèdesiinalion ,  renouvelées  par  le 
docteur  Krciimacbbb.) 

9.  Principes  de  l'herméneutique  biblique,  par  le 
docteur  Lobhris,  professeur  à  la  faculté  catbolîqae 
de  théologie  à  Giessen;  1859. 

10.  OBuvres  complètes  de  J.-A.  Mobblbb  ,  po- 
bliées  par  le  professeur  J.-J«  Dobuikcibb.  Ralsa- 
bonne ,  1839.  Tome  vr, 

(Collection  doublement  précieuse  i  cause  de  son 
illustre  auteur  et  de  son  savant  et  modeste  éditenr.) 

11.  Traduction  de  Pouvrsge  imprimé  à  Rome  en 
réponse  aux  allégations  mensongères  du  gouverne- 
ment russe  relatives  à  la  mine  du  culte  grec-uni. 

(Ce  précieux  document  a  été  publié  en  françcia 
dans  le  supplément  de  PUnivein  du  4  mai  dernier 
et  dans  les  AntiahB  de  Philoiophie  chrétienne  d« 
mois  de  mars  dernier,  avec  des  pièces  nouvelles  el 

inédites.) 

12.  Dogmatique  catholique ,  par  le  docteur  Klcbs 
professeur  à  la  faculté  catholique  de  théologie  de 
Bonn,  puis  de  MUnich.  Tome  i ,  2«  édlt.  Mayence, 

1859. 

(Depuis  la  mort  de  Mœhler,  M.  Klee  passe  ponr  te 
premier  théologien  de  rAllemagne  :  il  s'est  noble- 
ment maintenu  sur  le  terrain  catholique  au  milieu 
de  rhermésianisme  triomphant  à  Bonn.  Il  a  été  ré- 
cemment grossir  le  foyer  de  xèle  et  de  Inmiére  ca- 
tholique que  le  roi  de  Bavière  entretient  à  Httnicb.) 

15.  Ensemble  delà  doctrine  catholique,  par  le 
docteur  Haid,  conseiller  de  Parchevèché  de  Mttnich. 
1859.  Tome  iv,  de  FÉglise  et  de  ses  commande^ 

mens. 
14.  Nouvel  Eucologe,  publié  par  ordre  de  Tarche- 

vêque  de  Fribourg.  Carlsruhe ,  1859. 

(Critique  juste  et  sévère  des  déplorables  innova- 
tions qu^un  petit  nombre  de  prélats  allemands  se 
croient  encore  le  droit  dMntrodulre  dans  Pantique 
liturgie  de  PÉglise.) 

Meus  sommes  forcés  d^omettre  vingt  h  vingt-cinq 
collections  de  sermons  ou  livres' de  dévotion  dont  le 
Catholique  rend  compte.  Chaque  nnméro  de  cet  esti- 
mable journal  renferme  en  outre  un  supplément  où 
Ton  trouve  les  nouvelles  les  plus  intéressantes  et 
des  documens  d^une  haute  importance  pour  rtglise. 
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COURS  D^ÉCONOMIE  SOCÏALE. 


CirfQflIÈME  LEÇON  (t). 

Il  y  a ,  ce  me  sem^e  »  quelque  eon- 
tradietion  à  ne  se  lenrir  que  de  ma- 
chinée povr  prodafre  et  à  demander 
beaaconp  d'hommea  poar  eeniommer, 
en  rédoiaant  en  atae  lempi  an  plna 
bai  prix  potiible  le  aalaire  de  cenx 
qn^on  emploie. 

V.  DB  BOICALD. 

De  remploi  des  machines  et  du  pau' 

périsme. 

.  n  est  désormais  démontré  à  ceux  qni 
croient  au  gouyemement  de  la  Provi- 
dence, qne  Dieu,  en  condamnant  l'hom- 
me an  traTall ,  a  voilé  sa  bonté  sous  sa 
justice,  et  a  youIu  que  la  peine  contint 
Tirtuellement  en  elle  le  moyen  de  réha- 
bilitation. C'est  ainsi  qu'un  père  est  quel- 
quefois dans  la  pénible  nécessité  d'agir 
à  l'égard  d'un  fils  coupable  ;  s'il  s'arme 
de  la  Terge  pour  punir,  il  se  place  néan- 
moins de  manière  à  ne  pas  intercepter 
tout  moyen  de  fuite  au  malheureux  en- 
fant. En  conséquence  celui-ci  pourra  re- 
cevoir de  la  main  paternelle  quatre  coups 
dont  le  dernier  et  le  plus  vigoureusement 
appliqué  de  tous  semble  avoir  pour  ob- 
'  jet  de  le  pousser  dehors  ]  mais  alors  il 
s'échappe  par  l'issue  laissée  ouverte  de- 

*  (1)  Toir  la  n*  leçon  dans  le  n»  Sîl  tMei i.,  p,  ?• 
TMl  i«  =  r  tfe.  ISIO. 


vaut  lui ,  non  sans  intention.  De  ce  mo- 
ment ,  sa  peine  est  censée  accomplie ,  et 
il  rentre  en  grâce  auprès  de  son  père 
avec  le  souvenir  salutaire  de  la  correc- 
tion qu'il  a  reçue  de  Itii  et  la  conscience 
de  celle  plus  grande  encore  qtl'îl  avait 
méritée.  Tel  est  l'effet  virtuel  de  là  dé- 
eouverte  des  procédés  mécaniques  qui 
augmentent  la  puissance  de  Hiomme  et 
lui  fournissent  les  moyens  de  substituer 
à  son  travail  celui  des  brutes  et  l'emploi 
des  moteurs  inanimés.  La  civilisation 
avec  ses  poignantes  douleurs  et  ses  arrêts 
subversifs  est  le  quatrième  coup  de  verge 
résultant  de  la  malédiction  divine.  Or, 
la  moindre  de  ces  douleurs  sociales  n'est 
pas  celle  infligée  au  pauvre  par  la  dé- 
couverte des  moteurs  extra-humains;  le 
moins  déplorable  de  ces  arrêts  n'est  pas 
celui  qui  condamne  l'ouvrier  à  la  misère 
par  suite  de  l'application  des  machines 
\l  l'industrie  manufacturière.  Quelle 
preuve  plus  convaincante  veut-on  avoir 
que  les  procédés  sociaux  propres  à  la 
phase  de  civilisation  sont  radicalement 
faux ,  et  qu'il  est  urgent  d'en  chercher 
d^autres?  Sans  doute,  cenx  qui  nous  dé- 
bitent en  beau  style  que  l'emploi  des 
machines  a  pour  objet  de  relever  l'hom- 
me d'un  travail  abrutissant  et  de  le  ré- 
server pour  les  fonctions  intellectuelles 
seules  dignes  de  sa  noble  nature,  ont 
raison ,  sMls  entendent  par  11  faire  alla-» 
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sion  &  la  société  de  l'avenir  ;  mais  ils 
commettent  une  erreur  manifeste  si  leur 
assertion  s'applique  au  système  actuel. 
Nous  Yoici  donc  de  nouveau  en  pré- 
sence d'une  antinomie  à  résoudre;  son 
simple  exposé  staffîta  ^oir  fllir#  com- 
prendre qu'elle  est  insolulsle  en  phase 
de  civilisation  :  la  société  doit-elle  profi- 
ter des  inventions  qui  substituent  les  mo- 
teurs économiques  au  travail  dé  Chotnlne 
dans  l'industrie  agricole  et  manufactu- 
rière? Qu'on  pèse  bien  la  question,  car 
la  réponse    affirmative   Implique,   du 
moins  en  civilisation,  que  l'on  ne  se 
laissera  point  détourner  du  but  par  la 
détresse  des  ouvriers  que  e6tte  révolu- 
tion prive  de  leur  unique  moyen  d'exis- 
tence, solution  qui  ne  serait  ni  juste,  ni 
humaine.  La  réponse  négative,  au  con- 
traire, nous  forcerait  d'admettre  que 
l'homme  condamné  ptti*  Diéh  h  lii  peine 
du  travail  doit  refuser  la  grâce  que  sou 
juge  lui  présente ,  et  continuer  à  pro^ 
•duire  péniblement  ce  qu'il  lui  serait  dé- 
sormais loisible  de  produire  avec  faol- 
lité,  refus  qui  né  serait  ni  rationnel,  ni 
praticable.  Aussi  les  deux  cat^ories  de 
.socialistes  civilisé»  qui  ont  pris  parti 
dlan»c^tte  question,  savoir  :  les  hommes 
préoccupés  de  l'objet  d'utilité  et  de  pro- 
grès industriel ,  et  ceux  plua  particuliè- 
rement voués  au  principe  de  justice  et 
d'humanité ,  se  sOat  trouvés  entraînés  à 
l'une  €tt  à  l'autre  de  ces  deux  consé- 
quences,  et  se  sont  reproché  mutuelle- 
ment l'effet  subversif  de  chacune  d'elles. 
Le  fait  eèt  que  lea  deux  parties  adverses 
ont  tort,  et  que  toutes  deux  ont  raison ^ 
elles  oublient  seulement  que  la  question, 
au  lieu  d'èlrê^simple  et  de  ne  présenter 
qu'une  seule  condition  à  rempliri  est 
composée,  et  doit  par  conséquent  satis- 
faire k  deux  conditions  aussi  essentielles 
l'une  que  l'autre ,  à  là  constitution  har- 
monieuse 4^  la  société,  savoir  :  la  justice 
et  l'utilité,  ou ,  sous  un  autre  aspect  :  la 
cbarilé  chrétienne  et  le  progrès  indus» 
triel.  C'est  pourquoi  les  hommes  à  qui 
il  a  plu  k  DiBM  de  découvrir  les  secrets 
d^  sa  Providence,  diront  sans  hésiter: 
<  Oui,  la  société  est  appelée  à  proiter 
dea  découvertes  qui  ont  pour  obtiet  de 
pilbptituer  des  moieura  extra-humaine  au 
U(aT^^^P#iMt  <^  l'homme I  non,  ces 
perteoti^ttiiewena  induatriels  ne  doivent  < 


point  engendrer  la  dégradation  sociale 
de  la  classe  ouvrière,  ni  sa  détresse  même 
temporaire. >  Voici  donc,  selon  nous, 
comment  la  question  devrait  être  posée  : 
trouver  un  mode  d'organisation  indus- 
trielle où  toutes  les  découtertes  utiles 
puissent  recevoir  leur  application  au 
profit  de  tous  les  ayant-droit  dont  se 
compose  la  société ,  sans  exclusion  ni 
sacrifice  d'aucune  classe.  £n  attendant 
cette  solution  satisfaisante  pour  tous, 
sur  la  voie  de  laquelle  Fourier  aurait  mis 
la  science ,  s'il  n'avait  enfoui  les  bonnes 
conceptions  sous  un  fatras  d'idées  les 
unes  extravagantes,  les  autres  immo- 
rales, les  industrialistes  poursuivent  leur 
système  de  déni  de  justice  à  l'égard  de  la 
classe  ouvrière,  les  moralistes  proposent 
des  amendemens  impraticables ,  la  féo- 
dalité commerciale  se  constitue,  le  lé- 
gislatetir  prend  des  notes,  l'Académie 
couronne  des  mémoires,  et  au  bout  du 
compte,  la  crise  sociale  s'aggrave  chaque 
jour  davantage.  Cependant,  vu  que  la 
solution  que  nous  apportons  ne  peut 
trouver  place  que  dans  la  partie  synthé- 
tique de  oet  ouvrage,  rien  m'est  propre 
à  faire  ressortir  dès  à  présent  la  per- 
plexité oilt  cette  questioii  jette  la  science 
comme  d'exposer  les  plaidoyers  respec- 
tifs des  deux  parties  adverseis. 

A  en  croire  les  zélateurs  de  l'emploi 
des  machines,  elles  n'ont  pas  pour  effet 
nécessaire  de  supprime^  le  trâvàlt  de 
Touvrier.  Comme  elles  tendent  à  réduire 
les  frais  de  production ,  elles  mettent  les 
produits  il  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  consommateurs^  d'où  il  ré- 
sulte que  leur  fabrication  s'étend  au 
point  de  requérir  un  nombre  de  bras 
égal ,  et  même  supérieur,  à  celui  qu'oc- 
cupait l'ancien  procédé  industriel ,  bien 
que  l'effet  utile  produit  par  chaque  indi- 
vidu se  trouve,  à  l'aide  des  moyens  mé- 
caniques, décuplé,  voire  même  centu- 
plé. Pour  preuve  de  cette  assertion,  l'on 
présente  l'imprimerie  qui  occupe  un 
nombre  d'ouvriers  plus  grand  que  celui 
des  copistes  de  l'ancien  temps,  et  les  ma- 
chines appliquées  à  la  fabrication  d^ 
étoffes  de  coton  qui  ont  réalisé  un  ré- 
sultat semblable.  4  On  nous  dit  que, 
f  quand  une  classe  d'ouvriers  emplpyês 
<  À  un  travail  spécial  devient  tout-à-coùp 

4  inutile  par  remploi  do*  mioUMli  U 
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refaite  bi«n  k  la  rérité  pour  les  ou- 
▼riers  qui  ne  sayent  pas  faire  aatre 
chose  que  ce  qu'ils  sont  accoutumés  de 
faire,  un  certain  inconvénieni,  un  cer- 
tain malaise  de  leur  suppression  su- 
bite i  mais  le  bon  effet  de  cette  ciroon- 
stanee  est  de  les  obliger  à  s'appliquer 
A  un  autre  genre  de  production.  »  c  II 
faut,  dit  J.-B.  Say,  quand  un  produit 
excède  en  quantité  les  besoins,  aaTOir 
se  Touer  à  un  autre.  Je  sais  qu'un 
changement  d'occupation  ne  s'opère 
pas  sans  inconTénient.  Une  industrie 
noui>elle  ne  saurait  prendre  un  certain 
essor,  à  moins  qu'à  ne  naisse  chez  les 
consommateurs  de  nouveaux  goûts  qm 
ne  se  développent  qu'avec  le  temps.  Une 
nouvelle  industrie  réclame  de  now 
veaux  apprentissages,  des  entrepre* 
neurs  pour  la  conduire,  des  capitaux 
pour  lui  faire  des  avances  j  or,  c'est  ce 
qu'on  ne  trouve  jamais  à  ^instant 
même.  Mais,  Wun  autre  coté,  fautai 
que  des  inconvéniens  passagers  arri' 
tent  les  progrès  an  moyen  desquels  les 
nations  se  tirent  de  l'état  de  barbarie 
et  partienneni  succesiifement  au  bien- 
être ,  A  lacirilisation,  à  l'abondanee? 
Et  quand  même  on  croirait  avantageux 
d'arrêter  la  marche  de  l'industrie,  le 
pourrait-on  sans  rencontrer  des  ineoii- 
▼éniens  pins  grayes  encore  (1)  7  i 
Le  principal  de  ces  inconvénienl  gtt , 
selon  le  même  auteur  ^  et  selon  nonv- 
iaême»  dans  la  nécessité  de  soutenir  la 
eonenrrence  avec  l'étranger,  qui,  ^U 
avait  sur  la  fabrication  nationale  l'aTaD- 
tage  exclusif  de  se  servir  des  moyens 
mécaniques,  serait  à  même  de  produire 
à  meilleur  compte  qu'eUe ,  et  même  de 
l'expulser  de  son  propre  marché ,  non- 
«dbstaat  toute  mesure  de  douane  à  fin 
contraire;  circonstance  qui  produirait 
en  définitive  la  cessation  de  demande 
des  produits  nationaux  et  la  suppression 
totale  du  travail  humain  qui  y  serait  ap- 
pliqué sans  le  secours  des  machines, 
ff  Après  cela,  dit4l  encore,  il  est  des  cir- 
f  constances  qui  atténuent  les  maux  qui 
c  résultent  de  l'emploi  des  machines  ex- 
i  péditivea,  elles  sent  d'une  acquisition 
c  dispendieuse ,  ce  gui  restreint  leur/tp- 
c  pUcaUon  et  en  exclut  celui  qui  ne  pos- 


c  sède  pas  un  capital  suffisant;  d*M^ 
c  leurs,  beaucoup  de  gens  tiennent  par 
c  routine  aux  anciens  procédés.  Touiee 
c  ces  causes  réunies,  en  rendant  la  tran- 
c  sition graduelle,  sauvent  presque  tout 
f  rinconvénient  qui  pourrait  en  résol-' 
c  ter.  i  c  On  croit  A  tort,  dit  un  autr^ 
c  économiste,  que  les  machines  font* 
c  mourir  de  faim  les  classes  ouvrières  ; 
(  tandisqu'en  réalité  elles  teftdent  à  leur 
c  procurer  un  plus  grand  bieinêtre.  » 
Tels  sont  les  argumens  de  l'école  d'A- 
dam Smith  en  faveur  de  l'emploi  des  ma-» 
chines.  Ecoutons  maintenant  la  partie 
adverse ,  qui  peut  sans  inconvénient  se 
personnifier  dans  M.  de  Sismondi. 
c  Ce  n'est  pas  seulement  un  accroisse- 
ment démesuré  de  population  qui  peut 
causer   une  souffrance  nationale  en 
rompant  l'équilibre  entre  l'offre  et  la 
demande   du  travail.  I/introduction 
d'un  procédé  qui  économise  la  main« 
d'oBuvre  forée  les  journaliers  A  se  cou* 
tenter  d'un  gage  si  misérable,  qu'A 
peine  il  suffit  pour  les  maintenir  en 
vie.  Aucune  jouissance  n'est  plus  atta» 
ohée  A  l'existence  de  cette  classe  mal- 
heureuse :  la  faim ,   ies   souffrannes 
étouffent  en  elle  toutes  les  affections 
morales.  Lorsqu'il  faut  lutter  à  chaque 
heure  pour  vivre ,  toutes  les  passions 
se  concentrent  dans  l'égoîsme  i  chacun 
oublie  ta  donleur  des  autree  dans  la 
sienne  propre  ;  les  sentimens  de  la  nn- 
ture  s'émoussent.  Un  travail  constant, 
opiniAtre,  vniforme ,  abrutit  tooteS'les 
facultés.  On  a  honte  pour  l'eapèce  hu- 
maine de  voir  A  quel  point  de  dégra- 
dation elle  peut  descendre,  A  quelle* 
vie  inférieure  A  celle  des  animaux  elle 
peut  se  soumettre  volontairement  i  et, 
maigri  les  bienfaits  de  Tordre  social , 
malgré  les  avantages  que  l'homme  a 
retirés  des  arts,  on  est  quelquefois 
tenté  de  maudire,  la  division  du  tra- 
vail et  l'intervention  des  manufactures 
quand  on  voit  A  quoi  elles  ont  réduit 
les  êtres  qui  furent  créés  nos  sembla*- 
blés....  i 

f  En  Angleterre,  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures occupent  969,632  familles, 
et  ce  nombre  est  suffisant  A  pourvoir  de 
tous  les  objets  manufacturés,  non  pas 
seulement  l'Angleterre,  mais  encore  la 
de  l'Enrope  et  la  moitié  des  ha- 
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bilans  ciyiliflés  de  l'Amérique*  L'An-^ 
gleterre  est  une  grande  manufacture 
qui,  pour  se  soutenir,  est  obligée  de 
Tendre  à  presque  tout  le  monde  connu. 
Faudrait-il  offrir  une  récompense  à 
celui  qui  trouverait  le  moyen  de  faire 
accomplir  le  même  ouvrage  par  90,000 
ouvriers ,  par  9000  ?  Si  l'Angleterre 
réussissait  à  faire  accomplir  tout  l'ou- 
vrage de  ^es  cbamps  et  tout  celui  de 
ses  villes  par  des  machines  à  vapeur, 
et  à  ne  compter  pas  plus  d'habitans 
que  la  république  de  Genève ,  tout  en 
conservant  le  même  produit  et  le  même 
revenu  qu'aujourd'hui,  devrait-on  la 
regarder  comme  plus  riche  et  plus 
prospérante?  > 

i  M.  Ricardo  répond  positivement  oui. 
Pourvu,  dit-il,  que  son  revenu  net  et 
réel,  et  que  ses  fermages  et  profits 
soient  les  mêmes,  qu'importe  qu'elle 
se  peuple  de  dix  ou  de  douze  millions 
d'individus.  —  Quoi  !    la    richesse   est 
tout ,  et  les  hommes  ne  sont  absolu- 
ment rien  !  Quoi  !  la  richesse  elle-même 
n'est  quelque  chose  que  par  rapport 
aux  impôts!  En  vérité,  il  ne  reste  plus 
qu'à  désirer  que  le  roi,  demeuré  tout 
seul  dans  Tile,  tournant  continuelle- 
ment une  manivelle,  fasse. accomplir 
par  des  automates  tout  l'ouvrage  de 
l'Angleterre.  » 
A  cette  chaleureuse  et  spirituelle  dé- 
fense de  la  cause  de  l'humanité,  J.-B. 
âay  répond  assez  pertinemment  :  cQuand 
€  on  est  raisonnable,  on  ne  délibère  pas 
c  si  l'on  fera,  ou   non,  remonter  un 
€  fleuve  vers  sa  source  ;  mais  il  est  fort 
€  nécessaire  ele  prévoir  Us  ravages  de  ce 
€  fleuve,  de  diriger  ses  écarts,  et  surtout 
c  de  profiter  du  bienfait  de  ses  eaux,  i 
Cette  réponse  présente,  sous  son  enve- 
loppe figurée ,  une  déclaration  de  prin- 
cipe si  nette,  si  conforme  à  la  nôtre, 
que  nous  serions  presque  tenté  de  la 
prendre  pour  programme  de  notre  pro- 
pre manière  d'envisager  la  question  so- 
ciale ;  cependant  il  est  au  moins  douteux 
que  l'homme  qui  l'a  produite  en  ait  bien 
senti  la  portée  :  peut-être  a-t-il  cru ,  en 
l'écrivant,   se  tirer  d'affaire  au  moyen 
d'une  de  ces  phrases  sentencieuses  qui 
n'engagent  à  rien ,  et  dont  le  lecteur  et 
surtout  l'auditeur  bénévole  se  contentent 
sans  les  approfondir,   ni  en   réclamer 


rezécution.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
voulons  pas  d'autre  critérium  pour  juger 
les  théories  de  J.-B.  Say  lui-même. 

Si  cet  économiste  a  attaché  un  sens  à 
sa  poétique  allocution,  les  eaux  de  ce 
fleuve  qu'on  ne  peut  songer  raisonnable- 
ment à  faire  remonter  vers  sa  source  fi^ 
gurent  sans  doute  l'industrie  à  laquelle 
il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne  saurait  im- 
primer une  marche  rétrograde ,  et  qui 
doit,  au  contraire ,  en  vertu  de  la  loi  da 
progrès ,  perfectionner  ses  procédés  de 
fabrication  en  adoptant  les  machines  ex- 
péditives;  mais  ces  ravages  que  le  fleuve 
occasionne  dans  son  cours  désordonné, 
qu'est-ce  dans  la  pensée  de  l'auteur? 
Quant  à  nous,  il  nous  est  impossible  d'y 
voir  autre  chose  que  la  détresse  dans  la- 
quelle l'introduction  des  machines  jette 
les  classes  ouvrières.  Ce  certain  malaise, 
cet  inconvénieni  passager,  nous  parais- 
sent une  affreuse   calamité  pour   peu 
qu'ils  se  prolongent  au-delà  de  ^espace 
de  temps  pendant  lequel  un  homme,  une 
femme ,  des  enf ans  peav^at  rester  en  vie 
sans  avoir  rien  à  manger,  sans  avoir  un 
asile  où  se  réfugier.  J.-B.  Say  a  reconnu 
lui-même  que,  quand  le  travail  est  subi- 
tement retiré  à  une  classe  d'ouvriers,  il 
faut,  pour  qu'elle  retrouve  un  nouveau 
moyen  d'existence,  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  ne  se  rencon- 
trent jamais  à  l'instant  même  :  de  nou- 
veaux apprentissages ,  de  nouveaux  en- 
trepreneurs, de  nouveaux  capitaux,  et, 
ce  qui  est ,  si  faire  se  peut ,  encore  plus 
essentiel  que  tout  cela,  de  nouveaux 
goûts  dans  la  classe  des  consommateurs. 
D'un  autre  côté,  le  même  auteur  s'est  fé- 
licité, dans  son  traité  publié  en  1S14,  de 
ce  que  le  salaire  de  l'ouvrier,  grâce  au 
désavantage  de  sa  position,  ne  peut  ja- 
mais s'élever  beaucoup  au-delà  de  ce  qui 
lui  est  strictement  nécessaire  pour  vivre  ^ 
et  Adam  Smith  nous  a  dit  que  la  plupart 
des  ouvriers  ne  pourraient  pas  subsister 
une  semaine  sans  emploi,  très  peu  pen- 
dant un  mois,  et  aucun  pendant  un  an. 
Il  s'ensuit  de  là  que,  pour  peu  que  les 
consommateurs  tardent  à  contracter  de 
nouveaux  goûts,  l'ouvrier  pourra  bien 
perdre  le  goût  du  pain.  On  eût  dû  de- 
mander sur-le-champ  à  J.-B.  Say  s'il  con- 
sidérait cet  inconvénient  Gùïùme  VOL  éeso'l 
de  son  fleuve,  6t|  dans  ruffirnutîTO ,  ce 
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qu'il  ataic  fait  ou  proposé  de  faire  pour 
en  préTenir  les  [raTages.  Quant  au  bien- 
fait de  ses  eaux,  nous  reconnaissons 
que,  même  dans  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété,  il  n'est  pas  perdu  pour  tout  le 
monde;  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que 
la  science  économistique  ne  permet  pas 
qn'on  en  détourne  la  moindre  rigole 
pour  porter  la  yie  dans  les  familles  d'ou- 
▼riers  subitement  chassés  de  l'atelier,  où 
ils  sont  désormais  remplacés  par  un 
bœuf,  ou  un  cpiîntal  de  charbon  de  terre. 
Non  j  il  faut  que  ceux-ci  attendent  pour 
déjeûner  que  les  consommateurs  fassent 
connaître  s'ils  ont  de  nouveaux  goûts. 
Progrès  de  la  cîTilisation ,  que  tous  êtes 
atlendrissans! 

Le  généreux  Sismondi,  préoccupé  de 
son  côté  des  principes  de  justice  et  de 
charité,  voudrait  que  les  entrepreneurs 
(Tîndnstrie  fussent  tenus  de  garantir  la 
subsistance  à  leurs  ouvriers.  Il  n'a  pas 
été  difficile  à  J.-B.  Say  de  démontrer  que 
cette  proposition  était  de  tous  points 
Inexécutable,  en  fondant  son  raisonne- 
ment sur  le  système  industriel  en  vi- 
gueur. Du  reste,  cette  déclaration  d'im- 
possibilité est  tout  ce  que  sa  science  éco- 
nomico-politique est  parvenue  à  enfan- 
ter  pour  prévenir  les  ravages  du  fleuve 
de  l'indnstrii»;  c'est  ainsi  qu'il  entend  en 
diriger  les  écarts;  et  après  que  cette  fé- 
conde pensée  fut  sortie  de  son  cerveau, 
il  alla  se  reposer  de  ses  fatigues.  A  la 
suite  de  Say,  il  fait  peine  d'entendre 
M.  T.  Ducbatel,  dans  un  ouvrage  rempli 
d'ailleurs  de  bonnes  pensées ,  dire  :  <  En 
f  réalité,  quand  on  raisonne  d'après 
f  l'observation  des  faits ,  et  non  d'après 
des  conjectures  scientifiques,  il  y  a 
bien  peu  de  misère  'causée  par  l'emploi 
des  machines.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  les  témoignages  unanimes  de 
MM.  Say,  deTracy,  Ricardo,  Mac  Gul- 
lock,  etc.  »  Yoilà,  il  faut  en  convenir, 
une  merveilleuse  unanimité  de  témoi- 
gnages, et  bien  faite  pour  convertir  les 
plus  incrédules  aux  lois  de  l'économie 
politique.  Toutefois,  les  masses  en  gue- 
nilles qui  se  portent,  de  temps  à  autre, 
avec  fureur  contre  les  machines,  ou  qui 
maudissent  au  coin  de  la  borne  le  jour 
où  elles  furent  introduites  et  leur  ont 
retiré  leur  gagne-pain  y  se  composent  en 
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général  de  gens  peu  susceptibles  de  con- 
jectures scientifiques. 

Sans  contredit ,  tant  qu'on  produit  a 
exigé  trop  de  main-d'œuvre  pour  pou- 
voir être  livré  à  bon  marché,  il  a  dû 
trouver  peu  de  consommateurs,  et  par 
conséquent  n'employer  qu'un  petit  nom- 
bre d'ouvriers.  En  pareille  circonstance, 
S'il  survient  quelque  moyen  mécanique 
très  puissant  qui  permette  d'obtenir  ce 
produit  avec  une  grande  économie  de 
main-d'œuvre ,  il  pourra  obtenir  tout-à- 
coup  un  marché  immense,  et  sa  fabrica- 
tion, nonobstant  la  puissance  expéditive 
des  machines,  occupera  encore  plus  de 
bras  que  ne  faisait  l'ancien  procédé.  Tel 
est ,  en  effet ,  le  cas  de  l'imprimerie  et 
de  l'industrie  cotonnière ,  qu'on  ne  man- 
que jamais   de  mettre  en  avant   pour 
prouver  que  l'emploi  de  tous  les  moyentf 
mécaniques  a  pour  effet  immanquable  de 
multiplier  la  main-d'œuvre  :  il  est  pré- 
sumable ,  en  effet ,  que  les  avantages  so- 
ciaux de  l'imprimerie  sont  plus  que  suf- 
fisans  pour  contrebalancer  le  malheur 
des  copistes  d'autrefois ,  dont  au  surplus 
aucune  plainte  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous;  quant  aux  machines  appliquées  à 
la  filature  et  au  tissage  du  coton ,  il  est 
encore  très  vrai  qu'elles  ont  augmenté; 
du  moins  en  Angleterre,  où  elles  ont  pris 
naissance,  l'emploi  des  bras.  On  reste, 
à  vrai  dire,  frappé  de  stupéfaction  en 
apprenant  qu'antérieurement  à  l'année 
1769,  la  fabrique  anglaise  d'étoffes  dé 
coton  n^occupait  que  cinq  mille  deux 
cents  fileuses  au  petit  rouet  et  deux  mille 
sept  cents  tisseurs,  en  tout  sept  mille 
neuf  cents  ouvriers,  tandis  que  de  1821  à 
1825  les  filatures  anglaises  ont  consommé 
annuellement  une  quantité  moyenne  de 
cent  cinquante-cinq  millions  de  livres 
de  coton,  ce  qui  suppose  l'emploi  de 
deux  millions  d'ouvriers;  c  nombre  véri- 
tablement prodigieux!  s'écrie  avec  ad- 
miration J.-B.  Say,  dans  une  lie  qui  ne 
contient,  outre  les  moteurs  aveugles, 
que  quinze  millions  d'habitans.  On 
peut  donc  affirmer  hardiment  que  les 
machines  expédiiives  pour  filer  le  co- 
ton, loin  d'avoir  en  définitive  arra- 
ché du  travail  à  la  classe  ouvrière, 
lui  en  ont  procuré  considérablement. 
Il  est  possible  que  ce  soit  en  partie 
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dant  les  choses  ne  se  passent  pas  absolu- 
ment ainsi  :  bien  qu'à  vrai  dire  l'arrêt 
économico-industriel  qui  retire  à  une 
classe  d*ouTriers  ses  moyens  ordinaires 
d'existence  soit  censé  équivaloir  à  une 
sentence  de  mort ,  tous  ne  meurent  pas 
le  jour  même  où  cette  sentence  leur  est 
signifiée  ;  l'organisation  humaine  est  si 
élastique,  qu'il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  exacte  du  degré  de  misère  et  de 
privations  que  l'homme  peut  endurer 
sans  mourir,  et  surtout  de  quelle  chétive 
pitance  il  peut  à  la  rigueur  subsister, 
surtout  quand  il  n'est  plus  assujéti  à  au- 
cun effort  musculaire,  et  que  sa  nature 
morale  et  intellectuelle  elle-même  est 
tombée  dans  un  état  habituel  de  marasme 
et  d'atonie.  D'ailleurs,  la  charité  des 
gens  riches  ne  fait  pas  absolument  dé- 
faut, et  les  gouvernemens  qui  n'ont  rien 
à  opposer  à  ces  crises  industrielles ,  et 
auxquels  la  détresse  des  ouvriers  cause 
parfois  de  sérieuses  alarmes,  y  apportent 
tous  les  palliatifs  en  leur  pouvoir,  ce  qui, 
à  vrai  dire,  est  bien  peu  de  chose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  masse  des  ouvriers  des- 
titués de  leurs  emplois  a  l'insoleiice  de 
ne  pas  mourir  de  faim ,  nonobstant  la  loi 
de  Blalthus,  et  constitue  désormais  une 
classe  nombreuse  suspendue  entre  la  vie 
et  la  mort,  et  que  la  société  est  tenue 
d'entretenir  autant  par  motif  de  pru- 
dence que  par  charité,  là  par  la  taxe  des 
pauvres,  ici  par  des  aumônes  volontai- 
res; de  sorte  que,  par  le  fait,  la  société 
nourrit,  tant  bien  que  mal,  à  ne  rien 
faire,  des  hommes  qu'elle  refuse  de  nour- 
rir à  travailler.  Au  reste,  la  civilisation 
est  remplie  de  contradictions  apparentes 
de  la  nature  de  celles;!. 

Cependant  cette  classe  se  recrute  in- 
cessamment de  tous  les  ouvriers  qu*une 
perturbation  quelconque  dans  le  système 
industriel  jette  sur  le  pavé  ;  aussi  est-il  à 
remarquer  que  c'est  particulièrement  au- 
tour des  grands  foyers  d'industrie  manu- 
facturière que  la  masse  indigente  prend 
un  accroissement  colossal;  on  serait,  en 
«quelque  sorte,  fondé  à  dire,  de  ces  im- 
menses ateliers  où  s'élaborent  tant  de 
richesses,  qu'il  en  pleut  des  pauvres  sur 
la  société.  Après  cela,  cette  classe  se 
multiplie  encore  par  la  voie  de  la  géné- 
ration ;  car  il  n'est  pas  de  physiologiste 
qui  ignore  que  l'état  de  privation  et  de 


souffrance  est  particulièrement  foTOtaMe 
à  la  procréation  de  l'espèce. Qu'on  entre» 
en  effet,  dans  le  bouge  du  pauvre,  et 
presque  toujours  on  y  rencontrera  des 
fourmillières  d'enfans.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  un  motif  fondé  sur  l'observation  que 
les  Romains  désignèrent  la  classe  la  plus 
pauvre  et  la  plus  abjecte  de  la  république 
par  le  nom  de  prolétaires.  Il  est  vrai 
qu'une  grande  partie  des  enfans  nés  dans 
cette  condition  périt  par  suite  des  priva- 
tions et  du  manque  de  soins;  toutefois,  il 
en  reste  toujours  asses  pour  augmenter 
le  nombre  des  malheureux. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  tombe 
dans  cette  misère  accidentelle  ne  s'en  re- 
tire plus  :  en  effet,  quand  ce  déplorable 
état  se  prolonge ,  surtout  au-delà  d'une 
génération,  il  a  la  fâcheuse  propriété  de 
modifier  profondément  l'organisation 
humaine;  le  système  musculaire  tombe 
dans  une  atonie  complète ,  la  sensibilité 
physique  et  morale  s'oblitère,  l'intelli- 
gence devient  nulle.  Du  reste,  ces  tristes 
effets  de  la  misère  sont  des  grâces  d'état, 
à  défaut  ;desqueUes  elle  •  serait  intoléra- 
ble :  aussi  quiconque  chercherait  à  ravi- 
ver l'intelligence  et  la  sensibilité  da 
pauvre,  sans  lui  rendre  préalablement  le 
bien-être,  agirait  fort  inconsidérément  à 
son  égard;  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver à  l'occasion  de  l'instruction  popu* 
laire.  Dans  l'état  que  nous  venons  de  dé- 
crire, le  travail  est  devenu  pour  l'homme 
une  impossibilité  absolue ,  parce  que  le 
principe  de  l'activité  est  éteint  en  lui  et 
que  l'organe  qui  y  correspond  est  atro- 
phié :  aussi  ceux  qui  croient  avoir  tout 
dit  quand  ils  ont  invoqué  le  travail 
comme  moyen  d'extirper  la  misère ,  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'ils  se  placent  dans 
un  cercle  vicieux.  La  misère  est  née 
parce  que  le  travail  a  manqué  forcément 
à  l'ouvrier  ;  et  nous  venons  de  démontrer 
que  le  travail  qui  pourrait  faire  cesser  la 
misère  est  impossible  dans  l'état  de  mi- 
sère :  aussi  y  a-t-il  encore  plus  d'injus- 
tice que  de  dureté  à  prendre  le  pauvre  à 
la  gorge ,  et  à  lui  dire  :  Travaille ,  ou  va 
mourir  de  faim.  Travailler,  il  ne  le  peut 
plus,  l'inertie  est  devenue  la  loi  de  sa 
nature;  mourir,  il  n'y  consentira  pas 
sans  se  débattre ,  et  c'est  ce  débat  qu'il 
serait  prudent  d'éviter.  Cependant  il 
n'est  que  trop  commun  d'entendre  des 
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gens  qui  le  prétendent  fort  libéraoz  ren- 
dre cette  sentence  plus  que  sévère  contre 
le  pauvre  :  c  II  n'y  a  point  de  pitié  à 
c  avoir  pour  ces  gueux-là;  ils  mangent 
€  sans  honte  le  pain  de  l'aumône,  plutôt 
c  que  de  chercher  du  travail.  — •  Leur  en 
f  avei-vous  offert?  —  I<fon,  certes;  je 
c  m'en  garderai  bien  :  six  de  ces  misé- 
c  râbles  ne  font  pas  l'ouvrage  d'un  bon 
c  ouvrier.» 

Gela  est  malheureusement  vrai.  Aussi 
est-ce  une  tâche  d'une  haute  difficulté 
que  celle  qui  aura  pour  objet  de  relever 
le  pauvre  de  sa  misère  actuelle  et  de  son 
état  de  prostration  morale;  elle  exigera 
le  concours  de  plusieurs  agens  répara- 
teurs :  il  faut,  pour  atteindre  ce  but  si 
désirable,  tout  ensemble  le  chemin  de 
fer  de  la  science  sociale  et  le  puissant 
moteur  de  la  charité  chrétienne.  C'est 
pourquoi  le  socialiste  prudent  appellera 
à  son  aide  tous  les  élémens  catholiques 
de  succès,  le  tact  et  la  perspicacité  du  jé- 
suite ,  la  douceur  et  l'humilité  du  capu- 
cin ,  le  dévoûment  de  feu  de  la  sœur  de 
charité,  etc.  Oh!  sans  doute,  à  ces  noms 
de  jésuite  et  de  capucin,  les  grands  es- 
prits du  siècle  n'auront  pas  assez  de 
huées  pour  nous  accueillir.  Viennent 
donc  leurs  huées,  nous  y  sommes  pré- 
paré; notre  conviction  à  cet  égard  est 
trop  profonde,  et  acquise  au  prix  de  trop 
longs  et  de  trop  pénibles  mécomptes, 
pour  que  nous  en  sacrifiions  l'épaisseur 
d'un  cheveu. 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent 
chapitre,  notre  opinion  concernant  les 
jésuites,  opinion  d'autant  moins  suspecte 
de  la  part  de  celui  qui  l'émet,  qu'il  a 
long-temps  porté  lui-même  le  manteau 
de  plomb  des  préjugés  philosophiques 
dont  il  bénit  le  ciel  de  l'avoir  délivré, 
pour  le  faire  jouir  de  la  liberté  des  enfans 
du  Christ.  Voici  maintenant  ce  qu'il 
pense  à  Tégard  des  moines  mendiansj 
contre  lesquels  il  a  été  tant  déblatéré. 
On  connaît  cette  sentence  rendue  par  un 
homme  réputé  sage  entre  les  païens, 
contre  le  paria  de  la  société  antique; 
Aristote  a  dit  :  f  Je  ne  connais  point  de 
vertu  qui  soit  à  l'usage  de  l'esclave.  >  £n 
effet,  il  en  est  de  l'homme  moral  comme 
des  animaux  que  le  Créateur  a  destinés  à 
certaines  fonctions ,  et  qu'il  a  en  consé- 
quence pourvus  des  organes  propres  à 


les  remplir  :  si  la  fonction  cesse  dV 
exercée,  l'organe  corrélatif  s'oblitère  et 
disparaît  ;  l'animal  a  changé  de  nature. 
Par  exemple ,  qu'on  nourrisse  un  alcyon 
dans  un  lieu  sec  pendant  un  certain 
temps,  il  se  mouillera  comme  une  poule 
s'il  vient  à  être  rejeté  à  la  mer,  et  même 
il  s'y  noiera.  Ce  n'est  point  une  supposi- 
tion hasardée  ;  c'est  un  fait  naturel  dont 
celui  qui  le  rapporte  a  été  témoin  ocu- 
laire. C'est  en  vertu  d'une  loi  analogue 
que  l'homme  injustement  livré  au  mépris 
de  ses  semblables  finit  par  ne  plus  sentir 
le  besoin  de  leur  estime,  ni  même  celui 
de  la  sienne  propre;  il  a  changé  de  na- 
ture, et  si  vous  lui  rendez  les  relations 
sociales  normales,  il  sera  incapable  et 
indigne  de  les  pratiquer.  Cela  importait 
peu  au  païen,  que  sa  foi  n'obligeait  point 
à  faire  aucune  distinction  entre  l'esclave 
et  l'animal  domestique;  mais  le  Christia- 
nisme ne  fait  pas  ainsi  fumier  de  l'espèce 
humaine  :  il  veut  que  le  paria  de  la  so- 
ciété moderne,  le  mendiant  lui-même  ré- 
siste à  l'effet  délétère  du  mépris  de  ses 
semblables,  et  se  maintienne  digne,  par 
la  vertu ,  d'un  meilleur  sort  à  venir.  Or, 
est-ce  seulement  en  le  prêchant  qu'on  at- 
teindra ce  but?  Non ,  c'est  par  l'exemple. 
C'est  pourquoi  des  hommes  de  dévoû- 
ment se  sont  associés  volontairement  an 
sort  du  pauvre ,  ont  accepté  pour  eux- 
mêmes  les  peines  et  les  humiliations  de 
son  état,  lui  ont  appris  à  recevoir  le  de- 
nier de  l'aumône  sans  bassesse ,  c'est-à- 
dire  avec  charité  ;  et  quand  son  front, 
accablé  par  le  mépris,  se  tenait  lâche- 
ment courbé  vers  la  terre,  ils  l'ont 
obligé,  à  leur  exemple,  à  le  lover  vers  le 
ciel ,  à  prier  pour  ceux  qui  l'assistent  et 
pour  ceux  qui  le  repoussent  ;  en  un  mot, 
à  se  conserver  homme.  Après  cela ,  nous 
convenons  d'une  chose;  c'est  que,  le  jour 
où  Ton  sera  parvenu  à  extirper  la  mendi- 
cité de  la  société  autrement  qu'en  met- 
tant le  pauvre  en  prison  ou  en  lui  cou- 
pant les  vivres,  la  mission  du  moine 
mendiant  sera  devenue  sans  objet;  oe 
sera  le  cas  alors  d'appliquer  son  dévoû- 
ment à  quelque  autre  œuvre  sociale, 
comme  celle  dont  nous  osons  prendre 
l'initiative.  Au  surplus,  que  ceux  qui 
poursuivent  l'humble  capucin  de  leurs 
stupides  sarcasmes,  organisent ,  s'ils  en 
ont  le  génie  y  une  société  où  son  inter- 


cosms  vAcomcata  sociale, 

^wUon  «Dit;  «mille  I  c'est*à-dire  où  Im 
l^eureiuc  du  siteto  o#f«ent  do  B|i|^iiutifep 
j^r  U  boDte  U  misera  qu'on  est,  à  oar* 
UÎDs  égards,  «d  droit  de  l«ur  reprocher. 

Le  philofiopbisœe  e»t  teU«meot  p«r^ 
Tenu  à  fausser  les  esprita  sur  cette  ma- 
tière» que  Malihus  luiomôiae  n'est  pas 
exempt  de  Terreup  cominupe,  c  C'est  daoa 
f  les  cas  particiiUers  un#  dure  mazim» , 
c  dît-il,  mais  enfin  il  faut  que  Vassi^ 
%  stanc$  ne  soU  pas  ea:empU  de  honte  ; 
f  c'est  un  aiguillon  au  travail  indispenr 
1  sable  pour  le  bien  de  la  société.  »  C'est 
pourtant  la  même  autaur  qui  s'est  élcTé 
at ec  une  grande  forée  de  logique  contre 
le  fameux  édit  de  la  quarante-rtroisiôma 
aiinée  du  ràgne  d'£lisabeth ,  ainsi  conçu  : 
I  Les  inapeeteura  des  pawres  prendront 
s  les  mesures  nécessairea ,  de  concert 
s  atec  las  juges  de  paix ,  pour  faire  troi^ 
4  vailUr  toua  las  aalans  que  leurs  parens 
s  ne  seront  pas  eu  état  d'élever ,  ainsi 
4  que  toutes  les  personnes  mariées  ou 
4  pon  I  qui  n'ont  ni  fortune ,  ni  gagne- 
jf  pain,  lia  léseront  par  semaine ,  ou  au- 
«  trepieut  •  une  taxe  sur  lea  babltans  et 
•  propriétaires  de  terres  dfi  leurs  pa* 
i  rojisses  respeeiivi9»>  suffisante  pour  se 
c  procurer  le  lia,  le  chaarre,  la  laiaA, 
4  le  fil ,  le  fer  et  li^a  autres  articles  de 
«  manufacture  nécessaires  pour  donner 
i  de  l'ouvrage  aux  pauvres,  «  -r-  '  Que 
i  signifie  une  telle  injonction ,  s'écrie 
i  Malthus,  si  ce  n^est  que  les  fonds  destin 
4  nés  au  travail  peuvent  croître  à  vo* 
f  ionté  f  et  quUl  suffit  pour  cela  d'un  or- 
c  dre  du  gouvernement  ou  d'une  taxe 
i  mise  par  l'inspecteur?  Il  ne  serait  pas 
f  plus  déraisonnable  d'ordonner  qu4i 
€  vienne  deux  épis  de  blé,  partout  où 
c  jusqu'ici  la  terre  n'en  a  produit  qu'un,  f 

Il  n'y  aurait  pas  trop  de  déraison, 
selon  nous,  à  prétendre  résoudre  la  ques*- 
tion ,  en  faisant  pousser  du  blé  là  où  la 
terre  ne  donne  naissance  qu'à  des  végér 
taux  inutiles,  vu  que  tous  les  fonds  culti- 
vables sont  eacoro  loin  d'être  cultivés , 
«u  en  découvrant  hk  facile  secret  de  faire 
pousser  deux  épis  d$  blé  au  lieu  d^un, 
sur  toutes  les  terres  exclusivement  sour 
mises  à  la  charrue  ;  mais  ce  n'est  pas  le 
Moment  d'entamer  cette  matière,  et  nous 
nous  bornons  à  cette  beure  à  demande^ 
à  ceux  qui  adbèreot  aux  théories  de  Nal- 

thiia  ée  quel  droiA  ils  prétendtftt  inAiger 


la  boBte  âtt  front  do  l^hemne  maMqvaiit 
de  travail ,  quand  ila  reconaaiasent  eux» 
mômes  que  leur  société  est  dans  Tim-» 
puissance  d'en  accorder  è  tous  ceux  qui 
en  demandent.  Yoici,  en  effet,  un  autre 
passage  du  même  ouvrage  «  où  l'impuis» 
sancede  donner  du  travail  au  pauvre  est 
encore  plus  formellement  exprimée  t 
I  Dire  qu'il  faudrait  fournir  du  travail 
c  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  travail** 
c  1er,  c'est  dire ,  en  d'autres  termes,  que 
€  les  fonds  destinés  au  travail  dans  le 
f  pajs  dont  il  s'agit,  tout  infinis.»  Ji 
quoi  bon ,  pour  lors,  créer  un  aiguilloa 
au  travail ,  dirona^ous  à  notre  tour,  si 
la  société  doit  nécessairement  opposer  à 
la  demande  de  travail  f  etto  fin  de  non 
recevoir,  contre  lequelle ,  au  reste,  noue 
BOUS  inscrivons?  C'est  pourtant  à  travers 
ce  dédale  d'inconséquences  que  la  science 
se  traîne  quand  elle  a  perdu  sa  bousaola 
certaine ,  et  l'analyse  de  la  civilisation 
nous  découvrir  à  chaque  pas  une  foule  de 
ces  sentences  contradictoires,  émanées 
non  seulement  du  mémo  principe  philo- 
sophique ,  mais  encore  du  môme  indi^ 
vidu ,  et  accoléee  l'une  à  l'autre  dans  le 
môme  écrit. 

Nous  avon»  Justifié  le  moine  qui  reçoit 
Taumône  ;  il  nous  reste  à  justifier  le  moine 
qui  la  fait.  Le  protestantisme  et  ensuite 
le  philosophisme  ont  tellement  poursuivi 
de  leur  censure  sy^ématique  les  bien-r 
fait!  que  les  riches  monastères  répan* 
datent  autour  d'eux  dans  la  classe  pau- 
vre, on  nous  a  tant  dit  et  redit  que  cette 
indiscrète  charité  était  elle-même  la 
cause  de  la  misera  qu'elle  assiatait,  qa'i| 
peut  paraître  paradoxal  de  nier  43ette 
assertion  ;  cela  ne  nous  détournera  poDr« 
tant  point  de  la  nier,  i  Henri  YIII ,  dit 
f  Montesquieu,  voulant  réformer  l'Eglii 
c  d'Angleterre ,  détruisit  les  moines , 
<  tion  paresseuse  elle-même ,  et  qui  en^ 
c  treteuaitlaparesic des  autres.)  (Bravo t) 
f  II  6ta  encore  les  hôpitaux  où  le  hae^' 

c  peuple  trouvait  sa  subsistance f 

(  Bravissimo  !  )  c  Depuis  ce  ehaegement , 
c  l'ciprit  de  commerce  et  d'industrie  a^é»- 
c  tabliten  Angleterre.  >  Depuis  ee  eben- 
gement,  à  infaillible  philosophe  I  la 
classe  indigente  vivant  de  secours  pnr 
blics  dont  le  nombre  était  comparative* 
ment  insignifiant  dans  le  principe,  s'est 
élevéf  progieeiiitement  au  sixième  de  la 
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popvIatiM  totriè  un  pêfs.  JUitériMt*^ 
ment  à  la  dernière  mesure  flàrleme»* 
taire,  elle  était  seeonnie  par  one  taxé 
annuelle,  montant  à  240  millions  de  notre 
monnaie ,  dont  62  milUoai  paMaîenft  en 
grtrelages.  Cependant,  éoontons  eneoire 
le  même  docteur  nom  peindre  aveo  oel 
esprit  qu'il  savait  si  bien  faire  sur  les  lois, 
les  désastreux  effets  de  la  charité  ehré* 
tienne  :  «  A  Rome,  dit*  il,  les  hôpitaux 
ff  font  que  tout  le  monde  est  à  son  aise, 
ff  excepté  ceux  qui  traraiUent ,  excepté 
•  ceux  qui  ont  de  l'industrie,  excepté 
c  ceux  qui  cultirent  les  arts ,  excepté 
k  ceux  qui  ont  des  terres ,  excepté  ceux 
i  qui  font  le  commerce,  i  Oh  1  la  bonne 
saillie,  et  que  le  Pape  et  la  société  ro- 
maine méritaient  bien  ce  coup  dé  pied 
du  baron  de  Montesquieu  I  Mais,  pa- 
tience ',  nous  irons  tout  A  Fheuro  reposer 
nos  regards  sur  Londres,  Manchester, 
I^on  ou  Paris;  et  si  l'heureux  sort  de  la 
classe  pauVre  dans  ces  cités  mereanlHes 
nous  agace  les  nerfs,  il  faudra  convenir 
alors  qxiB  nous  sommes  par  trop  ner»* 
teux. 

A  en  croire  les  théories  de  IMconomie 
politique,  le  traTall,  assisté  d'un  capital, 
a  la  propriété  de  créer  la  richesse ,  non 
seulement  quand  il  sert  à  produire  les 
objets  indispensables  h  la  Tie  et  au  bien-» 
être  des  individus,  ou  ceux  qneréela*» 
ment  les  dîfférens  serrices  publies,  mais 
encore  quand  son  but  est  moins  essen» 
tiel ,  comme  serait  de  produire  tel  ou  tel 
article  de  luxe,  qui  n'a  d'autre  mérité  que 
do  satisfaire  la  sensualité ,  la  Tanfié  on 
le  caprice  du  consommateur.  Soit.  Le 
luxe  étant  un  besoin  pour  un  grand  Nom- 
bre de  personnes ,  il  n'y  a  nnUé  objec-» 
tlon  de  notre  part  k  ce  qu'on  appelle  ri* 
cbesse  tout  pnMtuit  dont  il  résulte  une 
louiseanoe  de  ce  genre.  Cependant ,  s'il 
est  des  individus ,  et ,  Dieu  merci ,  il  en 
«st ,  pour  lesquels  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance soit  également  une  jouissance ,  un 
besoin ,  en  quoi  donc  la  dépense  qui  sert 
t  satisfaire  ce  besoin  est-elle  d'un  effet 
négatif  envers  la  richesse  publique,  plu- 
tôt que  celle  qui  sert  à  satisfaire  l'autre? 
Il  y  a  plus ,  nous'  nous  engageons  k  pron- 
yfer  que  celui  qui  fait  l'aumône  ^  pourvu 
qu'il  la  fasse  avec  bonheur ,  contribue 
davantage  par  cet  acte  à  la  richesse  pur 
blique ,  que  celui  qui»  en  achetait  nn 


6li|et  dé  Inxf ,  se  MHeHt  de  oe  ifue  sa 
dépense  pvocure  du  travail  et  du  pain  I 
quelque  ouvrier.  Btèblissons  ,  pour  plus 
do  facilité ,  le  raisonnement  |ur  on  fait* 
Par  exemple ,  la  fabrication  et  Paehat 
d'un  jeu  de  eartea.  On  se  rappelle  avec 
quelle  complaisance  J.-B.  Say  nous  a  dA- 
orit  une  fabriqué  de  cartes  à  jouer,  où 
trente  ouvriereacdomplissent chacun  une 
besogne  distincte  ;  il  n'hésite  pas  à  pré» 
senter  ce  produit  du  travail  répugnant 
eomme  faisant  pa#tie  de  la  richeue  pu<^ 
blique ,  attendu  qu'il  satisfait  à  ce  qu'il 
considère  comme  un  besoin  de  la  sociétéL 
Eh  qnei  !  si  par  un  motif  quelconque 
ceux  qui  trouvent  leur  plaisir  à  jouer  aux 
cartes  et  point  à  faire  l'aumône ,  s^avi- 
saient  de  changer  de  goût ,  et  qu'au  lien 
de  payer  ées  trente  malheureux  pour  leur 
fabriquer  des  cartes ,  ils  leur  donnassent, 
à  titre  gratuit ,  l'équivalant  de  leur  sa*- 
taire,  la  rlAesse  pnblique  en  serait  moin^ 
dre?  Mais ,  c'est  précisément  le  contraire 
qui  aurait  lien  ;  car,  le  bot  de  la  richesse 
étant  de  proourer  des  }ouissauees ,  OU 
d'épargner  des  peines  i  celui  qui  la  posr 
sède ,  ou  à  oeite  qu'il  lui  plaît  de  sub- 
stituer à  son  droit,  si  la  jouissance  qm 
le  consommateur  trouve  désormais  à  se» 
oourir  son  semblable  équivaut  pour  lui  4 
celle  que  lui  procurait  nngttéive  la  poe- 
session  d^un  jeu  de  oartes^,  la  di^^ense 
étant  censée  la  même  dans  les  deux  ea$  > 
il  faut'de  toute  "néoesaité  reconnattre  ces 
deauc  conséqnenoeac  i^quo  l'effet  utite 
de  la  richesse  a  été ,  dans  Pune  et  dans 
l'autre  hypothèse ,  égal  |Mur  le  riohe  { 
>  que  ke  pauvre  se  trouve  exempté  •  danp 
la  tecondis,  de  la  peine  à  laquelle  il  étalî 
assujéti  danslàpremiére.Or,  l'exemption 
de  cette  peine  étant  un  elfet  de  riebesaet 
il  t^eosnit  qu'une,  aumône  équivalente  î 
nn  jeu  de  cartes ,  en  tant  qu'elle  est  une 
îouisaanoe  substituée  à  une  autre*  est  de 
ces  deax  hypothèses  la  plus  £svorabte  è 
la  richesse  publique ,  de  toute  la  valeur 
du  jeu  de  eartea.  En  d'antres  termes,  les 
deuxsériesseeompeeaotdetimèmesquanr 


vouant  à  être  éliminée  de  Tune  d'elles, 
il  y  a  pour  cdle-ci  augmoutation  de  vor 
leur.  Du  reste,  ee  n'est  pas  sans  iotejatioo 
que  nous  nous  sommes  servi  de  celte  ar- 
gumentation doicomptoir,  pour  anaiyaar 
HMiiueititii  q[ui  eeuibUiit  jugée  M  4ar- 
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ftier  resiort ,  et  qui  n'aTait  {its  même  été 
approfondie.  Il  est  bon  de  combattre  par- 
fois les  adversaires  du  principe  chrétien 
avec  leurs  propres  armes,  et  de  leur  mon- 
trer que  leur  arithmétique  n'est  pas  seule- 
ment immorale,  elle  est  matériellement 
fausse. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  ceci  que  le^  luxe  doit  être  banni  de  la 
société  et  remplacé  universellement  par 
Taumône;  nous  connaissons  trop  bien 
les  propriétés  virtuelles  du  luxe,  comme 
agent  futur  d'harmonisation  sociale,  pour 
tomber  dans  une  pareille  exagération. 
Notre  unique  but  a  été  de  prouver  que 
Taumène  est  dans  tous  les  cas  un  acte 
éminemment  utile  à  la  chose  publique, 
et  que  les  religieux  auxqueb  le  luxe  ma- 
tériel était  interdit  par  état ,  et  qui  con- 
sacraient leurs  richesses  au  luxe  spiri- 
tuel ou  aumône,  faisaient  non  seulement 
acte  de  charité  chrétienne ,  mais  encore 
de  saine  économie  sociale;  et,  en  vérité, 
ceux  qui  leur  en  ont  fait  un  reproche , 
auraient  dû  -porter  écrit  sur  leurs  cha- 
peaux :  Je  suis  libéral/ 

L'aumône,  disent  les  économistes  po- 
litiques ,  en  secourant  la  misère ,  a  pour 
effet  de  l'entretenir ,  voire  même  de  la 
faire  naître,  vu  qu'elle  encourage  l'oisi- 
veté. L'accusation  est  grave ,  mais  est-elle 
aussi  bien  fondée  ?  C'est  ce  dont  nous 
allons  pouvoir  juger. 

Malûius  vient  de  déclarer  que  la  so- 
ciété est  dans  l'impuissance  de  donner 
du  travail  à  tous  ceux  qui  en  demandent, 
et  Malthus  a  raison,  en  tant  que  sa  pro- 
position s'applique  à  la  société  actuelle. 
Cette  impuissance,  qui  résulte,  selon 
nous,  de  la  fausse  organisation  de  l'in- 
dustrie ,  est  évidemment  la  cause  gêné* 
ratrice  de  l'indigence.  Cela  étant  bien 
reconnu  de  part  et  d'autre  ,  à  quoi  sert 
de  la  chercher  ailleurs?  Il  est  vrai  dédire 
qu'en  assistant  les  pauvres,  on  les  empê- 
che de  mourir  de  faim ,  et  que  le  moyen 
le  plus  certain  et  le  plus  prompt  de  faire 
disparaître  l'indigence,  serait  de  lui  re- 
fuser toute  espèce  de  secours.  C'est  bien 
ainsi  que  l'entend  l'économie  politique; 
mais  la  charité  chrétienne  ne  saurait  se 
rendrecomplice  d'un  pareil  forfait,  et 
préfère ,  s'il  le  faut ,  encourir  le  repro- 
che d'entretenir  la  misère.  Quant  à  celui 
4e  favoriser  la  paresse ,  il  est  vmmeiit 


étrange  ;  car,  puisque  la  société  n*a  pas 
du  travail  à  donner  à  tous  ceux  qui  en 
demandent,  la  charité  doit  voir  dans  le 
pauvre  qu'elle  assiste  un  homme  forcé- 
ment privé  de  travail  plutôt  qu'un  fai- 
néant volontaire.  Qu'il  puisse  y  avoir 
dans  le  nombre  des  indigens  quelques 
fainéans  volontaires,  et  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  dont  l'état  prolongé 
de  misère  a  fait  des  fainéans,  c'est  ce  qui 
ne  saurait  faire  la  matière  d'un  doute  ; 
mais ,  de  peur  de  soulager  un  homme 
pauvre  par  sa  propre  faute ,  la  charité 
doit^elle  priver  de  ses  bienfaits  celui  dont 
la  pauvreté  est  causée  par  les  vices  du 
mécanisme  social  ?  En  définitive,  il  est 
absurde  d'invoquer  le  travail  comme  pré- 
servatif de  la  misère ,  quand  on  déclare 
soi-même  que  la  société  ne  peut  pas  don- 
ner du  travail  à  tous  ceux  qui  en  deman- 
dent, et  de  traiter  le  pauvre  comme  si  sa 
misère  résultait  nécessairement  de  aa  pa- 
resse, tandis  qu'elle  résulte  de  l'imper- 
fection avérée  d'un  système  où  le  travail 
ne  peut  pas  lui  être  garanti,  et  cela  en 
grande  partie  parce  qu'on  appliqua 
chaque  jour  quelque  nouvelle  légion 
d'hommes -vapeur  au  travail  qui  était 
accompli  naguère  par  des  hommes  en 
chair  et  en  os.  C'est  là  ^  c'est  dans  l'ap- 
plication colossale  des  machines  k  l'in- 
dustrie, qu'il  faut  voir  la  cause  du  rapide 
accroissement  du  paupérisme ,  et  non 
dans  les  bienfaits  de  la  charité  chré- 
tienne, ni  même  dans  ce  pitoyable  rouago 
administratif  qu'on  lui  a  substitué  en 
Angleterre,  sous  le  nom  de  taxe  des 
pauvres. 

J.-B.  Say ,  qui  avait  besoin  de  nier  h 
tout  prix  cet  effet  subversif  de  l'intro- 
duction des  machines,  a  osé  écrire  ce  qui 
suit  dans  un  article  du  journal  le  Temps  i 
c  En  fait,  il  y  a,  proportion  gardée, 
c  moins  d'ouvriers  sans  ouvrage  là  où  les 
€  machines  sont  employées,  que  là  oh 
c  elles  ne  le  sont  pas.  On  ne  voyait  guère 
c  de  machines  au  temps  de  la  reine  Éli- 
«  sabeth,  et  ce  fut  alors  cependant  qu'on 
f  créa  la  taxe  des  pauvres ,  gui  nfa  servi 
c  qu*à  les  multiplier.  >  Il  était  de  meil- 
leure foi ,  quand  il  s'exprimait  comme  il 
suit,  dans  son  Cours  complet,  au  sujet  de 
cette  même  taxe  des  pauvres  :  c  Née  sous 
f  le  r^ne  d'Elisabeth,  en  1601 ,  ses  pro- 
c  grès  ont  d'abord  été  fort  lents.  MiUs  le 
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t  mai  s'est  déifeioppé  a^ec  la  prospérité 
•  des  mamifadures  et  Tabos  des  dépen* 
c  ses  publiques;  et  la  taxe  des  fiauTres, 
c  qui ,  an  milieu  du  siècle  dernier ,  ne  se 
f  montait  encore  qu*à  environ  seiae  mil- 
c  lions  de  notre  monnaie,  s'élèTO  main- 
c  tenant  à  plus  de  cent  cinquante,  i 

Voici  le  relcTé  des  progrès  de  cette 
Use   depuis  1750  jusqu'en  1831  :   Elle 
éUit  en  1750 ,  de  640,000  liTres  sterl.  ;  en 
1776,  de  I,7a0,3l6  Ut.  sterl.;  en  1783, 
de   2,167,749   Ut.  steri.;  en   1603,   de 
&,348,305  Ut.  sterl.  Pendant  les  années 
1612 ,  1613  et  1614 ,  la  moyenne  de  la 
Uxe  a  été  de  6,129,844  Ut.  sterL    En 
1631 ,  elle  s'est  élCTée  à  6,280,000  lîTres 
eterl.,  ou  207  millions  de  francs,  non 
compris  les  frais  de  perception,  qu'on 
porte  au  quart  et  même  daTantage.  Il 
est  probable  que  le  nombre  des  indi*- 
gens  a  suîtI  la  progression  croissante 
de  la  taxe,  s'il  ne  l'a  pas  dépassée;  il 
s'ensuiTrait  donc  que  le  nombre  des  in- 
digent se  serait  élcTé ,  dans  l'espace  de 
60  ans,  dans  la' proportion  de  1  à  13, 
tandis  que  la  population  totale  du  pays 
ne  se  serait  éloTée ,  dans  le  même  es- 
pace de  temps,  que  dans  la  proportion 
de  1  à  2  et  demi  euTiron.  Or ,  n'est-il 
pas  absurde  d'établir  en  principe  que 
c'est  grâce  au  secours  qui  lui  est  oc- 
troyé, et  par  la  Toie  naturelle  de  la 
multiplication,  que  la  classe  des  pau- 
Tres  s'est  accrue  dans  cette  immense 
proportion?  Quoi!  l'on  nous  dit,  d'un 
c6té,  que,  dès  que  le  salaire  s'élèTC  un 
peu  au-dessus  du  taux  strictement  né- 
cessaire pour  que  l'ouTrier  puisse  Ti- 
TTC,  le  nombre  de  ses  concnrrens  se 
multiplie    assex    promptement   par  la 
Toie  de  la  génération,  pour  le  ramener 
à  ce  niTcau  et  même  quelquefois  au- 
dessous;  et  l'on  prétend,    d'un  autre 
c6té,  que  l'ouTrier  n'a  rien  à  craindre 
de   la    concurrence   des   bomme&-Ta- 
peur!  L'on  sait  pourtant  que,  dans  les 
circonstances   les    plus  faTorables,  la 
population  né  double  pas  en  moins  de 
Tiugt-cinq  ans,  tandis  que  les  bommes- 
Tapeur  peuTcnt  sortir  de  terre  au  be- 
soin par  myriades ,  et  sont  des  concnr- 
rens   d'autant  plus  redoutables   pour 
l'ouTrier,  qu'ils  ne  TlTcnt  que  de  bouille 
et  n'ont  ni   femmes  ni  enfans.  Qu'on 
ceiso  donc  do  cbereber  ailleurs  que 


dans  l'introduction  des  machines  et 
dans  l'Iniquité  sociale  qui  en  est  la 
conséquence  en  ciTilisation,  la  ruine 
d'un  asses  grand  nombre  d'ouTriers, 
pour  former  cette  effrayante  aTalanche 
politique,  le  paupérisme.  Au  surplus, 
l'aTCu  que  le  mal  s'est  déTcloppé  aTcc  la 
prospérité  des  manufactures  était  pré- 
cieux à  recueillir  dans  la  bouche  de  J.-B. 
Say.  L'historique  des  lois  anglaises  sur 
les  pauTres  est  ici  à  sa  place. 

L'Angleterre  est  le  berceau  du  paupé- 
risme; c'est  là  aussi  qae  le  mot  fut  créé 
pour  la  chose.  Mais,  aTant  tout,  qu'est-ce 
que  le  paupérisme  des  temps  modernes? 
En  quoi  diffère^t-il  de  l'indigence  pure  et 
simple,  telle  qu'elle  a  existé  de  tout 
temps  dans  la  société?  Le  paupérisme 
est  uoo  masse  d'indigence  asseï  grande 
pour  dépasser  les  ressources  de  la  charité 
spontanée,  et  faire  de  l'aumône  une 
charge  que  la  société  acquitte  aTec  im- 
patience et  murmure ,  ou  que  les  pou- 
TOirs  politiques  remplacent  par  un  im- 
pôt ,  à  l'effet  spécial  d'assister  les  indî- 
gens.  Cette  mesure  gouTemementale  a 
l'inconTénient  graTO  d'effacer  les  der- 
nières relations  de  charité  qui  existaient 
entre  le  riche  et  le  pauTre  ;  l'un  regar- 
dant désormais  comme  attentatoire  à  son 
droit  de  propriété  une  taxe  qui  prélèTC 
une  partie  de  ce  qu'il  produit,  pour 
nourrir  une  classe  qui  ne  produit  rien , 
et  l'autre  reccTant  le  secours,  non  plus  à 
titre  de  bienfait ,  mais  comme  une  chose 
qui  lui  est  due  et  dont  le  bénéfice  lai  est 
garanti  par  la  loi.  La  taxe  des  pauTres  a 
de  plus  l'inconTénient,  en  raison  de  cette 
garantie  et  de  cette  fixité  même,  quelque 
modique  que  soit  la  ressource  qui  en  ré- 
sulte pour  le  pauTre ,  de  l'encourager  à 
s'établir  et  à  aTOir  famille,  plus  que  ne 
fait  l'aumône,  qui  est  toujours  censée  un 
moyen  précaire  d'existence,  bien  qu'il 
soit  régulier  par  le  fait.  Cependant,  nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  mettent  à  la 
charge  de  la  taxe  des  pauTres  l'immense 
accroissement  qu'a  pris  le  paupérisme 
en  Angleterre.  En  dernière  analyse,  nous 
faisons  cette,  différenee  essentielle  entre 
la  pauTreté  pure  et  simple  et  la  lèpre 
sociale,  appelée  paupérisme;  que  l'une 
est  implicitement  reliée  à  une  eharilé 
suffisante,  et  que,  dans  l'autre  »  il  y  a 
absence  totale  do  charité  de  lu  part  d6 
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il  qui  donne ,  eomme  de  eelvi  qui  re<> 
çûit;  l'indigence  proprement  dite  ali^ 
nienle  le  luxa  spirituel  d'une  soeiété; 
alors  il  n'y  a  pas  péril  en  la  demeure  ^ 
même  quand  oe  luxe  est  effréné,  comme 
à  Rome ,  et  que  le  ptiilosophîsme  et  Tin* 
dostrialisme  en  jettent  les  hauts  crisj 
mais  le  paupérisme  est  une  charge  im* 
portunet  et  produit  le  déplorable  effet 
de  diviser  la  société  en  deux  camps  en" 
nemis  :  l'un,  se  composant  des  gens  qui 
possèdent  quelque  chose  et  qui  contri- 
buent ;  Taulre  «  de  ceux  qui  ne  possMent 
rien  et  Yiyent  de  la  contribution,  ou  aont 
exposés  à  chaque  instant  à  y  «yoir  re- 
cours. Tel  est  l'état  actuel  de  la  société 
en  Angleterre,  notre  ainée  em  industrie  j 
tel  il  est  sur  le  point  d'être  en  France,  si 
l'on  n  avise  promptement  à  un  moyen  de 
salut« 

Le  paupérisme  fit  soudainement  explo- 
sion en  Angleterre  à  l'époque  de  la  ré- 
forme religieuse;  sans  contredit ^  il  ne 
fut  point  occasionné  par  l'introduction 
dcâ  machines ,  qui  n'existaient  point 
alors  j  il  résulta  naturellement  de  la  sup- 
pression des  monamères,  qui.  étaient 
dans  l'usage  de  consacrer  leurs  riches 
revenus  à  assister  l'indigencek  Ceux  qui 
profitèrent  de  loHrs  dépouilles  n'étant 
nullement  disposés  è  les  appliquer  à  ^e 
genre  de  luxe,  vu  qu'ils  en  avaient  un 
autre  à  sa^sfaire ,  il  ^e  trouva  donc  tout- 
à-coup  un  nombre  considérable- d'tndi- 
gens  livrés  à  la  plu»  affreuse  détresse. 
La  clameur  publique  fut  telle,  que 
Henri  YIII  fut  obligé,  par  un  acte  de  la 
Tingt-huitième  année  de  son  règne^  d'au- 
toriser les  shériffs,  magistrats  et  mar- 
guilUers,  à  lever  des  aumônes  volofUai-' 
res ,  et'  prononça  des  peines  cruelles 
«opntre  les  mendians.  On  punissait  ceux 
qui  étaient  reconnus  coupables  de  se  li- 
vrer à  la  mendicité,  en  leur  faisant  cou- 
per une  oreille.  £n  cas  de  récidive ,  on 
les  mettait  k  mort  comme  des  crimi- 
nels (1). 

Par  un  acte  d'Edouard  YI ,  le  pauvre 
qui  restait  oisif  pendant  trois  jours  était 
marqué  avec  un  fer  rouge  de  la  lettre  Y 

• 
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^fct^Mim  poUHqfêÊ  ehré4i9fm$ ,  fUjIL  le  vISèBite 


sur  la  poitrine;  û  était  réduit  k  l'èsola- 
▼âge  pendant  deux  ans,  et  son  maître 
(qui  était  ordinairement  son  dénoneia* 
teur)  avait  le  droit  de  lui  faire  porter  un 
collier  de  fer,  et  de  le  nourrir  seulement 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  moidians  pou- 
vaient même  être  mis  à  mort  comme  fé- 
lons. Enfin ,  vint  l'aete  de  1601 ,  d'filiaa- 
beth,  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut  la  substance ,  et  qui  sert  de  base  il 
la  take  des  pauvres,  telle  qu'elle  est  éit* 
blie  actuellement.  D'après  divers  édita 
postérieurs,  et  notamment  le  dix-sep- 
tième du  règne  de  Georges  II ,  les  men^ 
dians  sont  assimilés  aux  mauvais  sujete 
et  vagabonds,  et  comme  tels  passiblea 
de  la  fustigation  et  d'une  détention  do 
six  mois  à  deux  ans)  en  ùas  d'évasion  i 
ils  peuvent  être  condamnés  &  la  dépor- 
tation pour  sept  ans.  €ette  législation  eat 
enoore  aujourd'hui  en  vigueur,  ama 
n'est  pas  rigoureusement  exécutée.  Tellds 
furent  les  conséquences  immédiates  do 
la  chute  des  ordres  religieux  en  Anglo- 
terre  ,  et  c'était  pour  arriver  à  ces  lola 
atroces  que ,  sous  le  prétexte  ordinaire 
que  les  indiscrètes  aumônes  des  moinea 
entretenaient  la  fainéantise,  le  roi  réfor^ 
mateur  dépouilla  six  dent  cinq  abbayes^ 
quatre^vingt-dii  collèges  et  oeot  hôpi- 
taux, ainsi  que  tous  les  oouvens  et  mo- 
nastères d'Irlande,  et  gorgea  do  leurs  ri- 
chesses les  grands  de  son  royaume  et  an 
domesticité*  Les  biens  d'une  abbaye  f«- 
re^t  donnés  à  une  cuisinière  de  sa  mai- 
son,  pour  la  récompenser  d'avoir  ap- 
.  prêté  un  pudding  au  goût  de  sa  majestil. 
/Cependant,  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  où  l'industrie  manufacturière 
commenta  à  prendre  son  essor,  le  pau- 
pÀrism«  n'était  pas  un  fléau  alarmant , 
comme  il  l'est  devenu  depuis  lors,  puia- 
que  la  taxe  des  pauvres,  qui ,  comme 
nous  Ta  vous  vu  en  1760,  ne  «'élevait 
guère  qu'à  seizie  millions  de  notre  mon- 
naie ,  s'élevait  à  doux  cent  quarante  mil- 
lions ,  selon  M.  Alexandre  de  Laborde  » 
et  à  deux  cent  sept  millions  d'après  la 
supputation  la  plus  modérée,  avant  la 
mesure  législative  adoptée  récemment 
par  le  parlement  britannique,  à  Teffet  de 
la  réduire  progressivement,  mesure  dont 
nous  parlerons  encore  tout  à  l'heure.  Le 
taux,  moyen  du  secours  était  évalué  à 
OfUt  AuMg.par  iodifidu;  de eorto qn'il 
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j  «rait  m  Auf totmm  a»<^70«00Q  indifîAiit 
réduits  à  vivre  des  secours  publics*  Les 
proviuces  où  rinduttrie  a  fait  le  plus  de 
progrès,  et  notamment  les  grandes  villes 
manufacturières,  sont  les  foyers  où  oe 
fléau  prend  naissance ,  et  où  U  se  montre 
dans  toute  sa  laideur  $  nonobstant  les  pré- 
dictions des  phraseurs  économico-poli- 
tiques, c'est  au  fur  et  à  mesure  que  l'in- 
dustrie perfectionne  ses  procédés  et 
étend  ses  opérations ,  et  c'est  même  en 
suivant  une  progression  plus  rapide 
qu'elle ,  que  croit  le  paupérisme  en  An- 
gleterre. Ainsi,  k  l'appui  du  raisonne'* 
ment  à  priori^  par  lequel  nous  avons 
prouvé  la  connexion  de  ces  deux  faits, 
nous  en  avons  actuellement  la  preuve  ex- 
périmentale résultant  de  leur  synehro^ 
nisme^  puisque,  de  l'aveu  des  écono- 
mistes eux-mêmes ,  il  n'jr  a  eu  vérîtabie- 
ment  paupérisme  qu'4  l'époque  où  rin^' 
dustrie  manufacturière  est  entrée  en  voie 
de  progrès,  que  oe  fléau  semble  plus 
particulièrement  cantonné  autour  des 
grands  établissemens  industriels,  et  que 
ses  progrès  accompagnent  invariable- 
ment les  perfectÂonnemens  introduits 
dans  les  fabriques. 

La  France,  entrée  dans  les  mêmes 
voies  industrielles  qiie  l'Angleterre,  seu- 
lement plus  tard  et  sur  une  moindre 
échelle  qu'elle,  en  a  ressenti  les  mêmes 
effets,  mais  à  un  degré  moins  intense. 
JUe  Traité  d'économie  poiuiqus  ehré*- 
tieiuuf  .reoierm^i  à  cet  égard  des  doew- 
mens  précieux  et  puisés  à  des  sources 
authentiques;  d'après  M.  de  Villeneuve- 
Bargemont,  le  nombre  des  in<Ugens  en 
Angleterre  estau  total  de  la  population  :  : 
1:6,  tandis  qu'en  France  il  n'est  encore 
que  :  :  1  :  20*  Cependant,  la  proportion 
est  beaucoup  plus  forte  dans  les  lo- 
calités manufacturières ,  Lyon ,  Rouen , 
lâlle,  etc.)  Lille  surtout,  dont  l'activité 
industrielle  ne  le  oéde  à  aucune  ville 
d'Angleterre^  contenait,  à  Tépoque  où 
Vauteur  de  l'ouvrage  précité  en  était 
préfet,  sur  une  population  de  279,031 
habitans ,  40,000  indigens  secourus  $  c'esl- 
à-dlre  environ  le  septième  de  la  popula- 
tion totale.  Les  États-Unis  d'Amérique 
eux-mêmes,  6  phénomène  qui  doit  con- 
fondre la  jactance  édmomico-poUtique  ! 
les  ^ts-Unis,  qui  possèdent  de  vastes 
ospao9s  d9  tairritoiro  lerAilo  »aaia  popula- 


tîon^  ont  aussi  letir  panpérismo  I  Pouvant 
encore  pendant  long -temps,  quoique 
dans  les  votes  fausses  de  la  civilisation  y 
prospéra  par  Tagf  ioulture,  ils  ont  voulu, 
à  l'instar  de  T Angleterre,  te  faire  puis* 
sanoe  manufacturière ,  et  nécessairement 
employer  les  procédés  les  plul  avancés  (' 
ils  en  reotieillent  déjà  le  fruit  amer  e  le 
paupérisme,  c  On  ne  peut  se  faire  uao 
c  idée ,  disait  le  Boston  Actvêrtijter  ^  en 
f  183Sy  de  la  rapidité  avec  laquelle  le 
c  paupérisme  nous  envahit,  qu'en  por-^' 
t  tant  nos  regards  sur  le  passé.  Alors  <hi 
c  a  la  mesure  des  progrès  immenses  que 

<  fait  chaque  jour  oe  fléau  ;  alors  on  re*- 
c  connaît  l'inefficacité  de  toutes  les  me^ 
i  sures  adoptées  jusqu'ici  pour  l'arrêter 
c  dans  sa  marche.  A  Massachussets ,  le 
c  nombre  das  pauvres  était ,  en  1821 ,  do 
(  J^  sur  100  habitans.  Onze  ans  après,  en 
€  1832 ,  ce  chiffre  avait  presque  doublé, 
c  A  Boston ,  le  nombre  des  pauvres  était, 
c  en  1819,  de  395;  aujourd'hui  il  dépasse 
c  800.  A  Nevir-York ,  la  taxe  des  pauvres 

<  a  triplé  à  peu  près  de  1815  à  1831.  Dans 
«  l'État  de  New-Hampshire,  on  ne  compi> 
c  tait ,  en  1800,  qu'un  pauvre  sur  300  ha* 
c  bitans  ;  aujourd'hui,  on  compte  un  peu*- 
4  vre  sur  100  habitans,  La  Pensylvanie  à 
c  donné  des  résultats  non  moins  remar* 

<  quables  :  en  1820,  on  comptait,  dans 
f  cette  partie  des  États  de  l'Union ,  un 
«  pauvre  sur  40  habitons,  et  la  taxe  des 
I  pauvres  a  quintuplé  de  1820  à  1832«  s 

U  s'ensuivrait  de  cette  dernière  obsel^ 
vation  qu'en  1832,  la  Pensylvanie,  avec 
une  population  très  inférieure  à  ce  que 
comporte  son  territoire,  avait  déjà  un 
huitième  de  sa  population  à  la  chargé 
des  secours  publics.  En  est-ce  assea  sur 
cette  douloureuse  matière,  et  avons-nous 
prouvé  sufiisamment  que  l'introduction 
des  machines  dans  l'industrie  nianufao- 
turière ,  loin  d'avoir  augmenté  la  main- 
d'œuvre  et  produit  l'aisance  de  la  «lasse 
ouvrière,  a  eu,  au  contraire,  pour  effet 
de  troubler  fatalement  ses  conditions 
d'existence ,  même  dans  les  pays  les  plus 
favorisés ,  et  de  réduire  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  misère?  . 

Au  surplus)  l'industrie  agricole,  en 
adoptant  le  système  de  grande  culture 
et  l'emploi  des  machines  et  i^istrumeds 
expédiUfs.t  ^  nécessairement  produit  le 
niêmo  cfffM.  subversif  /quo  Ittr 
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teres, en  s'appropriant  les  motemu  fieo^ 
nomiques  ;  ces  deux  causes  similaires  ont 
tendu  à  enrichir  le  riche  ,  ce  qui  est  un 
bien,  et  à  appauvrir  le  pauyre,  ou  du 
moins  à  rendre  la  condition  de  ce  der- 
nier beaucoup  plus  précaire ,  ce  qui  est 
un  mal  plus  grand -que  le  bien.  Il  y  a 
toutefois  ce  fâcheux  effet  de  plus  à  met- 
tre au  compte  de  la  charrue ,  que ,  là  où 
son  emploi  a  exclu  celui  de  la  bêche ,  le 
produit  brut  du  sol ,  et  par  conséquent 
les  ressources  alimentaires  de  la  popula- 
tion, ont  dû  diminuer  de  moitié.  Est-ce 
un  mal  actuel?  La  sympathie  humaine 
dit  oui  ;  la  spéculation  économico-indus- 
trielle dit  non,  tu  que,  malgré  cette 
circonstance,  le  produit  net  est  plus 
grand.  Dans  tous  les  cas,  la  science  so- 
ciale y  Toit  un  avantage  futur,  un  de  ces 
faits  douloureux  contre  lesquels  on  cesse 
de  murmurer ,  quand  on  vient  à  connaî- 
tre les  desseins  de  la  Providence.  Cepen- 
dant ,  comme  cette  matière  se  rattache 
par  un  grand  nombre  de  points  à  celle 
des  institutions  agricoles ,  nous  avons  dû 
la  renvoyer  à  la  prochaine  leçon.  Nous 
renvoyons  également   à  cette  leçon  le 
paupérisme  d^Irlande  et  celui  de  la  basse 
Bretagne,  qui  n'ont  pas  pour  cause  l'em- 
ploi des  machines. 

Hercule,  ayant  revêtu  la  chemise  qu'il 
aTait  reçue  de  Déjanire ,  fut  aussitôt  en 
proie  à  des  douleurs  atroces  ;  il  voulut 
8*en  dépouiller;  mais  le  sang  du  centaure 
Nessus ,  dans  lequel  elle  avait  été  trem- 
pée, lui  donnait  l'horrible  propriété  de 
s'attacher  à  la  peau  de  celui  qui  la  por- 
tait; de  sorte  qu'à  chaque  lambeau  du 
fatal  vêtement  que  le  demi-dieu  en  arra- 
chait ,  il  déchirait  sa  propre  chair  et  fai- 
sait ruisseler  son  sang.  Cette  fable  est 
l'histoire  du  paupérisme  anglais;  la  ri- 
chesse, posée  comme  but  premier  et  es- 
sentiel de  l'ordre  social ,  est  la  tunique 
de  Déjanire;  l'industrie,  fondée  sur  le 
droit  de  propriété ,  sans  l'être  en  même 
temps  sur  le  droit  au  travail ,  a  néces- 
sairement engendré  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme;  c'est  là  le  sang 
corrosif  du  centaure  qui  jette  le  désordre 
dans  l'économie  de  la  société,  et  y  crée 
le  paupérisme.  les  angoisses  que  l'An- 
gleterre éprouve  en  ce  moment  par  suite 
de  cette  lèpre  sociale,  qui  d'ailleurs  s'est 
déclarée  plus  ou  moins  chei  tous  les 


peuples  ayancés  en  civilisation,  sont  une 
grande  et  sévère  leçon  dont  la  France  est 
encore  à  temps  de  profiter  ;  le  mal  n'est 
nulle  part  irrémédiable  ;  mais  là  où  le 
principe  catholique  fait  défaut ,  il  sera 
bien  plus  difficile  à  traiter ,  et  les  lam-- 
beaux  de  la  fatale  chemise  emporteront 
la  peau.  Il  est  de  fait  qu'après  avoir  ex- 
périmenté toutes  les  théories  rationnel- 
les ,  les  unes  après  les  autres ,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  curatifs 
indiqués  par  les  docteurs  en  économie 
politique ,  l'Angleterre ,  voyant  avec  ef- 
froi approcher  le  moment  où  la  taxe  des 
pauvres  allait  déborder  toutes  les  res- 
sources du  pays,  est  entrée  récemment 
dans  les  voies  immorales  indiquées  par 
Malthus,  avec  un  ton  de  jérémiade  qui  a 
pu  seul  leur  donner  une  apparence  mo- 
rale, et  appuyées  par  Ricardo,  avec  un 
à-plomb  d'économiste,  avec  une  fran- 
chise d'inhumanité  qui ,  à  tout  prendre, 
nous  paraissent  préférables.  Le  résumé 
des  doctrines  du  professeur  d'Edimbourg, 
en  ce  qui  concerne  leis  mesures  à  adop- 
ter à  l'égard  des  pauvres,  est  que  les  se- 
cours accordés  à  Tindigence ,  quel  qu'en 
soit  le  mode ,  aumône  ou  taxe  j  ont  pour 
effet  de  diminuer  l'aisance  de  la  classe 
qui  produit,  en  favorisant  l'existence  et 
même  l'accroissement  de  celle  qui  ne 
produit  pas.   Il  ne  conclut  pas,  lui, 
homme  sensible  ;  il  pousse  seulement  un 
long  gémissement;  mais  laissez  faire; 
d'autres  concluront  pour  lui.  Que  le 
pauvre  ouvrier,  réduit  à  la  misère  par 
l'emploi  des  machines,  se  présente  de- 
vant le  suzerain  seigneur  Kicardo,  et  lui 
dise  :  c  Monseigneur,  il  faut  bien  que  je 
vive.  I  Sa  seigneurie  industrielle  répon- 
dra, comme  le  marquis  de  Lduvois  :  c  Je 
n'en  vois  pas  la  nécessité.  > 

Donc  le  seigneur  Ricardo  a  conclu  fort 
logiquement  des  théories  de  Malthus  que 
le  seul  moyen  efficace  pour  délivrer 
l'Angleterre  du  paupérisme  qui  grevait 
la  richesse  publique  d'un  impôt  de  207 
millions ,  était  de  supprimer  totalement 
la  taxe  des  pauvres.  Il  est  cla^r,  en  effet, 
et  le  livre  de  Malthus  est  écrit  pour  faire 
connaître  aux  gouvememens  cette  grande 
découverte,  que,  si  l'on  retire  tout  moyen 
de  subsistance  aux  indigens ,  il  n'y  aura 
bientôt  plus  d'indigence;  la  société  se 
composera  de  machines  pour  travailler, 
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d^entrepreneurs  d'industrie ,  flanqués  de 
leurs  états-majors,  pour  consommer  ;  en- 
fin ,  de  professeurs  d'économie  politique, 
pour  chanter  amen  sur  tous  les  tons.  Ce- 
pendant, disons,  à  la  louange  de  Ricardo, 
qu'il  n'exige  pas  qu'on  supprime  les 
moyens  d'existence  de  2,070,000  indivi- 
dus, du  jour  au  lendemain  -,  il  yeut  que 
la  suppression  de  la  taxe  ait  lieu  graduel- 
lement. Le  parlement  impérial,  adoptant 
les  conclusions  de  M.  Ricardo ,  a  rendu , 
Fan  passé,  sa  sentence j  et  désormais, 
nonobstant  les  Tices  du  système  indus- 
triel qui  tendent  à  accroître,  comme  par 
le  passé ,  la  masse  des  indigens ,  le  se- 
cours qui  lui  est  accordé  par  la  loi  sera 
progressivement  réduit,  jusqu'à  ce  que 
cette  charge  publique  ait  entièrement 
disparu. 

C'est  en  Pan  1839 ,  en  pleine  civilisa- 
tion ,  et  chez  un  peuple  qui  ne  parle  ja- 
mais de  lui-même  sans  dire  :  Tlie  English 


are  a  human  people,  que  les  sacrifices 
humains  viennent  d'être  rétablis,  et  c'est, 
comme  au  temp^  jadis ,  à  une  idole  d'or 
et  d'argent  que  des  milliers  de  nos  sem- 
blables vont  être  immolés  :  la  seule  grâce 
qu'on  leur  fasse  (par  mesure  de  pru- 
dence) est  de  ne  pas  les  pendre,  comme 
faisait  sa  majesté  Henri  YIII  ;  ils  mour- 
ront d'inanition,  ce  qui  est  bien  plus 
doux  y  et  d'ailleurs  graduellement,  de 
sorte  que  c*est  k  peine  s'ils  s'en  aperce- 
Tront.  Mais  non,  nn  pareil  forfait  politi- 
que n'aura  pas  lieu;  les  anciens  Romains 
ont  eu  la  gloire  de  faire  cesser  les  sacri- 
fices humains  en  usage  chez  les  Cartha- 
ginois :  c'est  encore  à  des  Romains,  ap- 
pelés à  la  conquête  spirituelle  du  monde, 
comme  les  anciens  le  furent  à  sa  con- 
quête matérielle ,  qu'est  réservé  l'hon- 
neur d'abolir  ces  horribles  sacrifices  chez 
les  Carthaginois  modernes. 

Louis  Rousseau. 


i^<îm^$  ^$t^xî<(iM$, 
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DIX-SKPTIÉIIK  LEÇON  (1). 

SxlstSBee  «zcepUoiiiielle  da  peuple  Jaif  ;  paele  dl* 
TiD.  —  Difliocntlei  aneiennet  ;  la  leaveratiielé 
dm  paaple  ae  s'y  trouve  pas  phis  eo  fUt  qn^en 
droit.  — >  Gonvememeai  des  Gemaiof;  epinioii 
de  M.  €i«iiol«  —  GodcIomod. 

£a  remontant  à  l'origine  des  choses , 
on  a  TU  qu'aucune  nation  j>rimillve  n'a 
réclamé  ni  connu  la  prétendue  souve- 
raineté du  peuple  ;  une  seule  a  commencé 
sans  gouyernement  royal  ;  mais  cette 
exception,  la  plus  extraordinaire,  four- 
nit la  confirmation  la  plus  imposante  de 
notre  doctrine.  A  une  époque  où  la  cer- 
titude historique  manque  presque  par- 
tout, et  nulle  part  n'est  complète ,  il  ap- 
paraît un  peuple  dont  la  première  exis- 
tence a  été  pendant  plus  de  quarante 

(1)  Toir  la  zvi*  leçon ,  a»  ttiS ,  cl-destof  »  p.  S5, 

f  eaa  lu  -r  ■•  tw.  i  uo. 


ans  une  assemblée  permanente,  qui  a 
vécu  ensuite  en  république  cinq  siècles 
durant,  avant  de  passer  sous  le  régime 
de  la  royauté  ;  et  il  fut  constitué  par  un 
pacte  écrit  et  solennellement  juré.  Ce 
peuple ,  c'est  le  peuple  de  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  ,  que  Dieu  même  daigna  se  faire  le 
Roi  de  ce  peuple ,  ce  qui  est  la  plus 
hante  et  la  plus  pleine  indépendance  à 
laquelle  une  société  et  des  créatures  in- 
telligentes puissent  aspirer.  In  unam-- 
quamque  gentem  prœposuit  rectorem  ; 
et  pars  Dei  Israël  facta  est  manifesta  : 
c  Sur  chaque  nation  il  a  préposé  un 
f  gouvernant;  et  Israël  a  été  manifeste- 
c  ment  le  partage  de  Dieu  (1).  »  Ce 
peuple  reçut  d'abord  la  loi  du  Sinaî, 
loi  religieuse  et  morale,  loi  de  vérité, 
c'est-à-dire,  d'adoration  et  de  tertu, 

(I)  EedéHattiquê ,  xvii ,  14 , 1». 
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ensuite  des  prescriptions  multipliées  sur 
la  yie  priYée,  la  vie  ei^île ,  plus  encore 
que  sur  la  direction  du  gouvernement  ; 
et  toute  cette  législation  étant  écrite, 
Dieu,  par  son  lieutenant,  par  Moïse  » 
auquel  il  avait  donné  mission ,  assembla 
tout  le  peuple;  et  Moïse  ayant  récité  tous 
les  arides,  dit  :  c  Gardez  les  paroles  de 
ce  pacte  et  les  accomplissez ,  aiîn  que 
TOUS  entendiez  ce  que  tous  aTei  à 
faire.  Yous  êtes  tous  ici  doTant  le  Sei- 
gneur, TOtre  Dieu ,  aTCC  tos  princes , 
Tos tribus ,  TOS  anciens,  tos  docteurs, 
tout  le  peuple  dlsraèi ,  tos  enfansjfo$ 
femmes,  et  V étranger,  qui  se  trouTe 
mêlé  parmi  tous  dans  le  camp ,  afin 
que  tous  ensemble  tous  tous  obligiez 
à  Vaillance  du  Seigneur  et  au  serment 
que  le  Seigneur  a  fait  aTec  tous  ,  et 
ijue  vous  soyez  son  peuple,  et  qu'il  soit 
votre  Dieu,  Et  je  ne  fais  pas  ce  traité 
aTCC  TOUS  seuls;  mais  je  le  fais  pour 

tous,  prësens  et  absens Tout  le 

peuple  consentit ,  et  les  Lévites  dirent 


tien  humaine ,  aTec  les  Israëlilet  dans  le 
récit  du  liTre  de  Josué,  du  liTre  des 
Juges ,   et  qu^on  dise  s'il  y  a  quelque 
ressemblance  entre  les  deux  nations ,  si 
les  Israélites  n'ont  pas  joui  de  Vindépen- 
dance  la  plus  effective,  supérieure    à 
tout  ce  que  Ton  connaît  ailleurs.  Dieu 
alors  essaya  ,  en  quelque  sorte,  pour 
l'instruction  des  âges  à  venir,  si  les  hom- 
mes étaient  capables  de  soutenir  une 
pareille  position  ;  et  après  la  mort  de 
Josué ,  il  laissa  le  peuple  agir  seul ,  sans 
déléguer  aucun  chef  temporel,  attendant 
aTec  une  patience  presque  incompréhen- 
sible pour  susciter  un  libérateur,  quand 
l'excès  des  fautes  aTait  attiré  l'excès  des 
maux.  Mais  ce  peuple  ne  fut  pas  assez 
sage  pour  se  conduire  sans  un  roi  t^/- 
sihle,  comme   le  dit  plus  tard  un  écri- 
Tain  inspiré  (I).  Des  désordres ,  quelque- 
fois horribles  ,  éclataient  ,  parce  que 
c  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de  roi 
c  en  Israël ,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
c  plaisait  (2).  >  Abusant  toujours,  quoi- 


à  haute  voix  :  Maudit  celui  qui  ne  de-  |  que  toujours  sévèrement  puni,  et  tou- 


meure  pas  ferme  dans  toutes  les  pa- 
roles de  cette  loi ,  et  ne  les  accomplit 
pas.  Et  tout  le  peuple  répondit  :  Qu'il 
en  soit  ainsi  (1).  > 
Grands  opérateurs  de  constitutions 
et  de  chartes ,  en  voici  une  qui  a  duré 
plus  long-temps  que  les  vôtres.  Politi- 
ques humanitaires,  qui  voulez  nn  pacte 
social ,  vous  avez  raison  \  mais  il  est  fait 
depuis  long- temps,  le  Toilà  ^  et  quand 
aorâahvQus  fiai  les  Tôtres  7  Tout  fiers  que 
iraua  4te»  deTotre  incrédulité,  tous  con- 
vif  ndrei  du  moins  que  celui-ci  renferme 
la  plus  belle  idée  qu*on  pût  donner  aux 
hommes  de  la  liberté  et  d'un  contrat  so- 
ldai \  et  il  montre  assez  clairement  com- 
ment la  souveraine  autorité  peut  pacti^ 
êer  aaaa  rten  perdre  de  ses  droits,  et 
commeal  le  peuple  peut  être  libre  sans 
6tre  aourerain.  De  supposer  ici  l'inTen** 
^iiMi  d'un  parti  sacerdotal  pour  cacher 
son  influence,  ce  serait  «ne  niaiserie, 
non  plus  permise  qu'aux  ignorans  per- 
fOqneia  de  Voltaire;  le  Pentateuque  a 
isit  toutes  ses  preuTCS  aujourd'hui.  Que 
l'on  compare  les  stupides  Égyptiens , 
ncoroupie  dorant  la  théocratie  d'inTen-» 

(t)  Dêutéron,,  txn ,  S  à  Itf  ;  xxTfi ,  14.  i—  livre 
de  ioê%i ,  THi ,  90. 


jours  merveilleusement  déliTré ,  incorri- 
gible au  châtiment  et  à  la  clémence ,  il 
en  Tint  à  prendre  une  si  magnifique  li- 
berté en  crainte  et  en  dégoût,  préférant 
y  renoncer  et  s'assujettir  au  despotisme 
qui  pesait  sur  les  autres  nations,  plut6t 
que  d'avoir  à  répondre  seul  de  lui-même 
à  Dieu.  Il  demanda  et  il  obtint  d'entrer 
dans  la  condition  commune ,  sous  la  loi 
de  fer  de  l'ancien  monde.  Il  conserva 
toutefois  d'assez  beaux  privilèges.  La 
suite  de  l'Ancien  Testament  fait  mention 
fréquente  dn  peuple  aee^mbU,  sous  les 
rois, et  noua  rapporte  encore  nnpaece 
politique  Jbien  remarquable  entre  Simon 
Macchabée  et  le  poeple,  déo^mant  la 
royauté  à  la  famille  asmonéenne  (3).  Il 
est  aisé  d'en  lire  Tintéressante  hlsioii^  ; 
je  craindrais  d'étendre  trop  coite  lef  on. 
Cette  liberté,  trop  parfaite  ponr  loi 
Juifs  y  un  peuple  eathollque  pourrait 
seul  la  réaliser;  le  Faraguai  en  afait 
commencé  la  preuTc,  si  malbenritase* 


(i)  Tojrsi  dtBi  la  zTi*  lêçoB  \e  pattafs  elle  d« 
Proft0rb€$ ,  xxz ,  M ,  27,  reoLemple  ftiê  im  sanls- 
retlet. 

(2)  L{vr9  dêê  Jug$i,  xvu,  Sj  mit,  1,  911 
Ttt ,  84. 

(8)  Maeiheb.f  i ,  u ,  vsnsis  Stt  st  saiT« 
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dMiir  ttitéitoflip!i«(1).  flbdi  eelto  image 
eu  olel ,  qu'il  dépend  de  Dieu  de  pt r- 
mettre  eneore  poer  la  manîtetatton  da 
la  Térité,  ne  aubsiaterait  jamais  loi^'* 
tempa  aar  cette  terre  qnî  engendre  les 
passiona*  Le  citeyen  de  GendTe ,  dont  la 
firoi<te  et  subtile  audaee  a  in  atteindre 
en  rampant  J«f qu'aux  demi^ea  limitea 
du  sophisme ,  s'y  est  tu  arrêté  par  celte 
lérmldable  irérlté ,  et  il  en  exhale  l'aTeu 
désespéré  dans  les  efTmrts  embrauiilés 
de  ses  raisonnemens  t  i  Un  peuple ,  diu 
c  il ,  qui  n'abuserait  jamais  du  gouTer- 
ff  nemeat,  n'abuserait  paa  non  plua  de 
t  l'indépendance.  Un  peuple  qui  geuTer- 
f  neraît  toujours  bien  n'aurait  paa  be- 

ê  soin  d'être  gouTemé S'il  yaTait 

c  un  peuple  de  dieux.,  il  se  gouyernerait 
I  démocratiquement.  Un  gouyemement 
t  si  parfait  ne  eontient  pas  à  des  hom*' 
«  mes  (2).  >  Ces  tristes  réflexions  sont- 
elles  décisires?  Et  que  faut-il  daTan-* 
tage?  la  question  n'est-elle  pas  résolue  7 
Kon ,  me  dira-t-en  )  car  II  a  existé ,  du 
moins  en  Europe ,  et  dans  les  derniers 
temps  de  Tancien  monde,  des  États  con« 
stitués  en  république,  qui  ont  acquis 
par  là  même  une  puissante  célébrité,  et 
oft  le  peuple  possédait  de  fait  éfidem- 
ment  la  soateraineté.  Je  sais  bien  que 
les  lecteurs  attentifs  pi'attendaienl  là ,  et 
là  aussi  je  les  attendais  de  mon  aôté.  Je 
les  prie  d'abord  de  considérer  que  les 
principes  divins  ou  catholiques ,  préoé« 
demment  établis  en  textes  précis ,  n'en 
perdent  pas  un  iota.  I/élection  popti-* 
laire,  et  les  conventions  ajoutées  chffn<^ 
geront  tant  qu'on  Tondra  letcondîtiôn  du 
poupoit,  sans  rien  changer  à  sa  nature , 
sans  lui  6ter  de  sa  ytttu.  Qu'on  Toie 
Fautorlté  des  Jugéi  dans  israél ,  coaa* 
bien  elle  était  fbrte  sur  un  peuple  si  li^ 
bre  !  Quand  ceux  qui  doivent  gooTemer 
sont  choisis  par  les  homnles ,  Ile  re^i^ 
Tent  des  hommes  le  chaLM,  Tadhésion , 
non  l'autorité.  L'empereur  Taknttnien 
le  aut  bien  dire,  lorsque  Parmée,qui 
Tenait  d'approuTer  son  élection,  de* 
mandait  séditieusement  qu'il  se  dennât 
un  collègue  :  c  Tout'à4'heure  il  dépens 
ff  dait  de  TOUS  de  m'étire;  maintenanf 

(!)  ToyesMontori,  JfMit'oai  de  JPar^vei^i  ^-  : 
pitres  xTyXTi. 
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<  c'est  à  moi  de  juger  ce  qui  eenTîent  à 
•  l'État  (1).  >  De  même  que  dans  la  hié*^ 
rarchie  ecclésiastique ,  ce  n'est  pas  Té*- 
leetion  du  clergé,  l'acclamation  da  peu^ 
pie ,  la  nomination  du  prince ,  ni  la  buUa 
du  pape  qui  communique  l'autorité  épi- 
seigle, maia  c'eat  la  eonsécratioii;  de 
asême,  tout  geuTcmant ,  fût*il  le  chef 
temporaire  d'un  état  électif,  ii  ne  cem-< 
mande  et  il  n'est  réellement  obéi  qup 
par  l'elfet  de  cette  parole  éternelle  ; 
Tout  pouvoir  4êi  à  Dieu  s  tout  pouvoir  ost 
d€  Dieu.CéitLii ce  que  signifiait  l'onction 
sainte  sur  la  tête  des  rois  juifs;  il  n'y  a 
pas  d'autre  raison  des  cérémonies  de 
eouronnement.des  insignes  royaux,  chet 
toutes  les  nations,  et,  si  l'on  Tout  bien  y. 
regarder,  des  insignes  quelconques  d'au- 
torité, partout,  depuis  le  sceptre  et  le 
trône  jusqu'à  la  baguette  de  l'alcade  et 
à  i'écharpe  du  maire.  Dans  les  États  où 
le  pouToir  est  à  moindre  titre ,  n'a-t-on 
point  encore  certaines  f ormalitéa,  outre 
l'élection,  pour  désigner  et  imtall^r  le, 
chef  élu?  Ces  formalités ,  n'étant  rien  eu 
ellee-mêmes,  de  quoi  serTiraiei^t-elles; 
sinon  de  signe  qui  représente  et,  en  quelr 
que  sorte  ^  qui  consacre  dans  .un  bomma 
l'idée  supérieure  du  droit,  iç4épendante 
de  toute  couyentiôn  et  de  toute  Tolonté 
humaine  ?  Aussi  9  là  où  il  n'y  a  point  d'iui 
signes  ni  de  costumes ,  soyex  s^rs  que  Ici 
pouToir  est  faible,  réduit  à  la  seule  io-> 
flnence  personnelle»  et  à  l'entraioeman^ 
des  habitudea  et  des  nécessités  gépéral^s^ 
Que  Talflit  à  Home  le  sénat  ^oua.rem^ 
pire?  quoi  de  plua  nul?  et  qiuel  empet 
renr  néanmoins ,  aTant  que  l'empire  ne 
fût  monarchiquement  arrangé  par  Dio-^ 
clétien ,  eût  Toulu  affranchir  son  élec-> 
tion  de  la  confirmation  du  sénat  ? 

Of,  l'indépendance  originelle  du  ppu« 
Toir,  cet  inrariable  et  diTin  caractère, 
serstrouTera  dans  les  républiques,  et  y 
portera  ses  inéTitables  effets,  quand  les 
peuples  Toudront  le  .méconnaîtra.  Qui 
dono,  il  est  Tenu  un  ten^ps  qu'ils. ont 
prétendu  êtreaonyeraios ,  qu'ils  ont  saisi 
le  pottToir,  qu'ils-  ont  cru  le  paftager 
comme  une  proie,  et  jamais  ils  n'on( 
possédé  la  sottTeraineté  pas  plus  enfuit 
qu'en  Araii^ 

ify  %omm»f  VI 1 6i  Tàéoéaret ,  if  »  s  ^  Anunisa» 
uvi«  s. 
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COURS  lymSTOIRE  DE  FRANGE, 


On  ne  peut  guère  douter  que  les  émi' 
grations  snccessives  qui  se  sont  poussées 
d*Asie  en  Europe ,  y  arrivèrent  ou  y  tom- 
bèrent bientôt  dans  l'état  de  barbarie. 
L'éloignement  des  traditions  primitives, 
les  difficultés  d'établissement,  le  choc  et 
le  mélange  des  races  entretinrent  long- 
temps cette  existence  active  et  rude  qui 
fit  un  moyen  âge  pour  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie. Ce  ne  sont  plus ,  comme  en  Asie,  de 
grandes  nations ,  étendues  sur  un  vaste 
territoire,  et  que  des  monarques  em- 
ploient à  d'immenses  travaux  ou  à  d'im- 
menses conquêtes.  Ce  sont  de  petites 
peuplades,  toujours  en  armes  pour  se 
disputer  une  petite  contrée,  entrecoupée 
encore  de  montagnes  et  de  rivières.  Tout 
guerrier,  tout  vainqueur  a  son  impor- 
tance ,'  comme  toute  peuplade  a  son  in- 
térêt commun.  Il  se  fait  des  ligues ,  des 
ampbictyonies ,  des  délibérations  par- 
tielles et-  fédératives  ;  la  royauté  n'est 
plus  absolue.  L'ambition  despuissans, 
des  eup€Urides  en  Grèce ,  des  lucumons 
et  des  patriciens  en  Italie ,  abolit  à  la  fin 
le  nom  royal  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. Leur  exemple  et  leur  tyrannie  exci- 
tèrent une  réaction  de  la  pUie  opprimée, 
qui  l'emporta  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  l'époque  des  consti<i 
talions  5  les  assemblées  prennent  une 
ferme  déterminée,  règlent  l'opportnnité 
et  l'ordre  de  convocation ,  l'admission , 
le  mode ,  la  valeur  des  suffrages ,  et  sem- 
blent décider  de  tout  en  dernier  ressort. 
Mais  qui  n'a  reconnu  d'avance  dans  l'his- 
toire des  républiques  anciennes  les  im- 
possibilités fondamentales  que  la  quin- 
xième  leçon  a  démontrées?  Où  le  pacte? 
où  l'égalité?  je  dis  plus  :  où  cette  liberté 
absolue  comme  on  prétend  la  définir? 
1^  Il  faut  qu'un  oracle  autorise  toute  lé- 
gislation ;  le  croassement  d'un  corbeau , 
le  foie  palpitant  d'une  bête  immolée, 
nne  statue  voilée  ou  brisée  au  moment 
d'une  délibération  ou  d'une  expédition 
résolue,  suspend  ou  rompt  toute  déci* 
sion  ;  sans  cesse  la  religion  dominait  les 
lois,  le  gouvernement  et  le  pouvoir^  et 
c'est  justice  après  tout,  quand  elle  est 
vk-aie.  i  Malheur  au  peuf^e  qui  n'en  a 
pas  même  une  fausse!  >  a  dit  Montev- 
quien;  c'est  son  meilleur  mot.  Mais,  en- 
core nné  fois,  où  était  la  souveraineté 
populaire  avec  cela?  2^  c  Le  souverain 


I  ne  saurait  agir  que  qnand  le  peuple 
c  est  assemblé;  Rousseau  l'avoue.  Le 
c  peuple  assemblé  !  dira-t^on ,  quelle 
c  chimère!  C'est  une  chimère  aujour- 
c  d'hui  'y  mais  ce  n'en  était  pas  uneil  y  a 
c  deux  mille  ans.  Les  hommes  ont-ils 
f  changé  de  nature  (l)?...Chei  les  Grecs, 
«  tout  ce  que  le  peuple  avait  à  faire,  il 
c  le  faisait  par  lui-même  ;  il  était  sans. 
c  cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  habitait 
c  un  cLimaidoux  ;  il  n'était  point  avide  » 
(que  d'oisiveté  et  de  plaisir,  ce  qui  lui 
inspira  de  prendre  au  trésor  des  salaires 
pour  toutes  les  fonctions,  et  unedistri^ 
bution  d'argent  à  tous  les  citoyens  pour 
payer  leurs  places  au  théâtre);  c  iies 
t  esclaves  faisaient  ses  travaux;  sa 
c  grande  affaire  était  sa  liberté  (2).  » 

Ce  n'est  pas  mol,  c'est  Rousseau  qui 
va  répondre  :  c  Quoi  !  la  liberté  ne  s^ 
c  maintient  qu^ft  l'appui  de  lajservijtude? 
c  peut-être.  Les  deux  extrêmes  se  iou- 
i  chent(3)...  »  £n  effet,  les  libertés  an- 
ciennes ne  pouvaient  pas  se  passer  d'es-- 
daves;  autre  obstacle  tant  soit  peu 
dirimant  à  la  souveraineté  du  peuple; 
car  toute  la  population  n'était  îamaia 
assemblée  ,{et  le  peuple  ou  les  citoyens 
ne  comprenaient  que  la  moindre  partie 
de  la  population.  Mais  c  tout  ce  qui  n'est 
c  point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 
c  niens ,  et  la  société  civile  plus  que  tout 
i  le  reste.  Il  y  a  telles  positions  malhea- 
c  reuses  où  l'on  ne  peut  conserver  sa 
c  liberté  qu'aux  dépens  de  celle  d'au- 
c  troi  »  (tant  pis  pour  autrui),  c  et  où  le 
c  citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre 
c  que  l'esclave  ne  soit  extrêmement  es- 
c  c^i^e.  Telle  était  la  position  de  Sparte» 
(le  type  de  la  liberté  politique,  selon 
lui),  c  Pour  vous,  peuples  modernes, 
c  vous  n'avei  :  point  d'esclaves,  mais 
c  vous  l'ètesj'Vous  payei  leur  liberté  de 
f  la  vôtre.  Yous  avez  beau  vanter  cette 
<  préférence  »  j'y  trouve  plus  de  lâcheté 
c  que  d'humanité  (!)•  » 

Pîotre  philosophe  c  n'entend  point  par 
f  tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves, 
€  ni  que  le  droit  d'esclavage  soit  légi- 
i  time,  puisqu'il  a  prouvé  tout  le  coji- 
c  traire  (au  livre  i ,  chapitres  3  et  4)  ;  il 


(f  )  CimUrai  SocUl ,  lU ,  iS. 
(S)  iUd.,  m ,  ttt. 
(8)  /M.,iii,t)S« 
(4)/Htf.,|i|,ftS. 
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c  dit  seulement  les  raisons  pounfooi  les 
€  peuples  modernes,  qui  se  croient  li- 
€  bresj  ont  des  représentans,  et  pourquoi 
c  les  peuples  anciens  n'en  ataieift 
c  pas  (1). >  Enfin,  qae  pense  donc  cet 
homme?  Vous  ne  le  voyez  pas? Il  faut, 
pour  lui  plaire,  que  tous  alliez  tous  à 
quatre  pattes  dans  les  bois;  il  n*en  veut 
pas  démordre.  Et  il  a  bien  quelque  rai- 
son ,  puisque  c'est  avec  de  pareilles  ima- 
ginations qu'on  se  fait  la  réputation  d'un 
grand  penseur  et  d'un  grand  réforma- 
teur social  an  dix-huitiéme  et  au  dir- 
veuTidme  siècles. 

3*  A  part  ces  empêcbemens,  rien  de 
plus  évident,  en  fait,  que  l'impossibilité 
pour  le  peuple  d'exercer  la  souveraineté. 
Certes ,  Athènes ,  Sparte  et  Rome  étaient, 
comme  l'exige 'Rousseau,  de  très  petits 
\Etats  au  commencement  de  leur  exis- 
tence démocratique  ;  c  le  peuple  y  était 
c  facile  à  rassembler,  et  chaque  citoyen 
i  y  pouvait  aisément  connaître  tous  les 
c  autres  ;  il  y  régnait  une  grande  simpli- 
c  cité  de  mœurs ,  qui  prévient  la  multi- 
c  tude  des  affaires  et  les  discussions  épi- 
c  nenses^  on  y  voyait  peu  ou  point  de 
c  luxe  ;  »  et  si  Sparte  seulement  offrait 
i  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et 
c  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  ne  sau- 
c  rait  subsister  long-temps  (2),  >  les  sim- 
ples citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  par- 
vinrent assez  promptement  à  l'égalité 
civile  et  politique.  Iféanmoins,  quoi  que 
nous  ait  affirmé  Rousseau  tout-à-l'heure, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il 
l'affirmait,  quelques  chapitres  aupara- 
vant, que  c  il  est  contre  l'ordre  naturel 
€  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que 
c  le  petit  soit  gouverné  ;  on  ne  peut  ima- 
c  giner  que  le  peuplé  reste  incessamment 
c  assemblé  pour  vaquer  aux  affaires  pu- 
f  bliques;  >  d'où  décidément,  c  à  prendre 
c  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'accep- 
ff  tion ,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable 
c  démocratie,  et  il  n^en  existera  j'a- 
i  mais  {3). i 

Moi,  j'admets  qu'il  a  existé  de  vérita- 
bles démocraties,  mais  telles  qu'il  en 
peut  véritablement  exister,  où  jamais  le 
peuple  entier  n*a  été  incessamment  as- 

(1)  Coftlrol  SùûiMl,  lu,  iS. 

(2)  IbUL,  111,4. 
(S)ift<cL,in,4. 


semblé,  où  souvent  nm  grande  partie  des 
citoyens  n'était  pas  présente  ou  n'était 
pas  comptée;  comme  les  Laeonieasv 
qu'on  n'appelait  point  à  certaines  aHeà^ 
res  réservées  aux  senlsSpartiates  ;  comiM 
chez  les  Romains,  où  la  dernière  classe 
n'avait  pas  droit  de  suffrage,  où  lesci^ 
toyens  enrôlés  et  occupés  à  battre  les 
Samnites  ou  les  Carthaginois  ne  poo» 
valent  pas  se  trouver  sur  le  forum.  Je  re* 
connais  encore  une  véritable  démocratie 
dans  un  État  où  la  multitude  vent  domi* 
ner,  et  où  toujours  un  parti,  un  homme 
domine  par  elle,  quelquefois  d'autant 
mieux  qu'elle  est  le  plus  complètemeat 
réunie.  Que  de  choses  je  pourrais  ajouter 
sur  le  patronage ,  sur  l'énormité  de  la 
puissance  paternelle ,  sur  ces  loisempor** 
tées  à  coups  de  poings  et  à  coups  de 
pierres  dans  cette  Rome,  qui  avait  le 
système  de  comices  le  plus  habilement 
combiné;  mais,  pour  en  finir  en  un 
mot,  la  perpétuelle  et  inévitable  néces^ 
site  était  celle,  qui  se  présentera  tou- 
jours, de  s'assujétir  A  la  volonté  d'un 
gouvernant ,  même  la  plus  limitée  quant 
aux  attributions  et  à  la  durée.  Or,  c  il  y  a 
c  tendance  continue  du  gouvernement 
f  contre  la  souveraineté  (du  peuple),  et 
c  s'il  arrivait  que  le  gouvernement  on 
c  prince  (comme  l'appelle  Rousseau)  eût 
c  une  volonté  particulière  plus  active, 
c  et  qu'il  usât  pour  cette  volonté  parti- 
f  culière  de  la  force  publique  qui  eét 
i  dans  ses  mains,  en  sorte  qu'on  eûl?, 
f  pour  ainsi  dire,  deux  souverains,  l'un 
f  de  droit,  l'autre  de  fait,  à  l'instant 
c  l'union  sociale  s'évanouirait  et  le  corps 

c  politique  serait  dissous  (1) De  plus, 

f  point  de  gouvernement  si  sujet  aux 
f  guerres  civiles  que  le  démocratique  ou 
f  populaire,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
c  qui  tende  si  fortement  et  si  continnel- 
c  lement  A  changer  de  forme  (2).  » 

Je  le  demande ,  ne  croit-on  pas  lire  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  Grèce  (3)  et  de 

(i)  Contrat  Social,  m,  fO. 

(2)  ihid.,nï,4. 

(3)  Quand  novi  tt^tarieiit  d'ratret  dMOHMiii  tmt 
la  politique  grecciiie  que  ce  q^i  neui^rette  dei  co- 
médies d^Arisiophane ,  ce  sérail  assex  pour  |ager  la 
démocratie  ancienne.  Voyes  encore  dans  le  Foyo^ 
d'Ànaeharsis  les  chapitres  ui  et  lui.  Le  &xii«  eat 
une  dissertation  philosophique  snr  le§  ^OYen^ 
mens.  Barlhileny  a  sa  la  faibleaie  de  payer  son 
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Bomif  CoibbteA  U  CupUoto  surtout  nV 
l^il  pas  TU  de  ces  volontés  particulières 
ifai  liDrent  tour  à  tour  dans  leurs  mains 
«t  dirliçèreni  à  leur  gré  la  force  et  la  yo- 
lonté  publique?  Jamais  démocratie  n'eut 
plus  plein  suoc^;  la  liberté  romaine  ne 
eera  point  ai4rpassée«  et  elle  ne  serrit  au 
debori  qu'à  opprimer  le  monde.  Au  d^ 
dans,  jamais  peuple  ne  disposa  plus 
longtemps»  plus  arbitrairement  du  pou- 
voir j  iameis  peuple  aussi  n'eut  plus  de 
maUrea  moins  assurés,  mais  plus  abso- 
kia;  car  la  suprême  JicoDce  de  Ip  multi- 
tude ne  ra  toujours  qu'i  changer  de 
Bultrei  ai  restreint  qu'elle  livre  le  com^ 
mandement,  il  ne  lui  en  reste  pas  daran* 
tage,  et  quand  elle  prétend  le  vendre , 
elle  ne  Tend  dans  la  Térité  que  Teugage- 
ment  d'obéir,  elle  se  Tend  elle-m^me,  ce 
qui  est  le  plus  bas  degré  de  la  serTililé. 
Ainsi  ont  fait  constamment  les  Romains, 
et  ce  fut  la  plus  puissante  démocratie  qui 
consomma  la  ruine  de  la  société  an* 
tique  (1). 

liss  faits  anciens  connus,  que  trouTe* 
rona^nous  cbeK  les  nouTeaux  peuples  du 
BTord,  qui  ont  fondé  les  ÉtaU  modernes? 
Bien  d'essentiellement  différent  ;  les  Ger- 
mains, aTant  la  conquête,  sont  des  bar- 
bares comme  les  autres,  pas  plus  agrico- 
les que  nomades,  moins  grossiers  que  les 
Tartares,  mais  aussi  peu  ciTîlisés.  Mon- 
tesquieu ne  les  a  pas  jugés  de  la  même 
manière  (2)  :  c Si  l'on  Tcut  lire,  selon  lui, 
c  l'admirable  ouTrage  de  Tacite  sur  les 
«  mconrs.  des  Germeins,  on  rerra  que 
I  c'est  d'eu](  que  les  Anglais  ont  tiré  Ti- 
$  dée  de  leur  gouTernement  politique, 
f  Ce  beau  système  a  été  trouvé  dans  les 
i  bois*  I  Du  reste ,  il  s'en  occupe  peu  ;  et 
si  l'on  s'imaginait  qu'il  a  touIu  faire  lire 
TouTrage  de  Tacite ,  beaucoup  plus  cu- 
rieux qu'admirable ,  on  n'entrerait  guère 
dans  sa  penaéa  ;  il  n'a  cherché  qu'à  émer- 
Teilier  le  kcteur  par  cette  jolie  anti- 
ikèae,  au  lieu  de  lui  mmitrer  ce  système 
sorti  des  bois  pour  deTenir  si  beau.  Rous- 

Iribat  d'homiMge  à  la  •ovferaiaeté  de  peafts  »  MSis 
em  Tsk  fv'ttiia  MiifB^  Uk^  toi  ne  tMortef  ; 
ce  4]«i  n'a  pas  fsp  aanlrlM  à  Is  caafiuiaa  ie  sef 

ii)  rsfss  msa  Wsisks  AouwAm,  «sAa  wna|. 
mie ,  «à  a^O  isai  aaMrt  eas  la  4»f»U»assisal  es 
oaiial4*s*citfcotiaa» 

i^)Ms$rià4s$Ms^M,ê. 


seau,  qui  aime  tant  les  bois,  ne  s'y  est 
pas  laissé  prendre  :  i  Le  peuple  anglais , 
4  dit-il ,  se  croit  libre  ;  il  se  trompe  fort  : 
€  il  ne  l'est  que  durant  l'élection  de» 
i  membres  du  parlement»  SitOt  qu'ila 
€  sont  élus ,  il  est  esclàre ,  il  n'est  rien. 
«  Dans  les  courts  momens  de  sa  liberté , 
€  l'usage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la 
€  perde  (1).»  Cependant,  à  sooaTis,  c  un 
c  peuple  barbare  serait  le  plus  propre  à 
c  la  législation  (2)  j  i  mais ,  tout  bien  ré- 
fléchi ,  «  pour  qu'un  peuple  naissant  pût 
c  goûter  les  saines  maximes  de  la  poU- 
<  tique  et  suiTre  les  règles  fondamentalea 
4  de  la  raison  d'Etat,  il  faudrait  que 
i  l'effet  pût  devenir  la  cause ,  que  l'es^ 
I  prit  social,  qui  doit  être  TouTrage  de 
(  l'institution,  présidAt  &  l'institution 
4  même,  et  que  les  hommes  fussent  avant 
f  les  lois  ce  qu'ils  doivent  devenir  par 
4  elles  (3)/»  On  ne  peut  pas  mieux  ren- 
Tcrser  par  la  base  son  propre  système» 
Craignait-il  de  persuader  son  monde,  et 
qu'on  ne  préférât  encore  la  Tie  sociale  à 
l'état  de  nature?  Par  moment,  on  serait 
tenté  de  le  croire. 

Il  n'en  eut  pas  le  plaisir  ^  on  a  soutenu 
à  l'enTi  la  gageure  du  pacte,  Ia  faTOur 
des  études  historiques  et  du  système  rt>- 
présentatif  a  mis  les  Germains  en  boi^ 
neur;  ce  sont  eux  qui  nous  ont  fourni, 
assure-t-on,  le  Téritable  élément  de  la 
souTeraineté  populaire.  Cherchons  donc 
à  notre  tour  dans  les  bois.  Sans  passer  en 
rcTue  les  mœurs  des  Germains ,  il  n'est 
pas  inutile  d'abord  de  remarquer  qu'une 
comparaison  très  exacte  a  constaté  cfaei 
eux  les  traits  distinctifs  des  barbaree  die 
tous  les  temps ,  et  même  quelques  uns 
des  races  sauTages  (4)  :  tels  sont  le  pou* 
Toir  limité  des  rois;  l'indépendance  per» 
sonnelle;  le  mépris  du  traTail  et  des  ha» 
bitatioDs  citadines;  la  femme  achetée 
par  le  mari  ;  la  perpétuité  des  heines  de 
Camilles;  la  piunion  des  liqufurp  fortes, 

(i)  CofUnU^oetel,  m,  ta. 

(9)  Contrai  Soehl^  ii,  10.  «  A  ee  propoi,  U 
ic  Toyait  encore  en  Burope  on  pays  capable  Se  légia- 
ff  lalîon  ;  c^eit  rae  de  Corse.  U  aTalt  quslqw  pru* 
«  têtiHmeni  qH^ao  |oiir  cette  peUte  Me  étonnefaH 
<t  l'Ewrepe.  »  {tUê.)  Ce  |onr  n^eet  paa  eacore  Toae. 
Gomparei  les  presseatimens  de  Ronssean  aTOC  ceu 
de  ne  Maistre ,  qol  IM  aa  lant  aalM  VÊ^esiL 

(s)  Cfmlitat  Saeiml ,  U ,  7. 

(4)  M.  Gniiot,  Cours  éê  OeOisetiem,  9»iS9ea. 
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de  la  ohasfe,  de  la  guerre;  la  fureur  du 

{eu,  oft  ils  risquaient  Jusqu'à  leur  H- 
lerté.  Mais  là  aussi  le  sentiment  reli^ 
gienx  domine  tout,  et  pas  la  moindre 
apparence  de  pacte  social.  Touchant  le 
l^ourerttement,  tout  se  réduit  à  ceci  : 
Ils  prennent  un  roi  pour  sa  nobleêté, 
un  général  pour  sa  Taillance.  I^es  rois 
n'ont  point  un  pouvoir  illimité  ou 
complet,  et  les  généraux  dirigent  par 
l'exemple  et  par  Padmiràtion  plutôt 
que  par  le  cotumandement,  s'ils  sont 
hardis,  renommés,  s'ils  combattent  au 
premier  rang;  il  n'est  permiê  çu*aux 
sacerdotes  de  punir,  d^enchainer,  de 
frapper,  non  comme  châtiment,  ni  par 
ordre  du  chef,  mais  par  l'ordre  du 
dieu  de  la  guerre  ;  les  moindres  affaires 
sont  laissées  à  l'examen  des  princes  ; 
sur  les  grandes,  tous  dé1il>èrent,  de 
telle  sorte  cependant  que  ce  qui  est 
même  entOrement  à  la  décision  du 
peuplé  est  traité  d'aisance  par  les 
princes.  A  moins  de  quelque  incident 
fortuit  et  subit,  les  assemblées  ont  lieu 
à  époque  fixe,  à  la  nouTelle  ou  à  la 
pleine  lune Leur  liberté  a  cet  in- 
convénient que  les  Germains  ne  s'y 
rendent  pas  en  mdme  tempa*  ni  sur 
une  ooilvoeation ,  maie  ehaeun  à  son 
aise  I  et  il  se  perd  ainsi  deux  ou  trou 
jours  à  attendre  l'arrivée  de  tous*  DH 
qu'il  a  plu  à  la  multitude,  ils  se  posent 
en  armes  ;  le  siteuee  est  ooromaïKlé  par 
les  saeerdotes,  auxquels  alors  appar* 
tient  le  droit  eoireitif.  BientM  le  roi , 
on  ttU  prinee ,  ou  quioolique  a  l'àfo  i  la 
nobleale,  la  gloire  militaire  ou  la  fa- 
conde, sont  entendus,  plutôt  paraoto^ 
rite  de  persuasion  que  de  commattde«> 
ment;  on  approuve  en  agitant  les  fra« 
mées,  on  déiepprouye  par  un  mur< 
mure  (1),  >  On  se  figure  aisémenl  eom* 
ment  les  tàeses  sa  passaient  :  <  Au  milieu 
des  délibétations  les  plus  sérieuses,  on 
avait  tout  à  eraindre  du  e«pn'e#  aveu- 
gle d'une  multitude  féroce^  qu'enflau»* 
«aient  Tesprit  de  diaeorde  et  l'ulagedes 
liqueurs  fortea*  ol  toujouri  prête  à  aou* 
tenir  pêr  la  violeftce  dea  résolutions 
prises  au  sein  du  tumulte.  Combien  de 
foîa  avons*  Dons  vu  lue  diêles  de  F#lô- 
fpm  lesniea  de  aang  f  m  Iq  parti  ie  pfci# 

(1)  Tac,  6«rai.,  vu,  il. 


é  nombrmist  forcé  dé  céder  à  la  faetion 
f  la  plus  séditieuse  (1)  I  %  Gibbon  ,  qui 
fait  oe  commentaire,  ajoute  en  note: 
c  Souvent  même  dans  l'abeien  i^arlemeiit 
I  d'Angleterre  les  barons  emportaient 
I  une  question  moins  par  le  nombre  des 
c  voix  que  par  celui  de  leurs  snivans  aN 
I  mes.  >  Telles  étaient  les  assmnhléèê  gê^ 
mainêÊ,  tel  est  le  bemt  sfêthnB  prou^èdMis 
les  bots,  TXe  penses  pas  néanmoins  que  le 
commentateur  n'en  fasse  pas  grande  es- 
time. Gomme  le  principe  convenu  ne 
doit  pas  avoir  tort  ^  oomme  i  les  gouVer- 
f  Bomens  civils  âe  sotat  dsoàs  leur  pr^ 
I  miêre  origine  que  des  sMoelations  vo- 
c  lontairss  fermées  pour  la  sAreté  odnt- 
I  mnne.  Pour  parvenir  à  oe  but  désiré, 
i  il  est  absolument  néeessatre  que  cha^^ 
c  que  individu  se  croie  essentidêemiênt 
f  obligé  de  soumeure  ses  opinions  et  ses 
c  actions  particulières  au  jugement  du 
f  plus  grand  nombre  de  sfts  associés.  Les 
€  Germainsseeontentêrent  de  eetteéàku* 
f  che  infàrmé ,  mais  hasardée  de  la  so* 
I  ciété  politique  (3) ,  »  où  le  oommen^ 
taire  vient  de  vous  montrer  un  ai  heu* 
reux  eommenoement  et  une  si  heureuse 
persévérance  de  nette  disposition  indi* 
fMuellô  à  seumeitre  stss  opinions  et  ses 
acteê  au  fugemént  du  plus  grand  nombre 
des  associée.  Quand  ces  gens  interrogent 
lés  faits,  et  que  lés  faits  viennent  leur 
donner  un  démenti ,  ils  tottrnent  tran** 
quillement  leur  raisonnement  de  fàoo 
devant  vous  pour  vous  cacher  fiosulto 
qu'il  en  re^it ,  et  ila  tous  disent  :  voutf 
voyes  bien  que  les  faits  nous  soutien^ 
nenl.Que  l'illustrte  traducteur  deOibbOM, 
avec  bien  plus  d'habileté ,  remarque  en 
germe  ohea  lea  Germsins  trois  grande 
s/stèmes  d'inititutidus  oradêmes^  les  a^ 
sembléea  d'heismes  libres,  les  rob  héré» 
ditairea  ou  éleetifa  et  guerriers ,  le  psK 
tronage  ariatoera tique  du  oiwf  de  guerre 
sur  ses  compagnons  t  et  du  propriétalvu 
sur  sa  famille  et  ses  colons;  je  fl'y  étrn^ 
tredis  point*  Seulement ,  eéla  s'est  r^ 
marqué  cbea  les  peuplée  anIérieuN ,  et 
tout  eela  no  resaeuible  ni  à  le  aonvern^ 

(1)  Gîbbon  ,9. 

(S)  Gibb.,  ihid.  Ce  qui  élonoe  on  psa  plu  de  m 
psA f  ^eu  ^a'S  fRMipSB  as  m  nMMwBts rottSniv ,  u 
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neté  populaire,  ni  au  contrat  social. 
Mais  après  avoir  tiré  du  monde  romain 
Feaprit  de  légalité  et  d'association  pour 
le  monde  moderne,  avoué  l'esprit  de 
moralité  et  le  sentiment  de  devoir  comme 
venant  du  christianisme,  il  nous  ramène 
au  thème  favori  en  attribuant  aux  Ger- 
mains l'esprit  de  liberté,  avec  une  telle 
étendue,  que  dans  cette  lutte  continue 
des  existences  individuelles  j  il  n'y  avait 
c  point  de  puissance  publique ,  point 
f  d'Etat.  Faii  immense  ,  s^écrie  - 1.- on  y 
c  étranger  à  toutes  les  civilisations  anié- 
€  rieures.  Dans  les  républiques  ancien- 
ff  nés,'  la  puissance  publique  disposait  de 
€  tout.  L'individu  était  sacrifié  au  ci- 
.c  toyen.  Dans  les  sociétés  où  dominait 
c  le  principe  religieux,  le  croyant  appar- 
c  tenait  à  son  Dieu ,  non  à  lui  -  même, 
c  Ainsi,  l'homme  avait  toujours  été  ab- 
«  sorbe  dans  l'Eglise  (1)  ou  dans  l'Eut, 
c  Dans  notre  Europe  seule  il  a  vécu ,  il 
c  s'est  développé  pour  son  compte,  à  sa 
c  guise,  de  plus  en  plus  chargé  de  ira- 
f  if  aux  et  de  devoirs,  mais  trouvant  en 
t  lui-même  son  but  et  son  droit.  C'est  aux 
c  mœurs  germaines  que  remonte  ce  ca- 
c  ractère   distinctif  de   notre  civilisa- 
c  tion  (2).  1  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire ,  le 
Germain ,  d'après  le  texte  de  Tacite  et 
d'après  tous  les  faits,  appartenait  h  ses 
dieux  aussi  bien  que  les  barbares  précé- 
dons et  que  les  républicains  du  paga- 
nisme. La  chose  n'est  donc  pas  nouvelle 
etneprouve  rien.  L'homme  peut  toujours 
faire  ce  qu'il  veut  en  tout  temps,  à  ses 
risques  et  périls  ,  comme  dit  encore  l'il- 
lustre écrivain,  mais  il  ne  peut  vivre 
pour  son  compte  qae  dans  l'état  sauvage. 
La  civilisation  ne  l'a  jamais  permis  et  ne 
le  permettra  jamais,  bonne  ou  mauvaise, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  civilisation 
sans  gouvernement.  Nous  verrons  dans 
la  suite  de  ce  cours  si  l'homme  a  vécu 
pour  son  compte  et  à  sa  guise  en  France 
particulièrement.  Il  est  chargé  de  tra- 
vaux et  de  devoirs  par  sa  nature,  par  sa 
position  et  contre  sa  volonté  ;  il  ne  peut 
donc  trouver  en  lui  son  but  et  son  devoir. 
Il  appartient  à  Dieu  ;  c'est  là  son  vrai 

(1)  Leetrars  eaUioU^es^  oieotei  la  aon-pertU 
nence  do  mot  \  pour  on  protMtant,  toota  reUglon  «gt 
une  ésliM. 

(2)iK«  Crniiot ,  Cown  de  CiviUêoUo»,  7«  toçoo. 


titre ,  sa  vraie  liberté.  Mais ,  depuis  Ml 
chute,  il  appartient  aussi  à  ses  passions; 
c'est  là  son  véritable  esclavage  »  dont  le 
catholicisme  seul  peut  l'affranchir  en  lui 
inspirant  le  sentiment  du  devoir  et  la 
force  de  le  suivre.  Mais  une  démence 
d'orgueil,  telle  qu'on  ne  l'avait  pas  ea- 
core  vue,  sous  prétexte  que  l'homme 
raisonne  ses  passions  •  lui  persuade  que 
sa  raison  suffit  à  l'en  rendre  maître;  elle 
le  présente  à  lui-même  comme  son  uni- 
que fin,  et  cette  vie  passagère  comme 
son  tout  ;  c'est-à-dire  qu'elle  lui  met  «a 
cœur  l'égoisme  pour  unique  sentiment , 
pour  unique  règle;  et  de  tant  d'indivi- 
dualités isolées,  d'atomes  excentriques , 
ne  pouvant  évidemment  faire  autant  de 
puissances,  elle  en  fait  en  masse  un  sou- 
verain, comme  un  infaillible  moyen  de 
ne  plus  dépendre  de  Dieu.  C'est  la  pré- 
tention générale ,  démangeaison  d'outre- 
cuidance indicible,  qui  a  gagné  des  es- 
prits les  plus  cultivés  aux  plus  vulgaires» 
et  dont  la  punition  la  plus  dérisoire  sera 
peut-être  de  la  laisser  se  ronger  elle- 
même  dans  son  imbécile  contentement, 

E  lasclt  par  gratttr  dov'  d  la  rogoa  (f  ]• 

Conclusion.  Les  hommes  qui  devaient 
naître  et  vivre  dans  la  liberté  des  enfans 
de  Dieu,  sous  sa  souveraineté  paternelle, 
ayant  perdu  ce  privil^,  sont  tombés 
dans  tontes  les  misères  de  leur  propre 
faiblesse;  tous  se  préférant  à  tous  et  in- 
capables de  se  suffire,  tous  ayant  besoin 
les  uns  des  autres  et  incapables  de  s'ac- 
corder, tous  rebdles  et  adversaires,  et 
par  cela  même  moins  assurés,  la  néce^ 
site  de  leur  conservation  et  l'ordre  de  la 
justice  divine  les  a  mis  sons  le  joug  de 
quelques  uns  de  leurs  semblables  à  qui  il 
a  été  donné  de  prévaloir  :  Ubi  non  est 
gubernator,  popidus  corruet  (2).  Ensuite, 
ce  sentiment  inné  de  libre  arbitre,  qui 
est  le  caractère  indestructible  de  la  créa- 
ture intelligente  et  le  plus  sublime  reflet 
de  son  origine,  a  réagi  en  sens  con- 
traire ;  la  domination  a  été  dure  et  impi- 
toyable ,  la  liberté  téméraire  et  brutale. 
Le  vieux  monde  a  fait  l'expérience  des 

(1)  Dante,  PmradUo,  canto  xvii.  Les  adaalii- 
taan  do  grand  poète  ne  a'offasqneroat  pas  de  ea 
Irait,  qa^ii  nous  donne  pour  on  propos  de  paradis. 

(2)  Proo.^zx^M. 
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deux  excès;  il  a  subi  atec  un  égal  gémis- 
sement la  royauté  absolue  et  la  démocra- 
tie effrénée,  qui  n'ont  été  au  fait,  pour 
la  majorité  du  genre  humain ,  que  la  ty- 
rannie sous  deux  noms  différons.  Le 
Christianisme  est  Tenu  enfin  proclamer 
les  yrais  droits  de  Phomme,  rétabli  dans 
aa  dignité  première,  et  mémie  plus  haute 
encore;  il  a  appris  au  genre  humain  ses 
devoirs,  aux  rois  et  aux  puissans,  comme 
aux  sujets  et  aux  pauvres  ;  il  n'a  point 
changé  les  gouvernemens;  mais  il  a  fait 
la  constitution  de  l'Église  ou  assemblée 
spirituelle  des  fidèles  pour  servir  de  lien 
et  de  modèle  à  toutes  les  sociétés  politi- 
ques; il  a  relevé  les  petits  et  les  oppri- 
més, non  pour  qu'ils  opprimassent  à  leur 
tour  les  rois  et  les  puissans,  mais  il  a  dit 
à  tous  :  Yous  êtes  des  frères,  tous  servi- 
teurs de  Dieu,  les  uns  en  obéissant,  les 
autres  en  commandant  :  c  les  uns  rougi- 
€  ront  du  délit  devant  le  prince  et  devant 
t  le  juge  ;  les  autres,  de  l'iniquité  devant 
c  l'assemblée  et  devant  le  peuple  (1).}  La 
responsabilité  la  plus  pesante  est  aux 
plus  élevés^  car  c'est  de  leur  sagesse  que 
dépendra  principalement  le  succès  : 
Salus  autemj  ubi  multa  consilia  (2). 
Ainsi ,  arrêtant  partout  le  désordre  par 
le  désintéressement,  le  Christianisme 
seul  a  concilié  ces  deux  choses,  avant  lui 
inconciliables,  le  pouvoir  et  la  liberté. 
Le  peuple  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
souverain;  mais  il  est  libre,  il  le  doit 
être.  Le  pouvoir  a  le  droit  d'être  obéi ,  le 
peuple  a  le  droit  d'être  consulté;  Dieu 
même,  que  le  pouvoir  représente,  con- 
sulte l'homme,  et  veut  en  être  servi  li- 
brement. Dans  le  pacte  qu'il  fait  avec  Is- 
raël ,  il  lui  dit  :  <  Je  prends  à  témoin  le 
c  ciel  et  la  terre  que  je  vous  ai  proposé 
c  aujourd'hui  la  vie  et  la  mort,  la  béné- 
f  diction  et  la  malédiction.  Choisis  dono 
c  la  vie,  afin  que  tu  vives  et  toute  ta 
c  postérité  (3).  >  Des  circonstances  diffi- 

(1)  EeelétioitiqHe ,  iLi,  Si,  S2.  Erabefclte...,  à 
priocipe  et  à  jadice  de  delicto  ;  à  aynugosâ  ei  plèbe 
de  iBiqnitate. 

(S)  Proe.,  XI,  14. 

ERRATA  DB  LA  DRRMÈRE  LEÇON.  —  N*  56. 

Pase  36,  colonne  i,  ligne  ig,  bien;  liies  :  lien.  —  P.  36,  dernière  ligne,  êxpoté;  Jhw  :  exposé  à  It 
réfolte  ;  loi  peuples  doirent  obéir,  selon  la  loi  diTine ,  sinon  ils  sont  exposés  à,  etc.  —  P.  87,  col.  i, 
1.  3i,  aeûroi9$9m0ht;  lises  :  userYÎssement.  —  P.  38,  cot  a,  L  4?»  coutoiiUcm;  Uits  :  conronltai. — 
P.  4o ,  col.  1^  1. 23 ,  JTasMNsrf  y  lises  :  Vtnnert. 


ciles,  des  pensées  mauvaises,  des  entre- 
prises  injustes,  peuvent  troubler,  violen- 
ter le  pouvoir,  suspendre,  contraindre 
la  liberté  ;  mais  ces  deux  droits  sont  éga- 
lement imprescriptibles;  ils  ne  s'accor- 
dent que  par  le  catholicisme,  et  jamais 
avec  lui  la  liberté  ne  peut  entièrement 
périr,  comme  elle  ne  peut  subsister  qu'a- 
vec lui. 

Pour  que  le  peuple  soit  libre,  il  faut 
qu'il  consente  ou  empêche,  qu'il  accepte 
ou  rejette.  Le  vote  est  donc  son  action; 
V assemblée  en  est  le  moyen;  elle  doit 
servir  à  faire  rougir  l'iniquité*  Le  s^ote  et 
V assemblée  9  voilà  donc  les  deux  privilè- 
ges essentiels  du  peuple.  Je  ne  dis  pas 
qu'une  nation  ne  puisse  être  constituée 
absolument,  ni  même  prospérer  sans 
cela;  mais,  sans  cela,  il  n'y  a  pas  de  li- 
berté politique,  et  là  est  toute  la  liberté 
politique  (1).  L'assemblée  générale  serait 
la  plus  naturelle  ;  mais  comment  la  ren- 
dre complète,  même  pour  une  seule 
grande  ville  7  Quel  sera  donc  le  meilleur 
mode  d'assemblée?  Le  système  représen^ 
tatif ,  qui  n'est  pas  si  moderne  qu'on  le 
croit ,  puisqu'il  fut  pratiqué  au  moins  par 
la  ligue  achéenne,  offre-t-il  la  solution 
du  problème?  En  quoi  doit  consister  la 
représentation  nationale?  Où  en  sont  les 
bases  et  l'exécution  réelle?  ^car,  il  faut 
l'avouer,  si  on  ne  les  trouve  exactement, 
le  système  représentatif  ne  sera  qu'une 
brillante  et  funeste  déception.  La  suite  de 
ce  cours  amènera  en  leur  temps  toutes 
les  observations  qu'appelle  un  si  impor- 
tant sujet  ;  nous  ne  tarderons  pas  à  voir 
ce  que  devinrent  les  assemblées  franques 
et  le  peu  d'avantages  qu'elles  ont  ap« 
porté. 

ËDODAEn  DUHONT. 


(i]  On  7  sjoate  aujoard^hni  la  liUrlé  de  h  prêuê, 
qn^an  pair  français  Tient  de  nommer  tont  récem- 
ment à  la  trlbnne  la  plut  vitale  des  Ubertéê  publi- 
que$  y  «m  pounoir  de  phu ,  «ma  Ch«mkre  exêérimre* 
Ce  sefait  tont  an  pins  vno  extension  da  eolf .  G«l|e 
question  se  présentera  bieniac  dans  Poidra  do  cet 
levons* 
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œURS  lyfflSTOIRE  SUR  L'OWGINE ,  L'ACCROISSEMENT 

ET  L'INFLUENCE  DES  ORDRES  MONASTIQUES. 


tiiiim  LBçoN  (1). 

Comidéritloni  êtr  rhistoire  de  Byzance.  —  XosU- 
nten  proléçe  le  déTeloppemeol  des  instilotions 
monastique*.  — Lois  civiles  et  esBoalques  eodeer. 
DMt  les  molBOA.  •*-  tJo  aoMstèro  erieDlal  a« 

-  siiiéBD  siéde.  *^  SfBibolisiiM  ds  l^bit  des 
moiass  trieattai^.  •«*  Apeientes  liitrsitf  mo^m* 
M^to.  —  Périrait  iv^rM  d'«p  I9uoia^ 

Nous  aTontf  été  Its  témolnd  de  rim-» 
ttiansa  aceroitsement  des  inbUtutiooa 
atonastiquat  an  Orient  t  de  sainU  inoina« 
deviennent  les  lumières  de  rÉgliseï  les 
monaslères  et  les  déserts  sont  des  foyers 
sens  eesse  rayonnans  de  scianee  et  de 
sainteté.  Avant  de  peurauîTre  nosétndea 
silr  les  hommes  et  les  doctrines ,  reoon-* 
atriiisons  un  monastère  oriental  dans 
son  existence  matérielle ,  et  animons-le 
dé  sa  Tie  morale  si  puissante»  si  oalme , 
si  poétique.  De  oes  édiUoea  spirituels  et 
matériels,  il  ne  reste  en  Orient  que  des 
ruines  défiaurées  i  le  temps  et  le  maho- 
mélisme  n'ont  rien  épargné  dans  eette 
patrie  première  de  la  foi.  Cependant  j'ai 
étadié  ees  ruines;  i'ai  reoberohé  avec 
amour  jusqu'aux  moindres  fragmena 
de  ces  préeieusés  antiquités,  et,  en  les 
eonyparant  aveo  oe  qui  se  trouve  éqrit 
dans  les  livres ,  j'ai  reconstruit  ees  mo- 
numens  dans  leur  double  existence  au 
milieu  des  vieux  âges.  Mon  iVavail  a  été 
long  et  pénible  ;  je  l'offre  encore  entouré 
de  son  échafaudage  scientifique  j  tous 
les  matériaux  sont  épars  dans  la  plaine 
comme  les  ossemens  desséchés  de  la  vi- 
sion d'Éséçbial.  Souffle,  souffle,  6  mon 
Dieu!  sur  oes  ossemens,  et  qu'ils  revi* 
vent ,  et  que  noas  puissions  eontempler 
un  instant  les  merveilleuses  demeares 
de  tes  saints  sur  la  terre. 

Les  monastères  n'eurent  pas  une  exis- 
tence matérielle  fortement  instituée 
avant  W  YI*  9î4cle  i  sous  le  règn«  de  Jus- 

(0  Toit  la  v«  UçoBy  ii«  Isa,  t.  tty  p.  an. 


tiniea  »  les  înstltatioiia  nonastlqnev  êé 
développèrent  temporellement  avec  lee 
institutions  politiqnei.  Afin  de  ratteolier 
ce  svjet  particulier  à  l'histoire  de  la 
eiviltsation  chrétienne ,  jetons  un  rapide 
coup  d'œil  sur  cette  histoire  byaantine, 
qui ,  malgré  les  immenses  travaux  d'é- 
rudition de  Dneange ,  est  encore  al  oon- 
fuae  et  si  mai  connne.  l^ous  possédona 
de  nombreux  monumens  sur  l'empire 
d'Orient,  et  cependant  nous  méconnais- 
sons le  rôle  de  cet  empire  dans  le  monde. 
L'histoire  de  Constantlnople  nous  appa^ 
ratt  comme  celle  de  la  nation  la  plna 
corrompue,  la  plus  avilie  qui  fut  jamais. 
Notre  pensée  n'est  pas  d'exalter  et  de 
réhabiliter  tous  les  hommes  du  Bas-Em- 
pire, mais  seulement  de  montrer  que 
jusqu'au  moment  ou  les  Idées  de  l'Isla- 
misme pénétrèrent  à  Gonitanlin<»ple , 
les  empereurs  d'Orient  ont  fait  de  nobles 
et  sages  institutions  dont  les  États  mo- 
dernes ont  profité,  Nons  eonsidérona 
donc  Tépoque  de  Dioclétien  à  Héracliua 
comme  une  époque  de  transformation , 
et  non  une  époque  de  déeadence  (I). 
Plus  tard ,  après  la  grande  héréain  leo* 
noclaste,  que  nous  étadierons  bientôt , 
Constanlinople  fut  affaiblie;  elle  perdit 
l'empire  du  monde  |  mais  elle  compta 
enconi  dea  Jours  de  gloire  et  de  proap*- 
rite. 

Au  dixième  sièele,  Nieéphore  ^oeaa 
et  Jean  Zimisoés  rétablissent  l'honneur 
des  armes  impériales  i  Basile  II  oonanmé 
sa  vie  en  exploita  contre  les  Bulgares; 
et  lorsque  la  dynastie  maeédonienne 
s'éteint  9  de  glorieux  services  rendtMà 
l'empire  portent  au  trône  le  vertueux 
Isaac  Comnène.  Il  parait  un  instant 
comme  pour  annoncer  les  hautes  desti- 
nées de  cette  famille  illustre ,  qui  aurait 
sauvé  l'empire  grec,  si  l'empire  grec 
eût  pu  être  sauvé.  Alexis  n'a  pas  eu  tous 
las  torta  do  crutiM  «t  de  trahison  que 

(I)  C'est  e«  9[ao  IIMaM|ûl«  41  fiUibaa  a'ont  pis 
aisfftrsiRsr^ 
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Im  eroiiéi  loi  om  teptOAb^t  ;  Jtnn  fm 
un  héros  i  il  réiHitt  tcHil,  Mfemt  0I  Tih 
Ittur^  Bmoifliinel  Ait  un  hoitisie  ¥iole»l» 
mail  uB  gU0Frî6v  întrrfpîdou  Maii,  dam 
a0B  rue§  îM|iënétrabJ«B ,  la  Provfdanoe 
permit  que  les  denuera  tatnpa  de  l'f  xia- 
tenoe  dM  ComnèDe  aoiaiit  aooilléa  da« 
«rimes  les  plus  infâmes. 
,   Dioolélîen  est  la  Téritable  fondaieilf 
de  l'empire  d'Orient.  Soldat  de  naissance 
•baenre ,  il  conçut  et  êx^ceta  de  grandea 
ehoaes.  Il  plaça  la  paissante  souveraine 
sur  des  bases  plus  selideé  -,  il  en  finit  ave^ 
oes  formée  de  liberté  que  ses  prédtfces» 
aeurs  aValeM  timidement  mdnsf^  jus* 
qu'alors.  Il  oomprit  qu'nn  seal  homme 
ne  poimiit  pins  suflîre  au  poids  de  la 
puissance  romaine;  il  demaftda  à  l'Asie 
Nclat  et  la  foroe  réelle  de  la  maîesté 
impériale,  pour  eontenir  les  barbares 
qui  commençaient  4  déborder  sor  l'em- 
pire. Constantin  réalisa  complètement 
la  pensée  de  Dioclétien.  Le  ebristianiame 
s'éleva  alors  à  la  pnissanoe  sociale  (il 
mitigée  eette  efferveieence  et  eetem»- 
portemeUt  des*  passions  qu'inspire  uno 
puissanet  sans  bornes;  en  sorte  qu'on 
ne  vit  jamais  sur  le  trOne  de  Bysanoe  un 
seul  d^  ees  hommes  entièrement  pérrer» 
tlSy  un  seul  de  ees  monstres  ignobles , 
tels  qu'en  avait  eennus  la  Rome  împé« 
riele.  Le  nom  de  Théodose  rappelle  hue 
grande  gloire  ehrétienne,   une  grande 
sagesse  do  gouvernement,  iustinien  est 
sens  contredit  le  pins  grand  admiDistfa<> 
tenr   qné  nous  présente  l'histoire  ro- 
maitiei  il  a  rendu  à  la  société  de  grandi 
servieee  :  sa  législation  a  gouverné  le 
moyen  âge,  et  elle  est  encore  la  base  de 
Porganisation  desgouverneiàiens  moder* 
nés.  Cest  Ini  qui  a  établi  les  impôts  pu* 
btics  et  qui  a  appliqué  la  loi  de  l'héré** 
dite.  Cette  grande  réforme  fut  regardée 
alors  comme  le  fruit  d'une  odieuse  ly» 
rannîe.  Il  est  déplorable  qu*un  homme 
qui  devait  laisser  un  si  grand  souvenir 
dans  le  monde  se  soit  déshonoré  en  fai- 
sant asseoir  à  côté  de  lui  la  comédienne 
Théodore,  prostituée  à  tous  les  excès. 

Justinfen  a  protégé  le  développement 
des  institutions  monastiques,  et  a  ré-^ 
primé  en  même  temps  des  abus  graves 
qui  s'étaient  introduits  parmi  les  moi- 
nes f  les  ppeeerîptîons  nsorales  n'étaient 
pas  assez  puissantes  alors,  HlaHaille 


sanction  de  la  force  mAtérâotts.  là  jue< 
tice  historique  nous  oblige  ^  avouer 
que  l'élément  humain  prenait  une 
grande  prépondérance  dans  les  institur 
tions  monastiques  ;  les  msuyaises  pas- 
sions nç  s'amortissaient  pas  toujours  dans 
le  désert.  Souvent  aussi  Tactivité  inte^ 
lectuelle,  entretenue  par  un  effort  in- 
cessant vers  le  spiritualisme ,  a  jeté  les 
moines  dans  les  égaremons  de  l'hérésie  j 
mais  toujours,  à  e6té  des  moines  propa-* 
gateursde  l'hérésie ,  s'élevaient  dans  le 
désert  les  défenseurs  de  la  foi  clirétienne  t 
c'est  un  speotsnie  fonsolant  que  nous 
offrent  toutes  les  périodes  de  l'histoire 
de  TÊgUse.  Nous  publierons  les  bienfaits 
que  les  moines  orientaux  ont  rendus  â 
la  civilisation  ;  nous  las  blàmeroes  lors- 
qu'ils s'éloigueront  de  la  ligne  du  dO'- 
voir»  des  saintes  ioftitutions  de  leura 
pères;  mats  nous  croyons  sincèremopt 
qu'il  est  peu  utile  à  la  science ,  peu  pro- 
fitable pour  la  0«ur,  d'analyser  des  vices 
malheureusement  trop  communs  dana 
le  climst  voluptueua  de  l'Orient*  îes 
plus  anciens  monastères  1  lorsque  la  vie 
céeohitique  commença  è  prévaloir  sur 
la  vie  érémitiquo,  étaient  d#s  cellntea 
séparées ,  éparseï  dans  un  lieu  sauvage  ^ 
presque  toujours  au  bord  d'un  torrent» 
ou  d'un  fleuve  (I),  Ces  inonastèr^s»  dÎM 
les  solitudes  des  Cemsldules  peuvent 
nous  donner  une  idée ,  prenaient  lo  nom 
de  Im^vûs,  Dans  l«s  eommencemousi  las 
moines  n'avaient  pas  d'égUses  particu^ 
Uères  ;  d'ailleurs  ils  ne  faisaient  pas  par- 
tie du  olf rgé  ;  ils  allaient  aasist^r  k  Vof^ 
fiée  de  l'église  épiscapsle«  Quelquefois 
les  prêtres  allaient  dans  les  cellules  des 
anachorètes  consacrer  l'hoitie,  afin  qu^its 
pussent  participer  su  saeretnent  eudia- 
ristique  (2).  On  leur  permettait  aussi  de 
garder  chez  eux  la  sainte  eucharistie, 
pour  la  prendre  selon  leur  dévotion  (3). 
Mais»  d^s  le  l\^  sièclOf  les  moines 
avaient  des  égUsc^s  particulières  (4),  oà* 

(1)  VUii  s,  E%tlhfm^^  ssp.  ixtr.  BeUeeé»,  aa|t«» 

niiar.,p.  aaa. 

(a)  Ad  qaemd«m  aoUlarian  ymA%  ftesbyisr  sa- 
josdam  basilic» ,  m  caoseararei  si  oMsiioami  aO 
êSsuMealtanAasi»  JPelliH)*  AacH'ai.»  e«  xv^  esllsst* 
nsawalSe^p.sas. 

(S)  BoUetc»  Bmî  t^  l*BiiM99  mmêêêêfm  #0b' 

Heu,  p.isa,tahe».^ 

(S)  Moaachi  habitantes  in  eram^  •sMé(Jl^il«i^ 
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ils  86  rëanissaient  le  samedi  et  le  di- 
manche (1);  aux  grandes  fêtes,  soirant 
rasage  primilif ,  ils  prenaient  leur  repas 
dans  Téglise ,  et  buraient  un  peu  de  Tin 
en  signe  d'allégresse  (2).  Lorsqu'il  n'y 
avait  point  de  prêtre  parmi  eux ,  ils  en 
înTitaient  un  de  dehors  pour  célébrer 
dans  leur  église  le  sacrifice  (3).  Bientôt 
les  moines  entrèrent  dans  le  clergé^  et 
fnrent  élerés  aux  différens  ordres  sacrés. 
Cette  discipline  fut  confirmée  et  affer- 
mie par  Pempereur  Honorius  :  il  or- 
donna aux  évéques  de  choisir  les  prêtres 
parmi  les  moines  (4).  Plus  tard  lés  mo- 
nastères du  désert ,  au  milieu  des  déso- 
lations de  l'empire  romain ,  prirent  la 
forme  de  Castella,  de  forteresses  gar- 
nies d'épaisses  murailles  et  de  hautes 
tours.  On  lit  dans  Procope  :  c  I!  y  a  dans 
c  la  troisième  Palestine ,  qu'on  appelait 
c  autrefois  Arabie ,  une  solitude  vaste 
(  et  profonde  ;  c'est  là  où  s'élève  la  mon- 
c  tagne  de  Sina.  Elle  est  habitée  par  des 
c  moines  qui  ne  désirent  rien  de  ce  que 
f  le  monde  possède  :  ils  vivent  dans 
c  une  méditation  continuelle  de  la  mort. 
<  Justinien  leur  fit  bâtir  une  chapelle 
c  pour  prier  y  et  une  forteresse  pour 
c  les  défendre  des  courses  des  Sarra- 
f  sins  (6).  >  Les  voyageurs  nous  appren- 
nent que  les  monastères  orientaux  ont 
c<>nsêrvé  cette  austère  physionomie. 

Dans  les  lieux  plus  rapprochés  des 
grandes  villes,  les  monastères  offraient 
un  autre  aipect.  Dès  le  cinquième  siècle , 
l'art  romain,  qui  avait  été  transporté  à 
Bysance,  s'était  répandu  par  tout  l'Orient. 
A  la  vérité,  il  avait  subi  de  grandes  mo- 

couenseniBt  ni  pator  Isaac  praibyler  aia  ordiaare- 
tor  in  ocdeiiâ  qa«  in  ipiâ  eremo  lita  est.  Roaweida, 
IIK  III ,  4ê  Viiii  Patnm ,  p.  MO, 

(i)  Die  Untum  sabbali  et  dominicA  in  anaoi  ad 
acclMiam  coeuni.  Lib.  ii ,  de  Viiiê  Patrwm,  capat 

ZXII. 

(2)  Allqoando  adebant  fratrea  in  aeclaiiâ.  PaUad, 
litfiwiéM.,  eollaet.  Rofweide ,  p.  SIS.  —  Les  eoncilea 
ont  proaerlt  cet  usage.  —  Voir  Christophore  Inttel , 
Cpéêec  cm^nmm  êetlêtim  mfirUtmm ,  ia-8» ,  ean.  43  : 
«Il  m  teeletiii  aonvtvùi  mUUwtè  eekhrenêmr. 

(5)  AdUi  preabyteraio,  et  raorara  anm  cœpll, 
«t  Teniraiad  fratras.  Reewelde ,  p.  471. 

(4)  81  qnos  forte  epiacopl  deeaae  libi  daricaa  aiu 
blirantar,  ex  monachomm  nvmero  racUiia  ordina- 
banl.  Cod.  rAaodof.,  h  Si,  de  EpUeopU. 

(\S)  Procop.,  de  MdifMù ,  lib.  ▼,  c  tiu  ,  coUac- 

tloa  byiaaiiM. 


difioations;  mais«  à  l'aide  des  Gragmcaia 
d'auteurs  anciens,  surtout  du  livre  ai 
précieux  de  Procope  sur  les  Edifices  de 
Justinien,  on  peut  reconstmlre  intégra* 
lement  un  monastère  du  sixième  siècle^ 
On  y  trouve  la'  disposition  des  antiques 
villas  romaines,  telles  à  peu  prés  qu'elles 
sont  décrites  dans  Yitruve  et  dans  Palla- 
dio :  c'étaient  dé  grands  bàtimens  carrés, 
environnés  de  galeries  couvertes,  dobi* 
mées  en   grec  péristyles;   tout  antoor 
rayonnaient  les  cellules  des  moines.  Une 
de  ces  galeries  donnait  entrée  aux  gran- 
des salles  destinées  aux  réunions,  comme 
à  VexK^dre,  qui  est  devenu  en  Occident  le 
chapitre.  L'église,  longue  et  en  forme  de 
vaisseau,  bâtie  sur  le  modèle  des  tribo- 
naux  romains,   était  partagée  en  pin*- 
sieurs  enceintes,  où  chaque  degré  de 
l'ordre  monastique  avait  sa  place  fixée; 
le  peuple  y  entrait  par  un  grand  vesti- 
bule appelé  atrium,  entooré  de  colonnes 
et  ordinairement  orné  d'une  fontaine 
jaillissante.  Dans  quelques  monastères, 
il  y  avait  deux  églises  :  une  église  inté* 
rieure  où  les  moines  faisaient  l'offiee 
quotidien,  et  une  église  publique  et  ex- 
térieure où  l'office  se  célébrait  le  di- 
manche et  les  jours  de  fête  (1).  Il  y  eut, 
an  commencement  du  cinquième  siècle, 
une  controverse  asseï  remarquable  sur  la 
position  des  monastères.  Saint  Basile, 
qui  avait  dans  sa  vigoureuse  organisation 
quelque  chose  de  l'esprit  pratique  d'Oc- 
cident, voulut  que  les  monastères  fussent 
placés  dans  les  lieux  habités,  afin  que  ses 
disciples  pussent  joindre  l'action  à  la 
contemplation  et  servir   le   prochain; 
saint  Nil,  dont  l'esprit  était  plus  orien- 
tal et  dont  la  tendance  était  toute  con- 
templative, soutint  avec  ardeur  que  les 
moines  devaient  vivre  dans  les  lieux  so* 
litaires  (2).  I/opiniôn  des  moines  de  saint 
Basile  prévalut,  et  presque  toujours  le 
désir  de  l'utilité  de  tous  l'emporta  sur 
l'intérêt  de  la  sanctification  particnlière. 
La  plupart  des  grandes  égUses  d'Orient 
étaient  desservies  par  les  moines  :  à  Jé- 
rusalem,  k  Chalcédeine,  à  Goustanti- 
nople,  ils  possédaient  des  monumens 
d'art  vraiment  admirables.  A  Jérusalem, 

(I)  Pratwm  $pifHmaU,  eap.  xl. 
(1)  S.  NU.,  de  Mommck,  yrertewtfd,  cap.  xxti  al 
xxvu ,  p.  401t. 
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Irène  et  Constantin  âTftient  enrichi  et 
décoré  les  basiliques  monastiqaes,  et 
depuis  ce  temps,  les  saints  cantiques 
Chantés  par  David  s'élèvent  sans  cesse 
irers  le  ciel  ;  c'est  un  concert  étemel  sur 
le  tombeau  du  Christ.  Dans  le  faubourg 
de  Chalcédoine,  appelé  le  CA/ne>  Rufin, 
préfet  du  prétoire,  fit  bâtir  une  magnifi- 
que église,  dédiée  aux  saints  apOtres 
Pierre  et  Paul,  et  il  la  donna  aui 
moines  (1). 

Justinien  a  travaillé  beaucoup  pour 
l'art  et  les  institutions  monastiques  :  il 
s'occupa  d'abord  d'embellir  Constanti- 
nople,  cette  reine  du  monde  oriental, 
assise  sur  deux  mers,  c  Je  veux  représen^ 
ff  ter,  ditProcope,  combien  le  voisinage 
c  de  la  mer  apporte  de  beauté  à  la  capi- 
f  taie  de  l'empire ,  et  comment  l'eau  et 
«  la  terre  se  pressent  à  l'envi  pour  son 
«  service.»  Et  Tévéque  de  Césarée  se 
complaît  dans  la  description  de  la  mer 
se  jouant  autour  de  Constantinople,  soit 
qB'elle  se  jette  dans  un  golfe,  soit  qu'elle 
se  resserre  dans  un  détroit,  ou  se  ré- 
pande avec  plus  d'étendue  et  de  li- 
berté (2),  soit  que  sur  la  rive  elle  vienne 
laver  le  portique  de  l'église  du  martyr 
Anthyme;  celle  n'y  rompt  pas  ses  vagues 
c  avec  frémissement ,  comme  elle  fait  en 
•  d'autres  endroits,  mais  elle  approche 
c  de  ce  saint  lieu  avec  une  sorte  de  res- 
c  pect,  et  se  retire  sans  faire  de  bruit. 
«  De  ce  portique  soutenu  par  des  colon» 
c  nés  de  marbre,  ah!  qu'il  fait  beau  re- 
c  garder  la  mer  (3)  !  > 

Sur  le  rivage  du  golfe  de  Céras  était 
fin  vieux  palais  que  Justinien  consacra  à 
Diea  par  un  échange  que  sa  piété  lui 
rendit  fort  utile.  La  misère,  l'abandon, 
un  dénûment  complet,  avaient  poussé  un 
grand  nombre  de  femmes  bysantines  aux 
derniers  excès  du  crime;  des  hommes 
infâmes  trafiquaient  de  la  beauté  et  de  la 
pudeur.  Justinien  résolut  de  délivrer  ces 
malheureuses  victimes  de  la  nécessité  de 
faire  le  mal,  en  les  délivrant  de  la  pau- 
vreté :  pour  cela ,  il  changea  le  palais  en 
monastère,  et,  par  une  délicatesse  cha- 
ritable, il  fit  élever  de  superbes  bâtimens 
pour  les  consoler  en  quelque  sorte  de  la 

(f)  SaMBWB.,  Hifl.  B€^êi.f  Ub.  vin»  cap.  xvil« 
(S)  PNCop.,  de  MéilMU ,  Ub.  I,  cap.  v. 
(5)  Pn>oop»,é#4r44Mf  9  Ub.  i  %  capt  n* 


privation  des  plaisirs  (1).  Ce  monastère , 
ce  refuge,  prit  le  saint  nom  àe  pénitence. 
Là ,  toutes  les  femmes  converties  à  Dieu 
venaient  pleurer  leurs  ^aremens  et  leurs 
crimes.  Ainsi  le  Christianisme  ouvre  des 
asiles  à  toutes  les  Ames  qui  ont  perdu  la 
paix ,  et  même  l'honneur. 

Voici  rénumération,  le  compte  dé- 
taillé, tel  que  nous  l'a  laissé  Procope, 
des  réparations  faites  aux  monastères 
d'Orient  par  Justinien.  Ce  prince  a  fait 
réparer,  dans  Jérusalem ,  les  monastères 
deSaint-Taddée,  de  Saint-Grégoire,  de 
Saint-Pantaléon,  qui  est  dans  le  désert 
du  Jourdain;  l'hôpital  de  Jéricho,  l'é- 
glise de  la  Mère-de-Dieu ,  dans  .Jéricho; 
le  monastère  des  Ibériens,  dans  Jérusa- 
lem ;  celui  des  Laxiens;  dans  le  désert; 
celui  de  Sainte-Marie,  sur  le  mont  des 
Olives;  celui  de  la  Fontaine-de-Saint- 
Elysée,  à  Jérusalem  ;  celui  deSiléthée; 
celui  de  l'abbé  Romain  ;  il  a  aussi  rétabli 
les  ruines  des  murailles  de  Bethléem  et 
du  monastère  de  l'abbé  Jean.  Justinien  a 
fait  construire  un  puits  et  un  mur  dans 
le  monastère  de  Saint-Samuel;  un  puits 
dans  les  monastères  de  l'abbé  Zacharie, 
de  Suzanne,  d'Aphèle,  de  saint  Jean ,  au 
désert  du  Jourdain  ;  de  saint  Serge ,  sur 
la  montagne  de  Sistéron;  le  mur  de  Ti- 
bériade;  l'église  de  la  Mère-de-Dleu ,  à 
Porphyréon;  l'église  de  Sainte-Léonie ,  à 
Damas.  Dans  le  faubourg  d'Apamée,  il  a 
réparé  ThOpital  de  Saint-Romain  et  le 
mur  de  Saint-Maron;  de  plus,  il  a  réparé 
l'hôpital  et  l'aqueduc  de  Saint-Gonon, 
dans  rUe  de  Chypre  (2). 

Justinien  ne  se  borna  pas  à  ces  soins 
matériels  ;  il  usa  de  sa  puissance  pour 
donner  plus  de  force  aux  institutions 
monastiques  :  c'est  lui  qui  les  a  élevées 
au  rang  d'institutions  politiques.  La  123« 
novelle  est  intitulée  :  des  Èyéques  très 
saints  et  aimés  de  Dieu;  —  des  sfénéra- 
blés  Clercs  et  Moines,  Là,  il  ordonne 
que  les  moines  se  défendent  par  procu- 
reur devant  les  tribunaux  romains  (3); 
que  l'habit  monastique  ne  soit  donné 
qu'après  une  épreuve  (4)  ;  il  règle  les  do- 

(1)  Frocop.,  â»  MéUfleUi  ^  Ub.  i ,  cap.  n* 

(S)  Pro€op.,  de  JBdi^it ,  lib.  v,  eap.  ix ,  eoIlecl« 
Bysaat. 

(S)  Jf¥M.  fis ,  cap.  xxTii  f  èdiu  Gsdcfiroy,  Fa-» 
ris,  leaSyiB-foUo. 

(%)  De  MimoMiwmsMim  ^nlkMê  •  c«  sat« 
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mufoof  faited  aut  itdiiàf tères  par  ceux 
qui  j  ettlrcnt  (1);  pour  rewerrer  dayao* 
lafe  les  liant  de  la  oharîté  et  de  la  vie 
coiQmiina ,  il  veut  que  les  moine»  habi* 
tant  et  couchent  dans  la  méma  dormi* 
tOire  (2)  ;  il  réprime  on  abus  assez  gêné* 
rai  :  les  époux  se  séparaient  sous  pré- 
texte d'entrer  dans  les  monastères  ;  cela 
troublait  les  relations  sociales  (3).  Justi« 
pian  ne  veut  pas  que  les  parent  déshéri- 
tent l'enfant  qui  se  fait  moine,  mais  qu'il 
conaerTe  sas  droits  (4);  enfin,  il  porte  las 
peinas  les  plus  se? ères  contre  les  rooinea 
ou  Us  religieuses  qui  quitteront  leur 
monastère  (6). 

En  même  temps,  l'Église,  par  ses  eon- 
eilea,  donnait  det  lois  aux  moines  (6)« 
Ainsi  les  deux  puissances  que  Dieu  a  pla-* 
cées  sur  la  terre  s'unissaient  pour  élever 
et  protéger  les  institutions  monastiques. 

Si  Justinien  a  protégé  lea  moinea,  lei 

(1)  NavM,  125 ,  cap.  xxxtiii. 

(2)  ffovêll,  128 ,  cap.  xitti. 
(8)  Novell»  128 ,  cap.  IL. 

(4)  No99tt.  128 ,  cap.  XLt.  • 

(5)  Tfo90tt.  las ,  sap.  iLif  et  itin. 

(a)  Voir  dam  U  CoâM  câmimum  •mluië  ufti*- 
HM  (i»-ap,  Paria ,  4«is) ,  14a  aaaooa<l4,  ds  firil-« 
■ibos;  i2ay  da  firglniliaa  êtiaai  «ieorilMpa  talsB* 
dia  ;  90 ,  at  do  alif  no  mooaitario  a^scepioa  nec  prtt-* 
poiitos  iDonaslerii,  sec  olerieos  lioaat  ordinare,  elc« 

Christophore  Justel,  qui  a  pablié  ce  recueil ,  était 
en  honnie  fbrl  terfid  dans  la  science  des  concifes  et 
dans  toate  la  légiitattoii  ecclésiastique  ;  il  était  en 
folatidn  OYoe  tous  les  savaM  de  PBnrope.  1t  a  pa-» 
Ulé  oe  lata  le  Codé  dêi  Cmiona  ia  PÊgk'H  wiéoéT" 
«aUa*  *^  Y«lci  quelques  ladlaatîdna  des  oonoUea 
orienlaux  qui  se  sont  occupés  des  iatfMtvtlôua  m»* 
saatiqnea  : 

Synodut  Chakêdon^mù  i  cas.  it,  contre  cens  qui 
parcourent  les  Tilles  sous  le  nom  da  moines.  -^ 
Canon  xti  ,  défend  le  mariage  aux  yiergea  consa- 
crée! à  Diett  éi  aux  moines.  —  Canon  xxiif ,  contre 
téfl  melnea  «lui  se  rédnisaent  en  grand  nambre  k 
Canatattlls^le  at  y  eicReni  des  mouTodien». 

Stfmoéé  tiy  <fi  Truih,  canon  xui ,  aantit  Isa  aMl« 
nas  f rtain.  **-  Canon  xi.ti  #  défénae  de  sonir  dit 
men«aiérea«  «—  Caaee  tvni  »  défanae  a«x  temmas 
de  coucher  dana  las  monastères  da  fanunea» 

Syn9d.  Tii ,  Contlanlin,,  canon  xtii  ,  contre  les 
moines  qui  cherchaient  à  ae  soustraire  i  Tautorité 
de  leurs  supérieurs. 

Synod,  Coj»al«f»<^A<,  caaen  T«  défense  de  dooaer 
l'habit  inonastiqua  avant  trois  améea  d^éprenTO»  — 
Canon  ti  ,  défenae  aux  moinea  de  rien  posséder  ei| 
propre,  •- C'est  la  chatte  de  leur  peiiTreté»  etc«  — 
rindiquf  laaTeAl}  csr  il  m^esl  i^paisible  de  toal 
dil«« 


molnei  à  leur  tour  ont  été  i^tilea  par 
leurs  travaux  k  la  prospérité  de  Vempiro^ 
Pendant  les  grandes  guerres  contre  le* 
Perses  (520  à  545),  des  moines,  venant 
des  Indes,  alièrent  trouver  Justinien;  île 
lui  apprirent  comment  la  soie  se  faisait  | 
çu*elU  était  filée  par  de  petits  vers  aujc^ 
quels  la  nature  en  avai^  enseigné  U  mé* 
tier,  et  qu'elle  y  faisait  travailler  sous  ro* 
lâche  (1).  Ce  sont  les  moines  qui  ont  éta« 
bli  les  premières  manufactures  de  soi« 
dans  l'empire  romain»  et  par  U  ils  ont 
agrandi  les  relations  oommercialea, 

Reyenons  k  notre  monastère  du  sixiènM 
siècle.  On  ne  pouvait  oonstruire  un  mo* 
nastère  sans  l'aulorisaLion  de  Tévèquo* 
et  il  restait  irrévocablement  soumis  k  sa 
juridiction  (2).  Une  fois  que  la  monastère 
était  ainsi  établi  i  consacré,  il  devenait  la 
propriété  inaliénable  de  rÉglise^  il  res; 
tait  à  jamais  une  demeure  sainte  que  lea 
hommes  du  siècle  ne  pouvaient  plus  l&at 
biter  (3)«  I4'est-ce  pas  k  oaUe  défense  df 
l'Église  que  nous  devons  la  conservation 
d'un  grand  nombre  de  monumena  histo^ 
riquea?  Il  y  avait  en  Orient  quelquea  mo* 
nastères  doubles  d'hommes  et  de  fem« 
qaesj  saint  Grégoire  de  ïlaftianze  louoi 
dans  s^s  poèmes,  cette  sainte  émulation 
des  hommea  et  de9  femmes  k  servir  Die* 
dans  l'union  de  la  mômeaociélé  (4).  h^ 
monastère  du  bienheureux  Leucade  étai( 
double  (6)«  La  sagesse  des  concilea  rér 
prima  cet  abus»  source  de  scandales  el 
de  calomnies  (6)î  quelquefois  aussi  i  par 
piété,  par  un  désir  ardent  de  mortificar 
lion,  les  femaiei ,  dissimulant  leur  sese, 
se  réf agiaieot  dana  les  monasdères  d'home 
aaes.  Tout  le  monde  sail  la  toncbanto 

histoire  do  sainte  fiuphroalne  (cinqnfèmo 

• 

(I)  PMéepe,  BUuArêmêlh^  th.  iV« 
(a)  gfnadas  CAolnsdananaif  ^  siiiea  vttf..M  Qui 
aunt  So  wiàiiaAqae  eirtaate)  sa  wasieraia  fsttnm 
tradiUene  »  permâneanl»«« 

(S)  Quo  aemel  Tolnntale  epiao^»!  eenseerMa  rmk 
monasteriai  perpetu6  manere  monaaiarlay  et  res 
qunad  aa  pertinent ,  aerrarl,  eaqne  non  nsoplinp 
ûeri  SAcutaria  habitacula.  Symod,  CkgXc^itm,^ 
cauon  zxtT,  cum  acholiia  Balsadionia)  in-lelio,  Fa* 

fia,  leao. 

(4)  S*  Ckegor .,  Cmrm.  49, 

(tt)  a.  Gregor.  Naxian.,  EpUi,  S80. 

(a)  Apr«sepdi  sistaèsMtfnonflftriénilei  msast* 
terium,  fyoLQBUm  hoe  fii  «ilfto  acaadaliMsal  afl0- 
sio.  Sifno^  vu  >  Ç^menmêf  «ansa  j^ 
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sêikAe)  :  fiUe  du  btenhevreux  Paphnuce 
d'AJexandrie,  elle  renonça  au  mariage, 
et  ae  retira  dans  un  grand  monastère 
d'hommes ,  où  un  Tieux  moine  lui  coupa 
les  cheYeux,  lui  donna  un  habit  djiomme 
et  le  nom  de  Smaragde.  Son  père  la 
chercha  long- temps ^  il  parcourait 
Alexandrie  et  les  monastères  des  enri- 
rons,  pleurant  et  s'écriant  :  cOh!  ma 
c  fille  bien  aimée,  toi  qui  réjouissais 
c  mes  yeux,  qu'es-tu  devenue?  Quel  est 
«  l'homme  méchant  qui  a  détruit  mon 
«  héritage,  qui  a  desséché  ma  Tigne,  qui 
c  a  éteint  le  flambeau  de  ma  vie  et  dé- 
c  truit  mon  espérance?  Un  loup  cruel  a 

c  déToré  ma  brebis Terre I  terre!  tu 

c  ne  recouvriras  pas  ma  dépouille  avant 
€  que  )e  n'aie  connu  le  sort  de  ma  fille 
ff  Euphrosine  (1)!  i  Euphrosine  passa 
trente-huit  ans  dans  la  solitude  ;  avant 
de  mourir,  elle  pria  que  l'on  fit  venir  son 
père,  qui  vivait  encore  :  elle  se  découvrit 
à  lui.  Paphnuce  fut  touché  de  ce  dévoû- 
ment  surhumain;  il  se  retira  dans  le 
même  monastère ,  vécut  dix  ans  dans  la 
cellule  de  sa  fille,  et  mourut  comme  un 
saint  (2}. 

Cette  action  est  vraiment  extraordi- 
naire ,  et  l'Église  avait  défendu  de  sem- 
blables déguisemens  (S). 

ÉtudioDs  maintenant  les  moines  dans 
leur  vie  morale  et  intérieure,  et  dans 
leur  vie  extérieure.  L'habit  des  moines 
orientaux  était  pauvre  et  simple;  mais  il 
voilait  un  symbolisme  profond.  La  tu- 
nique de  lin,  image  du  suaire  du  tom- 
beau, devait  leur  apprendre  à  mourir  à 
toute  la  terre,  cil  semble,  dit  Cassian, 
«  que  ce  vêtement  leur  crie  à  toute 
c  heure  :  Voua  êtes  mort,  et  votre  vie 
€  est  cachée  avec  Jésus -Christ  en 
c  Dieu  (4).>  La  ceinture  signifie  que  tou- 
jours un  moine  doit  être  prêt  A  l'action, 

(s)  Etm  1  hâm  1  fllia  dnlelMlaui  !•..  QoU  mMm  pos< 
aassioana  ipanit  ?  —  Qaif  vinetm  mearn  siccATît  ? 
—  Qais  meam  liieeniam  extiaxil?  —  Q'ois  spam 
Bêam  fraodavfl?— Qois  lupus  agntm  meam  devo- 
iifU?...  terra,  tarra  ne  cetes  sanguinem  ttaam 
êoûee  tMeiffl  qafd  BnphroiyDs  fllto  mtëb  eoDtige- 
rit!  CoUaol,  Soswsidv,  «la  Y44i$Pa$rmmf  p.  aw. 
In-folio. 

(2)  Mmkotog,  grée ,  SîS  sept. 

(S)  Cotùit,  Gangr,,  caoon  IS.  Ce  concile  de  Cisd- 
liros  a  éti  tena  dans  le  qualriéme  siècle. 

(4)  liiod  qap^^  ipiQ  babito  protestante  :  norlui 


•  au  combat  (1);  elle  eit  aussi  la  marque 
de  la  mortification  des  conoupiscen-^ 
ces  (2).  Le  manteau  étroit,  d'une  étoffe 
vile  et  fort  grossière ,  était  le  signe  de 
l'humilité  et  de  la  pauvreté  (3)  ;  ce  man- 
teau a  une  marque  de  pourpre  pour  noua 
avertir  incessamment,  dit  saint  Doro- 
thée, que  nous  appartenons  i  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  sommes  obligés  par 
notre  profession  d'endurer  des  travaux 
semblables  à  ceux  qu'il  a  soufferts  sur  Ik 
croix  pour  nous  donner  des  témoignages 
de  son  amour  (4). 

Le  chaperon  ou  capuchon  était  le  sym- 
bole de  l'humilité ,  de  la  simplicité  ;  car 
ce  vêtement  n'est  propre  qu'aux  petits 
enfans ,  qui  ont  une  heureuse  iguorance 
de  tout  ce  qui  est  mal.  Si  on  traite  un  en- 
fant avec  mépris,  il  ne  s'en  met  point  en 
colère;  si  on  l'honore,  il  ne  s'en  élève 
point;  si  on  lui  prend  ce  qui  lui  appar-| 
tient,  il  n'en  a  nulle  douleur  ;  si  on  l'of- 
fense, il  ne  s*en  venge  point,  et  il  ne  sait 
ce  que  c'est  que  de  rechercher  la  gloire^ 
Il  paraît  que  les  moines,  en  recevant  le 
capuchon ,  prononçaient  ces  paroles  dq 
psalmiste  :  i  Vous  savez  que  je  n'ai  que 
c  des  sentimens  humbles;  que  je  n'ai 
t  point  élevé  mon  âme,  et  que  je  suis 
c  comme  un  petit  enfant  soumis  à  l|i 
c  mère  qui  Va  sevré  (5).  i 

Ce  vêtement  figurait  encore  la  grâce 
de  Dieu,  car,  comme  il  couvre  et  échauffe 
la  tête  des  enfans,  de  même,  selon  la 
pensée  des  anciens ,  la  grâce  de  Jésus^ 
Christ  couvre  et  défend  notre  âme,  qui 
est  la. partie  principale  de  l'homme,  ei 
nous  protège  dans  notre  enfance  spiri- 


enial  estls.  Csssfsta.,  ïnitiM,,  llb.  i,  cip.  t,  édlt. 
Romtf ,  1740  y  iA-60. 

(1)  6.  DoreiMe ,  Inêtruêi»  i. 

(2)  L'Eglise  a  conserTé  ce  symbolisme.  Le  prêtre 
dit  encore  en  mettant  sa  ceinture  :  Prtfûingê  ma, 
Domine ,  eingulo  pwritatit ,  et  extinguê  tu  lumhii 
mail  humoTûm  UMinû  :  u$  mauêal  in  ma  eir^ 
eoniinmtiœ  et  eatlitatit  (Missalè  Romannm).  tot^" 
que  les  moines  orientanii  recoTaient  la  ceintare  des 
mains  de  Tabbé ,  ils  faisaient  sans  doaie  celte  anti- 
qoe  prière. 

(5)  Caisian.,  Inelilut,,  lib.  i ,  cap.  Vu. 
(4)  S.  Dorothée ,  In$truet,  i. 

(6)  Domine  non  est  exallatom  cor  menm,  neqne 
elati  sunt  ocofi  mei...  sicut  abldctatos  est  snper  ma-, 
trem  soam«  Psalmi  130.  CsMfan.,  Inttitut,^  Ub.  i, 
Cap.  IV. 
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tnelle  (1).  Le  bâton  que  les  solitaires 
portaient  était  un  signe  qu'ils  ne  devaient 
jamais  marcher  sans  armes  au  milieu  de 
la  Tie  (2). 

Les  moines  n'avaient  aux  pieds  que  des 
sandales ,  attachées  avec  des  bandelettes, 
pour  signifier  qu'ils  doivent  toujours 
être  prêts  à  courir  dans  la  carrière  spiri- 
tuelle (3).  Saint  Jean  Ghrysostome  nous 
apprend  que  les  vierges  consacrées  à 
Dieu  portaient  une  tunique  bleue,  serrée 
d'une  ceinture;  des  souliers  noirs  et 
pointus;  un  voile  blanc  sur  le  front,  et 
un  manteau  noir  qui  couvrait  la  tête  et 
tout  le  corps,  à  peu  près  comme  les 
vieux  portraits  bysantins  de  la  Vierge  (4). 
En  général,  le  vêtement  des  moines  était 
de  couleur  noire,  puisque  saint  Jean 
Climaque  leur  dit  à  ce  sujet  :  c  Yos  habits 
c  mêmes  doivent  vous  exciter  à  pleurer 
c  vos  péchés  :  ceux  qui  pleurent  les 
c  morts  sont  vêtus  de  noir  (5).  »  Les 
moines  avaient  un  grand  respect  pour  un 
habit  qui  était  le  symbole  de  si  grandes 
choses  :  aussi  nous  entendons,  au  hui- 
tième siècle,  saint  Anastase  de  Perse,  au 
moment  de  marcher  au  supplice ,  répon- 
dre à  Margaban,  gouverneur  de  Gésarée, 
qui  insultait  à  sa  profession  monastique  : 
Vhabit  dont  je  suis  revêtu  est  ma 
gloire  (6).  Une  loi  de  Justinien  exprime 
la  vénération  des  peuples  orientaux  pour 
rhabit  monastique  :  <  Si  un  laïque  ou  un 
f  comédien  revêt  l'habit  des  moines,  qu'il 
c  soit  puni  sévèrement  et  envoyé  en 
I  exil  (7).  I 

La  prière  et  le  travail,  voilà  la  vie 
monastique ,  voilà  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne. (8).  En  Orient,  l'esprit  con- 
templatif a  toujours  dominé  les  institu- 
tions monastiques  :  aussi  les  travaux  des 
moines  ont  été  moins  utiles  à  la  civilisa- 

(t)  S.  Dorothée ,  îmtrutL  i. 

(S)  Gtftititt.,  I^êHUU.,  lib.  ly  eap.  ix. 

(S)  CsMliii.,  ImttiM.y  Ub.  i,  cap,  x. 

(4)  8.  ioann.  Chryi.,  HtmiU  viii,  la  /•  Timùtk.^ 
éaU.  MoBiUvcoD. 

(»)  8.  JosD.  CUmac,  Grad.  7. 

(G)  Hse  tetUi  s^orl*  bim  oiU  BotUmà^^  88  ja- 
nar.,  p.  488* 

(7)  MnUtis  laîctis ,  et  maximd  sceaiel ,  et  morotri- 
CM,  atanUir  it\  Imilentar  moaaiUciim  habilam,  eor^ 
poraU  f uppUelo  aUoqain  panllv,  et  la  ezUJiim  dtit- 
lllor.  i^ovell.  187  y  cap.  xtif,  Baroniuiy  iliiii.,tt41. 

(8)  GoiteUory  Ifoniiil^tila  mcM#  ^0«#,  p,  488, 


tion ,  moins  actifs  qu'en  Occident.  Une 
grande  partie  de  la  nuit  était  consacrée 
aux  louanges  de  Dieu  ;  on  récitait  douze 
psaumes  (1).  Dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  la  psalmodie  ne  se  faisait  pas  en 
chœur;  une  seule  voix,  exprimant  la 
prière  de  tous,  s'élevait  vers  Dieu;  les 
autres  moines  restaient  assis  en  silence 
sur  de  petits  sièges  fort  bas,  rangés  au- 
tour du  sanctuaire  (2).  Plus  tard,  le  chant 
des  psaumes  fut  général  et  alternatif. 
Les  moines  évitaient  avec  grand  soin  de 
dormir  après  l'office  de  la  nuit,  afin  de 
ne  pas  perdre  la  pureté  acquise  par  la 
prière ,  et  préparer  dans  leur  Ame  la  vi- 
gueur et  la  vigilance  qui  les  devaient 
conserver  durant  le  jour  (3).  Vers  le  ma- 
tin, ils  assistaient  et  participaient  au 
saint  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ. Les  moines  n'avaient  pas  pour 
le  sacrifice  une  liturgie  particulière; 
pourtant,  il  est  probable  qu'ils  suivaient 
Tordre  liturgique  de  saint  Basile,  mais 
avec  des  modifications  dans  les  diverses 
contrées.  Ainsi,  dit  Cassian,  les  solitai- 
res d'Egypte ,  dans  leurs  prières  et  of- 
fices, apportaient  une  rigueur  inimitable 
qui  était  tempérée  dans  la  Palestine  par 
des  réglemens  plus  doux  (4). 

Voici  quelques  fragmens  des  anciens 
rites  des  moines  orientaux.  An  sixième 
siècle,  les  églises  étaient  richement  dé- 
corées; l'autel  était  une  table  élevée  an 
fond  du  sanctuaire,  et  consacrée  par 
cette  touchante  prière  : 

c  O  Seigneur  maître  !  Dieu  tout-puia- 
(  sant,  qui  avez  créé  le  ciel  et  la  terre 
c  par  votre  parole ,  et  qui  avex  rempli 
c  toutes  choses  de  votre  Esprit  saint  ;  qui 
c  avex  créé  les  anges  et  les  archanges , 
€  les  chérubins  et  les  séraphins,  et  tonte 
c  l'armée  céleste  ;  les  mers  et  les  fleuves, 
f  et  tous  les  êtres  qu'ils  renferment.  O 
c  Dieu  !  écoutez-nous,  nous  vous  en  sup- 
(  plions  par  votre  bonté  ;  étendez  votre 
c  main  invisible  ;  bénissez  cette  table  de 
c  bois,  afin  qu'elle  soit  un  autel  sacré.. .^ 
c  qui  sanctifie  toutes  choses.— Amen. — a 
Puis  on  l'oignait  de  saint-chrême  aux 
quatre  coins  en  forme  de  croix  (5). 

(t)  Gaaaiao., /m<</«<.,  lib.  u,  cap.  it. 
(8)  GaiiiaB.,  /Mliii»^,  lib.  ii,  ap.  xii. 
(8)  Caniaii.,  /lultïy^,  Ub.  n ,  cap.  xiii. 
(4)  Caisian.,  ImUM.^  1U>.  m ,  cap.  i. 
\     {f)  RsMadoty  tUwfianm  utimMmk  tsUrnlh* 
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Le  calice  d'or  on  d'argênl  était  ainsi 
consacré  : 

<  O  sonverain  maître  Jésus  -  Christ  ! 

Trai  Dieu  et  vrai  homme ,  pose  ta 

main  divine  sur  ce  calice ,  sanctifie-le, 
purifie  -  le ,  afin  qu'il  puisse  contenir 
ton  sang  précieux,  et  que  tous  ceux  qui 
y  boiront  avec  foi  y  trouvent  le  remède 
et  la  miséricorde.  — -  Amen  (1).  >  Tous 

les  instrumens  du  sacrifice,  tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  saints  mystères ,  était 
sanctifié  par  une  bénédiction  spéciale. 
Abusebah ,  dans  son  Traité  de  la  science 
ecclésiastique  (2) ,  énumère  les  vétemens 

'sacerdotaux  que  les  moines  revêtaient 
ponr  le  sacrifice  :  1^  une  longue  robe  de 
soie;  2^  Vépomis  ou  rémictâé  soie  bfen- 

-  che  ;  df^  l'étole  ;  4o  là  ceinturé  ;  6®  les 
manches  iprachalia)  ;  &  le  manteau  ou 
chappe  de  soie  blanche  (3).  Le  prêtre , 
ainsi  vêtu,  faisait  à  Dieu  la  prière  sui- 
Tante: 

<  O  Seigneur  qui  connais  tous  les  cœurs! 
f  O  saint  qui  résides  dans  les  saints  !  senl 
c  tu  es  sans  péché ,  et  senl  tu  es  assez 
€  puissant  pour  donner  la  rémission...... 

c  Anrai-je  assez  de  confiance  pour  m*ap- 
ff  procher  et  ouvrir  ma  bouche  en  face 
€  de  ta  gloire  ?...  Tu  nous  as  enseigné , 
€  Seigneur,  ce  grand  mystère  de  saint  ; 
ff  tu  nous  as  choisis,  nous,  serviteurs  hn- 
ff  milles  et  indignes ,  pour  être  les  mini- 
ff  stres  de  ton  saint  autel...  ;  donne-nous 
ff  la  grâce  de  ton  saint  esprit...  (4)  » 

Le  prêtre,  après  ces  belles  prières, 
qne  j'abrège  tellement  que  fe  ne  fais  que 
les  indiquer,  faisait  l'oblation  du  pain  et 
du  vin  ;  puis  le  diacre  lisait  les  Epîtres 
des  apôtres  et  V Evangile.  Après  l'Evan- 
gile,  le  prêtre  disait  ; 

c  Souviens-toi ,  Seigneur,  des  infirmi- 
ff  tés  de  ton  peuple;  regarde-le  avec  clé- 
«  menée  et  guéris-le. 

ff  Sonviens-toi,  Seigneur,  de  nos  pères, 
c  de  notr  frères  absens;  ramène-les  sans 
ff  aucun  mal  dans  leurs  demeures. 


Paris,  1716,  ia^»  t.  i,  p.  ttS.  —  Voir  p.  928  les 
saTanlAff  noies  de  Renaodoi. 

(1)  Litwrg.  in'imt,,  (•!,?•  M. 

(2)  Cap,  Lxi,  In  coUect.  Liiurg.  on'MiL,  tome  i, 
p.  178. 

(8)  Gonsalles  pour  l'iaCelligeace  de  ces  moto,  Dn- 
cange ,  Glouarium  infimœ  ifrœHtatit. 
(d)  iÀêmrg»  9rim.„  1. 1.  Litars*  8,  Muillii. 
TQMM  Z.  !r?  M«  M.  iSIli. 


c  Sottviens-toi ,  Seigneur,  de  ce  lien  de 
f  salut  et  de  tous  les  monastères. 

c  Souviens  -  toi ,  Seigneur ,  des  captif 
c  qui  ont  été  emmenés  en  servitude  ; 
f  donne-leur  la  liberté...  » 

£n  Egypte ,  au  temps  de  l'inondation 
du  Nil  et  du  printemps ,  on  ajoutait  :   j 

€  Souviens-toi ,  Seigneur,  des  eaux  du 
€  fleuve;  bénis-les  et  fais-les  croître  se- 
f  Ion  la  mesure. 

<  Souviens- toi ,  Seigneur ,  de  Talr  du 
c  ciel  et  des  plantes  de  la  terre,  afin 
c  qu'elles  croissent  et  multiplient  (1).  i 

Le  prêtre  encensait  trois  fois  TOrien», 
trois  fois  l'Occident;  disait  les  oraisons 
de  la  paix ,  et  commençait  Vanaphore  y 
l'ACTiON  par  excellence.  Le  diacre  disait  : 

i  O  hommes  I  approchez  ;  tenez  •  vons 
«  debout  avec  crainte  ;  regardez  l'Orient; 
«  attendons.  > 

La  communauté  entière  des  moines  s'é- 
criait : 

«  La  miséricorde ,  la  paix,  le  sacrifice 
f  de  louange  (2).  » 

Laconsécrationetla  consommation  du 
sacrifice  se  faisaient  exactement  comme 
nous  les  faisons  encore;  ce  qui  est  une 
preuve  irrécusable  de  la  perpétuité  de  la 
foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eu- 
chariirtie  (3).  Je  ferai  seulement  remar- 
quer  qu'alors  le  peuple  prenait  xme  part 
plus  directe  au  sacrifice;  il  confessait  sa 
foi,  et  confirmait  chaque  parole  du  prêtre 
en  répétant  Amen  ,  que  cela  soit  ainsi  (4). 
L'ÀCTion  chrétienne  était  plus  dramati- 
que. La  sainte  hostie  et  le  calice  de  la 
nouvelle  alliance  étaient  présentés  aux 
moines  qui  l'adoraient ,  et  chantaient  le 
symbole  de  NIcée  ;  on  priait  pour  tous 
les  états  de  la  vie  humaine  (6)  ;  chacun , 

(1)  Uktr$.  erianl.,  1. 1.  Lllasg.  8.  Baslttl* 

(2)  Liturg.  orient.,  U  u  Lilarg .  S.  BesiiU. 

(8}  GeUe  doctrine  est  exposée  admiraJilement 
dans  Ensèbe  Eenaudot. 

(4)  Sacêrdot.  Et  gratias  egiU  —  Poputus,  Amen. 
--  Sacêrdoi.  Et  benedixtt  enm.  —  Popuhu.  Amen. 
—  Saeerdot,  Et  sanctificsTit  enm.  —  Popuku. 
Amen.  —  Saeerdoi,  Et  fregli  enm ,  dedilqvo  sanc- 
tis.dlscipulis  et  apostolts  sois,  dicens  :  aecipite , 
mandpcate  ex  hoc  omnes.  Hoc  nsT  inix  cosmjs 
MIDM*  qnod  pro  Tobis  (rangitnr  el  pro  multis  datnr 
in  remissionem  peccatomm;  hoc  facite  in  moi  me* 
mociam.  —  Popuhti.  Amen.  —  Liêitrp.'  onTanl., 
U I.  Uiarg.  8.  BasIUI  et  passlm. 

(8)  Voir  CM  beUes  prières.  LUwg.  tiHmti  LHnrg* 

6.  Grogorii  AlsiaBiriBt ,  1. 1 ,  p,  loe. 
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Sftlon  quUl  en  éUit  jugé  A\W0  l^f  ^^^ 
pore  apirUual ,  OQinmuiii«it  au  CMps  et 
«u  aanf  de  J4im-ChrUt;  suiYatont  les 
ppîir^  é^nolioui  d«  gpA#ei,  et  !•  piètre 
bénissait  le  peupla.  Avaut  de  soptip  du 
Moatuaira ,  il  baiiail  l'autel,  en  pronon- 
çant oes  l^uabaptai  paroles  » 

I  Demeure  en  p|ls ,  «lutel  saint  da  Sei- 
«  gneurj  je  ne  «ai^  si  je  m'appvoeàirai 
c  encore  de  toi.  Qu'il  ma  iOiidan^é  de 
n  ta  Tf  ir  dsrne  rSittse  nilaata  daa  pre- 
«  niier-n<s ;  j'aî  foi  an  oatta  promaasa.  ' 

i  Demeura  en  paix,  autal  laint  at  pro- 
f  ptiiatairas  quo  la  aovp»  taar4  et  le 
f  aang  da  la  nouvelle  aUianca  que  j'ai 
t  rag^s  de  toî ,  «niant  l'expie^tion ,  U  r4- 
t  misaioa  de  mes  péahéa ,  at  (a  «ata  de 
•  ma  ennfianea  devaul  la^trAaa  de  Dieu. 

I  Domaora  an  pais ,  autel  aaiut  at  table 

1  de  vie  ;  implore  pour  moi  )a  mif#n- 
1  ciiMkaduSaifMU»«J4aui-Cbfiftt;  qu^je 
c  conserve  ta  mémoire  dans  les  aîMas 

Les  principales  heuraa  dQ  la  iourp^ 

étaient  ««aUft^apar  la  priàça:  Twce, 
pftnr  bamrar  la  daaaaaia  dn  ftaî9^£$- 

piiili«¥Bl«6  apOU^)  'Se:^^x  ^r  oa  fièt  Â 

.  aaitQ  ha«)va  «  dit*  ç^^^m  »  ««a  i\9\f^  San- 
i«ur  im^i  («t  fi^fwt  k  vw  P^  oftwme 
^M  hottia  aana  t^aba;  9%  qua  ^  ^w%^^^ 
ws  la  <¥Pai»  9f^^  l«  ^v^t  da  toii^t  ifi 

luqpàat  4  y  \a«a  *f  Wl^  W««  laap^çbéa, 

da  M^a  laa  ^^i^wa^  (^  fut  alavi  q^a  » 
4^w«Uiatt  l«»  priucipamésj  a(  laa  pw- 
PAiHia^t  H  ira^i  d^îY^  4a  çauci  4aiia  qù. 
poit^  4tifw  tp^  ^i»ag<t4i.  at  m  n^^ 
twalt  )iia  «af^  mM  p^i4^^  ipaffaoahla  > 
iïi*i«rtv*la  »  «hH  dé^Uffi  et  w'U  am-i 
alla  j^  «a  cw«  ^2)^,  t-  iio^§ ,  haur*  «iaiitta, 
»ù  Ha  graad  «watAra  4a  la  r^^attpMA^ 

s^est  consommé. 

Ainsi  la  draiM  ohratian  mutaît  ahaqu6| 
Jour  son  cycle  divin.  Les  moines  repoi 
ïaient  pendant  quelques  heures  du  jour 
çt  4e  1^  PHîtf  at  cpimacralent  le  reste  diii 
tWP§  ^'i  travail  4^  maw»su  €  Ils.  »  aer-i 

<  vaut,  dit  (lifsiai^  pwf  aw^tw  laa  pou^ 

•  vaHiana  du  aopuF  et  Vin^tabUitédeaiiani 

.  c  léea ,  du  travail  asta^^ur  des  mains  ^ 
t  eomne d^nneancre  immobile  qnipiâissq 
c  ftxer  leuf  âme  (3).  i 

(t)  U^mi»  «mnc.,  w  li.JÛiaa  Hmmwm  £ilMri 
gim  ieeundum  rittm  Sktfitotffm  JimoWi^fym,  p.  20^ 

^)  ClMiMUii  lmUvà.p  aiU  Hl,  Ci».  lU. 

(s)  CsMitsw»  in^iHH^t  llb>  M  »  ma*  «ii. 


14^9  vapaa  4a^  moiaas  ^MM 

ils  mangeaient  des  légumes  et  4^1 
d^Pfi  une  grande  salle  ^  le  silea^ 
intarrompu  qpa  par  la  lectarf 
tqeUa  ;  ohaqua  moine  «erv^t  ^ 
k  la  a\^i§iue  et  au  réfectoire  (1), 

Jij^^f  allons  compléter  Tbittoi^ 
monastère  au  fuxiéipa  sitele ,  «i( 
fragmensi  antiques. 

fL  la  6p  des  ouvres  4a  saiat 
pl^  trouva  un  petit  opuscule  aii 
tuli^;  Foîci  qi^lk  diQit  éfre  la 

i  l\  suffit  h  un  n^oîna  d'avoir 
\  bit»  aMtant  qua  la  néca^ité  ï^ 

•  H  na  4qiï  uaf  r  4e  la  noairit 
c  p^ur  s(]|Pta^ir  aon  corps,  <^ 
I  pour  satisfaire  ses  ^an^;  il  doit) 
«  da  tou^indifféremmant*— Soyi 
f  et  a«^(tant.— En  quelque  li^ 
I  soyez ,  regardez-vous  comme 

«  taw  de  vos  fr^rat.— Fv^re*  la 
I  tiPD  aomma  la  mort-  -?  Si  un 
c  aat  ^  table  avec  voi^^  iuvi 

i  prawo»  -  la  da  maw^i^*  -^  ^[ 
^  naeia  lof  onai4^^iua4(t  4aa& 

I  da  pef  aanua*  — Faltaa  aans  ré| 
t  tout  la  bien  que  Vpn  désirer» 
t  ^  Pariez  a  tout  la  fuqpde 

4  caur.  ^  Wa  rapreq^x  vm^ 
\  Mmma(  quelque  fauta , 
I  i^ua  da:^ous-pàè|na;  çralguw 
c  ber  4aua  la  péché,  at  çpi 

%  aawioe  la  causa  daçal«i49 
1  T^  en^ai^«  a^ec  joia  et 

t  tra^aw  la*  plua  viu  et  las  pl^Wj 
^  Mf s,  -r  W'aye»  qu'wa  l»«rt 
f  la  oraintQ  de  Diei} ,  atuqi^el  y< 
siez  parler  avec  çaipËaçae; 
pauvre  da(9  hlaqa  de  ça 
vioba  an  grAaéa  et  av^  vert%^ 
pectez  dans  toutea  ^oa  actj 
qni  aal  aonmta  *  votra  garda^ 
oea  la  mÎ9<irioorde  h  l'égard 

monda .  wm  touta^oi^  w 

dans  une  séparation  exacte 
raie.  —  Parlez  peu ,  car  les  h 
cours  étouffent  les  bonnes  ei 
pensées  qui  toucbent  le  cœur, 
ga^de  de  ne  pas  vouloir  faire  U 
avec  les  prélats  de  TEglise ,  et 

5  ev^  putOic.  —  Si  vous  observe» 

(1)  «Mliau  l<M(îM»iil)av»«ip«iib 
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«  strnetions ,  et  si  tous  tous  appliques 
c  HiM  îatemipiMHi  à  la  mééitatkui  de  la 
c  loi  de  Dieu  ayec  un  cœur  pur  et  sim- 
c  pie,  Jésu»>Ghritt  fera  éclater  sur  tous 
f  sa  lumière,  qui  ne  sera  jamais  éteinte, 
c  A  lui  soit  la  gloire  et  la  puissance  dans 
c  tous  les  siècles  des  siècles  (1)  !  » 

Le  second  fragment  antique  qui  con- 
tient une  peinture  de  la  vie  morale  des 
moines  orientaux,  est  une  lettre  du  bien- 
heureux Macaire  d'Alexandrie  i  c  SI  tn 
c  es  jeune»  fois  par  dessus  tout  le  com- 
c  mereedee  femmes.«.  Aime  la  pauvreté; 
«  un  moine  qui  ne  possède  rieui  est  un 
c  athlète  iuTincible La  gloire  d'un 

•  moine,  c'est  la  patience  dans  les  tribu- 
c  lations;  la  gloire  d'un  moiue,  c'est  la 
c  longanimité  et  l'amour;  la  gloire  d'un 
ff  moine  »  c'est  la  prière ,  les  larmes ,  les 
c  lengnés  Teilies  ;  la  gloire  d'un  moine , 
«  e'ese  la  nunanétude  et  le  silence  du 
I  cssur  ;  la  gloire  d'un  nM>iae,  c'est  d'ai- 
c  mer  Dieu  par  dessus  toutes  choses  et  le 

•  prochain  eomme  soi-même  ;  la  gloire 
I  d'un  noine ,  c^est  de  conformer  ses  ao- 
I  tio&J  à  sa  doctrine  (S),  i 

Ainel ,  à  eèté  du  monastère  matériel , 
les  moinea  Jetaient  à  Dieu  dans  lenr 
eftttf ,  par  la  pratique  de  toutes  les  Ter- 
tus,  utt  monastère  spirituel ^  bètl  non  de 
pierree  Insensibles  »  mais  ThrantH ,  éter- 
nelles, immuables  ;  et  comme  le  dit  ad- 
miriMement  saint  DoroUkée,  les  mona- 
stères n'étalest  qu*nn  même  oorps ,  dont. 


I  fitit,  iSae,  h^8»,  p. s». 
MéwarM  dêtm  «4  mÊmmkm. 
|ia-e»>9«m> 


(t)JLia 
Hrlf.)MM4s 
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les  frères  étaient  les  parties  et  les  mem- 
bres. «  Ceux  qui  y  exercent  des  charges, 
et  qui  en  ont  les  emplois  principaux , 
en  sont  la  tète.  •—  Ceux  qui  veillent 

Ïtm  la  direction  des  autres ,  en  sont 
s  jeux.  —  Ceux  qui  sont  appliqués  à 
la  parole ,  en  sont  la  bouche.  —  Les 
.oreilles ,  sont  ceux  qui  écoutent  ;  les 
mains,  ceux  qui  travaillent;  les  pieds, 
ceux  qui  exécutent  les  ordres.  Si  vous 
êtes  la  tête ,  gouvernez  ;  si  vous  êtes  les 
yeux,  veillez  ;  si  vous  êtes  la  bouche , 
parles ,  et  rendez-vous  utile  par  l'in- 
struction ;  si  vous  êtes  l'oreille ,  obéis- 
sez ;  si  vous  êtes  la  main  ,  travailles  ; 
si  vous  êtes  le  pied ,  servez  ;  et  que 
chacun  rende  au  corps  son  assistance 
et  son  service ,  autant  qu'il  en  est  capa- 
ble i  et  essayez-vous  de  vous  entr'aider 
les  uns  les  antres ,  soit  en  apprenant  à 
vos  frères  les  vérités  divines,  et  en 
mettant  la  parole  de  Dieu  dans  leurs 
CQsurs  ;  soit  en  les  consolant  dans  le 
temps  des  tentations;  soit  en  leur  don- 
nant la  main  pour  les  secourir  datte 
leurs  travaux  ;  en  sorte  que  chacun 
s'efforce ,  autant  qu'il  lui  sera  possible, 
de  s'unir  avec  son  frère;  car  on  e^ 
uni  ft  Dieu  lorsqu'on  est  utai  à  son 
frère  (1).  > 
Ces  belles  et  iiebfès  paroles  d'un  molue 
du  sixième  Siècle,  sont  le  résumé  de 
toute  la  doctrine  monastique ,  et  sont 
peut^tre  l'expression  de  la  politique  la 
plus  sage ,  la  plus  généreuse ,  la  plus 
élevée. 

Etfiu  Cbavin. 

(I)  S.  ftoroihée,  tmirmt.  vt. 
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œURS  IVRISTOIRE  DE  FRANGE, 


On  né  peut  guère  douter  que  les  émi' 
grations  successives  qui  se  sont  poussées 
d*Asie  en  Europe ,  y  arrivèrent  ou  y  tom- 
bèrent bientôt  dans  l'état  de  barbarie. 
L'éloignement  des  traditions  primitives, 
les  difficultés  d'établissement,  le  choc  et 
le  mélange  des  races  entretinrent  long- 
temps cette  existence  active  et  rude  qui 
lit  un  moyen  âge  pour  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie. Ce  ne  sont  plus ,  comme  en  Asie,  de 
grandes  nations ,  étendues  sur  un  vaste 
territoire,  et  que  des  monarques  em- 
ploient à  d'immenses  travaux  ou  à  d'im- 
menses conquêtes.  Ce  sont  de  petites 
peuplades,  toujours  en  armes  pour  se 
disputer  une  petite  contrée,  entrecoupée 
encore  de  montagnes  et  de  rivières.  Tout 
guerrier,  tout  vainqueur  a  son  impor- 
tance ,'  comme  toute  peuplade  a  son  in- 
térêt commun.  Il  se  fait  des  ligues ,  des 
amphictyonies ,  des  délibérations  par- 
tielles etfédératives;  la  royauté  n'est 
plus  absolue.  L'ambition  despuissans, 
des  eupatrides  en  Grèce,  des  lucumons 
et  des  patriciens  en  Italie ,  abolit  à  la  fin 
le  nom  royal  pour  s'emparer  du  pou- 
Toir.  Leur  exemple  et  leur  tyrannie  exci- 
tèrent une  réaction  de  la  p!^e  opprimée, 
qui  l'emporta  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  l'époque  des  consti« 
tutions;  les  assemblées  prennent  une 
forme  déterminée,  règlent  l'opportunité 
et  l'ordre  de  convocation ,  l'admission , 
le  mode ,  la  valeur  des  suffrages ,  et  sem^ 
blent  décider  de  tout  en  dernier  ressort. 
Mais  qui  n'a  reconnu  d'avance  dans  l'his- 
toire des  républiques  anciennes  les  im- 
possibilités fondamentales  que  la  quin- 
aième  leçon  a  démontrées?  Où  le  pacte? 
ùh  l'égalité?  je  dis  plus  :  où  cette  liberté 
absolue  comme  on  prétend  la  définir? 
V  II  faut  qu'un  oracle  autorise  toute  lé- 
gislation; le  croassement  d'un  corbeau , 
le  foie  palpitant  d'une  bête  immolée, 
nne  statue  voilée  ou  brisée  au  moment 
d'une  délibération  ou  d'une  expédition 
résolue,  suspend  ou  rompt  toute  déei* 
sion  ;  sans  cesse  la  religion  dominait  les 
lois,  le  gouvernement  et  le  pouvoir;  et 
c'est  justice  après  tout,  quand  elle  est 
vraie,  f  Malheur  au  peuple  qui  n'en  a 
pas  même  une  fausse!  »  a  dit  Montes- 
quieu; c'est  son  meilleur  mot.  Mais,  en- 
core une  fois,  où  était  la  souveraineté 
populaire  avec  cela?  2»  i  Le  souverain 


c  ne  saurait  agir  que  quand  le  peuple 
c  est  assemblé;  Rousseau  l'avoue.  Le 
c  peuple  assemblé  !  dira-t-on ,  quelle 
c  chimère!  C'est  une  chimère  aujour- 
c  d'hui  ;  mais  ce  n'en  était  pas  uneil  y  ft 
f  deux  mille  ans.  Les  hommes  ont-ils 
c  changéde  nature (l)?...Cbez  lesGrecSy 
i  tout  ce  que  le  peuple  avait  à  faire,  il 
c  le  faisait  par  lui-même  ;  il  était  sans. 
i  cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  hahitait 
<  un  climai  doux  ;  il  n'était  point  avide  t 
(que  d'oisiveté  et  de  plaisir,  ce  qui  lui 
inspira  de  prendre  au  trésor  des  salaires 
pour  toutes  les  fonctions,  et  une  distri- 
bution d'argent  à  tous  les  citoyens  pour 
payer  leurs  places  au  thé&tre)  ;  c  des, 
c  esdayes  faisaient  ses  trasraux  $  sa 
c  grande  affaire  était  sa  liberté  (2).  > 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Rousseau  quî 
va  répondre  :  c  Quoi!  la  liberté  ne  sq 
c  maintient  qu'à  l'appui  de  lalservijtude? 
i  peut'étre.  Les  deux  extrêmes  setou- 
c  chent  (3)...  »  En  effet,  les  libertés  an- 
ciennes ne  pouvaient  pas  se  passer  d'es- 
claves ;  autre  obstacle  tant  soit  peu 
dirimant  à  la  souveraineté  du  peuple^ 
car  toute  la  population  n'était  jamais 
assemblée  ,{et  le  peuple  ou  les  citoyens 
ne  comprenaient  que  la  moindre  partie 
de  la  population.  Mais  «  tout  ce  qui  n'est 
point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 
niens ,  et  la  société  civile  plus  que  tout 
le  reste*  Il  y  a  telles  positions  malheu- 
reuses où  l'on  ne  peut  conserver  sa 
liberté  qu'aux  dépens  de  celle  d'au- 
trui  »  (tant  pis  pour  autrui),  c  et  où  le 
citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre 
que  l'esplave  ne  noïl, extrêmement  es^ 
c/ai^e.  Telle  était  la  position  de  Sparte  > 
(le  type  de  la  liberté  politique,  selon 
lui),  c  Pour  vous ,  peuples  modernes , 
vous  n'aves  ;  point  d'esclaves ,  mais 
vous  l'êtes;  vous  payei  leur  liberté  de 
la  vôtre.  Vous  avez  beau  vanter  cette 
préférence  »  j'y  trouve  plus  de  lâcheté 
que  d'humanité  (4).  > 
r^otre  philosophe  c  n'entend  point  par 
tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves, 
ni  que  le  droit  d'esclavage  soit  légi- 
time, puisqu'il  a  prouvé,  tout  le  con- 
traire (au  livre  i ,  chapitres  3  et  4)  ;  il 

(1)  CotUrat  Social ,  lU ,  !>• 

(S)  /M.,  III ,  18.  1 

(5)  /M.,iii,tS.  •    ^  ^ 

(4)/Hii.,|ll,ttf« 
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i  dit  séttlement  les  raisons  pourquoi  les 
c  peuples  modernes,  qui  se  croient  /t- 
€  bresj  ont  des  représerUans,  et  pourquoi 
€  les  peuples  anciens  n'en  ataieift 
f  pas  (1).  I  Enfin,  que  pense  donc  cet 
homme?  Vous  ne  le  Toyez  pas? Il  faut, 
pour  lui  plaire,  que  tous  alliez  tous  à 
quatre  pattes  dans  les  bois;  il  n'en  veut 
pas  démordre.  Et  il  a  bien  quelque  rat- 
son  ,  puisque  c'est  aTCc  de  pareilles  ima- 
ginations qu'on  se  fait  la  réputation  d'un 
grand  penseur  et  d'un  grand  réforma- 
teur social  au  dix-huitième  et  au  dir- 
neuYlème  siècles. 

3^  A  part  ces  empêchemens,  rien  de 
plus  évident,  en  fait,  que  l'impossibilité 
pour  le  peuple  d'exercer  la  souyeraineté. 
Certes ,  Athènes ,  Sparte  et  Rome  étaient, 
comme  l'exige 'Rousseau,  de  très  petits 
Etats  au  commencement  de  leur  exis- 
tence démocratique;  c  le  peuple  y  était 
c  facile  à  rassembler,  et  chaque  citoyen 
f  y  pouvait  aisément  connaître  tous  les 
c  autres;  il  y  régnait  une  grande  simpli- 
c  cité  de  mœurs ,  qui  prévient  la  multi- 
c  tude  des  affaires  et  les  discussions  épi- 
<  neuses;  on  y  voyait  peu  ou  point  de 
f  luxe;  >  et  si  Sparte  seulement  offrait 
€  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et 
c  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  nesau- 
c  rait  subsister  long-temps  (2),  i  les  sim- 
ples citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  par- 
vinrent assez  promptement  à  l'égalité 
civile  et  politique.  Pféanmoins,  quoi  que 
nous  ait  affirmé  Rousseau  tout-à-l'heure, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il 
l'affirmait,  quelques  chapitres  aupara- 
vant, que  fl  il  est  contre  l'ordre  naturel 
c  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que 
c  le  petit  soit  gouverné  ;  on  ne  peut  ima- 
f  giner  que  le  peuplé  reste  incessamment 
c  assemblé  pour  vaquer  aux  affaires  pu- 
c  bliques;  >  d'où  décidément,  <  à  prendre 
c  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'accep- 
c  tion ,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable 
«  démocratie,  et  il  rCen  existera  ja- 
f  mais{^),%  . 

Moi,  j'admets  qu'il  a  existé  de  vérita- 
bles démocraties,  mais  telles  qu'il  en 
peut  véritablement  exister,  où  jamais  le 
peuple  entier  n'a  été  incessamment  as- 

(1)  Cimtrui  Sùûiël,  m,  ts. 

(2)  IW.,  111,4. 
(S)iMI.,m,4. 


semblé,  où  souvent  une  grande  partie  des 
citoyens  n'était  pas  présente  ou  n'était 
pas  comptée;  comme  les  Laeonieasv 
qu'on  n'appelait  point  à  certahies  affai^ 
res  réservées  aux  seulsSpartiates  ;  comiM 
chez  les  Romains,  où  la  dernière  classe 
n'avait  pas  droit  de  suffrage,  où  leseî* 
toyens  enrôlés  et  occupés  à  battre  les 
Samnites  ou  les  Carthaginois  ne  pou* 
valent  pas  se  trouver  sur  le  forum.  Je  re« 
connais  encore  une  véritable  démocratie 
dans  un  État  où  la  multitude  veutdomi* 
ner,  et  où  toujours  un  parti,  un  homme 
domine  par  elle,  quelquefois  d'autant 
mieux  qu'elle  est  le  plus  complètemeat 
réunie.  Que  de  choses  je  pourrais  ajouter 
sur  le  patronage ,  sur  l'énormité  de  la 
puissance  paternelle ,  sur  ces  lois  empor- 
tées à  coups  de  poings  et  &  coups  de 
pierres  dans  cette  Rome,  qui  avait  le 
système  de  comices  le  plus  habilement 
combiné;  mais,  pour  en  finir  en  un 
mot,  la  perpétuelle  et  inévitable  néces- 
sité était  celle,  qui  se  présentera  tou- 
jours, de  s'assujétir  à  la  volonté  d'un 
gouvernant ,  même  la  plus  limitée  quant 
aux  attributions  et  à  la  durée.  Or,  c  il  y  a 
ff  tendance  continue  du  gouvernement 
c  contre  la  souveraineté  (du  peuple),  et 
tf  s'il  arrivait  que  le  gouvernement  ou 
c  prince  (comme  rappelle  Rousseau)  eût 
c  une  volonté  particulière  plus  active, 
c  et  qu'il  usât  pour  cette  volonté  partie 

<  culière  de  la  force  publique  qui  est 

<  dans  ses  mains ,  en  sorte  qu'on  eût^, 
c  pour  ainsi  dire,  deux  souverains,  l'un 
c  de  droit,  l'autre  de  fait,  à  Tinstant 
fl  l'union  sociale  s'évanouirait  et  le  corps 

c  politique  serait  dissous  (1) De  phis, 

c  point  de  gouvernement  si  sujet  aux 

<  guerres  civiles  que  le  démocratique  ou 
f  populaire,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
c  qui  tende  si  fortement  et  si  continuel- 
c  lement  à  changer  de  forme  (2).  » 

Je  le  demande,  ne  croit-on  pas  lire  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  Grèce  (3)  et  de 

(1)  Contrat  Social  f  m ,  fO. 

(S)  /Ml.,  111,4. 

(8)  Quand  nom  n'atariaDS  d'avtret  doenmeni  sw 
la  politique  grecque  que  ce  qui  noni^reste  do»  co- 
médies d^Arislophane ,  ce  sérail  assez  pour  jager  la 
démocratie  ancienne.  Voyes  encore  dans  le  Vo$a§o 
d^ÂiiaehaTm  les  chapitres  ui  ei  lui.  te  uii«  est 
une  dissertation  philosophique  sur  les  goaTom^ 
mens.  Barthélémy  a  ea  la  faibleaie  de  payer  son 
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On  né  peut  guère  douter  que  les  émi^ 
grâtions  snccessîTes  qui  se  sont  poussées 
d*A8ie  en  Europe,  y  arrivèrent  ou  y  tom- 
bèrent bientôt  dans  Tétat  de  barbarie. 
L'éloignement  des  traditions  primitives, 
les  difficultés  d'établissement,  le  choc  et 
le  mélange  des  races  entretinrent  long- 
temps cette  existence  active  et  rude  qui 
lit  un  moyen  âge  pour  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie. Ce  ne  sont  plus ,  comme  en  Asie,  de 
grandes  nations ,  étendues  sur  un  vaste 
territoire,  et  que  des  monarques  em- 
ploient à  d'immenses  travaux  ou  à  d'im- 
menses conquêtes.  Ce  sont  de  petites 
peuplades,  toujours  en  armes  pour  se 
disputer  une  petite  contrée,  entrecoupée 
encore  de  montagnes  et  de  rivières.  Tout 
guerrier,  tout  vainqueur  a  son  impor- 
tance ,'  comme  tonte  peuplade  a  son  in- 
térêt commun.  Il  se  fait  des  lignes ,  des 
amphictyonies ,  des  délibérations  par- 
tielles et-  fédératives  ;  la  royauté  n'est 
plus  absolue.  L'ambition  despuissans, 
des  eupturidés  en  Grèce ,  des  lucumons 
et  des  patriciens  en  Italie,  abolit  à  la  fin 
le  nom  royal  pour  s'emparer  dn  pou- 
voir. Leur  exemple  et  leur  tyrannie  exci- 
tèrent une  réaction  de  la  p/è^e  opprimée, 
qui  l'emporta  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  l'époque  des  consti- 
tutions ;  les  assemblées  prennent  une 
forme  déterminée,  règlent  l'opportunité 
et  l'ordre  de  convocation ,  l'admission , 
le  mode ,  la  valeur  des  suffrages ,  et  sem* 
blent  décider  de  tout  en  dernier  ressort. 
Mais  qui  n'a  reconnu  d'avance  dans  l'his- 
toire des  républiques  anciennes  les  im- 
possibilités fondamentales  que  la  quin- 
zième leçon  a  démontrées?  Où  le  pacte? 
oà  l'égalité?  je  dis  plus  :  où  cette  liberté 
absolue  comme  on  prétend  la  définir? 
1®  Il  faut  qu'un  oracle  autorise  toute  lé- 
gislation; le  croassement  d'un  corbeau , 
le  foie  palpitant  d'une  bète  immolée, 
une  statue  voilée  ou  brisée  au  moment 
d'une  délibération  ou  d'nne  expédition 
résolue ,  suspend  ou  rompt  tonte  déci* 
sion  ;  sans  cesse  la  religion  dominait  les 
lois,  le  gouvernement  et  le  pouToir;  et 
c*est  justice  après  tout,  quand  elle  est 
vl>aie.  c  Malheur  an  peuple  qui  n'en  a 
pas  même  une  fausse  I  »  a  dit  Montei- 
quieu;  c'est  son  meilleur  mot.  Mais,  en- 
core une  fois ,  où  était  la  souveraineté 
populaire  avec  cela?  2^  c  Le  souverain 


I  c  ne  saurait  agir  que  quand  le  peuple 
(  est  assemblé;  Rousseau  l'avoue.  Le 

<  peuple  assemblé  !    dira-t-on ,   quelle 

<  chimère!  C'est  une  chimère  aujour- 

<  d'hui  'y  mais  ce  n'en  était  pas  uneil  y  a 
c  deux  mille  ans.  Les  hommes  ont-ila 
c  changé  de  nature  (l)?...Chez  les  Grecs» 
c  tout  ce  que  le  peuple  avait  à  faire,  il 
c  le  faisait  par  lui-même  ;  il  était  sans-. 
i  cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  habitait 
c  un  climat  doux  ;  il  n* était  point  avide  » 
(que  d'oisiveté  et  de  plaisir,  ce  qui  lui 
inspira  de  prendre  au  trésor  des  salaires 
pour  toutes  les  fonctions,  et  une  distrir 
bution  d'argent  à  tous  les  citoyens  pour 
payer  leurs  places  au  théAtre)  ;  f  des^ 
c  esclayes    faisaient   ses   trawtux;  sa 

<  grande  affaire  était  sa  liberté  (2).  » 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Rousseau  qui 

va  répondre  :  c  Quoi  I  la  liberté  ne  s^ 
c  maintient  qu'à  l'appui  de  lalseryiiude? 
fl  peut-être.  Les  deux  extrêmes  se  tou- 
c  chent(3)...  >  En  effet,  les  libertés  an- 
ciennes ne  pouvaient  pas  se  passer  d'es- 
claves ;  autre  obstacle  tant  soit  peu 
dirimant  à  la  souveraineté  du  peuple; 
car  toute  la  population  n'était  jamais 
assemblée , {et  le  peuple  ou  les  citoyens 
ne  comprenaient  que  la  moindre  partie 
de  la  population.  Mais  c  tout  ce  qui  n'est 
c  point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 
c  niens ,  et  la  société  civile  plus  que  tout 
c  le  reste.  Il  y  a  telles  positions  malheu- 

<  reuses  où  l'on  ne  peut  conserver  sa 
c  liiierté  qu'aux  dépens  de  celle  d'au- 
€  Urni  >  (tant  pis  pour  autrui),  c  et  où  le 
c  citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre 
c  que  l'esclave  ne  soit  extrêmement  es* 

<  ctoi^e.  Toilettait  la  position  de  Sparte» 
(le  type  de  la  lili^erté  politique,  selon 
lui),  c  Pour  vous ,  peuples  modernes , 
c  vous  n'aves  .  point  d'esclaves ,  mais 
c  vous  rêtes^'Vous  payez  leur  liberté  de 
c  la  vôtre.  Vous  avez  beau  vanter  cette 

<  préférence  ^  j'y  trouve  plus  de  lâcheté 
c  gue  d'hujnanité  (4).  » 

iiolre  philosophe  c  n'entend  point  par 
fl  tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves, 
i  ni  que  le  droit  d'esclavage  soit  légi- 
i  time,  puisqu'il  a  prouvé  tout  le  con- 
c  traire  (au  livre  i ,  chapitres  3  et  4)  ;  il 

(1)  Contrat  Socimt ,  lO ,  IS. 

(2)  /M.,  m ,  IS.  •    V. 
(5)  /Md.,  iii.ttf.  •    "  > 
(4) /W<i.,iii,|S. 


PAR  M.  DtiMONT. 
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€  dît  Seulement  les  raisons  pourquoi  les 
<  peuples  modernes,  qui  se  croient  li^ 
«  bres,  ont  des  repré^entans,  et  pourquoi 
€  les  peuples  anciens  n'en  aTaienft 
c  pas  (1). I  Enfin,  que  pense  donc  ceft 
homme?  Vous  ne  le  Toyez  pas? Il  faut, 
pour  lui  plaire,  que  tous  allies  tous  à 
quatre  pattes  dans  les  bois;  il  n*en  yeut 
pas  démordre.  Et  il  a  bien  quelque  rai- 
son ,  puisque  c'est  avec  de  pareilles  ima- 
ginations qu'on  se  fait  la  réputation  d'un 
grand  penseur  et  d'un  grand  réforma- 
teur social  au  dix-huitième  et  au  dir- 
nentlème  siècles, 

T  A  part  ces  empèchemens,  rien  de 
plus  évident,  en  fait,  que  l'impossibilité 
pour  le  peuple  d'exercer  la  souveraineté. 
Certes ,  Athènes,  Sparte  et  Rome  étaient, 
comme  l'exige  'Rousseau,  de  très  petits 
Etats  au  commencement  de  leur  exis- 
tence démocratique;  c  le  peuple  y  était 
c  facile  à  rassembler,  et  chaque  citoyen 
c  y  pouvait  aisément  connaître  tous  les 
c  autres;  il  y  régnait  une  grande  simpli- 
c  cité  de  mœurs,  qui  prévient  la  multi- 
c  tude  des  affaires  et  les  discussions  épi- 
€  neuses;  on  y  voyait  peu  ou  point  de 
c  luxe  ;  >  et  si  Sparte  seulement  ofTrait 

<  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et 

<  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  ne  sau- 
c  rait  subsister  long-temps  (2),  i  les  sim- 
ples citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  par- 
vinrent assez  promptement  à  l'égalité 
civile  et  politique.  lYéanmoins,  quoi  que 
nous  ait  affirmé  Rousseau  tout-à-l'heure, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il 
l'affirmait,  quelques  chapitres  aupara- 
vant, que  c  il  est  contre  l'ordre  naturel 
f  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que 
€  le  petit  soit  gouverné  ;  on  ne  peut  ima- 
f  giner  que  le  peuplé  reste  incessamment 
c  assemblé  pour  vaquer  aux  affaires  pu- 
r  bliques;  >  d'où  décidément,  c  à  prendre 
c  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'accep- 
c  tion ,  il  n'a  jamais  existé  de  véritable 
€  démocratie,  et  il  rCen  existera  ja- 
f  imtt5(3).» 

Mol ,  j'admets  qu'il  a  existé  de  yérita- 
blés  démocraties,  mais  telles  qu'il  en 
peut  véritablement  exister,  où  jamab  le 
peuple  entier  n'a  été  incessamment  as- 

(1)  CotUrM  Sùeiml,  lu,  i». 

(2)  tUd,,  111,4. 
(5)iM.,in,4. 


semblé,  où  souvent  uM  grande  partie  des 
citoyens  n'était  pas  présente  ou  n'étak 
pas  comptée;  comme  les  Laconiensv 
qu'on  n'appelait  point  à  certaines  affaii' 
res  réservées  aux  seuls  Spartiates  ;  comoM 
chez  les  Romains,  où  la  dernière  classe 
n'avait  pas  droit  de  suffrage,  où  lescft* 
toyens  enrôlés  et  occupés  à  battre  les 
Samniles  ou  les  Carthaginois  ne  pou* 
valent  pas  se  trouver  sur  le  forum.  Je  re- 
connais encore  une  véritable  démocratie 
dans  un  État  où  la  multitude  veut  doinî- 
ner,  et  où  toujours  un  parti ,  un  homme 
domine  par  elle,  quelquefois  d'autant 
mieux  qu'elle  est  le  plus  complètemeM 
réunie.  Que  de  choses  je  pourrais  ajouter 
sur  le  patronage ,  sur  l'énormité  de  la 
puissance  paternelle ,  sur  ces  loisempor'* 
tées  à  coups  de  poings  et  à  coups  de 
pierres  dans  cette  Rome,  qui  avait  le 
système  de  comices  le  plus  habilement 
combiné;  mais,  pour  en  finir  en  nn 
mot,  la  perpétuelle  et  inévitable  néces- 
sité était  celle,  qui  se  présentera  tou- 
jours, de  s'assujétir  à  la  volonté  d'un 
gouvernant,  même  la  plus  limitée  quant 
aux  attributions  et  à  la  durée.  Or,  c  il  y  a 
c  tendance  continue  du  gouvernement 
c  contre  la  souveraineté  (du  peuple),  et 
i  s'il  arrivait  que  le  gouvernement  ou 
f  prince  (comme  l'appelle  Rousseau)  eût 
c  une  volonté  particulière  plus  active, 
c  et  qu'il  usât  pour  cette  volonté  parti- 
c  culière  de  la  force  publique  gui  est 
i  dans  ses  mains,  en  sorte  qu'on  eût?, 
c  pour  ainsi  dire,  deux  souverains.  Tua 
f  de  droit,  l'autre  de  fait,  à  Finstant 
f  l'union  sociale  s'évanouirait  et  le  corps 

c  politique  serait  dissous  (1) De  plus, 

c  point  de  gouvernement  si  sujet  aux 
f  guerres  civiles  que  le  démocraUque  ou 
f  populaire,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
f  qui  tende  si  fortement  et  si  continuel- 
<  lement  à  changer  de  forme  (2).  > 

Je  le  demande,  ne  croit-on  pas  lire  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  Grèce  (3)  et  de 

(I)  Contrat  Sodalf  m,  fO. 

(S)  Ibid.,  lit,  4. 

(S)  Qoand  novf  tt*anii«iis  d'aairet  docuiiMDS  s«r 
Il  politiqQe  greeqae  qve  ce  qai  noui^rette  des  co- 
médies d^Aristophane ,  ce  serait  assez  pour  Jasor  la 
démocratie  ancienne.  Voyes  encore  dans  le  Foyagre 
d^Amaekartii  les  chapitres  LXi  et  lxii.  Le  uui*  est 
one  dissertation  philosopliiqae  snr  les  souvent 
mens.  Barthélémy  a  es  la  fUMeifo  de  fêj9t  son 
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On  né  peut  guère  douter  ipie  let  émi' 
grations  snccessîTes  qui  se  sont  poussées 
d*Asie  en  Europe ,  y  arrivèrent  ou  y  tom- 
bèrent bientôt  dans  Tétat  de  barbarie. 
L'éloignement  des  traditions  primitives, 
les  difficultés  d'établissement,  le  choc  et 
le  mélange  des  races  entretinrent  long- 
temps cette  existence  active  et  rude  qui 
fit  un  moyen  âge  pour  la  Grèce  et  Tlta- 
tle.  Ce  ne  sont  plus ,  comme  en  Asie,  de 
grandes  nations,  étendues  sur  un  vaste 
territoire,  et  que  des  monarques  em- 
ploient à  d'immenses  travaux  ou  à  d'im- 
menses conquêtes.  Ce  sont  de  petites 
peuplades,  toujours  en  armes  pour  se 
disputer  une  petite  contrée,  entrecoupée 
encore  de  montagnes  et  de  rivières.  Tout 
guerrier,  tout  vainqueur  a  son  impor- 
tance ,'  comme  toute  peuplade  a  son  in- 
térêt commun.  Il  se  fait  des  ligues ,  des 
ampbictyonies ,  des  délibérations  par- 
tielles et-  fédératives  ;  la  royauté  n'est 
plus  absolue.  L'ambition  despuissans, 
des  eupatridès  en  Grèce,  des  lueumons 
et  des  patriciens  en  Italie,  abolit  à  la  fin 
le  nom  royal  pour  s'emparer  du  pou- 
voir. Leur  exemple  et  leur  tyrannie  exci- 
tèrent une  réaction  de  la  plèie  opprimée, 
qui  l'emporta  après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  C'est  l'époque  des  consti- 
tutions; les  assemblées  prennent  une 
ferme  déterminée,  règlent  l'opportunité 
et  Tordre  de  convocation ,  l'admission , 
le  mode ,  la  valeur  des  suffrages ,  et  sem* 
blent  décider  de  tout  en  dernier  ressort. 
Mais  qui  n'a  reconnu  d'avance  dans  l'his- 
toire des  républiques  anciennes  les  im- 
possibilités fondamentales  que  la  qnln- 
sième  leçon  a  démontrées?  Où  le  pacte? 
où  l'égalité?  je  dis  plus  :  où  cette  liberté 
absolue  comme  on  prétend  la  définir  ? 
V  II  faut  qu'un  oracle  autorise  toute  lé- 
gislation; le  croassement  d'un  corbeau , 
le  foie  palpitant  d'une  bète  immolée, 
une  statue  voilée  ou  brisée  au  moment 
d'une  délibération  ou  d'une  expédition 
résolue,  suspend  ou  rompt  toute  déci- 
sion ;  sans  cesse  la  religion  dominait  les 
lois,  le  gouvernement  et  le  pouvoir;  et 
c'est  justice  après  tout,  quand  elle  est 
vraie,  c  Malheur  au  peuple  qui  n'en  a 
pas  même  une  fausse  I  »  a  dit  Montes- 
quieu; c'est  son  meilleur  mot.  Mais,  en- 
core une  fois ,  où  était  la  souveraineté 
populaire  avec  cela?  2°  i  Le  souverain 


I 


ne  saurait  agir  que  quand  le  peuple 
est  assemblé;  Rousseau  l'avoue.  Le 
peuple  assemblé  !  dira-t-on ,  quelle 
chimère!  C'est  une  chimère  aujour- 
d'hui ;  mais  ce  n'en  était  pas  un&U  y  a 
deux  mille  ans.  Les  hommes  ont-ils 
changé  de  nature  (l)?...Cbes  les  Grecs, 
tout  ce  que  le  peuple  avait  à  faire,  il 
le  faisait  par  lui-même  ;  il  était  sans, 
cesse  assemblé  sur  la  place.  Il  hahUaU 
un  climat  doux  ;  il  n'était  point  avide  > 
(que  d'oisiveté  et  de  plaisir,  ce  qui  lui 
inspira  de  prendre  au  trésor  des  sajaires 
pour  toutes  les  fonctions,  et  une  distri^ 
bution  d'argent  à  tous  les  citoyens  pour 
payer  leurs  places  au  théâtre)  ;  <  des 
t  esclayes  faisaient  ses  travaux  s  sa 
c  grande  affsire  était  sa  liberté  (2).  > 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Rousseau  qui 
va  répondre  :  c  Quoi  !  la  liberté  ne  s^ 
c  maintient  qu'à  l'appui  de  lajservijtude? 
c  peut-être.  Les  deux  extrêmes  se  lou- 
€  chent(3)...  >  £n  effet,  les  libertés  an- 
ciennes ne  pouvaient  pas  se  passer  d'es- 
clates  ;  antre  obstacle  tant  soit  peu 
dirimant  A  la  souveraineté  du  peuple; 
car  toute  la  population  n'était  jamais 
assemblée  ,{et  le  peuple  ou  les  citoyeng 
ne  comprenaient  que  la  moindre  partie 
de  la  populfttion.  Mais  c  tout  ce  qui  n'est 
c  point  dans  la  nature  a  ses  inconvé- 

<  niens ,  et  la  société  civile  plus  que  tout 
c  le  reste.  Il  y  a  telles  positions  malheu- 
fl  reuses  où  l'on  ne  peut  conserver  sa 
c  liberté  qu'aux  dépens  de  celle  d'au- 
€  Urni  I  (tant  pis  pour  autrui),  c  et  où  le 
c  citoyen  ne  peut  ^\xe  parfaitement  libre 
c  que  l'esclave  ne  soit  extrêmement  ef- 

<  ctoi^e.  Toilettait  la  position  de  Sparte  > 
(le  type  de  U  liberté  politique,  selon 
lui),  c  Pour  vous,  peuples  modemee, 
c  vous  n'aves  point  d'esclaves,  mais 
c  vous  Tètes;  vous  payes  leur  liberté  de 
c  la  vôtre.  Yous  avez  beau  vanter  cette 
c  préférence  »  j'y  trouve  plus  de  lâcketé 
c  gue  d'humanité  (4),  » 

fïotre  philosophe  <  n'entend  point  par 
fl  tout  cela  qu'il  faille  avoir  des  esclaves, 
c  ni  que  le  droit  d'esclavage  soit  légi- 
€  time,  puisqu'il  a  prouvé  tout  le  cou- 
c  traire  (au  livre  i ,  chapitres  3  et  4)  ;  il 


(I)  Conirat  Social ,  lU ,  IS. 

(a)  /Hfi.,  m ,  is. 
(5)  /M.,  ni,iS. 
(l)/M.,|ii,iS, 
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€  dit  séttlement  les  ranfons  pounpioi  les 
f  peuples  modernes,  qui  se  croient  Zt- 

<  bresj  ont  des  représentans,  et  pourquoi 
«  les  peuples  anciens  n'en  ataieift 
f  pas  (1). I  Enfin,  que  pense  donc  cet 
homme?  Vous  ne  le  Toyez  pas? Il  faut, 
pour  .lui  plaire,  que  tous  alliez  tous  à 
quatre  pattes  dans  les  bois;  il  n'en  ytvtt 
pas  démordre.  Et  il  a  bien  quelque  rai- 
son ,  puisque  c'est  avec  de  pareilles  ima- 
ginations qu'on  se  fait  la  réputation  d'un 
grand  penseur  et  d'un  grand  réforma* 
teur  social  au  dix-huitième  et  au  dir- 
neuYième  siècles. 

3*  A  part  ces  empêchemens,  rien  de 
plus  éyident,  en  fait,  que  l'impossibilité 
pour  le  peuple  d'exercer  la  souveraineté. 
Certes ,  Athènes ,  Sparte  et  Rome  étaient, 
comme  Texige 'Rousseau,  de  très  petits 
Etals  an  commencement  de  leur  exis- 
tence démocratique  ;  c  le  peuple  y  était 
c  facile  à  rassembler,  et  chaque  citoyen 
f  y  pouvait  aisément  connaître  tous  les 
«  autres;  il  y  régnait  une  grande  simpli- 

<  cité  de  mœurs ,  qui  prévient  la  multi- 
c  tude  des  affaires  et  les  discussions  épi- 
«  neuses;  on  y  voyait  peu  ou  point  de 
ff  luxe  ;  »  et  si  Sparte  seulement  offrait 

<  beaucoup  d'égalité  dans  les  rangs  et 
c  les  fortunes,  sans  quoi  l'égalité  ne  sau- 
f  rait  subsister  long-temps  (2),  i  les  sim- 
ples citoyens  d'Athènes  et  de  Rome  par- 
Tinrent  assez  promptement  à  l'égalité 
civile  et  politique.  I<féanmoins,  quoi  que 
nous  ait  affirmé  Rousseau  tout-à-l'heure, 
nous  ne  devons  pas  oublier,  comme  il 
l'affirmait,  quelques  chapitres  aupara- 
Tant,  que  c  il  est  contre  l'ordre  naturel 
f  que  le  grand  nombre  gouverne  et  que 
c  le  petit  soit  gouverné  ;  on  ne  peut  ima- 
f  giner  que  le  peuplé  reste  incessamment 
c  assemblé  pour  vaquer  aux  affaires  pu- 
ff  bliques;  i  d'où  décidément,  c  à  prendre 
c  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'accep- 
f  tion ,  il  n*a  jamais  existé  de  véritable 
€  démocratie,  et  il  rCen  existera  ja- 
%  mais  (3),  9 

Moi ,  j'admets  qu'il  a  existé  de  vérita- 
bles démocraties,  mais  telles  qu'il  en 
peut  véritablement  exister,  oii  jamais  le 
peuple  entier  n*a  été  incessamment  as- 

(i)  Cimtruê  SùeM,  m,  ts. 
(2)  I6M.,  111,4. 
(S)iM.,in,4. 


semblé j  où  souvent  nM  grande  partie  des 
citoyens  n'était  pas  présente  ou  n'était 
pas  comptée;  comme  les  Laconieas^ 
qu'on  n'appelait  point  à  certaines  affai^ 
res  réservées  aux  seuls  Spartiates  ;  comoM 
chez  les  Romains,  où  la  dernière  classe 
n'avait  pas  droit  de  suffrage,  où  leseî^ 
toyens  enrôlés  et  occupés  à  battre  les 
Samnites  ou  les  Carthaginois  ne  pou» 
valent  pas  se  trouver  sur  le  fomm.  Je  re* 
connais  encore  une  véritable  démocratie 
dans  un  État  où  la  multitude  veut  dooii- 
ner,  et  où  toujours  un  parti,  an  homm« 
domine  par  elle,  quelquefois  d'autant 
mieux  qu'elle  est  le  plus  complètemaat 
réunie.  Que  de  choses  je  pourrais  ajouter 
sur  le  patronage ,  sur  l'énormité  de  la 
puissance  paternelle ,  sur  ces  loisempor^ 
tées  à  coups  de  poings  et  &  coups  de 
pierres  dans  cette  Rome,  qui  avait  le 
système  de  comices  le  plus  habilement 
combiné;  mais,  pour  en  finir  en  un 
mot,  la  perpétuelle  et  inévitable  néces- 
sité était  celle,  qui  se  présentera  tou* 
jours,  de  s'assujétir  à  la  volonté  d'un 
gouvernant ,  même  la  plus  limitée  quant 
aux  attributions  et  à  la  dorée.  Or,  c  il  y  a 
c  tendance  continue  du  gouvernement 
c  contre  la  souveraineté  (du  peuple),  et 
tf  s'il  arrivait  que  le  gouvernement  on 
c  prince  (comme  l'appelle  Rousseau)  eût 
c  une  volonté  particulière  plus  active, 
c  et  qu'il  usât  pour  cette  volonté  parti* 

<  culière  de  la  force  publique  qui  est 
c  dans  ses  mains  j  en  sorte  qu'on  eût?, 
I  pour  ainsi  dire,  deux  souverains ,  l'un 
f  de  droit,  l'autre  de  fait,  à  l'instant 
c  l'union  sociale  s'évanouirait  et  le  corps 

f  politique  serait  dissous  (1) De  plus, 

c  point  de  gouvernement  si  sujet  aux 
c  guerres  civiles  que  le  démocratique  ou 
f  populaire,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
f  qui  tende  si  fortement  et  si  continuel* 

<  lement  à  changer  de  forme  (2).  > 

Je  le  demande,  ne  croit-on  pas  lire  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  Grèce  (3)  et  de 

(i)  Contrat  Social,  m,  10. 

(S)  /Mtf.,  111,4. 

(8)  Quand  nom  tt*«irioiis  d^aatret  doeommis  tor 
ta  politique  gre€<|iie  que  ce  qai  noQt«reite  dei  co- 
médies d^Arlstophane ,  ce  serait  assez  pour  Juger  la 
démocratie  ancienne.  Yoyei  encore  dans  le  Vofa^ 
d'Ânackartit  les  chapitres  lxi  et  Lxtr.  Le  vuv  eel 
une  dissertation  philosophique  sur  les  goavenio-< 
mens.  Barthélémy  a  ea  la  faiblesse  de  payer  son 
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notre  sujet  y  en  commençant  par  1^  basé 
dé  l^ëtymolô^lé ,  l'àlpbâbet 

C'est  un  fait  hors  de  douté  pbtir  fbill 
lès  philologues,  que  l'a1t)li<lbet|ih($tiicién 
ou  hébreu,  jadis  commun  aux  Syrien^, 
aux  Chaldéens  et  aux  t^rincipatist  peuples 
de  l'Asie  du  centre  et.de  l'occident,  a  été 
tfaiistûis  par  léft  Phériiciéhé  aux  Grées, 
4ui  l'ont  répafidu  eni^uite  dahs  lé  resté 
dé  rSuropé.  On  sait,  en  effet,  que  les 
âlpbabëts  ét^usaue  et  romain,  àutatit  par 
letir  forme  grapnique,  que  par  la  Mrie  de 
leiiri^  lettres  et  leur  valeur  Ctjriiîttlôgl- 
que ,  ne  sont  qu^uiie  copie ,  faiblement 
nuancée,  de  celui  dés  Gtècs«  Lft  filiation 
de  l'alphabet  )*omàitt  e^t  à  stth  todr  con>- 
tiuè.  Celui  Ah  Statôi^s  fié  daté  qtie  dii 
neuvième  siècle ,  et  fut  mbdeté ,  par  lé 
moine  Cyrille  »  Sili'  celui  dés  Gred»,  aVêc 
la  seule  addition  dés  éignës  nécessaires 
pour  représenter  la  prononciation  sla- 
vonne.  Ualphabet  gothique  iFési  de  même 
qu'une  cdnlbinâlsdn  dei^  éaractères  grècâ 
et  romains,  faite,  au  quatrième  siècle, 
par  tripbilas,  évèdtië  des  Goths  de  Mé^ie^ 
et  qui ,  plu^  tai-d ,  devint  l'alphabet  de 
rÂllemagne  modéi-nè ,  âprèé  atbii'  subi 
plusieurs  attèraltons  successives. 

Ces  alphabets  né  remontent  pas  senls 
b  une  origine  primitivement  cdmmune. 
Celui  des  Arabes ,  formé  de  lettrés  s}i*ia- 
ques,  était  toutefois  disposé  dans  le  même 
ordre  que  celui  des  Hébreux ,  qti^il  n'a 
fait  que  complétée*  et  perfectionner  (t). 
Gomme  on  le  sait,  11  a  été  adopté  dans 

[Presque  tous  les  pays  où  s'est  répandu 
'islamisme .  et  particulièrement  pdr  léS 
Arabes  d'Asie  et  d'Afrique,  par  lès  Tnrcs 
et  les  Persans.  Cet  alphabet  arabe  forme 
de  plus  le  principal  élément  de  celui  des 
iMongols  dU  Indotrstans,  qili  se  sont  con- 
tentés d'y  mêler  quelques  complémens 
empruntés  aux  signes  sanskrits.  L'alpha- 
bet du  Paît,  la  lingue  sacrée  de  l'Inde, 
et  celui  du  Zend ,  la  langue  primitive  de 
l'ancienne  l'erse,  sont  eux-mêmes  un  vi- 
sible mélange  de  fdrmès  sanskrites  et  sé- 
mitiques, comme  Pont  démontré  les  sa- 
vans  les  plus  recominandables  pour  tout 
ee  qut  regdrde  les  langnea  asiatiqueè  (1). 

Le  sanskrft ,  H  irst  vritf ,  a  des  oaraetêi^ 

(i)  ïn(rodue(ionâé  la  ^rammÂtVé  âiràté  dd  U- 
Tant  Sylvestre  de  Saqr* 


graphiques  qui  semblent  ft'élolgner  des 

lettrée  sémitiques ,  mais  cette  difFéreiJcé 
n'est  que  èécondàirè  bu  obligée.  La  liglie 
sémitique  se  retrouve  dans  la  plujiaH  dé 
ces  lettres  ;  Souvent  lés  angles  ne  sotlt 
qu'adoucis ,  et  l'ancien  alphabet  hébral- 
(jub  possède  du  resté  tons  leè  bdtitbttrs 
àidelleui  de  Palphilbet  indien.  Gé  qai 
justifie  d'éilièurs  les  dlfférenbés,  e^st  que 
lé  sanskrit  s'è^t  enrichi  dé  signes  hùti- 
bretix,  pour,  i^eprésentër  plus  parfaite* 

ment  les  modulations  et  lëii  artieiilatiéiii 

de  la  parole  |  signés  qtti  maneitlent  datii 
l'alphabet  âéhiitiquë.  Ainsi  lé  sabskrit  i 
des  caractères  particuliers  pour  lés  voyel* 
les  Iblàgues  et  pour  lés  brevet,  poilr  M 
consdbnes ,  selon  qu'elles  Sodt  loilgaes 
on  liquides ,  simples  ob  Aspirées ,  durék 
ou  dbuces ,  etc.  Uessèntiel ,  pour  ^aa^ 
logie,  existe,  e'est-à-dire  que  \â  valeur 
des  lettres  se  correspond  d'une  marilére 
parfaite ,  toutes  les  fois  qu'elleÉi  existent 
dans  les  deui  alphabets. 

Qnoi  qu'il  en  soit ,  ee  rapport  d'ilphs- 
bets  n'est  que  d'une  impdrtabce  tonl-l- 
fait  sécbndaire.  L'essentiel  est  de  ffloa- 
trér  sommairement  l'identité  que  nous 
avons  annoncée  des  langues  de  l'Inde  et 

de  l'Europe. 

Pour  nbus  guider  dans  dette  matière, 
lé^  ouvragés  surabondent.  Ainsi,  nôas 
ponvons  pr€fndre  ponr  gtiidés  Rlâpretfc, 
dans  son  Jsia  polfgldtta;  les  Sâtans  Mé- 
mohreS  de  Sharon  Turner  *  les  travaux  de 
ia  Société  asiatique  de  Calcutta;  tedcfd- 
teur  Prichîird ,  dans  son  OHgint  otien- 
talé  des  nations  cetti^uei,  Ùvtirtégë  oft  le 
doldnel  Kennedy  est  si  tictoriéusettent 
réfuté^  Lepsius,  dan^  6â  Palédgtaphlê; 
Adolphe  l'ictet ,  dan^  sod  Affinité  du 
celtique  et  du  sanskrit;  Eîchhoff ,  dâm 
son  Parallèle  des  langues,  etc.  Tarit  de 
richesses,  volontairement  ou  intolotitai- 
rement  amassées  en  faveur  de  ndserdyaii- 
ces,  ne  pouvant  qu'être  Indiquées  ici, 
nous  pensons  que  c'est  en  les  résumant 
par  tableaux  et  séries  que  nous  frappe- 
rons davantage  l'attention  des  lecteur^. 

Les  pronoms,  selon  nons,  sont  le  pelfit 
de  départ  le  pltts  ratîemnel  pour  àrrivei'l 
Fanérlogie  des  langues  et  Itê  réconnafdv; 
mais  il  serait  oisetfi  de  tùuloir  faire  élK 
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iaéié'A%  itttûtSût'^  Pûrattèlè  déi  (eiig^i  dé  Ut* 
hipt  si  *  f /nAr  de  è.  KldiMt 


I* 


I  f-i 


trer  dans  nos  tableaux  les  langueaile  dé- 1  vent  nous  suffire  pour  arriver  à  la  dé- 
rÎTation  secondaire ,  tellei  ^il6  l^tâlien  ;  '  itaroMrMMift  t}tie  nous  nous  proposons 
respagpol,  le  portugais,  le  hollandais,  le  de  donner.  Pour  abréger ,  nous  ne  pren- 
suédoii(,  le  danois,  etc.  Les  lanfiftiei  leÉ  drôns  ïàèihé  qdë  Taccusatif ' de  dMqiit* 
plus  marquante^  de  cUaque  famille  doi*    p^rsdiinè.  


j^mwMi  vàBftMo.  rmiPromûm^  perHnoêk^ 


FfÊÊiCèd 

Mê,aoi, 

Boaé^y 

MiWt, 

•  >««•, 

.  teiiAi. 

SmuÈrii 

», 

nii, 

»«, 

■m. 

.  SftyaB. . 

'Crée 

Me. 

BOt. 

'  1ki  aa  . 

•  Sj      ... 

lÂlJli. 

thi, 

scbwi. 

ai. 

GHikiqùê 

ttlk,    ' 

-     tankls, 

iliùk, 

tftiHft, 

ilki 

ji/tfMOfMt...... 

im,:  . 

tm», 

* 

du, 

iàcb; 

•Idi 

#H^l0ff   •«•■(•■ 

.  «1*.  ■• 

Um, 

yon, 

• 

•                              • 

*••  W4KWfJli  •  •  •  • 

Van.,. 

maS| 

u^e. 

•  '  M, 

mi^e. 

AlW9l^  1^  •  f  f  ^  ^  t 

»«•*       •. 

WIp 

li«,   • 

wy, 

iU. 

#ff  M*  9  »  4  f  •  ••  «  « 

M*. 

•M, 

te. 

waiy 

le. 

^#pflM|IS*  •••f  «• 

«I«, 

ws> 

icio^ 

vas. 

lie. 

:^|lpHi»M»»^«»4 

i     ^^^^^^  ^ 

Ml, 

lel^U, 

waf , 

•ebi^. 

JSoA^aia 

Une, 

mikj 

Ulie, 

wta« 

lebf, 

1 

2mm| 

Mâm. 

ii6  • 

ihvAm  ^ 

vS. 

qnaeou 
khftd. 

J'frf AA  ■  •  •  •  ^  f  1 

• 

•  Hlfa^»,.* 

UV  y 

«aA  V  fijua  ^ 

BmiÉu  TAMias,  ^Pronmm  iffçêêmifs  (iiMikM^Ur.nwsculîiiJk 

jtfiLijiii 

•              -    » 

notre  4     , 

1 

<tai,UeB, 

1 

f 

son ,  sien. 

^VMiMPMt  t  rf  k  •  • 

«•t, 

aunaly 

lut. 

.yntea^' 

Buas. 

vIWf  i  •••'•  (  «  •  •  • 

iinsS^ 

Doitero#y 

.M,  teof, 

SfMUMi, 

éOB. 

£#M(w;<i%.. 

Mens  f 

noeter,    - 

4081, 

TOitl»!     > 

iUllS. 

caio4f^iiiirê... 

■«*i 

ein. 

ma. 

eiallr    ■-' 

t 

wtf  fV^fllv»  •  •  •  •  • 

KaM^ 

UDMr,  ' 

Heini, 

IwMff)    . 

seinf.  ,  u. 

^  NvHMI^Hi  *  •  •  •  • 

Veiiior» 

anierer, 

êlner, 

iwares^  r 

seiBor.    , 

jiiywb: ...... 

Mj, 

oar. 

«ly. 

■  #•!»>"«... 

t 

J!«UAWMrfVNl»  .  •  • 

«•flir» 

matOf 

làwas,   . 

'}li»«^   .1^ 

•awai.  .  - 

Slawm*':  i*;  t . .  • 

Vol, 

nasi,       ' 

'Uroi, 

waflii  ::  '< 

fwoi. 

Swht* .  .-w»... 

Voh 

'nan , 

twoj. 

WUB^ 

swoj. 

Po((ma«r. .  •» . . 

«•y. 

nali. 

•Woy, 

¥^aiSt 

iwoy. 

'WHtU9»  •i<<ik.. 

Moii 

Bail, 

•Woi, 

waw, 

swoi. 

SoMhm./.cV.. 

Mûr,       ' 

nais, 

twûg, 

vatSy 

fWÙg. 

Zaïui 

VamÉ. 

ahmat. 

làYa . 

ymMrt/ 
ihasia^ 

khûd. 

PtfffO........ 

Ho», 

mâ.l 

*■ 


Il  •. 


Si  nous  poursuivions  pour  tes  autres 
pronoms,  il  nous  serait  facile  de  trouver 
la  même  analogie  entre  toutes  ces  lan- 
gues. Ainsi  notre  interrogatif  quij  que^ 
quel,  est  en  sanskrit  kas,  hâ,  kin;  en 
celto-gaëliqué ,  co,  cia,  eiod;  en  russe, 


koijkoia^koe;  en  lithuanien,  X^:^^  etc. 
Le  rapport  de  ces  autres  pronoàis  est 
frappant  :  français,  chacun;  saAsIcrit, 
kaskas;  latin,  quîsàuis;  —  ffatiÇàis^ 
quelqu'un;  sanskrit,  Raccassa  ou  kdupi; 
iattn',  quisquam  ou  qUispianij  ete. 
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TAOïsitaB  TABUUU.  —  Nombres. 


5«mMI....  Itatf^aikaf,  dTiy    tri,     laUs,    paneaBy  sac, 
tffiM Bi«»«i#       ^M»  tnii»  tattarWypaBlay     es. 


•epl,       ban, 

aaptaB  y    aftaSy  MTvua^ 
épia,       octo,     ènnea,    A 


•  •••••    IhMHy 

Cêitù  CfWÊirê,,  Vn, 
GûIhUpf....  ÂiÊÊf 

JL  iMMMMk  •  •  •   BIB  , 

i«fMf Om, 


daa,  tri,      padwar^puip,  ctefndmailli,  tryth,  aaw, 

da,     tri,      cdthar,  aoig,  fia,         aaacM,  oAe,    Boi, 

IwaI,  thrato^fidwor,  fioif,  aaiha,      ailMB,  akta«,  bIbb» 

iwei,  drri,   Tiar,      IMtaïf,  sedif,     aieban,  ackl,    Baao, 

•««,   Ikrea,  foBr,      Ave,  fis,         aoTaB,  ei^t,  nia, 

«wi,   trji,    fcalBri,  paaki,  aiaTd,    aepiyBl,  aaatBB,  dewyBi 


dCf» 


Le  rapport  ë? îdeot  de  ces  noms  de 
nombres  n'est  pas  ce  qn'il  7  a  de  plos 
frappant  dans  les  langues  dont  nons 
cherelions  l'analogie  :  le  point  le  pins 
étonnant,  c'est  que  tontes  ces  numéra- 
tions sont  décimales,  et  que  de  dix  à 
Tîngt,  la  seconde  dizaine  se  forme  par 
une  terminaison  analogue  à  notre  finale 
numérique  ze  {douze,  treize,  etc.);  de 
▼ingt  à  cent,  les  autres  disaines dérirent 


d'un  système  de  formation  également 
analogue  k  notre  désinence  ante  {trente, 
quarante,  etc.). 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  com- 
paraison de  ces  langues  par  tableaux  sé- 
parés, nous  continuerons  de  trouTor  les 
mêmes  analogies  de  fonnation  primitive. 
Soient  donc  les  tableau»  suîTans,  dont 
les  mots  sont  pris ,  en  propres  termes,  au 
hasard. 


QUÀTRiiuB  TABLEAU.  —  Lotigues  ceUthgréethlatineé 


Frmtçois. 

Smmêkrit. 

vrac» 

LëHm. 

Celte. 

Diaa,  dlriBité, 

dalTas,  daitati , 

dSBi,  dmtas. 

OMB  f  BBW,  Bien 

LBB6  (aïoia). 

màa,  masâs. 

nièBé,mels, 

BMBiii, 

mia,  Biyaad. 

lanr. 

diras. 

daoi. 

éles. 

..di«deii,d}«d. 

naît. 

aiÇfBifB» 

.      BBX, 

BOX, 

. .  Boa  ,  aeiCBBk 

IfaasSf 

Babhas, 

■ephes. 

BBbeS,      ' 

..iaiA«.9iAd.. 

Ver, 

mtrai. 

aiar^p 

..IW^nsT.  . 

Antre, 

antrlB, 

aBiroB, 

aalnuB, 

...aeBtn. 

Taoreaa, 

fUiBias, 

taorw. 

taBTBS, 

.    mfûftare. 

Brebis, 

atls. 

«li* 

OTiS, 

OTen. 

ChieB, 

çBBai  (ehBBas), 

cbOb, 

canif. 

cl,teiiL 

SerpeBt, 

aarpas,sarpia. 

èipetos. 

secpcBS, 

. .  .aeipoeB. 

DeBt, 

dsBtaa, 

•ddB, 

Bmw , 

...as^ 

OeBOB, 

iânva. 

SOBB, 

gesB, 

. .  MVW: 

Pied, 

pftdat. 

poas,podes. 

pea,pedis. 

..tfiMU 

Hère, 

maUr, 

■afttèr 

Biater, 

, .  wMr»  SMBU 

Roi, 

râ|. 

» 

rex. 

^f. 

Paatear, 

paBitar, 

a^^^Ww^pB  s 

paator. 

paeatre. 

Natire, 

BaB8,naTaf, 

Bani, 

Bavla, 

.  B»Bf , 

DOB, 

danaa, 

danoa. 

donvm , 

daoBBydoB. 

MeiBre, 

mAlraB , 

metron , 

meiram. 

meiaBr. 

Nom, 

DAmaBy 

onoBia, 

nomen , 

nom. 

»«8«f 

W|M. 

WS«, 

labiei. 

raeie. 

Terme, 

«arauB, 

termÔB, 

termen. 

term. 

SOB, 

iBanu, 

ainoi. 

■OBOi, 

aon. 

Maet, 

muta. 

msdof. 

motoi, 

mat. 
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FrmwfÊité 

Soiifi^rif» 

VTPP* 

MMkiu 

CêUê. 

IfMTMNI, 

BOTUy 

Moa, 

•onê. 

BOOB,  B^W« 

Pâle» 

paUlM, 

p«liw. 

paUidoa, 

paenle. 

Franler, 

protttBMy 

pNtM, 

priBBf, 

prlnpl* 

Wéi9f 

•piUr.pepai, 

»Mêr, 

paler. 

'     H9* 

iilai» 

» 

BelldM, 

iala. 

SiUMU, 

fBlpei, 

•pMt, 

Mpor, 

•WpiB* 

Rti, 

BatyBleto» 

■ed(flklf«aBgie)y 

Maw, 

■aa. 

l«if, 

yosMi, 

IBgOB, 

|BgBm, 

h«*  l^' 

FoaUtoy 

phvllaa, 

RhBllOB, 

Mhim,     ' 

MU. 

■em. 

kmrft. 

te, 

liora. 

oarr. 

0*oiiiportor, 

Iny, 

IrisO, 

fiaad, 

'^  olrn. 

Halot,  ni. 

IBÛIM» 

mia, 

msa. 

nasi» 

VB^I^PO  9 

«yftM. 

nagkoa. 

nagicBi, 

tMBglqBO. 

■ort. 

alni. 

MOffOt , 

mon. 

•     mon. 

tolMir, 

Hha, 

•tad. 

■«•. 

ata. 

voDipicry 

dm, 

donad, 

dOBO, 

doBda,  Ole»,  ote 

ClHUmilIS  TABLBAV 
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1.  —  Langues  gothonemumiquu. 

^rflfifMf» 

5«wMf. 

«•iMfM. 

Aïkmamâ. 

< 
Am§Mi. 

Bob, 

CBldlMt, 

r*. 

9^f 

good. 

GMp«r» 

ilfh. 

B 

aage, 

aaw» 

MaiBlOBant»        ■«, 

BB, 

»■» 

BOW* 

Afide, 

BtrdBf, 

giodaii. 

B 

groody. 

M, 

■thoUtaf, 

ilobi, 

atoUd. 

HvfllO  f 

MBM, 

iana. 

a 

.   aamo. 

Tiai, 

Torgas, 

» 

wahr. 

.  ,^«y. 

ICBBOy 

jBfaB, 

ionga, 

ins> 

yooag. 

G<rar, 

hard. 

halrto. 

kera. 

boarU 

FlU, 

■ftBOfl, 

fBBBa, 

aohB, 

fOB. 

Fine, 

dvhiur. 

daBhiar, 

tochier. 

daBghiar. 

vrtfOy 

blinUr, 

btollur. 

Imder,  ' 

bfothor. 

¥Ulo, 

pvrui. 

» 

*«i^f      ... 

targh. 

Long, 

UfBM, 

ta»P»    , 

bBB, 

lOBg. 

TOBt, 

olaB, 

alla. 

ail. 

alU 

If  on. 

■■BUtBy 

aaflM»» 

BafllOB, 

aaBM. 

Tenpt» 

Vftila, 

weila» 

voile. 

whilo. 

Appol, 

kalai. 

9 

han. 

calL 

TertOf 

Tortia, 

wiirUU, 

verth. 

worih. 

Forte  y 

dfar. 

dOBT, 

Ihor, 

door. 

ifoB, 

■a^nav, 

ni. 

mlB, 

BO,BOl* 

Char, 

caraa. 

» 

laireiB, 

car. 

JOBg, 

T»8M» 

l«k, 

toch. 

yoke» 

UOB, 

baBdhaa, 

iMBdi, 

boBd, 

DOBdw 

TifM» 

▼V«» 

» 

webo, 

web. 

Anovr, 

toBlihaa, 

» 

liebo. 

lOTO» 

IfOiy 

■aai^ 

» 

■aao. 

Boaaw 

tnm. 

ttaiitea. 

1 

•lanuB, 

flBSIp. 

Govpo, 

k<Pii» 

» 

Inde, 

op. 

Mtit 

auddlMi, 

WÊÊÊi  t 

«•ht. 

Ml. 

m 
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SixijM  «ABiEÂU.  —  HfMgtiff  slavonne^ 


f«i. 

«ealf. 

«pu*  9 

1 

•••• 

•ngle. 

naUias, 

nagas. 

MfOt. 

9M«-frére ,  , 

daifar. 

<|eweris. 

dewee. 

f  Mition ,     , 

fOiaiiail, 

flonaa. 

HW- 

Coorbe»      . 

fcarsiaa. 

luntas. 

P 

»o«ble. 

obbaii. 

abb«. 

^. 

mn^enr. 

adakaa. 

edikaa. 

iedok. 

taipetas. 

MapM», 

» 

»«, 

loptas. 

(optas. 

p 

ATide, 

.«•rtw» 

fardns. 

» 

JUi, 

fùmia. 

fimiif. 

•!■• 

«ori. 

maraSy 

fM«a, 

nor. 

Bzittcnee , 

JiTitaB, 

fjwau. 

xivot. 

gommetly 

STapnai , 

sapaat. 

qMuiie. 

Son  y 

iranasy 

awasai. 

SWOD. 

Sitotr, 

SMiaft, 

itaM, 

iiuiMe. 

Forte, 

dTar, 

dwaraa. 

dwer*. 

ftttde. 

til«â. 

wellui> 

> 

lliel. 

madbay 

medm , 

"'  mëd. 

Apparenee , 

Tidhas,           *- 

weldas  , 

wld. 

Croerrier, 

▼trasy 

wyrii. 

a 

Arbre, 

*     dmfydaM, 

» 

drewo. 

Vétal, 

arasy 

wans. 

>    ■ 

Boordl, 

bhniTas,  ' 

1 

brow\ 

LèTreSy 

lâpai. 

lapa. 

» 

Joue, 

pandas. 

saadas. 

» 

^laie  , 

tratUy 

9 

trud. 

Plainte , 

•tananany    ' 

» 

stenanie. 

lloUUon  f 

TaiUanan , 

9 

wallaiile. 

AsilalioB, 

•» 

metaiiie. 

àompn  y 

mUSy 

notas, 

» 

Vieox, 

saniufly 

senas, 

a 

'  loor. 

dinaa. 

dieiia. 

» 

Piqûre , 

tigman , 

tikmnas, 

» 

Y 


tï 


Si  les  rapports  radicatix  des  langues 
que  nous  comparons  ne  constatent  pas 
absolument  ridentité  primitiTO  de  cetf 
langues ,  it  est  du  moins  impossible  de 
nier  que  le  hasard  ait  pti  seol  établir  une  ^ 
analogie  letteâle  aussi  évidente.  Pour 
établir  par  tm  autre  genre  4e  preuyes  1a 
filiation  comnnne  des  idiooMs  que  nous 
ayons  mis  e»  fDrésence ,.  MMitt  ayons  les 
formes  graiMMticales ,  , Çr'«|t-à-dire  les. 
flexions ,  di^MUces ,  etç,.  #  comparer. 

Obligé  de  pjQ^  prendre  qiM^.V's sommités., 

caracMriitiqvKI*  comme  v^\f^  le  somn^e^. 


par  la  nature  multiple  de  ée  traTail, 
nous  ne  pouyons,  on  doit  le  comprendra 
que  donner  une  idée  d'entsemblo  de  la 
concordance  grammaticale,  comme  nous 
l'ayons  fait  potrr  la  partie  lexicale. 

En  fait  de  Kratàmaire,  le  premier  fait 
à  constater,  e'ést  que  l'existence  des  gen- 
res et  des  nombres  est  marquée  par  leurs 
désinences,  et  d'une  manièraf  presque 
toujours  analqgiMk  Ainsi,  en  fébéral,  le 
nominatif  maniiUn  singulier  et  lennine 
dans  les  languAfi.lléclinab|^R  par  s,  r,  l, 

m^  n,  précét£^di»s  yoyellipi  tetea  o»  »> 
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ip  ou  d'one  dipbUioiigiie  ;  le  féminin  pi|r 
a  011  ej  ^uls  pu  9UiTi«  d'une  copsor^pç  li- 
quide ou  sifflante  3  le  neutre  ^  qu4Qd  H 
existe,  finit  par  dei  son»  dur^,  ac>  p/»^ 
ul^,  is,  ^r,  cftjetc.  Panp  le$  lf^pgu(îf  indfr 
cUqable3,  le  masculin  e3t  de  vxèmfi  mar- 
que  par  des  finales  fortes  ou  dures ,  et  le 
féminin  par  de^  désinences  f^ible^  ou 
adoucies.  Le  pluriel  subi(  toujours  UP 
augmentatif  9  soit  par  une  adduiop  d^s 
eonsonpes,  soit  par  le  çbaqgemei^t  de  9a 
Toyelle  brève  en  diphtongue  ou  voyelle 
longue.  Ces  règle»,  qui  sont  générales, 
sont  Tuu  des  plus  forts  arguipens  par 
lesquels  on  puisse  appuyer  la  çoipniu- 
uauté  d'origine  des  langues  ;  car  un  prip- 
gipe  commun  a  seul  pi;  présider  }^  des. 
formations  aussi  u^iforpes  que  ceUcs; 

qui  existent  dans  les  déclinaisons  sans- 
krite,  grecque»  laUne,  gothique^  ru^fte 
et  lithuanienne. 
L'étude  des  formes  qu'affecte  la  cop^u-. 


te 

g^ison  popr  spécifier  h  la  fois  les  person- 
nes, les  temps  et  les  modeç,  conduit,  |i 
des  résultats  d'analogie  bien  plus  étori- 
nans  encore.  La  modification  qui  paît 
des  personnes  et  des  nombres,  cqmme 
celle  oui  natt  de$  temps,  comme  ceflb 
qui  naît  des  modes  ^  présente  partout  âB 
teltf  caractères  de  parenté,  conserre  41 
clairement  les  traces  caractérfstîqueiB 
d'une  règle  primitivement  identique  de 
formation ,  qu'à  mpins  de  vouloir  nfer 
Tévidence,  on  est  contraint  d'admettre 
qu^un  principe  commun,  uniforme,'  a 
néceasairement  présidé  à  la  marche  désl- 
nentielle  de  la  conjugaison  de  toutes  les 
langues  qui  nous  occupent. 

Pour  ne  pas  rendre  cette  partie  de  no- 
tre travail  disproportionnée  avec  les  au- 
tres séries  de  la  dissertation,  nous  nous 
contenterons  de  mettre  en  regard  le  pr^ 
sent  indicatif  du  verbe  étrêj  comme  fe 
plus  caractéristique^ 


fiBFilàiiB  SAJUÀIL  -^  JT^-be,  subUOiUtif^ 


fVwifaiv lésai», 

SéNitJh'^l,  ••••••  htuà , 

«Md llml, 

Ptmmm Km, 

Grec Bimi, 

Latin Sam  ^ 

Gaëliqy^ ,  Is^ml» 

Cymu Vyf, 

GoiÀtçiM Im , 

yi^<ig»» Pim, 

A^ltonMii^.r.  Usa» 


ta  Si» 


••  •  • 


a  .  4  •  •  • 


iesiMi, 

Bmie Btnk*, 

Bohème ,.  Qtemj) 

Bomam Son , 

Itàlim 80BO, 

Stpa$nûl Soy,    ' 

Pofiugvit:,^.,,  80Q, 


sW. 

», 
cAs, 

il  ta, 
iryt» 

is.  \ 
piM, 

M» 

leslaSy 

«si, 
•st, 


asti,; 


awM  somiief  »       vfos  Mes, 


Ml, 

siti,; 

est,  ' 

UeJ 
yw, , 
ist, 

ist, 

if»  • 
s#iij 
lSil'{ 

•sT,, 

«Stty 


♦» 

s», 


f 


«aM» 
im, 

esnea , 


ïs  Btnn , 

■jm, 

sîjam, 

sin, 

slnd, 

syn. 

ssm^t 
iesmy, 

M«sav» 


seaioe, 

SOttPOf  , 


M, 

este, 

eitit, 

tsBibh, 

ych, 

siioOi  p 

sit, 

Wd, 

•yts, 

lesUHlai, 

e«it» 

M» 


sekh 
lois. 


ilf  sffal« 
ssatk 


sM ,  enli« 


tsiid« 

ynt. 

tind. 

Bint« 

8ind« 

zi|a. 

«sti« 
sai« 


'.f 


I 


ÛOb 


Ce  tableau,  eomne  eeuK  qui  le  précè; 
dant,  peut  ae  passer  de  commentaire  ;  lef 
lé^èiea  difiérenoas  qjui  e«isle«t  daps  lei 
langues  mis^  eaparâUèle  ne  penvei)^  w^ 
vêler  qw  les  incelU^amceapiiir  quÂUQtr^ 
travail  u'eat  |MWt  bii.  j 


l^lgré  le;  bornes  daps  lesquelles  nops 

avons  dû  nUW  rienfermçr,  nous  croyons 

ji,Yoir  repdue  é^d^nte^  pour  tous  ceux 

qili,  çhyçbept  \à  vérjté  de  bonne  fçî ,  {>- 

V^Xçgfff  5J[Utbéliquç.  qi^  çx^tê  entre  nps 
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reeonnve  comme  la  souche  de  tons  let 
idiomes  de  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale. / 

Si  maintenant  nous  partons  de  ce  se- 
eond  fait,  dont  les  conséquences  nous 
sont  acquises  ;  si ,  après  avoir  prouTé  que 
le  sanskrit,  idiome  générateur  des  autres 
langues  indo-chinoises,  porte  des  traces 
de  sa  commune  origine  avec  toutes  les 
langues  européennes,  nous  nous  mettons 
^  la  recherche  des  langues  parlées  dans 
rOcéanie  et  l'Amérique,  nous  trouve- 
rons que  les  langues  malaises  les  plus 
connues  trahissent  leur  origine  indienne 
par  une  foule  de  traits  caractéristiques , 
et  que  les  langues  américaines  portent 
de  même  les  traces  les  plus  nomhreuses 
de  leur  filiation  indo-chinoise. 

Ainsi ,  pour  lK>céanie ,  le  voyageur  de 
Eienzi ,  après  avoir  prouvé  que  la  langue 
des  Dayas  est  la  mère  du  polynésien ,  du 
taîtien ,  du  tonga,  du  nouveau  zélandais, 
lehaouaien,  etc.,  et  avoir  établi  la  filia- 
tion secondaire  de  ces  langues,  et  entre 
autres  celles  du  Tagale,  du  Bissaga,du 
Timouri,  du  Bouguise,  du  Manda- 
naien,  etc.,  reconnaît  que  ces  langues 
renferment  un  grand  nombre  de  .mots 
sanskrits. 

JiS  langue  malayou,  la  plus  étendue 
des  langues,  et  que  Ton  parle  à  Sumatra, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Bfalaisie, 
sur  lès  c6tes  septentrionales  de  lllada- 
gascar,  dans  l'Ile  Formose,  etc.,  est  de 
même  remplie  de  mots  sanskrits,  et  de 
plus  dé  mots  arabes. 

Les  fraces  du  sanskrit  sont  encore  plus 
nombreuses  dans  le  Saounda  de  Java,  et 
dans  letf  adourais  et  le^Balinais.  Tous  les 
voyageurs  savans  l'ont  reconnu/ 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
langues  de  l'Océanie.  Cette  question  d'a- 
nalogie linguistique  se  trouve  d'ailleurs 
appuyée  par  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
ont  particulièrement  étudié  le  monde 
océanique  :  ainsi  M.  Lesson  a.  reconnu 
que  les  Polynésiens  tirent  leur  origine 
des  Mongols^  M. lyUrville  leur  donne  de 
même  une  origine  asiatique;  un  grand 
nombre  d'autres  savans  voyageurs  ne 
voient  en  eux  que  des  Indous  émigrés. 

Pour  les  langues  de  l'Amérique,  nous 
sommes  forcé  de  nous  borner  à  généra- 
liser nos  affirmations,  comme  nous  ve- 
nons de  le  faire  pour  le$  langues  oeéani" 
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ques.  Ici  encore  les  recherches  des  savana 
philologes  n'ont  abouti  qu'à  la  décou- 
verte de  la  grande  unité  originelle,  qu'à 
la  connezité  primordiale,  dont  le  récit 
mosaïque  pose  et  résout  à  la  fois  le  pro- 
blème mystérieux  :  Humboldt  parle  sur 
ce  sujet  comme  Jean  Muller  ;  Malte-Brun 
etBalbi  sont  du  sentiment  de  tous  les 
missionnaires  et  de  tous  les  voyageurs 
qui  ont  pu  parler  pertinemment  des  ori- 
gines linguistiques  ;  le  capitaine  WeddeD 
et  le  major  Smally  conviennent,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  que  les  langues 
américaines  ont  presque  tous  les  radi- 
caux et  toutes  les  flexions  grammaticales 
des  langues  asiatiques,  comme  le  sou- 
tient, dans  l'intérêt  du  texte  biblique,  le 
docteur  M.  Wiseman. 

La  consanguinité  des  langues  de  l'A- 
mérique et  de  l'Asie  orientale  est  arrivée 
à  une  sorte  d'état  de  démonstration  par 
la  comparaison  'des  vocabulaires,  et  des 
formes  et  structures  grammaticales,  qui 
se  trouve  dans  mille  livres,  et  presque 
toujours  dans  des  vues  diverses  et  d'après 
un  système  opposé.  Cependant  la  lexico- 
logie et  la  grammaire  .n'pnt  pas  été  les 
seuls  termes  de  comparaison  :  l'analogie 
à  aussi  été  cherchée  par  le  rapproche- 
ment des  alphabets,  et  ce  mode  de  corn* 
paraison  a  eu  un  succès  aussi  heureux 
que  tous  les  autres  moyens  employée 
pour  arriver  à  une  conèO'rdance  prinal- 
tive  des  langues.  Ainsi  c'est  aujourd'hui 
un  fait  acquis  à  la  science ,  que  récriture 
sjrmbolique  du  Mexique  n'est  qu'une  mo» 
dification  des  emblèmes- graphiques  de  la 
Qiine  :  l'analyse  de  F-alphabet  de  ces 
deux  peuples  conduit  à  l?UBité  du  prin- 
cipe qui  a  présidé  à  ju .  formation ,  et 
presque  à  l'unité  de  la  cègle  qui  a  préaidé 
à  son  développement  secondaire.  La  si- 
militude de  ce  principe  et  de  cette  règle 
est  telle^  que  celui  qui  possède  bien  les 
élémens  fondamentaux  dès  signes  hiéro* 
glyphiques  de  l'une  où' l'autre  langue, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  appelle  leurs  défis, 
n'a  besoin  que  d'une  courte  étude  pour 
arriver  à  la  connaissance  des  caractères 
graphiques  de  la  seconde. 

Le  sentiment  de  notre  faiblesse  nout 
avertit  que  le  droit  de  généraliser  ainsi 
des  affirmations  ne  nous  appartient  imui  : 
un  nom  sans  autorité  n'a  le  droit  d'affir-- 
mer  qu'en  apportant  «es  preuves;  maie 


DELA 

l69  praiffs  (|116  nous  ne  donnons  pas  ;  C6 
n'est  point  qu'elles  nons  manquent  :  c'est 
lenr  nombre  seul  qui  nous  arrête. 

Ifous  sommes  heureux,  du  reste,  de 
pouToir  mettre  nos  assertions  générali- 
satrices  sous  le  patronage  de  trois  noms 
qui  Talent  des  preuves  en  cette  matière. 
Le  célèbre  de  Humboldt  n'admet  pas 
même  de  doute  sar  la  descendance  asia- 
tique des  langues  américaines;  Schlègel 
soutient  la  même  opinion  dans  sa  Phùo^ 
scphie  des  Langues  ;  nous  lisons  en  outre 
dans  sa  Philosophie  de  VHistoire  les  li- 
gnes suiyantes  :  iLa  race  des  peuples 
c  américains  paraît  difTérer  du  reste  des 
c  hommes  d'une  manière  étrange  et  ex- 
f  traordinaircj  cependant  l'homme d'Eu- 
(  rope ,  qui  s'entend  le  mieux  dans  cette 
c  matière,  qui  a  le  plus  approfondi  l'é- 
f  tude  de  ces  peuples  et  de  leurs  lan- 
<  guesj  a  trouTé  dans  leurs  idiomes, 
ff  dans  leurs  traditions,  dans  leurs 
c  mœurs  et  leurs  coutumes  beaucoup  de 
c  particularités  qui  rappellent  décidé- 
€  ment  et  incontestablement  les  peuples 
t  de  l'Asie  orientale.  > 

La  même  unité  primitiTC  de  langage 
est  aussi  formellement  reconnue  par  ce- 
lui de  nos  philologues  français,  que  nous 
appellerions  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
habile,  si  la  profondeur  de  son  érudition 
n'était  pas  encore  supérieure  à  l'art  qu'il 
possède  d'en  combiner  et  d'en  féconder 
les  ressources  :  est-il  nécessaire  de  dire 
que  nous  parlons  de  M.  F.-G.  Eichhoff  7 
Après  tons  les  emprunts  que  nous  lui 
aTons  faits,  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  senrir  de  ce  passage  de  son  magni- 
fique parallèle  pour  clore  cette  disserta* 
tion. 

f  Dès  que  la  langue  eut  cessé  tPêtre 
fl  UNB,  son  dés^eloppement ,  aussi  Tarie 
c  que  rapide ,  partagea  toutes  les  Ticissi- 
ff  tudes  des  peuplades  qui  se  répandirent 
«  sur  la  surface  du  globe.  Bientôt,  sépa- 
€  rés  par  de  longs  interTalles,  par  des 
c  montagnes,  des  fleuTCs  et  des  mers, 
f  interTalles  que  de  grandes  réTolutions 
€  terrestres  contribuèrent  à  augmenter 
f  encore,  ces  peuplades  élaborèrent 
c  chacune  leur  langue  sous  les  influences 
c  les  plus  opposées  :  mélodieuse  dans  les 
c  régions  tempérées,  sourde  et  brèTC 
c  sous  les  feux  du  Tropique,  forte  et 
f  Ipre  dans  les  glaces  du  Nord ,  elle  pei- 
Tsn  x«  —  ■•  iie,  laas. 
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gnit  la  Tie  conteiaplatiTe  dn  pâtre»  la 
course  haletante  du  chasseur,  les  cris 
menaçans  de  la  tribu  guerrière;  elle 
s'associa  au  sort  de  chaque  horde,  s'ap- 
pauTrit  par  la  barbarie,  se  propagea 
par  la  conquête,  et  s'ennoblit  par  la 
ciTilisation.  Au  milieu  desmouTemens 
de  la  population  humaine ,  une  foule 
de  tribus  tombèrent  dans  l'état  saua 
Tage  en  s'éloignant  du  premier  centre 
de  lumières,  tandis  que  d'autres  plus 
fortunées  s'élcTèrent  à  un  haut  degré 
de  culture  :  chez  les  premières,  sans 
cesse  agitées  et  diTisées  entre  elles  par 
des  guerres  intestines ,  la  langue,  déjà 
dégénérée,  se  morcela  en  une  multi- 
tude d'idiomes  aussi  Tagues  et  aussi 
mobiles  qu'ils  étaient  bitarres  et  inco- 
hérensj  ches  les  nations  clTilisées,  au 
contraire,   chez   celles- qui,  par  les 
bienfaits  d'un  sol  fertile  et  d'une  pos- 
session paisible ,  purent  TÎTre  d'une  Tie 
intellectuelle,  et  connaître  les  sciences 
et  les  arts,  la  langue  se  perfectionna,  et 
s'étendit  d'une  manière  constante  et 
uniforme ,  et  n'eut  d'autres  limites  que 
leurs  propres  frontières.  C'est  ainsi 
que  les  idiomes  de  l'Europe  ont  tous 
une  physionomie  commune,  tandis  que 
ceux  des  naturels  de  l'Amérique  diffè- 
rent presque  dans  chaque  bourgade.  ^ 
ff  Cest  en  parcourant  la  chaîne  entière 
des  langues ,  en  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  ce  tableau  mobile  soumis  &  une 
rotation  continuelle,  dans  laquelle  la 
parole  humaine  se  reflète  sous  mille 
nuances  diTerses,  que  l'on  reconnaît 
aTCC  admiration  Vunité  et  la  variété  de  • 
la  nature  :  unité  dans  l'ESSENGE  même 
du  langage,  dans  l'expression  concise 
des  idées  simples,  dans  l'échelle  limi- 
tée des  sons  fondamentâiux,  qui  ne 
sont  guère  qu'au  nombre  de  cinquante; 
Tariété  dans  leurs  combinaisons  infi- 
nies, dans  l'abstraction  et  l'assimila- 
tion des  idées  mixtes,  dans  les  formes 
de  chaque  idiome  spécial,  qui  carac- 
térisent les  progrès  de  chaque  peuple , 
et  qui ,  des  cris  discordans  du  sauTage, 
s'élèvent  jusqu'à  l'inspiration  du  poète 
et  à  la  dialectique  de  l'orateur.  » 
En  rendant  ainsi  raison  de  la  Tariété 
des  langues,  M.  Eichhoff  a,  sans  le  cher- 
cher,  donné  l'une  des  preuves  les  plus 
frappantes  de  leur  communauté  d'ori- 
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glné.  C^tâH  là  tout  ït  but  da  travail  élé^ 
Mentaîre  qae  nous  ne  Urmitiona  ici  qa« 
foar  le  reprendre  sur  une  écMle  dont 
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PRÉCÉDÉS  DE  GONSiDÉRiVTION^  SUR  L'HISTOIRE  DE  FRANCE  (1)  ; 

PAR  M.  AUGUSTIN  THIERRY. 


ARTICLE  PREUIEB. 


Ctw^que  foie  que  j*ai  ouvert  un  nouvel 
ouvrage  de  M.  Auguatiu  Tliierry ,  je  me 
auia  d'abord  eenti  mîm  d'ua  sentiment 
d'adjniratûw  à  le  vne  de  ce  mâle  cou- 
fP^^  f^h  auriuoiiiaiit  lesinfirmitéa  d'une 
aanté  délabri^e^  coniiuue  A  cbercber  la 
gi^ijpe  où  d'autres  ne  verraient  qu'obsta- 
4))eset  impossilMUl^  et  plonge  avec  avi- 
lie le  regprd  de  TAme  dans  les  téoé- 
lureu|0#  fwofondeurs  de  nos  vieille  an- 
AfU^iw  queud  le  corps  crie  merci,  quand 
là  riiyou  du  soleil  ù^ppe  depuis  loeg- 
lemps  #P  Yai^  aur  un  caîl  éteint.  En  face 
4e  fifi  noble  exemple  de  constance,  de  cet 
HpinjAtre  dévouement  k  la  science ,  n^al- 
gréde  cruelles  et  renaiasautes  douleurs, 
,1a  critique  laisserait  volontiers  tomber 
^lOfi  acalpel  îon  craint  4'a  jouter  une  pein^ 
^  tant  d-autrca- 1^  aucieusaTaieot  élevé 
iinnutel  au  malb^ur  j  A  Tei^trée  de  aop 
«enctqaire ,  on  était  surpris  d'un  respect 
veligicu^.  Mat<t  ^Qut  en  cédant  aux  sen- 
tmaos  que  l'es^priaie  ici  »  Je  m'adresse 
une  question  qui  m'eiat  i  je  l'avQue  «  plus 
pénible  encore  que  la  vue  d'une  cécité 
phyiique.  Celie-ci  nç  serait-elle  pas  le 
aiguë  vivaut  d'une  eéêilé  spiritve^lÇf  qui 
se  reftase  k  laisser  piénétrer  daua  la  plus 
baute  région  de  l'Ame  les  rayons  di?ios 
d'un  autre  soleil,  seul  principe  fécon- 
dant Aea  HUelUgenceii  7  Abl  qu'elles  doi- 
vent être  opaques ,  ces  ténèbres  oà  nulle 
lumière  u'arrire  »  oà  l'aurore  même  du 
|our  éternel  ne  semble  devoir  jamais 
peindre  !  Quand  vous  avez  parcouru  ces 
pages  grayes  et  austères,  où  te  talent  ap- 
paraît» Qiaia  d*où  la  vie  véritable  est  ban- 
nie 9  TOUS  vous  demandes  avec  cbagrin  : 

(t>  a  fol.  la-ao. 


Que  m'en  resle-t-il?  Ma  vie  en  sera-t-e1le 
meilleure?  Mon  esprit  se  sentira*t-il  élevé 
par  cette  analyse  aride  de  tant  de  systè- 
mes écroulés,  par  ces  récits  dans  lesquela 
s'empreint  uniquement  la  nature  barbare 
ayec  sa  brutale  nudité ,  ou  une  civilisa- 
tion décrépite  avec  ses  hideux  oripeaux  ) 
c  C'est  une  chose  utile ,  dit  M.  Thierry) 
f  que ,  de  temps  en  temps ,  un  homme 
c  d'études  consciencieuses  vienne  recoo- 
c  naître  le  fort  et  le  faible,  et,  pour  ainù 
c  direi  dresser  le  bilan  de  chaque  por- 
c  tion  de  la  science.  >  Bien.  Mais ,  cet 
hopime   d'études  consciencieuses   dpit 
réellement  dresser  ce  bilan.  Or,  ditee- 
mof,  où  avez -vous  dressé  celui  de  lu 
science  catholique  ?  Eh  !  quoi ,  de  cee 
travaux  utiles  et  consciencieux,  qui  ae 
multiplient  sous  vos  yeux,  pas  un  mot! 
Vous  vous  traînez  dans  cette  éternelle 
analyse  des  systèmes  passés,  ou  voue 
montrez  Véchçtfaudage  plus  ou  moine 
complet  de  l'école  que  vous  pouvez  apper 
1er  i'o^re;  mais  vous  laissez  dans  un  dédain 
gneux  silence  celle  que  de  fortes  croy^ai^ 
ces'eéparent  de  vous.  A  qui  feraot^oii 
oroire  que  c'est  lA  dresser  un  bilan  de  1^ 
science  historique^  et  dajps  la  partie 
narrative  de  votre  ou? rage ,  où  voi^ j^ 
Paction  de  l'Bgliae  sur  la  nature  barbare? 
Cependant,  remarquez-le  :  cette  épo^uq» 
vous  la  nommez  vous-même  poUUco-^cr 
clésiastique^  Et,  où  est  votre  côté  €<;- 
clésiastique?  Quoi  donc,  c'est  là  tout  çp 
que  vous  a  fourni  ce  Grégoire  de  Toara., 
c  le  témoin  intelligent  et  témoin  atlristîs 
f  de  cette  confusion  d'hommes  et  dp 
c  choses,  de  ces  crimes  et  de  ces  eatq- 
c  strophes*  au  milieu  desquelles  se  p<nif- 
I  suit  la  chute  irrésistible  de  la  f  ieilte 


«  eMKiitiM?  I  Hftif,  TOtre  «Uoimmi  «w 
••Ct«  «etloa  lenlt,  quoique  touteaue,  du 
calholieitiDeiur  la  société  barlMure,  yotre 
•îlonce  la  lait  d'autant  plus  briller, 
comme  ees  images  qu'un  tyran  de  Rome 
tannit  des  funérailles  d'un  citoyen  illu* 
stre,  et  que  chacun  y  ?oyait  présentes , 
précisément  parce  qu'elles  n'y  étaient 
pas.  Ah  1  pardonnes  à  l'amère  expression 
de  ma  douleur  ;  elle  m'échappe  malgré 
moi  9  car  je  ? ous  admire.  Dieu  avait  mer» 
que  TOtre  front  d'un  signe  royal ,  et  ?ous 
destinait  à  nous  guider  dans  de  nouveaux 
sentiers  historiques.  Pourquoi  faut  -  il 
que*  rejetant  le  diadème  loin  de  vous, 
TOUS  persisties  à  courir  après  un  entre 
dont  l'éclat  est  trompeur,  dont  les  pier* 
reries  sont  menteuses? 

Dn  reste ,  avant  d'esaminer  l'ouvrage 
de  U.  Augustin  Thierry,  il  est  juste  de  le 
laisser  exposer  lui-même  les  idées  qui 
sont  devenues  son  plan,  riotre  propre 
travail  sera  basé  sur  sa  division. 

«  C'est  une  assertion  pour  ainsi  dire 
proverbiale ,  qu'aucune  période  de  notre 
histoire  n'égale  en  confusion  et  en  ari*- 
dite  la  période  mérovingienne*  Cette 
époque  est  celle  qu'on  abr^e  le  plus 
volontiers ,  sur  laquelle  on  glisse,  à  o6té 
ée  laquelle  on  passe  sens  aucun  seru-^ 
pnle.  Il  y  a  dans  ce  dédain  plus  de  pa- 
resse que  de  réflexion  ;  et  si  l'histoire  des 
Mérovingiens  est  un  peu  difficile  A  dé* 
brouiller,  elle  n'est  point  aride;  au  co9h 
traire ,  elle  abonde  en  faits  singuliers  ^ 
on  personnages  originaux,  en  incidens 
dramatiques  tellement  variés,  que  le  seul 
embarras  qu'on  éprouve  est  celui  de 
Bsettre  en  ordre  un  si  grand  nombre  de 
ééuila. 

f  Lechoe  de  la  eonquète  et  de  la  bar' 
«  berie,  les  mœurs  des  desirneteurs de 
4  rsmpire  romain ,  leur  aspect  sauvage 
4  et  bisarre,  ont  été  souvent  pmnls  de 
c  Bos  jours,  et  ils  l'ont  été  par  un  grand 
s  mettre  <1).  Ces  tableaux  suffisent  pour 
4  que  la  période  historique  qui  s'étend 
4  de  la  grande  invasion  des  Gaules  en 
s  406  à  Fétablissement  de  la  deonnaliou 
f  fraake,  reste  désormais  empreinte  de 
eoulenr  locale  et  de  sa  couleur  po^ 


s  tique;  mais  la  période  suivante  n'a  été 
s  Pobjet  d'aucnne  étude  où  l'art  entrât 

W  ILia  ChslssaiMisié« 


(  pour  quelque  chose.  Son  caractère  orîr 
(  ginal  con^ipte  dans  un  antagonisme  de 
(  races nonpluscomplet,saiUant,heurté, 
c  mais  adouci  par  une  foule  d'imitatiooe 
c  réciproques ,  nées  de  l'habitation  sur 
c  le  même  sol.  Ces  modifications  mora? 

<  les,  qui  se  présentent  de  part  et  d'au-r 
I  tre  sous  de  nombreux  aspects  et  &  dif- 
c  férens  degrés,  multiplient ,  dans  l'his* 
c  Loire  du  temps ,  les  types  généraux 
i  et  les  physionomies  indiTÎduelles.  Il  j 
c  a  des  Franks  demeurés  en  Gaule  pure 
«  Germains,  des  Gailo-Romains  que  |e 
(  règne  des  Barbares  désespère  et  dé- 
c  goûte ,  des  Franks  plus  ou  moins  ge- 
f  gnés  par  les  mœurs  ou  les  modes  de  la 
«  civilisation,  et  des  Romains  devenue 
f  plus  ou  moins  barbares  d'esprit  et  dç 
4  manières.  On  peut  suivre  le  contraste 
c  dans  toutes  ses  nuances ,  h  traTcrs  hf 

<  sixième  siècle  et  jusqu'au  milieu  du 
4  septième.  Plus  tard ,  l'empreinte  gtit^ 
c  manique  et  l'empreinte  gallo-romaine 
c  semblent  s'effacer  k  la  fois ,  et  se  per- 
i  dre  dans  une  semi-barbarie  revètuQ  4^ 
«  form^  ihéçcratigues  (1).  i 

Après  avoir  annoncé  qu'U  choisit  saint 
Grégoire  de  Tours  pour|;ui4e  principjil, 
l'auteur  ajoute  : 

<  Voici  le  plan  que  je  me  suis  proposé^ 
f  parce  que  toutes  les  convenances  da 
f  sujet  m'en  faisaient  une  loi  :  choisir  le 

<  point  culminant  de  la  première  jp4- 
«  riode  du  mélange  de  mœurs  entre  le$ 
c  deux  races  $  le»  dans,  un  espace  dater- 
4  miné,  recueillir  et  joindre  per  groupe* 
c  les  faits  les  plus  caractéristiquea  ,*  en 
c  former  une  suite  de  tableaux,  se  succé- 
f  dant  l'un  à  l'autre  d'une  manière  pro- 
I  gressive  j  varier  les  cadres ,  tout  en 
4  donnant  aux  différentes  masses  de  récit 

<  de  l'ampleur  et  de  la  gravité  ;  élargir 
«  et  fortifier  le  tissu  de  la  narratioq  ori- 

<  ginale,  A  l'aide  d'inductions  suggérée^ 
(  par  les  légendes,  les  poésies  du  tempf, 
c  leiimonumensdiplomatiquesetlesmef 
4  numens  figurés  {%),  i 

Voilà  donc  le  plan  de  la  partie  histop 
rique  de  cet  écrit ,  partie  qui  remplit 
tout  le  second  volume,  et  qui  n'est  pas  en- 
core achevée*  «  Mais,  ajoute  M,  Thierry^ 
4  le  d4ûr  de  fair<9  çonn^Ure  fiomplètor 

(i)  Tome  I ,  paget  lu ,  ij,  y. 
(S)  Toffls  1 ,  p«se  ». 
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ment  et  de  rendri^  parfaitement  claire 
la  pens<^e  historique  ,  sous  Tinfluence  de 
laquelle  j'ai  commencé  et  poursuivi  mes 
récits  du  sixième  siècle,  m'a  conduit  à  y 
ajouter  une  dissertation  préliminaire.  Je 
Toulais  montrer  quel  rapport  ces  narra- 
tions détaillées  d'un  temps  si  éloignée  de 
nous ,  ont  avec  l'ensemble  de  mes  idées 
sur  le  fond  et  la  suite  de  notre  histoire. 
Pour  établir  mon  point  de  yne  aussi  for- 
tement que  possible ,  j'ai  examiné  les 
divers  systèmes  historiques  qui  ont  ré- 
gné successiyement  ou  simultanément  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  j  usqu'à  nos 
jours;  puis,  j'ai  envisagé  l'état  actuel  de 
la  science,  et  je  me  suis  demandé  s'il  en 
sort  un  système  bien  déterminé ,  et  quel 
est  ce  système.  Cela  fait,  je  suis  allé  plus 
loin ,  et  j'ai  essayé  de  traiter  ex  professa 
ce  qui ,  dans  les  questions  capitales ,  m'a 
paru  touché  d'une  manière  faible  ou 
incomplète.  Cet  entraînement  logique 
auquel  je  me  suis  volontiers  livré,  a 
grossi  mon  préambule  jusqu'aux  dimen- 
sions d'un  ouvrage  à  part ,  que  j'ai  inti- 
tulé :  Considérations  sur  l'Histoire  de 

France  iX)*''  » 
ff  Enfin,  dans  tout  le  cours  de  cet 

écrit  y  je  me  suis  appliqué  à  faire  sortir 
de  la  théorie  de  V Histoire  de  France,  les 
r^les  politiques  qu'elle  renferme.  La 
politique  de  la  raison  est  sans  doute  la 
plus  haute  et  la  plus  digne  d'être  obéie , 
mais  on  peut  aisément  s'y  méprendre  et 
suivre  à  sa  place  l'entratnement  des  pas- 
sions ou  l'entêtement  des  préjugés  ;  la 
politique  de  l'histoire  (j'entends  de  l'his- 
toire bien  comprise  )  est  moins  absolue , 
moins  tranchante,  mais  plus  sûre.  Depuis 
«  un  demi-siècle ,  nous  nous  laissons  bal- 
lotter sans  relâche  par  le  vent  des  idées  ; 
le  temps  est  venu  d'asseoir  nos  convic- 
tions sur  une  même  base ,  non  seule- 
ment logique ,  mais  encore  historique  ; 
de  ne  plus  nous  en  tenir ,  hommes  de 
théorie,  à  la  raison  de  l'Assemblée  con* 
stituante ,  ou ,  hommes  de  pratique ,  à 
l'expérience  d'hier  (2).  t 

En  partant  de  cette  base ,  M.  Thierry 
passe  en  revue  tous  les  systèmes  d'his- 
toire spéculative  et  abstraite,  qui  se  sont 
succédé  jtisqn'à  nos  jours.  Nous  ne  le 

(1)  Tone  II  »  page  xii. 
ifL)  TMiS  u ,  Hi*  >▼"• 


suivrons  point  dans  ces  détails,  qnî  nous 
paraissent  un  peu  arides,  nous  l'avouons, 
à  côté  d'autres  questions  bien  plus  im* 
portantes ,  et  où  se  trouvent  les  bases 
mêmes  de  notre  société.  Que  m'impor- 
tent aujourd'hui  les  rêveries  'd'un  Fran- 
çois Hotman  ,  les  classiques ,  mais  pé- 
dantes compilations  d'Adrien  de  Valois, 
les  aristocratiques  lucubrations  d'nn 
Boulainvilliers  ,  ou  la  plébéienne  Ré-- 
ponse  du  conseiller  du  parlement  de 
Rouen?  Dans  tous  ces  essais  oii  l'esprit 
humain  s'agite  en  sens  divers  pour  re- 
chercher la  tradition  et  le  sens  des  ori- 
gines françaises,  l'éradit  tronve  matière 
à  réflexion  et  même  du  profit,  car  elle 
lui  inspirera  de  la  défiance  sur  son 
propre  système  ;  mais  ,  en  vérité ,  le 
public  ne  peut  guère  s'y  intéresser,  la 
vie  n'est  point  là;  et,  dans  sa  virilité, 
l'homme  aime  surtout  à  remonter  vers 
son  berceau  ,  pour  y  retrouver  les  pre- 
mières traces  de  ce  qu'il  est  devenu  plus 
tard,  l'aube  de  ce  jour  dont  le  midi 
éclaire  dans  la  suite  son  existence  labo- 
rieuse. 

Nous  nous  attacherons  donc  ici  à  deux 
faits  principaux  ,  V  l'existence  du  droit 
romain  au  moyen  âge  ;  2^  la  ghilde  on 
corporation  germanique.  Cette  étude 
pourra  être  utile  sous  plus  d'un  rap- 
port, en  devenant  à  la  fois  la  critique  de 
l'ouvrage  publié  par  M.  Thierry,  et  la 
^  base  première  de  travaux  qui  nous  occu- 
pent depuis  quelques  années. 

Après  avoir  cru  pendant  long- temps 
qu'avec  l'Empire  d'Occident  s'était  écrou- 
lé tout  vestige  de  l'organisation  romaine 
en  Europe  ,  nous  sommes  arrivés  à  une 
doctrine  opposée ,  celle  qui  fait  Yiwre  le 
droit  romain  à  travers  le  moyen  Age , 
comme  un  corps  complet,  soit  au  sein  de 
la  cité  ou  municipalité ,  soit  au  sein  des 
tribunaux  par  la  jurisprudence,  soit  en- 
fin au  pouvoir,  comme  base  de  gou^^er^ 
nement  et  d'autorité,  c  Jusqu'ici ,  dit 
c  M.  de  Savigny,  nos  écrivains  ont  g6né^ 
c  ralement  borné  au  droit  civil  leors  re- 
c  cherches  sur  le  droit  romain  dans  le 
I  moyen  ftge;  et  cette  délimitation  dn 
i  sujet  a  un  motif  fort  naturel ,  c'est  que 
c  les  états  modernes  ont  conservé  une 
c  grande  partie  du  droit  civil ,  un  pen 
c.de  la  jurisprudence  criminelle ,  mais 
f  absolument  rien  de  la  comtitiition  dea 
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Româiiifl.  Il  en  rétulle  que  la  transition 
historique  existait  sealement  pour  les 
deux  premiers ,  mais  non  pour  la  der^ 
nière.  Que  si  Ton  tombe  d'accord  sur 
cette  délimitation ,  Ton  aTOuera  aussi 
que  les  trois  objets  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  les  sources  du  droit , 
la  constitution  et  l'instruction ,  le  pre. 
mier  et  le  troisième  rentrent  immé- 
diatement dans  notre  sujet  ;  mais  il  en 
est  autrement  du  deuxième»  dont  la 
liaison  intime  et   entière  avec  cette 
même  tâche  est  encore  à  prouver.  Que 
si  Ton  considère  selon  l'usage  le  droit 
civil  d'un  peuple  comme  le*  produit 
d'une  volonté  arbitraire,  en  sorte  qu'au 
moment  où  Ton  abandonne  la  législa- 
tion régnante ,  une  autre  ,  tout  étran- 
gère, la  remplace  arbitrairement,  alors, 
le  lien  qui  rattache  ce  droit  à  l'histoire 
de  la  nation  et  à  l'Etat  lui-même ,  ce 
lien  devient  très  lâche ,  car  il  dépend 
de  cette  volonté  arbitraire,  par  consé- 
quent d'une  chose  très  éventuelle.  Ce- 
pendant, jusqu'ici  on  a  toujours  étudié 
la  durée  ou  l'abolition  du  droit  romain 
au  moyen  âge  sous  ce  point  de  vue 
nniqne  ;  on  lui  a  donné  une  existence 
isolée,  indépendante  de  la  vie  et  de  la 
situation  du  peuple  avec  lequel  il  se 
trouve  en  rapport.  J'ai  déjà  manifesté 
ailleurs  une  conviction  opposée ,  d'a- 
près laquelle  tout  droit  ressort  d'une 
manière  intime  et  nécessaire  du  peuple 
même.  Cette  opinion  change  dès  lors 
la  base  qui  supporte  la  partie  histori- 
que de  notre  travail.  En  effet,  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  droit  romain  a  con- 
tinué, dépend  inévitablement  de  la  du- 
rée du  peuple  même  chez  qui  ce  droit 
a  pris  une  existence  sensible  ,  et  nous 
ne  pourrions  plus  soutenir  la  première 
thèse ,  sans  admettre  aussi  la  durée  de 
peuples  romains,  même  d'Etats   ro- 
mains, propositions  qu'il  faudra  dé- 
montrer. Si  le  peuple  romain  s'est  abî- 
mé tout  entier  avec  l'Empire  occiden- 
tal, il  n'existait  plus  ni  nécessité,  ni  pos- 
sibilité d'un  droit  romain.  Et  la  même 
impossibilité  se  représente  ,  quand  on 
admet  la  perte  de  la  liberté  personnelle 
et  de  la  propriété  en  masse  pour  les 
Romains  conquis,  puisque  le   droit 
maintenu  n'aurait  plus  d'objet.  J'a- 
joute même  que  si  la  liberté  des  per- 


c  sonnes  et  la  propriété  n'étaient  pi^ 
c  complètement  atteintes,  si  la  constitu- 
c  tion  seule  du  temps  passé  était  anéan- 
c  lie ,  si  la  vie  publique  de  la  période 
c  précédente  s'éteignait ,  si  la  nation 
c  vaincue  s'incorporait  tout-à-fait  avec 
c  la  nation  conquérante ,  alors  même  il 
f  est  difficile  de  croire  à  la  durée  du 
c  droit;  car  le  droit  est  aussi  une  portion 
c  de  la  vie  publique ,  croissant  d'une  ma- 
<  nière  multiple  avec  les  autres  parties, 
c  et  dont  la  destruction  subite  causerait 
«  la  mort.  Il  s^offre  ici  un  argument  plus 
f  extrinsèque  ;  c'est  que  la  durée  d'une 
c  législation  suppose  des  tribunaux  pour 
c  l'appliquer;  en  sorte  qu'un  droit  ro- 
c  main ,  au  sein  des  Etats  germains ,  éta- 
c  blis  sur  un  sol  romain,  sans  des  juges 
•  et  des  tribunaux  romains,  serait  un  fait 
c  à  peine  compréhensible  (1).  i 

Nous  avons  voulu  citer  ce  beau  mor- 
ceau  en  entier  pour  que  nos  lecteurs 
puissent  bien  saisir  la  base  même  du  cé- 
lèbre ouvrage  qui  a  fondé  la  gloire  de 
M.  de  Savigny  :  elle  est  devenue  la  doc- 
trine de  toute  Técole  française,  et  avec 
certaines  réserves ,  elle  serait  la  nôtre. 
Rayuouard,  moins  profond  et  surtout 
moins  rigoureux  dans  sa  critique  (2), 
soutient  la  même  thèse.  Homme  du  Midi 
et  d'une  imagioation  ardente,  il  inter- 
roge avec  amour  chaque  monument  du 
passé  pour  lui  demauder  des  nouvelles 
de  celte  liberté  romaine  peut-être  plus 
fastueuse  que  réelle. 

c  II  s'en  faut  beaucoup,  dit  à  son  tour 
f  M.  Thierry,  que  tout  soit  dit  sur  la 
c  conquête  et  sur  l'établissement  des 
c  Franks.  Selon  les  systèmes  absolus  qui 
c  successivement  dominaient  avant  ce 
c  siècle ,  la  conquête  fut  considérée  tan- 
c  tôt  comme  une  délivrance  de  la  Gaule 
«  dont  les  indigènes  appelèrent  à  leUr 
c  aide  les  Franks  contre  les  Romains , 
c  tantôt  comme  une  cession  politique 
c  du  pays,  faite  par  les  empereurs  ro- 
c  mains  aux  rois  franks ,  officiers  héré- 
c  ditaires  de  l'Empire;  tantôt  comme 
c  une  extirpation  violente,  mais  salu- 
c  taire ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ro- 

(1)  De  Savigay,  G^ukiehU  dêr  Boimichmi  r^chU 
im  MiUeMiêr.  1.  B.  t.  viii  V«rr«de. 

(2)  Raynooird ,  Hûtoif  eu  DroU  gmm'atfjpsl  «» 
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main  dans  les  institutions,  lél  lois  et 
les  mœtifs ,  et  cbthme  Pâtènenient 
d'une  société  et  d'une  constitution  nèu- 
yelles  toutes  fortnées  d'élémens  ger- 
maniques. On  sait  aujourd'tiui,  de  ma- 
nière à  ne  plus  taHét<  là-désstts,  ^ue 
la  conquête  franke  ne  ftit  rien  de  tout 
cela  ;  on  est  fixé  sur  son  caractère  de 
force  brutale,  mais  non  totalement 
destructiye,  d'impuissance  A  renoUTe- 
1er  tout,  et  d'impuissance  A  tout  ibo- 
lir  en  fait  d'institutions  et  de  lois  (1)... 
Dans  le  royaume  des  Yisigoths,  l'or- 
ganisation municipale  était  non  seule- 
ment tolérée,  mais  garantie  d'une  ma- 
nière expresse  par  la  loi  des  conqué- 
rans.  Dans  le  royaume  des  Bnrgundes, 
se  conservaient  isolément  certaines 
parties  de  la  haute  administration  ro- 
maine et  de  grands  offices  abolis  ail*- 
leurs.  Sur  tout  le  territoire  occupé  par 
ces  deux  peuples ,  il  y  avait  eu  partagé 
régulier  de  terres  entre  les  barbares  et 
les  Gallo-Romains^  des  lois  avaient  été 
faites  pour  maintenir  strictement  le 
partage  primitif  et  arrêter  les  inva- 
sions et  les  spoliations  ultérieures... 
Lies  domaines  romains ,  ceux  dont  la 
propriété  continua  de  se  régir  par  les 
règles  du  droit  civil ,  restèrent  après 
l'établissement  complet  de  la  domina- 
tion franke  bien  plus  nombreux  an 
sud  de  la  Loire  qu'ils  ne  Tétaient  au 
nord  de  ce  fleuve  (2).  » 
Il  ne  viendra ,  je  pense ,  h  personne 
l'idée  de  soutenir  qu'après  lé  démembre- 
ment de  l'Empire  romain ,  il  ne  restait 
plus  rien  de  ce  qui  avait  subsisté  pendant 
tant  de  siècles.  Quelque  fragiles  et  im- 
parfaites que  soient  les  institutions  hu- 
maines ,  elles  rappellent  jusque  dans 
leur  infirmité  un  vague  souvenir  de  celui 
qui  créa  l'homme  à  son  image;  comme 
lui ,  elles  ont  un  principe  d^immortalité. 
Quand  le  descendant  de  notre  premier 
père  pose  le  pied  avec  force  sur  un  sol 
propice,  le  vent  de  la  tempête  n'en  efface 
pas  sitôt  la  trace  ;  le  désert  seul  voit  le 
pas  imprimé  sur  son  Océan  de  sable  dis- 
paraître avaitt  que  lé  pèlerin  laisse  tom- 
ber sur  ce  terrain  mobile  l'autre  pied 


(fl)  ConsidérmiiwtU 
(2)  ibid.,  p.  217. 
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mil  afferlDi.  Ainai  dolie  mttt  roMMMri*» 
sons  que  le  droit  romain  a  oantimié  do 
subsister  an  moyen  âge ,  màm  noue  Mijo- 
tons certaines  conclusiont. 

S'il  est  vrai  d'abord  que  lodriHt  domi- 
nant d'un  peuplé  soit  tellement  inhérent 
à  lui  qu'il  ne  puisse  le  répudier  aate  re- 
noncer à  son  exislénœ,  il  en  réfallerait 
que  ndue  autres  Européens  noat  sommes 
encore  Romains ,  que  notre  ooaatilittion 
politique  est  identique  aveo  oelle  de 
Rome  y  on  bien  il  nous  fiitnira  mautir 
(absteriien),  car  apparemment  la  consti- 
tution organique  d'un  Etat  fait  partie  de 
la  vie  publiiine  aussi  bien  que  le  droit 
lui-même.  Or»  j'ai  beau  jeler  mes  regirdt 
sur  les  Etats  européens  peur  le§  compa- 
rer soit  à  la  Rome  répubiioaine ,  soit  à 
celle  de  l'Empire,  je  vois  partent  d'im- 
menses différenoes,  partout  nn  primum 
mobiiB  tendant  à  enfanter  une  oi^nis»- 
tion  dissemblable  de  ee  qui  fut  jadJa. 
Dans  la  Rome  ancienne  (on  l'a  souvent 
dit),  le  citoyen  éUit  tont,  l'heoirae  rien  ; 
dans  la  soeiété  moderne  i  le  citoyen  est 
quelque  chose^  mais  meiiis  que  lliOmaAe 
considéré  comme  membre  de  la  oommn- 
nauté*  disons  mieux,  oomme  représeï»- 
tant  de  Dieu.  Là ,  sacrifioe  antieri  per- 
pétuel à  la  patrie  de  tout  ee  qui  est  en 
dehors  de  la  patrie;  famille,  devoiri  bon- 
neur,  justice,  vertUi  La  vertu  etie^méme 
cesse  de  l'être  quand  elle  est  en  oppcMi» 
tien  aveo  oe  MolOoh,  qui,  dévorant  de 
préférenoe  sea  propres  enfans ,  imiMie 
sans  pitié  le  monde  entier  à  nn  idéal  de 
dominatioii  et  de  tyrannie  effroyable. 
Ici,  au  oontraire^  ee  présentent  éea  prin- 
cipes de  droit  publie  qui  plaeeni  l'in- 
térêt général  auniessus  de  l'intérêt  privé, 
comme  dans  la  société  romaine,  mais 
aussi  qui  déelarent  l'intérêt  humanitaire 
dans  une  sphère  bien  plus  élevée  Que 
l'intérêt  AatienâL  £h  quoi  1  n'entendes- 
vous  pas  cell  voix  de  la  multitude  fui 
S'écrient  1 1  Honte  à  vous ,  qui  immoiea 
f  à  la  soif  de  posséder  et  votre  probité  et 
vôtre  vertu  !  Honte  à  vona  qui^  foulant 
aux  pieds  les  droits  impreseriptibles 
des  nations  sauvées  par  un  Dieu,  naar- 
ehet  de  comptoir  en  comptoir,  de  vio- 
lence en  violence  pour  entasser  ém 
monceaux  d'orl  Honte  à  voua,  qui 
blanchisses  le  fin  lin  qui  vous  reeeu 
vre  évee  la  sueur  missalaÉle  dn  pau- 
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t  prit  fvr  tOM)  ftti  ?o«t  r^vèlM  de  se» , 
è  UadU  que  TOtw  frère  «chèye  teM  r»* 
t  goële  de  I»  faim  «m  fie  usée  par  lia 
I  labaar  que  U  aaluTB  ne  peat  «elMfert 

•  £t  jWiê^  «okiât,  daM  la  g«erre«  le 
t  tîeillarÉ,  Peafaiit,  la  femoie  CiiMe 

•  detfent  être  reapeetés  $  qoe  votre  fea 
t  aille  sealeaMtii  ciMreber  l'homme  qei 
4  opiMté  aa  poitrine  à  la  Tôlre ,  aa  lanoe 
f  à  votre  laneel  Petet  d'etdaTea,  car 
«  woa  étaa  teoa  frèraa  s  la  Ghritt  Ta  dit.  » 
Maia  eaa  toIx  se  tairent  ;  d'aatres  s'élé* 
venu  Ptatea  la  dîyin ,  traversaiit  laa  siè« 
olea ,  nena  dit  1 1  Grecs ,  sengea-y ,  res** 
«  peetaa  lea  oliviers  at  les  vignes  des 
4  Hellèaea}  qu'ils  ne  soient  point  enx» 
v  mémea  voa  esclaves  ;  mais  point  de  pi«> 
a  tié  ponr  les  barbarts^  Mntre  eu  tout 
a  est  permia;  eoupea  leurs  eliviersf  an- 
%  raehea  lenrs  vignes  ^  emmonea  ea  cap* 
a  ilvité  leurs  femmes  et  leurs  enAms  ;  ce 
c  sont  des  barbares.  »  Je  traverse  la  mer 
Tjrrbéoienne)  le  Tibre  me  reçoit  4  le 
tiomple  de  Jupiter  Stator  se  montre,  j'en«- 
ira^  et  je  aae  vola  au  milien  d'un  sénat  de 
rois  «  amis  dans  leurs  siégea  eurulea,  un 
eeeptrf  d'ivoire  à  la  main  1  lea  falanes 
flocons  de  leurs  barbes  ondoyantes  relè» 
vent  de  mâles  visages;  ici  se  pèsent  les 
éestinéea  du  monde*  Maia  aliénée  1  l'un 
d'eux  ee  lève  ^  entre  tous  le  plus  vénéra^ 
Me;.*a  main  tient  un  cèté  de  sa  robe 
relevée;  que  rcnferme-t<elle7  Pourquoi 
le  regard  dn  vieillard  s'y  porte^t-il  sans 
Msae  souoteux  et  menaçant?  «  Pèrea  qon^ 
c  seritsi  a'éerio»t«il ,  voilà  des  igues  su» 

•  parbes^  -^  Magnifiques  I  Maia  »  d'eu 
s  vienneliMllcs  7  «^  BIlea  Oui  été  èueil*- 
s  liea  sur  lea  eôtea  d'Afriipiei  près  de 
s  Garlhagn.  ^  £h  bien  1  enanite  7  ^  fin- 
a  suite  l  il  faut  détruire  OarthagCi  4a- 

•  imdm  €9»  CiMhago.  •«*-  Maia  noua  aom^ 
a  tnea  en  pleine  paix.  ^  N'Importe»  da^ 
t  /aiirf0é«lCisr4Ànfe.»Bttoua  les  Jours, 
le  vieux  censeur  faisait  entendre  le  même 
ivoix  menaçante  4  le  mémo  Cri  de  ruine  ^ 
îusqu'à  ee  qu'enfin,  lamés  de  l'entendre^ 
lea  vénérablea  vieillards  déirétèrent  la 
deairuelien  deCarlbage  :  ifsialoaai  Car» 

.  Et  maintenant,  si  j'aborde ^a  eonstitu* 
tiondtt  principat,  dugouverDemeot  im- 
périal) que  j'ouvre  le  Gode  retoaini 
iin'eUeiieHiMa  tffonvir?  Çtmifvémiifii 


pldtuM  id  tè§ù  hmbM  vig0rtm  (1)  1  ee  qui 

plait  au  prince  a  flsroa  de  M.  C'est  là  le 
pif ot  sur  lequel  roule  tout  le  gouw arec* 
metit  ^  la  alef  de  voûte  de  l'édifiée  en* 
tier»  impossible  de  le  eemprendt'e  autres 
ment.  Voilà  de  prime^saatier  la  velenM 
arbitraire  du  souverain  réputée  pour  la 
iaip  quùd  principi  plaouit*  A  mesure  que. 
Je  suis  les  différentes  pbases  de  l'Admi* 
nistration  im  jiériale,  teuieura  se  montre 
cette  première  base ,  l'arbitraire  ae  tieU 
tant  à  la  place  ile  tout  dtoU»  slnctieur 
nant,  sanetifiant  mélne  les  plus  mena* 
trueux  abua  du  pouvoir,  déifiant  et  <sshK 
nmt  la  prostitution,  fit  qu'on  ne  dite  pae 
aved  oeatains  aetauru  peur  donner  unfi 
baae  équitable  à  l'auloeraiia  de  Rente  • 
qu'en  ne  dise  paa  i  le  peuple  avait  remift 
son  pouvoir  entre  ses  mains  (  doctrine 
menteuse  enseignée  an  deé  temps  posté» 
rieurs«  pooutons  pltit^t  Tacite  »Qua  ni« 
conter  l'origine  du  principat  d'Auguste. 
t  Apt^  la  défaite  de  Brutua  et  de  Oés- 
1  aies,  la  Hepubllque  n*eut  plua  d'ér» 
f  mée;  la  déroute  de  Pompée  danèla 
c  Sicile,  la  tàott  de  Léptda  et  le  toétfrtHl 
(  d'Antoine  né  laissa  plus  aO  pafti  des 
f  Jules  que  César  pbur  chef.  Celui-ci 
«  déposant  le  tiUe  de  triumi ir  pour 
•  prendre  eelui  de  eeosul,  déeUra  que 
f  le  tribunat  lui  sufitsait  pour  défendrp 
<  la  république.  Maia  déaqii*il  eut  gagné 
1  les  ttoupe»  paf  des  lérgesBes,  le  peuple 
c  par  déà  dlstrlbutlotts  de  vivres,  toué 
i  par  l'appÂt  du  repos,  tl  COmmétlça  par 
4  degré  à  t'ëlever  plus  haut  en  usurpa4| 
«  aana  oppositioQ  las  fonctions  du  wnat, 
t  de  la  magistrature  at  du  pouvoir  légia* 
I  letif;  oar  lea  plus  fiers  républicains 
t  avaient  aueoombé  dans  las  eombate  on 
c  par  Ici  proseriptfena.  €ki  qui  restait  de 
f  nobiés,  plus  ils  étalent  prempH  1  le 
t  Servitude ,  pldt  ils  sfélevaieiit  en  ri^ 
€  chesses  et  darts  left  homtièurt  f  qttaiit 
c  aux  nouveaux  parTenUs,  Ils  brétè- 
f  raient  un  prisant  t(^r  i  uù  passe  da|i- 
t  gereuxi  Iiea  previnaea  aiioa-m^maa  se 
c  prêtaient  à  cet  ordre  de  ahosaa  »  parée 
f  que  lea  diacordea  dea  grai^ds  et  la  Ou- 
I  pidité  des  admiflistrateera  leur  avaient 
t  rendu  tuspect  le  gotivofuemeni  du  s#^ 
c  nat  et  du  peuple  \  ritapuistatice  dM 
i  lois  les  lîTraieni  sans  appui  à  la  fio- 
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<  lence  ^  à  l'intrii^e,  à  la  Ténalité  (1).  » 
Mais  si ,  fouillant  dans  les  premières 
annales  des  peuples  chrétiens,  je  cher- 
che les  définitions  des  lois  semi-harba- 
res  sur  le  pouTOir  suprême,  je  trouye 
pourtant  que  le  trône  s'appuie  sur  la 
justice,  rhumilité,  la  Térité  et  la  force; 
ifue  le  roi  est  le  père  de  son  peuple,  sans 
quoi  il  n'est  point  roi  (2).  Ici,  on  annonce 
qu'il  doit  servir  ses  sujets  ;  là,  que  l'Etat 
s'enfonce  dans  l'abtme  si  le  TÎce  prévaut 
par  la  faute  du  sourerain  ;  enfin ,  par- 
tout et  toujours,  dans  les  conciles  (qui 
sont  aussi  des  annales),  dans  les  lettres 
pontificales  (qui  sont  aussi  des  lois),  en- 
fin dans  les  chroniques  (qui  Talent  bien 
des  chansons  de  troubadour),  partout 
domine  cette  grande  idée  du  déTOÛment 
et  du  sacrifice,  comme  type  de  la  royauté, 
comme  seul  titre  aux  respects  de  la  mul- 
titude. Or,  si  je  ne  m'abuse  étrangement, 

(i)  Poslqnam ,  Bnito  et  Caisio  catii ,  noUa  {sai 
fnbliea  anna  ;  Pompeins  apad  SiciUam  oppreisua , 
«XQtoqve  Lepido ,  inlerfecto  Anlonio  ,  ne  Jnlianis 
quldem  partibos  niai  Gsiar  dox  reliqmu  :  poûto 
trinniTiri  Domine ,.  conBulem  se  fereni  et  ad  taen- 
dam  plebem  tribnnicio  jure  conteniom  ;  obi  militem 
dénia,  popolum  annenft,  cnnetos  dalcedine  otil  pel- 
lexit ,  inaurgere  paallatim ,  mnnia  aenatu ,  magia- 
tratnam  ,  legnm  in  ae  trahere ,  nnUo  adTersanie  ; 
qnimi  fero€isaiiBl  per  aeiea  ant  proaciipUone  ceci- 
dlaaent.  Gateri  nobilinm ,  qnanto  qnia  aerTiiio 
pf omptior,  opibna  el  honoribna  eztoUerentnr  ;  ac , 
BOTia  ex  reboa  aacti,  tuta  et  praaentia,  qaam  Té- 
tera et  pericolosa ,  mallent.  Neqne  proYinci»  iUom 
renim  slalom  abnnebani,  saspecio  senalos,  popali- 
^e  tanperlo  ob  certamina  pelenliom  et  atailtiam 
magiatratnm  ;  inTalido  legam  avxilio ,  qn»  Ti,  am- 
Min,  posiremo  peconift  larbabanlar.  Âim,,  Ub.  i,  ii. 

On  penrr&sana  doute  objecter  que  le  despotiame 
■a  fat  point  établi  par  Aagnste»  qoe  le  aénat ,  qoe 
les  eomieea  coosenrèrent  dea  droite  exercée  anrtoat 
«n  cominencement  de  chaque  régne  (toyes  GraTina 
et  Dncanrroy,  Inttiêutêt  9xpUqué€à)  ;  maia  entre 
qne  ces  droite  étaient  aenlement  une  dérision,  nne 
ooDbre ,  Auguste  Ait  le  Trai  fondateur  de  TEmpIre , 
car  il  enlOTa  aux  municipea  tout  droit  politique  en 
leur  preacrivant  d'enroyer  à  Rome  leur  totea  éeriii* 
(Voir  SfiéUne.)  Il  eat  Inniile  d'ajouter  que  eea  UUrei 
«easérent  bientdt. 

Une .  antre  question  fort  curieuse  est  de  aa? oir 
■Sme  ai  uo  ^aate  easpiie,  composé  d\ne  foule  de 
Bâtions  diflirentea,  pourrait  aubaister  sana  despo- 
tiame ?  Si  ,0B  la  résont  négatiTement ,  U  en  résul- 
terait que  ai  lea  monrs  publiques  eussent  été  bon- 
nes ,  Rome  eût  toujours  été  forcée  de  gooTecner  les 
protinces  par  Paibitraite. 

(a)  Yoyea  lea  loia  anglo-saxonnes,  Iniabardes,  n- 
sigothes ,  etc. 


une  idée  qui ,  passant  dea  moeurs  dais 
les  lois,  et  des  lois  dans  les  faits,  prend 
un  corps,  s'appelle  une  institiuion,  et 
même  une  institution  politique;  elle  iait 
partie  de  la  vie  d'un  peuple;  sans  elle  il 
doit  mourir.  Mais  d'un  autre  côté,  M.  de 
Sayigny  soutient  ayec  raison  que  noire 
constitution  diffère  essentiellement  de 
la  romaine,  tout  en  affirmant  que  le 
constitution  et  le  droit  d'une  nation  sont 
parties  essentielles  de  soneustence  ;  com» 
ment  expliquer  une  pareille  contradic- 
tion? comment  qualifier  aussi  cette  as- 
sertion de  M.  Thierry  :  c  Quant  à  la  na- 
c  ture  primitiTO  du  gouyernement  et  de 
c  sa  constitution  essentielle ,  le  clei^ 
c  supérieur  ou  inférieur,  sauf  de  rares  et 
c  passagères  exceptions ,  n'aTait  qu'une 
f  doctrine,  celle  de  l'autorité  royale 
c  universelle  et  absolue,  de  la  protection 
c  de  tous  par  le  roi  et  par  la  loi ,  de  l'é- 
c  galité  civile  dérivant  de  la  fraternité 
c  chrétienne,  > 

Je  suis  fâché  de  le  dire,  mais  une 
pareille  assertion  est  matériellement 
fausse;  le  clergé  n'avait  point,  surtout 
dans  ces  temps,  les  idées  qu'on  lui  prête 
ici  sur  l'autorité  royale  :  j'ajoute  qu'il  ne 
pouvait  les  avoir. 

L'Empire  conservait  tojijours  au  sein 
de  la  décadence  générale  ce  caractère  de 
grandeur  qui  environne  ordinairement 
le  possesseur  d'un  grand  Etat  ;  de  là,  une 
espèce  de  culte  rendu  au  pouvoir  su- 
prême ,  et  les  doctrines  despotiques  da 
paganisme  pouvaient  bien  agir,  à  leur 
insu  même,  sur  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  bas  âge  à  entendre  vanter  les 
bienfaits  de  l'arbitraire.  D'ailleurs,  les 
lois  romaines  étaient  bien  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  parfait,  de  plus 
juste  dans  leur  ensemble ,  et  l'on  est  très 
disposé  à  adopter  les  défauts  de  ceux 
qu'on  aime.  Mais  dans  les  sociétés  mixtes 
fondées  en  Europe  par  les  barbares  aux 
cinquième  et  sixième  siècles ,  le  clergé 
devait  prendre  en  aversion  le  spectacle 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  C'étaient  sans 
cesse  des  scènes  de  violence,  de  cruauté^ 
de  spoliation  à  la  place  de  formes  équi- 
tables dans  l'administration  de  la  jus* 
tice;  à  la  place  de  tribunaux  réguliers, 
au  moins,  quoique  très  souvent  corrom- 
pus. Quel  dégoût,  pour  peu  qu'on  eût 
de  l'âme ,  ne  devait  pas  inspirer  la  force 
brutale  s'érigeant  en  droit  !  et  la  néces* 
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ftllé  de  Titré  dans  un  pareil  eut  de  cho- 
ses le  rendait-elle  pins  agrîéable? 

Ici  se  présente  une  autre  considération 
très  grave  et  tirée  des  doctrines  histori- 
ques professées  par  Técole  allemande  et 
l'école  française.  Selon  tous  ,  la  munici- 
palité romaine  et  le  droit  romain  ont 
conserré  presque  partout  leurs  formes 
et  leur  application  constante.  Selon  tous, 
encore ,  le  midi  de  la  Loire  offrait  une 
organisation  sociale  différente  du  nord. 
De  cette  organisation  a  découlé  plus  tard 
ce  grand  mouTement  d'affranchissement 
qui ,  partant  du  douzième  siècle ,  s'est 
déreloppé  encore  de  nos  jours.  Mais  qui 
était  d'ordinaire  à  la  tète  de  cette  orga- 
nisation municipale?  qui  le  défenseur? 
qui  le  duumvir?  qui  le  principalis  ? 
Tous  me  répondez  :  l'érèque  ;  et  M.  Gui- 
lot  continuant  Totre  réponse,  nous  trace 
un  magnifique  portrait  de  Féyéque  du 
sixième  siècle  luttant  contre  tous  les 
principes  de  désordre  qui  se  disputaient 
la  société  naissante  (1).  Or,  je  me  de- 
mande comment  un  corps  placé  par  sa 
position  en  état  d'hostilité  permanente 
soit  arec  la  féodalité  qui  surgissait ,  soit 
avec  le  pouToir  royal  qui  cherchait  à 
naître,  comment  il  aurait  consacré  ces 
principes  d'absolutisme  qu'on  nous  si- 
gnale dsns  le  passage  déjà  cité?  Ne  com- 
prendra-t-on  point  que  le  clergé  ne  pou- 
Tait  Touloir  sa  propre  mort ,  et  que  s'il 
fut  pins  tard  entraîné  par  la  tendance 
générale,  cela  tenait  à  des  causes  qu'il 
lui  était  impossible  de  maîtriser,  et  dont 
il  eut  cruellement  à  souffrir  au  onzième 
siècle  par  la  simonie  et  la  prostitution 
qui  semblèrent  sToir  élu  domicile  dans 
son  sein. 

Cependant,  que  Ton  me  comprenne 
bien,  je  parle  ici  des  temps  qui  suiTirent 
la  conquête  des  temps  méroyingiens , 
car  dès  que  le  monde  chrétien  se  jeta 
complètement  dans  le  droit  païen  ou  ro- 
main, après  la  découverte  des  Pandectes 
et  l'établissement  de  l'école  de  Bologne, 
une  réTolution  eut  lieu  dans  les  esprits, 
et  par  conséquent  dans  les  faits.  Par  une 
singulière  coïncidence,  la  féodalité  était 
définitivement  constituée  au  moment 
même  où  les  principes  de  la  législation 
romaine  sur  le  pouvoir  impérial  péné- 

(i)  EuÊiiê  ÊWT'^Hiêêoirê  dé  Fr«ili#. 


traient  dans  les  écoles.  De  celte  situation 
résultaient  trob  tendances  très  distinc- 
tes :  tendance  de  l'autorité  pontificale  k 
spiritualiser  l'Europe  et  A  dominer 
(même  par  des  abus)  la  matière  repré- 
sentée par  le  tr6ne  allemand  ;  tendance 
de  l'empereur  allemand  à  s'élever  sur  le 
dos  du  pontife  suprême  jusqu'au  sanc- 
tuaire dont  il  voulait  se  faire  le  dieu  ; 
enfin,  tendance  de  la  féodalité  à  ^'affran- 
chir  des  deux  pouvoirs,  à  établir  une 
espèce  d'oligarchie  européenne,  une  ré- 
publique de  seigneurs  suzerains.  Dans 
cette  lutte ,  ce  fut  l'empereur  qui  tint 
l'étrier  du  pontife;  mais  à  leur  tour,  les 
seigneurs  plièrent  sous  le  sceptre  royal 
et  impérial  ;  les  grandes  monarchies  se 
constituèrent.  De  lait ,  la  féodalité  était, 
par  sa  nature  même,  un  état  transitoire» 
une  halte  entre  la  barbarie  et  la  civili- 
sation ,  semblable  à  ces  jalons  informes 
qu'on  enlève  sur  une  route  quand  elle 
est  construite.  Mais  en  même  temps  que 
la  situation  se  simplifiait  pour  le  mo- 
ment par  la  destruction  graduelle  du 
pouvoir  féodal ,  elle  se  compliquait  par 
le  grand  mouvement  municipal  du  dou- 
zième siècle,  par  l'idolAtrie  du  trtee 
qui  commence  A  percer,  et  par  la  déca- 
dence temporelle  des  souverains  pon- 
tifes. De  ces  trois  faits,  c'est  le  second, 
selon  moi ,  qui  domine  l'histoire  depuis 
le  treizième  jusqu'au  seizième  siècle» 
Gomme  l'esprit  humain  se  précipitait 
avec  ardeur  sur  l'antiquité  retrouvée,  il 
admit  sans  ezamen  tout  ce  qui  en  en»» 
nait ,  de  même  qu'il  appliquait  la  dia- 
lectique d'Ariatote  aux  vérités  révélées, 
et  voulait  prouver  la  Trinité  par  des  for- 
mules symétriques.  Il  admit  donc  l'arbi- 
traire du  pouvoir  royal ,  quod  prmcipi 
placuU,  et  d'autant  plus  facilement,  que 
ce  pouvoir  représentait  alors  un  principe 
d'ordre,  de  protection  et  même  de  M* 
berté.  Si  Louis-le^ros  ne  fonda  pas  le 
régime  communal  en  France ,  il  lui  fa* 
cilita  singulièrement  l'entrée  de  la  vie 
publique  :  l'enfant  ne  pouvait  encore 
marcher,  Louis  lui  tint  les  lisières.  On  se 
défie  peu  de  ceux  qui  nous  font  du  bien  : 
aussi  voyons-nous  la  foule  des  légistes 
proclamer  en  Ëurore  que  f  droit  hal- 
c  neux  est  le  droit  qui ,  par  le  moyen  de 
f  la  coutume  du  pays,  est  contraire  an 
i  droit  écritMi)  Droit  Gommiuiest,coimne 
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c  au  âtoh  écrit  et  H  «^ontuikitf  da  paytf  ^ 

i  et  qtté  les  deuk  sont  ccMtflOABaits  0114 

•  tenble  ;  si  que  droit  écrit  g6lt  eon-' 

t  lorshu  iiveé  la  ceatttme  locale,  *  tout 

r  lé  Bftofna  ne  lui  déroge  aiA  eoettairOi 

«  car  Ion  esi-ee  droit  éomtntiti  et  ooii^ 

f  tome  tolérable  (1)^  ^  Grime  de  leern 

I  lége  Èi  est  de  faire  dire  ou  tenir  eoih> 

f  tre  rétabliasetneiit  do  roy  ou  de  «on 

I  prince  ^  eat  de  yetiir  contre ,  e*est  en* 

«  courir  peine  oapltale  de  sacHt^(t>..r 

i  Bacbet  qu'il  eit  empereur  en  son  royao- 

4  me ,  et  quMI  y  peut  faire  tout  et  autant 

é  qu'il  droit  impérial  appartient  (d).  > 

]N*eM<K3e  pas  nneohose  dl^nede  remarque 

que  le§  Romalna  aient  fourni  à  l'Europe 

moderne  leaélénleifa  d'utie  o^^ganlgAtion 

monicipttle,  left  prineipet  do  droit  elf il 

et  les  principe!  du  poutoir  ebsoltf  f  Koaa 

mnmtt  tont  A  rhenre  à  parler  des  iiiiJiil« 

dpes  I  «oAtentotii-iioas  d'observer  en  ee 

moment  que  les  dOctHties  Hbérdiei  do 

ttosionrs^  qtti  entendent  la  llberië  aana 

Dieu  et  l'égalité  dans  obrifctiaiiisnié,  è'ap- 

pnfent  sor  eette  bAse  eoBune  origine  dee 

inatltutlotii  qui  «'établirent  entre  le  deu^ 

lième  et  le  quatorvième  sièele^  instltu-^ 

tlona  fondues  plus  tard,  snitant  M,  Tbier* 

rj,  dans  le  grande  unité  de  la  liberté  na^ 

tionale^ 

Maié,  dans  cette  diaposUion  des  légla^ 
tes  et  des  jarisconsultes  à  placer  le  poU" 
Voir  royal  dans  une  sphdre  bors  de  tont 
éontroie  »  Il  y  atalt  un  germe  anti^bré* 
tien  qui,  oomme  tout  mauvais  germe  $ 
dot  fermenter  rapidement*  Le  Christ 
aYalt  dit  :  «  Que  celui  qui  tetit  être  le 
f  plus  grand  d'entre  vous^  soit  le  servi- 
ff  teur  de  tous.  »  Le  principe  romain  dit 
le  contraire  t  €  La  yolonté  du  prince  est 
c  tout;  qu'il  se  serre  des  autres.  1  Or, 
dans  oette  meuf  aise  constitution  du  pou-* 
Toir  aouTeraiii^  il  y  é?alt ,  il  faut  le  dire  9 
ia  mortf  le  morti  si  on  eontinueit  daiw 
eette  vole;  la  mort«  si  on  ne  rerenail  au 
principe  cbrétieni  Qne  des  hommes  émi** 
nens  en  Tortu  et  en  science  aient  pro- 
olamé  ces  dogmes  politiques,  cela  ne 

^t)  SokiiiHB  mrst^  bo  grivd  Couluftiier  général 
de  rustique  tiflls ,  |Mr  Jean  BbvtMlier,  ééHtoa  dé 

Mes,  r*B«  S- 
(a)  IMA»  p.  iUi- 


m'étonne  auUemeiitt  oer  tovt  houMum 
peut  s'abuser }  mais  ausai  que  Ton  ne  a'^ 
tonne  pes  dea  oonaéqueDoea.  Dans  le 
monde  moral»  eommo  dana  le  atondA 
pby«iqu#  t  il  y  a  aana  cesse  une  MtioA  e( 
une  réaction;  dîfino  harmeinie  qui  ar'* 
rive  sana  doute  à  l'oareille  de  Dieu  plne 
belle  que  celle  dea  estrea,  dont  te  coure 
se  poursuit  aUeneieus  et  nuet  pour 
nos  organes  mortels.  Les  foroes  pertur- 
batrices do  runirers  spirituel  aubiaseai 
la  même  loi  ;  le  pouvoir  détint  paieo 
dans  sa  base  ;  la  liberté  oouriit  dana  U 
même  voie,  maia  en  sena  contraire,  o^ 
se  montra  païenne  par  l'anarchie  ou  Itk 
licence*  Puia,  faut-il  tout  dire?  la  relif 
gion  se  montra  païenne  à  son  tour  :  00 
eut  la  réformation.  11  est  Trai  que  l'JÈ* 
glise  ayait  eu  un  Alexandre  YI ,  puis  us 
Jules  II,  le  casque  en  tête,  sur  la  brèche  1 
position  très  païenne  pour  nn  pontifie 
romain. 

L'extrême  limite  du  pouvoir  absolu  an 
sein  de  la  chrétienté  se  trouve  aujour* 
d'hui  en  Russie;  car  l'on  rencontre  i«s 
mots  suivans  dans  le  catéchisme  k  Tneag» 
des  fidèles  russes  et  catholiques  ; 

(  Question.  Que  devons-noua,  coomimi 
sujets  y  sous  le  point  de  vue  religieuxi  eu 
ccar  de  toutes  les  Russies? 

<  /{e^n#e«  Nous  lui  devons  cuUe^ 
obéissance,  fidélité,  tribut  ^  service ,  et 
des  prières  à  Dieu  en  sa  faveur.  Touteat 
compris  dans  ces  deux  mots  •*  culu  et  fi* 
délité. 

c  Question.  Quelle  sorte  de  culte  lui 
doit-on ,  et  de  quelle  manière  doit-on  le 
montrer? 

c  Réponse.  Un  culte  suprême  ^  autant 
que  l'homme  peut  le  faire,  non  seule- 
ment en  paroles,  faits  et  gestes ,  mais 
au3si  de  cœur. 

c  Question.  Quelle  espèce  d'obéiasenço 
et  en  quelles  choses? 

c  Réponse.  Une  obéissance  absolue  dans 
Tobservalion  de  toutes  ordonnances,  lois 
et  ukases. 

c  Question.  Quelle  espèce  de  fidélité , 
et  en  quoi  consiste-t-elle  7 

«  Réponse,  C'est  une  fidélité  qui  ee- 
complit  tous  les  devoirs;  elîe  doit  être 
de  tout  cœur ,  et  sincère  dans  tous  les 
cas..»*. 

<  Question.  Quels  sont  les  motifs  sur- 
naturels de  remplir  ces  devoire? 
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I  RépemÊê.  Lw  Iwlèi  i  te  okêt  «rt  !• 
9ie»f[éNiiil  de  Die«  et  lé  miniêire  éê 
Dmh  I  o'ètMHlir»  l'Astfontevr  ëe»  onlrM 
ëe  Dteu  B«r  Ift  t6rr«4  Rét ittar  au  pouvoir 
dm  osar,  o^ttfl  rëûtlar  aiia  orërot  ée  DîeUi 
ë'oà  prooèdo  tout  pouTOîr  |  Ditu  réoom- 
poBMni  la  fidélité  et  le  fenieet  qu'on 
■loutre  au  gùufememflntf  et  punira  Tin- 
ftdélîté;  doue  «  Obéir,  don  seulenenk  en 
apparenee»  non  ieulemeat  par  eraînte 
ée  la  eolère  de  riiodiKe«  maia  autai  en 
uoMeîenee  et  à  caute  du  jugeaMul  de 
IMen  I  à  toutes  peraOnnes  ret élues  d'au- 
aorfté,  et  partleQliéreflieiit  obéir  au  oser» 
en  sinéérité  de  eœur  ^  eet  la  eonduite  la 
plus  agréable  et  la  plus  riléi^itanie  nus 
yen  de  Dieu  (1).  ■ 

A  la  vue  d'un  pateil  oUblI  de  tout  es 
^■e  le  fiahiveur  a  impUMité  en  oe  motide 
^ur  la  fondation  de  sa  sainte  relif  ion  9 
à  Vaapeet  dTun  seinblablé  asélattge  de 
blaspbème  et  de  eaerilége  audaéef  <pMl 
nst  oelui  qui  ne  tomberait  suir  lès  deut 
08SM>ux  pour  prier  Dieu  d'avoir  pitié  de 
son  peuple,  et  de  manifester  ha  puissenôe 
par  une  noutelle  révélatioil  de  sa  mysté^ 
rieuse  et  divine  psrole?  Mais  bientôt  e^ 
pendent  on  ée  relève  consolé  et  réeon*- 
lorté;  ear  l'excès  tnème  du  mal  appelle 
un  remède  prompt  et  efficace^  jamais 
Fablme  ne  s'est  ouvert  béant  1  sonlbré , 
pestilentiel,  sans  que  la  Providence  libé- 
mtrlte  ne  s'empressât  de  le  fermer  par 
un  ai|ne  dé  sa  maini 

ll'ap4-elle  pas  dît  que  toni  nos  obeveux 
êonteomptés? 

Que  si  l'on  jette  un  regard  fortif^  mais 
AmuO)  sur  Tii^ueneè  que  le  droit  ro- 
main a  exercée  sur  le  Codé  eivil  de  TBu- 
it>pé,  on  peut,  ce  me  semble^  la  résu- 
mer en  peu  de  mots^  sauf  fl  revenir  ail- 
leurs sur  cette  intéressante  matière.  La 
primitive  législation  de  la  ville  éternelle 
flonna  au  père  le  dt^it  de  vie  et  de  mort 
eur  ses  enfans;  de  plus  ^  elle  appelait  sa 
femme ,  même  en  justes  noces  {iustœ  nup- 
4i4e)^  4a  chose,  et  eelle-oi  était  assimilée 
eux  enfans  qu'elle  avait  engendrés»  dont 
elle  était  la  sottr.  Bn  troisième  lieu, 
fesdaTC)  soumis  à  la  torture  y  déposait 
en  jtntité  s  tf dis  bofribies  dispositions 

(1)  Ce  catéchisme  a  été  imprimé  à  Wilna ,  en 
1850,  pour  les  écoles  et  ésUses  cathoUfoes  de  tonte 
la  Rossie*  Meus  aaroas  i  rot eaif  far  ce  carieu  do- 
coment. 
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#ue  lé  el^ilisetlM  éddOeit  sans  Ina  faire 
disparaltie^  péree  que  lé  paganiame  esè 
de  sa  nature  impuimant  k  enfanter  la 
vraie  liberté  >  qui  a'établit  dans  la  famiUe 
avant  de  passer  dans  l'ordre  sociaL  Do 
ces  trots  cbosès ,  les  deux  premières  ont 
été.  complètement  ebangées  par  le  Gbri- 
stianisme  ;  je  voudrais  en  dire  autant  de 
la  dernière  ^  cependant  le  torture  a  sea« 
lement  à  peu  près  dispal*u  de  r&urope. 
Toutefois^  l'amour  ressuèeité  du  vieua 
Romain  a  laissé  encore  à  faire  pour  la 
paternité  et  la  condition  de  la  femme  | 
je  n'entre  dans  aucun  détail^  non  erai 
Aie  loetis,  mais  les  esprits  sérieux  me 
comprendront. 

Quant  à  l'esclavage  «  bêlas  1  que  de 
ebosès  k  faire  enéore  «  même  dans  notre 
petit  coin  de  terre  \  qui  se  dit  la  isrre  des 
immières.  Mais,  en  tbèse  générale,  l'esprit 
qui  a  préaidé  à  la  base  de  notre  organi- 
sation sociale  ^  a  adopté  les  disposittenè 
en  barmonie  avec  le  génie  ebrétien;  dis- 
positioné  que  le  droit  kutnain  (on  abuse 
trop  du  mot  hUmmniiaire)  proclamait,  et 
que  Dieu  avait  Imssées  comme  une  ancré 
de  sauvetage  après  la  cbuteoriginellci 
Le  Obriitf  en  effili  est  venu  accompUr 
et  non  détruire  la  lèi<  Mais  iCi  encore 
peut^on  dire  que  ces  cboses  sent  deve^ 
nues  nôtres  par  leur  application  et  leurs 
modifieationa  dans  les  aoeiélés  moder^' 
aes?  S'il  est  permis  de  a'expriatter  ainsi 
et  d'emprunter  une  éemparaison  ad 
monde  organique  et  llnefîfaniqtte  «  le 
Gbristianisme  remit  en  lui  les  deux  mo« 
des  d'alimentation  des  êtres  physiques  i 
riOtue>euseeptioA  et  la  juxtà-positioni  la 
première»  éatanént  du  eiél ,  lui  fournit 
sa  nourriture  essetitieUCf  qii'il  absorbe  et 
s'amimilc;  par  l'autre^  il  l'emparé  même 
de  ce  qui  n'est  pas  inbérent  à  son  es^ 
sencc)  il  s'approprie  les  corps  étrangère^ 
pourvu  qu'ils  soient  sains  et  bons  |.  et 
ces  molécules  contribuent  encore  à  aug- 
menter la  masse  de  vérités  dont  il  lioit 
compte  è  Dieu  et  au  genre  bumaiut 

Arrivons  actuellement  à  la  municipa- 
lité romaine,  telle  qu'elle  continua  de 
subsister  en  Europe  après  l'invasion  des 
barbaresi  C'est  un  sujet  qu'on  a  déjà 
complètement  traité,  mais  non  épuisé. 
D'ailleurs,  les  points  de  vue  diffèrent 
souvent ,  et  de  ces  discordances  mêmes 
la  vérité  peut  jailliri 
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Il  est  anjoard'hoi  démontré  histoii- 
qaement  que  Fexercice  de  la  vie  muni- 
cipale introduite  par  les  Romains  n'a 
guère  cessé  par  Tinyasion  des  barbares, 
surtout  dans  certaines  parties  de  TEu- 
rope.  Dans  les  pays  où  s'établirent  les 
Ostrogoths ,  les  Lombards,  les  Yisigoths 
et  les  Burgundes,  les  choses  restèrent 
à  peu  près  dans  l'état  où  ils  les  avaient 
trouvées ,  sauf  le  partage  des  terres.  Et 
comment  en  eùt-il  été  autrement?  La  ci- 
vilisation prend-elle  les  formes  et  le  lan- 
gage de  la  barbarie?  Les  mœurs  romai- 
nes avaient  beau  se  montrer  corrom- 
pues; en  vain  l'administration  était-elle 
tyrannique  et  violatrice  des  droits  ac- 
quis, apirès  tout,  même  dans  cet  état 
d'asservissement  et  de  dégradation,  la  so- 
ciété offrait  encore  une  supériorité  mo- 
rale et  intellectuelle  que  ne  pouvaient 
apprécier  les  envahisseurs ,  mais  dont  ils 
devaient  subir  l'influence.  Remarques 
d'ailleurs  que  les  instructeurs  religieux 
des  nations  nouvelles  étaient  Romains, 
qu'ils  tenaient  à  la  vieille  société  par 
leurs  fonctions  ecclésiastiques  et  civiles, 
par  leur  éducation,  par  leurs  usages,  en 
un  mot,  par  tout  ce  qui  rattache  l'homme 
à  ce  qui  fut ,  en  le  détachant  même  de  ce 
qui  existait ,  et  vous  ne  serei  nullement 
surpris  de  voir  la  municipalité,  comme 
le  droit ,  comme  beaucoup  d'autres  cho- 
ses encore ,  traverser  les  orages  de  la  bar- 
barie et  refleurir  au  sein  de  la  société 
moderne.  Mon  l'homme  ne  meurt  point 
tout  entier,  et  l'on  dirait  que  son  corps 
même  doit  laisser  un  souvenir;  l'herbe 
qui  couvre  sa  tombe  n'est -elle  pas  plus 
fraîche,  la  fleur  ne  s'y  épanouit -elle 
pas  plus  radieuse  et  plus  odorante? 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  pousser 
trop  loin  cette  théorie  de  base  romaine 
donnée  A  notre  société ,  et  c'est  précisé- 
ment la  tendance  d'une  certaine  école 
depuis  quelques  années,  La  liberté  ne  vit 
pas  de  formes;  elle  est  morte,  si  l'esprit 
n'anime  pas  ces  formes  ;  et  les  municipes 
avaient  beau  conserver  l'administration 
de  la  cité,  celle-ci  n'existait  plus.  Appel- 
lerea-vous  cités,  je  vous  le  demande,  ces 
réunions  de  bâtimens  plus  ou  moins  su- 
perbes, où  une  population  affamée  se 
disputait  avec  avidité  un  morceau  de 
pain  et  une  place  au  cirque  ?  Appellerez- 
voua  dté  cet  amas  d'hommes  que  le  gou- 


vernement traquait  de  maison  en  Éuû- 
son,  de  province  en  province,  pour  let 
ramener  à  la  curie^dont  ils  avalent  hor- 
reur, tant  le  fisc  pesait  sur  eux,  tant  la 
patrie  était  lourde  à  porter 7  Oui ,  les  ci- 
toyens avaient  des  droits  ;  oui ,  ils  avaient 
des  formes  de  liberté  municipale;  mais 
quels  droits ,  quelle  liberté?  Le  droit  de 
verser  l'argent  du  peuple  dans  le  trésor 
impérial;  la  liberté  de  voler  une  con- 
ronne  d'or,  d'abord  comme  une  offrande 
de  la  reconnaissance ,  et  bientôt  comme 
impôt  onéreux  ;  enfin ,  la  liberté  à^ado^ 
rer  la  sacrée  majesté  de  l'empereur  !  Mais 
ces  mêmes  hommes  pouvaient-ils  s'ar- 
mer pour  défendre  le  sol  qu'ils  foulaient 
aux  pieds?  Mon.  Pouvaient-ils  proléger 
de  leur  fer  la  femme  qu'ils  avaient  choi- 
sie? Non.  Pouvaient-ils  couvrir  de  leurs 
corps  les  enfans,  fruits  de  leur  unour? 
Non.  Quand  la  torche  des  barbares  mo- 
na^it  le  toit  qui  les  abritait ,  avaient-ils 
le  droit  de  la  détourner  à  main  armée  7 
Non.  Et  vous  me  parlez  de  libertés  mu- 
nicipales! Mais  peut-être  ces  dispositions 
absurdes  de  la  loi  furent-elles  le  produit 
de  la  décadence,  une  excroissance  des 
temps  les  plus  mauvais.  C'est  Dion  Cas- 
sius  qui  vous  répondra  ;  nous  sommes 
dans  le  conseil  privé  d'Auguste;  c^est 
Mécène  qui  parle ,  écoutons  :  i  Si  nous 
c  accordons  à  tous  ceux  qui  sont  d'Age  à 
c  le  faire  l'usage  des  armes  et  de  la  vie 
c  publique,  nous  aurons  toujours  des  sé- 
c  ditions  et  des  guerres  civiles...  Ainsi,  je 
c  suis  d'avis  que  les  hommes  les  plus  vî- 
c  goureox  et  qui  ont  le  plus  de  peine  à 
c  soutenir  leur  existence ,  soient  enr^és 
€  dans  l'armée  ;  mais  tous  les  autres  ne 
c  s'ocouperont  ni  des  armes ,  ni  de  la 
c  chose  publique,  i 

Après  ces  paroles.  Mécène  se  tut,...  et 
César  adopta  son  opinion  (1). 

Eh  bien!  l'avis  de  Mécène  traversa 
quatre  siècles;  il  prévalut  malgré  les  in- 

(1)  Si  omaibut  ipA  iniegra  aant  «taie ,  arnionuB 
6t  raf^blfca  «Mim  oosoedmai ,  wnofm  MdiUMMt 
ab  Ils  et  b«Ua  intcfilDa  exdiabvniur...  Itefne  k^e 
inta  €«t  MBtMlia,  si  fobinUiaiBii  omsga,  qsl^e  iiU 
alandia  rainiiaiè  asfflciiuit ,  in  axwcilat  oonacriba»» 
tur,  ac  in  armis  exerceaniur  ;  reliqoi  omnes  ab  armli 
elrepublica  facent.... 

Hts  Mœcenas  perorati»  contlcuit...,  Gnsar  McBce- 
natis  conaillttin  pretulll.  (Dion.,  Hùi.  roauNi., 
ib.  LU ,  p.  68i-e9K. 
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i^askms,  et  n^émpè^ha  ni  les  sédilioiis  «  ni 
les  guerres  civiles ,  nons  le  savons.  Que 
fit*ii  doncT  II  anéantît  ee  qui  restait  d'es- 
prit publie  ;  il  anéantit  la  patrie.  Trans- 
portons-nous actuellement  an  commen- 
eement  du  cinquième  siècle  ;  en  418,  Ho- 
norias  appela  toutes  les  cités  gauloises 
à  former  une  espèce  de  confédération ,  à 
la  fois  pour  Teiller  à  leur  propre  exis- 
tence et  pour  repousser  les  barbares 

Vains  efforts;  la  tyrannie  avait  trop 
pressuré  ce  peuple;  il  s'éteignait ,  ou 
plutôt  il  saluait  avec  espoir  l'arrivée  des 
barbares  comme  l'aurore  d'un  jour  moins 
mauvais.  Personne  ne  voulait  plus  être 
de  Tempire  ;  on  comprit  à  peine  l'empe- 
reur. Entre  le  chef  frank,  visîgoth  ou  os- 
trogoth  et  le  chef  romain,  y  avait-il ,  au 
fond,  une  si  grande  différence  quand  il 
s'agissait  d'opprimer?  Dans  l'un,  la  vio- 
lence du  barbare;  dans  l'autre,  celle  du 
despote  faible.  Laquelle  préféreriez-vous? 
Celle  du  barbare  peut  être  suivie  d'un 
mouvement  généreux;  celle  du  faible, 
jamais ,  car  il  craint  toujours.  Donc  la 
chance  de  gain  se  trouvait  du  côté  de  la 
soumission  aux  barbares.  En  veut -on 
une  preuve?  Quand  Attila  eut  établi  le 
siège  de  sa  royauté  hunnique  sur  un 
plateau  de  la  Hongrie,  il  vint  des  am- 
bassadeurs de  toutes  les  nations  pour  re- 
cevoir les  ordres  du  Fléau  de  Dieu ,  et 
lui  offrir  des  présens.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient les  envoyés  de  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  humbles  et  soumis  comme 
des  vaincus.  Mais  voilà  qu'un  Romain 
s'offre  à  eux  au  milieu  des  officiers  d'At- 
tila ou  Godégisèle.  Ils  s'étonnent  qu'il 
ait  pu  quitter  l'empire  pour  vivre  au 
milieu  des  barbares. 

c  Quand  j'étais  Romain,  répond^il, 
c  l'injustice  et  les  exactions  me  poursui- 
c  vaient  partout  ;  personne  n'était  sûr  de 
€  ce  qu'il  possédait.  Aujourd'hui  pro- 
f  priétaire,  demain  mendiant.  Mais  de- 
c  puis  que  je  suis  à  la  suite  du  roi  des 
c  Huns,  il  me  faut  endurer  de  grandes 
<  fatigues  )  faire  de  longues  marcbes; 
c  cependant  les  fruits  de  la  victoire  nous 
€  restent;  le  souverain  est  d'une  justice 
c  rigoureuse  et  ne  permet  pas  qu'on  nous 
€  arrache  le  fruit  de  nos  travaux.  >  Eh 
bien  !  croit-on  que  cette  réponse  n'avait 
pas  d'écho  dans  le  reste  de  l'empire? 
Croit-on  que  bien  dea  ttonmea  ne  fvéfè- 


raient  pas  la  rudesse  d'un  camp,  ger- 
main ou  l'hydromel  de  la  (^iilde,oû  l'as- 
sociation s'appuyait  sur  la  valeur  et  l'a- 
mitié, à  l'association  municipale ,  où  la 
servitude  se  voilait  sous  les  formes  d*une 
liberté  mensongère  7 

Il  y  a  plus.  A  peine  la  nouvelle  société, 
formée  de  vieux  troncs  sur  lesquels  s'en- 
tent de  jeunes  pousses,  commence-t^elle 
à  se  consolider,  qu'un  mouvement  re- 
marquable s'y  opère.  M.  Thierry  l'a  fort 
bien  observé.  Après  le  premier  senti- 
ment d'hostilité  réciproque ,  née  de  l'in- 
vasion ,  nous  voyons  les  Gallo-Romains 
s'initier  aux  habitudes  des  Franks  ;  ceux- 
ci  ,  à  leur  tour ,  imiter ,  tant  bien  que 
mal ,  l'élégance  de  la  vie  romaine  ;  puis 
d'autres  rester  en  dehors  de  cette  fusion;' 
ceux-là  on  Gallo-Romains,  ou  Franks 
purs.  Cependant,  la  fusion  était  le  cou- 
rant général  de  la  société  ,  fusion  dans 
les  mcBurs,  fusion  dans  les  lois,  et  surtout 
foéion  dans  la  religion ,  puisqu'elle  était 
la  même  pour  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus. Cette  tendance  devait,  se  retrouver 
dans  la  législation ,  et  c'est  un  phéno- 
mène qui  n'a  pas  encore  été  étudié  et 
qui  mérite  de  l'être.  Dès  qu'on  appro- 
fondit le  recueil  des  lois  barbares,  l'on 
est  frappé  d'une  foule  de  passages  qui 
rappellent  la  législation  romaine  mêlée 
à  celle  de  l'Eglise.  Aucun  renvoi  positif 
au  code  ancien;  mais  le  sens,  mais  les 
paroles  sont  quelquefois  identiques.  On 
sent  qu'il  y  a  eu  pour  leur  rédaction 
d'autres  hommes  avec  les  barbares  ;  la 
confusion  de  l'état  social  s'y  représente 
vivement.  Je  me  sois  maintes  fois  senti 
surpris  d'un  entraînement  passionné  à 
suivre  ces  reliques  de  la  vieille  société, 
qui  semblaient  s'enchâsser  dans  l'or  brut 
de  la  société  nouvelle.  Et  que  serait-ce; 
si  nous  abordions  leCodeecclésiastiquet 
là  surtout  y  à  côté  du  mot  de  l'Evangile 
qui  corrige  ou  fortifie,  s'offre  l'Édit  du 
préteur,  qui  sert  de  fondement.  Singu- 
lière époque,  où  la  Providence  nous  pré- 
sente directement  et  d'une  façon  palpa- 
ble, la  liaison  des  temps  anciens  et  des 
temps  modernes,  la  portion  de  vérité 
laissée  au  paganisme  se  rattachant  à  la 
splendeur  du  christianisme.  Vous  est-il 
jamais  arrivé ,  comme  à  moi ,  de  péné* 
trer  dana  un  de  ces  vienx  édifices  gothi- 
quoi,  tramfoniiéa  anionrd'bni  en  naiM 
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Tosraiit  ainsi  profana*  oet 
masiesgigintesquM,  témoins  mutud'une 
loi  robuMte  eomm  elles,  «r  profoad  seii- 
timent  de  tristesse  saisit  Vkme ,  le  front 
a^astombrit,  et  ehaque  battement  du  mar- 
teau manufacturier  semble  frapper  an 
écsnr  le  pèlerin  des  âges  éooulés.  &t  pour- 
tant, après  ce  premier  moment  d'acca- 
blante amertume  ^  on  finit  par  compren- 
dre qu'ici  de  nonvellespassionset  de  nour 
i«aux  interdis  s*agitent  sous  l'ssildeDieu, 
«qui  s'en  serrira  peur  le  bien  de  tous  et 
en  ddpit  deseUorts  bnmains.  Alors,  une 
autre  image  domine  tout  l'être.  Sortant 
de  leurs  tombes  humides,  des  ombres 
"Vénérables  vous  apparaissent;  le  front 
ohauveet  la  barbe  blanchie  par  les  yeilles 
saintes,  ils  se  penchent  sur  ces  hommes 
occupés,  à  leur  insu,  à  préparer  le  nou- 
veau règne  du  Seigneur  $  ils  sourient  tris- 
tement, jettent  un  regard  vers  le  ciel  et 
laissent  échapper  ces  parolei  :  <  Enfans, 
f  quand  vous  »res  arrivés  au  but,  son» 
4  vetiea«yous  que  nous  tous  avons  pré^- 
c  paré  les  voies;  car,  peut-être,  après  de 
•  longs  dét  ours,  reviendres-TOus  au  point 
<  de  départ.  Lorsque  vous  serei  lassés 
f  d'erreurs,  appelés* nous,  nous  irieti^ 
4  drons.  En  attendant  «  dormons  notre 
«  sommeil*  »  Et  ainsi  en  est-il ,  en  partie, 
des  restes  romains  dont  nous  retrouvons 
parmi  nous  les  vestiges.  Au  milieu  des 
passions  qui  se  disputaient  la  société  au 
eommencemeni  du  moyen  âge,  les  for» 
mes  de  la  municipalité  antique  devin- 
rent, comme  les  vieux  châteaux  et  les 
grisonnantes  ruines ,  un  abri  protecteur 
pour  les  jeunes  libertés  qui  «^élevaient  A 
l'ombra  de  la  croix.  Mais  après  tout ,  ce 
n^étalent  que  des  ruines. 

A  côté  de  ce  que  j'appellerais  Yolon* 
tiers  le  mouvement  légal  de  la  munici- 
psIHé ,  il  ne  faut  pas  oublier  un  autre 
mouvomentdésordonné,  sans  frein,  celui 
de  le  révolte  qui  signala  l'origine  de 
plnalenrs  communes  au  douaième  siècle. 
Il  y  a  dans  ce  levain  de  violence  un  je  ne 
saie  qPM  d'éminemment  destructeur,  ou 
mieux  encore,  d'anti-social ,  d'anti-libé» 
rai ,  qui  gâte  les  plus  belles  causes.  La 
tyrannie  a  cela  de  terrible  qu'elle  finit 
toujours  par  provoquer  une  réaotioii 
anamhique,  et  ainsi  la  justice  elle<«ième 
arbore  Fétendard  de  l^inîqni  té.  Les  temps  1 
ré9«Mi4^uml9sent|  li  cet dpnrd,  dotrli^  | 


les  eoseignemcns ,  et  11  en  est  de  mémn 
des  périodes  antérieures,  t  La  philosOi- 
phie  moderne,  dit  M.  Thierry ,  n'a  riea 
trouvé  de  plus  ferme  et  de  plus  net  snr 
les  droits  de  l'homme,  sur  la  liberté  n»* 
turelle  et  la  libre  jouiiaanee  des  bieof 
communs,  que  ce  qu'entendaient  dire* 
eux  paysans  du  douaième  siècle,  les 
trouvères,  fidèles  échos  d^  la  société 
.contemporaine.  «  En  admettant  la  jue» 
tesae  de  cette  observation ,  oe  que  nooe 
no  faisons  pas  (t),  il  faudrait  ajouter  i 
jamais  la  philosophie  moderne  n'invente 
rien  de  plus  ansrchique  et  de  pMis  hostil# 
aux  droits  sacrés  de  la  propriété  que  cer^ 
tains  sxiomes  politiques  du  dooaièmo 
siècle.  La  passion  et  l'égeîsme  varient  d# 
langage,  suivant  roccasion,  mais  le  fond 
est  le  même  i  souvent  c'était  mojns  la 
liberté  communale  que  la  licence  i^ 
était  l'obiet  des  veaux  du  peuple.  L'esh 
semble  de  cet  firticlc  prouve  suraboiN 
damment  que  noua  ne  saurions  soutenir 
la  tyrannie  féodale,  mais  rimpartialifté 
est  le  premier  devoir  de  l'historien.  U$ 
passage  eiié  par  notre  auteur  me  fouiv 
nira  une  preuve  k  l'appui  de  mon  aasev^ 
tioiu  f  Défendons^ous  contre  les  ebn* 
«  valiers,  tenons- nons  tqus  ensembU* 
4  disent  les  paysans,  et  nul  hoaunen'aum 

I  seigneurie  sur  nous,  et  nous  poerrone 
c  couper  des  arbres ,  prendre  le  gibier 
t  dans  les  forêts  et  le  poisson  dans  lue 
4  viviers,  et  mous  ferons^  noire  volonié, 
c  ismx  bois,  dans  les  prései^ur  l'emu  (2).  • 

II  y  a  donc  ici  la  soif  de  tout  posséder, 
la  soi4*  de  faire  sa  volonté  sans 


(I)  llMU  as  ttiémtttvMpss,  pansqps  Isa 
posiUoDs  des  troubadours  et  des  Irssvérs» 
pisidl  W$  eMtessK  i|«o  les  saavssses,  «tqs'Us 
éuiest  plabOt  eux-mânes  des  «descs  leUris  sa  éas 
choTdiers  da  joyeuse  Tie ,  que  des  compagnoas  de 
▼ilain.  Dire  donc  que  leurs  trsTaux  soat  us  fâèU 
écho  de  la  société  contemporaine,  c*est  trop  STaneer, 
car  les  trouTéres  ne  se  métafeat  s«ére  aux  paysandL 
A  leurs  yeux ,  le  aisnaat  était  trop  pe«  poar  ^aa 
Msapar.  |£iix  aasst  éialest  SSoèasa*  L^on  sbaas  trop 
de  «es  paéaies  léfères,  boaaes  à  Utre  de  rtaseieaa* 
sseas»  sa  as  ssursit  eepeadaai  s'sppaysr  sur  sUss 
coiDinf  astart'I^f  Mi^iqtm^  Psas  trala  siédits 
d^ici ,  pourrait-on  faire  i^iiistoire  de  notre  temps  sur 
le  Marquii  de  Carabat^  Us  Révérends  Pèret  m 
Dieu  f  ou  bien  les  chaosong  grayeleuses  de  nénuir 
ger  ?  Qui  voudrait  Stre  {ugé  sur  ce  type ,  et  le  por« 
Iraft  sevait^nadéle? 


KoiltM.  Ot^  ansKia  toeMé  ne  peut  rer 
paMT  sv  ée  pânUlas  bêÊÊ$.  B%  d'i^por 
blea  pMtioDs  iiuniMalMt  au  sete  do  U 
fbola  e^Bune  ««  mîb  dt  rarittocraiîe .» 
Mê  portera  la  ptina  deaes  éûaKs^  al  la 
jour  de  la  justice  divine  ne  se  fera  pas 
attendra.  Et  que  fut  la  jaeqaarit ,  sinon 
nue  ânmense  insurreetiéin  de  la  lieence 
contre  tout  ordre  et  toute  jnstice?  Quand 
le  vieux  fisrvent  de  l'orgueil  s'afile  dans 
le  cciur  humain  »  a  en  sort  l»ieot6t  d'e^ 
Croyables  misères,  qui  coûtent  des  larmes 
de  sang»  L'impunité  engendre  to^jonrs  la 
force  brutale ,  qui  se  dévore  elle  -  même 
si  elle  fie  peut  plus  dévorer  les  autres» 
Tant  il  est  vrai  que  l'ordre  et  le  banbeur 
se  trouvent  seulmnent  dans  l'union  de  la 
paix  et  de  la  justice  :  JuitiUa  $t  pax 
Oê^ulaUB  suni* 

▲u  point  de  vue  de  M,  Thierry,  il  reste 
de  grandes  études  k  entreprendre  sur 
rbistoire  de  France,  beaucoup  de  points 
diiBoiles  1^  éclaircir  j  certes,  ce  n'est  pas 
nous  qui  le  contesterons.  Mais  è  c6té  de 
recherches  sur  les  communes  et  sur  les 
dénominations  frankes  ou  gallo-romaines 
des  villes,  n'y  auraitril  pas  autre  chose 
à  faire?  Vous  aerea  beau  plonger  uu  re- 
gard a^ide  dans  les  ténébreuses  tradi- 
tions ou  les  demi-clartés  du  moyen  âge , 
si  vous  n'y  apportas  l'esprit  qui  animait 
celle  époque  mémorable.  Cherches  donc 
sous  le  vieille  pierre  et  la  vieille  légende 
le  génie  chrétien  qui  en  desUnait  les 
contours  ou  en  inspirait  la  poésie  ;  au- 
tnemeat  la  mine  ne  sera  qu'une  pierre 
et  la  légende  un  flux  de  paroles  oiseuses. 
Des  études  analytiques  sur  les  institu- 
tions du  moyen  âge  n'atteindront  leur 
but  qu'à  la  condiiion  de  ne  point  se  bor- 
ner à  la  charte  écrite  on  A  des  souvenirs 
de  troubadours.  QuelquaCois,  au  sein  dos 
capitales ,  on  rencontre  un  édifice  non 
achevé  ou  qu'on  restaure;  çà  et  là  se 
▼oit  un  manouTrier  courbé  si|r  nn  bloc 
informe  pour  le  dégrossir  et  le  polir  j 
absorbé  dans  son  œuvre ,  on  dirait  que 
le  palais  tout  entier  est  dans  cette  pierre 
unique,  il  s'y  complaît,  il  s'y  délecte ,  y 
place  sa  gloire.  Mais  quand  on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  l'édifice ,  on  aperçoit 
au  centre  un  homme  au  regard  calme  et 
noble  qui  se  penche ,  lui ,  sur  le  plan  de 
sa  nouvelle  création;  déjà  son  œil  em- 
brasse rbarmonie  de  l'ensemble  et  la  per- 


fection  des  détails,  les  grandes  jy^p^es  4^ 
perspective  comme  le  riche  chapiteau  e( 
la  toureUe  brodée  à  jour  ;  c'est  qu'en  luj 
réside  le  génie  qui  conçoit  et  le  bras  quj 
exécute.  Ainsi  en  est-il  des  historien^ 
modemepi  ils  veulent  recqnstruire  \p 
moyen  âge ,  et  le  sens  intime  de  l'édifie^) 
isnr  écbapfo.  Ils  se  penchent ,  qui ,  ^ur 
une  inscription,  qui,  sur  un  manuscrit^ 
qui ,  sur  un  diplôme  ;  h  les  voir  ainsi,  np 
dirait-on  pas  qu'au  milieu  des  poudreur 
ses  émanations  exhalées  par  les  vieu^ 
parehemins ,  le  radieux  génie  du  sancr 
tuaire  va  leur  apparaître?  £h  non!  i) 
habite  une  autre  sphère,  ce  génie  divin^ 
tout  prés  du  trOne  où  les  anges  se  vpif 
lent  la  face,  il  se  tient  debout  devaut 
Dieu ,  entre  deux  sœurs  célestes,  et  unp 
croix  h  la  main...  c  on  le  nomme  la  FoÇ 

Qu'ils  continuent  pourtant  leurs  trar 
vaux  lea  hommes  d'une  autre  école, 
qu'ils  poursuivent  leurs  silencieux  la- 
beurs dont  une  autre  génération  recueil- 
lera les  fruits.  A  mesure  qu'avancer^ 
l'œuvre ,  quelle  qu'elle  soit,  la  lumiérp 
apparaîtra,  et  peut-être  des  yeux  ferm^ 
s'ouvriront,  Dien  le  veuille!  Quant |i 
nous,  hommes  catholiques,  ne  nous  lais- 
sons pas  devancer,  sursum  corda  !  Pr<^- 
nons  exemple  d^une  noble  constance,  ^t 
ne  soyons  pas  assez  lâches  pour  Uissi^ 
k  d'autres  la  gloire  de  montrer  ce  qup 
furent  les  temps  de  ténébreuse  barbari^. 
Une  immense  carrière  est  ouverte  d*(^ 
Tant  nous  :  il  s'agit  d'interroger  le  pas^ 
de  nos  aîenx ,  d'étudier  leur  légis- 
lation, leurs  mœurs,  leurs  fondations 
pieuses ,  leurs  archives  communales 
pour  y  retrouver  l'empreinte  du  chris- 
tianisme ,  les  vestiges  du  génie  barbarq, 
et  aussi  les  reliques  de  l'antiquité,  ^ 
l'œuvre  donc*  avec  calme,  avec  couragf , 
et  surtout  avec  un  religieux  et  saiqt 
amour  de  la  sainte  vérité» 

Du  reste  «  jamais  l'occasion  ne  fut  p^liyi 
favorable;  partout  le  découragement, 
fruit  de  l'égoïsme ,  partout  la  plainte ,  le 
murmure.  Voici  une  voix  non  suspecte, 
et  dont  les  accens  sont  empreints  d'une 
tristesse  profonde  ;  l'on  dirait  la  parole 
d'un  homme  inconsolable  :  c  Nous  n'a- 
<  vons  plus,  dit  M.  Thierry,  que  deux 
c  forces,  Taction  publique  et  le  zélé  in- 
c  dividuel  ;  la  grande  puissance  des  an* 
c  ciennes  corporations  savantes  »  l'asso- 
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elallM  roligieme  a  disparu,  n  faut 
ttiarciMr  capendaiil  avec  les  MojeBs 
qui  nous  resioit,  et  c*est  ee  qtt^  senti 
rbooiMe  d*Élat .  grand  UstorieB  loi- 
■lêwe ,  dttttt  les  plans  tendent  à  âever 
eiiet  nons  nùstMre  dn  pejs  an  rang 
dHwtitntion  nationale. 

n  iMÉt  le  dite,  la  in  de  cette 
la  Fïnncn  eatière,  di. 

d'nn 

les  forces 

sihenreox 

dans 

le  relâ- 

volontés 

qu'elle  a 

y  qu'elle  a 

Ions  les  en- 

dY  entrer  k 

la  dernière 

•^^^  ^f  i  ^  ptÊrfictiôm  du  sens 

<ènpeffs4  dans  tontes 

ttives  cette  nou- 

^v*T«  ji(^d^i*^stort4Mn  qne  de  mauyais 

^  ^èNMi«v  i»i»»nt  viaiatwnM^  La  plupart 

.  ^  ;:^.«v  ^ua  %«(ti4ini  Ail  leurs  preuTes, 

,  ^  ««  ;^M\  .^ni  À>Kaient  préparés  à  les 

.  ^^^  >H  M^ii^Ji»»l^«ctions  publiques; 

,   9^  >^oi  îtiit^tH.  maîtres  et  disciples 

•<^  ^'^«w  sfpiMM  d'où  on  ne  revient 

^%.<.ft^  i^  >^  )^iMrM«  Ton  perd  jusqu'au 

.^<s%MM«i  ^M^  iKndes  qu'on  a  quittées. 

«   4»Hi«p^(«^  di»  Texemple,  la  tradi- 

«ns«  ^^  «"^^  »V»^  aflsiblie.  Dans  une 

>^«^^v  ^«  «  poMr  oljet  les  faits  réels 

.4   vi^  ivumm^m^s  positifs,  on  a  tu 

vvt«^*vJ^«^^  et  dominer  des  méthodes 

^^««*^^HNt  à  la  métaphysique  ;  celle 

j^H,^  y^ir  laquelle  toutes  les  his- 

A^  )  v«i  ^V4it  «^  éées  à  limace  d'une  seule, 

^  H4xtiM«*i^  romaine ,  et  cette  méthode 

%^HV  d' Vlk^ma^ne  qui  voit  dans  cha- 

^lè^  ^U  (¥  itlKne  dNine  idée,  et  dans  le 

v^^e  de*  é^ihieineos  humains  une  per- 
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ff  pétnelle  piychomachie.  L'Udsta 
c  été  ainsi  jetée  hors  des  voiss  q^ 
c  sont  propres  ;  elle  a  passé  da  doÎÉ 
c  de  l'analyse  et  de  robserratioaei 
c  dans  celui  des  hardiesses  sysll 
c  ques... 

c  II  faut  que  l'histoire  sait  ce  qu 
ff  doit  être  et  qu'Me  s'arrête  dm 
c  propres  limites  ^  dit  M.  YictorCoi 
€  ces  limites  sont  les  limites  mam^ 
«  séparent  les  événemens  etlesfdÊ 
ff  momie  extérieur  et  réel,  des  é\^ai4 
«  et  des  faits  du  monde  in»isibk{ 
t  /liée^.  Cette  règle  posée  par  un  hd 
«  d'une  rare  puissance  d'esprit  pld 
<  phique  est  la  plus  ferme  barrière^ 
ff  tre  l'irruption  de  la  philosophie^ 
«  l'histoire  (1).  » 

On  le  voit  donc ,  les  efforts  se 
Iftchés  y  les  courages  amollis;  Va 
a  poussé  les  hommes  de  science 
régions  d'oik  Von  ne  revient  guère  ;  I 
de  prendre  leur  place ,  à  nous  (Ti 
les  écueils  signalés  dans  le  pa 
cèdent  avec  une  grande  sagacité 
spires  par  le  véritable  génie  de  l'I 
Encore  une  fois ,  amis ,  courage. 
Avant  de  terminer  cette  partie 
tre  travail  sur  l'œuvre  de  M. 
nous  lui  devons  une  louange 
parait  avoir  à  peu  près  renoncé  à 
haine  ridicule  ponr  le  catholi 
caractérise  ses  premiers  écrits, 
quelques  réminiscences  de  dédsi 
plume  oublie  ces  phrases 
l'exagération  le  dispute  au  faux  :  q 
reçoive  nos  remerclmens.  £sp 
qu'il  n'aura  pas  encore  fermé  la 
de  ses  études  spéculatives  :  sa  oo 
nous  est  presque  un  gage  dn  con 

Dans  un  prochain  article,  nous 
derons  les  Récits  proprement  dits. 

C.-F.  Aoauj 
(I)  Tome  if  pages  SlS-aïa. 
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toSÊ  DES  VRAIS  PRINCIPES  SUR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ; 


PAR  MONSEIGNEUR  L'ÉTÊQUE  DE  LIÈGE. 


DBtJZlàMI  àRTlCLB  (1). 


Il  i|iie  nous  l'ayons  dit ,  la  loi  fon- 
lUiîe  de  la  Belgique  garantit  à  cha- 
Aoyen,  et  dans  toote  leur  pléni- 
la  liberté  de  conscience  et  la  11- 
fd'enieignement.  Toutefois  Passem- 
rgée  de  rédiger  ce  pacte  ayalt 
qae  le  zèle  des  opinions  rirales  ne 
lit  pas  aux  besoins  si  divers  des  ge- 
lions naissantes,  et  comme  complé- 
fy  il  voulut  qu'il  j  eût  une  instruc- 
ûfue  donnée  par  l'Etat  et  réglée 
loi.  Déjà  le  gouvernement  a  fondé 
^Universités ,  et  les  autorités  locales 
évinces  et  des  communes  ont  créé 
écoles,  soit  secondaires,  soit 
ires,  et  accordé  des  subsides  à  des 
déjà  établies.  Mais  la  loi  promise 
constitution,  la  loi  qui  réglera 
aion  publique,  c'est-à-dire  l'en- 
mt  salarié  par  l'Etat,  de  manière 
1er  les  vides  laissés  par  l'ensei- 
it  libre ,  B*existe  point  encore.  Il 
maintenant  de  remplir  cette  la- 
i«t  comme  jusqu'à  ce  jour,  lorsque 
it  des  contribuables  a  été  affecté 
rnction  publique,  Il  l'a  été  dans 
lUokis  évidemment  hostiles  à  la 
de  l'immense  majorité  des  ci- 
I,  nos  lecteurs  comprendront  sans 
'opportunité  d'un  livre  destiné  à 
la  mesure  dans  laquelle  le  prin- 
eonstitntionnel  de   la   liberté  de 
doit  modifier  renseignement 
aux  frais  de  l'Etat.  Il  est  assuré* 
peu  de  questions  plus  vastes  ou 
BBoves  que  celles-là,  et  monsei- 
Tévèque  de  liége  l'a  traitée  sous 
Ms  faces  avec  une  grande  profon- 
de vues  et  une  puissance  de  logique 
moins  remarquable.  L'avouerons- 
cependant?  nous  n'avons  pas  pu 
défendre  d*un  sentiment  pénible 
itles  pages  où  un  évèque,  dont 
^lat  opiniâtres  adversaires  ne  mé- 

Tiir ta  i*t  arU  dans  le  n»  IStt  ci-daif.,  p.  68. 
nas  X.  ^  n«  M.  laao. 


connaissent  ni  la  haute  vertu  ni  la  forte 
intelligence,  invoque  le  témoignage  d'un 
si  grand  nombre  d'écrivains  protestam 
ou  notoirement  incrédules.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  blâmions  de  ce  luxe 
de  recherches  auquel  nous  devons  une 
œuvre  ^i  complète!  notre  censure  ne 
tombe  que  sur  le  siècle  où  nous  écrivons, 
siècle  tellement  affamé  de  mensonge, 
tellement  dégradé ,  que  pour  s'en  faire 
écouter,  un  prince  de  notre  église  est 
obligé  d'ajouter  à  l'autorité  de  son  ca- 
ractère de  pareilles  autorités  ! 

Le  vénérable  prélat  a  partagé  son  tra* 
vail  en  trois  parties  distinctes.  Dans  la 
première ,  il  s'attache  surtout  à  démon- 
trer en  premier  lieu  la  connexion  intime 
qui  existe  entre  l'éducation  et  l'instruc- 
tion ,  et  en  second  lieu ,  qu'aucun  ensei- 
gnement ne  saurait  être  utile  ou  social 
qu'autant  qu'il  est  basé  sur  une  religion 
acceptée  par  l'intelligence  et  par  le  cœur 
de  celui  qui  enseigne.  En  effet,  il  est 
une  sorte  d'hypocrisie  à  peu  près  impos- 
sible, l'hypocrisie  du  mettre  qui  ne  laisse 
jamais  percer  ses  convictions  intimes 
devant  ses  élèves.  Ses  gestes,  le  son  de 
sa  voix ,  trop  souvent  sa  conduite  le  tra- 
hissent; et  que  sera-ce  s'il  n'a  aucun  mo- 
tif pour  déguiser  sa  pensée,  ou  plutôt  si 
ceux  dont  il  a  reçu  sa  mission  la  lui  ont 
donnée  afin  qu'il  détruisit  dans  l'esprit 
de  ses  jeunes  auditeurs  les  germes  qu'y 
a  déposés  la  foi  de  leurs  pères?  Il  ne 
suffit  donc  pas  que  la  parole  de  l'institu- 
teur soit  religieuse,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  sincère,  et  par  la  même  raison ,  la 
même  parole  ne  saurait  convenir  à  des 
enfans  de  cultes  différons.  Donnez  des 
maîtres  catholicfues  aux  catholiques,  des 
maîtres  juifs  aux  juifs ,  des  maîtres  pro- 
testans  aux  protestans ,  ou  si  vous  ne  le 
faites  pas,  avoues  franchement  que  vous 
ne  voules  pas  la  liberté  de  conscience , 
que  la  charte  n'est  pour  vous  qu'un  sté- 
rile programme.  Mais  alors  que  sera  Tin- 
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cialion  religieuse  a  disparu.  Il  faul 
marcher  cependant  arec  les  moyens 
qui  nous  restent,  et  c^st  ce  qu'a  senti 
rhomme  d'État ,  grand  historien  lui- 
même  ,  dont  les  plans  tendent  à  élever 
chei  nous  l'histoire  du  pays  au  rang 
d'institution  nationale, 
c  Mais ,  il  faut  le  dire,  la  fin  de  cette 
grande  lutte  où  la  France  entière,  di- 
TÎsée  en  deux  partis ,  combattait  d'un 
côté  et  de  l'autre  ayec  toutes  les  forces 
de  l'opinion,  cet  événement  si  heureux 
dans  l'ordre  politique ,  a  produit  dans 
l'ordre  moral  et  intellectuel  le  relâ- 
chement et  la  désunion  des  volontés 
et  des  efforts.  Par  cela  même  qu'elle  a 
été  profondément  nationale ,  qu'elle  a 
appelé  à  la  vie  politique  tous  les  en- 
fans  du  pays  capables  d'y  entrer  à 
quelque  titre  que  ce  fût,  la  dernière 
révolution  a  été  fatale  au  recueillement 
des  études  et  à  la  perfection  du  sens 
littéraire.  Elle  a  dispersé  dans  toutes 
les  carrières  administratives  cette  nou- 
velle école  d'historiens  que  de  mauvais 
jours  avaient  rassemblés.  La  plupart 
de  ceux  qui  avaient  fait  leurs  preuves, 
et  de  ceux  qui  s'étaient  préparés  à  les 
faire,  ont  pris  des  fonctions  publiques^ 
ils  sont  partis   maîtres   et  disciples 
pour  ces  régions  d'où  on  ne  revient 
guère,  et  où  parfois  l'on  perd  jusqu'au 
souvenir  des  études  qu'on  a  quittées. 
La  discipline  de  l'exemple,  la  tradi- 
tion des  règles  s'est  afTaiblie.  Dans  une  . 
science  qui  a  pour  objet  les  faits  réels 
et  les  témoignages  positifs ,  on  a  vu 
s'introduire  et  dominer  des  méthodes 
empruntées  à  la  métaphysique  ;  celle 
de  Yico  par  laquelle  toutes  les  his- 
toires sont  créées  à  l'image  d'une  seule, 
l'histoire  romaine  ,  et  cette  méthode 
venue  d'Allemagne  qui  voit  dans  cha- 
que fait  le  signe  d'une  idée,  et  dans  le 
cours  des  événemens  humains  une  per- 


pétuelle psychomaehie.  L'histoire  a 
été  ainsi  jetée  hors  des  voies  qui  lui 
sont  propres  ;  elle  a  passé  du  domaine 
de  l'analyse  et  de  l'observation  exaofce 
dans  celui  des  hardiesses  synthéti- 
ques... 

c  11  faut  que  l'histoire  soit  ce  gu^eUe 
doit  être  et  qu'elle  s'arrête  élans  ses 
propres  limites ,  dit  M.  Victor  Cousin  ; 
ces  limites  sont  les  limites  mêmes  qui 
séparent  les  événemens  et  les  faits  du 
monde  extérieur  et  réelj  des  événemens 
et  des  faits  du  monde  invisible  des 
idées.  Cette  règle  posée  par  un  homme 
d'une  rare  puissance  d'esprit  philoso- 
phique est  la  plus  ferme  barrière  con- 
tre l'irruption  de  la  philosophie  dans 
«  l'histoire  (1).  > 

On  le  voit  donc ,  les  efforts  se  sont  re- 
lâchés y  les  courages  amollis;  l'ambition 
a  poussé  les  hommes  de  science  dans  les 
régions  d'où  Von  ne  revient  guère  ;  à  nous 
de  prendre  leur  place ,  à  nous  d'évitjBr 
les  écueils  signalés  dans  le  passage  pré- 
cédent avec  une  grande  sagacité  et  in- 
spirés par  le  véritable  génie  de  l'histoire. 
Encore  une  fois ,  amis ,  courage. 

Avant  de  terminer  cette  partie  de  no- 
tre travail  sur  l'œuvre  de  M.  Thierry, 
nous  lui  devons  une  louange  sincère.  U 
parait  avoir  à  peu  près  renoncé  à  cette 
haine  ridicule  pour  le  catholicisme  qui 
caractérise  ses  premiers  écrits.  A  part 
quelques  réminiscences  de  dédain,  sa 
plume  oublie  ces  phrases  amères  où 
l'exagération  le  dispute  au  faux  :  qu'il  en 
reçoive  nos  remerclmens.  Espérons  aussi 
qu'il  n'aura  pas  encore  fermé  la  carrière 
de  ses  études  spéculatives  :  sa  constance 
nous  est  presque  un  gage  du  contraire. 

Dans  un  prochain  article,  nous  abor- 
derons les  Récits  proprement  dits. 

C.-F.  Adolet. 
(1)  Tome  ly  pages  aia-ai4U 
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EXPOSÉ  DES  VRAIS  PRINCIPES  SUR  L^INSTRUCTION  PUBUQUE  ; 

PAR  MONSEIGNEUR  LIËVÊQUE  DE  LIÈGE. 


IMUXlàm  ARTICLE  (1). 


Ainsi  que  nous  l'sTons  dît ,  la  loi  fon- 
damentale de  la  Belgique  gsrantit  à  cha- 
qoe  citoyen ,  et  dans  toute  leur  plénl- 
ittde,  la  liberté  de  conscience  et  la  li- 
berté d*enieignenient.  Toutefois  l'assem* 
Mée  chargée  de  rédiger  ce  pacte  arait 
préTu  que  le  zèle  des  opinions  rirales  ne 
wffirait  pas  aux  besoins  si  divers  des  gé- 
nérations naissantes,  et  comme  complé- 
ment, il  Tonlut  qu'il  y  eût  une  instruc- 
tion publique  donnée  par  l'Etat  et  réglée 
par  la  loi.  Déjà  le  gouTemement  a  fondé 
deux  UttÎTersilés ,  et  les  autorités  locales 
des  proTînoes  et  des  communes  ont  créé 
plusieurs  écoles,  soit  secondaires,  soit 
primaires,  et  accordé  des  subsides  à  des 
écoles  déjà  établies.  Mais  la  loi  promise 
par  la  constitution ,  la  loi  qui  réglera 
l'instruction  publique ,  c'est-à-dire  Fen- 
■eignement  salarié  par  l'Etat,  de  manière 
à  combler  les  vides  laissés  par  l'ensei- 
gnement libre ,  n*existe  point  encore.  Il 
s'agit  maintenant  de  remplir  cette  la- 
cune, et  comme  jusqu'à  ce  jour,  lorsque 
Fargent  des  contribuables  a  été  affecté 
à  l'instruction  publique,  il  l'a  été  dans 
des  intentions  évidemment  hostiles  à  la 
religion  de  l'immense  majorité  des  ci- 
toyens, nos  lecteurs  comprendront  sans 
peine  l'opportunité  d'un  livre  destiné  à 
montrer  la  mesure  dans  laquelle  le  prin- 
cipe constitutionnel  de   la   liberté  de 
conscience  doit  modifier  renseignement 
donné  aux  frais  de  l'Etat.  Il  est  assuré- 
ment peu  de  questions  plus  vastes  ou 
plus  neuves  que  celles-là,  et  monsei- 
gneur l'évèque  de  Liège  l'a  traitée  sous 
toutes  ses  faces  avec  une  grande  profon- 
deur de  vues  et  une  puissance  de  logique 
non  moins  remarquable.  L'avouerons- 
nous  cependant?  nous  n'avons  pas  pu 
nous  défendre  d'un  sentiment  pénible 
en  lisant  les  pages  où  un  évéque,  dont 
les  plus  opiniâtres  adversaires  ne  mé- 

(f  )  Voir  le  !•*  arU  dus  le  n»  ttttci-deNf.,  p.  68. 
Ten  x.  —  ««  se.  I840, 


connaissent  ni  la  haute  vertu  ni  la  forte 
intelligence,  Invoque  le  témoignage  d'un 
si  grand  nombre  d'écrivains  protestans 
ou  notoirement  incrédules.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  blâmions  de  ce  luxe 
de  recherches  auquel  nous  devons  une 
œuvre  jii  complète!  notre  censure  ne 
tombe  que  sur  le  siècle  où  nous  écrivons, 
siècle  tellement  affamé  de  mensonge, 
tellement  dégradé ,  que  pour  s'en  faire 
écouter,  un  prince  de  notre  église  est 
obligé  d'ajouter  à  l'autorité  de  son  ca- 
ractère de  pareilles  autorités  ! 

Le  vénérable  prélat  a  partagé  son  tra*- 
vail  en  trois  parties  distinctes.  Dans  là 
première ,  il  s'attache  surtout  à  démon- 
trer en  premier  lieu  la  connexion  intime 
qui  existe  entre  l'éducation  et  l'Instruc- 
tion, et  en  second  lieu ,  qu'aucun  ensei- 
gnement ne  saurait  être  utile  ou  social 
qu^autant  qu'il  est  basé  sur  une  religion 
acceptée  par  l'intelligence  et  par  le  cœur 
de  celui  qui  enseigne.  En  effet,  il  est 
une  sorte  d'hypocrisie  à  peu  près  impos- 
sible, l'hypocrisie  du  maître  qui  ne  laisse 
jamais  percer  ses  convictions  intimes 
devant  ses  élèves.  Ses  gestes,  le  son  de 
sa  voix ,  trop  souvent  sa  conduite  le  tra- 
hissent; et  que  sera-ce  s'il  n'a  aucun  mo* 
tif  pour  déguiser  sa  pensée ,  ou  plutôt  si 
ceux  dont  il  a  reçu  sa  mission  la  lui  ont 
donnée  afin  qu'il  détruisit  dans  l'esprit 
de  ses  jeunes  auditeurs  les  germes  qu'y 
a  déposés  la  foi  de  leurs  pères?  Il  ne 
suffit  donc  pas  que  la  parole  de  Tinstita- 
teur  soit  religieuse,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  sincère,  et  par  la  même  raison ,  la 
même  parole  ne  saurait  convenir  à  des 
enfans  de  cultes  différons.  Donnex  des 
maîtres  catholiques  aux  catholiques,  des 
maîtres  juifs  aux  juifs ,  des  maîtres  pro- 
testans aux  protestans,  ou  si  vous  ne  le 
faites  pas,  avoueie  franchement  que  vous 
ne  vouiez  pas  la  liberté  de  conscience , 
que  la  charte  n'est  pour  vous  qu'un  sté- 
rile programme.  Mais  alors  que  sera  Tin* 
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strucUon  publique  7  sera-t-elle  séparée, 
distiaete  de  réducaiionTI^on,  et  laUto 
fMs  ROfi;  ^eiiTemerit,  au  Ifeu  d*iine  éduca- 
tion protestante  ou  catholique,  on  en 
aura  une  qui  sera  sans  fot,  «ans  crojknt^ 
religieuse ,  et  par  conséquent  dénuée  de 
toute  conviction  morale  ;  une  éducation 
dont  les  suites  inévitables  anèneront 
d'effroyables  catastrophes.  Que  si,  à 
l'ejcemple  de  M.  Guizot  et  de  tous  les 
bomaies  raisonnable»  de  notre  époque , 
INI  reeule  devant  une  pareille  extrémité, 
il  faudra  bien  reconnaître  aux  chefs  spi- 
rituels des  catholiques  le  droit  de  con- 
sister et  de  surveiller  la  doctrine  et  les 
mœurs  des  maîtres  que  l'Etat  chargera 
du  soin  de  distribuer  l'instruction  pu- 
blique il  la  jeunesse  catholique.  Sans  ce 
%feto  absolu  réservé  aux  évéques^  c'est-A- 
dire  aux  juges  naturels  de  la  doctrine 
des  instituteurs  catholiques,  ùà  sera  la 
garantie  des  familles  qui  livreront  leurs 
eoftins  à  ceux-ci»  Conséquent  avec  lui- 
même,  monseigneur  Tévéque  de  Liège 
ne  réclame  pour  Tépiscopat  belge  aucuo 
droit  légal  ou  plutôt  conslilulionnel 
qu'il  refuse  sgit  aux  rabbins  juifs  ^  soit 
au  ministres-  protestans.  L'espaoe  nous 
manque  pour  le  suivre  dans  tous  les  dé- 
veloppemeus  qu'il  donne  aux  pensées 
que  nous  venons  d'exposer  d'une  ma- 
nière si  imparfaite;  mais  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  le  pas* 
«Age  suivant  que  nous  empruntons  an 
ciiapilrevi)  dans  lequel  l'auteur  traité 
4e  l'étude  des  belles^lettres. 
4  Les  littérateurs  les  plus  élégans  et  les 
plus  féconds  \  consultant  non  le  bien* 
être  moral  de  la  société ,  mais  leur  til 
intérêt ,  ont  écrit  dans  le  goût  dépravé 
du  siècle,  et  répandu  avec  proCosîmi ^ 
soiis  tous  les  formats ,  des  ouvrages  où 
toutes  les  règles  â»  la  pudeur  sont 
tiolées,  toutes  les  notions  de  ié  vertu 
faîimées  et  beuletersées,  tous  les  Hens 
de  11  isociété  brisés.  Ces  ouvrages  trai» 
nent  dans  les  salons ,  et  ae  trouvent 
trop  souvent  dans  les  mains  du  sexe. 
Voflli  k  ftvtc  le  spectacle  des  plus  ln<- 
deusea  passions  mises  en  scène  sni*  le 
théâtf^ ,  le  dfosolvsant  le  plus  actif  des 
mœuni  et  de  la  société  ;  car  c'est  moins 
une  parole  d^  l'apôtre ^  qu'on  cri  de  la 
n^\\ité,qtÉ%Vhom79te  Wwtstùniëêra  ieion 
^m'it  aura  semé ,  tt  ^ut  s'a  rè»M  dtàu 


c  lachair,ilenrecueiUeralacorruptiùn. 

<  81  donc  s  fttt  lî^ti  de  multiplier  lee  faok 
c  Hères  qui  doivent  défendre  les  moeurs 
c  et  l'innocence  de  la  jeunesse,  l'institu- 

<  teur  renverse  celles  que  la  religion , 
c  la  nature,  et  même  la  sagesse  païenne 
f  ont  posées ,  le  champ  qu'il  cultive ,  et 
I  où  doivent  croître  tant  de  fruits  purs 
c  de  vertus,  ne  donnera  que  des  pro- 
f  dttlts  gâtés  et  infSects;  si  ^  Ottblîantl|tte 
c  les  sems  de  l'homme  sont  enelùu  t 
I  depuis  l'ctdolescence ,  au  lieu  d'4 
I  la  jeHnesse  dans  la  lutte  inévitable  coiK 
c  tre  la  plus  dangereuse  des  passions,  il 
I  ajoute  à  cette  patoion  par  l'ascendaiil 
4  des  otemples  puisé!  dans  une  littéra>- 
I  turé  et  quelquefois  sur  un  théâtre  (I) 
c  sans  pudeur^  quels  résultats  obtios- 
c  dra*t-il?  des  résultats  déplorables,  ûé 
«  la  corruption  ,  et  une  Corruption  pro^ 
c  fonde  qui ,  dit  un  auteur,  pénètre  â  là 
«  fois  dans  l'esprit  et  dans  le  oœur^  une 
«  corruption  de  principes  et  de  mœurs*, 
t  corruption  savante,  à  mmvemctts  sl- 
t  lencidix  et  compassés,  sachant  se  8é- 
I  gttiter  sous  des  formes  agréableii ,  se 
c  contraindre  en  présence  de  ceux  que 
c  par  intérêt  l'on  doit  ménager,  une  cor- 
f  ruption  de  libertins  fiiits,  dans  Tâge  lA 
c  moins  avancé,  qui  se  développerii  avet 
c  une  étonnaîMe  hardiesse  -,  et  osoni  s'ik 
c  touer  avec  une  impudeocC)  une  eflhpon'- 
i  terie  qui  ne  laisse  aucun  espoir.  » 

Monseigneur  févêque  de  liége  u  pre^L 
que  entièrement  consacré  la  seconde  par^ 
lie  de  son  t  Exposée  à  Vffiwioire  dé 
l* Enseignement  en  France,  pendant  loi 
soixante  dernières  années:  Jusqu^alottr, 
en  effet,  les  paieiis  eux-mêmes,  et  avei 
eux  toutes  les  baces  civillsdes ,  attiietft 
admis  l'indissoluble  unité  de  rettsei)^e>> 
ment  et  de  la  religion.  La  OKalotais,  ûsn^ 
ses  attaques  si  grossièrement  inJesteDi ,  si 
odiensement  passionnées  conllre  les  Jé<- 
sttites ,  osa  le  premier  pretoqolM*  la  or€a» 
tien  d'un  nouveau  système  A'éducàtldn> 
et  un  évèqae  parjure,  an  fort  dé  son 
apostasie,  Tatlejrrand,  se  chargea,  en 
1701 1  de  réaliser  ce  vt&u.  Dans  son  rap^ 
port  sur  rinstnictlon  publiqee ,  il  posé 
les  bases  d'un  enseigneiflent  national, 

(ï)  iOtt  a  va  des  ia»(itatears ,  et  m(me  9eiini(l« 
tatricei,  conduire  leurs  éléTes  an  spectacle,  &  des 
pièces  M«  I*  iM^rale  tépronn.  \^Qt9  de  PiMr^.) 
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nati^iHiI  en  te  seils  qif  il  datait  ètte  \t 
même  pour  toute  la  jeunesse  ,  sans  di- 
stinction de  croyance ,  et  que  la  direc- 
tion en  appartiendrait,  d'une  manière 
absolue,  à  l'administration.  Mais,  qu'est* 
ce  que  l'administration?  évidemment  les 
fonctionnaires  qui  la  dirigent,  c'est-à- 
dire  des  hommes  que  l'intrigue  sOUTent, 
la  Tîolence  quelquefois,  a  portés  au  pou- 
voir, et  qui ,  presque  toujours ,  ne  font 
qu'apparaître  sur  le  faite  si  glissant  de 
l'édifice  social,  pour  en  être  précipités 
par  d'autres  ambitieux.  Et  Toilà  ceux 
dont  les  doctrines  changeantes  comme 
les  personnes ,  seront  armés  d'une  puia- 
sance  incomparable  de  prosélytisme,  qui, 
en  dernier  ressort ,  dcTiendront  les  ar^ 
bitres  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  Trai  et 
du  faux ,  les  dictateurs,  pour  tout  dire, 
de  la  morale  publique  !  Cependant ,  lA 
doetrine  de  l'éducation  nationale,  telle 
qu'on  la  comprend  aujourd'hui ,  aboutit 
d'une  manière  évidente  à  cet  étrange  ré^ 
snltat^  et,  certes,  la  philosophie  mo- 
derne aura  quelque  peine  à  se  laver  aux 
yeux  de  la  postérité  d'un  pareil  exeès 
d'abjection.  Car,  c'était  elle  qui  parlait 
par  la  bouche  de  l'évéque  d'Autun ,  et  ce 
Alt  encore  elle  qui  l'emporta  dans  les 
conseils  de  Napoléon ,  le  jour  où,  d'un 
trait  de  plume ,  il  exila  ia  liberté  d'en- 
seignement, jusqu'alors  respectée,  an 
moins  en  théorie ,  de  tonte  la  snrfkce  de 
son  immense  empire.  Le  vénérable  au- 
teur suit  la  marche  progressive  de  l'eii*^ 
stîgnement  national  en  France  sous  la 
Convention,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire ,  la  Restauration ,  et  enfin  la 
Révolution  de  juillet.  Il  donne  les  détails 
les  phis  curieux  sur  cette  partie  de  notre 
histoire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  nous  ne  connaissons  aucun  oirvrage 
pins  utile  I  consulter  par  tons  ceux  qui 
désirent  savoir  comment  et  par  quels 
motff^  la  jeunesse  française  a  été  enfin 
inféodée  k  l'Université.  Mais  un  pareil 
arbre  devait  porter  des  fruits  de  mort  ; 
et  monseigneur  l'évéque  de  Liège  n'a  be- 
soin pour  le  prouver  que  du  témoignage 
des  amis  les  plus  réiés  de  cette  gigan- 
tesque institution.  Qui  n'a  entendu  les 
lamentations  de  M.  Guizot ,  ce  Jérémie 
d'une  société  tongée  par  un  enseigne- 
ment impie?  L'auteur  cherche  la  cause 

de  la  longue  peninance  du  gouverne- 


ment français  dans  une  voie  qui  le  con*^ 
duit  si  évidemment  à  un  abîme.  ïl  la 
trouve ,  quant  au  passé ,  dans  une  halM 
furieuse  contre  le  catholicisme,  et  quant 
au  présent ,  dans  la  crainte  non  moins 
aveugle,  non  moins  injuste,  que  lui  in* 
spire  le  pouvoir  sacerdotal.  La  constitua 
tlon  civile  dii  clergé,  et  puis  les  san- 
glantes persécutions  qui  la  suivirent ,  fii^ 
rent  l'expression  naturelle  du  premier 
de  ces  deux  sentimens  ;  le  monopole  de 
renseignementrepréseute  le  second.  L'un 
etPautre,  toutefois,  se  tiennent  et  seson- 
tiennent^  ils  naquirent  ensemble,  mais 
le  dernier  est  celui  qui  domine  à  présent; 
on  plutôt  il  est  le  seni  qui ,  dans  les  pé- 
rils actuels  de  la  société ,  ait  conservé 
quelque  vitalité.  Encore  doit-il  la  meil'- 
leure  partie  de  sa  force  à  la  confusion 
qui  s'était  établie  entre  les  intérêts  du 
trOne  et  de  l'autel.  Mais  cette  confesion 
possible  en  France,  à  une  certaine  épo- 
que ,  ne  l'a  jamais  été  en  Belgique.  Là , 
les  influences  rivales  de  l'influence  ecclé>- 
siastique,  manquent  même  de  ce  pré^ 
texte.  De  quoi  donc  s'effraient^'elles  ?  Le 
clergé  ne  veut  intervenir  dans  rinstruo^ 
tion  publique   que  dans  la  mesure  oft 
lui  seul  peut  y  intervenir  utilement.  Dé- 
rogera-1- on  à  la  Charte,  violera- 1- on 
quelque  liberté  en  lui  permettant  de 
donner  à  la  jeunesse  les  idées  morales 
que  nul  autre  ne  saurait  lui  donnera 
Mais  c'est  att  nom  de  la  Charte,  par  une 
rigoureuse  déduction  de  la  liberté  pro'^ 
mise  à  toutes  les  consciences,  qu'il  élève 
la  voix.  Et  encore ,  à  qui  s'adresse-t-il  ? 
à  une  faible  minorité ,  qui  dispose  mo» 
mentanément  du  pouvoir ,  et  qui ,  sauf 
un  petit  nombre  d'exceptions,  donne , 
quand  il  s'agit  de  ses  propres  enfsns,  la 
préférence  aux  écoles  fondées  à  leurs 
frais  par  les  catholiques.  Est-il  juste  que 
ceux<^i  soient  condamnés  par  la  loi  à 
payer,  et,  en  outre,  ce  qui  est  bien  plus 
affreux,  à  recevoir  une  instruction  dont 
les  chefs  du  parti  libéral  ne  veulent  pas, 
que  repoussent  d'une  manière  si  énergf-^ 
que  leurs  plus  saintes  affections? 

Dans  la  dernière  partie  de  VExposé^ 
l'auteur  développe  au  point  de  vue  pra- 
tique sa  théorie  ^  mais  ce  n'est  qu'après 
avoir  pleinement  réfuté  toutes  les  objec- 
tions qu'elle  peut  soulever.  Il  commencé 
par  répondre  à  l'argument  pri  ncipal  det 
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libéraux anticalholiques.  L*Etat,  disent- 
ils,  fera  seul  les  frais  de  Tinstruction 
publique  preserite  par  la  charte.  Donc, 
l'Etat  (c'est-à-dire  eux,  tant  qu'ils  seront 
à  la  tète  de  Tadministration  )  doit  seul 
la  diriger,  et  seul  concourir  au  choix  des 
maîtres  chargés  de  la  distribuer.  Mon- 
seigneur l'évéque  de  Liège  réduit  ce  so- 
phisme à  sa  juste  valeur ,  en  invoquant 
le  principe  de  la  liberté  de  conscience , 
principe  posé  avec  d'autant  plus  de  net- 
teté dans  la  constitution  belge ,  que  la 
Belgique  venait  de  se  soulever  pour  le 
conquérir.  Certes,  ce  n'était  pas  afin 
d'en  rétrécir  les  applications ,  que  la  loi 
fondamentale  donnait  au  gouvernement 
le  droit  de  prendre  dans  le  trésor  natio- 
nal les  fonds  destinés  à  couvrir  les  frais 
d'un  enseignement  public*  Cet  argent  est 
celui  des  contribuables;  il  n'est  la  pro- 
priété ni  du  souverain ,  ni  d'aucun  mi- 
nistre ;  on  le  détournerait  de  sa  vérita- 
ble destination,  si  on  l'employait  à  faire 
du  prosélytbme,  et  cependant  voilà  l'u- 
sage auquel  il  servirait,  si  le  système 
des  libéraux  venait  à  prévaloir.  Du  reste, 
qu'ils  se  rassurent.  En  appelant  le  clergé 
à  exercer,  sur  l'enseignement  que  la  jeu- 
nesse catholique  recevra  aux  dépens  de 
l'Etat ,  l'action  qui  lui  revient  naturelle- 
ment, ils  sont  peu  exposés  à  tomber  sous 
le  joug  d'une  envahissante  théocratie. 
De  quoi  s'agit-il,  après  tout  7  Si  l'on  tient 
i  avoir  un  enseignement  moral ,  à  faire 
des  hommes  moraux ,  il  faut  bien  que 
duns  chaque  communion  le  prêtre,  le 
ministre  soit  chargé  de  ce  soin ,  puisque 
lui  seul  a  puissance  pour  moraliser.  C'est 
sa  tâche  propre ,  une  de  ses  plus  légi- 
times attributions ,  au  moins  quand  il 
s'agit  du  clergé  catholique,  et  certes  il  y 
aurait  tout  autant  d'absurdité  et  bien 
plus  de  péril  à  en  charger  des  philoso- 
phes qu'à  charger  de  simples  littérateurs 
de  l'enseignement  de  la  médecine.  Mais 
le  clergé  empiétera-t-il  sur  les  droits  des 
autres  membres  de  la  société,  parce  que 
ceux-ci  n'empiéteront  pas  sur  les  siens? 
Evidemment,  ceux  qui  arrivent  à  une 

Î pareille  conclusion,  ne  connaissent  guère 
a  nature  du  cœur  humain. 
Mais  l'auteur  ne  s'abuse  pas  sur  la  posi- 
tion que  les  événemensont  faite  au  clergé 
belge  •  et  il  aborde  avec  une  égale  fran- 
chise des  objections  d'un  autre  ordre. 


Les  catholiqnes  ont-ils  devant  Dien  le 
droit  de  prêter  serment  à  une  constitua 
tion  qui  sanctionne  en  principe  la  liberté 
de  conscience ,  la  liberté  de  la  presse  et 
la  1  i  bert  é  d'enseignement  ?  Le  clergé  belge 
est-il  resté  fidèle  à  tous  ses  devoirs  pen- 
dant la  révolution  de  1830  ?  Voilà ,  nos 
lecteurs  le  savent  de  reste ,  des  questions 
d'une  nature  bien  délicate,  et  ils  remer- 
cieront avec  nous  le  vénérable  prélat  de 
les  avoir  si  nettement  tranchées.  Quant 
à  la  première,  il  distingue  la  tolérance 
dogmatique  de  la  tolérance  civile;  et 
après  avoir  dit  anathème  à  la  première , 
après  avoir  montré  tout  ce  qu'elle  im- 
plique de  stupidement  monstrueux,  il 
continue  en  ces  termes  : 

c  La  tolérance  civile  consiste  à  per* 
c  mettre  le  libre  exercice  de  toutes  les 
c  religions,  non  parce  qu'on  les  r^arde 
f  toutes  comme  égales  aux  yeux  de  la 
c  Divinité ,  mais  parce  qu'une  suite  d'é- 
c  vénemens  politiques,  de  circonstances 
c  majeures ,  ont  amené  pour  les  parti- 
c  sans  des  divers  cultes,  la  libre  et  lé- 
c  gale  manifestation  publique  de  leur 
c  croyance  particulière.  ' 

c  La  question  de  savoir,  avons-nous  dit, 
<  jusqu'où  s'étend  dans  chaque  pays  cette 
c  tolérance  civile ,  est  du  ressort  de  la 
c  politique,  et  se  résout  d'après  les  in- 
c  stitutions,  les  constitutions,  les  usages 
c  et  les  droits  acquis  de  chaque  peuple, 
c  Autre  temps,  autre  mœurs;  autres  ha- 
c  bitudes,  autres  lois  fondamentales.  iS*il 
I  est  des  temps,  dit  l'auteur  de  la  Défense 
c  du  Christianisme ,  oà  il  peut  être  sage 
c  de  dire,  comme  ce  fameux  connétable, 
f  le  héros  de  son  siècle  et  la  gloire  de  son 
i  nom ,  oifs  LOI ,  UNE  foi  ,  n'est-U  pas 
c  aussi  des  circonstances  oà  il  est  sage 
c  €le  dire,  comme  Fénelon  au  fils  de. 
c  Jacques  II  :  acgordbz  ▲  tous  là  tolé- 

C  RANGE  CIVILE,  non  EN  APPROUVANT  TOUT 
C  GOMME  INDIFFÉRENT ,  MAIfi  EN  SOUFFRANT 
C  AVEC  PATIENCE  TOUT  CE  QUE  DlBD  80DF- 
C  FRE,  ET  EN  TACHANT  DE  RAMENER  LES 
C  HOMMES  PAR  UNE  DOUCE  PERSUASION.  > 

Cependant ,  si  haut  que  soit  placé  le 
vénérable  auteur ,  il  n'assume  point  sur 
lui  la  responsabilité  de  cette  solution. 
Animé  du  dévouement  le  plus  filial  en- 
vers le  souverain  pontife ,  il  oppose  les 
décisions  du  Saint-Siège  à  des  adversai- 
res dont  il  admire  les  ver|us>  dont  il 
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respecte  le  lèle.  Roma  locuta  est ,  lors- 
qu'elle autorisa  les  évéques  de  France  à 
jurer  fidélité  à  la  charte  de  Louis  XVIII  « 
laquelle  renfermait  les  dispositions  qui 
effraient  certains  esprits  dans  la  consti- 
tution belge.  Roma  locuta  est,  quand 
elle  a  pleinement  approuvé  la  conduite 
récente  de  Tépiscopat  belge ,  et  dès  lors 
la  question  est  pleinement  résolue  pour 
monseigneur  l'évéque  de  Liège.  Toute- 
fois ,  il  n'abandonne  pas  cette  partie  de 
son  sujet  sans  avoir  mis  en  regard  de  la 
tolérance  purement  civile  des  catholi- 
ques, la  tolérance  à  la  fois  dogmatique 
et  civile  de  la  philosophie  moderne,  et 
il  démontre  victorieusement  par  la  dou- 
ble autorité  de  la  théorie  et  de  la  prati- 
que, combien  la  première  est  franche» 
absolue ,  loyale ,  et  combien,  jusqu'à  ce 
jour,  la  seconde  a  été  menteuse  et  per- 
fide. 

Nous  n'analyserons  pas  la  réponse  de 
l'auteur  aux  catholiques  qui  accusent  le 
clergé  belge  d'avoir ,  en  1830,  refusé  à 
César  ce  gui  appartient  à  César,  Nous 
ferons  mieux ,  nous  le  laisserons  parler. 

c  On  a  dit  que  cette  révolution  avait 
€  été  faite  par  lui  (le  clergé)  et  pour  lui. 

c  On  en  a  imposé. 

€  Lorsque  l'ancien  gouvernement  atta- 
€  qua  dans  ses  fondemeus  la  liberté  re- 
4  ligieuse ,  en  s'emparant  de  toute  l'in- 
4  struction  des  jeunes  gens  qui  se  desti- 
€  nent  à  l'état  ecclésiastique,  il  trouva 
c  de  la  part  du  haut  clergé  la  plus  noble 
f  et  la  plus  unanime  résistance  dont  l'his- 

<  toire  ecclésiastique  moderne  fasse  men- 
tion (1).  Tous  les  catholiques  se  ran- 

<  gèrent  par  devoir  de  conscience  autour 
f  de  leurs  pasteurs,  et  c'est  ce  qui  donna 
c  à  l'opposition  légale  aux  empiétemens 
c  du  pouvoir  un  ensemble  et  une  force 
c  qu'elle  n'avait  point  encore  eus.  On  se 
c  mit  en  même  temps  à  faire  valoir  quel- 

<  ques  autres  griefs  également  bien  fon- 
c  dés;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  en 
c  ajouta  qui  l'étaient  beaucoup  moins, 
c  et  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas  du  tout, 
c  Tout  gouvernement  qui  ne  fait  pas  à 
c  temps  les  concessions  que  la  justice 

<  réclame,  s^expose,  surtout  lorsqu'il  est 

(1)  I«e  momenl  n'est  pins  li  éloigné  où  Ton 
pourra  mettre  en  éTidence  les  monumens  histori- 
ques d«  cette  remarquable  époque,  (JVo(e  de  Vaui,) 


représentatif,  et  qu'il  engage  la  Intte 
tout  à  la  fois  contre  la  tribune  et  la 
presse,  à  voir  les  esprits  s'agiter,  s'é- 
chauffer, et,  par  un  effet  de  cette  exal* 
talion  exagérée ,  excéder  leurs  préten- 
tions. Après  quelques  tardives  répara- 
tions, suivies  de  nouvelles  rigueurs, 
des  circonstances  imprévues,  nées  dans 
un  autre  pays,  déterminèrent  un  mou- 
vement irrégulier ,  illégal ,  révolution- 
naire, que  les  agens  et  les  dépositaires 
de  l'autorité  et  de  la  force  publique , 
par  des  fautes  inexplicables ,  aidèrent, 
en  quelque  sorte,  à  rendre  général, 
violent ,  irrésistible.  Tout  croula ,  et 
du  sein  de  ce  chaos  politique ,  naquit 
l'ordre  nouveau.  Le  haut  clergé  a  si 
peu  fait  ou  organisé  cette  révolution , 
qu'on  peut  bien  citer  de  lui  des  actes 
propres  à  en  prévenir  l'explosion,  mais 
que  Ton  n'en  citera  jamais  un  seul,  par 
lequel  il  ait  cherché  à  y  exciter.  Dans 
la  révolution  brabançonne ,  on  a  vu  des 
membres  distingués  du  clergé  se  faire 
les  instrumens  actifs  du  mouvement 
populaire  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans 
les  troubles  de  septembre ,  pas  un  dans 
les  premiers  comités,  pas  un  au  gou- 
vernement provisoire.  Mais  quand  la 
révolution  fut  un  fait  accompli;  quand 
la  séparation  eut  été  prononcée  par- 
tout, et  en  Hollande  comme  en  Belgi- 
que ^  quand  l'héritier  de  la  couronne 
eut  proclamé  lui-même  V indépendance 
des  provinces  du  Midi ,  et  que  les  hau- 
tes puissances ,  réunies  à  Londres ,  eu- 
rent reconnu  le  nouvel  ordre  de  choses, 
alors  tout  le  clergé  belge ,  comme  un 
seul  homme,  l'accepta  sans  hésiter  ;  il 
s'expliqua  officieusement   auprès   du 
Saint-Siège  sur  certains  articles  de  la 
constitution,  qui  présentaient  des  dif- 
ficultés sous  le  point  de  vue  religieux , 
et  ses  explications  furent  admises.  Li- 
bre de  toutes  les  entraves  que  l'ancien 
gouvernement  avait  mises  à  l'instruc- 
tion, à  l'exercice  du  culte,  aux  rap- 
ports avec  le  Saint-Siège,  il  se  mit  à 
l'œuvre,  mais  uniquement  dans. l'in- 
térêt spirituel  des  fidèles.  La  révolu- 
tion n'avait  pas  été  faite  par  lui,  la 
révolution  ne  fut  pas  non  plus  faite 
pour  lui.  Les  évéques  perdirent  d'abord 
les  deux  tiers,  et  en  définitive  le  tiers 
de  leur  traitement,  ainsi  que  les  immu- 
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nités  dont  ils  a^aleni  jouî  9ous  le  roi 
Guillaume.  Pas  un  évéque,  pas  un  ec- 
clésiastique n'a  songé  ^  faire  la  moin- 
dre réclamation  à  ce  sujet  ;  pas  un, 
pour  le  répéter  ici,  n*a  pensé  à  diriger 
la  majorité  du  congrès,  de  manière  à 
réserver  au  haut  clergé  quelque  part 
légale  dans  l.e  gouyernement  du  pays, 
à  l'exemple  de  la  Toisine  Angleterre , 
si  Tantée  cependant  parmi  les  pays 
constitutionnels  de  l'Europe.  Les  ecclé- 
siastiques, appelés  comme  citoyens  à 
faire  partie  de  cette  assemblée ,  furent 
aussi  prononcés  que  les  libéraux  contre 
toute  espèce  de  privilèges  et  de  dis- 
tincUons  ;  ils  votèrent  constamment 
dans  le  sens  des  libertés  populaires  ; 
et,  depuis  lors,  quelque  abus  qu'on  ait 
fait  au  détriment  du  clergé ,  de  la  li- 
berté de  la  presse ,  jamais  celui-ci  ne 
s'en  est  plaint  à  la  législature,  jamais 
il  n'a  profité  des  majorités  parlemen- 
taires pour  provoquer  des  mesures  pro- 
pres à  arrêter  la  licence.  En  France , 
nous  l'avons  fait  observer  ailleurs»  le 
haut  libéralisme  lui-même  n'<i  pas  été 
si  endurant, 

c  Mais  si  la  révolution,  sous  le  rapport 
financier,  n'a  occasionné  aux  évêques 
que  des  pertes,-  si,  sous  le  rapport  po* 
lltique,  elle  ne  leur  a  procuré  aucun 
avantage,  d'autre  part  elle  a  doublé 
leurs  travaux  au  profit  de  la  moralité 
du  peuple,  par  l'activité  que  le  libre 
exercice  des  cultes,  devenu  une  réa- 
lité ,  leur  a  permis  de  déployer.  On  les 
a  donc  vus  entrer  ep  relations  directes 
f  avec  le  souverain  pontife ,  le  consul- 
f  ter  dans  toutes  leurs  difficultés,  lui 
f  soumettre  tous  leurs  projets  pour  le 
I  bien  géqéral  de  tous  leurs  diocèses.  On 
f  les  a  vus  se  réunir  auiyuellement,  une 
c  ou  plusieurs  fois,  pour  se  concerter 
t  sur  les  besoins  de  leurs  diocèses ,  et 
f  pMbli^r  eo  cpmmup  des  lettres  pasto- 
f  rates  j  puis  parcourir  en  tous  sens  leurs 
c  diocèses  pQur  sujrveiller  U  bpnne  ad- 
f  mipîstraUoa  des  églises.,  et  remplir,  è 
f  P^g^rd  du  peuple  fidèle ,  tou9  les  de- 
f  voir$  de  leur  saint  ministère.  Bientôt 
%  ils  ont  ^ppel0  en  9ide  les  congrégations 
c  religieuses,  ou  formé  des  copgréga- 
f  tious  de  zélés  prêtres  séculiers ,  soit 
\  ppur  l'éducation  de  la  jeunesse ,  soit 
*  P9W  r^ttocl^er  plu^  fortement  les  peu- 


ples h  la  religion  pwr  les  missioM*  Yoa- 
lant  secourir  l'enfance  et  l'humanité 
souffrante,  ils  ont  ouvert  de  toutes 
parts  des  asiles  à  la  piété  et  «u  dé- 
vouement de  ces  anges  terrestres  qui 
consacrent  héroïquement  le  printemps 
de  leur  vie ,  souvent  même  leur  for- 
tune et  leur  existence,  à  consoler  le 
malheur,  à  panser  toutes  les' plaies,  à 
épuiser  toutes  les  larmes;  et  ils  ont 
multiplié  tous  les  genres  d'établiss»- 
mens  d'instruction  publique.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'instruction  élémen- 
taire et  secondaire  qui  les  a  préoccu- 
pés :  pour  empêcher  que  les  principes 
de  la  foi  ne  continuassent  à  se  perdre 
dans  la  jeunesse  livrée  aux  hautes  étu- 
des ,  et  pour  lui  offrir  plus  de  facilité 
à  conserver  ses  mœurs,  ils  ont  créé 
l'Université  catholique,  sans  fonds 
préexistans  comme  sans  subsides,  ne 
s'appuyant  que  sur  la  bonne  volonté 
du  clergé  et  la  sympathie  des  peuples; 
et  certes ,  ni  PunCi  ni  l'autre  ne  leur  a 
manqué,  i 
Mgr  l'évêque  de  Liège  n'a  point  voulu 
que  Pon  pût  même  lui  imputer  le  tort 
d*être  neuf  dans  les  conclusions  qui  ter- 
minent son  travail;  car,  après  avoir  mi- 
nutieusement examiné  le  célèbre  rapport 
de  M.  Cousin  sur  l'instruction  publique 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  il  prouva 
clairement  que  les  états  du  nord  qe  PAl- 
lemagne  accordent  d'une  manière  plus 
large  encore  au  protestantisme  ce  qu'il 
réclame  au  profit  de  chacun  des  cultes 
existant  en  Belgique.  Et,  chose  singu- 
lière, M.  Cousin,  en  1831 ,  sentait  si  viye- 
ment  la  nécessité  d'une  instruction  pu- 
blique vraiment  morale;  il  approuvait  si 
hautement  un  système  qui  ^  dans  l'ensei- 
gnement de  la  jeunesse ,  place  les  minis- 
tres de  la  religion  au  rang  qu'ils  occu- 
peront partout  où  la  société  aura  quel- 
que avenir,  qu'il  ne  cesse  d'exprimer  son 
vif,  son  profond  regret  de  ce  que  les  ten- 
dances politiques  du  clergé  français  ne 
permettent  pas  au  gouvernement  de 
juillet  de  l'investir  légalement  des  attri- 
butions conférées  par  la  législation  prus- 
sienne ani^  ministres  de  la  réforme. 
M.  Cousin  est  maintenant  ministre  de 
l'instruction  publique,  et  il  sait  certai- 
nement aujourd'hui  combien  ses  ancien- 
nes préventions  étaient  peu  fondées.  A- 
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t-il  oublié  sfc  propres  paroles;  a*t-il 
changée  d'opinion  sur  Us  besoin^  inQra]i]( 
de  la  France?  Mgr  Véyèqw  de  IJég^  ne 
le  pense  point ,  et  cependant  il  ne  croit 
pas  que  le  clergé  français  lui  doîYe  ^ 
libération  de  tant  de  servitudes. 

€  IVous  croyons  qu^il  y  a  en  France 
trop  de  préjugés  libéraux  debout,  pour 
qu'il  soit  permis  d'attendre  les  pre- 
mières avances  des  adversaires  da 
clergé.  Mai^  si ,  la  coostitutip|i  k  la 
main,  ee  elergé  venait  demander, 
non  pas  des  privilèges,  non  pa^  de 
la  protection,  mais  Fabolition  d'un 
odieux  monopole,  mais  le  bris  de  tou- 
tes ses  chaînes,  et  l'exécution  fr^fiçliQ 
de  la  Charte  ^  s^il  venait  réclamer  \ç, 
droit  qui  lui  appartient  de  jeter  à  la 
société  une  planche  de  salut,  la  seule 
qui  puisse  encore  la  sauver,  ç'est-à- 
dire  le  droit  constitutionnel  de  rAuie- 
ner  par  l'instruction  les  générations 
qui  se  dépravent  h  des  principes  d'or- 
dre ,  de  justice ,  de  modération  et  de 
respect  pour  la  morale,  nous  n'hési- 
tQQs  pas  à  énoncer  l'opinion  que  cea 
sommités  libérales  seraient  peut- être 
les  premières  à  soutenir  une  demande 
aussi  juste,  aussi  conforme  à  l'intérêt 
de  la  société. 

c  Alors,  en  France  comme  en  Belgi- 
que, les  évèques  pourraient  se  réunir 
pour  conférer  librement  sur  («9  besoins 
de  leurs  ouailles,  et  combiner,  d^ns 
l'intérêt  des  âmes,  tels  mandemens, 
telles  im^truçtipns  qu'ils  ji^eraif^nt  uti- 
les, afin  de  ^^ra^iner  les  ^^iif  et  d^ 
corriger  les  incours.  Alor^  i)|  ne  diri* 
g^raîon^  plu/^ ,  comme  sous  la  restau- 
ration,  un  établissement  d'instruction 
publique  exclusif;  mai^  r^en,  absolu- 
ment rien ,  ne  les  empêcherait  de  for- 
mer, par  souscriptions  volontaires, 
une  Université  )ibre,  basée  sur  le  prjn- 
cipe  4e  l'iinité  religieuse»  qui  présen- 
tisr^ît  aux  pftreqs  catbpUqMea  les  mê- 
mes garanties  qu'offre  dfès  aujoMr^'bu^ 
h  ceux  de  la  Belgique  rUniversité.ca- 
tbûUque  de  I^nvain  ;  rian,  absQluiper)^ 
rien,  ne  ïe%  empêcherait  4e  m^lti plier 
les  petits  $iémina|res,  l^^  bpi^  collèges, 
4'établir  4e»  <cplp9  porm^ies ,  d^s  écQ- 
Ifiê  primaires,  i 
}!i'espape  UQUI   manque  poui*  f.uivri^ 
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de  l'inutcuQtiQa  pn^liqfiç  ^fi  Pruaa9  et  ea 
Hollande,  soit4e  lacpmRP«itio^4e«ju-^ 
rys  d'exfimeo  eu  ÇelgiqKe,  i^ys  qui,  à 
l'exclusion  des  uniTersitéSt  pois^ent 
seuls  le  droit  4e  cqi^fér^r  des  dipl6mes« 
I^ous  dirons  §^ulement  qu'il  s'occppe  4^ 
la  manière  la  plus  étendue  de  l'organisa- 
tion des  écoles  primaires ,  secondaires  et 
normales,  en  faisant  ressortir  la  supério- 
rité morale,  scientifique  et  économique 
4h  syf  t^e  qui  a  ]^  religion  j^oub  premier 
élément,  sur  le  système  national.  Nous 
renverrons t  9aus  toi|s  qe^  rapports,  le 
lecteur  à  l'ouvrage  même,  et  nous  nous 
bornerons  à  formuler,  en  aussi  peu  de 
mois  qpe  p(issit>lp ,  )f  tbéorie  de  l'a^tepr 
relativement  i  la  Belgique ,  pa J3  où  exis- 
tent à  U  fois  U  liberté  d^enseignejgpnt  et 
la  liberté  4e  conscience. 

L'État,^  l'exclusion  des  provinces  et 
des  CQmtuunes ,  serait  charge  de  pour- 
voir aux  frais  de  Tin^truction  publique, 
qiais  i^eulement  dan§  les  localités  où  le 
progrès  de  l'enseignem^t  libre  nç  f^n*' 
drait  pas  son  intervention  inutile.  Dan^ 
ces  localité»,  il  j  jurait  une  on  plusieurs 
écoles  gouvernementales  I  selon  le»  be^ 
soins  de  la  population  i  c'est-à-dire  selon 
qu'elle  appartiendrait  tout  entière  à  un 
même  culte  ou  qu'elle  se  partagerait  en- 
tre plusieurs  pommunion»  asse^  nom* 
breuses  pour  av9ir  droit  cb^cnne  )i  uo^ 
école.  Quant  ^nx  ipstitutions  4estinée$ 
aux  enfans  catholiques,  et  ce  sef^it  i^ 
presque  tptalit^i  puisqpf  la  Belgique  ne 
cc^mpia  que  dix  mille  protest^n^  et  un^ 
çpntaine  d'israéUtea ,  )f  »  maîtres  aéraient 
nommés  par  VÉt^it,  sous  )^  condition  de 
présenter  deux  certiifcat»  :  l'un  >  ^^  cap4^ 
cité)  4^Uvré  par  un  jury  4-eii^ipen  phqisi 
mv  le  gonvernemeuti  et  TftPtre ,  de  ^o* 
raU(^,  44)ivré  par  le  c^i/  d^sQnc^lte^ 
c'est- Wire  son  évêque;  car  le  vén^reble 
prélat  pat  obligé  de  se  «frvir  4e  cette  exr 

prensippt  perc^  qu'il  entend  ac^or4cf 

aui  prote§t«Lpf  et  i^x  jpif§  1q»  gat ^ntie^ 

c^^m^tif  «in  i|QR>  4p»  P^tM»qHei».  pe 

der^uer  perlirtcint  serf^it  ten^pgr^ire,  ajpM 
que  le  veut  esseptiellein^pt  la  paiprii^ 
même  du  r»it  qu'il  eon»tate.  fin  QM¥^  >  il 
y  aprait  deux  corp»  d'însppptf^uril  i  l'HAi 

nnipm<^  par  TÉtî^t  ;  l'aptre,  par  le  elergé  : 

çeini-pi,  cb^rg4  4e  )a  wiir^vpiiieme  mu* 

raie ,  et  pei^i-l^ ,  de  U  surveillMep  meMh 
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DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  I/ABBÉ  DE  SALINIS 


mots ,  à  quel  prix  une  nation  fractionnée 
entre  des  cultes  différens  peut,  selon 
Fauteur,  obtenir  une  instruction  publi- 
que yraiment  morale ,  Traiment  sociale. 
Jusqu'à  ce  jour,  la  France  a  trouvé  ce 
prix  trop  élevé  -,  Dieu  veuille  qu'elle  n'ait 


pas  bientôt  i  se  repentir  d'une  parcimo- 
nie inspirée  par  la  crainte  si  plaisam* 
ment  absurde,  au  dix-neuvième  siècle, 
de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  les 
envahissemens  du  clergé. 

C.  DE  Ceux. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  L'ÂBRË  DE  SAUNIS 

A  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  COLLÈGE  DE  JUILLY. 


I?  Pour  se  faire  une  juste  idée  d'une  dis- 
tribution de  prix  à  Juilly,  il  faut  connaî- 
tre cette  maison  ;  la  beauté  de  son  site , 
ses  arbres  séculaires ,  ses  grandes  allées , 
ses  eaux  abondantes,  son  magnifique 
bassin  que  couronne  l'arbre  gigantesque 
que  planta  la  main  de  Malebrancbe; 
puis  le  nombreux  concours  de  parens  et 
d'amis  que  Juillypeut  loger  dans  ses  bâ- 
timens,  et  que  les  directeurs  actuels  re- 
çoivent avec  une  lii^ralité  et  une  gran- 
deur digne  des  plus  beaux  temps  des  plus 
royales  abbayes  ;  mais  ce  qu'il  faudrait 
surtout  connaître,  c'est  l'amitié  qui  unit 
les  directeurs  et  les  maîtres  aux  élèves , 
et  les  élèves  aux  directeurs  et  aux  maî- 
tres 3  car  Juilly  a  en  cela  une  réputation 
justement  méritée  et  qui  le  distingue 
particulièrement ,  c'est  que  l'éducation 
que  l'on  y  reçoit  et  que  l'on  y  donne  est 
Traiment  paternelle ,  une  espèce  de  con- 
tinuation et  de  perfectionnement  de  celle 
de  la  famille.  Ce  n'est  point  cette  éduca- 
tion exclusivement  littéraire  et  scientifi- 
que de  certains  collèges  qui  alimente 
l'esprit  aux  dépens  du  eœur,  éducation 
qui  dessèche  l'âme  et  donne  aux  jeunes 
gens  le  positif  et  souvent  les  vices  d'un 
âge  décrépit.  A  Juilly,  on  s'étudie  sur- 
tout, â  mesure  que  la  science  agrandit 
Fesprit,  â  donner  à  l'âme  cette  connais- 
sance de  la  religion  qui  est  la  vie  de 
l'âme,  et  cet  entendement  des  choses 
de  ce  monde  qui  constitue  la  vie  sociale. 
La  conférence  des  hautes  études,  qui 
leur  donne  un  accès  facile  auprès  des 
directeurs,  est  une  institution  que  Ton 
ne  trouve  que  là,  et  qui  donne  à  ceux 
qui  achèvent  leurs  études  à  Juilly  un 
sens  et  un  tact  qui  leur  permettent  à  leur 


entrée  dans  le  monde  de  ne  pas  se  laisser 
emporter  par  les  jugemens  et  les  erreurs 
vulgaires,  quelque  accréditées  qu'elles 
soient;  outre  qu'elles  forment  entre  les 
élèves  cette  amitié  religieuse  et  frater- 
nelle qui  ne  doit  plus  se  rompre. 

La  distribution  des  prix  a  été  présidée 
cette  année  par  monseigneur  Bonamie, 
archevêque  de  Ghalcédoine.  La  séance  à 
été  ouverte  par  le  discours  suivant  où 
M.  Tabbé  de  Salinls  a  retracé  toute  l'his- 
toire de  Juilly,  en  commençant  par  une 
curieuse  légende  relative  à  sainte  Gene- 
viève ,  et  en  faisant  connaître  la  plupart 
des  personnages  célèbres  qui  sont  sortis 
de  cette  maison. 

Monseigneur  I 
Messieurs  f 

L'année  d'études  qui  s'achève  aujour- 
d'hui ,  que  cette  fête  va  comme  ensevelir 
dans  la  joie  de  vos  modestes  triomphes , 
cette  année,  nous  ne  pouvons  pas  la  lais- 
ser s'évanouir,  sans  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  éveille  en  nous  de  graves  et  reli- 
gieuses pensées.  C'est  en  1640  que  le  col- 
lège de  Juilly ,  fondé  en  novembre  1039 
par  les  soins  du  digne  successeur  du  car- 
dinal de  Bérulle,  reçut  les  premières 
couronnes  cpii  furent  comme  le  présage 
de  sa  future  illustration.  Les  douces,  les 
impatientes  émotions  que  je  vois,  pour 
ainsi  dire ,  se  remuer  en  vous ,  agitèrent 
pour  la  première  fois,  â  cette  heure  peut- 
être,  il  y  a  deux  cents  ans,  les  premier- 
nés  de  la  famille  que  vous  représentez. 
En  face  de  la  majesté  des  souvenirs  que 
ce  jour  évoque  devant  jpus ,  en  face  de 
la  majesté  plus  haute  de  la  religion ,  qui 
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va  bénir  par  )a  main  de  Pnn  de  ses  au- 
gustes pontifes,  et  les  deux  siècles  de 
l'existeoce  de  Juilly  dont  le  cercle  se 
ferme ,  et  le  siècle  nouveau  dont  la  révo- 
lution commence,  faites  taire  un  mo- 
ment ,  Messieurs,  toute  autre  pensée,  re- 
cueillez vos  jeunes  âmes  dans  un  pieux 
ùlence ,  pour  ne  rien  perdre  des  impres- 
sions que  doit  laisser  en  elles  ce  solen- 
nel anniversaire. 

Rien  de  plus  grave  pour  nous ,  en  ef- 
fet, Messieurs,  rien  de  plus  digne  de  no- 
tre sérieuse  attention  que  le  noble  passé 
de  la  maison  dont  l'avenir  repose  dans 
nos  mains.  Qui  ne  voit,  du  premier  coup 
d'œil,  que  c'est  une  grande,  que  c'est, 
dans  les  temps  où  nous  sommes,  une  dif- 
ficile mission  qui  nous  a  été  imposée, 
lorsque  nous  a^ons  reçu  des  mains  de 
ceux  qui  nous  précédèrent  ici,  lorsque 
nous  leur  avons  promis  de  maintenir 
dans  le  vieil  esprit  de  ses  saintes  tradi- 
tions, de  transmettre  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  avec  tous  ses  titres  à 
l'estime  publique,  et,  autant  que  cela 
pourra  dépendre  de  nos  efforts,  avec 
toute  sa  gloire,  l'établissement  d'éduca- 
tion le  plus  ancien ,  le  plus  illustre  qui 
soit  resté  debout  sur  le  sol  de  notre  pays, 
après  les  secousses  qui  ensevelirent  dans 
une  grande  ruine,  il  7  a  un  demi-siècle, 
les  monumens  de  la  foi  et  de  la  piété  de 
nos  aïeux  ?  Je  retrouve  en  moi ,  après 
douze  ans,  je  voudrais  pouvoir  faire 
passer  dans  mes  paroles  Tioipression  que 
cette  pensée  fit  sur  nous ,  lorsque  Juilly 
s'offrit  à  nos  yeux  pour  la  première  fois. 
€es  vieux  murs ,  ces  arbres  séculaires , 
nous  représentèrent  quelque  chose  de 
plus  que  les  vestiges  des  hommes  et  des 
temps;  nous  y  Times  Tempreinte  sacrée 
de  la  main  de  Dieu.  Car  les  traces  que  les 
générations  et  les  siècles  laissent,  en  pas- 
sant ,  sur  les  monumens  et  les  lieux 
qu'une  sainte  destination  a  consacrés, 
ne  sont  pas  seulement  une  poésie  pour 
rimagination ,  mais  une  religion  pour  la 
conscience.  Il  existe,  en  effet,  Messieurs, 
entre  le  monde  physique  et  le  monde 
surnaturel  un  lien  secret ,  de  mysté- 
rieuses harmonies  que  nous  ne  faisons 
qu>ntrevoir  et  qui  nous  seront  un  jour 
dévoilées.  Lorsque  Dieu  eut  fait,  d'un 
mot,  l'unirers,  i  il  étendit,  comme  parle 


Job,  le  cordeau  sur  la  terre  (i);  >  il  en 
dessina  le  plan  d'après  le  plan  de  ses 
desseins  éternels.  Ce  ne  sont  pas  les  li- 
gnes seules  dans  lesquelles  sont  enfermés 
les  destins  des  royaumes  et  des  empires 
qui  ont  été  tracées  ainsi  par  le  doigt  de 
Dieu;  toute  œuvre  destinée  à  réaliser 
quelque  bien  et  voulue,  par  conséquent, 
par  celui  de  qui  tout  bien  procède ,  a  sa 
place  assignée  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  ;  et  le  coin  de  terre  où  doit  naître 
et  se  développer  un  jour  une  institution 
pieuse ,  utile ,  on  dirait  quelquefois  que 
Dieu  le  prépare  de  loin ,  qu'il  le  sancti- 
fie pour  le  rendre  propre  à  féconder  la 
sainte  semence  qu'il  doit  recevoir. 

Essayez  de  lire ,  à  la  lumière  de  cette 
pensée  chrétienne ,  tout  ce  que  les  temps 
qui  ne  sont  plus  ont  écrit  autour  de 
vous;  recherchez,  de  siècle  en  siècle, 
tout  le  passé  de  Juilly,  et ,  si  je  ne  me 
trompe ,  il  se  développera  clairement  à 
vos  yeux  quelque  chose  de  divin,  de 
providentiel. 

Le  plus  loin  que  vous  puissiez  voir,' 
qu'apercevez-vous?  La  pure  image  de  la 
patronne  de  la  France.  La  légende,  qui  en 
sait  plus  que  Thistoire,  vous  raconte  que 
<  sainte  Geneviève  eut  souvent  dans  ces 
lieux  avec  sainte  Céline  de  si  merveil- 
leux colloques,  que  les  anges  ne  lais^ 
saient  tomber  aucune  de  leurs  paroles» 
mais  qu'ils  les  recueillaient  et  les  rappor- 
taient toutes  dans  le  ciel.  Or,  un  jour, 
par  une  grande  chaleur  de  mois  d'août , 
Céline  se  trouva  prise  d'une  soif  si  ar- 
dente ,  qu'elle  se  sentit  comme  près  de 
défaillir.  De  quoi ,  Geneviève ,  vivement 
émue  ,  se  mit  en  prières,  et  aussitôt  elles 
virent  jaillir  de  dessous  terre  cette 
source  qui  portb  encore  le  nom  de  la 
sainte,  et  qui  semble  représenter  la 
beauté  et  la  candeur  de  son  âme»  par  la 
bienfaisance  et  la  limpidité  de  ses  eaux.  > 
J'aime  cette  pieuse  et  populaire  tradi- 
tion qui  fait  planer  sur  le  berceau  de 
Juilly ,  comme  un  symbole  de  pureté  et 
d'innocence ,  l'ombre  céleste  de  la  vierge 
de  Nanterre,  et  qui  place,  d'une  manière 
particulière,  cette  maison  sous  la  hou^ 
lette  de  l'humble  bergère  qui  veille ,  du 

(I)  PoMiit  mensnras  ejus..,  Tsl«iidil  »«per  suf 
Uneam.  Job ,  zzztii  >  tt. 
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l^apt  du  ai^l«  ailK!  le  premier  ro^aupe  dq 
ruDiyers, 

jfuiily,  après  que  sainte  Geneviève  V^ 
consacré  en  y  laissant  son  nom  et  en  y 
imprimant  la  trace  miraculeuse  de  ses 
pas,  s'enveloppe  ^  nos  yeux  dans  une 
sainte  et  mystérieui^e  obscurité.  !Nou4  ne 
Yoyons  pen^^nt  si$  cents  ans  qu'un  sim- 

SUe  ermitage  autour  duquel  se  presse  la 
ouïe  pieuse  des  pèlerins  ;  et ,  à  partir  du 
Ojnzième  siècle,  pendant  ^ix  cents  aP» 
^idcore,  une  abbaye  plus  connue  4ç  Qieu 
que  des  hommes,  et  comme  ensev^Ue 
dans  Tombre  et  le  fuystère  dont  ^m^  è 
se  nourrir  la  vie  r^ligici;^  :  flans  tfijiit 
cela ,  r|en ,  il  faut  W  dire  »  qui  puisse 
fixer  Pattentioi^  du  monde,  m§it|  qMolqpe 
chose  de  grand  aux  yeux  de  P4^n  ;  la  cba- 
rîté^  la  prière,  les  saints  exercices  de  la 
pénitepce  appelant  ^n  silençf^ ,  sMr  cette 
tçrre^  pçn^nt  dqmi§  siè(çli|Sf  lesbénér 
dictions  d)i  ciel. 

Je  pe  puis  omettre  pqe  çjrcdnstaoca 
de  la  fondation  de  l'abbaye  dfi  JuiUy, 
racqpt^e  d^us  l'Histoire  du  Qiocèse  de 
Itteaux.  Ce  fut  un  comte  de  Dannuartin^ 
inconsolable  de  la  mort  de  sQii  ^Is  >  qui 
b^tlt  et  dçta  çç  pioniist^^  pour  laisser 
après  lui  un  impérissable  témQÎXDSge  de 
sa  piété  et  de  sa  douleur  ;  comipe  si  Pieu 
avait  voulu  que  Torigine  touchapte  de 
c^  monument,  né  de  Vamour  çhrétiep 
d'un  père  pour  son  fils,  pût  faire  pres- 
sentir par  une  myst(^rieujie  harmonie,  sa 
future  destination. 

Je  dois  rappeler  égalepi^i^t ,  car  ceqi 
me  parait  être  encore  up  trait  providen- 
tiel, l'illustration  qi^e  répapdit  sur  les 
derniers  temps  de  l'abbaye  de  Juilly  )e 
lyom  du  plus  populaire  de  nos  rois.  Hen- 
ri IV  affectionna  singulièrement  Jililly» 
comme  le  témoignent  plqsieurs  acUss  de 
son  règne  dat^s  dp  cetta  résidence,  et 
plus  encore  le  cœur  de  son  grand-père, 
Henri  d'Albret,  dont  il  cpnfia  le  d#p|C^t  k 
cette  maison. 

Mais  c'e;$t  spna  le  règne ,  p'est  par  la 
protectioqi  du  fils  fie  ce  grand  roi ,  et 
p^r  les  soins  de  l'un  des  hommes  les 
plifs  éminens  qui  furent  suscités  d^  Djeu 
dans  cette  époque,  la  plus  féconde  peut* 
être  en  toute  sorte  d'œuvres  utiles ,  que 
le  nom  de  Juilly  fut  tiré  de  son  obscurité 
par  une  fondation  dont  la  réputation 


devait  s'étenffe  fi  lojff  ^  as»  cw«trv« 
si  long-temps, 
c  6i^  c^  temps,  dit  SOMuet,  Pierm  de 

BéruUe,  homme  vraiment  il)us.t|t»  ^i 

recoipmapdahl^  9  à  la  dignité  dimMftl 
j'ose  dire  que  u^tm^  la  pourpre  ro- 
maine n'a  rien  ajouté,  tant  il  était  dé]^ 
relevé  par  le  mérita  de  sa  verti]|  ^t  d« 
sa  science ,  cçipiajiav^t  h  faire  luire 
sur  toute  l'Église  gallic.ane  les  lumièr^a 
les  plys  puras  et  1^  plps  subUmea  du 
^cerdoce  chrétien  et  de  la  ^ie  ecclé- 
siastique. Son  amouf  immense  lui  ina- 
pira  le  desseip  d^  former  ^ne  (i^pqipa- 
gnie  âi  laquelle  il  a'a  pas  ^onltf  donner 
d'autre  esprit  que  l'espri^  mèpue  de 
l'Eglise,  ni  d'autre  règle  que  ses  ca« 
nous ,  ni  4'autres  supérieurs  que  lea 
évèqties ,  ni  d'autres  vœux  solennela 
que  ceux  du  baptèipe  et  du  sacerdoce. 
Là  une  sainte  liberté  est  un  saint  en- 
gagement ^  on  obéit  sans  dépendre,  qn 
gouverna  sans  cofomander;  toute  l'au- 
tofité  est  dans  la  douceur,  et  le  rea« 
pect  s'entretient  sans  la  aecours  d^  îa 
crainte  (1).  > 
Telle  est  la  célèbre  congrégation  qui 
servit  d'iqstrumcnt  au  des^çip  que  Di^u 
voulait  réaliser  à  Juilly. 

Or,  il  sçmhle,  fifessiaurs»  qu'il  na  ae 
peut  rien  concevoir  de  plus  digne  de  nos 
respects  et  de  notre  vénération  qu'un 
institut  né ,  si  j'ose  ainsi  parle^ ,  d^ns  U 
grande  AmQ  du  cardinal  da  Bérulle,  ap- 
prouvé solannellement  par  l'épiscopat  et 
par  plusieurs  papes,  et  qui  a  mérité  d^ 
recueillir  dç  la  boMche  da  Ppsfnçt  lof 
magnifiques  louanges  que  voua  venef 
d'entendre  ;  un  institut  qi|i  a  raçu  ainsi 
dès  son  origine  la  triple  consécratipn  dq 
l'autorité,  de  la  sainteté  et  du  génie, 
D*où  sont  donc  sortis  les  nuages  qui  en- 
veloppent et  qui  semblent  obsQprcir  ee 
nomdel'Oratoire? 

Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  sur  c#Ufi 
question  nous  exprimions  notre  peps^fi 
en  toute  liberté  ;  car  Juilly  est  un  bér^ 
tage  qui  fait  que  la  mémoire  de  l'OraM^îr^ 
nous  est  cb^re;  mais  nous  ne  tanqns  | 
cette  congrégation  par  auçiin  antre  lieuî 
et  même,  ce  n'est  pasnpiis  qui  avons  reçn 
la  mission  de  la  relever  de  sea  ruipf^f 

(i)  Orsisaa  i^a^  A^  pér ^  poar|piaa- 
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Mous  dirons  dope ,  Measievra  »  que  les 
choses  humaines  les  meilleures  ont  tou- 
tes un  c6té  faible  par  où  se  montre,  à  la 
fin,  Vimperfection  de  l'homme]  qu'il  n'y 
a  aucune  institution  ici-bas  autre  que 
l'Eglise  dont  la  base  soit  si  solidem^t 
assise  qu'elle  puisse  défier  Tayenir,  parce 
que  l'avenir  n'est  connu  que  de  Dieu.  Lq 
lien  par  lequel  Pierre  de  Bérulle  avait 
constitué  et  rattaché  ft  l'inébranlable 
unité  de  l'épîscopat  et  du  Saint-Siéga 
Funité  de  sa  congrégation,  ce  lien,  suffi- 
sant pour  les  temps  ordinaires,  n'a  pu 
résister  pleinement  aux  épreuves  du  der- 
nier siècle  ;  faut-il  s'en  étonner?  Qu'est- 
ce  que  ce  pieux  et  savant  homme  aurait 
pu  rencontrer  d^ns  les  annales  de  l'E- 
glise qui  dût  lui  faire  pressentir  ou 
craindre  des  jours  si  Qiauvais?  Il  y  a  tel 
coup  de  vent  qui  déconcerte  les  calculs 
du  pilote  le  plus  habile  ^  et  qui  brise 
contre  l#s  écueils  le  vaisseau  qui  parais- 
sait tenir  le  plus  solidement  au  port.  Les 
déplorables  chutes  qui^  aux  yeux  de  cer- 
tains hommes,  semblent  avoir  entraîné 
l'honneur  de  l'Oratoire ,  ne  diminuent 
donc  en  rien  l'estime  que  nous  devons 
faire  d<f  primitif  esprit  qui  anima  sj 
long-tempi  cette  congrégation;  elles 
n'infirment  ni  la  sagesse  du  cardinal  de 
férulle  ^  ni  le  jugement  de  Bossuet.  On 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  des  événemens 
qui  échappaient  nécessairement  ^  toutes 
les  pfévisiQns  de  la  sainteté  comme  du 
^énie, 

Même,  si  Pon  veut  être  juste, on  re- 
cpnnaltr^  que  tput  ce  mal  que  nous  n'a- 
vons pas  dû  dissimuler,  sortit  d'un  prin- 
(ripedesoi  excellent,  et  qui  porta  long- 
temps les  plus  admirables  fruits.  Cette 
liberté  que  Bossuet  louait  comme  le  ca- 
ractère distinct  if  de  l'Oratoire,  et  qui 
devait  en  se  corrompant  donner  nais- 
sance h  un  esprit  d'indépendance  si  fa- 
tal ;  cette  liberté ,  tant  qu'elle  fut  con- 
tenue dans  les  saintes  limites  que  lui 
avait  prescrites  le  sage  fondateur  de 
cette  pieuse  institution,  avait,  sans  au- 
cun inconvénient ,  ce  remarquable  avan- 
tage que,  tout  en  nourrissant  chaque 
piembre  de  la  Tie  du  corps ,  elle  laissait 
à  sa  vie  propre  toute  son  expansion ,  et 
elle  favorisait  par  là  d'une  manière  sin- 
gulière le  développement  de  la  science 
et  du  génie.  C'est  ce  qui  explique,  fî  j# 


pe  me  trompe,  le  grand  nombril  d'osnri^ 
éminens  que  la  congrégation  de  rOra^- 
toire  a  enfantés  avec  une  merveilleux 
fécondité,  depuis  son  origine  jusqu'i  son 
déclin. 

Ces  hommes  célèbres ,  Juilly  peut  les 
revendiquer  ;  ils  lui  ont  laissé  tous  quel- 
que reflet  de  leur  renommée  ;  car  Juilly 
n'était  pas  seulement  le  plus  illustre 
collège  de  l'Oratoire,  c'était  la  retraite 
où  tous  les  hommes  d'étude  ^t  de  science 
qui  se  succédèrent  au  sein  de  cette  con- 
grégation, venaient,  loin  des  distrac- 
tions du  monde,  se  nourrir  de  silence 
et  de  recueillement.  Vous  passez  tous  les 
jours  à  côté  des  modestes  celliiles  qui 
pourraient  vous  dire  (e  secret  de  tant  de 
veilles  savantes,  de  tant  d'utiles  travaux. 
La  belle  saison  ramène,  chaque  année, 
le  mouvement  et  le  bruit  de  vos  jeux 
sous  ces  vieux  arbres ,  dans  ces  magnifi- 
ques nefs  de  verdure  qui  enveloppèrent 
de  leur  ombre  mystérieuse  tant  de  gra- 
ves méditations,  tant  d'immortelles  pen- 
sées. Si  je  pouvais  redemander  un  mo- 
ment à  la  poussière  du  tombeau,  et  faire 
apparaître  à  vos  yeux  tou$  ces  écrivains, 
tous  ces  savaQs  dont  je  vois  la  trace  em- 
preinte sur  la  terre  que  vous  foulez ,  il 
n*est  pas  une  branche  des  connaissances 
divines  et  humaines ,  qui  ne  se  trouvât 
représentée  avec  honneur  dans  le  véné- 
rable sénat  que  formeraient  autour  do 
vous  ces  oinbres  illuatreç.  Dans  la  théo- 
logie ,  dans  la  science  des  saintes  écri- 
tures et  dç  la  tradition,  je  vQus  citerais 
Morin,  Lamy,  Du^uet^  Thomassin ,  Hou- 
bigant,  Dans  la  philosophie,  un  nom 
après  lequel  on  n*ose  prononcer  aucun 
autre  nom ,  le  Platon  ,  nous  ne  disons  pas 
assez,  l'ange  de  la  métaphysique  chré'- 
tienne,  Malebranche.  Dans  l'éloquence^ 
Lejeune ,  Mascaron ,  Senault  ;  et,  au^de;- 
sus  d'eux  tous,  ce  peintre  si  admirable, 
que  le  charme  de  ses  tableaux  fait  illif- 
sion  fiur  la  rigidité  du  moraliste^  cet 
orateur  qui ,  après  a^Qîr  éclairé,  le  flam- 
beau de  l'Ëcriture  à  la  main ,  les  plus  in- 
times profondeurs  du  cœur  de  l'homme , 
en  développe  les  mystérieux  secrets  en 
un  langage  si  ravissant  de  vérité ,  d'élé- 
gance ,  de  richesse  et  d'harmonie ,  qu*{l 
semble  reculer  les  limites  de  l'art  ^e  bien 
dire,  Massillon!  Massillpn  qui  partage- 
rait avec  Bourdaloue  le  sceptre  de  l'él^- 
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qneiice  chrétienne,  si  Diea,  pour  que 
Ton  Tit  jusqu'où  peut  monter  la  pensée, 
jusqu'où  peut  aller  la  puissance  de  la 
parole  de  Thomme ,  n'avait  pas  fait  ce 
génie  souTcrain,  n'a¥ait  pas  montré  dans 
les  hauteurs  de  son  Eglise ,  cet  aigle  qui 
laissa  tomber  aussi  sur  Juilly  quelques 
rayons  de  sa  gloire ,  Bossuet  !  Lorsque 
Ton  parcourt  les  annales  des  compagnies 
sayantes,  des  corps  littéraires ,  dont  les 
travaux  ont  illustré  la  France,  on  est 
étonné  du  nombre  d'hommes  que  l'Ora- 
toire leur  a  fournis  et  que  Juilly  a  for- 
més. Dans  l'Académie  des  sciences,  tous 
rencontrez  Reynau ,  Prestet ,  Duhamel , 
Privât  de  Molière,  Bouillaud,  Lelong; 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  Bau- 
jeu,  Canaye,  Legrand,  Tilladet,  Sou- 
chay,  Labletterie,  Dotteville;  dans  l'Aca- 
démie française,  outre. Massillon,  Mas- 
caron,  Senault,  dont  les  nom^s  ont  été 
déjà  rappelés ,  Bignon,  Hénault,  Renau- 
dot,  Mongault,  Surian,  du  Resnel,  Mira- 
baud,  Houtteville,  et  cet  homme  inimi- 
table, La  Fontaine,  qui,  inspiré  par  les 
jeux  naïfs  de  l'enfance,  au  milieu  des- 
quels il  vécut  long-temps  à  Juilly,  et  par 
ces  ombres  mystérieuses,  et  par  ces  belles 
eaux,  et  par  toutes  ces  scènes  d'une  rian- 
te et  paisible  nature ,  sentit  naître ,  dans 
son  facile  génie,  ces  fables,  destinées  à 
rester  comme  une  production  à  part  de 
l'esprit  humain,  comme  le  monument 
littéraire  dont  la  France  peut  semontrer 
orgueilleuse  à  plus  juste  titre ,  puisqu'il 
prouve  qu'il  y  a  un  sublime  de  grftce  et 
de  simplicité,  qui  ne  trouve  son  exprès^ 
sion  que  dans  notre  langue ,  et  dont  le 
oharme  ne  se  fait  sentir,  dont  le  secret 
ne  se  révèle  qu'à  des  esprits  français. 

Pour  embrasser  d'une  manière  com- 
plète le  glorieux  passé  que  ce  jour  met 
devant  nos  yeux,  après  avoir  montré 
quels  furent  les  pères  de  la  noble  famille 
dont  nous  sommes  les  héritiers,  nous 
devrions  essayer  de  dire  ce  qu'ont  été  les 
enfans.  Mais,  ce  côté  du  tableau  que  j'au- 
rais à  tracer,  nous  échappe.  Et,  comment 
retrouver  toutes  les  gloires  dont  Juilly 
développa  les  premiers  germes?  Ck>m- 
anent  rechercher,  à  travers  les  différen- 
tes carrières  de  la  société,  dans  l'Église, 
dans  la  magistrature,  dans  les  camps, 
dans  les  conseils  des  rois ,  la  foule  des 
hommes  célèbres  oa  des  citoyens  utiles 


formés  par  une  école  dont  la  réputation 
franchit,  dès  son  origine,  les  frontières 
du  royaume,  et  qui  attira ,  pendant  près 
de  deux  siècles,  l'élite  de  la  jeunesse  de 
la  France  et  des  pays  étrangers? 

Il  y  a  quatre  ans ,  Messieurs ,  cette 
cérémonie  était  présidée  par  un  noble 
fils  de  Juilly  (1) ,  sur  lequel  la  tombe  s'eat 
fermée  récemment ,  et  qui  a  laissé  ,  en 
mourant,  à  son  pays,  l'exemple  de  la  vie 
la  plus  pure,  la  plus  irréprochable,  et, 
dans  le  cœur  de  ses  amis,  des  regrets 
que  le  temps  n'effacera  pas.  Dans  l'allo- 
cution qu'il  vous  adressa ,  et  que  je  crois 
entendre  encore ,  tant  notre  âme  était 
vivement  émue  par  les  paroles  qui  s'é» 
chappaient  de  sa  belle  âme ,  il  compta 
jusqu'à  onze  condisciples,  de  la  même 
année ,  du  même  cours,  arrivés  avec  Ini 
aux  premiers  grades  de  l'armée  :  fait  re- 
marquable, qui  montre  à  quel  point 
cette  école ,  qui  s'enorgueillit  du  lustre 
que  réfléchirent  sur  ses  commencemens 
les  grands  noms  du  maréchal  de  Berwick 
et  du  vainqueur  de  Denain ,  sut  conser- 
ver de  génération  en  génération ,  dans  le 
cœur  de  ses  enfans ,  la  tradition  des  sen- 
timens  généreux  et  des  mâles  instincts 
qui  fraient,  dans  la  carrière  des  armes, 
le  brillant  sentier  des  honneurs. 

Et,  s'il  faut  prouver  que  les  gloires 
d'un  autre  genre  n'ont  pas  fait  défaut  à 
Juilly,  parmi  les  hommes  remarquables 
de  notre  époque  dont  ce  collège  s'honore 
d'avoir  nourri  l'enfance,  qu'il  me  suffise 
d'en  citer  deux. 

L'un  (2) ,  digne  d'avoir  exercé  sa  pen- 
sée naissante  dans  les  lieux  d'où  la  pen- 
sée de  Malebranche  s'élevait  vers  le  ciel 
pour  chercher  dans  le  sein  de  Dieu  le  mot 
du  monde  physique  et  du  monde  moral  ; 
religieux  et  noble  génie  que  Ton  vit  lui- 
même  renouer,  au  commencement  de  ce 
siècle ,  le  lien  nécessaire  qui  doit  unir 
l'intelligence  de  l'homme  à  l'intelligence 
infinie,  et  que  le  dernier  siècle  avait 
brisé;  admirable  publiciste  qui  ouvrit 
une  ère  nouvelle  d'espérances  pour  la 
société ,  lorsque,  dans  un  écrit  immortel, 
rattachant  la  morale  et  la  politique  à  la 
législation  primitive  que  nous  tenons  do 

(t)  Le  Uealeiuini-s«aéral ,  ficomte  Paoltre  de 
LeinoUie. 
(2)  M.      BoBiM. 
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ciel ,  et  contre  laquelle  noi  crimes  et  nos 
erreurs  ne  peuvent  pas  prescrire,  il  dé- 
voila les  véritables  causes  de  nos  mal- 
heurs comme  leurs  seuls  remèdes»  et 
que,  sur  l'abtme  creusé  par  une  révolu- 
tion qui  avait  commencé  par  la  déclara- 
tion des  droits  de  rhommCy  il  proclama 
les  droits  de  Dieu. 

L'autre  (1) ,  dont  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  jeter  le  nom  et  la  renommée 
à  vos  jeunes  admirations,  quoique  ce 
nom  se  trouve  mêlé  à  des  luttes  ardentes 
auxquelles  nous  nous  efforçons  de  tenir 
vos  âmes  tout-à-fait  étrangères,  quoique 
celte  renommée'- ait  été  conquise  dans 
un  monde  dont  les  bruits  n'arrivent  pas 
jusqu'à  vous;  car  l'ascendant  que  ce  roi 
de  la  tribune  exerce  sur  ses  adversaires 
eux-mêmes,  le  charme  irrésistible  qui 
semble  rapprocher  quelquefois,  pour  les 
suspendre  à  sa  parole,  les  esprits  les 
plus  opposés ,  renouvellent  de  nos  jours 
d^une  manière  si  merveilleuse  les  prodi- 
ges de  l'éloquence  des  anciens  temps, 
qu'il  n'est  pas  une  opinion  généreuse  qui 
pardonnât  à  Juiily  d'oublier  qu'il  a  été  le 
berceau  de  cette  gloire. 

Après  avoir  jeté  ce  rapide  coup  d'œil 
sur  le  passé  de  Juiily,  je  regrette  que  les 
bornes  où  je  dois  me  renfermer  ne  me 
permettent  pas  de  vous  dire  tout  ce  que 
remuent  dans  nos  âmes  les  souvenirs  que 
ce  jour  fait  rayonner,  si  j'ose  ainsi  par* 
1er,  devant  nous.  Mais  qu*est-il  besoin  de 
nos  paroles,  et  que  pourraient-elles 
ajouter  A  la  lumière  qui  nous  dévoile  en 
ce  moment  et  vos  devoirs  et  les  nôtres? 

Ce  que  nous  faisons  depuis  douze  ans 
pour  accomplir  ces  devoirs ,  nous  l'avons 
expliqué  bien. des  fois,  nous  pouvons  le 
redire  ;  car  pour  cela  tin  mot  nous  suffit, 
et  ce  mot,  dans  lequel  se  résume  toute 
la  pensée  de  l'éducation  que  vous  rece- 
ves  ici,  il  me  semble  que  je  vais  le  pro- 
noncer avec  plus  d'assurance  encore 
dans  ce  jour,  en  face  de  ces  deux  siècles 
que  je  crois  voir  se  dresser  devant  moi. 

Car  qu'y  a-t-il  enfin  entre  ces  siècles  et 
nous?  Par  oik  le  passé  de  Juiily  tient-il 
au  présent  et  saisit-il  d'avance  l'avenir? 
Quel  peut  être  le  principe  immortel  qui, 
en  rendant  une  si  longue  suite  de  géné- 
rations participante  de  sa  même  vie,  fait 

(i)  V.Bsrrjer« 


de  vous  et  de  ceux  qui  vous  précédèrent 
dans  cette  maison,  et  de  ceux  qui  vien- 
dront après  vous,  une  seule  et  même  fa«* 
mille?  Je  cherche  ce  lien  d'unité  sur  la 
terre ,  et  je  ne  le  trouve  pas  ;  je  ne  vois, 
que  le  mouvement  fatal  qui  emporte  les 
opinions ,  les  mœurs,  les  formes  sociales, 
tout  ce  qui  est  de  l'homme.  £n  quoi  le 
monde  qui  va  s'ouvrir  pour  vous  ressem- 
ble-t^il  au  monde  où  étaient  destinés  & 
vivre  les  jeunes  hommes  que  le  vénérable 
père  de  Goudren  couronnait,  à  cette 
heure  peut-être ,  il  y  a  deux  cents  ans;  et 
que  peut-il  y  avoir,  par  conséquent,  de 
commun  entre  eux  et  vous?  Entres  dans 
la  poussière  que  la  roue  des  siècles  sou- 
lève devant  elle ,  fouillez  dans  les  décom- 
bres que  les  révolutions  amoncèlent  sur 
son  passage,  et  vous  ne  trouverez  qu'une 
chose  que  les  siècles  ne  brisent  point, 
que  le  choc  des  révolutions  ne  peut  pas 
ébranler  :  la  religion.  La  religion ,  voilà 
donc  l'anneau  divin  qui ,  du  sein  de  l'é- 
ternité, lie  notre  passagère  existence  aux 
temps  qui  ne  sont  plus  et  aux  temps  qui 
ne  sont  pas  encore  ;  la  religion ,  voilà  la 
pierre  indestructible ,  parce  qu'elle  a  été 
posée  par  la  main  même  de  Dieu,  qui 
présente  seule  une  assiette  fixe,  perma- 
nente, aux  établissemens  de  l'homme. 
Juiily  n'a  tant  duré  que  parce  qu'il  fut 
fondé  sur  cette  pierre.  Tant  qu'on  le 
verra  appuyé  sur  cette  base,  la  forme, 
le  plan  extérieur  de  ce  vieil  édifice, 
pourront  être  modifiés,  mais  il  conser- 
vera sa  puissante,  sa  majestueuse  unité, 
et  il  portera  sans  effort  le  poids  du  nou« 
veau  siècle  qui  se  lève  sur  lui. 

Ainsi,  ratucher  à  la  fei,  comme  nous 
le  faisons,  tout  le  développement  de  vos 
jeunes  intelligences,  c'est  nouer  dans  le 
sein  même  de  Dieu  le  lien,  de  fraternité 
qui  vous  unit  aux  générations  qui  vous 
précédèrent  ici ,  et  à  celles  qui  vous  suc- 
céderont; c'est  faire  remonter  la  famille 
dont  le  soin  nous  a  été  remis  à  la  source 
immortelle  de  son  incessante  .vie;  c'est 
acquitter  notre  dette  envers  le  passé  et 
envers  l'avenir. 

]Nous  croyons,  de  plus,  que  c'est  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  de  vos  jeunes 
esprits* 

^ous  le  croyons ,  parce  que  la  foi  n'est 
pas,  comme  quelques  hommes  se  le  figa^ 
rent,  un  principe  étroit,  mais  m  con*^ 
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traire  lé  germe  qni  rénfbrmè  le  dérelop- 
peiftent  naturel  de  tontes  les  facultés  de 
rhomme,  une  sève  ditine  qui,  en  s'insi- 
nuaht  par  la  racine  dans  Tarbre  dé  la 
stience,  en  Tîvifle,  en  féconde  tous  les 
mineaux  :  philosophie ,  histoire ,  littéra* 
tare,  tout  le  cercle  de  l'enseignement 
s^largit  lorsqu'il  est  tracé  par  la  main  de 
la  religion  ;  car,  h.  mesure  que  l'esprit  de 
l'homme  monte  les  degrés  de  l'échelle 
mystérieuse  que  le  Christianisme  pose 
entra  là  tert^  et  le  ciel ,  il  Toit  l'horizon 
do  monde  moral  S'agrandir  et  reculer 
devant  lui  ses  limites. 

If<ous  le  erojotts ,  parce  que  l'éduca- 
tion n'est  pas  seulement  plus  large,  mais 
qu'elle  peut  derenir  aussi  plus  libérale  à 
proportion  qu'elle  est  plus  chrétienne. 
Rassurés  par  la  soumission  filiale  qui  en- 
chaîne l'essor  de  TOtre  raison  à  l'autorité 
seule  infaillible  par  qui  se  manifeste  à 
nous  la  raison  infinie  de  Dieu ,  nous  ne 
craignons  pas  de  poser  devant  vous  tou- 
tes les  grandes  questions  qui  remuent  le 
monde  oà  tons  allei  entrer;  nous  tous 
permettons  d'aborder  tous  les  difficiles 
problèmes  d'oii  dépend  l'avenir  de  la  so- 
ciété; nous  vous  laissons  explorer  d'a- 
vance tons  les  écueils  contre  lesquels 
pourraient  se  heurter  vos  jeunes  esprits. 

Ifous  le  croyons  enfin.  Messieurs, 
perce  que  v^ans  êtes  destinés  à  vivre  dans 
un  siècle  ^tti  ne  trouvé  Hen ,  dans  l'héH- 
tafe  an  sidele  qui  t'a  précédé ,  que  des 
doutes  et  des  ruines;  et  une  expérience 
de  quarante  ans  a  prouvé  que  l'homme 
seul  ne  peut  rien  faire  avec  cette  pous- 
sière du  passé;  qu'il  doit,  sll  Veut  se 
créer  «n  avenir,  chercher  dans  la  foi  le 
seul  lien  qui  peut  renouer  l'unité  du 
nonde  des  intelligences ,  demander  à  la 
i^igton  là  seule  i>ase  sur  laquelle  peut 
s'«aseoir  le  monde  soeial.  Une  éducation 
retigieuse ,  qui  fut  le  premier  Intérêt  de 
tous  les  temps ,  est  donc  la  dernière  es^ 
péranoe  deto  temps  où  nous  êommes. 

Cest  là,  MeiBÎevrs,  ee  qui  nous  per- 
suade que»  qneile  que  soit  la  •carriers 
que  la  Providence  doit  ouvrir  à  chacun 
de  vous,  vons  serez  tous  des  inslrumens 
nHka  sons  sa  nain.  Les  germes  divins 
que  rédttoation  domestique  déposa  dans 


vos  jeunes  âmes ,  et  que  nous  n6na  effor* 
çons  de  développer  ici ,  porteront  leurs 
fruits  ;  ce  n'est  pas  en  vain  t]ue  votre  en- 
fance aura  été  nourrie  des  plus  saintes 
traditions,  que  vous  aurez  grandi  au  mi- 
lieu des  plus  imposans  souvenirs ,  qoe 
vous  vous  serez  avancés  vers  le  monde  t 
escortés,  si  j'ose  ainsi  parler,  par  tous 
les  morts  qui  ont  laissé  dans  oes  lieux  le 
reflet  de  leur  illustre  vie.  Ces  religieuses 
Images  ne  s'évanouiront  pas  pour  vous 
sur  le  seuil  du  collège  ;  vous  les  empor^ 
terez  dans  votre  âme,  elles  vous  montre- 
ront les  routes  que  vous  devez  suivre  ^ 
elles  vous  soutiendront  dans  les  pas  dif«- 
ficiles.  Si ,  en  cherchant ,  avant  tout ,  la 
gloire  que  Dieu  donne  et  qui  a  sa  récom^ 
pense  dans  le  ciel ,  quelques  uns  de  vous 
rencontrent,  comme   par  surcroît,    la 
gloire  humaine  sur  leur  chemin,  ils  se- 
ront heureux  de  pouvoir  ajouter  quelque 
chose  à  l'éclat  qui  entoura  leur  berceau  | 
mais  tous  vous  acquitterez  le  seul  tribut 
que  Juilly  réclame  de  vous,  celui  d'une 
vie  religieuse,    irréprochable,  utile   k 
votre  pays.  J'ignore  ce  que  seront  les 
temps  que  vous  avez  A  traverser  j  mais 
rien  ne  sera  an-dessus  de  votre  'Conrige , 
si  vous  songez  à  la  honte  qu'il  y  aurait  I 
démentir  la  noblesse  de  votre  origine  «  si 
le  passé ,  si  l'avenir  de  la  Camille  dont 
vous  êtes  chargés  de  continuer  la  noble 
existence,  sont  toujours  devant  vos  yeux. 
Quelles  que  soient  les  épreuves  qui  peu- 
vent vous  être  réservées,  allez  donc, 
rame  pleine  de  ces  saintes  pensées  |  mar« 
chez,  le  front  haut,  vers  le  combat  de  la 
vie,  en  songeant  aux    générations  qui 
vous  précédèrent  et  à  celles  qui  vien- 
dront après  vons  :  Ituri  in  aeiem  et  nttf- 
fones  et  post&vs  cogiiate.  » 

Après  ce  discours ,  ottt  commencé  les 
eterclees  ordinaires,  qui,  Men  que  de» 
rangés  un  peu  par  le  temps,  sesoîit  fiifts 
avec  la  plus  grande  solennité.  Les  élèves 
dont  le  nom  a  été  le  plus  souvent  pro> 
nonce  sont  ceux  de  MM.  Hamel ,  Lacar- 
rière,  Lageloure,  de  Regnon,  Duhant* 
Cilly,  de  Sanoie,  de  Tardif,  Dubois-de- 
Tillenl,  d'Espaux,  ^acther,  de  Labour- 
donnaye ,  de  Choiseul ,  de  Clerk ,  etc. 


Biiii£rt»â  MftEJb&ïiA»%(}«iâ. 
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&DltiOlf  COiit»LiTB  DS  TOUS  LES  PÈRES 
61UBÇS  ST  LATUfS  SODS  LES  AUSPICES  DE 
SA  SAINTSTi  GRÉGOIRE  XYI. 

Depéfti  lMi^-t«mpite8  téritablM  «mis  des  thitAH 
leltréi,  «t  même  ton»  «eut  qoi  slniéreftmit  iiax 
pto^rti  ^kê  id«iio68  ftltloriqnes  «t  ethou^é^bi- 
qnef  ,  regrettaîeni  de  oe  pas  trooTer  réanis  en 
■■e  s6fttei»«lilfcttioiiy  mlforme,  Mte  sur  «b  même 
pla]i> dSiisée  p«r  des  sétiiis  du  premier  «rdre  «l 
d'ane  ertiiodoxie  irréprochaMe ,  to«e  les  éorits  ^ks 
Pérès  de  l^Rse.  Or,  c*esl  ce  qvi  rt  être  effectiié, 
Srice  à  k  haute  proteetion  fae  SA  SAINTETÉ 
fifiÉGOIU  XVI  aecerde  aux  lettres  et  avx  sciences 
tfcelésiasciqees;  et^  certes,  me  pareille  entreprise, 
■nnée  à  se  in,  ne  sera  pas  le  moins  l>eea  lleuvn 
^  décolla  dans  I^Tenir  IHristoire  de  ce  pape  ^ 
m  défi  ftiii  de  si  grandes  choses. 

.Aanmicerime  telle  entreprise  est  la  recommander 
ttSf^B.  Tent  ce  que  Fon  demandera  après  cette  an^ 
mtace,  c'est  de  pouTotr  compter  snr  son  exécotion* 
Avoir  nommé  SA  SAIMTBTÉ  GRÉGOIRB  XVI, 
«%8t  dé{à  nn  finmt  assvré  de  l^ntrepriee  ;  mais  on 
«n  trooTom  an  nontean  dans  le  nom  des  prêtée- 
•enrâel  des  cellaèontears.  C'est  ce  qoi  nous  décide 
A  le  tfeiner  id  atint  de  parter  des  moyens  scietali- 
difsm  d'esécntion. 

iTomtdet  lEmiitent  Cardinattx  promotewn  ds 
^entreprise, 

LU.  U.  PACCA,  doyen  da  sacié  CoKégo. 

LAMBRUSCHUri,  socréUiro^'étaU 

DSLI«A  PORTA-RODUNI,  Ticaire  de  fia 
Sainteté. 

GIUSTWIANI,  catosrlingne. 

FRANZONI,  prifct'do  la  Propagande. 

PATRIE! ,  ^rélist  de  la  CoagréglUen  dek 
évèqttss  oi  des  Tlgniters* 

POUDORI^  piéfei  de  la  Gongtégation  de 
la  diaciptfne  rognliéee^ 

aiATfli^  piéftt  4e  récooosnie  ils  U  Pro- 
pagande. 

VEZZOFANTI,  membre  de  la  Propagande. 

RARBBRINI ,  membre  de  la  Propagande. 

CIACGHI ,  membre  de  la  Congrégation  da 
Concile. 

Nomê  dêt  Promotewi-CoUaboraleun» 

migri  PIATTI,  patriarche  d'Antioche,  yice-gé- 
rant. 
GADOLINI,  archoTêque  d'ÉdcMOy  Kcré- 
taire  de  la  Propagande, 


I  GRATI  ,  éTdqne  de  Calliniqne ,  fénéi^  des 

I  serTîtes. 

WISEMAN,  éTdqne  de  Vellipetanee ,  Té- 

caire-  apostoUqne  en  Angleterra. 
GAPAGCINI  ,  8008-secrétaire-d'état. 
YANMIGELLI  -  CASOIII  »  gonforaenr   de 
Rome. 

Les  P^.  ROOtUAAJH^  général  de  U  Com^gnle  de 

Jésos. 

D'ALEXANDRIE  (Joseph-Marie) ,  généril 

des  obserTantins. 
ROSANI ,  général  des  piaristes. 
SCALABRIfll ,  général  des  serriteurs  dct 

infirmes. 

Abbé  BINI ,  procveiiF^générd  des  bésié:. 

dictios. 

GUARINI,  procnreor  général  des  Missionn. 
OLIVIER!»  commissaire  dn  Saint-Oflic^ 

TAGNI,  procnreur-général  des  serTitenrs 
des  infirmes, 

FERINI ,  procnrenr-général  des  mlÉenrs 
conventaels. 
MMgrs  LAUREANI ,  premier  gante  de  la  biblio- 
théqne  dn  Vatican. 
BERNABO ,  chanoine  do  la  basIUque  dd 

VaUcah. 
MOLZA^  denxiéme  garde  de  la  hibUothé* 
que  du  Vatican. 
Le  comte  GNOLI ,  doyen  des  aTocats  consistorianx. 
L'abbé  de  LUCA ,  directeur  deê  Annaki  ée$  Seimm 

religiemee  de  Rome. 
Les  PP.  BONFIGLIO ,  somasqne. 

FINBTTI ,  de  la  Compagnie  de  Jéens. 
GUARDI ,  des  serriteurs  des  infirmée! 
JANSSEN  ,  secréuire  de  la  Compagnia  d« 

Jésns^ 
PALMA ,  canne  chaussé. 
PA8SAGLU ,  de  la  Coat^agnie  de  ISsush 
PERRONE ,  de  la  Compagnie  de  JéM.      • 
Ut  chan.  ROMITI ,  professeur  de  théologie* 
te  père  ROSAVEN,  de  U  Compagnie  d«  Jés». 
SECCHI ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
VENTURA ,  Ihéatin. 

Nom  des  membres  de  la  Junte  d^administraliou. 

9MMRSE  (le  prince  dom  Marc-Antoine). 
8HREWSBURG  (le  comte  de). 
MARINI  (monseigneur) ,  auditeur  de  la  Rote. 
TORLONIA  (le  commandeur  dom  Charles). 
PATRIZI.MOMTORO  (le  marquis  Philippe). 
PIANCIANI  (le  comte  Vincent). 
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€«•  Bomt  ti  honorables  soas  toos  les  rapports 
sont  an  sûr  garant  da  snccéf .  If  ons  deTons  en  outre 
ajouter  que  les  principaux  Péreg  seront  dédiés  ft  la 
plupart  des  princes  chrétiens ,  et  nous  saTons  en 
particulier  que  8.  M.  le  Roi  des  Français  a  agréé  la 
dédicace  des  OBuvr$t  de  Mint  Iréné9  et  de  CUmetU 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  de  ce  que 
BOUS  connaissons  sur  Texécution  de  Tœuvre. 

D'abord ,  en  ce  qui  concerne  Vorthodoxie,eonaa9 
toute  PœuTre  sera  préparée ,  toutes  les  épreuTos  se- 
ront corrigées  à  Rome,  et  sous  la  suryelllance  su- 
prême du  P.  Buttaoni,  maître  du  sacré  palais,  et  très 
profond  théologien ,  11  n^y  aura  aucun  doute  qu^au- 
enne  autre  ne  présentera  une  semblable  sécurité  sous 
ce  rapport. 

Quant  à  Pexécution  teiêtuifi^pte ,  d^abord  cette 
édition  étant  fiite  dans  un  ensemble  complet,  offrira 
Tordre  cAronoioyi^Ma  dans  son  exécution.  Chaque 
Père ,  autant  que  Cidre  se  pourra,  sera  rcTu  diaprés 
les  manuscrits.  On  y  fera  entrer  les  fragment  si 
nombreux  qui,  depuis  les  premières  éditions,  et 
même  depuis  les  irsTaux  des  Bénédictins ,  ont  été 
imprimés  à  part  ou  signalés  dans  les  manuscrits  qui 
ont  été  catalogués  soit  en  France ,  soit  à  Pétranger. 
Tontes  ces  découTortes  disséminées  et  perdues  dans 
des  dissertations  particulières  ou  dans  des  recueils 
difficiles  i  trouTOr  et  à  consulter,  seront  mises  k 
lei|r  place  dans  la  prochaine  édition. 

On  nous  fait  espérer  même  que ,  grftce  aux  re- 
cherches que  l'on  fait  en  ce  moment  à  la  bibliothè- 
que du  Vatican  par  la  protection  spéciale  qn^accorde 
à  cette  entreprise  S.  B.  le  cardinal  Lambruschini , 
bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine ,  et  dans 
la  .-rende  bibliothèque  des  Bénédictins  du  Mont- 
Cas»in ,  on  pourra  donner  un  texte  plus  correct  des 
Pères  apostoliques,  et  mémo  déterrer  quelques  ou- 
frages  qui  afaient  été  inconnus  {nsqn'à  ce  Jour. 

Le  format  de  l'ouTrage  sera  grand  in-4o,  sur  pa- 
pier double  raisin,  collé  et  satiné  ;  le  texte  grec  sera 
en  regard  du  texte  latin.  Chaque  épreute  sera  sou- 
mise à  la  réTision  des  personnes  les  plus  saTantes  ; 
et  le  volume ,  de  1900  à  1200  pages ,  ne  sera  que  du 
prix  de  16  fr. 

L'éditeur,  M.  Spiridion  Castelli ,  littérateur  dis- 
tingué ,  Toulant  en  outre  encourager  les  souscrip- 
teurs, promet,  si  le  nombre  s'éiète  à  2700 ,  de  leur 
distribuer  tous  les  ans  ct'ii^  priw^$t ,  la  première  de 
tf500  flr.  (iOOO  éens  romains),  et  les  quatre  autres 
de  IMO  fr.  (2it0  éeus  romains) ,  qui  seront  réglées 
par  le  tirage  de  la  loterie  romaine,  et  dont  les 
fonds  seront  déposés  à  la  banque  Torionia. 


Nous  ne  pouvons  que  recommander  cette  OBVire  à 
tous  nos  abonnés ,  et  nous  ne  doutons  BoUement 
qu^elle  ne  soit  bien  reçue  en  France  par  le  clergé 
et  par  tous  les  chrétiens  qui  s'intéressent  an  seleii- 
ces  et  aux  lettres  sacrées. 

Quant  è  Téditeur,  bous  lui  demandons  sartoot 
d'être  fidèle  à  ses  engagemens ,  et  d'être  prompt  et 
actif  dans  son  entreprise.  li  promet  un  Tolome  par 
mois  ;  il  pourrait  peut-être,  quand  l'œurre  sera  bien 
en  train  d'exécution ,  aller  encore  plus  vite  ;  c'est 
un  des  élèmens  principaux  du  succès.  A.  B. 


ARCHIVES    CURIBU8B8    DE    L'HISTOIRE 
FRANCE;  par  F.  Dâmjou.  Ches  Blanchot,  il- 
braire-éditeur,  rue  Croix^es-Petils-Champs,  il. 

La  seconde  série  de  cette  coUection  s'arrête  avec 
le  dousième  Tolume ,  à  la  mort  de  Louis  XIV.  Le 
BOUTième  contient  la  vie  de  Colbert  par  un  contem- 
porain ,  et  trente  extraits  de  l'Hôtol-de-Vlile  de  Pa- 
ris, la  plupart  classés  sous  ces  trois  titres  :  OBucrm 
jmbUquei,  /fidiMirte,  Àttemblée  toUnneUt  d»  2» 
jfriUH  iOStS,  tous  se  rapportant  au  tempe  de  la 
Fronde.  Le  dixième  se  compose  de  neuf  pièces ,  sa- 
voir :  Rêlaéion  de  la  conduite  présente  de  la  cour  de 
France;  Projtê  pour  l'entreprise  d'Alger;  JIsIoKm 
des  voyages  faits  à  Tunis  par  ordre  du  roi  ;  Mêlmiiom 
de  l'expédition  de  Gigery  ;  Vie  4e  Méxermjf;  la  FHê 
de  Versailles  du  iO  juillet  IM»;  DenUèree  fearelm 
du  maréelwl  Fabert;  Vie  de  UoUère  par  Grimarest; 
Jistoa'on  de  l'ambassade  de  Chaumont  à  Siam*  An 
tome  oniième ,  on  trouve  un  Dieeown  sur  l'histoire 
des  fondations  des  établissemens  faite  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  ;  une  HiêMre  de  l'Hêtel  royal  4cs  In- 
valides ;  uneDetcrJpfûm  de  son  église;  une  CrUiqm 
de  Paris  par  un  Sicilien;  les  Mémoim  du  marquis 
de  Guiscard;  une  RépQme  du  même  &  une  lettre  de 
Chamillard  ;  une  HUtoire  du  fanatitme  de  notre 
temps ,  1092 ,  par  le  calviniste  Broeys ,  que  Bossnet 
convertit;  diverses  lettres  de  Fléchier.  Ces  quatre 
derniers  documens  éclaircissent  la  révolte  des  Cé- 
vennes.  Sur  les  vingt-six  pièces  du  tome  dousième , 
quatre  tiennent  au  procès  fkmeux  de  la  marquise  de 
Brinviliiers;  le  DéMi  de  la  France,  ouTrage  de 
Bols-GniUebert,  occupe  plus  de  cent  pages;  c'est 
comme  le  premier  essai  d'économie  politique  au 
dix-septième  siècle;  le  Journal  de  Yetdmn  s'étend 
beaucoup  sur  Pambassade  perse;  un  extrait  des 
Anciens  Meremreê  noonte  les  dernien  momens  de 
Louis  XIV.  E.  D. 
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COURS  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 


SIXIÊMB  LEÇON  (I). 

Laboarage  et  pastarage  sont  les 
deux  mammelles  de  PEtat. 

SuLLT,  Êeonomiu  royalêu 

La  poésie,  qui  nous  peint  sous  des  cou- 
leurs si  riantes  les  occupations  agricoles, 
n'est-elle  donc  qu'un  prisme  trompeur? 
L'attrait  naturel  qui  porte  la  plupart  des 
hommes  à  placer  le  parfait  bonheur  dans 
un  milieu  champêtre  est-il  un  non-sens 
dans  notre  organisation  ?  Le  Dieu  très 
bon  se  serait-il  complu  à  nous  donner 
ces  sentimens  instinctifs  en  vue  de  nous 
égarer?  Il  est  impossible  d'admettre  une 
pareille  pensée,  non  plus  que  de  nier  la 
sympathie  qui  attache  l'homme  aux  es- 
pèces animales  et  végétales  soumises  à 
son  empire  :  il  n'est  pas  de  cœur  qui  ne 
s'épanouisse  quand  le  soleil ,  ayant  fran- 
chi la  borne  équinoxiale,  darde  ses  pre- 
miers feux  sur  la  terre ,  et  que  la  campa- 
gne ,  après  un  long  deuil ,  brille  de  son 
premier  sourire,  rïous  aimons  à  contem- 
pler l'arbre  de  nos  vergers,  lorsqu'il  re- 
vêt soudainement  sa  magnifique  robe  de 
fleurs  pour  assister  avec  nous  aux  fêtes 
de  l'espérance  ;  ou  lorsque ,  chargé  des 
trésors  de  l'automne ,  il  semble  nous  in- 
viter ft  jouir  des  dons  du  ciel  avec  ac- 

(ft)  Voir  la  V*  leçon  aa  b<»  S6  d-deisas ,  p.  SS, 
TOHI  z.  -r  H*  B7.  1840. 


tions  de  grâces.  C'est  encore  un  moment 
plein  d'émotions  que  celui  où  le  trou- 
peau revient  des  champs ,  alors  que  les 
mères  et  les  agneaux,  s'appelant  et  se' 
cherchant  mutuellement  dans  la  foule , 
sont  si  heureux  de  se  rejoindre  après 
quelques  heures  d'absence.  Enfin,  peut- 
on  voir  avec  indifférence  la  vache ,  cette 
bonne  nourrice  de  l'homme,  et  le  che- 
val, noble  compagnon  de  ses  travaux ,  et 
le  chien ,  son  fidèle  et  intelligent  servi- 
teur, et  la  poule ,  si  heureuse  et  si  fîère 
de  sa  nombreuse  progéniture,  et  le  pi- 
geon,  modèle  d'amour  et  de  constance, 
et  l'abeille  aux  merveilleux  travaux,  et 
tant  d'autres  agens  de  la  richesse  agri- 
cole? Quoi!  il  faudra  que,  dociles  aux 
leçons  de  l'économie  politique,  nous 
cessions  de  leur  porter  un  intérêt  do 
cœur  et  ne  voyions  désormais  en  eux  que 
des  machines  diversement  utiles!  Triste 
effet  d'un  rationalisme  étroit  qui  tend  à 
faire  de  l'homme  un  vil  esclave  en  dé- 
pouillant le  travail  agricole  de  tout  ce 
qui  le  rend  attrayant.  Reconnaissons ,  aa 
contraire ,  que  ce  qui  fait  le  charme  de 
l'agriculture  entre  les  antres  industries, 
c'est  qu'elle  opère  sur  ee  qui  a  vie 
comme  nous,  et  qu'elle  a  Dieu  pour  coo- 
pérateur.  Sans  contredit ,  de  graves  mé- 
comptes attendent  l'homme  qni  cherche 
dans  le  milieu  social  actuel  la  réalisa- 
tion des  tableaux  champêtres  tracés  par 
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rimagination  des  poètes;  mats  la  faote 
en  est  à  nos  institutions  incohérentes  et 
fausses  ;  car  le  poète ,  avec  raison  qualifié 
de  prophète  {voies) dBns  l'antiquité,  voit 
la  lie  des  champs  telle  (fue  Dieu  a  voulu 
qu'elle  fût,  eitelle  qu'elle  sera,  en  effets 
quand  la  société  sera  constituée  harmo- 
nieusement. Pour  nous ,  la  triste  tâche 
que  nous-aTons  à  remplir  en  ce  moment, 
en  en  attendant  une  plus  agréat)le,  est  de 
décrire  les  mœurs  et  les  institutions  agri- 
cole» telles  qu«  la  ciyiUsation  lésa  faites. 
L'institution  agricole  repose  sur  quatre 
conditions  essentielles  :  la  possession  du 
sol,  le  travail,  le  capital  et  le. savoir.  Si  i 
elles  se  trouvaient  réunies  toutes  quatre 
sur  le  même  individu,  l'agriculture  ne 
serait  entravée  par  aucune  opposition 
d'intérêt,  ni  aucune  divergence  d'action; 
mais  ce  cas,  qui  du  reste  ne  se  rencontre 
guère  que  dans  les  colonisations  nou- 
velles ,  n'est  pas  aussi  favorable  à  la  ri- 
chesse qu'il  le  parait  d'abord ,  attendu 
que  dans  ce  système  l'entrepreneur  de 
culture,  qui  est  en  même  temps  son  pro- 
pre ouvrier,  est  livré  à  ses  forces  indivi- 
duelles, de  sorte  que  l'effet  utile  produit 
par  Vunité  d'intérêt  est  neutralisé  par  les 
inconvéniens  résultant  de  la  solité  d'ac- 
tion. Au  surplus,  le  cas  le  plus  ordinaire 

en  Europe ,  où  la  civilisation  a  passé  par 

toutes  ses  phases  régulières ,  est  celui  où 

le  sol  appartient  à  une  classe  inhabile  à 

le  cultiver,  le  capital  d'exploitation  et  le 

savoir  professionnel  à  une  autre  classe  (il 

serait  même  davantage  dans  l'esprit  de  la 

civilisation  que  le  capital  fût  fourni  à 

ragricuiteur  de  profession  par  une  classe 

à  part)  >  enfin  le  travail  est  le  lot  de  ceux 

qui  ne  possèdent  ni  fonds  de  terre,  ni  ca- 
pital y  ni  talent  supérieur.  L'institution 

agricole  git  dans  l'alliance  plus  ou  moins 

intime  de  ces  trois  ou  quatre  catégories 

d'agens  de  production ,  dans  la  combi- 

naifon  plus  ou  moins  rationnelle  et  équi- 

taille  de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts 

resp^tiCs. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  une  précé- 
dente le^on,  le  premier  acte  synallag- 

matl^m  qui  fut  passé  entre  les  proprié- 

tairea  et  les  travailleurs  :  c'est  le  bail  à 

cheptel ,  encore  en  usage  dans  plusieurs 

provhices  arriérées  en  fait  d'institutions 


lier  d'exploitation  au  cultivateur,  qui 
contribue  par  son  travail  et  le  savoir 
qu'il  est  censé  posséder;  les  produits  de 
la  culture  sont  partagés  >entre  les  deux 
contractans  ordinairement  par  moitié. 
L'intérêt  bien  évident  du  propriétaire  est 
que  le  produit  brut  de  la  culture  soit  le 
plus  grand  possible  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  du  métayer,  qui ,  pour  remplir 
ce  but,  serait  obligé  d'appliquer  une  plus 
grande  somme  de  travail  à  un  moindre 
espace  de  terre,  tandis  qu'en  opérant 
d'après  le  principe  contraire,  il  contri- 
bue aux  fruits  communs  avec  une  moin- 
dre mise  relative ,  et  oblige  son  co-inté- 
ressé  à  fournir  un  apport  d'autant  plus 
considérable.  Mais  pour  mettre  cette 
proposition  dans  tout  son  jour,  nons 
sommes  obligé  de  descendre  un  instant 
des  généralités  de  l'économie  sociale 
dans  quelques  particularités  de  l'écono- 
mie rurale. 

Le  sol  n'est  fécond  qu'en  tant  qu'il  a 
été  pénétré  par  les  gaz  atmosphériques, 
le  calorique  et  la  lumière.  En  voici  la 
preuve  palpable  :  la  terré  dont  les  ma- 
çons se  servent  pour  faire  le  mortier,  on 
pour  bâtir  en  pisé ,  est  toujours  prise  à 
une  pi^ofondeur  où  elle  est  complète- 
ment froide  et  Infertile; cependant, âtt 
bout   d'un   certain    nombre    d'années, 
quand  on  vient  à  démolir  les  murs  qui 
en  sont  construits,  on  la  trouvé  toujours 
douée  d'une  fertilité  telle,  qu'on  rem- 
ploie comme  engrais.  D'où  provient  le 
carbone  qu'elle  contieht  alors?  C'est  un 
objet  de  recherches  étranger  à  notre  su- 
jet; nous  devons  seulement  prendre  acte 
du  fait ,  car  il  sert  en  grande  partie  « 
nous  expliquer  la  singulière  divergence 
d'intérêt  qui  s'étabUt  entre  le  proprié- 
taire et  le  métayer.  Quand  c'est  sur  le 
sol  que  le  phénomène  en  question  a  nen, 
l'on  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  deie 
dire,  que  les  molécules  terreuses  lejp  «| 
rapprochées  de  la  surface ,  recevant  piw 
immédiatement  le  bénéfice  des  m^^ 
et  de  la  chaleur  atmosphérique,  se  iro 
vent  naturellement  les  plus  fécondes,  « 
qu'elles  le  sont  de  moins  en  ^^'f^ 
fur  et  à  mesure  que  Ton  descend  a  u 
plus  grande  profondeur.  Le  laboorag 
pour   objet    d'exposer  altérnatlYem^ 
r. 1  ' *i^-  «^».iîtutives  du  SOI 


agrifloUf.  Soui  ce  régime,  le  proprié-    toutes  les  P«rties  consUtuUTO»       j, 
taire  foornit  le  foods  de  terre  et  le  mobi-  (  adx  influence» améUoïAnW».  w»  «"" 
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ealoriiim;  Ton  n'appelle  mèoie  propre* 
ment  sol  que  la  couche  de  terre  ainsi  re^ 
muée  périodiquement;  toute  la  partie 
que  n'atteignent  paa  les  iostmmens  ara« 
foires  forme  immédiatement  le  sous-sol , 
et  reste,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
tellement  froide  at  infertile,  qu'il  suffit 
souvent  d'un  coup  de  charrue  donné 
plus  profondément  qu'à  l'ordinaire  pour 
jeter  dans  le  sol  une  cause  temporaire 
d'infertilité*  Il  s'ensuit  de  là  que  la  Ta- 
leur  intrinsèque  d'un  sol  ne  résulte  pas 
uniquement  de  sa  qualité ,  mais  encore 
de  sa  profondeur  toujours  éf^ale  à  celle 
du  labour  qu'il  reçoit  habituellement; 
c'est  à  cette  profondeur  qu*il  contient  de 
rapporter  sa  puissance  productite,  ab- 
sUaction  faite  de  sa  qualité  et  de  sa  ri- 
chasse. 

Cependant,  quelque  homogèoe  qu'un 
sol  soit  rends  par  les  labours ,  les  Tëgé- 
taux  qui  j  croissent  tirent  plus  de  nour- 
riture des  parties  Toisines  de  sa  surface 
«lue  de  celles  du  f6nd  :  en  effet,  pendant 
cine  la  récolte  est  sur  pied ,  les  causes  at- 
mosph^iqoes  que  nont  avons  indiquées 
no  cessent  pas  d'agir  sur  lui ,  d'autant 
plna  efficacement  qu'elles  le  font  plus 
immédiatement  D'ailleurs ,  bien  que  les 
racines  des  végitaux  utiles  aillent  cher- 
cher leur  nourriture  plus  profondément 
dans  le  sol  qu'on  ne  le  pense  peut-être , 
néanmoins  elles  perdent  une  partie  de 
leur  force  d'assimilation  en  pénétrant  à 
vue  certaine  profondeur^  c'est  pourquoi, 
bîen  que  la  puissance  piroductive  du  sol 
résulte  de  sa  profondeur,  elle  n*est  pour- 
tnnt  pas  proportionnelle  à  celte  profon- 
deur. Las  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  cette  matière  n'ayant  pas  été 
répétées  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
oonstantes  différentes,  nous  ne  saurions 
présenter  nos  résultats  numériques 
comme  rîffoureusement  prouvés;  toute- 
fois, ils  suffisent  pour  expliquer  la  loi 
physique  que  nous  avons  observée,  et 
dont  nous  analysons  en  ce  moment  les 
ooBséqnenees  sociales. 

Supposons  on  sol  de  M  pouces  de 
peotondeur,  qui  psratt  être  la  limite 
oonvenable  dans  un  terrain  de  con- 
sistance moyenne  ;  car,  plus  un  wrt  est  lé- 
gCTi  plus  un  labonr  profond  lui  est  utile, 
et  si  1  pied  de  profondeur  suffit  dans 
UMS  «rgHe  ttès  cempaete ,  9  pieds  nous 


ont  parfaitement  réussi  sur  des  sables 
calcaires.  Si  donc  l'on  divise  par  la 
pensée  le  sol  de  2  pieds  en  24  couches 
de  1  pouce  d'épaisseur,  la    fécondité 
propre  à  chacune  d'elles  sera  exprimée  » 
savoir  :  celle  de  la  couche  supérieure , 
par  24;  celle  de  la  suivante,  par  23,  et 
ainsi  de  snite,  en  diminuant  d'une  unité, 
jusqu'à  la  dernière  et  la  plus  profonde , 
qui  ne  figure  que  pour  1.  Le  total  do 
tous  ces  nombres,  300,  exprime  la  puis^ 
sance  totale  d'un  sol  de  24  ponces  d'é- 
paisseur* Comparons  à  présent  les  effets 
produits  dans  la  pratique  agricole  de  dif- 
férons cantons  où  la  profondeur  du  la-- 
bour  présente  de  grandes  différences  : 
1*  le  labour  que  le  pauvre  métayer  fait , 
avec  une  mauvaise  charrue,  à  3  ou  4 
pouces  de  profondeur  ;  2*  celui  du  fer- 
mier des  bons  cantons  agricoles,  tels  que 
laBeauce  et  la  Brie,  dont  la  charrue,  un 
peu  meilleure,  pénètre  à  i ou  8  pouces; 
5°  enfin  le  bêchage  des  petits  cultiva- 
teurs du  littoral  du  Finistère ,  qui  re« 
tourne  une  couche  de  16  à  18  ponces  do 
profondeur. 

Observons ,  avant  de  passer  outre ,  que 
la  dépense  de  force  que  requiert  le  la-^ 
bourage  suit  une  progression  inverse  à 
celle  de  la  puissance ,  c'est-à-dire  que  la 
terre  coûte  d'autant  plus  à  retourner  quo 
l'instrument  va  la  chercher  plus  profoo* 
dénient.  D'après  les  expériences  du  major 
Beatson ,  la  dépense  du  labourage  croit 
avec  la  proCèndeur  suivant  la  progres- 
sion arithmétique  1,2,3,4,  etc.  ïicmB 
ne  garantissons  pas  plus  la  rigoureuse 
exactitude  des  chiffres  de  l'agronome  an- 
glais que  nous  n'avons  fait  des  nôtres  ; 
néanmoins,  quiconque  a  la  moindre 
teinture  de  mathématiques  comprendra 
que  le  principe  en  est  vrai.  Ainsi  donc, 
si  la  terre  du  fbnd  coûte  plus  de  dépense 
de  labourage  et  contribue  moins  au 
produit  que  celle  plus  rapprochée  de 
la  superficie,  c'est  un  double  motif 
pour  que  le  métayer  préfère  son  labour 
superficiel  à  un  labour  profond;  son 
sol  de  4  pouces  de  profondeur  a  une 
I  puissance  exprimée  par  90,  et  ne  lai 
coûte  à  labourer  qu'une  forôe  égalé  \  10, 
tandb  qu'un  soi  de  8  pouc«s  n'aurait 
qu'une  puissance  dé  IM,  et  lui  coûterait 
une  forcé  de  38;  conséqnemmetit,  s'il 

labourait  &  8  pouces  de  pr6fbndeur« 
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au  Heu  de  4,  la  même  dépense  de  labou- 
rage, qui,  dans  sa  pratique,  lui  rapporte 
9  hectolitres  de  pain,  n'en  produirait 
plus  désormais  que  4  f  hectolitres.  Il  est 
▼rai  que  le  journal  déterre,  au  lieu  de 
ne  produire  que  6  hectolitres  de  grain, 
en  donnerait  au  moins  10;  mais  qu'im- 
porte au  métayer  ce  que  produit  la 
terre  :  ce  qu'il  considère,  c'est  ce  que  lui 
rapporte  son  travail.  Du  reste,  comme 
nous  ne  faisons  pas  ici  un  cours  d'écono- 
mie rurale ,  nous  ne  relevons  pas  les  lé- 
gères différences  qu'on  peut  observer 
entre  les  aperçus  théoriques  et  les  faits 
pratiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
courte  analyse  doit  suffire  pour  faire 
comprendre  le  motif  d'intérêt  personnel 
<iui  fait  que  le  métayer  préfère  son  la* 
bour  de  4  pouces ,  bien  qu'il  ne  produise 
que  6  hectolitres  de  grain  par  journal ,  à 
un  labour  de  8  pouces ,  qui  en  produirait 
10;  et  cela,  au  grand  détriment  de  la 
propriété  et  de  la  richesse  publique. 
Aussi  que  de  fois  il  nous  est  arrivé  de 
voir  des  agronomes  fort  instruits ,  mais 
étrangers  à  la  partie  philosophique  de 
l'agriculture ,  faire  des  frais  d'éloquence 
inutiles  pour  convertir  aux  bonnes  mé- 
thodes des  cultivateurs  ainsi  placés  :  tel 
fin  matois  de  paysan  à  qui  le  savant  s'ef- 
force de  démontrer  son  ânerie,  se  garde 
bien  de  fournir  la  preuve  contraire; 
mais,  tandis  que  ses  traits  immobiles  ne 
trahissent  aucune  pensée,  mainte  fois  le 
sourire  involontaire  de  ses  yeux  semble 
dire: 

le  plas  âne  des  deax  n^eit  pas  celai  qa^on  pense. 

Si  le  mauvais  labourage  de  4  pouces 
est  désastreux  à  la  richesse  publique» 
comparativement  à  celui  de  8  pouces,  ce 
dernier  ne  l'est  pas  moins  quand  on  vient 
à  le  comparer  au  labour  à  la  bêche,  tel 
qu'il  se  pratique  dans  l'ancien  évêché  de 
Iléon ,  à  16  ou  18  pouces  de  profondeur, 
avec  défoncement  du  sol;  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  à  22  ou  24  pouces.  Toute- 
fois, nous  adopterons  le  nombre  20  pou- 
ces; la  puissance  qui  en  résulte  sera  ex- 
primée par  290.  Or,  si  le  labour  de  la 
Beauce  et  de  la  Brie ,  qui  peut  avoir  8 
pouces  de  profondeur  et  dont  la  puis- 
sance est  164 ,  produit ,  année  commune, 
déduction  faite  de  la  semence ,  environ 
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breton,  dont  la  puissance  est  290, doit 
produire  35  hectolitres  et  une  fraction  ; 
or,  ce  rendement  serait  considéré ,  dans 
ce  dernier  canton ,  comme  une  récolte 
médiocre,  sinon  mauvaise.  Cette  légère 
différence  entre  les  résultats  théoriques 
et  pratiques,  qui,  au  surplus,  vient  à 
fortiori  à  l'appui  de  notre  raisonnement, 
provient  sans  doute  de  ce  que  nous  avons 
exagéré  la  profondeur  du  labour  de 
Beauce.  Quant  à  la  qualité  des  deux  sols, 
la  différence  serait  en  faveur  des  bons 
ioams  calcaires  de  la  Beauce  et  de  la  Brie 
plutôt  que  du  terrain  granitique  de  la 
Bretagne.  Ainsi  nous  venons  d'obser?er, 
dans  leurs  effets  respectifs,  trois  systè- 
mes de  labourage  en  vigueur  dans  de 
vastes  cantons  agricoles,  ce  qui  nous 
semble  beaucoup  plus  concluant  que 
d'apporter  en  preuve  des  expériences 
particulières,  toujours  à  bon  droit  sus- 
pectes :  le  premier  donne  au  sol  4  pouces 
de  profondeur,  et  produit  il  à  12  hecto- 
litres de  blé  par  hectare;  le  second  re- 
mue la  terre  à  8  pouces ,  et  obtient  20  k 
22  hectolitres;  enfin,  le  dernier  est  pa^ 
venu  à  créer  un  sol  d'environ  24  pouces, 
et  rend  36  à  40  hectolitres  de  blé  par  hec- 
tare superficiel.  Le  labour  de  Beauce  et 
de  Brie  est  estimé  coûter  24  francs  par 
hectare  ;  conséquemment ,  celui  des  mé- 
tayers ,  fait  à  4  pouces,  ne  devrait  coûter 
que  6  fr.  66  c,  tandis  qu'en  réalité  il 
coûte  un  peu  plus  cher,  vraisemblable- 
ment parce  que  l'assistance  de  l'homme 
occasionne  la  même  dépense  dans  l'on  et 
l'autre  cas.  Cependant  le  laboura  2 pieds 
de  profondeur  devrait  coûter  200  fr.,  et 
même  davantage ,  puisqu'il  est  effectué! 
bras  d'hommes,  tandis  qu'il  coûte  en 
Bretagne  au  plus  160  fr.  on  180  fr.  par 
hectare,  ce  qui  provient  peut-^tre  de  ce 
que  la  bêche  opère  par  un  mouvement 
mécanique  plus  rationnel  que  la  charrue, 
du  moins  quand  il  s'agit  d'aller  à  une 
grande  profondeur. 

Il  serait  superflu  de  nous  appesantir 
davantage  sur  ces  détails  pratiques,*  dn 
moment  que  notre  théorie  du  labourage 
est  confirmée  par  l'observation,  il  en  ré- 
sulte que  l'invention  de  la  charrue  et  son 
emploi  exclusif  ont  été  une  véritable  ca- 
lamité pour  l'espèce  humaine,  puisqM 
les  productions  du  sol  en  ont  été  disu* 
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cions  pas  trop  en  donnant  à  entendre, 
dans  une  précédente  leçon ,  qu'il  ne  se- 
rait nullement  absurde  de  chercher  la 
solution  du  grand  problème  social ,  agité 
par  Malthus, en  obligeant  la  terre  à  pro- 
duire deux  épis  de  blé  là  où  elle  n'en 
donne  actuellement  qu'un,  du  moins  sur 
la  plupart  des  sols  exclusivement  labou- 
rés à  la  charrue.  Les  économistes  politi- 
ques déclarent  que  leur  science  doit  res- 
ter étrangère  aux  procédés  particuliers 
à  chaque  art.  Nous  ne  comprenons  nul- 
lement une  pareille  abstraction  ;  il  nous 
semble  du  moins  qu*ayant  de  déclarer, 
au  nom  de  la  science,  que  le  seul  moyen 
d^extirper  l'indigence  consiste  à  retirer 
tout  secours  aux  indigens^  il  serait  plus 
rationnel ,  plus  juste  et  plus  humain  de 
s'assurer  d'abord  si  l'industrie  agricole 
tire  du  sol  tout  le  parti  dont  il  est  suscep- 
tible, et  si»  mieux  organisée,  elle  ne 
créerait  pas  de  nouTcUes  ressources  ali- 
mentaires qui  permettraient  au  moins 
d'ajourner  les  moyens  de  solution  anti- 
sociaux. Or,  quel  est  l'agronome  instruit 
qui ,  en  examinant  l'état  général  de  l'a- 
griculture en  France,  n'est  conyaincu 
qu'il  est  physiquement  possible  d'en  por- 
ter les  produits  pour  le  moins  au  triple 
de  ce  qu'ils  sont  actuellement?  Si  Mal- 
thus,  par  exemple,  au  lieu  de  parler  du 
doublement  des  ressources  alimentaires 
comme  d'une  impossibilité  physique, 
eût  connu  la  propriété  des  labours  pro- 
fonds, il  eût  probablement  hésité  à  pro- 
duire ses  quatre  volumes  de  lamentations 
qui  ont  donné  le  cauchemar  à  tous  les 
gouvememens,  et  dont  on  n'a  su  tirer 
que  des  conséquences  immorales. 

Cest  par  une  raison  analogue  à  celle 
que  nous  Tenons  de  décrire  que  les  défri- 
chemens  de  landes  se  font  presque  par- 
tout au  moyen  de  l'écobuage  :  Ton  ob- 
tient ainsi  de  la  couche  superficielle  un 
produit  peu  coûteux  et  immédiat.  Il  est 
Trai  que  ce  procédé  ne  met  en  œuvre 
qu'un  sol  sans  profondeur,  et  que  la  fé- 
condité éphémère  que  lui  imprime  l'ac- 
tion du  feu  fait  place  à  la  plus  complète 
stérilité;  mais  la  spéculation  agricole 
trouve  son  compte  à  ce  grand  méfait  so- 
cial ,  tandis  qu'il  est  sans  exemple  que  les 
défrichemens  de  landes  et  de  bruyères 
exécutés  suivant  les  bons  principes  agro- 
nomiques aient  enrichi,  ou  pour  mieux 


dire  n'aient  pas  ruiné  leurs  auteurs.  Au 
reste ,  n'est-ce  pas  un  grave  sujet  de  mé- 
ditation, pour  quiconque  s'occupe  d'éco- 
nomie sociale,  que  cette  loi  fatale  en 
vertu  de  laquelle  la  plus  utile  de  toutes 
les  industries  est  précisément  celle  qui 
donne  le  moins  de  profit  à  ceux  qui  l'eu* 
treprennent ,  et  que  dans  cette  industrie 
même  il  n'y  ait  de  sûr  que  les  opératioQS 
funestes  à  la  richesse  publique?  Adam 
Smith  en  a  fait  l'observation  avec  son 
impassibilité  ordinaire,  et  sans  en  tirer 
aucune  induction  :  c  La  considération  de 
c  son  profit  particulier,  dit-il ,  est  le  seul 
c  motif  qui  détermine  le  possesseur  d'un 
c  capital  à  l'employer,  soit  dans  l'agri- 
c  culture,  soit  dans  les  manufactures, 
ff  ou  dans  un  commerce  quelconque  en 
c  gros  ou  en  détail....  Les  profits  de  l'a- 
c  griculture  ne  paraissent  pas  supérieurs 
c  à  ceux  des  autres  entreprises  en  au- 
c  cune  partie  de  l'Europe.  A  la  vérité, 
c  les  hommes  à  projets  de  tous  les  pays 
c  ont  depuis  quelques  années  amusé  le 
c  public  en  lui  présentant  les  tableaux 
c  les  plus  séduisans  des  profits  que  l'on 
c  pouvait  faire  par  la  culture  et  l'amé- 
c  lioration  de  la  terre.  Sans  entrer  dans 
c  aucune  discussion  sur  le  mérite  de 
c  leurs  calculs,  une  observation  très 
c  simple  suffit  pour  nous  convaincre  qae 
I  le  résultat  doit  en  être  faux  :  nous 
f  voyons  chaque  jour  les  plus  brillantes 
c  fortunes  acquises ,  dans  le  cours  d'une 
c  vie  d'homme ,  par  le  commerce  et  les 
c  manufactures,  fort  souvent  au  moyen 
c  d'un  petit  capital ,  quelquefois  même 
c  sans  aucun  capital  ;  tandis  que  l'exem- 
c  pie  d'une  pareille  fortune  acquise  par 
c  l'agriculture,  dans  le  même  laps  de 
c  temps  et  avec  un  semblable  capital ,  ne 
f  s'est  peut-être  jamais  présenté  en  Eu- 
c  rope  pendant  le  cours  d'un  siècle.  Ce- 
c  pendant  tous  les  grands  États  d'Europe 
c  contiennent  de  vastes  espaces  de  bon- 
c  nés  terres  qui  demeurent  incultes,  et 
c  la  majeure  partie  de  celles  qui  sont 
€  cultivées  sont  loin  d'avoir  acquis 
c  toute  la  valeur  dont  elles  sont  suscep- 
c  tibles  (1).  » 

Qui  ne  croirait  qu'après  un  pareil 
exorde,  l'économie  politique  va  con- 
clure en  disant  :  c  Attendu  que  la  pro- 
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f  daclion  agricole  est  la  plus  indispen- 
'  ff  sable  de  toutes,  et  celle  dont  rinsufB- 
ff  sance  met  la  société  en  péril,  s'il  est 
€  prouvé  qu'elle  ne  procure  que  de  mé- 
«  dioeres  bénéfices  à  ses  auteurs,  il  faut 

<  de  tonte  nécessité  reconnaître  qu'il  y  a 

<  dans  l'organisation  de  l'industrie  un 
M  vice  radical  dont  l'effet  est  de  rétribuer 
€  les  senrices  sociaux  en  sens  inTerse  de 
€  leur  utilité  publique.  >  Mais  point,  l'é- 
conomie politique  poursuit  son  chemin, 
en  nous  apprenant  que  la  valeur  d'un 
serrice  social,  comme  de  toute  autre 
marchandise^  se  démontre  par  le  prix 
qu'il  obtient  sur  le  marché.  Mais  cette 
digression,  qui  sera  nécessairement  re- 
prise au  chapitre  clés  institutions  com- 
merciales, nous  a  fait  perdre  de  vue  le 
bail  à  moitié  fruit. 

Comme  il  fut  promptement  démontré 
à  tout  esprit  judicieux  que  ce  contrat 
portait  en  lui  une  cause  d'inertie  fatale  à 
la  richesse  agricole,  les  propriétaires  en 
adoptèrent  un  autre  dès  qu'ils  eurent  la 
faculté  de  le  faire,  c'est-à-dire  quand  ils 
trouTèrent  parmi  les  cultivateurs  des 
hommes  munis  d'un  capital  suffisant 
pour  prendre  la  terre  à  ferme.  Dans  ce 
nouveau  bail,  ce  n'est  plus  le  proprié- 
taire, mais  bien  l'entrepreneur  agricole, 
qui  apporte  le  capital  d'exploitation  ;  ce 
dernier  ne  partage  plus  les  produits  de 
sa  culture  avec  l'autre ,  mais  il  consent  à 
lui  servir  une  redevance  annuelle  fixe  et 
en  argent,  moyennant  quoi  la  jouissance 
du  sol  et  des  bâtimens  d'exploitation  lui 
est  assurée  pour'un  certain  nombre  d'an- 
nées. On  supposa  que  le  fermier,  devant 
désormais  recueillir  seul  les  fruits  dé 
son  industrie,  s'intéresserait  à  l'amélio- 
ration du  fonds ^  mais,  par  une  précau- 
tion qui  semble  trahir  une  arrière-pen- 
sée, les  propriétaires  s'accordèrent  gé- 
néralement à  borner  la  durée  des  baux  à 
neuf  années  :  or,  en  ce  qui  concerne  la 
plus  importante  de  toutes  les  améliora- 
tions, le  défoncement  du  sol,  nous  avons 
fait  entendre  précédemment  que,  pour 
peu  que  les  instrumens  aratoires  rame- 
nassent la  terre  du  sous-sol  dans  le  sol, 
celui-ci  se  trouvait  frappé  de  stérilité 
pendant  quelque  temps.  Par  conséquent, 
quiconque  entreprendra  d'approfondir 
un  sol  devra  se  résoudre  à  en  subir  la 
non-valeur  pendant  un  espace  de  temps 


d'autant  plus  long  que  l'opération  sera 
plus  énergique  r  il  peut  s'élever  à  quatre 
ou  cinq  ans  dans  les  terrains  dépoomis 
de  matière  calcaire,  nonobstant  l'appli- 
cation des  engrais.  Il  est  donc  clair  que 
le  fermier  qui  n'a  que  neuf  ans  de  jouis- 
sance serait  en  perte  s'il  entreprenait 
une  semblable  amélioration,  ou  toute 
autre,  tels  que  travaux  d'irrigation, 
plantations,  défrichemens ,  dessèche- 
mens,  amendement  des  sols  les  uns  par 
les  autres ,  reboisement  des  crêtes  de  ter- 
rain et  des  déclivités  trop  raides,  etc.  Il 
serait,  en  effet,  peu  raisonnable  d'atten- 
dre dépareilles  impenses.de  la  part  d'un 
détenteur  temporaire  du  sol,  eût-ii 
même  un  bail  de  dix-huit  ans.  Quelques 
propriétaires  anglais,  puissamment  ri- 
ches, et  dont  les  terres  ne  sont  point  su- 
jettes à  être  partagées ,  ont ,  dit-on ,  tran- 
ché grandement  la  difficulté  en  accor 
dant  à  leurs  fermiers  des  baux  ijrèu  longs, 
voire  même  des  emphythéoses.  Il  n*a 
fallu  rien  moins  qu'une  pareille  conces- 
sion pour  engager  les  fermiers  à  entre- 
prendre sérieusement  les  améliorations 
foncières  ;  mais  un  long  bail ,  équivalant 
presque  à  une  aliénation  du  fonds,  n'est 
praticable  que  sous  l'empire  du  droit 
d'aînesse ,  et  ne  saurait  s'accorder  avec 
nos  lois ,  nos  mœurs  et  nos  convenances 
familiales. 

Au  reste,  le  bail  à  ferme  de  neuf  ans 
n'a  pas  pour  unique  inconvénient  d« 
mettre  obstacle  à  ces  grandes  opérations; 
il  a  pour  effet  fatal  l'épuisement  pério- 
dique du  sol,  attendu  que  chaque  fer* 
mier  sortant,  ou  exposé  à  sortie  s'ef- 
force d'en  extraire  tous  les  sucs  nutritifs 
qu'il  contient,  et  ne  laisse  à  son  succes- 
seur que  ceux  qu'il  n'a  pas  pu  convertir 
en  un  produit  vénal  quelconque.  En  réa- 
lité, l'agriculture,  telle  qu'elle  se  pra- 
tique sous  un  pareil  régime,  consiste 
bien  plus  dans  l'art  d'épuiser  le  sol  que 
dans  celui  de  l'enrichir  :  or,  il  n'est  au- 
cun cultivateur  pratique  qui  ignore  ce 
qu'il  en  coûte  de  temps  et  de  dépenses 
pour  réparer  un  épuisement  complet; 
car  ce  n'est  pas  immédiatement  que  la 
terre  s'assimile  les  engrais  qu'on  lai 
donne  ;  elle  ne  le  fait  même  jamais  plus 
promptement  que  quand  eÛe  contient 
une  certaine  quantité  d'humus,  c'est4- 
dire  de  matitee  organique  déji  combi- 
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ni$^  On  a  cra  pouTOir  remédier  h  cet  in- 
conTéqient  en  interdisant  aa  fermier  la 
ouUura  de  certaines  plante^  épuisantes 
et  qui  ne  rendent  rien  au  sol  ;  ou ,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  rationnel,  on  Ta 
obligé  à  fournir  la  preuve  qu'il  arait  ré- 
paré répuisement  produit  par  de  sem- 
blables récoltes,  au  moyen  d'une  quan- 
tité convenable  d'engrais  tirés  du  dehors. 
£a  Flandre  et  sur  le  littoral  brelon,  il 
est  de  principe  que  le  fermier  sortant 
soit  indemnisé  I  par  son  successeur,  de 
)'arrière*graisse  qu'il  laisse  dans  le  sol, 
estimée  k  dire  d'experts.  Le  principe  est 
bon  sans  doute;  mais  les  moyens  d'exé- 
cuiion  laissent  en  général  beaucoup  à 
délirer.  Qiioi  qu'il  en  soit,  il  est  à  re- 
marquer que  les  deux  cantons  agricoles 
où  ce  principe  reçoit  son  application 
telle  quelle,  sont  les  mieux  cultivés  et 
les  plus  productifs  de  France  i  et  proba«- 
blement  de  l'Europe. 

Les  agronomes  s'efforcent,  depuis  un 
demi'iiècle ,  de  trouver  quelque  combi- 
naison propre  à  concilier  les  intérêts 
du  propriétaire  et  ceux  du  cultivateur, 
et  ils  n'ont  pas  trouvé  de  meilleure  solu- 
tion que  le  bail  k  très  long  terme,  qui 
n'est  applicable  qu'à  un  petit  nombre  de 
situations j  tandis  qu'il  existe,  depuis 
quatorze  ou  quinze  siècles ,  en  basse 
Bretagne,  une  institution  qui  ren^pUt  le 
but  aussi  complètement  que  faire  se  peut 
en  civilisation,  c'est  le  bail  à  eonsfen^ints 
ou  domaine  congéable»  L'iûstorique  som- 
maire de  cette  institution  fera  facilement 
comprendre  dans  quel  esprit  de  justice 
et  de  mutelle  liberté  les  parties  contrac* 
tantes  l'ont  conçue  dès  le  principe. 

L'ancienne  Armorique,  actuellement 
basse  Bretai^ne ,  après  avoir  été  conquise 
par  César,  fut  opprimée  et  horriblement 
ravagée  par  ses  successeurs  ;  sa  dépop^i- 
lation  s'ensuivait,  tantôt  de  l'exécution 
nilitaire  qu'elle  subissait  en  punition  de 
ses  fréquentes  révoltes  contre  les  Ro* 
mains ,  tantôt  des  secours  d^bommes 
qu'elle  était  obligée  de  leur  fournir.  En 
Tan  383  de  notre  ère,  elle  se  trouvait 
tellement  dépeuplée,  que  Maxime  ima^ 
gina  d'y  transporter  des  insulaires  de  la 
Grande-Bretagne;  quelques  années  après, 
Gonstantin  y  en  amena  d'autres.  Il  est 
probable  que  c'est  à  ces  premières  celo* 
uisationa-qu'il  faut  attribuer  la  cenbr* 


mité  de  mœurs  et  de  langage  entre  les 
bas  Bretons  et  les  Gallois  actuels.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  les  deux  immigra- 
tions dont  nous  venons  de  parler  •  l'Ar- 
morique  était  encore  presque  déserte  au 
quatrième  siècle  ^  époque  où  les  Saxons  j 
après  avoir  conquis  la  Grande-Bretagne , 
poursuivaient  avec  fureur  le  massacre  4e 
la  population  indigène.  Ceu^-ci  se  trou- 
vant acculés  dans  les  montagnes  de  la 
Cornouailles  et  les  landes  du  pays  de 
Galles ,  et  n'y  pouvant  subsister ,  cbev- 
chèrent  en  grand  nombre  un  refuge  suj: 
le  continent  :  or,  il  arriva  naturellement 
qu'ils  furent  attirés  vers  TArmorique,  qU. 
se  trouvait  déjà  une  population  ayant  la 
mémo  origine  celtique»  le  même  langage 
et  les  mêmes  mœurs  qu'eux.  D'ailleurs  » 
les  seigneurs  de  ce  pays,  dont  les  vastes 
terres  restaient  en  non-valeur,  faute  de 
bras  pour  les  cultiver  i  accueillirent  fa-* 
vorablement  cesémigrans,  qui  affluèrent, 
pendant  les  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles, de  rile  d'Albion  dans  la  province 
d'Armoriqoe.  Bian  que  le  paysan  bas 
breton  fût  serf  de  la  glèbe ,  on  se  garda 
bien  d'offrir  une  pareille  condition  aux^ 
réfugiés)  libres  et  puissans  par  leur 
nombre,  ils  purent  en  demander  une 
meilleure,  et  l'obtinrent.  Les  seigneurs 
bretons,  trpp  pauvres  pour  faire  par 
eux  «mêmes  la  dépense  de  toutes  les  con^- 
striictions  qu'exige  une  exploitation  ru- 
rale ,  lou'aient  le  fonds  aux  nouveaux  co- 
lons dans  son  état  actuel  d'inculture  et 
sans  bÂtimens  d'aucune  sorte;  ils  lais* 
saiént  k  ceux-ci  la  charge  de  construire 
les  édifices,  d'enclore  les  champs»  de 
planter  les  arbres  fruitiers  ;  en  un  mot , 
de  faire  sur  le  fonds  brut  et  sauvage  qui 
leur  était  baillé  toutes  les  impenses  né» 
cessaires  à  un  établissement  agricole* 
Tous  ces  divers  ouvrages,  que  rindos- 
trie  de*rhomme  ajoute  à  la  valeur  d'un 
fonds  inculte,  sont  appelés  en  termes 
techniques  :  édifices  et  superfices;  ils 
sont  la  propriété  du  colon  qui  en  est 
l'auteur,  ou  qui  les  a  acquis  d'un  autre  « 
et  constitueut  ce  qu'on  entend  par  ses 
droits  super ficiaires.  Le  seigneur  OU  pro* 
priétaire  foncier  (car  ces  deux  termea 
sont  synonymes  dans  le  régime  en  qiies^ 
tion) ,  en  accordant  un  bail  de  neuf  ans 
au  cultivateur ,  que  nous  désignerons  à 
présent  par  1^*  l'^M*  4e  domanier  ou 
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colon ^  s'engageait,  à  l'expiration  de  ce 
bail ,  à  lui  rembourser  la  valeur  de  ses 

édifices  et  superfices,  estimés  à   dire 
d'experts.  Telle  est  encore  Tessence  du 
domaine  congéable,  de  sorte  que  nous 
pouTons  cesser  de  parler  au  passé.  Si ,  à 
l'expiration  du  bail,  le  seigneur  n'est  pas 
en  mesure  d'opérer  le  remboursement , 
la  jouissance  se  continue  aux  mêmes 
clauses  et  conditions  que  ci-devant,  sans 
avoir  besoin  d'un  nouvel  acte,  et,  comme 
l'on  dit,  par  tacite  réconduction.  Dans 
cet  état  de  choses ,  le  seigneur  est  tou- 
jours admis  à  exercer  son  droit  de  con^ 
gément,  en  prévenant  le  colon  de  son  in- 
tention six  mois  avant  la  Saint-Michel , 
et  en  remplissant  les  formalités  légales , 
à  l'effet  de  lui  rembourser  la  valeur  esti- 
mative de  ses  édifices  et  superfices.  De 
son  côté,  le  colon  est  libre  de  dispo- 
ser, comme  bon  lui  semble ,  de  ses  droits 
superficiaires,  de  les  vendre  ou  aliéner, 
il  quelque  titre  que  ce  soit,  sans  que  le 
seigneur  y  puisse  apporter  le  moindre 
trouble ,  les  droits  fonciers  de  ce  dernier 
lui  étant  suffisamment  garantis  par  les 
édifices  et  superfices,  en  quelques  mains 
qu'ils  se  trouvent.  On  voit  que  cette  com- 
binaison procuré  à  chacune  des  parties 
contractantes  toute  la  liberté  et  la  sécu- 
rité qu'elles  peuvent  raisonnablement 
désirer;  le  propriétaire  est  débarrassé 
de  tout  tracas  de  réparations  et  risques 
d'insolvabilité;  le  domanier  ajoute  jour- 
nellement par  son  industrie  à  la  valeur 
primitive  du  fonds,  sans  craindre  qu'un 
antre  profite  du  fruit  de  son  labeur  ;  il 
est  véritablement  propriétaire,  quoique 
à  titre  précaire,  des  édifices  et  superfi- 
ces; aussi  est-il  d'usage  de  le  qualifier 
de  propriétaire  super ficiaire ,  et  de  don- 
ner ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  au  pro- 
priétaire foncier  le  titre  de  seigneur,  ce 
qui,  en  1840,  soit  dit  en  passant,  n'est 
pas  un  médiocre  scandale  constitution- 
nel. 

Telle  est  la  substance  du  bail  à  conve- 
nant qui  régit  encore  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  de  la  basse  Bretagne  ;  n'est-il 
pas  étrange  qu'une  aussi  bonne  institu- 
tion soit  restée  enfouie  dans  un  canton 
obscur  pendant  quatorxe  ou  quinze  cents 
ans?  Si  elle  eût  été  d'origine  anglaise, 
nos  livres  agronomiques  l'eussent  sans 
doate  prônée  à  satpété;  mais,  ce  qui  est 


encore  plus  étrange  que  cette  concentra- 
tion locale,  c'est  que,  par  suite  du  pr^ 
jugé  libéral  qui  mettait  en  suspicion  lé- 
gitime toutes  les  vieilles  institutions  de 
la  Bretagne,  celle-ci  a  failli  disparaître; 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
cette  faute  législative.  D'après  les  an- 
ciens usemens ,  quand  un  bail  était  con- 
tinué par  tacite  réconduction,  le  sei- 
gneur avait  toujours  la  faculté  d'exercer 
son  droit  de  congément ,  en  le  signifiant 
six  mois  avant  la  Saint-Michel ,  et  eo  ef- 
fectuant le  remboursement  des  droits 
superficiaires  du  colon  ;  mais  celui-ci 
n'avait  pas  le  droit  de  demander  ion 
remboursement  et  de  prendre  congé.  On 
crut  voir  un  abus  criant  dans  cette 
clause  de  non  réciprocité;  d'ailleurs, 
comme  dans  presque  tous  les  baux  à  con- 
venant,  il  se  trouvait  quelque  obligation 
de  nature  féodale  stipulée  en  même  temps 
que  les  clauses  purement  convenanciè* 
res,  l'opinion  révolutionnaire  s'acharna 
contre  cette  forme  de  contrat  et  en  pro- 
pagea les  notions  les  plus  fausses.  L'As- 
semblée législative  décréta,  le  27  août 
1792,  que  le  domanier  jouirait  par  réci- 
procité du  droit  de  provoquer  son  con- 
gément ;  mais ,  après  avoir  ainsi  détroit 
toute  l'économie  de  cette  institution, 
l'animadversion  républicaine  ne  s*arréta 
pas  là;  et  la  Convention,  en  décrétant, 
le  17  juillet  1793 ,  que  tout  acte  entaché 
originairement  de  la  plus  légère  marque 
de  féodalité  était  supprimé  sans  indem- 
nité, dépouilla  par  le  fait  la  presque  to- 
talité des  propriétaires  de  leurs  droits 
fonciers  au  profit  des  domaniers.  Enfin, 
quand  les  idées  eurent  repris  un  peu  de 
calme,  le  pouvoir  législatif  revint  sor 
cet  acte  de  spoliation,  et,  par  une  loi  do 
9  brumaire  an  vi,  les  décrets  de  l'Assem- 
blée législative ,  des  23  et  27  août  1792, 
furent  remis  en  vigueur,  c'est-à-dire  que 
le  colon  conserva  le  droit  de  se  faire 
congédier  et  rembourser  de  ses  droits 
superficiaires. 

Il  est  évident  néanmoins  que  le  légis- 
lateur d'alors  s'abusait,  en  supposant 
que  la  clause  de  non  réciprocité,  ^ 
l'absence  de  laquelle  il  n'j  a  pas  de  do- 
maine congéable  possible,  reposait  sor 
une  injustice  ;  en  effet,  le  colon  est  un 
industriel  qui  se  livre  à  sa  spéculation 
parliculière  sur  un  fonds  de  terie  qu'u 
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tieot  d*iiiie  pênonne  étrangère  à  ion  in» 
dnstrîe,  qui  est  déshitérasée  dans  ses 
béi^fices  éventuels ,  et  qui  doit  par  con- 
séquent l'être  dans  ses  pertes  on  mé* 
comptes  possibles.  Si  le  domanier  a  con- 
struit ses  édifices  sans  inteliigence ,  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  remplissent  pas  leur 
objet ,  il  est  en  droit  de  les  Tendre,  à  pro- 
fit ou  à  perte*  à  qui  bon  lui  semble j 
mais  est-il  juste  qu'il  puisse  imposer  an 
propriétaire  du  fonds  l'obligation  de  les 
lui  rembourser  au  prix  coûtant?  Gela  ne 
tombe  pas  sous  le  sens  ;  d'ailleurs ,  autre 
chose  est  d'être  appelé  à  reoeroir  la  Ta- 
leur  en  espèces  sonnantes  d'une  pro- 
priété qu'on  ne  possède  qu'à  titre  pré- 
caire, ou  d'être  contraint,  dans  le  délai 
de  six  mois ,  à  solder  ai^nt  comptant  la 
▼alèur  d'une  propriété  dont  on  n'a  que 
faire.  Cependant,  l'opinion  de  l'époque 
était  tellement  faussée  sur  cette  matière, 
que  Tronchet ,  dans  son  rapport  sur  la 
loi  du  9  brumaire  an  vi ,  déclare  que  la 
clause  de  non  réciprocité  est  intoléra- 
ble. M.  Portails  s'exprime  ainsi ,  en  mo- 
tivant un  arrêt  du  16  aTrii  1810 ,  sur  la 
même^matière  :  c  On  ne  peut  supporter 
ff  descharges  ondes  servitudes  éternelles, 
c  L'imagination  inquiète,  accablée  par 
f  la  perspective  de  cette  éternité,  re-* 
f  garde  une  servitude  qui  ne  peut  finir, 
<  comme  un  mal  qui  ne  peut  être  com- 
c  pensé  par  aucun  bien ,  etc.,  etc.  >  Ge-r 
pendant ,  mettons  à  la  place  de  ce  fac- 
tum  déclamatoire  le  plus  simple  raison- 
nement. Quoi  1  un  homme  entreprendra 
une  opération  agricole  sur  un  fonds  dont 
il  ^'engage  à  servir  la  rente  ;  il  y  bâtira 
une  maison,  enclora  des  champs,  irri- 
guera une  prairie ,  plantera  un  verger  à 
sa  convenance  et  à  son  profit  particulier; 
puis,  s'il  vient  à  reconnaître  que  son 
opération  est  mauvaise,  il  aura  le  droit 
de  s'en  retirer  indemne,  en  l'imposant 
au  propriétaire ,  qui  n'avait  aucun  inté- 
rêt dans  ses  bénéfices  éventuels?  Gela  ne 
tombe  pas  sous  le  sens.  La  loi  a  toujours 
donné  au  colon  le  droit  de  vendre  ses 
droits  superficiaires,  bien  entendu  à  la 
charge  par  l'acquéreur  de  servir  la  rente 
convenancière  dont  ils  sont  grevés.  Au 
pis-aller,  s'il  ne  trouve  d'acquéreur  k 
aucun  prix,  il  a  le  droit  de  faire  expansé, 
ç'eat-lHlire  d'abandonner  les  édifices  et 
superfices  au  propriétaire  foncier»  et  il 


ie  trouve  par  ce  sonl  fait  Ubiré  légde« 
ment  envers  ce  dernier;  et  c^est  daM 
cette  situation  si  simple,  si  naturelle  que 
le  législateur  croit  voir  une  êûtvUiuU 
éternelle,  que  Vimagin^ion,  inquiète  et 
accahlée,  ne  peut  envisager  sans  effroi/ 
G'est  pourtant  ainsi  que  les  belles  phra- 
ses servent  souvent  à  faire  de  mauvaises 
lois.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  principe  en 
vertu  duquel  le  colon  est  admis  à  provo* 
quer  son  remboursement  prévalut  ;  maie» 
par  une  conséquence  inexplicable,  lan* 
dis  que  la  loi  nouvelle  cassait  une  clause 
implicitement  comprise  dans  les  actes 
antérieurs,  elle  permettait  qu'on  la  ré- 
tablit explicitement  dans  les  actes  nité* 
rieurs,  comme  si  une  servitude  éternelle 
était  moins  accablante  pour  rimagina<« 
tion  en  vertu  d'un  acte  notarié  qu'en 
vertu  de  la  loi ,  à  laquelle  d'ailleurs  oa 
pouvait  déroger  par  clause  expresse , 
comme  on  le  fait  à  celle  d'aujourd'httl 
en  sens  contraire, 

La  seule  modification  utile  à  l'agricul* 
ture  qu'on  eût  pu  introduire  dans  le  do* 
maine  congéable,  sans  léser  le  droit  de 
propriété ,  eût  été  de  statuer  qu'à  l'ave- 
nir, lorsqu'un  bail  expiré  prendrait 
cours  par  tacite  réconduction ,  le  colon  ^ 
au  lieu  de  n'être  assuré  de  sa  jouissance 
que  pour  l'année  subséquente ,  le  serait 
pour  trois ,  six  ou  neuf  ans.  Mais  non  : 
vient-il  à  surgir  au  sein  de  la  civilisation 
une  assez  bonne  institution ,  elle  restera 
cantonnée  pendant  quatorze  ou  quinzo 
cents  ans  dans  une  province  mal  connue 
et  mal  jugée  ;  puis,  quand  elle  appellera 
Taltention  du  législateur,  ce  sera  pour 
être  bouleversée  par  des  avocats.  Au  sur- 
plus ,  nous  ne  prétendons  pas  qu'une  in- 
stitution qui  compte  quinze  siècles  de 
stagnation  soit  absolument  exempte  d'a- 
bus; mais  c'est  d'autant  moins  le  cas  de 
les  faire  connaître  et  d'en  indiquer  le  re- 
mède, que  nous  avons  la  prétention 
d'apporter  à  la  société  une  institution 
agricole  qui  laisse  loin  derrière  elle  le 
domainecongéable,  en  lesupposantmême 
dans  toute  la  perfection  dont  il  est  sus* 
ceptible. 

Il  résulte  en  fait,  du  meilleur  comme 
du  plus  mauvais  des  contrats  de  location, 
que  l'agriculteur  n'est  nullement  inté- 
ressé aux  perfectionnemens  de  l'agrioul- 
ture  ;  la  raison  de  ce  fait  subtwûf  est 
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faeile  à  stltlrt  la  qnaotiti  de  levrft  à 
kMMr  dam  un  oanton  reste  toujours  la 
même,  tandis  que  la  population  agricole 
fend  à  s'accroître  iBcessamment.  Lorsque 
les  seigneurs  bas  bretons  «'empressaient 
d^fMr  leurs  terres  incultes  à  des  culti* 
▼ateurs  étrangers,  ou  lorsque  les  nou* 
▼eaux  états  d'Amérique  appellent  à  l'en?! 
la 'population  européenne  sur  les  leurs, 
i\  f  a  coneurrenee  appréciatÎTe  de  l'in- 
dustrie agricole  et  dépréciatîye  de  la 
terre  ;  mais  du  moment  où  il  y  a  plus  de 
demandes  de  terres  que  de  terres  à  louer, 
la  concurrence  s'établit  en  sens  iUTerseï 
elle  est  appréclatlTC  du  sol  et  déprécia- 
tive  du  travail;  c'est<^à-dlre  que ,  plutét 
que  de  manquer  d'établissemens,  les  cuU 
tivateurs  consentiront,  dans  leur  désir 
de  se  supplanter  les  uns  les  autres ,  ài  ré- 
duire les  profits  de  leurs  capitaux  et  de 
leur  industrie  au^  taux  le  ulus  bas  possi-' 
ble;  conséquemment,  tout  ce  que  Tagri- 
culture  parvient  à  tirer  du  sol  au*delà 
dé  ce  taux  vient  en  augmentation  du 
prix  de  location  dont  les  propriétaires 
profitent  seuls.  <7est  pourquoi  ces  mes- 
sieurs appellent  de  tous  leurs  vœux  les 
progrès  de  l'agriculture ,  et  cela  se  oon- 
^ùit;  tandis  que  les  fermiers  et  doma- 
niers  y  restent  en  général  fort  indiffé- 
rons, pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  mais  j 
a-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  En  poussant 
aux  améliorations  rurales ,  les  proprié- 
taires n'ont  que  des  chances  de  bénéfices 
et  aucune  de  perte;  tandis  que,  si  une 
méthode  nouvelle  produit  du  négatif,  il 
reste  à  la  charge  du  fermier.  Cependant, 
vientrclle  à  réussir,  le  fermage  en  est 
bientôt  augmenté  d'autant ,  et  le  pauvre 
cultivateur,  à  qui  la  société  d'agriculture 
avait  promis  tout  l'or  du  Pactole ,  rede- 
vient, en  sortant  de  chez  le  notaire,  Gros- 
Jean  comme  devant.  Aussi  est-ce  un  phé- 
nomène biendigne  de  ce  gâchis  social,  que 
nous  appelons  civilisation,  qu'une  classe 
industrielle  intéressée  en  masse  à  s^op- 
. poser  aux  progrès  de  son  industrie.  Au 
surpins,  voulant  nous  exposer  le  moins 
^«sible  au  reproche  de  paradoxe  ,  dans 
)i^e  analyse  de  la  civilisation,  nous  ai- 
*v*?Jk  recueillir  les  aveux'  échappés  à 

«  V^uU'S^^  ^*  **  nature  des  choses,  dit 

^\5J«  c'est  le  propriétaire  qui 
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bles qui  se  trouvoBt  fimtfuhkl 
terre ,  de  même  que  de  tous  les  f 
tiomiemens  agricoles  qui  s*iBt 
sent  dans  son  cantm  ;  car  les  i 
stances  favorables  qui  surviei 
comme  l'ouverture  d'une  route 
canal»  augmentent  le  parti  qu'a 
tirer  des  produits  de  la  tene, 
concurrens  qui  se  prdsealent  pe 
fermer,  sachant  qu'ils  en  tlren 
plus  grand  parti ,  portent  leun 
plus  haut.  Il  en  est  de  même  d( 
ftictionnemensque  le  tempaai 
Part  agricole ,  comme,  par  ex( 
la  culture  des  plantes  fourrage 
les  années  de  repos.  Un  fei 
voudra  faire  usage  de  cette 
source  de  prodoits,  étant  en 
tirer  plus  de  parti  d'un  cham] 
état  d'en  offrir  un  meilleur 
d'obtenir  la  préféreDce  sur  uni 
moins  ipdustrienx*  Hais 
temps,  comme  il  ne  saurait  di 
mesure  qu'il  tirera  an  meilK 
de  sa  terre  on  augmentera  la 
bail ,  il  est  peu  empressé  à  faii 
sais  dont  les  risques  sont  pi 
les  succès  pour  le  propriél 
pourrait  attribuer  à  cette 
pugnanoe  que  les  fermiers 
général  pour  les  nouveautés, 
faut  de  lumières  et  la  pi 
ne  suffisaient  pas  pour  ex| 
penchant  de  la  plupart  des 
suivre  les  sentiers  de  la  roui 
Il  eût  été  plus  logique ,  selon 
conclure  en  disant  :  c  On  poi 
c  huer  au  défaut  de  lumières 
c  resse  d'esprit  des  cultivateurs] 
f  pugnanoe  pour  les  ianovatjoi 
c  penchant  è  suivre  les  seul 
c  routine,  si  les  vices  du  mi 
I  cial  que  nous  venons  de  déerij 
f  fisaient  pas  amplement  peur 
c  pliquer  ce  trait  proéminent 
t  caractère.  >  An  reste,  les  lii 
sociétés  d'agriculture ,  en 
cultivateurs  pratiques  de 
leurs  procédés  défectueux  ponri 
ter  de  meilleurs,  ressemblent' 
à  cette  petite  princesse  devant 
on  déplorait  le  malheur  du 

(I)  Court  comfktfMmmkp^fitit^t 
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t  qn'il  manquait  de  pain ,  eit  qnf  s'é- 
Btsitôt,  comme  frappée  d'un  trait  de 
èe  :  Que  ne  mange-t-il  de  la  croûte 
té?  En  effet,  plus  un  système  de 
m  est  perfectionné,  plus  il  esige 
foi  d'un  grand  capital  :  or ,  tel  qui 
m  ferme  ayec  une  somme  de  60,000 
\  n'est  pas  toujours  à  même  de  s'en 
^r   100,000.  L'ancien  assolement 

El  avec  jachère  nue  exige  que  le 
soit  muni  d'un  capital  de  250  à 
ics  par  hectare,  tandis  queTas* 
t  quadriennal  exigerait  an  moins 
s.  Il  est  fort  bien  sans  doute  da 
ier  Tabolition  de  la  jachère,  la 
des  prairies  artificielles  et  des 
sarclées,  etc.  ;  mais  on  ne  doit  ja- 
dre  de  vue  que,  pour  consommer 
X  beaucoup  de  plantes  fourragè- 
t  posséder  un  nombreux  bétail; 
ner  plus  de  façons  k  la  terre,  y 
plus  d'engrais ,  en  rapporter 
lourdes  récoltes,  il  est  néces* 
KTOir  plus  d'attelages ,  de  char- 
harnais  ,  d'approTisionnemens 
bètes  de  trait,  entretenir  un  do- 
plus  nombreux ,  faire  l'aTance 
main-d'œuTre  et  d'antres  frais 
re  ;  en  un  mot,  être  plus  riche, 
mes  convaincu  que  si  )e  capital 
rapporte  5  à  6  p.  100  dans  la 
Irgilienne ,  il  rapporte  12  ou  15 
iUs  l'assolement  quadriennal 
inistré  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
e  que  le  passage  d'un  assole- 
antre,  et  d'ailleurs  une  foule 
généraux  et  locaux  entrayeut 
ioration  3  de  sorte  qu'il  se  pas- 
bien  des  années  ayant  que 
e ,  par  les  procédés  dont  la 
o  dispose ,  à  fonder  en  France, 
in  agricoles  sont  d'origine  ro* 
à-dire  à  prédilection  céréale, 
général  de  culture  à  base 
c'est-à-dire  &  prédilection  pas< 

dt  peut-être  pas  sans  intérêt 

ici  ees  deux  manières  diffé- 

insager  la  matière  agricole  et 

qae  chacune  d'elles  exerce  ft 

IJ^ la  richesse  publique.  L'état 

H  terres  du  nord  de  l'Afrique, 

*»Cttrc ,  et  surtout  de  la  Sicile, 

Srcnier  de  l'iUlie ,  nous  di- 

Wb  mx  les  effets  du  sys- 


tème rofluaf n.  Sir  Humphry  Oavy,  dans  sa 
Chimie  agricole,  n'hésite  pas  A  attribuer 
la  stérilité  actuelle  de  cette  dernière  eon* 
trée  à  ses  immenses  exportations  de  grain, 
sons  la  domination  romaine,  ce  qui  peut 
rationnellement  s'affirmer  d'un  terrain 
soumis  à  l'assolement  triennal.  On  yer* 
raît ,  d'un  antre  c6té,  l'introduction  fa« 
cile  des  bons  systèmes  de  culture  ei  la 
richesse  croissante  du  sol  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Allemagne;  enfin,  dans 
tous  les  pays  li  mesura  germaines ,  où  lé 
labourage  prend  rang  après  le  pâturage* 
Toutefois,  nous  ayons  dû,  peur  plusieurs 
raisons ,  résister  à  cette  yellélté  agrono* 
miqne,  et  entamer  immédiatement  une 
critique  plus  essentielle  à  notre  8o}et  t  il 
s'agit  encore  ici  de  comparer  deux  sys-* 
tèmes  agricoles  opposés,  mais  sous  un 
tout  autre  point  de  yuequeoelui  que  nous 
yenons  d'indiquer;  c'est  actuellement  la 
grande  et  la  petite  exploitation  rurale 
qui  sont  en  cause,  et  que  nous  allons 
obseryer  sous  le  rapport  de  leurs  effets 
sociaux. 

L'entrepreneur  de  grande  culture  est 
un  homme  de  la  classe  moyenne ,  possé* 
dant  le  capital  et  le  savoir  nécessaires  i 
sa  profession  ;  la  direction  et  la  suryeil* 
lance  de  ses  opérations  suffisant  pour 
employer  tontes  les  facultés  d'un  homme 
ordinaire,  il  est  rare  qu'il  prenne  une 
part  sérieuse  aux  trayaux  manuels  de 
l'exploitation  ;  dans  tous  les  cas ,  il  est 
obligé  d'en  faire  exécuter  la  majeure 
partie  par  des  domestiques  et  des  jour^ 
naliers.  Or ,  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  concernant  Y%* 
nertie  ayec  laquelle  l'homme  travaille, 
quand  sa  rétribution  consiste  dans  un 
salaire  ûxe,  et  qu'il  est  par  conséquent 
désintéressé  dans  le  résultat,  bon  on 
mautais-,  grand  ou  petit,  de  l'opération, 
l'on  comprendra  sans  peine  que  c>st  en 
très  grande  partie  cette  cause  fatale  qui 
neutralise  les  ayantages  particuliers  in- 
hérens  à  la  grande  entreprise  agricole; 
ces  ayantages  sont  pourtant  considéra-* 
blés ,  ainsi  qu'on  ya  pouyoir  en  juger  s 
1*  la  grandeur  de  l'établissement  permet 
de  faire  une  foule  d'économies  impor- 
tantes sur  le  personnel,  les  locaux,  le 
combustible,  le  trayail  culinaire,  etc./ 
enfin,  de  simplifier  les  opérBiloB^ ^ 
ycnte  et  d'achat,  en  les  réânif»" 
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œoifi  maoNMiiB  socxale, 


MAle  h  ndtir  t  la  qaMiité  de  terre  à 
lever  dam  «noanton  reate  toujours  la 
même,  landiB  que  la  population  agricole 
tend  è  s'accroître  iBcessammeut.  Lorsque 
las  seigneurs  bas  bretons  «'empressaient 
d^ffrir  leurs  terres  incuHes  à  des  culti* 
rateurs  étrangers,  ou  lorsque  les  nou- 
veaux états  d'Amérique  appellent  à  Penvi 
la' population  européenne  sur  les  leurs, 
il  f  a  conevrrenee  apprédatm  de  Fin- 
destrie  agricole  et  dépréciatrra  de  la 
terfc  ;  mais  du  momettt  où  il  y  a  plus  de 
demandes  de  terres  que  de  terres  à  louer, 
la  concurrence  s'établit  en  sens  inverse  | 
elle  est  appréclatlTC  du  sol  et  déprécia- 
tivedti  travail;  o'est-A-dIre  que,  plutèt 
que  de  manquer  d'établissemens,  les  cul- 
tivateurs consentiront,  dans  leur  désir 
de  ae  supplanter  les  uns  les  autres ,  à  ré- 
duire les  profits  de  leurs  capitaux  et  de 
leur  industrie  aU'  taux  le  olus  bas  possi- 
ble; conséquerameet,  tout  ce  que  l'agri- 
culture paryient  à  tirer  du  soi  au-delà 
dé  ce  taux  vient  en  augmentation  du 
prix  de  location  dont  les  propriétaires 
profitent  seuls.  Cest  pourquoi  ces  mes- 
sieurs appellent  de  tous  leurs  vœux  les 
progrès  de  l'agriculture ,  et  cela  se  oon- 
fOit;  tandis  que  les  fermiers  et  doma- 
niers  y  restent  en  général  fort  indiffé- 
rons, pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  mais  y 
â-t-il  lieu  de  s'en  étonner?  En  poussant 
aux  améliorations  rurales ,  les  proprié- 
taires n'ont  que  des  chances  de  bénéfices 
et  aucune  de  perte;  tandis  que,  si  une 
méthode  nouvelle  produit  du  négatif,  il 
reste  à  la  charge  du  fermier.  Cependant, 
vient^elle  à  réussir,  le  fermage  en  est 
bientôt  augmenté  d'autant ,  et  le  pauvre 
cultivateur;  à  qui  la  société  d'agriculture 
avait  promis  tout  l'or  du  Pactole ,  rede- 
vient, en  sortant  de  chez  le  notaire,  Gros- 
Jean  comme  devant.  Aussi  est-ce  un  phé- 
nomène biendigne  de  ce  gâchis  social,  que 
nous  appelons  civilisation,  qu'une  classe 
industrielle  intéressée  en  masse  à  s'op- 
poser aux  progrès  de  son  industrie.  Au 
surplus,  voulant  nous  exposer  le  moins 
possible  au  reproche  de  paradoxe ,  dans 
notre  analyse.de  la  civilisation,  nous  ai- 
mons à  recueillir  les  aveux'  échappés  à 
ses  coryphées  : 

<  Il  résulte  de  la  nature  des  choses,  dit 
f  J.-B.  8ay,  que  c'est  le  propriétaire  qui 
c  jouit  tfe  toutes  lea  ciireoifatenéeff  dura- 


blea  qui  se  trouvent  >favfraUeis  à  ea 
terre ,  de  même  que  de  tous  les  perfec* 
tiomiemens  agricoles  qui  a'întrodm- 
sent  dans  son  canton  ;  car  les  eircon- 
stances  favorables  qui   surviennent, 
comme  l'euverture  d'une  route,  d'un 
canal  »  augmenlent  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  produits  de  la  terre,  et  les 
conourrens  qui  se  présealent  pour  l'at- 
fermer,  sachant  qu'ils  en  tireront  on 
plus  grand  parti,  portent  leura  offres 
plus  haut.  Il  en  est  de  même  dna  per* 
feotionnemena  que  le  temps  amène  dans 
Part  agricole ,  comme»  par  exemple,  de 
la  culture  des  plantes  fourragères  dans 
les  années  de  repos«  Un  femier  ipii 
voudra  faire  naage  de  cette  nouvelle 
source  de  produits,  étant  en  état  de 
tirer  plus  de  parti  d'un  champ,  eut  en 
état  d'en  offrir  un  meilleur  femaage  et 
d'obtenir  la  préférence  sur  nn  fermier 
moins    industrieux.   Mais   en    mèm^ 
temps,  comme  il  ne  saurait  douter  qu'à 
mesura  qu'il  tirera  un  meilleur  parti 
de  sa  terre  on  augmentera  le  prix  du 
bail ,  il  est  peu  empressé  &  faire  dee  es- 
sais dont  les  risques  sont  pour  lui  et 
les  succès   pour  le  propriétaire.  On 
pourrait  attribuer  à  cette  cause  la  ré- 
pugnance que  les  fermiers  montrent  en 
général  pour  les  nouveautés,  si  le  dé» 
faut  de  lumières  et  la  paresse  d'esprit 
ne  suffisaient  pas  pour  expliquer  le 
penchant  de  la  plupart  des  hommes  à 
suivre  lea  sentiers  de  la  routine  (I).  t 
Il  eût  été  plus  logique ,  selon  noua,  de 
oondure  en  disant  :  c  On  pourrait  attrî- 
c  huer  au  défaut  de  lumières  et  à  la  pa- 
c  resse  d'esprit  des  cultivateurs  leur  ré- 
f  pugnance  pour  les  innovations,  et  lenr 
c  penchant  A  suivre  les  sentiers  de  la 
I  routine,  si  les  vices  du  mécanisme  so- 
f  cial  que  nous  venons  de  décrire  ne  suf- 
f  fisaient  pas  amplement  pour  aons  ex- 
f  pliqner  ce  trait  proéminent  de  leur 
t  caractère.  >  Au  reste,  les  livres  et  les 
sociétés  d'agriculture ,  en  conseillant  aux 
cultivateurs   pratiques   de  renoncer  ii 
leurs  procédés  défectueux  pour  en  adop- 
ter de  meilleurs,  resseosMent  beaucoup 
à  cette  petite  princesse  devant  laquelle 
on  déplorait  le  malheur  du  peuple ,  en 
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disant  qu'il  manquait  de  pain ,  eft  qnf  t^é- 
cria  aussitôt,  comme  frappée  d'un  trait  de 
lumière  :  Que  ne  mange-t-il  de  la  erol^te 
de  pâté?  En  effet,  plus  un  système  de 
culture  est  perfectionné,  pins  il  esige 
l'emploi  d'un  grand  capital  :  or ,  tel  qui 
entre  en  ferme  avec  une  somme  de  60,000 
francs  n'est  pas  toujours  à  même  de  s'en 
procurer  100,000,  L'ancien  assolement 
trienpal  avec  jachère  nue  exige  que  le 
fermier  soit  muni  d'un  capital  de  290  à 
300  francs  par  hectare,  tandis  que  Tas^ 
solement  quadriennal  exigerait  an  moins 
450  francs.  Il  est  fort  bien  sans  doute  de 
conseiller  l'abolition  de  la  jachère,  la 
culture  des  prairies  artificielles  et  des 
plantes  sarclées,  etc.  ;  mais  on  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue  que,  pour  consommer 
utilement  beaucoup  de  plantes  fourragè- 
res, il  faut  posséder  un  nombreux  bétail; 
pour  donner  plus  de  façons  à  la  terre,  y 
charroyer  plus  d'engrais ,  en  rapporter 
de  plus  lourdes  récoltes ,  il  est  néces- 
saire d'avoir  plus  d'attelages ,  de  char- 
rettes, de  harnais ,  d'approvisionnemens 
pour  les  bètes  de  trait,  entretenir  un  do- 
mestique plus  nombreux ,  faire  l'avance 
de  plus  de  main-d^œuvre  et  d'autres  frais 
de  tout  genre  ,*  en  un  mot,  être  plus  riche. 
Iiious  sommes  convaincu  que  si  le  capital 
agricole  rapporte  5  à  6  p.  100  dans  la 
Culture  virgilienne ,  il  rapporte  12  ou  15 

Î'  •  100  dans  l'assolement  quadriennal 
ien  administré  ^  mais  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  que  le  passage  d'un  assole- 
ment à  un  autre ,  et  d'ailleurs  une  foule 
d'obstacles  généraux  et  locaux  entravent 
cette  amélioration  ;  de  sorte  qu'il  se  pas- 
sera encore  bien  des  années  avant  que 
l'on  parvienne ,  par  les  procédés  dont  la 
civilisation  dispose ,  à  fonder  en  France, 
oii  les  mœurs  agricoles  sont  d'origine  ro- 
maine, c'est-à-dire  à  prédilection  céréale, 
un  système  général  de  culture  à  base 
germaine,  c'est-à-<lire  à  prédilection  pas- 
torale. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  décrire  ici  ces  deux  manières  diffé- 
rentes d'envisager  la  matière  agricole  et 
l'Influence  que  chacune  d'elles  exerce  à 
la  longue  sur  la  richesse  publique.  L'état 
actuel  des  terres  du  nord  de  l'Afrique, 
de  l'Asie-Mineure ,  et  surtout  de  la  Sicile, 
cet  ancien  grenier  de  l'Italie,  nous  di- 
rait aasez  quela  ^ut  les  effets  du  sys- 


tème rottaf ii.  Mr  Humphry  fttvy,  dans  m 
Chimie  agricole,  n'hééile  pat  à  attribuer 
la  stérilité  actuelle  de  cette  dernière  eoB> 
trée  à  ses  immensesexportations  de  grain» 
sous  la  domination  romaine,  ce  qui  peut 
rationnellement  s'affirmer  d*un  terrain 
soumis  à  l'assolement  triennal.  On  ver* 
rait,  d'un  autre  côté,  l'introduetion  fa* 
eilè  des  tons  systèmes  de  cnlture  et  la 
richesse  croissante  du  sol  en  Angleterre , 
en  Ecosse,  en  Allemagne,-  enfin,  dans 
tous  les  pays  li  mœurs  germaines ,  eu  lé 
labourage  prend  rang  après  le  pâturage* 
Toutefois,  nous  avons  dû,  pour  plusieurs 
raisons,  résister  k  cette  velléité  agreno* 
mique,  et  entamer  immédiatement  une 
critique  plus  essentielle  à  notre  sujet  t  il 
s'agit  encore  ici  de  comparer  deux  sys** 
tèmes  agricoles  opposés ,  mais  sous  un 
tout  autre  point  de  vue  que  celui  que  nous 
venons  d'indiquer;  e'est  aotueliement  la 
grande  et  la  petite  exploitation  rurale 
qui  sont  en  cause,  et  que  nous  allons 
observer  sous  le  rapport  de  leurs  effets 
sociaux. 

L'entrepreneur  de  grande  culture  est 
un  homme  de  la  classe  moyenne ,  possé- 
dant le  capital  et  le  savoir  nécessaires  & 
sa  profession  ;  la  direetion  et  la  surveit* 
lance  de  ses  opérations  suffisant  pour 
employer  toutes  les  facultés  d'un  homme 
ordinaire,  il  est  rare  qu'il  prenne  une 
part  sérieuse  aux  travaux  manuels  de 
l'exploitation;  dans  tous  les  cas,  il  est 
obligé  d'en  faire  exécuter  la  majeure 
partie  par  des  domestiques  et  des  jour- 
naliers. Or ,  si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a 
été  dit  précédemment,  concernant  Fi* 
nertie  avec  laquelle  l'homme  travaille, 
quand  sa  rétribution  consiste  dans  un 
salaire  fixe,  et  qu'il  est  par  conséquent 
désintéressé  dans  le  résultat»  bon  ou 
mauvais ,  grand  ou  petit,  de  l'opération, 
l'on  comprendra  sans  peine  que  c'est  en 
très  grande  partie  cette  cause  fatale  qui 
neutralise  les  avantages  partfcnliers  in- 
hérens  à  la  grande  entreprise  agricole; 
ces  avantages  sont  pourtant  considéra- 
bles ,  ainsi  qu'on  va  pouvoir  en  juger  t 
1*  la  grandeur  de  l'établissement  permet 
de  faire  une  foule  d'économies  impor- 
tantes sur  le  personnel,  les  locaux,  le 
combustible,  le  travail  culinaire,  etc.; 
enfin,  de  simplifier  les  opérations  de 
vente  et  d'achat,  en  les  réduisant  à  un 
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Biofiidre  nombre;  2^  la  dîTision  do  tra- 
vail ne  pent  pas  à  la  vérité  être  portée 
aussi  loin  en  économie  rurale  que  dans 
leé  manufactures  ;  néanmoins  la  grande 
exploitation  applique  à  certaines  bran- 
ches de  l'industrie  des  agens  spéciaux,  et 
il  en  résulte  les  mêmes  effets  économie 
qnes  que  dans  l'industrie  manufactu- 
rière; 3*  la  grande  culture  peut  seule 
faire  usage  des  divers  instrumens  appro- 
priés à  chaque  opération,  et  suppléer  au 
travail  des  bras  par  des  moteurs  écono- 
miques  et  des  machines  ;  4^  elle  seule 
peut  s'adjoindre  plusieurs  opérations  ac- 
cessoires qui  donnent  aux  produits  du 
sol  leur  plus  haute  valeur  possible,  en 
utilisant  des  momens  de  chômage.  Si, 
d*nn  autre  côté,  nous  observons  la  petite 
culture,  rien  n'est  déplorable  comme  le 
mauvais  emploi  du  temps ,  qui  résulte 
nécessairement  de  l'application  du  même 
agent  à  toute  espèce  de  travail.  ^antOt 
le  petit  cultivateur  a  devant  lui  une  be- 
sogne au-dessus  de  ses  forces  indivi- 
duelles ;  tantôt,  au  contraire,  un  homme 
robuste  est  obligé  de  s'appliquer  au  tra- 
vail d'un  enfant.  Le  détail  d'une  petite 
exploitation  est  aussi  vétilleux  que  celui 
d'une  grande;  aussi  le  pauvre  fermier 
n'en  est  pas  quitte  pour  le  travail  de  ses 
bras;  une  certaine  tension  d'esprit  lui 
est  en  outre  nécessaire  pour  diriger  ses 
opérations  agricoles,  et  il  est  tenu  k  une 
constante  vigilance  pour  tirer  parti  des 
moindres  objets  ;  enfin ,  la  fréquentation 
des  marchés  lui  est  aussi  onéreuse  qu'au 
grand  cultivateur.  Arthur  Young  fut  cho- 
qué de  voir  les  marchés  de  Bretagne  en- 
combrés d'une  foule  d'hommes  et  de 
femmes ,  les  uns  y  apportant  un  sac  de 
grain ,  les  autres  quelques  livres  de 
beurre,  une  ou  deux  douzaines  d'œufs. 
Bref ,  on  ne  tarirait  pas ,  si  Ton  essayait 
de  peindre  l'emploi  inéconomique  du 
temps,  des  forces  et  du  capital  qui  a 
lieu  dans  la  petite  exploitation  rurale.  £t 
si,  des  travaux  des  champs,  nous  descen- 
dions à  ceux  du  ménage,  ce  serait  encore 
pis;  nous  verrions  la  même  femme,  quel- 
quefois enceinte,  ou  nourrice,  obligée  de 
vaquer  aux  soins  de  la  cuisine ,  des  en- 
fans,  des  vaches,  de  la  laiterie,  de  la 
basse-cour,  de  la  tenue  intérieure  de  la 
maison,  de  sarcler,  filer,  coudre,  etc. 
Aussi  n'y  a-t*il  pas  lieu  de  s'étonner 


qu'une  partie  do  ces  besognes 
soit  négligée ,  et  que  l'intérieur  d'ans 
ferme  de  petite  culture  prébente  ordi- 
nairement l'aspect  le  plus  repoussant; 
un  pareil  état  de  choses  est  la  confiroM- 
tion  de  cette  parole  de  l'Ecriture  sainte: 
Fœ  soli  (1). 

Cependant,  le  croirait-on?  Nonobstant 
les  désavantages  de  position  que  nous  ve- 
nons d'énumérer ,  et  dont  nous  n*aTons 
pas  dit  la  centième  partie ,  il  est  de  fait 
constant  que  la  petite  culture  donne  va 
produit  brut  beaucoup  plus  éle?é  que  la 
grande,  et  un  produit  net  au  moins  égal 
Nous  nous  servons ,  pour  le  moment ,  de 
ces  expressions  de  produit  brut  et  pro- 
duit net,  dans  le  sens  vulgairement  ad- 
mis ,  sauf  l'analyse  dont  ces  deux  points 
de  vue  économiques  seront  ultérieure- 
ment l'objet  de  notre  part.  Si  nous  n'a- 
vions pas  pour  principe  d'apporter  le 
plus  grand  scrupule  dans  les  preuves  que 
nous  entendons  fournir  à  l'appui  de  tou- 
tes nos  propositions,  nous  comparerions, 
à  superficie  égale,  le  sol  de  la  Beauceet 
de  la  Brie ,  terres  classiques  de  la  grande 
culture ,  avec  celui  de  la  basse  Breta- 
gne ,  oii  le  système  de  petite  culture  est 
poussée  son  degré  le  plus  extrême, et 
nous  dirions  que  les  fermages  ne  s'élè- 
vent pas,  dans  ces  premiers  cantons,  au- 
dessus  de  40  francs  l'hectare  ;  taudis  que, 
sur  le  littoral  du  Léon,  ils  ne  descen- 
dent pas  au-dessous  de  120  francs,  et  s'é- 
lèvent, dans  beaucoup  de  localités,  à 
180  francs  l'hectare.  Mais,  si  nous  pro- 
cédions ainsi,  l'on  serait  peut  «être  es 
droit  de  dire  que  nous  usons  de  strata- 
gème,  et  que  la  comparaison  n'est  pas 
juste,  attendu  que  les  sols  que  nous  com- 
parons ensemble ,  ne  sont  pas  d'égale 
profondeur.  U  est  vrai ,  pourtant,  que  la 
profondeur  du  sol  breton  est  due  aux 
procédés  propres  à  la  petite  culture. 
Toutefois,  cette  circonstance  a  dû  être 
envisagée  à  part;  c'est  pourquoi,  pour 
comparer  loyalement  l'effet  économique 
d'un  de  ces  deux  systèmes  à  celui  de 
l'autre,  nous  ramènerons  dans  le  calcul 
les  deux  sols  à  un  degré  de  puissance 
égal.  L'on  sait ,  par  les  précédentes  ana- 
lyses ,  que  le  sol  des  bons  cantons  de 
grande  culture,  à  qui  nous  faisons  Thon* 

(i)  BecUtioik,  cb.  iv,  10. 
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Heur  de  croire  que  leur  charrue  ref ourne 
la  terre  à  8  pouces  de  profondeur,  est 
représenté  en  puissance  par  le  chiffre 
164 ,  et  celui  du  Léon  par  290.  Il  s'ensuit 
qu'un  hectare  de  terre  de  ce  dernier  can- 
ton, est  égal  en  puissance  à  1i|{  hectare 
des  deux  premiers  cantons  ;  ou ,  ce  qui 
est  plus  commode ,  on  établira  la  pro- 
portion en  disant  :  si  1  hectare  de  terre 
dont  la  puissance  est  164,  est  affermé 
40  francs ,  le  même  espace  superficiel 
dont  la  puissance  est  290,  devra  être 
affermé  :  x  «  70  fr.  73  c.  Or,  on  voit  que 
nous  sommes  encore  loin  de  compte, 
«nème  en  admettant  que  le  taux  général 
des  fermages  du  Léon  soit  seulement 
120  francs.  Il  est  rrai  que  nous  ayons  pris 
pour  terme  de  comparaison  le  pays  de 
petite  exploitation  le  mieux  cultivé  que 
mous  connaissions.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si 
Ton  compare  entre  eux  d'autres  cantons 
de  grande  et  de  petite  culture,  l'on  trou- 
vera toujours  que  celle-ci ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  capable  de  payer 
un  prix  de  location  supérieure  à  l'autre. 
Il  est  encore  juste  de  faire  observer  que 
les  petits  éCablissemens  agricoles  étant  à 
la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
cultivateurs,  il  en  résulte  une  concur- 
rence d'autant  plus  active ,  qui  tend  à 
élever  la  valeur  locative  de  la  terre  et  à 
réduire  les  profits  de  l'industrie.  Aussi , 
rien  ne  saurait  donner  une  idée  des  pri* 
irations  qu'une  famille  de  petits  fermiers 
est  obligée  de  s'imposer,  pour  parvenir  A 
a-emplir  ses  engagemens. 

Au  surplus ,  ce  qui  nous  importe  est 
flnen  moins  de  constater  la  prééminence 
•d'un  mauvais  système  sur  un  autre ,  que 
•de  démontrer  leurs  vices  respectifs  et 
•de  découvrir  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
d'institution  agricole  mettra  en  œuvre  à 
ia  fois  l'intérêt  individuel  des  travailleurs 
•et  les  grands  moyens  de  puissance  et  d'é- 
«conomie  créés  par  la  civilisation.  Pour 
fterminer  cette  leçon  sur  laquelle  il  reste 
encore  tant  de  choses  à  dire,  nous  ferons 
connaître  comment  la  grande  et  la  petite 
cniture  influent  respectivement  sur  l'état 
social  d'un  pays;  il  importe  surtout  de 
savoir  lequel  des  deux  systèmes  possède 
au  plus  haut  degré  la  funeste  propriété 
d'acerottre  la  masse  des  indigens. 

On  a  long-temps  répété ,  comme  un 
axiome  incontestable  de  la  neience  lo- 


claie,  que  là  où  11  ereit  asiiei  de  bM  pM« 
faire  Tivre  un  homme ,  il  aalt  néeessai* 
rement  un  homme  pour  manger  ce  blé» 
Malthus  est  Tenu  plus  tard  nous  apprenr 
dre  qu'en  pareille  oirconstance»  il  nall 
un  homme ,  plus  une  fraction  ;  toutefois* 
rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  corrér 
lation.  Sauf  le  cas  des  naissances  illégiti- 
mes, qui ,  Dieu  merci ,  est  encore  excep- 
tionnel, nonobstant  le  rapide  progrès  des 
mauvaises  mœurs,  le  nombre  des  naisr 
sanees  est  k  peu  près  réglé  par  oelui  des 
mariages.  11  est  possible  que  l'abondance 
des  moyens  de  subsistance  contribue  à 
déterminer  les  jeunes  gens  à  se  mettre 
en  ménage  ;  mais  cette  cireonstanoe  n'est 
pas  l'unique,  ni  même  la  principale  qu'ils 
prennent  en  considération.  Il  est  mèane 
vrai  de  dire  que  son  appréciation ,  tant 
soit  peu  exacte,  est  au-dessus  de  la  por<- 
tée  des  individus  de  la  classe  pauTre  ; 
mais  il  en  est  d'antres  qui  produisent  pins 
directement  cet  effet  :  tel  est  le  cas,  quand 
le  nouveau  couple  est  assuré  d'un  toit, 
d'un  foyer  domestique ,  et  plus  encore 
lorsque  Tindustrie  est  organisée  de  m9r 
nière  à  ce  que  le  travailleur  ne  puisse 
pas  se  dispenser  d'être  marié.  Sans  con- 
tredit, les  Jeunes  gens  ne  sauraient  son- 
ger raisonnablement  à  se  jmettre  en  mé- 
nage, s'ils  étaient  absolument  sans  pain; 
mais  pour  peu  qu'ils  en  aient  le  jour  de 
la  nœe ,  telle  est  l'imprévoyance  natu- 
relle à  cette  classe  ouvrière ,  que  cela 
suffit  à  peu  près  pour  que  le  mariage 
puisse  avoir  lieu.  Au  surplus,  maison, 
ménage ,  couple  marié ,  toutes  ces  ex- 
pressions sont  fréquemment  employées 
les  unes  pour  les  autres»  ce  qui  prouve 
suffisamment  l'intime  connexion  des  faits 
qu'elles  représentent.  S'agit-il  niainte- 
nant  de  décider  quel  est  celui  des  deux 
systèmes  agricoles  qui  contribue  le  plus 
à  accroître  le  nombre  des  pauvres  7  Ge 
sera  celui  des  deux  qui  favorise  le  plua 
le  mariage. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  eaeere  fort 
éloignée  de  nous,  où  l'on  croyait  qu'un 
rapide  accroissement  de  la  population 
était  un  signe  et  une  cause  de  la  prospé- 
rité publique,  on  a  reproché  à  la  grande 
culture  d'être  contraire  à  la  population. 
Depuis  que  l'opinion  a  viré  dis  bord ,  lae 
choses  n'ont  pas  changé  ;  toutefois ,  091 

n'a  pas  laîMit  d'acciiaer  le»  grmds  «^. 
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set  sénéralncett  i^  paupérisme.  Or,  ces 
deux  reproches  sont  contradictoires.  La 
mérité  est  que  la  grande  ezploUaUoa  ru- 
talé  renferme  en  elle  peu  de  causes  Cavo- 
rableiaamariaj^e;  ear  elle  emploie  en  gé- 
mirai desdomestiqnesoélibatairesde  pré- 
Itfrenoe  aux  hommes  mariés,  et  n'euge, 
à  la  rigueur ,  qu'un  seul  ménage ,  celui 
du  chef  d'entreprise.  D*ua  autre  c6té , 
eoutne  elle  s*ailaohe  à  économiser  la 
maitHl'œnvre,  an  moyen  des  instrumens 
iftt  des  maehtiiesy  et  que  la  majeure  par* 
lie  de  ses  produits  alimentaires  s'exporte 
dans  lesvilles^  où  leur  distribution^  mau^ 
Vaise  on  booiie ,  ne  saurait  lui  être  im« 
pntge  à  tort  ni  à  raison  «  elle  a  donc  réel* 
leneut  la  double  propriété  de  produire 
beaucoup  de  denrées  altasentaires  et  re* 
laliirement  peu  d'hommes* 

I!  en  est  tout  autrement  de  la  petite 
«xploitatlOB.  Quelque  exiguë  qu'elle  soit, 
elle  téelame  nécessairement  la  présence 
•d'un  couple  marié.  Ce  couple  est  ordt* 
tiairement  fécond;  nous  en  a?ons  déjà 
-dit  la  principale  cause  physiologique^ 
Vest  parée  que  la  femme  y  prend  beau** 
coup  de-  peine  et  de  fatigue»  Quel  que 
Mît  le  peu  d'aisance  de  la  famille ,  les 
alinletis  sont  sous  la  main  *  c'est  un  pro- 
duit de  la  îérme.  En  conséquence^  on  en 
tM  sans  parcimonie ,  comme  on  lait  de 
tout  ce  qui  n'a  point  été  acheté  à  prix 
d'argent ,  et  comme  fehuit  le  bon  tieil* 
lard  âë  Tlrgf  le  : 

Et  dapibu  mensas  oneraVaft  inempib. 

La  pomme  de  terre,  surtout  «  qu'on 

cultHe  pour  le  bétail ,  et  qui  est  une 

iBxcellénte  et  économique  sneeédaaée  du 

paitt  i  dispense  la  mère  de  donncf  le 

fouet ft  ses enfenscfuapd  ila  lui  deman>* 

'dent  i  manger^  ainsi  que  l'entendait  mat- 

'ti'e  Sganafelle.  Les  ^temens  de  ces  eq- 

fAttt  sont  le»  vieiHea.  hardea  de  père,  et 

de  mère ,  refaites  à  leur  taillOb  De  sof  ta^ 

<|u^en  somme»  ils  oofttent  peu  à  éiever, 

et,  qu'h  peine  sent^iis.  assea  forts  pour 

rendre. quelctuea  Ugera  services ^  qu'ils 

«essent  d'être  regaadéacomme  uoeobarge 

pour  leurs  parens.  Aussi  «  n'y  a-tril  si  m^ 

aéreble  côitagê  en  Irlande»  ni  si  pelile 
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reste  ,  assex  forts  et  bien  portansj  csr,  il 
ne  s'agit  pas  ici  des  enfans  du  pauTre 
journalier,  mais  de  ceux  du  paysan  qui 
fait  valoir  un  peu  de  terre. 

Qu'on  se  représente  donc  le  territoire 
d'un  pays  morcelé  en  petils  établisse- 
mens  agricoles  de  3  ou  4  hectares  de 
terre,  terme  moyen,  et  chacun  d'eux 
régi  nécessairement  par  un  couple  ma- 
rié. Le  nombre  des  enfans  qui  parvien- 
nent à  l'âge  adulte,  dans  chaque  ménage 
de  cette  classe  *  est  en  moyenne  de5î. 
Or,  il  n'en  faut  que  deux  pour  remplacer 
le  père  et  la  mère.  En  conséquence,  li 
population  s'accroîtrait ,  sous  un  pareil 
régime ,  de  plus  des  ,  à  chaque  généra- 
tion, si  diverses  causes  destructives  ne 
tendaient  è  la  restreindre.  Les  pères  et 
mères  croient  leur  devoir  rempli ,  quand 
ils  sont  parvenus  à  élever  leurs  enfans, 
et  ne  s'inquiètent  nullement  de  leur  assu- 
rer un  sort  ^al  au  leur ,  ni  de  propo^ 
tionner  leur  nombre  aux  ressources  ali- 
mentaires du  pays.  Cependant,  à  la  mort 
d'un  fermier  faisant  valoir  10  hectares  de 
terrearable»  étendueconsidéréedanscer- 
tains  cantons  comme  une  grande  fermer 
si  sa  succession  est  partagée  entre  cini| 
à  six  héritiers  I  chaquB  d'eux  disposera 
d'un  capital,  trop  modique,  pour  en- 
treprendre une  oulture  de  la  ménu)  im- 
portance  que  celle  de  son  père.  Sa  csn- 
séquence ,  les  enfans  du  gros  fermier 
descendront  dans  la  classa  4cis  moyens 
CulUxateurs,  sinon  plus  bas  enoore;  cens 
nés  dans  cette  dernière  classe  dssesa- 
dront  par  la  même  cause  au  rang  de  pe- 
tite fermiers  dont  les  enfans  ne  peuveat 
être  qu0  des  journaliers  ^  condition  voi- 
sine de  l'indigence  et  qui  se  confond 
même  avec  elle*  > 

G'eat  pea&rquoi  nous  ne  pouvons  noas 
dispenser  de  réfuter  l'opinion  de  M.  de 
Sî^mondi,  et  do  quelques  autres  éori* 
vaina  qui  confondent  d,aéa  mse  même  do- 
léaacc^  i'emploî  des  moyens  mécaniqaM 
par  les  deux  iadnstries  mauptCscUiri^ 
et  agricole ,  et  considèrent  la  grsndt 
exploitatîoa  rurale  «  ausai  bien  que  les 
grandes  fabriques,  cemine  une  cause  per 
flumente  de  paupérisme*  Il  se  peat,i 

Trai  dire ,  qu'en  AngLatenre  I  vers  la  fit 

du  siècle  dernier,  le  parti  qu'ont  pris  les 
grande  propriétaires  de  concentrer  pin- 
sieur»  fenaos  moyennes  e»  uja^ieule»  ait 
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Mplacé  qntl^riai  tbrudên  i  mais  otmt- 

ta  ëUfênt  d'ane  côAditii»  à  ne  potmroir 

tomber  à  oelta  oeesttoa  dam  l'indigence, 

ear  l'Angleterre  n'a  jamais  eonnn  la  pe« 

tite  cttltute  propremeot  dite.  Quant  ans 

domeMiquei  et  joumalfteri,  ee  serait  une 

grave  errenr  de  clieire  que  cette  odneen» 

tratien ,  bien  qu'elle  permette  d'appli- 

quer  è  la  eulture  les  instruniens  ekpédn 

tifk  el  les  macbines ,  ait  privé  lee  gens  de 

eette  olasse  de  leur  gagne^pàin  ordinaire» 

ear  l'introduction  des  grandsmojreoséeo- 

nomiques  en  question  a  eu  lieu  en  mâme 

temps  que  celle  de  la  culture  alterne , 

qui  réclame  néanmoins  plus  de  maifr' 

d'œuvre  que  ne  £sisail  le  déplorable  àê* 

•olement  triennal.  An  surplus  »  la  seule 

machine  assee  importante  pour  peuroir 

faire  révolution  dans  les  méBUrs  àgt*ieo^ 

les  d'un  paye  est  la  charrue.  Or,  il  y  a 

déjà  bien  des  siècles  que  ses  funestes 

«iïats  sont  produits.  La  machine  de  Bfei* 

okle,  qui  n'est  pas  encore  t#ès  répandue^ 

même  en  Angleterre»  déplace,  àla  vérité, 

les  batteurs  en  grange ,  mais  pour  don-» 

oer  tme  occupation  douce  et  facile  à  un 

nombre  l)gal  de  femmes  et  d'enfans  $  la 

liotte  à  cheval  expédie  éeoaomîquemeni 

les  aarolagea ,  mais  ne  dispense  pas  abM^ 

Inment  de  eeu  faits  à  la  mata  ;  et  atant 

rintroduction  de  cet  Insimment,  Ton 

cnltitait  à  peine  les  récoltes  sarclées; 

enfin,  les  semoirs  mécaniques  ont  pour 

objet  de  répandre  la  seménee  en  lignes , 

mais  ne  diminuent  en  rien  la  main^'ceu^ 

vre  par  la  raison  que  nous  venons  de 


de  I^Angleterre  nous  passons  h  la 
nàlheureuse  Irlande^  nous  trouvons  l'â^ 
gricolture  régie  par  le  système  diamé** 
tralement  opposé,  n  y  a  plusieui^s  siècles 
que  les  grandes  propriétés  de  ee  pays , 
conAsquées  petit*  éause  politique,  ont 
été  données  à  des  seigneurs  anglais  qui 
en  touchent  les  revenus  sans  y  résider 
jamais ,  bien  qu'il  soit  dans  leurs  mœurs 
d'aimer  le  séjour  de  la  campagne,  parti- 
culièrement celui  des  terres  à  la  posses- 
sion desquelles  est  attachée  leur  impor- 
tance politique.  Mais  à  la  suite  de  cette 
grande  spoliation,  ils  n'auraient  pas  osé 
demeurer  dans  un  pays  où ,  loin  d'être 
entourés  de  l'amour  et  du  respect  de 
leurs  tenanciers ,  ils  en  auraient  été  mal 
TUS ,  en  raison  de  la  double  dissidence 


rellgiéiisn  et  pafliHqf  edabo^lee  héé  ellee 
autres.  Le  temps  n'ajantpss.modifiéeea« 
siblément  cet  état  de  choses ,  l'usÉge  d^ 
Yahsmuêisme  s'est  mainlona  luaqu'à  nos 
jours*  Oe^Miidaùt,  bien  que  cette  ciecon^ 
stanee ,  jointe  à  llobligalîon  d'entretenlK 
ropulencé  d^un  clergé  sans  ouailles,  qui 
lève  ses  dîmes  a«coupsde  fusil ,  conirihMO 
pour  beaucoup  *  la  misère  do  firlande  i 
la  cause  prin^^le  en  ess  dans  l^itrèoie 
ttorceUeuleot  de  la  culture.  Les'  posse»* 
seurs  actuels  se  trouvant  dans  la  posi^ 
tion  que  nous  venons  de  décrire ,  louent 
leurs  terres  en  bloc  à  des  spéeulaiehrs 
d'une  solvabilité  certaide.  Ces  fermieva 
généraux  -  moroellent  la  propriété  paàr 
raffermer  en  détail  à  d'autres  spéêoki-i 
leurs  comme  eux,  mais  de  plus  bas  étage 
qu'eux.  Enfin ,  ces  derniers  la  subdlvl<« 
sent  encore,  afin  de  la  louer  par  trée  po^ 
tits  lots  aux  pauvres  cultivateurti  irian-« 
dais,  dont  la  solvabilité  serait  ehancétise 
pour  un  propriétaire  de  haute  volée,  mais 
l'est  beaucoup  moins  potir  un  homme 
placé  très  près  d'eux ,  a  pen  près  de  Id 
Inème  classe  qu'eux ,  à  même  de  les  eon^ 
naître  et  de  les  suivre  de  l'otf  I  dans  ton* 
%èè  leurs  opérations ,  aihi  'dé  s^ea  fliiré 
payer,  sinon  d'exercer  contre'  eux  tiné 
sahie  on  tcËips  opportun*  H  est  superfld 
de  faire  pbserver  que  les  deux  classes  de 
fermiers  intermédlaims ,  placés  ainsi  ét»- 
tre  le  propriétaire  et  le  euitlvateur,  spé* 
ctilent  sur  les  bénéfices  qu'ils  sont  aâ^ 
surélr  de  faire  en  divisant  et  Sttbéftisant 
la  propriété,  et  comprennent  H  mervcHle 
que,  plus  réublissement  agrîMle  estpe* 
tit ,  plus  le  noa4bre  des-  eoneurrone  est 
grand ,  au  proAl  du  fermage  et »aii  dëlrr- 
tteftt  de  l'indusirle  \  aussi  le  petit  fermier 
irlandais  s'esHmè^^t-il  faédi^sux  quand , 
après  atdlr  payé  son  fermage,  se  coltnre 
lui  a  fourni  de  quoi  subsister  trèa  Mbre«- 
ment  et  élever  sa  famille.  Or,  il  est  su- 
perflu de  redire  le  funeste  effet  social 
d'un  pareil  état  de  choses  ^  l'accroisse- 
ment rapide  de  la  masse  indigente  en  est 
W  conséquence  inévitable. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  précède 
que  le  paupérisme  ressemble  à  ces  ora- 
ges qui  se  forment  simultanément  aux 
deux  points  opposés  de  l'^oriion ,  et  il 
était  réservé  à  la  puissance  dont  la  civi- 
lisation industrielle  a  devancé  celle  des 
autrea  pays ,  de  voir  naître  dans  son  sein 
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eolto  Mpre  toclale  iMir  l'une  et  Vautre 
eauie  ;  antti  oonTiendrait  -  il  d'appeler 
paupérisme  anglais  celui  qui  sait  de  la 
grandeur  des  entrepriaei  manufaeturiè- 
reS)  et  paupérisme  irlandais  celui  qu'en^ 
gendre  l*exiguit6  des  iublisseoiens  agrî- 
cales.  Du  reste ,  la  France  n'est  déjà  plus 
exempte  de  ce  double  fléau  ;  et  si  nos 
Tilles  manufacturières  tomissent  sur  le 
pays  le  paupérisme  anglais ,  ceux  de  nos 
départemens  liTrés  à  la  petite  culture 
sont  rapidement  cnYahis  par  le  paupé- 
risme irlandais. 

A  peine  venons  «nous  d'absoudre  la 
grande  culture  du  reproche  qui  lui  était 
adressé  injustement  jusqu'ici  »  de  con- 
tribuer à  raccroissement  de  la  classe 
indigente,  qu'elle  se  présente  à  nous 
augmentée,  d'un  nouveau  rouage  é?i« 
demment  propre  à  produire  ce  pernicieux 
effet.  Il  est  si  peu  vrai  que  l'introduc- 
tion des  méthodes  perfectionnées  ait  di- 
minué l'emploi  des  bras»  que  les  grands 
établissemens  agricoles  qui  les  ont  adop* 
tées ,  ont  sur4e-champ  senti  la  nécessité 
de  s'assurer  d'une  manière  quelconque 
le  concours  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vriers,  aux  époques  de  suractivité  des 
travaux  des  champs.  Un  moyen  simple 
et  rationnel  s'est  présenté  à  cei  effet  :  on 
annexe  à  chaque  grande  ferme  autant  de 
petites  chaumières  qu'il  est  nécessaire , 
afin  d'y  trouver  les  ouvriers  extraordi- 
naires dont  on  a  besoin  pour  la  moisson, 
la  feipaison,  les  serdages,  etc.  En  louant 
à  une  famille  de  journaliers ,  que  nous 
appellerons  désormais  de  leur  nom  an- 
glais coilagers  j  une  chaumière  avec  un 
champ,  ou  un  droit  de  pâturage,  on  sti- 
pule que  la  location  en  sera  payée  en 
journées  de  travail ,  ou ,  ce  qui  est  plus 
^somplet»  le  contrat  porte  que  le  couager 
devra  un  certain  nombre  de  journées  de 


travail  au  fermier,  et  qu'eUsslnl 
payées  à  un  taux  fixé  d'avance.  De 
c6té ,  le  fermier  s'engage  à  emplo; 
cottager,  an  prix  stipulé,  p 
nombre  de  jours  convenu  entre  eux. 
fin ,  ce  même  coUager  s'engsge  à 
aller  travailler  au  dehors,  tant 
fermier  aura  besoin  de  lui  ;  de 
celui-ci  ne  pourra  employer  de  j 
liera  étrangers  à  l'exclusion  des 
gers.  On  voit  par  cette  courte 
tion  que  c'est  un  système  de 
mutuelle  entre  le  grand  entrepi 
de  culture  qui  a  besoin  de  brss 
pauvre  ouvrier  qui  a  besoin  d'à 
subsistance  garantie.  Cette  iostii 
à  qui  l'on  a  reproché  de 
au  servage  de  la  glèbe  «  en  a  eCEi 
ment  tous  les  avantages  et  non 
convéniens;  mais  elle  porte  en 
vice  qui  lui  est  propre;  c'est, en 
pliant  les  foyers  domestiques,  de 
l'ouvrier  au  mariage ,  bien  plus , 
en  faire  désormais  une  absolue  n 
c'est  alors  seulement  que  la  gran 
turc  contribue  au  paupérisme  non 
activement  que  la  petite.  On  pei 
ter  à  cela  que,  depuis  quelacompi 
agricole  a  démontré  aux  grands 
preneurs  de  culture  l'économie 
suite  pour  eux  de  ne  point  n 
serviteurs  agricoles,  ceux-ci  sont 
de  se  loger  dans  le  voisinage  de  l'i 
sèment,  et  de  prendre  femme , 
que  pour  apprêter  leurs  repas.  Par 
étrange  fatalité  faut-il  que  tous 
de  la  civilisation  ressemblent  à 
mancenillier,  qui  sont  revêtus  des 
leurs  les  plus  attrayantes ,  exhal 
deur  la  plus  suave ,  et  semblent 
l'homme  &  s'en  nourrir  7  £t  s'il  en 
il  est  mort. 

Louis  Roussi 
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U  mtiére  ^le  bom  devMM  trtHfr  dans  cette  le- 
fM  «et  BM  de  celles  qs'll  en  diffidle  de  placer  co»- 
vcMUemeat  dau  le  cadre  d'oa  artfde.  Poar  être 
traitée  d^one  manière  sérieue,  elle  exige  des  dé- 
Teloppemena  dont  nntérét  ne  peut  guère  apprécié 
qneparun  fort  petit  nombre  de  lectears»  et  qoi 
cependant  nous  semble  être  en  barmonie  sTec  la 
dignité  de  renseignement  de  PVnivertité  Calho' 

A^rèi  de  tongnea  ineerthndes,  nons  neos  semmeft 
4Mcldéc  à  trailercemptétement  la  matière,  mais  en 
Fvtavsaat  netre  traTall  en  deux  parties.  La  pre- 
flilèffe  cal  destinée  à  la  ptapart  dea  lecteurs ,  ci  elle 
oct,  selon  rnsage,  à  la  portée  de  tons;  la  seconde , 
qui  en  est  distingnée  d'aillenrs  par  le  petit  carac- 
tère, s^adresse  au  petit  nombre  d^esprils  qui  aiment 
à  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  des  monye- 
nens  célestes. 

Une  drconstance  particaUère  nous  a  surtout  dé- 
cidéi  à  traltor  da  calcul  des  éclipsée.  Bn  iStl,  la 
VfiBcoloaini  du  piiéBomèBO  cvrienz  et  oxceaaite- 
«0*1  rtre  d*liM  édipae  toteia  de  soleil.  Noos  stobs 
pensé  qn^l  seraU  bon  de  lu  faire  peur  ainsi  dire 
voir  d'aTOBce  k  nos  lecteurs  stcc  cette  immense  es- 
corte de  calculs  qu'exigent  de  telles  prédictions. 
Ilous  croyons  que  même  les  plus  indilTérens  aux  for- 
mulée de  la  géométrie  yerront  atec  intérêt  les  pha- 
ses de  ce  magntique  phénomène ,  calculées  et  cou- 
slgvéoi  d'annce  dans  les  colonnes  de  VVmhfniêé 

QUINZIÈME  LEÇON  (l)< 

Dm  éclipses  on  général.  —  Leurs  causes.  —  Pério- 
des et  lois  de  leurs  retours.  —  Phénomènes  géné- 
raux des  éclipses  de  lune.  —  Eclipses  de  soleil. 
—  Phases  et  cas  diters.  —  Particularités.  —  Do 
réclipse  de  soleil  qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Jésus- 
Ghrfst. 

214.  Si  l'on  ne  peut  dire  des  éclipses 
qu'elles  nous  présentent  un  des  plus 
beaux  phénomènes  de  la  nature,  on  doit 
leur  reconnaître  du  moins  une  impor- 
tance et  un  intérêt  de  premier  ordre,  ai 
divers  points  de  vue ,  sous  lesquels  ori 
peut  les  envisager.  La  rareté  de  ces  appa- 
ritions qui  les  ont  fait  considérer  par 

(t)  Tolrlaxtt«leçoa auft* Id, t.n,  p. 7. 
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les  peuples  primitifs  comme  des  faits 
contre  nature  ;  la  place  que  tiennent  les 
éclipses  dans  Tastronomie ancienne;  Tu- 
sage  que  nous  en  faisons  pour  fixer  une 
foule  de  dates ,  et  éclairer4'hl8toire  qui 
n'a  pas  de  repères  plus  sûrs ,  et  qui  soi»- 
vent  n'en  a  pas  d'autres ,  leur  utilité  pour 
fixer  les  longitudes,  élément  si  impor- 
tant de  notre  géographie  ;  enfin ,  surtout 
l'autorité  qu'elles  donnent  aux  travaux 
et  à  la  science  des  astronomes ,  aux  cal- 
culs desquels  elles  obéissent  arec  une  si 
étonnante  précision ,  tout  cela  donne  à 
l'étude  de  ces  singuliers  phénomènes  noii 
seulement  un  intérêt  de  curiosité  légi^ 
time ,  mais  encore  un  caractère  d'utilité 
manifeste.  La  plupart  de  nos  lectenrs  se 
rappelleront  sans  doute  que  la  science 
des  éclipses  a  préparé,  décidé  et  main* 
tenu  le  Christianisme  dans  la  Chine» 
I/astronomie  chinoise  avait  montré  son 
impuissance  à  prédire  ces  phénomènes, 
auxquels  le  gourernement  du  céleste 
empire  attachait  une  importance  polttî* 
que  et  reli]gieuse.  Les  Jésuites  se  présen^** 
tèrent,  armés  de  la  science  de  l'Europe, 
et  démontrèrent  la  réalité  de  leurs  con- 
naissances, par  des  prédictions  d'éclip- 
sés couronnées  du  plus  heureux  succès, 
Accueillis  par  les  empereurs,  ils  furent 
institués  et  long-temps  maintenus  à  la 
tète  du  tribunal  des  mathématiques;  posi- 
tion puissantequ'ils  surent  exploiter  dans 
l'intérêt  de  la  foi  religieuse  qu'Us  appor- 
taient au  plus  vieux  peuple  du  monde. 

215.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que 
les  éclipses  sont  causées  par  l'interposi- 
tion de  la  lune  entre  la  terre  et  le  soleil , 
ce  qui  nous  rend  ce  dernier  astre  invirf- 
ble  ;  ou  de  la  terre  entre  le  soleil  et  la 
lune ,  ce  qui  jette  celle-ci  dans  l'obscu- 
rité. Dans  le  cours  d'une  révolution  men- 
suelle ,  notre  satellite  se  place  tantôt 
entre  le  soleil  et  nous;  ce  qui  a  lieu  à  la 
conjonction  ou  néoménie  ;  tantôt  à  l'op* 
posite  du  soleil  par  rapport  à  nous;  ce 

12 


qui  constitue  l'opposition  ou  la  pleine 
lune.  D'où  il  suit ,  en  apparence ,  qu'il 
doit  y  aToir  é^tpM  de  soièi)  i^n$  le  pre- 
mier cas,  éclipse  de  lune  dans  le  second  5 
de  sorte  que  ces  deux  phénomènes. dfi- 
Traient  se  succéder  régulièrement  tous 
les  quinze  jours.  Or,  il  n'en  es^  cep^fidaqt 
rien ,  et  l'on  voit  des  années  entières  s'é- 
couler sans  éclipses. 

Voilk  un  limier  f#U  dant  il  Ciut  nouss 
rendra  raûon,  «t  roR  comprend  tout 
d'abord  qi|0  la  folutira  de  oe  problAine 
«•t  un  élémêui  fondamental  dans  la  ttiéo- 
ri»  «t  dans  le  ealcul  des  éciipsea*  Cette 
aolution  repose  sur  un  fait  qu'il  noua  faut 
ppé^iableme«t  cpnstater, 

M  Lune  tourne  auUinr  d^  la  terre  da«s 
tua  orbite  qui  paraît  d'abord  un  cercle; 
jBaia  cette  orbite  n'est  pa»  dana  le  plan 
4e  rioliptiqne.  Ces  deu^i  plam  font  entre 
«ux  un  petit  angle  qui  vnrie  oontinuelie- 
itte»t  entre  6^  et  &""  19' .  I^  ligne  courba 
yapoonrue  par  la  lum  perce  dove  né- 
«^aaainament  le  plan  de  l'feliptique  en 
deux  points  ou  n^auds.  On  apiMlle  ÛgBe 
det  nantds  ia  ligne  4^0ii9  q^i  joint  ces 
detts  pointai  et  eeUe  ligne ,  qui  est  située 
entièrement  dans  le  plan  de  l'éoliptique, 
pevee  la  vetkx»  e^lestn  en  deui^  pointa 
q«i  semblent  aiUiéa  sur  l'éclipliqtirlni- 
même.  La  lune  #at  doîie  toujnurs  ailuda 
tanxài  au*deBS9ts ,  tantôt  fm-fieffionAf  du 
plan  dB  oe  oerole  ;  elle  n'eat  dans  «en  ' 
plan  qp*aus  deux  inatana  #4i  elle  le  tr^ 
verse.  A  £ea  dans  inatuna,  on  dit  qu^nlle 
«H  à  aea  nœuds.  Or,  d'après  la  définUietn 
qpe  noua  avona  donade  4e  c^  qu'oa  ap- 
f  ail»  kl  latit  vde  def  astrea ,  il  est  clair 
que  la  lacitnda  de  ia  lune  dana  ces  deux 
ihataoa  est  oéro  ;  pt  n^fiiprDqueaMit ,  le 
AHlt^té  de  lidtMde  est  le  earaetère  qui 
iaii  neonnnaltre  le  pr^a^HVce  de  1^  lune 
daqa  i'uu  dp  sfts  nœuds. 

Meiat  eonMe  n^us  l'arma  d^à  dit  w 
«rpHani  dea  r^Yaluiima  de  cei  attre, 
6ei4(e  tfgnr  4mi  nfimds  n'M  pm  ^§  (Ums 
.ê€ùM(  alla  m  mtet  en  «eiia  contrains  de 
l^ondredas  «igMs»  P9ur  le  ewatater,  il 
;Éuliît;de.reeiefqiier  lei  instana  sucees- 
niila  oà  U  4ulie  passe  p^  up  de  ses  nosuds  ; 
.ce  qvâ  Mrmre  tous  les  16  jeure  ;  eu  au- 
trement ,  ies  Âoatan»  p«ir  lesquels  aa  la- 
titude est  uMUe,  On  recoqueU  aîn^j  qye 
|a  ipositi^n  do  oet  astr^  aur  la  sphère  oé*» 
leete ,  n*«st  imM  ta  mdme  4«a3  ^)ei  dif^ 


ferons  cas  ;  le  contraire  aurait  Usa  1 
nœuds  étaient  fixes.  D*où  il  suit 

^fff»rf|<}^  l0|tr  Më^  ^  lenbils; 
tion  et  son  mouvement  sont  déu 
par  la  série  des  positions  qu'< 
successivement  les  nœuds.  On  rei 
de.  la  sorte  Iç  qiouyement  rétrogi 
cette  ligne,  et  l'on  constate  qa*el 
le  tour  du  ciel ,  ou  autrement , 

rerinnt  è  um  positieii  di 
après  141  ans  et  demi  eurtren  (•,!< 
^  )  9  ce  qui  fait  un  naonfement 
de  ]9<'a0'. 

Gela  étant ,  la  ligne  des  nœuds 
trouter  à  de^  distances  conlinuflf 
varif^blcs  par  rapport  ^  la  droite 
le  centre  de  la  terre  au  centre  dû 

.points  4»ii  tO»#  if^Wf  §99^  «i 
le  plan  de  l'^aliptique.  Â.  nnriaii 
quea,  eea  deux  lignea  ooîneideia^ 
reusement  ou  è  peu  près|  le 
Tcnt ,  elles  sont  fort  éloignées 
l'autre.  Quand  la  coïncidence  a 
qn§  la  ï«ne  arrive  |i  la  çQnjpppUt 
Topposition ,  elle  traverse  le  p) 

eliptique  k  pa»  pr4»  4mi*  I»  ^J 

centres;  M  y  n  4onn  inl^] 
e^at  un  cas  d'édîpee.  finfipaaena^ 

tîralre  ta  ligne  des  naauéa  enlii 
étoignée  de  la  ligne  des  centres 
arrivant  à  la  conjonçtlpn  op  |  f^ 
Ijpn^  sa  trouver^  ^^ez  au-d 
4^9SQq9  i^  plai>  4p  récUpUqV^i 

que  les  reyqm  «olfiFee  m  mi 

arrêtés ,  et  e*eit  00  qqi  ftrmeN.| 
souvent  ;  c'est  ce  que  la  figure  .< 
rend  parfaitement  sensible.  Soit: 

Fig.  30. 


clip»ij^e,l0|9lca4i|6«U 


PâR  M.  flBSDOUITS< 


m 


tenaîre,  Paîtra  éCant  m  eonjonetûm;  iwm 
éifqM  «•!  ftro^  éioigi»e  pour  m  Miperp^ 
•êr  à  o«lui  du  soittil.  Mais  qua  p^r  anîte 
ëa  monTemeBt  cl«  la  ligne  ëaa  nœuds,  le 
Diead  N  prenne  la  position  M ,  la  lune  k 
l'opposition  sera  en  O  sur  son  orbite  HZ* 
Or,  dans  le  cas  représenté  ici  par  la  fi- 
gure, on  «oit  que  son  disque  échancre 
celui  du  soleil;  il  y  aura  donc  éclipse  de 
ee  dernier  astre.  Le  phénomène  serait 
aussi  complet  que  possible ,  si  le  nœud 
te  trouTait  exactement  en  G  sur  la  ligne 
des  centres.  Alors,  on  aurait  une  éclipse 
centrale  ;  mais  on  reconnaît  (  et  cette 
remarque  est  importante  ) ,  qu'à  droite 
et  à  gauche  du  point  G ,  il  7  a  un  certain 
espace  que  le  nœud  peut  occuper,  en 
donnant  lieu  à  un  phénomène  écliptique 
plus  ou  moins  complet.  La  figure  montre 
la  lune  dans  le  cas  de  conjonction  ;  mais 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  phéno- 
mène analogue  a  lieu  &  l'opposition.  Si 
la  lune  n'est  pas  placée  à  une  distance 
suffisante  du  plan  de  récliptique,  la  terre 
arrête  par  son  épaisseur  une  partie  des 
rayons  solaires  qui  sont  dirigés  vers  la 
lune,  celle-ci  sera  donc  obscurcie  dans 
nnk  partie  de  son  disque. 

2IQ»  Nous  comprenons  donc  pourquoi 
les  éclipses  n'ont  pas  lieu  tous  les  15  jours, 
et  pourquoi  elles  ont  lieu  quelquefois. 
Mais  la  régularité  des  lois  auxquelles 
leurs  élémens  sont  assujétis ,  doit  pro- 
duire aussi  une  succession  régulière  dans 
leurs  retours.  Cette  périodicité  est  réelle, 
quoiqu'elle  échappe  au  premier  aperçu; 
et  nous  a^ons  déjà  signalé  plus  d'une  fois 
la  célèbre  période  «Saro5,  attribuée  aux 
Chaldéens,  et  qui,  après  un  intervalle 
de  18  ans  et  10  à  11  jours ,  ramène  toutes 
les  éclipses  dans  le  même  ordre ,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toujours  yisibles 
dans  le  même  lieu.  Leur  existence,  leur 
•rdre,  leurs  phases  diverses,  dépendent 
éé  la  position  du  soleil  et  de  la  lune  par 
rapport  à  la  ligne  des  nœuds.  Or,  ces 
positions  relatives  se  reproduisent  Iden- 
tiquement après  cet  intervalle  de  temps. 
En  effet ,  la  ligne  des  nœuds ,  par  Teffet 
de  son  mouvement  rétrograde .  et  en  sup- 
posant qu'elle  ceïncidftt  d'abord  avec  le 
soleil,  sera  rejointe  par  cet  astre  avant 
qu'il  n'ait  achevé  le  tour  de  l'écliptique  ; 
et  Vipû  trouve  ainsi  que  cette  rencontre 


aura  lieu  eprès346 jours,  62;  intervalle 
qu'on  appelle  révolution  s/nodique  du 
nœud.  Dix-neuf  TéYolniïons  de  ce  genre 
font  un  total  de  6,586  jours,  nombre  égal 
tout  juste  à  223  lunaisons.  Donc,  après 
ce  temps,  qui  revient  à  18  ans  et  Hjours, 
le  soleil  sera  f^xactement  de  retour  au 
oœudi  mais  la  lune,  ayant  achevé  un 
nombre  exact  de  révolutions ,  sera  à  la 
même  distance  du  soleil  qu'au  commen- 
cement de  la  période;  donc ,  par  consé- 
quent ,  aussi  à  la  même  distance  de  son 
nœi)d.  Donc ,  les  positions  relatives  des 
deux  astres  seront  les  mêmes,  eu  égard 
à  la  ligne  des  nœuds  ;  et  l'on  arrive  évi- 
demment encore  à  la  même  conclu3iony 
si  Ton  3uppQse  le  soleil  à  une  distance 
donnée  de  cette  ligne,  à  l'origine  de  cette 
période,  au  lieu  de  le  supposer  en  coïn- 
cidence avçc  elle,  Dpnc ,  enfin ,  les  cir- 
constances écliptiques  se  reprpduisent 
les  mêmes  après  cet  intervalle.  On  voit 
donc  qu'il  suffit  de  tenir  registre  des 
éclipses  pendant  18  ans  et  quelques  jour^i 
pour  être  en  état  de  prédire  l'existence 
et  la  date  de  celles  qui  se  montreront 
pendant  une  nouvelle  période  de  18  an- 
nées» et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Mais 
comme  il  s'en  faut  d'environ  i}n  den^i- 
jour  que  l'accord  supposé  n'ait  lieu  ri- 
goureusement, les  heures  et  j|'é|tendue 
des  phases  en  sont  modifiée^  ;.  de  plus , 
les  inégalités  du  mouvement  de  la  lune 
et  du  soleil  troublent  encore  les  résul- 
tats, de  manière  &  exiger  des  corrections 
au  bout  d'un  certain  temps.  La  période 
Saros  n'est  donc  qu'un  moyen  approché^ 
qui  sert  à  mettre  les  astronomes  sur  la 
voie ,  mais  qui  a  pu  servir  autrefois  aux 
Ghaldéens.  Si  la  prédiction  d'éclipsé  de 
soleil ,  attribuée  à  Thaïes ,  es^  une  réa- 
lité, ce  qui  est  douteux,  c'est  à  cemoyep 
qu'il  en  faut  faire  honneur  ;  ipais  n^ou- 
blions  pas  de  remarquer  que  le  philoso- 
phe grec  ne  fit  autre  chose  que  prédire 
Vannée  où  une  éclipse  de  soleil  devait 
avoir  lieu  quelque  part, 

217.  Passons  à  l'examen  des  circon- 
stances variées  que  présentent  les  éclip- 
ses. Galles  de  lune  ne  donnent  lieu  qu'à 
des  phénomènes  simples  ;  celles  de  soleil, 
au  contraire ,  sont  sujettes  à  des  appa- 
rences fort  diverses ,  résultant  de  condi-, 
tions  très  compliquées.  Dès  que  la  lun^ 
est  éclipsée ,  sa  phase  éclipljique  est  vue 


iU  COtmS  D'ASTRONOMIE, 

auinfiineinslant,el!ou*la  mén     '  *'       '" 

de  tous  les  poinis  de  la  terre 

notre  satellile  sur   leur  horis 

éclipse  de  soleil,  au  contraire, 

aux  divers  spectateurs  des  ap 

très  diverses  au  même  inslani 

l'astre  est  partiellement  ou  môi 

rement  obscurci  pour  les  uns 

complètement  visible  pour  les 

qui  n'ont  pas  tieu  de  soupçonn 

tence  d'une  éclipse  ;  pour  d'à 

paraît  légèrement  échancré;  d' 

Toient  entamé  profondément.  Pt 

ci,  il  est  entièrement  débordé 

par  la  lune;  pour  ceux-là,  au  ci 

il  déborde  noire  satellite,  et  t 

anneau  autour  d'elle.  Yoici  le: 

physiques  et  géométriques  de 

riété  d'aspects  : 

Le  soleil,  la  terre  et  la  lune  é 
corps  sphériques  ou  à  peu  près, 
derniers  corps  qui  iont  plus  peti 
premier,  projettent  derrière  eux 
d'ombre  dont  les  génératrices 
rayons  émanfsdu  bord  du  disqu 
et  langens  aux  globes  opaques  q 
vent  ces  rayons.  Le  cône  d'omi 
terre  est  beaucoup  plus  long  que 
la  lune ,  parce  qu'elle  est  beauci 
grosse  que  celle  dernière,  résuit 
figure  ci-Contre  rend  sensible  ai 
quant  au  c6ne  d'ombre  de  la  lui 
tantôt  plus  long,  tantôt  pins  co 
Ion  la  position  de  la  planète  ; 
plus  court  possible  A  la  conji 
il  atteint  au  contraire  sa  plu: 
longueur  à  l'opposition.  On  dém< 
sèment  que  le  cône  d'ombre  de 
dépasse  toujours  de  beaucoup  i'c 
la  lune.  En  effet,  les  deux  triangl 
G  S  T  sont  semblables,  comme 
gles  en  T,  h,  et  ayant  en  G  un  ang 
mun.  La  distance  SX  des  deux 
est  moyennement  de  24,000  raj 
restres,  le  rayon  du  soleil  5  T  Ta 
ron  1 12  fois  celui  de  la  terre.  Oi 
la  proportion  S  T  :  X  A  :  :  S  G  :  ( 

112:1::  .r  +  24000  :X;doÙ 

rayons  terrestres.  Mais  le  rayon 
bite lunaire  nevaut  qu'environC 
terrestres.  Donc  lecOne  d'ombn 
par  notre  globe  dépasse  de  b 
l'orbite  de  la  lune.  Donc  si  cel 
dans  le  plan  de  l'écliptique ,  el 
Bécestalreitient  par  ce  cône  d'à 
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otioii  da  eône  et  de  la  spMre.  Or,  de 

que  manière  que  soit  placé  un  «pec^ 

ir,  la  partie  prÎTée  de  lumière  sera 

i  invisible,  ei  la  ligne  de  séparation 

noiqoe  dans  sa  forme.  La  phase 

tique  n'offrira  donc  aucune  variété 

dirers  obserTateurs  qui  la  regarde- 

t  simultanément.  L'éclipsé  commen- 

a  et  finira  quand  le  disque  lunaire 

1  tangent  an  cône  d'ombre  à  l'entrée 

I  la  sortie  ;  son  étendue  dépendra  de 

portion  de  ce  cône  que  la  lune  enta- 

ra  au'dessus  ou  au^-dessous  du  plan 

la  figure.  Si  la  lune  en  syzygie  était 

ûgnée  de  ce  plan  d'une  quantité  juste- 

mt  égale  au  rayon  du  cône  d'ombre, 

e  ne  ferait  que  le  raser  sans  y  entrer  ; 

elipse  se  réduirait  A  un  point  et  &  un 

stant;  on  dit  dans  ce  cas  qu'il  y  a  ap- 

Use. 

218.  Considérons  maintenant  la  lune 
la  conjonction.  Dés  qu'elle  entre  en  L 

ans  le  cône  de  lumière  qui  ya  raser  no- 
"0  globe,  il  est  manifeste  qu'elle  cache 
celui-ci  une  portion  du  disque  solaire, 
X  qu'il  y  a  éclipse  pour  un  certain  nom- 
ure  d'olrâerTateurs.  Alors  la  lune  projette 
lerrière  elle  un  cône  d'ombre  dont  l'é- 
tendue dépend  de  sa  distance  à  la  terre  et 
an  soleil,  distance  très  Tariable,  comme 
on  sait.  Si  la  lune  n'est  pas  assez  voisine 
de  la  terre,  le  cône  d'ombre  qui  formera 
son  sommet  en  m,  ne  rencontrera  pas 
notre  globe;  maïs  celui-ci  sera  atteint 
par  le  cône  opposé  au  sommet,  et  percé 
aux  points  p,  ^,  par  le  prolongement  des 
génératrices  Tm,  T'm.  Si  la  terre  est  snf- 
fisamment  voisine  de  la  lune,  et  repré- 
sentée par  la  courbe  az,  le  cône  d'ombre 
la  rencontrera  directement  endeien  n; 
et  l'intervalle  dn  sera  entièrement  privé 
de  lumière.  On  conçoit  le  cas  théorique , 
où  le  sommet  du  cône  d'ombre  touche- 
rait  la  surface  de  notre  globe.  Ces  diffé- 
rons modes  de  rencontre  n'ont  lieu, 
bien  entendu,  que  dans  Vhypothèse  où  la 
lune  ne  serait  pas  trop  éloignée  du  plan 
de  l'écliptique,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous,  pour  que  le  cône  d'ombre  qu'elle 
projette  dans  l'espace  n^atteigntt  point 
la  terre.  Analysons  maintenant  les  appa- 
rences variées  qu'offrent  &  un  observa- 
teur terrestre  ces  différens  cas  d'éclipsé 
de  soleil. 

219,  Supposons  d'abord  que  le  cône 


d'ombre  rencontre  la  terre  xy  enptç;  et 
menons  au  soleil  et  à  la  lune  les  tangen- 
tescommunes  intérieures  TK&,T'K^,  qui 
rencontreront  notre  globe  aux  points  /t» 
d.  Il  est  d'abord  manifeste  que  tous  les 
points  de  l'espace /?</  seront  entièrement 
privés  de  lumière;  car  si  d'un  point  inté- 
rieur o  de  cet  espace,  ou  même  des  rayons 
visuels  tangents  à  la  lune,  oA,  oB,  ces 
rayons  coupant  les  tangentes  Tm,  T'//f, 
passeront  nécessairement  au-delà  de  ces 
lignes  à  droite  et  à  gauche  des  points  T^ 
T'  ;  donc  ils  ne  sauraient  rencontrer  le 
disque  de  cet  astre ,  eût-il  toute  l'éten- 
due AB.  Donc  il  y  aura  éclipse  totale 
pour  la  partie  pq  du  globe  terrestre.  Dut 
reste  cette  éclipse  ne  durera  que  fort  pei^ 
de  temps  pour  chacun  d'eux  ;  par  suite 
du  mouvement  de  la  lune  et  du  cône 
d'ombre  ;  car  nous  prouverons  dans  la 
seconde  partie,  que  cet  espace  est  fort 
étroit,  de  sorte  que  l'ombre  mobile  V^, 
bientôt  traversé  tout  entier. 

Fig,  38. 


Considérons  maintenant  un  point  9 
compris  entre  l'espace  noir  et  une  tant 
gente  intérieure  T'd.  Si  par  ce  point  on 
mène  un  rayon  visuel  tangent  à  la  lunCi 
il  passera  entre  les  deux  Ungentes  dT^i 
gTy  qui  comprennent  les  bords  o^posé# 
du  soleil;  donc  il  rencontrera  l'intérieur 
du  disque  en  un  certain  point  R.  Tous  les 
points  à  droite^  de  R  lui  enverront  de  U 
lumière  sans  aucun  obstacle,  mais  toute 
celle  qui  partant  des  points  à  gauche  ser^ 


m  cavM  0'ikSrROMaiiiE, 

dirigée  rer^  t,  devra  être  affrétée  pa^  Tb- 
pacité  de  la  lune,  jusqu'à  la  tangente  2!^^ 
qui  coupant  pT'  ne  saurait  rencontrer  le 
iolell.  Donc  une  partie  de  cet  astre  «era 
cachée  au  points.  L'ensemble  de  tous  les 
rayons  yisuels  tangens  semblables  à  zR, 
déterminera  sur  le  disque  du  soleil  une 
ligne  courbe  qui  séparera  la  partie  Tisl- 
ble  de  la  pai*tie  obscure,  celle-ci  ayant  la 
forme  d'un  segment  terminé  par  deux 
arcs  convexes;  tandis  que  la  partie  lomi- 
lieuse  prendra  celle  d'uti  croissent. 

Enfin  si  Ton  considère  un  ^oint  y  si- 
tué en  dehors  des  tangentes,  on  voit  que 
les  rayons  des  deux  bords  du  soleil  peu- 
vent lui  arriver  sans  obstacle.  Donc  il 
H^y  a  pas  éclipse  pour  les  points  du  globe 
situés  hors  des  tangentes  intérieures.  Ces 
lignes déterniinent  donc  la  limite  du  phé- 
nomène. 

Ainsi  dans  le  cas  où  le  c6ne  d'ombre 
lunaire  rencontre  la  surface  de  notre 
globe  ^  il  y  a  ou  éclipse  totale  pour  les 
pointa  compris  entre  les  tangentes  exté- 
rieures aux  deux  astres,  ou  éclipse  par- 
tielle, pour  les  points  compris  entre  les 
tangentes  intérieures  et  les  tangentes  ex- 
térieures. 

220.  Traitons  maintenant  le  cas  oii  le 
cône  d'ombre  ne  rencontrerait  pas  direc- 
tement la  terre,  celle-ci  étant  comprise 
dans  le  cône  opposé  par  le  sommet ,  et 
détermina  par  le  prolongement  des  gé- 
nératrices tangentes  aux  deux  astres. 

Soient  le  soleil  et  la  lune  en  S  et  en  h, 
p  le  sommet  du  cône  d'ombre,  Bbn  un 
profil  de  la  terre ,  Sha,  l'axe  des  cônes 
écliptiques.  Les  tangentes  extérieures 
aux  deux  astres  rencontrent  la  terre  aux 
points  p>  g  j  les  tangentes  intérieures  en  m 
€t  en  n.  La  surface  de  la  terre  est,  comme 
dans  le  cas  précédent,  divisée  en  3  ré- 
gions :  celle  comprise  entre  les  tangentes 
extérieures,  pg;  la  zone  comprise  entre 
les  deux  systèmes  de  tangentes,  savoir 
THgy  et  qn;  enfin  tout  ce  qui  est  en  de- 
hors des  tangentes,  comme  par  exemple 
le  point  {T.  Considérons  successivement 
les  phénomènes  de  ces  trois  régions,  en 
eomnMençant  par  la  première. 

Soit  un  point  b  compris  entre  les  tan- 
gentes intérieures.  Par  ce  point  menons 
tangentiellement  à  la  lune,  les  rayons  vi- 
suels bjr^  bx.  Ces  rayons  qui  coupent  les 
tangentes  extérieures  rencontrent  doné  I 


le  disque  êm  soleil  eitre  ôellris-«i  ;  soient 
^  et  tt  les  points  de  reaconti)».  On  recon* 
naît  aisément  que  la  partie  »A  pevt  en^* 
voyer  sans  obstacle  des  rayons  an  point 
b,ei  qu'il  en  est  de  même  de  la  partie  M^ 
mais  les  parties  Intermédiaires  do  ûlufiàê 
sont  entièrement  cachées  par  la  lune. 


Fig.  39. 


Mais  on  peut  du  point  b  mener  une  fonlê 
de  rayons  visuels  semblables  à  ceux  que 
nous  venons  de  considérer  ;  ou  si  Ton 
veut,  il  n'y  a  qu'à  faire  tourner  autour 
de  la  lune  le  rayon  visuel  et  tangent  &«*  ; 
son  extrémité  o  tracera  sur  le  disque  da 
soleil  une  circonférence^  dont  tout  l'inté- 
rieur sera  évidemment  dans  l'ombre, 
tandis  que  la  partie  extérieure  formera 
un  anneau  lumineux  plus,  ou  moins  ré- 
gulier. Ce  genre  d'éclipsç  pread  eA  cou;; 


flAM; 

9ê4à§Êm  Uf  nott  iTéolIfM»  otÊtiukUf^i 
Poar  le  f  Mai  «>  mais  ysuf  eëlili4à  téo-^ 
léiMfot ,  PMitUiâu  ml  é*nnè  Êùftnm  gr«^ 
ciwM)  tout  fltiiil  Mttihdàlilé  ftiit#iif  d# 
FaMf  èel  «niMaa  a  M^flie  Urgesr  par- 
IMt«  et  caUè  laiiear  eit  é^àla  à  la  diffé^* 
raoaa  «iRiilaife  ém  rayoD  en  solaU  al  da 
eaM  da  la  lima;  On  raèonliait  aMoiaiit 
4aé  pottp  lai  fêtoH  lioillaa^  p^  tf,  la  lar- 
gtar  da  Taévéau  ta  rtMnit  cjilelqiia  part 
à  aa  points  tendis  fa'à  roppdiila  a  lUm 
la  kpfgviif  maàimmmf  4ui  et!  égala  à  la 
ëîflirirnea  dA  dkntèl#6t  dèt  deux  aaiÉ«a. 
Iftftn  pfDir  laa  pointa  litu^inidiâlroa»  la 
fanna  êê  la  lat^mf  da  rMHtfaa  èom  ta- 
rMas  eiÉifa  aës  rétiiltaiè  atifêintti 

CaMald»uba  an  point  titiié  daiia  la 
a*w  oau^rfat  «RM  lat  dent  iyittilAai 
da  «aagatttf a,  la  p%lnt  gf  par  «iMttplai  M 
Mn  liiM  la  rayDd  vittiél  gjr  tad^Mt  i  là 
loua,  aa  hiyoti  pël'edra  ta  dl&i|da  du  éo- 
Ml  ^aaliftta  part  ati  ir^  «t  touta  la  ptnlé 
àm  diti|iia  A  ^ttehë  da  ce  poitu  «  aéra  vl^ 
aQdé  an  |»éltil  g  tant  flMtM  dbttaei».  UA 
aaeoiid  ra^réift  TlMéi  ittgittt  fM  obapatit 
la  tad^ia  aictérfeure  pa:,  f  éaâner a  da 
aelail  plan  qoa  calia-ei  ;  dono  lia  pourra 
fSHaatitrer  la  ditiitie  ;  la  partie  vél  raaiara 
dMe  Inritlbldi  On  raaodnatt  aîAtl  qua  la 
poffit  ir  titra  ima  €ati|iaa  partiallai  ddait 
rêtaAdaa  dépeadra  de  là  potitidii  du 
poidt  gi  Lèt  Ifailla*  de  aMta  torie  dd 
plMMs  attrOfld  liaià  pMT  lai  peéitiaM  0i« 
trênei  âè  m\u  f6M  m  p  at  èà  ati  éâat 
ddiM  dernière  potlff»iiï  «n  aéal  p^lttidn 
bord  iek*e  éel]|Mé,  on  an  d^âutret  termetf 
l*ffifra  É%ti  etitièreiMst  visible* 

■tifla  H  e«l  aitf  de  rebeânattre  4|në 
p%ti»  dn  ^difit  tei  que  v  ttiaé  an  debort 
din  tetiitenieé^  H  ne  tanraU  y  airoir  d'é'^ 
dlipte ,  paléofae  reffei  de  IMncarpotlUon 
de  la  lune  rarriieà  la  tangente  Bont. 

tti.  OÉ  fétembe  dono  iel  aur  letdiffl^ 
fdftieé  pbaièt  du  eat  prèeédënti  ti  oo 
fl^Bsl  que  PdeUpié  totale  eal  remplaeëe 
par  lÀMpté  «nadlairé;  ce  qvi.teTienl  à 
dbre  qbe  la  luna^  ait  lieu  de  déborder  le 
aèleil^ eétdébordée  par  Ini,  pAreequa  vu 
aa  plus  |;raiidé  distânea  de  la  terra  daûs 
60  second  eàs,  son  didmèlrb  apparent  de^ 
Tient  moindre.  Mais  on  TOit  qne  dan$ 
tobtd  es^ee  d'éellpse  de  soleil)  le  pké- 
«oanéno,  aft  Uou  d'être  général,  el  boni* 
WÊm$  fbdr  toaa  les  attarràteiupi»  ooaune 
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restrelbt  b«  emiMfi  i  dw  punie  de  lé 
iorfaaedu  globé^ei  qtie,«aiidisqite  le  dli< 
qae  est  etebé  en  tout  ou  ed  partie  b  eèru 
uidt  obsertaioors,  d'autres  votent  Tastro 
dans  abn  entier  et  avee  tout  ton  detat» 
C'est  là  ee  qu'on  appelle  on  effet  de  p»* 
raliaacéj  parca  qu'il  dépend  du  lieb  où  la 
Inné  se  projette  dans  lé  oiel,  ëelbn  lapo<^ 
sîtidtt  de  l'observateur*  On  peut  dire  au. 
rééle  que  eeé  différent  pbéaoménea,  que 
BOUS  recomiaissons  pai'  l'analyse  dane 
uiie  éclipse  de  soleil,  lîe  montrent  à  nour 
tous  les  Jours,  et  prèsaoe  A  loui  les  lo^- 
stams.  L'ontbre  d'iid  objet  opa4ué  qoM« 
oèhqae  est  une  véritable  éeli|ité  totidi^ 
pdur  ro^ll  qui  f  est  pléngé  eniiernleiit. 
Urie  balle  de  faéil,  eodvdnablenient  pi** 
eée  prés  de  rctili  peut^  on  ebebar  dntie« 
reneiii  le  disque  selsire,  où  éire  débori^ 
dée  par  lui  de  looa  oôtéa^  èa  ènftn  n'ait 
eaeher  quMn  segaient,  ee  ifdi  préèélito 
les  trois  cas  d'éelipse  à  l'tiil  silûë  dor» 
rlère  elle,  el  qui  péàétre  phis  ou  lAvIna 
dans  le  eène  d'ombre  qu'elle  peéjeitéy 
Or  un  autre  speetaieu#  placé  b  eèlé^  o» 
médie  l'autre  ctli  dn  méana  dbservataur 
voit  entièrement  le  ditque^  et  de  parité 
oipe  nolleitient  A  réollpse<di  l'on  déplaab 
lé^èremalit  le  corps  dpaiqub,  leédilTéré*^ 
teé  phasaa  d'uOe  éciipée  aa  pMsentbronl 
snecassivémedi  à  Tteil^  et  fte  e6iied%inbre 
de  lii  balle  ioiltbra  le  mduvédlèBt  du  eéno 
d'ombN  dé  la  lane.  Si  l'babrb  d'une  baild 
on  d'Iial  nedge  ne  doiine  pas. lieu  b  Tob*' 
sourilé  coaapièle  qui  aedomp agoe  lat 
éelipséa  de  soleil  prôflreniéut  dites,  oelè 
tieftt  à  00  que,  vu  le  polit  bdmbrb  de 
peénts  oinbragés  par  un  petit  dirait  le 
lumière  difAlle  el  èelle  réflédimpér  tom 
les  corps  anbiansi  suffit  A  éolAlrer  aaaaa 
vivement  le  petit  esflaee  dépotU^Vu  de  ïa> 
mière  directe. 

2Sa^  Kdn  seuleUient  touUM  leaa^xygieB 
ne  sont  pas  éeiiptiques,  idaia  il  peut  w^ 
river  même  qu'il  n'y  ait  aiibuike  éolipsé 
dbns  une  année,  oomme  il  peti|  alisSi  j 
en  avoir  plusieurs^  mais  au  dombrd  dé 
six  toat  an  pltit;  dalis  ee  derdier  oaâ^  Il 
se  produit  une  éolipse  dé  toléil  entré 
deux  éeiipses  da  lune^  et  une  éoli|i&ë  de 
lune  edlre  deux  <oli)ises  do  soleil;  mais 
ces  deux  systèmes  seraient  séparés  l^H 
de  l'éuti^a  par  un  înlairvatlodé  sic  mdis. 
Mous  démontrerons  oee  dswa  Ibl*  daoé  la 
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lair^  MBi9r«Mlre  dès  h  pvéïMt.  Suppo- 
sons que  la  li||^no  des  nœuds  passe  à  peu 
près  par  le  soleil,  dans  une  conjonclion, 
ea  qui  produirait  une  éclipse  de  cet  astre, 
quinze  jours  après  elle  sera  peu  éloignée 
de  la  ligne  des  centres,  puisque  non  mou- 
Yement,  dans  cet  intervalle,  ne  va  guère 
au-delà  de  3;4  de  degré.  Donc  il  pourra  y 
avoir  éclipse  de  lune.  Après  on  nouvel  in- 
tervalle de  quinze  jours,  et  à  la  nouvelle 
eoojonction,  la  ligne.des  noeuds  sera  en- 
core peu  distante  de  sa  précédente  posi- 
tion :  il  pourra  donc  y  avoir  encore 
éclipse  de  soleil.  Mais  après  un  qna- 
ti^ème  intervalle  de  quinze  jours,  la  li- 
gne des  nœuds  se  trouvant,  par  l'effet  de 
son  mouvement,  trop  éloignée  de  la  li- 
gne des  centres,  l'éclipsé  de  lune  devien* 
dra  impossible,  ainsi  que  nous  le  démon- 
trerons plus  bas.  Si  la  première  éclipse 
se  fût  produite  à  une  opposition,  on  re- 
connallrait  de  même  qu'une  éclipse  de 
soleil  aurait  séparé  deux  éclipses  de  lune. 
Mais  de  plus  ces  deux  systèmes  d'éclipsés 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  de  six  en  six 
mois.  En  e^t,  pendant  les  six  semaines 
qui  produiraient  trois  éclipses,  la  terre 
s'avançant  dans  son  orbite,  entraine  avec 
elle  l'orbite  de  la  lune  et  la  ligne  des 
nœuds;  celle-ci  tournant  assez  faible- 
ment dans  cet  intervalle,  et  restant  à  peu 
près  parallèle  à  elle-même ,  s^éloigne 
beaucoup  du  soleil;  par  exemple,  an 
bout  d'environ  trois  mois,  elle  est  à  peu 
près  perpendiculaire  au  rayon  vecteur; 
donc  elle  est  bien  loin  de  pouvoir  passer 
par  le  soleil,  on  dans  son  voisinage.  Mais 
au  bout  de  six  mois,  comme  elle  n'a  en^^ 
core  tonrpé  que  de  9o  à  lO»,  et  que  le 
rayon  vecteur  de  l'orbite  terrestre  a  par- 
couru ISÛo,  ce  qui  le  place  dans  la  di- 
rection qu'il  occupait  six  mois  aupara- 
vant, il  en  résulte  que  la  ligne  des  nœuds 
occupe  aussi  à  9o  ou  lOo  près,  les  posi- 
tions écliptiques  de  cette  époque,  et 
qu'elle  peut  être  encore  assez  voisine  de 
la  ligne  des  centres  pour  causer  des 
éclipses.  C'est  au  calcul  d'en  déterminer 
les  limites  et  le  nombre. 

223.  Les  phénomènes  physiques  qui 
accompagnent  les  éclipses  sont  les  sui* 
vans  ; 

D'abord  dans  les  éclipses  de  lune, 
même  totales,  notre  satdlUe  ne  nous 
pa^  tout-à-fait  invisible.  Il  coa«  I 


serve  une  teaate 
qu'on  attribue  anx  rayons  soli 
fractés  dans  l'atmosphère  de  notre  i 
et  r^elés  à  l'intérieur  du  eén»  d*oi 
où  la  lune  les  reçoit.  £n  second  11 
mesure  que  l'ombre  envahit  le 
ce  qui  a  toujours  lieu  par  sa  partit 
dentale,  on  voit  la  partie  enoore^l 
ueuse  pâlir  progressivement,  au 
de  rendre  très  incertaine  U  ligne  i 
paration  d'ombre  et  de  lumière 
tient  à  ce  que  le  disque  solaire 
tiellement  caché  à  la  laae  dèa  ie 
moment  de  l'éclipsé,  la  partie  < 
encore  le  soleil,  ne  le  voit  pai  loi 
tier,  et  n'en  re^it  qu'une  lumii 
croissante  avec  la  partie  du  diaquei 
visible.  Donc  la  partie  encore  li 
de  la  lune  doit  être  de  moins  en 
éclairée.  Cette  lumière 
notre  satellite  s'appelle  la 
elle  est  tout-à-€ait  analogue  à  celte 
vague  et  indécise  qui  termine  les  < 
des  objets  terrestres,  ou  plutôt 
pare  l'ombre  proprement  dite,  de 
mière  complète,  et  qu'on  ap] 
même  nom.  C'est  celte  iodéci 
bords  de  l'ombre  de  la  partie 
qui  rend  incertains,  à  denx 
près,  les  momens  des  phaaes  écli] 
et  qui  cause  l'imperfection  ai  grai 
leur  application  à  la  recherche 
gitudes«  Néanmoins,  l'ombre  est 
nettement  tranchée  pour  qu'on 
sa  fonne;  elle  est  sensiblement  uuj 
cercle,  et  c'est  l'une  des  preuves 
donnée  depuis  limg-temps  de  la  roi 
de  la  terre.  Enfin  je  répète  qu'mie 
de  lune  est  toujours  visible  à  la 
sous  la  même  forme  pouir  tons  les 
valeurs  à  la  fois  ;  ai  l'on  dit  i|U'il 
éclipee  de  lune,  mais  qu'elle  sera 
ble  à  Paris,  cela  signifie  qne  la  Inne^ 
couchée  à  Paris,  et  sons  rhorizon  dei 
ville,  au  moment  de  l'éeiipse;  c*! 
qui  a  eu  lieu  pour  la  belle  éclipse  de  I 
du  13  août  de  cette  année.  Elle  a  dft^ 
mencer  k^^  7  '  du  matin  ;  or,  la  luas^ 
tait  couchée  pour  Parisà4>>  41'. 
donnons  le  calcul  de  cette  éclipse 
la  seconde  partie. 

Les  phases  nettes  et  variées  des 
ses  de  soleil  offrent  un  spectacle 
coup  plus  intéressant.  Dans  les  éol 
on  voit  letoiiîL 


ett  GOttoiefli^Bt  iMir  la  pwtle  oecidn- 
tal»  de  M>B  dfttqoe  ;  la  portion  éelipiéa 
est  Téritablaïaaiit  noire  »  si  ce  n^ist  ton* 
tefeis  qae  la  terre,  éclairée  enccwe  par 
la  partie  brillante  du  disqne  solaire,  ré* 
fléchit  ses  rayons  Ters  la  lune»  et  lui 
communique  une  teinte  eomine  sous  le 
nom  de  lumière  cendrée.  Le  soleil  se 
présente  sous  forme  d*nn  croissant,  et  la 
direction  des  cornes  de  ce  croissant 
ohaniçe  à  mesnre  que  la  lune  traTcrse 
son  dîsqne.  Les  ceroles  lumineux  qui  se 
peignent  ordinairement  sor  le  sol  entre 
les  ombres  des  feuilles  des  arbres  pren- 
nent en  ce  moment  la  forme  d'un  crois- 
sant, ce  qui  présente  un  spectacle  asset 
singulier.  Quand  récKpse  est  annul^re , 
lo  Soleil  se  réduit  à  un  simple  filet  In- 
minen  qui  entoure  un  eqiace  noir. 
Dans  ce  eae,  et  en  général  dans  ceivi  de 
toiae  éeUpee  partielle,  les  portions  de  la 
enrUsce  terrestre  qui  iPOievt  l'éclipsé  en- 
trent dans  la  pénimbre;  et  un  specta- 
teur qui ,  placé  sur  la  lune  ou  sur  le  se* 
leii,  rsgarderait  notre  globe,  en  rerrait 
pâlir  la  partie  lumineuse  à  mesure  que 
rombre  delà  lune  en  noircirait  la  surface. 
Pour  lui.  Il  y  aurait  éeli^e  de  terre.  La 
progrsssion  de  l'édipse  entraîne  unodi- 
miniUioB  correspondante  dans  l'éclat  du 
jOttr.;  si  la  phase  et  la  durée  en  sont  con- 
sidérables, la  ten^iérature  de  l'air  s'a* 
baisse  sensiblement  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu^une  éclipse  partielle,  si  forte 
qu'on  la  suppose,  puisse  produire  une 
Térilabie  nuit  :  dés  qu'il  reste  un  point 
éclairé  du  disque  du  soleil,  la  clarté 
qu'il  projette  doit  être  au  moins  égale  à 
oeile  de  l'aurore  ou  du  crépuscule ,  puis* 
4|ne,  dans  ce  dernier  cas,  le  soleil  est 
entièrement  caché  sous  l'horison. 

Mais  rien  ne  peut  se  comparer  à  la  so* 
lennelle  et  effrayante  splendeur  d'nne 
éclipse  totale  de  soleil.  Dès  que  la  lune 
a  envahi  le  dernier  point  lumineux  du 
disque,  une  sombre  nuit  remplace  le 
jonr  tout^-coup;  les  étoiles  étincellent 
aor  la  TOùte  céleste;  les  oiseaux  fuient 
ou  tombent  effrayés;  les  animaux  ter- 
restres suspendent  leur  marche,  et  nin- 
giasent  d'eflroi.  Cependant,  au  lieu  où  le 
eoloil  se  cache,  une  pâle  et  sinistre 
lueur  déborde  autour  du  disque  obscur 
de  la  lune  ;  mais ,  impuissante  k  domp- 
ter la  nuit,  celte  faible  auréole  semble 


le  dernier  soupir  ^  llambean  de  la  na-* 
ture.  L'homme  lui  «même ,  Men  qu'Initié 
au  secret  du  phénomène,  est  attristé  et 
saisi  sous  ce  Toile  lugubre  ;  une  trop  tîto 
image  des  derniers  instans  de  l'unlrers 
pète  à  la  fois  sur  ses  yeux  et  sur  son  es- 
prit ;  et  le  calme  de  sa  pensée  ne  tarder 
rait  pas  à  faire  plaœ  au  trouble  et  à  Vim* 
quiétude ,  si  ce  speetacle  se  prolongeai! 
au-delà  de  quelques  rapldesioatans.  Mais., 
après  un  interralle  très  court.,  qui, 'dans 
des  oaa  même  assai  rares,  ne  dépaasopaa 
cinq  minutes,  un  trait  de  feu  s'éiance 
arec  la  rapidité  de  l'éclair;  les  étoiles 
disparaissent,  et  le  voile  de  la  nuit  est 
déchiré;  l'uniYers  renaît,  et  l'homme 
aemble  entendie^e  nouieau  cette  note 
de  il'Élernel,  ^ui^  en  commandant  à  la 
kunière  d'être ,  fit  jaillir  tonte  la  créa*- 
tien  ^u  sein  du  chaos. 

22â.  Les  éclipses  annnlaires  sont  asseu 
rares;  mais  les  édipses  totales  le  sont 
encore  davantage.  Car  il  fsut  pour  cela 
que  le  cène  d'ombre  lunaire  atteignis 
notre  globe,  ce  qni  exige  que  la  terre 
soit  périhélie  ^  et  la  lune  périgée  tout  è 
la  fois.  De  plus,  même  lorsque  la  ren« 
contre  a  lieu,  elle  se  fait  très  prés  du 
sommet  dneàne,  lequel  est  toujours  ei»- 
ses  court  :  rinterseciion  de  ee  c6ne  aven 
la  snrfiHse  de  la  terre  est  donc  un  cercle 
d'un  fort  petit  diaaaètre ,  de  sorte  qu'il  y 
a  très  peu  de  chances  pour  qne  oetm 
ovsbre  étroite  rencontre  un  point  doiiné 
de  la  terre.  De  plus,  par  suite  de  la  ré- 
volution de  la  terre  sur  son  axe ,  un  point 
qui  entre  dans  ce  cercle  d*ombre  no 
tarde  pas  à  en  sortir ,  de  sorte  que  l'é* 
clipse  totale  est  de  peu  de  durée  pour 
chaque  lieu.  Dans  la  beHe  éclipse  totale 
dont  nous  donnons  le  calcul  plus  loin ,  le 
diamètre  de  l'ombre  sur  la  terre  ne  va 
pas  à  60  lieues,  et  la  durée  de  Téclipse 
totale  en  France  ne  dépasse  pas  deux 
minuUi  et  demie* 

Je  passe  sous  silence  les  éclipses  re- 
marquables enregistrées  par  lea  auteurs  ^ 
pour  ne  parler  que  de  celles  des  tempe 
modernes.  Dans  le  dix*httitièaM  siècle  « 
quatre  éclipses  totales  de  soleil  ont  été 
visibles  en  Europe;  des  calculs  incom* 
plets  semblaient  avoir  prouvé  qu'il  n'y 
aurait  aucune  éclipse  totale  pour  la 
France,  dans  tout  le  cours  du^diz-nen* 
I  vième  siècle;  et  le  cas  d'écUpse  le  jlna 
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ipÈÏ  dèil  anril^  IKm^  ponr  PMri«i  le  9  ovtir» 
hré  iMr.  Qty90éA»t  ^  on  $  recdnii«  de* 
pnii  yoxiflMDced'bne  éMf&B  tolâte ,  Tisi^ 
UedanAdê  nûdl  d9  la  Franoe,  la  8  juillet 
lM2i  Oetlt  éelipiane  sera  qaa  përtiellè, 
à  Paiis4  mais  pl«a  oèmiderable  encéra 
«16  ofeUea  d8  laiDêt  ëe  1936;  les  0,676  du 
étenèli%  aolalrè  laronl  •bieuraîs»  fille 
lani^  à  feM  ^  de  abeaa  pi^s^  e«htrala 
9è  toUl9^  k  Perpignâtt  et  à  Digne  i  alla 
aaiia  MuM  peur  laa  aillas  de  MaraeiUe, 
STonlM,  Aix^  Atlgaott)  mmet^  Menl« 
iidlli«r,Hi'aguignaki ,  aràiM  5  Gip^  Briao» 
40n^Oni0(^e^  FohuHqnldr^  Arlei^Béaiarai 
•farboÉUerCatiMiieDm^  Fbix,  Oéret« 
Pndatf^P»i^Vandi«i)  etqtMlifaet  akibei< 
te  phédOMèns  4^n«  ^élipse  totale  t^oo^ 
la  ftaUcé  aet  asièa  raté ,  pouf  qne  èetlé 
de  1842  doive  être  réfpolée  une  boMé 
iertnitot  doirf  Aooa  félieilMs  las  hAbi- 
lana  de  la  Pi^enee  et  du  Lanipiadoai 

On  dltila  retendue  de»  éollptes  en 
éonaiSmei ,  auÉqoel^  on  donne  le  nom 
de  doigté.  Qoand  le»  7/ie  dd  dâaindthl 
tfotitdoliptdl,  on  dit«|ao  l'écli|iie  est  de 
7  deigU.  li'dalipie  de  184S  aer»  |)ouf  Pa^ 
ria  d'an  pea  ^Itfs  de  10  doigta  et  demi  1 
elle  m  aura  an  tnoiné  11  daoa  la  moiiM 
dO'laiïanea. 

ttij  J'ai  du  qde  leaddll^saè  étaient  ud 
dléoMnt  ebroboiogiqm  de  la  plIia  haute 
liiipor«aiic65  e«  eala  est  fbclle  à  eom^ 
^aettdrè.  Lea  biitoriMa  noua  ont  tranimii 
dei  dbéanrationa  d'écllpsetf  attai  nbm^ 
brenieê  ^  avee  leuN  éà\&i  et  en  faiiànt 
ramifqoer  teut*  eoincidenoe  avec  édHaini 
ét^neoieiitti  D'a^réi  la  oonoalsaanca  que 
nom  piMédona  dea  lola  401  règiaient  de* 
phdoémêttéii  noué  pbutotia  dotic  ttiettHi 
flgoafeuéeaièiit  i  leur  plaea,  et  i'Mipae 
fignalée,  et  l'étitoamant  hialofique  qui 
lui  oorrfe^^oM;  M,  fiai*  eaemple ,  ub  fait 
étaaia  plaedd'Wié  eerlnine  date,>  aved  iioé 
éclipse  de  soleil ,  on  oompia  la  nombre 
der  péfiddis  ^^roa  daoulé  depuis  ce 
teaspév  on  reoomialtra  dans  là  période 
eonrudie  la  fi^etioh  qui  correapond  à  la 
dalU'èt  Ml  ptadttbmènar  supposés^  et  l'«n 
èonéisfiehi  taar  le  ra|yiàft#e  qu'ùnb  éelipqë 
éueoleil  doil^  en  èffet^  eTOil-  lieu  à  dèite 
«iio^Uey  du  blati  qu'au  «ontfaiM  tl  ne 
peut;  7  an  É?Oif  ;  dank  ae  dernier  éas»  la 
d«ia  adtaiM  aeantt  éohraiimiob  do  fauë- 
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"  a»;  MéidiMWient  bialoriiinato  plasnh 
■tarqliâble  en  ee  tfenrat  et  préeisémtot 
parce  q^'il  ne  peut  rentrer  dans  Un  lo» 
aoamwa  de  TeatroinomiOf  c'est  Tobisii- 
rité  mjrstérieuae  et  profonde  qui ,  4  la 
InOrt  de  Jéaua<-Cbrist,  eouvrit  toati  k 
térrei  Le  fait  est  oonstant,  et  les  caail- 
quettoea  qui  en  dériirent  sont  tnsttaqaa* 
bloi»  Ce  nélait  pa»  une  éclipse  uuls à 
loleil  ;  eari  outre  quo  de  lallea  éal^iu 
ne  peuvent  durdr  aunlelà  do  ciaq  niair 
tas,  la.luno  éUit  aUrs  en  opposiiisi« 
puisque  c'dtail  l'époque  de  la  PAquajaiiit 
or  4  dans  de  tallaa  eiroonsianaasi  tni 
éolipsQ  de  soMl  est  impossible j  aaiiin 
aaerveilleuft  pbénom^M  fot-Â^  remaïqié 
pomme  no  prodigo  pur  les  péiaoi  sm- 
mémea  ;  et  tout  le  mondo  oonnaftt  I0  pif* 
segede  l'Apologétique  do  Tenulliaoi  A 
eb  parlant  ab  léaat  «  il  appelle  euléad' 
gbago  tel  laates  de  Touapire  dans  bi« 
quellesde  pbéMteènfiextroordinairadai 
conaicnét  Noua  polaédoba  eboofO  ssrei 
fait  pluaiettrs  paaéagea  d'uneiens  aalesn) 
Bttsébe  et  Afrioanua  citent  à  ea  s^it 
Thallua  et  Pblégon ,  dont  les  ouvrégsili 
noul  aont  pas  {yarrenns  ^  aaâis  qbi  HùêA 
alora  entré  lea  màina  do  tqilt  lé  Ékmià. 
jyoua  ne  donnaisaoïià  d'ailîeuré  riaa  ^ 
premier)  mais  noua  saaoBs  que  leiesaÉA 
qui  était  un  affranbbi  d'Adrien  ^  suit 
éi^rit  ttfe  litre  sur  léa  OêymfUaétt,  etid 
auteur  était  paiem  Or,  Pbl%|on,  ché  p^ 
Afritânua  et  Busèbo,  rapporté  qur  <  h 
quatrième  année  de  la  IMNis  olyÉlpiAi 
et  aoua  l'empereur  Tibère  4  il  se  préi# 
feit dans litpèeime  hkne { h  tctnMhf)^ 
éollpsb  de  soleil  k  laquêlto  uéeunaâiUi 
né  saurait  être  coinpardef  qifé  Is  M 
Oou¥rift  le  ciel  depùia  ÉMdi  jusqé'à  tNH 
heures^  de  mékiièro  b  latsier  voir  IK 
dieilèsj  qu'un  trombiénmnt  do  terra^oo- 
Tuntablo  àoeOmpagna  eeé  ténébM^  (^ 
ranVei«8a  plelièuiv  iriileé  ddnk  la  BiHf* 
aie.  •  AfHoabUs  faif  romaWkue^  qisThal- 
Itas  appelle  à  tort  cea  ténèbres  une  ésbpb 
do  soleil^  puisqu'on  était  alors  dsaib 
pieûÉB  iune*  La  quatrième  aèoée  le  b 
2USh  olrmpiado  correspomi  à  la  a^  à 
Mire  ère,  et  par  eotoaéquaiit  à  la  a7«  l^ 
ifuia  la.  naiasawié  de  /dsiia^brisU  Gdb 
ooneOffdance  met  aufdeasda  de  tout  cm 
toato  l'érénébiadt  miraeulbmi  rèppod^ 
par  doé  fitangiloa. 


SECONDE  PARTIE.  — Dti  CAtcbL  ËEÉ  ËCUPSÉ8. 


mt 


S27.  Lei  Cfticals  d^éclipies  étant  éiCéMiteàieilt 
lôfiigi  el  pénibles ,  fl  fkat  g'atfsufe^  d^aVatic6  â^U  iie 
^fttlias  tdtttiles,  et  ne  lés  eiff  reprendre  qde  s6ifS  èer- 
lafnès  eofiiiiiions,  en  dehors  desquelles  où  eit  sOr  qnd 
I^dlpsè  ne  saurait  avoir  lien.  On  reeoiinalt  à  certains 
iSaractéres  fort  simples  qa^unè  éclipse  est  impoàst- 
Kle;  d'antres  caractères  sont  doutenx  et  ot»llgent 
d'attaquer  les  calcula  qui  peuyent  se  tron^ér  filtts 
en  pnre  perte;  d^autres  enfin  font  recontiattré  illt- 
iflédlacement  que  féclipse  est  nécessaire;  nïiii  k^' 
i£B  çfaUd  point  de  gagné  que  la  posslBUifé  de  reètfik- 
rfaftre  Immédiatement  que  telle  syzygiè  ne  Sanrail 
être  écli|ltique,  car  alors  on  épargne  des  fraià  d6  Ira- 
Vail  considérables.  Or,  toIcI  un  double  cHtériniti  qdt 
Biet  à  même  de  discerner  d'atance  ces  dilTéf efts  cas* 

Lorsqu'une  éclipse  de  lune  commencé,  è'èst  qti6 
lâ  loné  est  tangente  au  cdne  d^ombre  projeté  pét  la 
terre  ;  et  ]e  commencement  d'une  éclipse  dé  sotéll 
é6rrés|i6bd  I  l'instant  où  lâ  lune  entre  èaùÂ  Itf  edne 
èé  lumière  qui,  partant  du  soleil ,  embrasse  tattgelP 
tfeiletteùl  notre  globe.  Dans  le  premier  eâi  fMàHm^ 
Can^è  dn  centre  de  la  lone  à  l'axe  du  éCAé  oii  iit« 
trément  à  la  droite  qui  joint  les  cenires  de  ta  terM  ti 
iû  soleil ,  est  égale  k  la  somme  faite  dd  rafcla  flé 
icttt  Mtellite  et  de  celui  du  cdoe  d^ombré  atipèltai 
où  ia^lpoeJi» lynche;  dans  le  second  cas ,  il  Aut  au 
rayon  cfe  l£  lune  ajouter  le  rayon  de  la  aectiou  du 
cdne  lumineux.  Qb  conçoit  que  ces  sommes  aient 
des  Taleurs  mm^ma  et  minimal  de  telle  sorte  que 
lorsque  la  ^mme  actuelld  des  deux  rayons  dépti- 
•en  la  taleur  maximum ,  rédlpse  sera  iè^ouiblêf 
el  qu'ellb  sera  forcée  au  Contraire  quand  là  somme 
aciuallersera  moindre  qu*  la  Taleur  minimuni.  Mais 
ai  Ijrldbnine  actuelle  se  ttowre  comprise  outre  les 
deux  tWeurs  maximum  et  minimum ,  PécUpse  ne 
sera  qulpofit6/«,  en  ce  s^na  qu'on  ne  pourra  décider 
du  premier  coup  d'œil  il  elle  se  produira  o*  non ,  et 
qu'il  ûiudif  s^en  assurer  en  entreprenant  des  calculs 
directs.  Ces^^culs  pourront  Aboutir,  if  est  Trai ,  à 
montrer  qu'il  d'y  adra  pas  éclipse  ^  ibais  encore  une 
§oh  ou  pourra  écarter  de  prime  abord  ces  eas  d^m- 
posaibilité.  RecbeMonè  dond  ces  Taleura  maxlma 
•t  miuima  qui  règlent  le  trafdides  ealcuiateurs. 

doit  Je  aaleil  eu  S I  la  tert»  411 T»  lalMW  «»  X«  «« 
eu  L'  M»  SUD  oririié  Lèi,  et  taucauAikaaiAjM.fdnA 
d'ombft  tn  1. 1  aeit  au  cône  kuÉiiuaa  eu  h  U  Diter> 
oilMM  la  raf  au  IL  du  eêua  éHmbn  q«l  cana^pond 
au  uoanaiiiMuiuBid^aDa  éeUpaa  du  lamm  Soiuut:« 
Pini^te  dietthê,  f  lé  detti4uig1é  m  léialaal  du  «dB«, 
9  là  parallaxe  boriàontafe  dé  Ta  Itiiie ,  p  ieèfflfe  dtr 
sôlei!,  qui  est  sensiblement  fa  même  sait  qti^on  \i 
prenne  du  centré  S,  soit  qn^ori la  prenne  éa  bord  D 
de  cet  astre.  Soient  enfin  r,  ft  les  demi-diamètres 
tespécttfSi  du  sdlelT  et  de  la  lune  ;  par  le  pdlbt  t  lim- 
ions TV  parallèle  à  CD,  on  aura  aussi'  STtt  »  ç. 
{eia  posé,  ona«  =  iï  —  ç^w  —  StM.  Or  StM 
ii»  STD  *- HTD  »  STD -- TDA  »  r -- PV  4'aii  «>  «^^ 
^  H^F  **«;•  MlaaatrU  vùlaw  dd  r«fin  lk  dMêit 
^wùn  lA  «il  la  liia^  eiitiiia«  c«  ctee. 


cdMMfidlNi^i  Mfrdétilfltd*^  Mi  ^^r^Wb'  ' 
^  f.  ^  4e  -^  1^:  El  (foliCf  6*  if  Mtè  1 M  dlut  fifèlali  ' 
lé  rayon  H  té  ta  lutie^  âiqn^où  âptfélté  d  ladUi^déd' 
dès  céntrës,.èn  aura  éans  lèi  tài  d'èdliplÉM  À  «d  i  4. 
nj^p^Ty  eùAâi(14.f-f  ^  — I»,  liM4ù4«1l 
s'agira  d%iié  idIpH  dd  Idné  dli  aHiù«  êdttpM  Ad 
sdieil. 


'»  1; 


F9ar  iToif  U  Taleur  ffaxinuim  dt  e«#  ex^rNr 


cams  :iyAraRoifoiii£  » 


•ItkiiyllflHKddUMr  kar  plÉt  fwia  vitewaiK 
tarmei  fo«iti&,  lear  pin*  pelila  aas  (eram  négaUCi  ; 
on  «ara  la  Talenr  minimiuDi  en  opéianl  les  ■obaUtv- 
tioBS  en  sens  contraire.  Diaprés  cet  baiea,  on  aura 
pour  la  Talear  maximum  de  ^  dans  le  cas  d^one 
édUe  de  lune,  A  »  16'  «S»  ^  oi  '  24"  +  9"  —  iK' 
43i,v  es  g2'  SS^;  et  pour  sa  Talenr  minimun^  A  ^=> 
W  41^4^5'  48"+7"— 16'  18"  »S2' 18".  Les  deux 
Tslenrs  correspondantes  dans  le  cas  d'éclipsé  de  so- 
leil iMtÀH.16'  4KV-I-  16'  {9*4.61'  24"  —  7V„ 
10  54»  so",  et  Â  a  14'  41V  4- 15'  4tt"  +  tt5'  48" 

-  9"  «  lo  24»  »". 

La  latitude  de  la  luM  rers  Toppos^ort  étant  sen- 
siblement éfile  à  la  distance  des  centres ,  il  résulte 
des  considèratiens  préeédnntes  appliquées  aux  chif- 
fres que  nous  venons  de  fixer»  qn^on  cura  les  rapports 

snlTtns,  dans  lesquels  X  désigne  la  latitude  lunaire. 

BeUpu  de  luntm 

si  X^  as'...  Impossible, 
al  X  <^  52' .  • .  nécoMaire* 

Bclipi&  de  toMl. 

si  X  ^  10  54'...  Impossible, 
si  X  ^  lo  24'...  nécessaire» 

Entre  ces  limites  de  la  Taleur  de  X»  il  y  a  incer- 
titude ,  et  il  fliuft  procéder  ft  la  recherche  par  des 
calculs  directs. 

Par  exemple ,  on  trouve  dans  la  Connn^iianea  ifas 
rauipf  qne  le  18  aolkt  1840 ,  la  latitude  de  la  lune  i 
mMI  est  de  24'  21",  et  que  lV>pposltion  a  lieu  à 
7  h.  25'  du  matin  le  lendemain.  Gomme  la  latUude 
TU  en  déeroissant,  elle  est  donc  moindre  que  24'  à 
ropposlllon  ;  denc ,  diaprés  le  rapport  d-dessus ,  Fé- 
cUpse  de  lune  était  nécessaire ,  et  elle  a  en  réelle- 
ment lieu.  Le  27  du  même  mois ,  on  remarque  que 
la  latitude  de  la  luoe  est  d^euf  Iron  l»  12'  i  la  con- 
jonction ;  donc  «  puisqu'elle  est  moindre  que  1»  24', 
il  y  a  éclipse  de  soleil  nécessaire ,  et  en  effet  une 
éclipse  totale  de  soleil  a  eu  Heu.  81  nous  prenons  les 
syiygles  du  mois  de  décembre ,  nous  trouTons  4» 
40'  environ  pour  la  latitude  lunaire  i  roppeeitlon 
qui  aura  lieu  le  9  de  ce  mois  ;  et  8*  45'  pour  la  latl- 
tudo  correspondante  à  la  conjonction  suivante  qui 
aura  lieu  le  28.  Ces  deux  chiffres  sont  respective- 
ment plus  grands  que  63'  et  l»  84'  ;  donc  11  ne 
pourra  y  avoir  d'éclIpse,  soit  de  soleil,  soit  de 
lune.  Quant  aux  cas  douteux ,  qui  se  présentent  ra- 
rement parce  qu'ils  sont  compris  entre  d'étroites  li- 
mites. Je  n'en  trouve  aucun  exemple  dans  dnq  an- 
nées de  la  Commmiiitmcê  an  Tampi  que  J'ai  sous  la 
main. 

228.  Après  avoir  reoonnu  l'existence  de  deux 
éelipses  dans  le  mois  d'août  1840,  Il  fallait  cher- 
cher la  latitude  lunaire  à  la  sjiygle  suivante , 
mais  II  était  Inutile-  de  s'occuper  des  antres  syiy- 
gles  Jusqu'à  la  fin  de  rannée ,  par  la  raison  que 
les  édipses  ne  peuvent  se  succéder  que  de  six  en  six 
iMlf }  et  par  groupes  de  trois  au  plus  »  qnl  doivent 


I  se  suivre  dans  nn  Inlenralle  de  six 
allons  démontrer  rigoureusement  cesCrils4l| 
qui  en  dérivent. 

En  partant  des  valeurs  maxima  et 
mioées  plus  haut  pour  la  distance  des 
troave  des  valeurs  correspoodanles  poerlcii 
ces  du  soleil  au  nœad  voisin  de  la  lini«  ; 
on  triangle  rectangle ,  dont  un  côté  est  égal 
dislance  des  centres ,  et  dont  l'angle  se 
égal  à  IMnclinaison  de  Torblte  lunaire ,  ii 
comprise  entre  5«  et  5»  18'.  Calculant  ce 
on  trouve  que  la  valeur  maximum  de  la 
soleil  an  nœud ,  ou ,  ce  qui  revient  an 
différence  en  longitude  de  la  lune  el  de  MUI 
est  de  120  20  '  pour  les  cas  d'éclipsé  de  Inae  ;  i 
pour  les  éclipses  de  soleil ,  cette  valeur 
ne  dépasse  pas  17«  12'.  Les  éclipses  sont 
possibles  quand  la  ligne  des  noeuds  est 
ligne  des  centres,  dans  les  syxygles,  de 
plus  grandes  que  ces  deux  valeurs. 

229.  Cela  posé,  soit  le  soleil  an  S  et  la 
sur  son  orbite  adkhh.  Soit  mn  la  ligne  des 
noua  supposerons  iiiire  avec  la  ligne  des 
un  angle  de  l?»  (cas  que  l'on  reconnaîtra 
être  le  plus  favorable  à  la  multiplicité  des 
et  soit  enfin  la  lune  en  conjonction.  Cet 
étant  uo  peu  inférieur  à  la  limite  ci^i 

FIg. 
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aura  éiHpuo  do  sddl.  Qninio  Jnwn  apns, 
que  ta  tune  sem  on  opposition,  In  tarroso 
cée  dans  son  orbite  d'environ  15«  ai  sera 
fr.  Comme  elle  entnfne  avec  alla  Parhitedel 
la  ligne  des  nœuds  aura  tourné  d'anUnt  eai 
procbaut  de  la  ligne  des  centrée;  seulcm< 
sera  mue  en  sens  contraire  en  vertu  de  son 
ment  propre  rétrograde ,  d'une  quantité 
environ.  Donc  elle  sera  à  2«  48'  de  la 
centras ,  valeur  très  inférieure  à  12*  20'; 
aura  éclipse  de  lune.  Après  quinse  autres  j 
la  lune  étant  revenue  en  conjonction ,  la 
nœuds  aura  tourné  avec  notre  globe  d^eni 
et  elle  sera  de  l'autre  côté  de  la  ligne  des  < 
une  dlsunœ  de  15*  moins  2«  48',  valeur ( 
miB«éa  d#s  4a'  rétrogiidn  Mécnléei 
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leeoBd  dêml-Bioli  :  total ,  il*  S4'  ^fr»  18';  c'est 
donc  encore  le  cas  d^one  éclipse  de  soleil.  Mais  à  la 
«econde  opposition,  cette  Talenr  aara  augmenté 
d^enTîrott  tK»;  elle  lera  donc  bien  pins  grande  que 
i7«  i8',  et  les  éclipses  deyiendront  impossibles.  Il 
«n  lera  de  même  à  pins  forte  raison  anx  syijgies 
snivantes.  Ainsi  nova  avons  en  une  éclipse  de  Inné 
entre  denx  éclipses  de  soleil. 

Bn  faisant  abstraction  dn  mouTement  propre  de 
In  ligne  des  nœnds,  on  reconnaît  tont  d^abord  qnV 
près  six  mois,  la  terre  se  trontera  dans  des  positions 
diamétralement  opposées  aox  précédentes ,  et  que  la 
ligne  des  nœnds  se  trouvera  dans  les  mêmes  rapports 
lie  position  avec  la  ligne  des  centres.  Donc,  il  pourra 
«ncore  y  avoir  trois  éclipses,  dont  une  de  soleil  sé- 
parant deux  éclipses  de  lune.  La  ligne  des  nœuds 
ayant  tourné  de  9»  à  lOo  pendant  cet  intervalle,  les 
rapporta  se  tronvent  un  peu  altérés,  mais  il  en  ré- 
Mlte  qoe  les  poaitîoiia  analogues  sont  retrouTées  par 
la  ligne  des  nœuds  k  une  époque  un  peu  différente , 
«t  quand  eein  n  If  en ,  les  mêmes  pfaéoomélies  se  re- 
produisent. On  reconnaît  aisément  que  ces  9  à  10» 
4e  rétrogradation  doivent  modifier  d^autant  de  |oura 
i  pev  prés  les  époques  des  retours.  8i  nous  euuions 
fris  une  opposition  pour  point  de  départ  an  lien 
d'une  coajonatfoB,  nous  eussions  trouvé  par  le 
mémo  moyea  une  édipae  de  soleil  entre  deux  écllp- 
•if  de  lune  à  chacune  des  deux  époques  que  mms 
Tenons  d^nvisager  suCcéssifement.  Enfin ,  si  Ton 
considère  que  les  deux  époques  de  coïncidence  par- 
faite ou  apptecMe  de  la  ligne  des  nœuds  et  de  la 
Ugne  dea  eentres  peuvent  ne  correspondre  à  aucune 
•fi^gie,  tout  ce  qui  cencene  cette  discuisieft  ae 
féaumera  dans  Pénoncé  que  veioi  : 

/<  jMuln'y  avoir  oneima  4ekp§9  dent  «na  emi^; 
a  pnu  y  M  avoir  jm^à  tix,  mots  ta  nomhrêi^oti 
Mawraiê  êiro  phu  eotmdérable.  BIU$  sa  froupotU 
par  iroii  au  ptu$  dant  un  imtm^alte  de  siof  iomai- 
U99;  9tk$  deux  graupoi  $ont  ëloignét  Pun  de  Pauirê 
dPmvirou  nx  moii,  tés  éclipses  de  Vannée  1840, 
iqui  sent  a«  nembre  de  quatre ,.  et  alternativement 
4e  Urne  et  de  aeleit,  correspondent  aux  dates  sui- 
Tantes  :  t7  flbfrier,  4  mars,  18  aoM,  27  aofiu 

880.  H  n^est  pas  besoin  de  nous  arrêter  sur  Tappit- 
ofiion  dexea  principes  à  la  détermination  préalable 
des  eas  d'éciipses ;  passons  aux  procédés  de  calcul , 
en  œmmençant  par  le  cas  le  plus  simple ,  celui  des 
éclipses  de  tune. 

Soit  N6  Pédiptique ,  À  le  centre  dn  soleU  à  Pop- 
position,  tandis  4ne  celui  de  la.  lune  est  en  a  sur  son 
«fftite  Vg  ;  la  latitude  de  la  lune  à  cet  insUnt  est  An. 
Une  heure  pbis  tard,  le  soleil  aura  passé  en  A'  et 
U  lune  en  9  ;  la  latitude  lunaire  aura  augmenté  de 
if  h*  Joignons  A 'y;  menons  Ad  parallèle  à  A '9,  et 
ifd  parallèle  i  A6  ;  enfln^  par  le  point  d  ainsi  déter^ 
miné  et  le  point  a ,  menons  la  drotte  doF,  eHe  sera 
Vorbite  relative  de  la  lune,  C^esUA-dire  qn^on  pourra 
«Bppoier  que  le  soleil  restant  immobile  en  A,  la  Inné 
parcourt  Porbite  Fed;  car  Ad  étant  égale  à  A 'G,  la 
diatance  dea  centres,  et  par  conséquent  la  phaae 


Mfse  en~A'  et  la  ImMetti^f  feHqve  le  ilMiieate 
en  A ,  te  luitfe  al.%nt  en  d.  L'orbtU  félative  dob  être 
composée  de  pointa  satlsfiiisant  tous  à  te  condlties 
Ad  «s  A  '  G  ;  on  reeonnatt  aisément  que»  penr  ué  in- 
tervalle de  deux  ou  trois  henret ,  nue  portion  de 
cette  orbite  peut  être  aensiblement  représentée  par 
une  ligne  droite;  or  cette  droite  est  alors  dèlerml- 
iiée  par  les  potnU  «,  d.  Le  pcrtni  tf  l^tpirlea  dent 
coordonnées  «< ,  id ,  dont  te  seconde  est  le  moner- 
menf  Aorefra  de  te  Itne  en  lathtsde,  et'  te  première, 
son  mouTemeni  hora!re  relaHf  en  longitude ,  c^esl- 
à-dtre  la  différence  des  mouvemens  lioraires  des 
«eu  afMd^eareaM^dtfttreftM  eat  A6-*A'A«r< 
A6  — fdaAD^i^flii.. 


Fig.  43. 


Appelapa  »  PinaUnaleen  de  PeiMle»  4a  le 
ment  hor#i«e  de  te  lune  en  tetitnde  ».  m,  V.  len  1 
vemena  horaires  en  longitude  de  la  lune  et  dn  snleU» 
on  aura  pour  la  tengente  de  Pindlnalson  de  PerM^ 

— ,  d»où  tang  •  «r"-^--  (*)• 

La  yfipandienlaiiw  Am  sur  Porbtie  délamniante 
meiw|i«  distanee  dea  centras ,  donc  te  poailien  d» 
la  Inné  an  mement  de  la  plna  grande  phase»  qpi 
conevond  senslhtement  a«  aailien  de  PécUpsia;  4t 
Pon  reconnaît  aisément  que  Pangle  mÂm  wt  é  ;  dM 
Mi»Aesin  ••MXfln^....  AmaBtXeeal* 

Le  teMpa  eo^^toyé  par  te  eenire  de  te  Inné  à  4^ 
crire  am  est  donné  par  cette  proportion;  si  «d  ait 
décrit  en  nue  heure,  am  le  aecn  en  T  hcnrea;  tante 

ai  ta  — "  m     «,  .    *  -^  •       -  l 

adtsm »g"^  -■'  *  d'où         '  -    »  :  t  h- 


coa  det 

» 

::Xaid»  :T;  ttV 


cos  é 

X  sin  0  cos  0 


coaO 


•  i 


f9).  Tel  drt 


m—U 

tenoqihre  dlMorea  h  écouler  depuis  Pinatant  de  Pop- 
position  insqiu'à  «etei  da  milieu  de  Pédipse.  Le  te^ 
Mur  X  penl  «tee  positif  on  négatif;  tt  eat  poslUf 
qnnnd  te  tetitudneat  horérie;  il  est  négatif  dana  te 
ans  maânin*.  Dnna  ce  aecond  eaa  >  U  rend  négatfcfji 
te  T^nr  deT;  eeteelgiMe  <|nelendUendePéeU|ian 
eat  nntéitonr  an  mement  de  PeppeaiUen* 

L'éalipaee«BmMa«wt  et  flntesant  qs^and  te  dtetanf^ 
dea  eantrea  h  eat  égate  «n  rayon  da  cdne  d^oaibrn 
G,  plM  an  rayon  Rde  te  lune  »  aeU  (fig*  d8)te  Inoe 
en  o  an  ffwier  «onteel  extérteor»  d'eu  Aa^*  *i  ql 


^k*  —  Aeî^  =«  y Jk*  —  X«  cos  •» -• 
r  (h -f  X  ces  a)  (h  ~  X  ces  6). 


Le  temps  employé  par  te  lune  pour  décalin  me»  op 

autrement  celui  eomprte  entré  te  anmmencemenC  et 

éeliptiqne  restèrent  lea  nièmes,  seit  que  te  soleil  ]^  I*  AttSèd  de  IféUipne) Mca 


cant(»èllimi^9m 


m^Mr 


"     /     co»'»     ./ ^ L- 

•«loà  r«i  :t  r— .«2  r (fc+x  cdi  ixik-iix  tM  i); 

f«f  fcéçrfs^  ifcondes,  al  ppsiîiit  sin  ç  «^     ^ 

qve,  elle  deTient  définitiTemiat  t   • 

8600  k  cos  0  coB  9 


11  — ±1. 


•  •  • 


-w- 


Dam  celte  expression,  II  fsat  faife  fte=:6^R 
pour  aToir  les  conUcts  extérieurs.  Hait  si  l'éclipsé 
doit  être  toute»  i|  (eut  éTÎdenmeiii  Aire  *  «  <l — R 
feoar  aT«ir  les  menens  des  coptaeto  lutérieivs.  Or, 
4ii»$iUHMSira  ^'il  j  a  ée^if^  létale  al  4^  a  Q^ 


^os  0 ,  cottme  on  le  roeonnafl  aisément  sar 
la  figure ,  où  les  demi-cercles  représentent  le  cône 
-A^mhve  bâton  Mn  on  l*ff«tM  ie  tès>  àëêx  vd.  Si 
Ml  ivda^e  ft  -H  R  ^  k'éOi  f^,  ff  «Ay  ««ra  pa«  A^ 

S\\  'entre  ces  deox  Ifnftes,  n  'y  anra  édlprie 
èUe-.  -  '"*•''         •  ■    .     .    .     ^• 

L'expressl^f  de  If  jrfeufi  jiqnr  f e  p%f  gf)?!^!  eil 
s»G-f  ft  — ^«^•'^î  ot  t'éciipse  est  toUlê  ai 
#éii  à  «  -^a  eot  t<«>  *,  car  alors  «  «=^  VR.  At  ^te, 
éalli  ta»  tàtMi  tMt  auj^mentè  totfoM  ta  tâieiir  de 
'Stlo  Afm^  ^ontetttton  ediph^qoe  dOM  lofeiit*^  0e 
•IteBir  iènptedeiIHiérM  de  là  léfraeCiott  dne  i'ralèio- 
ùHiliéfO  letHÉte* 

28U  lA  iialvi  4»  .déiiari  4a  teal  |#  tt^TaU  att 

-Ibapaa  «réaiM  OftMiNnHiifvt  t^Hdi  tfP<<it  on 
-IteMeMI^      ' 

ik  ^iMMt«  laMTéiMM  ^•lM«iMlé«iiai.4Ma: 

patres  m  i^O»»  On  recoi»aii  aîfément  dais  les  tables 

\jk  fioiit^fif^  (es  iongiind^s  j{tes  deux  futres  i  «iidi 

et  à  minait,  Péj^^i^jB  qjk  l^diCTérence  des  longitn- 

:dte  dil^fm.  pcés  égala  i  ^^^ri^r  iV^  ^ 

flQ'pn  tronTe,jpar  exemple,  le  15  août  1840,  à  midi^ , 

#^  cette  difICrence  est  IW  W\  -L^eis^  flV^  seia 

tjpntii  par  le  montèment  rvttfM/deb  deiit  éitres  an 

•«n  edrtîfta  iioÉibreMeMes  i»,  «cl'M  ÉoM«  («i-mII} 

'«itf  t*  idf ,  aèiailaib  \{iû  déHMblfleMi  4$^  oà  -#fi^«iite  ; 

f^enrV  de  rj^aihiiMi«  60  ^dM  '  aapwêaM  tue 

>k%Mrê  «j^fH«oéMi  ;pMca^  k  'otteal  aai  Dinlé  nk  : 

la  sopposiUon  iMsba  qvelt  iMffilid  doiàltiaa^at 

^Mii^mel  'H  RUit  doM'  y  lulimMffa  «aer  ootrèaiion  > 

'd*alllearHf  sissda'légM ,  ifi^  t'^écate  do  la'mniéée 

HMyante  t  on  «aMa  «Vi^'l'aMo  daa  iMMdaa  fl*in- 

%arpcllatidn  '  axplOiliées  ttans  4é  CMMMtMIrtiar  dit 

Temp«,  les  longitudes  dn  soleil  et  de  la  hna  * 

llienre  iBgf o|\f4  de  Tffpqjritd^rçey  Ifngitades 

différent  d^  ^^atalno  ^«aiMi4éii  ani  doit  être 

épnisée  daoi  on  temps  donné  "par  le  i«  terme  de  la 


ipçnce  un  eucol  seml^Iabie;  fpres  4mk  { 
opéralioni  de  ce  çenrej^  on  trouTe  qneiidî 
des  l9D|;Uud68  des  deux  astres  ne  f&ffk^ 
blemeni  de  1^  é  la  dernière  heure  çalfâ> 
par  un  moyen  analoçoe  qu'ion  délerniDe  )e|] 
des  autres  phases. 

232.  Mous  allons  appliquer  £es  fornui]^ 
(^  Pédipse  de  lune  du  15  août  1Q40.  Qa 
ârabord  qu'il  y  a  éclipse  nécessaire  à  cetif 
puisque  le  jour  de  l'opposition  à  mi4i }  et 
i^eures  ayant  cette  phase ,  la  latitude  de 
n'est  que  de  24'.  Nous  disposerons  les  es' 
formémjent  à  |f ordre  des  formules ,  sass 
particulière  ;  leur  succession  sera  iacite  à 
dre  d'après  ce  qui  précède.  Il  est  inutile  de 
toutes  les  Tateurs  y  sont  représentées  ^ 
g^jithmes, 

EtUpté  à9  km$  du  iB  uoé$  IM. 

QBIKifiy(|ii^  Id  Ift  1 19  il.  W  M 

m ,»         M'  «• 

il ,.,.....,,         ft'  «4«r 

m  — M fà*  I5M 


K — »f'  «ff» 

» a' MP',f 

Wf  ^  If  ^  ..^f.»,..»  ^^5ta•i*J3•. 

tang6 8,WfedVi 

1. »o  W» 

51100  a «i,«««9f*a»4«  ♦jffP^wwa* 
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sInA..., 8^t9d» 
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G  — R  =  *' 25'  41'^ 


«■.  'ff"»' 
56'     0^,^ 


«nj 


X  cos  ^ 8}5WM4ff7 

'       * --V 

lonii   ■!  i»iii.i    j|iiip^^i»Bwi^^oa"<— 


rim 


Mkf mfmmtm 

f tt^S'i^ 

mê^.. *.       ^»' 

tos  ^  . .  * •        9}98VMW 

fc B^ilMWI 

■w^  (m  -^  Wi«  »  •  »  •  •      #»*Mii*ww¥ 

I , B,705MO> 

I ...,.    ....     Ih.24'  Si*' 

fniljeii ,...  49b,  M'  15» 

■.^-^  - — • — *■"  ..  --    ■  -     -  ^j — ^  - —  -^^ _ « — ..jj_^j_,^ 

twiirtiHiltiil..»  ljl>*  g^a< 
OTi'.« .••.  ^ «•..«.  •  Min*  US' 4Kf 

A  C0i6....,.,...      8,s&24rr7 

-* t....r    ~.M8à08|4 

ai*f' w     lO^i^lSM» 

It  rayoD ,  cela  ligoifie  qae  Phypolbéie  eorr«fpoQ- 
4ant«  n'eiifte  pu,  c'aU-à-dirc  qa'il  n'y  a  pai  édipM 
loUla.  D^alllenip  on  a  : 

XaoïO ,...      S7'  Sf^l^ 

•«*« ^>  4I^,»' 

roù  *'  ^  X  €oa  ^^  ca-vM  mtplr»  ^*il  y  a  éclipse 
pnriiaUa. 

L'aipra«(j|^4a  la  phfM  qrt>|Fa64-R  —  Xcos. 
•  ■.M'  iv  «—^^  ti«>Ki|8'  BO*»  ie  dlaméue 
Mnt  antiar  éUnt  50'  f8v,'on  â  po«r  la  fTacUon  écUp- 

18'  80* 
•éa---; os  0,08  dn  diaméira  ;  ca  qui  refienl  à 

80' 10'^ 

tapi  dofgti  M  dami  environ, 
tiaaa  tneonmiaaona  dona  tpfuàê  é$flpÊé  dMla- 

êé  têmmènèm'  h  fi êêéi d  I» t. f  '  dlV/on  ia'iSd 
«  ik»  f  48X»  «*  yi^Na  aéé  m  fgPinina»  il.8-*.  Mt' 
'«iK<||nla«aM4i  la  Ima  i*«it  «nnoMo  «i  fM»4l  à 
^■vli 4  «b.  4U  ««  nMlli ,  Il  ^idMnlt fMlM0li|M# a 

I  liki  ffifiilnui  niniivalq  apia  aorimaa  pi^MMlfl 

^aapofdeni  nv««  qaiM  ^UHÉié*  par  Ui'ÔimmÊtmàutê 

tfff  9mtp$l^  Molna  ^'nne  «iinl^idn^lOé  le  doit  M»e 

lat  qniBa  «a  tiatifiiaà  préiln  4p  aatt|- 

II  0*i<MtpMdn  Me  i  •'  pf4i,  «MfBân 

i'm  «e  pbnt  ilMèaainii  dN*ia  tat^ttrii  pAna  fai- 

•  •  •  •  ■ 

iljdtaa  é(iUpa»d«laie^OTl4lfp4a«- 

j^àt^  partma  eaMUnalèon«nipiil9a,<M  «1^  ^i*» 
nlBnM#aa'lB(f|#Bftadi«arilmé  te  pritfdi»  d^bned 
one  échelle  arbitraire  repréeaaÉMil  daa  MkMrtaatnfeie 

totnwr  M  <»i|ln  ^  li  teymi»  taMtr»  *  Pf99(»<* 

IIm  #  ^  «n#  4e«|Mli  ilV  48>te  ^  ^  l^'^^M  ^H  At- 
ktt  an  MMl,  U  iltaîén  «•  «ira  l'prbHo^Mlay  et 
f  «a  dé|anniiiar«  IfMMie  lalallM  d^paii  4a«  m- 
•^aneiMl^iiaa.  initia  Miiw4reêial«i>nnf  laM- 
aenter  cette  orbite  relatiTe.  La  peqwnlinilnian  Am 
donnera  1^  poailipii  i|^  ^^  1|  J^O  f|  milien  de  Té- 


&ia/ Ha  an  nainâ^nMBn  ^nnlan»  i^bm^ 
•à  «f}i»i  ««  |§  JflVf  ratt^^à  VMi^Hp  ,  fn  de. 

el  dn  point  A  btcc  nn  jMimi  fÊlt  à  filol4i  i^liW 

4>9lirff;ni  44cf^  «M  ilffiûflffmfilif«fq«  giiptte 
U6Ae  eoibrajia#  ppii^imin  !#  1w|p  ûmik  $m  i»<*- 
fl^iir,  fimm  If  ifU  ri»p  >  H  f  MM  JfMyjiitpHi»; 

fi  eMe^npe  Ip  pti^if  hlV^llf  40WP%lf  ^^)4Vf  M» 
(KUPf f  i«rlMle  I  ¥  r«»  fPIf  fi  IffWWInKlWt  Jp 
iJM#f  4Af>f  k«t  ir^OH  f Il9ii  4l  M  <MM-ffciM|*<w» 

4^br^  iftiffi  if  cfpcif  bNNMff  MiiM-IUl  n»  4ftai« 


l*îi;,  49. 


)^4«r  ^yojr  l?b9f  re  fiq  m\\m  iS«  Tiçl^?!!?  t  P^ 
(;opip«i«rf  If  I<^if  nf»r  AU  à  (e|lç  qu'an  a  psi^ff  P.^r 
rf^r^scffter  Ijs  m9i^T9i»ef|(  « fra^e  rfilf lif #  |i  fl^.  «P 
eai  (ef  i^/iQQ ,  |)«r  e^an^plf .  U  j  ^^n  f n^fS  I*  W 

4e  69'^  09  ^i'  9^";  pn  C9nDah|ra  dope  Pbç^re  m 
ce  milieu.  Pour  avoir  celles  de  rimmersiôn  et'de  1*1- 
aversion ,  on  ou  çemmencemenl  et  de  là  ffn ,  on  M> 
neraft  des  eéreier  tanç ens  eitèrienrt  an  *  iftsqtfc 
d^ombre  ayant  lenr  centre  nnr  t*orbkte,  el  poll^  ratfli 
çetnl  de  ta  lune';  des  perpendrôilairêl  abirisfées  dn 
centre  donneraient  poib  lés  heures,  Ai  %i  A^^  é^ 
tnécB  .comme  cl- dessus.  Hûnnà  il  y  a  éettpsé  td^l^ , 
dn  détermine  il*nne  manière  anatognb ,  'et  par  ifdb 
cercles  tangent  Intérieurs,  les  moment  de  lînfmel^ 
sf  on  totale  el  de  la  lortle.  Ltorsqoe  cette  'conUrtié'- 
tion  eit  Mie  aYec  soin ,  eHe  donnn  leî  'résnHalb 
éhëvefaéi  «  i'  pffés^  ^asiNHlIffn  afie  «ail  «è  iegik 
i«  1»i4aM«*  ddsimMn.  '    ' 

884.  Passons  miinnBititii8d«l|Ma*if'«dM»  ' 
Ces  phénomènei  dillérant  oasentMIMMil^  i«(h 
lliai>  esIcÉI  al  •ann  phaaaa  ies  éeHphan  dn  Inm^fr 
ta  panltaM?  ietre  aaiiHHa  «a  |Hn|diin| dnt  I*  atfl 
ai  daa  MaiiK  Ai8liiP|  poijr  lea  4hinw  nfcé^pifc» 
tenrs  ;  de  là  une  très  grande  eomplication  dans  les 
recherches.  Le  tracé  graphique  précédent  a  été  ap- 
pliqué ans  éclipses  JMoleil  ;  mais  les  modiflcations 
qu^il  doit  subir  pour  reptéienter^reffst  dp  1^.  paral- 
laxe le  dénaturent  an  point  lï^He  Mndpe  tont4-rait 
Inutile,  car  il  deqientalofi^nnjpwiil)^  pénible 
qnalas  c|)cdls  rlgoarUtti  quiA  mndrait  éviter  par 
son  moyen ,  et  il  est  bien  loin  d'atteindre  à  la  précU 
|iof  jpi^cfssaire.    .      .    ._  ,^  .  . 

ij  f>elï  ici  dç  la  repféseniaÙon  dfi  phases  âk 
réciipf e  pour  qn  lieu  ^éf  jgné.  Mits  Si  Ton  veut  sen- 
If ipenl  re<;f uDsiire  Véelfpse  générale  |  on  netat  aop 
pJÛiner  lu  çonflmction  prée^àentÇ  f n  ajant  soin  ta 


GMrtlS  Xf iiSTRONOMIB* 


»  fie  «Mitf^dMr  lMtt€«  être  K  +  r  -f- 
ir — p  9  et  eneore  ott  peot  négliger  ee  dénier  terme 
■feree  fB*ll  est  trop  petit  pour  être  appréciable  dans 
ttae  conatraetlom  grapMqve. 

L'éelipae  générale  peut  dene  être  avial  traitée  par 
te  même  caleiil  q«l  neiis  a  servi  pear  «ne  éclipse  de 
Inoe»  On  détermine  ainsi  le  moment  où  la  Inné  com- 
mence à  cacher  le  soleil  pour  quelque  point  de  la 
-Hrré;  le  moment  où  U  cesse  d'être  obscnrci  »  et  la 
'pins  grande  plisse  do  Pédipse,  Isqnelle  anra  anssi 
lien  poar  des  pofaits  ineonnos  de  la  snrftce  de  notre 
globe.  Cette  détermination ,  à  la  Térité ,  est  i  pen 
prés  déponrTne  d^intérét,  pnisqn^elle  n'apprend  rien 
snr  les  phénomènes  locanx  qni  seuls  peuvent  attirer 
l'attention  des  obserfatenrs.  Cependant  on  com- 
mence toujours  par  procéder  à  cette  recherche  qni 
fixe  les  limites  entre  lesquelles  il  liut  resserrer  les 
calculs  pour  reconnaître  les  phases  écllptiques  dans 
chaque  lien  en  particulier.  Je  donne  ici  les  résuluts 
dn  calcul  de  l'éclipsé  générale  du  8  Juillet  1842,  cal- 
cul que  J'ai  exécuté  selon  la  méthode  précédente. 

L^éclipse  générale  commencera  le  8  Juillet  ft  4  h. 
41'  Si*'  du  matin;  son  milieu  correspondra  i  7  h. 
itt'  Vflf  et  elle  se  terminera  à  9  h.  49'  IS".  Ce  der- 
nier chiffre  s^écarle  de  celai  donné  par  la  Connais- 
ianee  de$  Tempe  de  1  à  2' ,  ce  qui  importe  uses 
peu.  C^est  à  rbeure  précise  de  l'observation ,  et  non 
à  celle  déterminée  parle  calcul,  que  les  astronomes 
n^attachent.  De  plus ,  on  trouve  vérifiée  la  relation 
6  —A  ^  X cos  6,  car  6  —  Kn»9'  IK^^,  et  X  cos 0 

•a  28'  16"  ;  d'où  l'on  reconnaît  que  cette  éclipse  est 
êotalêf  mais  pour  certains  lieux  de  la  terre  seule- 
ment qni  restent  à  déterminer* 

98S.  Passons  h  U  détermination  bien  autrement 
dllielledes  phases  locales  qui  se  trouve  compliquée 
,de  la  parallaxe*  L'inconnue  définitive  du  problème 
est  la  distance  des  centres  dn  soleil  et  de  la  lune  à  nn 
instant  donné  pour  le  lieu  de  l'observation  ;  et  cette 
distance  est  l'bypothénnse  d'un  petit  triangle  spbéri- 
qne  rectangle  dont  les  deux  côtés  sont  respectivement 

la  latitndo  de  la  lune  X  oi  la  différence  a  de  longi- 
tude des  deux  astres.  Ces  deux  élémens  étant  con- 
nue on  calculés  pour  l'heure  en  question ,  il  ne  res- 
lernit  presqne  rien  à  faire  pour  déterminer  la  dis- 
Upee  des  centres  A  ^  et  même  comme  le  triangle 
^tant  fort  petit  pont  être  supposé  rectiligne,  on  aura 
timplement à*m^efi  +  X»i  mais  la latUnde  et  les 


les  longimAis  êppmreniêL  Ce  sont  les  cahids  lelilift 
à  cette  dernière  détermination  qui  compUqasat  ex- 
cessivement ce  travail. 

Soit  œ4%p  le  méridien ,  et  SBh  l'horlson  de  l'obwr- 
vateor,  fa  l'équatenr,  fb  l'écUptlque  qui  ckaage  e«h 
tinuellement  de  position  par  rapporté  l'horiioa;  le 
point  b  qni  se  lève  actuellement  se  nomme  Vkoro' 
Msfe;  le  point  »,  milieu  du  demi-grand  cerda  éisféi 
est  le  nonagétimOf  de  sorte  que  l'on  a  é»  »  M".  Le 
point  équinoxial  est  /,  lo  sénith  z,  les  péles  de  Pé- 
quateur  et  de  l'écliptique  sont  respeetivemsotp  «l^ 
Le  nonagésime  a  pour  longitude  l'arc  fn ,  et  poar  his* 
teurhorisontale  nv;  enfin  l'arc /'m  est,  d'apréili  dM- 
nition»  l'heure  sidérale  en  dégrés.  Soitulalanevie 
du  centre  de  la  terre,  et «'  sa  peeUion  vue  de  la  isr- 
face;  la  loogitnde  vraie  wrmfg  et  la  lengitade  ap- 
parente fk;  I-arc  gk  sera  la  parallaxe  de  longllaie, 
de  aorte  qu'on  aura  L'  b  L  -f*  «.  La  latitode  vnie 
est  gn,  la  latitude  apparente  M ,  leur  différsaceiK 
la  parallaxe  de  latitude^  Il  s'agit  de  détarmlBer  fft 
et  iktf  ' ,  ou  ir  et  X',  la  première  de  ces  qvantitée  iV 
Joutant  i  la  longitude  vraie  L  de  notre  satellite. 


Fig.  44. 


Jengitadet  cakniéee  d'après  les  données  de  la  Con- 
t^inanef  dee  Tempt  se  rapportent  an  centre  de  la 
terre ,  pris  comme  point  d'observation  ;  ce  sont  les 
latitndea  et  longitudes  eratet;  or  l'observateur  étant 
.placé  en  un  point  de  la  surface ,  ces  élémens  sont 
différons  pour  lui,  et  il  faut  calculer  la  latitude  et- 


n  est  aisé  de  reconnaître  par  nn  examen  attea- 
ttf  de  U  figure  que  les  qnanUtés  v  «t  X'  dépmdesl 
principalement  delà  position  de  n,  ou  antrsmialde 
fn  et  n»  ;  qn'en  appelant  H  la  première  de  ces  de9 
vilenn,  ona  «F»«L — R  etjtPn' «  L  — H  +  * 
Pour  ce  qui  est  de  lenr  détermination,  en  eW'** 
h  la  hantenr  ne,  et  s  Pheuro  eidévale  /to,  en  csasdl 
dans  le  triangle  sphériqne  pV%  ,  &<>  le  eoié  Pf  M^ 
l'éhUfnlté  «*  de  l'écliptique;  2»  le  côté  ji^^*  ^ 
eolaOtudo  dn  lien;  g«  l'angle  x^P»  f 80o— sp* 
t80»^{/«:  _/to»)»  1900  —  (90»  —  f]  B»êO»+' 

(l'arc  ^  »  90«,  car  le  point  pétant  à  la  fois  isH>* 
dlo  ]i  et  P,  est  cefaii  dn  tout  le  corde  P^').  On  pssi» 

éono  calculer  par  les  fiwmnles  eoftnnes  les  trsii  9r 
très  parties  du  triangle  xpP,  savoir  xP  es  ne  ^^i 
pnlsq#ile«at  tons  dons  nn  même  cempléBMnl»; 
et  l'angle  pPx,  qni  a  pour  mesore  memmft'^t^^ 
99<»—  N.  On  eonnettm  de» N  et  ik,  lesdsnxcs» 
données  dn  nonagéelme* 

Qvant  avx  calculs  de it  et  X',  qui  sent  lirt  t^ 
pliqnés  et  qui  ne  sont  qu'une  afIUre  de  trigaas»- 
trie  sphérique,  Je  me  contente,  ponrebiéger,d^ 
donner  les  fésuUate  en  fsrinnies,  ainsi  qoe  cdtes 
relatlTOS  à  la  déiermlnsftlen  dn  nenagé^*-  ^ 
dofBièree  iont  : 

tangçsacotlsiiîl....  (0 
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m 


t<iêh 


iiiiN 


•iii<eof(tt>4^9) 

cos  9 
eot  h  UDg  (ta  +  ç) 


•  •■ 


dam  leaqoel»  l  désiçoe  la  latilncla  du  lieu  et  9  aii 
angle  aaiiiiaire.  Lea  fonniilea  relativea  aux  longi- 
Inde  et  latitade  apparentée  eont  les  aniTantes  : 


H8mftcoB(L  — N) 


l 


2cobX 

H  COB^ 


...  (4) 

2  COI  X  8io  \46<»  —  s) 

ir»aHsiB  AsîrCL  — N) (7) 

X'— a(X— t)coal/«(X  +  ^)  eot«....  (8) 

Dana  cea  formalea ,  où  plosieara  lignes  trigono- 
métriques  sont  remplacées  par  leurs  arcs,  H  désigne 
la  parallaxe  horizontale  de  la  lone ,  et  toutes  les  Ta- 
leurs  angulaires  sont  données  en  secondes. 

De  plus ,  on  tient  compte  de  Paplatissement  de 
la  terre  en  prenant  la  latitude  géocentrique  T,  au 
lien  de  la  latitude  astronomique  l ,  Taleurs  qui  sont 
liées  par  la  formule  tang  I'  =«  (1  —  p.)*  tang  Z;  (it 
déaignant  Taplatiasement  que  nous  supposons  égal 
à  1/50».  Cet  aplatissement  modifie  aussi  la  paral- 
laxe horisontale  de  la  lune  suiTant  le  lieu  d*où  Ton 
obaerTo  cet  astre  ;  la  parallaxe  horisontale  équato- 
riale  H  donnée  par  la  Caunaitsanet  dës  Temps  dé- 
fient H  r  =»  (1  —  fL*  sin  •/)  fi. 

On  tient  compte  de  la  parallaxe  du  soleil  qui  est 
très  faible  et  Tarie  fort  peu ,  en  prenant  pour  paral- 
laxe de  la  Inné  la  diflérence  entre  sa  parallaxe  tc aie 
et  celle  du  aoleil  p. 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  Tarie  aussi  à 
mesure  que  cet  astre  s^éléTo  sur  l'horison.  Soit  R' 
le  noBTean  diamètre  à  l^heure  considérée ,  on  a 
Rf  ss  9  R  cea  iï  coa  X' . . .  (•)•  An  reste,  celte  cor- 
rection,  ainsi  que  quelques  autres ,  piMirralent  en 
général  être  négligées. 

11  faut  donc  chercher  les  longitudes  Traies  du  so- 
leil et  de  la  lune  ,  et  la  latitude  de  celle-ci  à  Theure 
où  se  rapporte  le  calcul^  puis  Pheure  sidérale  qui  est 
la  somme  de  Tascension  droite  du  soleil  moyen  et 
de  rheure  solaire  éTaluée  en  degrés ,  somme  dimi- 
nuée de  SW*  quand  elle  dépasse  ce  chiffre,  puis  ap- 
pliquer dana  leur  ordre  les  dlTerses  formules  ci-des- 
■as.  On  arriTera  ainsi  aux  Taleurs  cherchées  de  a 
et  X' ,  en  appelant  a  celle  de  L'  »  L  4- 1^-  I<a  dis- 
tance des  centres  À  s^ohtient  par  À^  «s  a>  -|-  Xr  > , 

X  flc 

ou  mieux  en  posant  >-^  M  tang  6,  puis  A  a- ■        i- 

a  cos  0 

ce  qui  est  éTident  sur  la  figure. 

S36.  Appliquons  ces  formules  à  Péclipte  du  8  juillet 
1342  en  en  cherchant  les  phases  pour  Paris.  Prenons 
le  moment  de  ^  heures  du  matin,  ce  qui  fait  17 
heures  astronomiques  à  partir  du  7  à  midi.  Le  tec-. 
teur  comprendra  aisément,  diaprés  ce  qui  précède , 
la  disposition  des  calcnls  dont  tous  les  élémens  soit 
««■N  X.  —  il«  S7.  1840. 


pris  dans  la  ConnaifiMM  deê  Tâmpif  et  rapportés 
à  17  heures. 

Paris ,  le  7  jniUet  1842,  h  17  heures  (ou  le  8  &  tt 
heures  du  matin.) 

O longitude  du  soleil. 

L loDgitnde  de  la  lune. 

X. latitude  de  la  lune. 

1^-^— ^^— — i^^— ^^  ■  I  I  ■  ■  ■  .———il 

0 1080  55'     2",5 

L 1040  19'  se'' ,6 

X 0»  55'  57",5 


ascens.  droite.     lOiS^  44' 
17  heures SSo» 


2" 


0»  44'     2" 


r 18'  45",6 

R 16'  19",9 

H 8»'  86" 

I' 48«  58'  84",4 

« 25«  27'  5»" ,8 


H 5,8888149 

(A ÏÏ^8788  — 

—  sin  "  2' 9,7806966 


—  6",78 0,8208905 


H 00  89' 


—  p, 


861' 
6",78 
8",8 


H' Oo  89'  40" ,78 


sinf 8,l07iS975 

cot  i' 9,9418878 


Ung<p.. .'....'.'   8,08i9i;48 

9 ...     O»  58'  44" ,7 

ta 250  27'  59" ,8 


(ç-(-«).; ■24»  6'  24",2 


iln  {' 9,8784416 

COS  (»+?)•••     9,9605691 


19,8588107 
—  C0S5P 9,9999724 


coai^ 9,8588885 

h 460  44'  48" ,8 


Ung  ((û  +  <p). . .     9,6807868 
coi  h 9,9758158 


sinN 9,6242705 

N 24»  85'  49»,5 

t 104*  19'  56",6 


N 79»  28'  47",5 


H' 5,88û9740 

sinft M623248 

0,8 1,6989700 

C08(L  — N)....  9,Î405^890 


•m 


18 
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•M 


t^-^m 


COURS 

8,5788235 
^MtX 9,8999707 

t 2,5788506 

t 5'  K9",5 

(4S  — e) uo  ae»    0«',7 

0^ 1,6989700 

^sin*(4S  — t)    0,6979618 
•— cotX »     9)9999768 

—■M—»    Il         II  ■■■     n   -   I  » 

0 ',     6,0010322 

B' S,H!I39f40 

COI  4 1     9,8888883 

{ 8,8898125 

Ç Û«  W  8SW,T 

X 0«  85'  57'',5 

X  — Ç —  0«    5'  16" ,4 

X  +  Ç 76'  8|v 

ZXZ 88'  15",5 

8 

9 0,0010528 

H' 5,5589740 

%\mh 9,8625245 

•in  (L  — N) 9,9985671 

'K, «  .  •       5>4098978 

ir 00  4ftf  49" ,8 

L 1040  f9f  ^^fi 

Il  

L' I05<»    8'  86w,4 

O 408<>  83'     8" ,5 

■     .11  I  ■     ■<     Il  ■>>! 

a 0<»  80'  85" ,9 

a 8,2an8727 

•  ^-  — ^  - 

«.•,..;•••    0,0010588 

X  — L 8,8001678  — 

cot  ir 9,9999663 

C08  X  4-  Ç 
~ — w  .  .  •  •    9,9999751 

X' 2,5011394 

0^  5'  18" 

X' 8,50llS94 

ft  >  .  .......  8,8638787 

^^— "   I     I   II    I   I     ■  I        >  |,M 

tang  0 9,2578667 

6 9«  47'  52" 

a  • 8,2638787 

CM  • —  9,9936190 

■^w*»^^— »^— ^■^— »         '  ■  ■  I  ■  I  II  ■ 

A 5.87025S7 

A 8S»  3",8 

il  '      - 

<» 0,0010828 

R 2,9911814 

CM  it 9,9990663 

COsX' 9,9099995 


D'ASTRONOMIE, 


■Mto 


R'.  •••»«..  •    8,99MV98 

r 16'  88",â 

r 15'  Aiffifi 


R'+r 58'     »",» 

^ 81'     8"  ,8 


Pbase 1'     4",6 

Ainsi  noQS  irouTons  que  le  8  iDÎllet ,  &  5  hearei 
du  malin ,  la  distance  ftt>P^''CDte  des  centres  sera  de 
31  '  B",2  et  la  somme  dea  rayons  82'  7"  ,8 ,  de  aorte 
que  le  disque  solaire  sera  entamé  de  1'  4" ,6;  c>bI 
ce  qu'on  appelle  la  pftaiè  de  èèl  tfiïtam. 

237.  Recherchons  maintenant  la  phase  pour  pta- 
sieurs  antres  époques  séparées  par  des  InlerTalles 
d^une  demi -heure.  Pour  cela ,  Il  faut  recmmneaccr 
plusieurs  fois  les  calculs  précédens  en  modifiant 
suivant  Theure  les  élémens  O  ?  I«  >  ^  >  aseenstoo 
droite  et  «.  Noos  aTons  fait  ces  calculs  pour  5  h. 
30',  6  h.,  6  b.  30'  et  7  b.  Or  Toici  pour  ces  difS- 
rentes  époques ,  les  résultats  auxquels  nous 
«rri^vés  pour  les  Toieurs  de  «,  X,  A,  A'. 

Va/«ari  <fe  a. 

5  heures -f*  80'  85",9 


8  heures  1/8....  +  18' 

•  hearss  ...*...  -^    4' 

Oheares  1/8....  —  81' 

7htors6 **•  51  ' 


fûUwrt  d<  X'« 


%  heures.... 

5  heures  1/8. 

6  heures  . . . , 

6  heures  1/8. 

7  heures  . . . . 


—  8' 

—  41 

—  4' 

—  V 

—  4' 


5",8 


88»,7 
16«,9 
7" 


Yalfwrê  âê  A. 


8  heures SI'    8*',8 

5  heures  1/8 18'  80" ,8 

6  heures 0'  88^8 

6  heures  1/8 81'  8l'^7 

7  heures 87'  85» 

Valfurs  d$  R. 

5  heures 16'  88" ,8 

5  heures  1/8 16"  88"  ,5 

e  heures 16'  86" 

6  heures  1/8...'..  16'  87",1 

7  heurus 16'  86" >5 

La  Tftteur  de  r  resté  constMU  ians  ctl  Mm* 

valle. 

A  rinspecllon  de  ces  chiffres ,  on  reconnatt  que  s 
chance  de  signe  vers  6  heures ,  et  que  à  a  aussi  sa 
moindre  valeur  vers  cette  époque.  Comme  X'  Tarit 
très  peu  eo  une  demi-heure ,  la  relation  À*  ■»  a*  -}. 
X'*  montre  4|ae  A  alieindra  son  minimom  pour  la 
valeur  mlnlminn  de  «;  or  «  passanf  dn  pnaiiiC  m 
négatif,  devient  làrt  à  «i  ctrlain  iiUnt,  el  atorj 
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il  Ti«iil  il  «=  3^' .  Pour  tToiï  l'heure  oii  a  décrient 
léro ,  on ,  C6  qui  est  U  même  chose ,  perd  13'  tt'',8 
depuis  5  heures  1/2,  on  remarquera  que  sa  Taleur 
eoue  5  heures  i/a  et  •  heures  Tarie  de  15'  S",8  + 
4'  29'' ,6  s  17'  55" ,4.  Celle  valeur  étant  parcourue 
en  50'  de  temps,  eu  combien  de  minutes  sera  par- 
couru une  Taleur  de  15'  5"  ,8?  Le  quatrième  terme 
de  la  proportion  donne  22'  et  un  tiers.  Donc,  on  aura 
a«a  0  à  tS  h,  Itt'  54*,  réMUlat  qui  s'accorde  sTec 
ctlui  de  lu  0<HiMi»tfMef  des  Tmijm.  Hais  atert  A  «« 
A';  or,  un  Mkul  analogue  donne  pour  H  h.  52 ',4 
me  Taleur  de  xr  »  4'  88*'.  La  Connainanee  d»t 
Tnitp$  donne  4'  8Si',4.  Retranchant  de  R'  +**'=' 
3E2'  11",  il  Tient  27'  25"  pour  la  grandeur  de  la 
phase.  IMTisant  cette  Taleur  par  8t'  51",  Taleur  du 
dtftmétre  apparent  du  soleil ,  on  trouTe  pour  quo- 
tient 0,869;  telle  est  la  fVaction  du  diamètre  qui  est 
fcHpsée.  Elle  reTient  &  dix  doigts  et  demi  euTiron. 
f^»ut  sToir  Theure  du  commencement  de  fèelipse, 
on  remarquera  qu'alors  on  doit  aToir  A=sR'  -j^r 
s=s  32'  11";  or,  le  tableau  montre  qu'à  5  h.  on  a 
A  >=:  51'  5" ,2,  qui  en  difTére  très  peu;  le  moment 
de  l'immersion  est  donc  très  Toisin.  Une  proportion 
d'après  les  Tilesses,  aDslogue  à  la  précédente,  donne 
2'  aTant  5  h.  L'éclipsé  commencera  donc  à  4  h.  58' . 
Par  un  calcul  semblable,  on  trooTO  10'  aTant  7  h. 
pour  le  moment  de  l'émersion  ;  celle-ci  aura  donc 
lieu  à  6  h.  50'.  Ces  résnlials  ne  dînèrent  pas  d'une 
demi-minute  de  ceux  donnés  par  la  Connaiitanee 
des  Temps, 

Âinti,  U  B  juillet  1842,  il  y  awra  à  Paris  une 
éclipse  de  soleil  qui  commencera  d  4  )i.  58  '  du  ma- 
tin  et  finira  d  6  ^.  50'.  Is  milieu  correspondra  à 
5  Jk.  52',  el  alors  il  y  aura  0,869  du  diamètre  solaire 
éclipsés.  Ce  sera  aussi  l'instant  de  la  pluê  grande 
phase. 

Il  est  bon  de  connaUre  pour  la  précision  de  Pob- 
serTalion  le  point  où  le  disqde  solaire  est  d'abord 
louché  pisr  la  lunuk  Ce  point,  qui  peut  être  déterminé 
par  le  calcul ,  esl  suffisamment  figuré  par  la  con- 
struction graphique  du  n^  255.  Dans  le  cas  actuel, 
le  contact  se  fait  k  55o  du  bord  Tertical  du  soleil. 

238.  La  grandeur  de  la  phase  éclip tique  à  Paris 
donne  lieu  de  croire  que  l'éciipse  pourrait  être  com- 
plète dans  -une  région  peu  éloignée,  et  quelques  es- 
sais peuTcnt  aisément  fixer  les  idées  sur  ce  point.  Je 
Tais  donner  immédiatement  la  synthèse  de  cette  re- 
cherche pour  le  cas  actuel. 

Calculons  Téclipse  pour  Perpignan ,  dont  la  lati- 
lode  géocentriqne  est  42»  50'  50",  et  la  longitude 
orienule  de  2'  16"  en  temps;  à  5  h.  du  malin  de 
Paris;  il  est  donc  5  heures  2'  16"  à  Perpignan.  Pro- 
cédant comme  ci-dessus,  et  faisant  cinq  séries  de 
calculs  pour  les  heures  de  5  h.,  5  h.  15',  5  h.  50', 
Il  h.  45'  et  6  h.,  nous  trouTons  pour  ces  époques 
respectiTOs  les  résultats  suiTans  : 


+    0'  17",* 
—    8'  55" 


Valeurs  de  a. 
4-  26'  59" 
4-  17'  28",8 
-t<    8'  59" 


Valeurs  de  A« 
20'  40" 
17'  29"  ,e 

8'  59",4 


0'  19",4 
8'  53",2 

A  l'iaspectioB  du  cm  Tuleors ,  on  receniittt  quer 
TersV  h.  M', en  a,  à  feiipeu  près,  «  »  0,  et  que  le 
phase  maxlmon  a  lira.  Or,  &  5  h*  45'  l'éclipsé  est 
totale ,  car  la  dlfMrenee  R'  <—  r  des  deux  rayons  est 
16'  25"  — 15'  45",6-a  fl9',4  ;  Comme  tdle  est  aussi 
la  diflirence  des  «ayons ,  il  sVnsuit  qu^l  7  a  alort 
contact  Intérieur.  Dans  le  cas  actuel ,  on  remarqué 
que  les  TSleurs  deX'  Tsrlent  rapidement,  mais  en 
même  temps  que  celles  de  «,  et  elles  diminuent 
beaucoup  moins  que  ces  dernières  ;  on  aura  done 
encore  le  minimum  de  A  en  posant  «  ea  0.  Ce 
moment  est  donné  par  une  proportion  comme  ci- 
dessus,  et  correspond  à  5  h.  45'  51",  et  alors  on 

trouTO  pour  Taleur  correspondante  de  A  celle  de 
1",5  seulement. 

La  dis  lance  des  centres  étant  si  petite ,  on  peut 
considérer  l'éclipsé  comme  totale  et  centrale  tout  A 
la  fois.  Par  des  proportions  semblables  à  celles  déjà 
employées  pour  le  même  obfet ,  on  trouTO  que  l'é** 
clipse  commence  pour  Perpignan  à  4  h.  51'  du  ma« 
tin,  et  qu'elle  finira  à  6  h.  40'.  Pour  ce  qui  est  de 
l'éclipsé  totale  qui  a  lieu  quand  la  distance  des  cen- 
tres est  égale  à  R  —  r  >=  19",4,  on  trouTo  par  la 
même  moyen  qu''elle  commencera  i  5  h.  41'  27"  et 
finira  à  5  h.  46'  55";  de  sorte  que  l'obscurité  com- 
plète durera  2  minutée  8  secondes.  Il  faut  remarquer 
seulement  que  ces  heures  sont  celles  du  méridlea 
de  Paris;  il  faut  leur  ajouter  2'  16"  pour  UToir  les 
heures  correspondantes  de  Perpignan. 

239.  Faisons  maintenant  le  mémo  traTail  pour 
Digne,  dont  la  latitude  géocentriqne  est  45»  55'  45'' 
et  la  longitude  orientale  en  temps  de  15'  40",  Les 
calculs  pour  5  h.,  5  h.  50' ,  B  h.  45',  6  h.,  nous  ont 
donné  les  résultats  suiTans  : 

Valeurs  de  a.  Valeurs  de  A. 

5  h +57'  2i",6  37'  22",S 

5  h.  80'...     4*  10'  53",6  10'  54" 

5  h.  45'...     +    1'     8",9  f     9",5 

6  h —    7'  51",4  ï'  51",5 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  a  doTient  séro  trè« 
peu  de  temps  après  5  h.  45' ,  et  en  pesant  une  pre- 
perifea ,  on  trouTU  que  ce  moaseiil  est  5  h.  dé'  dB** 
Vais  comme  les  tariaiions  sont  fort  rapides  en  peu 
de  temps,  H  l^ul  faire  une  TériflcatleB  en  recom« 
mençant  les  ealculs  sur  eetté  base.  On  truaTo  qu^A 
ce  moment  «  n^est  pas  encore  zéro  ;  on  suppose 
donc  5  h.  47',  ce  qui  donne  encore  pour  a  une  Tab- 
leur positiTO  '^  2",8,  et  pour  A,  6",58.  Enfin  une 
nouTolle  proportion  donne  a  »  0  à  5  h.  47'  5"; 
d^où  l'on  tire  pour  A  une  Taleur  de  4".  On  peut  se 
contenter  de  ce  dernier  résultat;  si  l'on  tenait  i  plus 
de  précision,  il  faudrait  encore  recommencer  les 
calculs  sur  cette  dernière  base.  On  trou  Te  d'ailleurs 
que  la  durée  de  l'édlpse  totale  est  de  2'  54". 

L'éclipsé  est  donc  aussi  à  très  peu  près  centrale  A 
Digne ,  et  si  on  prend  une  latitude  moins  éloTée  de 
4  é  5  minutes ,  on  IrouTe  en  pasiant  p«r  lef  mémei 
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PAR  LE  R,  P.  DOM  PROSPER  GUÉRANGER ,  ABBË  DE  SOUSSMES  (i). 


PREMIER  ARTICLE. 


Jésas-Christ,  en  fondant  son  église, 
lui  donna  pour  caractère  distioctif  Tu- 
nité.  Ce  qui  la  distingue  en  effet  des  sec- 
tes qui  se  sont  séparées  d'elle,  c'est  qu'elle 
est  partout  la  même  ^  c'est  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  éuit  hier,  ce  qu'elle 
était  à  son  origine.  Et  pourtant  cette 
unité  ne  nuit  en  rien  à  son  déreloppe- 
ment  ;  le  repos  majestueux  où  elle  est  as- 
sise n'est  point  rimmobililé.  De  son  unité 
toujours  puissante  et  féconde  s'épanouit 
une  admirable  variété  de  formes  dont 
rien  ne  saurait  arrêter  Texpansion^  et 
elle  marche  d'autant  plus  vite  que  jamais 
elle  ne  quitte  la  ligne  sur  laquelle  l'a 
posée  son  divin  fondateur.  Et  les  variétés 
qui  ceignent  cette  fille  du  roi  n'affaiblis- 
sent point  son  unité ,  mais  la  soulagent 
au  contraire,  en  donnant  un  buta  son 
activité,  et  en  lui  creusant  pour  ainsi  dire 
un  lit  par  où  puisse  s'écouler  la  sura- 
bondance de  sa  vie.  Elles  sont  comme 
les  diverses  couleurs  sous  lesquelles  se 
produit  la  lumière  qui  réside  en  elle,  et 
les  reflets  multipliés  de  son  inaltérable 
beauté. 

L'Église  parcourt  le  temps  et  l'espace; 
et  partout  où  elle  passe,  elle  s'imprègne 
fortement  de  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans 
l'atmosphère  où  elle  respire;  et  après 
avoir  assimilé  à  son  unité  les  élémens 
qu'elle  a  reçus ,  elle  les  reproduit  au  de- 
hors dans  des  formes  qui  expriment  à  la 
fois  et  ce  qu'elle  a  d'universel ,  et  la  par- 
Ci)  Paris,  Bebéconrt ,  libraire ,  rue  des  Saints- 
Tèrei>e9;prix:7fr.tt0. 


tie  mobile  de  son  être.  Mais  s'il  y  a  des 
variétés  qu'elle  aime  et  qu'elle  approuve, 
il  en  est  d'autres  qui  l'affligent.  Et  il  y  a 
certains  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître infailliblement  les  unes  et  les 
autres.  Les  variétés  légitimes  de  l'Église 
sont  celles  qui  Tout  briller  davantage  son 
unité,  qui  rapprochent  d'elle,  et  atta- 
chent plus  intimement  à  son  autorité.  U 
y  a  en  elles  comme  un  suave  parfum  de 
foi  et  d'amour  y  comme  un  redoublement 
d'obéissance  et  de  soumission,  comme 
une  protestation  de  la  fécondité  et  de  la 
surabondance  de  sa  vie.  Les  variétés  illé- 
gitimes, au  contraire,  affaiblissent  son 
unité;  elles  éloignent  d'elle,  et  relA- 
chent  les  liens  de  son  autorité  divine. 
Elles  trahissent  le  soupçon ,  l'inquiétude 
et  la  défiance.  Elles  sont  comme  une 
réaction  de  l'esprit  individuel ,  comme 
une  protestation  de  l'orgueil  d'unhomme 
ou  d'un  peuple  contre  la  plus  belle  pré- 
rogative que  Dieu  ait  donnée  à  son  Egli- 
se ;  je  veux  dire  son  universalité. 

L'Église  vit  de  foi.  La  foi  est  dans  le 
corps  mystique  de  Christ  ce  que  le  sang 
est  dans  le  corps  humain.  Elle  répare  les 
pertes ,  guérit  les  parties  endommagées, 
rétablit  l'harmonie,  la  charité  et  la  con- 
corde entre  les  divers  meibbres  de  ce 
grand  corps ,  pousse  et  rejette  au  dehors 
les  élémens  impurs  qui  s'étaient  formés 
au  dedans',  et  fournit  à  tontes  les  vertus 
chrétiennes  la  sève  qui  les  produit,  les 
entretient  et  les  développe.  La  foi  s'ex- 
prime dans  l'amour  et  la  prière;  dans 
l'amour  qui  accomplit  la  loi ,  et  dans  let 
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prière  qui  implore  le  secours  nécessaire 
pour  cet  accomplissement ,  que  tout ,  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'homme,  lui  rend 
si  difficile.  La  prière  peut  être  considé- 
rée comme  la  manifestation  supérieure 
de  la  vie  chrétienne ,  puisqu'elle  en  ré- 
sume toutes  les  situations  et  tous  lesétati. 
Justes,  pécheurs,  forts  ou  faibles,  tous 
ont  besoin  de  prier;  et  il  n'est  pas  un 
acte  chrétien  qui  ne  soit  une  prière.  Ai- 
mer, c'est  prier;  espérer,  c'est  prier;  se 
repentir  ou  s'humilier»  quand  on  est 
tombé  ;  rendre  grâce  quand  on  a  vaincu 
ou  quand  on  s'est  relevé,  c'est  prier  en- 
core. La  prière  est  le  rayon  qui ,  partant 
de  la  lumière  incréée,  vient  réjouir  par 
son  doux  éclat ,  et  ranimer  de  sa  bien- 
faisante chaleur  le  pauvre  cœur  humain 
qui  languit  dans  les  ténèbres ,  ou  s'épuise 
dans  le  tourmentde  ses  passions  indomp- 
tées. Prive2-le  de  ce  divin  rayon,  et  vous 
le  verrez  aussitôt  se  flétrir  et  se  dessé- 
cher comme  une  fleur  qui  se  penche  sur 
Ba  tige  pour  mourir,  parce  que  le  rayon 
du  soleil  ne  la  visite  point. 

La  nature  de  la  prière,  son  impor- 
tance ,  comme  fonction  de  la  vie  chré- 
tienne, nous  indiquent  assez  que  l'Église 
n'a  point  dû  abandonner  aux  caprices 
dePesprit  individuel  ce  qui  est  en  même 
temps  et  l'expression  de  ce  qui  est  im- 
muable et  éternel,  la  foi,  et  la  manifes- 
tation d'un  besoin  universel ,  la  grâce. 
D'ailleurs  le  sacrifice  par  lequel  l'homme- 
Dien  avait  racheté  le  monde  n'était  pas 
un  acte  isolé,  et  qui,  une  fois  accompli, 
devait  rentrer,  comme  tous  les  autres, 
dans  les  souvenirs  du  passé.  Le  sacrifice 
de  Christ  subsiste  toujours  dans  l'Église; 
et  par  lui,  la  prière  se  trouve  élevée,  dans 
le  Christ  qui  s'immole  sur  l'autel ,  à  l'état 
social  et  universel.  Aussi ,  c'est  par  le 
sacrifice  de  la  messe  que  la  liturgie  de 
l'Église  a  commencé.  C'est  à  l'autel  que 
s'attache  le  premier  fil  de  cette  tradition 
de  prières  et  de  louanges  qui  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  qui  forme  aujourd'hui 
pour  rÉgiise  le  monument  le  plus  au- 
thentique, le  plus  large  de  sa  foi,  de  sa 
morale  et  de  sa  discipline. 

La  vie  de  prière  et  de  foi  du  prêtre 
catholique  commence  à  l'autel;  mais 
elle  ne  reste  pas  là.  L'Église  a  voulu  qu'il 
la  porte  partout.  Elle  lui  a  partagé  le 

jour  «(  U  nuit,  ea  heure?  réglée?  »  dont 


chacune  l'appelle  à  prier.  Ce  In'est  plus 
le  soleil  qui  partage  ses  journées  et  qui 
lui  mesure  le  temps  ;  c'est  la  prière.  Elle 
devient  comme  l'horloge  de  sa  journée 
et  comme  le  calendrier  de  toute  sa  vie. 
Il  sait  par  elle  à  quelle  heure  du  jour,  à 
quelle  saison  de  l'année  il  est  rendu.  Sa 
vie  tout  entière  est  posée  d'avance ,  ar- 
rangée et  comme  encadrée  dans  la  prière. 
Mais  cette  prière,  ce  n'est  point  l'effu- 
sion  d'un   sentiment  individuel;  c'est 
l'expression  de  la  foi  et  de  l'amour  de 
l'Église.  Cet  homme,  que  rien  au  dehors 
ne  distingue  des  autres  hommes,  et  qui 
en  partage  quelquefois  toutes  les  faibles- 
ses et  toutes  les  misères ,  cet  homme  est 
comme  une  prière  vivante  et  perpétuelle. 
Les  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  vont  ton- 
jours  à  leur  but  ;  car  ce  ne  sont  pas  les 
siennes ,  mais  celles  de  l'Église.  La  prière 
ne  tire  point  son  mérite  de  l'attention  de 
son  esprit  ou  de  l'intention  de  sa  vo- 
lonté ;  mais  de  celle  de  l'Église  qui  les 
met  dans  sa  bouche.  Dès  que  cet  homme 
monte  à  Tautel,  tout  en  lui  est  prière  et 
louange,  tout  jusqu'aux  mouvemens  et 
aux  attitudes  de  son  corps  qui  ont  été 
réglés  d'avance   par  l'Église,  et   dont 
chacun  est  un  symbole  vivant  de  sa  foi 
et  de  sa  piété.  Et  si  la  vue  de  ces  impo- 
santes cérémonies  n'éveille  aucun  senti- 
ment dans  nos  cœurs,  c'est  que  nous 
n'avons  point  cherché  à  en  pénétrer  le 
sens  admirable  ;  ou  bien  encore ,  c'est 
qu'elles  nous  apparaissent ,  altérées  et 
défigurées  par  ceux  qui  les  accomplis- 
sent ,  et  qui  n'en  comprennent  plus  la 
profonde  signification. 

On  ne  saurait  assez  admirer  le  sublime 
enchaînement,  et  comme  la  divine  gêné* 
ration  de  tous  les  symboles  et  de  tou- 
tes les  cérémonies  qui  composent  la 
liturgie  catholique.  La  foi  produit  Ta- 
mour,  l'amour  et  la  foi  produisent  la 
prière  ;  et  la  prière  rendant  à  la  fbi  et  à 
l'amour  ce  qu'elle  en  a  reçu ,  les  repro- 
duit à  son  tour.  Mais  la  simple  parole  no 
peut  lui  suffire ,  pour  exprimer  les  élans 
de  sa  reconnaissance,  les  expansions  de 
sa  tendresse ,  les  effusions  de  sa  joie  on 
les  accens  plaintifs  de  son  repentir  et  do 
sa  douleur;  il  lui  faut  des  signes  et  des 
chants,  pour  qu'elle  puisse  manifester 
pleinement  les  sentimens  divers  dont  elle 
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communiquent  par  eux  ;  et  l'on  Toit  des 
assemblées  nombreuses  de  ehrétîens ,  at« 
tachées  à  la  même  prière ,  reeoToir ,  par 
les  chants  et  les  symboles  du  eulte ,  les 
commotions  de  cette  étineelie  éleotri- 
que  déposée  par  l'Esprit-Saint  dans  la 
liturgie  qu'il  a  lui-même  inspirée.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Pour  ces  chanta  et  ces 
cérémonies  augustes ,  il  faut  des  temples 
où  la  prière  publique  de  l'Église  puisse 
respirer  à  l'aise  et  se  déployer  à  son  gré. 
La  prière  engendre  donc  l'art.  Elle  élève 
des  temples ,  puis  elle  les  orne  et  les  em« 
beltit.  Des  poètes  inspirés  par  l'Esprit- 
Saint,  iburnlssent  k  l'Église  ses  hymnes , 
des  artistes  lui  donnent  ses  chants,  lui 
bâtissent  ses  temples,  lui  créent  ces  chefs- 
d*œuf  re  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
où  la  figure  humaine,  embellie  par  la  foi 
et  l'amour,  semble  avoir  reçu  le  com- 
mencement et   les   prémices  de  cette 
gloire  Immortelle  qui  l'attend  après  les 
jours  de  l'exil.  Et  tout  se  tient  dans  cette 
chaîne  précieuse.  Il  y  a  un  rapport  si 
intime  entre  tous  les  anneaux  qui   la 
composent,  qu'il  surfit  d*en  connaître  un 
pour  deviner  tot^  les  autres.  Un  obser- 
▼ateur attentif,  en  voyant  ces  bt^lles  et  pu^ 
res  madones  du  quatoriième  siècle,  sait 
bien  quels  chants  on  devait  chanter  A 
leurs  pieds.  Et  en  voyant  les  caricatures 
qu'on  leur  a  substituées  de  nos  jours ,  il 
devinera  bientôt  les  mélodies  mondaines 
qui  doivent  retentir  dans  les  boudoirs 
où  on  les  a  placées.  Aussi  l'altération  de 
l'art  catholique  a-t-eile  commencé  avec 
celle  de  la  liturgie.  Les  hommes ,  qui  ne 
comprenaient  plus  ce  qu'il  y  avait  de 
divin  dans  ces  vieux  chants,  que  nous 
avaient  légués  les  plus  illustres  pontifes 
de  l'Eglise,  ne  pouvaient  pas  compren- 
dre davantage  la  simple  et  majestueuse 
beauté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chré- 
tien. 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  du  peu 
d'Importance  que  le  clergé  attache  à  la 
liturgie  que  la  coupable  facilité  avec  la- 
quelle il  a  accueilli  tous  les  cliangemens 
que  l'arbitraire  des  évéques  a  introduits 
dans  cette  partie  du  culte.  Comment 
pouvait-il  d'ailleurs  en  être  autrement  7 
L'enseignement  de  la  liturgie  est  mis  de 
côté  dans  les  séminaire!},  de  sorte  que 
les  prêtres  qui  en  sortent  peuvent  faci- 
lement se  persuader  que  ce  n'e(t  qu'une 
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chose  accessoire,  abandonnée  par  l'É* 
glise  à  la  iafesse  dea  évèques ,  et  ^oi  doit 
subir,  eonme  les  choses  purement  hi^r 
mainea,  toutes  lea  modifications  que  le 
temps  el  l'espace  rendent  perpétueUe« 
ment  néceiaairei.  C'est  donc  vraiment  une 
chose  aouvelle  aujourd'hui  qu'un  livro. 
dont  le  but  est  de  montrer  l'importapQei 
de  la  litttrf  ie  dans  T^gliae.  Je  vais  plue 
loin  eBOOre*  el  je  ae  orains  pas  de  dir# 
que  la  publication  d'un  tel  ouvrage  ea^ 
un  acte  de  courage.  Il  faut  avoir  du  cou- 
rage, eai  effet,  et  use  immense  confianon 
dans  la  jnalioe  de  aa  cause ,  pour  préi 
aenter  au  clergé  un  livre  dont  le  but  est 
de  lui  démontrer,  par  les  témoigoagee 
d'une  effrayante  tradition,  que  ee  qu'il  4 
regardé  comme  si  peu  deohese«  a  éiédf 
tout  temps  pour  l'ÉÎglise  l'objet  principal 
de  sa  vigilanqe  et  de  ses  soins.  Il  faU 
lait  pour  cela  ce  ooup  d'mil  sûr  qui  se 
dévie  jamais,  cette  logique  serrée  qui  Bf 
laisse  aucune  prise  à  l'objection,  cette 
polémique  audacieuse  qui  ne  se  laiset 
arrêter  par  aucune  considération }  en  un 
mot,  toutes  ces  qualités  dont  l'ensemble 
se  reproduit  d'une  manière  si  frappante 
dans  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  le 
plume  des  moine^.  Aussi  dom  Guéranger 
n'eùt«il  pas  mis  son  titre  sur  son  livre, 
que  j'aurais  dit,  après  l'avoir  lui  C'est  un 
moine  qui  l'a  écrit.  Car  j'y  ai  reeoane 
cette  àpreté  de  discussion ,  cette  absence 
de  ménagement  pour  ses  ad«ersairea  # 
cette  vigueur  dans  l'attaque  «  qui  m'a^ 
talent  tant  frappé  autrefois   dana  les 
ouvrages  de  ces  théologiens  du  moyen 
âge,  dont  les  livres  m'ont  appris  tant 
de  choses. 

Le  livre  que  le  R.  P.  abbé  de  Solesmea 
vient  de  publier,  n'est  que  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  qui  doit  être  assee 
considérable,  puisqu'il  contiendra  cinq 
volumes.  Celui  que  nous  annonçons  e»* 
pose  le  développement  de  la  liturgie  ea* 
tholique,  depuis  l'origine  de  l'Église  jU8« 
qu'au  concile  de  Trente  :  de  sorte  que 
l'auteur  n'a  pas  encore  eu  rooeasioa 
d'engager  directement  la  lutte  avec  les 
adversaires  qu'il  veut  combattre,  puis«- 
que  c'est  depuis  160  ans,  environ,  que 
l'unité  de  la  liturgie  a  été  bvis69  en 
France.  Pendant  ces  seise  siècles,  qua* 
tre  époques  prineipales  ont  marqué  dana 
l'histoire  de  la  liturgie.  La  premièrèi  fui 
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est  celle  de  sa  formation,  comprend  les 
six  premiers  siècles ,  et  finit  à  saint  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  nous  y  fait  as- 
sister en  quelque  sorte  à  la  naissance  de 
ces  prières  et  de  ces  cérémonies  qui  ont 
encore  aujourd'hui  le  même  parfum 
qu'elles  avaient  alors,  et  qui  nous  font 
souTcnir  que  nous  sommes  les  héritiers 
de  la  foi  et  de  la  prière  des  premiers 
chrétiens.  Leur  beauté  parait  davantage 
aujourd'hui,  par  le  contraste  qu'elles  of- 
frent avec  les  nouveautés  qu'on  y  a  mê- 
lées. Tout  ce  qui  tient  à  la  liturgie  pa- 
raissait alors  une  si  grande  chose ,  qu'on 
notait  comme  une  des  actions  les  plus 
importantes  de  la  vie  d'un  pape  quelques 
mots  ajoutés  dans  le  canon  de  la  messe. 
En  lisant  toute  cette  première  partie,  on 
ne  peut  se  défendre  d*un  profond  senti- 
ment de  tristesse ,  car  ces  hymnes,  ces 
prières,  ces  antiennes,  qui  se  sont  exhalées 
toutes  brûlantes  de  foi  et  de  charité  du 
cœnr  des  martyrs ,  des  confesseurs  et  des 
pontifesde  la  primitive  Église  ;  ces  prières 
n'existent  plus  pour  nous.  On  nous  a 
donné  à  leur  place  des  hymnes  compo- 
sées je  ne  sais  quand  et  par  je  ne  sais 
qui. 

Avec  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
commence  une  époque  importante  dans 
l'histoire  de  la  liturgie.  Jusque-là  l'Eglise» 
dans  laquelle  le  Christ  a  si  profondément 
empreint  le  sentiment  de  l'unité ,  avait 
travaillé  à  l'établir  dans  sa  liturgie.  Mais 
il  lui  aurait  été  bien  difficile  d'obtenir  ce 
résultat ,  dans  un  temps  où  les  persécu- 
tions rendaient  presque  impossibles  les 
relations  entre  les  évéques,  et  où  les  cé- 
rémonies du  culte  devaient  s'accomplir 
dans  les  catacombes,  loin  des  regards  des 
persécuteurs.  Saint  Grégoire  revit  et  cor- 
rigea le  livre  du  pape  Gelase  qui  avait 
mis  en  ordre  les  prières  qu'il  avait  trou- 
vées, et  celles  qu'il  avait  rédigées  lui- 
même,  c  Telle  est  Forigine  du  sacramen- 
€  taire  grégorien,  qui,  joint  à  l'antipho- 
c  naire,  forme  encore  aujourd'hui,  à 
c  quelques  modifications  près ,  le  Missel 
c  romain.  Il  ne  se  borna  pas  à  rectifier 

<  les  formules  de  la  liturgie  et  à  les 
f  compléter  ;  il  s'attacha  aussi  à  donner 
c  aux  cérémonies  du  culte  une  pompe 
f  extérieure  qui  les  rendit  plus  efficaces 

<  pour  l'édification  du  peuple.  Il  entre- 
€  prit  la  correction  du  chant  ecclésiasti- 
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c  que,  dont  la  mélodie  majestueuse  de- 
c  vait  ajouter  une  nouvelle  splendeur  au 
c  cuite  divin,  et  qui  nous  a  transmis  les 
c  rares  et  précieux  débris  de  cette  anti- 
f  que  musique  des  Grecs,  dont  on  ra- 
c  conte  tant  de  merveilles.  »  Ce  saint 
pape,  qui  avait  l'œil  ouvert  sur  le  monde 
entier  »  ne  dédaignait  pas ,  malgré  le 
nombre  infini  des  occupations  de  sa 
charge ,  d'assister  aux  leçons  de  chant  et 
de  les  diriger  lui-même.  On  conserve  en-' 
core,  nous  dit  Jean-Diacre,  son  historien, 
le  lit  sur  lequel  il  se  reposait,  en  faisant 
répéter  les  modulations  du  chant ,  et  le 
fouet  dont  il  menaçait  les  enfans,  et  l'An- 
tiphonaire  authentique.  Saint  Grégoire 
mit  beaucoup  de  zèle  à  faire  adopter  ta 
liturgie  romaine,  telle  qu'il  l'avait  réfor- 
mée, par  les  églises  qui  étaient  duressort 
immédiat  du  Saint-Siège.  Mais  le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  les  pontifes 
romains  en  décréteraient  l'extension  aux 
autres  églises  de  l'Occident. 

A  côté  de  la  liturgie  de  l'Eglise 'ro- 
maine, existaient  d'autres  liturgies  véné- 
rables par  leur  antiquité,  et  dont  quel- 
ques unes  existent  en0ore.  La  plus  an- 
cienne était  la  liturgie  de  Milan,  connue 
sous  le  nom  d'Ambrosienne ,  parce  que 
saint  Ambroise  la  revit  et  la  mit  en  or- 
dre, comme  saint  Grégoire  avait  fait 
pour  celle  qui  porte  son  nom.  Son  ori- 
gine se  confond  avec  celle  du  christia- 
nisme. L'Eglise  de  Milan  s'est  montrée 
dans  tous  les  temps  fort  jalouse  de  Tin- 
tégrllé  de  ses  usages.  Charlemagne  ne 
put  y  établir  le  rite  romain,  comme  il 
en  avait  le  désir,  et  la  liturgie  ambro- 
sienne  y  existe  encore  aujourd'hui. 

La  liturgie  de  l'Eglise  des  Gaules  est 
trop  différente  de  la  romaine,  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'elle  en  soit  issue.  On  a 
tout  lieu  de  la  juger  orientale.  D'abord, 
en  elle-même,  elle  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  les  rites  des  églises  d'O- 
rient; et  si  l'on  considère  les  pays  d'où 
sont  venus  les  apôtres  des  Gaules,  on 
s'expliquera  aisément  cette  conformité. 
11  est  probable  que  la  liturgie  d'Espagne, 
nommée  gothique,  a  aussi  une  origine 
orientale,  ce  qui  s'explique  suffisamment 
d'ailleurs  par  la  conquête  des  Goths, 
qui  s'étaient  convertis  au  christianisme 
en  Orient.  Toutefois,  cette  liturgie  go« 
thique  ne  ne  composait  pas  uniquement 
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d'un  fond  de  prières  orientales  :  on  y 
rencontre  quelquefois ,  quoique  en  petit 
nombre,  des  oraisons,  des  répons,  des 
fêles  d*une  origine  évidemment  romaine, 
qui  montrent  la  première  source  des  rites 
sacrés  en  Espagne.  On  y  trouve  en  outre 
beaucoup  d'analogie  avec  la  liturgie  gal- 
licane. Et  ceci  devait  être ,  puisque  Iles 
deux  ont  leur  cours  en  Orient,  c  L'Eglise 
c  gothique  d'Espagne  parvint  à  établir 
c  dans  son  sein  l'unité  liturgique  :  elle 
c  dut  cet  avantage  au  zèle  de  ses  évêques 
c  et  à  la  protection  de  ses  rois.  Mais  si 
c  elle  put  faire  qu'une  prière  uniforme 
c  retentit  dans  tous  ses  temples ,  elle  ne 
c  put  garantir  toujours  l'entière  pureté 
<  et  l'orthodoxie  de  ces  mêmes  prières.  > 
Elles  fournirent,  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  des  armes  à  Félix,  évêque  d'Urgel, 
et  Elipand,  archevêque  de  Tolède,  qui 
enseignaient  que  Jésus-Christ  n'est  que 
le  fils  adoptif  de  Dieu,  et  qui  alléguaient 
en  faveur  de  leur  erreur  y  la  liturgie 
d'Espagne  ;  ce  fait  mit  dans  tout  son  jour 
le  danger  des  liturgies  nationales, 
c  Les  liturgies  des  églises  de  l'Orient 
offrent  à  l'observateur  un  spectacle 
bien  différent  de  celui  que  lui  présen- 
tent celles  de  l'Occident.  Au  neuvième 
siècle,  les  progrès  de  la  liturgie  dans 
l'Eglise  latine,  loin  de  s'arrêter,  s'éten- 
dent et  se  développent  dans  les  siècles 
suivans.  Dans  l'Eglise  orientale,  au 
contraire,  dès  le  neuvième  siècle,  tout 
s'apprête  à  finir  pour  la  liturgie  comme 
pour  l'unité  et  la  dignité  du  christia- 
nisme. Il  est  un  fait  curieux  à  obser- 
ver dans  les  mœurs  liturgiques  de 
l'Eglise  grecque  :  c'est  que ,  tout  en 
demeurant  séparée  violemment  du 
Siège  de  Rome,  tout  en  niant  sa  princi- 
pauté sur  toutes  les  églises  :  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  liturgie,  elle  rend 
hommage  à  cette  principauté.  Joseph 
de  Maistre ,  dans  son  admirable  livre 
du  pape,  a  recueilli  ces  passages  que 
tout  le  monde  y  a  lus  avec  étonnement, 
et  qui  retentissent  à  la  fois  en  langue 
slavonne ,  sous  les  dômes  de  Kiow  et 
de  Moscou,  et  en  langue  grecque,  dans 
les  églises  de  Constantinople.  i 
Au  neuvième  siècle,  un  fait  Important 
pour  l'histoire  de  la  liturgie  s'accomplit 
dans  l'Eglise  gallicane,  c  Cette  Eglise 
f  abandonna  sa  liturgie  pour  celle  de 


Rome.  La  France  dut  ce  bienfait  à  ses 
grands   chefs  Pépin  et  Charlemagne; 
mais  il  est  juste  de  dire  que  le  clergé 
seconda    avec    zèle  et  franchise   les 
pieuses  intentions  du  souverain.  Noutf 
citerons  à  ce  sujet  les  paroles  de  l'au- 
teur des  livres  Carolins  ;  ouvrage  qui, 
il  est  vrai,  ne  fut  pas  écrit  par  Charle- 
magne ,  mais  dont  cet  empereur  a  dé- 
claré depuis  adopter  le   fond   et  la 
forme.  L*auteur  parle  donc  au  nom  de 
ce  prince  :  Plusieurs  nations  se  sont 
retirées  de  la  sainte  et  vénérable  com- 
munion de  l'Eglise  romaine  ;  mais  no- 
tre Eglise  ne  s'en  est  jamais  écartée. 
Instruite  de  cette  apostolique  tradi- 
tion ,  par  la  grâce  de  celui  de  qui  vient 
tout  don  parfait,  elle  a  toujours  reçu 
les  grâces  d'en  haut.  Étant  donc,  dès 
les  premiers  temps  de  la  foi,  fixée  dans 
cette  union  et  cette  religion  sacrée, 
mais  s'en  trouvant  en  quelque  chose 
séparée ,  ce  qui  cependant  n'est  point 
contre  la  foi,  savoir,  dans  les  célébra- 
tions des  divers  offices,  elle  a  enfin 
connu  l'unité  dans  l'ordre  de  la  psal- 
modie, tant  par  les  soins  et  l'industrie 
de  notre  très-illustre  père,  de  vénéra- 
ble mémoire,  le  roi  Pépin,  que  par  la 
présence  dans  les  Gaules  du  très-saint 
"homme  Etienne ,  pontife  de  la  ville  de 
Rome  ,  en  sorte  que  Tordre  de  la  psal- 
modie ne  fût  plus  différent  entre  ceux 
que  réunissait  l'ardeur  d'une  même 
foi,  et  que  ces  deux  Églises,  jointes  en- 
semble dans  la  lecture  sacrée  d'une 
seule  et  même  sainte  loi ,  se  trouvas- 
sent jointes  aussi  dans  la  vénérable 
tradition  d'une  seule  et  même  mélodie; 
la  célébration  diverse  des  offices  ne  sé- 
parant plus  désormais  ce  qu'avait  réuni 
la  pieuse  dévotion  d'une  foi  unique.  > 
L'Espagne  fit  au  onzième  siècle  ce  que 
la  France  avait  fait  au  neuvième.  Mais 
l'introduction  du  rite  romain  y  rencon- 
tra de  grandes  difficultés 5  et,  pour  en 
triompher,  il  fallut  tout  le  courage  et 
toute    la   persévérance   de    saint   Gré- 
goire YII.  Toutefois  Dieu  ne  permit  pas 
que  l'Église  d'Espagne  perdit  à  tout  ja- 
mais le  souvenir  de  son  ancienne  litur- 
gie, c  Le  grand  cardinal  Ximenès,  arche- 
c  vêque  de  Tolède,  recueillit  avec  amour 
c  les  faibles  restes  des  Mozarabes,  qui 
c  sous  la  tolérance  des  rois  de  Gastille, 
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c  avaient  continué  dans  quelques  hum- 
i  bles  sanctuaires  de  Tolède,  à  pratiquer 
les  rites  de  leurs  pères.  11  fit  imprimer 
leurs  livres  que  l'injure  du  temps  avait 
mutilés  en  quelques  endroits  j  il  assi- 
gna ,  pour  l'exercice  de  la  liturgie  go- 
thique, une  chapelle  de  la  cathédrale 
et  six  églises  dans  la  ville.  Mais,  afin  de 
rendre  légitime  cette  restauration,  Xi- 
menés  s'adres$a  au  pape;  et  Jules  II 
rendit  deux  bulles  à  la  prière  du  car- 
dînal«  pour  instituer  canonîquement  le 
ritç  gothique  dans  les  égli&es  qui  lui 
étaient  affectées. 

c  Les  grandes  affaires  qui  assiégeaient 
un  pape  au  onzième  siècle,  ne  permet-' 
talent  plus  de  concilier  avec  les  de- 
voirs d'une  si  vaste  sollicitude,  l'assis- 
tance exacte  aux  longs  offices  en  usage 
dans  les  siècles  précédens.  Saint  Gré- 
goire VU  abrégea  l'ordre  des  prières 
et  simplifia  la  liturgie  pour  l'usage  de 
la  cour  romaine.  Il  serait  difficile  au- 
jourd'hui d'assigner  d'une  manière 
tout-à-fait  précise  la  forme  complète 
de  l'office,  avant  cette  réduction  ;  mais 
depuis  lors  il  est  resté,  à  peu  de  chose 
près,  ce  qu'il  était  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  La  réduction  de  l'office  divin  ,^ 
accomplie  par  saint  Grégoire  VII,  n'é- 
tait destinée  dans  le  principe  qu'à  la 
seule  chapelle  du  pape  :  par  le  fait, 
elle  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  les 
diverses  églises  de  Rome.  La  basilique 
de  Latran  fut  la  seule  à  ne  la  pas  ad- 
mettre, Il  arriva  que  beaucoup  d'égli- 
ses en  France»  et  dans  les  autres  pro- 
vinces de  la  chrétienté ,  se  trouvèrent 
avoir  une  liturgie  plus  en  rapport ,  au 
moins  en  quelque  chose,  avec  celle 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'avec  la 
nouvelle  que  saint  Grégoire  VII  avait 
inaugurée  dans  Rome. 
i  Le  chant  ^  pendant  les  onzième  et 
douzième  siècles,  se  maintint,  pour  la 
couleur  générale ,  dans  ce  caractère 
dont  les  répons  du  roi  Robert  sont  la 
plus  complète  expression.  Une  mélo- 
die rêveuse  et  quelque  peu  champêtre, 
mais  d'une  grande  douceur,  en  fait  le 
caractère  principal.  Elle  est  produite 
par  de  fréquens  repos  sur  la  corde 
finale  et  sur  la  dominante,  dans  l'in- 
tention de  marquer  une  certaine  me- 
sure vaçue  y  et  par  une  longue  tirade 


de  notes  sur  le  dernier  mot,  qui  n^est 
pas  sans  quelque  charme.  Mais  les 
pièces  composées  à  cette  époque  n'ont 
plus  la  simplicité  grandiose  des  motifs 
dont  l'antiphonaire  grégorien  a  puisé 
l'idée  dans  la  musique  des  Grecs, 
i  Le  onzième  siècle  vil  en  outre  s'ac- 
complir un  grand  événement  pour  le 
chant  ecclésiastique.  Guy  d^Arezzo  in- 
venta un  système  qui  simplifiait  consi- 
dérablement Tétude  du  chant  en  dé- 
signant par  une  syllabe  invariable ,  et 
non  plus  par  des  lettres,  les  différens 
tons  de  la  gamme.  On  dit  assez  géné- 
ralement qu'il  fut  le  premier  à  donner 
une  méthode  d'écrire  le  chant  :  c'est 
une  erreur;  on  avait  des  notes  avant 
lui.  Seulement  sa  méthode  soulageait 
beaucoup  Tœll  et  la  mémoire,  et  fit 
tomber  toutes  les  autres» 
f  S^il  est  permis  de  rechercher  les  ana- 
logies que  présentent  les  vicissitudes 
du  chant  ecclésiastique,  au  moyen 
âge,  avec  la  marche  de  Tarchitectura 
religieuse ,  qui  a  toujours  suivi  la  li- 
turgie dont  elle  fait  une  si  grande  par- 
tie, et  comme  l'encadrement ,  nous 
soumettrons  à  nos  lecteurs  les  consi- 
dérations suivantes.  Les  dixième  et  on- 
zième siècles  enfantèrent  des  pièces  de 
chant  graves,  sévères  et  mélancoliques, 
comme  ces  voûtes  sombres  et  mysté- 
rieuses que  jeta  sur  nos  cathédrales  le 
style  romain.  Ainsi,  on  retrouve  en* 
core  dans  les  répons  du  roi  Robert ,  la 
forme  grégorienne,  comme  la  basili- 
que est  encore  visible  sous  les  arcs  by- 
zantins du  même  temps.  Le  douzième 
siècle ,  époque  de  transition ,  que  nous 
appellerions  volontiers  dans  l'architec- 
ture ,  le  roman  fleuri  et  tendant  à  l'o- 
give, a  ses  délicieux  offices  de  saint 
JSicoîas  et  de  sainte  Catherine ,  où  la 
phrase  grégorienne  s'efface  par  de- 
grés, pour  laisser  place  à  une  mélodie 
plus  rêveuse.  Vient  ensuite  le  treizième 
siècle,  avec  ses  lignes  pures,  élan- 
cées avec  tant  de  précision  et  d'har- 
monie. Sous  des  voûtes  aux  ogives  si 
correctes,  il  fallait  surtout  des  chants 
mesurés,  un  rhytlime  suave  et  fort.  Les 
essais  simplement  méiodieu^  des  siè- 
cles passés  ne  suffisent  plus  :  le  Lauda 
Sion  et  le  Dies  irœ  sont  créés.  Cepeo- 
<  dant  cette  période  est  de  courte  durée« 
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€  Une  si  exquise  pureté  dans  les  formes 
c  archi tectoniques  s*altëre,  la  recherche 
€  la  flétrit;  rornementation  encombre, 
c  embarrasse  et  bientôt  brise  ces  lignes 
€  si  harmonieuses  ;  alors  aussi ,  corn- 
c  mence  la  période  de  dégradation  pour 
c  le  chant  ecciésiastique.  i 
L'altération  de  la  liturgie  pendant  les 

Îuatoriiëme  et  quinzième  siècles  en  ren- 
It  la  réforme  nécessaire.  Les  scandaleu- 
ses bouffonneries  de  la  fête  de  Fane  et  de 
celle  des  fous ,  suffisent  pour  faire  com- 
prendre le  degré  du  mal  auquel  il  fallait 
remédier.  La  superstition  et  l'ignorance 
araient  introduit  dans  l'office  ecclésias- 
tique une  foule  de  formules  sans  auto- 
rité ,  de  leçons  apocryphes  ou  inconve- 
nantes ,  qù*il  devenait  urgent  de  retran- 
cher. Au  reste ,  nous  trouvons  une  image 
des  désordres  de  la  liturgie,  à  cette  épo- 
que ,  dans  les  productions  scandaleuses 
et  bouffonnes  des  artistes  de  ce  temps  y 
qui  ne  craignaient  pas  de  souiller  les 
murs  des  temples  chrétiens  par  les  ima- 
ges les  plus  indécentes.  Malheureuse- 
ment ,  le  seizième  siècle ,  exclusivement 
préoccupé  de  la  forme,  convenait  peu 
pour  une  œuvre  dont  tout  le  monde  ce- 
pendant sentait  la  nécessité.  La  première 
pensée  de  réforpier  la  liturgie  «vint  à 
Léon  X  i  mais  on  crut ,  dans  ce  siècle 
de  poésie,  que  la  principale  chose  à 
réformer  était  Thymnaire.  Le  pape  con- 
fia cette  tâche  à  Zacharie  Ferreri  de  Yi- 
cence ,  évèque  de  la  Guarda.  L'ouvrage 
ne  vit  le  jour  que  sous  Clément  YII,  qui 
l'approuva ,  et  permit  à  tous  les  fidèles 
et  aux  prêtres  d'user  de  ces  hymnes, 
même  dans  les  offices  divins.  Le  nouvel 
hymnaire  avait  remplacé  les  anciennes 
hymnes  deToffice  romain,  par  des  hym- 
nes nouvelles,  qui  n'avaient,  pour  la 
plupart,  d'autre  mérite  que  le  froid 
éclat  du  style  et  la  pureté  affectée  de  la 
forme.  Ferreri  avait  promis  un  nouveau 
bréviaire  en  harmonie  avec  Thymnaire 
qu'il  venait  de  publier  ;  mais,  comme  la 
mort  le  surprit.  Clément  YII  chargea  de 
l'exécution  de  ce  projet  le  cardinal  Qui- 
gnonez ,  connu  sous  le  nom  de  cardi- 
nal de  Sainte-Croix.  L'apparition  de  ce 
bréviaire  souleva  de  graves  objections. 
La  brièveté  de  cette  forme  d'office  sé- 
duisit néanmoins  grand  nombre  de  per- 

fQnm%f  i  Si  le  règne  de  cette  étrange 


f  liturgie  eût  été  long ,  on  l'eût  yue  rem* 
c  placer  en  tous  lieux  Tancienne  forme 
c  des  offices  romains,  et  briser  le  lien 
fl  qui  unissait  las  siècles  de  l'antiquité 
c  aux  Âges  modernes.  > 

La  gloire  de  réformer  la  liturgie  ap- 
partient au  pape  saint  Pie  Y,  qui  abolit 
le  bréviaire  de  Quignonez  et  rendit  le 
bréviaire  romain  réformé  obligatoire 
pour  toutes  les  églises  qui  ne  possédaient 
pas  un  bréviaire  ayant  deux  cents  ans  de 
date.  Ce  saint  pape  ne  fit  en  cela  que  se 
conformer  aux  désirs  du  concile  de 
Trente,  qui  avait  remis  au  Saint-Siège 
le  soin  de  réformer  la  liturgie.  Le  bré- 
viaire romain  fut  bientôt  adopté  par  la 
plus  grande  partie  des  églises  d*Occi- 
dent,  même  par  celles  qui  auraient  pu 
garder  le  leur,  conformément  à  la  bulle 
de  Pie  Y.  Les  églises  de  France  se  distin- 
guèrent en  cette  occasion  par  lepr  zèle  à 
adopter  la  liturgie  romaine ,  que  com- 
pléta la  publication  du  Missel,  par  le 
même  pape  salht  Pie  Y. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  le 
savant  bénédictin  a  développés  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Nous 
regrettons  que  les  bornes  étroites  d'un 
article  ne  nous  aient  pas  permis  de  nous 
étendre  davantage  sur  certains  points 
qui  auraient  intéressé  le  lecteur,  autant 
par  la  nature  du  sujet  que  par  la  ma* 
nière  dont  il  est  traité. 

Ce  livre ,  savant  par  le  fond,  et  par  la 
masse  de  faits  qu'il  contient,  est  agréa- 
ble par  la  forme ^  et  le  style,  toujours 
simple  et  clair,  en  rend  la  lecture  non 
seulement  possible,  mais  encore  facile 
à  ceux  pour  qui  la  lecture  d'un  livre 
sérieux  et  grave  est  devenue  pénible  et 
fatigante.  On  oublie,  en  le  lisant,  que 
c'est  un  ouvrage  d'érudition.  Au  reste ,  ce 
livre  n'est  pas  exclusivement  destiné  au 
clergé*  11  s'adresse  à  tous  les  hommes 
qui  prennent  encore  quelque  intérêt  aux 
questions  religieuses.  Il  peut  être  très 
utile  aux  artistes  qui  y  trouveront  une 
multitude  de  détails  curieux  sur  les 
usages,  les  costumes  et  les  pratique^ 
de  l'Église  aux  différens  siècles  ;  toutes 
choses  qu'il  leur  importe  de  savoir,  s'ils 
veulent  observer  dans  leurs  corapost- 
tions  la  vérité  historique  à  laquelle  oti 
tient  tant  aujourd'hui.  [ 
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Paris,  le  ...  aoùilSN. 


Votre  lettre,  madame,  est  loin  de 
m'aToir  chagriné  :  elle  me  donne  la 
preuve  d'une  vérité  généralement  trop 
peu  sentie  ;  c'est  que  l'ignorance  où  les 
réformés  sont  des  doctrines  du  catholi- 
cisme .  est  une  des  causes  principales  de 
leur  éloignement  de  TEglise  catholique. 
Cette  raison,  en  effet,  devait  être  la  plus 
puissante,  et,  souvent  même,  la  seule, 
pour  les  esprits  droits  et  pour  les  cœurs 
de  bonne  foi  qui ,  comme  vous ,  recher- 
chent et  aiment  la  vérité.  La  vérité  a 
tant  de  droits  pour  arriver  au  cœur  de 
l'homme  qui  a  été  fait  pour  elle  et  par 
elle ,  que  l'erreur  ne  peut  le  retenir  qu'en 
se  faisant  passer  pour  la  vérité  à  ses 
yeux.  L'Évangile  ne  trouvait  pas  les  mê- 
mes difficultés  à  l'égard  du  paganisme  ; 
l'erreur  était  trop  manifeste  pour  n'être 
pasimmédiatement  renversée,  sinon  dans 
le  cœur ,  du  moins  dans  les  esprits ,  par 
celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du 
monde.  Mais ,  dans  le  sein  de  la  société 
chrétienne,  il  devait,  de  nécessité,  s'é- 
lever des  opinions  diverses  par  suite  de 
l'imperfection  humaine,  et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  a  dit  :  Il  faut  qu'il  y 
ait  des  hérésies. 

Je  copierai  les  expressions  de  votre 
lettre,  pour  être  plus  exact  à  vos  yeux; 
les  voilA  : 

c  Tant  que  vous  n'accepterez  pas,  pour 
«  base  de  votre  croyance,  la  doctrine 
c  évangélique  de  la  justification  par  la 
c  foi  ;  tant  que  vous  vous  appuierez  sur 
€  vos  œuvres  ou  sur  l'Église  de  Rome; 
c  que  vous  ne  lirez  pas  assidûment  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu  en  demandant  à  son  £s- 
€  prit  saint  de  vous  en  donner  rintelli- 
c  gence,  vous  serez  loin  de  la  vérité.  > 

Vous  ajoutez  : 

<  Sans  appliquer  au  catholicisme  les 
c  graves  erreurs  et  coupables  supersti- 
<  tions  du  moyen  ftge,  vous  vous  appuyez 
c  sur  ses  dogmes  anti-évangéliques;  et  le 
c  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ses  mérites , 
fl  et  son  intercession,  ne  vous  paraissent 


c  pas  uniquement  la  base  de  TOtre 
c  lut.  I 

Telle  est  la  profession  de  foi  qne 
m'adressez;  or,  il  y  a  là  mélangoA 
reur  et  de  vérité. 

D'abord  nous  acceptons  complet 
pour  base  de  notre  croyance,  la 
trine  évangélique  et  la  justificatios 
la  foi. 

Nous  regardons  l'Évangile  comme] 
règle  de  notre  foi ,  et  nous  croyons  i. 
la  foi  que  nous  y  attachons  est  la  seA| 
base  de  notre  justification  suivant  cd| 
parole  :  celui  gui  croira  sera  sauvL 

2®  I>(ousnenous  appuyons  pas  sur  m 
œuvres  ;  nous  croyons ,  avec  saini  Ptil, 
que  ce  n'est  pas  par  les  œuvres  iiejustia 
que  nous  avons  faites  j  mais  par  sa  mi» 
ricorde  j  que  Dieu  nous  sauve,  par  Jés» 
Christ  notre  Sauveur.  Cette  vérité  q« 
ressort  de  tous  les  enseignemens  et^ 
toutes  les  pratiques  de  l'Église  est  égale- 
ment constatée  dans  ces  paroles  du  tf* 
crifice  de  la  messe  ,  par  lesquelles  sott 
demandons  à  Dieu  la  grâce  da  salai, 
non  en  considérant  nos  mérites,  c*&l^ 
dire  nos  œuvres,  nuzis,  parla  largessedt 
sa  miséricorde,  par  Jésus-Christ  Mtn 
Seigneur.  Nous  ne  demandons  rien  i 
Dieu,  dans  aucune  de  nos  prières, (pi 
ne  soit  terminé  par  ces  mêmes  paroles, 
desquelles  seules  nous  attendons  leur  ef- 
ficacité :  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur- 

Mais,  en  même  temps,  nous  recoo- 
naissons,  comme  vous,  je  pense,  que  b 
foi  sans  les  œuvres  est  une  foi  morte 
que  pour  obtenir  Tapplication  du  saB{ 
de  Jésus-Christ ,  il  ne  suffit  pas  de  croire 
mais  il  faut,  suivant  les  paroles  da  fil 
de  Dieu,  observer  ses  commandemins 
ce  qui  entraine  nécessairement  les  <so 
vres.  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  qui  i^ 
tifient  par  elles-mêmes  ;  car ,  de  méo 
que  la  foi  sans  les  œuvres  ne  vit  pas,  le 
œuvres,  sans  la  foi  qui  les  unit  ausaSi 
de  Jésus-Christ,  sont  également  des  ceo 
vres  mortes  aux  yeux  de  Dieu,  Si  b  b 
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est  indispensable  au  salut  et  à  la  Térité, 
puisque  c'est  elle  qui  nous  la  fait  con- 
naître »  les  œuvres  sont  aussi  indispensa- 
bles, puisque  c'est  par  elles  que  la  foi 
«st  en  nous.  Jésus-Christ  a  dit  :  <  Celui 

gui  dit  :  Seigneur ,  Seigneur ,  n'entrera 
ff  pas  pour  cela  dans  le  royaume  des 
t  cieux,  mais  celui-là  seul  qui  fait  la  yo- 
«  lonté  de  mon  père,  i  Or ,  tous  voyez , 
certainement ,  dans  ces  paroles ,  la  foi , 
dans  celui  qui  dit  :  Seigneur,  Seigneur , 
et  les  œnyres  dans  l'accomplissemetit  de 
la  volonté  de  Dieu.  On  ne  saurait  nier 
cette  vérité  sans  renverser  l'Évangile  où 
elle  est  établie  partout  »  et  sans  renoncer 
au  bon  sens  qui  l'indique  (1). 

Isoler  entièrement  l'homme  de  ses  œu- 
vres, c'est  l'isoler  de  sa  volontéet  détruire 
le  libre  arbitre  ;  c'est  effacer  cette  parole  : 
paix  aux  hommes  de  bonne  volonté;  mais, 
en  même  temps,  cette  volonté  n'a  d'effi- 
cacité que  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et 
par  la  grâce. 

Vous  ajoutez,  tant  que  vous  vous  ap- 
puierez sur  V Eglise  de  Rome, 

C'est  là  la  grande  pierre  d'achoppe- 
ment pour  la  réforme^  c'est  l'Église  de 
Ttome ,  dont  on  voulait  se  séparer.  On 
pouvait,  en  effet ,  conserver  plus  ou 
moins  des  vérités  de  l'Eglise  ;  mais  on  ne 
pouvait  former  une  Eglise  à  part  et  res- 
ter uni  à'  Rome.  La  preuve  que  le  but 
principal  de  la  réforme  était  la  sépara- 
tion de  Rome,  c'est  que ,  dans  la  masse 
des  doctrines  diverses  de  la  réforme,  on 
retrouve  la  doctrine  catholique,  excepté 
^adhésion  àl'Eglise  romaine;  déplus,  les 
réformés  ne  sont  positivement  d'accord 
sur  aucun  des  points  qui  constituent  les 
enseîgnemens  des  diverses  portions  de  la 
réforme,  excepté  sur  ce  pointqu'elles  re- 
jettent l'Eglise  de  Rome.  De  sorte  que 
c'est  moins  la  foi  de  Rome  qu'elles  con- 
damnent que  Rome  même. 

Une  lettre  est  trop  restreinte  et  je  ne 
suffirais  pas  à  expliquer  l'Eglise  ;  mais  il 
me  semble  que ,  pour  un  esprit  comme 
le  vôtre,  l'impossibilité  àeVunité  hors 

(i)  a  fiMt  ftrvfra  d9  dire  que  Von  alafoi  H  I'm» 
mfafOi  Im  awûrn?  La  foi  pourro-MUe  li  Mmomr? 
(8.  Jaoi|.y  II ,  14*)  Le  chapitre  ii  de  MiDt  Piul  aux 
Bomaim  eit  aises  explicite  sur  la  nécessité  des  cbq- 
vres  ;  il  y  es(  dit  entre  antres  choses  :  Cmup  qui  éeou^ 
ien$  la  lot  «a  tant  pmjuiUi  devant  DitUy  mait  c9ux 
^ui  aecomp(iiiafi(  to  loi  serotU  juttifiéi»  (it ,  3.) 


de  l'Eglise  romaine  est  une  raison  sufSl- 
sante  pour  examiner  la  question. 

Je  citerai  cependant  quelques  témoi- 
gnages anciens  qui  pourront  avoir  faveur 
auprès  de  vous. 

Yoilà  ce  que  dit  saint  Augustin. 

c  L'autorité  du  siège  apostolique  a  toii- 
c  jours  été  reconnue  dans  l'Eglise  ro- 
c  maine.  > 

Il  dit, en  parlant  des  dissensions  reli- 
gieuses : 

c  Rome  a  parlé,  la  cause  est  terminée.  > 

Saint  Cyprien  dit  : 

c  II  n'y  a  qu'un  Dieu ,  un  Christ  et  une 
c  Eglise;  une  chaire  fondée  sur  Pierre 
c  par  la  parole  du  Seigneur.  On  ne  peut 
c  élever  un  autre  autel  ni  faire  un  sa- 
c  cerdoce  nouveau ,  hors  un  seul  autel  et 
c  un  seul  sacerdoce  qui  assemble ,  dis- 
c  perse.  » 

Le  second  concile  de  Nicée  s'exprime 
ainsi,  en  parlant  du  faux  concile  de 
Gonstantinople  : 

c  Gomment  est-ce  un  concile  œcumé- 
c  ménique,  celui  qui  n'a  été  ni  reçu  ni  ap- 
c  puyé  par  les  évéques  des  autres  églises, 
c  auquel  n*a  point  concouru  le  pape  dé 
<  Rome,  ni  les  évéques  qui  sont  auprès  de 
f  lui,  ni  par  ses  légats,  ni  par  lettres  cir- 
c  laires,  suivant  l'usage  des  conciles.  » 

Un  auteur  païen,  Ammien  MarcelUn, 
dit,  en  parlant  de  l'empereur  Constance 
qui  favorisait  les  ariens  : 

(  L'empereur  désirait  ardemment  que 
c  la  condamnation  d'Athanase  fût  coniir- 
c  mée  par  l'autorité  qui  réside  principa- 
f  lement  dans  les  évéques  de  Rome.  » 

Saint  Optât,  évéquQ  de  Mi  lève  en  367", 
écrivait  à  un  donatlste  : 

c  Tu  ne  peux  nier  que,  dans  la  ville  de 
I  Rome ,  la  chaire  épiscopale  a  été  don- 
c  née  à  Pierre,  le  premier  qui  s'y  est  as- 
c  sis ,  lui  qui  était  le  chef  des  apôtres  ; 
c  afin  que  tous  gardassent  Vunité  par 
c  cette  chaire  unique;  que  chaque  apô- 
c  tre  ne  prétendit  pas  avoir  la  sienne,  et 
f  que  celui  qui  élèverait  une  autre  chaire 
c  fût  schismatique  et  pécheur.  » 

Ensuite,  après  avoir  fait  la  nomencla- 
ture des  papes  depuis  saint  Pierre,  l'évé- 
que  de  Milève  ajoute  : 

c  Montrea  l'origine  de  votre  chaire^ 
c  vous  qui  voulez  vous  attribuer  TE- 
c  glise.  > 

Si  cette  question  tous  était  adressée, 
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toas  répondriez  pour  TAngleterre ,  que 
le  moine  saint  Augustin  qui  y  a  porté  la 
foi ,  ftit  envoyt^  par  le  pape  qui  le  fit  évé- 
que.  L'Allemagne  répondrait  que  le  pape 
Grégoire  II  avait  également  donné  à 
saint  Boniface,  son  apôtre ,  ses  pouvoirs 
et  sa  qualité  d'évêque. 

Saint  Basile  écrivait  au  pape  Damase  : 

€  Ne  suivant  autre  chef  que  Jésus- 
i  christ ,  je  suis  attaché  à  la  communion 
c  de  votre  sainteté,  clest-à-dire  de  la 
'«  chaire  de  saint  Pierre.  Je  sais  que  l'E- 
<  glise  a  été  bâtie  sur  cette  pierre  ;  que 
c  quiconque  mange  Tagneau  hors  de 
1  cette  maison  est  profane  5  que  qul- 
c  conque  n'amasse  pas  avec  vous  dis- 
c  perse.  1 

Le  concile  de  Mlcée  s'eiprime  en  ces 
'termes  : 

c  L'Eglise  romaine  a  toujours  eu  la 
c  principauté.  > 

On  lit  dans  les  actes  du  concile  géné- 
ral d'Ephèse  : 

c  Saint  Pierre  ,  prince  et  chef  des  apô- 
c  très,  fondement  de  l'Eglise  catholique, 
%  a  reçu  de  Notre-Seignéur  Jésus-Christ 
c  les  clefs  du  royaume;  le  pouvoir  de 
«  lier  et  de  délier  les  péchés  lui  a  été 
c  donné  ;  pouvoir  qui ,  |usqu'à  ce  temps, 
c  est  dans  ses  successeurs  et  exerce  le  ju- 
[c  gement,  i 

Celte  vérité  a  été  reconnue  par  les 
Grecs  au  concile  de  Florence;  ce  concile 
s^exprime  ainsi  : 

«  Nous  reconnaissons  que  le  Saint-Siégè 
c  apostolique  et  le  pontife  romain  possè- 
cdent  la  primauté  dans  l'univers.  > 

Voilà  des  citations  bien  longues  pour 
une  leitre  ;  mais  ce  sont  des  faits  contre 
lesquels  il  n*y  a  pa$  d'argument  ;  car  si  la 
réforme  refuse  de  recoaoaitre  quelques 
unes  de  ces  origines,  elle  ne  les  désavoue 
pas  toutes  4  et  comme  toutes  sont  confor- 
mes dans  leur  doctrine ,  elles  prouvent 
toutes  l'existence  des  mêmes  faits.  L'E- 
glise romaine  catholique  est  un  fait  fondé 
sur  la  parole  du  Fils  de  Dieu. 

J'arrive  à  la  suite  de  votre  lettre  : 

c  Tant  que  vous  ne  lirez  pas  assidu- 
c  ment  la  parole  de  Dieu,  en  demandant 
c  à  son  esprit  saint  de  vous  en  donner 
f  Vintelligence,  vous  serez  hors  de  la  vé- 
(  rite.  I 

L'Eglise  catholique  lit  la  parole  de 
Dieu  avec  assiduité,  soit  dans  la  suite 


des  Evangiles  qui  forment  la  prinei 
partie  de  ses  instructions,  et  qui 
courent  à  son  culte  extérieur;  soit 
les  épltres  des    apôtres  qu'elle 
chaque  jour;  soit  dans  l'ancien 
ment  qui  est  le  fondement  de  sa  foi.] 

L'année  chrétienne  ou  ecclésii 
n'est  autre  que  la  manifestation  pi 
sive  et  annuelle  de  toutes  les  vérill 
l'Evangile  et  des  livres  saints  qu'ell 
cite,  qu'elle  chante  et  qu'elle  m< 
comme  il  est  facile  de  s'en  con^j 
en  parcourant  ses  livres.  Les  cathoQ 
doivent  également  lire  et  méditer 
rôle  de  Dieu  ;  c*est  là  leur  vie  spiril 
et  le  pain  qui  leur  est  recommandé.! 
faire  cette  lecture,  nous  comm< 
ou  nous  devons  commencer  par 
der  à  l'Esprit  saint  de  nous  édi 
c'est  \h  la  doctrine  de  l'Eglise  ;ce 
prouve    évidemment,  c'est  une 
consacrée   par  l'Eglise  à  précéder] 
études  religieuses;  elle  commence 
Venez,  Esprit  saint,  remplissez  le 
de  vos  fidèles.  Vous  la  trooverei 
toutes  les  Journées  du  Chrétien. 

La  réforme  est  donc  dans  l'ei 
cet  égard  sur  nos  pratiques  habit 
Le  catholique  n'attend  rien  de  lui- 
il  sait  que  Dieu  donne  l'intetligei 
humbles  qui  la  lui  demandent. 
Vous  ajoutez  : 

€  Sans  appliquer  au  catholicîj 
c  graves  erreurs  et  coupables  so] 
\  tions  du  moyen  âge,  vous  vous  ap| 
c  sur  ses  doctrines  anti-évangéliqi 
c  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ses  m< 
«  et  son  intercession,  ne  voua  pai 
c  pas  uniquement  la  hase  de  votre 
L'Eglise  et  les  catholiques  ne  nii 
que  des  abus  se  fussent  introduits 
eux  avec  la  suite  des  siècles  qui 
sur  l'imperfection    humaine;  mais! 
nient  et  prouvent  que  jamais  l'Eglisaj 
erré  dans  sa  foi ,  ou  changé  dans  ses' 
trines  religieuses.    Vous  verrez, 
saint  Bernard ,  des  discours  sévères 
(es  mœurs  du  clergé  et  sur  le  rel 
ment  de  la  discipline.  Avant  U  naii 
de  la  réforme,  TEglise  gémissait  swi 
abos   introduits  dans  la  société 
tienne  ;  et ,  au  temps  dont  vons  pai 
pape  S.  Grégoire  VIÏ  s'écriait  :  t 
«  je  tourne  mes  regards  à  l'occident, 
f  midi,  au  septentrion,  j'y  découvre' 
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f  peine  quelques  étéques  qui  soient  en- 
€  très  dans  Tépiscopat  par  des  Toies  ca- 
ff  nonîqueê ,  qui  vivent  en  évéques ,  qui 
c  gouvernent  leur  troupeau  dans  un  es- 
c  prit  de  charité  et  non  avec  l'orgueil 
c  despotique  des  puîssans  de  la  terre.  > 

Après  ces  paroles  du  chef  de  PEj^Iise 
on  ne  saurait  nier  qu*il  y  ait  eu  des  abus 
dans  TEglise,  mais  on  n*en  trouvera  ja- 
mais dans  la  foi.  Si  on  le  prétendait,  il 
faudrait  prouver  que  la  vérité  n'a  jamais 
été  dans  l'Eglise  catholique ,  ce  qui  n'est 
pas  la  prétention  des  réformés  ,  puisque 
ils  accusent  l'Eglise  de  s'être  éloignée  de 
la  vérité  ;  donc  elle  l'a  possédée ,  et  si  la 
réforme  reconnaît  que  l'Eglise  a  eu  la 
vérité  des  paroles  de  Jésus-Christ  en  elle, 
elle  prouve  par  cela  même  que  l'Eglise 
n'a  pu  errer  dans  sa  foi»  autrement  ce 
serait  nier  l'efficacité  des  paroles  du  Fils 
de  Dieu  qui  a  promis  k  son  Eglise  de  ne 
pas  l'abandonner. 

L'Eglise  est  réformatrice  avant  la  ré- 
forme 3  elle  Ta  été  dès  sa  naissance,  elle 
Test  par  son  institution  à  l'exemple  de 
son  divin  Fondateur  qui  est  venu  pour 
réformer  le  monde.  Son  travail  constant 
est  de  détruire  l'erreur ,  et  elle  le  prouve 
par  ses  actes  et  par  ses  conciles  \  elle  ré- 
forme les  mœurs  de  ses  membres  en  prê- 
chant Tobservance  des  préceptes  de  l'E- 
vangile et  par  laconversion  des  pécheurs. 

Deux  ouvrages  remarquables  ont  paru 
sur  l'époque  dont  vous  parlez ,  VHisloire 
du  pape  Grégoire  VII  par  Voight ,  et 
celle  à^ Innocent  111  par  Hurter,  deux  au- 
teurs protestans  qui ,  en  disant  la  vérité 
historique  sur  TEglise,  et  particulière- 
ment sur  les  papes ,  ont  détruit  une  fbule 
de  préjugés  et  d'erreurs  trop  facilement 
adoptés. 

Quant  à  des  superstitions ,  il  peut  y  en 
avoir  eu  parmi  les  chrétiens  du  moyen 
âge,  on  peut  avoir  mal  compris  les  doq- 
Irines  catholiques  ^  il  y  a  encore  des  gens 
superstitieux ,  mais  ce  n'est  pas  là  l'E- 
glise; l'Eglise  condamne  les  supersti- 
tions. Remarquez  ,  en  outre ,  que  tout  est 
superstition  pour  celui  qui  ne  croit  pas. 
Parlez  de  l'Evangile,  de  Jésus-Christ,  de 
l'Enfer ,  à  bien  des  gens  du  monde ,  ils 
crieront  à  la  superstition.  Beaucoup  de 
personnes  regardent  comme  une  super- 
stition les  temples  et  le  culte  extérieur. 
Kous  ne  pouvons  donc  décider  qu'une 


chose  est  superstitieuse  arant  de  la  coa« 
naître  et  d'en  savoir  les  causes. 

Dans  la  supposition  qu*il  eût  exfstS 
des  superstitions  dans  l'Eglise  au  moyen 
fige ,  il  faudrait  reconnaître  que  PEglise 
avant  qu'elles  se  soient  introduites  dans 
son  sein  en  était  pure  ;  or,  avant  le  moyen 
âge,  il  y  avait  un  pape  que  vous  recon» 
naissiez  comme  nous;  il  y  avait  des  sâ« 
cremens  que  vous  pratiquiez  comme 
nous;  il  y  avait  une  autorité  que  voua 
respectiez  comme  nous;  il  n^y  avaft 
qu'une  Eglise  dont  vous  faisiei  parité 
comme  nous;  et  rien  de  tout  cela  n*e8t 
anéanti ,  rien  de  tout  cela  n'est  changé, 
seulement  vous  vous  êtes  séparés. 

Quant  aux  doctrines  qiie  tous  appelez 
anti-é?angéliques»  il  est  facile  de  prou- 
ver que  l'Eglise  seule  peut  posséder  la  vé- 
rité évangélique  dans  son  Intégrité,  par 
la  raison  que  seule  elle  peut  avoir  Van- 
torité. 

En  effet ,  vous  conviendrez  que  toute 
lettre ,  toute  écriture  est  soumise,  par  sa 
nature,  à  la  possibilité  d'une  Interprétl-- 
tion  diverse ,  et  la  l'éforraé  nous  en  ibut- 
nit  la  preuve,  en  n'appliquant  pas  aux 
mêmes  paroles  de  l'Evangile  le  sensqtle 
nous  leur  reconnaissons.  De  cette  impek*- 
fection  qui  tient  à  fa  nature,  des  choses 
humaines  ou  ayant  le  caractère  de  l'hu- 
manité,  Il  résulte  que,  comme  la  vérité 
ne  peut  être  qu'une  et  qu'elle  ne  saurait 
se  contredire  malgré  l'imperfection  des 
moyens  que  nous  possédons  de  la  mani- 
fester ,  il  doit  y  avoir  une  autorité  qui  en 
maintienne  le  vrai  sens.  Cette  autorité , 
vous  en  reconnaissez  l'Indispensabllilé 
en  la  plaçant  dans  tous  les  esprits  que 
vous  dites  être  éclairés  par  l'Esprit  saint, 
faisant  ainsi  autant  de  papes  qu'il  7  a 
d'individus  ,  pour  rendre  la  chose  plus 
facile;  mais  l'expérience  nous  prouve 
que  ce  mode,  qui  n'est  pas  évangélique, 
est  également  opposé à.la  raison  ;  car,  s^l 
était  vrai,  toutes  les  portions  diverses 
qui  composent  la  réforme  n'auraient 
qu'une  opinion  et  une  doctrine.  Tous  ne 
sauriez  donc  nier  que  la  réibrme  ne  peut 
point  posséder  l^utorité,  puisqu'elle  ad- 
met pour  principe  la  doctrine  de  l'opi- 
nion arbitraire;  ce  qui  exclut  nécessai- 
rement l'autorité  et  détruit  l'unité,  et 
par  conséquent  ta  vérité. 

Cette  autorité  indispensable  ne  $aur«it 


tis 
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donc  être  hors  de  l'Eglise  catholique  ;  et 
en  effet,  de  toutes  les  prétendues  Egli- 
ses, elle  est  la  seule  qui  puisse  et  qui  ose 
imposer  une  croyance^  parce  que  seule 
elle  peut  posséder  et  elle  possède  l'auto- 
rité ou  la  yérité,  ce  qui  revient  au  même, 
en  religion.  Cette  autorité ,  l'Eglise  ne  se 
l'est  point  donnée  elle-même ,  car  on  ne 
se  donne  point  l'autorité  vraie;  c'est  une 
chose  qui  est^  autrement  la  réforme  se 
la  serait  donnée  ^TEglise  tient  l'autorité 
des  paroles  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine 
Be  saurait  donc  être  anti-éyangélique, 
car  elle  seule  peut  posséder  l'Evangile 
dans  son  intégrité. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  disait,  au 
second  siècle  : 

c  Les  hérétiques  se  sont  révoltés  con- 
A  tre  la  tradition  de  l'Eglise,  pour  se  jet- 
<  ter  dans  les  opinions  humaines.  Ils  se 
€  servent  des  Ecritures  ;  mais  ils  en  re- 
(  tranchent  des  livres  entiers  et  tron- 
ff  quent  les  autres.  Ils  choisissent  quel- 
c  ques  passages  et  s'arrêtent  aux  paroles 
i  sans  pénétrer  le  sens  ;  i  et  il  ajoute  plus 
bas,  <  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  une  Eglise,  i 

L'Eglise  prouve  que  ce  qui  fait  l'objet 
de  sa  foi  a  toujours  été  cru  par  elle ,  et 
la  réforme  en  est  un  témoignage ,  puis- 
qu'elle n'a  reçu  que.  de  TËglise  les  arti- 
cles de  foi  sur  lesquels  elle  ne  varie  pas, 
et  que  les  autres  enseignemens  catholi- 
ques se  retrouvent  morcelés  dans  ses  dif- 
férentes branches. 

Les  paroles  dont  se  sert  l'Eglise  dans 
toutes  ses  prières,  dans  tousses  offices, 
dans  tous  ses  actes ,  dans  sa  vie  entière , 
prouvent  que  les  catholiques  ne  mettent 
leur  espoir  de  salut  que  dans  le  sang  de 
Jésus-Christ,  dans  ses  mérites,  et  dans 
son  intercession,  uni^iie/nen/ par  lui. 

Les  paroles  que  vous  avez  soulignées 
semblent  attaquer  la  communion  et  l'in- 
tercession des  saints.  Si  vous  en  con- 
naissiei  le  sens  et  la  vérité,  il  vous  serai| 
impossible  de  ne  pas  y  adhérer. 

L'Eglise  croit  que  Dieu  seul  est  saint; 
que  par  conséquent  toute  sainteté  vient 
de  lui.  La  pauvreté  de  nos  langues  fait 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  servir 
du  même  mot  pour  des  degrés  infiniment 
différens.  Ainsi  nous  savons  que  Oieu 
seul  est  bon.  Jésus-Christ  vous  Te  dit. 
Yous  vous  rappelez  que  lorsqu'on  ap- 
pela Motre-Seigneur  ion ,  il  répondît  : 


c  Pourquoi  m'appelez-TOUi  bon?  Dieu 
f  seul  est  bon.  >  De  même ,  Dieu  seul  est 
saints  dans  la  vérité  du  mot  ;  cependant 
ceux  qui  ont  rétabli  en  eux  la  ressem- 
blance primitive  avec  Dieu  sont  appelés 
saints  à  cause  de  cette  ressemblance-là 
même.  Saint  Paul ,  dans  ses  épitres,  ap- 
pelle constamment  les  chrétiens  des 
saints.  Ainsi ,  dans  l'Eglise  les  saints  sont 
les  justes  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  les 
membres  de  Jésus- Christ  ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  sont  saints  qu'en  lui. 

Vous  croyez  qu'il  vous  est  permis  de 
prier  pour  vos  frères ,  comme  faisaient 
les  apôtres;  vous  faites,  par  là,  acte  de 
la  communion  des  fidèles  que  vous  re- 
fusez de  croire;  car,  en  priant,  vons 
croyez  que  Dieu  entend  vos  prières  et 
qu'il  est  porté  à  les  exaucer,  bien  que  la 
personne  pour  laquelle  vous  priez  l'i- 
gnore peut-être;  mais  vous  priez  par 
Jésus-Christ  qui  est  le  centre  unique  de 
toute  efficacité ,  et  c'est  en  Jésus-Christ 
que  vos  prières  s'exaucent.  C'est  juste- 
ment là  ce  que  fait  l'Eglise  ;  or ,  si  noos 
qui  sommes  sur  la  terre ,  et  pécheurs, 
nous  pouvons  nous  adresser  à  Dieu ,  par 
Jésus-Christ,  avec  certitude  d'être  exau- 
cés suivant  sa  promesse,  comment  les 
réformés  peuvent-ils  comprendre  que  les 
âmes  de  ceux  qui  sont  au  ciel  n'auront 
pas  la  même  faculté  ?  et  si  un  de  nos  amis 
peutnous  dire  :  Priez  pour  moi ,  pourquoi 
les  âmes  qui  sont  sur  la  terre,  unies  par  la 
foi  à  celles  qui  sont  au  ciel,  ne  pourraient- 
elles  pas  leur  demander  leurs  prières  au- 
près de  Dieu  par  Jésus-Christ  qui  est , 
suivant  l'expression  de  saint  Paul  ,  le 
corps  de  l'Eglise  dont  nous  sommes  les 
membres? 

Origène  témoigne  de  l'antiquité  de 
cette  doctrine,  lorsqu'il  dit,  dans  son 
Traité  de  la  prière  : 

c  II  est  absurde  de  croire  que  comme 
c  les  saints  ont  reçu  la  perfection  de  la 
c  science,  ils  n'aient  pas  aussi  la  per- 
c  fection  des  autres  vertus  dont  une  des 
c  principales  est  la  charité.  » 

Tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ n'a  de  mérite  que  par  son 
chef  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  sur  celte 
unité  en  Jésus-Christ  que  l'unité  catholî* 
que  et  chrétienne  repose  ;  c'est  elle  qai 
fait  la  force  et  l'indivisibilité  de  l'Eglise. 
C'est  par  cette  indissolubilité  que  saint 


LBTTRE  A  UNE  DAME  PROTEOTAjNTE. 


213 


Paul  dit  qoe  nous  sommes  morts  avec 
Jésus-Christ,  et  cette  unité  est  tellement 
entière  que  l'ap6tre  dit  dans  un  autre 
endroit  :  Siles  morts  ne  ressuscitent  pas, 
Jésus-Christ  non  plus  n'est  pas  ressuscité. 
Tant  il  y  a  unité  entre  Jésus-Christ  et 
son  Eglise. 

Telle  est  la  croyance  de  TEglise,  et  en 
s'adressant  aux  saints ,  ou  aux  âmes  des 
justes  parvenus  au  ciel,  les  catholiques 
ne  leur  reconnaissent  d'autre  pouvoir 
que  celui  de  prier  Dieu ,  d'exaucer  leurs 
demandes  par  Jésus-Christ,  suivant  cette 
parole  :  Personne  ne  vient  à  mon  père 
que  par  moi. 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  compre- 
nait Tintercession  des  saints  : 

c  Les  martyrs,  dit-il,  sont  nos  avo- 
c  cats,  bien  que  Jésus-Christ  soit  vérita- 
c  blement  notre  unique  avocat.  > 

Parce  que  les  saints  ne  sont  saints  et 
n'arrivent  à  Dieu  que  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  uniquement  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  qu'ils  intercè- 
dent pour  nous. 

Cette  doctrine  est  clairement  expliquée 
dans  le  XvtveàeV Imitation;  l'auteur  dit^ 
en  parlant  de  Dieu  par  rapport  aux 
saints  : 

c  C'est  moi  qu'il  faut  louer  dans  tous 
c  mes  saints;  c'est  moi  qu'il  faut  bé- 
ff  nyr  par- dessus  toute  chose;  je  dois 
c  être  honoré  dans  chacun  de  ceux  que 
c  j'ai  si  glorieusement  élevés  et  préde^- 
c  tinés  sans  qu'aucun  mérite  de  leur  part 
€  n'ait  précédé,  i 

Ainsi  les  mérites  des  saints  ne  sont  au- 
tres que  l'application  du  sang  de  Jésus- 
Christ  en  eux,  et  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
sont  agréables  à  Dieu;  cette  doctrine 
s'accorde  parfaitement  avec  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme;  car  leur  volonté  a  ac- 
cédé aux  mérites  de  Jésus-Christ  répan- 
dus sur  eux ,  et  leurs  œuvres  qui  en  sont 
la  conséquence  ont  été  conformes  à  cel- 
les de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  a  dit  : 
c  Je  suis  venu  pour  servir  d'exemple,  » 
C'est  ainsi  que  la  foi  et  les  œuvres  s'unis- 
sent ensemble. 

Par  cette  raison,  quand  nous  honorons 
les  saints,  nous  honorons  Dieu  qui  les  a 
sanctifiés  et  lavés  par  son  sang.  Saint  Au- 
gustin dit,  en  parlant  de  l'hommage 
rendu,  de  son  temps,  aux  reliques  de 
saint  Etienne  qui  avaient  été  trouvées  : 

Toui  X.  —  ■«  S7.  I84e» 


f  Nous  n'élevons  pas  un  temple  aux 
c  saints,  mais  nous  élevons  un  temple  à 
c  Dieu  sur  les  reliques  des  saints,  i 

Les  fidèles  de  Smyrne  écrivaient,  en 
167 ,  aux  chrétiens  de  Philadelphie,  en 
leur  annonçant  la  mort  de  saint  Poly- 
carpe,  leur  évoque ,  brûlé  dans  le  Cirque 
de  Rome  : 

c  Nous  adorons  le  ^Christ  parce  qu'il 
f  est  le  fîls  de  Dieu ,  mais  nous  regar- 
fl  dons  les  martyrs  comme  ses  disciples 
c  et  ses  imitateurs,  et  nous  les  honorons 
€  avec  justice,  à  cause  de  leur  affection 
I  invincible  par  leur  roi  et  leur  maître.  § 

Ils  indiquent ,  dans  la  même  épître,  le 
lieu  où  ils  réunirent  les  ossemens  de 
saint  Poly carpe,  poi/r  célébrer  la  fête  de 
son  martyre. 

Il  est  donc  prouvé  que,  dans  tons  les 
temps,  l'Ëglise   a  honoré  les  saints,  et 
qu'en  les  honorant  elle  rend  hommage 
au  sang  de  Jésus-Christ,  par  qui  ils  sont  ^ 
saints. 

Il  est  également  certain  que  l'Eglise, 
en  demandant  l'intercession  des  saints,  ne 
prétend  pas  leur  attribuer  un  mérite  per*  \ 
sonnel ,  mais  qu'elle  reconnaît  en  eux 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
par  qui  ils  ont  été  sauvés. 

Cette  lettre  prendrait  la  forme  d'un 
traité  si  je  la  poursuivais,  ce  qui  est  bien 
au-dessus  de  mes  moyens. 

Je  finis  donc,  comme  j'ai  commencé i^ 
par  la  persuasion  que ,  pour  un  grand 
nombre   de  réformés,  la  connaissance 
qui  leur  manque  des  enseignemens  de 
TEglise  les  en  tient  éloignés.  Cette  opi* 
nion  est  tous  les  jours  justifiée,  depuis 
que  les  lois  politiques  ne  s'opposent  plus 
en  Angleterre  à  la  profession  du  catholi- 
cisme, par  un  grand  nombre  de  retours 
à  l'Eglise  parmi  les  protestans  d'Angle- 
terre; et  plusieurs  Eglises  catholiques  se 
sont  élevées  dans  Londres.  On  en  porte 
1#  nombre  à  cinq  cents  dans  toute  l'An- 
gleterre. Avec  les  lumières  plus  faciles  & 
recevoir,  les  préjugés  devaient  s^efTacer 
journellement.  Sj  l'Eglise  était  connue, 
on  trouverait  qu'elle  est  loin  d'abriter, 
dans  son  sein ,  les  erreurs  qu'on  s'est  plu 
À  lui  attribuer  pour  la  perdre  dans  les 
esprits. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  changer 
vos  opinions  religieuses,  parce  que  c'est 
le  cœur  seul  qui  convertit,  et  Dieu  seul 
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change  et  éclaire  les  cœurs  ;  mais  j'ai 
pensé  que  cet  écrit,  quelque  imparfait 
qu*il  soit,  TOUS  serait  un  nouveau  témoi- 
gnage de  Tamitié  Traie  qui  m'unit  à  tous 
pour  le  bien  de  la  Térité. 

Il  faut  reconnaître  que  deux  principes 
tious  dîTisent  ;  la  réforme  est  fondée  sur 
Fesprit  d'indépendance  et  d'indiTidua- 
lité«  Le  catholicisme ,  'au  contraire ,  re- 
pose sur  Tobéissance  et  la  soumission  de 
l'esprit  à  la  foi,  dans  l'unité. 


Or,  TOUS  remarquerez  que  l'esprit  in- 
dépendant et  indiTiduel  tend  nécessaire- 
ment &  éloigner  et  à  dissoudre ,  tandis 
que  l'esprit  d'unité  ,  qui  ne  peut  exister 
sans  la  soumission  et  sans  l'autorité, 
reste  nécessairement  ce  quMI  a  été.  Or, 
la  Térité  ne  saurait  se  trouTer  dans  le 
changement  et  dans  l'Incertitude  qui  ré- 
sultent de  rindépendance.  L'Evangile  est 
un  joug  qui  pèse  sur  les  esprits  comme 
sur  les  cœurs.  ****, 
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A  MONSIEUR.... 


M  inin  IMO. 


Je  t'enTOie,  mon  cher  ami,  les  détails 
de  notre  mois  de  station  à  Smyrne;  peut- 
être  y  trouTcras-tu  quelques  faits  utiles 
à  populariser.  C'est  à  toi  â  les  apprécier 
au  point  de  Tue  le  plus  faTorable  aux  in- 
térêts de  la  France  et  du  Catholicisme. 

Mais  il  est  temps  de  te  parler  de 
Smyrne. 

£t  d'abord,  la  situation  de  la  Title  est 
on  ne  peut  plus  heureuse  pour  Texten- 
sion  et  le  succès  de  son  commerce  ;  pla- 
cée entre  l'Europe ,  l'Afrique  et  l'Asie , 
elle  est  l'entrepôt  de  tous  leurs  produits. 
Enfermée  au  fond  d'un  golfe  profond, 
elle  offre  un  abri  sûr  à  des  milliers  de 
naTires.  Son  commerce  maritime  est  le 
plus  con^dérable  de  la  Méditerranée 
après  Marseille.  Son  commerce  inté- 
rieur est  presque  aussi  étendu  qiie  son 
commerce  par  i^er.  Il  se  fait  par  cara- 
Tanes  qui  proTîennent  principalement 
d'Alep,  de  Damas,  de  Bagdad,  de  Tokat, 
d'Angora.  Les  principaux  articles  d'ex- 
portation sont  :  la  soie ,  le  coton ,  la 
laine,  le  tabac,  le  poil  de  chameau,  les 
fruits  secs,  Toplum,  les  tapis,  les  cuirs. 
Ceux  d'importation  sont  :  la  soie,  la  Ter- 
rerie,  la  quincaillerie,  les  montres,  les 

(I)  Vd  officier  de  marine  ({«l  a  ftll  pirlie  de  W^ 
cadre  de  Tamlral  Lalande ,  a  écrit  la  lettre  avlTasle 
à  notre  coHaboratenr,  H.  ft.  Thoinaaay.  Noos  la  te- 
prodniaona  en  tad  oonierTant  tooto  la  alni|»UdtA  et  la 
naif elÀ  d^  aiyle  sana  piétontlon.  G'ei(  na  naria 
qui  racon|ft.aet  imprcasions  de  loyage. 


draps.  Smyrne  est  la  plus  commerçante 
des  Tilles  du  LeTant,  et  si  les  chemins  de 
fer  et  les  canaux  étaient  introduits  dans 
ce  pays ,  les  produits  de  l'Asie  seraient 
innombrables  et  à  très  bon  marché.  Le 
gouTernemeAt  turc,  sans  lumières,  sans 
ressources,  sads  énergie,  est  encore  loin, 
malgré  l'immense  progrès  que  lui  a  fait 
faire  le  Hatti-Schérif,  de  songer  à  ces 

f grands  traTaUx.  11  faudrait  à  la  tête  de 
'Orient  un  Méhémet-Ali  de  trente  ^ns, 
qui  joignit  une  grande  capacité  gouTer- 
nementale  à  une  grande  puissance  re- 
ligieuse. Cet  homme,  appuyé  par  la 
France ,  en  moins  d'un  demi-siècle ,  au- 
rait renTersé  l'islamisme  et  ciTillsé  l'O- 
rient. 

J'arrlTC  à  la  description  de  Smyrne. 

Semi-orientale ,  semi-européenne ,  elle 
orfre  un  Taste  champ  aux  obserTatfons 
du  Toyageur  qui ,  de  prime-abord,  croH 
pouvoir  y  étudier  les  mœurs  da  monde 
entier,  tant  est  grande  la  diversité  des 
nations  dont  elle  est  le  rendez-Tons. 

L'ancien  et  le  nouTcau  moilde  y  en- 
Toient  leurs  commerçans  qui  présen- 
tent ,  dans  un  rapprochement  cUMenx , 
leurs  mille  points  de  contraste  ou  de  si- 
militude. 

Lia  Tille  se  dÎTÎse  en  deux  parties  prin- 
cipales; je  dirais  trois,  si  le  quartier  jnif 
n'était  à  peu  près  confondu  avec  le  qoar> 
tier  turc.  La  principale,  appelée  Tilie 
turque,  contient  à  t»eaprè$  100,000  Tnrcs 
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et  19  ft  30,000  Juifs  ;  Taiitre ,  la  tille  fraii- 
que,  compte  à  peu  près  40  on  60,000  âmes, 
dont  30  à  35,000  Grecs  et  15,000  Catholi- 
ques on  Grecs-Unis. 

La  première,  mal  bâtie,  à  rues  sales  et 
étroites,  surmontée  de  deux  champs  de 
cyprès,  est  posée  en  amphithéâtre  et  des- 
cend au  bord  du  golfe  où  elle  prend  les 
denz  tiers  du  littoral  de  la  Tille  totale. 

Elle  est  dominée  par  des  minarets 
blancs  qui  seuls  donnent  quelque  phy* 
nOBomie  à  cette  grande  surface  de  maf- 
flOtts  basses  et  grisâtres.  Deux  superbes 
bazars,  longs  de  deux  à  trois  cents  mè- 
tres, et  recouverts  d'une  toiture  en  ar- 
ceati,  se  trourent  au  centre  de  la  tille, 
a«x  limites  des  deux  quartiers.  €es  deux 
saperbes  rues  renferment  les  produits  de 
tontes  les  nattons.  Il  y  a  là  une  concur- 
rence uniterselle  de  Juifs,  d'Arméniens, 
de  Tores.  L*Européen,  l'Anglais  et  l'Amé- 
ricain outrent  des  magasins  de  toute  es- 
pèce;  assis  à  la  turque,  sur  le  bord  de 
leut  petite  case  de  forme  orientale ,  ils 
offrent  aux  toyageurs  et  aux  citadins 
lenrs  Hchesses  au  plus  haut  prix  possi- 
ble. Ce  conn&erce  est  immense,  s'étend  à 
toutes  sortes  de  branches  et  forme  l'en- 
trepôt des  produits  de  fAsie. 

La  tfUe,  parfaitement  située,  est  dé- 
fendue par  trois  châteaux  :  un  qui  cou- 
ronne la  montagne  sur  le  penchant  de 
laquelle  elle  est  posée  -,  le  deuxième  sur 
le  bord  de  la  mer  et  au  centre  de  la  lon- 
gueur de  la  tille  ,•  un  troisième  est  éloi- 
gné de  deux  iteues  et  défend  le  passage 
étroit  qui  sépare  le  golfe  de  la  rade  même 
de  Smyrne.  Ce  dernier  fort ,  ainsi  que  les 
Dardanelles ,  possède  des  bouches  à  feu 
en  bretize  dans  llntérieur  desquelles  l'on 
pourrait  dormir,  et  dont  le  boulet  en 
pierre  a  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  ; 
un  seul  suffirait  pour  couler  xm  taisseau. 
Pour  passer>  il  faudrait  donc  s'emparer 
an  fort,  ce  qui  du  reste  est  très  facile. 

En  deçà  des  deux  bazars,  se  troute 
la  tfllefranqtte,  composée  de  jolies  mai- 
sons bâties  t  l'européenne  et  à  l'orien- 
tftle;  ces  dernières  ont  sur  leur  façade 
des  petits  cabinets  faisant  suite  et  partie 
de  la  salle  intérieure ,  et  dont  les  trois 
fenêtres  tatïX  face ,  une  au  centre  de  la 
rue ,  tt  deux  antres  latérales  à  ses  deux 
extrémités  ;  je  ne  safurais  même  te  figurer 
ce»  parties  saillantes  des  cases  de  i'O- 
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rient,  qu^en  les  comparant  ft  nos  balcons  ; 
ces  derniers  seulement  sont  outerts,  et 
les  premiers  sont  entièrement  fermés. 
Les  mes  sont  assez  agréables  ;  elles  rap- 
pellent un  peu  nos  tilles  européennes. 
Smyrne  possède  des  cafés,  un  spectacle, 
un  grand  collège,  d*assez  jolies  ^lises  et 
un  hôpital  français.  Elle  possède  égale» 
ment  deux  journaux  écrits  en  français  : 
le  Journal  de  Smyrne  et  VEcho  de  l'O- 
rient. Enfin ,  il  ne  manque  à  cette  tille 
que  des  promenades ,  plus  de  dételop- 
pement  et  quelques  améliorations  Inté- 
rieures ,  pour  présenter  les  atantages  et 
agrémens  de  notre  France ,  atec  laqpaelle 
elle  se  troute  en  communication  Immé- 
diate par  la  ligne  de  nos  bateaux  à  va- 
peur. Elle  est  peuplée  par  des  Grecs,  dès 
Maltais,  des  Anglais,  des  Français,  des 
Autrichiens,  des  Hollandais,  des  Italiens, 
des  Sardes,  des  Toscans  et  quelques  Amé- 
ricains, etc.  Ces  diterses  parties  de  la 
population  de  la  tille  franque  sont  indé- 
pendantes de  toute  domination  turque , 
et  en  matière  commerciale  et  criminelle, 
n\nit  uffaire  qu'à  leurs  consuls  respectifs, 
qui  sont  comme  de  petits  tice-rois  de  ces 
petites  colonies  européennes.  Leur  pré- 
sence anime  téritablement  la  tiHe;  leur 
maison  est  outerte  h  leurs  eoncitojrens, 
et  ils  sont  généralement  dPnne  grande  af- 
fabilité. Deux  particulièrement  se  distin- 
guent par  leur  prétenancei  le  premier, 
M.  le  censuKgéttérai  de  France  ^  leHpse 
tous  les  autres  par  nue  représentation  di- 
gne et  généreuse ,  par  les  fêtes  brillantes 
qu'il  donne  tous  les  ans,  par  la  beauté 
de  son  habitation,  mais  surtont  par  Paf- 
fabilité  de  ses  manières;  le  deuxième , 
M.  Van-Lemiep,  consul  hollandais,  esft 
d'irae  extrême  prétenance  pour  tout  ce 
qui  est  français,  et  représente  aussi  gran- 
dement. Ce  dernier  me  disiiit  lui-même  : 
c  Paime  beaucoup  les  officiers  français, 
et  je  les  tois  toujours  atec  plaisir.  >  Le 
français  est  la  langue  adoptée  dans  la 
tille  flanque  ;  presque  tous  la  parlent  ; 
j'en  ai  eu  moi-même  la  preute  fréquente. 
Un  collège  de  la  Propagande,  créé  par 
Rome,  Il  y  a  entiron  trois  ans,  est  dirigé 
par  un  prêtre  français  et  par  des  profes- 
seurs français.  Le  retenu  de  leurs  élètes 
entretient  le  collège.  MM.  les  Lazaristes 
ont  également  un  assez  bon  nombre  d'é- 
lèY«s  smyrnîotes,  auxquels  Us  font  par- 
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courir  toutes  lesclastet,  mais  plus  rapide- 
ment qa*en  France,  parce  que  les  parens 
s'imaginent  que  cinq  à  six  ans  d'édncation 
suffisent,  et  que,  plus  on  les  fait  commen- 
cer jeunes,  mieux  cela  vaut.  Aussi,  dans 
ce  pays,  l'éducation  est  terminée  généra- 
lement à  13, 14  ou  15  ans.  Quelque  zèle 
qu'y  mettent  MM.  les  Lazaristes ,  ils  ne 
peuvent  en  faire  des  hommes  instruits. 
Cette  tâche  n'est  pas  la  seule  que  rem- 
plissent dignement  ces  bons  et  respecta- 
bles prêtres  ;  quoiqu'elle  leur  prenne  une 
bonne  partie  de  la  journée ,  ils  vaquent 
avec  un  zèle  infatigable  à  leurs  devoirs 
de  missionnaires,  et  suffisent  aux  besoins 
de  plusieurs  milliers  de  catholiques,ain8i 
qu'au  service  d'une  petite  église  qu'ils 
Tiennent  de  faire  construire  avec  les 
fonds  de  la  congrégation  de  Paris ,  et 
qu'ils  ont  bénie  à  la  fin  de  l'année  der- 
nière. Cette  petite  église  est  consacrée 
aux  besoins  de  plus  en  plus  croissans 
des  catholiques  de  Smyrne,  dont  le  nom- 
bre dépasse  12,000,  et  certes  une  grande 
église  française,  qui  serait  érigée  en  ca- 
thédrale de  la  ville ,  ferait  un  bien  im- 
mense ,  religieusement  et  politiquement 
parlant;  elle  relèverait  la  France  dans 
l'esprit  des  Orientaux,  et  prouverait  que 
notre  chère  patrie,  encore  la  plus  belle 
vigne,  la  vigne  préférée  du  Seigneur,  est 
toujours  le  royaume  très  chrétien.  Un 
évéque  français  établi  dans  cette  cathé- 
drale, payé  par  la  France,  à  la  place  de 
l'évèque  italien  qui  siège  dans  l'église  au- 
trichienne ,  quoique  soldé  par  nous  en 
partie ,  prouverait  aux  yeux  de  tous  que , 
dans  notre  petite  colonie  d'Asie,  comme 
dans  celle  d'Afrique,  la  France  veille  tou- 
jours aux  destinées  du  christianisme  et 
de  notre  civilisation.  Je  le  déclare,  une 
grande  cathédrale  à  Smyrne  ferait  un 
bien  immense  à  la  France  en  Orient.  L'é- 
glise appelée  Française  à  Smyrne,  est 
très  étroite  ;  des  capucins  italiens  la  di- 
rigent et  y  administrent  les  sacremens. 
Ces  pères  sont  vraiment  respectables; 
j'aime  du  fond  du  cœur  leur  excellent 
supérieur,  mais  il  est  étrange  que  l'église 
française  soit  desservie  par  des  prêtres 
italiens.  Du  reste,  le  gouvernement  ferait 
beaucoup  mieux,  je  crois,  de  songer  à  la 
construction  d'une  grande  église,  que  de 
s'arrêter  à  une  question  secondaire  dont  | 


le  résultat  n'aurait  que  peu  d'avantages 
pour  notre  religion. 

Oh!  de  grâce,  parlez  fortement  dans 
cette  cause  ;  plaidez  en  faveur  de  cette 
renaissance  du  christianisme  en  Orient. 
Le  voilà  déjà  qui  chasse  le  mahométisme 
à  Constantinople,  et  pour  s'en  convain- 
cre ,  il  suffit  de  mesurer  ses  progrès  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  jus- 
qu'au Hatti-Schérifoucharte  musulmane 
qui  en  porte  une  si  visible  empreinte. 
Depuis  ce  grand  acte,  les  idées  chrétien- 
nes ne  s'insinuent  plus,  elles  marchent 
la  tète  hante  et  se  montrent  dans  toute 
leur  beauté  ;  notre  belle  religion  a  dé- 
couvert son  front  en  signe  d'affranchis- 
sement, et  bientôt,  devant  ses  paroles 
d'amour  chaste  et  pur,  tombera  le  voile , 
signe  de  l'esclavage  de  la  femme  en 
Orient.  Je  crois,  dis-je,  que  ce  voile,  qui 
dérobe  le  visage  doux  et  essentiellement 
civilisateur  de  la  femme,  tombera  quand 
les  maîtres  de  cette  terre  corrompue 
comprendront  que  la  barbarie  tient  à 
l'abrutissement  de  la  femme,  et  en  même 
temps  que  le  véritable  amour  ne  se  trouve 
pas  dans  le  corps,  mais  dans  l'âme. 

Heureusement  qu'il  se  rencontre  à 
Constantinople  des  hommes  vertueux  et- 
haut  placés  qui  ont  ce  noble  but  en  vue, 
qui  y  travaillent  et  avancent  toujoura 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  vers  son 
accomplissement.  M.  Cor,  un  de  ces 
hommes  d'élite,  occupe  en  ce  moment 
une  place  qui  lui  donne  la  plus  grande 
influence  sur  les  ministres  turcs  et  les 
rajas,  et  même  à  l'ambassade,  où  je  l'ai 
vu  ;  il  est  très  aimé  :  homme  capable  et 
conciliant,  il  fera  réaliser  de  belles  et 
grandes  choses.  Mais  lui  n'est  qu'un 
homme  d'action;  la  sainte  parole  est  à 
MM.  les  Lazaristes,  dont  le  respectable 
général,  qui  Test  en  même  temps  de  ceux 
de  Smyrne  et  de  Constantinople,  unit  le 
talent  à  un  zèle  infatigable.  Cependant 
il  manque  des  missionnaires  dans  cette 
capitale,  comme  à  Smyrne  11  manque  de 
l'argent.  Espérons  et  demandons  aussi 
que  l'esprit  de  propagande,  d'accord 
avec  la  sagesse  de  nos  gouvernans,  puisse 
pourvoir  à  tout.  Mais  il  faut  que  je  vous 
fasse  part  de  ce  que  m'écrivait,  il  y  a  peu 
de  temps,  M.  Cor  :  c  Vous  avez  compris, 
mon  cher  monsieur,  ce  qui  me  flatte  sor^ 
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tout  dan»  ma  nomination  de  drogman  de 
l'ambassade  de  France ,  parce  que  tous 
conceTez,  comme  moi,  les  devoirs  qu'im- 
pose le  litre  de  français.  Renouons  les 
anneaux  de  la  chaîne  malheureusement 
interrompue  des  actes  catholiques  de 
notre  pays,  et,  autant  que  cela  dépend  de 
nous,  contribuons  à  accomplir  la  glo- 
rieuse mission  de  la  France.  Je  suis  heu- 
reux de  ma  nouvelle  position  et  surtout 
d'avoir  trouvé  dans  M.  de  Pontois,  un 
chef  excellent,  homme  de  cœur  et  d'idées 
élevées,  autant  qu'habile  diplomate.  > 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la 
vie  intérieure  des  bons  pères  Lazaristes. 
Leur  profession,  qui  tient  de  celle  du 
prêtre  et  de  celle  du  moine,  en  leur  lais* 
aant  le  mérite  d'une  vie  active ,  leur 
donne  les  avantages  de  la  vie  intérieure. 
Leur  règle ,  sans  être  austère ,  emploie 
bien  leur  temps  ;  la  matinée  et  la  grande 
partie  de  la  soirée  sont  employées  à  l'é- 
ducation de  cent  cinquante  enfans  qui 
Tiennent  à  leurs  leçons.  Ces  enfans  sont 
aimables  et  se  tiennent  parfaitement  à 
l'église.  Quand  ils  me  voyaient  passer 
auprès  d^eux  avec  mon  uniforme,  je  les 
entendais  chuchoter  presque  tous  et  me 
fegarder  avec  un  grand  respect.  Quand 
je  passais  au  milieu  d'eux,  que  je  les  in- 
terrogeais, que  je  causais  un  peu  avec 
eux,  mon  épaulette  les  intimidait;  mais 
je  remarquais  avec  bonheur  dans  leur 
geste ,  leur  parole ,  leur  maintien ,  une 
douceur,  une  intelligence,  une  amabilité 
qui  me  donnaient  l'espoir  de  voir  en  eux 
plus  tard  de  nobles  champions  de  notre 
grande  religion.  Leur  agréable  physio- 
nomie est  plus  douce  que  vive;  mais  un 
jugement  sain  et  posé,  une  présence 
d'esprit  sans  trouble  me  satisfaisaient 
plus  que  ne  Teût  fait  leur  pétulance.— 
Ces  élèves  des  Lazaristes  sont  l'espérance 
de  l'Orient. 

Au  milîett  du  jour,  les  bons  pères  pren- 


nent leur  repas  et  puis  font  faire  cercle 
autour  de  leur  feu  en  hiver,  pour  rece- 
voir régulièrement  leurs  amis  habitués. 
Quoique  mon  service  mit  obstacle  à  mon 
assiduité,  je  me  flatte  d'avoir  été  quelque 
temps  de  ceux-là.  Parfois ,  mais  trop  ra- 
rement cependant ,  j'allais  prendre  part 
à  leur  conversation  instructive  et  reli- 
gieuse ,  en  leur  portant  les  numéros  de 
V  Univers.  La  vue  de  ce  journal  réjouis- 
sait ces  excellens  pères.  Je  le  leur  portai 
régulièrement ,  puis  il  passait  entre  les 
mains  de  trois  et  quatre  familles  qui  l'ai- 
maient tout  particulièrement. 

Ces  hommes  aimables  ont  une  con- 
versation très  enjouée  et  qui  abonde 
en  anecdotes.  Leur  vénérable  supérieur, 
prêtre  de  soixante-dix  ans,  établi  depuis 
quarante  ans  dans  ce  couvent ,  est  aussi 
bon  que  saint  François  de  Sales ,  aussi 
gai  que  Fénelon.  Quoique  sourd,  ou  peut* 
être  parce  qu'il  est  sourd,  sa  mémoire  est 
prodigieuse ,  et  il  se  rappelle  un  grand 
nombre  de  circonstances  de  sa  vie  avec 
beaucoup  d'anecdotes  diverses.  Je  me 
sens  heureux,  en  pensant  que  ce  bon 
vieillard  m'a  pressé  dans  ses  bras  avant 
de  partir.  C'est  lui  qui  nous  disait  avoir 
reçu  les  visites  presque  quotidiennes  de 
l'amiral  de  Bigny.  Cet  amiral  aimait  les 
bons  pères  à  cause  de  leur  simplicité,  de 
leur  bonté  et  de  leur  instruction.  Leur 
sous-supérieur,  homme  d'une  rare  vertu, 
érudit  et  d'une  instruction  variée,  est  le 
père  des  catholiques  smyrniotes  ;  il  tra- 
vaille étonnamment.  Il  dirige  et  l'éduca- 
tion de  cent  cinquante  enfans  et  le  ser- 
vice de  leur  église  qu'il  a  lui-même  fait 
construire.  Il  répond  en  toutes  choses  à 
l'affectueuse  prédilection  que  les  catho- 
liques de  Smyrne  ont  pour  lui  -,  c'est  un 
saint  homme  ^  toute  ma  vie  je  l'aimerai 
d'une  tendresse  filiale.  Oh  !  qu'un  digne 
prêtre  mérite  d'amour  ! 

Vu  Officier  db  v ahiihe* 
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Lft  prineipalo  tâche  littéraire  du  dix- 
TOUTitaie  siècle  me  parait  devoir  être  de 
refaire  l'histoire  «  et  surtout  l'histoire 
ooDtemporâiiie,  trop  souTent  altérée  par 
les  passions  et  les  préjugés  des  partis. 
I/étroitesse  de  l'esprit  et  l'inintelligence 
du  cœur  ont  earactérisé  les  écrivains  de 
l'école  libérale  de  la  Kestauration ,  et  les 
ont  rendus  inhabiles  à  remplir  cette  tâ- 
che. Us  n'avaient  rien  de  ce  qu'il  fallait 
pour  juger  une  révolution  dont  les  haines 
et  les  jalousies  étaient  encore  chaudes  au 
fond  de  leurs  âmes.  D'un  antre  côté,  les 
Tictlmes  mêmes  de  cette  révolution,  tou- 
tes mutilées  de  ses  coups  t  toutes  brisées 
de  ses  persécutions  y  ne  pouvaient  por- 
ter sur  elle  un  jugement  impartial  :  le 
langage  de  la  douleur  et  de  la  colère  n'a 
rien  de  commun  avec  la  toIx  calme  et 
grave  de  l'histoire. 

Le  temps  est  venu  aujourd'hui  d'ap- 
précier avec  équité  ce  passé,  qui  est  tout 
à  la  fois  si  prèsiet  si  loin  de  nous.  C'est 
à  la  jeune  génération  qui  prend  posses- 
sion de  la  société ,  à  recueillir  et  à  com- 
parer les  témoignages  de  la  génération 
qui  s'éteint.  Chez  cette  génération  non* 
Telle ,  les  uns ,  en  regrettant  le  passé ,  sa- 
vent rendre  justice  au  présent  ;  les  au- 
tres, en  aimant  le  présent ,  savent  ren- 
dre justice  au  passé.  Les  passions  se  sont 
alfaiblies ,  et  peut-être  aussi ,  hélas  !  les 
convictions.  Cet  état  de  choses  que  Ton 
peut  déplorer  à  certains  égards,  a  du 
moins  cela  de  bon  que  chacun  est  mieux 
disposé  à  accepter  la  vér  ité  historique 
Quand  la  tolérance  naît  du  doute ,  de 
l'égoîsme  et  d'une  sorte  de  lassitude  mo- 
rale ,  elle  cesse  d'être  une  vertu ,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  un  fait  qu'il 
faut  constater  et  tâcher  de  mettre  à 
profit. 

Or  il  arrive  maintenant  que  par  une 
susceptibilité  d'honneur  ou  de  con- 
science à  laquelle  on  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  rendre  hommage,  lors  même 
qu'on  ne  la  partagerait  pas,  quelques 


uns  des  membres  de  la  jeunesse  française 
se  trouvent  éloignés  des  emplois  du  gou* 
vérnement,  et  même  de  toute  participa- 
tion à  la  vie  publique.  S'ils  sont  hommes 
d'intelligence  et  d'étude,  leur  mission 
naturelle  ne  semble-trelle  pas  être  de  tra- 
vailler à  détruire  les  erreurs  dont  on  a 
rempli  les  annales  de  notre  pays,  soit  que 
ces  erreurs  s'appliquent  aux  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  au  moyen  âge 
ou  k  une  époque  plus  récente?  Quel  plus 
bel  usage  pourraient-ils  faire  de  leurs 
loisirs  1  Qu'il  est  beau  de  dévouer  sa  Tîe 
à  restituer  à  la  vérité,  trop  long-temps 
obscurcie ,  Téolat  brillant  qui  lui  appar- 
tient ,  et  à  la  remettre  sur  le  piédestal 
où  elle  doit  attirer  les  hommages  de 
l'humanité. 

M.Alfred  de  Falloux  a  compris  ainsi  le 
r61e  que  la  Providence  paraissait  avoir 
départi  à  sa  position  sociale  et  aux  Ca- 
cultés  intellectuelles  dont  il  est  doué.  Et 
pour  débuter  dans  la  carrière ,  il  a  com*. 
mencé  par  une  biographie  d'un  grand 
intérêt,  celle  de  Louis  XYI. 

A  la  seule  vue  de  ce  titre  :  Fie  de 
Louis  XVI,  bien  des  gens  se  sont  écriés  x 
c  Pourquoi  choisir  un  sujet  si  usé?  Ne 
c  savons-nous  pas  d'avance  tous  les  faits 
c  contenus  dans  ce  livre?  »  Il  est  vrai 
que  le  portrait  de  Louis  XVI  a  été  point 
bien  des  fois  et  sous  des  faces  bien  diver- 
ses. L'histoire ,  où  cette  figure  de  mar- 
tyr vient  naturellement  se  placer,  a  été 
faite  et  refaite  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains. Eh  bien  f  je  puis  espérer  qne  les 
traits  principaux  de  la  vie  de  ce  roi  et 
quelques  uns  des  faits  de  cette  histoire 
vous  apparaîtront  sous  un  jour  tout  nou- 
veau quand  vous  aurez  lu  le  beau  livre 
de  M.  de  Falloux. 

L'ouvrage  de  ^l'abbé  Proyart,  snr  le 
même  sujet ,  excellent  sous  le  rapport 
moral  et  religieux,  manque  de  portée 
politique.  De  plus,  il  est  écrit  d'un  style 
un  peu  pâle,  qui  a  singulièrement  vieilli. 
En  un  mot ,  il  se  lit  peu  aujourd'hui.  U 
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atlâl  doue  tm^in  d'âire  rajeuni,  soit 
pour  le  fond  »  soit  pour  la  forme. 

Quant  aux  historiens  de  la  révolution , 
je  ne  répéterai  pas  ce  que  M.  de  Chateau- 
briand a  dit  si  éloquemment  (1)  sur  le 
fatalisme  de  MM.  Thiers  et  Miguet.  Ce- 
pendant ces  écrivains  y  qu'une  louange 
exagérée  a  appelée  Tun  le  Tite-Live, 
l'autre  le  Tacite  du  dix-neuvième  siècle  ^ 
jouissent  d'une  vogue  immense ,  surtout 
dans  la  jeunesse  3  et  si  on  prenait  indis- 
tiaeteaient  cent  personnes  de  diverses 
daases  de  la  société*  et  qu'on  leur  de* 
mandAt  1 1  Aves-voug  lu  l'abbé  Froyart?  » 
une  à  peîae  répondrait  affirmativement, 
tandis  que  presque  toutes  connaîtraient 
les  histoires  de  la  révolution  française 
par  MM.  Thiers  et  Mignet. 

On  peut  même  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  Thiers  a  fait  un  peu  oublier  l'histoire 
de  la  même  époque  par  M.  Lacretelle , 
qui  est  très  inférieur,  il  est  vrai ,  à  son 
jeune  rival  sous  le  rapport  de  la  profon- 
deur en  matière  politique  et  de  finances, 
mais  qui  remporte  par  Télégance  du 
6t]Fle ,  et  qui  professe  des  opinions  plus 
monarchiques. 

MM.  Bûchez  et  Roux  ont  fait  paraître 
une  Histoire  Parlementaire  de  la  révolu- 
tion française ,  où  de  nombreux  docu- 
mens  sont  rangés  dans  un  ordre  systé- 
matiquci  et  où  des  idées  de  christianisme 
social  sont  biaarrement  associées  à  des 
doctrines  républicaines. 

Enfin,  M.  Droz  a  publié,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  ouvrage  intitulé  :  Histçire  du 
Règne  de  Louis  XFl  pendant  Us  années 
où  l'on  aurait  pu  prévenir  ou  dirigef  la 
révolution  française.  Cette  histoire  est 
prise  d'un  point  de  vue  absolument  op- 
posé à  l'école  fataliste.  L'auteur  a  pour 
but  de  montrer  qu'un  grand  homme  d'É- 
tat peut,  au  moins  à  de  certains  momens 
donnés,  maîtriser,  soit  par  des  conces- 
nions  faites  à  propos,  soit  par  remploi 
énergique  de  la  force,  les  émotions  popu- 
laires les  plus  violentes.  Cette  philoso- 
phie  de  l'histoire  est  plus  instructive  que 
celle  qui  consiste  à  affirmer  que  tout  ce 
qui  a  été,  a  dû  être  nécessairement.  L'une 
encourage  et  relèfe  l'humanité,  l'autre 
l'abat  el  l'humilie;  l'une  donne  de  véri- 
tables leçons  qui  éclairent  l'imeUigence  ; 

(1)  Voir  tes  ÊkOeê  AMforijfiteA,  U 1. 


l'autre  tend  &  montrer)  Timpuissance  di| 
plus  beau  génie  contre  l'irrésistible  as* 
cendant  du  destin.  Je  ne  dis  pas  que 
M.  Droz  ait  parfaitement  accompli  la 
tâche  qu^il  s'était  imposée.  Il  critique 
presque  toujours  avec  raison  les  divers 
actes  d'un  gouvernement  qui  a  marché 
à  sa  perte  ;  il  note  une  i  une  les  fautes 
commises  par  Louis  XTI  ou  par  ses  mi- 
nistres; mais  il  n'est  pas  toujours  aussi 
heureux  quand  il  s'efTorce  de  montrer  ce 
qu'on  aurait  dû  faire  &  la  place  de  ce 
qu'on  a  fait.  Il  n'est  pas  certain  que  la 
mise  en  œuvre  de  ses  idées  eût  fait  ga- 
gner à  la  royauté  la  partie  difficile  où 
elle  se  trouvait  engagée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Droz  a  soutenu 
une  thèse  noble  et  utile  :  il  a  protesté 
contre  le  matérialisme  et  le  fatalisme 
historiques.  Grâces  lui  en  soient  rendues 
au  nom  de  la  morale  et  de  l'humanité. 

M.  le  vicomte  de  Falloux,  venant  après 
tant    d'écrivains   distingués  ,   a  trouvé 
moyen  d'être  neuf  et  de  se  faire  une 
place  à  part.  Elevé  dans  le  culte  de  la 
royauté,  des  vieilles  traditions  et  de  la  vé- 
rité catholique,  il  était  sûr  de  ne  pas  se 
rencontrer  avec  MM.  Thiers  et  Mignet , 
pas  plus  qu'avec  MM,  Bûchez  et  Roux.  Il 
n'a  pas  cherché ,  comme  M.  Lacretelle  ^ 
à  faire  de  la  révolution  un  drame  artisle- 
ment  tissu,  dont  le  roi  occuperait  un  des 
principaux  rôles;  il  ne  s'est  pas  proposé 
pour  but ,  ainsi  que  M.  Droz ,  de  faire 
avancer  la  science  politique  en  prenant 
le  dernier  représentant  de  la  monarchie 
comme  type  et  pivot  de  ses  expériences 
et  de  ses  méditations  sociales.  M.  de  Fal- 
loux  s'est  épris  de  la  figure  de  LouisXYI, 
Il  a  cru  y  reconnaître  l'empreinte  du 
bon  roi  comme  celle  de  l'homme  ver- 
tueux ;  il  a  voulu,  en  rehaussant  les  ver- 
tus du  saint,  réhabiliter  les  qualités  du 
monarque.  Du  reste,  il  se  souvient  tou- 
jours qu'il  est  biographe  et  non  histo* 
rien;  il  n'accorde  de  mention  aux  événe* 
mens  politiques  du  temps  qu'autant  que 
Louis  Xyi  s'y  trouve  personnellement 
et  directement  placé.  C'est  à  son  héros 
qu'il  ramène  tout;  c'est  vers  lui  qu'il  fait 
tout  converger.  Il  est  sous  ce  rapport 
d'une  sobriété  narrative  qui  contraste 
étrangement  avec  Texubérance  de  cer- 
tains biographes  de  nos  jours,  qui,  à 
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Crétaire  d'nn  ministre,  feront  l'histoire 
complète  du  pays  et  du  siècle  où  ce  per- 
sonnage aura  vécu. 

Peut-être  M.  de  Falloux  va-t-il  quelque- 
fois jusqu'à  tomber  dans  un  excès  op- 
posé; ainsi,  il  donne  si  peu  de  détails 
sur  la  journée  du  dix  août,  que  l'on  ne 
comprendrait  pas  très  bien,  si  on  n'avait 
pas  lu  d'histoire  de  la  révolution ,  com- 
ment cette  journée  fatale  a  pu  amener  la 
déchéance  de  la  royauté.  Le  procès 
même  du  roi  ne  me  parait  pas  raconté 
avec  assez  d'étendue.  Tout  ce  qui  se 
passe  à  ce  sujet  hors  de  la  présence  de 
rillustre  accusé  est  à  peine  indiqué,  et 
cepeadant  l'auteur  aurait  dû  donner  une 
plus  grande  place  à  ce  qui  se  rattache 
de  si  près  aux  destinées  de  Louis  XYI. 

Au  reste,  M.  de  Falloux,  malgré  sa 
partialité  pour  l'infortuné  monarque, 
laisse  pourtant  entrevoir  ses  défauts  ;  il 
en  cherche  le  germe  dans  l'éducation 
que  lai  fit  donner  le  dauphin,  fils  de 
Louis  XV.  Après  avoir  rendu  un  éclatant 
hommage  à  la  pureté  toute  chrétienne 
que  Ton  sut  maintenir  dans  l'enfant 
royal  au  sein  des  corruptions  de  la  cour, 
après  avoir  loué  le  duc  de  La  Vauguyon 
d'avoir  conservé  intact  dans  son  jeune 
élève  le  dépôt  de  la  nature,  il  ajoute 
quelques  réflexions  fort  sages  sur  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  eue  à  mettre  le 
dauphin  en  rapport  avec  l'esprit  de  son 
temps,  c  Les  institutions  (1)  commençant 
c  à  s'ébranler,  il  fallait  lui  apprendre  à 
«r  connaître  les  hommes  et  à  rajeunir  de 
«  sa  propre  vigueur  les  forces  épuisées 
«  de  la  monarchie.  Il  fallait  répéter  au 
€  jeune  prince  le  vieil  adage  français , 
f  gui  quitte  l'épée,  quitte  le  sceptre,  La 
c  mission  de  Conduire  un  peuple  impli- 
c  que  l'obligation  de  le  défendre ,  et  la 
f  victoire  est  aux  yeux  des  nations  la 
«  plus  belle  forme  du  génie  humain.  » 

Cette  éducation  royale  eut  donc  les  dé- 
fauts de  ses  qualités.  La  piété  dans  les 
âges  de  foi  s'allie  avec  l'expansion  et  le 
liant  du  caractère;  dans  les  âges  d'incré- 
dulité et  de  libertinage,  elle  produit 
souvent  de  la  raideur  et  de  la  timidité , 
parce  qu'elle  Conduit  à  l'isolement.  Un 
jeune  homme  surtout  a  besoin  de  trou- 
ver dans  ce  qui  l'entoure  sympathie  et 

(I)  Pagw  20  et  M, 


bienveillance.  Quand  une  désapproli 
tien  secrète  s'attache  à  ses  actions,  mèi 
les  plus  pures;  quand  une  ironie  perf^ 
et  continue  vient  empoisonner  tonte' 
vie,  alors  il  se  réfugie  tristement  en 
même,  et  en  appelle  à  Dieu  de  rinji 
de  ses  contemporains. 

Telle  dut  être  souvent  la  du 
d'esprit  de  Louis  XVI  adolescent 
cour  de  son  aiieul.  Or,  en  ne  se 
jamais  aux  hommes ,  on  n'apprend 
à  les  connaître,  et  la  connaissancs^ 
hommes  est  la  première  qualité  d'uoi 
narque.  De  plus ,  cette  grâce  et  cet 
fabilité  de  manières,  qui  vont  si  hk 
front  chargé  d'une  couronne,  ne 
quièrent  pas  loin  du  contact  da  me 
Tout  prince  qui  manquera  de  ces  ti 
d'état  et  de  position,  pourra  être  on  I 
néte  homme,  mais  il  ne  serajanu 
grand  roi. 

Louis  XVI  avait  poussé  très  loin 
taines  études,  telles  que  la  géogra] 
la  mécanique.  Il  avait  traduit  des 
vrages  anglais,  entre  autres  la  FU 
Charles  ï,  par  Hume.  Or  les  travai 
l'esprit   peuvent  former  l'intelligc 
mais  ils  ne  fortifient  pas  le  cara< 
Quanta  l'histoire,  même  étudiée 
soin,  elle  ne  donnera  que  des  luei 
certaines  et  souvent  fausses ,  quai 
n'y  joindra  pas  une  connaissance  ii 
du  siècle  où  l'on  vit.  C'est  ce  qui 
à  l'auguste  traducteur  de  la  vie  de 
les  I. 

Il  avait  vu  que  le  Stuart  d'AngU 
qui  avait  porté  la  tète  snr  ré( 
avait  vaillamment  défendu  les  droit 
sa  couronne  à  la  tète  de  ses  cani 
fidèles.  Sans  tenir  compte  de  la 
rence  des  temps  et  des  lieux,  Louis 
crut  devoir  en  conclure  de  la  mal 
reuse  issue  de  cette  lutte ,  qu'on 
devait  pas  tirer  l'épée  contre  les  fa( 
populaires.  11  se  proposa  dès  lors, 
plan  de  conduite ,  de  travailler  à 
force  de  concessions,  tout  prétexte^ 
gression  violente,  et  même  d'0| 
publique,  aux  haines  et  aux  passioofj 
partis.  Ce  système  ne  réossit  pas  isi 
que  celui  de  Charles  I.  Il  ne  servit 
faire  ressortir  avec  plus  de  forée  r 
quité  des  meneurs  de  la  révolotioB.i 
cela  était  sans  doute  dans  les  desaeiaii 
la  Providence  l 
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Louis  XYI,  dooé  d^oii  jufpaniMt  sain  et 
droit ,  se  méfia  trop  de  lui-même.  Il  dé- 
férait, par  suite  de  cette  méfianoe ,  aux 
a¥Î6  d'hommes  d'une  capacité  inférieure 
à  la  sienne.  Après  avoir  énoncé  un  avis 
sage  et  prudent,  il  se  laissait  aller  au  tor- 
rent des  opinions  qui  l'entouraient. 

Ainsi  son  premier  mouvement  fut  de 
s'opposer  au  retour  de  Voltaire  à  Paris. 
Il  craignait  qu'on  ne  glorifiât  dans  le  pa- 
triarche de  Fernejr  l'incrédulité  et  la 
moquerie  contre  nos  traditions  les  plus 
sacrées.  Il  finit  pourtant  par  y  consentir 
sur  les  instances  de  son  ministre ,  M.  de 
Maurepas.  c  Tous  les  vieux  cultes  de  la 
«  France  (1)  avaient  eu  leurs  blasphéma- 
c  teurs.  L'avènement  des  impies  était 
€  proche  :  leur  pontife  était    présent* 

<  Une  ovation  solennelle  fut  décernée  à 
c  Voltaire  par  l'opinion  publique...  >  Et 
plus  loin  :  c  C'en  est  fait!  Voltaire  peut 
«  disparaître  maintenant  :  on  ne  croit 
c  plus  à  rien.  La  moquerie  universelle 
c  vient  d'être  couronnée  sous  son  mas- 
€  que.  Le  sang  et  les  larmes  suivront  la 
c  raillerie  et  l'insulte.  Mourez  vite,  Vol- 
(  taire  :  vous  avez  rimé  le  rôle  de  Bru- 
c  tus ,  mais  vous  n'êtes  pas  fait  pour  le 
c  jouer.  1 

ïfous  voyons  encore  la  droiture  du 
jugement  et  la  faiblesse  du  caractère  de 
Louis  XVI  se  révéler  à  la  fois  dans  une 
autre  circonstance  de  sa  vie.  Madame 
Campan  lui  fit  chez  la  reine  la  lecture 
du  Mariage  de  Figaro,  c  C'est  détesta- 
f  ble  (2) ,  s'écria-t'il  en  entendant  la  lec« 
c  ture  du  fameux  monologue  :  pour  que 
c  la  représentation  de  cette  pièce  ne  soit 
c  pas  une  inconséquence ,  il  faut  dé- 
«  truire  la  Bastille.  >  Quand  cette  lecture 
fut  entièrement  finie ,  il  répéta  vivement  : 

<  Une  pareille  pièce  ne  sera  jamais 
«  jouée.  I  Peu  de  jours  après,  le  Mariage 
de  Figaro  était  représenté  aux  Français 
avec  la  permission  de  Louis  XVI  ;  et  Té- 
)ite  de  l'aristocratie  allait  applaudir  à 
outrance  les  traits  empoisonnés  que 
Beaumarchais  lançait  contre  elle. 

Ce  fatal  système  de  concession  et  de 
faiblesse  futégalement  celai  de  LouisXVI 
quand  il  s'agit  du  gouvernement  politi- 
que de  l'Etat.  Dans  des  momens  de  crise 

(1)  Pages  ittt  et  116. 
(S)  Piget  158  et  158. 


'où  son  intenentioii  aurait  pu  eneore 
être  umtie  poissante ,  Il  n'osa  pas  faire 
usage  de  sa  royale  initiative,  et  toute 
l'aetion  gouvernementale  passa  k  quel- 
ques tribuns  factieux.  La  monarchie  eut 
ses  Gracchns,  et  elle  périt  em  a'abandon- 
nant  elte-même. 

Ce  jugement  est  plus  sévère  peut-être 
que  celui  deM.deFalloux,etron  conçoit 
que  dans  Louis  XVI,  les  vertus  de  l'hom- 
me laissent  sans  armes  contre  les  fautes 
du  monarque.  Il  faut  pourtant  rappeler 
son  courage  pour  dire  la  vérité.  L'histoire 
doit  être  la  leçon  des  rois. 

Le  génie  d'initiative  et  d'action  qui 
distinguait  si  éminemment  saint  Louis 
aurait  été  nécessaire  pour  sauver  la 
France  du  joug  de  œs  infidèles  moder- 
nes, que  la  philosophie  du  dix-hnitième 
siècle  avait  enfantés.  Malheureusement, 
c'est  ce  qui  manquait  le  plus  à  celui  de 
ses  descendans  qui  occupait  alors  le 
trône. 

Le  moment  où  tont  devient  sublime 
chez  Louis  XVI  est  celui  où  il  n'a  plus 
à  agir,  mais  à  souffrir.  Sa  captivité  mo- 
rale aux  Tuileries  dès  1791,  et  surtout 
après  le  retour  de  Varennes  ^  sa  captivité 
matérielle  au  Temple,  sont  le  sujet  des 
plus  belles  pages  du  livre  de  M.  de  Fal- 
loux.  Quand  la  Convention,  au  sein  de  la« 
quelle  Louis  XVI  était  venu  chercher  un 
asyle,  proclame  sa  déchéance  et  décrète 
son  arrestation,  M.  de  Falloux  constate 
qu'une  ère  nouvelle  se  lève  et  s'exprime 
en  ces  termes  : 
<  Le  roi  n*est  plus,  l'homme  seul  resta 
sous  nos  yeux  ;  l'épreuve  décisive  (1) 
commence;  les  prestiges  d'empnuit 
ont  disparu  ;  la  force  et  la  faiblesie  se 
montrent  dans  leur  sincérité»  et  cette 
épreuve  est  le  triomphe  de  Louis  XVI» 
L'homme  chrétien  survit  au  monarque, 
débarrassé  de  la  couronne  qui  le  gê- 
nait ,  son  front  est  à  l'aise  sons  l'au- 
réole. Les  mêmes  rayons  éclairent 
l'extrémité  de  sa  carrière  et  la  candeur 
de  sa  jeunesse...  Etait-il  sans  grandeur 
et  sans  fermeté  le  prince  que  la  pros- 
périté ne  put  séduire  I  que  l'infortune 
ne  put  vaincre?  » 

Dans  le  difficile  récit  de  la  condamna- 
tion  de  Louis  XVI ,  M.  de  Falloux  évite 

(1)  Pages  »s  «t  SM. 
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don  4«uâH8  oA  #«1  tMiM  plna  d^un  «$iri* 
Tftia  ▼ulgaire,  l'atteMAritMaieiit  ^«i  d^ 
génère  «n  êantimcnUiUW,  oi  la  coldro 
qoi  donne  Tacoant  déolanaloire.  fion 
style  est  oalme,  grave  et  digae  eemme 
ràate  de  Louis  XVI*  L'auteur  s'est  ins- 
piré, s'est  pénétré  du  modèle  qu'il  toulait 
peindre.  Il  a  choisi  les  traits  les  plus  re- 
marquables des  Mémoires  de  Hue,  de 
Gléry,  de  l'abbé  £dgeworth,  et  il  les  a 
admirablement  ooordonnés« 

Cette  passion  royale  ainsi  racontée  a 
un  caractère  inimitable  de  grandeur.  On 
sent  que  le  prestige  de  la  royauté^  trop 
long-temps  avilie,  se  relève  par  les  au- 
gustes sou£frances  du  cacbot  ei  de  l'écha- 
faud«  Le  sacre  du  martyre  est  plus  bril- 
lant que  le  sacre  des  anciens  jours ,  ai  le 
front  de  Louis  XYI,  dépouillé  de  la  cou* 
rowse  de  ses  aiCttX,.8e  pare  noblement 
de  la  coufonnc  d'épines,  symbole  d'une 
royauté  plus  haute  que  celle  de  la  terre. 

La  mort  de  Marie-Antoinette,  entourée 
des  plus  ignobles  outrages ,  serre  peut- 
être  le  cceur  encore  plus  vivement  que 
celle  de  Louis  XYi.  Celte  princesse  (i), 
naguère  si  brillante  et  si  adorée  «  péris- 
sant dans  l'abandon  an  milien  d'un  pei^ 
pie  qui  vante  les  vertus  chevaleresques 
dont  il  est  doné;  il  y  a  là  an  contraste 
qui  caractérise  tout  une  révolution  so* 
oiale.  Un  abîme  se  creuse  entre  la  France 
ancienne  et  la  France  nouvelle. 

Le  martyre  de  la  céleste  Bltsabeth, 
comme  parle  le  comte  de  Maistre,  clôt 
dignement  cette  série  de  martyres.  Di- 
eesis  avec  l'auteur,  arrivé  à  la  iin  de  son 
intéressante  biographie  i 

t  Que  nos  regards ,  consternés  de  ces 
«  épouvantables  catastrophes,  se  tour* 
«  nent  vers  le  ciel ,  qui  seul  en  possède 
c  lesecratetledénoûment.  » 

(1)  J^urai»  vsohi  toi  qie  M.  ds  Fallou  r^eber- 
cMl  fi  to  rf ins  a  «a  n^s  ps»  rsço  dan»  aop  cachai  la 
sainU  con^DOQioa  deê  maioa  de  H.  Tabbé  Magnin , 
qui  a  été  depsU  cvé  de  Saiot-Germain-lUaxerrQJs. 


Qoel  que  aoit  la  talent  avce  Isqul 
futur  hialorien  de  Napoléon  rssQSI 
ce  qu'4>n  a  appelé  si  improprtnem 
martyre  de  Sainte-Hélène,  je  ne  |n 
pas  qu'il  puiase  exciter  dans  las  ànn 
ses  lecteurs  des  impressions  sunî  ail 
et  aussi  pures,  itê  tsau ,  eonme  éit 
ton,Jif  pmt  étre^ue  la  spUmleurdu 

Mf  deFalloux  a  imprimé  k  soa 
de  tiOiiia  XYI  une  unité  de  toa  qoi 
pand  une  aorte  d'harmonie  poiii 
mélancolique.  Il  a'empare  dès  la 
de  son  histoire  de  mille  pressan 
qne  la  superstition  populaire  a 
lis,  et  qui  projettent  sur  l'avaeir 
sosibre  Ineur*  On  est  saisi  à 
quand,  au  moment  de  la  mort  de 
XV,  rauteur  montre  Louis  XYI  st 
Antoinette  qui  se  jettent  ft  genovx, 
crient  t  <  O  mon  Dieu,  nous 
c  trop  jeunes  !  Mon  Dieu ,  guidas 
c  protégea  notre  Inexpériencsi  » 
sainte  frayeur  du  sceptre  dansd 
nés  époux  a  quelque  chose  de 
qui  attendrit  et  qui  pénètre  ràne. 
sent  je  ne  sais  quelle  révélation 
destinée  douloureuse»  Ce  débuts 
pressentir  le  dénoûment. 

Au  résumé ,  cet  ouvrage  est 
plus  iotéressaiu  et  des  mieux 
aient  paru  depuis  plusieurs  a 
sera  aussi  l'un  des  plus  utilss, 
guérira  bien  des  préjugés  et 
haines  que  des  écrivains  aaioéi 
autre  esprit  s'attachaient  è  e 
ff  Le  testament  de  Louis  XYI  d'i 
f  mis  (1)  sous  les  yeux  du  penpl 
c  marbres  expia  toirea  ont  été 
c  de  nos  places  publiques  ;  i  va 
ment  d'un  autre  genre  lui  est  éla 
la  biographie  éUiante  de  M.  da 
il  encadre  dignement  ce  testams0 
vre  immortelle  du  roi-martyr,  qa** 
lit  plus  dana  lea  chaires  de  nos 

ALaxar  Do 

(f)  Préfkoô,  pagetr  1  ai  a. 


* 


HISrOIBS  PE  fBAMGE»  tAjR  U ,  WCBRUSV^ 


HISTOIBE  DE  FRANCE,  PAR  M*  MICHELET; 

ODATRIËMB  TOLUMB  (1). 


M.  Michelet  Tient  de  publier  le  qua- 
tridme  Tolume  de  flon  Histoire  de  France. 
Le  oaraclère  général  de  ce  monument  est 
trop  connu,  trop  apprécié  du  publie 
pour  que  nous  ayons  à  rappeler  ce  qui 
le  distingue  et  en  fixe  la  valeur. 

Quant  an  tolume  dont  nous  avons  à 
rendre  compte ,  il  est  consacré  tout  en- 
tier au  règne  de  Charles  YI  (  13801422  ). 
A  répoque  où  ce  prince  monta  sur  le 
trAnéy  la  France ,  réorganisée  par  Char- 
les V,  constituait  un  gouternement  fort 
et  national.  L'influence  de  ta  bourgeoi- 
sie ,  qui  ayalt  sauvé  Paris  des  mains  de 
Charles-le-Mauvals ,  roi  de  Navarre ,  y 
contrebalançait  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse, et  tous  les  élémens  y  étaient 
maintenus  dans  un  ferme  et  juste  équi- 
libre. Mais  cette  belle  harmonie ,  mena- 
cée de  toutes  parts  par  des  ennemis  qui 
se  tenaient  en  réserve ,  ne  pouvait  sur- 
vivre à  Charles  Y.  Du  moins,  après  ra- 
voir fondée,  il  eût  été  glorieux  pour  ce 
monarque  de  ne  pas  contribuer  &  la  dé- 
truire, et  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
compromettre  la  durée  de  son  œuvre.  II 
n'en  fut  point  ainsi.  La  politique  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  toute  glorieuse  encore  dV 
▼oir  souffleté  Boniface  YIII ,  se  réveilla 
avec  l'élection  d*nrbain  YL  La  cour  de 
France  opposa  à  celui-ci  Télu  des  cardi- 
naux mécontens.  De  là ,  le  grand  schisme 
et  ses  funestes  résultats  :  toutes  les  plaies 
de  la  papauté  mises  à  nu  et  envenimées 
par  les   querelles   des  anti- papes,  le 
principe  de  Tunité  chrétienne  devenu  la 
source  de  toutes  les  divisions  de  PEglise, 
ses  destinées  immortelles ,  quarante  an-* 
nées  durant  sous  une  menace  de  mort  ; 
et  dans  l'attente  chaque  jour  plus  vaine 
du  salut  commun,  le  doute  gagnant  tous 
les  esprits ,  rindifférence  les  cœurs  les 
plus  généreux,  le  désespoir  les  âmes  les 
plus  fortes  et  les  plus  saintes.  Ici  t  les 
térités  de  l'Evangile ,  le  monde  futur,  les 
peines  de  l'enfer  traitées  de  fables  pué- 


(i)  HAchetis  I  liteiûre  »  no  Pierr«-S«r(uiA  »  1% 


riles  par  une  incrédulité  grossière  ;  là 
tous  les  signes  avantcoureur»  de  la  fin 
du  monde,  la  venue  de  rAntçchrist,  l'ap- 
proche du  jugement  dernier  prêché  «iTec 
une  aveugle  conviction,  et  partout  la 
licence  redoublant  sa  joie  de  la  frayeur 
universelle,  le  crime  augmentant  ses 
jouissances  de  toutes  les  douleurs  publi- 
ques. Mêlée  confuse  !  où  Ton  croit  en- 
tendre à  la  fois  les  lamentations  des  Pèr^ 
de  la  Thébaïde  et  la  bruyantç  orgie  des 
réprouvés  5  et,  pour  dernière  caUmitét 
d'indignes  successeurs  de  ^iqt  Pierre , 
obstinés  vieillards,  se  chargeant  d$  mu» . 
tuels  anathèmes,  et  fatiguant  le  uàondo  > 
de  l'orgueil  de  leurs  prétentions  rivalea 
et  du  scandale  de  leur  vie.  Comment  une 
telle  désorganisation  religieuse  et  sociale 
n'aurait-elle  pas  influé  sur  le  sort  poli'-  ' 
tique  de  la  France ,  elle  qui  était  le  prin- 
cipal auteur  de  tant  de  maux  7  Aussi  le^. 
Anglais,  la  traitant  de  sQlusmatique,  pu- 
rent-ils l'envahir,  la  saccager  impuné- 
ment, isolée  qu'elle  était  de  TEurope 
entière.  C'est  ainsi  que  Charles  Y>  en 
divisant  1^  chrétienté  dont  il  aurait  dû 
se  montrer  le  premier  défenseur,  en  tou- 
lant  remettre  en  tutelle  dans  Avignon  le 
chef  de  TEgUse  universelle ,  perdit  tout 
pour  avoir  voulu  tout  gagner*  Sans  doute 
il  était  loin  d'avoir  prévu  le  funeate  en* 
chatnement  de  ces  calamités ,  et  c'est  ce 
qui  excuse  en  partie  sa  conduite.  Lee 
contemporains  ne  peuvent  pas  davan* 
tage  se  rendre  compte  de  tant  de  mal" 
heurs;  mais  pourtant  ils  y  voient  Ui 
peine  du  schisme,  et  nous  donnent  ainsi 
la  clef  de  cet  affreux  mystère.  Or,  M.  Mi«' 
chelet^qui  reproduit  leur  témoignage, 
est  loin  d'en  tirer  directement  toutes  lea 
conséquences  qui  s'y  trouvent  renfer^' 
niées ,  encore  moins  songe^t^il  à  les  fair^ 
rayonner  comme  résultats  d'une  ca«s0 
permanente  sur  le  développement  «vc- 
cessif  des  faits  contemporains.  Son  tn* 
vail ,  à  cet  égard,  pèche  par  de  gravée 
omissions  et  par  quelques  erreuvs^  C'est 
que  l'histoire  de  l'iËgltse  et  de  at»  rw 
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ports  aree  nos  institutions  politiques  n'y 
est  Tue  que  de  profil,  y  est  traitée  comme 
un  objet  secondaire.  En  un  mot,  l'auteur 
l'a  prise  à  l'état  aussi  fautif  qu'incom- 
plet où  l'ont  jusqu'ici  laissée  tous  nos 
historiens,  et  il  ne  l'a  pas  fait  avancer 
comme  on  était  en  droit  de  l'attendre  de 
son  remarquable  volume.  Il  y  a  donc  là 
de  nouvelles  et  sérieuses  recherches  à 
entreprendre  ,  une  véritable  m  ine  à  ex- 
ploiter. 

L'histoire  politique  et  financière  se  dé- 
roule sous  la  plume  de  M.  Michelet  avec 
une  richesse  de  découvertes  et  une  allure 
d'une  prestesse  sans  exemple.  Les  rap- 
ports de  la  France  avec  l'Angleterre, 
par  exemple,  et  les  secrets  de  toutes  les 
hostilités ,  s'y  dévoilent  avec  une  saga- 
cité qui  tiendrait  de  la  divination,  si  elle 
n'était  le  résultat  d'infatigables  recher- 
ches. En  un  mot ,  l'on  ne  sait  ce  qu'on  y 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  la  prodi- 
gieuse variété  des  matériaux,  ou  de  leur 
mise  en  œuvre.  Les  notes  seules  sont  au- 
tant de  véritables  trésors  répandus  sur 
les  bords  de  la  route.  On  les  voit  briller 
d'une  érudition  aussi  solide  que  curieuse, 
et  l'on  voudrait  les  saisir  toutes  au  pas- 
sage. Mais  on  a  bien  autre  chose  à  faire 
dans  une  première  lecture  ;  l'auteur  ne 
vous  en  donne  pas  le  temps.  L'intérêt 
puissant  qui  vous  captive,  vous  presse 
de  son  aiguillon  ;  et  il  faut  aller  toujours 
et  sans  relâche ,  passant  d'une  scène  à 
l'autre ,  de  l'anarchie  politique  à  la  dé- 
sorganisation morale  »  de  l'oubli  de  l'an- 
cien droit  chevaleresque  et  féodal  à  Tef- 
lervescence  des  idées  nouvelles,  de  la 
bizarrerie  des  costumes  et  des  grelots  de 
la  folie  aux  trahisons  consommées  dans 
Fombre  et  puis  avouées  avec  insolence. 
Ici ,  tout  l'éclat  d'un  luxe  effréné ,  toutes 
les  jouissances  d'une  cupidité  insatiable  ; 
là,  toutes  misères ,  s'engendrant  les  unes 
les  autres  dans  d'horribles  embrassemens, 
la  guerre  amenant  la  famine,  la  peste 
ramenant  Tune  et  l'autre ,  et  toutes  les 
variétés  de  ce  chaos  à  mille  faces  inco- 
hérentes, à  mille  cris  discordans,  nommé 
te  règne  de  Charles  YI. 
*  Telle  est  la  revue  que  M.  Michelet  fait 
£alre  presque  d'une  seule  haleine,  et 
eomme  par  un  irrésistible  entraînement. 
On  dirait  le  cheval  de  Mazeppa  qui  vous 
•vporte ,  franchissant  steppes  y  forêts , 


déserts ,  et  vous  lançant  avec  lui  dans  les 
sombres  régions ,  au  milieu  de  sinistres 
corbeaux ,  de  vautours  affamés ,  d'im- 
purs esprits,  qui  s'éveillent  et  s'élancent 
de  tous  côtés ,  acharnés  à  sa  poursuite. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive,  haletant  d'émo- 
tions ,  à  travers  les  images  les  plus  tris- 
tes ,  les  plus  lugubres  de  la  patrie ,  ja»- 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  YI ,  der- 
nier terme  des  calamités  qu'il  soit  donné 
à  une  nation  de  pouvoir  atteindre;  et 
l'impression  en  est  d'autant  plus  pro- 
fonde ,  que  la  voie  est  encore  sans  issae , 
le  drame  sans  dénouement.  Peut-être 
M.  Michelet  aurait-il  mieux  fait  de  noua 
donner  en  même  temps  son  cinquième 
volume;  le  quatrième,  à  coup  sûr,  en 
aurait  retiré  un  nouveau  prix.  Avec 
Jeanne-d'Arc ,  en  effet ,  le  cœur  reprend 
espérance  ;  il  renaît  à  la  vie  morale ,  à 
toutes  les  émotions  de  la  virginité ,  de  la 
gloire  et  du  martyre  »  aux  joies  ineffables 
du  triomphe,  aux  regrets  immortels  qu'on 
aime  taut  à  prodiguer  à  l'héroïsme  mal- 
heureux et  à  la  sainteté  d'une  grande  nûs- 
sion  méconnue  ;  c'était  là  l'inséparable 
complément  du  volume  en  question  ,  le 
mot  de  l'énigme  douloureuse  qui  fascine 
la  pensée  du  lecteur.  Mais  nous  ne  per- 
drons rien  pour  attendre ,  et  personne 
que  nous  sachions  ne  s'est  encore  avisé 
d'accuser  M.  Michelet  de  lenteur.  ' 

Résumons  donc  le  tableau  politique  et 
social  qu'il  a  déroulé  devant  nos  yeux. 
Le  règne  de  Charles  YI  avait  été  inau- 
guré par  le  pillage  général  du  trésor  pa- 
blic  et  des  économies  de  Charles  Y.  Cette 
scandaleuse  curée  avait  eu  pour  acteurs 
les  ducs  d'Anjou ,  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne ,  frères  du  défunt  roi  et  oncles  du 
nouveau.  Le  jeune  monarque  rêvait  alors 
des  exploits  plus  chevaleresques;  il  avait 
nommé  Olivier  Clisson  connétable  de 
France,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés de  son  père;  et  bientôt  après  l'ex- 
pulsion de  son  allié,  le  comte  de  Flan- 
dre ,  chassé  par  les  Gantois ,  lui  fournit 
l'occasion  qu'il  cherchait  de  se  signaler. 
Malheureusement ,  la  victoire  de  Rose- 
baque  (1382) ,  dont  la  flatterie  lui  attri- 
bua le  principal  mérite,  le  livra  aux 
joies  immodérées  d'une  vanité  précoce, 
et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes 
qui  développèrent  la  faiblesse  naturelle 
de  son  esprit.  —  La  révolte  des  MaMo- 
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tins ,  qui  s'était  trop  hfttée  par  l'espoir 
dn  triomphe  des  Flamands ,  fut  écrasée 
au  retour  par  la  cheTauchée  des  nobles 
seigneurs;  la  fiére  commune  de  Paris  fut 
désarmée ,  son  échevinage  aboli ,  ses  por- 
tes de  Tille  abattues  ;  et  la  charge  du  pré- 
vôt des  marchands,  cette  puissante  et  li- 
bre personnification  de  la  bourgeoisie  au 
moyen  âge,  fut  réunie  aux  fonctions  du 
prévôt  royal. 

Cependant,  les  Flamands  avaient  bien 
vite  oublié  leur  défaite  devantles  intérêts 
permanens  de  leur  commerce  qui  les  rat- 
tachaient aux  Anglais.  Ils  avaient  donc 
appelé  ces  auxiliaires  :  ce  qui  nécessita 
une  nouvelle  expédition  française  pour 
les  chasser  des  places  dont  ils  s'étaient 
emparés.  En  1386,  le  duc  de  Bourgogne 
essaya  quelque  chose  de  mieux.  On  réu- 
nit une  flotte  de  1287  vaisseaux,  dont  on 
aurait  pu  faire,  dit  Froissard,  un  pont 
^e  Calais  à  Douvres,  Il  n'y  avait  qu'à 
^passer;  mais  les  retards  affectés  du  duc 
de  Berry  obligèrent  d'attendre  jusqu'à 
lliiver ,  et  avec  la  mauvaise  saison  vin- 
rentles  Anglais,  qui  brûlèrent  ou  prirent 
tout.  Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de 
Berry  faisait  peut-être  pire  à  l'intérieur 
que  rennemi  au  dehors.  Gouverneur  du 
Ijanguedoc ,  il  souleva  contre  lui  un  cri 
de  réprobation.  Charles  YI  fut  obligé  de 
faire  droit  à  une  plainte  universelle;  et 
Jean  Bétizac ,  l'instrument  criminel  des 
plus  affreuses  concussions,  accusé  de 
xnagie ,  fut  brûlé  vif  sous  ses  yeux  :  ce 
4iui  n'empêcha  pas  le  faible  monarque  de 
rendre,  trois  ans  après,  à  son  oncle ^  le 
gouvernement  de  la  même  province. 

Une  affaire  plus  grave ,  l'assassinat 
commis  sur  le  brave  Clisson,  à  l'instiga- 
tion du  duc  de  Bretagne,  fut  le  signal 
d'une  expédition  contre  ce  dernier.  Il 
s'agissait  de  venger  un  outrage  direct  fait 
à  la  royauté  dans  la  personne  de  son 
connétable.  D'ailleurs,  le  duc  de  Breta- 
gne était ,  comme  la  bourgeoisie  fla- 
mande, un  allié  secret  de  l'Angleterre.  A 
>i'aide  de  ces  deux  auxiliaires,  cette  puis- 
rsance ,  maîtresse  de  Calais ,  nous  tenait 
en  échec  d'un  bout  à  l'autre  de  nos  côtes 
iseptentrionales.  Mais  qu'importait  l'hon- 
neur et  la  sûreté  de  la  couronne  aux 
micles  de  Charles  YI,  et  même  à  son 
frère ^  le  duc  d'Orléans?  Un  vassal  re- 
belle n'avait  pas  lieu  de  les  étonner ,  et 


ils  8*en  montrèrent  prescpi*  eon^Uees, 
suivant ,  avec  toutes  les  marques  de  Pin- 
différence  et  du  dédain,  le  roi ,  qui  mar- 
chait presque  seul  à  la  tète  ëe  l'armée  : 
c'est  i^ors  qu'une  étrange  apparition, 
au  milieu  d'une  forêt  et  par  un  soleil 
brûlant ,  jointe  à  la  crainte  d'être,  trahi 
par  les  siens ,  fit  tout-à^conp  tomber  ce 
prince  dans  un  accès  de  fureur  et  de  dé* 
lire.  On  sait  comment,  reveaa  en  santé 
et  prenant  part  à  une  ignoble  mascarade 
sous  le  déguisement  d'un  satyre,  il  fut 
sur  le  point  d'être  dévoré  par  les  flam- 
mes. Cet  accident  le  fit  retomber  dans 
une  démence  qui  ne  le  quitta  plnaqa'A  de 
rares  intervalles.  C'est  alors  que  tente 
chose  empira  dans  le  royaume  avec  une 
progression  d'une  effrayante  rapidité. 
Au  dehors  pourtant,  une  chance  inespé- 
rée se  présenta.  Richard  II,  en  Angle- 
terre, avait  besoin  d'appui  contre  les 
méeontens  qu'il  faisait  j  il  convint  d'une 
trêve  avec  la  France  jusqu'en  1426,  et 
épousa  Isabelle,  fille  de  Charles.  La  no- 
blesse profita  aussitôt  de  la  paix  ponr 
s'élancer  vers  de  lointaines  aventurea. 
Mais  la  licence  et  le  luxe  le  plus  insensé 
l'accompagnèrent  dans  sa  croisade  con- 
tre Bajazet,  et  la  défaite,  ou  plutôt  le 
massacre  général  de  Nicopolis»  fut  la  ré- 
compense de  toutes  ses  folies. 

Pour  comble  de  revers,  une  révolution 
éclata  en  Angleterre,  dont  le  contre- 
coup devait  consommer  tous  les  mal<- 
heurs  de  la  France.  Richard  II  fut  Aé- 
trôné ,  et  avec  la  maison  de  luancastre  se 
réveilla  le  mauvais  génie  qui  devait  ali* 
menter  toutes  nos  discordes  civiles.  Mais 
déjà  les  partis  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
étaient  aux  prises,  et  avaient  donné  le 
signal  à  toutes  les  autres  familles  prin- 
cières  et  féodales  de  les  imiter ,  en  se 
groupant  chacune  autour  du  drapeau 
qui  convenait  le  plus  à  ses  intérêts.  C'est 
alors  que  se  comble  la  mesure  des  fautes 
et  des  crimes ,  que  s'amoncèle  le  déluyç 
de  calamités  qui  doit  bientôt  inonder  la 
France.  En  vouloir  analyser  les  détails 
serait  nous  plonger  dans  une  boue  in^ 
fecte  et  sanglante.  Contentons-nous  de 
les  voir  de  loin ,  pour  mieux  les  embras* 
ser  dans  un  tableau  général.  lï'oublions 
pas  surtout  de  tenir  compte  au  r^ne  de 
Charles  Y I  du  funeste  héritage  des  règnes 
antérieurs  à  celui  de  Charles  Y  »  et  44 


m^fOIRË  DE  FRANGE 

.  io«0  Iméiémvoê  de  dlMotde  que  ee  sage 
nonarque  ayaH  pn  à  grand*peine  asson- 
pir>  mais  nullement  déttmire ,  quMI  aTait 
même  ^éreilléa  ayant  sa  mort ,  en  se  fai- 
aant  sans  doute  involontairement  le  fau- 
teur du  schisme.  L'assassinat  du  duc 
d'Ok^léans,  en  I40Î,  et  l'apologie  de  ce 
ortaie  par  le  doeteur  Jean  Petit,  clerc  ou 
lettré  laïque ,  sorte  de  hravo  littéraire  au 
service  du  due  de  Bourgogne ,  fut  le  si- 
gnal de  là  désorganisation  Intérieure. 
Rien  ne  pontait  mieux  s'accorder  atec 
les  projets  du  roi  d'Angleterre.  Henri  V 
délHirque  en  Normandie,  et  la  guerre 
étrangère  9  dirigée  atec  une  habileté  în- 
ftymale  ^  défient  le  fléau  de  Dieu  sur  notre 
malheureuse  patrie.  Alors  la  France,  pen- 
ehée  vet*s  sa  ruine,  laisse  partout  choir 
at»e  aà  fortune  les  garanties  de  son  ave- 
nir* Perdue  de  plus  en  plus  dans  les  pé- 
rils d'une  lutle  acharnée,  elle  est  mise  au 
pillage  par  sa  Vaillante  noblesse ,  trahie , 
^rendue  dé  tous  côtés  par  ses  propres  en- 
fans.  Mais  totïê  ces  malheurs  politique^ 
'VerAttaehaîenti  descausesqui  lesavaient 
•ééjft  produits  au  milieu  du  quatorzième 
aièèle.  Gomment  pourrions^nous  les  com- 
prendre ,  al  tious  les  réparions  de  leu^ 
tiotnl;  de  départ?  Ici  donc  les  familles 
puissantes  de  Fùix  et  d'Anttagnac ,  avec 
leurs  nombreux  alliés ,  et  tous  les  clans 
pytéiléens,  arborent  tour-à-tour ,  éM  gré 
de  leurs  passions  k*apace8,  ta  bannière 
liatlbnale  on  celle  de  l'Angleterre.  Ne  se 
livrant  jamais  qu'an  plus  offrant ,  elles 
rappuietit  tour-à-tonr  sur  la  Guieiine  et 
sur  le  Languedoc ,  et  fbnt  le  sort  de  la 
guerre  daiis  les  provinces  du  midi.  Dans 
le  nord ,  on  bien  au  centre  de  la  monar- 
lîhle,  liraient  des  trahisons  encore  plus 
odieuses!  Les  partis  d'OHéans  et  de 
Bourgogne ,  avec  les  Colnmunes  flaman- 
des et  la  i^éyolte  deif  MaiUotins  entre 
iStifùt ,  agitent  en  sens  contraire  le  sort  de 
la  ro)rauté.  Doni^attt  là  main  tantôt  au 
duché  de  Bretagne,  tantôt  aux  fiefs  des 
tn*ovliicés  sèt>tentrionàles ,  elles  rivalî- 
iettt  èe  violence  pour  s'arracher  l'autre 
bout  àe^  dinucultés,  et  compliquent  à 
FénVl  leur  solution.  Ici  c'était  à  qui  se 
Jouerait  le  tnieux  du  sort  d'un  peuple 
ftujourdliûi  devenu  la  grande  nation,  et, 
(^arml  les  |)rinces  du  ^ang  en  particulier, 
fc^était  i  qui  ii'ibctuléterait  le  moins  du 
dlfoit  ai  sUe^e$sloii  au  trône.  Comment 
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nommer  enfin  cette  épôqne ,  lorsque  le 
monarque,  tombé  en  démence  et  n'étaai 
plus  justicier  de  ses  sujets,  les  laissait 
fouler  par  une  noblesse  aVide,  sans  pitié 
comme  sans  remords ,  et  complice  iUYo- 
lontaire  des  factions,  dépassait  leurs  pro- 
jets parricides,  en  déshéritant  son  propre 
fils ,  en  livrant  lui-môme  h  l'étranger  h 
couronne  de  ses  aïeux. 

Aussi  ne  demandons  pas  à  ce  règne,  li 
triste  dans  nos  annales,  un  de  ces  dra- 
mes révolutionnaires   croissant  d'émo- 
tion avec  leur  formidable  unité,  une  de 
ces  crises  de  développemeïit  où  la  fièm 
donne  à  l'âme  un  ressort  prodigieux  et 
porte  au  comble  l'exaltation  de  l'orgueil 
humain.  A  la  place  d'un  grand  peuple,  se 
levant  comme  un  seul  homme  pour  ré- 
soudre par  le  fer  l'unique  et  suprême 
question  d'être  ou  de  n'être  pas,  nous 
voyons  une  société  dans  des  périls  moins 
tragiques  et  moins  enivrans;  embarras- 
sée de  mille   entraves,   elle  est  jetée 
sur  la  double  voie  du  schisme  et  de  la 
guerre  civile.  Long-temps  poursuivie  de 
solutions  complexe^,  elle  s'épuise  à  les 
résoudre  dvec  des  demi -mesures  contra* 
dictoires,  et  tombe  enfin  de  défaillance 
sans  noblesse  et  sans  grandeur. 

Si ,  d'un  point  de  vue  plus  général  et 
plus  élevé,  l'on  considère  la  transforma- 
tion que  subissaient  alors ,  non  seule- 
ment les  destinées  de  la  Frahce,  mais  tous 
les  grands  intérêts  de  la  république  chré- 
tienne ,  c'est  encore  le  monde  politique 
et  religieux  du  moyen  âge  qui  croule  et 
s'affaisse  dans  l'Église  et  dans  TEtat.  Le 
géant  théocratique  et  féodal  chancelle  et 
trébuche  par  là  marche  inégale  des  idées 
et  des  faits,  et  sa  robuste  constitution 
succombe  à  la  lutte  intérieure  de  l'intel- 
ligence chrétienne  aux  prises  avec  une 
recrudescence  inouïe  des  vieilles  moeurs 
païennes  et  de  brutalités  renouvelées  des 
temps  barbares. 

Cependant,  Diett  se  thontre  juste  an 
Oiilieu  de  tant  de  foliés  et  d'iniquités 
humaines!  La  justice  de  nos  rois  éUil 
impuissante;  leurs  lois  constataient  par- 
tout le  mal,  mais  ne  portaient  remède 
nulle  part;  et  c'est  en  tain  que  leurs  or- 
donnances avaient  autorisé  tout  pajsaa 
à  courir  sus  aux  hommes  d^armes,  et  a 
tuer  même  les  princes  du  sang  qui  ▼!•»• 
draient  les  dépouiller.  De  plus  sanglant 
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vts,  et  la  Providenee  y  povrrut.  La  no- 
blewe  dvrint  son  propra  bovrreaii  j  aile 
a'iBiBOla  aTauglémimt  à  là  tetigeioee 
iDérilée  de  sas  pemiciettaes discordas;  et 
Créay,  Poitiers,  Aainoonrt^  furent  las 
chaiiips  expiatoires  où  le  pauvre  peuple 
fit  passer  la  justloa  de  Dieu.  Mais  la  na- 
tloa  n'en  avait  pas  molM  perdo  sa  dd- 
fense,  et  le  peuple  se  prît  alors  à  rifl<- 
ohir.  Il  pria  et  veilla  sous  lésâmes,  et 
tout4i-oottp,  à  défaut  d'aneieoa  preun,  Il 
a^rma  lui-même  ohevaller.  La  vieille 
ohevalarie  ressuaeita  avee  lu  pueelle 
dX)rléans4  et  retrouva  en  elle  éon  en- 
thousiaime  prluiitir,  tempéré  et  faitiflé 
tout  à  la  fols  par  le  bon  sebs  plébéien  ; 
elle  réveilla  toutes  les  pensées  de  sacM- 
floes  et  de  dévouement  assoupies  par 
Texcès  de  soufft*atiee  dans  les  cœurs  les 
plus  généreux,  et  apparut  ^  nouveau 
connue  la  glorieuse  personmleatfott  de 
toutes  les  vertus  patriotiques  et  rali- 
fleuses. 

Peot-^ti^  iOés  réflexions  permettrons 
elles  de  se  faire  une  idée  du  bouveau  vO- 
Inae  de  M.  Mlcbelet,  sur  notre  histoire 
politique.  I9ûiié  le  désirons  viveedent  : 
mais  il  n'est  qu'une  mAnière  de  le  bien 
connaître 9  c'est  de  le  lire,  sans  rieh 
omettre  surtout  des  notes  si  ourietlses 
dont  il  a  enrichi  sou  tratatl.  Au  surplus. 
Il  nous  suffirait  de  signaler  une  seule 
question  peur  faire  apprécier  son  œuvré  : 
c'est  la  question  toujours  pleine  d'à-prO- 
ipes  à99  rapports  de  la  Frubce  avec  fAn- 
gleterrCf  déjà  traitée  d'une  manière  si 
atfpérieure  dans  les  volumes  pféeédens. 

Quant  au  point  de  vue  de  philosophie 


ohrétfeiibe  sdr  lequel  nousa^iua  pMUrta 
de  revenir,  du  moment  que  liiiMblre  de 
l*]^lise  n'est  considérée  datia  notre  his- 
toire de  France  que  de  pvofll  «  cemmenl; 
ce  point  de  vue  y  saralMI  complet?  fit 
dés  lors  comment ,  à  certains  égards,  n'y 
serait-il  pas  fautif?  Ce  qui  nous  estagréa- 
Me  de  reoonnalire  on  co  moment,  o'ieat 
due,  dans  un  sujet  si  grate,  les  erretwa 
de  M.  Michelet  ne  sont  guère  que  dos  lu- 
ounés  faciles  à  combler,  surloua  quaiid 
on  a  un  caractère  éminemment  éle¥é  et 
impartial  comaie  le  sien*  Aussi,  à  propoa 
du  éoncile  de  Gonstanee,  notre  éeriuain 
-est  d'tttio  sobriété  de  développement  qui 
contraste  d'une    manière  surprenante 
avec  le  tableau  des  meaurs  ou  l^xpoai- 
tion  pittoresque  et  animée  des  faits  poti- 
tiques.  Autant  il  se  compléit  dana  ceux- 
ci  ,  et  fait  trouver  du  charme  à  leur  aa- 
pect  dramatique,  adtant  il  se  téiume 
pobr  lés  fiîts  religieux  et  paraît  voulobr 
les  systématiser  dans  qtlelques  phrases 
concises,  qui  disent  toujours  trop  ou 
trop  peu ,  défaut  ordinaii*e  auii  apef  çun 
incomplets  traduits  en  idées  gétaéraféé. 
^  Il  nous  semble  pourtant  que  Ms  Mi- 
chelbt  aurait  un  moyéh  bien  simple  d'é- 
*éhst>pèr  il  l'appréciation  ainsi  forcée  des 
faits  religieux  :  te  serait  de  les  dévelop- 
per matériellement  eb  proportiou  de  fem- 
importance  historique.  Il  en  résulterait 
une  harmonie  dé  fbrmes  et  ce  précieux 
équilibre,  qui  manquent  quefqueibis  h 
notre  écrivain  et  dont  l'absence  consti^* 
tue  presque  le  seul  défaut  que  notis  pula- 
slops  lui  reprocher. 

B.  Tbouasst. 
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On  ne  s'attendrait  guère  au  genre 
d'ouvrage  qu'annonce  un  titre  st  grave 
et  le  nom  d'un  jeune  écrivain  qui  com- 
mence ft  ée  distinguer  parmi  les  cathoTl- 

(l)  CkêM  Aivtt  efc  ttegnior,  idiUuN  ^  ras  de  Vaa- 
^trard,ao.  «Totta-e^. 


ques  dé  France  par  là  pttis  formidable 
érudition  ;  qui  a  fait  uiie  connaissance  si 
intime  avec  les  admirables  scotastîques 
du  moyen  Agé ,  et  qui  Secoue  si  vigou- 
reusement les  triomphales  renoihtoiéeii 
du  protestatitisme.  Cet  outrage  ti'est  ni 
ùno  histoire ,  lii  une  reehetvhe  l^oina^ 
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..pUi^  t  ni  va  traité  de  religion ,  ni  ane 
distertation  fnorale ,  ni  un  tableau  sati- 
rique, mais  c*est  tout  cela  ensemble  sous 
la  forme  Tive,  animée  d'un  roman.  Les 
liseurs  de  romans  n'y  cherchent  guères 
qu'une  distraction  pour  se  délivrer  de 
compter  les  heures  dont  ils  ne  savent 
que  faire,  pour  repattre  de  jouissances 
imaginaires  leur  cœur  vide  et  affamé, 
pour  réveiller  enfin  par  une  fièfre  de 
passion  une  vie  qui  languit  quand  Tâme 
se  trouve  seule  avec  elle-même,  au  mi- 
lieu de  ce  monde  terrestre  à  qui  elle  de- 
mande sans  cesse  du  plaisir,  et  qui  n'a 
pas  de  quoi  lui  en  fournir  toujours,  Es- 
sayei  de  faire  comprendre  une  question 
grave  avec  un  langage  sérieux  à  cette  fri- 
volité capricieuse  et  engourdie  ;  parlea- 
lui  des  plus  grands  intérêts  de  l'homme, 
elle  s'attriste  y  elle  s'irrite,  ou  elle  se 
moque  de  vous  si  vous  voulez  qu'elle 
vous  écoute  ;  il  faut  vous  accommoder  à 
ses  goûts ,  exciter  la  curiosité ,  remuer 
les  esprits  animaux  »  amuser  par  une  fic- 
tion pour  faire  passer  quelque  vérité  sans 
trouble  et  sans  dégoût  devant  ces  intelli- 
gences affadies,  si  toutefois  vous  y  pou- 
vez réussir  ;  car  le  pieux  et  naïf  Manzoni 
est  bien  moins  lu  que  Walter-Scott.  Quoi^ 
que  les  Promessi  Sposi  soient  le  chef- 
d'œuvre  du  roman  historique,  qu'il  y  ait 
tant  de  vraisemblance  et  d'habileté  dans 
l'invention,  de  naturel  dans  le  dialogue, 
de  finesse  et  de  pureté  dans  le  style ,  de 
contraste  dans  les  caractères,  d'intérêt 
dans  la  situation ,  d'exactitude  dans  la 
peinture  de  l'époque,  on  lui  préfère  gé- 
néralement le  romancier  écossais,  dont 
les  défauts  sont  si  fatigans.  Walter-Scott 
a  sans  aucun  doute  une  imagination  fer- 
tile et  brillante,  mais  sa  couleur  locale 
est  presque  toujours  fausse  quand  il  ne 
décrit  plus  les  sites  et  les  mœurs  de  son 
pays;  toutes  ses  phrases»  récit  et  dialo- 
gue, sont  jetées  dans  cinq  ou  six  moules 
d'où  elles  reviennent  sans  cesse,  comme 
les  vers  de  Delille.  Ses  personnages  par-» 
lent  tous  de  la  même  manière  que  l'au- 
teur; ils  se  retrouvent  à  peu  près  les 
mêmes  sous  d'autres  noms  dans  la  plu- 
part de  ses  nombreuses  fables;  vous  re- 
voyez presque  toujours  un  fou  et  un  gro- 
tesque, qui  est  la  copie  de  Sancho  Pança. 
D'ailleurs  peu  de  noblesse  de  sentimens, 
un  caqpetage  fi^miUer  d'héroïnes  et  de 


héros  qui  conversent  comme  leurs  fem- 
mes de  chambre  et  leurs  piqueurs.  Je  ne 
lui  pardonne  pas  en  particulier  d'avoir 
travesti  la  touchante  et  spirituelle  Bla- 
rie-Stuart  en  grisette  de  comédie.  Par 
dessus  tout  cela,  l'aigreur  ironique  et 
menteuse  de  l'hérésie  et  une  certaine 
complaisance  à  égayer  ses  images  d^nn 
trait  voluptueux,  deux  sûrs  moyens  de 
plaire  et  d'intéresser  dans  ce  bon  temps 
de  sensibilité  gazeuse,  de  raison  chimi- 
que, d'athéisme  civilisé  et  de  corruption 
parfumée,  qui  ressemblent  déjà  assez 
bien  au  vieux  sensualisme  païen.  Je  ne 
sais  donc  si  les  quatre  volumes  in-8®  de 
M.  Jjeclère  d'Aubigny  seront  fort  goûtés, 
précisélbent  à  cause  de  la  touche  si  mâle 
et  si  vraie  avec  laquelle  il  a  représenté  la 
société  au  dix-neuvième  siècle  ;  mais  je 
n'assure  pas  moins  que  cette  œuvre  res- 
tera et  sera  appréciée  un  jour.  Je  ferai 
tant  qu'oMroudra  la  part  des  défauts  ; 
personne  peut-être  ne  les  a  notés  plus  at- 
tentivement que  moi  ;  car  une  affection 
chrétienne  sait  que  la  perfection  est  rare 
dans  les  choses  humaines,  et  ne  craint  pas 
de  voir  dans  ce  qu'elle  estime  le  plus, 
les  côtés  faibles  où  la  critique  peut  s'atta- 
quer. J'avouerai  qu'il  y  a  souvent  des 
invraisemblances  dans  l'apparition  des 
acteurs,  que  les  détails  sont  quelquefois 
vulgaires,  les  descriptions  minutieuses, 
que  l'excessive  abondance  des  idées  rend 
le  style  par  moment  touffu  et  trainanL 
J'ajouterai  que  dans  la  variété  prodi- 
gieuse de  plus  de  cent  personnages  qui 
remplissent  ce  livre ,  on  voudrait  plus 
d'opposition,  et  surtout  le  contraste  des 
vertus  chrétiennes  avec  ce  conflit  des  vi- 
ces et  des  ridicules  de  toute  espèce.  Le 
mauvais  prêtre  y  est  horrible,  cela  se 
conçoit  ;  corniptio  optimij  pessima;  mais 
le  bon  prêtre  est  d'une  sublimité  trop 
régulière  et  trop  froide.  C'est  peut-être 
le  seul  personnage  qui  manque  un  peu 
de  naturel;  quant  aux  autres,  ils  frap- 
pent de  vérité  jusque  dans  leur  pose  la 
plus  commune.  L'auteur  les  a  peints  d'a- 
près nature,  et  il  faut  dire  qu'il  n'y  en  a 
peut-être  pas  un  dont  il  n'ait  rencontré 
le  type  vivant.  Il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs circonstances,  de  plusieurs  scènes 
dont  il  a  été  témoin ,  et  qu'il  n'a  fait  que 
transporter  dans  son  plan.  Les  événe- 
mens  bien  conçus,  bien  mêlés, entrât- 
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nent  par  un  intérêt  toujours  croissant 
jusqu'à  la  fin,  surtout  à  partir  du  second 
▼oinme. 

J'ai  lu  quelque  part  que  cette  sorte 
d'invention,  cet  art  de  composition  dra- 
matique sentait  le  matérialisme  ;  cela  me 
semble  un  bizarre  paradoxe.  Le  moindre 
arrangement  de  situation  fictiye  n'est-il 
pas  un  petit  drame  de  même  nature 
qu'un  grand?  Le  matérialisme  ne  con- 
siste pas  dans  la  fiction  compliquée, 
mais  dans  la  manière  de  sentir  et  d'ex- 
primer les  choses.  Le  grand  mérite  du 
roman  de  M.  Leclère  est  de  mettre  en 
éTidence  l'infamie  du  matérialisme  pra- 
tique beaucoup  plus  encore  par  le  déve- 
loppement des  caractères  et  de  leur  pen- 
sée intime  que  par  la  disposition  des  ac- 
cidens  qu'il  est  toujours  facile  de  tour- 
ner comme  on  veut.  Souvent  les  situa- 
tions qu'il  imagine  ne  sont  pour  lui 
qu'un  cadre  pour  y  placer  une  réfutation 
de  quelque  maxime  moderne.  Là,  encore, 
le  jeune  et  ardent  écrivain  a  le  tort  de  ne 
pas  assez  ménager  l'attention  du  lecteur 
et  de  vouloir  épuiser  le  raisonnement 
sur  chaque  sujet,  d'où  il  arrive  quelque- 
fois que  ses  meilleurs  traits  se  perdent 
offusqués  par  l'entourage  des  moindres; 
mais  quiconque  saura  assez  posséder  son 
esprit  pour  tout  lire,  trouvera  dans  ces 
épisodes  logiques  des  argumens  solides 
et  pressans  contre  l'incrédulité,  qu'il 
poursuit  sans  relâche.  Une  singulière 
profondeur  de  vue  dirige  partout  dans 
ce  livre  une  puissance  peu  commune 
d'imagination.  Vingt  morceaux  que  je 
pourrais  citer  en  donneraient  la  preuve. 
Je  voudrais  du  moins  extraire  quelque 
chose  de  l'histoire  du  bon  prêtre,  racon- 
tée par  lui-même ,  au  tome  second,  où  il 
expose  le  triste  état  d'une  jeune  âme,  à 
laquelle  une  instruction  perfide  a  enlevé 
l'heureuse  foi  de  l'enfanoe.  La  Bible,  ou- 
Terte  par  hasard ,  ne  lui  envoie  une  nou- 
Telle  lueur  de  vérité  que  pour  réveiller, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  objections 
du  scepticisme.  Cependant ,  c'en  est  as- 
sez ;  il  a  entrevu  la  lumière,  il  la  veut  ;  il 
s'enferme  dans  une  vie  solitaire  pour  ré- 
soudre avec  lui-même  la  question  si  ob- 
scurcie de  son  existence  et  de  sa  desti- 
née. Là ,  durant  des  mois  entiers  d'inves- 


tigations opiniâtres ,  abordant  toutes  les 
difficultés  plutôt  que  de  les  franchir  tout 
d'un  coup,  il  engage  la  lutte  la  plus  ter- 
rible de  l'intelligence  réduite  à  sa  seule 
force  contre  les  erreurs  entrelacées  par 
l'impiété  de  trois  siècles.  Quand  cette 
effroyable  épreuve  du  libre  examen  a 
été  poussée  jusqu'aux  dernières  limites, 
un  de  ces  coups  de  Providence ,  que  le 
vulgaire  ne  sent  pas  et  qui  pénètre  de 
part  en  part  un  esprit  réfléchi  et  sincère, 
lui  découvre  en  un  moment  ce  jour  suave 
et  cette  quiétude  d'évidence  qu'il  déses- 
pérait d'obtenir.  Je  n'ai  rien  lu  de  plus 
attachant,  je  ne  connais  rien  de  plus 
beau  parmi  les  conceptions  de  Tintelli- 
gence  humaine  que  cette  peinture  des 
angoisses  du  doute  et  du  sentiment  déli- 
cieux que  répand  dans  l'âme  le  retour  de 
la  foi  catholique  ;  ou  plutôt ,  cette  his- 
toire intérieure  d'une  âme  est  véritable, 
il  n'est  pas  possible  d'inventer  chose  pa- 
reille. Je  renonce  à  en  rien  citer;  le 
morceau  tout  entier  est  trop  étendu;  je 
ne  saurais  que  choisir,  et  Ton  n'en  peut 
rien  retrancher  sans  en  affaiblir  l'effet. 
Sauf  une  seule  phrase,  peut-être,  ce  mor- 
ceau est  achevé ,  non  moins  pour  le  style 
que  pour  la  pensée ,  et  révèle  un  esprit 
supérieur. 

Le  dénoûment  est  plein  de  charme. 
Un  des  principaux  personnages,  l'ambi- 
tieux philosophe  de  petite  ville  s'étant 
converti  jusqu'à  entrer  au  séminaire,  va 
desservir  en  qualité  de  vicaire  une  ob- 
scure paroisse ,  où  il  retrouve  le  vieux 
curé  qui  a  béni  autrefois  son  mariage. 
Son  arrivée  dans  le  village  au  fond  des 
montagnes  d'Auvergne,  la  reconnais- 
sance des  deux  prêtres ,  l'installation  au 
presbytère  offrent  un  tableau  des  plus 
gracieux,  digne  de  Manzoni,  et  qui  re- 
pose délicieusement  le  lecteur  après  tant 
de  hideuses  figures  que  le  dix-neuvième 
siècle  a  déroulées  sous  ses  yeux.  Il  court 
par  le  monde  des  romans  fort  vantés  qui 
ne  valent  Certainement  pas  celui-ci  ;  je 
me  suis  mis  à  le  lire  à  cause  de  l'auteur, 
j'ai  continué  pour  moi,  et  plus  d'une  fois 
je  me  suis  oublié  sur  ces  pages  curieuses, 
qui  interrompaient  malgré  moi  mon  tra- 
vail. 

Edouard  DuifOJ*<T. 


f on  x«  r-  a*  1^7,  laio. 
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Après  de  longues  et  laborieuses  préoc- 
cupatioBs,  je  deyais  mes  premiers  mo- 
mens  de  liberté  à  ce  livre ,  un  des  plus 
inléressans  que  pussent  désirer  non  seu- 
lement des  catholiques  sludieuz,  mais 
encore  tous  les  hommes  instruits,  quels 
que  soient  leurs  sentlmens  politiques  et 
religieux.  La  question ,  nettement  énon-* 
cée  dans  le  titre ,  est  une  de  celles  que  le 
dix-huitième  siècle  s'est  hk%6  de  traneher 
le  plus  hardiment ,  de  par  le  droit  de  li- 
bre examen ,  pour  se  dispenser  de  l'exa- 
miner  et  de  présenter  en  appel  ses  pièces 
justificatiTes.  Mais,  comme  il  n'y  a  point 
de  prescription  contre  la  rérité,  tous  les 
mensonges  et  toutes  les  réticences  possi- 
bles ont  leur  temps  de  révision»  pour 
comparaître  contradictoirement  et  se 
Toir  convaincre  tout  ensemble  de  sot- 
tise et  d'ignorance,  en  complicité  de 
mauvaise  foi*  Tel  est  le  résultat  de  ces 
recherches  historiques  sur  le  droit  public 
du  moyen  âge. 

Le  sentiment  de  Fénelon  touchant  l'au- 
torité du  pape  dans  l'ordre  temporel ,  a 
conduit  naturellement  le  vénérable  ec- 
clésiastique, qui  nous  a  fait  connaître 
Fénelon  tout  entier ,  à  vérifier  ce  senti- 
ment par  lea  faits  »  et  l'épreuve  a  été 
décisive,  f  On  voit  asses ,  dit-il ,  par  l'ob- 
I  jet  et  par  le  titre  même  de  cet  ouvrage, 
c  que  notre  intention  n'est  pas  d'y  re- 
€  nouveler  les  discussions  théologiques , 
t  retativesà  l'indépendance  mutuelle  des 
c  deux  puissances.  Outre  que  ces  discus- 
4  siens  sont  tout^à-fait  étrangères  à  l'ob- 
c  }€t  purement  historique  de  nos  recher- 
c  chês,  l'intérêt  qu'elles  ont  pu  offrir  au- 
i  trefois  disparaît  nécessairemeut  ponr 
c  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  dans 

(i)  A  In  librairie  ealkoli<|ne  de  Périsse  frères;  Pa- 
ris, rne  dn  Pot-de-Fer  Sainl^nlpice,  8,  et  Lyon, 
grande  rus  Mercière  >  99*  Va  volume  in-e«. 


f  un  temps  où  le  sentiment  qui  atti 
I  à  l'Eglise  et  au  souverain  pontifi 
f  vertu  du  Droit  divin  ou  du  DrQU  a 
c  rel,  une  iuridiction,  soii  directe ^ 
i  indirecte  j  sur  le  temporel  des  pritK 
c  est  généralement  abandonné ,  t^ 
f  au-4eU  des  mejuts  (1).  X<îens  sei| 
(  d'autant  moins  portéa  à  remm 
c  cette  controverse  »  que  U  aevds  f 
c  sition  des  faits  qui  se  rattachent  à  || 

<  plan,  nous  parait  suffisante  pour 
€  cirla  plupart  des  questions  agit 

<  tant  d'éclat,  dans  ces  derniers 
c  sur  l'autorité  respective  des  demi 
f  sauces.  Mais,  quoi  qu'il  en  sait 
c  résultat  de  nos  recherches ,  V\ 
i  but  que  nous  nous  y  proposons 
c  prévenir  et  de  corriger,  par  la 
c  exposition  des  faits,  lea  fAcb< 
c  pressions  que  produit  sur  pns 
i  tude  d'esprits  légers  et  sup< 
c  l'étude  de  l'histoire  du  moyeu 

C'est  dans  cet  esprit  de  prudei 
dération ,  que  l'ouvrage  est 
exécuté  ;  l'auteur  se  ti^nt  constai 
sur  la  défensive  la  plus  réservés , 
nant  toute  la  question  au  poiot 
et  constatant  de  siècle  en  si( 
stence  avouée,  voulue,  de  la 
rite  de  la  puissance  spirituelle, 
plement  comme  usage  intredait 
peu  par  certaines  circonsta^^ 
cooune  exagération  d'une  foi  in 
mais  comme  partie  essentielle 
public.  A  la  suite  des  traditioml 
titres  authentiques  du  temps  i 
duits  les  aveux  des  auteurs  ie$ 
clarés  pour  l'opinion  coptraire, 
même  des  hétérodoxes  et  des 
phes,  comme  il  arrive  toujours 
qui  plaident  contre  une  po^ 

(1)  Préfee9  de  Townse ,  p.  7,  avec  lei 
à  rappni. 
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tioie,  et  qui ,  dans  rembarrai  de  l'ex- 
pliquer, en  la  niant,  laissent  éeliapper 
des  concessions  plus  ou  moins  formelles 
surquelqoepoint.  Ainsi ,  Bossnet,  Fieury, 
Lel)ean ,  Daniel ,  Gaillard  ,  Miehaud  et 
d'autres  opposans  plus  hostiles,  vien- 
nent y  malgré  eux ,  en  témoignage.  C'est, 
du  reste,  un  peu  trop  charitable,  do 
comprendre  l'iiiatorien  des  Croisades 
parmi  ceux  qui  professent  nn  profond 
respect  et  un  sincère  aUachement  pour  le 
Saint^ége  et  l'Eglise  catholique.  CeU 
so  disait  à  mm  époque  où  l'on  Toulatt 
absolument  que  royalisme  et  christia^ 
niame  fussent  la  même  chose,  où  le  Prin^" 
temps  d*un  Proscrit  ne  permettait  pas 
d'aperceroir  l'aigreur  très  sensible  qui 
respire  contre  l'Eglise  et  les  papes  dans 
le  récit  académique  des  croisades.  Il  est 
temps  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Je  ne  sais  s'il  valait  la  peine  de  tenir 
compte  des  opinions  de  Bernardi  et  de 
Hallam  ;  le  premier ,  pour  son  peu  de 
savoir  historique  ;  le  second ,  pour  son 
érudition  postiche,  et  tous  deux  pour 
leur  inextricable  embrouillement  de  ré- 
flexions sur  observations  ,  dans  lequel  il 
est  impossible  de  saisir  une  notion  pré- 
cise ,  encore  moins  une  série  de  notions 
qui  se  tiennent.  Un  livre  peut  n'avoir 
qu'une  faible  valeur  et  s'analyser  facile- 
ment;  mais  toutes  les  fois  qu'il  résiste  à 
Fanalyse,  et  surtout  lorsque,  sous  une 
forme  très  méthodique ,  il  ne  fournit  pas 
à  extraire  une  somme  certaine  et  suivie 
d'iodomes  et  de  déductions  ,  de  quelque 
talent  qu'il  brille,  affirmez,  sans  hésiter, 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité,  point  de  pen- 
sée, et  qu'on  perd  son  temps  à  fe  lire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  Recher- 
ches historiques  sur  le  pouvoir  du  pape. 
Un  but  fixe  y  est  indiqué ,  et  Ton  y  par- 
vient par  une  suite  directe  d'observa- 
tions incontestables.  L'ordre  du  travail 
n'est  point  factice  ;  les  chapitres  se  dé- 
roulent par  brèves  subdivisions,  portant 
chacune  en  titre  une  proposition  sim- 
ple, qu'elle  prouve  et  explique  exacte- 
ment, selon  la  méthode  de  Bossuet  dans 
V Histoire  des  Variations ,  les  Avertisse- 
mens  atuc  Proteslans  et  la  Politique  tirée 
de  l' Ecriture-Sainte.  Plus  d'un  lecteur 
y  demanderait  aussi  la  discussion  ani- 
mée de  Bossnet  ou  de  De  Maistre,  un  ton 
plus  ferme  du  moins ,  ot  même  une  ap- 


plication continue  que  l'auteur  a  préci- 
sément voulu  éviter ,  do  droit  au  fait  et 
du  principe  au  droit.  Mais  d'autres  pré* 
féreront  ce  calme  invariable,  cette  ex- 
trême réserve,  que  les  esprits  les  plue 
prévenus  n'auront  pas  le  moindre  pré- 
texte de  récuser;  et  quoique  je  sois  loin 
de  penser ,  pour  ma  part,  que  ee  sujet  ne 
doive  pas  se  traiter  autrement,  je  re- 
garde comme  très  heureux  qu'on  l'ait 
pris  ainsi,  et  qu'on  ouvre  la  réaction, 
catholique  des  études  sur  le  moyen  &ge 
par  cette  paisible  et  inébranlable  démon- 
stration» lA  style  est  simple  et  droit 
comme  la  pensée  ;  il  ne  cherche  jamaia 
le  brillant ,  le  piquant  »  ni  le  remuant  » 
mais  il  s'exprime  ateo  la  plus  correeto 
clarté. 

c  Est-il  vrai  que  le  DroU  public  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge  subordonnât  telle- 
ment la  peissance  temporelle  à  la  pui^ 
sance  spirituelle,  qu'un  souverain  pikt 
être  déposé ,  en  certains  cas ,  par  l'autO" 
rite  du  pape  ou  du  concile  ?  » 

«  Quels  étaient  les  fondemens  et  l'ori- 
gine de  ce  Droit  public?  » 

c  Quels  en  ont  été  les  résultats?  » 

Tout  le  livre  se  réduit  à  oes  trois  ques- 
tions posées  par  l'auteur  et  résolues  par 
les  textes  et  les  faits*  Il  établit  donc, 
1^  la  réalité  de  ce  droU  public ,  d'abord 
au  moyen  d'une  preuve  préjudicielle  en 
montrant  que  les  antagonistes,  non  seu- 
lement les  hommes  de  foi ,  non  seule^ 
ment  les  protestans  comme  Leibnits, 
Eichorn ,  mais  le  grand-mattro  des  im* 
pies,  Voltaire,  et  le  haineux  Boling- 
broke  en  reconnaissent  l'existence  ;  en- 
suite, il  produit  les  preuves  positives 
dans  la  législation  de  tous  les  Etats  ca- 
tholiques, sur  les  effets  temporels  de  l'ex- 
communication et  de  l'hérésie  ;  dans  la 
législation  particulière  de  certaine  Etats 
sur  la  subordination  de  la  pnissanoe  tem- 
porelle envers  la  spirituelle ,  c^est-â-dira 
en  France,  en  Espagne  et  en  Angleterre  ; 
enfin,  dans  les  droits  de  suieraineté  da 
Saint-Siège  sur  plusieurs  EUts  de  l'fin- 
rope,  et  dans  ses  droits  particuliers  sur 
Tempire  d'Occident  ;  et  il  faut  bien  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  pas  ici  unique- 
ment d'attestations  écrites,  mais  d'actes 
et  d'événemens  fréquens  oà  intervenait 
l'autorité  pontificale,  plutôt  rédaméo 
qu'ingérée  d'eUe-^néaM.  D'où  il  résulte 
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que  Grégoire  Vil  ue  s'est  arrogé  aucune 
prérogative  nouyelle ,  et  qu'on  reproche 
injustement  à  ce  grand  et  saint  pape ,  et 
à  ses  successeurs,  d'avoir  usé  des  mêmes 
pouvoirs  que  possédaient  tous  les  papes 
depuis  le  sixième  siècle.  Droit  public 
tellement  dominant,  que  même  long- 
temps après  sa  décadence,  on  en  retrouve 
encore  des  vestiges  sous  les  règnes  de 
Charles-Quint,  d'Elisabeth,  de  Philippe  II 
et  de  Henri  IV,  comme  cet  ouvrage  le 
fait  connaître. 

La  première  question  étant  décidée 
affirmativement ,  la  seconde  s'éclaircit 
avec  autant  de  facilité  par  la  nature  des 
gouvernemens  de  l'Europe  au  moyen  âge, 
par  l'intérêt  général  de  la  société,  et  par 
les  titres  divers  qui  ont  appuyé  la  puis- 
sance temporelle  du  Saint-Siège. 

Les  faits  émis ,  les  résultats  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  et  amènent  cette  con- 
clusion évidente ,  avouée  encore  par  les 
écrivains  les  moins  suspects ,  que  les  pré- 
tendus inconvéniens  de  ce  droit  public 
ont  été  fort  exagérés  et  bien  compensés 
par  ses  avantages. 

Ainsi  disparaissent  les  préjugés  les  plus 
accrédités  sur  le  pouvoir  du  clergé  et 
des  papes  au  moyen  âge.  Sans  qu'il  y  soit 
beaucoup  parlé  de  Grégoire  VII,  ni  d'In- 
nocent III ,  on  y  trouvera  de  quoi  com- 
pléter et  rendre  plus  exacte  la  réhabili- 
tation de  ces  deux  grands  hommes  par 
Voigt  et  Hurter.  Plusieurs  détails,  qui 
sembleraient  peu  importans  en  eux-mê- 
mes ,  jettent  un  grand  jour  sur  les  choses 
qu'on  a  le  plus  dénaturées  ;  pak*  exemple , 
la  lettre  d'Éléonore  d'Aquitaine ,  récla- 
mant pour  la  délivrance  de  son  fils,  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion,  l'autorité  de  Céles- 
tin  m ,  vous  montrera  que  la  comparai- 
son des  deux  puissances  aux  iieujc  glai- 
ves, dont  les  échos  de  Fleury  se  sont  tant 
scandalisés,  n'est  point  de  l'invention  de 
Boniface  VIII ,  et  s'employait  vulgaire- 
ment long-temps  avant  lui;  ce  que  con- 
firment le  droit  de  Saxe  et  le  droit  de 
2>ouabe.  De  même ,  les  reproches  de  pré- 
tention hautaine  et  astucieuse,  adressés 
à  Adrien  IV ,  tombent  à  plat  devant  le 
texte  produit  dans  sa  deuxième  lettre  à 
Frédéric  Barberousse.  Cet  empereur  s'é- 
tait courroucé  du  mot  beneficium,  dont 
le  pape  s'était  servi  dans  une  lettre  pré- 
cédente ,  Il  propos  du  couronnement  im* 


périal ,  et  que  Frédéric  affectait  de  pren^ 
dre  au  sens  féodal ,  comme  si  le  pape  eût 
voulu  essayer  de  faire  glisser  l'empire 
sous  la  suzeraineté  du  Saint-Siège.  Là- 
dessus,  grande  et  dédaigneuse  indigna- 
tion ;  honte  à  la  fourbe  équivoque  du 
père  de  la  chrétienté ,  et  à  la  maladroite 
bassesse  de  son  excuse  quand  il  se  vit 
compris.  Tel  est  le  sentiment  que  veut 
très  certainement  vous  suggérer  M.  Sis- 
mondi  (I) ,  avec  la  froide  et  malicieuse 
assurance  dont  il  raconte  une  circon- 
stance si  petite  et  si  indubitable,  à  ce 
qu'il  semble.  Eh  bien  !  si  l'annaliste  dlta- 
lie,  au  lieu  de  citer  simplement,  à  ce 
sujet,  Radevic  de  Frisingue,  eût  la  et 
cité  le  texte  même  des  lettres  d'Adrien  lY, 
tout  lecteur  aurait  vu  aussitèt  que  Fré« 
déric  cherchait  une  vraie  querelle  d'Al- 
lemand 'y  que  Texplication  du  pape,  loin 
d'être  adroitement  flatteuse,  n'a  pis 
moins  de  dignité  que  de  clarté,  et  que 
le  moindre  particulier,  à  plus  forte  rai- 
son un  si  grand  prince,  ne  pouvait  s'y 
tromper  ni  s'en  offenser,  comme  le  dit 
très  bien  le  saint-père  :  Quod  utigue  ne- 
dum  tanti  viri  sed  nec  cujusUbet  minorU 
animum  meritb  commovisset.  Cest  pour- 
quoi j'aurais  voulu  que  ces  Recherches 
historiques  portassent  en  note  la  pre- 
mière lettre  avec  la  seconde  (2). 

A  propos  de  M.  Sismondi,  j'aurais 
voulu  aussi  que  notre  respectable  auteur 
le  nommât  comme  un  des  fauteurs  les 
plus  obstinés  des  préjugés  modernes 
contre  l'Église  et  le  Saint-Siège,  et  que, 
pour  cette  raison,  il  eût  insisté  sur  la 
déposition  de  Frédéric  II,  au  concile 
œcuménique  de  Lyon.  M.  Sismondi,  que 
cette  déposition  réf olte ,  et  qui  la  repro- 
che à  Innocent  IV,  ne  la  représente  pas 
moins  comme  l'œuvre  du  concile,  sur  le 
témoignage  de  Reynaldus  et  de  flfathiea 
Paris  (3).  On  sent  que  c'est  une  grande 
satisfaction  pour  lui  de  n'excepter  per- 
sonne j  et  en  effet ,  il  n'y  a  personne  à 
excepter.  Je  ne  sais  pourquoi  on  veot 
que  Mathieu  Paris  fasse  les  Pères  du  con- 
cile indignés,  puisqu'il  raconte  qu'ils 


(i]  Bép.  iéaL,  ch.  ix. 

(2)  Outre  que  le  plariel  :  majora  UnêfieU,  M 
prête  aacimement  à  TéqniToque ,  il  eût  fallu  eaeere 
poar  y  loapçoiiiier  le  seni  de  héméfie§  ou  fief,  qa^H 
eziatat  nu  plm  gramd  /l^que  l'empire. 

(5)  JKiip.  itêi.,  cbu  XTI. 
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tenaient  des  cierges  allomés  pendant  la 
fulmination  pontificale,  et  qu'ils  les  ren- 
versèrent ensuite  pour  les  éteindre  en 
signe  de  malédiction.'  Je  ne  vois  pas  da- 
vantage ce  qu'on  a  cru  gagner  par  la 
distinction  de  pnesente  au  lieu  de  appro- 
bante  concilioj  en  prétendant  excuser  les 
Pères  du  concile  aux  dépens  de  leur 
chef.  Les  actes  du  concile  portent,  en  ef- 
fet, prœseme  concUio ,  et  qu'importe? 
Las  Recherches  qui  lont  l'objet  de  cet  ar- 
ticle dispensent  le  pape  et  le  concile  éga- 
lement de  toute  justification ,  en  prou- 
vant le  droit  public  du  temps,  qui  faisait 
d'un  tel  jugement  la  chose  du  monde  la 
plus  légale  et  la  plus  naturelle.  D'ailleurs, 
ices  actes  seuls  n'en  font-ils  pas  foi  ?  Car 
voici  à  ce  sujet  deux  observations  pé- 
jremptoires  :  1**  la  cause  fut  débattue  de- 
vant le  concile  assemblé  ;  l'empereur  en 
reconnaissait  si  bien  la  compétence,  que, 
ne  voulant  point  y  paraître,  il  y  envoya 
des  légistes  chargés  de  sa  défense  ;  Tad- 
deo  de  Suessa,  l'un  d'eux,  s'en  acquitta 
seul  avec  une  éloquence  opiniâtre  3  il  prit 
même  à  partie  assez  violemment  quel- 
ques uns  des  évéques  présens,  et  il  n'y 
a  point  aujourd'hui ,  par  parenthèse ,  de 
cour  de  justice  ni  de  président  qui  lais- 
sassent parler  un  défenseur  avec  autant 
de  hardiesse.  Or ,  je  demande  si  la  sen- 
tence prononcée  par  le  pape  n'est  pas 
évidemment  celle  du  concile,  et  si  ja- 
mais il  peut  venir  à  l'esprit  que  les  juges 
d'un  tribunal  restent  étrangers  à  la  sen- 
tence ,  parce  que  c'est  le  président  seul 
qui  la  prononce?  2o  Comment  supposer, 
quelque  audace  d'ambition  qu'on  veuille 
bien  attribuer  au  clergé ,  qu'un  concile 
oecuménique  se  fût  mis  en  résolution  et 
môme  en  pensée  de  délibérer  sur  la  dé- 
position d'un  empereur,  si  l'usage  et  la 
législation  générale  n'y  eussent  consenti. 
5e  figure -t -on  les  classes  de  l'Inslitut 
réunies  pour  juger  de  leur  autorité  pri- 
vée et  destituer  un  ministre  qui  n'aime- 
rait pas  les  sciences  ni  la  philosophie? 
Qu'on  me  pardbnne  l'irrévérence  du 
rapprochement  ;  mais  tous  les  reproches 
et  toutes  les  explications  modernes  sur 
joe  moyen  âge  roulent  sur  une  hypothèse 
non  moins  ridicule,  savoir  :  qu'un  pape 
et  des  évèqnes,  sans  doute ,  un  peu  plus 
vénérables  et  surtout  alors  plus  vénérés 
que  ne  le  seront  jamais  les  acM^miciens 


et  les  philosophes,  aient  été  assez  fous 
pour  se  mêler,  contre  la  volonté  publi- 
que, d'une  affaire  si  importante,  qui  ne 
les  regardait  pas.  On  ne  juge  un  souve*- 
raîn,  dans  aucun  temps,  sans  posséder 
la  plus  haute  juridiction,  ou,  à  son  dé- 
faut, la  force  matérielle  d'un  État. 

Enfin,  je  r^rette  encore  de  rencontrer 
ici  trop  peu  sur  la  querelle  de  Boni« 
face  YUI  et  de  Philippe-le-Bel.  Sur  cela, 
je  rappellerai  seulement  que  M.  Sis* 
mondi ,  sans  ménager  aucunement  Boni- 
face  YUI,  lui  donne  complètement  rai- 
son ,  et  •  s'appuie  très  facilement  des 
faits  (1).  Son  récit  aurait  de  plus  ajouté 
aux  aveux  recueillis  par  l'auteur  des  Re- 
cherches sur  les  avantages  du  droii  pU" 
hlic  au  moyen  âge  le  passage  suivant  : 
c  Sans  doute,  la  cour  de  Rome  avait  ma* 
4  nifesté  une  ambition  usurpatrice,  et  les 
c  rois  devaient  se  mettre  en  garde  contre 
c  sa  toute-puissance;  mais  il  aurait  été 

<  plus  heureux  pour  les  peuples  que  des 
c  souverains  despotiques  eussent  reconnu 
c  encore  au-dessus  d^eux  un  pouvoir 
c  venu  du  ciel,  qui  les  arrêtât  dans  la 
c  route  du  crime.  »  Il  y  a  trois  pages  de 
ce  genre ,  qui  forment  la  plus  curieuse 
tresse  de  pour  et  de  contre;  mais  cette 
petite  réflexion,  que  l'annaliste  y  a  mêlée 
malgré  lui ,  n'en  perd  rien  de  son  prix. 

Je  soumets  humblement,  en  finissant, 
un  doute  au  respectable  écrivain  qui 
nous  a  donné  ces  Recherches,  Pi'accorde- 
t-il  pas  un  peu  trop  aux  idées  faites  sur  le 
moyen  âge ,  en  convenant  que  c  l'élat 
c  de  la  société,  quelque  déplorable  qu'il 
f  fût  alors  sous  le  rapport  des  sciences 
f  et  des  arts,  l'était  encore  davantage 
c  sous  le  rapport  de  la  civilisation  et  des 
I  mœurs ^  et  que,  si  l'on  excepte  cer- 
c  tains  intervalles  de  repos  et  de  tran- 

<  quillité,  dus  à  l'influence  de  quelques 
c  souverains  plus  fermes  et  plus  habiles 

<  que  les  autres ,  partout  on  volt  la  so- 
c  ciété  sans  police,  le  gouvernement  sans 

<  force ,  les  rois  sans  autorité,  la  corrup- 
I  tion  des  mœurs  à  son  comble  (2)?  » 
N'existait-il  pas  un  puissant  correctif  à 
tout  cela  dans  les  ressources  que  la  reli' 
gion  et  le  clergé  offraient  contre  les  maux 

(1)  Rép,  Ual,f  eh.  xxit. 

(2)  Pouvoir  4»  Pap€t  di.  u,  art.  i,  nnaiérot  iS& 
etise. 
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de  la  sôetéii?  Et  cet  concessions  ne  8onl>- 
elles  pas  contredites  assez  heareusement 
par  les  pages  suivantes  du  llyre  sous  le 
titre  que  je  Tiens  de  transcrire ,  et  prin- 
cipalement par  les  passages  empruntés 
de  Hallam  et  de  Voltaire?  Il  faut  bien  que 
le  moyen  Age ,  tu  de  prds  aTec  un  peu  de 
enite,  ne  soit  ni  si  barbare,  ni  si  cor- 
rompu ,  pour  que  ces  deux  bommes ,  en 
particulier,  aTec  une  Tolonté  si  persëTé- 
rante  de  tout  dénigrer,  n'aient  pu  y  tenir 
jusqu'au  bout ,  de  sorte  que  deux  ou  trois 
passages  réunis  de  cbacun  d'eux  en  don- 
nent un  résumé  tout  contraire  à  leurs 
accusations  (1). 

Pour  moi,  excepté. certains  intervalles 
de  troubles  et  de  calamités,  j'aimerais 
au  moins  autant  aTOir  Técu  dans  le  moyen 
âge  qu'au  siècle  présent.  La  Tie  y  était 
plus  rude ,  plus  robuste ,  moins  corrup- 
tible certainement ,  et  surtout  plus  libre 
qi]Paujonrd'hui,quoiqu'onenTeuilledire. 
Il  y  aTait  moins  d'esprit  et  de  saToir, 
mais  plus  de  bon  sens  ;  moins  de  cette 
aisance  industrielle  qui  étiole,  de  ces 
jouissances  matérielles  et  intellectuelles 
qui  ciTllisent  et  qui  énenrent  corps  et 
taie,  mais  plus  de  cette  simplicité  qui 
aime  et  qui  se  dévoue  ;  moins  de  sécu- 
rité, mais  plus  d'énergie.  Aussi  est-il  dé- 
sirable que  la  traduction  du  livre  de 
M.  Digby,  déjà  annoncée  dans  VVniyer- 
êité  Catholique ,  paraisse  bientôt  (2).  Cet 
ouvrage»  écrit  en  anglais,  sous  le  titre 
latin  de  Mores  catholici,  redresse ,  par 

(t)  Pouvoir  du  Pap0,  p.  2M-27if  avec  les  indi- 
cations en  note* 

(2)  L^nTrage  de  M.  Blgby^  traduit  et  remanié  par 
M*  Daaielo  >  forme  4  volâmes ,  qui  vont  parattre. 


une  étude  savante  des  mœurs  du  mejn 
âge,  nos  ignorantes  imaginations.  Mon, 
ce  n'était  point  un  temps  si  barbare  qoe 
celui  où  une  autorité  spirituelle  planait 
au-dessus  de  la  société  terrestre;  sons 
une  telle  sauve-garde,  il  n'y  a  pas  <k 
maux  qui  ne  puissent  toujours  se  réparer, 
tandis  que  la  plus  babile  organisatioa 
constitutionnelle ,  n'ayant  de  prise  que 
sur  les  corps ,  ne  fera  jamais  seule  que 
des  tentatives  infructueuses;  et  si  elle 
vient  à  se  rompre ,  ce  qui  est  la  chance 
de  tous  les  jours,  la  société  serait  ment- 
cée  de  la  plus  terrible  perturbation.  Et 
quant  à  la  politique  générale,  croit-on, 
par  exemple,  que,  si  l'Europe  savait  en- 
core réclamer  l'intervention  du  Saiot* 
Siège ,  la  Pologne  ne  serait  pas  déjà  réle- 
vée ,  et  la  Grèce  ne  serait  pas  plus  aisQ- 
rée  que  par  la  gloire  de  Mavarin  et  nse 
quadruple  alliance? 

Le  respectable  auteur  des  Recher(^ 
en  annonce  d'autres  plus  étendues  mr 
l'origine  et  les  progrès  du  pouvoir  tempo- 
rel de  l* Eglise  et  du  souverain  Pontife^ 
dans  les  premiers  âges  de  l* Eglise,  Je 
sais  que  cet  ouvrage  est  déjà  asseï 
avancé;  ce  sera  le  complément  nécee- 
saire  de  celui  que  j'annonce ,  où  j'aorais 
demandé  sans  cela  plus  de  faits  anté- 
rieurs au  onzième  siècle.  Mais  il  est  bon 
d'avoir  commencé  par  publier  le  Pouvoir 
du  Pape;  c'est  un  grand  service  renda 
aux  études  historiques,  non  seulement 
pour  les  séminaires,  mais  pour  les  gens 
du  monde ,  puisque  ce  livre  porte  la  so- 
lution la  plus  décisive,  sinon  la  plus 
complète ,  d'une  question  si  importante 
et  depuis  si  long-temps  traitée  à  tort  et  à 
travers.  Edouard  Duhont. 


EFFORTS  TENTÉS  DANS  LES  TROIS  DERNIERS  SIÈCLES,  PAR  LE  SAINT-SlÉGE, 
POUR  RAMENER  A  L'UNITÉ  CATHOLIQUE  LES  PEUPLES  DU  NORD  QUI  EN  OSH 
ÉTÉ  SÉPARÉS  PAR  L'HÉRÉSIE  ET  PAR  LE  SCHISME  (1); 


PAR  M.  AUGDSTllI  THKIUBE  , 

Piolèssfor  de  liitérators  sacrés  au  GoUége  apostoUqoe  de  la  Fropasaniey  à  Rossê. 


De  tons  les  grands  fléaux  qui  ont  ra- 
vagé les  sociétés  modernes,  il  n'en  est 

(OPnwUrs  pnriis.  Anssboora,   UbraMs  de 
€harl«s  KoUmaan;  1858. 


assurément  aucun  qui  ait  eu  des  coaié* 
quences  aussi  désastreuses  et  aussi  terri- 
bles que  la  prétendue  réforme  religtettsa 
du  seixième  ellècle  :  nous  pouvons  même 
prétendre,  aveo  la  plus  entière  ' 
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i|iié  c'est  à  eette  nèaiB  rélbniie  q«'il  faut 
attribner  les  mauK  sam  noaibre  qui  onl 
assailli  la  grande  famille  européenne ,  et 
y  ont  jeté  un  germe  destructeur  dont 
les  développemens  successifs,  commen* 
oés  il  y  a  trois  cents  ans,  continuent  en- 
core de  nos  jours ,  sans  qn'il  soit  possible 
d'assigner  la  limite  où  s'arrêtera  leur  ac«* 
iion  désorganisatrice.  L'hérésie  et  le 
schisme,  en  attaquant  d'ahord  la  puis-» 
année  dogmatique  et  hiérarchique  de  TÉ* 
glise^  ont  fini  par  s'attaquer  arec  un 
égal  acharnement  au  pouvoir  temporel 
et  cônservatenr  de  la  société.  Mais  si, 
d'une  part,  le  principe  mauTais  a  mis 
tout  en  émoi  pour  hâter  l'exécution  de 
son  œutre'  infernale ,  de  l'autre ,  le  prin- 
cipe conservateur  a  montré  tout  ce  qu'il 
y  a  en  Ini  de  vertu  divine  pour  opposer 
une  digue  puissante  à  la  progression  et 
an  triomphe  du  mal.  En  effet ,  jetons  un 
rapide  coup  d'œil  sur  ce  même  seislême 
sléole)  si  fécond  en  désastres,  et  nous 
BOUS  convaincrons  aussitôt  de  l'immua- 
Iwlité  dés  promesses  faites  par  le  Très- 
Uaat  à  son  Église.  La  réforme  avait  eu 
pour  cause  et  pour  prétexte  Tignoranee 
#t  la  corruption  des  membres  du  clergé. 
£n  réponse  à  celte  accusation ,  plus  ou 
moins  fondée,  parurent  des  institutions 
religieuses  nouvelles ,  adaptées  parfaite- 
ment aux  nécessités  de  l'époque;  des 
hommes,  remplis  d'un  zèle  apostolique, 
étonnèrent  le  monde  par  leurs  vertus, 
leur  science  et  leurs  miracles  :  du  sein 
même  d'une  société  affaiblie  s'éleva  une 
génération  qui  rappela  toute  la  ferveur 
des  premiers  disciples  de  l'Évangile  et  de 
la  croix;  et,  tandis  que,  dans  une  por- 
tion du  monde  ancien ,  des  peuples  se 
séparèrent  de  l'unité  chrétienne,  le 
monde  nouveau  fut  le  théâtre  des  rapi- 
des conquêtes  qu'y  firent  les  apôtres  de 
la  foi  catholique.  La  même  autorité,  qui, 
dans  tous  les  siècles  antérieurs,  avait  en- 
TOjé  ses  missionnaires  dans  les  différen- 
tes contrées  du  monde  connu,  donna 
aussi  leur  belle  mission  à  ces  courageux 
ministres  de  la  religion  d'amour  et  de 
paix.  Home  fut,  au  seitième  siècle,  ce 
qu'elle  avait  été  au  berceau  même  du 
Christianisme,  la  puissance  chargée  de 
paître  les  agneaux  et  les  brebis ,  la  co* 
lonne  et  le  fondement  de  la  vérité. 
Mais,  tout  en  s'occupent  dé»  tntérêls 


de  ces  Églises  naissantes  dtt  monde  notiv 
vean  et  de  l'Orient,  les  successeurs  di^ 
Pierre ,  malgré  la  douleur  extrême  quo 
leur  causait  la  défection  de  tant  d'âmee 
malheureuses,  ne  laissèrent  pas  de  tra** 
vailler  à  reconquérir  sur  le  mensonge  et 
l'erreur  ces  provinces  jadis  la  eonsola- 
tion  du  pasteur  commun  des  fidèles. 
Tout  fut  tenté  par  eux  pour  arracher  do 
l'abtme  des  populations ,  le  pins  souvent 
victimes  de  la  tyrannie  et  de  l'aveugle- 
ment de  leurs  princes.  Ces  efforts  néan- 
moins ont  été  jusqu'ici  peu  connus  et  pe« 
appréciés  par  notre  moderne  époque  « 
quoiqu'ils  soient  une  des  plus  intéres- 
santes parties  de  l'histoire  ecdésiastiquo 
des  dernière  siècles.  Or ,  c'est  à  cet  inté- 
ressant et  pénible  traTail  ^ue  M.  A.  Thei- 
ner  vient  de  consacrer  une.  série  d'an- 
nées dont  il  nous  offre  aujourd'hui  le  ré^ 
sultat  dans  le  premier  volume  de  son  ou'» 
vragO)  contenant  l'histoire  de  la  reli*' 
gion  en  Suède ,  depuis  l'introduction  de 
la  réforme  jusqu'à  l'année  1677. 

L'auteur,  quoique  né  au  sein  de  l'É- 
glise catholique,  a  long-temps  appartenu 
à  cette  école  allemande  rationaliste  qui 
avait  réussi  à  infecter  de  son  venin  même 
un  grand  nombre  de  ministres  de  la  re^ 
ligion.  Les  voies  merveilleuses  du  Trèi-' 
Haut  ont  ramené  au  vrai  un  homme  dont 
la  jeuiie  intelligence  avait  cru  pouvoir' 
trouver  le  bonheur  et  le  repos  ailleurs 
qu'en  Dieu  et  dans  la  saine  doctrine.  Un' 
égarement  momentané  n'a  servi  qu'à  le' 
rattacher  par  des  liens  plus  forts  à  la 
chaire  immuable  de  Pierre.  L'auteur  a 
le  double  mérite  d'avoir  choisi  un  sujet 
éminemment  propre  à  venger  le  Saint- 
Siège  des  injustes  Inculpations  de  ses  en-' 
nemis,  et  de  l'avoir  fait  dans  un  moment 
qui  semble  marqué  par  la  Providence 
elle-même*  Quoi  de  plus  digne ,  en  effet , 
de  notre  intérêt  que  l'histoire  de  la  re- 
ligion catholique  en  Suède,  dans  ce  pays 
où ,  après  trois  siècles  d'interruption , 
cette  même  religion  commence  à  se  rele- 
ver de  ses  ruines ,  où  derechef  le  premier 
temple  vient  d'être  édifié  au  culte  du  vrai 
Dieu ,  où  derechef  les  cantiques  sacrés 
retentissent  après  un  lugubre  silence  de 
trois  siècles?  Quoi  de  plus  propre  à  dis- 
siper les  ténèbres  et  les  préventions  de 
nos  frères  séparés ,  que  le  récit  simple  et 
authentique  des  moyen»  tiôlen»  et  hon-  ' 
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teux  h  Paide  desquels  un  souverain  cruel 
et  parjure  a  réussi  à  rompre  les  liens  de 
la  sainte  unité ,  à  souiller  la  doctrine  du 
Christ,  à  renverser  un  culte  qui  fut  la 
source  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité 
de  la  nation?  Or,  cette  histoire  a  été  l'ob- 
jet des  longues  et  pénibles  recherches  de 
notre  auteur.  Élevé  au  milieu  du  protes- 
tantisme littéraire ,  il  avait  eu  occasion 
de  se  convaincre  des  faux  nombreux  dont 
la  réforme  s'est  rendue  constamment 
coupable,  pour  assurer  sa  domination 
sur  les  esprits  crédules  et  prévenus  ;  il 
savait  combien  les  romans  historiques 
avaient  été ,  dans  la  main  des  novateurs 
et  de  leurs  disciples,  une  arme  puis- 
sante avec  laquelle  on  s'était  toujours 
efforcé  de  battre  en  brèche  l'Église  ca- 
tholique. M,  Tfaeiner  a  donc  voulu  pui- 
ser aux  sources  les  plus  pures,  baser  son  | 
travail  sur  des  documens  originaux  et 
incontestables,  c  Dans  l'élaboration  de 
c  mon  ouvrage ,  nous  dit  l'auteur  dans 
c  sa  préface ,  je  me  suis  servi  exdusive- 
c  ment  de  documens  officiels  inédits  et 
c  secrets.  La  plupart  et  les  plus  impor- 
c  tans  de  ces  documens,  je  les  ai  trouvés 
c  dans  les  riches  archives  de  Rome,  et 
€  principalement  dans  les  archives  se- 
4  crêtes  de  la  cour  pontificale,  auxquelles 
c  j'ai  eu  un  libre  accès ,  grâce  à  la  fa- 
c  veur  spéciale  dont  Sa  Sainteté  Gré- 
c  goire  XYI  a  daigné  m'honorer.  Dans  le 
€  cours  des  fréquens  voyages  que ,  dans 
c  cette  vue,  j'ai  entrepris  tout  exprès 
c  dans  les  diverses  parties  de  l'Italie,  j'ai 
c  fouillé  avec  soin  les  archives  les  plus 
c  remarquables  des  villes  de  ce  pays ,  où 
c  la  science  historique  est  cultivée  avec 
€  une  admirable  sollicitude.  La  biblio- 
€  thèque  bourbonnienne,  non  moins  que 
<  celle  de  la  maison  Brancacci,  k  Naples, 
c  m'a  fourni  une  riche  moisson.  »  Quand 
on  peut  offrir  au  public  de  pareilles  ga- 
ranties ,  on  a  droit ,  sans  doute ,  de  fixer 
Tattention  du  monde  savant ,  et  surtout 
celle  des  lecteurs  religieux. 

Avant  d'aborder  le  fond  même  de  la 
question ,  l'auteur  a  fait  précéder  son 
exposé  historique  d'une  introduction, 
dans  laquelle  il  montre  la  position  res- 
pective de  l'Église  catholique  vis-à-vis 
des  sociétés  religieuses  séparées  du  cen- 
tre de  l'unité;  le  motif  de  cet  exposé 
dogmatique  i^'est  autre  ^ue  i  de  faire 


comprendre  le  langage  vigoureux,  in- 
trépide et  divinement  inspiré  du  Saint- 
Siège  et  de  ses  ministres  en  face  de 
l'hérésie  et  du  schisme  ;  de  faire  com- 
prendre ce  langage  surtout  de  notre 
époque ,  oii  l'on  rougit  du  divin  lan- 
gage de  Jésus-Christ ,  des  apètres  et 
des  saints  docteurs  de  l'Église,  etoà 
l'on  a  osé  substituer  à  cette  parole  vi- 
vante le  langage  doucereux,  efféminé 
et  anti-chrétien  de  la  tolérance  et  de 

l'indifférence Cette  introduction  a 

pour  objet  de  justifier  la  sainte  fer- 
meté de  la  cour  de  Rome ,  et  de  faire 
reconnaître ,  en  même  temps,  le  point 
de  vue  qui  a  servi  à  l'auteur  de  point 
de  départ  pour  son  travail  présent  et 
futur  (1).  > 
Toutes  les  glorieuses  promesses  faites 
par  Dieu  aux  patriarches,  aux  prophètes, 
aux  fidèles  de  l'antique  alliance,  se  soit 
accomplies  de  la  manière  la  plus  com- 
plète et  la  plus  admirable  dans  rÉglise 
chrétienne  ;  par  elle  et  dans  elle,  les  fi- 
gures sont  devenues  la  réalité  »  la  lettre 
de  la  loi  est  devenue  esprit,  le  fini  et  le 
terrestre  ont  fait  place  à  l'infini  et  à  Té- 
ternel.  Par  l'Évangile  nous  a  été  donnée 
la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  vérité, 
telle  que  le  mortel ,  racheté  par  le  sang 
de  l'Agneau ,  est  capable  pour  les  rece- 
voir en  lui.  Par  l'Église  doit  être  con- 
servé le  dépôt  de  l'Évangile  que  l'Homme- 
Dieu  est  venu  annoncer  au  monde.  De 
même  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  doctrioe 
évangélique,  un  seul  Sauveur  et  Médii- 
teur,  de  même  aussi  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  seule  Église  véritable.  Or,  l'Église 
étant  un  corps  organisé  par  la  sagesse 
divine  pour  appeler  tous  les  hommes  à  la 
lumière  et  à  la  vie  ;  l'Église  éUnt  desti- 
née à  servir  de  lien  de  communication 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  entre  le  temps 
et  l'éternité,  entre  l'homme  et  Dieuj 
l'Église  ne  devant  jamais  ni  faillir  »  si 
périr ,  parce  qu'elle  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité,  parce  que  Jésos- 
Christ  lui  a  donné  la  promesse  d'être 
avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  il  faut  que  cette  même  Égli<0 
renferme  en  elle  les  conditions  de  sa  vi- 
talité ,  de  son  invariable  durée.  Ces  cob- 
ditions  se  résument  toutes  dans  le  priO' 

(i)  PréDiee ,  p.  viu. 
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o^M  de  l'onité  hiérarchiiioe  inbdrent  à 
Pierre  et  k  ses  successeurs ,  ou ,  en  d'au- 
tres termes  «  dans  la  primauté  de  juridic- 
tion et  d'honneur  attachée  au  Saint- 
Siège. 

Appuyé  sur  la  parole  érangélique  et 
sur  le  témoignage  unanime  des  Pères  de 
l'Église  de  tous  les  siècles,  M.  Theiner 
prouTC,  avec  une  Tigoureuse  précision 
logique ,  que  détruire  l'autorité  suprême 
du  chef  Tîsihle  des  fidèles ,  c'est  détruire 
PÊglise  elle-même;  que  renoncer  à  la 
communion  ayec  le  successeur  du  prince 
des  apôtres ,  c'est  renoncer  à  la  commu- 
nion de  Jésus-Christ,  renoncer  aux  fruits 
de  sa  doctrine  et  de  sa  mort.  Il  nous 
montre  comment  les  moindres  circon- 
stances de  la  Tie  de  saint  Pierre ,  telles 
qu'elles  sont  consignées  dans  les  livres 
du  nouTeau  Testament,  ]|rouTent  la  mis- 
sion supérieure  et  dlTine  conférée  à  cet 
apôtre  par  Notre -Seigneur;  comment 
la  primauté  a  toujours  été  considérée 
comme  l'unique  sauye-garde  de  l'inté- 
grité de  l'Église ,  et  comment,  enfin,  tou- 
tes les  communions ,  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  séparer  de  Rome,  ont  miséra- 
blement péri. 

Après  aTOir  développé,  d'une  manière 
aussi  lumineuse  qu'érudite,  le  dogme  ca- 
tholique et  chrétien,  touchant  le  gou- 
Ternement  suprême  de  l'Eglise ,  l'auteur 
aborde  le  fond  même  de  son  sujet ,  l'his- 
toire de  l'établissement  de  la  réforme  en 
Suède ,  et  les  efforts  tentés  par  les  sou- 
verains pontifes  pour  maintenir  l'intégr i lé 
de  la  foi ,  ayant  que  le  schisme  ne  fût 
consommé ,  et  de  la  rétablir  après  que 
ce  malheur  eut  eu  lieu.  Dans  le  premier 
livre ,  il  expose  le  tableau  de  la  religion 
dans  les  pays  du  Nord,  jusqu'au  commen- 
cement de  la  réforme  ;  les  moyens  ini- 
ques et  violens  par  lesquels  Gustave 
Wasa  parvint  à  imposer  à  son  peuple 
une  croyance  que  celui-ci  abhorrait,  et 
à  laquelle  il  ne  finit  par  se  soumettre , 
que  quand  le  monarque  eut  fait  couler 
des  flots  de  sang  et  abattu  les  plus  cou- 
rageux défenseurs  de  l'Eglise  catholique, 
f  L'apostasie  de  la  Saède ,  dit  M.  Theiner, 
ff  n'est  pas  comme  celle  d'une  partie  de 

<  l'Allemagne ,  le  résultat  d'une  lutte  en- 
€  tre  des  opinions  religieuses ,  hiérarchi- 
ff  ques  et  politiques,  devenues,  çà  et  là, 

<  de9  cpnvictions  profondes.  Cette  apos- 


c  tasie  fut  plutôt  un  coup  d'état  révol- 
c  tant  et  anti-légal ,  tenté  par  un  monar- 
c  que  audacieux  et  puissant ,  lequel  ne 
f  parvint  à  imposer  la  réforme  allemande 
<  à  un  peuple  religieux  qui  n'avait  au- 
c  oun  soupçon  et  aucune  envie  de  la  nou- 
t  velle  croyance,  qu'après  avoir  manqué 
c  à  son  honneur  et  à  sa  conscience ,  et 
f  après  avoir  employé  tous  les  moyens 
c  que  fournissent  la  ruse,  l'hypocrisie  et 
c  la  cruauté.  Avarice  et  ambition  du  pou- 
c  voir,  ce  furent  là  les  seuls  mobiles  qui 
f  portèrent  à  l'exécution  d'un  acte  aussi 
c  grave  (i).  > 

Le  premier  apôtre  de  la  Suède  fut  saint 
Anschaire,  élève  et  moine  du  célèbre  mo- 
nastère de  Corbie  en  Westphalie.  Dans 
le  cours  de  peu  de  siècles ,  il  s'établit 
neuf  puissans  évêchés,  qui  prouvèrent 
avec  quelle  vigueur  la  foi  avait  pris  ra- 
cine dans  cette  nouvelle  terre  conquise 
à  l'Eirangile.  Les  trois  premiers,  ceux  de 
Byrke,  fondé  vers  l'an  836  ;  de  Norlanden 
(vers  1066)  ^  et  de  Sigtuna  (vers  1061), 
s'éteignirent  dans  le  cours  du  moyen  Age. 
Les  six  autres  évêchés,  de  Lincœping, 
fondé  vers  l'an  1101  ;  de  Scara,  en  1015  ; 
de  Strengnaess,  en  1072;  d'Arosia  ou 
Westeraens ,  en  1149  ;  de  Wexiœ,  en  1020  ; 
d'JËbo,  en  1172  ;  et  de  plus ,  le  siège  pri- 
matial  d'Upsala,  restèrent  florissans  jus- 
qu'au moment  du  schisme.  De  nombreux 
monastères  furent  fondés  par  les  disci- 
ples de  saint  Benoit ,  de  saint  Bernard  , 
de  saint  Dominique  et  de  saint  François, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'illustra- 
tion et  au  maintien  de  la  vraie  foi. 

L'Eglise  de  Suède  compte  environ 
vingt-trois  saints,  dont  un  roi,  saint  Erich» 
et  dix  évéques.  Parmi  les  autres,  il  suffit 
de  nommer  sainte  Mechtilde  et  sainte 
Brigitte  (  la  première  en  1288 ,  la  se- 
conde en  1372  ) ,  pour  faire  voir  à  quel 
haut  degré  la  Suède  catholique  s'était 
élevée.  Une  circonstance  de  la  vie  de 
sainte  Brigitte  mérite  surtout  d'être  re- 
marquée ;  c'est  que  ce  fut  à  sa  demande 
que  son  secrétaire  le  saint  et  savant  Mat- 
thias (en  1362),  traduisit  en  langue  vul- 
gaire les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament.  Cet  ouvrage  s'est  conservé  ; 
c'est  un  monument  curieux  non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  l'histoire  litté* 


(I)  Liv.  1%  sàap.  I**,  p«  lai* 
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râire  àe  Iâ  Snèàé,  Aials  aussi  comme  une 
preuye  sans  réplique  de  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  contre  les  imputations  oa" 
lomnieuses  de  ses  ennemis. 

Le  plus  célèbre  des  monastères  suédois 
fut  celui  de  Wadstena,  où  reposaient  les 
corps  de  saint  Ërich,  de  saint  tngride, 
Ae  sainte  Mechtilde,  de  sainte  Brigitte, 
de  sainte  Catherine  et  de  plusieurs  autres 
serviteurs  de  Dieu.  Ce  fut  le  dernier 
asile  où  les  catholiques  purent  se  main- 
teuii^  après  Tintroduction  de  la  réforme. 
La  règle  de  sainte  Brigitte ,  que  l'on  y 
observait,  trouva  même  des  imitateurs 
hors  de  la  Suède ,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  dans  les  autres  pays  du  Mord. 

Le  premier  germe  des  malheurs  qui 
fondirent  plus  tard  sur  là  florissanteEglise 
suédoise ,  ce  fut  la  célèbre  union  de  Cal- 
mar, conclue  en  1397,  pour  faire  cesser 
les  continuelles  hostilités  de  la  Suède, 
du  Danemarc  et  de  la  Norwége.  Sufvaht 
les  articles  de  la  convention  ,  les  trois 
royaumes  devaient  être  gouvernés  par  un 
Chef  unique,  à  l'élection  duquel  les  trois 
états  concourraient  également.  Les  inté- 
l'étsdivers  de  chaque  nation  ne  pouvaient 
manquer,  en  effet,  d'amener,  tôt  ou  tard, 
de  terribles  collisions,  dont  les  suites 
immédiates  furent  Taffaiblissement  et  la 
déconsidération  graduelle  du  pouvoir 
royal.  Les  souverains  faibles  et  iinpru- 
dens,  qui  occupèrent  le  trône  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle,  avaient  nourri 
la  profonde  antipathie  dés  Danois  et  des 
Suédois.  A  la  lin  du  même  siècle ,  cette 
haine  éclata  plUs  forte  et  plus  violente 
que  jamais  ;  la  lutte  qui  s'engagea  entre 
les  deux  élémens  contraires,  assura  l'in- 
dépendahce  de  la  Suède.  Cette  indépen- 
dance, le  peuple  la  dut  uniquement  aux 
grandes  qualités ,  à  la  profonde  foi  de 
ses  chefs,  Stenon  Sture  l'ancien  (de  1471- 
1503) ,  Suante  IVielssohn  Sture  (  de  1501- 
1512),  et  son  fils  Sten  Sture  le  jeune  (de 
1512-19  février  1520  ).  Les  deux  premiers 
ont  rendu  à  leur  pays  les  plus  glorieux 
services  ;  leur  nom  se  trouve  inscrit  sans 
tache  aucune  dans  les  fastes  de  l'histoire. 
Sten  le  jeune  seul  s^est  rendu  coupable 
de  quelques  fautes,  qui,  néanmoins,  doi- 
vent être  plutôt  considérées  comme  Tou- 
vrage  de  ses  conseillers ,  que  comme  son 
propre  ouvrage  (1).  A  côté  des  Sture, 

(i)  Noos  DO  poQTonf  oom  empêcher  de  transcrire 


nous  tôjroni  plusieurs  prélats  r^iiij^lS» 
d'une  mainte  ardeur  patriotique,  tout  en 
étant  Pornement  de  leur  Eglise  )  nous  ne 
nommerons  que  lés  deux  évéques  Hem- 
ming  Gad  de  Lincœping,  le  plus  grand 
orateur  de  son  siècle ,  et  ancien  profes- 
seur de  mathématiques  du  pape  Alexan- 
dre yt ,  et  Jacques  Ûlfssohn,  arthevèque 
d'tJpsâla  (I). 

le  beau  pof ttalt  ^e  adas  a  traeé  eu  ftliTenemeal 
de  Siénea  l^aneien,  le  célèbre  Jekatmet  G0lkm 
Mmiwiê»,  que  noug  treiiTeroDS  pUit  tard  comme  le 
plus  ferme  rempart  de  la  foi  orUiodoxe  contre  les 
enyahissemenB  des  nouyeaux  hérésiarques  :  c  Itaqoe 
cùm  archiepiscopos  Jacobus  ea  prsterUOrum  tem- 
porum  monnmenta  secum  cogitaiset,  eœpit  cma 
prodetiltoribas  censelere ,  quomede  heaeitiùs  atqtie 
uUUàt  esset,  leper  re^a  GoUH*  et  8»eu«  ottiet-^ 
natorbift  tUquem  eUgere,  qumreges  alimadè  ad* 
deétoa  flkcile  admlUep,  et  mrsùs  ibrpiere  levItolA 
repellere;  hoeeensitio  per  omnea  preeeies  «Mpro- 
beto.  Sténo  Stars  gubernetor  eleciaa,  eo  titate  éik 
feliciterque  utrumqae  regnnm  gubemaTil.  ^i  enim 
awreum  gœeuîum  unquam  Golhicit  terris  illuanl, 
profeetô  hoc  temporè  omnet  incoUê  Saturnta  tég^kA 
redîutè  falêrentur,  qunndo  prudentimmus  arthiê^ 
pUeoput,  inarté  thtittîanm  reipnbîteiB  ptafiéenê, 
nihil  toHêulêtét,  niktl  ikô§^drtt  »  nthil 
niti  divinit  îegibut  et  eanetorum  pûtrum  U 
pum  Uiêtituttê  wnforûma*  Ipetqw  SéMe  fw^emalcr 
optimum  pcMificem ,  optimn  monentem ,  ac  proci- 
pientem ,  non  seeiu  ae  deditiinmm  /Ui'tu  andiret , 
sollicité  eurans  ne  proceres  aut  populu$  pontifieim 
autorilati  rebelles ,  divinam  iraeundiam  in  ge  et 
posteros  provocareU  Félix  régnum ,  qnando  hoc 
modo  fbrlitttdo  niilîtarlB  se  pradenlibas  eonsUIffs  il- 
rlgi  permittefaat,  Itine  enim  domi  et  fbria  oimia 
tteeqbtlUi^  eiriam  eoaoerdla  maxime  «  leg«meb« 
sertaeUa  imniia ,  ecolésl»  et  diTîni  caltûa  praacipva 
re? erentia  »  cnm  adtettie  et  peregrinis  {oottiide  et  li- 
beralis  coDversaiio,  corn  TaadaUciia  ciTiUiibiia  et 
eamm  negociatoribas  fidèle  alqae  incorruptam  comr- 
merclum.  Insuper  omnia  per  regnum  prompt uerfa 
omnibus  locis  referta ,  omnibus  tiatorîbns  hospilla 
et  Tictoalla  gratis  prœstabantur.  t^ûid  plwrà  dieam? 
Onrne  tegnum  vîdebatwr  dtirinâ  mann  beneâieinm , 
guôd  utî^uê  iie  état,  f  eomle  ponti/ieêè  Dmem  têmêêré 
têligUme  têUniêi,  popitUmtnkintmnpmtmmûemn* 
taêe  f&9ekmn4^  à  f  no  mrsùê  «1  à  {Uiit  amaUminr^  M 
0m$ir9enerMione  éigni  œstimakanl^.  At  postqeàai 
bac  jucanda  tranqailUtaa  ad  triginta  circiier  année 
contiouata  fbisset ,  cœperunt  nonnolii  nobiles  haoc 
quietem  perlurbare ,  et  prosperilali  ecctesîft ,  Ittè 
toUus  regai  nlmibm  intidere,  saniùs  esse  puiantee  y 
coronatum  regem  armis  regere  qo&m  infy>la(be  pon- 
tifices  in  amplissimo  regtio eoiisiUla pMSsMere. ...» 
{^okmmêe  Magme  Gûtkm  eielrapelft  eeilMtfs  Op* 
loMfirte in  reywîf  Swtêim  al  «e<M«»  Ub*  t,  p. ieB| 

,iillT;i|i4«0 
(i)  Orater  TehemeaUiifiinas  et  qaoTU  sdeotianat 
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Sténon  le  jeune,  en  essayant  de  réduire 
rinflaence  du  hant  clergé  et  de  la  haute 
noblesse ,  s'était  aliéné  les  esprits  des 
membres  les  plus  tnfluens  de  ces  deux 
corps ,  et  avait  amené  une  puissante  coa- 
lition contre  le  régent.  Le  parti  danois 
sut  profiter  de  cette  funeste  discorde, 
pour  reprendre  sur  le  pays  un  ascendant 
que  les  Sture  n'avaient  cessé  de  com- 
battre dans  l'intérêt  de  la  Suède.  La  mort 
de  Sténon  le  jeune  hâta  la  réalisation  des 
TOBux  et  des  efforts  de  ce  parti  anti-na- 
tional. Les  désordres  allaient  toujours 
croissant.  Ghristiern  II,  roi  de  Danemarc, 
mettait  tout  en  œuvre  pour  ramener  la 
Suède  sous  sa  domination.  La  noblesse 
et  le  clergé ,  hostiles  au  gouvernement 
du  dernier  administrateur  du  royaume, 
triomphaient  de  leurs  adversaires.  Dans 
cette  triste  et  périlleuse  situation,  les 
Etats  crurent  le  salut  du  pays  possible, 
seulement  en  maintenant  l'union  de  Cal< 
inar,  et  en  reconnaissant  Christiern  II 
pour  leur  roi  et  leur  souverain.  Cette 
élection  fut  à  la  fois  une  faute  et  un  mal- 
heur ;  elle  amena  la  délivrance  complète 
du  joug  danois  ;  mais,  en  môme  temps 
aussi,  elle  fut  le  premier  signal  de  l'in- 
troduction du  schisme  et  de  Thérésie. 

Christiern  II  fut  couronné  roi  de  Suéde, 
à  Stockholm,  le  4  novembre  1520.  Les 
réjouissances  publiques  durèrent  trois 
jours ,  et  le  nouveau  monarque  prodigua 
toutes  les  ressources  d'un  luxe  vraiment 
royal.  Mais  sous  ces  dehors  de  bienveil- 
lance envers  ses  nouveaux  sujets  ,  il  ca- 
chait le  plan  de  la  plus  tyrannique  ven- 
geance. Aux  trois  jours  de  réjouissances, 
succédèrent  trois  jours  de  carnage  et  de 
désolation.  Tous  ceux  qui  avaient  défendu 
les  droits  de  la  nation  et  combattu  pour 
son  indépendance ,  périrent  victimes  de 
la  fureur  de  Christiern.  Quatre-vingt- 
quatorze  personnes  des  premières  famil- 
lesfurent  immolées  à  Stockholm  :  on  n'é- 
pargna ni  les  femmes,  ni  les  enfans ,  ni  les 

génère  politlsslmas vfr  sanè  «teraS  dlgnoi 

memorlft  atqne  eacomiâ ,  propter  genninom  canéo* 
fié  Saeeaai  pectns ,  et  praclarifiima  la  natale  aolam 
collata  râpemimerd  beneflela.  —  Tel  eel  l'élege  qne 
fait  de  révêqne  Henmlnf  Gad  rUsterlen  MeMenttu 
dans  son  Chroniêon  «pifeopomm  pêr  SuêtUim ,  Ire* 
Ékimn  §1  Fii^ndimm,  tiee  e9Wtp€9kditÊm  hUUiriœ  eo- 
^êêioiiUm'  SuêMt^m.  (laxtà  exemplar  Holmenie^ 
Lipsi«,ie8if}iA-8«.) 


serviteurs  de  ces  malheureux.  LVIvéque  ^ 
Mathiatde  Frengnaeset  YlneentdeSkarà 
furent  également  décapités  ;  le  corps  de 
Sténon  le  jeune  fût  arraché  de  sonsépul* 
cre  et  indignement  mutilé.  Non  content 
d'avoir  fait  couler  à  Stockholm  des  flots 
de  sang,  le  nouvtau  monarque  paroournt 
les  provinces,  et  répandit  partout  la  con** 
stemation  et  le  deuil.  A  Rastporg ,  il  fit 
mettre  à  mort  le  généreux  et  patriotique 
évéque  de  Lincœping,  Hemming  Gad, 
dont  nons  avons  signalé  plus  haut  lea  émi' 
nentes  qualités.  On  évalue  à  cinq  eento  le 
nombre  de  ceux  qui  furent  massacrés. 

L'indignation  publique  fut  portée  à  «on 
comble ,  quand  la  nouvelle  de  ces  hor« 
reurs  arriva  dans  les  provinces;  un  cri  gé* 
néral  de  vengeance  s'éleva  de  toutes  parts; 
le  désir  de  secouer  ce  joug  odieux  ae  ma<> 
nifesta  chaque  jour  sous  des  formes  pina 
énergiques.  Les  habitans  des  montagnes 
se  réunirent  les  premiers  sous  la  conduite 
de  Gustave, 'fils  d'Brich  Wasa,  jeune 
homme  plein  de  courage,  de  patriotisme 
et  de  feu.  De  tous  côtés ,  les  mécontens 
se  rassemblèrent  sous  les  drapeaux  de 
Gustave  :  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse qui  brûlait  de  laver  dans  le  sang 
des  étrangers  les  affronts  de  leur  patrie , 
il  remporta  plusieurs  victoires  décisives 
sur  les  Danois,  près  de  Brunbaeck  et  pré» 
de  Westerans,  et  s'avança  jusqu'aux  por« 
tes  d'Upsala ,  la  clef  du  royaume  et  le 
siège  des  forces  réunies  du  clergé  et  de  la 
noblesse.  Le  peuple  admira  les  qualités 
héroïques  du  jeune  Gustave  Wasa,-  il 
rendit  hommage  à  ses  talens  :  à  la  diète 
de  Wadstenu ,  le  24  août  1521,  le  libéra-* 
teur  de  la  Suède  fut  élu  administrateur 
du  royaume  et  général  en  chef  de  l'armée. 
Gustave  marcha  de  succès  en  succès  ;  1) 
anéantit  la  domination  du  Danemaro 
sur  la  Suède.  Le  6  juin  1623 ,  il  fut  pro* 
clamé  roi  à  la  diète  de  Frengnaes  ;  peu 
de  temps  après ,  Stockholm  lui  ouvrit  sea 
portes  $  Une  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  états  belligérans ,  l'union  de  Cal- 
mar dissoute  et  la  couronne  assurée  au 
fils  d'Érich  Wasa. 

Afin  d'affermir  sa  nouvelle  domination, 
Gustave  résolut  de  briser  l'aulorilé  du 
clergé  et  de  la  noblesse,  en  élevant  sur 
les  ruines  de  l'un  et  de  l'autre  an  clergé 
nouveau  et  une  noblesse  nouvelle  qui 
lui  fussent  entièrement  défouéi*  Mai», 


M) 
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il  Tit  clairement  que  l'exécution  de  ce 
plan  rencontrerait  de  grands  obstacles; 
il  appela  à  son  secours  les  idées  nouvel- 
les des  réformateurs  allemands.  C'est  en 
▼ainquele  peuple  montra  le  plus  Tîf  éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  pouyait  atten- 
ter à  la  pureté  des  anciennes  croyances,  la 
ruse  et  la  Tiolence  de  Gustave  finirent  pas 
renrerser  l'Eglise  cathqlique  en  Suède. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'histoire  de 
la  Suède  jusqu'au  moment  de  la  réforme, 
l'auteur  raconte  avec  assez  de  détails  les 
£aits  les  plus  saillans  de  la  vie  de  Luther, 
les.moyens  ignobles  à  l'aide  desquels  les 
faux  apôtres  essayèrent  d'établir  leurs 
dogmes ,  et  les  canses  qui  facilitèrent  le 
progrès  du  mal.  Ici  nous  ne  pouvons 
BOUS  empêcher  de  faire  à  regret  une  re- 
marque sur  l'exposé  historique  des  com- 
mencemens  de  la  réforme.  Quoique  nous 
reconnaissions  que  dans  cet  exposé ,  on 
ne  saurait,  en  aucune  façon ,  reprocher 
à  l'auteur  de  l'exagération  ou  de  l'injus- 
tice ,  nous  y  avons  vu  avec  peine  des  ex- 
pressions qui  peuvent  être  excusées  dans 
un  écrivain  du  seizième  siècle ,  mais  qui 
ne  vont  ni  à  notre  époque ,  ni  à  l'esprit 
de  notre  sainte  religion.  En  qualifiant  Lu- 
ther de  certaines  épithètes»  en  faisant 
ressortir  ses  lubricités,  même  son  im- 
piété ,  on  se  trouve  dans  les  conditions 
de  l'histoire,  néanmoins  il  faut  que  ces 
qualifications  ne  puissent  jamais  dégé- 
nérer en  injures.  Sans  doute  celui  qui 
s'enfonce  dans  l'étude  de  cette  lutte  ter- 
rible entre  l'Église  et  l'erreur,  ne  peut  se 
soustraire  à  l'influence  involontaire  que 
font  sur  lui  les  passions  au  milieu  des- 
quelles il  est  obligé  de  vivre  par  la  pen- 
sée. Voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre 
certains  passages  acerbes  dans  le  livre  de 
M.  Theiner,  sans  cependant  que  nous 
puissions  les  approuver.  Cette  remarque 
nous   a  paru  d'autant  plus  nécessaire , 
qu'elle  ne  tombe  que  sur  la  forme  et  nul- 
lement sur  le  fond  même  du  beau  tra- 
vail dont  nous  avons  entrepris  l'analyse. 
Déjà ,  pendant  son  séjour  à  Lûbeck  , 
en  1519,  Gustave  Wasa  avait  suivi  avec 
attention  les  progrès  de  la  nouvelle  doc- 
trine de  Luther  (l),!et  calculé  les  chances 
de  succès  qu'elle  pourrait  lui  offrir  plus 
tard.  Pendant  qu'il  avait  encore  à  lutter 

(I)  lohaimes  Tse^l,  HittorimGoit^ifi}  Stockhol- 


contre  les  Danois,  il  s'occupait  avec 
soin  de  l'organisation  de  TÉgUse  et 
nomma  à  plusieurs  sièges  vacans  par 
la  mort  ou  par  la  fuite  de  leurs  titulai- 
res. La  haine  que  Christiern  II  avait 
vouée  au  clergé ,  passa  tout  entière  dans 
l'âme  de  Gustave  ;  il  en  donna  plusieurs 
preuves ,  avant  même  de  s'être  assuré 
la  couronne  royale. 

Les  nouveaux  évêques  cependant,  quoi- 
que plusieurs  d'entre  eux  fussent  les  par* 
tisans  avoués  de  Gustave  Wasa ,  réuni- 
rent tous  leurs  efforts  contre  T  introduc- 
tion de  l'hérésie  luthérienne  dont  les 
premiers  germes  furent  apportés  à  Stock- 
holm ,  à  Syderkoeping  et  à  Calmar  par 
des  étrangers ,  par  des  soldats  au  serTÎce 
la  Suède  et  surtout  par  plusieurs  jeunes 
hommes  qui  étaient  revenus  de  Witten- 
berg ,  où  ils  avaient  sucé  le  fatal  venin 
des  novateurs.  Le  plus  marquant  de  ces 
derniers  fut  Olof  Peterssohn  le  Néride, 
qui  naquit  à  Ocrebro  en  1491  :  c'est  loi 
qui  devint  le  chef  des  adhérens  de  la 
nouvelle  croyance  et  qui  doit  être  con- 
sidéré comme  le  premier  réformateur 
dans  la  Suède.  Il  s'unit  à  Laurent  An- 
derssohn ,  prévôt  de  la  cathédrale  et 
archidiacre  de  Frengnaess ,  et ,  avec  son 
concours ,  il  commença  à  propager  ^e^ 
reur  dans  sa  patrie.  Olof  ayant  réussi  à  le 
faire  nommer  chef  de  l'école  théologique 
de  Frengnaess,  il  avait  un  vaste  champ 
pour  son  entreprise  sacrilège.  A  peine 
eut- il  fait  connaître  ses  vues  et  ses  ten- 
dances qu'il  s'éleva  dans  l'Église  catholi- 
que de  vigoureux  défenseurs  de  l'antique 
croyance.  Plusieurs  colloques  eurent  lieu 
même  en  présence  de  Gustave  j  mais  la 
faveur  marquée  que  celui-ci  accordait 
aux  novateurs ,  ne  pouvait  qu'envenimer 
davantage  le  mal }  le  plus  grand  antago- 
niste de  la  réforme  fut  Jean Braske,  évêqoe 
de  Lincœping,  qui  trouva  un  puissaniet 
fidèle  appui  dans  Jean  Magnus  Golhns, 
nonce  apostolique  à  la  cour  de  Stock- 
holm. 

Les  premiers  essais  de  Gustave  curett 
pour  but  d'attirer  à  lui  les  richesses  du 
clergé ,  sous  les  spécieux  prétextes  d« 
besoins  de  la  patrie  :  mais  ses  vues  ne- 
chappèrentpas  à  la  pénétration  des  mem- 
bres éclai  rés  de  l'épiscopat  suédois.  Ces^ 
ci  adressèrent  au  pape  un  exposé  «» 
dangers  que  courait  la  vraie  foi  dans» 
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royaume  de  Suède.  L'évèque  Jean  Braske 
et  Pierre  Jacobssohn  élevèrent  publique- 
ment la  Toix  contre  les  audaeieux  projets 
d'nn  monarque  auquel  la  couronne  n'a- 
Tait  été  donnée  que  sous  le  serment  so- 
lennel de  maintenir  intacts  les  droits  de 
l'Église,  la  pureté  de  la  doctrine  et  les 
prérogatives  de  la  nation.  Des  mouve- 
mens  commencèrent  à  éclater  dans  le 
peuple,  et  particulièrement  parmi  les 
babitans  des  montagnes,  ceux  même  à 
qui  Gustave  Wasa  était  redevable  de  ses 
succès.  A  force  de  protestations  hypo- 
crites, le  roi  parvint,  chaque  fois,  à 
calmer  les  esprits  et  à  les  endormir 
par  de  fallacieuses  promesses.  Les  nou- 
veaux docteurs  secondèrent  puissam- 
ment les  vues  de  leur  patron.  Sans  agir 
encore  d'une  manière  tout-à-fait  ouverte, 
Gustave  savait  profiter  adroitement  de 
chaque  occasion  pour  implanter  l'hérésie 
dans  ses  états.  Les  religieux  dominicains 
lui  paraissant  surtout  un  grand  obstacle 
opposé  ft  la  réforme,  il  fît  exiler  tous  les 
membres  de  l'ordre  qui  n'étaient  pas 
originaires  de  la  Suède.  En  1525,  Olof 
Feterssohn  célébra  publiquement  à  Stoc- 
kholm son  mariage  sacrilège ,  sans  que  le 
roi  en  parût  le  moins  du  monde  surpris 
on  mécontent.  Dès  ce  moment,  le  signal 
fut  donné ,  et  l'œuvre  de  la  destruction 
poussée  arec  la  plus  grande  vigueur.  Plu- 
nieurs  des  évéques  les  plus  inébranlables 
4ans  leur  foi  furent  mis  cruellement  à 
mort;  leurs  cadavres  même  ne  furent 
pas  respectés.  A  la  diète  de  Westeraes,  le 
roi  décréta  la  confiscation  de  tous  les 
biens  de  TÉglise,  qu'il  fit  exécuter  aus- 
sitôt. La  censure  la  plus  rigoureuse  était 
exercée  contre  tout  écrit  publié  par  les 
catholiques ,  tandis  que  les  réformateurs 
avaient  la  liberté  la  plus  absolue  de 
calomnier  les  dogmes  et  le  culte  de  l'an- 
tique Eglise.  Tout  ce  que  la  fureur  et 
l'impiété  peuvent  inspirer  de  traitemens 
infâmes  fut  souvent  employé  contre  les 
ifidèles  qui  refusaient  de  prendre  part  à 
la  nouvelle  religion;  une  relation  adres- 
sée par  le  nonce  au  Saint-Siège,  ren- 
ferme des  détails  qui  font  frémir;  M.Thei- 
■er  Ta  insérée  dans  les  documens  inédits 
qui  accompagnent  son  ouvrage,  elle  porte 
le  i«*  9  parmi  les  pièces  justificatives. 
Gustave  Wasa  avait  calculé  adroite- 
ment son  plan  de  réforme  religieuse  ;  il 


anéantit  d'abord  la  puissance  extérieure 
du  clergé^  il  choisit  pour  tous  les  postes 
importans,  des  hommes  sur  la  faiblesse 
morale  ou  sur  le  dévoûment  desquels  il 
pouvait  compter.  Après  avoir,  de  la 
sorte,  ruiné  l'édifice  social  et  politique 
de  la  religion ,  il  s'occupa  avec  vigueur 
des  moyens  de  faire  crouler  également 
le  dogme  et  la  discipline  ecclésiastique; 
Dans  cette  vue  un  concile  fut  convoqué^* 
en  1529,  à  Oerebro,  dans  lequel  l'œuvre 
infernale  fut  consommée,  grâce  au  choix 
que  Gustave  avait  eu  soin  de  faire  des 
membres  appelés  à  prononcer  dans  ce 
tribunal  ecclésiastique.  Presque  tous  les 
députés  des  diocèses  étaient  des  fauteurs 
connus  ou  secrets  des  hérésies  de  Luther. 
Les  décrets  de  ce  pseudo-concile  étaient 
un  mélange  d'erreur  et  de  vérité  ;  c'était 
le  mensonge  revêtu  de  quelques  lambeaux 
de  l'ancienne  Église,  que  Ton  conserva, 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  des 
peuples ,  et  afin  de  consommer  plus  vite 
et  plus  sûrement  la  séparation  de  l'Église 
de  Suède  d'avec  l'Église  universelle. 

Les  soulèvemens  se  multiplièrent  ;  de 
tontes  parts ,  il  s'éleva  contre  Gustave 
des  voix  sévères  qui  l'accusaient  d'avoir 
violé  son  serment  royal  et  attenté  h  la 
foi  de  leurs  pères.  Mais  l'astucÀ  et  les 
cruautés  du  monarque  réussirent  de  nou- 
veau à  conjurer  l'orage  qui  menaçait  d'é- 
clater. Laurent  Peterssohn ,  frère  d'Olof, 
fut  nommé  archeyéque  d'Upsala  et  com- 
mença ainsi  la  série  des  évéques  protes* 
tans  du  royaume  :  d'autres  nominations 
de  ce  genre  se  succédèrent  avec  rapidité. 
Les  prélats  orthodoxes  furent  ou  déca- 
pités ou  moururent  dans  l'exil.  Dès  16d7« 
Gustave  était  entré  dans  la  ligue  de  Smal- 
kalde ,  et  en  1542,  il  renourela  son  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les 
princes  protestans  d'Allemagne. 

Gustave  mourut  le  30  septembre  1660, 
après  avoir  renversé  complètement  la 
religion  catholique  dans  ses  Etats.  Quand 
nous  parcourons  certains  ouvrages  his- 
toriques, nous  y  voyons  les  éloges  les  plus 
pompeux  prodigués  k  ce  monarque;  l'on 
se  trouvait ,  de  la  sorte,  habitué  à  voir 
dans  l'heureux  fils  de  Wasa  un  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus  (royales. 
Mais  combien  on  est  désabusé  de  cette 
illusion  quand  on  paroonrt  la  première 
partie  du  livre  de  M»  Theîner  !  A  eùM  det 
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qualités  brUlantas  de  l'esprit ,  on  recon- 
paît  vne  âme  que  Tambition  dévore; 
cruautés  de  tout  genre,  hypocrisie  et 
soif  de  richesses;  voilà  les  traits  qui  res- 
sortent  de  Timpartial  exposé  de  la  vie  de 
Gustave.  Dans  la  restauration  des  études 
historiques,  fondées  sur  l'étude  cooscien- 
eieuse  des  documens  authentiques,  le 
règne  de  ce  prince  ne  devait  pas  être  un 
des  derniers  à  devenir  l'objet  d'une  en- 
quête nouvelle,  et  nous  pouvons  assurer 
que,  àeet  égards  notre  auteur  a  pleine* 
ment  aocoDipli  sa  tâche  difficile.  Nous 
n'avons  pu  que  donner  une  indication 
sommaire,  maip  il  suffira  pour  offrir 
une  idée  du  travail  de  M*  Theiner  et  pour 
engager  les  hommes  éclairés  à  étudier 
Touvrage  lui-même. 

Sous  le  règne  d'Erjch  XIY,  fils  aine  et 
suœesseur  de  Gustave,  les  affaires  reli* 
gieuses  Réprouvèrent  aucune  modifica- 
tion, et  là  réforme  resta  tranquille  pos- 
sesseur du  terrain  qu'elle  avait  usurpé.  Il 
n'en  fut  pas  de  môme  de  la  nouvelle  doc- 
trine s  celle-ci  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  conseillers  les  plus 
influons  du  monarque  qui  penchait  vers 
le  calvinisme,  doctrine  plus  conséquente 
et  non  mpins  âpre  que  celle  de  Fécole  de 
Wittenberg.  Stockholm  devint  le  refuge 
de  tous  les  disciples  de  Zwingleet  de 
Calvin,  que  Tintolérance  forçait  de  quit- 
ter leurs  pays.  Une  lutte  violente  s'enga- 
gea entre  les  partisans  de  l'Eglise  de 
Gustave  et  lea  doctrines  des  Sacramen- 
taires ,  lutte  qui  ne  fit  honneur  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  parti. 

Erich  XIY  mourut  en  1577 ,  après 
avoir  été  détrôné  par  ses  frères ,  contre 
lesquels  il  nourrissait  une  profonde  haine 
et  les  soupçons  les  plus  injustes  :  des 
cruautés  sans  nombre  signalèrent  les  der- 
nières années',  de  son  règne.  A  Erich  suc- 
céda son  frère  puiné  Jean  III»  sans  aucun 
«ontredit  le  plus  spirituel  des  enfana  de 
Gustave  Wasa.  Jean  avait  été  élevé  dans 
la  religion  protestante ,  mais  «pnsejrvait 
une  secrète  prédilection  pour  la  religion 
eatholique,  à  laquelle  sa  pieuse  mère 
était  restée  fidèle  en  secret.  Son  épouse, 
la  fille  du  roi  Sigismond-Auguste  I^r  ^e 
Poiofina  nu  négligea  rien  pour  entrete* 
nir  dans  sou  cosur  les  heureuses  disposi- 
liMis  qu'il  annmoaitt  Ce  mariage  déplut 
à  Srîeli»  q^i  mit  tout  eu  osuno  ppur 


perdre  son  frère.  Apr$s  avoir  employé 
sans  succès  la  force  des  armes ,  il  eut  re- 
cours à  la  ruse,  et  c'est  ainsi  qu'il  par- 
yint  à  s'emparer  de  la  personne  de  Jean 
qu'il  tint  ensuite  enfermé  pendant  quatre 
années  dans  le  château  de  Gripsholm. 
Cette  longue  captivité  fut  eitrèmemeot 
salutaire  au  jeune  prince:  il  se  mit  à 
étudier  les  Pères  de  l'Eglise ,  eut  de  fré- 
quentes conférences  avec  les  deux  aumô- 
niers catholiques  de  son  épouse,  qui 
avait  été  également  enfermée  avec  lui,  et 
chaque  jour  il  se  convainquit  davantage 
de  la  vérité  de  la  croyance  romaine, 
que  son  père  Gustave  avait  violemmeot 
anéantie  en  Suède.  Monté  sur  le  trône,  il 
continua  ses  études  dogmatiques  et  réso- 
lut de  rétablir  l'ancienne  Eglise.  Ce  pro- 
jet il  ne  le  communiqua  à  personne ,  si 
ce  n'est  à  son  secrétaire  Intime,  Pierre 
Fechten ,  qui  partageait  l'antipathie  du 
prince  pour  le$  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin. 

Afin  de  réussir  plus  sûrement  dans 
l'œuvre  importante  qu'il  méditait,  Jean 
voulut  commencer  par  réformer  lea 
mœurs  du  clergé  protestant ,  fil  publier 
une  liturgie  nouvelle,  obligea  les  pas- 
teurs et  les  évèques  à  étudier  avec  soin 
les  Pères  de  l'Eglise ,  éloigna  impitoya- 
blement de  leurs  bénéfices  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  tenir  une  condaile 
indigne  du  ministère  qu'ils  ejierçaiont. 
Par  là ,  Il  espérait  amener  peu  à  peu  les 
esprits  â  un  rapprochement ,  faire  naître 
la  vérité  religieuse  dans  l'esprit  des  nien- 
hres  du  clergé  et  faciliter  le  retour  à  Tu* 
nité.  Il  sentait  qu'il  avait  besoin  de  l'ap- 
pui du  clergé  protestant  :  dans  cette  Tue, 
il  lui  rendit  une  graïkde  partie  des  privi- 
lèges dont  jouissaient  autrefois  lea  pré- 
lats et  les  ecclésiastiques  catholiques. 
Plue  tard,  il  entra  même  en  couunuoica- 
tion  directe  avec  la  cour  de  Rome ,  uù  il 
envoya  un  agent  chaiigé  de  travailler  en 
secret  k  la  réunion  des  deux  Eglises. 
Grég^oire  XIII  seconda  avec  une  pater- 
nelle bienveillance  lea  religiens  eflorts 
du  roi  Jean  :  dès  qiu»  la  chose  devînt  poa- 
sibie ,  il  envoya  A  Stockholm  le  père  Fos- 
sevin,  de  la  compagnie  de  Jésus,  afin  de 
travailler  au  rétahlissementde  la  religuMa 
en  Suède»  Le  céièJbre  oaniiwd  fiosius  (1) 


(i)  Teicl  «"«lete  «fs  ftH  ds  «s  sssAUmI  Is 
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germanique  et  pour  retourner  plus  tard 
dans  leur  patrie  et  y  continuer  le  triom- 
phe d^lavénlé  eMlmlH|iw. 

Les  partisans  de  la  réforme  ne  furent 
pas  long-temps  sans  comprendre  les  vues 
du  roi  Je^n ,  et  sans  opposer  la  plus  yi- 
goureuse  résistance.  D*abord  ils  cherchè- 
rent à  s'attaquer  aux  Pères  Jésuites  qui 
étaient  venus  à  Stockholm  ,  où  le  roi  les 
avait  appelés;  ils  répandirent  dans  le 
public  de  nombreuses  accusations  contre 
eux,  et  finirent  même  par  déclamer  pu- 
bliquement centre  les  entreprises  da  mo- 
narque. Si«  plus  tard,  ils  parvinrent  à 
leurs  déplorables  fins,  nous  ne  pouvons 
attribuer  oe  résultat  qu^à  la  trop  grande 
prudence  humaine  a?ec  laquelle  Jean 
tâchait  d'opérer  la  réunion  de  la  Suède 
avec  l'Eglise  universelle.  Grégoire  XTII 
avait  envoyé  des  hommes  d'une  capai^ité 
reconnue ,  des  hommes  dont  le  mérite  est 
loin  d'être  sufiisammeot  connu  et  ap- 
précié ;  jamais  on  n'avait  eu  k  se  repen- 
tir ,  quand  on  avait  suif  i  leurs  conseils 
et  les  instructions  dont  le  père  commun 
des  fidèles  les  avait  chargés.  C'est  ce  dont 
on  se  convainc  par  la  simple  lecture  du 
récit  que  fait  M.  Theioer  et  des  pièces 
doat  il  a  accompagné  son  histoire. 

fiQug  espérons  rendre  plus  ta^d  compte 
des  autres  volumes  de  oe^ mémorable  ou- 
vrage :  on  s'occupe  présentement  de  le 
traduire  en  italien  ;  Pimpressîon  en  est 
déjà  commencée,  grâce  aux  soins  de  la 
Propagande  à  Rome.  Nous  le  répétons, 
c'est  un  beau  cadeau  que  l'auteur  a  fait 
à  ceux  qui  aicqent  à  connaître  rhistoire 
de  noire  sainte  Eglise  ;  et ,  s'il  s'y  reu- 
contre  souvent  des  expressions  trop  du- 
res, quelquefois  même  unet  eritique  trop 
acre  ou  trop  légère ,  nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M.  Theiner  de  ses  nobles  et 
courageux  efforts.  Un  livre,  an  reste,  qui 
se  publie  avec  les  documens  authenti- 
ques tirés  des  archives  du  Vatican,  un 
livre  publié  avec  l'autorisation  du  Saint- 
Siège  et  sous  ses  yeux ,  un  semblable  li- 
vre se  recommande  assez  par  lui-même 
à  tout  catholique  sincère ,  sans  avoir  be- 
soin des  éloges  d'autrul. 

L'A£b6  J.  m.  AXINCBR, 


ne  contribua  pas  peu  à  enflammer  le  zèle 
du  monarque  et  &  soutenir  le  courage  et 
la  piété  de  la  reiiie.  Ses  eshortfftiom  et 
ses  prières  portèrent  des  fruits  ,*  l'œuvre 
de  la  restauration  fit  de  rapides  progrès, 
le  culte  devenait  chaque  Jonr  plus  con- 
forme à  la  sainte  unité  ;  le  nouvel  arche- 
vêque d'Upsala  secondait  ce  mouvement 
salutaire  autant  qu'il  était  en  lui.  Rien 
ne  fera ,  du  reste ,  mieux  connaître  les 
sensibles  améliorations  qui  s'étaient  fai- 
tes et  les  belles  espérances  qui  s'offraient 
pour  un  meilleur  avenir ,  que  l'envoi  de 
six  jeunes  Suédois  qui  furent  envoyés  â 
Rome  pqur  y  être  élevés  dans  le  collège 

hcoreox  Cahisius  :  «  Hotium  pro  dignUale  Uo4ltf6 

m  lam  tsl  aobiséUScUef  ^sk  pti»cluti  fpû|copoiii 

«  •peclatissimaai  imitari  :  qm  ««>  qmmo  Uliof  vl)i 

c  fhfifliana  olucimim  99t  iacognUoiD.  Qatado^ui- 

$1  d€«B  |A&  «laii  iik  aulia  laaxlniarmn  ragao»  et  im- 

«  psrsIornBi  verMlm,  «t  ab  iia  ad  aesotia  grtTii- 

«  aiaia ,  ad  lfgaU«a#«  lMMiari6ccaliaiiiD«s  diù  wA- 

€  tùmque  adhibitoa  est.  In  qaibas  ille  contprobavU 

c  suMi  fitai»  iadaitviav  atqa^  virtaten  non  aolùm 

«  INiko^is  f  «if ,  Utbaanif ,  Rutheaia ,  Pnuaif ,  Ha- 

saniif  t  ast  ilU  ragni»  ^icintoribo»  provinoiis  Ger- 

fl  »a«Up  al  PolieoiiiDy  Tarùm  «tiam  Italie,  Gallis, 

c  H  iapania.  Ubi  pr<ipter  excelleatam  ^octrinam,  qo» 

<  Ib  ODiiibiia  nia  libris  alnceat;  et  propter  ^iiam 

m  flQ«  caiholioQ  et  erthodaie  epUcopo  dignams  qoi- 

«  km  illfi  rabw  et  ealbo^os  in  fide  cbriatianA  conti- 

«  nnit,  et  Tacillantes  coofirmafit ,  et  infinitoa  b«ce- 

€  ticaa  ad  ^ian  varilatia  raTeeaiit»  immartale  sibi 

c  neoMn  comparatU,  «t  merito  ai  afripl^r  alegaa- 

«  tluimas ,  et  prœslanlUsifflus  tbeologns  et  opUmus 

•  tpiacQpiia  iMèeri  da^eai  ab  ^ismlbos.  Voit  et  alios 
c  HaalM  ainadavi  novinii  epiieopqa  Cor^ubeniU, 
«  o4widtm  et  induatr^gn  aanimm  p^obatiiat  p9- 
c  trea  in  synodo  Ni€«nA,  cùm  ariana  secta  eccleaiam 

•  Hfft  et  eathoUcoi  omnaa  niaerà  eugitaiet.  Nanc 
c  habet  etas  qaoqoe  nostra  Chnati  ^i>A  utam  Ho- 
«  aloA  eptatopw»  WwnMieaaam,  cai  neqoe  «inplex 
c  pngna  est  corn  Arianis  et  serTitianis  illiUf  qni 
q  wUtifl  U  ISf  ia  tM|f»9)t  ISQPi Wif  i  ^d  ^i  çnm  om- 
f  nibas  ferè  monstris  bqdlé  in  ecçlfst^  |(rM«antîbiis 
c  congreditur,  eaqne  sic  deztra  conGcit,  nt  si  banc' 
c  dncem  sequare ,  reliqnas  quidem  agnoacas  yete- 
c  nim  et  jampridem  damnataram  hnresum  su- 
c  peresse.  Vires  antem  et  robor  illis  ipsis  inesse 
c  nnllnm  lideas,  quo  inferorum  porte  et  secls 
t  istiosmodi  jam  ioter  se  dissecle  consistere,nedùm 
c  adversùs  columnam  teritaUs  ecclesiam  prcfalere 
c  possint.B  {Prœfalio  de  B<Brenbui  noilri  ten^ 
ports») 
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mZBKIHA,  lunk  rt^ç  i^c^r^ona  U  r&v  Tt- 
TpairXûv  nptTtvouç,  «te.  lEZBCIBL,  seeondùm  Sep- 
tnaginta  ex  tetnpUs  Origenls ,  é  tio^lari  ChUiano 
codice  «niionira  eireiler  G  II ,  operft  et  stadio  R.  B. 
VineenM  dé  Be§ibu$,  olim  Unga«  tanets  in  Vali- 
caoâ  UblioChecâ  inlerpretit  et  grncs  lingiuB  profea- 
aoria  nanc  primùm  editi. 

L^on  aait  qae  la  tradaetion  grecque  que  nom 
aTona  dana  la  Bible  dea  Septante  n'eat  paa  celle  dea 
Septante  qae  Ton  n'aTait  paa  trouTée ,  mala  celle  dn 
JoifThéodotlon.  Cependant  yera  la  fin  da  aiécle  der- 
Bier»  nn  mannacrit  dit  de  la  BibUoihè^uê  Chigi ,  et 
qnl  date  da  neuTiéme  aiécle,  offrit  ane  belle  copie 
de  la  tradnction  dea  Septante.  Simon  de  Magistria 
publia  en  1778,  4  rimprimerle  de  la  Propagande, 
le  texte  de  Dante!  en  an  magnifique  Tolame  in-fo- 
lio (!)•  Vais  lea  malheara  politiquea  qni  aolTirent 
empdcbérent  de  continner  cette  belle  entrepriae.  De- 
pnia  longHempa  cenx  qui  caltlyent  lea  langnea 
orieÉtalea,  et  qui  aMntéreaaent  anx  aaintea  lettrée, 
désiraient  Toir  ponranlTre  la  pabllcation  dea  trola 
antrea  grande  propbétea.  Or,  c'est  ce  qae  Tiennent 
de  faire  les  éditears ,  MH.  Joseph  SalTincci  et  Fran* 
çois  fila. 

Pour  rendre  lear  pablicatlon  tont-à-falt  digne,  et 
de  rimportance  de  PonTrage ,  et  de  Papprobation 
dea  satana,  lia  ont  confié  le  aoin  de  la  partie  criti- 
qae  A  IL  Vincent  de  Begibna ,  tradoctenr  de  langne 
hébraïque  A  la  bibUothéqae  Tatlcane ,  et  professeur 
de  langue  grecque  \  et  eux-mèmea  n'ont  reculé  de* 

(ft)  Ce  texte  a  été  imprimé  i  Gottingue  en  1775 , 
in^o  ;  en  1774 ,  tn-i»  ;  et  à  Utrecht ,  en  1771$ ,  in-S», 
atec  de  fort  bellei  notes  par  Ségaar. 


Tant  aucun  aacrifice  pour  donner  à  leur  onm  b 
même  luxe  extérieur  que  l'on  admirait  daas  le  pR- 
mier  Tolome  déjà  publié. 

Ce  aecond  Tolume  contient  BZEGHIEL  Or  tm 
quellea  aont  lea  dlTiaiona  et  la  diaposition  d«  r» 
TFage: 

î9  Le  texte  grec  du  Codex  ayant  en  regtH  h 
traduction  latine  littérale; 

£0  Des  notes  placées  aa  miliea  de  la  psge  e» 
prenant  :  1»  lea  Tariantea  du  texte  hébreo;  Sp  ta 
Tariantes  tirées  du  Codex  Barberin  ;  5^  les  tirliita 
tirées  des  Hexaplea  de  Montfaucon;  4«  oellai  lifte 
de  la  Yulgate  ; 

S»  Des  notes  placées  au  baa  dea  pages  eomprenni 
les  Tariantes  de  Pédition  Taticane;  8o  celles  dM^J^ 
tiona  alexandrine ,  aldine  et  de  Complot;  V*  celto 
d'an  Codex  de  la  bibliothèque  dea  jésuites;  4> est 
celles  de  saint  Jérôme  et  de  Dreaius. 

Il  faut  remarquer  que  lea  Tariantes  dn  Codnll^ 
berin  sont  les  mêmes  que  celles  d'AquIla ,  de  Bj» 
maque,  de  Théodotion ,  et  de  quelques  antres  an*- 
nymea' 

Quelques  notes  supplémentaires  sont  plaeéeiili 
fin  dea  cfaapitrea  toutea  lea  foia  que  le  sajet  le  de- 
mande. 

L'ouTrage  eat  aur  grand  papier  in-folio,  en  l» 
caractérea  greca,  fondua  expréa ,  aemblables  i  eMC 
de  Pédition  de  Domef ,  aur  papier  fort,  et  eoflofiei' 
880  pages. 

Le  prix  de  chaque  exemplafare  est  de  eiaq  ^ 
romaine  (26  fr.  90  c). 

On  peut  se  procurer  i  la  même  librairie  le  fêle** 
de  Dawiel» 

S^adreaser  &  Rome,  I  la  typographie  4«  '*^ 
SalTlucd  el  Fnnçoii ,  etc» 
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COURS  DE  DROIT  CRIMINEL. 


ONZIÈME  LBÇON  (1). 

De  la  loi  de  majeité  el  dea  loia  pénalea  eontre  lea 

chrétiena. 

Les  révolutions  dans  les  mœurs  et  les 
constitutions  des  États  amènent  nécessai- 
rement dans  le  droit  criminel  des  chan- 
gemens  qui  y  correspondent.  Quelque- 
fois la  création  d'une  autorité  nouvelle 
impliquera  Tintroduction  de  nouveaux 
devoirs  imposés  aux  citoyens  qui  devront 
la  respecter  dans  son  exercice  ;  d'autres 
fois  des  faits  se  produiront ,  qui  parais- 
sant porter  une  atteinte  directe  ou  indi- 
recte, soit  aux  formes  de  gouvernement 
csonsacrées  parle  temps,  soit  aux  prin- 
cipes mêmes  de  la  constitution  et  de  la 
g ociété ,  subiront  des  qualifications  léga- 
les qui  les  transformeront  en  crimes ,  et 
qui  les  livreront  aux  répressions  les  plus 
sévères. 

^  En  faisant  l'histoire  de  la  transforma- 
tion de  la  procédure  criminelle  à  Rome 
après  la  république,  nous  avons  montré, 
placée  au  point  culminant  de  toute  com- 
pétence judiciaire,  l'image  de  l'empe- 
reur. Cette  grande  image  nous  apparaît 
encore,  en  tête  des  lois  pénales  de  la 
même  époque,  comme  donnant  la  vie  à 
une  loi  de  sang ,  restée  long-temps  d'une 
application  rare  et  restreinte ,  la  loi  de 

(I)  Voir  It  x«  leçon ,  n»  tt4,  t.  ix,  p.  lit. 
VeilB  X,  r?  H*  M.  1810. 


majesté.  Cette  loi  a  été  dans  ses  nom- 
breux détails  l'objet  de  réflexions  ingé- 
nieuses et  profondes  de  la  part  de  nos 
meilleurs  publicistes.  Quant  à  nous,  nous 
tâcherons  de  l'apprécier  dans  son  prin- 
cipe même,  pour  en  saisir  l'esprit  réel 
et  le  caractère  intime. 

Toutes  les  républiques  anciennes  sem- 
blent animées  du  même  mobile  religieux 
et  temporel ,  l'amour  de  la  patrie  :  tou- 
tes elles  ont  leur  palladium,  leur  oracle, 
leur  Dieu  tutélaire.  Mais  nulle  part  cet 
amour  religieux  de  la  patrie  ne  brille 
avec  plus  d'éclat  qu'à  Rome.  Les  tradi- 
tions symboliques  (1),  les  présages  de 
grandeur  qui  entourent  son  berceau  ont 
une  physionomie  spéciale  et  projettent 
sur  son  existence  tout  entière,  je  ne 
sais  quelle  merveilleuse  auréole  de  gloire 
et  de  majesté.  Cette  étrange  cité  devient 
le  type  divin  de  tontes  les  cités  terres- 
tre, le  centre,  le  résumé  du  monde 
connu  (2),  qu'elle  a  la  mission  d'asservir  & 

(1)  Voici  ime  de  ces  tnditioiis  :  «  On  ersasa  un 
foasé  dana  le  centre  de  la  ville  aatonr  du  lien  ap- 
pelé ConUtkm.  On  y  dépoaa  lea  piémicea  de  tontea 
lea  choaea  bonnea  et  néceaaairea;  pnla  chacun  dea 
assiatana  y  jeta  nne  poignée  de  terre  apportée  dn 
pays  d'où  il  était  yenn,  et  Pon  mêla  le  tont  enaem- 
ble.  On  donna  à  ce  foaaé,  comme  à  runitera  même, 
le  nom  de  monda  (xoofxoc).  »  (Plnt.,  Bomul.,  m,  te.] 
(a)  Ta  regere  Imperio  popvloa,  Romane,  memeote* 

'^        .,VI,8KI.) 
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ses  lois.  Le  Romain  ne  se  eontente  pas  de 
l'aimer,  de  la  vénérer  j  îl  l'invoqae,  il 
l'adore;  il  lui  voue,  non  seulement  le 
sang  des  animaux ,  mais  le  sien  propre. 

Ce  pieux  dëTOtten^enl  qjoi  fait  le  fond 
de  son  coura^Q,  ^etle  adoration  qui 
anime  chacun  des  actes  de  sa  vie ,  consti- 
tuent au  degré  le  plus  éminent  Vidolâ- 
trie  de  la  cité,  Didolâtrie  de  la  4:ité,  c'est 
le  mot-principe  «  o'aat  l'idée-^ aàre  de 
l'histoire  romaine. 

Tant  que  cette  divinité,  la  cité,  ^nh- 
sis  te  comme  jxnt  pcr  son  nîfica  lion  vagtte 
et  abstraite ,  ayant  pour  ses  prêtres  non- 
seulement  les  pontifes  préposés  k  son 
culte,  mais  les  magistrats  élus  qui  étaient 
chargés  de  la  servir  9  de  maintenir  et 
d'augmenter  sa  grandeur,  elle  ne  se  mon- 
tre ni  trop  dure  dans  son  austérité,  ni 
trop  farouche  dans  ses  exigences.  Mais 
quand  elle  sort  de  cet  éclat  idéal  pour 
se  personnifier  dans  un  homme ,  elle  de- 
«Mt^embraigeilsè  >  jaiMSQ»  tyra»ii2qiie. 
J||i  JwK  dei  farts  liok^caustea  qui  lui 
étnimi  Méritas  par  ittgemtnt  ou  par  dé- 
.  vooeaMiii  Ytlaal^îjrM,  il  l«i  faut  parfois 
tfea  hésalMaba»  à»  vÂotiiaea  hQHMines. 
i  Ltt^n^iatîMa  sasslêBlea  dont  ae  com- 
posait ce  culte  idolMriqua  rasacateatàla 
pktai  tenu  «Btifiiilé*  Suivast  ia  tradi- 
/  l«ttl,.KMlliloa  liiiHAème  lea  aurait  alta- 
«liéea  4  1a  violalioA  dcia  de  voira  du  pa- 
ir#M^«  «1  de  la  crtia^tallu ,  Condeoiens 
I  à»  \^  «M  tftcnta.  QttiAMHitRii  aurait  trahi 
tttft  4«tv>if  »  A^aii  eue  aaandit  At  exeom- 
laMDiiéooiBauitraiUeiprocfi^or^  et  être 
toasUévi  comnf  yn»  vi^tisM  que  cba- 
mn  ponwl  iauBokr  à  f  intoa  (1)|  iLUi 


>  <  Ms  déMmvirs  charféa  daas  leiu*  mis- 
^flMI.  Mgialativtt  da  faite  to  part  d*  VM- 
«MBi  du  paaad  et  da  aalui  de  l'avenir, 
i^atddieiit  paa  do  déaiétar  la  idoine  eapi- 
lUila.iionire  àa  luttitft  tralmim  i2).  La  loi 
i.QéMÊÛa,  qui  est  au^  fan  a«cieiine«  dé- 
clare coupables  de  ce  crime  ceux  qui  fo- 
siettiMiV.dava  un  butséd^tiçiux  de&ras- 
aenMaiKttMi  clmMaitiBa  {^  Jhm  la  loi 
OomêUm,  de  SjfUft  (4)^ aunU* fixar  lie 

(i)  Pw.  d'BaliCyii,  S» 

49J  L^  DaQdedm  Tabvlarum  joheiy  cqih  qoi 
IkoMeia  çpafiitaTtrU  j^  ^Qiye  cÎTeqi  hosii  Iradiderit, 
qiDiV9  poniri.  t.  uutfar^iaD^  lib.xif  j  ttulitui. 

($}  Pand*  ée¥Qih\ex,Comfn&n(éf.  ad  12  TabMku. 

(4)  ftig<in^  tib.  II,  dépu^ffi.  Judie, 


principes  snr  la  matière.  César,  dam n 
loi  Julia  (1) ,  ne  fait  qu'en  renouYeler  les 
dispositions.  Tibère,  Domitien  et  d'au- 
tres empereurs  se  contentent  de  com- 
menter et  d'amplifier  ce  texte  primitif. 

Toici  en  quels  termes  Cicéron  000s 
donne  la  substance  de  ces  principes  (2): 
(  La  majesté  réside  proprement  dans 
(  le  peuple  romain.  On  est  censé  la  di- 
«  mihuer»  nÙMuere^  quand  on  porte  at- 
(  teinte  à  sa  dignité ,  à  sa  grandeur,  à  sa 
c  puissance  ou  aux  droits  de  ceux  à  qui 
i  le  penple  romain  a  délégué  la  pais- 
c  sance.  > 

Ainsi  le  caractère  du  peuple  romain, 
son  caractère  propre  et  divin,  c'est  la  nuh 
jesté.  Quiconque  tend  à  en  retrancher 
qnelque  chose  doit  être ,  par  une  espèce 
de  talion,  entendu  dans  un  sens  mystique 
et  religieux,  banni  de  la  cité,  ou  retran- 
ché de  la  vie  civile  (3)  j  qui  minuit  im 
jestatem  populi  Romani,  capite  minuO' 
tur. 

Ulpien  ne  sort  de  cette  espèce  de  demi- 
fottf,  déjà  si  dangereux  et  si  effrajanl, 
que  pour  s'enfoncer  ptua  profondément 
encore  dans  la  doctrine  idolâtrique.  iLe 
crime  de  majesté ,  dit-il ,  doit  être  assi- 
milé au  sacrilège  (4).  i  Le  jurisconsulte  de 
l'empire  est,  comme  on  voit,  plus  clair 
et  plus  précis  que  le  jurisconsulte  répa- 
blicain.  Il  y  a  eu  progrès.  La  cité  mysti- 
que de  Romulus  a  eu  son  incaroatioa 
dans  un  homme»  l'empereur.  Il  ne  s'agit 
plus  d'adorer  un  symbole.  La  dirinilé 
existe  :  elle  est  de  chair  et  d'os.  Le  trône 
de  l'univers  est  son  piédestal.  Peuples, 
adorez-la  (ô). 

An  moment  même  que  se  forme  cetU 


(I)  Oetr.,  ^dUpp.f  1 ,  as. 

1%)  Cicer.,  ttk  11  »  d«  immmU 

(a)  La  f ciAa  lia  fîH,  aoM  la  wkti9iÀktm,m^^ 
terdiciion  de  l'ean  et  da  fea. 

(4)  En  raanée  2aa,  la  sloira  et  aaa  aaccès  dtaai 
une  telle  Tanité  k  Diocléiien ,  que  ne  te  coaleaiHt 
ptaad'dlre  safué  par  les  sënalenra,  i(  TonloléM 
adoré  par  etn.  Aâorari  m  Jiutit^  quUmântitt^ 
emuH  mhliarmkHf.  (t«tr.,  »,  te.)  Dé»  Inff  » 
pf4e6S  de  lytanSyCallgala  et  PoialUett  ataiaatf^ 
IMi  ta%è  la  ntea  bawaase  aarvile  (Diaa.,  us» 
4-a7-a8)j  «ioataBt  fqa  depwla  Aag uala ,  daaa  tm 
ka  rapaa  pariiculieis  at  pablioa ,  on  défait  llMiade 
hliaUoni  aux  empercora  de  mêma  qot  poocliii''* 
el  les  autres  dieux.  (Dion.|.  u»  U^i  Ofide|M 
II I  T.  0S7. 

(a)  Soét.,  J.  C4ê„  43, 
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pêtmÈnifiiMkm  païenne,  et  que,  de 
tous  côtés,  les  peuples  se  prosternent 
detant  le  scNiterain ,  idole  vivant ,  dans 
titi  petit  eain  recalé  de  Fempire ,  un  cri 
i'élèv«  et  proteste  contre  cette  immense 
dégradation  de    l'espëee  humaine.  La 
Réaction  sainte  se  propa^i^e  de  proche  en 
proche.  Bientôt  de  pauvres  ouvriers  de 
lérnsalem  et  de  Nazareth  viendroni  à 
Rome  même  protester  en  faveur  de  ta  ai- 
gnité  de  notre  être,  lis  apprendront  aux 
fils  des  Gaton  et  des  Fabrieias  les  droits 
méconnus  dé  Phumanité.  Ils  oseront  an 
prix  de  leur  vie,  combattre  par  la  parole 
eelte  idolâtrie  devant  laquelle  tout  s'a- 
baisse, ils  refuseront  héroïquement  anx 
Césars  un  encens  qui  n'est  dft  qu'à  Mes. 
B^importantes  modifications  sont  pro- 
duites dans  la  législation  criminelle  de 
Tempire,  par  la  collision  de  cette  non* 
▼elle  force  morale  et  de  la  plus  grande 
force  matérielle  dont  Fhomme  puisse 
disposer. 

Déjft  Rome,  qui  avait  donné  droit  de 
elté  dans  son  sein  au  enlte  des  pewples 
vaincus ,  i  condition  qu'ils  reconnussent 
la  suprématie  du  sien,   s'était  parfois 
alarmée  des  progrès  que  faisaient  dans 
ton  sein  les  religions  de  l'Orient.  Isis  et 
Sérapis  avaient  en  lenrs  jours  de  prc»- 
aeription.  La  magie  des  Perses  et  i'astro- 
togie  des  Ghaldéens  avaient  été  répri- 
mées par  des  lois  sévères.  Jules-César 
prononça  la  dissolution  de  toutes  les  so«- 
ciétés  religieuses  (1)  dont  Tinstitution  ne 
remontait  pas  à  une  date  ancienne.  An* 
guste  renouvela  d'anciennes  lois  eontre 
les  aaperstitions  étrangères.  Tibère  per- 
sécuta à  Rome  les  Juifs  qui  y  étaient  de- 
venvs  nombreux ,  et  en  fit  déporter  qua- 
tre mille  en  Sardalgne.  A  cette  même 
époque,  des  philosophes  pythagoriciens 
eurent  des  démarches  à  faire  auprès  de 
l'empereur  pour  ne  pas  être  confondus 
avec  ces  sectateurs  des  cultes  étrangers 
que  l'on  reconnaissait  surtout  k  l'absli- 
nenee  de  certaines  viandes.  CiaB«to  fit 
un  décret  eontre  la  religion  des  Dra^ 
des  dont  la  pratique  avait  déjà  étédé^ 
fendue  aux  citoyens  romains.  Il  paraît 
Inême  qae  cet  empereur  fut  le  premier 
qui  usa  de  sévérité  à  l'égard  des  Chré- 
tiens. Il  chassa  de  Rome»  dit  i!>uétone  (2), 

H)  »ÊêUy  0IMI.Î  ijrf« 


les  Juifs  qni  s'agîtaiaiit  à  BoiM  an  nom 
de  Chrestus ,  impulsere  Chresto.  Suivant 
Orose ,  il  serait  hors  de  doute  qn'il  s'agit 
des  Chrétiens  dans  ce  passage  :  o'aat 
d'ailleurs  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Claude  que  saint  Pierre  vint 
à  Rome ,  et  il  parait  qu'il  y  propagea  r£- 
vanglle  avec  tant  de  rapidité  que  le  nom- 
bre de  ses  disciples  dut  éveiller  i'atten- 
tion  du  pouvoir. 

Cependant  Tacite  est  le  premier  des 
historiens  qui  fasse  une  mention  expreses 
des  chrétiens.  Il  est  triste  de  voir  ce 
beau  génie  se  faire ,  en  cette  occaaioA, 
le  serviie  éeho  des  préjugés  du  vulgaire» 
et  accuser  des  crimes  les  plus  honteux 
kea  plus  innocens  des  hommes,  t  Néron, 

<  dit-il ,  fit  mettre  en  accusation  et  ace»- 
(  hier  des  peines  les  plus  raffinées  des 
€  hommes  odieux  par  leurs  crimes  et 
«  vulgairement  appelés  chrétiens.  Ce 
c  nom  leur  vient  de  Chrisiusj  qui,  sous 
c  le  règne  de  Tibère ,  fut  condamné  a« 
€  dernier  supplice  par  son  procurateur 

<  PoBoe-Piiate.  Cette  déiestable  suptrHi- 
ff  tion,  réprimée  pour  le  moment ,  s'était 
c  répandue  de  nouveau ,  non  seulement 
c  dans  la  Judée,  d'où  elle  était  sortie^ 
f  mais  dans  Rome  même ,  eu  tout  ce 
I  qu'il  y  a  d'atroce  et  de  honteux  semble 
ff  converger  de  toutes  parts ,  et  y  trouve 
f  des  sectateurs.  Ceux  donc  qui  avouaient 
ff  après  avoir  été  saisis,  ou  qui  étaient 
f  convaincus  par  jugement»  étaient  mis 
f  k  mort,  moins  pour  le  crime  d'incen* 
(  die  que  pour  satisfaire  à  la  haine  du 
f  genre  humain.  On  se  faisait  d'affreux 
ff  divertiasemens de  leurs  supplices:  ainn, 
ff  on  les  couvrait  de  peaux  de  bêtes, 

I  on  les  attachait  h  des  croix,  ou  bien 
f  on  les  faisait  brûler,  et,  quand  le  jour 
ff  mourait,  Néron  s'en  servait  comme  de, 
(  flambeaux  peur  dissiper  les  ténèbres 
ff  de  la  nuit.  Cependant,  vêtu  encoeher 
ff  du  eirque,  et  mêlé  au  peuple,  il  pre»^ 
«sait  les  jeux  et  les  supplices.  Aussi, 
(  quoiquHl  s'agît  de  coupables ,  qui 
ff  avaient  mérité  de  sévères  châiimêns, 
(  un  sentiment  de  compassion  s'élevait, 
c  parce  qu'on  comprenait  bien  qu'ils  n'é- 
f  talent  pas  punis  dans  un  but  d'intérêt 
(  social ,  mais  poor  assouvir  la  cruauté 
c  d'un  seul  homme,  v 

Ce  ne  fut  donc  pas  pour  leur  religion, 
mais  pour  un  prétendu erimed'iocendie. 
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que  les  chrétiens  furent  condamnés  dans 
cette  circonstance.  Néron  profita  de  leur 
impopularité  pour  leur  imputer  un  for- 
fait dont  il  voulait  détourner  le  soupçon 
de  dessus  sa  personne.  Les  supplices 
qu'il  leur  infligea  furent  moins  des  pei- 
nes judiciaires  que  des  passe-temps  de  la 
tyrannie. 

Sous    le  règne  de  ce  prince,   nous 
Toyons  la  puissance  maritale  .se  révéler 
par  un  acte  d'énergie  qui  ne  semblait 
plus  lui  appartenir  depuis  long-temps. 
Le  sénateur  Plantius  condamne  sa  femme 
à  mort  devant  les  Lares  domestiques; 
cet  acte  d'omnipotence  judiciaire  du  chef 
de  famille ,  véritable  anachronisme  mo- 
ral au  temps  de  l'empire ,  doit  s'expli- 
quer par  une  cause  mystérieuse  et  incon- 
nue des  historiens  qui  nous  le  racontent. 
Un  pareil  jugement  domestique  aurait 
excité  l'indignation  delà  populace  païen- 
ne, si  Plautia  avait  adoré  Isis,  Mithra, 
ou  quelque  autre  divinité  orientale.  Mais 
sans  doute  elle  était  chrétienne,  et  la 
vengeance  sanguinaire  du  mari  trouvait 
une  adhésion  puissante  dans  les  préjugés 
fanatiques  de  la  foule  contre  la  religion 
nouvelle. 

Le  premier  édit  publié  d'une  manière 
directe  et  formelle  contre  les  chrétiens 
de  l'empire  remonte  à  Domitien ,  qui 
l'an  97  de  notre  ère ,  fit  un  décret  por- 
tant (1)  que  quiconque  ne  reconnaîtrait 
pas  les  dieux  de  la  cité  romaine  serait^ 
par  là  même ,  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté. 

En  vertu  de  cet  édit ,  on  appliqua  aux 
chrétiens  les  affreux  supplices  réservés 
alors  aux  criminels  de  haute  trahison. 
On  enduisait  une  robe  de  poix ,  de  bi- 
tume et  de  cire,  et  les  condamnés  y 
étaient  brûlés  vifs.  On  appelait  cette 
peine  vivicomhurium,  Juvénal  y  fait  allu- 
sion ,  quand  il  s'écrie  <  que  quelqu'un 
<  ose  se  plaindre  du  délateur  (2)  Tigelli- 
c  nus;  son  cadavre  empalé  servira  de 


(t)  Flenry,  Bût.  Scelétioit.y  Ut.  ii,  $  Kt.  ScUa- 
f«l,  Phihtophie  de  V Histoire,  t.  ii,  p.  SS.  G^està 
cette  époque  que  laÎDt  Jean  fat  mis  dans  une  cuTe 
d'huile  bouillante,  prés  de  la  Porte  Latine,  et,  après 
«Toir  échappé  à  ce  supplice,  relé^né  dans  itle  de 
Pathmos. 

(S)  Tlçellinus  éUit  un  fameux  délateur  fort  re- 
douté sous  Domitien. 

T«dâ  lueehit  la  nu 


c  fanal ,  et  traîné  sur  l'arène ,  il  y  traeen 
f  un  large  sillon.  » 

Au  reste ,  les  préfets,  prèsidens  et  pro- 
cureurs de  provinces ,  employaient  toates 
les  variétés  des  tortures  ou  des  supplicei, 
soit  pour  faire  apostasier  les  chrétiens, 
soit  pour  les  punir  de  leur  héroïque  per- 
sévérance. La  condamnation  aux  bétei, 
damnatio  ad  hestias,  était  peut-être  en- 
core plus  usitée  que  le  vivicomburium  à 
l'égard  des  confesseurs  du  christianisme. 
C'était  un  moyen  de  satisfaire  à  la  fois  la 
passion  du  peuple  pour  les  jeux  du  cirque 
et  sa  fureur  contre  le  culte  nou?eau. 

Quelquefois  l'empereur  et  ses  magis- 
trats, pour  la  punition  de  ce  crime  récem- 
ment inventé ,  avaient  égard  an  rang  des 
coupables,  comme  en  matière  de  crime 
ordinaire,  et  infligeaient  des  peines 
moins  fortes  à  mesure  que  le  coupi- 
ble  était  plus  élevé  en  dignité  (1).  Ainsi 
Flavius  démens ,  parent  de  Donatien  et 
nommé  consul  à  la  quatorzième  année 
de  son  règne ,  fut  accusé  presque  au 
sortir  de  sa  charge,  d'avoir  passé  aux 
mœurs  des  Juifs  et  de  n? avoir  point  de 
dieux ,  c'est-à-dire  dans  le  langage  des 
païens  d'alors ,  d'avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme. Il  fut  condamné  à  mourir,  non 
par  le  feu  ou  lesbètes  féroces,  mais  par 
la  hache.  Sa  femme  et  sa  nièce ,  conTsin- 
cues  du  même  /crime  que  lui  (2),  furent 
simplement  reléguées,  l'une  dans  l'Ile  de 
Pandataire  j  l'autre  dans  l'Ile  de  Pantia. 
Ce  qui  ajoutait  à  la  rigueur  de  ces  peines, 
c'était  la  confiscation  des  biens  au  proiit 
du  fisc  impérial. 
Ces  faits  qui  se  passèrent  l'anWde notre 


Quâ  sUntes  ardent  9  qui  fixe  guttore  AuibbI» 
Et  latum  média  sulcum  deducet  arena. 

(5a/.  I  y  i.iiS»,) 
(1)  La  loi  Cornelia,  de  sieeariit  et  venefieHSf  cos- 
damnait  les  coupables  conTaiocos  d'assatiiMt  H 
d'empoisonnement  i  la  peine  de  la  déporutioa  el  à» 
la  confiscation  des  biens.  Plus  tard,  c'est-à-dire  moi 
l'empire ,  on  voit  reparaître  l'ancienne  inégaliiéd» 
Tant  la  loi  dont  rage  historique  arait  fait  à  pea  pfii 
disparaître  les  traces.  «  Les  empoisonneura  «t  ici 
«  assassins,  dit  le  recueil  des  lois  impérialei,!*- 
«  ront  condamnés  à  mort ,  k  moins  qu'ils  ne  soical 
c  d'un  rang  trop  élcTé  pour  être  assojécis  à  Japeia^ 
c  de  la  loi  ;  ceux  de  la  plus  basse  classe  sont  ordl* 
«  nairement  condamnés  aux  bêles,  i  (Lex  S,  SK)  ^ 
leg,  Comel.  ds  Sicariis,) 
(2)  Buseb.,  CKron,,  awi,  #7  et  S,  9^i  ^^ 
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ère ,  prontent  que  le  christianisme,  après 
avoir  commence  dans  les  cabanes,  avait 
déjà  envahi  ks  palais  des  grands  et  péné- 
tré jusques  au  pied  du  trône. 

Après  Domitien ,  Nerva  fit  cesser  par 
un  édjt  toute  poursuite  relative  au  délit 
de  majesté.  Il  punit  de  mort  les  esclaves 
dénonciateurs  de  leurs  maîtres ,  et  ré- 
prima sévèrement  l'abus  des  délations. 
Gela  seul  aurait  suffi  pour  adoucir  les 
persécutions  contre  les  chrétiens.  Il  ne 
s'en  tint  pas  là:  il  rappela  les  exilés, 
même  ceux  qui  Tétaient  pour  cause  de 
religion ,  et  défendit  expressément  que 
l'on  accusât  personne  pour  cause  d'im- 
piété ou  de  judaïsme  (1). 

Mais  les  empereurs,  tout -puissants 
pour  exciter  la» cupidité  des  délateurs, 
et  le  fanatisme  populaire,  ne  l'étaient  plus 
quand  il  s'agissait  d'enchaîner  ces  basses 
et  cruelles  passions.  Dans  ces  villes  ri- 
ches et  voluptueuses  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  Carthage,  Alexandrie,  Antioche, 
les  prêtres  des  faux  dieux  attisaient  la 
haine  d'une  population  ignorante  contre 
les  chrétiens,  en  accréditant  les  absurdes 
calomnies  dont  le  culte  nouveau  était 
l'objet.  A  les  entendre,  les  agapes,  ces 
repas  nocturnes  des  sectateurs  du  Christ, 
couvraient  de  leurs  ténèbres  l'infanti- 
cide ,  l'inceste  et  mille  abominations  se- 
crètes. Si  donc  quelque  tempête  désas- 
treuse venait  fondre  sur  ces  supers- 
titieuses cités  y  si  elles  étaient  euTahies 
par  la  peste,  ou  menacées  par  une  inva- 
sion des  barbares,  on  attribuait  ces 
fléaux  à  la  colère  des  dieux  contre  les 
sectateurs  de  l'Évangile  :  on  dispersait 
les  assemblées  de  chrétiens  par  la  force , 
on  les  lapidait  sur  la  place  publique ,  ou 
bien  on  les  menait  devant  le  gouverneur 
et  on  exigeait  leur  supplice.  Plus  d'un 
proconsul  abaissa  en  pareille  circon- 
stance la  majesté  de  ses  faisceaux  devant 
la  sédition  populaire  ;  dans  un  temps  où 
le  sentiment  du  droit  se  perdait  au  sein 
de  la  société  païenne ,  les  magistrats  de 
l'empire  ne  seraient  pas  allés  risquer 
leur  vie,  ou  même  leur  place,  pour  ré- 
sister au  torrent  de  l'injustice  ;  ils  se  fai- 
saient  donc  rigoureux  et  cruels,   par 

(i)  Nomen  ipram,  stiam  flagttiis  eareat,  an  flagi- 
tia  cohcreoila  nomlai ,  pnniantar.  (Pline  le  jeune  > 
XeMr.  47,  Ht.  x* 


lâcheté ,  et  les  disciples  de  J.-C.  trou- 
vèrent des  Ponces-Pilates  sur  les  sièges 
des  prétoires ,  comme  leur  divin  maître. 

Quand  Pline  le  jeune,  proconsul  de 
Bithynie,  consulte  Trajan  pour  savoir 
quelle  conduite  il  devra  tenir  à  l'égard 
des  chrétiens,  on  sent  qu'il  est  bien 
moins  préoccupé  de  l'amour  de  la  justice 
que  de  la  crainte  de  déplaire  à  l'empe* 
reur ,  ou  de  heurter  les  préjugés  de  son 
temps.  N'est-ce  pas  une  pitié  d'entendre 
un  homme  tel  que  lui  demander,  sous 
prétexte  qu'il  ne  connaît  pas  la  jurispro^ 
dence  suivie  à  l'égard  des  chrétiens  (1), 
c  Si  c'est  le  nom  seul ,  fût-il  pur  d€ 
€  crime  ,  ou  les  crimes  attachés  au  nom^, 
c  que  l'on  doit  punir?  t  Que  penser 
d'un  juge  qui  demande  s'il  est  de  son 
devoir  de  condamner  l'innocence? 

c  Yoici  toutefois,  ajoute-t-il,  la  rè- 
c  gle  que  j'ai  suivie  à  l'égard  de  ceux 
c  que  l'on  a  déférés  à  mon  tribunal, 
c  Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  chré- 

<  tiens.  Ceux  qui  l'ont  avoué ,  je  leur 
c  ai  fait  la  même  demande  une  seconde 
c  et  une  troisième  fois ,  et  je  les  ai  me- 
(  nacés  du  supplice.  Quand  ils  ont  per- 
c*sisté,  je   les  y  ai  envoyés;  car,  de 

<  quelque  nature  que  fût  l'aveu  qu'ils 
c  faisaient ,  j'ai  pensé  qu'on  devait  punir 
c  au  moins  leur  inflexible  obstination,  i 
Quel  raisonnement  pour  un  philosophe  7 
Leur  aveu  était  la  reconnaissance  d'un 
fait  existant ,  ce  fait  pouvait  être  exempt 
de  crime ,  et  la  seule  persistance  à  dire 
la  vérité  devenait  un  forfait  digne  da 
dernier  supplice  !  Voilà  la  morale,  voilà 
le  bon  sens  des  hommes  éclairés  du  paga- 
nisme. Qu'on  s'étonne  après  cela   des 
mœurs  barbares ,  des  stupides  préjugés 
des  classes  populaires.  Pline  continue  à 
rendre  froidement  compte  de  toute  sa 
conduite  :  c  J'en  ai  réservé  d'autres,  en- 
c  têtes  de  la  même  folie,  pour  les  en- 
c  voyer  à  Rome ,  car  ils  sont  citoyens 
c  romains.  >  Il  ajoute  que,  sur  la  foi 
d'un  libelle  anonyme ,  c'est-à-dire  d'une 
accusation  non  souscrite  par  son  auteur, 
il  en  avait  fait  arrêter  un  grand  nombre, 
qui  tous  avaient  nié  être  actuellement 
chrétiens,  c  Ils  ont  en  ma  présence ,  dit- 

f  il ,  et  dans  les  termes  que  je  leur  pres- 

(1)  Je  mè  sers  de  la  tradnetion  des  L$UreÊ  iê 
PUnê  hj9WMy  par  M.  de  Sacy,  retue  par  V.  Pierrot. 
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«  «vais ,  teiFdqiié  tes  4teu« ,  et  oflfiort  da 
(  Tin  et  ée  rencans  à  ivoire  image ,  que 
g  f  avais  fait  apporter  exprès  a?ac  les 
f  statuas  éà  nos  divinités.  Ils  oat  même 
f  prononcé  des  imprécations  contre  la 
ft  Christ  ;  tontes  choses  auxquelles ,  dit* 
t  on ,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui 
«  sont  Traimeut  chrétiens.  J'ai  donc  cru 
4  qu'il  les  fallait  absoudre.  D^autres ,  dé- 
e  lérés  à  mon  tribunal  par  un  dénon- 
a  eiateur ,  ont  reconnu  d'abord  qu'ils 
4  étaient  chrétiens  et  se  sont  rétractés 
4  aussitôt.  Tons  ont  adoré  votre  image 
<  et  les  statues  des  dieux.  Au  reste,  ils 
M  assaraienC  que  leur  faute  ou  leur  er^ 
c  reur  n'avait  jamais  consisté  qu'en  ceci  : 
c  ils  s'assemblaient  à  jour  marqué  avant 
t  Je  lever  du  soleil  ;  ils  eliantaient  tour  à 
c  tour  des  vers  à  la  louange  du  Christ, 
t  comme  d'un  Dieu.  Us  s'engageaient  par 
f  un  serment,  non  à  quelque  crime,  mais 
c  à  ne  point  commettre  de  vol ,  de  bri- 
«  gandage,  d'adultère,  à  ne  peint  man- 
f  quer  à  leurs  promesses,  à  ne  point  nier 
4  nn  dépôt  :  après  cela ,  ils  avaient  çou- 
«  tume  de  se  séparer,  et  se  rassemblaient 
«  de  nouveau  pour  manger  des   mets 
4  communs  et  innocens.  >  Ceci  était  une 
^futation  de  la  calomnie  répétée  dans  la 
populace  païenne  contre  les  chrétiens. 
Plus  loin ,  Pline  dit  avoir  misa  la  torture 
deux  femmes  esclaves  initiées  au  culte 
da  Christ ,  et  il  convient  qu'il  n'a  rien 
découvert  qu'une  superstition  blAmable 
ot  excessive.  Du  reste,  il  se  vante  d'avoir 
ramené  des  adorateurs  dans  les  temples 
dns  dieux,  devenus  presque  déserts,  c  Par- 
f  tout,  dit-il ,  on  vend  des  victimes  qui 
c  trouvaient  auparavant  peu  d'acheteurs.» 
Que  répond  Trajan ,  ce  grand  et  illus- 
tre empereur?  Ya-t-il  interdire  toute 
poursuite  contre  des  hommes  qui  n'ont 
d'autre  tort  que  de  s'appeler  chrétiens  ? 
Dans  ce  cas ,  il  irait  peut-être  au-devant 
d'un  disîr  secret  de  Pline,  timide  apolo- 
giste de  ces  malheureux  qu'on  flétrit  par 
l'imposture  avant  de  les  prescrire  par 
les  supplices.  Mais  ce  que  le  gouverneur 
n'a  pas  eu  le  courage  de  demander,  l'em- 
pereur n'osera  pas  l'accorder  Ini-môme. 
n  cherchera  des  teapéramens,  des  trans- 
«oiions^  des  milieux  entre  la  jurtice  et 
l'iniquité.  Voici  les  termes  mêmes  de  sa 
ieatffe.,  monument  àialonqne  d'nne  haute 


c  Vous  avez  £aU  ce  que  vous 
<  (aire ,  mon  cher  Pliae ,  dans  Vexai 
I  des  poursuites  dirigées  contre  les 
f  tiens.  Il  n*est  pas  possible  d'établir 
(  forme  certaine  et  générale  daas  cesi 
€  tes  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  faire  df] 
«  cherches  contre  eux  :  s'ils  sont  acci 
c  convaincus ,  il  faut  les  punir.  Si 
c  dant  l'accusé  nie  qu'il  soit  chréti 
f  qu'il  le  prouve  par  sa  conduite,  je 
f  dire  en  invoquant  les  dieux,  il  faut 
c  donner  à  son  repentir,  de  quelquei 
i  çon  qu'il  ait  été  auparavant  chai 
c  reste,  dans  nul  genre  d'accusatû 
c  ne  faut  recevoir  de  dénonciations 
c  signature  :  cela  serait  d'un  pen 
t  exemple  et  contraire  aux  m; 
c  notre  règne.  > 

Ainsi  du  haut  de  son  despotisme  | 
daigneux  et  hautain ,  Trajan  approi 
conduite  que  Pline  a  tenue;  seuU 
il  le  blâme  indirectement  d'avoir 
une  dénonciation  sans  signature  ;  pi 
défend  la  recherche  du  crime  de 
tianisme,  en  ordonnant  pourtant 
condamner  si  on  le  dénonce.  Quel, 
versement  des  règles  de  la  logique 
la  justice] 

Pline  pourra  donc  continuer 
tème  de  tyrannie  mitigée ,    quai 
amènera  devant  son  tribunal  des 
mes  dont  tout  le  crime ,  il  Tattestel 
même ,  est  de  porter  le  nom  de  el 
de  ne  pas  adorer  l'image  d*un  moi 
préférer  obstinément  leur  foi  à  lei 
il  les  fera  torturer,  brûler,  crucifii 
chirer  par  les  bêtes  des  amphitb 
Sa  conscience  de  juge  est  tranquilEei 
contre  lui  les  mouvemens  de  son 
les  instincts  de  sa  raison  ;  mais  il  a 
lui  la  décision  de  l'empereur. 

Nos  monarchies  chrétiennes ,  mi 
plus  absolues,  ont  souvent  offert] 
exemples  d'une  généreuse  résistai 
des  ordres  sanguinaires.  Dans  l\ 
romain,  au  sein  de  la  profonde  dé| 
tion  des  âmes  produite  par  Tid^ 
politique),  on  ne  trouvera  pas  un 
gouverneur  de  province  qui  réponde] 
édit  da  persécution,  employez  nos 
et  nos  vies  à  choses  faisables  (i). 
Je  partage ,  je  l'avoue ,  i'étoj 

(1)  Uépaets  4e  vitsmU  dHhiUs, 
Bayonne^  à  l'ordre  doonépar 
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iil  MMhirf  MUarmf n ,  qnatid  je  <1)  vofs 
des  éerrrafns  eectésîastiqu^s  vouloir  eu^ 
^rir  les  portes  du  ciel  h  lymperevr  qui 
faisait  atlorer  son  image ,  qni  laissait  per« 
aécnter  les  elirêtîens ,  et  qni ,  dans  Toe- 
easîoa ,  les  condamnait  lai-mème  (2). 

Dq  reste  »  ce  système  de  Trajan  panât 
Mre  cehii  des  meilleors  empereurs  qtii 
lai  succédèrent  ;  ils  ne  renouTelaient  pas 
les  édits  san^inaires ,  mais  ils  toléraient 
la  persécution ,  et  laissaient  impunis  les 
excès  popolaîres  commis  contre  les  chfé- 
tiens  y  à  la  suite  des  bacchanales  (3),  déft 
lupereales  et  de  ces  fêtes  païennes  tpAi 
faisaient  rongir  la  morale  et  la  pudeur. 
Pour  le  culte  tant  calomnié ,  quel  titre 
de  gloire  d'aroir  de  tels  oppresseurs  ! 

Adrien,  Antonio,  défendirent  pourtant 
d^MïCttser  les  chrétiens  par  cela  «eui 
qu'ils  étaient  chrétiens ,  et  sans  qu'ils 
eussent  enfreint  les  lois ,  ou  entrepris 
qtrelque  chose  contre  l'Etat  ;  mais  ces 
édtts ,  &  Téxécution  desquels  ils  tenaient 
peu,  étaient  mal  observés  dans  les  pro- 
tinces  reculées  de  Tempire.  On  conti- 
nuait depoursuivre  comme  coupables  de 
lèse-majesté  ou  de  trames  séditieuses , 
ceux  qu'on  ne  pouTaît  plus  condamner 
comme  sectateurs  du  Christ. 

Marc-Âurèle  protégea  tour-à-tour  et 
abandonna  les  chrétiens.  Ce  fat  sons  son 


crsr  las  protottans*  Plosiaort  «atres  goQTcrnmuw  4e 
proTînce  eurent  aussi  le  courage  d'halle  noble  dés- 
obéissance à  cet  ordre  saDgainaire, 

[i)  On  troQTe  dans  Voffiee  det  morh  de  PEnco- 
loge  de  l^gllse  grecqne  one  oraison  par  laquelle 
elle  demande  k  Dten  de  pardonner  i  ceini  ponr  ifal 
•Ile  prie ,  comme  Dien  a  pardeoné  à  Trajan  par 
l^Cerceaaiea  de  saint  Orègoira^e-Gnnd.  Dana  I^É^ 
fUse  latine,  aatnt  Jean  de  Vamas,  saiM  Tbooiaael 
C«rseo  ont  regardé  le  aalot  de  cet  easpereor  ceame 
probable. 

(2)  Trajan ,  après  SToir  yainca  les  Daces  |^  ioter- 
rogea  saint  Ignace ,  é?êque  d^Aniioche,  sar^jommé 
Tbiophore ,  qni  fut  amené  à  son  tribunal.  Le  prélat 
confessa  généreosetnent  sa  foi.  Trajan  prononça 
eoBtre  lui  «ne  aentenee  ainsi  conçue  :  <  Huns  et- 
«  donnons  ^*lgMes ,  ^oi  dit  qn*il  porte  «n  lui  le. 
M  Crucifié ,  sera  encbalné  et  conduit  à  Rome  par  les 
a  soldats  pour  étfS  Mveré  par  les  bMes  dans  les 
«  Jeux  populaIrsidnGîrque»  »  Il  était  dosage  d*en- 
foyer  à  1leiM,  de  tenta»  Ih  prottece»)  les  pins 
ftMM«x  erM— la  >  «I  l*enipefnnr  Traf a«  y  wi'yy|isli 
à  «o  illre  le  sitet  é  vSqno  ««Aatieelw.  ^fleiiif»  aHHé 
Jiifdi.,  lit*  m»  oh.  ttC)  •    • 

(5)  Teiiall.»  àpoh$.f  cap*  nxyn. 


Tè^  fft  de  don  irt«»)  ifiêhfmi  à  MiniM 

^fie  des  ]tnx  idoHArfques,  iffttituéa  Mii 
rhonMUf  d^Auf»^iifte,  frtto  «héitre  d^OM) 
persécution  nouvelle,  et  i|tte  le  sang  doÉ^ 
Pothin,  des  BhHidlne  et  des  Zaehartw, 
coula  dans  Tarène  ou  sous  tii  iMiehe  4» 
bonrteeux,  pour  assa}son1le^  les  dîfér** 
tissemens  qui  excitaient  la  Joie  bartMt^ 
des  païens. 

Parmi  les  instij^ateiits  des  crtiatitéa  M** 
gales  et  oCficieifes  qui  partaient  dtt  Îr6m> 
méme/on  remarque  les  )utlscott«eHea^ 
ou  léf^Mes.  Il  y  atait  dans  cette  elâèsif 
d'hommes,  dieft  les  palans,  OHetéw 
chose  d'étroit,  de  dur  et  de  routinier, 
qui  d'opfvosaif  tiôlemmeni  t  iotii«e  iMe 
neute  et  (onéreuse.  Le  p!rileuf  yqestt'lflj 
à  genoux  devant  les  lois  anciemies  de  Ht 
République,  méete  quand  il  éktit  Ibreé 
de  eonoéder  quelque  ehbse  (f)  A  TOspHt 
dm  tempa,  tte  faisuif  qulviiyoéufi>e  êéê 
esicepttons  i  ces  H>ls,  au  Keu  de  les  a%ro^ 
ger,  et  chaque  fols  oo'tl  le«if  ^rMtuiuiir 
en  nouteau  coup,  il  les  rappelait  M  Ile* 
reconnaissait  respeetuéusettiefit  ftttlih 
teoce.  Quant  aux  vieilles cérémonlesHis 
polythéisme,  liées  si  étroitement  h  lecofr- 
slitutlott  de  rstat,  te  légiste  les  regardait 
comme  des  tradiiiotis  saintes,  auxquelles 
on  ne  pouvait  porter  fa  main  sans  seern 
léi^e.  6i  l'empereur  était  décidément  ré- 
gardé comme  personniBaut  la  cité  et  le 
peuple  de  Rome,  «i  fm  cette  qoaHt^tt 
réunissait  an  pouvoir  aoiHverai*,  éêm 
Tordre  civil,  les  plus  hautes  prérogative» 
dens l'ordre  religieux, cf est  (2) «More  aui; 
iciioas  du  légiste  qu'était  dt  ee  nouvèaai 
droit  publie,  si  tavorabte  eu  despotisme. 

A  le  fin  du  second  siéde^  stMisSepaîasPO» 
Sévère,  le  jurfsooesuRe  Plauifen,  prdibe 
du  prétoire,  excite  de  prinee  ttatareile«» 
ment  dur,  mais  juste .  à  autoriser  les 
poursuites  oontre  les  éhr^e^s.  Plautié» 


f» 


!■♦> 


K 


(t)  hê  droH  piéawtei  estua 
être,  maia  «oannsit  ds ptalea  ••» 
t«m  •'spppli^inlest  6omisdfcmiaetA 
eaplittea.  (VefliaWa.) 

(S)  Sed  et  qued  pi^iia^  pfanttl  Isfitdil^et.fiip 
ren^  cèm  iege ntgii»  fiMs  ee  a|as  i«peré«  leta  m^. 
papatas  et  eiiil  e«Bi«aDBeiBiperfaMa«MMB  sifîMiR 
taMi  aasaeÉat*<tssiit,  ia|fMi»ifaÉiw<lf»§g>>€èm> 
e«is»  tefs  aètiqiia^  iiels  fegieia  ■■araptNJnfff» 
ome  i«s  amaisfae  pMafiaa  patiati  Bsiaiaé  ia  imr 


préfiice  du  Dtp.,  $  7.) 


œURS  os  DROIT  CRIMINEL, 


montre  sons  un  jour  odieux  le  prosély- 
tisme de  ces  sectaires;  il  les  représente 
comme  des  séditieux  qui  minaient  par 
de  sourdes  menées  la  puissance  impé* 
riale,  la  police  religieuse  de  l'Etat,  et 
même  l'ordre  social.  Une  violente  tem- 
péle  s'élève  contre  le  christianisme  à 
Rome  et  dans  les  provinces.  Pour  tâcher 
d'en  apaiser  les  fureurs  et  d'éclairer 
des  esprits  égarés  par  des  préjugés  féro- 
ces, Tertnllien  écrit  son  admirable  apo- 
logétique, et  l'adresse  aux  premiers  ma- 
gistrats de  l'empire,  c'est'à-dire  aux  gou- 
verneurs des  provinces  romaines. 

Trente  ans  tplus  tard,  ce  sont  encore 
deux  jurisconsultes  Ulpien  et  Paulj  qui 
détruisent  dansîl'esprit  d^Alexandre  Sé- 
vère, fils  de  Mammée,  les  préventions  fa- 
vorables que  cet  empereur  avait  pour  le 
christianisme.  Ulpien',  préfet  du  pré- 
toire, conseille  les  édits  de  persécution, 
et  Jes  fait  exécuter.  Dans  son  traité  de 
officio  proconsuUsj  il  recueille  toutes  les 
lois  qui  ont  été  portées  directement  ou 
indirectement  contre  les  chrétiens;  il 
explique  aux  officiers  de  l'empire  qu'une 
implacable  sévérité  contre  ces  sectaires 
fait  partie  des  devoirs  de  leur  charge.  Il 
déclare  dans  ses  écrits  que  la  religion  du 
Christ  (1)  est  une  pernicieuse  innovation 
et  qu'elle  amènera  la  ruine  de  l'empire. 

On  ne  comprend  pas  comment  ces  lé- 
gistes, qui  devaient  aimer  les  formes  an- 
tiques de  la  procédure  criminelle,  et  les 
respecter  à  l'égal  de  toutes  les  lois  de  la 
République,  ne  reconnaissaient  pas  la 
justice  des  plaintes  des  chrétiens,  qui 
reprochaient  aux  magistrats  de  les  juger 
sans  observer  aucune  des  règles  du  droit 
commun.  Si  on  mettait  ces  malheureux 
à  la  question,  ce  n'était  pas  pour  les  ame- 

(1)  Ce  même  Ulpien ,  il  Inlastemeat  léTére  pour 
on  eôlte  qui  venait  purifier  le  monde  arili  et  cor- 
rompu ,  osait  i  peine  condamner  timidement  les  ac- 
llons  ki  pins  eontralree  i  la  morale.  «  Si  la  mémo 
,  ditpU,  a  été  Mccessivement  la  conenbine 


c  de  son  patron  et  dallls  on  dn  petit-flls  de  ce  der- 
«  nier,  {e  snii  d'avis  <iiie  cela  n'eet  pas  tria  rèfn- 
«  Uer.  »  Non  pnto  eam  rmtê  facere.  (Lib.  i»  S  8, 
4e«oiMii5ifif«,Biseit.)  Qae  dire  d^nn  Etat  dont  leB 
miniftret  rendent  de  pareils  oraelet?  Qne  doTona- 
■ona  penier  des  mœnn  de  la  foule  quand  nous  troo- 
TOM  un  tel  lansss*  éans  la  bouehe  de  ses  magis- 
trats  les  plus  austères,  parlant  ofUdeUement  au 
nom  du  pouvoir  ehargè  do  diriger  ti  do  fooTomor 
lasoeMtéf 


ner  comme  les  antres  accusés  à  atover  (i) 
le  crime  prétendu  dont  ils  étaient  prére- 
nus,  mais  pour  les  forcer  à  le  nier.  S'ils 
persistaient  dans  les  plus  affreux  toiu<- 
mens  à  se  dire  chrétiens ,  on  les  con- 
damnait sur  ce  nom  seul,  sans  dire  de 
quels  forfaits  ce.  nom  rappelait  l'idée,  et 
sans  chercher  à  préciser  le  lieu^  le  mo- 
ment où  ces  forfaits  auraient  été  commis. 
Ils  ne  pouvaient  pas  appeler  un  avocat 
pour  plaider  leur  cause,  et  personne  n'é- 
tait admis  à  se  présenter  d'office  pour  la 
défendre.  A  Lyon,  quand  Pothin  et  Blan- 
dine  sont  amenés  avec  d'autres  confei- 
seurs  de  la  foi  devant  le  gouverneur  de 
la  province,  et  qu'ils  sont  soumis  à  d'af- 
freux tourmens ,  un  jeune  homme ,  Fts- 
tius  Epagathus,  sollicite  de  ce  magistrat 
la  permission  de  plaider  la  cause  des  ae* 
cusés,  et  de  montrer  qu'il  n'y  a  dans  les 
mœurs  des  chrétiens,  ni  impiété, ni i^ 
religion.  Alors  la  multitude  qui  enYi- 
ronne  le  tribunal  fait  entendre  d'homi- 
cides clameurs.  Le  gouverneur,  fortirrité 
lui-même  d'une  réclamation  qui,  poIl^ 
tant,  est  entièrement  conforme  à  la  pro* 
cédure  et  aux  lois  de  l'État,  se  contente 
de  demander  à  Ëpagathus  s'il  est  aussi  de 
cette  religion;  celui-ci  l'avoue  hautement, 
et  on  le  jette  dans  les  tortures  stsc  les 
autres  martyrs ,  sous  le  nom  dérisoire 
d*avocat  des  chrétiens  (2). 

Souvent  les  juges  joignaient  bassement 
l'ironie  à  la  cruauté;  ils  obtenaient  alors, 
dans  la  populace  qui  entourait  lenr  pré- 
toire, de  faciles  applaudissemens.  Sont 
l'empereur  Gallus,  Hippolyte,  vieillard 
vénérable,  est  dénoncé  (3)  au  préfet  de 
Rome.  Comment  s'appelle-t-il?  dit  le 
préfet;  on  lui  répond  qu'il  s'appelle  Hip- 
polyte. c  Qu'il  soit  donc  traité  ^comme 
Hippolyte,  reprend  le  magistrat,  et  qn'il 
soit  traîné  par  des  coursiers  indomptés 
et  fougueux.  >  Cette  sentence  est  accueil- 
lie avec  des  rires  féroces  :  on  prend  deox 
chevaux  farouches,  [on  passe  entre  eox 
une  longue  corde  au  lieu  de  timon,  et  on 
y  attache  les  pieds  du  martyr.  —  <  U< 

(1)  Âpolog,,  TerluUien.  PoêtUn* 
(a)  Buseb.,  Ut.  t,  c  i,  BùL  JSecUi. 
(8)  Fleurj,  Hi$L  Sccléi.,  liv.  vu,  csp.  z.  Trdf 
empereurs  de  suite ,  après  PhlUppe  qui  *^*^^  V' 
pour  être  éhrétlon^  persécutèrent  craeUesMat  II 
noufoau  ouito;  et  Atrent  Dèeius»  €aMm  et  Tali- 
rien. 
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déchirent  mon  corps»  dit  Hippolyte  mou- 
rant ;  Seigneur,  prenei  mon  Ame  !  »  Les 
cheYiuz,  excités  par  les  cris  et  les  coups 
de  la  mullilade,  emportent  le  malheu- 
reux à  travers  les  bois,  les  ronces  et  les 
rochers.  Ses  membres  sont  brisés  et  dis- 
persés en  mille  pièces. 

On  ne  sait  comment  qualifier  l'atroce 
bouffonnerie  de  cette  sentence  de  mort. 
Un  pareil  oubli  de  toute  dignité  d'homme 
dans  l'acte  le  plus  grare  du  sacerdoce 
judiciaire,  excite  l'étonnement  autant 
que  l'indignation.  Pour  trouyer  quelque 
ehose  d'analogue  au  sein  de  notre  ctTili- 
sation  renouvelée  par  le  christianisme , 
il-faudrait  choisir  quelqu'une  de  ces  épo- 
ques de  trouble  et  de  tempête  populaire, 
où  tout  ce  qui  s'agite  de  plus  impur  au 
fond  de  la  société,  serait  remonté  à  la 
surface,  et  aurait  pris  accidentellement 
possession  du  pouvoir.  Dans  le  paga- 
nisme, ces  choses  se  passaient  au  sein 
d'un  état  social  ordinaire  et  régulier. 

Dans  le  cours  du  troisième  siècle, 
quand  les  poursuites  contre  les  chrétiens 
furent  suspendues,  la  paix  amollissait 
leur  courage,  et  relâchait  la  sévérité  de 
leurs  mœurs.  Aussi,  lorsque  les  persécu- 
tions se  renouvelaient^  des  apostasies 
nombreuses  venaient  affliger  l'Eglise.  Les 
chrétiens  d'un  rang  élevé  usaient  de  leur 
fortune,  pour  désarmer,  au  poids  de  l'or, 
l'acharnement  des  délateurs  et  la  sévé- 
rité des  magistrats.  Les  évéques  n'avaient 
plus  besoin  de  modérer  dans  leurs  ouail- 
les l'ardeur  du  martyre.  Marc-Aurèle 
n'aurait  plus  été  fondé  à  reprocher  aux 
chrétiens  de  (2)  courir  à  la  mort  ai^ec  la 
précipitation  des  troupes  légères,  et  de 
ne  pas  l'attendre  avec  la  gravité  des  sa- 
ges antiques.  Des  dignitaires  même  de 
l'Eglise  se  laissèrent  aller  à  de  déplora- 
bles chutes. 

On  éprouve  un  sentiment  de  tristesse, 
quand  on  voit  les  molles  habitudes  de 
l'opulence  dissuader  de  faibles  chrétiens, 
non-seulement  des  souffrances  du  mar- 
tyre, mais  même  des  privations  de  l'exil, 
et  des  fatigues  d'une  fuite  lointaine. 
Parmi  ces  hommes  riches  qui  n'avaient 

(i)  CiUUon  des  OEwom  éê  Mmn-ÀmtHê  j  r«pro- 
d«il«  par  M*  TttlraialB  dus  «n  frigaMit  inUlolé  : 
de  la  PMlMopMt  «IfifiM  §t  dm  CkriêêUmitmê  $cm 


pas  la  force  de  supporter  les  oonséqneii- 
ces  de  leur  foi,  les  uns,  poussés  par  uno 
terreur  panique,  allaient  eux-mêmes  faire 
enr^istrer  leur  apostasie,  et  sacrifier 
aux  dieux  ;  d'autres,  qui  avaient  espéré 
se  racheter  de  toute  délation  par  des  sa- 
crifices pécuniaires»  étaient  enfin  dénoih 
ces  aux  magistrats,  et  reniaient  leur  foi 
en  présence  des  chevalets  et  des  ongles 
de  fer,  dont  on  menaçait  de  déchirer 
leur  corps.  Quelques  uns  se  faisaient 
nommer  dans  les  temples  des  faux-dieux 
à  des  emplois  de  flamines  ou  de  prê* 
très  (i),  qui  les  revêtaient  d'une  sorte 
d'inviolabilité.  Un  grand  noml»e,  enfin, 
allaient  demander  aux  magistrats  des  hil^ 
lets  de  sûreté  (2),  pour  n'être  pas  recher^ 
chés,  et  pour  s'épargner  la  honte  d'une 
déclaration  publique.  Ces  derniers  s'ap- 
pelaient libellatiguesj  et  l'espèce  (3)  de 
soumission  qu'ils  faisaient  à  l'autorité, 
étoit  regardée  aussi  comme  une  espèce 
d'idolâtrie. 

L'Église  déploya  toute  la  rigueur  des 
pénitences  (4)  canoniques  contre  ces 
apostats  de  tout  genre.  Elle  ne  pouvait 
pas  admettre  que  des  différences  dans  la 
fortune  pussent  établir  des  différences 
dans  les  obligations  attachées  au  nom 
de  chrétien  ;  tous  devaient  être  pareille- 
ment disposés  à  confesser  leur  foi.  Sous 
le  niveau  des  branches  de  la  croix,  toutes 
les  têtes  étaient  égales. 

Ce  fut  après  les  douceurs  énervantes 
d'une  asses  longue  paix,  que  l'Eglise  eut 
à  subir  de  la  part  de  la  puissance  impé- 
riale, sa  dernière  et  sa  plus  rude  épreuve. 
Après  avoir  long-temps  toléré  et  presque 
favorisé  le  christianisme,  Dioelétien, 
égaré  par  de  funestes  conseils,  changea 
tout-à-coup  de  conduite  ;  il  se  laissa  per- 
suader que  la  religion  nouvelle,  en  sa- 
pant les  bases  de  l'empire,  tendait  à  ren- 
verser les  dieux  protecteurs  de  la  fortune 
de  Rome,  ainsi  que  les  institutions  qui 
en  avaient  fait  la  force  et  la  gloire.  Les 

(i)  Euteb.,  Ti,  eap.  zli*  —  Cypc,  éê  Lepme, 
(8)  Fleory,  Hi$t.  EUUê.y  Ht.  ti,  cbap.  zxti  al 

ZXTII. 

(5)  Fleory,  BUU  Kcdéê.,  «M.  Oa  avait  impalé 
aa  papa  CarnaiUe  de  e'atre  nani  d^oii  seniblabla 
billet;  mais  on  reconaat  ansaUe  qae  c'était  «ne  ca- 
lonala  des  béfétf foea. 

(4)  Y9kleêÀeê4êêmûamU$4*Mhénf9€i.Cimê.f 
t.  I ,  p.  9S7. 
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MsiiMt  tes  pontifes  en  Idolen,  les  philo* 
MiphtSf  «t  surtout  to  César  Galère,  dé- 
traisirent  rticureitseinAuefice  qu'avaient 
•zere^e  jusqn^s-là  sur  rempenpur,  sa 
ISamme,  sa  Mie  «t  plusieurs  officiers  ée 
•on  palais,  secrètemefit  convertis  au 
dirisiianinne.  De  conceK  avec  Maxîniien 
•t  Galère,  Dioctétien  concerta  un  plan 
Bifsjbéniatique  de  destruction  du  culte 
BOuv«tn.  En  conséquence,  il  publia  un 
édtt  portant  :  <  Que  toutes  les  #gtî«es  so- 
c  raient  rasées,  et  les  Écritures  sacrées 
c  dos  chrétiens  brûlées;  que  tous  ceux 
c  do  cette  religion  seraient  privés  de 
c  tout  tM>nne«r  et  de  toute  dignité; 
c  qu'ils  seraient  soumis  aux  tournens, 
c  de  quelque  ordre  et  do  quelle  rang 
c  qu'ils  fussent;  que  l'on  aurait  action 
c  contre  eux  et  qo'416  n^en  auraient  con- 
c  Iro  personne,  paa  in*éme  pour  rode* 
c  mander  œ  qu'on  l«ur  aurait  enlevé , 
f  pour  so  plaindre  d^uno  injure  on  d'un 
c  adultère;  que  les  affranchis  qui  «efe* 
c  raient  ehrétiens  (1)  perdraionl  leur 

f  liberté > 

Alors  la  persécution  prit  un  caractère 
d'eneonblo  cpi'olle  n'avait  jamais  eu 
mémo  eous  les  empereurs  les  plus  enne- 
mis du  christianisme.  Pour  bien  montrer 
que  redit  ne  faisait  nullement  acception 
do  personnes,  on  commença  par  l*exé- 
cnter  sur  les  marches  mémos  dn  trène. 
Prises ,  femme  de  Dioclétien ,  et  Domi<- 
tiila,  sa  fille,  furent  forcées  les  premiè- 
res à  sacrifier  aux  dieux,  pour  éviter  la 
mort.  Dorothée ,  Pierre  (2).  et  d'autres 
officiers  du  palais  furent  plus  courageux, 
et  persévérèrent  dans  leur  foi ,  malgré 
les  tourmens  qu'ils  eurent  à  subir  :  pas 
nne  province,  pas  nne  ville ,  pas  un  vil- 
lage de  l'empire  n'éehappa  à  l'exécution 
do  l'ddit  de  oang.  Aucune  église  no  resta 

(i)  Busébe,  vm ,  Hi$t.,  eap.  ii.  —Fagi,  ilnn.^ 
SOS,K««. 

{%)  BoMtliéey  chtf  dss  ofldert  la  palalê,  fol 
étraDslé  après  de  longs  tonrmeos;  Pierre,  ayant  re- 
fusé é«  sacvUier,  fét  élevé  «u  ee  l^alr  el  revetté  par 
••al  to  eorpa.  Cgnnie  on  t^vati  éédiiré  fos^^'é  lui 
décooTrir  les  os  sans  ébranler  sa  constance ,  on  mit 
éa  «al  et  da  vinaigre  tnr  §••  plates.  On  apporta  nn 
gril  et  dm  fea,  et  ••  le  Bit  rôtir  comme  lee  vieiidei 
fne  l'es  veel  nanser,  M  dérlacwai  ^n^M  ae  eoMrtit 
point  de  cet  état  sMI  ne  voulaM  aMr«  H  éemeara 
faMM  ol  momi  >aiM  tes  teaimeM*  '  {Vlearf  »  Ml. 
JleeM«t'«sl«  »  Uv  •  vui ,  chap.  izix.) 


delMut  ;  aucun  exemplaire  dos  Éertofi 
ne  fat  ouMié  dans  les  reciwreliei  qii*sa 
firent  les  magistral  s;  et  oes  recii«fftki 
donnèrent  lieu  A  d'affreiu  supplices  eoa- 
tre  les  prêtres  qui  étaiéht  dépositifm 
des  saiuts  livrea,  et  qui  rofàsaient  dski 
livrer. 

11  f  avait  des  autels  4ana  tons  les  litax 
publics ,  dans  les  tribnnaux ,  et  jusqsn 
dans  les  cabinets  des  juges;  tout  plaideir 
était  obligé  de  sacrifier  aux  «^eux,  posr 
obtenir  qu'on  lui  rendit  justice. 

Pendant  prés  de  sept  années,  la  persé- 
cution sévit  avec  la  mémo  rigueur  sar  In 
divers  points  de  reœpipe(l),lesoagleiili 
for  (2),  les  entraves  (3),  losbètes  de  l'an- 
pliitbéAtre,  les  bûchers,  le  pal,  les  hscbi% 
La  croix,  la  potence,  multipliaieut  In 
tortures  et  la  mort  sous  miiie  fonaei  dh 
verses.  L'empereur ,  centre  et  mobilaà 
toute  puissance,  les  gonvornoors  desprs- 
vinces  avec  tours  lie  leurs  et  leur$  td- 
dats,  la  foule  immenae  des  païeas  avec 
leur  haine  et  leur  Airenr,  déployèrest 
en  vain  toutes  leurs  forces  réunies  oontit 
des  prooerits  désarmés  ot  sans  défene; 
tout  vint  échouer  devant  la  religion,  osp 
vre  de  Dieu,  et  la  rage  dea  bourreaum 
lassa  plutôt  que  la  patience  des  vietioai 

Galère,  l'instigateur  de  l'éditdepené» 
ctttion.  Galère,  devenu  empereur,  frappé 
de  cette  constance  surhumaine,  dosiplé 
par  une  malsdie  cruelle,  ot  conduit  is 
remords  par  »a  douleur,  Galère  svott 
en  quelque  sorte  sa  défaite  morale  (i), 
dans  un  édit  de  tolérance  rendu  i  Sa^ 
dique  en  faveur  des  chrétiens,  et  paWi 
ensuite  dans  tout  Tempire»  c  Conns 
€  nous  avions  fait,  dit-il,  une  ordouassee 
c  pour  ranger  ces  hommes  aux  maiisMi 
c  des  anciens,  plusieurs  ont  été  mis  ea 
f  péril,  et  plusieurs  ont  péri  effeGliv^ 
c  ment,  et  comme  nous  les  vojoas  h 
<  plupart  demeurer  dans  leurs  seati- 
c  mens,  sans  rendre  aux  dieux  le  cslU 
c  qui  leur  est  dû,  ni  abandonner  le  DisB 

(t)  A  l^exceplion  des  Gaules ,  où  §onTerniit  Cfli- 
stance ,  et  où  Inédit  ne  reçat  jamais  los  entièfi  «xi* 
culiuo. 

(2)  Dans  certains  lieux ,  on  suppléait  au  oatto 
de  fer,  destinés  à  écorcher  la  peau  des  martyrs,  pv 
des  ifas»SM  ée  pels  eassés* 

(8)  Lee  saÉrsves  écartaleat  ds  #Mt»  ki  )aaM 
te  oMfivaa ,  ée  nnnléfs  à  Isar  iBBiio  lseirp«> 

(4)  Bttiéb.,  a,ll<si.,€Bp.i.'«-rasi»ios*»M>' 
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f  ^es  ehfili«w  s  wjïïvA  égard  à  notre  elê- 
c  iseiiea,  el  li  la  eoulnnt  cpie  aoiu  aTons 
«  obierrée,  de  liire  grâce  à  tous  les 
c  hommes  :  nous  ayons  cm  devoir  aussi 
«  étendre  notre  indolgenee  sur  enx^  en 
«  sorte  qu'ils  puissent  être  clurétiens 
«  eonime  auparavant,  et  rétablir  ie  lieu 
t  de  leurs  assemblées;  à  la  charge  qu'ils 
€  ne  fassent  rien  contre  les  lois  (1).  i 

(i)  La  i«ltn  de  Sabia,  préfet  da  prétoire  décrient, 
à^^oecaiion  de  cet  édit,  n^ett  pat  moioe  renarqna- 
ble.  «  Il  y  a  long-tempi ,  dii-il,  que  lee  empereurs , 
m.  nos  dit ins  msîlres ,  oot  ordonné  atec  une  ippli- 
■  cation  et  nne  dévotion  particulières ,  de  ramener 
«  tons  les  esprits  i  la  manière  de  Tle  la  phM  sainte 
«  et  la  fias  droiia;  aSn  ^«e  eeox  même  fne  l*eQ 
m  TOÉI  sniT»  de»  eeutanes  dilléreales  de  celles  des 
m  iMMins  rendissent  ans  diens  imwrials  ie  enlts 
m  fnilenr  est  dû.  Mais  repiniAlreté  ei  la  dureté  de 
«  queliines  uns  a  été  si  excessiye ,  que  ni  les  jusiea 
«  raisons  dn  commandement  n'ont  pu  leur  faire 
m  changer  de  sentiment,  ni  les  supplices  les  ëpao- 
«  Tenter.  C'est  pourquoi,  nos  dtfins  maîtres  et  très 
«  pnissans  empereurs ,  possédés  par  leur  bonté  et 
«  leur  piété  naturelles ,  et  Jugeant  indigne  de  lears 
m  naBimes  da  laisser  tant  de  parsomes  et  naître 
m  an  pécU ,  m^ant  ardonné  da  tous  écrira  <  qna  si 
m  Peu  trouva  4«eltna  chrétien  abserf  aat  sa  religion 
M  particulière ,  tous  le  déliTreres  de  tout  trouble  et 
m  de  tout  péril,  et  ne  le  tenez  puniisable  d^aucune 
«  peine  pour  ce  sujet;  puisque  Ton  a  reconnu  par 
«  un  si  long  temps  qo^il  n^y  a  aucun  moyen  de  les 
«  persuader  et  de  les  guérir  de  cette  opinift- 
«  treté ,  eto.  v  (Snsébe ,  tM.;  et  Fagl ,  Àim,,  SU.) 


yidoifttrie  (é)  p^îltqtie  tounkail  *  sa 
fin;  elieHiléme  se  ééolarait  vaineue.  U 
dtait  réservé  à  Constantin  de  proelamer 
le  tnoaiphe  définitif  de  ia  croÎK,  après 
avoir  triompëé  par  elle.  Une  ère  nou« 
vclle  se  lève  alors  sur  l'humanité.  £n  vain 
le  principe  îéoiàtrique  se  débat  encore 
sous  les  rudes  étreioies  de  christie* 
nisme.  Bieotèt  on  verra  Tbéodose,  bu«* 
mttié  aux  pieds  4e  saini;  Aflsbroise»  re« 
eonnaitre  û  suprématie  du  roi  du  ciel 
sur  les  souverains  de  la  terre,  ot  les  sa* 
criléges  prétentions  des  Césars  k  Tado* 
ration  et  à  l'apothéose  sembleront  ainsi 
expiées  dans  sa  personne, 

Albolv  DuaoTS, 
aneian  asagiatcal. 

(i)  La  Chine,  au  sein  de  laquelle  cette  fatale  con- 
fsMon  des  deux  pouToIrs  est  admise ,  a  auui  sa  loi 
de  majesté  et  ses  actes  de  tyrannie  ludiciaire.  La 
Turquie  elles  puissances  mahométanes,  placées  dans 
des  conditions  semblables,  ont  en  Jnaqn*à  nos  foors 
leur  )ustice  du  bon  plaisir,  |ostiea  barliara ,  au  la 
oelére  du  prince  avait  ou  a  encate  ponr  Inatfniniewi 
la  dmalafta ,  le  pal  a«  éMfimsx  sayp H**^  Q«*  fi 
de  grands  empires  dn  Nord  oïdbliaieni  aases  las  trais 
f  rineipes  dn  Christianisme  pour  laisser  assujettir  la 
pouToir  spiritual  au  pouvoir  temporel^  si  leurs  801|f- 
Yerains  se  transformaient  en  pontifes  infaillibles  at 
imposaient  leurs  lois  comme  des  dogmes,  on  y  Ter- 
rait peu  ft  peu  s^établir  un  despotisme  semblafble  A 
celui  qui  domina  Rame  païenne  an  tempe  da  sa  Si^ 
cadenee. 


%iiiUtAimt^ 


COURS  SUR  LinSTOIRE  DE  LA  POÉSIE  CHRÉTIENNE. 

CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


OMZIÉMX  LEÇOH  (1). 

Vystére  de  la  Passion.  —  Idée  fondamentale  de  ce 
mystère.  —  Pourquoi  les  œuTres  de  poésie  du 
neyen  âge  sont  restées  Imparfaites.  —  Ordon- 
ffaoee  de  mystère  de  la  rassion.  —  Ua  la  tracadte 
de  rroméihéa  et  dn  mystère  de  la  Paasion.  — 
Analysa  de  mystère  da  la  Passion. 

Â  mesure  qu'on  STance  dans  le  moyen 
(^)  ¥«lr  la  s«  laisu  a«  t*fx,  p.  an. 


Ai;e,  on  Toit  les  élémens  de  oe  grand 
poème  des  apocryphes  se  réunir  et  se 
concentrer.  Ce  qui  n'était  d'abord  que 
récits  aneodotlques,  légendes  isolées,  se 
groupe  en  histoires ,  se  coordonne  en 
drames.  C'est  vers  la  fin  du  quatorxiéme 
siècle  et  ie  commencement  du  quinzième 
qu'apparétissent  ces  transformations  qui 
ne.  dâîTmt  plua  a'arrét^i:.  A  eiiite  épQ- 
O^g  en.  effet,  cenninencf  lU  suite  noi»- 
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brease  des  mystères  qui  ont  pour  objet 
quelques  unes  des  traditions  évangéli- 
ques ,  telles  que  la  Nativité  de  la  Yierge, 
TAdoration  des  Mages ,  la  Passion ,  la 
Résurrection ,  le  Trépassement  de  îf a- 
rie,  les  Actes  des  Apôtres,  etc.,  etc. 
Nous  en  avons  analysé  quelques  uns 
pour  en  faire  connaître  le  caractère  et 
Tesprit.  Leur  histoire ,  si  nous  youlions 
la  poursuivre,  serait  longue,  et  fourni- 
rait matière  à  plus  d'une  page  intéres^ 
santé  ;  mais  l'essayer,  ce  serait  sortir  des 
limites  de  ce  cours.  Laissant  donc  cette 
série  de  productions  dramatiques  dont 
l'examen  appartient  au  tableau  général 
de  la  littérature  du  moyen  âge ,  nous  ar- 
rivons de  suite  au  mystère  de  la  Passion, 
qui  en  est  un  grand  et  solennel  résumé. 
C'est  ici  l'œuvre  capitale  de  la  poésie 
légendaire.  Pris  en  lui-même ,  et  maté- 
riellement considéré ,  ce  mystère  est  de 
beaucoup  plus  étendu  que  les  plus  longs 
que  nous  connaissons.  C^est  moins,  à 
vrai  dire,  un  seul  mystère,  que-  la  réu- 
nion de  trois  mystères,  distincts  par 
l'action,  mais  unis  parle  sujet.  La  Grèce, 
qui  eut  beaucoup  de  ces  drames  à  long 
développement  et  à  triple  péripétie,  leur 
donna  le  nom  de  Trilogie.  C'est  aussi 
celui  qu'on  pouvait  appliquer  au  mystère 
de  la  Passion;  car,  mieux  que  dans  les  Coë- 
phores  d'Eschyle  et  V  OEdipe  de  Sophocle, 
nous  trouvons  l'unité  grandiose  d'inté- 
rêt et  de  fait  sous  la  division  ternaire 
des  évéoemens.  Le  fait  que  reproduit  le 
drame  chrétien,  c'est  la  rédemption  du 
monde.  Or,  il  y  a  dans  ce  fait  trois  pé- 
riodes, ou,  pour  parler  le  langage  d'un 
grand  orateur,  trois  consommations  so- 
lennelles et  successives  :  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu ,  sa  Passion ,  et  sa  Résurrec- 
tion. Et  ces  trois  consommations  se  tien- 
nent et  dépendent  réciproquement  l'une 
de  l'autre.  De  là,  trois  drames,  succes- 
sifs aussi ,  et  enchaînés  par  une  mutuelle 
dépendance  :  le  mystère  de  la  Nativité 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  dont 
les  larges  proportions  embrassent  l'his- 
toire de  sainte  Anne  et  celle  des  pre- 
mières années  de  Jésus-Christ  ;  le  mys- 
tère de  la  Passion  proprement  dit ,  qui 
comprend  toute  l'histoire  de  la  prédica- 
tion!évangélique;  le  mystère  de  la  Résur- 
rection du  Sauveur,  où  sont  retracés  tous 
les  faits  relatifs  à  i'éUMissement  de  l'É- 


glise et  à  sa  consécration.  L'ascension  da 
Sauveur,  par  laquelle  se  termine  ce  de^ 
nier  mystère ,  est  le  couronnement  mi- 
gnifique  de  l'œuvre  entière. 

Dans  ces  trois  drames,  ou  plutôt  dam 
cette  immense  trilogie,  sontvenaesw 
fondre  la  plupart  des  l^endes  da  eyck 
des  apocryphes.  C'est  comme  une  mer 
centrale  dans  laquelle  se  sont  verséstov 
les  fleuves  d'une  même  r^ion  poétiquei 
Depuis  les  frais  tableaux  de  la  vie  patriar- 
cale de  Joachim  et  d'Anne,  jusqu'aux 
scènes  sublimes  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  des  saints  de  l'ancieiuie 
loi ,  tout ,  ou  presque  tout  ce  qui  a  pané 
jusques  ici  sous  nos  yeux  s'y  retrouie, 
tantôt  en  souvenir,  tantôt  sons  la  fome 
vive  et  animée  du  dialogue.  Il  n'y  agnére 
que  la  légende  sur  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  celles  sur  les  Apôtres,  sur  Pilateet 
le  Juif-Errant  qui  n'y  aient  point  tronvé 
de  place,  soit  qu'elles  aient  paraiu 
auteurs  du  mystère  rompre  l'unité  théo* 
logique  de  leur  ouvrage ,  soit  qae  leur 
longueur  les  ait  fait  exclure  d'une  coah 
position  déjà  démesurément  étendue. 
Le  zèle  des  pieux  dramaturges  neltti 
pas  négligées  pour  cela.  Elles  sont  ansfi 
devenues  des  mystères ,  mais  des  mystè- 
res isolés  et  distincts ,  qu'on  peut  tout 
au  plus  considérer  comme  des  appeu- 
dices  du  mystère  de  la  Passion. 

Quant  à  celui-ci,  il  n'est  pas  arrivé  tout- 
à-coup  à  ces  proportions  énormes,  et  n'a 
pas  été  conçu  et  exécuté  dès  le  principe 
sur.  un  plan  aussi  large.  Ces  vastes  synthè* 
ses  poétiques  sont  en  général  le  produit 
lent  et  successif  des  siècles.  Long*te0|s 
avant  que  la  Grèce  montrât  avec  orgueil 
les  deux  grands  poèmes  de  l'Iliade  et  di 
l'Odyssée,  les  OEdes  avaient  chanté  iiO* 
lémentles  traditions  mervei  lieuses  qo'ib 
contiennent ,  et  peut-être  les  fragmeai 
dont  ils  sont  composés.  Bien  des  Ctua* 
sons  de  Gestes  avaient  été  faites  et  répé- 
tées sur  Charlemagne  et  sesprenx,iBr 
Arthur  et  ses  paladins,  avant  qu'on  n'é- 
crivit les  poèmes  gigantesques  du  Qrch 
carlovingien  et  de  la  Table-Ronde.  Qfl^ 
de  Descentes  aux  enfers,  que  de  Voyaga 
au  purgatoire  et  au  ciel  n'avait-on  pt^ 
écrits,  lorsque  Dante  vint  reprendre  toof 
ces  élémens  de  poésie  mystique,  les  unir 
et  les  féconder  au  foyer  de  son  génie  at 
de  sa  foi?  Nulle  pari,  et  en  aucun  tenp^ 
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la  poésie  n'a  débuté  par  ces  grands  en- 
sembles; c'est  toujours  et  partout  par 
des  chants  isolés  qu'elle  prélude  à  ces 
monumens  qui  résument  les  siècles ,  et 
après  lesquels  elle  s'éteint.  Encore  ne 
les  rcTét-elle  pas  au  premier  Jour  de  la 
forme  qui  doit  les  éterniser.  Si  une  seule 
main  a  travaillé  k  la  Divine  Comédie, 
l'Iliade ,  telle  est  du  moins  l'opinion  qui 
prévaut  aujourd'hui ,  et  qu'appuient  les 
plus  graves  inductions,  l'Iliade  est  le 
résultat  d'une  élaboration  séculaire,  et 
du  concours  successif  de  plusieurs 
poètes. 

Moins  heureuse  que  la  Grèce  et  que 
lltalie ,  la  France  n'a  pu  mettre  la  der- 
nière main  aux  grandes  productions  de 
sa  poésie  nationale.  La  veille  du  jour  où 
probablement  elles  auraient  éprouvé 
leur  dernière  transformation,  et  auraient 
reçu  cette  consécration  littéraire  qui  fait 
Tivre  la  parole  de  l'homme ,  une  révolu- 
tion éclata  qui  bouleversa  les  Âmes ,  dé- 
tourna les  esprits  de  la  voie  où  ils  avaient 
marché  jusque-là ,  et  les  lança  dans  une 
direction  entièrement  opposée  à  celle 
qu'ils  avaient  suivie  depuis  nombre  de 
siècles.  Le  protestantisme  ,  dont  Tin- 
ilnence  se  fit  sentir  bien  avant  la  réforme 
qui  le  manifesta  au  monde,  tua  du 
moyen  Age  tout  ce  qui  était  humain.  La 
poésie  la  première  succomba  à  ses  mor- 
telles atteintes.  Féodalité  et  catholi- 
cisme, chevaliers  et  saints,  frappés  du 
même  coup,  succombèrent  en  même 
temps  sous  la  calomnie ,  sous  le  pédan- 
tisme,  sous  le  persifflage,  puissances 
inexorables  et  terribles.  L'esprit,  dont 
la  culture  s'améliorait  dans  le  combat , 
porta  sur  des  objets  nouveaux  sa  force 
et  son  activité.  Les  rêves  bien-aimés  de 
nos  pères  furent  abandonnés,  leurs  dou- 
ces idéalités  délaissées;  on  se  moqua 
des  vieux  types  du  dévoûment  chevale- 
resque et  de  la  sainteté  chrétienne.  L'an- 
tiquité exhumée  par  fragmens,  et  pré- 
sentée sons  un  jour  souvent  incomplet 
et  faux ,  reçut  l'hommage  exclusif  des 
lettres  et  des  arts.  Les  ignorans  et  les 
simples  conservèrent  seuls  le  culte  du 
passé,  les  affections  et  les  admirations 
des  aïeux;  mais  leur  zèle  même  achevait 
de  perdre  ce  qu'ils  vénéraient.  Voilà 
pourquoi  les  œuvres  poétiques  des  qnin- 
rième  et  leiilème  siècles  sont  restées  à 


l'état  d'ébauche,et  sont  tombées  dansPoor 
bli  ;  pourquoi  le  mystère  de  la  Passion 
en  particulier,  et  les  autres  mystères 
qui  en  forment  le  complément  ne  sont 
que  des  esquisses  à  peine  dégrossies,  des 
squelettes  d'une  charpente  hardie  et 
forte ,  mais  que  le  style  n'a  pas  revêtu  de 
chairs ,  de  couleur  et  de  vie. 

Le  style ,  en  effet ,  c'est  là  ce  qui  man- 
que à  nos  légendes  dramatisées;  car 
d'idées  et  de  sentimens  elles  sont  riches 
autant  que  pas  une  autre  source  tradi- 
tionnelle. Nous  en  appelons,  à  cet  égard, 
aux  souvenirs  et  aux  émotions  du  lec- 
teur. Qui  ne  se  rappelle  avec  le  plus 
ineffable  sentiment  de  joie  les  scènes  si 
gracieuses  de  Vévangile  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame  j  l'intérieur  de  la  maison 
de  Joachim,  sa  retraite  parmi  les  ber- 
gers, le  chant  de  triomphe  de  sainte 
Anne  après  la  naissance  de  Marie ,  la  vie 
de  la  Vierge  au  temple?  Qui  n'a  présens 
à  la  mémoire  les  grands  tableaux  de  l'é- 
vangilede  Nicodème,  Tentretiendes  pa- 
triarches dans  les  limbes,  l'entrée  de  Jé- 
sus-Christ aux  enfers ,  l'apparition  silen- 
cieuse de  Charinus  et  de  Leucius  dans  le 
Sanhédrin,  et  la  peinture  terrible  des 
derniers  jours  de  Pilate ,  et  cette  person- 
nification du  Juif  dans  Ahasvérus,  dont 
la  grandeur  dépasse  à  elle  seule  les  con- 
ceptions les  plus  hautes  de  la  poésie  pro- 
fane? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le 
fond,  c'est  encore  par  la  forme,  ou  du 
moins  par  l'ordonnance  et  l'effet  des  com» 
binaisons,  que  nos  mystères  sont  remar- 
quables. Sans  doute ,  sous  le  rapport  de 
l'art  théâtral ,  ils  sont  plus  que  défec** 
tueux  ;  il  n'y  a  même ,  à  vrai  dire ,  point 
d'art.  Les  événemens  n'y  sont  point 
coordonnés  pour  une  idée  préconçue, 
et  distribués  de  manière  à  amener  une 
catastrophe  ou  une  péripétie  finales.  L'or- 
dre des  faits  est  habituellement  celui  des 
temps;  ce  sont  des  histoires  dialoguées 
et  rien  de  pins.  Mais  comme  danil  ces 
histoires,  le  divin  et  l'humain ,  le  surna- 
turel et  le  réel  se  mêlent  presque  tou- 
jours ,  les  compositeurs  de  mystères  ont 
exploité  ce  concours  avec  habileté.  Ai'- 
dés  par  la  construction  de  leurs  théâtres, 
qui  leur  permettaient  de  faire  mouyoir 
plusieurs  scènes,  ils  combinent  ces  ac^ 
tions  de  manière  à  en  tirer  des  e£fot| 
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nUmmàïnàhm^  OBMiMit  thniilUiién^nt 
•aiM  les  yeux  du  spcclatanr  le  eiel ,  la 
terre  et  Tenfer.  lU  rinitieBt  an  tecret  de 
la  Tîe,  lui  manlreat  le  combat  mysté- 
rieux de»  Ames,  et  4  fiar  cespeclacle, 
font  passer  son  esprit  par  des  terreurs 
que  tout  antre  drame  serait  impuissant  à 
produire.  Qu'on  se  figure  une  de  ces 
scènes  très  fréquentes  où  le  pieux  héros 
du  mystère  s'entlort  snr  la  terre  dans 
une  douce  sécurité  de  l'aTCnir,  tandis 
qu'an  ciel  son  ange  gardien  fait ,  pour  le 
tirer  de  son  imprudente  quiétude,  de 
pénibles  et  infructueux  efforts,  et  qu'aux 
enfers  les  démons  trament  contre  lui  de 
noirs  et  dangereux  complots,  et  Ton 
aura  une  idée  de  Fimpreasion  que  cette 
représentation  whe  peut  produire* 

Le  mystère  de  la  Passion  est  plein  de 
ces  scènes  è  douple  et  à  triple  action,  et 
Fart  aTCo  lequel  elles  sont  cmidttites, 
aioote  à  la  grandeur  imposante  du  sujet. 
Quelle  tragédie  que  celle-là,  on  les  desti- 
nées de  l'humanité  sont  en  question,  et 
dont  le  héros  est  un  Dieu  !  Le  drame  de 
Proméihée  fil  pfllir  la  Grèce  de  terreur, 
et  Eschyle  fot  regardé  avec  une  sorte 
d'effroi  pour  aTOir  osé  l'écrire.  Qu'était- 
ce  pourtant  que  le  martyre  de  Promé- 
thée  auprès  du  martyre  de  Jésus?  U  y  a 
loin,  même  littérairement  parlant,  du 
caractère  du  héros  grec  à  celui  du  héros 
chrétien.  Une  esquisse  de  la  pièce  d'Es- 
chyle, la  plus  élcTée  et  la  plus  hardie 
certainement  de  toute  l'antiquité,  fera 
mieux  sentir  cette  différence. 

Prométhée  a  ra^i  aux  dieux  le  feu  cé- 
leste ,  et,  pour  ce  crime,  il  est  condamné 
par  Jupiter  à  être  attaché  sur  un  rocher, 
il  être  lirré  à  un  rautour.  La  Force  et  la 
Violence,  personnifiées,  exécutent  l'ar- 
rêt, et  enchaînent  le  coupable  arec  des 
liens  de  diamans.  Yuleain ,  témoin  de 
ee  supplice,  murmure  de  la  sévérité  du 
matJLre  de  TOlympe^et  les  dieux  infé- 
rieurs répètent  asec  lui  que  rien  n'est 
libre  dans  les  cieux,  et  que  tout  subit  le 
joug  de  Jupiter.  On  se  retire  cependant. 
Abandonné  sur  son  rocher,  Prométhée , 
dans  une  magnifique  inrecation,  prend 
à  témoin  l'éiher,  les  ▼ents ,  la  mer,  le 
ioleil  9  de  l'injustice  de  son  châtiment, 
les  nymphes,  iea  filles  do  l'Océan  et 
Thétiswaoooorea&à  ses  plaintes,  viennent 
jfuHêg/w  sm^ximuMUf  et  ao  répandem 


aussi  en  murmures  oamtrs  la  tyrannie  èi 
maître  des  dieux.  Elles  cherchent  à  «m 
soler  Prométhée  en  lui  témoignaftt  ïm- 
poir  qu'elles  nourrissent  de  voir  (tairce 
règne  détesté.  L'Océan  lui*aiénM,  h 
tendre  et  malheureuse  lo ,  vienaent  à 
leur  tour  s'attendrir  snr  le  sort  4e  h 
triste  victime.  Tous  lui  font  espérer  ^ 
ses  maux  finiront  ;  mais  Prométhée  a^il- 
tendde  soulagement  que  du  Destin,  as- 
quel,  dit-il,  Jupiter  est  lui-même  ses- 
mis.  Cependant  il  n'ose  révéler  ce  que 
sa  science  lui  a  appris;  il  jure  de  gardir 
son  secret  aussi  long-temps  que  Japtta 
le  tiendra  dans  les  chaînes.  Toutefois, 
malgré  sa  protestation  énergique,  he- 
méthée,  vaincu  par  la  douiear,écliU, 
et  s'écrie  que  le  souverain  des  dieux  sera 
détrôné  par  un  fils  qu'il  aura  d'une  mo^ 
telle.  Ceux  qui   l'entourent  s'effraieat 
pour  lui  de  sa  révélation,  le  supplient 
de  garder  le  silence ,  et  font  de  vains  rf- 
fortspour  lui  inspirer  de  nouvelles  craia- 
tes.  Ses  fureurs  augmentent  ;  et  quand 
Mercure,  descendu  de  l'Olympe,  Tieat 
lui  ordonner  de  déclarer  quel  sera  le 
successeur  de  Jupiter,  Prométhée  riajii- 
rie ,  le  traite  de  vil  esclave,  et  refuse  de 
se  soumettre  aux  ordres  qui  lui  sont  ap- 
portés. Mercure  insiste  avec  calme,  le 
menace  d'un  supplice  éternel  :  Prométhée 
persiste ,  et  la  foudre  vient  l'engloutir. 
Yoià   une    idée  imparfaite  de  cette 
grande  tragédie.  Elle  a  plus  d'un  rapport 
avec  le  mystère  que  nous  allons  analj- 
ser;  mais  elle  est  loin  de  s'élever  isa 
hauteur.  Il  n'est  qu'un  point  par  le^ad 
elle  le  surpasse,  c'est  le  style,  qui  est  plus 
admirable  encore  ici  peut-être  que  daai 
aucune  autre  pièce  d'Eschyle.  A  celt 
près ,  il  y  a  entre  ces  deux  compositioai 
toute  la  distance  qui  sépare  lapiiilosa- 
phie  antique  de  l'Évangile. 

Mous  avons  dit  que  le  sujet  véritaUi 
du  mystère  de  la  Passion  était  la  rédemp- 
tion du  genre  humain ,  sujet  imneDSii 
et  qui  ne  comprend  pas  moins  que  ïhi^ 
toiredu  monde,  L'Ancien-Testameal  et 
est  la  préparation ,  et  le  I^ouveau-Teslt- 
ment  en  présente  le  sanglant  et  gloriem 
accomplÀsement.  C'est  parce  que  ïhMt 
me  était  tomhé  que  le  Fils  de  Dieu  a  dâ 
mourir;  et  sa  mort  n'a  été  que  le  passaci 
h  une  triomphante  résurreotipn  :  Opor* 
leM  Sum  mwi^  h  laeMè  n$mr§M 
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donne  de  suite  aux  suieu  que  le  f  énie  \ 
IraaiAln  eiapruaU  à  Viiisloire  évangé- 
U#«e  I 

Celle  tdéede  U  rédesiplKN^de  rhomoie, 
4oaiide  fondamentale  di»  dran^e,  ae 
monire  déa  la  première  acène^  qui  forme 
«ae  dea  meilleurea  eipositlona  que  noifts 
ManaiasioBa  au  ihéAire.  Au  début,  a^ 
parait  le  eiel  ouvert.  Dieu  esisuraoa 
irOne,  entouré  de  gloire  ;  aes  angea  aoot 
à  ses  pieds.  Michel,  Gabriel,  Raphaël, 
ia  prient  de  pardonner  au  genre  hnmaan, 
avivant  les  promesses  qu'il  en  a  faMea 
par  la  bauche  de  sea  prophètea«  lue  lan- 
gage que  leur  prête  l'auleac  es4  celui 
d*une  poésie  qui  s'easaie  aux  totnaneblea, 
et  fait  de  vains  efforts  pour  alteiodre  à 
la  solennité.  Cette  impuissance  de  lao- 
^^e  se  révèle  visiblement  dana  eea  anp- 
plicatioos,  qui  ne  manquent  pan  d'ailleurs 
d'une  sorte  de  douceur  et  d'ujae  certaine 
onction. 

SAIHT  niCBaL. 

Chef  tikiBpiMBl ,  vagBânIaie  et  fvittêM , 

Yoy  rhomme  bnmaiB ,  douUareux  ,  lABa^^MaiH  , 

Qui  toui  les  Jours  requiert  sToir  ta  grâce  ^ 

Car,  s'il  te  plaît  »  il  sera  florissant  ; 

ee  de  lesié  est  une  flear  yssant. 

Ta  Vm  promis ,  saison  est  qaUI  se  face* 

GABailL. 

Yers  rhomme  hnmain  toqrne  ta  diaaa  faca> 

ftooTiens-tor  de  sa  ff  esle  nature  ; 

Que  racheté  il  soit  en  peu  d'espace 

Abolissant  du  dyabfe  la  falace  (l) 

^oor  acconspltr  du  tout  Saincte  Ècriptof a. 

EAPHABL. 

Fragiliti  fiât  i  la  créatare 
Prendre  le  mors  mortel  de  ceste  pome  ; 
Comme  le  loup  prend  l'ouaille  en  posture; 
Le  dyable  print  la  femme  sans  droictare , 
Il ordft  le  mors ,  pais  le  laissa  à  l*homme. 

SAINT-MICHBU 

Savd  Gréatenr 9  tu  f «anai  s  asiei  comme 
Nature  humaine  est  fresle  k  décevoir  ; 
N^endnre  pas  que  le  dyable  consomma 
Tous  les  humains ,  abolisse  et  assomme  ; 
11  te  platrt  da  phiè  ed  atèir. 

La  Mx  et  la  Cl^œace  perHmivifiées 
ae  joignent  aux  An^^s  pour  deniaiidt;r  la 
même  grâce  ;  mais  la  Joatfcc  et  la  Vérité 
s'y  opposent.  Un  crime  a  été  commis;  il 
faut  qu'il  soit  réparé.  Là  sentence  qui 


pèse  sur  rhommft  ne  pourra  être  levée 
que  le  jour  où  un  homnie  ^aoa  péeM  se 
sera  offert  volontaireineni  à  la  mort 
pour  le  salut  de  toua.  Ainaî  Dieu  le  dé- 
clare luMoéme^  Les  Yertna,  pensant 
trouver  eet  hoitMne  aor  la  terre,  vont 
à  sa  recherche.  Le  ci.el  se  ferme,  Tenfer 
s'ouvre  et  montre  Lucifer  plein  d'agita,- 
tion.  Il  a  su  les  dispositions  miséricor- 
dieuses de  Dieu  envers  Thomme;  il 
tremble  que  sa  proie  ne  lui  échappe,  et 
convoque  tous  ses  satellites  pour  tenir 
conseil  et  aviser  avec  eux  aux  moyens  d^ 
la  retenir.  La  colère ,  la  rage ,  écUtemt 
dans  sa  parole  : 

LaciraB* 

DfaU«s  éPwfety  boriiblês  et  camus , 
Bt^i  H  menas,  ers  tegardz  basiNqnet, 
ftaiimes  èhien»  t  <|i«^estaa-yoM  aeten«i  ? 
SafUlea,  tont  nodz ,  vienlx ,  Jcunea ,  eharaaa , 
Bassu»  y  tonna  t  setfeaa  diabaliqnea , 
Aspédiqnes  »  rebeUes,  tyranniciues  : 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez* 
Traistres ,  larrons  d^nfer,  sortes ,  vnidei. 
Fartes-tu  point ,  Sathan ,  accusateur, 
Persécuteur  de  tout  humain  ngnaige  ? 
Toy,  Féltal ,  Bosire  grand  procureur, 
Fauix  rapineur,  infâme  détraelenr 
Bft  iof  enteuf  de  larcins  et  pillage  ? 
Diables  d^eafet,  à  vous  le  me  compbinil 
Ton  caarage ,  eaain  rempli  de  raige 
De  Cerberns,  ira itire  chien  à  trois  teatas. 
Tes  apprestes  fois  de  maoWaise  sorte. 
Esperttz  dampoez,  desraisonnablet  bestea , 
Plains  de  décepies,  fnfftmes,  déshonnestes, 
Paistes  tos  questes;  saillez  hors  de  tob  portes, 
Grandes  cehertee  de  vos  diablesses  sortes, 
Dtoicte»eLlorias  avecqae  vans  traisnea: 
Venez  à  ney»  naalétts  esperilz  dampneil 

A  cet  appel ,  les  diables  de  tous  noms 
et  de  tout  ordre  accourent.  L'enfer  est 
en  émoi.  Satan,  Bélial,  Cerbérua,  $oi|t 
des  premiers  à  se  rendre  à  fa  convoca- 
tion de  leur  chef.  La  politesse  de  leur 
langage  est  digne  duiieb. 

•  •   • 

fine  «a  fnfbAl ,  aiastni  fnralsoliaaUa , 
Abomiaabte  «  vuaov  yUIbIp  ,  iafaiai , 
Pansa ,  goulu ,  esperit  iasaciable  ^ 
iDcrépaUle,  iafàme  dampoé  diable, 
ViUiiiaJle,  quesâo  que  lalen  fait  (i}? 
l?or  loy  avouà  encontre  Dieu  forCdlet, 
Dont  Souffrons  tbauft  plus  qu^on  né  sàqralt  dlfe|' 
Prens-tn  pfAlslr  &  nons  venir  tnaiddr^* 


(i)  Décs^Uoa. 


I  '. 


(1)  Qaa  Va-t-an  bit  ? 
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Or  dé  trofiie  »  itc  plain  de  ponrritore  ^ 
Ta  Bitiire  Mt  de  noos  tonrmeiiter  ; 
Crapamc ,  aipita  te  faat  peur  noarritnre , 
Car  ta  care  eat  qoe  tonjoare  procure 
Ta  pâture  pour  bamaina  eapanter  (i). 

Les  interpellations  se  prolongent  sur 
ce  ton  amical  et  délicat ,  sans  que  Luci- 
fer s'en  blesse  :  c'est  le  caractère  habi- 
tuel des  confersations  de  l'enfer.  Ne 
nous  y  méprenons  pas,  en  effet ,  ce  n'est 
pas  par  une  fantaisie  grotesque,  ou  par 
entraînement  naturel  vers  un  Yocabnlaire 
de  bas  lieux,  que  l'auteur  a  accumulé 
ainsi  la  colère  et  l'injure  dans  la  bouche 
des  diables.  Cette  habitude  constante 
chez  tous  les  faiseurs  de  mystères  de 
faire  s'insulter  les  démons  dans  leurs 
colloques  Tenait  de  loin,  et  naissait 
d'une  pensée  profonde.  On  dit  que  les 
méchans  se  méprisaient  entre  eux  :  c'est 
ce  que  les  dramaturges  chrétiens  met- 
taient en  action.  Rien  ne  pouvait  don- 
ner une  idée  plus  terrible  de  l'enfer,  que 
ces  disputes  où  les  démons  s'accusent 
réciproquement  de  souffrances  que  rien 
ne  peut  suspendre. 

Après  les  clameurs  Tient  le^  conseil. 
Chaque  démon  donne  son  avis  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  faire  échouer  les 
desseins  de  Dieu  sur  l'homme.  Celui  de 
Cerbérus  plaît  surtout  à  Lucifer ,  car  il 
déclare  qu'il  enrage  de  joie  à  l'ouïr.  De 
tels  mots  sont  fréquens  dans  ce  mystère. 
Pour  ce  qui  est  du  contraste  que  pré- 
sente cette  scène  aTCc  la  première,  nous 
croyons  à  peine  nécessaire  de  le  signa- 
ler. Qui  ne  l'a  remarqué?  Qui  ne  s'est 
rappelé  aussi  en  même  temps  le  beau 
passage  où  Milton  peint  le  désespoir  de 
l'ange  déchu,  à  la  Tue  d'Adam  et  d'Eve, 
dans  le  Paradis  terrestre  7  Cette  situation, 
au  surplus,  n'est  pas  plus  neuTC  dans  le 
mystère  que  dans  le  poète  anglais. 
M.  Gnizot  nous  a  réTélé  un  poème  où, 
mille  ans  aTant  le  Paradis  perdu,  elle 
aTait  été  tracée  d'une  main  ferme  et  har- 
die. Tout  le  monde  a  lu  dans  V Histoire 
de  La  civilisation  en  France  j  ce  magnifi- 
que passage  des  poèmes  de  saint  Avite, 
éTéque  de  Vienne.  Nous  ne  le  reprodui- 
rons point.  Nous  ne  rechercherons  point 
non  plus  s'il  n'a  pas  été  une  inspiration 

(t)  Kp««TaBter« 


pour  Fauteur  de  notre  mystère.  Conti- 
nuons l'analyse. 

Tandis  que  les  diables  se  mettent  en 
mouTcment  pour  exécuter  leur  plan 
d'attaque  contre  le  genre  humain,  les 
quatre  Vertus  rCTiennent  au  ciel  déso- 
lées :  elles  n'ont  point  trouTé  l'homme 
pur  et  décidé  à  être  Tictime  pour  tes 
frères,  qu'elles  aTaient  espéré  renccm- 
trer.  Ce  sera  donc  Dieu  qui*  senTera 
l'homme.  Les  anges  en  témoignent  leur 
joie. 

De  la  famille  de  David  doit  sortir  ce- 
lui qui  sauvera  le  monde.  Or ,  parmi  les 
descendans  de  ce  prince,  il  en  est  on  «{ni, 
par  ses  vertus,  a  mérité  que  le  choix 
providentiel  s'arrètftt  sur  lui;  c'est  Joa- 
chim ,  jeune  homme  de  quinte  ans,  qui 
vit  à  la  campagne  de  la  vie  sainte  dei 
anciens  patriarches.  Arrêtons-nous  sur  ce 
tableau;  l'auteur  du  mystère  l'a  tracé 
avec  amour,  et  s'est  presque  constam- 
ment élevé  jusqu'à  la  poésie. 

Joachim  est  un  tout  jeune  homme,  I 
qui  ses  parens ,  en  le  laissant  orphelin 
sur  la  terre,  ont  transmis  une  grande 
fortune  pal^torale ,  force  brebis,  génisses 
et  taureaux,  des  prairies,  des  étangs,  des 
bois ,  tout  ce  qui  faisait  l'opulence  anti- 
que des  aïeux  du  peuple  juif.  Cet  isole- 
ment de  Joachim  est  une  fiction  tonte 
nouvelle,  et  dont  la  trace  ne  se  trouve 
pas  dans  les  anciennes  légendes.  Elle  ré- 
pand de  l'intérêt  sur  le  personnage,  sur- 
tout quand  on  le  voit,  à  un  Âge  si  ten- 
dre, orné  de  toutes  les  vertus,  beau, 
charitable,  modeste,  et  rapportant  à 
Dieu  cette  richesse,  dont  d'autres  n'au- 
raient pas  manqué  de  s'enorgueillir.  Le 
début  de  sa  journée  est  une  action  de 
grâces  à  Dieu.  Il  y  a  du  nombre  et  de 
l'harmonie  dans  ce  cantique  ;  le  refiraia 
arrondit  bien  la  strophe,  dont  la  mesure 
un  peu  alongée  va  d'ailleurs  parfaite- 
ment &  la  prière. 
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0  Diea  paiiiSBl ,  Umt  bon  et  toat  parfait , 

Seul  créatear,  qui  cosBaia  le  forlkict 

De  toof  humains»  à  toy  ie  me  liena  rendre. 

Se  de  limoD  la  m'as  formé  et  faict , 

C^est  de  ton  bien,  car  \t  Tois  par  effect 

La  grant  vertu  que  nul  ne  peut  comprendre  ; 

Par  quoy  Je  dois  de  nnit,  de  tour  entendre 

A  te  lervlr,  mon  sosteffala  Soissear, 


PAR  M.  DOUHAIRE. 


Bt  ce  refrain  dedans  im  bonche  prendre  : 

ti  ne  erûinê  Di»u ,  il  %'awra  jd  bomhêtÊir* 


Orphelin  tnii ,  Je  n'ay  père  ne  mère , 

Qui  à  mon  enenr  ctuse  doolear  amére  ; 

Maie  quant  je  pens  qne  Dieu  fait  toat  pour  bien  y 

Jeprens  en  gr6 ,  en  loy  da  tont  espère. 

Mon  bien  mondain  accroitt ,  et  je  prospère 

En  tons  mes  faits  ,  tant  qa^il  ne  faut  rien. 

l^ay  bien  de  qnoy,  je  snys  grant  terrien. 

Qne  me  fanlt-il ,  fors  estre  serytienr 

An  Créateur,  disant  par  bon  moyen  : 

Qui  ne  craint  Dieu ,  il  n'aura  ji  honneur, 

J^ay  lienfîi ,  Taches  ,  génisses  et  toreanx , 
Boncs  ,  chérres  ,  petits  jeanea  cheTreanx , 
llanoirs  ,  estans,  prairies  ,  bols  et  clostnre, 
GhoTanlx ,  jamens ,  trais  et  ponrceaolx , 
Béliers  eornna ,  montons ,  brebis ,  agneanx  y 
Qui  produisent  selon  droict  de  nature. 
Pour  les  nourrir  j^ay  fertille  pasture. 
Or  me  Tient  tont  du  bien  du  Créateur. 
Porquoy  je  doy  proférer  par  droicture  : 
Qui  ne  craint  Dieu ,  il  n'aura  jà  honneur. 

Prince ,  je  snys  plein  de  freglliié , 
Mais  nonobstant  je  diray  de  bon  eœnr  : 
Tant  soit  l^homme  rempli  d'abilité , 
Qui  ne  eraint  Dieu ,  il  n'aura  jd  honneur. 

Cette  prière  faite,  Joachim  Ta  Tîsiter 
ses  bergeries  et  s*informer  de  l'état  de 
ses  troupeaux.  Là  commence  un  dialo- 
gue charmant ,  où  la  Toix  de  Joachim , 
qui  bénit  Dieu,  rcTcnant  par  interTalles, 
rappelle  ce  psaume  où  le  chœur  répète 
à  chaque  énumération  une  louange  au 
Seigneur  :  Quoniam  bonus ,  quoniam  in 
sœculum  misericordia  ejus, 

joicniv. 

Bt  puis ,  mes  bergiers ,  en  nos  pars  (fl) , 
Gomment  se  portent  bergeries  ? 

ACBiH ,  premier  hergier. 

Aygneanix  y  sont  partent  espars. 
De  là ,  de  çà  y  en  tontes  parts  ; 
C'eal  une  plaisance  infinie. 

«OACBIH. 

Le  Gréateor  en  remercye. 

MBLCBIN  f  iccond  hergier, 

Yoi  portières  (2)  bien  fmetiAent , 
Bt  ne  aanrait-on  troQTer  lien 
Ne  place  où  ils  ne  mnlUpUent. 

i  JOACBM. 

J^en  suis  tenu  à  louer  Dieu. 

▲CBIN. 

Jamais  Tos  ouailles  n'arortent , 

(1)  Pares. 

(S)  Brebis  pleines,  qui  portent, 

Toan  x«  *-  r*  sa.  f  840« 


Bt  eet  nn  firnit  grof  et  Booé 

Qne  tons  Isa  ana  lia  Tena  spporteBU 

JoiCBm. 

Le  nom  de  Dieu  en  soit  loué  ! 

MBLCBT. 

Par  les  champs  U  y  a  des  loope , 
Mais  point  ne  se  Tiennent  joner 
A  approcher  aupréa  de  nous. 

JOACBIV. 

llona  en  doTons  Uen  Dien  lener  I 

Joachim  se  relire.  Alors  Achin  et  Mel- 
chy  se  mettent  à  chanter  les  plaisirs  de 
leur  Tîe  champêtre.  Ici  la  mesure  change, 
le  vers  se  raccourcit  et  s'allège.  Ce  n'est 
plus  un  dialogue ,  c'est  le  chant  alterna- 
tif qu'aiment  les  muses  pastorales  : 
Amant  alterna  Camœnœ, 

AGBtB. 

Vos  brebiettea , 
Grasses  et  refaictes , 
Nous  nourrisaona. 

■BLGBT. 

Voire  d'herbelettea 
Salnea  et  doulettea 
Que  cognoiaaons. 

ACBIB. 

Hors  dea  buiaaons 

Lea  repaisaons , 
Sur  lea  larris  et  sentelettes, 
Là  où ,  en  dlTerses  façona , 
Noua  disons  ensemble  chansons 
Bn  repaissant  noa  beatelettes. 

■BLCBT. 

Sur  la  Terdnre , 
Tant  que  Ter  dure , 
Nous  esbattons. 
Nnlly  ne  |nre , 
Maia ,  aana  injure , 
Dançons ,  saultons. 

ACBOC. 

Que  fringotOM , 

Chantons,  notons^ 
Gardant  bestes  sur  la  pasture; 
Jamaif  ne  nous  entrebattona , 
Par  passe-temps  noua  enlbntppa» 
Mais  est  pour  récréer  nature. 

Voilà  certes  une  bucolique  pleine  de 
grâce.  Ronsard,  qui  deyait  venir  un  siè- 
cle plus  tard,  n'a  rien  de  plus  gentil  et 
de  plus  frais.  Et  c'est  de  lui  pourtant 
qu'on  fait  dater  ces  scènes  booagères,  si 
fréquentes  dans  les  poésies  de  la  renais- 
sanoe, 

Sf 
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Uai>  des  brebù  Mlantei ,  dM  Uureaux 

mugisunSt'd**  «hinssn*  mus  l'enlirage 
et  des  danses  sur  la  verdire,  ne  sont  [las 
toute  la  Tie  chinnpÉtre,  du  moina  comme 
la  donne  l'idéal  cDrélien.  Le  plaisir  seul 
en  faisait  la  beauté ,  dans  les  poêles  an- 
ciens; la  bocolique  ehrétienne  est  plus 
exigeante  :  elle  veut  de  la  vertu ,  du  dé- 
vouement, de  la  charité.  Le  pauvret  le 
mendiant ,  le  voyageur  malade ,  ne  figu- 
rent pas  daN*  la  pastorale  antique;  leur 
I  eût  troublé  la  jouissance  égoïste 
ir.  Atidré  Cbénier  a  menli  à  l'es- 
Fantiquité  dont  il  cherchait  i 
r ,  quand   il  a  mis  un  pauvre 
t  dans  sa  cinquième  idylle.  Vir- 
t  mieux  caraclârisé  l'homme  des 
lu  paganhme  ; 


.  Neqpc  illa 


{Giorg.,  il.) 

Donc,  pour  achever  de  peindre  la  vie 
patriarcale  deJoachtm,  l'auteur  amène 
auprès  de  ses  bergers  dtux  pauvres  voya- 
geurs, un  malade  «t  un  pèlerin.  Joas,  le 
malade,  les  aborde  I*  premier,  car  ce 
sont  pour  lui  de  vieilles  connaissances. 


A  cet  b«r|vs  1*  h'^*I* 
Jb  Im  coisoj*  kl»,  e'4tt  JLc^\a 
El  ll«lel>|  4BÎ  ■  pov  JsKbia , 
Gardent  lu  k«UM  «o  pMUui. 
A  «nlx  m'en  vifa  k  l'idrcniure, 
Pniiqiie  Je  las  rencaotre  ifj. 

{À9X  tlt-l»rt.) 
Dica  Toui  gird ,  AdùK  et  Ualch)  ! 


CwtM ,  )•  n'ir  point  ds  MD(é , 
Hcsinls,  |«  1b  Toni  prapi«li. 
Et  •■  calde  bien  que  lenitia 
H'inrer  Ujf  ei  isnii  cotemlile. 
Hiii  C4ii]i«inei-iiiol ,  qu'il  vAna  leinble  : 
0^  poatnl»-jB  ttMTar  pcrawwa 
Qai  lucane  cbue  me  dosoe 
Toar  mon  corpi  raH'eciioiintr? 


Oqt,  r«)  fnji  «D  la  MlioD. 

Allei  donc  ea  ooU'e  DuUoa , 
Vooi  y  mrti  bien  k  repeUUe; 
Cli  Jatchiu  ,  noMra  boa  miitU*) 
A  it*  bieni  en  Iroji  diTiwt  : 
Pour  1b>  p»H<rei  et  les  detbilMt, 
A  pellerliu  peiuni  cbualn-» 


Il  ■  iaUereeparlioB 
An  piuTB*  «I  eux  pellerlpi, 
LeiqDolf  p*MeDt  par  les  (ImmI 
Conitiinie  bl  etUbUe. 


HanbleineDt  i  Dlen  ja  tapplie 
Que  tDaitonn  le  Tenille  pourveoir. 
Par  nop  MrBtal  je  n'aa  vais  vmIi 


Adiea,  Jotii 
Je  teqalert  t  Dira  qu'il  te  deiat  (IJ 
■ellteare  lanlé  qn«  In  n'a*. 

Le  pèlerin  se  présente  ensuite,  et  In 
bergers  l'envoient  également  à  lenrinil- 
tre;  car  ils  connaissent  sa  elurîtè,  (t 
l'ont  entendu  dire  : 

Cb  earatl  khomaatlf 

De  clora  par  aartMK  (I) 

Son  coor  eoaire  hb  pevra  IMfieal 

Qiund  il  s'y  ■  Kj  ne  riiant 

l^i  ail  CB  qa'il  a  en  loot  llea 

Fonr  aidler  lei  membrei  de  DIm. 

Mais  ici,  eomme  dans  la  I^t«a4«  pri- 
mitive, dont  cette  première  par  tiedanj'i- 
tère  n'est  que  le  développement,  cen'ol 
pas  aux  pauvres  seulement  que  Joichia' 
distribue  le  surplus  de  son  bien  ;  le  («■- 
pie  en  a  aussi  sa  part.  Et,  à  ce  propot,  Is 
pieux  auteur  ne  résiste  pas  il  U  tenuUM 
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de  lancer  quelque  trait  satirfqtle  tontre 
le  clergé,  pour  lequel  cependant  il  com- 
posait, et  qui  avait  plus  d  un  rôle  dans 
son  drame.  Mais  c'était  une  habitude 
prise;  les  malignités  de  ce  genre  cou- 
raient les  rues  avec  le  fabliau  5  on  les 
sculptait  au  portail  des  égllaef  ;  on  les 
glissait  dans  le  sermon  :  pourquoi  aurait- 
on  hésité  à  les  jeter  dans  un  mystère? 
Pour  ce  temps  de  foi ,  cela  n'avait  d'ail- 
leurs pas  autrement  de  conséquence.  Et 
puis  ici  ce  n'est  pas  une  attaque  autre- 
ment grave.  Ruben,  grand  prêtre  du 
temple  de  Jérusalem,  se  promène  sous 
le  péristyle  du  saint  lieu  en  attendant 
Pheure  de  Porfertoire,  et  se  dit  que,  de 
tous  ces  dons  qui  vont  être  présentés,  il 
serait  un  sot  de  ne  pas  divertir  une  par- 
tie pour  son  aisance  personnelle  : 

auBiii. 

Qoi  ne  vit  «n  bonne  espérante» 
Esl  repaie  pear  ane  besle  ; 
Et  qui  n'a  aajoard^hni  cbevanee, 
11  eit  en  peines  el  § eaffranee  > 
Il  n^tet  point  réputé  bonneste» 
Par  quoy  il  fant  qne  je  m^appreite 
A  amaiaer  denier  «,  et  prendre , 
Faifêni  en  ce  temple  ne  qneste# 
De  lOTii  eela  qne  |*y  teqnesle  , 
Compte  à  noUy  }e  n'en  doiba  rendre  ; 
Hondainemenl  me  fanlt  dépendre  (ft) 
Lu  biens  qni  de  ce  lempie  viennent. 

Dans  un  exemplaire  manuscrit  de  ce 
même  mystère,  conservé  à  la  bibliothè- 
que de  Yalenciennes»  Pauteur  s'est  bien 
laissé  autrement  distraire  de  son  pieux 
sujet.  Ce  n'est  plus  seulement  un  trait 
de  fabliau  qu'il  y  a  jeté,  c'est  un  fa- 
bliau  entier,  une  vraie  comédie  popu- 
laire. Après  une  scène  de  bienfaisance 
où  Joachim  et  Anne  ont  fait  Paum6ne  à 
deux  mendians,  l'auteur^  dit  M.  O.  Leroy, 
qui  a  analysé  ce  manuscrit  (1),  Pauteui^ 
amène  sur  le  théâtre  deux  coquins,  dont 
l'un,  qui  a  plus  d'un  tour  dans  son  sac, 
feignant  que  le  froid  Vaffale,  se  nommé 
Claquedent ,  et  Pautre  Babin,  mot  qui^ 
d'après  le  dictionnaire  Roucbi,  signifié 
niais  j  imbécile.  Rabin,  malgré  son  nonl 
et  son  air  bète,  est  plus  rusé  qne  Claquef 
dent  même ,  auquel  il  persuade  de  faire 
l'enragé  et  de  se  laisser  lier  par  lui.  Pou^ 

(i)  Dépenser* 

(S)  SMh m  kê  JTyfléTM  1  Paris,  I8$7|  te4i«. 


ttieiil  exoller  la  cmUtMadeii  y  Claqui^ 
dent,  entouré  de  cordes  piai^  BaèîB,  tê 
met  à  grincer  des  dents  et  à  pousser  des 
cris  lamentables  qui  attirent  l'épouse  de 
Jeaolkim.  Cette  sainte  femme  veut  le  aèu- 
Higer;  Babin  lui  crie  de  m  faa  le  lew^ 
cher  : 

Ba ,  dame ,  mamye , 
Laistles,  qnoi!  ne  le  toadilet  ttye; 
n  voni  mordra  ! 

Après  une  longue  scène  d'effroyables 
grimaces,  d'un  côté,  et  d^une  tendre 
compassion  de  Pautre,  Babin  dit  qu'il  y$ 
emmener  CJaquedent,  et  i^eçoit  de  Par; 
gent  de  la  dame  charitable,  qui  lui  re- 
commande de  bien  soigner  son  cama- 
rade, et  de  revenir  quand  l'argent  lui 
fauU*  Babin 9  sur  cette  seconde  recom- 
mandation, répond  plaisamment  :  O  mor 
damé  y  sans  nul  dtffaulu 

Aussitôt  qu'Anne  s'est  retirée,  Claque- 
dent  dit  à  Babin  :  Tost  dtslaye  (vite,  A6- 
lie-moi)  ;  mais  celui-ci,  voulant  profiter, 
comme  Raton,  du  mal  qu^un  autre»  Ber- 
trand, s'est  donné,  lui  dit  : 

Attende  ne  |^ea ,  Py  adviiagb  : 

Tu  la  robe  (!) ,  et  moy,  per  art  f  est  > 
Id  sardesat  teni  eest  argeal. 

Claquedent ,  qui  se  voit  prîi  danft  sdti 
piège ,  pousse  cette  fois  des  cris  de  ^dé- 
sédé.  Babin  n*en  tient  compté,  et  Idi  dH, 
avec  une  allusion  remarquable  à  la  faMë 
du  llenard  et  Le  Bouc  :  ' 

Adiea ,  Claqaadeat  dans  la  iNse  ; 
T^  dSBMinrra  Insqn'à  deanla. 

Au  meurdre!  au  voleur!  à'écrie  le  co- 
quin enchattié,  tahdis  que  l'autre,  à^étl- 
fuyant,  dit,  saiis  doute  aux  personnes 
qu'il  voit  venir  : 

Us  le  tdndhiea  mye» 
UvsQS  mordra. 

Enfin,  on  vient  au  secehrs  de  Claqeediot, 
'  et  )  conimé  on  lui  demande  qpal  Vst  mis  en 
Cet  état ,  il  t'épond  : 

Un  laronchaa  pMn  de  malfcktl 

Tout  le  comique  de  la  scèiië,  ajoute 
M.  O.  Leroy,  est  résumé  dans  ce  mot  :  un 
laroncheaut  un  diminutif  de  larron; 
mettre  dedans  an  double  fripon,  qui  sa 

,/ 

(1)  Ta  M  ton  campia. 
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eroyait  passé  mattre.  C'est  ainsi  que  Pa- 
telin dit  d'un  autre  fripon ,  son  cadet  : 
f  11  m'a  trompé 9  moi,  qui  trompe  quel- 
quefois les  autres.  » 

Était-ce  pourtant  une  distraction, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  gai  pas- 
sage jeté  au  milieu  d'un  grave  sujet? 
I^'était  ce  pas  plutôt  le  résultat  de  ce  be- 
soin de  moraliser  dont  les  compositeurs 
de  mystères  sont  toujours  pris,  et  qui  se 
fait  sentir  ici  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs. «  Bonnes  gens,  qui  faites  Taumône, 
gardez-vous,  voulait  dire  l'auteur,  de 
tous  laisser  prendre  aux  ruses  des  men- 
dians  de  profession  !  >  Dans  d'autres  pas- 
sages, la  moralité  est  ainsi  formulée.  Et 
de  fait,  ce  n'était  pas  seulement  pour 
apprendre  au  peuple  et  bien  graver  dans 
sa  mémoire  la  sainte  histoire  de  nos  mys- 
tères ,  que  l'Eglise  faisait  jouer  ces  véné- 
rables représentations  ;  mais  encore  pour 
lui  inculquer  chemin  faisant  de  saines 
idées  de  morale  et  de  conduite. 

Sous  ce  rapport,  c'était  une  mine  fé- 
conde en  bonnes  leçons,  que  cette  lé- 
gende de  Joachim ,  et  il  ne  faut  pas  nous 
étonner  de  la  largeur  avec  laquelle  elle 
est  ici  développée.  Nous  avons  vu  Joa- 
chim jeune  et  orphelin ,  mais  heureux 
d'ailleurs.  Nous  allons  le  voir  marié  et 
livré,  dans  cette  nouvelle  position,  à 
d'amères  épreuves.  Ses  parens  lui  ont 
doqné  pour  épouse  Anne ,  fille  d'Yascar, 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse  de  la 
tribu.  Mais  Anne  est  stérile ,  et  c'est  pour 
Joachim  plus  qu'une  affliction ,  c'est  un 
opprobre.  Nous  nous  rappelons  comment 
il  se  présente  pour  offrir  au  temple ,  com- 
ment il  est  repoussé  par  le  prêtre  comme 
indigne,  à  cause  de  sa  stérilité ,  d'offrir  à 
l'autel  ;  comment,  enfin,  il  va  pleurer  en 
secret  sa  honte  et  son  humiliation.  Le 
poète  ici  n'ajoute  rien  à  l'histoire  légen- 
daire ,  sinon  un  sentiment  de  résignation 
chrétienne  plus  vif  et  une  expression  de 
soumission  plus  profonde  à  la  fois  et  plus 
virile.  En  tel  déconfort,  lui  fait-il  dire  : 

En  tel  desconfort 
Bn  mon  cuenr  je  doit  étire  fort 
A  porter  cette  adTertiié, 
Si  Tendnre  perplexité , 
C^ett  pent-étre  ponr  mon  ofTeilBe. 
j0  touffe ,  }e  rumine ,  je  pente 
Tant  de  chotet  qne  venlx-Je  dire , 
Btt-U  à  moy  de  contredire 


Le  volonté  du  Gréateiir  ? 

Nenny,  je  tait  ton  tervitenf* 
Ce  qni  lai  plaitt  il  me  doit  plaire. 
Il  loi  a  pla  de  rien  me  faire  ; 
Doit- je  doncqne  en  mon  conraige 
Etire  troublé  d^nn  mien  oatralge  , 
Et  en  prendre  ai  grand  tonicy, 
PnitqnHI  lui  plaitt  qu'il  toit  ainty  ? 

Si  ces  vers  accusent  un  plus  grand 
développement  de  l'idée  chrétienne,  ceux 
qui  suivent  témoignent  d'une  plus  haute 
intelligence  de  la  nature  humaine.  Anne 
a  appris  par  une  de  ses  servantes  la  re- 
traite de  son  époux  et  la  cause  de  sa  tris- 
tesse. Son  âme  succombe  à  ce  coup. 
Faible  femme ,  elle  ne  peut  supporter  le 
poids  d'un  malheur  dont  elle  est  la  caase 
innocente.  Elle  laisse  tomber  ces  mots , 
que  ses  sanglots  interrompent  : 

0  gent  metchant  ! 
Qoe  noua  tommet  &  tout  infetiet  (1)  , 
Or  tont  en  irittettet  not  fettet  ; 
Not  bienftkiett  et  not  dont  perdona. 
O  4ritieite ,  d  mitére  ! 
Trop  me  terre , 
Trop  me  fait  d'ennoy  et  de  paioe. 
Comfori  n*ay  de  mère. 

Trop  amére 
M^eat  cette  nouTOlle  toubdalne. 
C'eti  par  moy  que  tel  vitupère  (8) 

ompére  (3) 
Joachim  tant  joie  mondaine. 
Dieu ,  qui  tient  tout  en  ton  domaine , 

Tott  ramaine 
Joachim  pour  moy  dételé  ! 
Faici  tant  que  par  ta  grSce  humaine 

Tu  ramaine 
En  Ueu  où  U  toit  contolé! 

C'est  encore  au  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes  et  au  livre  de  M.  Leroy  que  nous 
empruntons  cette  variante  pleine  de  na- 
turel et  de  charme.  Mous  lui  préférons, 
pour  la  scène  du  retour  de  Joachim ,  le 
récit  imprimé  qui  est  sous  nos  yeux.  H 
y  a  plus  de  poésie.  Anne  y  reproche  à 
Joachim  son  absence  en  termes  plus  sou- 
mis en  même  temps  et  plus  tendres.  Son 
langage  est  tout-à-fait  celui  de  l'épouse 
chrétienne  : 

AlCHB. 

Joachim ,  mon  ami  irèt  donlx  « 
Honneur  vont  fait  et  réTérence. 

(1)  Odieux. 
(S)  Honte. 
(S)  AHeini, 
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Anne ,  ma  mye ,  Totre  prétence 
■e  plaiti  très-fort  9  approchei-Toiu. 

▲NNI. 

HéUt!  qae  j'ai  an  de  conrroax 
Bt  de  souey  pour  Tostre  abBence. 
Joachlm ,  mon  ami  très  doulx  , 
Voua  faii  honneur  et  rérirence. 

JOACBIM. 

Dien  a  ho  j  besengné  enr  nona 
St  montré  sa  grand  préférence  ; 
Coear  saonl  ne  sait  que  le  jan  pense  » 
Leors  souhaits  n^ont  les  hommes  tous. 

ioachim ,  mon  ami  très  doulx , 
Honnenr  tous  fais  et  rétérence, 

JOACHIM. 

Anne ,  ma  mye ,  Tostre  présence 
Me plaist très-fort,  approchei-Tous. 

{Icy  baiiêiit  Vun  l'aulire. 

Gomme  la  forme  de  rondeau  adoptée 
par  le  poète  donne  encore  du  charme  à 
ce  passage!  !N'a-t-on  pas  remarqué  déjà 
quelle  richesse  de  rhythme  déploie  ce 
-vieil  auteur ,  et  avec  quelle  intelligence 
il  les  applique  aux  diverses  situations? 
Comme  Shakespeare,  comme  Galdéron, 
*  comme  Corneille,  comme  tous  les  grands 
poètes  dramatiques,  il  sait  briser  avec  le 
grand  vers  quand  la  passion  ou  l'émo- 
tion du  personnage  le  demande.  Les  deux 
passages  que  nous  venons  de  citer  en  sont 
la  preuve.  En  voici  un  nouvel  exemple  : 
Anne  a  vu  cesser  sa  stérilité  ^  elle  a 
conçu  i  un  enfant  lui  est  né  :  c'est  Marie. 
On  se  rappelle  que  dans  la  légende  pri- 
mitive la  naissance  de  cet  enfant  est  pour 
sa  mère  le  sujet  d'un  impétueux  mouve- 
ment de  joie  et  d'orgueil  qui  éclate  par 
un  cantique  sublime.  Ici  aussi ,  la  joie 
déborde  le  cœur  de  la  pauvre  mère ,  si 
long-temps  comprimé  et  flétri;  mais  le 
sentiment  qui  l'inonde  est  plus  selon 
TËvangile  :  ce  n'est  pas  en  elle,  c'est 
dans  sa  fille  qu'elle  se  réjouit,  dans  sa 
petite  Marie ,  dont  elle  célèbre  les  grâces 
dans  un  cantique  vraiment  lyrique  : 

AHMB. 

Ta  es  tant  belle^ 
Jamais  de  telle 
Ilefntan  monde  ; 
GentepuceUe, 
DeDiev  enoeUe(i); 

(I)  g«ivaBi0,aiie<lki« 


Trés-pore  et  mende 

Ta  es  féeonde; 

Nulle  seconde 
Bt  n^anras ,  doalce  colombelle  : 
Car  la  grAce  de  Dien  redonde 
Jonc  (1)  aux  cieoliy  et  snperabonde: 
Anges  chantent  de  la  nonTolle* 

Dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  le 
progrès  du  temps  se  fait  visiblement  re- 
marquer. Il  n'est  pas  moins  manifeste 
dans  les  scènes  suivantes  »  où  est  peinte 
la  présentation  de  Marie  au  Temple  et  sa 
vie  dans  le  lieu  saint.  La  grandeun  naïve 
des  idées  et  le  charme  de  certains  détails 
sont  tels ,  qu'un  écrivain  n'a  pas  craint 
d'affirmer  qu'il  y  avait  là  des  éclairs  pré- 
curseurs d'Athalie.  Et  certainement  les 
lecteurs  seraient  de  cet  avis ,  si  Têspace 
nous  permettait  de  transcrire  ces  scènes. 
Or,  le  mérite  est  ici  d'autant  plus  grand , 
que  rien,  dans  l'ancienne  légende,  n'a 
pu ,  sur  ce  point ,  servir  d'inspiration  ou 
de  guide  à  l'auteur. 

Ce  ti'est  pas  là  non  plus  qu'il  a  trouvé 
ces  effets  de  scène  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant ,  ces  apparitions  alter- 
natives du  ciel  et  de  l'enfer,  qui,  en  met- 
tant sous  les  yeux  du  spectateur  i'inter* 
vention  des  puissances  supérieures  on 
inférieures  dans  les  événemens ,  jettent 
dans  leur  représentation  tant  de  solen- 
nité. Ces  interlocutoires,  comme  on  disait 
alors,  sont  bien  à  lui ,  et  d'habitude  il  en 
tire  un  remarquable  parti.  Nous  en  avons 
signalé  quelques  uns;  nous  citerons  en- 
core celui  qui  suit  la  Salutation  angéli- 

que. 

Sathan,  ministre  de  Lucifer,  appre- 
nant l'avènement  futur  du  Sauveur  des 
hommes ,  lequel  doit  naitre  de  la  vierge 
Marie,  en  conçoit  un  violent  dépit.  Il 
arrive  en  enfer  poussant  des  cris  de  rage 
et  de  désespoir.  Lucifer  lui  demande  ce 
qu'il  a  : 

Kt  qa'y  a-U,  SaUian? 

0ATBA3C. 

Je  yoj 
Ce  que  Jamais  dyable  ne  vit. 

BBLIAL. 

Sathan ,  Sathan  ,  rappaise-toy  *, 
Compte  à  LudfSsr,  nostre  roy. 
Que  c^est  qoi  ton  esprit  ratit* 

(f)  Jusque. 
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le  croy  qiunl  le  hiy  tway  dtt 
Que  de  despit  il  créTeie; 
Car  êtm  hvH  eenrelee-MeoMil, 
Félen  ,  tnftec  et  interdM , 
9e  tevt  poiBl  le  sub}iig«era« 

CBRBBRU8. 

QbI  SftihM  Dtt  mederer». 
Il  «wegeim  df  eonrroia. 

•ATHÀll. 

TtBt  BOftre  enfer  détroit  iera, 

Hoetre  regnon  (I)  t^abelira, 

■t,  Mer» momê leima deemlti  Umê^ 

LUGIFBB. 

SitiiaB  f  (jai-a-il ,  dis-lenoiu  ! 

SATBAH* 

Vae  Tierfe  lur  terre  eat  Bée> 
SI  aaige ,  ai  morigénée 
Et  en  Tertni  si  trés-parfaide , 
Je  ne  croy  point  quelle  sait  fticte 
Pe  la  matière  naturelle 
Comme  les  anltres. 

LUCIFBB* 

Quelle  eat^Uey 
Sathan  f  à  coup  qu'on  la  déclare  ! 

fiitkaa  aTOii«  qu'il  connaît  son  père  el 
«1  mère;  nais  que,  quant  à  elle,  elle  yit 
•i  retirée  et  ai  pieusement ,  qu'il  n'a  ja- 
mais su  l'approcher.  Car,  dit-il. 

Bile  a  lecuenr  si  très  déTot, 
Qu^eile  est  leajoBts  eentemplilHeb 

Lucifer  Insistant  et  demandant  si  on  ne 
pouvait  pas  lui  faire  quelque  finesse,  Sa- 
than  se  récrie  : 

Elle  est  pins  belle  qne  Lacresse , 
Plos  qne  Sarra ,  déTote  et  saige  ; 
C'est  nne  Jndic  en  couraige, 
Une  Hester  en  humilité. 
Et  Raehel  en  honnesteté. 
En  langaige  est  aussi  beiMfBe 
(Joe  In  sibille  Tibnrtiae  i 
Fins  4«e  Pallas  a  de  prndeneat 
De  Minerre  a  de  loqnence; 
C'est  la  nompareille  qni  sait; 
Et  suppose  qne  Hkm  penaali 
Racheter  tout  l'humain  lignaige 
Qoant  il  U  fist. 

tPCiFBl. 

Far  ton  langaige 
n  semble  qne  ta  ayes  peur  d'elle. 

Parfaict  (1)  tfoaie  «e  langaio^  burles- 

(1)  Renom. 

(a)  BiiiiHredu  Théâtre  frmtç^ ,  u 


que.  Il  nous  seml^e ,  quant  h  nons,  qu'il 
n'est  point  déplacé  dans  la  bouche  d'un 
personnage  comme  Sathan,  qui  doit  sa- 
voir son  histoire  et  sa  mythologie.  Ces 
terreurs  érudites  n'arrêtent  pas  au  sur- 
plus les  desseins  de  Lucifer,  qui  expédie 
les  diables  sur  tous  les  points  avec  ordre 
de  tout  tenter  pour  mettre  obstacle  aux 
desseins  de  Dieu.  Les  volontés  éternelles 
ne  s'en  accomplissent  pas  moins.  Marie 
grandit,  et,  tandis  qu'Anne,  sa  mère, 
conformément  à  une  légende  qui  la  fait 
mère  des  trois  Maries ,  convole ,  après  la 
mort  de  Joachim,  à  deux  mariages  suc- 
cessifs; le  prêtre,  gardien  du  Temple, 
songe  à  lui  donnera  elle-même  un  époux; 
un  miracle  désigne  Joseph ,  dont  le  per- 
sonnage a  perdu  ici  cette  teinte  semi- 
grotesque  que  lui  donnaient  presque 
toutes  les  légendes  rimées  de  l'époque 
précédente.  La  scène  qui  présente  les 
jeunes  gens  de  Jérusalem  abcourus  à  rap- 
pel du  grand-prêtre,  est  aussi  plus  grave. 
Presque  partout  se  remarque  un  senti- 
ment de  dignité  que  les  mystères  anté^ 
rieurs  ne  connaissaient  pas. 

La  légende  continue  ainsi  A  passer  en 
dialogues,  mais  sans  s'enrichir  de  rien 
de  remarquable  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus.  Vient  alors,  avec  la  visite  des  ber- 
gers à  la  crèche,  une  de  ces  pastorales 
comme  nous  en  connaissons  plusieurs, 
où  la  rustique  simplicité  des  mœurs 
champêtres  est  peinte  avec  crudité,  où 
la  vérité  matérielle  a  détruit  toute  poé- 
sie. ?fous  n'en  citerons  que  quelques  pas- 
sages, qui  sont  comme  le  prélude  des 
Noëis  dont  nous  aurons  bientôt  &  nous 
occuper.  Quatre  bergers,  Aloris,  Rifflart» 
Isambart  et  Pelyon ,  se  rendent  à  Beth- 
léem pour  visiter  l'enfant  nouveau-né,  et 
s'entretiennent  chemin  faisant  des  pré- 
sens qu'ils  offriront  à  Jésus,  c  Que  lui 
donneras-tu,  dftRifflart  à  Pelyon;  ta  hou- 
lette ,  ou  bien  ton  chapelet  7  —  ]^on  ,  ré- 
pond celui-ci ,  î*en  ai  trop  besoin.  —  Tu 
lui  feras  apparemment  présent  de  ton 
chien?  —  Encore  moins;  qui  garderait 
mes  brebis?  Mais  je  ne  lui  en  ferai  pas 
moins  un  joli  présent  :  c'est  mon  flageo- 
let ,  qui  m'a  coûté  dernièrement  deux  de- 
niers A  la  foira  de  Bethléem ,  et  qui  en 
vaut  bien  quatre.  » 

iSAMBAaf. 

J'ay  advisé  on  antre  ^M 


PAR  M.  DOUHAmS* 


mf 


Qui  ••!  Q^riliM  (t)  el  4Q9k«l. 
QoetM? 


Mon  hochet; 
Si  trét-tiiea  feict  ^t  e^oftawrtittH» 
Qnl  dir«  clic  clic  aox  oreilles; 
An  noini  quant  renfant  plorera 
Ce  hochet  le  rti^eteer» , 
Et  se  taira  Mna  fkirè  ^oie. 

Aiàait. 

Je  lay  donrsf  Me»  avMMf  âw«e. 
Je  un  bea«  hal— éftor  4a  IM9» 
Poar  sçatoir  les  jours  et  les  moys 
Et  cognalstre  le  noafeau  temps  ][ 
Il  n^7  en  a  cotoilie  j'eniens 
Si  |nste  an  Dnoiide  que  il  est  ; 
Chaque  saint  a  son  marmonset 
Bscrit  de  lettres ,  etc. 

Il  n'y  a  là  rien  d«  remarqoaMe,  dî 
MO»  1#  rapport  de  Timagination,  ni  sous 
celui  de  la  moralité.  Ce  n*eat  qu'une  co- 
pie des  mœurs  réelles  »  que  nous  ne  si- 
gnalons que  parce  que  c^est  le  thème 
éternel  de  tout  une  branche  de  la  litté- 
rature religieuse,  dont  nous  aurona  à 
parler  bientôt.  Bien  supérieure  est  la 
scène  du  massacre  des  innocens,  quoique 
les  tableaux  matériels  7  abondent  aussi, 
et  que  le  positif  de  certaines  situations 
aille  jusqu'au  dégoût.  Mais  il  est  des  46* 
tails  d'une  conception  vraiment  draraa- 
tique*  Tel  est,  par  exemple,  ce  début  de 
la  scène  du  carnage,  où  un  soldat  voyant 
un  bel  enfant  sur  le  bras  de  sa  mère  »  et 
craignant  qu'il  n'échappe  à  son  coutei^u, 
s'approche  d-un  air  caressant  „  demande 
&  la  pauvre  femme  h  embrasser  la  gen* 
tille  créature,  et,  tout  en  jouant»  Cé- 
gorg[e  et  le  jette  palpitant  à  terre.  Ceci 
fait  frémir,  mais  voici  qui  fait  penaer^^Le 
massacre  touche  A  se  fin  ;  les  soldais,  ne 
trouvant  plus  d'enfans  mâles,  vont  ren- 
trer à  la  forteresse,  quand,  au  détour 
d'une  place ,  apparaissent  deux  nourrices 
conduisant  un  petit  chariot  dans  lequel 
est  couché  un  petit  garçon.  On  renverse 
les  femmes  sans  écouter  leurs  erfo  ;  on 
saisit  l'enfant ,  il  est  égorgé.  Alors  seule- 
ment les  soldats  se  calment  et  aperçoi- 
vent ce  qu'ils  viennent  de  faire  :  cet  en- 
fant qu'ils  ont  frappé  est  le  fils  d'Hé- 
rodel 

(1)  loU. 


Qm  9om  odieua  mmi  reff«ll#  ilne 
grande  attetriMe  sHn#i  eéHe  it^évfméè 
la  mort  4u  iytàm,  KWis  la  eitercMÉ  to«l 
esiiéva  Oar  elle  est  reasarifusiëlé  h  tMs 
égarda.  -    '-   • 

Hérodo,  Éialade,  fait  ém  ditpi^sitièVM 
lastaaseot aires;  Uisae  I»  ti^^iie  tm  pifté 
jeaaa  4a  ses  flISf  à  ediiMfèit  qiftl  êê^ 
BUtndeta  pour  régner  l'egréme at  de  l'ett« 
perevr  ém  Reaie.  I^is^,  la  douleuft  la  trâ^ 
vaîUant,  îis'éoria} 

]fraro  I  seigneors  >  quel  gtaat  meaQhef 
Et  âmr  tourineiii  Intolérable 
fhittr  tiem  !  et  st  iTeéC  Oleo  Hf  dyàfitè 
Qil  É«a9  taîMe  pt^&rt  répot, 

▲âPBAPPA&f . 

Couc&ez-Tous. 

C'estbiSaSprifai* 
Je  ne  sçay  où  il  couchera , 
Mais  jamais  il  n^ea  liéf  an 
Que  je  n^en  aye  aumuce  ou  chappe  (I). 

ASTHAaOTB. 

Sathan ,  fttée  bien  ^a^l  anMcbaiie  1 
Le  fanlz 


asaoaa« 

Haro  !  quelle  destresse  sens  ! 
Haro  !  qdtelz  toormens  édiportabîes  î 
Je  voys  plus  de  ^eux  cents  dil  dyables , 
Les  plu^  hideux  q^^oa  a^ul  comprendre , 
Qui  n^atlendent  que  pourmoy  prendre. 
Et  moy  atiaMaer  (1^  «yscf  Ml. 

SALÔMÉ  (iœur  êtiéroéê). 

Mon  frépo  «  aoyea  «Miraa^ai  » 
Et  prenei  iw  yea  de  aaaat  « 

aÉSoaa» 

Ita  r  Satdinê,  cMére  éeur. 

Je  Tis,  et  la  mort  est  deyant, 

Je  meurs  et  suis  tout  Tiyant , 

J^nrage  et  sois  tint  sensîbTé 

Et  cuyde  quMl  n^est  point  possIBt^ 

Qo^oncque  homme  fnst  ainsy  pugny. 

ADRAScus  {médecin). 

N^approehés  point  si  prés  de  luy , 
Dam ,  pour  le  mal  sentement  (8)  ; 
Il  puet  plus  horriblement 
0*11  n'est  buy  rien  plus  corromptif. 

■bemogAnbs. 

Les  Yers  le  mangent  tout  tif , 
Et  luy  saillent  par  les  conduUx. 

(i)  Que  je  n^en  aie  quelque  chose. 
(2)  Tyranniser. 
(8)  MauTalse  odeur. 


^ 
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Ainii  frappé  d'un  mal  honteux  et  inca- 
rable,  Hërode  ne  peut  se  cacher  ta  fin 
prochaine.  Il  ne  peut  non  plus  se  dis- 
simuler le  plaisir  que  sa  mort  causera 
aux  Juifs.  Cette  pensée  ne  l'irrite  pas 
moins  que  l'idée  de  mourir.  Aussi  trouTC- 
t-il  dans  son  imagination  de  tyran  un 
moyen  de  forcer  ses  sujets  à  pleurer  à 
ses  funérailles  :  c'est  d'ordonner  qu'on 
égorgera  sur  sa  tombe  les  principaux 
d'entre  la  nation,  détenus  en  ce  moment 
dans  les  cachots.  Salomé,  sa  chère  sœur, 
promet  d'exécuter    cette   dernière  to- 
lonté.  Alors,  satisfait,  Hérode  ne  cher- 
che plus  que  le  moyen  d'en  finir  Tite 
avec  la  Tie.  Yoici  ce  qu'il  imagine.  Sa 
sœur  le  pressant  de  manger,  il  demande 
un  couteau  pour  peler  un  fruit.  On  le  lui 
donne.  En  ce  même  moment,  ses  souf- 
frances redoublent.' 


HiaODM. 

Haro!  mei  pieds!  haro!  ma  ieale! 
Deapiie  eflrénée  rage , 
Je  n^eo  pgia  plat ,  ai  to  D'en  rage» 
Yees  cy  ma  deatreaae  où  {'cotre! 

lATBJJl  (d  For^Uê  d'Hérodê]. 

Méchant  homme ,  fiera  (i)  en  ton  yentre 
Lo  conaleaa ,  aana  lant  endurer* 

HinoDi. 

Dyablea ,  |e  ne  pnia  ploa  dnrar. 
Il  fanl  qu'à  lom  iona  obéiaae. 
Ha  !  mort ,  haato-toy ,  faolce  lyaae  (2). 
Yées  là  lut  (S)  pour  toy  adTaneer. 
De  cnenr,  de  eorpi  el  de  penaer, 
A  tooa  les  dyablea  me  commande. 

(/«y  iê  lua  Bér9dê.) 

(t)  Fiche. 

(2)  Lice ,  méchante  chienne. 

(5)  Voilà  qoi  est  lut. 


êàTUàM  (d  ÂêtmMh), 

Boa,  tronaaona  nona  deax  eagnemast 
Le  Ânlx  menrdrier  déseapécé. 

AaTHaaora. 

Son  lo^s  eat  jà  préparé; 
Portona-lo  en  enfer  droicto  Toye. 

ASTMAH  (orrtoaiil  en  enfer,  à  Lneifer), 

Lndfer,  Toys  qneUe  proye 
Hona  amenona  cy  an  chapiatre. 

▲STIlÀmOTII. 

Lndfer,  c'eat  voire  miniairo 
Qui  Tient  ponr  quérir  aon  loyer» 

LUGIVia» 

11  le  lault  un  peu  festoyer; 
11  Tient  de  ai  loing!  Pour  aaln, 
BatuTea-le  de  plomb  boula. 
Confit  de  métal  tout  ardent. 
Noa  loix  a  ealé  bien  ardant  (t); 
C'eat  raiaon  qu'il  ait  aea  aoudéea  (2). 
(/ey  U$  d^hkt  font 


1 


Atcc  cette  scène  et  la  suiTante,  qui 
nous  montrent  Jésus  de  retour  d'Egypte, 
et  conversant  dans  le  Temple  aTec  lei 
docteurs,  finit  la  première  partie  da 
Mystère  de  la  Passion,  Nous  atons  dé 
l'analyser  avec  étendue,  parce  qu'elle 
tient  plus  que  les  autres  à  notre  sujet 
Dans  le  reste  du  mystère ,  en  effet,  Tio- 
teur  suit  de  plus  près  le  texte  sacré  el 
emprunte  moins  aux  légendes.  Leur  ins^ 
piration  y  apparaît  toutefois  par  inter 
Talles  et  s'y  révèle  avec  éclat.  Noos  de- 
vons donc  revenir  sur  ces  deux  demien 
actes  dans  notre  prochaine  leçon.  Ce  m 
sera  néanmoins  qu'en  passant  j  car  elle 
aura  pour  objet  spécial  l'étude  des 
mystères  particuliers  du  cycle  des  apo- 
cryphes. 

P.  DOUHÀIRB. 
(1)  Gardant. 
(S)  fioa  gagea,  aa  récompenao. 
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REVUE. 


RÉCITS  DES  TEMPS  MÉROVINGIENS , 

PAR  M.  AUGUSTIN  THIERRY. 


DBUXJÀME  ABTICLB  (1). 


La  GhJlde.  —  Le  Jary. 

Dans  notre  premier  article  noua  avons 
cherché  à  sonder  la  partie  dogmatique 
de  l'ouTrage  de  M.  Thierry.  Appuyé  sur 
des  faits  et  sur  des  données  critiques  en 
harmonie  avec  les  temps  qui  nous  occu- 
paient, notre  hut  a  été  de  saisir  en  peu 
de  mots  la  caractéristique  réelle  du  droit 
romain  et  son  influence  positive  sur  le 
moyen  âge.  Iifon  assurément  que  nous 
ayons  résolu  la  question  (  comment  le 
faire  en  si  peu  de  pages);  mais  quand  on 
veut  tracer  une  route,  on  commence 
par  établir  quelques  jalons  ;  plus  tard  le 
chemin  se  fait  à  l'aide  de  longs  travaux. 
Ici,  nous  plaçons  les  jalons  ;  Dieu  seul 
sait  si  nous  pourrons  dans  la  suite  conti- 
nuer la  route  :  au  reste,  qu'elle  soit 
achevée  par  nous  ou  par  d'autres ,  peu 
importe  :  elle  est  indispensable  pour  la 
science;  donc  elle  s'achèvera. 

Aujourd'hui  nous  nous  proposons  de 
traiter  deux  questions  importantes,  celle 
des  ghildes  ou  corporations  barbares, 
et  celle  du  jury.  Ces  deux  institutions 
sont  au  fond  de  la  société  européenne , 
comme  le  Christianisme  s'y  trouve ,  et  il 
aeramerveilleuxde  voir  quel  parti  celui- 
ci  a  su  en  tirer.  Je  l'ai  dit  :  il  s'assimile 
facilement  les  idées  étrangères  qui  sont 
bonnes,  car  défait  elles  rentrent  dans 
son  sein  :  n'est-il  pas  la  confirmation  de 
toutes  les  vérités?  Pour  la  ghilde  ou 
principe  d'association,  je  me  servirai  vo- 
lontiers de  notre  auteur;  c'est  la  meil- 

(ft  )  Voir  le  i»  art.  an  n^  69 ,  p.  04» 


leure  manière  de  le  faire  connaître  ;  pour 
le  jury,  nous  mettrons  en  œuvre  le  fruit 
de  nos  propres  études ,  car  M.  Thierry 
n'a  pas  eu  à  traiter  cette  question. 

c  Dans  l'ancienne  Scandinavie ,  ceux 
qui  se  réunissaient  aux  époques  solen- 
nelles pour  sacrifier  ensemble,  termi- 
naient la  cérémonie  par  un  festin  reli- 
gieux. Assis  autour  du  feu  et  de  la  chau- 
dière du  sacrifice,  ils  buvaient  à  la  ronde 
et  vidaient  successivement  trois  cornes 
remplies  de  bière,  l'une  pour  les  dieux , 
l'autre  pour  les  braves  du  vieux  temps , 
la  troisième  pour  les  parens  et  les  amis 
dont  les  tombes,  marquées  par  des  mon- 
ticules de  gazon,  se  voyaient  çà  et  là 
dans  la  plaine;  on  appelait  celle-ci  la 
coupe  de  l'amitié  (1).  Le  nom  d'amitié 
minne  (2)  se  donnait  aussi  quelquefois  i 

(1)  Les  eoapei  baes  en  Thonneiir  des  dieux  et 
dei  héros  éuient  tppelées  kragaftUl  ou  brag&'bt- 
gère ,  soit  du  nom  de  Bragi ,  dieu  de  la  poésie  ei  de 
réloqaence,  soit  da  mot  braga^  les  brades.  On  mul- 
tipliait ces  libations  sulTant  le  nombre  des  diTinilés 
on  des  personnes  qa'on  toulait  honorer.  —  Primom 
Othino  sacmm  exhauriendum  erat  pocaliun,  pro 
Tictoria  régi  impeiranda  regniqae  felicitaie;  post 
hoc  aUerum  Niordi  Freyiqae  in  honorem ,  pro  felici 
annona ,  atque  pace  ;  qno  facto ,  multis  usa  erat  re- 
ceptam  pocolom  libare ,  kragafull  dictam  (in  me- 
moriam  Heroom  atqne  principnm,  in  bello  c»so- 
mm).  Pratereà  pocala  exhanriebantnr,  in  memo- 
riam  defanetorom  morte  propinqnomm  qnl  prsclari 
oUm  nomtnis  faerant,  dictaqne  snnt  illa  minne, 
{Hiitoria  Hakùni  boni ,  Saga  Hakona  goda,  c.  xvi; 
apad  hist.  regom  Norveg.  conscripi.  à  Snorrio 
Slnrt»  fiUo ,  1. 1 ,  p.  189 ,  éd.  1777.) 

{Note  de  M.  Tkierrg.) 

(S)  Ds  là  le  mm  ii9  MmmmgfTf  ou  claalm 
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la  réanion  de  ceux  qui  offraient  en  com- 
mon  le  sacrifice,  et  d'ordinaire,  cette 
réunion  était  appelée  ghitde ,  c'est-â-dire 
banquet  à  frais  communs ,  mot  qui  si- 
gnifierait aussi  association  ou  confrérie, 
parce  que  tous  les  co-sacrifians  promet- 
taient, par  serment,  de  se  défendre  l'un 
l'autre ,  et  de  s'entr'aider  comme  des  frè- 
res (1).  Cette  promesse  de  secours  et 
d'appui  comprenait  tous  les  périls,  tous 
les  grands  accidens  de  la  vie;  il  y  arait 
assurance  mutuelle  contre  les  voies  de 
fait  et  les  injures,  contre  l'incendie  et  le 
naufrage ,  et  aussi  contre  les  poursuites 
légales  encourues  pour  des  crimes  et  des 
délits ,  même  avérés.  Chacune  de  ces  as- 
sociations était  mise  sous  le  patronage 
d'os  dieu  au  A^on  béf  m  dont  le  nmm  ser^ 
▼ait  à  la  désigaer;  ehacsne  avait  dea 
chefs  pris  dans  sob  sein,  un  tvéaor  eon>* 
mun  aKineiité  par  dea  coatribatioma  afw 
mnlles,  et  des  statuts  obtigatoirea  pour 
t<HM  ics  siambrea^  alla  fondait  ainat  une 
aociélé  à  part  au  milieu  de  la  nation  ou 
de  la  trîbu.  La  société  de  lagtiildena  se 
bornait  pas,  eoflimo  celle  de  la  tribu  an 
dn  cantaa  geraMmiqne,  à  un  territoire 
déterminé  ;  elle  étatt  sana  limites  d'au- 
cun genre;  elle  se  propageait  au  loin  et 
réunissait  foule  espèce  de  personnes, 
deimis  le  prince  et  le  noble  jusqu'au  la- 
boureur et  à  l'artisan  libre.  C'était  nne 
aorte  de  communion  païenne  qui  entre- 
tei^ait ,  par  de  grossier»  symboles  et  par 
la'  foi  des  sermens  des  liens  de  cbarité 
réciproque  entre  les  associés,  charité  ex- 
clusive, hostile  même  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui«  rosiés  en  dehors  de  l'associa- 
tion ,  ne  pouvaient  prendre  l>e»  titre»  de 
oons^i\fe,  conjuré ,  frère  du  banquet  (2).  » 
QueHe  que  soit  l'origine  de  cet  usage  , 
f!  est  certain  qu'it  se  répandit  de  la 
Scandinavie  dans  toute  la  Germanie,  et 
pdiT  m  même  s^établit  au  sein  des  nou- 

d^amoor  da  moyen  â»*  »  en  Allemagne.  MinnUrêl 
n'iureil-U  pM  Le  même  é(ymolo»ie  ? 

(i)  Eret  veteram  more  receplum,  ni  cvm  eacrifl- 
cie  erant  eelebreoda ,  ad  templom  fre<|iienU8  coa- 
venlrenl  cl? ea  omnee ,  fioreniea  aeenm  aUianU ,  vie- 
tom  et  coauneatum,  que  per  aecriflciornm  aolemnie 
nlercDtary  aiofoU  eiiem  cereviaiem,  <ftt»  ialo  in 
conTLTio  adhiberentnr.  (Hùt*  r<fM  <^to/l  aaiicl«> 
Saga  Olab  kooDoga  ena  Helge  »  c.  ciiu  »  «Xlf  »  «X.V 
et  tj^^iM*  {IfoH  de  If.  rAterry.) 


velles  sociétés  sous  des  formes  à  pen  près 
semblables.  Cependant,  avant  d'aller  pins 
loin,  remarquons  deux  traits  distinctifs 
de  la  ghilde.  Le  premier  est  le  principe 
«ie  l'association  et  surtout  de  fraternité 
mutuelle ,  principe  bon  en  lui-même  et 
essentiellement  chrétien.  Ce  principe-là 
la  religion  dut  le  consacrer,  le  fortifier, 
et  elle  le  fit.  c  Partout  dans  leurs  émi- 
grations (j'aime  à  emprunter  les  paroles 
da  M.  Thierry),  les  Germains  la  portè- 
rent avec  eux;  ils  la  conservèrent  même 
après  leur  conversion  au  Christianisme, 
en  substituant  l'invocation  des  saints  à 
celle  des  dieux  et  des  héros,  et  en  joi- 
gnant certaines  œuvres  pies  aux  intérêts 
positifs  qui  étaient  l'objet  de  ce  genre 
d'association.  Du  reste ,  l'institution  ori* 
ginelle  et  fondamentale,  le  banquet  sub- 
sîsta^  la  coupa  des  braves  y  fut  vidée  ea 
l'baaneur  de  quelque  saint  révéré  on  da 
quelque  patron  terrestre  ;  celle  dea  amis 
le  fut  comme  autrefois  en  souvenir  des 
morts,  pour  Tàme  desquels  en  priait  ea» 
aembleaprèsla  joledu  festin  (1).  La f^llda 
chrétienne  se  montre  en  vtgneur  eksa 
les  Anglo-Saions ,  et  en  la  voit  panrttre 
enDaneauirck,  en  Norwége  et  en  Suéde,  à 
l'extinction  du  paganisme.  Dana  lea  Ë^ata 
purement  ou  presque  purement  gernMh 
niquea,  cas  associations  privées  ne  firent 
qu'ajouter  de  nouveaux  liens  à  la  aeeiélé 
générale  avec  laquelle  elles  sa  mirent  en 
harmonie,  qui  lea  toléra ,  les  eneouragea 
même  comme  un  surcroît  de  peliee  el 
une  garantie  de  plus  pour  l'ordre  publie; 
elles  fiaurirent  en  Angleterre  et  dans  les 
royaumes  Scandinaves,  accueil  lies  et  pa* 
tronisées  par  les  rois  (2).  >  Jusqu'Ici  done 
tout  es*  bien,  louable,  conforme  à  Tor- 
dre soeia).  Mais  ce  qui  ne  Test  paa  et  ce 
qui  décèle  la  nature  barbare,  c'eat  es 
droit  d'hostilité  permanente,  à  main  ar* 
mée,  contre  tout  ennemi  de  la  gkîêéêês 

(t)  L'aaage  des  featlna  dea  motte  enbaiit«  «Maae 
dans  pinaienra  paya  de  FUntepe  qne  i*9à  vlniiée.  ne 
Rnaaie,  nn  aerf  demandai!  «n  jomr  devant  main 
peruHaaien  i  aa  matireaae  de  donner  oe  Ims^nat  la* 
nébre  apréa  la  mort  d*an  parent.  —  Maia  vons  n*è- 
les  guère  riche  poor  faire  tant  de  fraia ,  lai  dii  la 
dame.  —  Ah  !  oui ,  Madame ,  fil  le  payaan  ,^  mats  qni 
le  Teralt  pour  mol  et  prierait  pour  mon  ioM  qnaad 
Je  ne  serai  ploa  Hi ,  a!  }e  ne  le  Mê  poer  Int  anim 
qui  étaient  li.  —  On  pent  étra  éfoiate  pour  non  àm^ 

(a)T.  I»  p«.«ia.a7u 


cur^iiisl  •#  trouve  coiMitute  r«u9rcl)ie 
«H  lein  4e  la  société  ^  U  iusiice  Légale 
n'a  plut  d'aoUon  :  elle  a  cass^  d'exister 
o^  cette  clause  prévaudra*  Il  n'eat  doue 
paa  étonnant  que  les  lois,  tout  como^e  la 
religion,  aient  combattu  et  réprimé  gra* 
duelleaent  un  pareil  abus  de  la  force 
érigée  en  droit.  £t  comme  les  faux  prin^ 
cipea  s'enchaînent  dé  même  que  les  iré- 
ritables,  la  féodalité,  ou  chacun  se  ren- 
dant justice,  devait  sortir  peu  à  peu  de 
l'association  amicale;  de  l'un  à  Tautre 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  De  fait ,  le  baron 
pourrait  bien  se  comparer  au  chef  d'une 
ghilde,qui,  ayant  réduit  ses  égaux  à 
l'état  de  vasselage  «  exige  d'eux  le  même 
dévoûiaent ,  la  même  amitié  {minne) ,  la 
n^me  défense.  Certes ,  je  ne  veux  paa 
pousser  cette  comparaison  trop  loin, 
mais  elle  offre  anj^t  à  méditation.  Je 
irouve  encore  un  autre  point  de  vue  qui 
me  me  semb&e  pas  non  plus  à  dédaigner. 
Les  communes,  qui  rencontrèrent  plus 
Inrd  tant  d'ennemis ,  mémo  au  sein  du 
clergé»  n'érigeaient-elUs  pas  en  droit  la 
défense  à  main  armée  ;  et  elles  le  fai- 
saient, remarquei-le  bien,  au  moment 
où  le  jugement  par  témoignage  com- 
aençait  à  pénétrer  dans  l'ordre  public, 
^l'ombre  du  droit  canon,  et  en  dépit 
des  troubadours  féodaux  qui  s'écriaient 
au  treiaiéme  siècle  :  c  Vous  n'êtes  plus 
«  Francs,  vous  êtes  jugés  par  enquête. 
€  La  douce  France,  qu'on  ne  l'appelle  plus 
s  ainsi,  qu'elle  ait  nom  de  pays  de  sujets, 
4  terre  des  lÂchesI...  (f).  i  II  pourrait 
donc  se  faire  que  la  résistance  opposée 
par  l'autorité  en  beaucoup  de  lieux  aux 
commune  vint  de  ce  caractère  anarchi- 
^ue  imprimé  à  leur  organisation^  car 
en  d'autres  lieux  nous  voyons  U  même 
autorité  ne  reculer  ni  devant  le  nom  de 
commune  ni  devant  son  institution  lé-* 
gaie.  Au  midi  de  la  Loire,  on  le  sait , 
i  Fijsfluence  toi^ours  croissante  des  évê- 
ques  sur  lea  affairea  intérieurea  des 
yilles,  fut  jusque  dans  sa  forme  la  plus 


€ 


(i)   Gent  de  France ,  mnU  eites  ébthie , 
Je  di  i  ioai  cens  qai  sont  nvi  detfles  : 
Se  m^alt  Dei ,  Franc  Blettes  tos  mesmle. 
Hall  TOUS  a  Fan  de  franchiae  esloisniei; 
Car  Toas  eilea  par  eoqaeale  jnaiea. . . 
Povce  France  n'apiant  plos  Ten  enai  > 
AJnçaii  ait  nom  U  pau  ans  songiles  » 
Une  tem  acnvsrtte. 


t  abusive ,  un.  moyen  de  coniein'itlioa 
t  pour  l'indépendance  municipale  et  U 
c  plus  forte  garantie  de  cette  indépen* 
(  oauce  (1).  I  Aces  paroles  j'ajoute  cette 
question  :  les  évéques  du  nord  de  la 
France  étaient-ils  une  autre  race  que  les 
évêques  du  midi ,  et  le  fleuve  formait- il 
aussi  la  limite  d'e  deux  ordres  d'idées  re« 
ligieuses?  Elle  vaudrait  bien  la  peine  d'y 
répondre ,  si  nous  le  pouvions  sans  nous 
écarter  de  la  ghilde. 

Si  cette  ancienne  tradition  a  été  un 
des  élémens  qui  ont  servi  à  élever  l'édi- 
fice des  corporations  civiles  ou  commu-» 
nés ,  elle  a  agi  avec  non  moins  de  puis- 
sance dans  l'organisation  des  confréries 
religieuses  et  des  confréries  de  métiers  si 
communes  jusqu'en  des  temps  plus  rap- 
prochés. Ici ,  en  effet ,  la  gkiLde  se  dé- 
pouillait de  toute  barbarie  j  c'était  l'ad- 
mirable et  divin  sentiment  de  la  charité 
secouant  sa  rosée  sur  les  frères  pour  les 
faire  boire  à  la  coupe  de  Vamitié,  â  la 
coupe  du  Sauveur.  Les  jurandes,  les  cor- 
porations de  maîtrises  n'ont  guère  eu  une 
autre  origine  ^  et  les  statuts  de  ces  corps 
seraient  vraiment  un  travail  précieux  à 
offrir  aujourd'hui  qu'une  désorganisa- 
!  tion  complète  et  une  anarchie  profonde 
régnent  parmi  les  ouvriers.  . 

Sans  doute  il  y  avait  des  abus  en  ces 
choses  comme  en  toute  autre  (car  de 
quoi  l'homme  n'abuse-t-ii  pas?),  mais 
le  principe  de  l'association  ,  mis  sous  là 
sauvegarde  d'une  religion  ennemie  dU 
désordre,  pouvait  arriver  à  d'immenses 
résultats.  On  a  rejeté  le  principe,  et  à  sa 
place  on  voit  des  armées  d'ouvriers  déli- 
bérer et  imposer  la  loi  ;  ou  bien  le  com- 
pagnonage  étendre  ses  ramifications  per- 
nicieuses ,  tant  il  est  vrai  que  ,  si  on  ar- 
rêté la  marche  légitime  du  principe,  il 
brisera  ses  liens  et  se  frayera  un  chemin 
marqué  par  des  ruines.  Aussi ,  dans  ces 
jours  néfastes,  a-t-on  vu  toutes  les  con- 
sciences s'agiter,  toutes  les  intelligences 
s'ingénier  à  trouver  quelque-  remède  au 
mal  qui  menace  d'engloutir,  à  la  longue, 
et  les  institutions  les  plus  sages  et  les  na- 
tions les  plus  éclairées.  Nous-même  nous 
avons  étudié  avec  soin  et  suivi  d'un  re- 
gard inquiet  tout  ce  qui  s'est  dit ,  tout  cO 
qui  s'est  fait  sur  cette  matière  impor- 


(I)  Thierry,  i. 
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tante,  et  avec  douleur  le  disons-nous, 
ces  beaux  plans  nous  ont  paru  se  heur- 
ter, s'entrechoquer,  comme  ces  osse- 
mens  arides  que  soulève  le  fossoyeur  en 
ouTrant  un  sépulcre.  A  quand  donc  une 
organisation  sociale  en  ,  harmonie  avec 
nos  mœurs?  A  quand  ces  améliorations 
tant  prônées  et  si  vainement  attendues  7 
A  quand  une  population  soumise ,  labo- 
rieuse, obéissant  au  sentiment  du  devoir 
et  de  la  dignité?  A  quand  ?...  Ah  !  ce  sera 
dans  un  temps  où  les  croyances  revi- 
vront fortes  et  éclairées  ;  quand  la  cha- 
rité chrétienne  s'asseoira  au  foyer  du 
pauvre  pour  en  rapprocher  les  tisons 
épars,  quand  la  foi  réchauffera  les  cœurs, 
quand  l'indigent  pourra  espérer  avec 
certitude  de  voir  le  riche  se  priver  de 
son  luxe  afin  de  l'associer  à  ce  bien-être 
dont  le  superflu  sera  émietté  pièce  à 
pièce ,  et  formera  le  nécessaire  de  son 
frère  souffrant.  En  attendant,  ne  crai- 
gnons pas  de  montrer  ce  que  Fa  pauvre 
nature  barbare  unie  au  catholicisme  avait 
fait  pour  lier  entre  eux  les  membres  de 
la  commune  famille  -,  il  s'y  trouve  plus 
d'un  enseignement  salutaire  pour  les 
philantropes  modernes. 

Comme  l'invasion  anglo-saxonne  fut  la 
plus  radicale  de  toutes  les  invasions  bar- 
bares, les  institutions  Scandinaves  et 
germaniques  y  ont  laissé  plus  de  traces 
qu'ailleurs.  La  ghilde  est  de  ce  nombre, 
et  ces  repas  que  toléra  saint  Augustin  de 
Cantorbéry  en  cherchant  à  en  modérer 
les  excès  n'étaient  probablement  que  la 
réunion  de  V amitié  {minne).  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  période  nous  fournit  deux  ré- 
glemens  de  ghilde  dont  M.  Thierry  parle 
seulement  dans  une  note  passagère. Dans 
la  bonne  ville  d'Exeter  il  s'assembla  une 
ghilde  composée  de  dix-huit  membres; 
les  évéques  et  les  chanoines  étaient  pré- 
sens. Le  procès-verbal  déclare  que  l'as- 
sociation est  basée  sur  la  fraternité  mu- 
tuelle. En  conséquence,  tous  les  ans  à 
PÂques,  chaque  feu  ou  famille  devra 
payer  un  sou.  A  la  mort  d*un  membre , 
homme  ou  femme  n'importe  (1),  la 
même  somme  devait  être  payée  pour  le 
repos  de  l'âme.  Les  chanoines  recevaient 
le  produit  de  la  souscription  et  accom- 

(i)  Lm  feimiief  poavaieni  donc  aasii  entrer  dtni 
U  Ghilde. 


plissaient  les  rites  preicritt  par  la  tcIh 
gion  (!).  Il  est  curieux  de  rapprocher  oe 
fait  d'une  coutume  moderne  :  en  Angle- 
terre, des  associations  analogues  (bene- 
fit  societies)  fournissent  à  terme  fixe  des 
fonds  qui  servent  à  faire  enterrer  eon- 
venablement  les  membres  de  la  con- 
frérie. 

Un  autre  règlement  de  ghilde ,  dans  la 
même  ville  d'Exeter,  annonce  cpi^elle 
se  réunira  trois  fois  par  an  à  la  Saint- 
Michel  ,  à  la  Purification,  et  pendant  les 
saints  jours  après  Pâques  (2).  Le  bat  de 
l'assemblée  était  Tamour  de  Diea  et  les 
besoins  des  âmes.  Chaque  sociétaire  était 
tenu  d'apporter  une  certaine  quantité  de 
drêche ,  chaque  cniht  (3)  une  part  moins 
considérable  et  du  miel.  Le  prêtre  chan- 
tait une  messe  pour  les  amis  vîTans  et 
une  autre  pour  les  défunts ,  puis  chaqœ 
frère  chantait  deux  psaumes.  A  la  mort 
de  l'un  d'entre  eux,  on  devait  chanter  six 
psaumes  et  fournir  cinq  sous  pour  k 
banquet  funèbre.  Une  maison  venait-elle 
à  brûler?  Y  ami  payait  un  sou  pour  ai- 
der à  la  rebâtir.  Si  on  manquait  aux 
jours  de  réunion,  on  donnait  la  première 
fois  une  amende  de  trois  messes ,  poar 
la  récidive  cinq ,  et  enfin,  après  une  troi- 
sième négligence  personne  ne  devait  plus 
faire  part  commune  avec  le  réfractaire, 
qui  se  voyait  ainsi  exclus  de  l'associa- 
tion, à  moins  que  son  absence  n'eût  été 
motivée  par  la  maladie  ou  par  son  sei- 
gneur. Faute  de  livrer  les  contributioas 
prédéterminées,  on  payait  double ,  et  si 
un  membre  en  insultait  un  autre*  Pa- 
mende  était  de  trente  sous.  Le  règlement 
se  termine  par  ces  mots  :  c  Nous  deman- 
c  dons,  pour  l'amour  de  Dieu,  que  ehaqas 
c  homme  observe  cette  réunion  exacie- 
c  ment ,  telle  que  nous  sommes  juste- 
c  ment  convenns  qu'elle  devait  exister, 
c  Puisse  Dieu  en  cela  nous  assister  (4)!  » 

Quelquefois  cependant  de  pareilles 
ghildes  s'organisaient   seulement  dav 


(I)  HIckesK ,  Dmert.  epitt.,  p.  iS* 

(S)  Probablement  dans  PoctaTe. 

(S)  On  Cnihi  éUit  un  Saxon  d'an  rang 
de  là  le  moi  allemand  iknee^l.^  Maie  cette 
nom  prouve  que  les  rangs  se  confoiidaieBi 
gbilde ,  et  qae  chacun  y  apportait  avec 
ce  qu'il  pouyaiu  La  drSche  servait  à 
bière ,  le  miel  pour  rhydremd. 

(4)  Hlckesii,  Differl.  #p^l*,  p«  tt-SS. 
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une  certaine  classe,  à  l'exclusion  des  au- 
tres. Je  ne  pense  pas,  comme  M.  Thierry» 
Îae  ce  dernier  système  prévalut  dans  les 
tats  Germaniques;  le  premier  élait  à  la 
fois  plus  conforme  à  ridée-mère  de  ces 
associations  etàrespritduChristianisme. 
Elles  prirent  peut-être  ce  caractère  ex- 
clusif quand  la  féodalité  fut  installée. 
Ainsi  à  Cambridge  il  y  avait  une  ghilde 
de  tkegns  ou  nobles.  Chacun  prétait  ser- 
ment d*ètre  fidèle  l'un  h  l'autre  ;  la  ghilde 
était  tenue  de  soutenir  un  membre  dans 
toute  réclamation  légitime,  A  sa  mort , 
toute  la  communauté  devait  le  porter 
partout  où  il  le  désirait:  et  celui  qui 
manquait  à  l'appel,  en  pareille  occasion, 
était  condamné  à   payer  un  setier  de 
miel.  La  ghilde  fournissait  la  moitié  des 
Tîvres  à  l'enterrement.  Chacun  faisait 
une  aumône  de  deux  sous,  et  on  portait 
â  sainte  Etheidrytha  (I)  un  don  conve- 
nable. Si  un  ami  ayant  besoin   de  la 
ghilde  en  informait  le  plus  proche  gerefa 
(sheriff),  et  que  celui-ci  ne  l'assistât  point 
(à  moins  que  la  ghilde  ne  fût  voisine) ,  il 
devait  payer  une  amende  d'une  livre  (2). 
Si  le  seigneur  s'absentait  de  la  ghilde , 
sans  y  être  contraint  par  la  maladie  ou 
par  les  devoirs  de  son  rang ,  il  encourait 
la  même  peine.  Quand  un  associé  était 
tué,  la  compensation  pécuniaire  était  de 
8  livres;  et  si  l'homicide  refusait  de  la 
payer ,  toute  la  ghilde  se  chargeait  de 
venger  le  défunt  et  d'en  supporter  les 
conséquences  ;  un  seul  membre  commen- 
çait-il la  poursuite,  toute  l'association 
devenait  solidaire  de  ses  démarches.  Un 
ami  coupable  de  meurtre  et  hors  d'état 
de  payer  le  wekr-geld  (3) ,  avait  recours 
à  la  gbilde  qui  frappait  une  contribution 
d'un  demi-marc  par  membre  si  le  mort 
c  était  un  tivelfhind  (4).  Si  le  défunt  est 
c  nn  ceorl  (homme  de  basse  extraction  ), 
€  que  chacun  paie  deux  ora  (5),  ou  un 

(1)  La  patrontte  de  ta  GhIMe. 

(S)  Voilà  donc  le  ihérifir,  homme  pvblic  et  goo- 
v«nieiir  civU  de  It  vlUe,  loqmlf  à  U  Joridietion  de 
la  ghilde.  C'est  qn^n  en  faisait  partie.  U  en  est  de 
même  da  snieraln. 

(5)  Composition  pécnnialre  commune  anx  nations 
germaniques. 

(d)  Le  iwélf-Mt^d  était  mi  noble  ;  par  conséqnent 
son  wtkr^êld  était  pins  fort. 

(tt)  Malgré  de  nombrenses  reeherehes,  je  n'ai  pu 
éécennir  la  valevr  de  celte  vio|ip«|e. 


ora  s'il  s'agit  d'un  Gallois.  Si  un  socié- 
taire tue  quelqu'un  sciemment  ou. fol- 
lement, il  en  sera  responsable  ;  et  s'il 
tue  un  autre  sociétaire  par  sa  propre 
folie,  alors  lui  et  ses  parens  en  subi- 
ront les  conséquences ,  et  paieront  8 
livres  à  la  ghilde,  sous  peine  d'en  per- 
dre la  société  et  l'amitié.  Si  un  ami 
mange  on  boit  avec  Thomicide  ,  k 
moins  que  ce  ne  soit  défaut  le  roi,  i'é* 
vèque  ou  Valclerman  (1),  il  sera  passible 
d'une  livre  ;  mais  non  s'il  peut  prouver 
à  l'aide  de  deux  témoins  qu'il  l'ignorait, 
f  Si  quelqu'un  de  la  ghilde  insulte  un 
autre  membre,  il  paiera  un  setier  de 
miel ,  à  moins  qu'il  ne  se  justifie  par 
le  témoignage  de  deux  amis. 
c  Si  un  cniht  se  sert  d'une  arme  (2), 
son  seigneur  exigera  de  lui  une  livre 
partout  où  il  pourra  l'avoir;  toute  la 
ghilde  l'aidera  à  la  faire  payer.  Si  un 
cniht  en  tue  un  autre,  que  le  seigneur 
venge  cette  mort.  Si  un  cniht  est  assis 
dans  le  chemin  (sans  doute  de  ma- 
nière à  gêner  le  passage) ,  il  devra  un 
setier  de  miel^  il  en  sera  de  même, 
s'il  ose  avoir  un  tabouret  (foot-seat). 
c  Si  quelqu'un  de  la  ghilde  meurt,  on 
tombe  malade  hors  du  district,  que  la 
ghilde  aille  le  chercher^  et  l'apporte  oii 
il  voudra ,  vif  ou  mort ,  sous  peine  jjle 
l'amende  susdite.S'il  meurt  chez  lui,  et 
que  la  ghilde  n'aille  chercher  ni  le 
corps,  ni  lemorgen-space  (offrande  fu- 
néraire), la  forfaiture  sera  d'un  setier 
de  miel  (3).  i 
Ces  deux  documens  nous  montrent, 
comme  je  l'ai  dit,  deux  phases  de  la 
ghilde,  images  fidèles  de  la  société  elle- 
même  ;  car  dans  la  dernière  nous  aperce- 
vons la  féodalité  commençant  à  s'asseoir, 
à  pénétrer  dans  ces  institutions  dont  la 
base  était  plutôt  démocratique  qu'aris- 
tocratique. Les  rangs  se  dessinent;  la 
charité  prévaut  encore,  mais  l'orgueil 
nobiliaire  domine,  ou  bien  peut-être 
jugeons-nous  trop  avec  nos  idées  moder- 
nes un  temps  dont  quelques  monumens 
nous  restent,  mais  dont  le  sens  intime 
doit  souvent  nous  échapper.  Dans  la 
ghilde  d'Exeter,  c'est  l'égalité  chrétienne 

(i)  Le.gonvernear  royal  d^im  oomté,  mi  ^ir$^ 
(2)  Le  cnUit  n'af  ait  point  le  port  drames* 
(5)  Hickesii,  Di^frU  fjfUi*^  p.  90, 
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c  se  conjurent  ensemble  pour  former  une  \ 
c  ghilde ,  que  personne  n'ait  la  hardiesse 
c  de  le  prêter  ;  e^,  quelque  arrangement 
c  qu'ils  prennent  d'ailleurs  entre  eux  sur 
c  leurs  aumônes,  et  pour  les  cas  d'in- 
€  cendie  et  de  naufrage ,  que  personne , 
c  à  ce  propos,  ne  fasse  de  serment  (1). 

c  884.  Nous  voulons  que  les  prêtres  et 
f  les  officiers  du  comte  ordonnent  aux 
c  Tillageois  de  ne  point  se  réunir  en  asso- 
c  dations,  vulgairement  nommées  ghiU- 
<  des  ,  contre  ceux  qui  leur  enlèveraient 
€  quelque  chose,  mais  qu'ils  portent  leur 
c  cause  devant  le  prêtre  envoyé  de  Tévê- 
c  que ,  et  devant  l'officier  du  comte  éta- 
c  bli  à  cet  effet  dans  la  localité,  afin  que 
«  tout  soit  envisagé  selon  la  prudence  et 
c  la  raison.  > 

On  le  voit  donc ,  la  ghilde  chrétienne 
était,  par  sa  nature  même,  une  associa- 
tion de  prière  et  d'assistance  mutuelle. 
£a  Angleterre  et  en  Danemarck ,  où  elle 
s'harmoniait   davantage  aux  lois,  elle 
resta  plus  près  de  son  origine  primitive; 
en  France,  elle  avait  &  lutteir  contre 
d'autres  élémens,  et  devint  même  un 
principe  de  désordre,  d'illégalité  ;  on  dut 
chercher  à  en  réprimer  les  abus ,  à  ne 
pas  permettre,  par  exemple,  que  les  ghil- 
des  se  formassent  uniquement   contre 
ceux  qui  Leur  enlèveraient  quelque  chose. 
Comme  dans  la  plupart  des  institutions 
au  moyen  âge ,  nous  trouvons  ici  d'ad- 
mirables bases  de  ci? ilisation  et  de  bon- 
heur, à  côté  d'idées  anarchiques,  de 
sentimens  destructeurs  de  toute  société. 
C'était  la  lumière  pénétrant  le  chaos, 
mais  ce  n'était  encore  que  le  chaos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  ghilde  germanique,  de- 
venue chrétienne,  nous  parait  un  lien 
puissant  entre  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Nous  devons  puiser  dans  l'histoire 
des  enseignemens  bien  plus  encore  que 
la  satisfaction  d'une  vaine  curiosité.  Or, 
ne  trottvons^nous  pas  ici  une  grave  leçon 
pour  nos  temps?  Ecoutez  toutes  ces  voix 
parties  de  l'orient  et  de  l'occident,  du 
midi  et  du  septentrion.  Que  disent-elles? 
L'un  nous  crie  que  sa  misère  est  trop 
grande,  c  Hélas!  Hélas!  dit-il ,  voilà  qu'il 
c  n'y  a  plus  de  place  pour  moi  au  soleil  \ 
c  Courbé  du  matin  à  midi ,  du  soir  an 
c  matin,  sur  de  rudes  travaux,  empoi- 

(t)  SeripU  rtr.  GâUU^  «1  Fr«mcU,,  t.  v,  p«  647« 


c  sonné  par  des  émanations  pestilentiel- 
c  les ,  ma  vie  se  traîne  entre  l'espérance 
c  déçue  de  la  veille  et  le  désespoir  du 
c  lendemain.  Oh  !  mesenfans,  pourquoi 
c  sont-ils  nés?...  Oh  !  femme,  pourquoi 
c  me  suis-je  uni  à  toi?  Pourquoi  ai-je 
f  voulu  boire  à  la  coupe  que  Dieu  nous 
c  présentait  ?  >  Et  bientôt  cette  voix  la- 
mentable ,  lassée  de  répéter  l'accent  de 
la  plainte,  continue  avec  celui  de  la  co- 
lère :  c  Malheur  au  riche  qui  s'engraisse 
c  de  nos  sueurs  !  Malheur  à  l'homme  in- 
c  téressé  qui  nous  refuse  le  juste  prix  de 
<  nos  sueurs!  >  Mais,  d'un  autre  côté,  le 
riche  reprend  :  i  Ce  que  j'ai ,  vous  pou- 
f  vez  l'avoir  ;  le  travail  me  l'a  donné: 
c  que  le  travail  vous  le  donne.  Non,  je  ne 
c  vous  refuse  pas  le  prix  de  vos  sueurs; 
c  voyez,  ceci  est  mon  bilan.  Pesez  :  tant 
f  il  me  faut  par  année ,  tant  je  puis  vous 
c  payer.  Du  reste,  choisissez  entre  ce  peu 
f  et  la  faim.  »  Oh  !  la  faim.  Comprenei- 
vous ,  riche ,  toute  l'angoisse  de  ce  mot? 
La  faim  pour  l'être  chétif ,  pendu  à  une 
mamelle  desséchée,  la  faim  pour  une 
épouse  aimée ,  la  faim  sur  le  grabat  de 
paille,  la  faim  dans  la  rue,  la  faim  dans 
l'atelier?  Et  la  vieillesse,  qui   s'avance 
triste  et  revêche,  qui  double  le  pas  pour 
arriver  à  l'indigent ,  et  semble  se  cou- 
ronner de  roses  pour  aborder  ropolent... 
Que  de  douleurs  vous  coudoyez  chaque 
jour  !  Que  de  tortures  physiques  et  mo- 
rales vous  heurtent  à  chaque  coin  de  me! 
Cependant,  voilà  que  toutes  ces  douleurs 
s'associent;  voilà  qu'elles  s'entendent,  se 
comprennent,  s'insufflent  (qu'on  me  passe 
l'expression)  leurs  mutuelles  souffrances, 
et  il  se  forme  alors  une  ghilde  imniense, 
terrible ,  créée  pour  faire  taire  la  loi  et 
marcher  contre  tous  ceux  qui  leur  ont  en- 
levé  quelque  chose.  Ainsffirent  les  paysans 
normands  au  onzième  siècle,  ainsi  fit  b 
Jacquerie,  ainsi  beaucoup  de  commn* 
nés,  ainsi  nos  ouvriers  des  villes.  Biais k 
banquet ,  mais  l'Agape  ne  vient  plos 
rapprocher  les  classes,  les  relier  entre 
elles  par  le  mystérieux  anneau  d'un  di- 
vin amour A  leur  place,  la  discorde, 

la  haine,  l'égoîsme,  l'individu  exploitait 
à  son  profit  l'aveuglement  des  masses. 

Et  toutefois,  la  société  ponrra-t-elle 
continuer  long -temps  de  vivre  ainsi  7 
Marcherons-nous  toujours  sur  un  Tolcaa 
sans  en  ressentir  les  atteintes  7  Fonl^ 
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rons-BOiifl  un  sol  tremblant  sans  tomber 
dans  Tablme  entr^onvert  7  Ce  grand  prin- 
cipe d'association ,  sous  Tégide  de  la  foi 
religieuse,  c'est-à-dire  de  la  vérité  et  de 
la  morale,  ne  serait-il  pas  une  ancre  de 
salât  pour  les  hommes  du  dix-neuyiéme 
siècle  ?  De  quelque  côté  que  je  tourne 
mes  yeux  Ters  les  savannes  américaines , 
Ters  les  sables  arabiques  ou  vers  les  civi- 
lisations les  plus  renommées,  Thomme 
fait  partout  l'isolement,  et  semble  écou- 
ter avec  épouvante  cette  parole  mysté- 
rieuse: Vœsoli!  Il  est  des  esprits  qui 
ont  déjà  compris  la  fécondité  des  prin- 
cipes d'association  ;  mais,  qu'on  y  prenne 
garde ,  les  passions  s'en  emparent,  et  l'on 
sait  les  maux  qu'elles  enfantent.  Pour- 
quoi la  religion ,  unie  à  la  science  et  à  la 
richesse,  n'y  interviendraitelle  pas?  Si 
je  ne  m'abuse  étrangement ,  il  y  aurait 
ici  un  immense  moyen  d'action  bienveil- 
lante et  bienfaisante  sur  le  peuple  ;  il  se 
formerait  des  ghildes  ou  corporations, 
où  les  classes  supérieures  seraient  en 
contact  immédiat  avec  les  basses  classes, 
pour  traiter  de  leurs  griefs  et  de  leurs 
intérêts  communs.  L'industriel ,  le  sa- 
vant, le  propriétaire  agricole  comme  le 
mécanicien,  le  contre-maître ,  l'ouvrier, 
se  communiqueraient  leurs  idées  et  leurs 
besoins ,  d'où  naîtraient  de  la  confiance 
d'une  part ,  de  la  générosité  de  l'autre. 
Cependant,  la  ghilde  moderne  conserve- 
rait un  caractère  religieux,  soit  par  des 
réglemens  ad  hoc,  ainsi  qu'au  moyen 
âge ,  soit  par  la  présence  des  ministres 
du  culte,  devenus  membres  de  la  corpo- 
ration. Il  en  résulterait  un  double  avan- 
tage ;  d'abord,  celui  de  fermer  la  porte  à 
Tindividualisme;  car,  comment  rester 
égoïste,  quand  on  se  regarde  tous  comme 
frères  et  membres  d*une  même  famille 
sons  l'œil  de  Dieu  ?  L'autre  avantage  se- 
rait de  rapprocher  encore  davantage  le 
clergé  de  ses  ouailles,  de  les  suivre  dans 
CCS  intérêts  intimes  et  d'un  caractère  tout 
particulier,  qui  sont  une  des  grandes 
faces  de  notre  société.  L'homme  de  Dieu 
xic  doit  point  rester  étranger  à  ce  qui 
l'environne  ;  le  service  du  Seigneur  avant 
tout ,  sans  doute.  Puis  vient  l'étude  ;  mais 
ici  le  service  sacré  et  la  science  trouvent 
xiatarellement  leur  application  :  c'est  la 
théorie  mise  en  pratique.  Qu'on  juge  ce- 
pendant du  prodigieux  effet  de  pareilles 

mM  X.  —  ■•  M.  1840. 


associations,  marchant  au  même  but  par 
les  mêmes  moyens  ;  savoir  :  la  religion 
et  l'unité  qui  en  est  la  conséquence.  Il 
en  résulterait  encore  que  ces  réunions 
perdraient  ce  caractère  d'illégalité  dont 
on  les.  flétrit  aujourd'hui;  ce  ne  seraient 
plus  des  coalitions  y  mais  des  corpora^ 
lions. 

De  pareilles  idées,  je  lésais,  paraîtront 
étranges  à  beaucoup  de  personnes  igno- 
rantes des  traditions  passées ,  et  réflé- 
chissant peu  sur  la  nature  de  l'homme. 
Il  en  est  d'autres  qui  les  trouveront  peut- 
être  dignes  de  leurs  méditations,  et  une 
seule  pensée  féconde,  dirigée  vers  les 
besoins  réels  de  l'époque ,  peut  amener 
de  grands  résultats.  De  la  conception  à 
l'exécution  ,  il  y  a  bien  loin ,  je  le  sais 
aussi.  Les  obstacles  de  toute  nature ,  les 
préjugés ,  les  haines,  les  intérêts  privés, 
i'étroitesse  de  certaines  gens  ,  l'égoïsme 
des  autres,  tout  cela  entraverait  l'œuvre. 
Mais  depuis  quand  le  bien  se  fait  -  il  sans 
obstacles?  Saint  Vincent  de  Paul  avait- 
il  de  l'argent  à  lui  quand  il  nourrissait 
deux  provinces  affamées  7  Avait-il  des 
ressources?  N'était-il  pas  presque  déses- 
péré humainement,  lorsqu'il  prononça 
le  fameux  discours  qui  fonda  les  Enfans- 
TtouvésPli  y  a  dans  la  voix  de  l'homme, 
criant  à  Dieu  miséricorde  pour  son  frère; 
il  y  a  un  accent  qui  monte  plus  haut  que 
les  préventions ,  qui  domine  les  dédains; 
et  cette  voix  faible ,  ce  murmure  soupi- 
rant à  Toreille  du  divin  Maltro,  trouva 
un  écho  soudain  dans  chaque  poitrine. 
Le  tonnerre  des  passions  gronde  dans  un 
lointain  obscur;  bientôt  il  se  tait,  et  celte 
grande  confédération  s'écrie,  au  pied  de 
la  même  croix  :  Quam  bonum  ac  ju^ 
cundwn  habitare  fratres  in  unum.  Ah  ! 
frères  i  plût  À  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  de 
nous  I 

Après  cette  digression,  qui  émane  de 
notre  sujet  même,  j'arrive  à  la  question 
du  jury  au  moyen  âge,  et  qui  touche  » 
par  bien  des  points,  à  celle  des  ghildes; 
c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  les  grouper 
sous  le  même  titre.  Ici,  nous  l'avons  dit, 
nous  quittons  M.  Thierry,  qui  n'en  a 
point  parlé  dans  son  ouvrage. 

A  quel  mystère  de  la  Scandinavie  ou 
de  la  Germanie  se  rattache  ce  nombre 
sacré  de  douze,  que  nous  voyons  percer 
à  chaque  pas  7  L'archéologie  nous  le  ré^ 

la 
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vèlera-t-eUe  un  jour?  Quelque  antique 
débris,  échappé  aux  ruines  et  aux  dévas- 
tations» sera-t-il  épelé  avec  bonheur  par 
un  de  nos  modernes  savans  7  Les  progrès 
de  la  science  semblent  le  promettre; 
mais ,  toujours  est-il ,  que  nous  retrou- 
TOUS,  soit  sur  les  bords  du  Rhin,  soit  sur 
les  rives  de  la  Baltique  et  de  l'Océan 
septentrional,  Tusage  de  nommer  les 
chefs  militaires  par  le  verdict  d'un  jury. 
Tacite  nous  apprend  que,  chez  le^  Ger- 
mains ,  il  y  avait  pour  la  royauté  une  es- 
pèce d'hérédité;  mais  que  le  comman- 
dant des  troupes ,  ou  le  roi  de  la  guerre, 
ne  devait  son  autorité  qu'à  sa  valeur  qui 
le  faisait  choisir.  Nous  ne  savons  point 
de  qjieile  manière  s'accomplissaient  ces 
élections  ;  mais  il  est  positif  qu'elles  se 
faisaient  dans  les  assemblées  populaires 
ou  folckmotes.  Ce  roi  de  guerre  parait 
être  devenu  chez  les  Bavarois  et  autres 
peuples  teutons ,  le  heretoch  (conducteur 
d'armée)  ou  duc.  Les  lois  d'Ëdouard-le- 
Confesseur  montrent  que  ce  heretoch  était 
élu  par  toute  la  population  réunie  du 
comté.  Le  même  fait  se  représente  chez 
les  Bavarois.  I)(éanmoins ,  quand  la  lé- 
gislation de  cette  nation  fut  rédigée, 
^empereur  avait  déjà  acquis  le  droit  de 
nommer  le  heretoch,  tandis  que  le  peuple 
avait'perdu  le  sien.  Il  est  assez  singulier 
q\)^  le  constable  ou  connétable,  qui  est 
a^iourd'hui  un  simple  commissaire  de 
police  en  Angleterre,  n'ait  pas  eu  une 
«utre  origine  que  Télection  de  ces  ehefs 
militaires,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  même 
«harge  oonservée  long-temps  en  France 
dans  toute  sa  splendeur  primitive.  Du 
temps  d'Alfred,  le  constable  devint  le 
gardien  de  la  paix  publique;  mais  il  est 
probable  qu'il  la  maintenait  par  la  force 
des  armes ,  et  en  brisant  sa  masse  sur  la 
tête  du  Saxon  indiscipliné.  Un  statut 
d'un  ancien  roi  anglais  donne  à  ce  chef 
l'inspection  desarmes ,  ce  qui  prouve  sans 
réplique  le  caractère  belliqueux  de  ces 
fonctions* 

Quant  aux  nations  Scandinaves ,  on 
ignore  comment  elles  choisissaient  leurs 
chefs;  mais  leurs  usages  offrent  une 
conformité  remarquable  avec  les  pré- 
cédens ,  et  il  est  permis  de  croire  que 
le  roi  de  guerre  était  investi  de  son 
autorité  avec  les  mêmes  formes  que 
le  roi  du  peuple  ou  folck*konûêg^  Lors* 


que  Tautorité  rojàle  Ail  dcvms 
raanente,  le  chef  du  peuple  fat  ai 
chef  de  l'armée  ;  les  fonctioas 
militaires  se  réunirent  entre  les 
mains.  Il  parait  encore  qu'en  est 
cance  du  trône,  un  nouveanroiéli 
par  un  jury  de  comté.  On  appehi 
chaque  province  douze  hommes 
qui  juraient  de  nommer  leplm 
Telle  était  la  loi  de  la  Norwége, 
le  recueil  rédigé  par  Eaeo.fils 
d'Athelstan ,  et  qui  déclare  avoir  i 
vieilles  coutumes  indigènes  de  la 
même  des  juges  héréditaires.  Qisi 
rent  ensuite  revus  par  Olaf ,  le 
sacré.  N'est-ce  pas  Traiment  unei 
singulière  que  ces  douze  prod'l 
de  chaque  comté ,  procédant  à  Iti 
nation  d'un  roi?  Les  usurpatei 
mêmes  baissent  la  tête  devant  celi 
Prœster-Swerre,  qui  s'était  em| 
trône ,  fait  conârmer  son  titrepari 
hommes  de  chaque  province,  h 
dit  une  chronique  contempoi 
adjugèrent  le  nom  de  roL  Si  je 
Russie,  j'y  retrouve  les  juries, 
on  y  recontre  les  b<»ards  o« 
semblables  aux  thegns  anglais, 
copie  du  Gode  d'Ieroslaf ,  trouvée! 
gorod ,  on  lit  que ,  dans  tous  les 
le  demandeur  doit  comparaître  i 
cusé  devant  douze  citoyensyi<réf  i 
mentes  ^  qui ,  selon  leur  àme 
science  I  devaient  en  discuter  te 
circonstances ,  laissant  d'ailleom 
ges  le  droit  de  déterminer  la  peii 
la  faire  appliquer.  Voilà ,  certes, 
criminel  appliqué  comme  en  An^ 
Dans  toutes  les  branches  du 
ment  et  de  la  jurisprudence  go\ 
retrouve  ce  nombre  dont  la  ^ 
est  perdue  pour  nous.  Fen  i  peo_ 
tume  de  nommer  ainsi  les  ehefsi 
disparut  dans  les  nombrenses 
lions  de  la  société  féodale,  doQli 
potisme  s'établit  à  sa  place, 
termédiaire  entre  la  bariMrie  H 
lisation. 

Cependant  f  il  n'm  fut  pas  de 
partout;  et,  par  une  de  ces  bi 
qu'on  rencontre  quelquefois 
toire,  cet  usage  traversa  toute 
avec  Ataulph  le  Wisigoth, 
fleurir  en  Espagne,  où  peu  de 
s'attendraient  à  trouter  le  jtf7 


tÊOIB  DU  TtMK  HtROTtM&intfl. 


ir» 


an  i^ni  tamai  tUfiiités  de  l'Etat.  Lei  i 
lois  écrUei  des  Wisigothg  ou  West-Goths  1 
portentgénéralementuneforte  empreinte  1 
du  droit  romais ,  sur  lequel  elles  sont  eu 
grande  partie  modelées.  Mais  ce  peuple 
avait  aussi  ses  lois  de  tradition  et  de  cou« 
Uone  non  éerites.  Ces  us  surrécurent  à 
la  monarohie  elle-même,  et  sont  connus 
80US  le  nom  de  fueros  de  Gastllle  et  de 
Léon*  Ces  fttéros  sont  eonterrét  dans  les 
ehartes  ou  priTîléges  des  Tilles  j  c'est 
l'aaii«|ue  héritage  du  Nord,  le  soutenir 
des  eafans  de  Woden ,  que  l'on  est  tout 
ëmenreillé  de  retrouter  sous  le  ciel  In^* 
lant  de  l'antique  Ibérie,  et  qu'ont  gardé 
en  partie  jusqu'à  nos  jours  les  habitans 
de  la  Biscaye  moderne. 

Il  arrira  dans  le  quinsiémesiècle,  qu'un 
oertain  roi  de  Gastille,  nommé  Alphonse* 
le-âSTant,  Tonlut  refondre  la  législstiotl 
de  son  pays.  Dans  ce  but,  il  fît  rédiger 
an  code  nommé  les  Partidas  on  DM^ 
sions^  où  furent  Incorporés  tous  les  an* 
eiens/usTM  d*Espana,  concernant  les 
£efs  et  le  service  militaire.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  authentique  qu'un  pareil 
document,  et  nous  le  pouvons  consulter 
•ans  crainte  pour  tout  ce  qui  concerne 
nos  viens  juries  gothiques.  Les  princi- 
paux officiers  de  l'armée  et  de  la  marine 
oastillane  étaient  Vadalid,  Valmoca" 
^ten^Valfaqueque  et  le  comitre,  dont 
les  mérites  respectifii  devaient  6tre  con9« 
tatésparun  jury  de  douce  hommes  sages. 
En  agissant  de  la  sorte»  l'Espagnol  s'ima- 
ginait-il imiter  les  assemblées  solennel- 
les qui  avaient  lien  près  de  Drontheim , 
dans  la  Horwége,  autour  du  frêne  sacré? 

Et 9  d'abord»  qui  pouvait  aspirer  au 

rang  d'adalid?  Alphonse  va  répondre, 

•t  il  nous  donnera  en  même  temps,  en 

langage  chevaleresque ,  nne  description 

animée  des  anciennes  armées  castillanes. 

«  L'adalid,  dit-il,  doit  posséder  quatre 

c  dons  s  de  la^  sagesse ,  du  cœur,  du  bon 

tf  sens  et  de  la  loyauté  (1).  Lorsqu'un  roi 

c  on  quelque  autre  grand  seigneur  veut 

«  faire  un  adalid ,  il  convoque  les  douze 

4  adalids  réputés  les  plus  sages,  et  ceux- 

«  cl  devront  jurer  qu'ils  diront  selon  ta 

4  9itM,  si  celui  qu'ils  désirent  faire  un 

4  adalid  a  les  quatre  dons  susmention- 

t  tiés,  et  s'ils  répoadent  oui,  alors  qu'ils 


<0 


f  lofassent  adalid  (1).  i  La  peine  de  mort 
était  décernée  contre  celui  qui  exerçait 
ces  fonctions  sans  avoir  été  dûment 
nommé.  «Dans  les  anciens  temps ,  con- 
f  tinue  Alphonse,  on  a  jugé  qu'ils  de- 

<  valent  avoir  ces  qualités,  comme  étant 
c  indispensables  pour  conduire  les  ar- 
ff  mées  en  temps  de  guerre ,  et  c^est  ce 

<  qui  les  a  fait  nommer  adalids^  c'est- 

<  à-dire  guides  ou  cheft.  i  Les  adalids 
commandaient  les  almogavares,  corps  de 
oavalerie  d'élite,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  rois  d'Espagne  dans  leurs 
guerres  contre  les  Maures. 

Au-dessus  des  adalids  était  Tadalid- 
mayor  ou  commandant  en  chef.  Domingo 
Mugnes,  conquérant  de  Gordoue ,  occu- 
pait ce  poste  pendant  le  règne  de  saint 
Ferdinand,  et  ses  dépouilles  mortelles 
reposent  dans  la  chapelle  des  adalids  de 
la  cathédrale  de  Séville.  L'Installation 
d'un  adalid  se  faisait  avec  des  cérémo- 
nies extraordinaires ,  qui  montrent  Tim- 
portanee  de  sa  dignité.  Le  roi  lui  don- 
nait on  cheval,  une  épée,  avec  des  armes 
de  bois  et  de  fer,  selon  l'usage  du  pays. 
Un  rico'kome  on  seigneur  de  chevaliers, 
lui  ceignait  l'épée  ;  puis  le  candidat  mon- 
tait sur  un  bouclier  placé  à  terre,  et  lé 
roi  dégainant  l'épée ,  la  omettait  entre 
ses  mains«  Soudain  quelques  uàs  des 
douze  adalids  jurés  élevaient  le  bouclier 
aussi  haut  qu'ils  le  pouvaient  (2),  tandis 
que  le  champion  tourné  vers  l'Orient 
s'écriait  :  c  Au  nom  de  Dieu ,  je  défié 

<  tous  les  ennemis  de  notre  foi ,  et  du 
c  roi ,  mon  seigneur ,  et  du  pays,  i  En 
disant  ces  mots,  il  faisait  avec  son  épéé 
le  moidt  doulx  et  sacré  signe  de  la  ré- 
demption ,  et  répétait  ensuite  son  vail- 
lant défi  en  se  tournant  vers  tous  les 
points  cardinaux.  Enfin,  l*adatid  remet- 
tait son  épée  dans  le  fourreau,  et  le  roi 
lui  disait  :  Je  t'accorde  désormais  d*être 
un  adalid,  c  Et  l'adalid,  ainsi  nommé, 
avait  pouvoir  d'exercer  sa  charge  sur  les 
chevaliers  et  hommes  honorables  par 
paroles ,  et  sur  les  almogavares  et  péo- 
nes  ou  fantassins  de  fait,  en  les  frappant 
et  les  châtiant  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
sent ni  faire  mal ,  ni  en  recevoir.  »  Cette 

(1)  Partidu. 

(2]  N^est-ce  pag  là  Pbanmond  élevé  sor  le  boa- 
clter  de  sei  pain  ? 
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dignité  éuit  oii?erte  aux  deitiien  rangs, 
et  dëf  lors  le  simple  soldat ,  rhomme  de 
basse  extraction  ponvait  marcher  Tégal 
do  rico-home  et  de  Till astre  descendant 
du  Cid.  Plus  d'ane  famille  castillane 
compte  on  adalid  à  la  tète  de  sa  généa- 
logie. 

Après  ce  dignitaire ,  Tenait  Talmoca- 
den  ou  capitaine  d'infanterie»  nommé, 
comme  le  premier ,  par  le  Terdict  d'un 
jary.  D'un  rang  inférieur  à  l'adalid ,  le 
péon  ne  se  présentait  pas  directement 
an  roi,  mais  aux  adalids,  qui  convo- 
qua ient  douze  autres  almocadens,  et  ceux- 
ci  décidaient  s'il  avait  les  qualités  néces- 
saires. Pour  abréger,  je  passe  les  cérémo- 
nies d'usage,  et  j'arrive  à  l'alfaqueque, 
dont  les  fonctions  étaient  belles  et  tou- 
chantes. €  En  arabe,  dit  Alphonse,  alfa- 
c  queque  veut  dire  un  homme  vrai ,  qui 
«  s'emploie  à  la  rédemption  descaptifs.  > 
Les  guerres  continuelles  entre  les  Maures 
et  les  Chrétiens  y  avaient  donné  lieu. 
Grande  était  l'importance  de  l'alfaque- 
que ,  et  celui  qui  suivait  cette  pieuse  vo- 
cation, devait  être  choisi  avec  beaucoup 
de  prudence;  c  car,  est-il  dit,  s'il  porte 
f  quelque  inimitié  aux  captifs,  à  leurs 
f  parens  ou. amis,  il  peut  être  la  cause 
€  de  leur  mort,  ou  au  moins  de  leur  mai- 
fl  heur,  en  Jes  retenant  long-temps  en 
f  captivité.  Et  si  ce  n'est  pas  un  homme 
c  vrai,  certes,  il  peut  faire  beaucoup  de 
c  tort  au  captif  aussi  bien  qu'à  son  mat- 
«  tre.  »  L'alfaqueque  devait  encore  avoir 
de  la  fortune  pour  répondre  du  mal  qu'il 
ferait,  parce  que  comme  ses  rapports 
avec  les  Maures  lui  donnaient  facilement 
accès  auprès  deux,  il  lui  devenait  plus 
aisé  de  fuir  ses  créanciers  qu'à  ceux  qui 
ne  connaissaient  ni  les  usages,  ni  le  ter- 
ritoire des  Sarrasins.  On  exigeait  même 
que  sa  famille  jouit  d'une  bonne  renom- 
mée. Or,  tout  cela  ne  pouvait  être  véri- 
fié que  par  de  rigoureuses  enquêtes.  Al- 
phonse, suivant,  sans  le  savoir,  les  maxi- 
mes de  la  j  urisprudence  anglaise ,  ordonne 
que  tous  ces  faits  seront  constatés  par 
un  jury  local,  afin  de  mieux  connaître 
la  vérité,  ou ,  comme  disaient  les  Parti- 
das  :  c  L'élection  sera  faite  par  douze 
€  hommes  preux,  convoqués  par  le  roi, 
€  ou  son  commissaire,  ou  bien  encore 
«  par  le  magistrat  de  la  ville  où  demeu- 
i  rent  ceux  qui  devront  être  nommés 


c  alfaqneques,  afin  qn'ils/ttroif 
c  vangile  que  les  alfacfueqaes  par 
c  choisis  ont  tontes  les  qualités  req«i- 
c  ses.  »  Les  alfaqneques  prélaîenl  eesoite 
serment  de  remplir  leur  charge.  Ob  lenr 
donnait  des  lettres  patentes  et  une  bua- 
nière  avec  la  devise  royale,  poar  les 
mettre  à  même  de  voyager  en  toute  suivie 
et  dignité. 

De  Tarmée,  passons  dans  la  Tîe  clTile; 
des  faits  du  même  genre  se  représentent 
Les  compnrgatenrs  jurés  et  les  épreuves 
par  l'eau  et  le  feu  résistèrent  long-temps 
aux  bulles  des  pontifes  et  aux  canons  de 
l'Église;  le  Goth  semblait  s'y  al  tacher 
avec  d'autant  plus  de  force  qu'on  vou- 
lait les  lui  arracher;  les  fuiras  viefot 
ou  vieilles  coutumes  en  font  foi.  On 
payait  cinq  cents  sols  pour  avoir  désho- 
noré le  palais  du  roi ,  ou  bien  on  ae  justi- 
fiait par  le  serment  de  douze  homme$i 
car,  tel  était  l'usage  de  la  CastilU  dan 
le  vieux  temps*  Le  fijo  d'Algo,  accusé 
d'un  meurtre ,  se  défendait  aussi  par  k 
serment  de  onze  fijos  d'Algo ,  lui-même 
douzième ,  jurant  sur  l'Évangile  et  avec 
les  éperons  comme  de  vieux  chevaliers^ 
Malgré  les  censures,  on  maintenait  les 
ordalies  avec  beaucoup  d'opiniâtreté; 
et  quand  un  prêtre  manquait  pour  bénir 
l'eau  et  le  feu ,  Talcade  le  remplaçait 
Une  charte  de  saint  Juan  de  Pêna  con- 
tient une  clause  assez  curieuse  ;  car,  si 
l'alcade  et  les  jurés  avaient  quelques  dou- 
tes sur  la  brûlure  de  l'accusé ,  on  appe^ 
lait  l'aide  de  deux  loyaux  forgerons,  est- 
il  dit,  parce  qu'ils  connaissaient  mieux 
les  brûlures  que  les  autres.  Ailleurs,  au 
contraire,  le  forgeron  n'était  pas  admis, 
parce  qu'il  avait  la  peau  trop  dure.  Par- 
tout nous  retrouvons  ce  jury,  ainsi  qna 
les  ordalies  qui  en  sont  les  compagnes 
indispensables  ;  et  telle  était  la  force  de 
l'habitude ,  qu'on  retendit  aux  femmes 
d'une  manière  assez  bizarre.  Dans  quel* 
ques  villes,  celle  qu'on  accusait  de  vol 
purgeait  le  délit  par  le  serment  d'un  jury 
de  femmes.  Le  fuéro  de  Cuença  déclare 
que ,  si  un  mari  soupçonnait  sa  femme 
d'infidélité,  sans  pouvoir  prouver  le  fait 
douze  bonnes  matrones  du  voisinage  de- 
vaient déposer  sous  serment  de  su  chas- 
teté. Alors,  malgré  les  suggestions  delà 
jalousie ,  le  Castillan  était  tenu  de  croirt 
sa  femme  pure  et  sans  Ucbe»  |iel}iear  à 
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^Ue  qaf  se  trourait  ainsi  exposée  au  dé- 
mon de  la  médisance  ou  de  la  calomnie! 
A  Saint  -  Sébastien  de  Guipuscoa ,  une 
charte ,  en  date  de  1202 ,  établit  encore 
un  singulier  usage  du  même  genre.  Un 
ravisseur  payait  le  prix  de  la  Tirginité, 
ou  bien  il  devait  épouser  Tobjet  de  sa 
passion;  ce  qui,  ajoute  malignement  la 
charte ,  i^aut  bien  quelque  fois  l'amende. 
Mais  si  la  victime  de  la  séduction  était 
d'un  rang  inférieur,  il  devait  la  pourvoir 
d'un  mari  suivant  sa  condition  ,  d'après 
l'estimation  de  Talcade  et  de  douze  pru- 
d'hommes. Le  jury  est  donc  un  trait  ca- 
ractéristique de  l'ancienne  jurisprudence 
espagnole;  et  il  acquiert  d'autant  plus 
d'importance,  qu'il  jette  beaucoup  de 
jour  sur  Thistoire  de  la  législation  an- 
glaise. Il  est  à  regretter  que  les  écrivains 
espagnols  aient  donné  si  peu  de  soins  à 
approfondir  ce  sujet  ;  et  tout  ce  que  nous 
connaissons ,  est  extrait  des  anciennes 
chartes  enfouies  dans  la  poussière  des 
archives  nationales. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
sur  le  jury  des  Goths,  c'est  qu'en  géné- 
ral on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  des 
institutions  de  ce  genre  en  Espagne,  qui 
en  est  si  loin  aujourd'hui  ;  c'est  aussi 
qu'il  est  curieux  de  voir  jusqu'à  quel 
point  les  enfans  de  l'âpre  et  poétique 
Scandinavie  conservaient  un  religieux 
souvenir  de  celle  qu'on  a  nommée  avec 
emphase  la  pépinière  des  nations.  ReTC- 
nons  au  jury  angl^o-saxon. 

Gomme  je  l'ai  déjà  montré,  dans  la 
Grande-Bretagne,  certains  commande- 
mens  militaires  étaient  soumis  au  jury; 
cependant,  c'est  surtout  dans  la  juris- 
prudence civile  et  criminelle  que  nous 
le  voyons  appliqué  et  qu'il  nouse^t  par- 
venu aujourd'hui.  Quand  une  personne 
était  ajournée  au  civil,  on  l'obligeait  à 
produire  le  témoignage  de  la  cour  ainsi 
que  celui  des  gens  devant  lesquels  la 
transaction  avait  été  passée,  comme  la 
loi  l'exigeait.  Le  tribunal  décidait  sur  ces 
dépositions ,  ou  bien ,  s'il  y  avait  doute ,  on 
faisait  prêter  serment  à  l'accusé,  qui  de- 
Tait  être  accompagné  d'un  nombre  illi- 
mité de  francs  -  tenanciers  ;  ceux-ci  ju- 
raient également  de  dire  la  vérité  sur 
l'innocence  ou  la  culpabilité  de  celui  dont 
il  s'agissait.  En  supposant  que  la  religion 
àen  juges  ne  fût  pas  encpre  suffisamment 


éclairée ,  on  avait  recours  h  un  jury  de 
trente-six  francs-tenanciers,  qui  délibé* 
raient  en  secret  pour  rendre  un  verdict. 
Comme  on  le  pense  bien ,  l'appréciation 
des  témoignages  suivant  les  rangs,  ainsi 
que  cela  se  passait,  donnait  lieu  à  de 
nombreux  abus ,  puisque  le  fort  et  le  ri- 
che pouvaient  dominer  le  faible  ou  l'in» 
dîgent.  Le  principe  du  jugement  par  ses 
pairs  était  bon;  l'application  en  était 
illusoire;  car,  de  fait,  il  y  avait  là  ni 
pair,  ni  égalité.  Cependant,  il  faut  dira 
que  dans  ces  cas  on  écartait  toute  en- 
quête ;  le  serment  seul  suffisait,  et  alors 
les  dépositions  de  gens  placés  naturelle- 
ment au-dessus  de  l'intrigue  ou  de  la 
corruption,  pouvaient  paraître  plus  im- 
portantes que  celles  dont  la  position  se 
trouvait  exposée  à  ce  soupçon.  De  nos 
jours  encore,  le  témoignage  d'un  homme 
puissant  ou  célèbre,  à  quelque  litre  que 
ce  soit ,  n'est-il  pas  accueilli  avec  plus 
de  faveur  ou  d'attention  que  celui  d'un 
simple  ouvrier  7  Je  n'oserais  prononcer. 
Le  premier  exemple  d'un  procès  civil  par 
jury  en  Angleterre  remonte  au  onzième 
siècle ,  et  aujourd'hui  notre  conscience 
judiciaire  s'en  trouverait  fort  peu  satis« 
faite.  Dans  le  comté  de  Soulhampton , 
un  certain  Alfnoth  disputait  aux  moines 
de  Ramsay  la  possession  de  deux  hides 
de  terreàStapleford.  Après  de  longs  dé- 
bats ,  on  eut  recours  à  un  jury  de  trente- 
six  thanes ,  choisis  également  par  le  de- 
mandeur et  les  défendeurs.  Le  jury  sort 
pour  délibérer;  mais,  pendant  son  ab- 
sence, voilà  qu'Alfnoth  somme  les  moi- 
nes de  prouver  leurs  droits  par  serment. 
Le  défi  est  accepté.  DéjÀ  ils  allaient  jurer, 
quand  l'ealdorman  Ailwin,  qui  présidait 
avec  le  shériff ,  se  lève ,  se  fait  reconnaî- 
tre pour  patron  de  l'abbaye ,  et,  en  con- 
séquence ,  offre  de  prêter  serment  en  sa 
faveur.  Ce  seul  fait  décide  la  cause.  On 
adjuge  les  deux  hides  aux  moines.  Alf- 
noih  est  condamné  à  perdre  ses  biens , 
sentence  qu'il  réussit  cependant  à  faire 
révoquer,  à  condition  de  ne  plus  trou- 
bler l'abbaye  dans  la  tranquille  posses- 
sion de  ses  propriétés  (1).  Ainsi  donc ,  le 
demandeur  commence  par  mettre  lui- 
même  à  néant  la  délibération  d'un  tribu- 
nal entier,  et  cette  manière  de  procéder 

(i)  Bût.  Bam.,  êiS ,  U9, 
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est  acceptée  ;  puis  i  la  seule  démarche  de 
Tealdorman  fait  pencber  la  balance  en 
fafcur  de  ses  protégés.  De  nos  jours,  ce 
serait  précisément  un  cas  d'exclusion. 
Autres  temps ,  autres  mœurs  1 

Quand  il  s'agissait  de  procéder  au  cri- 
minel  »  on  suivait  les  mêmes  principes. 
Pés  que  la  cour  de  la  centurie  (hundred- 
mole)  s'assemblait  y  le  reeTe(l)  ou  bailli 
partait  avec  douxe  des  plus  anciens  tha- 
nés,  pour  aller  s'enquérir  de  tous  les 
méfaits  qui  ressortissaient  du  tribunal  ; 
ils  prêtaient  serment  de  n'ajourner  au* 
cun  innocent ,  ni  de  celer  quiconque  se- 
rait coupable  (2).  Les  conséquences  de 
l'ajournement  paraissent  avoir  été  sou- 
yent  faUles  à  l'accusé  ;  mais  s'il  réassis- 
sait  à  se  faire  déclarer  non  guiky  (  non 
coupable  ),  il  restait  encore  à  subir  une 
des  deux  épreuves  suivantes  ;  savoir  :  le 
lada  ou  serment,  et  l'ordalie  ou  juge* 
ment  de  Dieu.  De  graves  peines  étaient 
infligées  à  celui  qui  manquaità  l'épreuve. 
Pour  le  lada ,  l'accusé  prenait  d'abord 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence,  soit  de 
parole  ou  d'action  «  quant  au  crime  dont 
il  était  accusé.  Venaient  ensuite  ses  com- 
purgateurs,  qui  juraient  qu'ils  croyaient 
à  la  droiture  et  à  la  pureté  de  son  ser- 
ment (3)  ;  ces  compurgateurs  eux-mêmes 
devaient  être  les  voisins  de  l'accusé ,  ou 
au  moins  habitans  du  district;  des  francs- 
tenanciers  ,  libres  de  toute  action  crimi- 
nelle pour  vol,  qui  n^eussent  jamais  été 
convaincus  de  parjure;  et,  enfin,  des 
hommes  reconnus  par  tous  les  assistans 
pour  de  bons  prud'hommes  (  true  men). 
Leur  nombre  variait  selon  les  coutumes 
locales  ou  selon  la  gravité  du  crime. 
Tantôt  on  exigeait  seulement  quatre, 
d'autres  fois  il  en  fallait  soixante-douze. 
Dans  un  cas  spécial ,  il  alla  même  jus- 
qu'à mille.  Gomme  ces  jurés  étaient  sou- 
vent choisis  par  le  défendeur  lui-même , 
il  pouvait  s'entourer  de  ses  créatures; 
encore  une  porte  ouverte  à  l'injustice , 
et  que  les  annales  contemporaines  mon- 
trent rarement  fermée.  La  vénalité  lou- 
che et  honteuse  se  cachait  sous  la  robe 

(1)  De  fetrM-Mte  vient  le  mot  thériffg  oqi  bi^lU 
Toyal  do  eoiqté. 

(t)  Les  lois  saTonnes ,  dtni  WtlUns ,  foarnîgaent 
tava  fê  déiafhk 

(3)  Nof  juges  de  paix  n'ont  pent-éire  pat  une  an- 
tre origine. 


du  juge;  quelquefois,  hélatf  feue  le 
manteau  royal.  Parfois,  les  juges  mmb- 
maient  les  compurgateurs,  on  bien  le 
sort  en  décidait.  Dans  un  lieu ,  le  défen- 
deur s'en  choisissait  trente ,  dont  quinae 
étaient  écartés  par  le  tribunal.  Kb  Nor* 
thumbrie ,  il  en  produisaitquarante-huit, 
dont  vingt  -  quatre  étaient  nommés  au 
moyen  d'un  ballottage. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
que  les  lois  de  cette  période  n'offrent 
aucune  trace  d'un  jury  régulier  avant  le 
onxiôme  siècle.  A  la  fin  du  septièoae ,  les 
rois  de  Kent  ordonnent  qu'un  homme 
libre ,  aocusé  de  vol ,  ait  à  payer  la  eoia- 
position ,  ou  à  se  justifier  au  moyen  de 
quatre  hommes  légaux  (1) ,  e*est  -  à  -  dire 
nommés  légalement.  Dans  les  lois  de 
Wihtrœd,  l'ecclésiastique  se  défend  par 
le  témoignage  de  quatre  de  ses  pairt  ;  il 
en  est  de  même  du  ceorlisc  ou  serf  (2). 

Dépouiller  un  mort  était  un  crime 
grave,  qui  exigeait  le  serment  de  qua- 
rante-huit thegns  jurés.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient guère  être  regardés  comme  /é- 
moins;  c'étaient  donc  des  hommes  choisB 
dans  la  cour  du  comté  (  Shire-Gemot  ) , 
qui,  après  avoir  entendu  l'accusation, 
absolvaientou  condamnaient  l'accusé  (3). 
Dans  les  lois  des  Franks-Ripuaires,  il 
fallait  aussi  le  serment  de  soixante-douze 
jurés  pour  l'acquittement  (4).  Ces  deux 
usages  se  rapprochent  beaucoup  des  fonc- 
tions du  tribunal  moderne.  Même  obser- 
vation pour  une  loi  des  Allamani ,  et 
d'une  façon  plus  explicite  encore,  SI  le 
messager  du  dux  avait  été  assassiné, 
on  ne  pouvait  purger  l'accusation  qu'an 
moyen  de  douze  jurés  nommés  et  douze 
élus (6),  «Que  celui  qui  demande  con- 
c  damnation  à  cause  d'un  voleur  mis  I 
c  mort,  dit  une  loi  saxonne,  prenne  deux 
«  parens  paternels  et  un  maternel ,  et 
c  qu'ils  jurent  qu'ils  ne  connaissaient  au- 
c  cun  vol  dans  leur  parent ,  et  qn'il  n'k 
c  point  mérité  la  mort  pour  ce  crime,  et 

c  diXoTs  quelques  douze  iront  le  juger  (0).  i 
Ces  quelques  douze  étaient  des  gens  nom- 

(i)  Ugu  BoiKt  «P«  WUkimt  »  p.  S. 

(2)  lif.  WihU,ap.  irfMif>P*U. 

(3)  Ibid.,  p.  47. 

(4)  Lindenborg,  LexBipuar^^  p.lSI. 
(8)  Llndeob.,  Le»  ÀkmtHm»f  p«S70y  87I« 
^j  WHknis }  p.  oS. 
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dttM  le  diflCriet  de  ekaqne  shérif f, 
bomnea  non  menteurs  pour  déposer  sur 
éaifue  dispute  et  régler  les  différends  à 
Regard  des  propriétés  (1). 

Je  lermiBerai  toutes  ces  citations  par 
b  récit  d'un  procès  par  jury  sous  Guil* 
lavine- le- Conquérant,  preuve  surabon- 
|mte  que  l'inTasion  normande  n*atlei- 
piit  pas  cette  institution  en  Angleterre. 
Le  Saxon  Gondulph ,  évéque  de  Roches- 
,  réclamait  contre  Pichot ,  le  shérlff 
ai ,  certaines  terres  que  celui-ci  re- 
iquait  pour  la  couronne,  c  Le  roi 
commanda,  raconte  lachronique,  qu'on 
rassemblât  tous  les  hommes  du  comté, 
afin  que  par  leur  jugement  on  pût  re-* 
feonnaltre  plus  justement  à  qui  appar- 
tenait la  terre....  Eux,  craignant  le 
shériff ,  affirmèrent  que  la  terre  appar- 
tenait au  roi.  Mais,  comme  l'évéque  de 
Bayeux  (  Odon ,  frère  de  Guillaume  ) , 
président  du  plaid  (placitum),  ne  vou- 
lut pas  les  croire ,  il  leur  ordonna  de 
dioisir  parmi  eux  douze  hommes  pour 
confirmer  par  serment  les  déclarations 
précédentes,  s'ils  étaient  convaincus 
de  leur  vérité.  Mais  ceux  -  ci ,  après 
s*étre  retirés  en  conseil ,  et  se  trouvant 
harassés  par  le  shériff,  au  moyen  de 
son  messager,  revinrent  Jurer  la  vérité 
4e  ce  qu'ils  avaient  affirmé.  » 
Yoilà  done  la  terre  devenue  royale. 
ndant  certain  moine ,  au  fait  de  la 
ose,  communique  ce  parjure  à  i'évè- 
de  Hochester,  et  celui-ci  en  informe 
prélat  de  Bayeux.  Odon  se  fait  encore 
ipéter  par  le  moine  tous  les  détails ,  et 
de  un  des  jurés.  En  arrivant,  celuir 
tombe  aux  pieds  de  i'évéque  «  et  cou- 
le crime.  Il  en  fut  de  même  de 
me  dont  le  serment  avait  servi  de 
otif  à  celui  des  jurés. 
Sur  ce,  Odon  c  ordonne  au  shériff  d'en- 
I  voyer  les  autres  à  Londres ,  et  de  for- 
imer  un  nouveau  jury  composé   des 
f  meilleurs  du  comté  ;  mais  ils  confirmé- 
<  rent  la  vérité  de  ce  qu'ils  avaient  juré.  » 
Le  tribunal  déclara  qu'ils  s'étaient  tous 
parjurés,  parce  qu'ils  s'étaient  fondés 
lar  la  déposition  d'un  parjure.  L'Eglise 
obtint  donc  la  terre  ;  i  et  quand  les  der- 
t  niers  douze  voulurent  soutenir  qu'ils 
I  ne  s'étaient  point  concertés  avec  les 

(1)  WUkiss,  p.  ea. 


c  premiers,  Févéque  répliqua  qu'il  fal- 
c  lait  le  prouver  par  l'ordafie  du  fer 
<  ronge.  Et  comme  ils  entreprirent  ceci 
c  sans  pouvoir  le  faire ,  ils  furent  con- 
c  damnés  en  trois  cents  livres  au  roi 
I  par  le  jugement  des  autres  hommes  du 
c  comté  (1).  I 

Dans  cette  idée  germanique  de  faire 
juger  ;>ar  ses  pairs,  il  y  avait  un  grand 
fond  de  justice  naturelle.  Quand  il  s'agit 
de  constater  des  faits,  il  est  bon  de  pou- 
voir consulter  les  gens  qui  vous  ont  vu 
peut-ètre  entrer  en  ce  monde ,  qui  vous 
ont  vu  grandir  an  milieu  d'eux ,  les  édi- 
fier par  vos  vertus  ou  le»  effrayer  par 
vos  vices.  Dans  l'enceinte  de  ce  tribunal, 
où  viennent  présider  i^os  pareils,  un  par- 
fum de  bonnes  qualités,  une  aur<îoîe  de 
gloire  simple  et  modeste  entoure  votre 
front,  ou  bien  une  main  de  fer  y  imprime 
les  stigmates  des  forfaits  en  caractères 
ineffaçables.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de 
voir  s'empresser  autour  de  l'accusé  une 
foule  avide;  car,  en  dehors  d'une  vaine 
et  honteuse  curiosité  se  repaissant  de  sa 
victime ,  il  y  a  bien  aussi  un  sentiment 
de  justice  sociale;  il  y  a  un  tribunal  pour 
le  tribunal.  On  veut  voir  s'il  y  a  Justice 
pour  tous;  si  les  rangs,  si  les  fortunes 
passent  inexorablement  sons  le  même 
niveau  ;  si  la  balance  plus  légère  pour 
l'un,  plus  lourde  pour  l'antre,  ne  s'élève 
ni  ne  descend  au  gré  de  la  passion  d« 
jour  ou  le  veat  du  moment.  Voilà  le  jury 
moderne. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  de  nos  afeux, 
quoiqu'ils  le  voulussent,  quoique  leurs 
intentions  fussent  droites  et  pures.  Re- 
venez un  moment  avec  moi  à  la  ghilde 
qui  touche  ici  an  jury.  Un  des  élémens 
de  V amitié,  nous  l'avons  vu,  consistait 
à  ne  point  déposer  en  justice  contre  un 
frère  (congilda).  Or,  que  devient  alors  le 
jury  7  Vous  figurez-vous  soixante-douze 
témoins  jurés,  membres  d'une  ghilde? 
La  vérité  peut  se  trouver  parmi  eux; 
mais  aussi,  que  de  chances  de  parjure  ! 
Que  d'erreurs  !  Que  de  sentimens  hostiles 
luttant  dans  le  cœur  du  confrère ,  du  vas- 
sal! Etrange  confusion,  singulière  fai- 
blesse de  la  nature  humaine,  qui  mêle 
ainsi  les  sentimens  les  plus  nobles ,  et 
opère  le  mal  avec   les    instrumeus  du 

(1)  Thorpe,  Regist,  Roffen,,  32. 
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bien  !  Ainsi  Tenfant  joue  et  se  blesse  ayec 
les  armes  qui  défendent  l'adulte ,  et  de- 
viennent dans  ses  mains  un  instrument 
de  protection  pour  la  commune  patrie. 
En  vérité ,  plus  on  approfondit  ce  sujet, 
plus  on  se  convainct  que  le  jury  a  dû 
être  long-temps  un  non-sens ,  une  chi- 
mère de  justice,  parce  que  d'autres  idées 
en  combattaient  l'efficacité  5  tant  il  est 
▼rai,  qu'en  histoire  surtout,  il  faut  sa- 
voir saisir  une  question  sous  des  faces 
nombreuses*  La  ghilde  devenait  respon- 
sable pour  ses  membres,  et  voilà  des 
jurés  condamnés ,  parce  qu'un  des  leurs 
s'est  parjuré.  Et  pas  un  cri  ne  s'élève, 
pas  un  murmure  ne  se  fait  entendre.  Ces 
hommes  se  taisent;  bien  mieux ,  ils  con- 
damnent encore  les  douze  derniers  jurés 
qui  n'ont  pas  subi  l'ordalie  ;  telle  était  la 
justice  du  temps.  A  mesure  que  j'avance 
dans  l'histoire,  les  mêmes  faits  se  re- 
présentent. L'accusé  est  présumé  coupa- 
ble :  on  le  poursuit ,  on  le  traque  dans 
toute  l'étendue  du  sol  légal;  et,  enfin, 
dans  le  dernier  siècle  seulement ,  par  les 
efforts  du  célèbre  Erskine ,  nous  voyons 
s'établir  en  définitive  ces  grands  princi- 
pes chrétiens  et  humains  »  qui  protègent 
l'incriminé,  et  proclament  l'absolution 
de  dix  coupables  bien  préférable  à  la 
condamnation  d'un  seul  innocent. 

En  quelques  mots,  voici  les  progrès 
du  jury  anglais  pendant  plusieurs  siècles. 
Au  lieu  d'être  élu  par  les  parties ,  il  fut 
nommé  par  le  tribunal;  bientôt  il  dut 
entendre  les  dépositions  des  deux  côtés, 
au  lieu  de  se  borner  à  un  seul.  Pendant 
que  les  ordalies  subsistèrent,  l'institu- 
tion gagna  peu  ;  mais  à  mesure  que  celles- 
ci  tombèrent  en  désuétude,  on  recourut 
de  plus  en  plus  à  un  tribunal,  qui  offrait 
an  fond  d'importantes  garanties  pour 


raccQsateur  comme  pour  raceiiflé(i).  Qa 
écrivain  distingué  du  dernier  siècle  ési- 
mère  ainsi  les  qualités  qui  rendent  ni 
jury  anglais  supérieur  à  ceux  des  aatni 
pays,  c  11  doit  sa  supériorité  à  ^impa^ 
tialité  du  shériff ,  qui  choisit  un  nom- 
bre suffisant  de  jurés;  à  la  loi ,  qni  lei 
choisit  sans  distinction  au  moment 
même  du  procès;  à  l'absence  de  tonte 
prévention  et  de  tout  intérêt  dans  Vei- 
pèce;  à  l'habitude  qu'ils  ont  de  servir 
comme  jurés;  à  leurs  bonnes  inten- 
tions et  à  leur  bon  sens  ;  à  un  désir 
consciencieux  de  faire  droit  aux  pa^ 
ties;  à  la  sagacité  qui  les  empêche  de 
se  laisser  entraîner  par  de  vaines  dé" 
clamations;  à  leur  respect  pour  les  ob- 
servations et  les  injonctions  légales  da 
président  ;  enfin  ,  à  une  connaissanei 
générale  des  règles  du  bien  et  du  mal 
d'homme  à  homme.  Aucun  pays  ne  peut 
arriver  soudainement  à  toutes  ces  qoA- 
lités;  une  constante  pratique  de  pior 
sieurs  siècles  a  servi  de  maîtresse  i 
notre  population  pour  ces  importam 
devoirs.  Bien  du  temps  se  passera  done 
avant  que  l'Ecosse ,  la  France,  TEsp^ 
gne  ou  l'Allemagne,  égale  l'utilité,  Tef- 
ficacité,  le  jugement  et  la  droitnredei 
jurés  anglais  (l).i 
Pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  espé* 
rons  que  le  noviciat  sera  abrégé. 

C.  F.  AoDin. 

(0  Le  Miroir  detJuiiieet, publié  aojuWomMt 
dit  qu'Alfred  a  pendist  les  Suitors  de  Doreeiler,  par» 
qae  ils  judgerent  on  home  à  la  mort  perjorors  n 
loar  franchise  pur  felony  que  il  fiil;  en  le  forreiaet 
donni  ils  ne  puissent  conustre  pur  la  fotnutit]  > 
p.  500.  Ce  roi  fit  pendre  plusieurs  {urés  coBniscU 
de  parjure. 

(2)  Sharon  Tnrner's,  Bitl.  of  ihê  ÀtntMêWMt 
t.  II ,  p.  556  ;  Paris  edJUon. 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMIIB. 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HOMME  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


QUATRIÈME  ARTICLE  (1). 


Critiqve  de  li  Gaxêiiê  JmuénUtê.  —  Défmue  par 
l'aoCear.  --  Le«  antres  critiquée.  —  lugement  de 
Yoliaire  inr  Moatesqaiea  et  de  Ifoiiteiqoieu  sur 
Voltaire.  —  L'archeTéque  de  Pari»,  —  Les  jé- 
suites. —  VBneytilopédiê,  —  Le  roi  de  Prusse. 
—  VEtprit  dêt  Lois  à  Rome  et  en  Sorbonne.  — 
Lettre  de  MoBtesqaiea  aa  père  Gerati  snr  le  Saint- 
liéçe. 

Une  épUre  en  ver» ,  qui  parut  contre 
V Esprit  des  Lois,  trouTa  des  lecteurs: 
tout  le  monde  ne  se  plaisait  point  h  cette 
froide  indifférence  en  religion,  à  cette 
morale  commode  qui  faisait  des  yices  et 
des  vertus  une  affaire  de  climat;  les  gens 
de  bon  sens  n'étaient  pas  i  dupes  •  des 
belles  phrases  sur  le  danger  de  changer 
les  gooTernemens  et  de  leur  ridicule  dé- 
pendance des  climats.  On  pouvait  voir, 
sans  beaucoup  de  pénétration,  que  ce 
n'était  qu'une  précaution  et  un  laisser- 
passer  pour  présenter  à  la   France  le 
modèle  (2)  d'un  nouveau  système  politi- 
que. Assurément,  Montesquieu  était  plus 
modéré  (3)  que  ceux  qui ,  enhardis  par  le 
succès  de  VEsprit  des  Lois,  ont  écrit  en- 
suite ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'é- 
tait toujours  une  provocation  de  révolu- 
tion dont  la  prudence  devait  naturelle- 
ment s'effrayer,  parce  que  la  voie  des 
changemens  une  fois  ouverte,  les  ambi- 
tions personnelles  font  qu'on  ne  s'arrête 
plus  et  qu'on  bouleverse  tout,  au  risque 
de  livrer  l'État  au  déchaînement  des  pas- 
sions populaires,   pour  détruire  quel- 
ques abus  susceptibles  d'être  corrigés 
avec  le  temps.  Ainsi  les  mêmes  choses 
qui  faisaient  tant  de  partisans  à  VEsprit 
des  Lois  excitaient  la  douleur  et  Pindi- 
-gnation  des  véritables  chrétiens  et  des 
esprits  sages,  notamment  de  plusieurs 
magistrats  (4). 

(i)  Toir  le  8*  art.  aa  n»  l»  »  t.  ix,  p.  808. 

(S)  De  V Autorité  de  Jf  on/M^nîau ,  etc. 

(8)  Volt.,  Lettre  eur  le$  Français  ^  art.  Momies^ 
fidem*  — H.  Yillemain. 

(4)  Lett.  es»  à  l'abbé  da  fioasco.  ^  Ce  fat  aosel 
mm  nuif  istfat  qol  éclaica  Gravier  sor  la  bal  da  Vos. 


Voici  les  meilleurs  vers  de  V Analyse 
poétique  de  VEsprit  des  Lois  : 

L^esprit  n'est  qa'an  second  mobile , 
Et  notre  raison  ^ersatite 
Est  dépendante  des  climats. 

C'est,  dit-il,  la  cause  première 
De  nos  vices ,  de  nos  Terlns. 
Néron ,  sous  nn  autre  hémisphère , 
Aaralt  peut-être  été  Titas. . . 

Ainsi,  sans  un  grand  appareil  » 

On  peut,  dans  le  siècle  où  nous  sonmias. 

Par  les  seuls  degrés  du  soleil, 

Calculer  la  valeur  des  hommes. 

Sur  ce  point  seul ,  législateurs  » 

Etablisses  bien  tos  maximes , 

Diriges  les  lois  et  les  mœurs  y 

Distinguez  les  vertus  des  crimes. 

Sur  Pair  réglez  vos  documens  : 

Un  Etat  doTient  despotique , 

Républicain  ou  monarchique  , 

Par  la  force  des  élémens.  « 

VEsprit  des  Lois  fut  bientôt  attaqué 
plus  sérieusement,  par  l'abbé  Guyon  (1), 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  ga- 
zette janséniste,  qui,  dans  les  numéros 
des  9  et  16  octobre  1749,  signala  les  pas- 
sages irréligieux  et  démêla  les  artifices, 
s'attachant  surtout  à  montrer  que  l'au- 
teur était  un  partisan  de  la  religion  na^ 
turelle^  c'est-à-dire  de  l'indifférence  en 
religion,  et  que,  bien  qu'il  voulût  quel- 
quefois passer  pour  chréllen,  il  ne  par- 
lait pas  en  homme  qui  croit,  et  se  dé- 
mentait par  des  propositions  impies, 
par  des  maximes  immorales  ou  propres  h 
inspirer  la  haine  et  le  mépris  pour 
l'Église  et  ses  plus  utiles  institutions,  et 
par  l'éloge  pompeux  des  stoïciens  et  de 
Julien  l'apostat,  le  prince,  suivant  lui^ 
le  plus  digne  de  gouverner  les  hommes  {2)é 

Tout  cela  était  gâté  par  la  [première 
phrase  dont  Montesquieu,  Voltaire  et 
d'Alembert  tirèrent  grand  avantage  et 

iesquiea.  Toyea  VmtatU-fHropoê  de  ses  ohêrvatiame 
sur  PEsprii  des  Lois* 
(1)  Yolt.,  Utêre  sur  las  Praskfiaiêf  nU  Monter 


(1)  Liv.  ixivi  ehap.  z« 


in 
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g'amuflèrent  beaucoup  (1).  Le  critique 
Toyait  daos  V Esprit  des  Lois,  l'esprit  de 
la  bulle  Vnigenitus.  Cette  phrase  a  en 
assez  d'influence  sur  le  succès  de  V Esprit 
des  Lois  pour  être  citée  textuellement  : 
c  II  y  a  environ  un  an,  disait  le  critique, 
c  qu'il  s'est  répandu  ici  (à  Paris)  une  de 
c  ees  productions  Irréligieuses  dont  le 
c  monde,  depuis  quelque  temps,  est 
f  inondé»  et  qui  ne  se  sont  si  prodigieu- 
f  sèment  multipliées  que  depuis  l'arrivée 
f  de  la  bulle  Ufùgenitus,  et  encore  plus 
c  depuis  qu'on  n'est  occupé  que  du  soin 
c  de  faire  prévaloir  ce  décret  anti^hré- 
c  tien  (2).  » 

notre  grand  homme  s'était  fait  une  loi 
de  mépriser  lea  critiques ,  <  haïssant  à  la 
mort  de  faireparUr  de  lui.  Quant  à  mon 
livre  de  V Esprit  des  /«dm  ^  écrivait-il , 
j'entends  quelques  frelon»  qui  bourdon- 
nent autour  de  mol;  mais  si  les  abeilles 
y  cueillent  un  peu  de  miel ,  cefa  me  suf- 
fit. I  L'abbé  Guasco,  â  ce  qu'il  prétend, 
le  poussa  Vépée  dans  les  reins  h  compo- 
ser une  défense  (3)>  et  enfin  il  daigna 
répondre.  Les  trois  doigts  gui  avaient 
écrit  /'Esprit  des  Lois  s'abaissèrent  jus- 
qu'à écraser  à  coups.,,,  d'épigramme  la 
guêpe  convulsionnaire  qui  bourdonnait  à 
ses  oreilles  quatre  fois  par  mois  (4). 

Le  public  admirateur  de  Montesquieu 
reçut  la  Défense  de  P Esprit  des  Lois  (5) 
comme  un  modèle  de  raison ,  de  finesse 
et'  de  modération  (6).  On  ne  saurait,  en 
effet,  être  plus  habile  à  rendre  un  adver- 
saire odieux  et  à  prêter  un  tour  ridicule 
aux  choses  qu'il  dit  ^  on  ne  saurait  don- 
ner avec  plus  d'art  un  air  c  de  raison  i  à 

(t)  àéfétm  é9  PSspriê  dê9 1«4r ,  première  f  aHle. 
«•  Mn»ff€hf,f  U  Ml,  iiveriMMVMnI.  -«  Veli.,  Dite, 
pkikf  m.  M^ft»  éÊê  £m.  ^  IKAltaibaH,  MUfféB 

(2)  Lm  éditeurs  obI  e«  aein  de  tep^rfaner  (ont 
et  eopuBMeeneat  dans  U  f&inipreêaiMi  de  VBae^ 
wmicrUiqu$  ftite  à  Gendje»  17ttO^  ainsi  que  dam 
ceUe  de  t7tsi  (Aina(erdaiD}« 

(5]  LetU  40 1  ^  monseigneur  GeraU ,  24  novemb. 
1749  ;  lettre  65,  à  Fabbé  de  Guasco  ^  lettre  70,  an 
même ,  4  oct.  iTîft. 

(4)  Volt.,  Comment,  iuf  ^EtpHi  de»  È&4$,  aranf- 
propos. 

(»>  Ifliprinéê  ea  m»  ft  OMèf»,  «1  dlbil6»  à  F»- 
rls  ches  les  frères  Gnerin. 

(•)  Ilot#0iiriilillrei7»,à  MMAvGgÉteo,  4  oc- 
tobre ft7K2.  —  Apologie  de  M.  Rivery.  ^  JYi 
9e§létie$i9,  ■•  da  15  fév.  tlM. 


des  subterfuges.  U  se  plaignit  de  n'avoir 
pas  été  compris,  c  Le  critique^  dit-ii, 
n^entend  jamais  le  sens  des  choses  et  ne 
s'attache  qu'aux  paroles  :  il  ne  saisit  pas 
l'intention  générale^  il  ne  voit  que  les 
mots  :  ainsi ,  déclamant  en  l'air  et  com- 
battant contre  le  vent ,  il  a  remporté  des 
triomphes  de  même  espèce;  il  a  bien  erh 
tiqué  le  livre  qu'il  avait  dans  la  tète,  il 
n'a  pas  critiqué  celui  de  ^aute^^.  Il  a  ac- 
cusé l'auteur  de  ne  pas  croire  à  la  reli- 
gion chrétienne;  de  représenter  toute 
religion,  même  la  véritable,  comme  une 
affaire  de  police  et  de  climat,  lui  qui 
en  maints  endroits  de  son  livre  en  a 
parlé  de  manière  à  en  faire  sentir  toute 
la  grandeur  et  à  la  faire  aimer  ;  lui  qui 
a  distingué  la  religion  révélée  des  reli- 
gions fausses.  Il  a  dû  examiner  les  der- 
nières comme  des  institutions  humaines; 
et  quant  à  la  religion  chrétienne,  il  n'a 
eu  qu'à  Tadorer  comme  étant  une  insti- 
tution divine  :  il  n'en  a  donc  parlé  que 
par  occasion,  parce  que,  par  sa  nature, 
ne  pouvant  être  modifiée,  mitigée,  cor- 
rigée, elle  n'entrait  pas  dans  le  plan  qu'il 
s'était  proposé.  Ainsi  le  critique  n'enlend 
rien  aux  choses  ;  c'est  un  furieux  qui  ne 
sait  que  dire  des  injures  :  Tauteur  est  un 
jurisconsulte ,  et  il  veut  k  toute  force  te 
faire  théologien  ;  il  le  juge  comme  s'il 
avait  voulu  faire  un  traité  sur  la  religion 
chrétienne;  il  dit  à  l'auteur  :  Yom 
nous  donnez  de  très  belles  choses  sur  la 
religion  chrétienne  ^  mais  c'est  pom*  tous 
cacher  que  vous  les  dites  :  car  je  conaais 
votre  cœur  et  je  lis  dans  vos  pensées...- 
Je  ne  sais  pas  un  mot  de  ce  que  tous  di- 
tes; mais  j'entends  très  bien  ce  que  tow 
ne  dites  pas.  i 

Les  partisans  du  philosophisme  furent 
enchantés  de  voir  ainsi,  comme  s'exprime 
une  lettre  de  Montesquieu ,  non  pas  md- 
ire  les  vénérables  théologiens  à  terrm, 
mais  de  les  y  voir  couler  doucement  (1). 
Les  autres  furent  séduits  par  la  tour- 
nure piquante  de  cette  défense  ;  et  l'on 
ne  prit  pas  garde  qu'après  avoir  ropM»- 
ché  au  critique  de  ne  le  point  juger  sui- 
vant l'intention  générale,  et  de  ne  voir 
que  les  mots,  l'auteur  disait  quelques 
pages  plus  bas  ;  c  Lorsqu'un  auteur  a'ex- 
<  plique  par  ses  paroles  ou  par  ses  teiils 

ff)  têtu  es .  i  ntadams  it  mar gaiu  du  naiihn<t- 


ÉTOmiSDR  Of  OORAHD 

«  qui  tn  iMt  Mmag»,  Il  est  oontr»  la 
«  raison  de  «fvittar  les  signes  eitériemrs 
I  de  ses  pensées,  peree  qu'il  n'y  a  que 
•  lui  qai  saehe  ses  pensées.  »  Le  muge 
dont  il  les  euTeloppaîl  ateo  tant  de  soin 
derait  porter  A  eroire  que  son  intention 
(énérale  n'était  pas  si  banne  qu'il  le  pré* 
tendait,  et  que  Tesprit  de  rouyrage  ne 
▼alait  pas  mieux  que  la  lettre.  <  Dans  le 
litre  de  Montesquieu ,  dit  Yoltaire,  Te»* 
prit  égare  et  la  lettre  n'apprend  rien  (I).  • 
Mais ,  dans  ce  siècle ,  le  bel  esprit  déci- 
dait de  tout  et  dispensait  des  raisons. 

On  ne  s'aperçut  pas  de  l'adresse  per- 
fide avec  laquelle  l'auteur  profite  des 
diverses  signifieations  de  ees  mots  i  la 
r^igian  naiurelie.  Quand  le  critique  l'ac- 
eusait  d'étro  m  sectateur  de  la  religion 
naturelle,  il  Toulait  dire  de  llndiffé» 
rence  en  religion ,  et  il  aTait  pris  soin 
de  s'expliquer;  il  atait  donc  raison  d'à* 
jouter  que  le  système  de  la  religion  na* 
turelle  rentrait  dans  celui  de  Pope ,  de 
Bpinoia  et  des  stoïciens,  c'est-à-*diredans 
un  déisme,  qui  est  au  fond  un  yérhable 
atbéisme  (2).  Mais,  par  religion  naturelle, 
l'auteur  affecte  d'entendre  les  idées  de 
justice  que  Dieu  a  rérélées  primitiye* 
ment,  qui  sont  le  partage  de  tous  les 
hommes  et  dont  le  Christianisme  est  c  la 
perfection,  i  D'après  cela,  le  critique  ne 
sait  donc  ce  qu'il  dit  quand  11  confond  la 
rriiglon  naturelle  atec  l'athéisme. 

Voltaire  usa  du  même  artifice  dans  un 
petit  écrit  anonyme  qu'il  publia ,  moins 
pour  défendre  Montesquieu  que  ponr 
avoir  une  occasion  de  rendre  odieux  et 
ridicule  l'auteur  de  VExamen  critique, 
qui  l'avait  plusieurs  fois  attaqué  dans  son 
Journal  (3).  Cest  pour  le  même  motif  que 
PÉloge  de  Montesquieu,  mis  par  d'Alem* 
bert  en  tète  du  cinquième  volume  de 
V Encyclopédie,  lui  fit  tant  de  plaisir.  Gel 
£loge,  écrivait-il ,  f  est  un  ouvrage  admi- 
rable :  M.  d'Alembert  y  a  confondu  les 
ennemis  du  genre  humain  (4).  >  Il  van- 
tait ,  il  est  vrai ,  V Esprit  des  Lois,  parce 
qu'il  voyait  bien  quel  en  était  le  but  ; 

(I)  XN#I,  pAiloi.,  art.  Xqnil  àêê  UU* 

(X)  Vojes  to  prtaiier  cbspilrf  ds  V^itfTii  d«i 


;i)  I   I 


(S)  JtMMret«fliMil  iinUrê  à  «m  hmimê  tKmitàbh 
(t7iM>). 

(4)  Toit.»  iaffirs  I  V.  IriSMsa,  IttMirsftFtaif , 
S9vivff0r  inPS. 


le  il  ii^almalt  pae  Momeaqnlia  «  et  sa 
jalousie,  quelquefois  plus  forte  que  son 
sèle  philosophique,  lui  faisait  dire  par 
moment  la  vérité. 

Montesquieu  non  phis  n'aimait  pas 
Yoltaire.  Il  disait ,  en  parlant  du  départ 
de  Toltaire  de  Berlin  et  de  sa  fâcheuse 
aventure  de  Francfort  :  c  Voilà  dont 
t  Voltaire  qui  parait  ne  savoir  où  repo^ 

c  ser  sa  léle Le  bon  esprit  vant  mieux 

r  que  le  bel  esprit  (1).  »  On  lit  dans  ses 
Pensées  diverses ,  qnl  n^ont  été  publiées 
que  long-temps  après  sa  mort  :  c  Vol- 
taire n'est  pas  beau,  il  n'est  que  joli  ]  ses 
ouvrages  sont  comme  les  visages  mal  pro- 
portionnés qui  brillent  de  jeunesse.  Il 
serait  honteux  ponr  l'Académie  que  Vol- 
taire en  fût ,  et  il  lui  sera  quelque  jour 
honteux  qif  il  n'en  ait  pas  été. 

f  Voltaire  n'écrira  ]amais  une  bonne 
histoire  :  Il  est  comme  les  moines  qui 
n'écrivent  pas  pour  le  sojet  qu'ils  trai- 
tent ,  mais  pour  la  gloire  de  leur  ordre  : 
Voltaire  écrit  pour  son  couvent.  >  Dans 
Charles  XII,  il  «  manque  quelquefois  de 
sens.  » 

c  Pfoa  le  poème  de  la  Ligue  parait  èlre 
VBnéide,  moins  il  l'est. 

c  Voltaire  a  trop  d'esprit  pour  m'en- 
tendre  :  tous  les  livres  qu'il  lit,  il  les  fait; 
après  quoi ,  il  approuve  ou  il  critique  ce 
qu'il  a  fait,  i  A  quiconque  prétendait  ré- 
futer V Esprit  des  Lois,  l'auteur  répon- 
dait :  c  Vous  critiquez  parce  que  vous  ne 
me  comprenez  pas.  »  Il  disait  sur  la  cri* 
tique  du  Père  Gerdil  ;  t  £lla  eat  faite 
par  un  homme  qui  mériterait  do  m'en-* 
tendre,  et  puis  de  me  critiquer  (1^.  w 
J.-J.  Rousseau  disait  aussi  :  f  II  est  mal- 
heureux qti'un  homme  comme  le  Père 
Gerdil  ne  m'ait  pas  compris  (3).  > 

(f)  Lslt.  74,  à  l^bbé  èe  Oiaioe,  M  MpC.  ms, 
et  note  sur  ceUe  lettre. 

(2)  LeU.  66 ,  à  l'abbé  de  6auco«  27  |iiia  17^2; 
leU.  67,  an  même ,  8  août  t7K2  ;  leiL  68  »  à  NU  l'au- 
diteur Bertolini ,  S  dte.  1754. 

(8)  Slogio  UUerario  M  eardvkale  Giae,  Sîg. 
G9rdil  ial  eard.  Fontana^  dam  le  t.  i^^dea  OEutrêi 
eomplèlet  de  Gerdil,  Rome,  1806-84,  20  yol.  in-4o. 
-r  On  ne  saurait  dire  à  quel  oaTrage  da  père  Ger- 
dil ISontesqaien  fMt  alloslon  ;  on  peut  «ealemenl 
conjectnrer  qae  c'est  ft  cehii  de  VtmmatétfdHté  de 
VÀme  démontrée  eonire  loeMe,  Tnrfn ,  1747-48 , 1 
ToI.  in-40;  t.  III  de  la  grande  eoltsction.  ^  Tojei 
Qaérard ,  Francs  MfMr.,  irt*  tferd^y  et  fa  Biogr* 
nichaud ,  art.  Gêfdil. 
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'  L'antenr  de  la  Henriade  ne  pardon- 
nait pas  à  Montesquieu  son  mépris  pour 
la  poésie,  et  notamment  pour  les  poèmes 
épiques.  Quand  on  lui  reprochait  les 
traits  qu'il  lançait  contre  Montesquieu , 
il  se  contentait  de  répondre  :  <  Il  est 
coupable  de  lèse-poésie  (1).  >  —  c  II  se- 
rait triste, disait-il,  que  les  philosophes 
fussent  les  ennemis  de  la  poésie.  L'auteur 
des  Lettres  Persanes,  très  recomman- 
dable  d'ailleurs*  n'ayant  jamais  pu  faire 
de  vers,  quoiqu'il  eût  de  Timagination  et 
souvent  du  style,  s'en  dédommage  en 
disant  que  <  la  poésie  lyrique  est  une 
harmonieuse  extravagance  (2).  >  Et  c'est 
ainsi  qu'on  cherche  souvent  à  rabaisser 
les  talens  auxquels  on  ne  saurait  atteins 
dre.  f  JVous  ne  pouvons  y  parvenir,  dit 
c  Montaigne ,  vengeons -nous -en  par  en 
c  médire.  >  Mais  Montaigne,  le  devancier 
et  le  maître  de  Montesquieu  en  imagina- 
tion et  en  philosophie,  pensait  sur  la 
poésie  bien  différemment  (3),  i 

Il  est  curieux  de  voir  comment  Vol- 
taire jugeait  V Esprit  des  Lois. 

Il  y  trouvait  de  grands  défauts.  Il  était 
affligé  de  voir  dans  un  livre  c  qui  pou- 
Tait  être  si  utile  i  aux  progrès  de  la  phi' 
losophie  €  une  foule  de  paradoxes,  la  vé- 
f  rite  sacrifiée  au  bel  esprit,  point  d'or- 

(1)  La  Harpe. 

(S)  LeU.  137. 

(S)  DieU  philot;  art.  Art  poétique^  et  art.  Àrit^ 
totê.  Poétique;  leU.  à  Saarin,  28  déc.  1768.  —  On 
a  réoni  aox  œayreg  de  Montesquieu  trois  ou  quatre 
petites  pièces  de  poésie  fogitiTe  fort  médiocres, 
parmi  lesquelles  le  portrait  de  madame  la  duchesse 
de  Mirepoix,  fait  c  à  LunéTille  pour  amuser  une  mi- 
nute le  roi  de  Pologne,  >  et  qui ,  si  l'on  en  croit  Fau- 
teur, fit  c  à  Paris  et  à  Versailles  une  très  grande  for- 
tune. »  Il  pria  l'abbé  Yenuti  d'en  faire  la  traduction 
en  italien  pour  l'enyoyer  à  madame  de  Mirepoix ,  i 
Londres.  Lett.  ttS.  Voici  deux  coopleti  d'une  cJWm- 
ton  de  Montesquieu  : 

Nous  n'aTons  pour  philosophie 
Que  Pamour  de  la  liberté  ; 
Plaisir,  douceurs  sans  flatterie , 

Volupté, 
Portes  dans  cette  compagnie 

La  gatté. 

Le  nocher  qui  prévoit  l'orage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bon. 
Etornisoni  do  badlnage 

La  saiaon  ; 
On  nanqae  à  force  d'être  sage 

Do  raison. 


c  dre,  des  citations  prelqne  tonjoim 
c  fausses,  des  exemples  pris  chez  des 
c  peuples  du  fond  de  TAsie,  à  peine  con- 
c  nus,  d'après  des  voyageurs  mal  ins- 
i  truits  ou  menteurs,  et  une  infinité  de 
c  raisonnemens  faux.  Ce  livre ,  dit-il,  est 
c  un  labyrinthe  sans  fil ,  un  édifice  mal 
f  fondé  et  Construit  irrégulièrement, 
f  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux 
c  appartemens  vernis  et  dorés  ;  un  cabî- 
f  net  mal  rangé  avec  de  beaux  lustres  de 
c  cristal  de  roche.  Après  l'avoir  lu ,  on 
(  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais 
c  connaître  l'histoire  des  lois ,  les  moti£i 
c  qui  les  ont  établies,  négligées,  détrui» 
c  tes,  renouvelées.  Je  n'ai  malheureuse- 
c  ment  rencontré  souvent  que  de  l'es- 
«  prit,  des  railleries,  de  l'imagination  et 
<  des  erreurs.  Une  dame,  qui  avait  au* 
c  tant  d'esprit  que  Montesquieu ,  disait 
f  que  son  livre  était  de  l'esprit  sur  les 
f  lois  :  on  ne  l'a  jamais  mieux  défini, 
c  L'auteur  sautille  plus  qu'il  ne  marche; 
c  il  brille  plus  qu'il  n'éclaire;  il  lisait 
c  superficiellement  et  jugeait  trop  vite,  i 
On  ne  saurait  porter  un  jugement  plus 
exact  de  V Esprit  des  Lois;  et  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  le  sentiment  de  jalousie 
de  Voltaire  n'ôte  rien  à  la  valeur  de  ce 
jugement.  La  jalousie  ne  faisait  que  lui 
arracher  un  avis  que,  sans  cela,  il  se  fût 
bien  gardé  de  laisser  apercevoir,  mais 
qui ,  au  fond,  eût  toujours  été  ie  même. 
Il  est  à  regretter  que  des  catholiques  très 
sincères  et  même  asses  éclairés  n'aient 
pas  vu  cela ,  et  que  la  critique  de  Yol- 
taire  ait  tant  contribué  à  grossir  à  leurs 
yeux  la  réputation  de  Montesquieu.  Dans 
ses  préventions  très  concevables  à  l'égard 
de  l'ennemi  déclaré  de  la  religion  et  de 
la  bonne  foi ,  l'auteur  des  trois  siècles  de 
notre  littérature  vous  vantera,  de  la  meil« 
leure  foi  du  monde,  V Esprit  des  Lots 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  gui 
soient  sortis  de  la  main  des  Hommes, 
son  érudition  aussi  vaste  que  bien  digé- 
rée, etc.;  et  Voltaire  n'aurait  fait  que 
plaisanter  aux  dépens  du  jugement.  La 
critique  de  Voltaire,  au  contraire, 
comme  dit  un  partisan  des  deux  philoso' 
phes,  c  ne  vint  pas  seulement  de  mali- 
gnité (1).  >  On  voit,  en  effet,  qu'un  cer- 

(i)  Article  snr  MontOKfaien  de  H.  P.-P.  Tiaaot, 
dans  lei  Bphiméridêt  «nioeriaUaf ,  t.  ii ,  noat  iast. 
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tain  fentiment  da  vrai  demeure  long- 
temps dans  rhomme,  et  surtout  chez  les 
intelligences  privilégiées,  même  quand 
elles  ont  fui  la  Tole  de  la  lumière;  un 
sentiment  du  vrai  qu'elles  ont  beau  re- 
pousser de  leurs  propres  conceptions,  il 
revient  les  saisir  dans  Tappréciation  des 
erreurs  d'autrui.  C'est  ainsi  que  la  plu- 
part des  philosophes  se  sont  détruits  mu- 
tuellement ,  et  souvent  avec  une  logique 
et  une  justesse  d'idées  surprenante  qui 
lesabandonnaitlorsqu'lls  voulaient  bâtir 
un  nouveau  système,  comme  Uelvélius 
également  en  est  un  exemple.  Avant  de 
rejeter  les  critiques  de  Voltaire  sur  VEs- 
prit,  des  Lois,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
avait  tout  intérêt  de  ménager  une.  re- 
nommée si  favorable  à  sa  pensée  de  ré- 
Toiution  universelle  dans  la  société.  I4o- 
tez  que  les  admirateurs  des  deujL  philo- 
sophes^ qui  taxent  assez  curieusement  de 
décisions  outrecuidantes  les  jugemens 
de  Montesquieu  (1),  ou  ne  sauraient  les 
attribuer  qu'à  un  travers  de  l'esprit  (2),  à 
l'égard  de  Voltaire,  se  radoucissent  bienr 
tôt.  En  effet ,  comme  Voltaire ,  quoi 
qu'en  dise  Laharpe,  voyait  bien  le  des* 
sein  de  VEsprit  des  Lois,  < , c'est  avec 
c  douleur ,  disait-il ,  et  en  combattant 
c  mon  propre  goût,  que  je  combats.quel- 
I  ques  idées  d'un  philosophe  citoyen, 
ff  qui  a  préconisé  la  liberté  politique,  at- 
tjaqué  la  mali6te,  flétri  le  fanatisme, 
c  la  superstition,  le  despotisme  et  l'es- 
i  clayage.  C'est  un  génie  heureux  et  pro- 
c  fond  qui  pense  et  fait  penser.  Sou  livre 
c  devrait  être  le  bréviaire  de  ceux  qui 
c  sont  appelés  à  gouverner  les  autres.  Il 
c  a  partout  fait  souvenir  les  hommes 
€  qu'ils  sont  libres  ^  il  présente  à  la  na- 
«  ture  humaine  ses  titres,  qu'elle  a  per- 
c  dus  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
c  terre  ;  il  inspire  la  morale,  et  sa  noble 

<  hardiesse  doit  plaire  à  tous  ceux  qui 
c  pensent  librement.  Le  principal  mérite 

<  de  son  livre  est  d'établir  le  droit  qu'ont 
i  les  hommes  de  penser  par  eux-mè- 
c  mes  (3).  I 

r 

(1)  M.  Villemain ,  Couu  de  LUtér»  franc.,  publi- 
cation de  1838,  «6*  leçon. 

(2)  Article  de  M.  P.-F.  TiiioU—  DeUcroix,  Mon- 
Utguieu  dam  une  Bépublique ,  etc. 

(8)  Volt.,  leit.  à  M.  le  duc  d'Oiéf ,  14  «epi.  flïttO; 
à  Thlerriot,  27  féT.  17»»;  à  M***,  »  imv.  1762;  à 
aUimonttl,  28 iuv.  ft764;  à U.  VébH  4'0Uts(^  1» 


Koos  nous  résertôni  de  montrer  de 
quelle  singulière  façon  Montesquieu  ins- 
pire la  morale  et  a  réclamé  la  liberté 
pour  rhumanité  entière.  Mais,  du  reste, 
Voltaire  nous  découvre  ainsi  parfaite- 
ment le  bot  de  VEsprit  des  Lois,  en 
même  temps  qu'il  fait  la  plus  juste  criti- 
que de  l'ouvrage. 

Le  JVouvelliste  ecclésiastique  répliqua 
à  la  défense  de  VEsprit  des  Lois  (I).  Il  fit 
voir  que  l'auteur  ne  répondait  pas  sur 
une  infinité  de  points  très  importans,  ne 
se  justifiait  nullement  sur  le  reste ,  et  na 
cherchait  qu'à  éblouir  et  à  rendre  son 
adversaire  odieux  avec  une  apparence  de 
modération.  Montesquieu  ,  cette  fois  , 
garda  le  silence;  mais  un  protestant  fit 
une  réponse  (2)  où,  critiquant  plusieurs 
passages  dont  il  n'avait  pas  saisi  le  but 
secret ,  accusant  même  l'auteur  de  cano' 
niser  le  fanatisme,  de  manquer  à  l'in- 
dijfférence,  qui  caractérise  le  sage;  de 
préconiser  le  célibat,  prétendue  vertu, 
selon  lui,  bien  inconséquente  à  vouloir 
augmenter  te  nombre  des  saints  aux  dé" 
pens  de  celui  des  hommes,  et  conséquem^ 
ment  de  celui  des  saints  eux-mêmes,  il 
aurait  pu  faire  passer  ainsi  Montesquieu 
pour  un  zélé  catholique  aux  yeux  de 
personnes  peu  clairvoyantes,  sien  même 
temps  il  n'eût  mis  à  nu  tout  ce  que  VEs* 
prit  des  Lois  n'avait  fait  qu'insinuer 
avec  ménagement  sous  Vécorce  (3)  d'une 
forme  indirecte.  Voici,  par  exemple, 
comme  il  détruisait  en  une  phrase  les 
subterfuges  par  lesquels,  dans  ^a  Défense, 
l'auteur  avait  cherché  à  se  justifier  du 
reproche  de  sectateur  de  la  religion  na- 
turelle. 

La  raison  humaine  ne  peut  pas  être 
corrompue  par  le  péché,  dit  le  critique; 
c  elle  ne  peut  être  corrompue  que  par 
le  préjugé,  l'ignorance  et  l'esprit  de 
parti.  >  On  répondra  aux  nouvellistes 
que,  s'il  est  vrai,  comme  ils  assurent, 

janv.  1787;  k  M.  LiD^aet,  1»  mars  1707; àSawla, 
28  déc.  1768;  J)iet.  philot.,  art.  Siprit  dee  loisf 
Idéet  répubUeainet,  à  la  fin  (1767);  diaiog.  xxTi^ 
i"  entrelien  (1768);  dnimeaiaire  tur  VBtprit  dee 
Loit  (1777). 

(i)  24  aTiil  et  !•'  mai  17»0. 

(2)  Suite  de  ta  Défenee  de  PBsfrU  dee  laie  ,  ptt 
La  Beaomelle.  Berlin,  t7tti.        .    . 

(8)  M.  de  Banale,  Litiér.  firaM*  ««  étm^hidHèm 
sièete,k\eitB. 


m 
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qno  mHsimuTê  de  ta  religion  naiunlle 
puisent  leur  code  dans  la  raison,  ils  pro- 
cèdent très  sensément,  etc. 

Ils  reprochent  à  Fauteur  d'attaquer  les 
moines  :  il  fait  très  bien  :  autrefois,  un 
anachorète  édifiait  i  aujourd'hui,  le  ci- 
toyen seul  édifie,  etc. 

L'auteur  se  défendait  d'aTOir  soutenu 
que  la  vertu  fût  exclue  des  monar- 
chies (1)  ;  et ,  outre  les  apologies ,  on  Te- 
nait de  publier  encore,  dans  le  Mercure, 
un  éclaircissement  à  ce  sujet  (^.  La 
Peanmelle  s'écrie  s  c  Comment  la  Tertu 
pourrait-eMe  exister  dans  la  monarchie, 
dans  un  gouvernement  où  l'on  ne  peut 
aimer  les  lois,  parce  qu'avec  l'envie  de 
ne  s'y  soumettre  pas,  on  est  dans  la  né- 
cessité de  s'y  soumettre ,  etc.  i 

Montesquieu  s'empressa  de  déclarer 
qu'il  n'avait  aucune  part  à  cette  réponse 
que  le  gazetier  janséniste  lui  attribuait, 
ouvrage  d'un  c  écrivain  habile  et  qui  a 
infiniment  d'esprit,  écrivait-il  à  l'abbé 
de  Guasco ,  mais  que  sûrement  un  catho- 
lique ne  peut  avoir  fait  (3).  *  Pour  répa- 
rer la  franchise  prématurée  de  La  Beau- 
melle  ,  V Encyclopédie  imagina  d'étaler 
une  apologie  du  Christianisme  par  V Es- 
prit des  Lois;  et,  pour  preuve  que  c  le 
Christianisme  eut  en  vue  l'éternité  du 
mariage  en  proscrivant  la  répudiation,  i 
elle  eut  le  front  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
de  Montesquieu,  ou,  comme  on  le  verra, 
le  divorce  est  la^-gement  admis  (4).  Ainsi, 
V Esprit  des  Lois  défendait  cette  religion, 
dont  une  c  gaaette  sans  aveu  i  l'avait  re- 
présenté comme  l'adversaire  (5). 

Les  Jésuites  avaient  inséré  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  au  mois  d'avril 
1749  »  une  lettre  d'une  forme  très  modé- 
rée» où  sont  réfutées  les  principales 
propositions  hérétiques,  scandaleuses  et 
impies.  Montesquieu  répondit  par  des 
éclaircistemens  peu  éclaircissans ,  qu'on 
trouve  à  la  suite  de  la  Défense  de  l'Es* 

(I)  ÀvfriiiimnstU  expUealif  en  tête  de  VEtprit 
dm  LsU»'»-^M9Mnkê$ÊÊSMê  mur  PE9prii  ds$  Lots, 

s  (a)  Jfireiirtf,iiimetlVSi. 

(S)  LtU.  70,  à  rabbé  de  Goaieo,  4  oct.  t7S2,  et 
letUeàM^**,27  fé?.  171SS,  dans  un  TOlome  in-4o 
de  la  bibliodi.  Maaarine,  n»  isasa  B.  —  IfouteUitU 
fceUitMl.,  nmnèro  du  4  |ain  i7S2. 

(4)  LiT*  XTi ,  c«  XT  ;  liv«  zx?t ,  ch.  nt. 

ifi)  aM»eli|i.,»it,  ÇkfUtiet^9m ,  9*  vol.,  iW, 
SVseapprob,eipriv, 


prit  des  Lois.  Il  laissO  de  cMé 
des  questions,  cherchant  senU 
justifier,  par  une  double  éqi 
l'interprétation   d'un  passage 
dore  (1). 

Les  autres  critiques  publiées  di 
de  l'auteur  ne  valent  la  peine  d'él 
tionnées  que  pour  leur  faibU 
propre  à  fortifier  la  réputation 
tesquieu  qu'à  la  détruire  ;  celle 
tile  >  abbé  de  La  Porte,  bei-€8phti 
quel  il  ne  fut  pas  difficile  de  ré[ 
Lui-même  sentait  la  médiocrité 
remarques,  puisque,  de  dix  en  dixi 
afin  c  de  délasser  le  lecteur  i  etl 
faire  recevoir  le  fer  qu'il  lui  doni 
cite  quatre  ou  cinq  pages  des  bi 
ses  de  V Esprit  des  Lois,  véritable 
Même  année,  la  critique  du  vieil| 
de  Bonnaire,  non  moins  ridicule  qi 
titre  (4)  et  qui  ne  fut  point  lue  (5), 
fin  une  autre  critique  où  l'on  m( 
dans  les  chapitres  sur  la  constil 
anglaise,  nne  excitation  indirecte  kl 
révolution  (6).  Opinion  dont  nous  \à 
verons  l'irrécusable  exactitude,  etf 
au  reste ,  faisait  dire  à  certains  adnii 
teurs  que,  i  pour  le  bien  de  l'humaBi 
l'Esprit  des  Lois ,  le  plus  beau  H» 
après  l'Ecriture,  devait  être  le  vaùBi 
cum  des  rois  et  de  leurs  ministres  (7)i 
En  Prusse,  en  Autriche,  on  ne  poili 
pas  du  livre  un  jugement  aussi  favorù 
Si  VEsprit  des  Lois  plaisait  au  c  à 
pote  (8)  I  Frédéric ,  à  cause  de  Vitti 

{i)  Voyes  la  répUqne  des  Hémoirsi  de  Trittt 

féT.  i7»0. 

(a)  ObierpaUom  «tir  ^Siprit  âst  toit,  Mi 
d'abord  dans  fon  Jownu  de  la  LitiéreU  msém 
Amtlerdam,  i7S0;  réunlef  depuis  «a  uTib 
in-i8,i7SI. 

(S)  Apologie  de  V.  Boulanger  de  RlTary  (^M 
dam ,  17ttl).  —  Apologie  de  If .  nislean,  néiMii 
publiée  à  Bordeaux  et  à  Londres,  i7)St. 

(4)  VBtprié  dot  lois  guimtouoneié permets 
de  Itttrei  anëlyliquetf  f7Sl. 

(5)  Toyei  Idée  des  eritiqmei  g^  ont  été  f^He 
VBiprit  de$  Lois ,  dans  le  t*  m  des  Ci^MceM 
Fréron,  i7tt8. 

(e)  I>«  goaeemewaal  dPAi^Uêsrre  eompsri\ 
Pauleur  de  VStprit  des  Loie  au  GmÊMnmaik 
FrameOf  dans  le  même  tome  de  Fréron. 

(7)  Leilree  tur  fEtprU  des  Loie,  par  ta  i« 
melie,  dans  le  même  tome  de  Ffiron;  lett.  I  ^ 

(S)  M.  VillemaiA ,  Ceetn  de  lUtér.  fr,^  U^ 

ft^  ittiiiti  leie. 


ÉTIJDK  SDR  TTS  OIHAMO  BOBBDI. 


gièn ,  il  y  trottfait  t  des  choses  où  il  n'é- 

tiit  pas  de  Vtrris  de  l'auleur^  •  et  Mon- 

tesquien  répondait  à  ce  sujet  à  Manper- 

tois  !  c  Je  parierais  bien  qne  je  mettrais 

I  le  doigt  sur  ces  choses  (i).  i  On  sait  que , 

I  fkis  tard ,  quand  le  Système  de  la  Na- 

'  krt  da  baron  d'Holbadi  eut  tont-i-fait 

ificltiFé  Frédéric  sur  le  bot  de  renverse- 

\  nent  politique  de  la  philosophie ,  i  mon 

is  semit,  disait-il,  de  donner  à  gou- 

sr  à  ces  présomptueux  une  province 

lu  méritât  d'être  châtiée  (2).  >  Tant  que 

philosophie  s'était  bornée  à  l'attaque 

la  religion ,  il  l'aTaît  encouragée  de 

ion  pouvoir;  dès  qu^elte  prétendit 

:«oter  les  trônes ,  il  se  fâcha  ;  et  Pac- 

il  qu'il  fît  aux  jésuites  »  malgré  les 

tntes  réitérées  de  d'Alembert ,  acheva 

déterminer  c  une  scission  qui,  pour 

tre  pas  publique,  n'en  était  pas  moins 

ocillable  (3).  » 

En  Espagne  9  certaines  idées  de  VEs- 

it  des  Lois  furent  mises  en  pratique 

le  pouvoir;  mais  l'ouvrage  ne  péné- 

guère  dans  la  nation ,  pas  plus  qu'en 

se.  La  première  traduction  en  espa- 

1  n'a  été  faite  qu'en  1820.  Pour  l'An- 

iehe ,  il  est  vrai  que  le  comte  de  Flr- 

ian,  ministre  impérial  à  Naples,  était 

aiiratenr  de  V Esprit  des  Lois  (4).  C'est 

même  qui  protégea  depuis  la  philoso- 

&  Milan.  Mais  k  Vienne,  on  parlait 

iÎTre  de  Montesquieu  au  dtner  d'un 

ibassadeur.  L'ambassadeur  prononça 

ill  le  regardait  comme  l'ouvrage  d'un 

o?aia  citoyen,  c  Montesquieu  mauvais 

yen  I  8'^écria  l'abbé  de  Guasco  ;  pour 

i  9  j®  regarde  V Esprit  des  Lois  même 

me  l'ouTrage  d'un  bon  sujet  :  car  on 

orait  donner  une  plus  grande  preuve 

mouT  et  de  fidélité  à  ses  maîtres  qoe 

les  éclairer  et  de  les  instruire  (5).  > 

<1)  Lett.  43 ,  i  Tabbé  de  Guasco^  12  mars  I7W). 
(t)  Dialoguet  dei  Morts,  dtal.  i«r  (œayr.  posth.}. 
tiAitaiion  da  Syttètné  d$  la  Natur9 ,  par  le  roi 


(^  Voyes ,  ser  U  b««iiineri«  le  FrMérî^  II  atve 

\fkaowpkm,  un  artlele  da  comte  Aleale  de  Sainu 

leit  (Amhm  frtmç.,  n»  da  fl«r  dés*  leftT),  écrit  dans 

idées  dm  dii-bailiéme  atéde,  mai»  pUia  piquant 

eeU  même.  -^  Voyez  ansai  lettre  de  Frédéric  i 

/Alembert,  50  noT.  1771. 

'  (4)  Letu  Y» ,  à  Tabbé  de  Onasco,  e  attU  i7ttl ,  el 
snr  cette  lettre. 
(S)  Lett«  T2,  à  rabbé  d«  Onssco,  H  iMirs  ms , 

It  neCe  snr  cette  lettre,  •  • 


Le  bruit  se  répandit  néanmoins  quelles 
jésuites  avaient  eu  le  crédit  de  faire  dé- 
fendre V Esprit  des  Lois  à  Vienne.  Mon- 
tesquieu écrivit  à  ce  sujet  au  marquis 
de  StainviUe,  ministre  plénipotentalre 
de  la  cour  d'Allemagne  à  Paris  (1)  :  c  Les 
jansénistes,  disait-il,  l'avaient  attaqué 
parce  qu'il  avait  loué  la  conduite  des 
jésuites  an  Paraguay,  et  les  jésuites, 
parce  qu'ils  trouvaient  que ,  dans  cet  en- 
droit même,  il  les  accusait  de  manquer 
d'bumilité.  t  Malgré  cette  petite  ruse,  les 
railleries  et  les  plaintes  des  philosophes 
indiquent  que  la  défense  subsista  long- 
temps (2).  c  Dans  le  dernier  sièele,  dit 
madame  de  Staël ,  à  Vienne,  il  n'était  pas 
permis  à  la  bibliothèque  publique  de 
donner  à  lire  VEsprit  des  Lois  (3).  » 
L'ouvrage  ne  se  vendit  que  furtivement 
par  la  protection  du  médecin  Van-Swié- 
ten ,  bibliothécaire  impérial  et  président 
de  la  censure  des  livres  et  des  études  (4). 

Au  milieu  de  cette  mêlée  d'éloges,  do 
critiques  et  d'appréciations  si  diverses, 
le  lecteur  est  sans  doute  impatient  de 
connaître  la  conduite  de  l'Eglise ,  et  sur- 
tout du  Saint-Siège.  Montesquieu,  me- 
nacé d'une  réprobation  partant  de  si 
haut  et  encore  généralement  redoutée, 
jugea  prudent  de  faire  sa  cour  (ô)  au  duc 
de  I<(ivemais,  ambassadeur  de  France  à 
Rome.  Il  lui  écrivit  ainsi  : 

c  J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  Excel- 
t  ienoe  m'a  honoré,  et  je  la  supplie  d'^- 

<  gréer  que  je  la  remercie  encore  de  ses 
c  bontés  infinies ,  qui  seront  dans  mon 

<  cœur  toute  ma  vie* 

«  Il  me  semble  que  l'affaire  prend  un 
c  mauvais  train  ;  M.  le  cardinal  de  Teo- 
f  cin  (6)  m'a  dit  il  y  a  quelque  temps 
c  que ,  lorsqu'un  livre  était  dénoncé  à  la 
f  congrégation  de  Vlndex,  cela  n'était 
c  rien  ;  mais  que ,  lorsqu'il  y  était  porté, 

(1)  Lett.  4s ,  Vî  mai  trxo. 

(8)  Belvétins,  d$  PMêfrit^  iW8,aiH.  Il,  fe»  «V* 

(5)  IMmm^m,  première  pm^ê^  e*  vs. 

(4)  Lett.  72,  à  Pftbbé  da  finaseo ,  S  mais  IKKf , 
et  noU  snr  celte  lettre.  Pins  tard,  Vaa-8iriéten,  .psr 
son  séle  k  proacrire  lea  livres  krélisieni^  fat  l'objet 
des  înTectiTcs  de  Voltaire  : 

Tyran  de  ma  pensée ,  assassin  de  mon  corps,  elfe. 
^Bpilré  eu  roi  de  Dm$martlt ,  CMk^ 
tlattIIf,l7YI.) 
\JS)  lett.  74,à l^bbé  âe«iits«a,flliepl.lfta^ 

(6)  Aftlis^(|«a46l>yM.  » 
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il  était  comme  condamné  :  or,  il  me 
parait ,  par  la  lettre  de  TOtre  excel- 
lence^, que  mon  livre  y  a  été  porté, 
puisque  Ton  a  jugé  ,  à  la  pluralité  des 
voix ,  d'accorder  un  délai  pour  en  par- 
ler. De  plus ,  votre  Excellence  me  fait 
l'honneur  de  me  marquer  que ,  selon 
toutes  les  apparences,  la  congrégation 
de  VIndex  condamnera  les  premières 
éditions  :  ainsi,  je  n'ai  fait  jusqu'ici 
que  travailler  contre  moi.  Sur  ce  pied- 
là  ,  je  vois  que  les  gens  qui ,  se  déter- 
minant par  la  bonté  de  leur  cœur,  dé- 
sirent de  plaire  à  tout  le  monde  et  de 
ne  déplaire  à  personne,  ne  font  guère 
fortune  en  ce  monde.  Sur  la  nouvelle 
qui  me  vint  que  quelques  gens  avaient 
dénoncé  mon  livre  à  la  congrégation 
de  VIndex,  je  pensai  que,  quand  cette 
congrégation  connaîtrait  le  sens  dans 
lequel  j'ai  dit  des  choses  qu'on  me  re- 
proche ,  quand  elle  verrait  que  ceux 
qui  ont  attaqué  mon  livre  en  France 
ne  se  sont  attiré  que  de  l'indignation 
et  du  mépris,  on  me  laisserait  en  repos 
à  Rome,  et  que  moi,  de  mon  côté, 
dans  les  éditions  que  je  ferais,  je  chan- 
gerais les  expressions  qui  ont  pu  faire 
quelque  peine  aux  gens  simples  ;  ce 
qui  est  une  chose  à  laquelle  je  suis  na- 
turellement porté  ;  de  sorte  que,  quand 
Mgr  Bottari  m'a  envoyé  des  objections, 
j'y  ai  toujours  aveuglément  adhéré ,  et 
ai  mis  sous  mes  pieds  toute  sorte  d'a- 
mour-propre à  cet  égard,  i  La  réalité 
est  qu'il  ne  changea  rien  ;  ce  n'était  là 
qu'un  semblant  de  docilité,  c  Or ,  à  pré- 
\  sent,  continue-t-il,  je  vois  qu'on  se  sert 
ff  de  ma  déférence  même  pour  opérer 
c  une  condamnation.  Votre  Excellence 
c  remarquera  que ,  si  mes  premières  édi- 
f  tiens  contenaient  quelques  hérésies , 
i  j'avoue  que  des  explications  dans  une 
i  édition  suivante  ne  devraient  pas  em- 
I  pécher  la  condamnation  des  premières  ; 
c  mais  ici,  ce  n'est  point  du  tout  le  cas  : 
c  il  est  question  de  quelques  termes  qui, 
t  dans  de  certains  pays ,  ne  paraissent 

<  pas  assez  modérés ,  ou  que  des  gens 

<  simples  regardent  comme  équivoques  ; 
c  dans  ce  cas ,  je  dis  que  des  modifica- 
fl  lions  ou  éclaircissemens,  dans  une  édi- 
c  lion  suivante  et  dans  une  apologie  déjà 
t  faite,  suffisent.  Ainsi,  votre  Excellence 
«  toit  que ,  par  1«  tour  que  cette  affaire 


c  prend ,  je  me  fais  plus  de  mal  que  l'on 
c  ne  peut  m'en  faire,  et  que  le  mal  même 
f  qu'on  peut  me  faire  cessera  d'en  être 
c  un,  sitôt  que  moi,  jurisconsulte  fraii- 
f  çais,  je  le  regarderai  avec  cette  indiffé- 
c  rence  que  mes  confrères  les  jurisc^n* 
«  suites  français  ont  regardé  les  procé- 
f  dés  de  la  congrégation  «lans  tons  les 
c  temps.  • 

Mais  il  y  avait  au  fond  de  sa  conscience 
quelque  chose  qui  l'empêchait  d'avoir 
tant  d'indifférence  à  cet  égard. 

c  L'on  a  dénoncé  mon  livre  à  l'assem- 
c  blée  du  clergé  :  cette  assemblée  a  re- 
c  gardé  cette  dénonciation  comme  vaine.i 
On  ne  voit ,  en  effet ,  dans  le  procès-ver* 
bal  de  l'assemblée  de  1750 ,  rien  qui  soit 
relatif  en  particulier  à  V Esprit  dis  Lois, 
mais  seulement  un  rapport  au  roi  sur  la 
multiplication  des  livres  irréligieux  (1); 
une  lettre  du  duc  de  Nivernais  dit  aussi 
que  le  jugement  de  l'assemblée  fut  favo- 
rable à  Montesquieu. 

c  Que  les  théologiens  épluchent  mon 
f  livre,  ils  n'y  trouveront  rien  d*héréti' 
c  çue  que  ce  quHls  n^enlendront  pas: 
c  et  ce  que  je  dis  même  de  rinquisiiioa 
c  n'est  qu'une  affaire  de  police ,  dans 
c  quelques  pays,  qui  diffère  selon  les 
c  pays,  qui  peut  avoir  de  la  modération 
c  dans  les  uns,  et  dans  les  autres  de  l'ex- 
i  ces 5  et  moi,  qui  ai  écrit  pour  tous  les 
c  pays  du  monde,  j'ai  pu  remarquerez 
c  qu'il  y  avait  de  modéré  dans  cette  pra- 
c  tique  et  ce  qu'il  y  avait  d'excès.  >  C*est 
pour  la  seconde  fois  que  nous  appre- 
nons de  l'auteur  qu'il  savait  éviter  tout 
excès.  Nous  l'apprendrons  encore  une 
troisième.  C'est  qu'en  effet  M.  de  Mon- 
tesquieu n'était  pas  de  ces  gens  simpUs 
comme  les  cardinaux  de  l'Église  ro- 
maine. 

c  Je  crois,  ajoute-t-il,  qu'il  n'est  pas  de 
f  l'intérêt  de  la  cour  de  Rome  de  flétrir 
c  un  livre  de  droit  que  toute  l'Europe  a 
«  déjà  adopté  :  ce  n'est  rien  de  le  cod- 
<  damner,  il  faut  le  détruire.  »  Ain»,  il 
ne  se  contente  plus  ici  d'affecter  de  ria- 
différence  ;  il  menace. 

Il  écrivait  aussi  à  l'abbé  de  Guasco, 


(!)  Grande  collect.  dec  procôt-TertMtnz  des  Ji 
hUu  du  CUrgé  dt  France,  Peric,  1761,  ia-foUo, 
volume  de  I7tt0  ;  abrégé  de  la  goiA^e  eoUecU,  Paris  i 
ivea,  i.in»  in-foU 
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en  parlant  de  la  Sorbonne ,  et  faisant  al- 
lusion &  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Le 
tombeau  de  la  Sorbonne  :  c  Si  elle  me 
€  fait  mettre  à  ses  trousses,  je  crois  que 
i  j'achèverai  de  l'ensevelir  (1).  i  —  <  En 
€  France ,  continue-t-il  au  duc  de  Niver- 
c  nais,  on  a  fait  des  objections  à  mon 
€  livre.  Ces  objections  ont  été  jugées  pué- 

<  riles,  et  ce  sont  les  objections  de  Tau- 
c  teur  des  feuilles  ecclésiastiques  qui  ont 
c  scandalisé  le  public ,  et  non  pas  le  li- 
f  vre.  I  Le  jansénisme  du  gazetier,  la 
faiblesse  des  autres  critiques  :  voilà  ce 
qui  soutenait  Montesquieu  et  ses  apolo- 
gistes dans  leur  défense  sur  l'article  de 
la  religion. 

ff  Â  l'égard  de  l'édition  et  traduction 
t  de  Naples,  je  suis  bien  sûr  que  votre 
c  Ezcellenèe  Taura  arrêtée  de  manière 
c  qu'il  ne  paraisse  pas  que  te  soit  le  mi- 
c  nîstère  de  France  ou  de  Naples  qui  l'ait 
c  arrêtée  :  sans  quoi,  pour  éviter  un  pe- 
c  tit  mal ,  je  tomberais  dans  un  pire,  et 
c  je  travaillerais  pour  la  congrégation  de 
c  V Index,  et  non  pas  pour  moi  ;  mais  je 
I  suis  sûr  que  votre  Excellence ,  par  sa 
c  lettre ,  n'aura  laissé  aucune  équivoque 
c  là-dessus;  et  je  crois  même  que,  si  elle 
ff  voit  que  mon  livre  sera  condamné,  et 
€  les  premières  éditions  défendues  ^  elle 
c  laissera  faire  à  ceux  de  Naples  ce  qu'ils 
f  voudront.  Je  lui  demande  pardon  si  je 
c  lui  romps  si  long-temps  la  tête  de  cette 
c  affaire  :  ce  sont  ses  bontés  qui  en  sont 
4  la  cause,  et  je  jouis  de  ces  bontés. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect 
4  iniini ,  etc.  > 

I  Je  demande  encore  pardon  à  votre 
4  Excellence  si  j'ajoute  ce  mot  :  il  me 
4  parait  que  le  parti  qu'elle  a  pris  de  ti- 
4  rer  l'affaire  en  longueur  est  sans  diffi- 
4  culte  le  meilleur ,  et  peut  conduire 
c  beaucoup  à  faire  traiter  l'affaire  par 
4  voie  dUmpegno  ;  et  je  vais  avoir  Thon- 
4  neur  de  lui  dire  deux  choses  qui  lui 
ff  paraîtront  peut-être  dignes  d'attention, 
f  On  a  dénoncé  mon  livre  â  la  dernière 
4  assemblée  du  clergé;  elle  n'en  a  pas 

<  tenu  compte.  C'était  mon  confrère, 
ff  M.  l'archevêque  de  Sens  ,  qui  avait  fait 
4  de  grandes  écritures  sur  ce  sujet,  qui 
4  roulaient  principalement  sur  ce  que  je 

(t)  Lett.  T%t  i  l'tbbé  de  Goasco ,  »  mars  f  7iS5 , 
fi  D9ie  sur  ceiie  lettre. 

TOM  X, --- a*  «8,  1940. 


n'avais  pas  parlé  de  la  révélation ,  en 
quoi  il  errait,  et  dans  le  raisonnement, 
et  dans  le  fait.  Depuis,  on  a  porté  celte 
affaire  en  Sorbonne  (1);  et  il  y  a  ton- 
tes les  apparences  du  monde  que  le 
livre  n'y  sera  pas  condamné  ;  chose  que 
je  ne  dis  pas  encore,  pour  ne  pas  aug- 
menter l'activité  de  mes  ennemis.  Or, 
s'il  arrive  que  l'affaire  ait  tombé  dans 
ces  tribunaux,  cela  ne  fournit-il  pas 
une  bonne  raison  pour  arrêter  la  con- 
grégation de  V Index?  Je  supplie  votre 
Excellence  de  ne  mettre  à  cette  lettre 
que  le  degré  d'attention  qu'elle  pourra 
mériter  :  car  je  l'écris  comme  un  en* 
faut,  n'ayant  presque  aucune  connais* 
sance  de  la  manière  de  penser  ou  d'à*- 
gir  de  là-bas.  Quoi  qu'il  en  soit,  sitôt 
que  la  Sorbonne  aura  fini  son  opéra- 
tion ,  j'aurai  l'honneur  d'en  instruire 
votre  Excellence,  qui  verra  à  quoi  cet 
événement  peut  être  bon.  Je  me  sou- 
viens d'un  endroit  d'une  de  ses  lettres 
auquel  j'ai  bien  fait  attention  depuis  : 
qu'il  ne  fallait  pas  mettre  trop  d'im- 
portance aux  choses  qu'on  demandait 
dans  ce  pays-là.  Je  la  supplie  de  me 
permettre  de  lui  présenter  encore  mes 
respects  (2).  > 
V Esprit  des  Lois  ne  fnt  condamné  ni 
par  le  Saint-Siège,  ni  par  la  Sorbonne.  Il 
est  probable  que  l'esprit  de  prudence 
fut  ce  qui  détermina  le  doux  Benoit  XIV 
à  ne  le  point  condamner.  Yoici  comme 
Sa  Sainteté  s'exprimait  en  1748,  dans  un 
bref  au  grand  inquisiteur  d'Espagne ,  qui 
avait  mis  à  tort  à  Vindex  deux  ouvragée 
du  cardinal  Noris,  de  Tordre  des  Augus- 
tins  :  <  Quand  bien  même  il  y  aurait 
ff  dans  les  ouvrages  du  cardinal  Noris 
ff  quelque  chose  qui  sentit  le  baianisme 
(  ou  le  jansénisme,  ce  qui  n'est  pas,  n'é* 
f  tait-il  pas  d'une  sage  réserve  ecciésias- 
ff  tique,  après  le  long  succès  de  ces  li*> 
ff  vres,  de  s'abstenir  d'uue  proscription 
(  qui  pouvait  rompre  l'unité  de  l'Ëglise 
«  d'Espagne ,  etc.  (3)  ?  >  On  peut  croire 

(i)  Nominatton  de  plasieiin  députés,  i»  «odt 
1750.  Voyez  Nouv,  eeclétiatt,yn9  du  25  janT.  17^2» 

(2)  Lett.  47,  8  ocl.  17S0. 

(5)  Bref  du  81  juiliet  1748  (dans  un  recueil  in^o, 
de  la  biblioth.  HasariDe ,  12200  fi]  :  Poit  tôt  anno* 
ram  lap^um  in  quorum  deeunu  ta  tummo  ptautu 
excepta  tunt^  nonne  prudent  eceletiattiea  œeonomia 
êxigebal  «t  a  proscripiione  abitineretiu',  quam  unui^ 

la 
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•iisti  fiM  Binait  XIV  >  o'ayaot  pa«  sous 
le»  yeux,  eemint  nous  aujourd'hui,  la 
ûoriaapondauoe  de  Montesquieu  qui  lui 
nontrÀt  Thypoorisie  de  U  Défense j  put 
Atre  jusqu'à  certain  point  satisfait  par 
le»  protestationa  habiles  de  cette  apolo- 
fie,  f  Selon  toute  apparence ,  la  dénon- 
oiaiioB  était  nenue  de  France ,  >  et  on  Ta 
«léme  aitribuée>  atee  force  injures ,  au 
gasetier  janséniste.  Au  moins  i  l'attaque 
première  tenait«elle  des  jansénistes,  et 
e^esl  à  eux  que  U  Défensû  répondait  : 
eela  était  très  favorable  è  l'auteur.  En 
»nlre,  le  d«o  de  ^if ornais  soutenait 
Mentesquieu ,  et  il  usa  du  crédit  que  lui 
donnait,  l'esprit  eoneiliani  du  pontife 
pour  terminer  Vaff^ir^  par  itisemibh 
Umikspiraiioti,  «l  en  la  truinant  si  long- 
tumpa  quê  c^a  la  fié  oubli^tr*  Louis-Jules 
Barbon  Maneini  Maiarini ,  duo  de  Miver- 
oeis»  menait  d'être  nommé  par  Louis  XY 
k  oette  ambassade,  malgré  sa  jeunesse , 
à  eause  surtout  des  liaia<ms  d'alliance  et 
d'amilié  qu'il  avait  par  sa  naissance  ayec 
le»  principales  maisons  de  Home.  Il  des* 
eendait  de  la  famille  des  Mancini,  illustre 
en  Ilelie  depuis  l*an  1300.  Benoit  XIV  ea- 
limaît  t  son  eaprit  et  son  caractère ,  >  et 
s'ouvrait  à  lui   c   avec  une  confiance 
naïve,  »  telalivenienl  à  l'impôt  du  ving- 
tième que  refusait  l'assemblée  du  oieiié. 
Sut  raffaire  de  V Esprit  Ues  Lois,  deux 
lettres  4u  due  à  llloiiteaqiiie«  vont  nous 
metâte  an  oourenl  de  f  ions  les  détails,  i 
Quand  JHivernaîs  avait  présenté  au  pape 
•  les  ouvrages  i  de  Montesquieu,  Sa  Sain* 
letélni  aTait  promisse  protection.  L'am* 
beasadenr  Ini  fil  valoir  cette  promesse, 
nînai  que  la  prétendue  t  disposition  de 
«.  Montesquieu  à  eorriger  les  endrcûla  qui 
s  blessaient.  L'eceupation  qu'a  donnée  à 
«  l'auteur ,  ol  l'examen  du  clergé ,  suivi 
<  eu  reste  d'une  réponse  favorable ,  eft 
«  celle  que  lui  donne  la  Sorbopne,  de 
f  qui  on  a  tpui  lieu  d'espérer  qu'il  rec&- 
s  tre  un  traitement  aussi  avantageux;  Ta 
s  juaqu^à  présent  empêché  de  penser  aux 
«  arrangemens  à  prendre  avec  Rome,  i 
Telle»  furent   les  représentation»  que 
M.  de  Nivernais  transmit  au  pape  par  le 
cardinal  Yalenti,  t  fort  bleu  disposé  >  à 

qoiiqne  prsTidere  poterat  mulla  mais  eue  excita- 
turam,  oaitsism  SCçUiin  Dijpsalm  Site  sciffs- 
ram,  stc. 


l'égard  de  TouTra^»  Une  tmi 
allait  se  tenir  où  VEsprit  des  Lois 
jugé.  Sa  Sainteté  donna  c  ordre  \ 
congrégation  de  VIndex  de  ne  pss  pnf 
poser  le  livre,  s'il  n'était  pas  déjft  misiaf 
la  liste  des  livres  h  juger,  (|u'on  intiir 
avant  la  congrégation ,  ou  s'il  y  était  ^i 
qu'eu  conséquence  il  fallût  nécesssu 
ment  qu'il  fût  examiné,  défense  de  ri| 
statuer.  >  Le  livre  étant  dans  Iç  derai 
cas ,  on  l'examina ,  ^\  les  avis  furent  pj 
tagés;  mais  le  cardinal  Querinî,  pr^ 
de  la  congrégation,  <  satisfait  de  la 
fetise  imprimée ,  >  se  prononça  pour  \\ 
prit  des  Lois^  et  fit  passer  à  Moni 
une  lettre  pleine  d'éloges  de  son  ow 
et  de  sa  personne,  l^e  duc  de  r^ivernaisj 
commande,  à  ce  sujet,  h  son  protégé^ 
ne  répondre  au  cardinal  que  par  â^ 
litesses  vagues  et  générales  :  <  Il  si 
dit-il,  que  le  pape,  qui  est  jusqu'à 
sent  bien  disposé  en  votre  faveur, 
savoir  que  vous  comptez  sur  Querj^ 
pour  qu'aussilôt  Sa  Sainttté 
du  blanc  au  noir,  £t ,  comme  cert 
meut  M.  le  cardinal  Querlni  rendra 
lettre  publique,  il  est  essentiel  que 
n'y  mettiez  rien  qui  ait  le  moindre 
à  votre  ouvrage  «  ni  à  Testime  qu'il, 
fait,  etc.  »  "-*  ^  Au  demeurant,  qaot( 
U  congrégation  ne  se  fût  pas  moi 
favorable,  >  l'affaire  de  Montesquieu 
lait  assez  bien  pour  que  M*  de  KiTf 
s'empressât  de  lever  l'empêchement 
avait  mis  k  la  publication  de  l'éditii 
Impies,  f  L'affaire  n'allait  pas  mal| 
aussi  à  un  petit  raggiro  i  de  M.  l'ami 
sadeur,  au  moyeu  duquel  un  now 
rapporteur  fut  nommé,  au  lieu  de  M* 
tarL  Ce  fut  M.  Aimaldi,  secrétaire 
lettres  latines  et  admirateur  de  VEi 
dûs  Lois,  outre  cela  ami  de  M,  Vi 
sadeur,  auquel  il  promit  de  a  pi 
avec  beaucoup  de  circonspection.  > 
tout  était  f  (I  r^ommencer  ;  c'était 
core  du  t^mps  de  gagnés  *  ^t  ou 
par  ne  point  donner  de  »olte  aux  pi 
dures  (1).  Le  livre  de  Monlesquîen 
moius  ne  fut  reçu  en  Italie  ^'evee 

(1)  Otuvrei  poith,  duâue  â»  Ifivêmùiâ  [t 
li|-a«,  1807)  :  leurof  dn  SS  Meenibre  âne,  «I 
24  aTrU  17^1,  aupréiidêtU  de  Mont$$fmim.'-<  ^ 
du  éne  4*  Ifi^ermdê^  par  Fnasel»  ée  V< 
sn  lèts  da  prsmit r  v»l«mt«  % 


ÉTUDE  SDR  un  OBAJVD  HOtfMl. 


rttrtnchemeiisiirdoDnés  par  la  oeniure; 
•t  lorsque  plus  tard,  la  véritable  édition 
étant  connue,  et  l'éducation  des  disci- 
ples perfectionnée  par  les  liTres  d'Helvé- 
tius  et  de  Diderot  (1),  leur  enthousiasme 
dépassa  le  maître ,  Rome ,  effrayée  de  cet 
apostolat  de  révolution  (2),  rendit  un  dé- 
cret contre  la  science  de  la  législation 
du  chevalier  Filangieri,  le  Montesquieu 
de  l'Italie,  1784  (3). 

Quant  &  la  Sorbonne  »  pen  oontente  dn 
travail  de  ses  premiers  députés,  elle  en 
ayait  nommé  d*autres  pour  réexaminer 
VEsprit  des  Lois  (4)  ;  TafTaire  traîna  en 
longueur ,  et  en  définitive  elle  ne  oen- 
aura  point  l'ouvrage  (5). 

Assurément,  une  censure  eût  eu  eetle 
utilité  de  détromper  grand  nombre  de 
personnes,  qui  ne  voyaient  dans  le  livre 
de  Montesquieu  aucune  atteinte  à  la  re- 
ligion ni  à  Tordre  politique,  et  pou* 
valent  ainsi  se  laisser  prendre ,  sans  s'en 
apercevoir,  aux  maximes  hérétiques  ou 
contraires  à  l'esprit  du  Christianisme. 
Mais,  il  faut  le  dire,  l'archevêque  de  Pa- 
ris, M.  de  Beaumont,  soutenait  Hontea* 
quieu,  et  la  voix  seule  des  jansénistes 
loi  reprochait  son  c  exeesaive  indul* 
genee.  »  On  venait  de  signaler»  dans  une 
brochure  nouvelle,  les  impiétés  des  Lel- 
ires  Persanes  (6)  :  c'était  encore  la  feuille 
Janséniste  qui  préconisait  cette  réfuta- 
tion et  recommandait  les  Lettres  à  la 
censure  de  la  Sorbonne.  Une  prévention 
naturelle  contre  les  jansénistes  emp^ 
diiait  Farchevéque  d'apercevoir  ou  ten^ 

(1)  lettre  de  Beccatte  à  lltbM  MweUti,  ehée 
fftff  X.  YiUeiMli. 

(8)  IL  ViHemain,  C^nn  d»  £«'llér. /VMif .,  tof  on 
4o  27  oui  tsas ,  et  la  eoiTante. 

(3)  Biogr,  Uichaudj  art.  FtkmfitfK.  —  Yojes 
lot.  Chéoier,  LiUér,  franc,,  chap.  ii  ^  el  M.  Ville- 
mala ,  Court  de  LUlérat,  fronç.,  leçon  lor  Filan- 
gteri. 

(4)  Lett.  67,  à  Pabbé  de  Gnaico ,  8  août  i7tf8« 

(5)  Uaas  le  recaett  B,  n»  ttatS,  i  la  blbUelhàqae 
■aiariMy  on  troovo  imprlméet  et  réoniee  aoot  la 
■ê— e  reliare,  avec  des  maBdemew  d^fd^ooe  el 
éea  dicieioBe  de  la  Sorboaae,  treiae  propoaitiou 
eatraUee  de  VMifHî  àm  Loip,  et  coadamnée»  eoaiiBt 
kérélifvee ,  propres  à  détoamer  de  la  relisloB,  m* 
(«flewee  à  PÈf llae  e«  au  ^ovf emeaeDl  éiaUi.  Q*cs( 
sana  dôme  «a  F*^  ^  eeaaiare.  Kee»  aoreoe  «cea* 
iloa  de  le  eilar  ptaeienra  i»ia* 

(a)  hmUUrm  Fmmn  emesteitist  étimpiUé, 
f  7SI,  dè|4  cité« 


dait  VEsprit  des  Lois,  et  il  interposa 
c  ^es  bon^  offices  »  auprès  de  la  faculté^ 
M.  Millet  y  syndic,  et  M.  BegnauU  fur 
rent  chaînés  par  leurs  confrères  de  tra- 
vailler au  i  traité  de  paix.  •  Ils  eurent 
une  conférence  avec  le  prélat  et  avec 
l'auteur.  Montesquieu,  dès  qu'il  vit  que 
la  chose  allait  à  son  avantage,  partit 
pour  la  Brède,  affectant  une  indifférence 
philosophique  (!)• 

La  c  médiation  i  de  l'archevêque  influa 
sur  la  Sorbonne.  Peut-être  aussi  la  Sorr 
bonne  pensa- tp^lle  que,  dans  un  pays  oji 
il  y  avait  réellement  des  abus  A  réprimer, 
et  oiï  l'opinion  générale  en  voulait  U 
correction,  la  censure  d'un  litre  ou  l'oa 
déclamait  contre  l'oppression  et  le  dea^r 
potisme,  loin  de  ramener  les  ennemis 
de  la  religion,  ne  ferait  que  leur  donner 
matière  à  de  nouvelles  attaques.  Le  mé- 
pris dont  fut  couverte  la  Gazette  jans^ 
niste  contribua  aussi  à  l'arrêter  (2)  :  eu- 
tre  deux  inconvénieas,  elle  choisit  1^ 
moindre. 

Mais  le  pbilosophisme  profitait  de  tout^ 
•  Après  bien  des  menaces,  un  long  exar 
men  et  des  réflexions  plus  judicieuses^ 
dit,  après  la  mort  de  l'auteur,  un  de  sop 
panégyristes,  la  ScNrbonne  le  laissa  traïk- 
quille.  Gomment  aurait-elle  pu  persuar 
der  que  celui  qui  faisait  tant  de  bien  A  U 
société  pftt  nuire  à  la  religion  (3)1  •  Tour 
tefois ,  le  panégyriste  lui-même  ne  peut 
s'empêcher  de  montrer  contre  le  philor 
sophe  qu'en  tont  pays  le  but  de  la  so« 
ciété,  ce  doit  être  le  bonheur  de  set 
membres.  Singulière  raison,  ea  effet, 
que  la  chaleur  du  climat,  pour  faire  né- 
cessairement de  la  moitié  du  genre  hu? 
main  un  immense  troupeau  de  bêles 
brutes  et  d'esclaves,  eomflse  on  le  volr^ 
dans  l'expesitioa  du  ^stème  de  VEsprii 
des  Lois, 

Celait  en  17fii.  La  déeisioià  de  la  Sorr 
bonne  n'était  que  suspendue  (4).  Mais 
lyAlembcrt,  dans  Vélege  de  Montesquieu 

(t)  Ifoiie.  eeeUf.,  Bimieoi  des  Stt  iaafier  et  l^ 
mara  ilSft,  et  de  ioUlei  i748. 

(2)  VoU,,  LtUr9  fur  le$  Françait,  art,  Montu- 
(«t>tt,  et  Siècle  de  Louit  If  F,  Êerivaint,  an.  Jfon- 
tetqweu.  —  Voyei  la  fio  de  VÊxatnen  critique  dant 
les  JVottoeliif  aeei^ffoiliguet ,  n^da  teeet.  IMt, 

(S)  Vanperittif. 

(4)  Note  esT  k  Mlk  #f ,  à  rshfeè  dettiuede,  ê 

aaail9itt. 
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qu'il  mit  en  tête  du  cinquième  volume 
de  V Encyclopédie,  la  même  année,  parla 
de  cette  affaire  avec  une  perfidie  telle- 
ment adroite,  quMI  devenait  presque  im- 
possible après  cela  de  porter  une  cen- 
sure. Voici  ce  passage  : 
c  M.  de  Montesquieu...  ne  fut  pas  in- 
différent sur  les  principes  d'irréligion 
qu'on  l'accusa  d'avoir  semés  dans  VEs- 
prit  des  Lois,  En  méprisant  de  pareils 
reproches  »  il  aurait  cru  les  mériter,  et 
l'importance  de  l'objet  lui  ferma  les 
yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires,  i 
Il  fait  on  grand  éloge  de  la  Défense , 
et  il  ajoute  :  i  Une...  circonstance  lui 
assure  pleinement  l'avantage  dans  cette 
dispute.  Le  critique  qui,  pour  preuve 
de  son  attachement  à  la  religion,  en 
déchire  les  ministres ,  accusait  haute- 
ment le  clergé  de  France ,  et  surtout 
la  faculté  de  théologie  ,  d'indifférence 
pour  la  cause  de  Dieu ,  en  ce  qu'il  ne 
proscrivait  pas  authentiquement  un  si 
pernicieux  ouvrage.  La  faculté  était 
en  droit  de  mépriser  le  reproche  d'un 
écrivain  sans  aveu,  mais  il  s'agissait 
de  la  religion.  Une  délicatesse  louable 
lui  a  fait  prendre  le  parti  d'examiner 
l'Esprit    des    Lois,    Quoiqu'elle   s*en 
occupe  depuis  plusieurs  années,  elle 
n'a  rien  prononcé  jusqu'ici  ;  et  fùl-il 
échappé  à  M.  de  Montesquieu  quelques 
inadvertances  légères,  presque  inévi- 
tables dans  une  carrière  si  vaste ,  l'at- 
tention longue  et  scrupuleuse  qu'elles 
auraient  demandée  de  la  part  du  corps 
le  plus  éclairé  de  l'Eglise  ,  prouverait 
au  moins  combien  elles  seraient  excu- 
sables. Mais  ce  corps  plein  de  prudence 
ne  précipitera  rien  dans  une  si  impor- 
tante matière  :  il  connaît  les  bornes  de 
la  raison  et  de  la  foi;  il  sait  que  l'ou- 
vrage d'un  homme  de  lettres  ne  doit 
point  être  examiné  comme  celui  d'un 
théologien  ;  que  les  mauvaises  consé* 
quences  auxquelles  une  proposition 
peut  donner  lieu  par  des  interpréta- 
tions odieuses,  ne  rendent  point  blâ- 
mable la  proposition  en  elle-même; 
que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un 
siècle  malheureux ,  où  les  intérêts  de 
la  religion  ont  besoin  d'être  ménagés , 
et  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  sim- 
ples en  répandant  mal  à  propos  sur 
des  génies  du  premier  ordre  le  soupçon 


c  d'incrédulité;  qu'enfin,  malgrél 
c  accusation  injuste ,  M.  de  Mon 
I  fut  toujours  estimé ,  recherché 
f  cueilli  par  tout  et;  que  TËgli 
c  plus  respectable  et  de  plus  gran 
c  il  conservé  auprès  des  gens  de 
c  considération  dont  il  jouissait 
c  l'eussent  regardé  comme  un 
c  dangereux,  i 

Si  Montesquieu  avait  en  effet 
ou  plutôt  pour  son  ouvrage  Tarch 
de  Paris  et  tout  ce  que  l'Eglise  a 
plus  grand ,  cela  ne  prouve  que  Th 
de  sa  longue  hypocrisie  ;  mais  ses 
tables  intimes  dans  TEglise,  et  qui 
être  même  ne  le  connurent  pas  t 
fond,  étaient  le  galant  (1)  abbé , 
de  Guasco,  dont  la  vanité  parut 
par  la  publication  qu'il  fit  des  lett 
Montesquieu  qui  lui  sont  presque 
adressées,  et  par  les  notes  qu'il  y  a 
tes,  c  où  il  n'a  pas  négligé  de  se 
valoir,  lui  et  ses  ouvrages ,  toutes! 
qu'il  en  a  trouvé  l'occasion  (2);  ii 
M.  Le  Nain,  c  propagateur»  du  re«^ 
de  Gnide;  ce  que  Montesquieu  luimêil 
trouvait  f  fort  extraordinaire  de  lap^ 
d'un  théologien  (3)  ;  »  un  abbé  Yenuli.tn 
ducteur  du  même  ouvrage  en  ilaiienit 
un  Père  Cerati ,  auquel  Montesqulea  éÀ 
vait  après  la  mort  du  pape  Benoit  IB 
c  Donnez-nous  un  pape  qui  aitunglii^ 
c  comme  saint  Paul,  non  pasunrostûi 
c  comme  saint  Dominique  ou  une  beflfl 
c  comme  saint  François.  Sortez  deTOtt 
c  léthargie  :  Exoriare  aliquis,  Wa^fl 
c  vous  point  de  honte  de  nous  moolre 
€  cette,  vieille  chaire  de  saint  Fient 
c  avec  le  dos  rompu  et  pleine  de  th 
c  moulure?  Voulez- vous  qu*on  regard 
c  votre  coffre  où  sont  tant  de  richesK 
f  spirituelles  comme  une  boite  d'orri^ 
I  tan  ou  de  mithridale  ?  En  vérité,  v» 
c  faites  un  bel  usagé  de  votre  infaiUi^ 


(1)  Lelt.  28,  à  rabbé  da  Gaaseo  ,  19  oct.  i7lf« 

(2)  Note  de  l'éditeur  de  la  wuvlle  édititti  ■> 
primée  à  Floreoce  en  1767,  sar  Vavit  ^^P 
Pabbé  de  Guatco  en  tôle  de  la  première.  —  L^ 
de  Gaaseo  dit  lai-méme  dana  cet  aoii  qu'u^ 
motifa  de  la  pnblicaiion  des  lettres  famiitéfo' 
Monteiqaieu  a  été  de  faire  connaître  resUm*  f 
lai  porUit  l'atUeur  du  Codé  du  gêwrê  humai*» 

(S)  Lett.  80  ,  i  rabbé  de  Gaaaco  »  27  min  1'* 
(4)  Letl.  t»,  à  rabbé  VeaaU^  at  ■•!•  i«  «** 
lellrt. 
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f  Uié  ;  90US  if  oui  en  êervez  pour  prousfer 
I  que  le  Iwre  de  Quesnel  ne  vaut  rien  , 
%  it  vous  ne  vous  en  servez  pas  pour  déci-- 
I  der  que  lés  prétentions  de  l'empereur 
t  sur  Parme  et  Plaisance  sont  mau- 
^vaises.  Votre  triple  couronne  ressem- 
ble à  cette  couronne  de  laurier  que 
mettait  César  pour  empocher  qu'on  ne 
TUqu*il  était  chauve  (1).  » 
La  question  de  Parme  et  Plaisance 
Bt  à  celle  de  la  succession  d'Espagne 
ia  divisé  si  long-temps  l'Europe.  Voilà 
omme  qui  regardait  rinfaillibilité  du 
e  comme  une  chose  incroyable  parmi 
choses  incroyables  (2)  ;  qui  aurait  voulu 
e  le  pape,  en  vertu  de  celte  infailli- 
ilé,  négligeant  un  livre  de  théologie 
gerenx ,  décidât  au  dix-huitième  siè- 
une  grande  affaire  politique  ?  L'Es- 
e  n'avait  cédé  qu'à  regret  à  l'Autri- 
,par  le  traité  d'Utrecht  (1712),  ses 
its  légitimes  sur  ses  possessions  d'Ita- 

[1]  Lettre  du  i«r  mtrs  1750  • 
I]  Penfléei  diveri ef  »  de  la  Beligùm, 


lie.  Les  dnchés  de  Parme  et  de  Plaisanc6| 
ravis  à  l'empereur  Charles  VI  dans  la 
guerre  de  1734,  restitués  par  le  traité  <!• 
Vienne  (1735),  l'Autriche  les  perdit  de 
nouveau  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748).  Au  milieu  de  ces  conflits  et  de 
ces  prétentions  acharnées,  sans  influence 
politique  reconnue,  la  voix  d'un  pape 
eùt-elle  été  écoutée  7  Tout  le  monde , 
j'imagine ,  aujourd'hui ,  dira  avec  un 
auteur  contemporain  non  suspect  de 
faveur  envers  l'Eglise  :  c  Le  pape  Be- 
noit XIV,  sur  les  terres  de  qui  l'armée 
espagnole  devait  passer  dans  ces  con» 
jonctures,  ainsi  que  celle  des  Autri* 
chiens ,  embrassa  la  neutralité  à  meil- 
leur titre  que  personne ,  en  qualité  de 
père  commun  des  princes  et  des  peuples , 
tandis  que  ses  enfans  vivaient  à  discret 
tion  sur  son  territoire.  >  Ces  mots  sont 
de  Voltaire  (1). 

Algar  Griveau. 

(1)  SièeU  de  LouU  XF,  ch.  viii. 


LES  RAYONS  ET  LES  OMBRES; 


PAR  M.  VICTOR  HUGO. 


[Xa  France  du  dix-neuvième  siècle 
ipte  avec  orgueil  dans  son  sein  deux 
^tes  lyriques  qui  occupent  les  deux 
les  du  mont  sacré  :  Lamartine  et 
;tor  Hugo. 

premier,  à  son  début ,  enivré  d'a- 
zur sur  la  terre  et  ravi  dans  les  cieux 
la  foi ,  jeta  tout  à  coup  dans  le 
^nde  des  accens  mystérieux  et  divins. 
Tpoésie,  jet  brûlant  du  cœur  ou  refletde 
(ible,  pénétra  de  ses  flammes  pures  tout 
^qui  aimait  et  tout  ce  qui  croyait;  c'était 
portion  la  plus  élevée  de  la  société 
luvelle.  Levoltairianisme  seul  protesta 
ktre  ce  grand  succès,  par  des  railleries 
ou  par  des  pointiileries  académi- 
les.  Ces  protestations  hostiles  furent  à 
rine  écoutées.  Les  Harmonies  ,  où  l'élé- 
'Qt  divin  domine  l'élément  humain, 
lus  encore  que  dans  les  Méditations , 
^ent  la  seule  réponse  du  grand  poète  i 
ces  Demeurons  d'un  autre  âge.  | 


Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  recher- 
cher par  quelles  transformations,  ou 
pour  parler  avec  plus  de  justesse ,  par 
quelles  déviations  successives  l'auteur  de 
VEpître  à  Lord  Byron  et  du  Crucifix 
est  arrivé  aux  idées  anti-chrétiennes , 
sous  l'empire  desquelles  ont  été  conçus 
VAnge  déchu  et  les  Recueillemens  poéti*- 
ques.  Passons  à  son  noble  et  jeune  rival. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des 
Méditations ,  un  poète  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  trouva  au  foyer  du  cœur  d'une 
mère  ,  Vendéenne  par  les  sentimens 
comme  par  la  naissance,  des  inspira- 
tions pures  et  sévères.  Quiberon,  les 
Filles  de  Verdun ,  Louis  XVII y  la  /?«- 
chesse  de  Berry,  le  Duc  de  Bordeaux , 
furent  tour  à  tour  le  sujet  de  ses  chants. 
Chateaubriant  l'appela  V Enfant  sublime, 
et  le  goût  du  public  confirma  ce  baptême 
du  génie  par  le  génie. 

Cependant,  V Enfant  sublime  n'avait 


BATONS  ET  LBS  OIBRI& 


meore  été  qu'nn  poète  de  circonstance , 
et ,  BOUS  le  rapport  de  la  forme,  il  imi- 
tait encore.  André  Ghénier  était  son 
maître  et  son  modèle.  Le  temps  n'était 
pas  loin  où  il  devait  faire  école  à  son 
tour.  Les  Odes  et  Ballades  ne  furent 
que  des  préludes  j  échos  d'une  autre 
muse.  Les  Orientales  et  les  Feuilles 
d^automne  marquent  une  ère  nouvelle 
dans  la  poésie  de  Victor  Hugo.  Là,  il 
est  enfin  lui-même^  son  originalité  pro- 
pre s'y  développe  avec  vigueur.  Il  7  em- 
preint son  cachet,  la  griffe  du  lion.  C'est 
un  mode  inconnu  introduit  sur  la  lyre 
française;  toutes  les  richesses,  toutes 
les  variétés  du  rhythme  brillent  dans  ces 
œuvres  magnifiques.  Il  voit  à  travers  un 
prisme  enchanté  les  villes,  les  cathédra- 
les et  les  palais  mauresques  de  l'Espagne. 
Il  écoute  et  fait  |retentir  avec  splendeur 
les  deux  grandes  voix  de  la  création  dont 

L'ane  criait  «lafiire  et  Pautre  (i)  hxmanitél 

Dans  les  Voix  intérieures  et  les  Chants 
du  crépuscule,  la  lave  du  poète  semble 
devenir  moins  brûlante  ;  le  torrent  s'est 
fait  ruisseau  ;  et  l'imagination  attiédie  et 
reposée,  laisse  poindre  une  puissance 
fécondante  étrangère  jusque-là  aux  in- 
spirations d'Hugo ,  celle  des  sentimens 
du  cœur. 

Ce  qui  était  encore  indécis  et  flottant , 
ce  qui  restait  à  l'état  de  tâtonnement  et 
de  transition ,  dans  les  deux  derniers  re- 
cueils que  nous  venons  de  citer,  devient 
vn  caractère  précis  et  déterminé  dans 
la  nouvelle  publication  intitulée  :  les 
Rayons  et  les  Ombres,  Le  cœur  du  poète 
s'y  montre ,  pour  ainsi  dire ,  au  premier 
plan.  Dans  ce  titre  seul,  il  y  a  déjà  de  la 
poésie ,  une  profonde  poésie. 

Les  Rayons  et  les  Ombres ,  n'est-ce  pas 
là  toute  rhumanité?  Les  Rayons,  ces 
lueurs  que  les  espérances  de  l'avenir 
jettent  sur  la  jeunesse  ;  les  Ombres,  ces 
désenchantemens  amers  qui  remplissent 
l'âge  mûr  :  Us  Rayons  j  ces  éclairs  de 
bonheur  qui  brillent  çà  et  là  sur  la  vie  ; 
les  Ombres  ,  ces  tristesses  qui  envelop- 
pent toute  chose  de  voiles  de  deuil  :  les 
Rayons,  ces  révélations  qui  viennent  de 
ï)ien  ou  de  rimage  de  DieU|  le  cœur 

(i)  Pêuilhi  d'mutamney  dans  la  piéc^  inlîMiiée  : 
C9  qu'on  witnd  mr  la  montagne* 


humain  f  les  Ombres  >  ces  éelipiet 
gères  qui  nous  dérobent  le  flambeau  de 
la  foi.  Le  poète  moderne  nous  guide 
dans  ce  vaste  Désert  (1)  d'hommes,  oè 
nous  marchons  au  hasard ,  en  nous  mon- 
trant tour  à  tour,  comme  Moïse  aux  Hé- 
breux, la  colonne  sombre  et  la  oolonne 
lumineuse. 

Parmi  les  Rayons  ,  le  plus  chandement 
coloré ,  c'est  le  délicieux  souvenir  d*i 
fance  intitulé  ce   qui  se  passait 
Feuillantines  en  1831. 

Là,  le  poète  raconte  avec  une  sensibi- 
lité ravissante  une  petite  scène  de  famille 
dont  il  est  le  héros.  Dans  le  quartier  des 
Feuillantines,  s'écoulait,  au  sein  d'un 
beau  jardin ,  sa  paisible  et  heureuse  en- 
fance; enseignée  par  une  mère  tondre , 
instruite  par  un  prêtre  indulgent. 

rem  dans  ma  blonde  enfance,  hélai!  trop  éphteàre, 
Troii  mattres  :  —  an  jardin ,  on  viens  prêtre  et  as 

mère. 
Le  jardin  était  grand ,  profond ,  mystérieux  , 
Fermé  par  de  hanta  mars  aux  regarda  curieux. . . 

An  milieu  ^  preaqne  nn  champ  ;  dana  le  food ,  pitt- 

qae  un  bola. 
Le  prêtre,  tout  nonrrî  de  Tacite  et  d^Homèrey 
Btait  na  doux  TielHard.  Ma  mère  —  était  ma  mitn  ! 

Dans  ce  délicieux  intérieur,  arrire  on 
véritable  trouble-fète ,  un  homme  an 
front  chauve  et  morose ,  qui  effraie  Pin- 
soucieux  enfant  et  vient  aussi  troubler  le 
cœur  de  la  mère  ;  cet  homme  est  un  prin- 
cipal de  collège.  Il  vient  faire  contre 
l'éducation  particulière  donnée  au  jeune 
Victor,  les  argùmens  si  connus,  ordinai- 
rement repoussés  par  le  cœur  des  mères, 
ordinairement  accueillis  par  la  raison 
des  pères  de  famille.  Le  discours  que 
lui  prête  le  poète  n'est  pas  celui  que 
dut  tenir  l'officier  universitaire  :  il  est 
plein  d'une  poétique  ironie  contre  la 
thèse  qu'il  est  appelé  à  soutenir.  Pour- 
tant on  croit  entendre  le  pédant  lui- 
même  dire  : 

ce  ^  Qne  Penftint  n'était  pas  dirigé  ;  —  q««  pulWs 
c  II  emportait  ion  livre  en  rêvant  dans  les  beis; 

<  QuMl  eroiasait  au  hasard  dans  eette  aolitade  : 
tt  Qo^on  deTait  7  tonser  ;  qne  la  lévère  étii4a 

c  Etait  fille  de  Tombre  et  des  dottres  profouds  f 

<  Qu'une  lampe  pendue  à  de  aombrea  plafonds^ 
c  Qui  décent  écoUeri  guide  la  plume  afUe, 

(i)  KxpreMto&  de  Chitiaabttiad. 


LUKÀTOm  ET  IMB  OHBRIB, 


c  BdiNMl  mIèM  VotUcé  »  «1  CitaHe ,  61  ttf^llê , 
*  Bl  tvrNft  à  rafj^rlt  des  nyant  bi«i  aeUleort 
«  Qae  le  MtaM  fol  Jim»  à  traven  Vubn  m  flesft  ; 
«  XI  qtt^CDfifl  U  faliail  au  eafau,  loin  des  mères  » 
t  Le  joug ,  Je  4ar  traTail  et  les  larmes  amères. 
«  I«à-dessi]s  >  le  collège  »  aimable  et  Iriompbant , 
c  Arec  un  doax  sourire  offrait  an  jenne  enfant, 
«  iTre  de  liberté ,  d^air,  de  joie  et  de  roses , 
c  Ses  bancs  de  cbène  noirs ,  ses  longs  dortoirs  mo«> 

roses* 

•  •«•••••••••a 

«  Xt  sans  ean  >  sans  gaion ,  sans  arbres ,  sans  fruits 

mûrs, 
c  8a  grande  conr  pâtée  entre  quatre  grands  mnrs.  » 

Cette  peinture  du  collège,  qui  pourtant 
n'est  pas  très  séduisante ,  fait  hésita  la 
paurre  mère.  L'affaire  était  bien  grave/ 

«  Tént  le  sort  de  son  fils  se  pesait  dans  ses  maint. 
A  Tremblante ,  elle  tenait  cette  lourde  balance , 
C  Kl  croyait  bien  la  Toir  par  moment  en  silence 
c  Pencher  Tert  le  eeliége ,  bélas  !  en  opposant 
c  Mon  bonbeur  à  Tenir  à  mon  bonheur  présent...  » 

Cette  mère  toute  préoccupée  se  pro- 
mène dans  ses  jardins  aTec  ses  inquiétu* 
des.  C'était  une  belle  soirée  d*élé ,  au 
clair  de  lune:  suit  une  description  ravis- 
sante qui  ferait  entie  aux  jardins  d'Ar- 
mide  du  Tasse.  ' 

c  Bt  tout  ce  beau  {ardin ,  radlenz  pendis  » 

c  Tous  ces  lieux  murs  croulans»  toutes  ces  jeunes 

roses, 
C  T6ns  ees  obiets  pensifily  tentes  ces  douibs  choies^ 
c  Parlèrent  à  ma  mère  arec  Tonde  et  le  tent , 
c  Bt  lui  dirent  tout  bai:  —  Laistex-nous  cet  en- 
tant! » 

Et  le  poète  prête  à  toute  cette  nature 
on  magique  langage  qui  achèye  de  vain- 
cre le  faible  cœur  de  la  pauvre  mère. 
Elle  oublie  &  ees  accens  mystérieux  les 
discours  pédans  du  principal  de  collège. 
Elle  croit  aux  parfums  des  fleurs  et  aux 
magnificencesdu  firmament  qui  semblent 
se  charger  des  destinées  du  jeune  Victor 
et  lui  disent  tout  bas  : 

B'ehfiiat,  noni  le  Airens  homme,  et  ll*hemme,  poète. 

Ces  oracles  secrets  d'une  belle  nature , 
Hugo  n'ose  pas  proclamer  qu'ils  ont  été 
accomplis)  mais  la  question  se  juge  d'elle- 
Blême  en  présence  de  ce  petit  drame  do- 
mestique si  délicat*  si  achevé  dans  toutes 
ses  partie»  comme  dans  son  ensemble.  Il 
s'en  exhale  une  jeunesse  de  cceur»  tine 
Iralcheutr  d*imdgin«tloii ,  une  grlce  Càli- 


didé  et  usItc^  qui  n*apt^afllfenMlit  qn'atax 
impressions  colorées  des  reflet»  si  pute 
du  premier  Age. 

Si  Tespace  ne  nous  tnanquàfl,  noue 
citerions  encore  presque  toute  la  pidde 
intitulée  :  Regard  jeté  êur  une  Mansarde* 
Cette  mansarde,  c'est  la  chambre  d'une 
de  ces  pieuses  ouvrières  qui  trouvent 
leur  consolation  dans  le  travail.  Il  fait 
un  charmant  tableau  d'intérieur  en  tfé> 
peignant  tout  Tentonrage  de  la  jeuiMT 
fille,  puis  s'effraie  en  voyant  sur  une 
vieille  armoire  un  livre  dépareillé  de 
Voltaire. 

Voltaire ,  le  serpent ,  le  doute ,  Vironie  , 
Voltaire  est  dans  un  coin  do  ta  chaoibre  bènle  I 
Arec  ton  œil  de  flamme ,  il  ^espionne  et  rit. 
—  Ob  I  tremble  !  Qe  flat  M|e  i  penltt  bl«ii  dsS 

Et  plus  loin,  il  lui  dit  de  s'écarter  de 
ce  tentateur,  d'aller  chercher  de  la  force 
sous  les  arceaux  de  la  vieille  église ,  de 
la  constance  dans  Tassiduilé  k  son  tra* 
vaili 

Lattse-toi  tontetllef  par  l'afgiiiille  ouTHére , 
Présente  à  ten  labeur,  présente  I  te  prière  i 
Qtti  dit  tOBi  bat  :  TratalUel  ^  Ohi  erots-làl-^ 

niea,  veis4«. 
Fit  naître  du  Ira  rail ,  qne  Piasenté  repousse  « 
Deux  filles  :  la  vertn  qui  fait  la  yatté  douce , 
Bt  la  gatté  qui  rend  charmante  la  vertu. 

Voilà  les  plus  brillans  râyoïni  parmi 
ceux  qui  éclairent  le  fîrenlëu  poète^  Nott 
seulement  on  admire  de  pareils  vers, 
mais  on  se  sent  meilleur  après  les  avoir 
lus  :  c'est  le  plus  beae  triomphe  qu'un 
écrivain  puisse  se  proposer. 

Quant  aui  Ombres ,  nous  eiteron» , 
comme  une  espèce  d^andante  poétique , 
les  Tristesses  d'OfympîQs  intimes  épan- 
chemens  d'une  âme  de  feu»  C'est  l'auteur 
qui  raconte  les  souvenirs  de  sa  bouillante 
et  mystérieuse  jeunesse*  Ce  Sdoroeau  est 
plein  d'une  mélancolie  douce  et  mejes- 
lueuse. 

Le  Fiat  voluntas  est  déchirant}  il 
donne  un  frisson  glacial.  C'est  line  mère 
devenue  folle  parce  que  le  lait  à  sa  tête 
est  monté  à  la  suite  de  la  perte  qu'elle  a 
faite  d'un  tout  petit  enfant.  Je  he  ne 
vois  pat  quel  but  mûrdl  on  peut  se  pro- 
poser en  se  plaidant  à  déjlèiûdre  thÈ 
douleurs  satift  consôtatloti  et  iâns  Attire 
terme  que  ta  tombe. 


i 


LES  RAYOHS  ET  LES  OMBRES. 


Je  n'aime  pas  le  7  Août  1829.  Que 
spua  importe,  qu'importera  à  la  posté- 
rité le  plaidoyer  que  Victor  Hu^o  porta 
à  cette  date  aux  pieds  du  trône  de  Char- 
les X ,  contre  la  censure  qui  défendait  de 
représenter  Marion  Delorme,  Le  poète  y 
dans  cet  entretien ,  veut  se  faire  plus 
grand  que  le  monarque ,  et  il  ne  réussit 
pas  à  se  faire  plus  sage.  Le  vieillard  cou- 
ronné était-il  donc  si  étroit  et  si  extra- 
vagant, quand  il  disait  : 

Tont  n'esi'il  pas  déjà  croalant  de  tout  côté  ? 
Tout  ne  s^en  Ta-t-U  pas  dans  trop  de  liberté? 

Après  tout ,  la  rérolution  de  juillet  s'est 
faite ,  et  nous  avons  encore  la  censure 
dramatique.  Sachons  donc  subir  certai- 
nes institutions  sociales,  même  quand 
elles  nous  froissent  dans  nos  petits  inté- 
rêts individuels. 

Cependant ,  la  plupart  de  ces  pièces , 
tristes  ou  gaies ,  ombres  ou  rayons ,  élè- 
vent l'Ame  vers  le  ciel  ou  la  disposent  aux 
émotions  nobles  et  pures.  Le  poète  jus- 
que-là est  digne  de  la  mission  que  lui  a 
donnée  la  Providence.  Ailleurs  il  la  mé- 
connaît. Ceci  demande  une  explication. 

Au  commencement  du  recueil ,  nous 
trouvons  une  pièce  intitulée  :  Fonction 
du  poète.  C'est  une  peinture  vague  et 
souvent  incompréhensible  du  parti  que 
peut  tirer  le  poète,  dans  Tintérêt  du 
développement  de  rhumanilé,  des  di- 
verses circonstances  où  il  peut  être  placé 
personnellement ,  ainsi  que  des  utopies 
philantropiques  qui  s'amoncèlent  dans 
notre  siècle.  Il  veut  se  marquer  lui- 
même  du  rayon  de  feu;  il  prétend  à 
l'inspiration  prophétique  comme  les  ly- 
riques des  premiers  temps  du  monde . 

Peuples ,  écontei  le  poète  , 

Bcouiei  le  rèvear  sacré! 

Dans  totre  nait ,  sans  lai  compléta  y 

Lui  sent  a  le  Tronl  éclairé  ! 

Pes  temps  folors  perçant  les  ombres , 

Lui  seul  disiiogne  en  leurs  flancs  sombres 

|«e  germe  qai  n'est  pas  éclos. 

Homme ,  il  est  doux  comme  une  femme. 

Dieu  parle  à  Toix  basse  è  son  âme 

Gomme  aux  forêts  et  comme  aux  flots. 

Si  ce  que  dit  Dieu  au  poète  n'est  pas 
plus  clair  que  le  bruit  du  vent  dans  les 
forêts ,  ou  que  le  murmure  des  flots  de 
la  mer ,  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité 
religieuse,  ou  si  Von yr^ui humanitaire; 


sera  cette  révélation  nouvelle  promiik 
guée  dans  le  sanctuaire  du  prophéliqiM 
auteur  des  Rayons  et  tUs  Ombres, 

Cependant,  un  peu  plus  loin,  il  sem- 
ble qu*il  précise  un  peu  mieux  sa  pensée, 
et  se  rattache  à  un  élément  de  croyance 
moins  indéterminé  que  la  .voix  secrète 
qui  parle  à  son  cœur. 

De  la  tradition  féconde 
Sort  tout  ce  qnl  couTre  le  monde  » 
Tout  ce  que  le  ciel  peut  bénir. 
Toute  idée,  bumaine  ou  dif  ine , 
Qui  prend  le  passé  ponr  racine  ^ 
A  pour  feuillage  raTcnir. 

La  tradition  est  un  des  foademeu»  ea^ 
sentiels  sur  lesquels  repose  notre  foi. 
Aussi,  si  M.  Hugo  entendait  cette  idée 
comme  nous ,  nous  battrions  des  mains 
à  son  brillant  langage ,  et  nous  ferions 
écho  à  ses  vers,  quand  11  dit  du  poète  : 

Il  rayonne,  il  jette  sa  flamme 
Sur  rétemelle  Térité  ! 

Malheureusement,  la  suite  du  recueil,  el 
surtout  la  dernière  pièce,  nous  prouvent 
que  le  poète  ne  comprend  la  liaison  da 
passé  et  de  l'avenir,  que-comme  une  loi 
de  progrès,  fatal  et  indéfini,  ou  plutôt 
qu'il  s'impressionne  tour  à  tour  de  toutes 
les  chimères  et  de  tontes  les  erreurs  da 
siècle. 


•     •     .    ♦     .     •    Dans  ma  raison  ^t  Ireasèle, 
Parfois  Tune  après  l'autre,  et  quelquefois  ensemktey 
Trois  Toix^  trois  grandes  Toix  murmurent. . . 

La  première  lance  des  ana thèmes  con- 
tre rimpureté  et  l'indifférence  du  siècle. 
Elle  déplore  l'extinction  du  culte  de  nos 
aïeux. 

On  Ta  parlant  tout  baut  de  toi-même  en  ton  temple. 
Le  lîTre  était  la  loi ,  le  prêtre  éuit  l'exemple. 
LÎTre  et  prêtre  sont  morts 

Cette  voix ,  qui  apparemment  dans  la 
pensée  du  poète  est  la  voix  du  chrétien, 
ferait  bon  marché  du  présent,  et  pass^ 
rait  bien  légèrement  condamnation  sur 
le  fait  de  la  mort  d'une  religion,  qnl 
compte  tant  de  sectateurs  dans  notre  pa- 
trie, et  qui  envoie  encore  ses  mission* 
nairesaux  extrémités  du  monde. 
La  seconde  voix  est  celle  d'an 
mélangé  de  quelques  tendances 
tes  y  comme  dans  le  vers  sui? ant  : 

De  l'être  aniTenel  P^teoie  le  cempese» 
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Elle  a'4)èT«  castre  la  pensée  ;  non  seule- 
ment d'une  punition  éternelle ,  mais  de 
toute  punition  dans  l'autre  vie  3  elle  dit 
à  rhomme  : 

Il'allame  aiiciiB  enfer  an  tison  d^aocim  fea« 

La  troisième  ?oix  fait  encore  du  pan- 
théisme sous  une  forme  encore  plus  ex- 
plicite :  elle  proclame  que  le  bien  et  le 
mal ,  l'amour  et  la  haine  sont  choses  in- 
différentes, et  que  Dieu  ne  s'occupe  pas 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre» 

Perd-il ,  dus  la  spleodear  dont  U  est  re'vèta , 
Vn  rayon  quand  la  terre  oublie  une  Tertu  ? 
Mon  9  Pan  n^a  pas  besoin  qn^on  le  prie  et  qv^on 

l'aime. 

Or,  que  fait  le  poète  en  entendant  ces 
voix  qui  parlent  un  langage  si  divers  ? 
Fait-il  retentir  la  sienne  à  son  tour 
pour 

Jeter  sa  flamme 
Snr  l'étemelle  Téritél 

ISvWtmeni.n  écoute  ces  trois  s^oix.W  s'en 
fait  |écho  inerte  et  passif.  Il  dit  simple- 
ment d'elles  : 

le  les  laisse  accomplir  ce  qu'elles  font  en  moi. 

Quoi  !  est-ce  là  la  fonction  du  poète  ? 
Est-ce  là  le  rôle  que  tous  lui  aviez  tous- 
même  assigné  dans  le  commencement  de 
ce  recueil?  Vous  vous  faites  le  miroir  de 
ces  figures  flottantes  et  fantastiques  du 
siècle,  au  lieu  de  les  chasser  et  de  les 
dissiper  avec  le  glaive  de  la  parole , 
comme  Énée  dispersait  avec  son  épée 
les  ombres  qu'il  trouvait  sur  le  chemin 
des  enfers.  Vous  vous  laissez  mollement 
aller  au  courant  des  chimères  de  votre 
époque,  au  lieu  de  prendre  une  cou- 
rageuse initiative  pour  les  combattre  et 
pour  guider  vos  contemporains  vers  les 
réalités  éternelles  ?  Tandis  que  vous  de- 
Triez  dégager  toutes  les  vérités  morales 
des  erreurs  qui  les  couvrent ,  vous  vous 
faites  lâchement  sceptique,  sans  doute 
pour  ne  heurter  aucune  aucune  opinion 
en  vogue ,  et  ne  compromettre  avec  per- 
sonne votre  popularité  littéraire. 

Tous  faites  plus  :  au  nom  de  votre  rai- 
son faillible  et  mobile ,  vous  semblez  nier 
une  partie  des  dogmes  révélés  par  la  rai- 
son infaillible  et  immuable,  et  vous,  pro- 
phète sans  mission ,  tous  opposez  votre 


autorité  profane  à  Ptutorité  sainte  dea 

Voyans,  du  Sinai,  du  Carmel  et  du 
Golgotha, 

Pour  réaliser  l'idée  du  poète  lyrique 
par  excellence ,  du  vates  de  l'antiquité , 
il  faudrait  parler,  non  avec  la  molle  in- 
décision d*une  philosophie  éclectique , 
mais  avec  l'assurance  d'un  oracle,  avec 
l'entratnement  d'un  inspiré  ;  il  faudrait 
s'avancer  noblement,  le  front  illuminé 
de  Tauréole  de  la  foi ,  annoncer  la  vérité 
hautement  et  sans  détour,  et  ne  pas  voi- 
ler le  ciel  par  crainte  des  murmures  de 
la  terre.  C'est  ainsi  seulement,  poète, 
qu'il  vous  serait  donné  de  conduire  le 
troupeau  au  lieu  de  le  suivre  ;  c'est  ainsi 
qu'en  purifiant  TOtre  génie ,  vous  pour- 
riez devenir  véritablement  le  Fates  ,  le 
Voyant  de  votre  siècle  1 


UNE  FLEUR  DES  SÂVAIŒS,  halladt^ 
américaine;  par  M.  L.  Brcys  d'Ouilly. 

M.  Léon  Bruys  d'Ouilly  |a  débuté  dans 
le  monde  littéraire ,  par  un  recueil  de 
poésies,  intitulé  Thérèse.  Il  rattachait  à 
ce  nom  mystérieux  ses  souvenirs  d'en- 
fance ,  ses  impressions  de  voyage ,  ses 
émotions  de  jeunesse.  Cet  ouvrage  man- 
quait de  cette  unité  que  semblait  pro- 
mettre le  titre;  c'était  le, vagabondage 
d'idées  et  de  sentimens  dont  Childe- 
Harold  se  compose ,  et  que  le  génie  de 
lord  Byron  pouvait  seul  immortaliser* 
Cependant,  il  y  avait  dans  Thérèse  de 
fort  beaux  morceaux,  et  entre  autres 
un  épisode  vraiment  lyrique  sur  ?}aples 
et  le  Vésuye. 

Une  fleur  des  Sax^anes  (I),  le  second 
onvrage  de  M.  firuys  d'Ouilly,  se  produit 
dans  le  monde  littéraire  avec  moins  de 
prétention,  et  se  trouve  peut-être  appelé 
à  plus  de  succès.  Cette  modeste  fleur  est 
née  dans  les  forêts  vierges  de  TAoïériquei 
dans  la  patrie  poétique  d'Atala.  Nous  es* 
pérons  qu'elle  sera  jugée  digne ,  par  le 
public,  d'être  la  sœur  cadette  de  la 
Vierge  chantée  par  Chateaubriant. 

Ce  petit  poème  est,  à  proprement  par- 
ler ,  une  nouvelle  en  vers.  Le  roman  en 

(t)  Ghsa  Charles  fisssoliBt  nw  8aiBt-€enMia« 
des-Préfy  9« 
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tem  ntt  aneieti  stxr  nôtre  sol.  C'est  un 
fruit  indigène  de  notre  yieille  France. 
Je  le  comprenais  mieux,  il  est  Trai,  atant 
la  découTerte  de  l'imprimerie.  Alors  les 
longues  narrations  se  propageaient  plus 
facilement  encore  par  le  secours  de  la 
mémoire,  que  par  la  transcription  des 
manuscrits;  et,  comme  on  les  récitait 
oralement  bien  plus  qu'on  ne  les  lisait , 
dans  un  temps  où  peu  die  personnes  sa- 
vaient lire ,  la  versification  était  un  aide 
pour  le  conteur  en  même  temps  qu^un 
charme  de  plus  pour  l'auditoire.  Mainte- 
nant que  Timprimerie  et  Textension  de 
rinstruction  populaire  ont  rendu  vuU 
gaire  l'usage  de  l'écriture ,  la  poésie  de 
toute  espèce ,  faite  pour  être  chantée  ou 
tout  au  moins  parlée,  a  nécessairement 
perdu  de  son  utilité  et  de  sa  puissance. 
Ce  qu'on  lit  avec  les  yeux  et  dans  l'iso- 
lement du  cabinet,  perd  tout  son  effet 
musical.  La  pensée  et  le  récit  en  lui- 
même  prennent  plus  d'importanBe  que 
la  mélodie  de  l'expression  el  le  rby  thme 
de  la  parole. 

Cependant  nous  avons  eu  encore ,  de- 
puis que  notre  littérature  et  notre  lan* 
gue  se  sont  formées»  des  contes  et  même 
des  romans  en  vers ,  qui  ont  dû  k  leur 
vêtement  poétique  la  popularité  dont  ils 
ont  joui.  Sans  parler  de  quelques  produo* 
tions  dont  les  détails  spirituels  n'eicu- 
aent  pas  la  licence ,  il  est  impossible  de 
nier  que  si  Ver ^  Vert,  le  Carême  i/r> 
promptu  et  d'autres  petits  poèmes  de 
Gresset  ont  excité  et  excitent  une. si  juste 
admiration  chez  les  hommes  de  goût'^  la 
forme  littéraire  a  plus  contribué  à  ces 
(durables  succès  que  le  fond  même  du 
récit. 

Jocelyn  ,  qu'une  séf ère  orthodoxie  ne 
peut  approuver  ni  dans  aen  ensemble,  ni 
dans  plusieurs  de  ses  parties ,  doit  eertai* 
nement  la  vogue  qu'il  a  obtenue  aux  ad- 
mirables moreeaux  de  poésie  dont  il  est 
aené  i  ear  cet  ouvrage  m  brille  pas  par 


l'invention  dramatique,  ti  a  talla  mn 
bien  riche  broderie  pourc&cher  les  dé- 
fauts d'un  pareil  tissu. 

Une  Fleur  des  Savanes,  au  contraire, 
présente  un  récit  aâseï  intéressant|j  mais 
il  y  a  peu  de  couleur  locale  et  les  images 
n'y  abondent  pas.  L'auteur  n'a  pftsTisité 
TAmérique ,  et  ses  descriptions  ne  pou- 
vaient être  qu'un  reflet  de  celles  de  M.  de 
Chateaubriant.  Ce  ne  sont  pas  des  études 
faites  sur  la  nature  elle*même  :  c'est  la 
copie  d'un  portrait. 

En  général ,  ses  stances  sont  d'an  style 
simple  et  coulant  ^  mais  elles  n'échap- 
pent pas  au  danger  de  cette  espèce  de 
rhythme,  qui,  à  la  longue,  tombe  presque 
inévitablement  dans  la  monotonie. Quand 
il  fait  parler  les  enfans  du  désert,  il  Teut 
leur  emprunter  leur  style  figuré,  et  ses 
efforts  n'aboutissent  souvent  qu'à  l'ob- 
scurité et  à  l'emphase. 

Voilà  la  part  de  la  orilique.  Pour  faire 
celle  de  Téloge,  notia  devrons  dire  que 
M.  Bruys  d'Ouilly  excelle  dans  les  peia- 
tures  gracieuses  et  naïves.  Tout  en  dofr 
nant  à  l'amour  conjugal  de  deux  sauva- 
ges quelque  chose  de  la  nudité  du  désert, 
il  lui  garda  sa  chasteté  et  sa  pudeur.  Il  y 
a  dans  les  sentimens  qu'il  prête  à  ses  per- 
sonnages une  fraîcheur  et  une  simplicité 
qui  ont  je  ne  sais  quel  parfum  primitif  et 
patriarcal.  On  estmeilleur  après  afoir la 
cette  poétique  historiette;  on  s'est  seuti 
ému ,  sans  être  secoué ,  déchiré  comme 
on  l'est  par  la  littérature  écheTcléedenoi 
jours,  et  quand  on  arrive  au  bout, on 
recueille  avec  empressement,  comme  en- 
gagement pour  l'avenir ,  ces  paroles  sur 
lesquelles  l'aimable  conteur  termine  sol 
récit  : 

J'ai  plQS  d'ail  eonle  eaeor  dans  ni  mliooin; 
J'ai  tra?erté  le  déiert  «l  les  floU  ; 
Pour  le  retour  je  Toof  garde  ano  Ustoirt  » 
Je  reviendrai  !  pécheurs  et  nttetotf* 

Affl* 
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m  L'INTELUGENGE  ET  DE  LA  FOI  (1); 


PARU.  GDILLEMON, 


L'aaalyie  que  nova  allons  donner  de 
oet  onvragê,  indiquera  a^ee  quelle  ëoer^ 
gie  lei  eipriu  lea  plus  indépendans  se 
irouTent  ramenés  à  confirmer  les  princi- 
pales Térités  du  Christianisme*  En  pre- 
nant pour  point  de  départ  le  premier 
fait  de  conscience  par  lequel  se  réTéle 
TAme  de  l'enfant ,  Tauteur  arrifse  à  dé* 
terminer  les  lois  de  l'inieili||pence,  de  la 
famille  et  de  la  société  t  il  oaraotérise 
rinterrention  mystérieuse  de  la  Prori* 
denoe  dans  la  conduite  des  affaires  hu- 
maines ;  il  en  montre  la  nécessité  comme 
sanction  des  Tolontés  populaires. 

Après  la  lectore  de  ce  lÎTre ,  il  est  per^ 
mis  d*espérer  une  solution  aux  questions 
tant  controveriées  qui  ont  troublé  l'ae- 
cord  qui  doit  exister  entre  Pintelligenoe 
•t  la  loi.  Ne  Toyon»-nDus  pas  chaque 
jour  des  esprits  consciencieux  entraînés 
vers  le  scepticisme  par  Texansen  des  di- 
vers systèmes  philosophiques  qui  se  sont 
partagé  le  monde  7  Et  cependant  pour 
▼iTfe ,  pour  agir ,  Thomme  a  bei oin  de 
eroire  ;  cette  vérité  pressentie  par  tous  les 
grands  philoflophes  éclairera  d'un  jour 
tout  nouveau  les  phénomènes  de  la  psn-* 
sée.  Quelle  puissance  antre  que  la  foi 
nous  arracherait  au  sommeil  de  Tindif- 
férence,  nous  soutiendrait  contre  les  an- 
goisses de  la  douleur? 

InttodoetioB. 

L'homme  de  la  philosophie  ressemble 
à  la  statue  de  Pygmalion ,  qui  vivante 
touchait  de  toutes  parts  au  néant  :  né 
d'une  mère  qui  méconnaît  la  foi,  de  tou- 
tes parts  il  touche  au  néant  du  scepti- 
cisme. L'homme  croit  cependant  ;  sa  foij 
d'où  vient-elle?  On  répète  après  S.  Paul: 
la  foi  soient  de  Vouie  :  mais  la  parole 
n'est  qu'un  son  quand  elle  ne  pénètre 

(I)  In-a»;  cbes  Btebeltê,  nisPtsrre-SârriSfaiy  IS. 
Ms  :  e  fr. 


chez  nous  que  par  l'oreille,  et  saint  Paul 
avait  besoin  d'ajouter  :  l'ouïe  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Un  pauvre  villageois  écou- 
tant prêcher  son  évéque  qu'il  ne  compre- 
nait pas,  s'écriait  t  Mon  âme  entend!  Ce 
pauvre  villageois  a  dit  mieux  que  per- 
sonne ce  qu'est  la  foi*  Cette  foi  se  trouve 
à  la  base  de  rintelligence  humaine. 

L'impuissance  naturelle  de  la  psycho- 
logie est  due  à  la  tyrannie  exercée  sur  la 
méthode  par  un  principe  étroit  et  dog- 
matique ,  qui  veut  constituer  la  scieuce 
en  considérant  l'homme  comme  une  unité 
inteilecLuelle  relevant  d'elle  seule»  L'hyv 
pothèse  de  la  virtualité ,  c'est-è-dire  du 
développement  solitaire  et  spontané  de 
nos  facultés,  sert  de  fondement  à  la 
science  des  facultés  de  l'âme  telle  qu'on 
a  voulu  la  faire  jusqu'à  ce  jour*  Or  la 
virtualité,  toute  seule,  ne  peut  faire  sor- 
tir l'homme  de  la  vie  purement  automa* 
tique.  Recherchons  donc^  les  élémens  du 
premier  fait  de  conscience  t  il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  le  sentiment  du  moi  est 
le  premier  fait  de  l'eiistence  humaine; 
il  ne  suffirait  même  pas  de  dire  que  c'est 
l'apparition,  dans  la  conscience ,  du  moi 
et  du  noo-moi;  l'auteur  montre  que  ce 
non^moi  c'est  le  toi  i  le  premier  fait  de 
conscience  est  l'apparition  menu  du  moi 
et  du  toi  se  réyélant  l'un  il  l'autre  et  as* 
sociés  par  l'activité  et  par  l'amour. 

En  attaquant  la  philosophie  actuelle 
dans  sa  méthode,  on  est  ainsi  conduit  à 
déterminer  les  premiers  élémens  de  l'in* 
telligence  humaine {  on  trouve  bientôt 
que  ces  élémens  ne  relèvent  pas  des 
sensations,  et  qu'une  sensation  n'est  pos- 
sible que  par  la  préexistence  de  ces  élé- 
mens. 

L'auteur  arrive  dès  lors  au  principe 
nouveau  qui  doit  souder  la  psychologie 
en  l'agrandissant  I  au  principe  d'une 
initiation  intérieure  qui  franchit  las  or- 
ganes des  sens,  qui  fait  naltro  le  premier 
Aet»  lUm ,  #i  appelle  le  «ni  penoMoL 
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Initiâtioii  intërienre,  initiation  d'âme 
à  Ame;  initiation  qui  s'accomplit  pour 
l'enfant  et  se  renouTelle  pour  l'homme 
lui-même  sous  Tinfluence  de  l'amour  : 
telle  est  donc  l'hypothèse  que  M.  Guille* 
mon  érigeen  principe,  principeau  moyen 
duquel  il  recommence  toute  la  philoso- 
phie. Il  semhle  que  M.  de  Bonald  ait  eu 
une  sorte  de  pressentiment  de  la  néces- 
sité d'un  principe  nouTcau,  quand  il 
dit  :  f  Peut-être  est-il  impossible  à  l'es- 
^  c  prit  de  s'expliquer  lui-même,  tout  seul, 
c  et  sans  recourir  à  un  autre  être  que 
<  lui,  comme  il  l'est  à  notre  corps  de 
c  s'élever  lui-même  sans  prendre  au 
i  dehors  un  point  d'appui,  i 

Première  pertie.  —  L^inlUalion  matemeUe. 

L'observation  des  phénomènes  qui  se 
développent  chez  l'enfant  nouveau-né, 
va  nous  servir  de  base  pour  tracer  l'his* 
toire  de  la  pensée. 

L'exercice  des  sens  extérieurs  ches  un 
enfant  qui  vient  de  naître  ne  commence 
guère  avant  le  quarantième  jour;  et  ce- 
pendant il  n'est  pas  rare  de  voir  un  en- 
fant sourire  à  sa  mère  quelques  jours 
après  sa  naissance.  L'enfant  sait  sourire 
à  sa  mère  et  la  connaît  avant  qu'il  ait 
rien  démêlé  dans  les  impressions  du 
dehors ,  encore  si  confuses ,  si  peu  con- 
cordantes pour  ses  faibles  organes  ;  avant 
qu'il  sache  apprécier  les  distances ,  dis- 
tinguer les  figures.  La  foi  du  jeune  en- 
fant dans  l'intelligence  de  sa  mère  est 
bien  autrement  remarquable  que  cet  ins- 
tinct qui  lui  fait  sucer  une  mamelle,  et 
devant  lequel  Hippocrate  s'émerveillait 


tant.  Celte  foi  du  faible  enfant,  corn-    enfant.  Il  est  même  probable  que  les  ré- 


ment lui  vient-elle?  est-ce  par  la  vue , 
par  l'ouïe,  par  le  goût,  par  l'odorat, 
par  le  toucher,  ce  sens  le  plus  philosophe 
de  tous ,  comme  on  l'appelle  ?  Parcourez 
tous  les  systèmes ,  depuis  la  statue  de 
Condlllac  jusqu'aux  formules  de  Kant  ; 
adressez  à  tous  la  même  question ,  et 
aucun  ne  répondra. 

Dira-t-on  que  la  parolo  peut  éveiller 
rintelligence  endormie  dans  les  langes 
matériels  du  corps?  Mais  qu'est-ce  que 
la  parole  pour  celui  qui  ne  la  comprend 
pas  encore?  un  son  ;  un  son  qui  varie  sui- 
vant les  climats,  ici  rauque  ou  grave,  là 
poffiaBt  ov  aigu*  —  Voiia.  faites  un  sob  et 


avez  une  idée  :  pourquoi  ce  loii  vm-il 
éveiller  chez  l'enfant  une  idée  qui  est  U 
vôtre ,  et  adhérer  à  elle  ?  Pourquoi  Tes- 
fant  croit-il  ensuite  vous  renvoyer  Tidée 
en  renvoyant  le  son  ?  Telle  est  la  qaes* 
tion...  Si  non  sit  intus  qui  doceat,  inam 
sit  strepUus  noster  (S.  Augustin); il faot 
qu'il  y  ait  donc  au  dedans  quelqu'unqoi 
enseigne. 

Donc  nous  entrons  dans  la  vie  de  \'\^ 
telligence,  parce  qu'un  initiateur,  en 
franchissant  les  organes  des  seni,  fait 
que  notre  conscience  devient  égale  à  U 
sienne.  Par  quelle  voie  cet  éTénemeot 
peut-il  s'accomplir  ?  Dieu  le  sait...  et 
nous  ne  le  saurons  jamais.  Là ,  tout  îA 
ignorance  et  ténèbres ,  le  flambeau  de 
l'Intelligence  naissante  s'allume,  ponr 
ainsi  parler,  au  flambeau  d'une  aaUeis- 
telligence  :  de  ce  fait  naît  le  monde  delà 
pensée;  mais  c'est  on  fait  nécessaire, 
primitif,  qu'il  s'agit  d'admettre...  U  faut 
admettre  qu*il  est  dans  notre  vied« 
momens  décisifs  oii  le  moi  participe  à  II 
conscience  du  toi;  qu'il  y  participe  pv 
la  vertu  d'une  initiation  qui  franchit  imi 
organes,  qui  éveille  le  regard  intériev 
et  provoque  le  développement  libre  di 
nos  facultés. 

Mais  à  qui  la  nature  a*t-elle  résenéli 
premier  rôle  dans  cet  acte  suprême?  àli 
femme  mère...  If'est-il  pas  naturel  qw 
celle  qui  porte  l'enfant  dans  son  seiiii 
qui  fait  son  sang  de  son  sang,  et  sa  vit 
de  sa  vie,  fasse  aussi  son  intelligence. 
On  ne  saurait  préciser  le  moment  déciûf 
de  l'initiation  intérieure  ;  elle  doit  s'a^ 
complir  plus  tôt  ou  plus  tard,  saiTAot 
l'organisation  de  la  mère  et  celle  de  sod 


sultats*en  demeurent  d'abord  quelque 
peu  confus ,  et  qu'ils  n'acquièrent  lear 
netteté  qu'après  un  certain  temps  » 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  phéno- 
mènes de  la  pensée.  Dès  le  premier  jour 
après  la  naissance,  la  mère  couve,  po°^ 
ainsi  dire,  sous  les  ailes  de  sa  tendresse 
et  de  son  amour ,  la  conscience  de  son 
enfant.  Il  se  fait  alors  un  travail  mysté- 
rieux, inaperçu  ,  graduel;  mais  enfin  il 
arrive  un  moment  où  ce  travail  s'accom- 
plit; le  germe  de  la  conscience  enfafl- 
tine,  fécondé  par  l'influence  materoeliei 
sort  de  sa  prison ,  et  il  exbte  un  homme 
de  plus.  —  Toutefois,  il  ne  faudrait  pis 
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l>rétendre  qnè  la  mère  eût  seule  capable 
de  remplir  auprès  de  son  enfant  le  mi- 
nistère de  Pinitiation.  A  cet  égard,  l'en- 
fant est  sous  TinAuence  de  tous  ceux  qui 
Paiment,  de  ceux  qui  s'amusent  à  lui, 
comme  dit  saint  Augustin  :  ce  qui  est  fort 
heureux ,  car  il  n'est  pas  rare  de  voir  la 
mère  abdiquer  cette  noble  fonction  dans 
laquelle  la  nature  lui  réserve  le  premier 
rôle.  L'initiation  intérieure  accomplie 
par  la  mère,  est  l'initiation  type,  l'ini- 
tiation Toulue  par  la  nature.  L'initiation 
intérieure  ne  fait  jamais  défaut  à  la  na- 
ture, de  quelque  part  qu'elle  émane; 
mais  elle  peut  être  à  divers  degrés, 
comme  nous  le  verrons  pins  tard. 

En  quoi  consiste  eette  initiation  dont 
les  élémens  sont  contenus  dans  la  pen- 
sée de  la  mère?  Pendant  les  instans  qui 
suivent  la  naissance ,  l'enfant  n'a  pas  la 
conscience  de  son  activité.  11  pourra 
pâtir  et  pousser  des  cris  comme  un  auto- 
mate qui  ignore  ce  qu'il  fait.  Mais  lors- 
que  sa  mère  le  prend,  le  serre  contre  elle 
et  le  calme ,  elle  pénètre  en  son  inté- 
rieur,  elle  éveille  l'œil  de  la  conscience 
et  lui  fait  apercevoir  dans  cette  activité 
d'automate  une  activité  libre  et  volon- 
taire. Par  l'initiation  maternelle  les  deux 
notions ,  moi,  toi ,  sont  transmises  h  l'en- 
fant ,  et  tout  ce  qui  accompagne  la  pre- 
mière, accompagne  aussi  la  seconde; 
c'est-à-dire  que,  si  l'enfant  acquiert,  avec 
avec  la  notion  de  son  existence,  la  con- 
science de  son  activité  à  lui ,  avec  la  no- 
tion de  l'existence  de  sa  mère,  il  acquiert 
la  conscience  de  son  activité  à  elle;  c'est- 
à-dire  encore  qu'avec  les  notions  primi- 
tives du  moi  et  du  toi ,  de  la  personna- 
lité et  de  Textériorlté,  l'enfant  acquiert , 
par  la  conscience,  la  notion  de  sa  causa- 
lité propre  et  de  la  causalité  extérieure  : 
c'est  là  précisément  la  notion  trinaire 
que  l'analyse  et  l'observation  intérieure 
nous  ont  montrée  comme  dominant  et 
pénétrant  tous  les  faits  de  la  pensée. 
_  Mais  un  autre  élément  surgit  avec  les 
trois  notions  primitives  ;  nous  voulons 
parler  d'un  élément  moral  destiné  à  vi- 
▼ifier  cette  trinité,  foyer  de  nos  connais- 
sances. Lorsqu'un  enfant  repose  sur  le 
cœur  de  sa  mère,  cette  mère  n'est  pas 
seulement  un  être  actif;  elle  est  en  même 
temps  et  par  dessus  tout  un  être  qui 
aime,  un  être  qui  est  henrcax*  L'amoiir 


est  PaniécëdentnéeesMiré  de  l'initiation; 
il  est  le  moi,  de  même  que  l'activité,  de 
même  que  la  cause  libre  et  volontaire.  Si 
donc  l'enfant  participe  à  tout  ce  qui  se 
développe  cbes  sa  mère ,  il  prend  part  à 
son  amour  et  à  son  bonbeur.  Et  c'est  ainsi 
que,  dès  l'origine ,  se  manifeste  cette  loi 
de  notre  nature  en  vertu  de  laquelle  les 
affections  du  cœur  se  développent  paral- 
lèlement à  Tintelligence  ;  les  affections 
du  cœur  qui  toujours  enveloppent  l'e^ 
prit  et  le  vivifient. 

Conséquences  morales.  —  Le  Gœar. 

Ainsi  que  nous  l'avons  montré,  il 
existe  au  cœur  de  l'homme  trois  élémens 
qui  sont  contemporains  :  l'amour  de  soi, 
l'amour  d'autrui  et  un  sentiment  de  bon- 
heur qui  les  enveloppe.  Lorsque,  pour  la 
première  fois,  la  faculté  d'aimer  se  ma- 
nifeste, ces  trois  élémens  sont  réunis,  et 
s'ils  ne  persistent  pas  toujours  ainsi ,  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Pour  donner  à  la  morale  son  véritable 
fondement,  il  fallait  savoir  quel  est  à 
l'origine  l'accompagnement  nécessaire 
de  l'amour  de  soi  ;  il  fallait  savoir  que 
notre  premier  sentiment  est  avant  tout 
un  sentiment  d'association  intime.  La 
passion  primitive,  origine  et  principe  de 
toutes  les  autres,  n'est  donc  pas  l'amour 
de  soi  tout  seul ,  sentiment  égoïste  et  so- 
litaire, mais  bien  l'amour  de  soi  et  d'au- 
trui, sentiment  social  et  religieux. 

Mais,  au  moment  décisif  de  l'initiation, 
il  peut  arriver  que  la  chair  envahisse 
l'esprit ,  il  peut  arriver  que  le  moi  passe 
tout  entier  dans  la  sensation  ;  la  souf- 
france ou  la  volupté  peuvent  absorber  le 
moi  pendant  l'acte  maternel. ^L'initia- 
tion intellectuelle  peut  descendre  ainsi 
à  des  degrés  dlfférens.  Voilà  pourquoi 
l'on  verra  toujours  deux  doctrines ,  le 
matérialisme  et  le  spiritualisme. 

Celui  qui  devient  père  de  famille  com^ 
mence ,  pour  une  partie  du  genre  hu- 
main ,  ce  qu'autrefois  Adam  commença 
pour  l'humanité  tout  entière.  Ceci  est 
vrai  parce  que  l'homme  tient  à  sa  posté- 
rité, non  seulement  par  les  lois  de  la  gé- 
nération ,  mais  surtout  par  une  loi  mo* 
raie  de  solidarité  conditionnelle.  Cette 
loi  de  la  solidarité  est  une  conséquence 
de  l'initiation  ;  et  cette  solidarité  est  le 
premier  principe  de  1{^  bmiU^^Gi 
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uiôn  et  le  conflit  des  intelligences,  ce  qui 
doit  en  résulter  pour  la  société  et  pour 
l'homme  lui-même  dans  la  société. 

Troiaième  partie.  —  La  Tndilioii* 

L'initiation  intérieure estleprincipede 
toutes  les  croyances  humaines,  parce  que 
toute  croyance  nouvelle  est  la  formule 
d'un  nouyeau  développement  des  facultés 
de  notre  âme; parce  que  notre  âme,  ini- 
tiée à  une  énergie  demeurée  latente  jus- 
qu'à ce  moment,  fait  effort  pour  égaler  le 
toi  qui  se  pose  au  sein  de  la  conscience , 
et  prend  une  résolution  soudaine  qui 
s'accomplit  dans  un  acte  de  foi. 

L'état  actuel  de  la  foi  se  lie  à  ses  états 
antérieurs;  c'est  incontestable  :  la  tra- 
dition contient  toujours,  à  divers  de- 
grés ,  et  la  foi  des  siècles  passés ,  et ,  en 
germe,  la  foi  des  siècles  avenir;  elle 
traîne  à  sa  suite  tous  les  pressentimens 
de  l'humanité,  tous  ses  désirs ,  quelque 
Tagues  qu'ils  puissent  être,  et  aussi  les 
souvenirs  parfois  trop  déshonorés  des 
croyances  qui  ne  sont  plus.  La  tradition 
est  souvent  enveloppée  d'un  linceul ,  tan- 
dis qu'autour  de  sa  tète  rayonne  l'au- 
réole d'une  vie  nouvelle  qui  va  com- 
mencer. 

Par  le  sentiment  intime  de  ses  facultés 
infinies,  le  moi  tend  à  se  dé?elopper  et 
à  se  développer  sans  cesse;  et  lorsqu'une 
ftme ,  douée  d'une  foi  nouvelle  qui  l'é- 
lève, vient  se  poser  en  face  de  lui,  le 
moi  tend  à  produire  un  acte  qui  est  cette 
tendance,  en  vertu  de  laquelle  les  êtres 
de  même  nature  se  mettent  en  harmonie. 
Par  rinitiation  mutuelle  qui  vient  avec 
la  sympathie,  le  moi  d'autrui  se  mon- 
tre devant  le  nôtre  dans  un  développe* 
ment  supérieur  de  ses  facultés;  notre 
conscience  est  initiée  à  une  énergie  de- 
meurée latente  jusqu'à  ce  moment,  éner- 
gie qui  fait  effort  à  son  tour,  et  prodoit 
une  résolution  soudaine  vers  la  foi.  De  là 
ce  recours  perpétuel  de  notre  âme  à  une 
force  qui  semble  s'ajouter  à  la  sienne  ; 
de  là  ces  secours  merveilleux  de  l'amour 
et  de  l'amitié;  de  là  ces  phénomènes 
surprenans  des  grandes  réunions ,  ces  ac* 
tions  et  ces  réactions  mutuelles  par  les- 
quelles toutes  les  intelligences  s'unissent, 
ae  composent,  pour  ainsi  parler,  et 
donnent  une  r^nltante  commune  qui 
fntrabfe  ;  de  U  cette  puiiMiice  qui  pé* 


trit,  au  sein  des  nations,  le  moi  social 
et  religieux. 

L'humanité  ne  doit  jamais  ses  progrès 
aux  hasards  du  génie  individuel  ;  les  ré- 
volutions sociales,  de  la  politique,  delà 
science,  de  l'art,  ne  peuvent  être  rap- 
portées à  l'indépendante  supériorité  de 
quelques  hommes;  car  Thomme  qui  do^ 
mine  la  foule ,  de  la  tête  ou  de  la  cein- 
ture, en  est  sorti  tout  entier;  il  est 
comme  le  sommet  de  la  vague  qui ,  pour 
s'élever  vers  le  ciel ,  a  besoin  d'être  sou; 
tenue  par  toutes  les  gouttes  du  yaste 
Océan.  Les  plus  grands  hommes  sont  ceux 
auxquels  tous  les  siècles  ont  travaillé. 

Mais  les  dogmes  nouveaux  ne  sont  pas 
un  simple  produit  de  l'élaboration  so- 
ciale :  sans  l'intervention  divine ,  l'idée 
commune  ne  recevrait  jamais  son  non 
véritable. 

Goniéqnencef  morales.  —  Le  Pouvoir. 

Le  pouvoir  est  la  domination  des 
croyances  actuelles,  la  réalisation  de  la 
foi  dans  les  lois  ;  le  pouvoir  est  donc  une 
chose  toute  morale* 

€  Les  grands  changemens  qui  arrivent 
c  en  bien  on  en  mal  dans  les  institutions 
c  sociales ,  dit  M.  de  Booald ,  n'ont  ja- 
c  mais  de  date  certaine  ;  ils  existent  déîà 
c  quand  les  hommes  les  déclarent;  et 
c  même  les  hommes  ne  les  déclarent  et 
€  ne  les  sanclionnentpar  leurs  lois,  que 
f  parcequ'ilsexistent depuis long-temps.i 
—Or,  si  la  loi  ne  fait  que  déclarer  ce  qui 
existe  depuis  long-temps  dans  les  mœnrs, 
le  peuple  seul  est  cause  ;  donc  seul  il  a 
ou  plutôt  il  est  le  pouvoir;  donc  le  peo- 
ple  est  le  seul  et  unique  souverain  après 
Dieu. 

Le  sens  commun  se  traduit  par  des  fa- 
çons de  parler  vulgaires.  Un  peuple  eooi- 
mence  par  parler  ses  mœurs,  plus  tard 
il  les  traduit  dans  les  lois  écrites.  Les  ùh 
çons  de  parler  vulgaires  sont  les  mceurs 
nationales  représentées  par  des  moiin- 
mens. 

Il  n'y  a  pas  de  sens  commun  sans  une 
langue  commune.  La  création  d'un  nom 
est  un  phénomène  d'initiation  récipro- 
que, de  sympathie,  un  acte  du  moi  so- 
cial déterminé  par  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieux,  circonstances  intimes 
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wraineté  populaire  dans  lequel  chaque 
individu  prend  une  résolution  grave  pour 
sa  liberté;  car  la  liberté  fait  alors  abdi- 
cation d'une  partie  de  sa  personnalité 
pour  conclure  un  contrai  entre  le  sens 
intime  et  le  sens  commun.  Le  premier 
mot  prononcé  par  les  hommes  exprima 
ce  contrat,  et  rendit  sensible  le  moi  so- 
cial ;  ce  premier  mot  fut  le  nom  de  Dieu. 
Dès  que  l'humanité  posséda  le  nom  de 
Dieu,  tous  les  autres  noms  furent  créés 
à  l'instar  de  ce  nom  vivant  et  véritable, 
auquel  ils  empruntèrent  leur  caractère 
de  vérité.  Il  fallut  chez  les  hommes  la 
conviction  que  ce  nom  recevait  Tassenli- 
ment  de  Dieu  même;  il  fallut  la  convic- 
tion que  Dieu  participait  au  moi  social 
devenu  sensible  dans  son  nom  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  parole  n'est  pas  seulement  le 
signe  de  la  société  des  hommes  entre 
eux,  mais  encore  de  la  société  des  hom- 
mes avec  Dieu. 

Telle  est  l'origine  de  cette  puissance 
merveilleuse  de  la  parole,  de  cette  au- 
torité qui  se  manifeste  dans  certaines 
formes  sacramentelles ,  dans  les  façons 
de  paroles  vulgaires  qui  traduisent  les 
mœurs,  qui  disent  le  droit  et  le  devoir. 

Le  Christianisme  apporta-t-il  au  monde 
des  idées  inconnues  ?  Non,  pas  une  seule, 
à  proprement  parler;  mais  il  vivifia  des 
idées  mortes,  des  paroles  mortes;  il  res- 
taura dans  un  nom  véritable  les  idées  qui 
avaient  perdu  leur  nom;  il  replaça  dans 
les  cœurs  ce  qui  n'était  plus  que  dans 
quelques  intelligences.  Jésus-Christ  s'an- 
nonça  comme  celui  qui  venait  rendre  vi- 
Tanle  l'antique  loi,  réparer  l'initiation 
primitive.  —  Outre  que  l'homme  seul  ne 
porte  en  lui  le  principe  suffisant  d'au- 
cune foi  nouvelle,  il  faut  qu'un  premier 
ap6tre  puisse  dire  avec  foi  :  La  parole 
que  je  tous  annonce  est  la  parole  de 
Dieu.  Tel  est  l' Homme-Dieu  que  les  chré- 
tiens reconnaissent  et  révèrent  comme 
l'auteur  de  latradiiion  mortelle,  comme 
le  pouvoir  personnifié  de  la  société  ca- 
tholique., 

Contéqneiices  inteUecliielIet*  -^  La  Science. 

La  tradition  formait  les  axiomes  de 
toutes  les  sciences,  et  la  valeur  de  ces 
axiomes  varie  par  cela  même  dans  le  cours 
dca  Ages«  Toute  œuvre  scientifique  com- 
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mence  par  un  acte  de  foi.  Ceci ,  qui  ré- 
sulte des  principes  précédens,  se  montre 
clairement  quand  on  interroge  l'histoire 
de  l'humanité. 

Quel  rapport  entre  la  science  à  une 
époque  de  l'histoire  et  la  science  à  une 
autre  époque?  un  rapport  élémentaire 
fondamental  :  la  science  ne  cesse  jamais 
d'être  une  théologie  manifeste  ou  cachée* 
ridée  de  Dieu  domine  tous  les  axiomes' 
et  selon  que  l'idée  de  Dieu  sera  telle  oiî 
telle,  les  axiomes  seront  tels  ou  tels.  Il 
le  faut  bien  ,  puisque  l'état  actuel  de  la 
science  est  toujours  en  rapport  avec  l'é- 
tat actuel  des  facultés  de  l'âme,  et  que 
le  développement  de  ces  facultés  est  lui- 
même  soumis  à  Tidée  de  Dieu  qui  régne 
dans  les  consciences. 

Les  principes  ne  possèdent  une  puis- 
sance réelle  pour  engager  l'esprit  hu- 
main dans  la  voie  des  découvertes  qu'au- 
tant qu'ils  siègent  dans  la  conscience;  et 
si  leur  puissance ,  dans  les  temps  moder- 
nes, vient  de  la  foi  chrétienne,  c'est  que 
le  Christianisme  replaça  l'idée  de  Dieu 
dans  la  conscience  des  hommes.  L'his- 
toire des  sciences ,  comme  celle  du  pou- 
voir ,  rend  manifestes  l'étendue  et  la  pro- 
fondeur de  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Instaurare  omnia  Ckristo  guœ  in  cœlis  et 
in  terra  sunt. 

Toute  œuvre  scientifique  exige  la  cer- 
titude des  axiomes  ;  sans  la  certitude  l'on 
ne  peut  rien  affirmer  avec  résolution, 
rien  entreprendre  en  vue  d'un  résultat 
général. 

Le  cerUin  n'est  pas  le  vrai.  Les  Ger- 
mains qui  croyaient  entendre  le  soleil 
passer  pendant  la  nuit  d'occident  en 
orient,  possédaient  bien  la  certitude  de 
ce  qu'ils  affirmaient;  ils  n'étaient  pas 
dans  le  vrai  cependant.  C'est  à  Vico  qu'est 
due  la  distinction  profonde  du  certain 
d'avec  le  vrai  :  i  Faute  de  savoir  le  vrai, 
c  dit-il ,  les  hommes  tâchent  d'arriver  au 
f  certain,  afin  que  si  Tintelligence  ne 
€  peut  être  satisfaite  par  la  science,  la 
€  volonté  du  moins  se  repose  sur  la  con- 
f  science,  t  —  Ce  mot  est  admirable. 

Qu'est-ce  donc  que  la  certitude?  La 
certitude  est  l'adhésion  intime  à  la  tra- 
dition actuelle,  à  la  foi  vulgaire,  par  le 
fait  de  l'initiation  intérieure,  La  certi- 
tude s'empare  de  nous  dès  le  berceau , 
•t  c'est  pourquoi  lei  hommes  ne  peuvent 
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jamaift  matiti^r  roHginadece  Mnt1tti«nt 
que  tous  ils  poiièdent  également.  La 
certitude  réiume  ,dans  un  sentiment ,  la 
solidarité  du  sens  intime  atec  ie  sens 
craimun  ;  à  ititsure  que  ce  sentiment  s'é- 
lèTv  ver»  Di«u,  ie  certain  converge  vers 
le  ^rai. 

La  Bcienoe  bien  mieux  ericore  que  Part 
est  l'expretsiott  de  la  iociété. 

Sommaire  synthéliqae. 

Soda  ce  titre,  l'auteur  développe  une 
cfliqiiièart  partit  qui  eomplète  raslté 


qu'il  a  toulu  dentier  à  ion  oeHyré.  Et 
marchant  sur  les  traces  de  Leibnlti,  ea 
Introduisant  le  principe  de  TinitiatioB 
intérieure  dans  l'harmonie  préétablie,  il 
trace  une  syntaxe  philosophique  et  uni* 
Tf^rselle.  Mais  ici  nous  nous  arrétoat  : 
l'analyse  qui  précède  est  défàloogas, 
bien  qu'elle  suffise  i  peine  ponr  fiirs 
connalire  un  livre  oà  l'auteur,  placé  à 
un  point  de  vue  tout  nonveau,  déoril 
l'histoire  dramatique  de  l'Ame  hamains^ 

Henri  dbTiu  Ella. 


THESAURUS  PŒTICUS  UNGUiE  LATINiE, 

OU  DICTIONNAIRE  PROSODIQUE  Et  POÉTIQUE  DE  Lâ  LANgUE  LATINE  (1); 

PAR  L.  QUICHERAT. 

OaTraga  adopté  par  le  Gonsail  royal  de  Plnstraciloii  pnbliqae. 


Dana  c0  siècle  de  frivoles  conceptions, 
de  productions  bicarrés,  de  rêves  litté- 
raires; où  tant  d'oeuvres  paraissent  et 
s'évanouieseni  aussi  vite  que  ces  rêves 
mêmes,  voici  un  livre  sérieujt,  logique ^ 
d'une  eaisience  réelle,  et  qui,  dans  le 
labeur  de  sa  création,  a  la  garantie  de  sa 
durées  M.  Quicherat  ne  croit  pas  à  l'ioi' 
prOvisation  des  choses  durables  :  aussi 
n'a-t-il  pas  essayé  de  franchir  d'un  saut 
l'imtnense  carrière  qu'il  s'était  ouverte, 
«t  11  a  consacré  un  travail  de  huit  années 
à  son  important  ou^r^ge.  Certes,  ée  n'é«> 
tait  point  une  faible  tâche  que  la  sienne  : 
il  s'ai^issait  de  donner  à  Ten^ei/tnement 
publie  un  dictionnaire  de  la  langue  poé- 
tique latine,  qui,  malgré  Vin-Â^  du  P. 
Yinldre  et  le  Grttdus  ne  M.  Noël ,  n'etis- 
tait  pas  encore  en  France,  ni  même  dans 
ancttne  partie  dd  l'Europe. 

Avant  de  rendre  justice  à  l'ekeellent 
travail  de  M.  Quieh^rst,  il  faut  d'abord 
le  félicltf^r  de  sa  giffic^reuse  entreprise  : 
c'est  un  coup  de  pairiofinme  cinssique. 
On  aima  à  voir  un  jeune  FraiiÇais  mar- 

{\)  Utf  toiaftie  hi4h  é«  Msô  psgesj  prltiOfr. 
liMcM.  A  Pariti  iiheS  L.  BaetMite ,  ms  Pierre-Sar- 
aastay  sa. 


cher  sur  les  traces  des  sàvaits  d'aatif* 
Rhiri;  que  dis  je?  leur  fVayer  une  rottU 
nouvelle.  J'avoue  que  je  suis  cotfimele 
paysan  d'Aristide;  je  suis  fatigué  d'ett* 
tendre  répéter  sans  cesse  :  Yivetit  le)  Al* 
lemands!  Yoilà  les  dépositaires,  iMff 
générateurs  de  l'antiquité  ;  voità  les  mil 
initiés  aux  mytit^res  des  littérfttttus 
grecque  et  latine.  Professeurs  de  Ffatiee, 
InclineiVous  devant  le  plus  petit  étollat 
de  la  plus  petite  université  d*A1lemagn«i 
—  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagéralies  et 
beaucoup  d'habitude  dans  ces  éloges,*  M 
tous  les  commentateurs  Bllematid9,p^ 
lits  et  grandi,  sont-ils  donc  tous  d0l 
Passow  et  des  Schlegelî  Quoi  qu'il  tl 
soit ,  aucun  d'eux  n'a  encore  sonf{é  I 
cette  mine  nouvelle  exploitée  par  aetft 
jeune  compatriote,  ou  du  moins aaeit 
d'eux  ne  Ta  prévenu  dans  oette  belle  ^ 
treprise. 

Mais  l'initiative  est  le  moincfiti  tiliM 
de  M.  Quicherat  :  jamais  œuvre  ne  fût 
traitée  avêc  plus  de  conscienee.  L'auleur 
du  Thésaurus  a  senti  que  le  nom  ne  fai- 
sait pas  l'ouvrage  ;  il  a  compris  que  t^nt 
devrait  pas  être  une  de  ces  pfties  et  ^ 
pétneiies  oopies  déoorées  dn  nom  * 

dietlonnaire)  «i  dam  toiqiflUs)  pup  h 
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IkftM  de  la  tradition,  1m  sucoessmirs  en- 
registrent fidèlement  les  fautes  de  leurs 
devanciers,  et  se  font  une  religieuse  obli- 
gation de  Terreur  et  du  mensonge.  Des 
dictionnaires!  tout  le  monde  en  fait  au- 
jourd'hui; 11  n'j  a  point  de  sciences, 
d*irts ,  de  soi-disant  grands  hommes  ^  qui 
se  soient  mis  en  dictionnaire.  Mais  ce 
sont  plutôt  des  réimpression»  que  de 
oduTeaux  ouvrages,  et  la  science  n'a  rien 
a  y  gagner,  non  plus  que  la  réputatioti 
des  auteurs. 

Le  livre  de  M.  Quicherat  appartient  à 
lai  seul;  seul,  il  Ta  conçu  et  etécuté. 
Comme  il  le  dit  spirituellement  lui^ 
même,  il  a  senti  que,  pour  une  telle 
œuvre,  il  fallait  plus  qu'un  chef  d'entre- 
prise. Les  livres  précédons  sur  la  même 
matière ,  les  index  des  poètes ,  lui  étaient 
ouverts;  les  suivre,  c'était  s'égarer  :  Tau* 
teur  ne  les  a  consultés  que  pour  en  recti« 
fier  les  fautes  innombrables  et  en  consta- 
ter les  nombreuses  lacunes.  Descartes, 
pour  la  mieux  comprendre ,  avait  refait 
aon  intelligence;  M.  Quicherat,  pour 
mieux  l'apprécier,  a  recomposé  la  pé- 
riode de  la  poésie  latine;  il  a  commencé 
par  en  fixer  les  limites.  Celles  de  sa  nais^ 
aance  ne  pouvaient  être  changées;  il  fal- 
lait nécessairement  partir  des  Livius  An- 
dronicua,  des  Nasvius  et  des  £nnius, 
hommes  de  grammaire  et  d'imagination, 
qui  fondèrent  tout  à  la  fois  la  langue  et  la 
poésie.  Mais  où  arrêter  cette  période  T 
Fallait-il  la  terminer  aux  poètes  de  la 
décadence?  Devait-on  y  comprendre  ces 
poètes,  et  y  joindre  i'imcnense  cortège 
des  enfans  d'Apollon,  quels  qu'ils  fus- 
sent ,  qui  ont  desservi  l'autel  de  la  muse 
latine?  M.  Quicherat  avait  trop  de  goût 
pour  se  charger  de  ce  lourd  bagage  :  il  a 
bien  vu  qu'il  y  atait  un  moment  où  la 
poésie  latine  cessait  d'être  poésie  latine, 
eu  du  moins  poésie  latine  originale  ;  car 
de  deux  choses  Tune  î  ou  le  style  de  ces 
imitateurs  est  cotiforme  à  celui  des  maî- 
tres, et  alors  ces  maîtres  nous  suffisent 
ponr  modèles  ;  Ou  il  s'en  écarte  et  pro- 
cède par  an  nouveau  Aécanisme,  et 
alors  celte  création  bisarre,  fti  Ingénieuse 

Îu'elle  aoit,  ne  peut  faire  autorité. 
i.  Qalehorat  a  dônd  jugé  à  prope»  de 
s'arrêter  à  f^ënantius  Fortunatus,  qal 
irltAit  dans  le  dixième  siècle  de  notre  ère. 

T#«é  M  ^eétea  Mmprti  ettifo  tn  deuit 


limites  ont  ét€*tonfnift  par  lui  à  tin  exa- 
men judicieux  .*  leur  teite  a  été  étudié| 
approfondi ,  critiqué,  commenté  avec  ce 
goût  et  cette  conscience  dont  ce  savant 
professeur  a  donné  déjà  tant  de  preuves 
dans  ses  publications  classiques;  leurs 
trésors,  qui  avaient  échappé  à  des  re« 
cherches  superficielles,  n'ont  pu  troiD- 
per  on  œil  plus  pénétrant  et  plus  exercée 
Disposés  par  Une  main  habile,  ils  pré^ 
sentent  danè  le  livre  de  M.  Quicherat  la 
panorama  le  plus  brillant  et  le  plus  fi*- 
dèle  de  la  poésie  latine.  Enfin  les  inscrip- 
tions tracée»  sur  les  monumens  publics, 
sur  les  tombeaux,  au  fond  même  des  ca- 
tacombes, ont  enrichi  ce  beau  travail  d# 
leur  commun  tribut. 

Louons  ici  l'auteur  de  la  juste  part 
qu'il  a  faite  aux  premiers  poètes  de  là 
littérature  romaine  :  T^rence,  et  Plailto 
surtout,  si  négliges  dans  les  Gradué  y  pa« 
raîssent  dans  cet  ouvrage  avec  tout  l'hon* 
neur  qui  leur  est  dû.  Ce  n'est  pas  que^ 
dans  le  Novus  Thésaurus,  publié,  en 
1828,  par  M.  Lindemann ,  ils  n'aient  été 
largement  traités  :  au  contraire,  ee  sa« 
vaut,  plein  de  ses  études  sur  les  comi- 
ques ,  s'est  appuyé  trop  souvent  de  leur 
témoignage,  et  semble  avoir  voulu ^  par 
son  exclusion  en  leur  faveur,  compenser 
l'injustice  de  ses  devanciers.  M.  Quiohe* 
rat  a  le  mérite  de  M.  Lindemann ,  sans  ett 
avoir  le  défaut  :  il  prend  de  ces  deiUL 
poèleà  Ce  qui  peut  servir  à  fixer  la  lati* 
nité  poétique  de  leur  époque.  Il  fait  de 
même  à  Tégard  de  Lucrèce,  trop  rar^^ 
ment  cité  dans  le»  Gradus;  de  ce  iiu- 
crèce  qui,  malgré  l'imperfection  de  son 
style ^  s*eftt  soutenu,  par  la  force  d«  sa 
mâle  poésie,  au  rang  de  Yli^glle,  regardé 
lui-même  avec  justice  comme  le  premisi* 
des  écrivains  laiihs.  C'était  du  moins  le 
jugement  de' Voltaire,  qui,  citant  deiift 
poètes  comme  les  deux  premiers  écri- 
vains, chacun  dans  sa  langue,  nomme 
Virgile  et  Raciue. 

On  remarque  aussi  dàné  lé  livre  dd 
M.  Quicherat  une  Sérieuse  étude  dei 
poêles  chrétiens,  et  la  diêmé  pluideqni  a 
rétabli  les  textes  d'finnius  et  de  Lucilt 
s'est  aussi  exercée  sur  les  Prudence  et  lia 
Sidoine  Apollinaire.  C'en  dan^  ees  pva^ 
les  surtodt  que  l'œil  de  l'oiieertAteiiff 
surprend  les  rapides  tnétamorphoses  dé 
la  poéiié  latine.  Jusqn'àltrft  la  latigiie  êê 
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Virgile  ayait  presque  toujours  été  appli- 
quée aux  mômes  idées;  elle  avait  tou- 
jours célébré  des  héros,  des  combats^  la 
paix,  la  gloire,  et  par  dessus  tout  les 
dieux  de  la  mythologie.  La  latinilé  du 
siècle  d'Auguste  pouvait  donc  suffire  à 
des  sujets  qui  lui  étaient  si  familiers; 
mais  quand  il  a  fallu  exprimer  les  mys- 
tères de  notre  religion,  les  miracles  de 
la  foi,  et  une  foule  de  pensées  et  de 
choses  pour  lesquelles  la  langue  latine 
poétique  était  incomplète,  par  quelle 
beureuse  adresse,  par  quels  habiles  lar- 
cins ,  les  poètes  chrétiens  ont  dû  réparer 
cette  insuffisance!  M.  Quicherat  n'a  pas 
cru  que  ces  poètes  dussent  rester  dans 
l'oubli  où  ils  sont  relégués  par  Tigno- 
rance  et  la  paresse;  voici  comment  il 
s'exprime  à  leur  égard  dans  sa  préface  : 

<  Cette  étude,  que  je  n'avais  regardée  que 
c  comme  obligatoire,  n'a  pas  été  sans 
€  charme  pour  moi,  et  j'avoue  que  j'ai 

<  souvent  trouvé  dans  saint  Prosper, 
c  Sidoine  Apollinaire,  et  surtout  Pru- 
c  dence,  un  heureux  reflet  du  langage 
c  de  la  bonne  époque.  > 

Voilà  quelles  sont  les  sources  où  l'au* 
teur  a  puisé  ;  voilà  les  élémens  qui  for- 
ment la  base  de  son  livre.  Examinons 
maintenant  l'économie  du  travail,  et 
voyons  si  le  mérite  de  l'exécution  répond 
à  la  richesse  des  matériaux  et  à  Tintelli- 
gence  avec  laquelle  les  recherches  ont 
été  dirigées  et  approfondies.  Il  est  aisé 
d'apercevoir  tout  d'abord  le  double  but 
de  M.  Quicherat  :  son  intention  a  été  de 
faciliter  aux  jeunes  nourrissons  des 
muses  le  mécanisme  du  vers  latin ,  et  aux 
amateurs  de  la  littérature  latine  l'intelli- 
gence des  poètes  qui  la  composent.  Sous 
le  premier  rapport,  il  a  dû  s'occuper 
avec  un  soin  particulier  de  la  quantité , 
des  synonymes ,  des  épithètes ,  des  phra- 
ses poétiques,  enfia  de  tous  les  secours 
utiles  à  la  rigoureuse  exactitude  du  vers, 
à  l'ornement  de  sa  facture  et  à  son  déve- 
loppement. Cette  partie  est  vraiment 
traitée  avec  le  sentiment  de  l'art  et  tout 
l'acquit  du  maître  ;  la  quantité*  y  est  ap- 
puyée sur  des  autorités  incontestables, 
et,  lorsqu'il  y  a  lieu ,  le  mot  grec  la  con. 
firme  par  l'analogie  ;  le  choix  des  phrases 
poétiques  et  des  épithètes  est  des  plus 
lieareux,  et  toujours  justifié  par  le  bon 
gftùt.  Mais  ce  qui  mérite,  à  notre  sens. 


le  plus  d'éloges  dans  cette  partie,  ^'estb 
disposition  logique  des  synonymes. 

Le  synonyme  !  qui  n'en  connaît  rim* 
mense  ressource?  qui  n'en  connaît  aassi 
les  abus?  M.  Quicherat  s'est  bien  gardé 
d'imiter  ces  amas  confus  de  mots  vagues 
qui  ne  tiennent  quelquefois  que  par  un 
point  au  mot  qu'ils  représentent  :  ehei 
lui ,  le  synonyme  est  toujours  un  équîTa- 
lent  réel ,  et  si  le  inot ,  depuis  sa  mise  es 
circulation,  s'est  modifié,  Fauteur  en 
subdivise  les  modifications  d'après  l'or- 
dre des  temps,  et  à  chaque  sens  nou?eaii 
vient  se  joindre  le  juste  remplaçant  qu'il 
réclame.  L'usage  prouvera  ces  vérités, 
dont  les  exemples  sont  à  chaque  page 
dans  le  livre  de  M.  Quicherat. 

Youlei-vous  rectifier  vos  idées  snr 
certains  vers  attribués,  par  tous  les 
Gradus,  à  des  auteurs  qui  en  sont  bien 
innocens?  Ouvrez  encore  le  Thesaunu, 
et  vous  ne  confondrez  plus  les  prodv& 
tiens  religieuses  de  Juvencus  avec  le 
mordant  et  hyperbolique  Juvénal ,  ni  lei 
vers  décolorés  du  Mantuan  avec  la  veine 
espagnole  de  Manilius  ou  la  pointe  épi- 
grammatique  de  Martial  ;  ouvrei-le  sans 
crainte  :  je  vous  assure  contre  ces  lon- 
gues peintures  de  tempête,  ces  vastes 
descriptions  de  chaos ,  ces  brùlans  ta- 
bleaux de  volcan ,  enfin  toutes  ces  inter- 
minables tirades  où  sont  entassés  pél^ 
mêle  le  sublime  de  Virgile,  le  pathos  de 
Lucain,  le  vide  sonore  de  GlaudieH)  et 
les  dactyles  et  les  spondées  modernes  des 
PP.  Rapin  et  Yanière.  Voilà  la  véritable 
cause  de  la  décrépitude  de  la  poésie  la- 
tine dans  nos  écoles  :  couverte  de  ces 
lambeaux  de  pourpre  usée  (quand  c'est 
de  la  pourpre  encore) ,  elle  se  traîne  dans 
une  ornière  profonde,  d'où  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  la  tirer  de  jeunes  imagina- 
tions qui  ne  la  considèrent  plus  comms 
un  talent  y  mais  comme  un  métier.  £t 
pourtant,  le  plus  grand  écrivain  de 
notre  époque,  M.  de  Chateaubriand, a'i 
pas  dédaigné  d'exceller  en  ce  genre. 

M.  Quicherat  a  donc  atteint  avec  suc* 
ces  son  premier  but  :  son  livre  est  profi' 
table  à  l'étude  de  la  versification. 

Quant  au  second,  l'explication  précise 
des  expressions  poétiques ,  il  n'a  pas  été 
moins  heureux  :  tous  les  sens  y  sont  pré* 
sentes,  discutés,  appuyés  d'autorités  vie* 
torieuses.  Jl  fau^rail  citer  bon  nQnM 
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des  articles,  si  l'on  voulait  montrer 
combien  d'interprétations  Ticieuses  il  a 
redressées.  Ainsi,  en  lisant  vernales 
horœ,  dan9  Manilîns,  tous  aurez  l'ai- 
mable idée  du  printemps ,  et  non  l'idée 
d'esclavage ,  comme  la  donne  le  livre  de 
M.  Noël  au  mot  vernalis ,  qu'il  assimile 
Il  verniUs ,  d'esclave.  En  ouvrant  Palla- 
dius,  ce  poétique  Columelle  du  qua- 
trième siècle,  vous  traduirez  naturelle- 
ment rusticitatis  opus ,  ouvrage  qui  con- 
cerne la  campagne,  sens  indiqué  par 
M.  Quicherat,  tandis  que  le  Gradus 
donne  simplement  rusticité,  grossièreté. 
On  trouve  dans  Catulle  :  Movens  anilitas 
tempus,  la  vieillesse  agitant  sa  tête  trem- 
blante :  l'idée  de  tempes ,  et  par  consé- 
quent de  tête,  n'est  nullement  donnée 
par  le  précédent  dictionnaire,  où  l'on 
voit  simplement  temps,  durée.  Enfin,  en 
suivant  le  nouveau  guide,  on  ne  traduira 
pins  salientis  par  qui  sale,  dans  l'exem- 
ple d'Ovide  :  Aîicœ  salientis  honorem;  on 
ne  dérivera  plus  in  promptu  de  i*ad jectif 
promptus,  a,  um;  on  n'expliquera  plus 
nomine  par  raison,  dans  le  vers  de  Juvé- 
Dal  :  Falso  nomine,  sous  un  faux  nom; 
on  sera  frappé  d'une  grave  erreur  en 
voyant  dans  les  Gradus,  au  mot  ascen- 
sus,  le  vers  suivant  : 

Bt  vos  aseemu ,  nemonun  inseminaU  remagit , 

dans  lequel  Virgile  ferait  monter  les  fo- 


rêts d'une  certaine  façon ,  tandis  qu'il  a 
écrit  assensu. 

Le  temps  seul  montrera  toutes  les 
fautes  de  quantité  que  M.  Quicherat  a 
rectifiées.  Par  exemple,  on  ne  verra  pas 
dans  le  Thésaurus  le  mot  cacus  avec  la 
première  syllabe  brève,  justifié  par  un 
faux  exemple  d'Ovide;  ni  la  seconde 
brève  dans  Afranius,  ni  la  seconde  lon- 
gue dans  aculeus,  ni  la  seconde  brève 
dans  anteeo,  tandis  qu^elle  doit  s'élider, 
ni  la  première  alongée  dans  liguescant, 
avec  l'autorité  d'un  vers  d'Ovide  mal 
cité.  En  relatant  l'étymologie  grecque, 
l'auteur  a  légitimé  à  la  fois  la  quantité  et 
l'orthographe,  souvent  même  la  règle 
grammaticale.  Ainsi  il  ne  donne  paa, 
comme  ses  prédécesseurs ,  bias,bûe,  au 
lieu  de  hiantis;  aloïdes,  au  nominatif 
pluriel ,  comme  si  c'étaient  des  femmes, 
au  lieu  de  aloïdœ;  Dejanira,  avec  la 
deuxième  syllabe  longue;  nîPantheus, 
au  lieu  de  Panthus;  ni  jEgysthus, au  lien 
de  j^gisthus, 

Nous  nous  bornerons  à  ces  exemples  ; 
ils  prouvent  assez  l'importance  du  tra- 
vail de  M.  Quicherat.  Honneur  donc  au 
jeune  professeur  dont  l'œuvre  n'est  pas 
moins  utile  à  l'écolier  qu'an  savant,  et 
qui  vient  de  donner  à  la  France  un  livre 
si  distingué,  véritable  conquête  sur  les 
universités  d'Allemagne  ! 
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HISTOIRE  MODERNE  DE  FRANCE  , 
DEPUIS  1789  JUSQU'EN  1836,  par 
J.-A.  BoosT.  —  Augsbourg ,  à  la  librai- 
rie de  Charles  Kollmann,  1839. 

Une  science  historique  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  repose  sur  des  bases 
solides,  qu'elle  dérive  de  principes  vrais 
et  incontestables.  En  effet,  comment 
pourrions-nous  juger  la  succession  des 
faits,  qui  forment  l'élément  matériel  de 
l'histoire,  si  nous  manquions  d'un  crité- 
rium infaillible  ]  comment  pourrions- 
nous  arriver  à  la  notion  de  toutes  ces 
•xistences  contingentes  que  nous  offrent 


les  annales  de  l'humanité,  s'il  n'y  avait 
pour  notre  esprit  une  loi  absolue,  néces- 
saire, à  l'aide  de  laquelle  nous  puissions 
nous  élever  à  la  conscience  distincte  de 
ce  qui  se  passe  sous  nos  regards,  comme 
de  ce  que  les  traditions  de  nos  ancêtres 
nous  ont  laissé?  Partout  il  faut  que  la 
matière  soit  subordonnée  à  l'intelli- 
gence ,  le  fini  à  l'infini ,  le  contingent  à 
l'absolu,  s'il  doit  y  avoir  ordre ,  union , 
harmonie.  Or ,  où  trouver  des  principes 
capables  de  servir  de  point  d'appui  à 
l'entendement  humain  7  Où  trouver  la 
raison  première  des  phases  successives 
de  l'humanité ,  des  révolutions  sans  nom- 
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bf9  ^4  rbîdtoipt  étale  coinplafsainipent 
devant  nous?  Ou  bien  Tinstinct  qui  porte 
Vhoaime  à  classer  ses  idées,  h  subordon- 
ner les  faits  à  une  cause  originaire  et 
motrice,  ne  serait-il  qu'un  caprice  du 
(lasard,  etDoq  un  besoin  inséparable  de 
la  pensée?  Mais  non,  les  prérogatives  de 
i'inteUig«pce  seront  toujours  le  vrai  ti- 
tre de  notre  gloire  et  de  notre  grandeur  : 
tout  ce  qui  se  lie  à  ces  prérogatives  aura 
«a  racine  dans  la  nature  même ,  et,  mal- 
gré les  sopbismes  de  quelques  cerveaux 
malades,  il  demeurera  certain  qu'il  y  a 
quelque  chose ,  dans  le  monde  réel ,  qui 
Y  répond  de  la  manière  la  plus  adéquate. 
On  ne  peut  que  gémir  à  la  vue  de  ces 
innombrables  écrits  que  la  presse  lance, 
toutes  les  années ,  dans  le  domaine  lit- 
téraire ,  sous  le  titre  d'ouvrages  histori- 
,  ques,  et  qui  ne  sont  que  les  enfans  d'une 
ignoble  spéculation  mercantile ,  ou  ceux 
d'un  aveugle  esprit  de  parti,  ou  enfin  le 
résultat  d'un  sot  amour-propro  qui  aime 
à  faire  parler  de  soi.  Étude  sérieuse  des 
iourcea,  comparaison  judicieuse  et  im- 
partiale deffails,  amour  de  la  vérité, 
déur  d'être  util^  à  la  sociél^ ,  saint  en- 
tbouiiasme  pour  les  notions  éternelles 
du  beau  et  du  juste,  toutes  ces  qualités, 
qui  sont  oellas  que  tout  bistorien  (iott 
posséder  è  un  haut  degré,  s'il  ne  veut 
point  profaner  une  science  sacrée ,  n*al- 
lez  point  les  chercher  dans  ces  faibles 
productions  du  jour,  quelques  volumi- 
neuses qu'elles  soient,  et  quelque  pom- 
peux titres  qu'elles  portent  sur  leur  fron- 
tispice. La  muse  du  passé  ne  pourra  ja- 
mais en  reconnaître  les  autepps  pour  ses 
prêtres  et  ses  ministres.  Si  donc ,  dans 
cette  masse  d'ouvrages,  que  nouspossé- 
donsf  il  s'en  trouve  peu  qui  méritent 
d'être  rangés  au  nombre  des  écrits  vrai- 
ment historiques,  nous  n^  nous  étonne- 
tons  pas  non  plus  de  ne  point  y  trouver 
les  principes  dont  nous  avons  parlé  plus 
baut.  Un  boornie  qui  ne  prend  la  plume 
4U«  pour  servir  les  intérêts  d'une  cote- 
rie, se  gardera  bien  d'exposer  les  événe- 
mens  d4na  leur  simpUpité  naturelle.  Au 
lieu  de  partir  des  notions  eonçrètes  pour 

arriver  w%  abstreetions ,  c'est  l'abstrae- 
Mon  qu'il  pose  comine  point  dp  départ, 
l^our  en  déduire  les  notions  concrètes. 

lia  un  jiy^tèmei  un  padre,  un  moule, 
«Um  Uiw9\  \\  lui  faut  faire  entrer  les 


faits ,  sans  s'inquiéter  le  moins  éa  1| 
marche  absurde  d'un  procédé  semblabli. 
Altération  des  textes,  anacbroainpsi, 
tout  lui  est  bon ,  pourvu  que  cela  mini 
au  but  individuel  que  l'écrivain  s*est  \^ 
posé. 

Or,  de  cette  façon,  on  peut  avoir d« 
romans  historiques,  écrits  du  point  di 
vue  protestant,  athée,  déi«te,  réfolo- 
tioonaire  ,  absolutiste  ;  mais  ce  na  mi 
jamais  de  l'histoire.  Celle-ci  n'est  poiii- 
ble  qu'à  une  seule  condition,  savoir 
qu'elle  ait  sa  source  dans  la  foi  reli- 
gieuse, dans  la  révélation.  I^'hittotN 
n'est  possible  qu'autant  que  le  priacipi 
chrétien  ,  que  le  principe  cathoUqus  J 
répande  mouvement  et  vie.  De  mêmaqBt 
la  nature  ne  saurait  être  com prisa  p«r 
quiconque  refuse  de  reconnaître  ua  élrf 
suprême,  dont  la  sagessia  et  la  puissasM 
infinies  ont  créé  l'univers  et  le  mainUW' 
nent;  de  même  l'homme  ne  peatéiit 
compris  que  par  Dieu  et  en  Diea.  U 
Oieu  seul  est  la  vérité  ;  nulle  vérité  M 
peut  dono  être  dans  rbomme,  si  alla  a^ 
lui  a  été  révélée,  eommuniquée  par U 
Trèa-Haut.  C'est  là  la  principe  de  rUi- 
loire;  et  c'est  à  l'abaence  de  ce  priocipa 
dans  les  ouvrages  modernes  qu'il  Ciut 
attribuer  la  décadence  de  cette  noMi 
science  et  sa  stérilité  sur  le  dévelopoe- 
ment  moral  de  la  société. 

Si  nous  noua  sommes  appesantis  ev 
cet  exposé  philosophique,  c'est  que  Tod 
ne  saurait  trop  prémunir  contre  one 
fausse  science  qui  fascine  les  yeux  de 
beaucoup  de  gens ,  parce  qu'ils  se  lais- 
sent séduire  ou  par  0(i  beau  nom  ou  par 
un  titre  fastueux.  Il  est  d'autant  plusné* 
cessaire  de  replacer  les  études  histori- 
ques sur  leur  base  >éritable ,  qui  d'mI 
autre  que  le  principe  religieux,  Notre 
époque  commence  à  voir  une  restaura- 
tion scientifique ,  laquelle  mènera  têt  oi 
tard  à  une  autre  restauration,  celle  delà 
société  tout  entière,  non  par  une  tl' 
nastie ,  mais  par  la  foi  cathplique-  VQ" 
niversiié  catholique  a  déjà  eu  ooeatiM| 
de  signaler  quelques  uns  desmattrei  <]t» 
travaillent  à  la  réhabilitation  de  l'bia- 
-toire  et  de  la  science ,  et  noua  v^mw» 
heureux  de  citer  un  nouvel  écrivain,  ap- 
partenant à  cette  école,  c'est  l'auteur dl 
VHisioirfi  modirne  i<a  Frmfê»  év^ 
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M.  B#o«l  est  «Q  d6  ces  écrivaios  qui 
ne  prennefit  la  plume  qu'après  9toir 
Ipng-teiQps  v^cu  au  milieu  des  affaires 
publiques.  Son  livre  est  le  fruit  d'une 
longue  expérience.  11  ne  raconte  que  ce 
llont  il  a  été  témoin.  Quoique  Allemand 
de  naissance ,  de «enliment  et  d'idées,  il 
a  paaa^  en  France  les  années  de  sa  jeu- 
jaesMi  9  et  ce  fut  au  milieu  de  nos  discor- 
des civiles,  au  plus  fort  delà  terreur 
fju'il  vécut  à  Paris.  Il  assista  aux  scènes 
.tanglantes  par  lesquelles  le  jacobinisme 
prétendit  appuyer  la  liberté  et  l'égalité 
du  citc^yen  français  ;  et  la  tête  de  Tin  for- 
lunée  AÎarie^Antoinette  vint  rouler  à  ses 
pieds,  et  lui  montrer  dans  toute  sa  hi- 
deuse nudité  celte  fausse  philosophie 
sociale  à  laquelle  on  voulait  attacher  le 
J^onheur  du  monde.  Jeune  et  entliou- 
sieste,  Tauteur  avait  quitté  le  sol  natal 
pour  voir  la  liberté  ^  il  s'en  revint  au 
foyer  paternel  désabusé  des  illusions  du 
premier  l^ge,  mais  toujours  plein  d'ai90ur 
pi^ur  la  France. 

Tel  est  Tauteur  qui  a  écrit  le  livre  que 
poHs  annonçons.  Les  principes  que  nous 
avons  développés  plus  haut,  çoipme 
constituant  i'easence  de  tout  bon  ou- 
vrage historique ,  sunt  ceux  qu'il  pro- 
fesse, ceux  d'après  lesquels  il  juge  les 
événemans  de  la  révolution  française.  Si 
quelquafoîs  notre  orgueil  national  était 
blessé  d'un  jugement  sévère  porté  contre 
nous,  nous  no  pouvons  du  moins  pas 
porter  raneune  à  l'auteur ,  et  nous  (Rê- 
vons reconnaître  que ,  s'il  est  sévère,  il 
est  aussi  juste.  I^eus  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  de  son  livre  <  nous  nous  bnrne- 
Fons  k  l'indication  sommaire  des  piatié- 
fes  qu'il  renferme,  et  nous  citerons  quel- 
ques un^s  des  réflexions  dont  les  princi- 
paux faits  se  trouvent  accompagnés.  La 
révolution  française  est  un  événement  qui 
se  trouve  trop  rapproché  de  nous ,  pour 
que  ebacupe  de  ses  pb^ses  ne  soit  bien 
présente  k  notre  souvenir,  et  pour  qu'il 
soit,  par  ooAséquent,  util^  pu  néoe%- 
aeire  de  les  ^leniiopner  d^ns  Tenalyse 
d'une  histoire  de  eeue  Mwe  réYolulion- 

y  auteur,  après  «TOir  posé  les  Trdi« 
principes  historiques,  trace  vn  exposé 
repide  do  Vbistoire  de  France  depuis  U 
Réforme  du  sei^ièipo  siècle  iusqu'4  Iti 
f éunion  des  £^Uis  Gépérau^  eu  nSS- Us 
liYQlttUws  o^deroes  «qM  W^4^  U  r^  | 


forme;  tout  ce  qui  tendeifch  faToviser 
cette  dernière ,  devait  amener  tôt  ou  tard 
un  bouleversement  poUliqua.  La  politi- 
que des  rois  de  France,  dan^  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle,  a  toujours  été 
de  favoriser  les  novateurs  religieux,  dans 
les  pays  étrangers,  pendant  qu'ils  les 
opprimaient  dans  leurs  propres  États. 
Une  semblable  conduite  devait  porter  see 
funestes  fruits  ;  elle  les  a  portés.  Le  vol- 
tairianisme  et  la  révolution  sont  ventes 
mettre  en  pratique  les  coupables  maxi- 
mes suivies  par  les  hommes  du  pouvoir* 
M.  Boost  admet  onxe  époques  dans  1« 
révolution  française.  Les  six  premières 
sont  la  progression  du  mal  jusqu'à  son 
point  culminant  dans  le  triumvirat  :  les 
cinq  autres  comprennent  lacbule  de  Ro- 
bespierre, le  directoire,  le  consulat  et 
l'empire,  la  restaqraiiou,  U  révolution 
de  juillet.  La  chute  de  le  branebe  ateé^ 
des  Bourbons  est  représentée  par  Pat|^ 
teur,  comme  une  juste  puoiUon  du  oiel 
pour  l'appui  que  les  princes  de  eette  fa- 
mille avaient  pendent  si  long^temps  ac- 
cordé aux  novateurs  religieux,  et  pour 
les  envahissemens  iniques  dont  up 
Louis  Xiy  s'était  rendu  coupable  envers 
l'une  des  puissenoes  allemendes  qui  a  ét^ 
le  plus  puissant  rempart  contre  le  pro^ 
testaniisme  et  contre  le  oorau. 
c  Le  bonheur  de  l'ÉgUse  cl  celui  dp 
l'Ëtat,  dit  M.  Boost,  fut  donc  entière- 
ment anéanti  p^rlamise  à  exécution  des 

fameuses  ordonneuces  de  Cb4rles  X  -* 
quand  on  considère  lea  forces  consi- 
dérables qui  se  trouvaient  ^  la  dispo- 
sition du  roi,  ot^  est  en  droit  de  croire 
que  lo  ciel  avait  refusé  S4  grâces  U 
branebe  des  Bourbons  «  de  rétablir, 
par  elle-même  et  par  les  hamwes  qui 
lui  étaiept  dévoués,  wn  ordre  de  ob<>- 
ses  <|t*e,4  des  époques  aniérienres, 
t^nt  de  souverains  de  cette  maîion 
avaieui  cbf  rcbé  i  détrtiir^  eutenl  qv'U 
était  en  eux-  Eo  «ffei,  w  firent  des 
Bourboiia  qui  provoquèrent  ja4iS|«î^ 
France,  U  réforme  désastreuse,  etqiuî, 
d^ps  les  guerres  des  Huguçnols,  se  ipi- 
reot  à  U  léie  d«i  mouvement  no^aievr. 
Ce  (wrept  des  Bourbons  qui  *  d^n*  les 
guerves  occaiionpées,  en  All^w9S«e| 
yar  rhérési^  et  Ic  scUisute ,  pi^rséçutè- 
rwtl  l'Eglise,  Qonduisiirent  les  Musvi- 
n^m  ivsqu'du»  popte^  de  U  liUc  \^' 


116 


REVUE  GERMANIQUE  REUGIEUSE. 


riale ,  raragèrent  les  provinces  rhéna- 
nes d'une  manière  plus  barbare  que  ne 
l'auraient  fait  les  soldats  du  croissant, 
et  profanèrent  jusqu'aux  tombeaux, 
dont  ils  arrachèrent  ks  dépouilles 
mortelles  des  empereurs  allemands. 
Ce  furent  des  Bourbons  qui  employè- 
rent la  ruse  et  la  force  pour  s'emparer 
de  la  succession  austriaco-espagnole^ 
qui,  par  leur  mauvaise  administration, 
firent  déchoir  cette  Espagne  autre- 
fois si  puissante^  qui,  après  la  mort  de 
Charles  YI,  attaquèrent  Marie-Thé- 
rèse, la  fille  héroïque  de  ce  monarque, 
sans  aucun  égard  pour  la  pragmatique 
sanction,  et  fournirent  ainsi  même  aux 
infidèles  de  justes  mol  ifs  d'insulter  à 
la  chrétienté.  Ce  furent  des  Bourbons 
qui ,  lors  du  partage  d'une  grande  na- 
tion ,  de  la  Pologne,  alliée  à  la  France, 
restèrent  spectateurs  tranquilles,  tan- 
dis qu'ils  envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires à  un  autre  peuple  en  révolte, 
aux  Américains,  le  soutinrent  contre 
son  souverain  légitime  et  aidèrent  à 
consommer  sa  défection.  Ce  furent  des 
Bourbons  qui,  par  leurs  discours  et 
par  leurs  actes,  sanctionnèrent  au  mi- 
lieu de  leurs  peuples  tous  les  crimes  et 
toutes  les  monstruosités  morales;  qui 
ne  se  bornèrent  point  à  chasser  de 
leurs  États  les  gardiens  les  plus  fidèles 
de  l'autel  et  du  trône,  mais  qui,  par 
leurs  intrigues,  provoquèrent  encore 
leur  expulsion  des  aiitres  pays  catho- 
liques. C'est  sous  le  gouvernement  de 
princes  bourbons  que  le  lis  français , 
ce  bel  emblème  de  la  pureté ,  de  l'es- 
prit religieux  et  de  la  félicité  publi- 
que ,  s*est  changé  en  des  ronces  épineu- 
ses, triste  image  du  péché,  de  l'ana- 
tbème  et  de  la  désolation  humaine, 
c  Comme  la  race  coupable  et  profon- 
dément déchue  des  Bourbons  se  trou- 
vait destituée  de  l'appui  du  Très-Haut 
et  delà  grâce  céleste,  le  peuple  aussi, 
le  peuple,  qui  jadis  s'était  toujours 
fait  remarquer  par  son  attachement  au 
monarque ,  détourna  son  cœur  d'une 
famille  frappée  de  réprobittion,  et 
n'eut  plus  pour  elle  que  de  l'horreur, 
du  ressentiment  et  une  haine  mortelle. 
C'est  ainsi  que  Henri  lY,  le  roi  des 
huguenots,  périt  par  le  poignard  de 
Ravaillac  ;  son  fila  et  son  petit-fils , 


c  chassés  par  des  rebelles  «  tronvèreiiti 
c  dans  leur  royaume,  à  peine  un  lien 
c  sûr  où  ils  pussent  se  mettre  à  couvert 
c  des  poursuites  de  leurs  ennemis;  lefer 
I  de  Damien  pénétra  dans  la  poitrine  de 
c  Louis  XY;  le  malheureux  Louis  XVI 
(  porta  sa  tète  sur  l'échafaud,  et  son 
I  pauvre  enfant  ne  connut  que  la  prison, 
c  les  insolences  du  savetier  Simon,  et 
mourut  empoisonné  ;  la  mort  violente 
du  prince  de  Condé  et  du  duc  deBerry 
souilla  les  fossés  de  Yincennes  et  les 
marches  de  l'Opéra  de  sang  royal: 
Louis  XYIII  fut  proscrit  deux  fois,  et 
Charles  X  obligé  à  trois  différentes 
reprises  de  chercher  un  asile  sur  le  sol 
étranger.  »  (Pages  339-342.) 
De  semblables  paroles  pourront  paraî- 
tre sévères  à  bien  des  gens,  aoiqoels 
leurs  convictions  ou  leurs  affections  po- 
litiques ne  montrent  les  Bourbons  que 
sous  un  jour  favorable  :  mais  l'histoire 
ne  connaît  pas  les  préoccupations  d*uB 
parti ,  l'attachement  à  une  dynastie» l'in- 
térêt d'un  moment;  l'histoire  montre  les 
hommes  et  les  choses  ce  qu'ils  sont,  arec 
leurs  vices  et  leurs  vertus.  Nous-mêmes, 
lorsque  nous  considérons  avec  une  âme 
exempte  de  préjugés  ce  que  le  passé  noos 
dévoile,  nous  ne  pouvons  que  souscrire 
à  la  sentence  portée  par  Técrivain  alle- 
mand contre  une  famille  dont  nous  dé- 
plorons le  malheur. 

Le  chapitre  de  l'histoire  de  France  de 
M.  Boost  comprend  un  examen  de  ce  que 
les  rois  et  les  peuples  ont  à  craindre  oa 
à  espérer  de  l'avenir.  Il  n'y  a  de  stabi- 
lité &  espérer  pour  les  trônes,  de  bon- 
heur pour  les  peuples ,  qu'autant  que  les 
uns  et  les  autres  reconnaissent  la  néces- 
site de  revenir  franchement  à  la  foi  et  à 
l'unité  religieuse.  C'est  par  le  Christia- 
nisme seul  que  la  civilisation  peut  se 
maintenir  et  se  développer.  Avec  loi  se 
rétablissent  les  rapports  qui  unissent  les 
princes  avec  leurs  peuples,  les  nations 
avecles  nations,  et  garantissent  de U 
sorte  les  droits  de  tous,  en  même  temp* 
qu'il  assigne  aux  uns  et  aux  autres  les  de- 
voirs qui  sont  Tunique  source  véritable 
des  droits.  Malheur  à  ceux  pour  qui  les 
catastrophes  du  présent  et  du  passé  res- 
tent comme  non  avenues!  Malheur  à 
ceux  qui  s'opiniâtrent  à  fermer  leurs  yenx 
à  la  lumière  céleste  qui  les  inonde  dt 
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tontes  parts  1  Retour  à  Dieu,  tel  est  le 
moyen  unique  pour  étouffer  Thydre  des 
réYolutions  dont  le  poison  mortel  a  at- 
taqué le  principe  Tital  de  l'individu,  de 
la  famille  et  de  la  société. 

Nous  le  répétons  ;  quoique  le  senti- 
ment national  puisse  être  parfois  froissé 
par  des  vérités  désagréables,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  la  voie  dans  la- 
quelle notre  auteur  est  entré  ;  c'est  un 
nouveau  fait  qu'il  faut  ajouter  à  beau- 
coup d*autres d'une  nature  analogue,  et 
qui  montre  le  mouvement  catholique 
qui  s'opère  en  Allemagne,  et  auquel  les 
écrivains  eux-mêmes  ne  peuvent  se  sous- 
traire. L'élément  catholique  devient  de 
jour  en  jour  l'élément  dominant  ;  et  nous 
aurons  sous  peu  l'occasion  d'analyser  un 
ouvrage  historique,  dans  lequel  on  re- 
trouve, presque  à  chaque  page»  la  preuve 
de  ce  que  nous  venons  d*énoncer.  La  vé- 
rité est  une  ;  elle  est  de  Dieu  et  par  Dieu; 
Dieu  est  la  vérité;  il  faut  donc  que  celle- 
ci  triomphe ,  et  c'est  à  ses  propres  enne- 
mis qu'elle  arrache  les  hommages  les 
plus  éclatans  et  les  pins  propres  à  frap- 
per l'esprit  de  l'homme  lettré ,  comme 
de  celui  qui  est  simple  et  ignorant. 


HISTOIRE  DE  JÉSUS-CHRIST ,  FILS  DE 
DIEU  ET  SAUVEUR  DU  MONDE,  par 
le  docteur  J.-B.  de  Hirschbr,  profes- 
seur de  théologie  à  Fribourg  en  Bris- 
gau.  —  1  vol.  in-8o.  Tubingue,  à  la  li- 
brairie de  H.  Laupp ,  1838. 

Après  avoir,  dans  le  cahier  de  décem- 
bre, cité  l'ouvrage  de  M.  Kuhn  comme 
réfutation  catholique  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  par  Strauss,  nous  avons  à  entre- 
tenir nos  lecteurs  d'un  livre  sur  la  même 
matière,  mais  rédigé  dans  un  but  diffé- 
rent de  celui  que  s'est  proposé  l'auteur 
que  nous  venons  de  nommer.  M.  Kuhn 
s'adresse  aux  savans  et  aux  théologiens  ; 
il  a  dû  rester  sur  le  terrain  de  la  dé- 
monstration dogmatique.  Mais  il  fallait 
chercher  à  prémunir  une  classe  de  lec- 
teurs beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  érudits;  il  fallait  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  des  fidèles ,  que  leur  édu- 
cation et  leur  rang  mettent  au-dessus  du 
irvlgaire,  sans  en  faire  néanmoins  des 


lettrés  de  profession ,  un  livre  qui  leur 
servit  d'antidote  contre  l'erreur  répan* 
due  partout  et  si  pernicieuse  en  Allema* 
gne  où  les  enfans  de  l'Église  catholique 
se  trouvent  côte  à  côte  avec  les  partisans 
du  schisme  et  de  l'hérésie.  Cette  tâche  im- 
portante vient  d'être  remplie  avec  le  plus 
grand  bonheur  par  un  de  ces  hommes  que 
le  vrai  croyant  se  platt  à  compter  au  nom- 
bre des  défenseurs  de  nos  saintes  doctri* 
nés.  Théologien  profond  et  expérimenté, 
M.  de  Hirscher  a  compris  ce  qu'il  fallait 
à  notre  époque  ;  il  a  publié  une  histoire 
de  Jésus^Christ ,  dans  laquelle  il  expose 
avec  une  noble  simplicité  les  faits  évan- 
géliques;  et,  sans  jamais  faire  de  polé- 
mique, sans  apparat  de  science,  il  éta- 
blit l'histoire  du  Sauveur  d'une  manière 
qui  convainct  la  raison,  en  même  temps 
qu'elle  gagne  le  coeur.  I<Ious  savons  de 
bonne  source  que  ce  nouveau  travail , 
quoiqu'il  ait  seulement  paru  à  la  fin  de 
1839 ,  a  déjà  produit  les  plus  heureux  ré- 
sultats. 

Le  récit,  tel  que  le  font  les  quatre 
évangélistes ,  forme  la  base  du  travail 
de  l'auteur,  comme  cela  devait  être.  Un 
enchaînement  logique  unit  entre  elles 
les  différentes  parties,  et  montre  la  par- 
faite harmonie  de  l'œuvre  admirable 
de  la  rédemption  opérée  par  le  divin 
Sauveur.  Des  observations  judicieuses 
accompagnent  le  texte  sacré  et  forment 
comme  la  transition  entre  les  différentes 
parties.  Un  style  coulant ,  expression  vi- 
vante de  la  belle  âme  de  M.  de  Hirscher, 
est  comme  le  canal  par  lequel  la  vérité 
s'infiltre  sans  effort  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  des  lecteurs.  Si  nous  devions  ca- 
ractériser le  genre  de  notre  auteur,  nous 
dirions  que  c'est  la  science  se  revêtant 
de  la  forme  humaine  la  plus  accessible 
an  grand  nombre  des  mortels.  Nulle  part 
de  prétentions  orgueilleuses^  nul  désir 
de  briller;  mais  partout  le  besoin  de 
prémunir  contre  l'erreur ,  d'affermir  la 
vérité  sainte  dans  le  cœur  des  fidèles; 
voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  à  chaque 
page  du  livre  qui  nous  occupe.  Il  con- 
vient à  tous;  et  il  est  surtout  utile  à  ceux 
qui  ont  mission  d'instruire  l'enfance  et 
la  jeunesse  dans  la  croyance  révélée. 

I^ous  voudrions  pouvoir  citer  à  nos 
lecteurs  les  morceaux  les  plus  intéres- 
sans  do  V Histoire  de  Jism-Christ,  maia 


SIS 
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»]#»  iiotr»  an»l790  deviapdrait  uq  to- 
lume.  Nous  prendrons  quelqu04  pa«s»ges 
feulement  qui  suffiront  pour  faire  con- 
naître la  méthode  simple  et  tout  h  la  fois 
^leTée  do  noire  auieur.  De  semblables 
ouFPagea  ne  peuvent  être  compris  qu'au- 
%%u%  qu'on  lea  eipbra^ae  dans  leur  en- 
aenble,  et  les  extraits  les  plus  intéres- 
sans  perdent  toujours  lorsqu'ils  sont  iso- 
las de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  les 
anît.  Nous  pe  nous  engouons  pas  facile- 
ment pour  un  ouvrage ,  et,  si  nous  nous 
permettons  un  jugement,  ce  n'est  qu'a- 
près on  avoir  fait  une  lecture  sériepsa, 
que  noMS  répétons  souvent  jusqu'à  deux 
•u  trois  fois.  Car  npus  sommes  intime- 
ment convaincu  que,d«ns  Texamend^un 
livve,  et  surtout  d'un  livre  religieux ,  on 
ne  saurait  «ppqrter  Irop  d«  circonspec- 
tion et  trop  de  réserre,  Cette  règle  est 
^prtaut  importante  quand  il  s'agit  des 
productions  littéraires  de  rAUemagna. 
Aprè#  avoir  ^«pos4  rinparnatioq  du 

Verbe,   son  enfance,   sa  jeunesse t  $9 

eonsécretîon  compie  ^euvçur  dn  monde 
par  la  voix  du  Père  céleste ,  M.  de  Hirs- 
pher  nops  OlORtre  Jé«us-Cbl*i&t  comme  )e 
vr^i  Fils  de  Dieti,  le  Messie  promis  au 
mopde  entier  et  attendu  par  toutes  les 
nations*  Jésns-Cbrist  est  descendu  du 
fsiel  pour  détraire  l'empire  du  déuipn  et 
rétablir  U  régne  de»  Dieu  ;  le  régne  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Son  premier  apie 
fut  le  victoire  remportée,  dans  le  désert, 
si|r  le  démpn.  Puis  il  parait  comme  au- 
tpnr  d'une  alliance  nouvelle  ;  il  cboisit 
«es  premiers  disciples  et  opère  le  mira- 
cle de  Canai  pour  affermir  la  foi  de  ceux 
qui  devaient  plus  tard  porter  dans  tpnt 
runi^ari  H  parole  divinei  et,  par  la 
grimpe  du  Saipt* esprit,  rendre  tous  les 
bPflimaa  pariicipaps  da  la  rédemptioo 
ppérée  par  le  lle^sie.  Avant  de  dévelop- 
per U  ft^rie  des  actea  du  Sauvrur  de<^ 

bommei ,  uetve  auieur  trace  en  peu  de 
mata  le  but  qiie  JésusCl^ri^t  s'était pro^ 
poa^  en  rev^t^pt  la  foro^e  (tuotaipe  ;  nous 
croyons  4evoiv  transcrire  ce  passage, 
pour  ipieu^  faire  conn^Ure  l'esprit  et  la 
pi0tbode  du  livre  de  M.  Hirscber. 

(  t^e  previi^re  pboie  que  voulait  /ésua* 
c  christ,  c'était  de  convaincre  le  Ypopcie 
I  du'ii P9t celui  Que depuis  longtemps 
!  pieu  avgit  promis ,  et  que  les  bomoiei 
f  ftvaiafttriiteD4uçMtw«  Ia(^m(  9frl$ 


Messie;  qu*il  est  le  Fila  nierez  du  Bèrtt, 
le  Fils  de  ce  Père  qui  a  tellement  aimé 
le  monde  qu'il  n'a  pas  même  épprgné 
son  Fils,  m^is  l'a  livré  au  mond^,  aûe 
que,  par  lui,  le  monde  échappa  %u 
jugeu^ent  et  mérite  la  vie  éternelle* 
f  Partout  où  il  trouverait  la  foi  »  qu'il 
est  le  Messie  venu  dans  cç  monde ,  il 
voulait  être  en  réalité  le  Sauveur, 
c'est-à-dire*  il  voulait  sauver  lescroyam 
de  leur  ignorance  et  de  leur  pécbé,  4e 
la  misère  et  de  la  naort ,  et  le^  con- 
duire k  la  vérité ,  h  la  vertq ,  1^  U  pa» 
et  k  la  vie  éternelle. 
i  Avant  tout ,  il  voulait  guérir  las 
hommes  de  leur  ignorance  et  de  leur 
incrédulité.  Il  voulait  s'élever  contue 
les  superstitions  et  les  erreurs  de^'JMifs, 
et  contre  l'aveuglement  des  Gentils; il 
voulait  annoncer  la  vérité ,  t*'lle  qes 
son  père  la  lui  avait  communiquée.  Il 
voulait  annoncer  la  vérité  en  temiis 
cUirs  et  convaincans ,  de  manière  à  ce 
que  nul  ne  pût  lui  refuser  son  adhé- 
sion pleine  et  volontaire ,  san^  étrep 
homme  au  cœur  endurci- 
c  II  cherebait  de  plus  4  tranquillisa 
le  monde  par  rapport  au  p^ssé.  Ui 
hommes  devaient  être  assurés  du  par- 
don et  de  la  grâce  de  Dieu ,  et ,  sans 
porter  davantage  leurs  regards  sur  ce 
qui  était  dei^vi^ieeuz ,  ne  teodr^  qu'à 
ce  qui  était  exposé  devant  fux, 
(  Il  ne  voulait  pas  seulement  doMer 
aux  hommes  une  oonoaissance  noo- 
velle  et  plus  parfaite,  mais  il  vottlait 

de  plus  ifif  r^générur  w  eonformit^ 

avec  cette  connaissance.  Les  hommes 

devaient  recevoir  un  esprit  nouvimu,  et 
par  cet  esprit  êire  sanctifiés  et  guéris, 
c  Cet  esprit,  e'esl  l'esprit  d'aoïoor, 
avec  lequel  le  Père  l'a  envoyé  dans  U 
monde  ;  l'esprit,  par  lequel  il  était  lus- 
même  devepu  homme ,  devait  habiter 
désormais  dans  tous  les  cœurs,  et  les 
rendre  tous  enfans  de  Pieu  »  unis  par 
les  munies  liens  d'une  charité  fratç^ 
pelle.  Son  Père  à  lui  devait  être  leur 
Pérei  lui-o>ême  devail  être  leur  Sei^ 
gneur  et  leur  chef  ^  eu«,  les fi (s  du  uiùm 
Père  et  les  memhresdu  m^ote  cbef  unir 
qup.  Tous  devaient  être  frèreaet  aisuis 
dans  l'esprit  d'une  sainte  charité, 

f  De  m^u^e  qu'ils  seraient  un  çqiurit 
iWnfiiiiM»  4f  n»tal0  «mliUitVMi^ 
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itPiiitr  MtInm  w$  Mulfl  eQmBivMvté 
fisiblf.  Le  mur  de  «éparatioa ,  U  diu- 
tiQfiiioo  qui  «xiitajt  entro  Juifs  et  G««t 
liU,  entr^  bpmme^  libres  «t  tgclaves, 
#litre  oalionaux  ei  étrangers,  e«tte  dis- 
Unctiou  devait  tomber»  afin  qu'il  a'j^ 
#ût  piu9  qu*uq0  seule  humanité,  cppume 

il  n'y  P  qu*Mo  seul  Djeu. 
«  llai$  r^xpuUion  de  raneian  esprit  de 
ténèbre!  et  d'égoîsme  ne  peuvait  et  ne 
devait  avoir  lieu  dans  le  monde  en  nne 
f9U,  maîa  «ucees9ifenieiit  et  dans  une 
profresaipn  qroisssQte;  elle  nn  devait 
pas  se  faire  seulement  pour  le  jour 
d'aujourd'hui  eu  pour  le  lendemain , 
mais  elle  devsft  durer  à  tout  jamais. 
Ce  que  Jéaus-Christ  était  defenu  au 
genre  humain ,  ee  qu'il  lui  avait  donné, 
il  voulait  Tétre  et  le  donner  pendant 
ia  derée  de  toutes  les  généralions»  Il 
ne  pouvait  done  pas  ne  point  eréer  des 
institutions  par  lesquelles  son  muvve 
pût  à  tout  jamais  èire  ooatinuée  dans 
le  monde,  c'est-à-dire  par  lesquelles 
la  vévitd  fftt  annoncée,  la  rémiiftion 
despéohéf  appliquée  et  l^esprit  du  saint 
amour  communiqué  aux  hommes. 
€  Il  dtait  tout  naturel  que  le  génie  du 
mal ,  qui  I  jnsqu'alori ,  avait  régné  sup 
le  mnnde,  et  qui  devait  maintenant  être 
expulsé,  ne  serait  pas  spectateur  tran- 
quille de  l'anéantissement  de  sa  demi* 
nation  ;  il  devait  opposer  de  la  résias 
lance.  De  la  sorte,  il  devenait  inéviu-r 
hie  que  Jésus  combattu  contre  Tesprit 
des  ténèbres,  qu*il  le  vainqnU  et  don- 
nât ainsi  h  set  disciples  un  spécimen 
de  la  lutte  et  du  triomphe  qui  les  atten- 
daient eux-mêmes,  i 
Après  avoir  montré  quel  but  le  divin 
Sauveur  s'était  proposé  en  paraissant  au 
milieu  des  enfansdes  hommes,  Tauteur 
développe  dans  une  série  de  chapitres  le 
développement  graduel  de  U  million  du 

Christ  juaqil'è  apn  aiopnsîp»  gl^fiep^e 
dans  le  ciel.  De  même  que  des  anges 
avaient  annoncé  la  naissance  du  Sauveur, 
de  même  aussi  des  anges  annoncèrent  la 
fin  de  sa  carrière  ici-bas  et  le  commen- 
cement de  son  règne  glorieux  dans  le 

Q'\eh  V6i»Wm^m^m  de  r£gii|fi  t^rminç 
ç^t  intercédant  travail ,  lur  lequel  noM$ 
aomm«a  ba^reui  d'appeler  rqs  çQmpa- 
triûteif 
4««iu  d*  fiaîr  i  ami  oburi itom  «Rr 
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eore  qne  Vantene,  ûiè\0  en  capettèpt 
d'un  prêtre  catholique  et  h  la  mîaaîM 
d*un  professeur  de  théologie ,  ne  Uiiin 
échapper  aucune  eircnnatance  dn  récit 
évangélique ,  san«  montrer  è  sealeoteuri 
la  nécessité  de  Tunlté  religieuse  >  baaéi 
«ur  Pierre  et  aur  «ea  successeurs.  Ce  qui 
9  surtout  amené  l'état  déplorable  dana 
lequel  gémit  l'EgHae  caihoUquedana  plu^ 
sieura  parties  de  TAUemagne ,  c'eut  la 

tendance  protestante ,  qui ,  à  la  fin  du 
dix-haitlème  et  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle ,  poussait  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  même  d'évêques  à 
relâcher  de  plus  en  plus  les  liens  qui  les 
unissaient  au  chef  visible  de  l'Eglise. 
Cette  tendance  se  perd  peu  à  peu  ;  néan- 
moins, elle  compte  encore  beaucoup  d'a- 
deptes, surtout  dans  le  clergé  de  Bade 
et  de  Wurtemberg.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  un  homme  d^avoir  pu  se  maintenir 
intact  dans  cette  corruption  générale, 
et  d'employer  un  beau  talent  à  défendre 
les  divines  prérogatives  du  Siège  aposto- 
lique. Un^  semblable  conduite  eat  d'au- 
tant plus  admirable,  que  lecourageaven 
lequel  on  défend  les  droits  de  l'Cglisa , 
ne  sont  pas  des  ti|res  de  recommanda-t 
tion  auprès  des  hommes  du  pouvoir.  Il 
7  a  qnflques  semaines  qne  noua  avons 
vu  un  éebantillon  de  Pintoléranee  d«a 
parMsansde  la  réferme  t  et  c'est  undea 
eollAguea  de  M.  de  Hirsehev  qui  en  a  été 
U  vieiime. 

M*  ]V|apk«  doetenv  et  fMrolaaieupde  thén^ 
logte  catholique  è  Tubingue ,  avait  nom* 
poié  un  traité  rela|if  aux  mariages  mixt 
tes ,  dans  lequel  il  développait  les  doc- 
trines de  l'Eglise  sur  celte  matière ,  et 
la  nécessité  de  se  conformer  aux  déci- 
dions des  derniers  papes.  La  censure  ne 
permit  ni  l'impression  du  livre,  ni  son 
insertion  dans  la  Revue  trimestrielle  de 

Tnhinguq.  Quand  Vautenr  «ut  prjs  le 
paru  de  faire  imprjqi^r  aon  ouvrage  t^ors 

du  royaume,  il  rut  destitué  de  sa  place 
de  do]fenet  de  professeur,  et  relégué  â  la 
campagne  comme  simple  curé.Nous  pour- 
rions citer  comme  pendant  de  ce  fait  des 
ouvrages  dans  lesquels  se  trouvent  les 

plus  ab?ur4^a  i^alQmniea  contre  VS^Uae, 
çonjpie  d'adorer  le^  sainU  ?  de  pers^cu-, 

ter  tyranniquement  ceux  qui  sont  hors 
de  la  communion  romaine  *  et  dana  les- 
quels an  représente  eemme  in  pely- 


tMistM  Moz  qa{  admettent  troi«  per- 
sonnes enDieu.  Eh  bien  !  de  pareil.  écVita 
passent  librement  la  censure,  s'impri- 
ment 4  Stattgard,  et  portent  sur  lîur 
titre  1  approbation  royale  et  le  priviléee 
contre  toute  contrefaçon. 

Si  nous  citons  de  semblables  fliiu,  c'est 
qu  Ils  ne  peurent  «tre  négligés  par  ceux 

de  la  liltératurecatholique  en  Allemagne 
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I^S  GRANDS  CONCILES  DU  OUIN- 
JÎSJE  ET  DU  SEIZIÈME  SIÈ^C^, 
CONSIDÉRÉS  SOUS  LE  RAPPORT  DE 
LA  RÉFORME  DE  L'ÉGLISE .  Exposé 
historique  et  critique;  précédé  d'une 
IntroductionetaunCoup  d^œU  général 
«^i  Histoire  ecclésiastiqueanlérieure. 

raxj.  H.  DE  WfSSBNBEKG.  —1  TOl.  in-8« 

r  Constance,  à  la  librairie  de  C.  Gliik- 
hav.  — 1840, 

A  ne  juger  d'an  ouvrage  que  par  son  tl 
tTB  celui  de  M.  de  WeJLnrrg^o^raU 
induire  bien  des  personne,  en  errew 

tlnnl""  "*  T"!''  P"  ^'«^«"«^  ««  Posî 
tion  personnelle  de  l'auteur.  M.  de  Wes- 

rî^l!  J  «on?-temps  vicaire  gS 
du  diocèse  de  Constance;  et,  lors  de  l'oî 

£  S**",."*  ^  P™'*'«'«  ecclésiastique 

dî  ^Â'  •  «^«"T"*"*»'  e«»d  ■  ducal 
de  Bade  voulut  l'élever  sur  le  nouvMu 

«ége  métropolitain  de  Fribourî^m"" 
la  plus  formelle  et  la  plus  absolue  h  oetS 


promotion.  M.  de  Wessenbertt* 
chef  du  parti  des  novateurs  dans  h" 
cèse  de  Constance ,  et  le  mal  50. 
poids  duquel  l'Eglise  gémit  enco« 
Bade,  se  trouve  être  en  grande  m 
son  ouvrage.  "^ 

P'après  ces  données,  oncomprend, 
peine  dans  quel  sens  est  écrite  i'£r«(. 
des  conciles  du  quinzième  et  du  seiiii 
siècle  ;  ce  n'est  pas  dans  le  sens  del 
glise.  Toutefois ,  nous  en  faisons  « 
Uon  ICI ,  parce  qu'il  faut  même  saîoir 
que  la  littérature  allemande  aiïnàea 
sioie. 

Le  premier  volume  renferme  le  n 
maire  de  VSistoire  ecclésiastique,  deii 
Jésus -Christ  jusqu'au  concile  de  Cm 
tance  j  le  second  volume  donne  l'HUiâ 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâiel 
troisième ,  celui  du  concile  de  Tni 
Dans  le  quatrième  volume ,  l'aulewes 
minel  influence  que  ces  conciles  ootot 
U  uê"  *'"'"'*  **»««oration  eceléiis 

Les  journaux  d'un  catholicisme  niMd 

et  les  revues  protestantes  ue  maiiqa«nS 

pas  d'élever  jusqu'aux  nues  une  pobii» 

tion ,  qui  ne  va  pas  à  notre  époque,* 

ce  n  est  pas  l'opposition  au  priocipee» 

tholique  qui  forme  le  caractère  dii> 

grès.  M.  de  Wessenberg  a  un  bean  uM 

comme  écrivain;  mais  il  est  bieni» 

gretter  qu'il  ne  l'emploie  pasi  défMR 

le.  Mine,  doctrines,  plnt6t  que  des-op 

niâtrer  dans  des  erreur,  dont  leiTM 

lidèles  auront  encore  long-tempsàgto. 

L'abbé  J.  H.  Axma. 


CATÉCHUMÈNE 


PAR  M.  A.  CHARYAZ  (I), 
■v«qae  d«  Pignwol. 


Parmi  les  sectes  nombreuse,  qui  ont 
brisé  le  lien  de  l'unité  catholique,  il  en 

W  «  vol.  !..«}  lib^jri,  eâU.«l,,„o  d.  PeriH. 


est  une  qui,  i  cause  de  son  isolement  n 
milieu  des  vallées  piémontaises ,  a  ntt- 
ché  lentement  dans  la  carrière  où  non 
voyons  courir  si  rapidement  tontes  H 
communions  protestantes;  nonsvonleii 
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""Nttrler  de  la  MCte  raudoise*  Elle  en  est 
''^  Picore  à  peu  près  où  les  ealTinistes, 
'^■^près  lai  avoir  imposé  leur  doctrine,  la 
^ hissèrent  il  y  a  trois  siècles;  et  il  serait 
P>hnpossible  d'entrevoir  l'époque  de  son 
«tour  à  la  vérité ,  si  elle  continuait  de 
cnpvitre  à  l'abri  de  toute  influence  étran- 
criie.fère.  Mais,  d'un  côté,  renseignement 
etdi Géologique  que  les  jeunes  ministres  vont 
l«»iniser  à  dîfférens  foyers  de  protestan- 
fûdsme ,  à  Montauban ,  à  Lausanne,  à  Ge- 
lèieièTe,  à  Berlin ,  commence  à  hâter  chez 
e  (telle  le  développement  du  principe  de  la 
réforme ,  en  mettant  le  désaccord  et  la 
iensonfusion  dans  les  croyances  ;  d'un  autre 
f/ifRS6té ,  la  vérité  catholique  se  fait  jour  peu 
cikA  peu  f  les  mensonges  historiques  se  dé* 
ne.Hoîieot,  bien  des  préjugés  se  dissipent* 
{k\   Un  pontife  pieux  et  éclairé ,  monsei- 
e è'gneur  Gharvaz ,  évèque  de  Pignerol,  aura 
FiÉBne  bonne  part  à  ce  mouvement  reli- 
àlfiigieux.  Persuadé  que  le  plus  sûr  moyen 
Hfide  gagner  le  cœur  est  d'éclairer  l'esprit, 
il  consacre  une  partie  de  ses  veilles  à 
jgeieombattre  les  erreurs,  à  détruire  les  pré- 
nyVentions  qui ,  depuis  des  siècles,  retien- 
iK^nent  les  enfans  loin  de  la  sainte  Eglise 
^  de  laquelle  ils  reçurent  la  vie.  C'est  donc, 
^  avant  tout ,  pour  leur  instruction  parti- 
l„. culière,  que  l'auteur  a  publié  le  Guide 
vg  du  catéchumène  vaudois,  H  a  soigneuse- 
y  ment  étudié  leur  état ,  leurs  besoins  ;  et 
Il  les  prenant  sur  le  terrain  où  l'hérésie  les 
^  a  placés  et  maintenus,  il  s'efforce  noble- 
.  ment  et  amoureusement  de  les  amener 
sur  le  sien.  Il  fallait  d'abord  leur  mon- 
^  trer  la  folie  ou  plutôt  l'imposture  de 
ceux  qui  sont  intéressés  à  reporter  l'ori- 
gine des  Yaudois  aux  temps  apostoliques. 
Après  quelques  réflexiojis  pleines  de  sa- 
gesse sur  les  dispositions  d'esprit  et  de 
coeur  que  tout  homme  doit  apporter  dans 
l'examen  des  vérités  religieuses ,  l'auteur 
raconte  l'histoire  des  origines  vaudoises 
avec  une  étendue  convenable  h  son  sujet  ; 
les  témoignages  les  plus  positifs  ne  lui 
manquent  pas  pour  en  fixer  la  date  à  la 
fin  du  douzième  siècle. 

Dès  lors,  la  secte  de  Pierre  Yaldo  n'a 
rien  qui  la  mette  au-dessus  des  autres 
communions  qui  n'ont  pris  naissance 
qu'en  se  séparant  de  l'Eglise  catholique; 
nul  grave  motif  de  préférence  ne  peut 
militer  en  sa  faveur.  Mais  ici  se  présen- 
tent plusieurs  aystAmet»  entré  lesquels 


flottent  d'ordinaire  ceux  qui  ne  sont  pas 
solidement  établis  dans  la  vérité.  Ne  suf- 
fit-il pas ,  pour  le  salut ,  d'observer  cer- 
tains  préceptes  moraux,  ou  d'admettre, 
au  plus ,  certaines  croyances  fondamen- 
tales parmi  les  chrétiens,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'appartenir  à  aucune  société 
religieuse  déterminée?  S'il  faut  professer 
une  religion  particulière ,  n'est-ce  pas 
pure  affaire  de  forme  de  s'attacher  à 
Tune  plutôt  qu'à  l'autre  7  Ou  bien ,  parmi 
les  religions  dites  chrétiennes  ,  en  est-il 
une  qui  soit  exclusivement  vraie  et  di- 
vine 7  Ces  questions  sont  examinées,  dis- 
cutées avec  force  et  lucidité  ;  et  la  con- 
clusion qui  découle  naturellen^ent  de  cet 
examen,  est  la  divinité  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

La  difinité  de  cette  Eglise  se  recon- 
naît à  certains  caractères  qui  ne  peuvent 
se  trouver  qu'en  elle.  L'auteur  les  ex- 
pose; et  les  beaux  développemens  qu'il 
donne  sur  ce  sujet,  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Mais  9  ce  serait  peu  d'avoir  trouvé  l'fir 
glise  de  Jésus-Christ  et  entendu  sa  pa- 
role, si  cette  parole  ne  nous  était  expli- 
quée. Qui  de  nous  n'a  senti  combien  il 
est  difficile  d'en  pénétrer  les  profon- 
deurs? Delà  la  nécessité  d'un  légitime  et 
sûr  interprète,  que  nous  suivions  comme 
la  règle  de  notre  foi.  Or,  le  divin  fonda- 
teur du  Christianisme  a  pourvu  à  ce  be- 
soin. En  formant  son  Eglise  ^  il  a  établi 
dans  son  sein  :  1*  un  magistère  public 
pour  interpréter  les  Écritures  et  régler 
la  foi  des  fidèles  ;  2*  un  ministère  public 
pour  leur  administrer  les  moyens  de 
salut;  3**  une  autorité  publique  pour  les 
gouverner  dans  les  choses  spirituelles. 
Cette  triple  fonction  a  été  confiée  au  sa- 
cerdoce, et  le  sacerdoce,  depuis  dix-huit 
cents  ans,  la  remplit  avec  une  fidélité 
qui  atteste  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe que  Jésus-Christ  a  faite  d'être  avec 
son  Eglise,  et  conséquemment  avec  le 
corps  de  ses  pasteurs,  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

On  concevrait  difficilement  la  possibi- 
lité de  cet  accord  merveilleux,  de  cette 
belle  harmonie  entre  les  membres  si 
nombreux  d'un  corps  qui  appartient  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  pays.  Le  se- 
cret de  sa  force  et  de  sa  beauté  est  dane 
le  constitution  mèmt  de  l'Eglise,  dan» 
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Iiidrttf éhié,  Aans  llimitotlon  d'Un  chef 
saprdiHe,  faite  par  Jt^sus-Christ  dails  la 
personne  de  saint  Pierre  et  de  ses  èuc- 
cf^aseors,  auxqaeia  lespasteiirset  les  fidè- 
les doivent  être  également  soumis.  G^eat 
là  tout  à  la  fois,  dit  le  Guide  du  catéchu- 
mène ifoitdois  y  le  fondeinent  et  la  clef 
de  voûte  de  tout  l'édifioe  catholique.  Rien 
donc  de  plus  important  que  Tarticle  de 
la  suprématie  de  saint  Pierre  et  des  pon*- 
tifes  romaida.  Auaai  Tauteur  y  consacre 
tout  un  livre. 

On  voit  que  les  diverses  parties  de  son 
ouvrage,  que  nous  n'avons  pu  qu*indi* 
quer  légèrement,  sont  parfaitement  liées 
entre  elles ,  et  offrent  uu  enseignement 
aaaèi  complet  sur  les  questions  les  plus 
débattues  et  sur  les  principes  les  plus 
contestés  dans  les  temps  modernes ,  la 
divinité,  la  perpétuité,  l'unité,  rinfailU- 
bilité  de  TEglise  catholique.  La  ferme  du 
dialogue,  adoptée  par  l'auteur,  lui  a  per- 
mis de  rattacher  à  son  exposition  toutes 


lès  objectlAns  de  (fuelqm  fanpértànes  »  «i 
de  le!i  résoudre  avec  asftea  de  détails  pour 
satisfaire  les  esprits  les  plusexigeans. 

Outre  le  mérite  d'écUirer  un  point 
d'histoire  plein  d'intérêt ,  et  de  montrer 
la  sagesse  et  la  force  de  la  constitution 
de  la  Société  chrétienne  4  le  Guide  du  cm^ 
téchumène  vaudois  possède  encore  celai 
d'animer  la  foi  et  la  piété.  Ce  n'est  pm 
seulement  un  écrivain  qui  parle  ^  c'eal 
aussi  un  pontife  et  un  père.  Nous  ne  di« 
rons  qu'un  mot  du  style;  il  se  distingue 
constamment  par  une  noble  simplicité» 
En  résumé,  le  livre  de  monseigneur  Ghar^ 
vas  4  approprié  principalement  aux  be» 
soins  des  populations  Taudoisea,  est  des* 
tiné ,  psr  la  nature  de  son  oontenaet  pa* 
sa  forme ,  à  intéresser  vivement  et  à  rsp» 
prêcher  dé  l'Eglise  catholique  les  dissi* 
dens  de  toute  nuance  qui  le  lirttUt  avet 
un  désir  sincère  de  connaître  la  religiot 
véritable  et  de  l'embrasseir« 

li.  V. 
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Lfe  ntONOt'OLE  UNIVERSITAIRE  DÂVOtLÂ  A 
LA  FRAftCB  (ÎATHOLIQCÈ  ET  A  LA  FRANCE 
LiStRALE  \  tèà  ttôclrine^ ,  led  toslilulioos  de 
rÉ^ltie  et  le  Sacerdoce  ênflo  jastiflèA  devant 
ropiniofl  dt  pays  ;  p«r  oue  Soctélé  d'Ecclésiasti- 
4it<l ,  Soas  la  présidence  de  Al.  l'abb^  Robsbâ* 
CHia.  Prix  :  2  fr«  [;0$  diet  Myei  et  Gompagnie, 
me  Ghrisiioe  »  S* 

La  charte  de  1830  est  le  pacte  fondamental  du 
royaume  actuel  des  Français. 

Le  Roi  actael  des  français ,  la  Chambre  actuelle 
4eâ  irâtfS  ,  là  Chambre  aciuelle  des  dépuiéi  n'exil- 
lèfit  ^u^én  tertn  de  és  pacte. 

Il  tiitpi»rte  donc  toaTeraiuettietit  à  là  stàbilliê  de 
tti  trota  poiitoira  qn^ila  ippreuneét  eiit>>iiiém0i  i 
la  Prenez,  par  levr  exemplci  à  obser?er  loyalemeat 
cette  charte  fondamen(aie« 

Or  eetie  charle  porte  ^  article  S9  ;  «  Il  sera 
poorTo  shccessitemeol  y  par  des  lois  séparées  et 
dans  le  plus  court  délai  possible,  aux  objets  qui 
ISiteRt  :...  8^  riùslruciion  publique  et  la  liberté 
i'esSet^hemèflt.  9 

ToaMfefs ,  en  leiO ,  irprèi  dix  iM  A^aftêfatS ,  Il 
ilMH*  a^snaeigasmeat,  fèrAtttts  «M  4i%ii  par  là 
Ikam,  a^sM  paa  siiifrs asssMé4  •«  M<  €«N  sM 


ploa  graTe  qa'on  ne  peaae.  Lea  tr»i«  paaTotn  m^ 
luels  de  la  France  n'existent  qu'en  yerla  d«  ceiia 
charte  quMIs  ont  juré  d'accomplir  fidèlement.  Il 
n*est  pas  bon  que  les  trois  pouToirs  d*an  Êtai  pvis- 
senl  être  soupçonnés  de  manquer  de  fidélité  à  levri 
sermens.  La  chose  est  périlleuse  pour  la  Franea. 
L^xemple  donné  d'en  haut  est  Aicilement  Imité  d^ 
bas. 

Ce  sont  des  considératioSs  de  eetts  lutaiv  qii 
ont  lait  composer  et  publier  le  méaioite  que  dmi 
annonçons  :  mémoire  qui  tient  d^on  l»o«t  à  TaHlrs 
tout  ce  que  son  titre  promet.  Noos  ne  ponvasi 
mieux  en  faire  connaître  Tesprit^  le  but  el  ka 
moyens  que  par  une  lettre  de  l^abbé  HohiiMclMr 
adreaaée  aa  Journal  dt  la  M^rlhê, 

c  Nancy,  le  5t  aaats  taOk 

«  Monsieur  le  Rédalteari 

c  Dina  fbtre  aaaiérs  da  as  SiaH  («]  1  taes  kkm 
inséré  nn  article  sur  un  méaiffre  qaé  je  f IoéS  A 
publier  de  eoncert  aTee  qnelqaes  uaa  de  aiaa  aHfe« 
et  qui  a  pour  titre  :  U  Moiufpok  «utéarrtiain  0^ 
toile  d  la  France  ealholiqu*  et  à  la  Pramma  M^ 
raie ,  ele.  Votre  article  on  f  otre  annonce  , 
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Totra  MtMtloli  ÉMi  tfMt«,  ètt  ^è  flltdl^e  &  rMdr« 
Iflspettes  tioi  tntentlont  i  boiii.  Peritiett^k-tBiol  ité 
TOOi  \H  eiposer  neUrmeot. 

(  Le  mémoire  dont  il  s^agit  ftVst  po!fit  dtHgé 
eonire  PDatTersItê,  mafi  aniqnament  contre  lofe 
moAoïMle. 

K  Noos  pensoDf ,  met  amii  et  mot,  qa^il  est  utile, 
oéceiiaire  même ,  que  l'Uni tersi lé  subsiste  comme 
éeole,  comme  instiiulion  do  gouTeroemeot. 

c  Mais  Doos  pensons  en  même  temps  qa'il  est 
utile,  nécessaire  même,  qae  concorremment  atec 
l'Cniversilé  da  gooTernement»  poissent  eiister  11- 
brtBeal  iea  éeoics  riTales,  pour  k  forcer  «De- 
iaême  à  falr«  bien  et  mieux ,  non  aenleaaent  loni 
le  rapport  de  qnelqnet  éindes ,  mais  encore  1 1  inr* 
teat  sons  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  fettfleii. 

«  Netii  pensoiia  qne  le  monopole  entre  let  unln 
d«  ITftWersité  est  fanette  à  la  religion ,  à  la  morale 
il  à  la  soeiété  :  parco  qoo ,  entre  aotrei  oanlei , 
êàm  Peaaofgnomenl  de  la  pklloiopUe ,  qnf  ponr- 
tant  deft  régler  la  ralaon  même  da  ta  fannetfo ,  PU* 
niTOrsIté  n*a  d'antre  régie  que  Panarehfe,  et  loni 
^nsoat  qoo  e^esl  là  nne  des  cansA  les  plot  actites 
do  eette  anarchie  soclaie  dont  se  plaignent  noa  lé- 
gialateure  mèmea  qnand  ils  s^écrlent  aTOc  elTrol  à 
la  trlbnno  ;  c  Mali  le  goatemement  détient  Impôt- 
•ible!  » 
c  Noos  pontoni  qne  le  monopolo  no  terail  pu 
p  gadme  bon  entre  les  mains  du  cierge,  car  st  le  clergé 
n  dans  la  foi  catholique  une  régie  infaillible,  connoe 
•i  lÉ^ariable  touthaot  les  qoestiont  vitales  de  la 
raison,  de  la  religion ,  de  la  morale  et  de  la  tociélé, 
•oui  il  ne  pourrait  sofilre  à  tout  :  ensuite,  une  fois 
Inlasé  tans  concurrence ,  il  se  négligerait  infaillible- 
Boent  comme  toute  antre  corporation.  Atee  la  na- 
ture bdttaitie ,  c'est  nne  chose  iné? itable. 

«  Il  fant  donc  rifalité,  émulation,  potir  cela  tl 
fcnt  que  rOni fertile  tubtitte,  mais  a?ec  le  mono*- 
polo  de  metnt. 

«  Quand  noot  réclamont  la  liberté  d^iselgne* 
HODt,  ce  n*esi  pat  nne  liberté  tans  garaotle,  comme 
Yotre  article  le  suppose.  Nous  demandons  un  |urj 
a'oiamen  «  nn  |ury  indépendant ,  institué  par  la  loi, 
tfetant  qui  tout  Français ,  n'impone  l'école  ob  il  a 
fait  set  études,  poisse  faire  set  preutes  de  capacité, 
Û€ûnw  des  garanties  de  moralité ,  pour  aToir  droit 
€^«naoigner  toot  la  torreillance  générale  des  ma- 
t^lotrats  y  bl ,  tl  Ton  teut ,  tout  la  surteillance  spé^ 
cklle  do  même  fury. 

t  Far  exemple ,  on  Belgique  »  Il  y  a  quatre  nni«- 
Tef tltéa  i  deux  du  gonteraement ,  nne  du  clergé , 
nno  dito  uniTorsité  libre.  Pour  Texamen  des  candi- 
dats aux  dirers  grades ,  il  y  a  un  jury  national  dont 
les  membrea  sont  nommés  un  tiers  par  le  roi,  un 
liera  pur  le  sénat,  un  tiers  par  la  chambre  des  re- 
présentans.  Par  ce  moyen  il  eiisle  une  salutaire 
émulation  entre  les  quatre  universités,  sans  aucun 
îDCODTénient ,  mais  avec  toutes  sortes  d'avantages 
pour  le  pays.  Pourquoi  donc  en  France  n'y  aurait-il 
paa  quelque  chose  de  semblable  ? 

c  Ainsi  donc  nous  ne  demandons  ancnn  privilège  . 
pour  U  clergé  «  comme  TOlroarticlo  riDliBnCi  naif  > 


uii  droit  égal,  modirio  HNrtéfrar  Iom  UaFrask 
çâlt. 

c  Bn  tela  nodt  «o  demandont  rien  do  nooToan. 
Noos  réclamons  retécutloa  ft'tnebo  et  complète  do 
la  charte  :  nous  réclamons  Paceomplittoment  de 
promesses  solennellement  jurées.  Et  nous  pensent 
que  cette  fidélité  de  la  France  gouvernante  à  set 
sermons  ne  sera  pat  d'an  mauTait  exemple  pour  la 
France  gouvernée. 

a  Quant  à  quelquea  eipressions  plus  on  moina 
acerbes  qui  se  rencontrent  dans  le  mémoire,  comme 
elles  s^adressent  non  é  des  personnes,  non  pat 
même  à  rUniversilé ,  mais  au  monopole  seul ,  il  to- 
rait  d'autant  moint  équiuble  de  s'y  arrêter  que,  dant 
un  travail  de  cette  nature ,  il  faut  contidérer  le  fond 
det  chotet  bien  plut  que  la  forme; 

c  J'ai  rhoanear,  etc. 

ROHRBACHKft, 

1)0  la  Société  royale  det  Sciéfietfl^ 
Lettrée  et  Artt  de  Nancy.  I 


liOENDES  ET  TRADITIONS  POPULAlttfiS  bI 
LA  FRANCE  ;  par  le  comte  AuàDix  nx  BxAtf- 
FoiT.  Un  Tolume  la-8o;  chei  Debéconrt ,  me  défe 
Saints-Péret ,  t»9. 

L'imagination  populaire  joue  un  grttid  rOle  dâflt 
Tbistoire  de  toutes  les  littératures  ;  elle  se  platt  sot- 
toot  aux  contes  naïfs  et  aux  chants  épiques,  tes  déHX 
extrêmes  du  récit  qui,  en  s'identifiant,  a  pris  IB 
forme  poétique.  Après  avoir  subi  l'influence  dét 
idéet  chrétiennes,  celte  tendance  au  merveilleux 
qui  se  retrooye  chei  tous  les  peuples,  à  toutes  lét 
époques,  a  donné  naissance  é  la  légende.  La  légende 
a  touché  pendant  le  moyen  âge  i  tous  les  genrct 
littéraires  ;  elle  a  pris  toutes  les  formes  et  a  relié  la 
littérature  antique  à  la  littérature  àéê  temps  md- 
dernes.  Son  empreinte  a  été  si  forte  snr  les  esprits , 
qu^on  la  retrouve  encore  à  chaque  pas  dant  tootdt 
nos  provinces.  Les  lieux,  1rs  hommes,  let  montf- 
mens  du  passé  ont  été  poétisés  par  elle.  Les  souvi- 
nt rs  ,  cependant ,  sont  comme  un  réseau  d'or  qui  éfl- 
veloppe  le  passé.  Le  livre  de  II.  de  Betufort  Ott 
consacré  à  recueillir  quelques  uns  de  Cet  récits  |>oé- 
tiques  :  l'auteur  les  a  reproduits  avec  beanCbup  tfo 
grAce  et  de  ▼érité.  Ponr  ceux  qui  ta  plaitont  anK 
souvenirs  du  passé  f  ton  livre  eti  noo  leotnro  antti 
curieuse  qu'attachante.  Les  principaux  sitôt  dn  MM, 
les  monument  et  let  viilet  let  pioo  imporiantea  »  l#t 
héros  qui  les  ont  illustrés  au  moyen  âge  ont  fourni  à 
Tauteur  des  detcriptiont ,  det  récitt ,  des  rapproche- 
mens  pleins  d'intérêt.  Nous  avons  remarqué  surtout 
dans  ce  volume  le  Chemin  du  Sel ,  la  Retne  aux 
Piedi  d'Oison ,  le  Retour,  chant  aussi  frais  qu'une 
ballade  do  Burger,  et  enfin  le  Mariage  et  le  Por^ 
trait  du  Diable,  M.  de  Beaufort  a  fait  précéder  ton 
ouvrage  d'une  introduction  tur  la  Légende,  L'hit- 
toire  de  cette  portion  si  peu  connue  de  la  littérainre 
au  mo}en  Age  y  est  traitée  avec  précision  et  sagacité* 

Dant  va  moment  ofi  toot  nae  porticA  da  U  iittéra^ 
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I«rf  modem*  tombé  comme  épniaée  de  tes  inccèi , 
aouf  croyoni  an  mccès  da  livre  de  M.  de  Beaafort, 
«ut  le  recommande  par  celte  grâce  et  cette  réserye 
dont  le  tecret  paraissaii  aaioard'hui  bien  oublié^ 
aiaon  toot-à-fait  pecda. 


m  VIBUX  PAYSAH  ;  poème  nuliqae ,  par  Hifpo- 

LTTE  MORTOHlIAIf. 

Un  landier,  une  grère ,  Tollà  tonte  la  nature  de  la 
Bretagne.  On  fait  avec  qnel  charme  Brizenz ,  dani 
ton  poème  de  Marte,  a  célébré  ses  ajoncs  d'or;  dans 
ta  Théhaïde  du  Crécai ,  Morronnals  a  chanté  son 
océan.  Bniraîoé  par  l'action  de  la  Tie,  l'homme 
pisse  trop  Tito  dotant  la  nature;  il  n'a  pas  le  temps 
de  la  connaître ,  et  il  ne  pont  l'aimer,  car,  comice  le 
dit  nn  auteur  inspiré ,  aimer  c^est  connaître.  L^on 
des  rôles  du  poète ,  c'est  do  se  recueillir  devant 
eUe ,  de  recevoir  l'émotion  qui  résulte  de  la  per- 
ception de  sa  beauté ,  pour  les  faire  parUger  en  la 
Axant  dans  ses  chants.  C'est  ainsi  qu'il  contribue  à 
la  légère  dose  do  boohenr  qui  incombe  à  la  vie 
de  rhomme;  car,  en  dernière  analyse,  le  bon- 
heur, qu'est-ce  autre  chose  qu'une  émotion  pure. 
Mais  pour  que  la  beauté  dans  la  nature  soit  visi- 
ble à  l'œil  du  poète ,  il  faut  qu'il  ait  un  sentiment 
dans  son  cœur.  C'est  là  le  sens  interne ,  nécessaire 
•t  mystérieux  qui  lui  révèle  les  intimes  secrets  des 
choses;  c'est  sa  mute.  Le  sentiment  générateur  de 
b  Thébaïd€  de$  Grèves  est  exprimé  tout  entier  dans 
iMi  épigraphe  :  Je  ne  eait  pat  im  plut  beau  tujet  de 
poème  qu'un  mariage  ehrélien,  car  en  ee  mariage 
ffl  la  plut  belle  harmonie  det  dmet.  Un  bel  enfant , 
une  femme  aimante  et  pieuse,  un  poète  rêveur, 
Toilà  les  héros  do  ce  petit  poème  intime  et  réel.  Les 
tristesses  résignée» ,  les  ioies  mystiques  et  saintes 
de  la  famille  chrétienne ,  voil*  le^  sentimens  qui  se 
répandent,  pour  les  colorer,  sur  les  paysages  qui 
leur  servent  de  trames.  L'idylle  chrétienne  intitulée 
Un  vieux  Payfon,  est  une  suite  k  la  Thëbaïde  det 
Grèvet;  ce  sont  les  mêmes  scènes,  les  mêmes  idées; 
^nelqoe  chose  du  chant  do  veuvage  s'y  prolonge 
encore  harmonieusement;  c'est  toujours  l'âme  chré- 
tienne. Après  la  joie  recueillie ,  c'est  la  donlenr  qui 
espère. 

■a  femme  n'était  plot  la  blanche  châtelaine  ! 
Ta  soivisson  cereneit ,  cheminant  par  la  plaine. 
Ver»  réglisc  rasilqne,  en  nn  pays  boisé. 
!•  demandaif  bctuconpî  rien  ne  fat  refué* 


Je  dis,  et  je  fia  tont.  Tn  pUntu snrlalenbe 
Deux  rameaux  secs  en  croix,  à  l'heure  oii  Isjov 

toBd>e. 
Nous  étions  en  hiver  ;  l'humide  vent  du  soir 
T  frémit,  m'a*t-on  dit ,  comme  nn  beau  chant fcii 

poir. 

Il  n'avait  point  le  son  des  brises  pluvieuses  ; 
Mais  on  eût  dit  un  bruit  de  prières  pieuses , 
Pieuses  comme  en  font  les  purs  esprits  d'amoor. 
Tout  fut  mélodieux  en  ce  déclin  du  joar. 

La  pensée  d'un  vieux  paiftan  est  nne  belle  oh' 
tion  ;  c'est  le  pauvre ,  henrenx  par  la  résigaatîM  a 
l'espérance  ,  au  milieu  des  maux  de  la  vie,oppiii 
an  riche  malhenreux  sans  la  foi ,  an  milieu  da  M- 
cités  de  la  terre.  Travailler  à  créer  régiogiis  àd- 
tienne  qni  n'existe  pas  dans  notre  liuératiri, 
H.  Horvonnais  a  choisi  là  une  eenvre  belle  et  dntc 
à  tenter.  Le  christianisme ,  qui  a  reaeoYelé  li  tt» 
de  la  terre  en  transformant  rexistenee  da  paam,! 
nécessairement  modifié  la  poésie  qu'elle  relMe. 
Aujoord'hui,  le*r6le  du  poète  des  chanfi,  c'cK 
d'appeler  la  charité  sur  la  chaumière,  d'eoir^iMmir, 
parfoia,  sa  fenêtre  délabrée  pour  faire  eatreTOirn 
riche  ce  que  la  foi  pourrait  jeter  de  cbarsae  snr  M 
prospérités  en  lui  montrant  ce  qu'elle  répaad  dejéi 
sur  la  soorfrance.  Une  suite  de  bucoiiqoei  cfaréiin- 
nos  encadrées  dans  l'horizon  de  nos  landiersetli^ 
nos  grèves,  ee  serait  là  le  véritable  poène  dei  In- 
lons.  Ce  ne  sera  plus  la  brillante  extériorité  de  \'iàp 
antique  avec  son  cortège  de  lourdes  diTïoiUi;  h 
charité  qui  aonlage,  respérance  qui  coaiole,  b 
prière  qui  fortifie,  voilà  les  merveilleux  eaprittfii 
viennent  visiter  la  chaumière  dn  paysan  ùtim 
Assis  à  l'ombre  de  la  croix  du  chemin,  mène  ai  a^ 
lien  de  ses  souffrances ,  il  peut  dire  eomoie  la  iw- 
gerde  Virgile,  mais  sans  fiction  anjoord'bviilb 
Dieu  m'a  fait  ce  repos.  L'œuvre  entreprise  par  Bf- 
polyte  Morvonnals  convient  parfaitemeat  à  m 
genre  de  talent  ;  et  même  ce  quelque  chose  d'oip* 
trop  primitif,  cette  trop  grande  absence  de  Part,qa 
sont  quelquefois  on  défaut  de  sa  poésie,  peaioi 
devenir  ici  des  qualités.  Nous  ne  connaisaoaiH'* 
poète  à  qui  cette  csuvre  aille  mieux  qu'i  lai;BMiM 
connaissons  pas  d*œuvre  qui  aille  mieux  à  las  ta* 
poétique ,  âme  religienae  qni  a  recueilli  ia  cha* 
snr  le  tombeau,  oh,  pour  loi ,  dort  l'amoor  ;  saM 
donée  d'un  aens  exquis  du  paysage ,  qoi  a'aii  i^ 
vooée  avec  prédilection  à  chanter  la  poésie  disili 
famUie ,  la  loi  dana  la  ptnvreté.  1*  M  f • 
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SEPTIEME  LEÇOlf  (t). 

Des  institutions  relatives  aux  arts  mé- 
caniques et  aux  manufactures. 

rp\  aossi  contemplé  les  trarsax 
de  riodustrie  bamaine,  et  j*ai  yn 
les  gens  d^one  mdnie  profession  se 
porter  entle  les  ans  aux  antres. 
Ceci  est  ranité  et  tourment  d'esprit 
snperfln. 

EeeUtiûiUf  chap.  iTy  T.  d. 

Si  le  tdbleaa  que  nous  ayons  tracé  de 
la  constitution  patriarcale  a  été  clair,  le 
lecteur  sait  que,  sous  ce  régime,  Tindus- 
trie  demeure  à  l'état  d'unité  et  d'indivi- 
tion.  ^lous  y  voyons,  en  effet,  la  famille 
s'ap4iliquer,  sans  discussion  de  biens  ni 
de  personnes,  aux  divers  travaux  que  ré- 
clament ses  besoins  de  toute  nature  ;  elle 
Cttltire  la  terre ,  élève  ses  troupeaux , 
construit  ses  maisons  ou  dresse  ses  ten- 
tes, fabrique  ses  instrumensde  travail  « 
tisse  les  étoffes  dont  elle  confectionne 
ses  vètemens ,  apprête  ses  alimens ,  etc. 
Le  père  y  est  prêtre  de  droit;  tous  les 
mâles  adultes  y  sont  guerriers  de  fait  j 
en  un  mot,  il  n'existe  point  encore  dans 
celte  phase  sociale,  de  professions  sépa- 
rées d'intérêt  et  distinctes  les  unes  des 

(0  Voir  la  vi«  leçon  aa  n*  w  ci^deNu ,  p.  |6S. 
•us.  —■•118.1810, 
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autres.  Il  va  sans  dire  pourtant  que  les 
différens  sexes  et  les  différons  â^^es  y 
remplissent  des  fondions  différentes;  il 
peut  même  arriver  qu'un  membre  de  la 
famille,  plus  apte  à  un  genre  de  travail 
qu'à  un  autre,  l'adopte  à  titre  d^emploi 
spécial.  En  conséquence,  tel  homme  s'a- 
donnera plus  particulièrement  à  lâchasse 
ou  au  soin  du  bétail,  telle  femme  &  la 
besogne  culinaire  ou  vestimentaire;  mais 
cette  circonstance  ne  porte  point  atteinte 
à  l'unité  industrielle,  vu  que  lafamille 
patriarcale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  tribu  ,  constitue  dans  tous  les 
cas  une  véritable  individualité  sociale , 
n'ayant  qu'un  même  intérêt  collectif  et 
indivis ,  dont  le  père  est  le  centre  et  la 
personnification.  Nous  n'ignorons  pas 
l'objection  qu'élève  l'économie  politique 
contre  une  pareille  organisation  du  tra- 
vail. Sans  contredit,  une  famille  qui  en- 
treprend de  produire  par  elle  *  même 
tous  les  objets  qu'elle  consomme ,  em- 
ploie sa  puissance  productive  d'une  ma- 
nière fort  désavantageuse.  Aussi ,  ne  ve* 
nons-nous  pas  ici  faire  l'apologie  du 
procédé  industriel  propre  au  patriarcat; 
mais,  au  contraire,  déclarer  itérative* 
ment  qu'il  est  défectueux,  nonobstant  la 
virtualité  de  son  principe  unitaire  ;  ce  à 
quoi  il  convient  d'ajouter  en  passant  que 
la  société  devra  se  rallier  un  jour  de 
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Donreau  à  ce  principe  ;  mais  êé  lera  f&uf 
lors  en  y  adjoignant  le»  piiisMns  res- 
sorts créés  par  la  cÎYi  Usât  ion  ,  lesquels 
en  feront  un  mécanisme  social  transcen- 
dant. Pour  procéder  arec  ordre ,  noas 
partons  de  cette  ttnité  simple  ai  rudi- 
ment aire,  en  Ytie  de  décrire  les  causes 
de  sa  dissolution,  ainsi  que  les  institu- 
tions et  les  mœurs  qui  en  sont  nées. 

c  Supposons,  dii  J*-J.  Rousseau ,  dix 
€  hommes  dont  chacun  a  dix  sortes  de 
c  besoins.  Il  faut  que  chacun ,  pour  son 
4  ateesMtre,  s'applique  à  dix  sortes  de 
(  travaux;  mais,  tu  la  différence  de  gé- 
c  nie  et  de  talent,  l'un  réussira  moins  à 
I  quelqu'un  de  ces  travaux,  l'autre  à  un 
c  autre.  Tous  propres  à  diverses  chcises^ 
c  feront  les  mêmes  et  seront  mal  servis, 
c  Formons  une  société  de  ces  dix  honiméS, 
i  et  que  chacun  s^appUque  pour  lui  seul 
c  et  pour  les  neuf  autres  ab  genre  d'oe- 
c  cupation  qui  lui  convient  le  mieux; 
4  chacun  profitera  des  talens  des  autres, 
f  eomme  si  lui  seul  léf  avait  tous  ;  chacun 
V  perfectionnera  le  sien  par  un  continuel 
•  exercice,  et  il  arrivera  que  tous  les  dix, 
s  pilrfaitement  bien  pourvus,  auront  en* 
I  coredusarabondant  pour  d'autres  (1).  i 
L|i  raison  économique  de  la  division 
du  travail  éil  professions  distinctes,  telle 
qa'elle  est  éublte  en  civilisation,  est 
iilfâsafliiiient  bien   indiquée  par  Jean- 
Jaeqws.  Toutefois ,  s'il  eût  possédé  les 
ptemlêf  s  rudimens  de  la  science  sociale, 
il  eût  sàHS  donte  averti  ses  lecteurs  qu'il 
éAfileyaU  le  nombre  dix  pour  la  coin* 
fliédité  dn  raisonnement  ;  mais ,  qu'en 
réillcé,  une  société  ne  peut  pas  fooe-» 
ttoAner  hariÉonieusement ,  ai  pourvoir 
yàilliiteineiit  bien  ehacun  de  ses  mem^ 
iree  de  toute»  les  choses  nécessaires, 
«tllei  él  agréables  à  la  vie,  si  elle  ne 
'comprend  nn  nombre  au  moins  centu- 
ple d^lndltidtts  de  tout  sexe  et  de  tout 
Age«  Mai»  il  était  plus  facile  de  faire  le 
Contrai  Social   que  de  découvrir  les 
Loi»  Sociale»  ;  c'est  peut-être  une  des 
raisons  potkt  lesquelles  J.-J.  Roussean 
/est  abstenu  d'une  pareille  recherche , 
et  É'est  borné  ici  k  nous  dîrt  sommaire- 
ment :  f  Formons  une  société  de  ces  dix 
hommes.  >  En  effet ,  c'est  chose  si  simple 
et  si  facile  !  Contenons  pourtant  que  si 

{A)  VtMU  ,  (if.  m. 


1#s  dit  gebfes  de  travanx  qa'on  se  pro- 
pose d'associer  avaient  tons  exactement 
la  même  valeur,  c'est-à-dire,  s'ils  re- 
quéraient la  même  dose  d'intelligence  « 
coûtaient  la  même  somme  de  peine  €t 
présentaient  le  même  degré  d'utilité  pa- 
blique,  rien  ne  serait  plus  juste  et  pins 
aisé  que  d'appliquer  le  procédé  républi- 
cain ,  en  déclarant  que  les  droits  des  dix 
associés  sont  égaux  ;  dès  lors ,  les  biens 
et  les  honneurs  dont  la  société  dispose, 
seraient  partagés  entre  eux  également, 
après  quoi  ils  s'embrasseraient  ^  vi- 
vraient les  meilleurs  amis  du  monde. 
Mais ,  par  malheur  pour  cette  facile  mé- 
thode, Dieu  s*est  montré  peu  républi- 
caifl  dans  ses  œuvres  ;  car  il  est  de  fuit 
qu'il  n'a  pas  créé  deux  hommes  égaux 
en  mérite  ,  ni  voulu  que  deux  services 
sociaux  fussent  égaux  en  valeur.  Bien 
plus,  le.droit  d'un  individu  se  forme,  la 
plupart  du  temps,  de  plusieurs  titres 
inégaux.  Le  jnste  prix  d'un  produit  ré- 
sulte de  plusieurs  causes  inégales  ;  de 
sorte  qu'en  tout  et  partout,  nous  rencon- 
trons non  seulement  des  inégal  liés  slni*> 
pies,. mais  des  inégalités  composées.  Con- 
cluons de  là  que  la  justice  ne  gtt  pas 
dans  Tégalité,  mais  bien  dans  la  propor- 
tion. I  L'égalité  ,  a  dit  madame  de  Suêl, 
I  serait  l'aplatissement  général  du  genre 
c  humain.  > 

Au  reste ,  l'erreur  commise  en  politi- 
que par  les  apôtres  du  libéralisme,  n'a 
point  passé  dans  leur  économie  politi- 
que ;  il  n'est  personne ,  en  effet,  qui  n'ad- 
mette en  principe  que  tous  les  servicee 
rendus  à  la  société  ou  à  quelqu'un  4« 
ses  membres,  ont  droit  à  une  rétribution 
proportionnelle  à  leur  valeur  respecliT«« 
Mais,  qui  sera  juge  de  ceUe  valeur  7  Oà 
en  trouvera-t-on  l'expression  exacte  ?  ▲ 
en  croire  l'économie  politique ,  qmmmà 
une  chose  a  cours  dans  le  eoaamerse ,  sa 
vraie  Yaleiir  consiste  dans  son  prix  eon» 
rant ,  pourra  qne  ee  prix  ne  soit  point 
influeneé,  dans  nn  sens  ou  dans  Pautm  , 
par  la  puissanoe  gouvernementale*  Orj 
il  importe  à  la  clarté  du  discours  de  faire 
connaître  la  différence  d'acception  qa*U 
convient  d'attacher  au  prix  accidentel  et 
au  prix  courant.  Le  prix  d'une  chose  se 
forme  à  la  suite  d'un  débat  eontradio» 
toire  entre  le  producteur  et  le  consom* 
maieur  ;  N  <nt  en  4|tt«lq««  sorle  ta  ré$«l« 
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Ufite  de  l'offre  et  de  la  demande ,  l'une 

tendant  k  TaTilir ,  l'autre  à  TéleTer.  En 
effets  chaque  fois  que  deux  personnes 
entrent  en  marché  ensemble ,  elles  se 
trouvent   véritablement  posées  Tune  à 
Têtard  de  Tautre  en  parties  adverses, 
l'acheteur  cherchant  à  découvrir  jusqu'à 
quel  point  le  vendeur  est  pressé  de  con- 
vertir sa  marchandise  en  argent  »  et  ré- 
ciproquement celui-ci  s'efforçant  de  pé- 
nétrer à  quel  degré  l'autre  a  besoin  de 
sa  miirchandîse.  Quand  le  prix  de  cette 
marchandise  ne  se  compose  que  des  frais 
de  production,  y  compris  le  profit  légi- 
time du  producteur,  c'est-à-dire  quand 
il  n*y  a  ni  rareté  ,  ni  surabondance ,  le 
prix  qui  se  forme  est  ce  qu'on  appelle 
prix  courant ,  attendu  qu'on  considère 
rélévation  ou  l'abaissement  de  ce  prix, 
comme  des  accidens  temporaires  que  la 
spéculation  commerciale  a  pour  effet  de 
corriger.  Telle  est  la  base  du  mécanisme 
industriel  qui  a  cours  en  phase  de  civi- 
lisation. Or,  la  sollicitude  des  pouvoirs, 
modérateurs  de  la  société,  a  pu  se  por- 
ter de  préférence ,  tantôt  sur  Tlntérét  du 
producteur  auquel  est  attachée  la  régu- 
larité du  service  public ,  tantôt  sur  celui 
du  consommateur  qui  en  réclame  parti- 
c«lièrement  Téconomie  :  c'est  en  effet  ce 
SAOuvement  alternatif  que  nous  allons 
observer.  Mais  avant  de  décrire  les  insti- 
tutions auxquelles  il  a  donné  lieu,  qu'on 
nous  permette  une  simple,  observation 
morale  sur  le  principe  auquel  est  ac- 
tuellement confié  l'ordre  social  ;  savoir  : 
l'intérêt  individuel  et  les  lumières  indî- 
Tiduelles.  Une  pareille  base  des  relations 
humaines  a  Tinconvénient  grave,  auxyeux 
de  la  religion ,  de  placer  Thomme  dans 
un  état  permanent  de  contention  et  d'hos- 
tilité à  l'égard  de  ses  semblables;  il  en 
résulte  que  TAme  contracte,  sans  qu'on 
s'en   aperçoive,   l'habitude   des    senti- 
jnens  bas ,  et  qu'on  se  livre  à  Tégoïsme 
sans  le  moindre  remords.  Sterne  a  dé- 
crit, avec  le  papillolage  d'esprit  et  la 
finesse  d'observation  qui  le  distinguent, 
ce  trait  caractéristique  des  mœurs  civi- 
lisées, 

c  II  faut,  dit-il,  que  le  monde  oui  nous 
<  vivons  soit  d'une  nature  bien  guer- 
c  royanlc,  pour  que  l'acheteur,  ne  îdi- 
c  ce  qtie  d'une  pauvre  chaise  de  poste , 
f  ne  puisse  pas  cheminer  daxis  la  rue  A 


f  côté  de  son  Tendeur,  en  allant ensem- 

c  ble  pour  conclure  leur  marché ,  sauf 
c  qu'il  tombe  aussitôt  à  l'égard  de  ÇQr 
c  lui-ci  dans  la  même  disposition  d'es- 
c  prit  que  s'il  allait  se  battre  eu  due) 
c  avec  lui  au  coin  d'Hyde-Park.  Pour 
c  moi ,  peu  bretailleur  de  ma  nature  et 
c  nullement  de  force  à  me  mesurer  avec 

<  M.  Dessein ,  je  sentis  néanmoins ,  danf 
I  la  circonstance  actuelle,  s'élever  en 
c  moi  tous  ces  sentimens  hostiles.  —  Jç 
c  regardais  M.  Dessein  dans  tous  lef 
c  sens,  tantôt  en  profil,  pendant  qu'A 
c  marchait,  tantôt  en  face.  —  Je  lui 

<  trouvais  l'air  d'un  Juif  ^ -- pui$  d'un 
f  Turc.  —  Sa  perruque  me  déplaisait.  — > 
c  Je  le  maudissais  de  tout  mon  cœur.  — 
c  Je  l'envoyais  au  diable.  Eh!  quoi!  le 
c  cœur  de  l'homme  sera-t-il  en  proie  A 
c  toutes  ces  impressions  haineuses  pour 
c  une  misérable  valeur  de  trois  ou  qua- 
c  tre  louis  d'or,  qui  était  tout  ce  dont  il 
c  pouvait  me  surfaire  !  > 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  il  le  sera  même 
journellement  pour  beaucoup  moins; 
car  la  société  est  constituée  dç  te^e  ma- 
nière que  chaque  individu ,  pour  fonc- 
tionner utilement  dans  le  système,  et 
sous  peine  d'être  écrasé  dans  le  mouve- 
ment général,  est  obligé  de  faire  $on 
exercice  perpétuel  de  l'égoïsme  et  de  la 
dissimulation.  Au  reste,  la  mécanique 
étant  ainsi  montée ,  et  ayant  pour  grand 
ressort  l'intérêt  individuel,  le  premier 
soin  dont  se  préoccupa  l'autorité  admi- 
nistrative fut  d'ai^orer  à  la  production 
une  rétribution  suffisante  pour  qu'e))e 
ne  fit  pas  défaut,  sans  toutefois  interve- 
nir ostensiblement ,  ni  même  directe- 
ment dans  les  marchés;  dans  le  fait  il  e^t 
probable  que,  si  l'industrie  n'eût  pas  été 
investie  à  son  début  de  quelques  privi- 
lèges participant  plus  ou  moins  de  la 
nature  du  mopppole ,  elle  serait  mort- 
née.  Eu  conséquence,  sans  remonter  & 
l'antique  barbarie  qui  résolut  la  quesp 
tion  par  l'esclavage  de  l'industriel,  les 
diverses  professions  mi^caniques  et  la 
plupart  des  manufactures  ont  joui  d'un 
privilège  de  monopole ,  depuis  leur  ap- 
parition en  Europe,  pendant  le  moyeii 
âge  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée 
de  nous  j  les  maîtres ,  artisans  et  fabr^ 
cans  étaient  constitués  en  aiitant  de  cor- 
porations ou  iorandefi  «  (fx'ïi  y  avait  4« 
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professions  distinctes  comprises  dans  ce 
système;  le  nombre  des  maîtrises  était 
fixe,  afin  de  prévenir  l'exubérance  des 
produits  qui  aurait  eu  pour  effet  d'en 
ayilir  les  prix,  et  conséquemment  de 
décourager  le  prodocteur.  Cliaque  maî- 
tre pouvait  employer  sous  lui  autant 
d'ouvriers  salariés  ou  compagnons,  qu*il 
lui  convenait;  mais,  comme  les  statuts  de 
cbaque  corporation  limitaient  le  nombre 
d'apprentis  qu'il  était  permis  d'y  for^ 
mer ,  les  compagnons  ne  pouvaient  ja- 
mais se  trouver  trop  nombreux,  et  aucun 
maître  ne  pouvait,  à  l'aide  d'un  vaste 
atelier,  encombrer  le  marché  de  ses 
produits,  supposé  qu'il  eût  eu  intérêt  à 
le  faire.  Au  moyen  de  ce  règlement,  l'in- 
dustrie de  Tartisan  et  du  fabricant  était 
à  l'abri  des  effets  désastreux  de  la  con- 
currence dépréciative.  D'un  autre  côté  , 
la  corporation  exerçait,  au  profit  du  pu- 
blic, une  police  sévère  sur  chacun  de  ses 
membres,  en  les  obligeant  à  ne  livrer  à 
la  consommation  que  des  produits  dont 
la  bonne  fabrication  était  constatée  et 
rendue  authentique  par  les  prud'hom- 
mes commis  à  cet  effet;  l'expression 
Tulgaire ,  pour  désigner  un  produit  ma- 
nufacturé dont  la  corporation  se  portait 
ainsi  garante  envers  le  public  ,  était  ho- 
norable pour  les  fabricans  ;  on  le  disait 
d'une  qualité  loyale  et  marchande.  Nous 
Terrons  bientôt,  sous  le  régime  de  la  li- 
bre concurrence,  ces  deux  épithëtes  hur- 
ler de  se  trouver  accolées  ensemble ,  et 
toute  marchandise  être,  dans  l'opinion 
de  l'acheteur,  naturellement  suspecte  de 
mauvaise  qualité  jusqu'à  preuve  con- 
traire. En  résumé,  l'institution  des  ju- 
randes reposait  sur  une  garantie  mu- 
tuelle, le  producteur  demandant  à  être 
assuré  contre  les  causes  de  dépréciation 
de  son  industrie ,  et  le  consommateur  à 
l'être  contre  la  mauvaise  qualité  des 
produits. 

Cependant  on  a  reproché,  non  sans 
quelque  raison ,  aux  anciennes  corpora- 
tions de  tirer  parti  de  leur  monopole , 
au  delà  de  ce  qu'exigeait  la  juste  rétri- 
bution de  leur  industrie ,  et  conséquem- 
ment de  rendre  leurs  services  plus  oné- 
reux au  public  qu'il  n'était  nécessaire  ; 
on  a  reconnu,  en  outre,  que  n'étant  point 
stimulés  par  la  crainte  de  se  voir  évin- 
ces du  marché  par  quelque  concurrent  i 


pins  habile,  ou  pins  aetif  qn'enx,  les 
maîtres  privilégiés  s'en  tenaient  înson- 
ciensement  à  leurs  Tieilles  méthodes  de 
fabrication ,  sans  chercher  aucunement 
à  les  perfectionner;  de  sorte  que  l'in- 
dustrie manufacturière  (1)  soumise  à  ce 
régime,  au  lieu  de  faire  des  progrès,  res- 
tait dans  l'ornière  de  la  routine.  Le  temps 
étant  Tenu  où  les  jurandes  devaient  dis- 
paraître, l'opinion  publique  se  déclara 
contre  elles  avec  violence ,  comme  c'est 
l'ordinaire  en  pareille  conjoncture  ;  on 
leur  reprocha  amèrement ,  outre  les  tî- 
ces  radicaux  que  nous  Tenons  d'indi- 
quer, et  qui  sont  inhérens  à  l'institu- 
tion, une  foule  d'abus  de  détail  qui  s'y 
étaient  introduits,  sans  toutefois  en  faire 
partie  essentielle.  Une  science  nouTclle, 
laissant  dans  l'ombre  la  question  des  ga- 
ranties, s'attacha  exclusivement  à  faire 
ressortir  les  effets  économiques  de  la 
libre  concurrence;  elle  prit  pour  mot 
d'ordre  cette  sentence  devenue  fameuse  : 
laissez  faire ,  laissez  passer.  Bref,  l'an- 
cien principes  de  législation  industrielle 
étant  tombé  en  discrédit,  un  droit  nou- 
veau devait  lui  succéder,  comme  c'est 
dans  l'ordre  providentiel  des  choses;  or, 
attendu  que  le  procédé  qui  s'y  rattache 
n'est  pas  moins  subversif  que  son  anté- 
cédent ,  et  que  non  seulement  il  est  en- 
core en  vigueur,  mais  que  le  pouToir 
gouvernemental  s'efforce  de  le  propager 
par  la  voie  de  l'enseignement  public,  c'est 
de  lui  particulièrement  que  la  critique 
est  appelée  à  cette  heure  à  faire  bonne 
et  sévère  justice. 

Il  est  évident  que  la  Taleur  que  la  so- 
ciété attache  à  un  serTice  industriel,  se 
compose  de  son  mérite  intrinsèque  et  ex- 
trinsèque,  c'est-à-dire  de  son  utilité  ab- 
solue et  de  sa  difficulté  relative;  dès  que 
l'une  de  ces  deux  composantes  disparaît, 
la  Taleur  sociale  est  nulle  :  les  choses 
les  plus  utiles  à  la  Tie,  telles  que  l'air 
et  l'eau  dont  chacun  peut  jouir  sans 
traTail  ni  difficulté,  ne  s'achètent  pas; 
c'est  pourquoi,  bien  qu'elles  aient  une 
Taleur  Inappréciable  philosophiquement, 
puisque  l'homme  en  est  redevable  à  Dien, 


(I)  Si  nom  nVvionf  craint  de  Aire  abus  de 
gitme ,  noQS  aorioni  dit  :  indnstrie  wumufaeimrmi9^ 
comme  on  dit  indoitrie  eowêwtirciaU ,  et  non 
trio  eomnorcanto. 
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aHet  n'ont  anenne  valear  sociale ,  parce 
qn'aucun  homme  n'en  est  redevable  à  un 
auire  homme.  De  môme  aussi  la  chose  la 
plus  difûcile  à  exécuter,  si  elle  est  ab- 
solumeut  inutile ,  demeurera  sans  valeur 
aucune.  Un  bateleur  se  présenta  à  Tem- 
pereur  Auguste,  pour  lui  faire  admirer 
l'inconcevable  adresse  avec  laquelle  il 
lançait  des  pois  à  plusieurs  toises  de  dis- 
tance, à  travers  un  anneau  du  môme 
diamètre  qu'eux;  il  s'attendait  à  recevoir 
une  grande  récompense  ;  l'empereur  lui 
fit  donner  un  boisseau  de  pois  ;  encore 
était-ce  trop ,  supposé  que  cette  diffi- 
culté vaincue  n'eût  pas  servi  à  le  ré- 
créer. La  vraie  valeur  sociale  d'une  chose 
est  donc  le  produit  de  l'utilité  qu'elle 
rapporte,  multipliée  par  la  difficulté 
qu'elle  coûte  ^  la  rareté  des  sujets  aptes  à 
la  chose  est  ici  comprise  dans  la  diffi- 
culté relative.  Mais,  dira-t-on,  c'est  exac- 
tement U  le  principe  établi  par  1  éco- 
nomie politique;  car  la  spéculation  com- 
merciale a  pour  effet,  sous  un  régime  de 
libre  concurrence ,  de  ramener  chaque 
chose  à  son  prix  courant ,  qui  est  Tex* 
pression  exacte  de  sa  valeur  sociale.  — 
Ifon  assurément,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
il  n'est  pas  vrai  qu'il  résulte  de  la  libre 
action  des  forces  individuelles  autre 
chose  que  l'anarchie  industrielle  ;  eu 
faut-il  d'autres  preuves  que  le  prix  cou- 
rant des  services  du  savant?  Dans  cette 
occasion ,  comme  dans  une  foule  d'au- 
tres ,  les  aveux  de  l'économie  politique 
nous  viennent  en  aide. 

c  Le  savant ,  dit  J.-B.  Say ,  l'homme 
€  qui  connaît  le  parti  qu'on  peut  tirer 
€  des  lois  de  la  nature  pour  l'utilité  des 
c  hommes,  reçoit  une  fort  petite  part 
f  des  produits  de  l'industrie  à  laquelle 
c  cependant  les  connaissances  dont  il 
c  conserve  le  dépôt,  et  dont  il  recule  les 
c  bornes,  contribuent  si  puissamment. 
i  Quand  on  en  cherche  la  raison ,  on 
c  trouve  (en  termes  d'économie  politi- 
c  que)  que  le  savant  met  en  quelques 
ff  instans  dans  la  circulation  une  im- 
<  mense  quantité  de  sa  marchandise,  et 
c  d'une  marchandise  encore  qui  s'use 
c  peu  par  l'usage  ,  de  manière  qu'on 
c  n'est  point  obligé  de  recourir  à  lui  de 
€  nouveau,  pour  en  faire  de  nouvelles 
c  provisions...  Conformément  aux  lois 
f  naturelles  qui  déterminent  le  prix  dea 


c  services   productifs  »  ceux-ci  seront 
f  donc    médiocrement  payés ,  c'est-à- 
c  4ire,  retireront  une  faible  quote-part 
<  dans  la  valeur  des  produits  auxquels 
c  ils  auront  contribué  (1).  >  L'auteur,  ne 
voit  de  remède  à  l'effet  évidemment  sub- 
versif de  ces  lois ,  selon  lui ,  naturelles , 
que  dans  des  mesures  étrangères  à  l'é- 
conomie politique  ;  la  nature  renferme 
donc  en  elle  des  lois  contraires  aux  ma- 
thématiques? L'auteur  de  la  nature  a 
donc  fait  entrer  dans  son  plan  des  rè- 
gles injustes?  Propositions  qui  seraient 
absurdes  rationnellement  et  moralement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  naturelles  ou  non,  ces 
lois  ne  laissent  pas  que  d'avoir  cours  en 
civilisation;  ainsi,  par  exemple,  les  ser- 
vices d'un   Chimiste   qui    s'appliquerait 
par  spéculation  à  assainir  les  demeures 
delà  classe  ouvrière,  seraient  fort  ché- 
livement  rétribués ,  si  même  il  trouvait 
à  les  placer;  tandis  qu'à  côté  de  lui  un 
habile  coiffeur  se  fera  chèrement  payer 
les  siens  :  cependant  la  valeur  réelle  de 
ces  derniers  peut-elle  ,  soit  sous  le  rap- 
port de  l'utilité,  soit  sous  celui  du  mé- 
rite ,  entrer  en  comparaison  avec  celle 
des  premiers?  Non,  sans  doute.  Du  reste, 
nous  voulons  bien  admettre  que  le  ser- 
vite  du  coiffeur  ne  soit   payé  que  ce 
qu'il  vaut  ;  mais  que  l'on  reconnaisse 
du  moins  que  la  loi  du  prix  courant  est 
en  défaut  à   l'égard  de  la  rétribution 
qu'obtiendrait  l'hygiéniste  de  la  classe 
ouvrière. 

Yoici  une  autre  anomalie  dans  le  sens 
inverse ,  vu  qu'à  celte  heure  ce  ne  sera 
plus  celui  qui  se  voue  à  servir  la  classe 
inférieure,  mais  cette  classe  elle-même 
qui  va  se  trouver  lésée  par  la  loi  bizarre 
et  occulte  qui  détermine  le  prix  des  ser- 
vices productifs.  Il  est  connu  de  qui- 
conque a  fréquenté ,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  marchés  de 
grain,  que  lorsque  la  cherté  se  fait  sen- 
tir, les  menus  grains  dont  le  bas  peuple 
se  nourrit,  augmentent  de  prix  dans 
une  progression  plus  rapide  que  le  fro- 
ment. Ainsi,  dans  les  années  ordinaires , 
le  froment  se  vend  dans  les  départemens 
voisins  de  la  capitale,  16  fr.  l'hectolitre, 
le  seigle  de  10  à  11  fr.,  et  l'orge  8fr.j 

{!)  Traité  d^MamomU  poMiq^ ,  Uv.  ii ,  eh.  vn, 


Séo 


COUAS  D*ÊG6îiÔMffi  SOCIALE, 


è*ést-&-dife  t[ùè  lé  ^eigld  tâuf  les  deux 
tiers  du  froment  et  Porge  la  moitié.  Mais 
si  le  prfx  du  froment  tient  à  s*élever  à 
24  fr.,  le  seigle  et  Tor^e,  au  lieu  de  va- 
loir, l'un  16  fr.  et  Tauti-e  12  fr.  Ihectolr- 
Ire,  vaudront,  saTOir  :  le  seigle  18  à  i^  fr., 
et  Porge  1ô  à  16  fr.^  sans  qu'aucune 
cause  fondée  en  raison  sociale  puisse 
expliquer  pourquoi  la  cherté  sévit  plus 
durement  sur  l'aliment  du  pauvre  que 
sur  celui  du  riche.  Or,  la  cause  réelle 
de  cette  perturbation  dans  le  rapport 
des  prix  des  denrées  premières  gtt  dans 
rinsécurité  des  classes  inférieures ,  plus 
accessibles  que  la  classe  riche  à  la  crainte 
de  manquer  du  nécessaire,  crainte  qui , 
dans  un  moment  de  cherté,  les  met  d'au- 
tant plus  dans  la  dépendance  des  déten- 
teurs de  grain.  Et  c'est  en  présence  de 
pareils  faits  que  nous,  qui  observons  la 
société  du  seul  point  de  vue  qui  puisse 
dominer  les  brouillards  de  la  science 
commerciale,  nous  nous  prosternerions 
devant  la  loi  du  prix  courant ,  comme 
firent  les  Israélites  devant  le  veau  d'or! 
Les  mercuriales  du  marché  seraient  pour 
nous  le  critérium  de  la  valeur  de  chaque 
chose!  Il  n'en  saurait  être  ainsi.  Du 
reste,  il  est  possible  que  le  sens  que  nous 
attachons  au  mot  valeur  soit  plus  facile- 
ment compris  des  en  fans  que  de  bon 
nombre  d'hommes  faits  j  c'est  pourquoi, 
pour  dissiper  les  erreurs  que  les  fausses 
sciences  ont  enracinées  dans  l'esprit  de 
quelques  uns  de  ces  derniers,  'nous  évi- 
terons autant  que  possible  le  raisonne- 
ment abstrait,  et  nous  nous  en  tiendrons 
k  démontrer  les  vices  de  la  civilisation 
par  des  preuves  de  fait. 

Au  moyen  de  cette  méthode,  la  synop- 
sie  des  principales  professions  dont  se 
compose  la  société  va  nous  mettre  à 
même  de  juger  à  quel  point  le  régime 
anarchique  de  la  libre  concurrence  pro- 
duit la  justice  distributive.  En  tète  de 
toutes  les  professions  industrielles,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  valeur 
intrinsèque  de  son  service  social ,  mais 
aussi  comme  exigeant  une  immense  ac- 
tivité et  une  instruction  supérieure,  mous 
placerons ,  non  le  simple  agriculteur , 
mais  l'entrepreneur  d'améliorations  agri- 
coles; le  premier  produit  des  récoltes 
sur  les  fonds  de  terre  déjà  en  valeur ,  le 
Mcond  donne  de  la  valeur  h  des  fonds 


qui  n'en  avaietit  anèune,  a/û  du  rnolin 
rend  très  productifs  les  terrains  qnifé- 
talent  peu,  soit  en  desséchant  des  mi- 
rais, en  digtiant  des  lais  de  mer,  défri- 
chant des  landes ,  créant  des  sols  noti- 
veaux  par  le  limonement  (1),  etc.  Es 
conséquence  ,   si  nous  faisons  l'appel 
des  six  grandes  catégories  d'industriels, 
dans  l'ordre  décroissant  de  leur  mérite 
respectif  ,   nous   les  rangerons  ainsi: 
lo  l'entrepreneur  d'amélioration»  agri- 
coles, autrement  dit  :  l'Ingénieur  agri- 
cole ;  2^  l'agriculteur  j  3*  le  manufactn* 
rier^*   4»  le  négociant;  5*  le  banquier; 
6®  l'agent  de  change.  Or,  nous  avons  déjà 
dit,  dans  la  leçon  précédente,  qu'il  est 
rare  que  l'entrepreneur  d'améliorations 
rurales  retire  de  ses  opérations  autre 
chose  que  des  pertes.  L'agriculteur  qui 
produit,  non  sans  mérite  personnel , les 
denrées  de  nécessité  première,  végète 
dans  sa    profession.    Le   fabricant  qai 
s'empare  des  matières  premières,  pour 
les  approprier  aux  divers  besoins  de  11 
société,  a  quelque  chance  de  faire  for- 
tune ;  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  ses 
profits  sont  considérablement  supérieurs 
à  ceux  du  cultivateur.  Le   marchand, 
dont  la  fonction  sociale  consiste  uniqu^ 
ment  à  opérer  l'échange  des  produits, 
fait  des  profits  plus  grands  encore, et 
manque  rarement  de  s'enrichir.  Le  ban- 
quier qui  n'opère  que  sur  les  mouvemens 
de  fonds,  et  dont  le  service  est  par  consé- 
quent moins  utile  que  celui  du  négociant, 
fait  une  fortune  plus  sûre  et  plus  rapide 
que  ce  dernier.  Enfin  ,  l'agent  de  change 
dont  la  fonction  est  complètement  vide 
d'utilité  réelle,  puisqu'elle  ne  consisie 
que  dans  un  brocantage  entré  joueurs  I 
la  bourse ,  parvient  à  la  fortune  encore 
plus  sûrement  et  plus  rapidement  que  le 
banquier  lui-môme  ;   témoin  Dav.d  Ri* 
cardo  qui  était  stock-broker  à  la  bourscde 
Londres,  et  qui  réalisa  à  ce  métier  une 
fortune  de  plusieurs  millions  en  peu  d'an- 
nées. Nous  en  pourrions  citer  beaucoup 
d'autres  sans  sortir  de  notre  pays  ;  tandis 
qu'àTautre  point  extrême  de  la  série, roa 

verraitunefouled'hommesnonmoinsmé^ 
ritans  que  lui,  tels  qiie  le  marquis  deTur* 
billy  qui,  après  avoir  desséché  de  ^«1^ 
marais  et  défriché  des  landes  avec  sa^ 

(i)  te  nmonemeat,  en  anglais  ^mrjd^f  wl""* 
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|^im1«  d«  riGh«$»e  ioej^ploitée  la  France 
j^4mèd/$  dans  son  terriloire,  est  mort 
ifiisolvat»l«  !  il  réfultarait  donc  du  tableau 
i^ua  nous  ?6Qops  de  présenter  qu'eu  e^ 
.Tilisation  l«s  difarses  profassiona  ob- 
jUauuant  spr  le  »arcbé  ouvert  à  la  IMbre 
eoncurraiM»a  •  uoa  rétribution  inverse 
proportionnelle  à  leur  valaiir  aooiala. 
^oulefois,  nous  ne  pousserons  pas  l'ar- 
fumeot  jusqu'à  affirmer  que  cet  effat 
#nb?araif  a  constamment  liau;  car  il  est 
couBu , par  exemple»  qu'en  fait  de  pro- 
duit* pianu facturés,  ceux  destinés  au 
Juxe  donnent  généralement  de  moindres 
profits  que  ^caux  d'un  usage  Tulgaire  ; 
mais  n'en  .avons-nous  pas  indiqué  la 
^eausa,  en  parlant  du  ranchérissewant 
qpi  suit  une  progressÂon  plus  rapide  dans 
l'aliment  du  pauvre  que  dans  celui  dM 
riebe?  fin  toules  choses,  en  effet»  les  ser- 
vices rendus  au  pauvre,  e'esi-4^ire 
ceux  dont  il  ne  croit  pas  pouvoir  se  pas- 
ser, sont  payés  plus  chèremt^nt  que  ceux 
rendus  au  riche.  Une  femme  gagna  six 
aous  par  jour  h  fabriquer  de  la  dentelle, 
et  les  ouvriers  qui  brodent  les  riches 
aciéries  de  Lyon  sont  vêtus  de  baillons. 
A.U  reatet  il  nous  importe  essentielle- 
neat  de  signaler  Us  eff^ets  subversifs  da 
l'incohérence  sociale,  mais  fort  peu  d'a- 
nalyser les  diverses  manières  dont  celte 
iwohérence  porte  ses  fruits. 

Ceux  qui  font  de  l'économie  politique 
abstraite  nous  objecteront  que,  si  les 
isboses  se  passaient  ainsi  que  nous  Taf- 
firroons ,  les  producteurs  qui  se  trouve- 
raient lésée  dans  la  distribution  des  bé- 
néfices sociaux ,  en  raison  de  ce  que  leur 
industrie  ne  serait  pas  rétribuée  pro- 
portionnellement à  sa  valeur,  se  porte- 
raient en  foule  sur  les  professions  plus 
favorisées  de  la  fortune,  et  par  leur  con- 
currence en  feraient  bientôt  baisser  les 
profils.  Ces  raisons  ont  bonne  apparence 
<en  spéculation,  mais  comme  tant  d'au- 
tres ,  elles  re<2oivent  des  faits  un  4^1atai)t 
démenti.  J.-B.  Say  a  reconnu  lui-même 
qu'en  pratique  «  l'entière  liberté  de  dis- 
4  poser  de  nos  capliaux  et  de  99s  ta- 
<  iens^méme  dans  les  p^ys  où  les  lois 
s  pTy  mettent  noemi  pbsla^lo,  ##t  UH^ 

%rlll«ite  op6rttlM  dsnl  t«s  eiBbojDSbiiiss  dsU  Ltike, 
Aii  MiteeaiéaU  CtePiBiaemt«is 


4  chimère  (i).  »  Mois  c'#at  en  matlfl^ 
d'inventions  et  de  perfectionnemens  in*- 
dustriels  que  de  cruelles  déceptions  aoo( 
préparées,  particulièrement  à  ces  Ç4^ 
ractères  ardena  qui  ont  passé  à  e4t^ 
des  anomalies  de  la  civilisation  sans 
les  apercevoir ,  et  qui  se  fondent  sur 
l'utilité  de  leurs  découvertes  •  pour  atr 
tendre  de  la  société  une  large  rémur 
nération,  Il  semble,  en  effet,  au  pra<- 
mier  abord,  que  l'homme  qui  vient  d'ou- 
vrir de  nouvelles  sources  à  la  richesse 
publiqoo,  soit  assuré  d'en  recueillir  pour 
lui-même  un  grand  bénéfice,  surtout  ft 
la  faveur  des  lois  faites,  dans  la  plupart 
des  États  de  r^urope  «  en  vue  de  garan- 
tir aux  inventeurs  les  premiers  fruits  ifi 
leurs  découvertes.  Mais  il  est  beaucoup 
de  cas  où  ces  lois  ne  peuvent  être  que 
d'une  médiocre  efficacité ,  et  boo  non»- 
bre  d'inventions  éminemment  utiles  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  brov^téof. 
On  rencontre  bien  qh  et  1^ ,  dans  la 
foule  des  inventeurs»  quelques  bopioMS 
qui,  joignant  au  génie  des  découvertes 
l'activité  cauteleuse  du  commerçant,  et 
certaine  manière  do  produire  leurs  mu-* 
vresdans  le  monda,  ont  réussi  è  la  Ca- 
veur  d'un  brevet,  ou  en  gardant  leurs 
procédés  secrets,  quand  la  clioae  eat 
possible ,  h  se  faire  une  grande  fortune , 
louti^fois  la  e#s  le  plus  ordinair^  ^l  (V^ 
rinvenleur  ne  retire  ni  profit,  ni  boi^- 
neur  de  sa  découverle.  Au  nombre  d#» 
exemples  contraires,  on  cite  Arkwrigjl^t, 
inventeur  des  macbinea  à  filer  le  cofof^y 
lequel  gagna ,  à  la  faveur  de  sa  patent^» 
une  fortune  évaluée  k  M  millions  d^ 
notre  monnaie;  or,  cet  exemple  m^nus 
vient  en  partie  à  l'appui  de  ce  que  nona 
venons  do  dire;  car  l'idée  première  4^ 
ces  maohines  n'est  pas  de  M  >  MW  biap 
d'Hargraves  qui  avait  produit  antéri#|^- 
rement  ses  métiers  nommés  jennys^  o^ 
plusieura  fils  étaient  %lés  k  lA  f0M«  ê^ 
qui  ont  mis  l'heureux  Arkwright  aur  te 
vpie  de  machines  plue  parfaites.  Or, 
rhistoiro  de  l'ind«strie  mf  dit  p«s 
qu'Hargraves  ait  rien  gagné*  être  In  fé- 
rttable  inventeur  j  ji  est  m^m^  •iMf  fM- 
b%kU^  q^'âl  y  ^i^r^  aMUigé  du  ateo. 
En  définitive,  il  est  rare  qu'iMSO  inrofi- 

iio»  mi  nonvoMMimetti  appnéeiée  à  sa 
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naissance,  et  encore  pins  rare  que  son 
auteur  soit  de  l'espèce  d'hommes  pro- 
pres à  lui  donner  cours  dans  le  com- 
merce. Dans  le  grand  nombre  de  celles 
pour  lesquelles  il  est  pris,  chaque  année, 
des  brevets  en  France,  Il  en  est  sans 
doute  plusieurs  qui  reposent  sur  des 
idées  fausses  et  qui  ne  méritent  aucun 
accueil;  mais  combien  d'autres  qui  ne 
sont  restées  sans  effet  utile  que  parce 
que  leurs  auteurs  n'ont  pas  pu  en  mûrir 
suffisamment  le  principe,  ou  découvrir 
les  meilleurs  moyens  d'application  !  Plu- 
tôt que  de  courir  le  risque  d'élre  trahis 
et  spoliés,  ils  se  sont  hâtés  de  les  livrer 
inrormes  à  la  publicité,  et  dans  cet  état 
elles  ont  été  accueillies  avec  dédain; 
tandis  qu'il  n'eût  fallu  qu'un  peu  d'assi- 
stance, soit  matérielle,  soit  intellectuelle, 
accordée  A  l'inventeur,  pour  le  mettre  à 
même  de  compléter  son  œuvre.  Au  sur- 
plus, une  invention  fût-elle  complète,  il 
faut  que  son  auteur  parvienne  &  la  faire 
ju^er;  quand  elle  est  de  nature  A  passer 
à  la  critique  d'industriels  vulgaires  dont 
elle  vient  améliorer  les  procédés,  l'on 
conçoit  qu'elle  soit  souvent  repoussée 
par  Tamour -propre  qui  caractérise  la 
médiocrité  ;  mais  que  dire  quand  cette 
insulte  est  faite  au  génie  par  des  juges 
réputés  compétens?  C'est  pourtant  ce 
qui  arrive  fort  souvent.  Fulton  invente 
Ta  navigation  à  vapeur,  à  l'époque  où 
I^fapoléon  préparait  une  descente  en  An- 
gleterre. Cette  découverte ,  qui  résolvait 
la  principale  difficulté  de  l'expédition 
projetée ,  ne  pouvait  passe  produire  plus 
à  propos,  et  il  était  naturel  de  s'attendre 
qu'elle  serait  bien  accueillie  en  France. 
En  effet ,  l'on  en  déféra  l'examen  à  une 
commission  composée  de  membres  de 
l'Institut,  qui  décida  péremptoirement 
que  l'idée  de  Fulton  n'était  susceptible 
d'aucune  application!!!  L'inventeur,  ainsi 
éconduit  par  une  sentence  sans  appel, 
repart  pour  les  États-Unis;  et,  peu  d'an- 
nées après,  les  savans  académiciens  qni 
l'avaient  jugé ,  et  dont  quelques  uns  vi- 
vent peut-être  encore,  apprennent  que  la 
navigation  par  bàtimens  à  vapeur  est 
établie  avec  un  plein  succès  sur  les  fleu- 
ves d'Amérique. 

Il  en  est  d'ailleurs  des  inventions  comme 
des  autres  services  productifs;  la  plus 
utile  et  la  plus  méritante ,  même  qnand 


elle  est  convenablement  appréieiée,  n*^ft 
pas  toujours  celle  qui  procure  les  pins 
grands  avantages  pécuniaires,  on  hono- 
rifiques à  son  auteur.  Les  ouvriers  em- 
ployés à  aiguiser  les  aiguilles  respiraient 
autrefois  un  air  chargé  de  parcelles  d'a- 
cier qui  produisaient  un  effet  irritant  snr 
leurs  poumons  ;  cet  effet ,  répété  chaqae 
jour,  amenait  la  phthisie  pulmonaire; 
aussi  jamais  les  personnes  occupées  à  ce 
genre  de  travail  n'ai  teignaient-elles  qn^ 
rante  ans.  On  avait  essayé  de  purifier 
l'air  par  les  fumigations  guitoniennes  et 
autres,  mais  sans  succès;  ces  moyens 
n'empêchaient  pas  l'atmosphère  d'être 
chargée    d'une   poussière   ferrugineuse 
aussi  fine  que  pénétrante.  Enfin ,  Ton 
imagina  de  couvrir  le  visage  de  l'ouvrier 
d'un  masque  de  fil  de  fer  aimanté.  De 
cette  manière ,  l'air,  en  passant  à  travers 
les  mailles,  y  déposa  les  molécules  délé- 
tères dont  il  était  chargé  ;  et,  à  partir  de 
là ,  ce  genre  d'ouvrage  cessa  d'être  mor- 
tel pour  l'ouvrier.  Quel  est  donc  Tauteur 
de  cette  précieuse  invention ,  dont  la 
date  est  encore  récente?  Qnoi!  non  ses- 
lement  nous  n'entendons  pas  dire  qu'il 
ait  été  récompensé  par  la  fortune  pour 
un  pareil  service  rendu  à  rhumanité, 
mais  il  ne  l'est  pas  par  la  gloire  1  On 
ignore  son  nom  I  C'est  peut-être  quelque 
ingénieux  enfant ,  comme  celui  qui  atta- 
cha le  cordon  à  la  soupape  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  et  dont  nous  ignorons 
également  le  nom  et  le  sort  ultérieor. 
Cependant,  s'il  y  avait  une  justice  so- 
ciale, on  chercherait  de  pareils  honuoes 
jusqu'à   ce   qu'ils  fussent  trouvés,  de 
même  qu'un  honnête  dépositaire  cherche 
anxieusement  le  légitime  possesseordn 
bien  qu'il  a  entre  les  mains,  afin  de  le  lui 
restituer.  Supposons  que  cet  inventeur 
fût  connu  et  breveté,  et  qu'il  entreprit, 
à  la  faveur  de  son  privilège  temporaire, 
de  vendre  des  masques  de  fer  magnétisé, 
à  l'usage  des  rémouleurs  d'aiguilles,  on 
peut  être  convaincu  d'avance  que  son 
commerce  serait  fort  peu  lucratif,  pow 
ne  rien  dire  de  plus;  tandis  qu'à  côté  de 
lui  l'inventeur  des  socques  articulés  de- 
viendra millionnaire.  Ceci  n'est   point 
une  supposition,  c'est  un  fait  réel,  ci 
nous  le  citons ,  non  pour  y  attacher  le 
blâme,  mais,  au  contraire,  pour  lui 
donner  notre  cordiale  adbâûon  ;  car  il 
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juffte  ffBL*nné  intentiim  utile  ait  ta  ré- 
compense ;  il  est  seulement  injuste  qu*une 
înYention  plus  utile  n'en  reçoive  aucune, 
du  moins  d'après  les  lois  naturelles  de 
Téconomie  politique. 

Au  surplus ,  quand  bien  même  il  nous 
faudrait  voir  dans  le  prix  courant  de 
chaque  senrice  social  la  juste  mesure  de 
aa  valeur  réelle ,  encore  conviendrait-il 
de  dire  que  ce  prix  ne  s'établit  qu'à  la 
suite  de  heurts  et  de  tiraillemens  qui 
causent  le  malheur  des  individus  et  la 
faiblesse  de  la  société,  c  Biul  entrepre- 
I  neur  d'industrie,  dit  J.-B.  Say,  ne  >*en- 
i  gage  dans  une  opération ,  s'il  n'en  at- 
f  tend  pas  un  certain  bénéfice;  quand 
c  l'événement  lui  prouve  qu'il  se  trompe, 
c  il  ne  la  continue  pas.  »  Qui  ne  voit  tout 
d'abord  que,  dans  ce  système ,  la  mau- 
vaise distribution  des  forces  productives 
de  la  société  ne  se  fait  connaître  que  par 
l'événement,  c'est-à*dire ,  quand  l'erreur 
a  porté  ses  fruits  et  sans  que  rien  garan- 
tisse que  l'expérience  de  l'un  sertira  à 
préserver  l'autre?  D'ailleurs,  lorsqu'un 
entrepreneur  d'industrie  reconnaît  qu'il 
s'est  fourvoyé  dans  sa  spéculation,  c'est 
ordinairement  par  la  banqueroute  qu'il 
opère  sa  retraite  :  or,  il  n'est  pas  plus 
question  de  banqueroute  dans  les  traités 
d'économie  politique ,  que  si  c'était  un 
accident  inouï  dans  les  fastes  de  la  civi- 
lisation. Au  reste,  J.-B.  Say  dit  lui-même 
que  f  souvent ,  après  qu'une  production 
t  a  cessé  d'être  avantageuse,  on  la  con- 
c  tinue  pour  ne  pas  perdre  l'intérêt  des 
c  capitaux  qui  s'y  trouvent  engagés,  pour 
€  ne  pas  perdre  les  ouvriers  qu'on  a 
c  coutume  d'employer,  pour  conserver 
<  les  acheteurs  qu'on  approvisionne.  » 
De  sorte  qu'en  définitive  le  prix  courant 
ne  se  forme,  pour  quelque  temps,  qu'à  la 
suite  d'un  mouvement  de  flux  et  de  re- 
flux qui  engendre  la  gêne  ou  les  désas- 
tres privés.  Or ,  une  statistique  fort  cu- 
rieuse serait  celle  qui  se  proposerait  pour 
objet  d'é¥aluer  la  somme  de  puissance 
productive  qui  ^e  détruit  ainsi  en  pure 
perte  pour  la  société;  on  ne  peut  la  com- 
parer qu'à  ce  qui  aurait  lieu  dans  une 
armée,  si  tous  les  corps,  livrés  à  eux- 
mêmes  et  prifés  de  direction  commune, 
«liaient,  au  gré  de  leurs  combinaisons 
particulières  9  donner  contre  l'ennemi.^ 
L'analogie  de  cas  dun^  modes  de  l'acti- 


vité humaine ,  dont  Vnn  a  pour  objet  la 
production  et  l'autre  la  destruction,  est 
si  frappante ,  que  Say  est  allé  au  devant 
de  l'objection  ;  mais  sa  réplique  entor* 
tillée  prouve  combien  il  en  était  embar- 
rassé. 

c  Dans  le  militaire,  dit-il,  un  tel  ordre 
c  est  indispensable;  sans  la  discipline, 
f  point  de  succès.  Là ,  c'est  la  pensée 
f  d'un  seul  et  le  coucours  de  tous  pour 
f  un  but  unique,  qui  est  la  victoire.  Dans 

<  l'industrie,  c'est  tout  le  contraire:  les 
c  pensées  sont  multiples;  les  succès  doi- 
c  vent  être  divers.  C'est  le  gain  et  la  for- 
c  tune  de  chacun  qui  font  le  gain  et  la 
c  fortune  du  public;  les  moyens  sont 
c  multiples  et  ne  se  présentent  pas  au  son 
c  de  la  caisse;  ils  varient  selon  l'espèce 
c  de  production,  selon  l'intelligence, 
c  les  capitaux,  la  position  de  chaque 
f  marchand,  de  chaque  manufacturier, 
€  de  chaque  ouvrier.  C'est  des  efforts 
c  auxquels  chacun  se  livre  dans  sa  sphère, 
f  selon  les  projets  dont  il  a  conçu  le  plan, 
c  selon  la  manière  dont  il  en  poursuit 
c  l'exécution,  que  nait  l'ordre  général, 
c  Au  milieu  d'une  libre  concurrence, 
c  mieux  un  industriel  défend  ses  intérêts 
c  privés,  et  mieux  il  sert  la  fortune  na- 
(  tionale.  Toute  interposition  d'une  au- 
f  torité  nuit  au  but,  qui  est  de  produire, 
c  parce  que  nulle  autorité  ne  peut  s'y 
t  connaître  aussi  bien  que  les  particu- 

<  liers  (1).  » 

Il  se  trouvera  certainement  des  per- 
sonnes qui  nous  feront  un  reproche  de 
nous  être  attaché  à  réfuter  de  pareils  ar* 
gumens  ;  mais  qu'on  songe  que  c'est  en- 
core là  la  science  qui  a  cours  parmi  le 
vulgaire,  et  un  vulgaire  qui  se  croit  très 
avancé;  bref,  c'est  la  science  qu'on  en- 
seigne dans  les  écoles  aux  frais  du  goo- 
vernement;  ce  n'est  donc  pas  un  temps 
perdu  que  c^lui  employé  à  démolir  de 
fond  en  comble  ce  système  déplorable- 
ment  faux.  Chacun  a  déjà  dû  se  dire ,  en 
effet,  qu'il  n'y  a  pas,  dans  tout  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  l'anarchie  indus- 
trielle, une  seule  raison  dont  un  chef  de 
partisans ,  comme  ceux  qu*on  employait, 
pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles, 
concurremment  avec  les  armées  régu- 
lières ,  n'eût  pu  tout  aussi  bien  invoquer 

(I)  Comn  êompUi ,  ir  ptrCf  ch.  z* 


j 


COmU  lyÉQOlKBilB  flOGIMiE, 


•ti  faveur  ée  m  manière  de  faire  la 
guerre;  il  aurait  prétendu  également  que 
le  soecôs  de  chaque  troupe  fait  le  succès 
de  l'armée;  que  les  moyens  doivent  ya- 
rier  selon  la  différence  des  armes,  et  que 
c'est  de  la  manière  dont  chaque  chef  de 
bande  se  livre  dans  sa  sphère  aux  projets 
dont  il  a  conçu  ie  plan ,  que  naît  Tordre 
général,  elc. ,  etc.  Cependant,  Say  ne 
pousse  pas  la  logique  jusqu'à  permettre 
i|ue  le  premier  venu  exerce  la  médecine 
ou  la  pharmacie  :  i  Uu  médecin,  un  apo- 
«  thicaire,  dit-il,  peuvent  tuer  un  malade 
t  par  le  seul  fait  de  leur  ignorance.  Le 
€  gouvernement,  à  qui  sont  remis  les  in- 
«  téréts  de  tous,  doit  à  la  société  de  pré- 
I  venir  ce  malheur  autant  qu'il  dépend 
c  de  lui ,  en  s'assurant,  par  des  examens 
<  publics ,  de  la  capacité  de  ceux  qui  se 

«  désignent  à  la  confiance  du  public 

«  Le  danger,  au  contraire,  d'acheter  une 
c  étoffe  de  mauvais  teint,  lorsqu'on  croit 
€  acheter  une  étoffe  solide ,  est  trop  peu 
c  de  chose  pour  motiver  des  précau- 
f  lions  qui  ont  de  graves  inconvéniens 
•4  dans  Tordre  social,  et  qui  d'ailleurs  ne 
'f  garantissent  pas  du  mai  qu'on  re- 
I  doute.  I 

51  les  précautions  employées  ne  garan- 
tissent pas  du  mal  qu'on  redoute ,  c'est 
-une  raison,  non  d'abandonner  toute  pré- 
caution ,  mais  d'en  chercher  de  plus  effî- 
eaces;  car  on  ne  saurait  admettre  en 
principe  que  le  gouvernement,  à  qui  sont 
remis  les  intérêts  de  tous ,  doive  fermer 
les  yeux  «ur  les  fraudes  de  la  fabrique,  ni 
"tolérer  qu'on  vende  une  étoffe  de  faux 
teint  comme  étant  de  couleur  solide, 
bien  que  l'intérêt  qui  s'y  rattache  ne  soit 
pas  majeur.  i>erait-ce  par  hasard  dans 
des  tolérances  de  cette  nature  que  con- 
siste le  laissez  faire  invoqué  par  l'écono- 
mie politique?  On  répondra  non,  pour 
l'honneur  de  la  science;  mais  les  faits 
disent  oui  d'une  manière  irréfragable  : 
or,  tes  menues  friponneries,  en  raison  de 
leur  fréquence,  produisent  peut-être,  en 
somme,  un  effet  plus  corrosif  sur  le  lien 
social,  que  les  crimes  d'une  haute  gravité 
qui,  Dieu  merci,  n'ont  lien  que  de  loin 
en  loin.  D'ailleurs,  il  est  facile  d'aper- 
cevoir le  terme  fatal  auquel  Tactîon  dé- 
préciative  de  la  libre  concurrence  con« 
duit  nécessairement  le  fabricant  le  plus 
loyal  :  quand  II  verrava  ttttM  innaSiieitte, 


s'il  ne  parvient  pat  à  dtaninver  sas  M| 
de  fabrication,  il  y  parviendra,  fèt-eett 
détriment  de  la  qualité  des  produits,  et 
il  déguisera  autant  qu'il  le  pourra  celle 
péjoration.  Mais,  dira-t-on,  la  crainte 
de  compromettre  son  crédit  doit  suffire, 
à  défaut  de  contrôle  légal ,  pour  oblifer 
le  fabricant  à  opérer  avec  loyauté;  cett 
est  vrai  dans  les  branches  d'industrie  ai 
il  est  impossible  de  déguiser  l'infériorité 
de  valeur  de  la  marchandise,  et  dans  le 
cas  tout-à-fait  exceptionnel  où  la  cob- 
sctence  du  fabricant  l'emporte  sur  son 
intérêt;  mais,  dans  l'opinion  la  plas 
commune,  toat  produit  manufacturé 
tombe  naturellement  en  suspicion  légi- 
time de  mauvaise  qualité  cachée,  i  Je  ne 
f  crains  pas  la  concurrence  de  ceui  qii 
c  font  dea  profits,  disait  un  fabricant 
f  intelligent  ;  s'ils  en  font,  pourquoi  n'en 
1  ferais-je  pas?  mais  je  crains  fort  It 
c  concurrence  de  ceux  qui  font  des  pe^ 
i  tes.  I  11  aurait  pu  ajouter  :  i  Et  de 
c  ceux  qui  préparent  une  faillite,  et  de 
I  ceux  qui  en  sortent  avec  un  concordat 
I  avantageux,  pour  en  préparer  une  nou- 
c  velle.  »  Or,  comme  il  y  en  a  nécessai- 
rement quelques  uns  dans  ce  css-lk, 
comment  lutter  contre  eux,  et  pouvoir 
servir  loyalement  le  public?  En  dernière 
analyse,  les  économistes  ne  nient  p» 
que  les  relations  actuelles  entre  les  pro- 
ducteurs et  les  consommateurs  soient 
entachées  de  mauvaise  foi;  ile  disent 
seulement  que  cette  mauvaise  foi  a  toi- 
jours  existé.  Néanmoins,  celte  dernière 
assertion  est  contredite  par  le  témoi' 
gnage  unanime  des  gens  d'un  certan 
âge;  ils  se  souviennent  d'un  tempe  os 
l'astuce  commerciale  était  beaucoof 
moins  générale  qu'aujourd'hui.  Ce|)ei- 
dant,  il  f«ut  tout  dire,  J.-B.  Say,  q«î* 
horreur  de  l'intervention  de  raoloriie 
dtins  lesrelations  commerciales, a  trsun 
un  moyen  bien  simple  pour  garantir» 
consommateur  contre  les  ruses  du  fabri- 
cant; prenons  note  de  la  recette;  c^ 
elle  caractérise  l'entente  sociale  deee^ 
école  :  <  La  véritable  garantie  dn  V^'^ 
c  c'est  de  se  rendre  connaisseur  daaiH* 
f  produits  qu'il  est  appelé  à  ^^^^^^^T 
c  mer  (1).  i  Toucbante  sociélé  quai^^ 
oà  la  véritable  garantie  contre  i«  l^^ 

<i>  Cé^m  vHwplely  tv*^art»»  ^'^ 
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yarie,  e'Midé  m  rendis  exp^n^ûonnui»-  ' 
Mur  dans  tdat  les  moyens  do  tromper? 
el  quel  charme  elle  répand  sur  le  lien 
social  celte  donee  nécessité  de  se  défier 
de  tous  ceux  avec  qui  l'on  traite  1  Au 
reste ,  nous  ▼oîoi  encore  amenés  à  obser^ 
^er  l'action  alternatite  des  deux  fatales 
béquilles  que  nous  connaissons  déjà ,  et 
qui  sont  bien  csractérisées  dans  le  ré- 
gime Tiolent  dn  monopole  et  les  mœurs 
astucieuses  nées  de  la  libre  concurrence. 
Au  surplus,  si  nons  nous  sommes  bien 
fait  comprendre,  personne  ne  verra  dans 
oe  que  nous  avons  énoncé  une  accusa- 
tion de  déloyauté  portée  contre  les 
personnes,  de  quelque  classe  qu'elles 
soient!  nous  fsisons  la  critique  pure  et 
simple  d'un  système  d'organisation  in* 
dustrielle  qui  a  pour  effet  démettre  les 
intérêts  des  individus  en  opposition  avec 
leur  conscience ,  et  c'est  là,  disons-nous, 
nn  grand  vice  de  mécanisme  social  ;  car, 
s'il  est  des  natures  fortes  qui  résistent  à 
l'influence  corruptrice  d'une  fausse  po* 
sillon,  Il  en  est  beaucoup  qui  s'y  laissent 
aller,  môme  sans  le  savoir.  M'est-il  pas 
vrai,  dans  le  fait,  que  cbaque  artisan, 
ou  fabricant,  désire  secrètement  que  le 
produit  qu'il  a  livré  fasse  le  moins  de 
service  possible  à  l'acquéreur ,  afin  que 
celui-ci  soit  d'autant  plus  tôt  dans  la  né- 
cessité de  recourir  à  lui  de  nouveau?  Les 
professions  libérales  elles-mêmes  ne  sont 
pas  exemptes  de  ce  sentiment  mauvais; 
l'avocat,  te  médecin ,  sont  portés  à  faire 
des  vœux  contraires  aux  Intérêts  de 
ceux  qu'ils  appellent  leurs  cliens.  L'oit 
serait  tenté  de  faire  une  exception  en 
faveur  des  médecins  français,  tant  les 
actes  de  courageux  dévouement  et  de 
désintéressement  sont  fréquens  dans 
cette  classe  :  quoi  qu'il  en  soit,  cet  hom- 
mage mérité  ne  saurait  nous  empêcher 
d'établir,  en  thèse  générale,  que  le  mé- 
decin est  malheureusement  Intéressé  à  ce 
qu'il  se  déclare  bon  nombre  de  maladies  ; 
l'avocat,  à  ce  qu'il  s'élève  beaucoup  de 
chicanes ,  votre  même  à  ce  qu'il  se  com- 
mette des  délits  et  des  crimes  ;  le  maçon, 
à  ce  que  la  maison  qu'il  a  bâtie  ait  be- 
soin de  fréquentes  réparations;  le  cor- 
donnier, à  ce  que  nos  chaussures  dorent 
pen  de  temps;  le  fabricant- d'étoffes,  à 
ce  que  ses  tissus  soient  promptement 
nsé§,  etc. ,  etc.  Ce»  simplM  indk^tioM, 


dans  losquoileà  ftiotia  avoès  compris  A 
dessein  des  professions  étrangères  à  l'iim 
dustrie,  parce  que  la  loi  qui  les  régit  êH 
la  même ,  suffisent  pour  démontrer  que, 
lors  mémo  que  .'es  rapports  entre  prè- 
ducteur  et  consommateur  ne  sont  enta- 
chés d'aucune  fraude,  il  existe  toujours 
en  civilisation  une  fatale  divergence  en- 
tre les  intérêts  de  l'un  et  ceux  de  l'antre. 
Quant  à  l'antagonisme  entre  gens  de 
même  profession ,  c'est  l'état  normal  et 
avoué  de  la  civilisation  ;  tout  artisan  éta- 
bli et  tout  fabricant  souhaitent,  en  effet, 
la  ruine  de  leurs  concurrens,  que,  dans 
le  langage  menteur  en  usage ,  ils  appeK 
lent  leurs  confrères  :  belle  confraternité 
vraiment  que  celle  qui  consiste  à  se  por- 
ter envie  et  à  se  souhaiter  malheur  réci-* 
proquement  !  Il  est  des  professions  entre 
autres  où  la  concurrence  industrielle 
prend  un  caractère  de  guerre  ouverte 
véritablement  révoltant:  par  exemple  » 
dans  les  exploitations  de  messageries 5  là 
Ton  ne  prend  point  la  peine  de  déguiser» 
sons  des  formes  confraternelles,  le  désir 
qu'on  a  de  se  ruiner  les  uns  les  autres; 
chaque  entreprise  fait  manifestement 
tous  les  sacrifices  en  son  pouvoir  pour 
écraser  les  entreprises  rivales,  sauf  à  se 
récupérer  de  ses  pertes  sur  le  public , 
quand  elle  aura  réussi.  Il  n'est  personne 
qui  ne  se  rappelle  qu'avant  l'époque  où  la 
police,  avertie  par  de  nombreux  acci» 
dens,  eût  songé  à  intervenir,  les  diverses 
voitures  concurrentes  s'attachaient  à  se 
dépasser  les  unes  les  autres  sur  les  rou- 
tes, en  lançant  les  chevaux  au  galop, 
sans  s'inquiéter  des  risques  qu'une  pa* 
reilie  vélocité  faisait  courir  aux  voya- 
geurs, c  Postillon,  s'écrie  un  voyageur 
c  effrayé,  je  porterai  plainte  contre  votre 
I  administration!— Ëh!lalssex-moi donc} 
I  l'administration  répond  des  paquets| 
c  elle  ne  répond  pas  des  voyageurs.  >  Cet  lé 
saillie  d'un  chansonnier  est  un  trait  de 
caractère;  c'est  là,  du  plus  au  moins,  la 
manière  de  voir  et  d'agir  de  toutes  les 
entreprises  industrielles;  te  public  est 
une  matière  qu'on  exploite ,  mais  qu'on 
n'aime  pas  ;  les  confrères  sont  des  enne^ 
mis  naturels  (en  style  d'économie  poli- 
tique) qu'on  ruine  quand  on  le  peut  et 
aussi  complètement -qu'on  le  peut.  Oit 
oserait  presque  afllrmer^qu'il  n'est  pas 
uÊk  père  4e  fs»4Hè  q«i ,  iptrès  «voir  cott« 
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mis  ua  pareil  méfait,  loin  de  se  sentir  la 
conscience  aucunement  chargée ,  ne  re- 
garde avec  une  satisfaction  de  cœur  sans 
mélange  ses  enfans  dont  il  vient  ainsi 
d'assurer  le  bien-être  et  ne  se  dise  avec 
le  sourire  sur  les  lèvres  :  c  Ce  que  j'ai 
fait  est  bien.  >  Ce  serait  à  désespérer 
quiconque  médite  d'apporter  une  ré- 
forme dans  le  système  industriel,  et  à 
faire  croire  que  l'homme  est  irrépara- 
blement mauvais,  si  Ton  en  était  à  com- 
prendre que  la  cause  de  ces  dispositions 
hostiles  git,  non  dans  le  cœur  de  Thomme, 
mais  dans  les  vices  du  mécanisme  social, 
et  que  peu  de  natures  sont  assez  fortes 
pour  résister  à  leur  influence  délétère. 
Qu'on  observe,  en  effet,  le  petit  nombre 
de  cas  où,  contrairement  à  Tesprit  de 
la  civilisation,  il  y  a  solidarité  d'intérêts 
entre  le  producteur  et  le  consommateur, 
et  Ton  ne  retrouve  plus  en  eux  les  anti- 
pathies que  nous  avons  signalées  :  le 
couvreur  avec  lequel  on  a  fait  un  abon- 
nement ne  désire  pas  que  la  grêle  et  le 
Tent  découvrent  la  maison  ;  le  chirurgien 
d'armée  ou  de  marine  ne  désire  pas  qu'il 
y  ait  des.  malades  ou  des  blessés  parmi 
les  soldats  ou  les  matelots.  Du  reste,  des 
exemples  de  ce  genre,  pris  dans  la  so- 
ciété civilisée,  ne  peuvent  pas  même 
donner  une  idée  approximative  des  effets 
moraux  qui  se  produiront  quand  la 
science  d'organisation  se  proposera  pour 
but  l'ufiiTÉ  sociale  et  repoussera  l'anta- 
gonisme des  intérêts  individuels. 

Il  nous  reste  une  question  asses  sca- 
breuse à  traiter ,  en  matière  d'institu- 
tions manufacturières.  ?îous  aurions  pu, 
à  la  rigueur,  ne  pas  l'aborder,  vu  que  sa 
solution  se  trouve  implicitement  com- 
prise dans  notre  synthèse  sociale  ;  mais 
en  agissant  ainsi ,  nous  aurions  laissé 
l'analyse  de  la  civilisation  incomplète. 
D'ailleurs ,  ce  que  nous  avons  à  en  dire 
ne  sera  pas  inutile ,  pour  achever  la  dé- 
monétisation des  fausses  théories  de  l'é- 
cole d'Adam  Smith,  que  beaucoup  de 
gens  considèrent  encore  comme  le  ca- 
téchisme administratif  des  gouveme- 
mens.  Nous  voulons  parler  de  la  ques- 
tion de  commerce  international  ;  et  pour 
procéder  méthodiquement|  nous  la  pren- 
drons à  son  origine* 

L'Europe  féodale  ne  possédait  guère , 
jusqu'à  la  fin  duquatorzième  siècle,  d'an- 


tre industrie  qn'nne  agrienltors  gro» 
sière.  Les  fabriques  étaient  cantonnéai 
dans  les  Etats  de  Venise  et  en  Grèce.  Lei 
Pays-Bas  furent  la  première  nation  occi- 
dentale qui  s'adonna  à  l'industrie  manu- 
facturière. Cette  priorité  de  position 
équivalait  à  un  monopole ,  et  en  eut  ef- 
fectivement tous  les  avantages.  Vers  la 
même  époque ,  les  Espagnols  et  les  Po^ 
tugais  vinrent  à  s'emparer  des  contrées 
qui  possédaient  les  plus  riches  mines 
d'or  et  d'argent  du  monde  ^  mais  ce  n'a 
été  que  tard  que  l'on  s'est  aperçu  qu'il 
en  est  des  métaux  précieux  comme  de 
tous  les  autres  produits  du  travail  et  de 
la  nature ,  c'est-à-dire  que  leur  valeur 
sociale  croit  ou  décroit,  selon  leur  degré 
de  rareté  ou  d'abondance  relatives  ;  ausii 
les  Ëspagools  firent-ils  la  faute  d'en  ex- 
ploiter les  mines  avec  une  activité  indit* 
Crète.  Il  en  résulta  que  la  surabondanoe 
de  ces  métaux  en  amena  promptement 
la  dépréciation,  tandis  que  ,  d'un  autre 
côté,  les  dépenses  de  leur  extraction  d^ 
venaient  de  plus  en  plus  grandes.  Ces 
deux  progressions  croissant  en  sens  in- 
verse firent  bientôt  succéder  à  la  phase 
de  splendeur  et  de  prospérité  iooaie 
dont  les  nations  de  la  Péninsule  ibériqoe 
ont  joui ,  un  état  d'affaissement  et  d'aUh 
nie  qui  s'est  terminé  de  nos  jours  par  la 
disparition  de  ces  deux  nobles  nations 
de  la  liste  des  grandes  puissances  euro- 
péennes. Pendant  qu'elles  subissaient  ce 
rapide  déclin ,  nonobstant  la  possessioi 
des  mines  d'or  et  d'argent ,  les  Pays-Bal 
prospéraient  par  l'industrie  manufacti- 
rière  dont  ils  avaient  le  monopole  de 
fait.  L'exemple  de  cette  prospérité  chan- 
gea le  cours  des  idées  générales  en  ma- 
tière de  richesse  ;  l'on  se  persuada  que 
la  production  des  métaux  précieux  ne 
donnait  pas  la  vraie  richesse ,  et  Toi 
supposa  que  le  seul  et  infaillible  mojei 
d'enrichir  une  nation  et  de  la  reodrs 
prospère,  était  de  l'appliquer  à  rindui^ 
trie  manufacturière ,  en  vue  d'en  vendre 
lesproduitsà  l'étranger.  En  conséquence, 
TAngleterre  entra  en  lice  avec  la  Belgi- 
que ,  et  la  dépassa  bientôt  par  la  gran- 
deur de  ses  opérations.  Enfin,  la  France, 
l'Allemagne ,  la  Suisse  prirent  part  à  ^ 
mouvement,  dont  le  résultat  Inéfitahle 
fut  que  les  produiu  manufacturés  éproo- 
yèrent  une  dépréciation  semblable  i  cali* 
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4Bi  Était  iiagQère  atteint  les  métaux  pré- 
cieui,  par  la  cause  analogue.  L'Espagne, 
en  produisant  de  l'or,  avait  commis  Té- 
trange  faute  de  s'opposer  au  débouché 
de  sa  production.  Les  peuples  manufac- 
turiers se  jetèrent  dans  l'erreur  oppo- 
sée ;  ils  fabriquèrent  tant  qu'ils  purent. 
Puis,  après  cela,  il  leur  fallut  entrete- 
Dir  des  armées  et  des  flottes ,  et  verser 
des  flots  de  sang  pour  se  disputer  les 
débouchés,  fîous  ne  parlerons  pas  du 
système  de  la  balance  du  commerce ,  où 
chaque  puissance  puisait  ses  motifs  par- 
ticuliers pour  faire  la  guerre  à  sesconcur- 
rens ,  système  radicalement  faux  comme 
ceux  qui  Tavaient  précédé  et  comme  ceux 
qui  l'ont  suivi.  Or,  attendu  que  l'écoled'A- 
dam  Smiih ,  nonobstant  l'erreur  qu'elle 
professe  elle-même ,  a  fait  une  bonne  cri- 
tique du  système  en  question ,  il  est  su- 
perflu que  nous  nous  étendions  sur  son 
chapitre ,  bien  que  les  principes  admi- 
nistratifs en  vigueur  ne  soient  pas  en- 
core purs  des  notions  erronées  venant 
de  cette  source.  Du  reste,  voici  la  ques- 
tion de  commerce  international,  telle 
qu'elle  se  présente  à  cette  heure ,  sous 
son  double  aspect,  aux  hommes  de  prati- 
que gouvernementale  :  1°  L'industrie  ma- 
nufacturière, destinée  à  l'approvisionne- 
ment d'un  marché  étranger,  est-elle  pour 
une  nation  un  bon  et  sûr  moyen  de  ri- 
chesse et  de  puissance?  29  Un  gouverne- 
ment doit-il  protéger,  par  des  prohibi- 
tions ou  des  droits  d'entrée ,  les  produits 
de  ses  régnicoles  contre  la  concurrence 
étrangère  7 

Lorsqu'une  fabrique  française  écoule 
ses  produits  à  l'étranger,  il  en  résulte 
sans  contredit  un  avantage  actuel  pour 
la  France;  car  cette  fabrique,  qui  n'exis- 
terait pas  sans  le  débouché  étranger,  fait 
fructifier  des  capitaux  français,  fait  vivre 
des  ouvriers  français ,  crée  de  la  matière 
imposable  au  profit  de  la  France.  Or, 
capitaux  fructueusement  placés,  popu- 
lation active  et  convenablement  rétri- 
buée, enfin,  matière  imposable,  ne  sont- 
ce  pas  là  les  élémens  de  la  puissance  et 
de  la  prospérité  d'une  nation  ?  Gonsé- 
quemment,  la  France  aurait  intérêt  à 
fabriquer  pour  l'étranger*  si  ce  moyen 
de  richesse  reposait  sur  une  base  solide. 
Nous  dirons  tout  à  l'heure  pourquoi  celle 
en  question  est,  au  cmitraire,  iiiobtte 


et  sujette  à  faire  défaut  d'un  jour  à  l'au- 
tre. D'un  autre  côté ,  une  nation  doit- 
elle  repousser  les   produits    étrangers 
qu'elle  pourrait  fabriquer  parelle-mème? 
Le  gouvernement-  doit- il ,  au  moyen  de 
règlemens  prohibitifs  ou  de  droits  pro- 
tecteurs, écarter  du  marché  national  les 
objets  fabriqués  en  pays  étranger,  en  vue 
de  favoriser  les  producteurs  indigènes? 
Nous  venons  tout  à  l'heure  de  reconnaî- 
tre qu'une  fabrique  française  travaillant 
pour  un  marché  étranger ,  contribue  ac- 
tuellement, ou,  pour  mieux  dire,  acci- 
dentellement, à  la  richesse  et  &  la  puis- 
sance du  pays.  Il  s'ensuit  que  la  fabrique 
étrangère  alimentant  le  marché  français, 
aura  le  même  effet  actuel  au  profit  de 
la  puissance  étrangère  et  au  préjudice  de 
la  France,  c  Nous  ne  pouvons,  nous  dit- 
c  on  ,  acheter  les  produits  de  l'étranger 
c  qu'avec  nos  propres  produits.  Par  con- 
séquent, il  est  rationnel  de  lui  deman- 
der les  choses  que  nous  sommes  inca- 
pables de  produire  nous-mêmes,  ou 
que  nous  ne  produirions  qu'avec  un 
désavantage  permanent.  Par  la  même 
raison ,  Tétranger  nous  prendra  en  re- 
tour les  objets  à  sa  convenance,  et  dont 
nous  sommes  par  notre  position  les 
producteurs  naturels.  »  Ce  ne  sera  pas 
nous,  certes,  qui  contredirons  un  pa- 
reil principe.  Renfermé  dans  ces  termes, 
le  commerce  international  est  ce  que 
Dieu  a  évidemment  voulu  qu'il  fût,  en 
donnant  aux  hommes  placés  dans  des 
climats  et  des  positions  différentes ,  le 
besoin  de  ce  qui  ne  pouvait  être  produit 
que  sur  un  sol  lointain.  Mais  on  va  plus 
loin,  et  l'on  dit  :  c  Cet  avantage,  qui  est 
très  frappant  dans  le  cas  que  nous  ve- 
nons d*observer ,  se  rencontre  encore , 
mais  à  un  degré  moindre,  ilans  tous 
les  commerces  que  l'on  fait  avec  l'étran* 
ger ,  même  lorsque  nous  recevons  en 
échange  des  marchandises  manufactW' 
rées  que  nous  pourrions  au  besoin  /o- 
hriquer  nous-mêmes.  Par  le  commerce , 
nous  les  obtenons  à  un  prix  inférieur  à 
celui  qu'elles  nous  coûteraient  si  nous 
les  fabriquions^  et  la  preuve  en  est 
que ,  malgré  les  frais  de  commerce  qui 
comprennent  le  bénéfice  du  commer- 
çant, on  nous  les  vend  encore  à  meil« 
leur  marché  qu'on  ne  pourrait  ici  ï^ 
I  c  produire  directement.  > 
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La  prmre  m  nom  parait  point  du  tout 
concluante.  Une  population  exercée  de 
longue  main  à  un  genre  d  industrie,  et 
qui  a  accumulé,  à  l'aide  du  temps,  les 
moyen»  matériels  et  inlelleclueU  d*exé* 
cution  qu'elle  exige,  possède  un  avan- 
tage palpable  sur  celle  qui  ne  fdit  que 
débuter  dans  la  môme  carrière ,  qui  en 
est  encore  aux  tAtonnemens  et  aux  pro* 
cédés  imparfaits,  en  un  mot,  qui  lutte 
contre  les  difficultés  initiales.  Mais ,  8*en- 
sttit-il  qu'une  nation  doive  se  laisser  arrô« 
ter  par  des  obstacles  de  cette  nature,  au 
lieu  de  s'appliquer  courageusement  à  les 
surmonter  ?  Son  infériorité  actuelle  à  Té-* 
gard  de  sa  rivale,  résulte  de  la  différence 
d'âge  et  non,  comme  dans  le  premier  cas 
présenté ,  d'un  désavantage  permanent , 
contre  lequel  il  serait  peu  rationnel  de 
vouloir  lutter.  En  conséquence ,  un  gou- 
vernement ferait  preuve  d'une  grande 
impéritie,  s'il  souffrait  que  l'industrie 
adulte  de  l'étranger  vint  lutter  sur  le 
marché  national,  contre  Tiodustrie  in- 
dîgène  encore  au  berceau  ;  il  doit  à  celle- 
ci  aide  et  protection ,  sinon  dans  Tinté- 
rèt  du  présent ,  du  moins  dans  celui  de 
l'avenir.— Mais,  reprend-on,  l'industrie 
nationale  ,  à  l'abri  du  droit  protecteur, 
restera  perpétuellement  dans  l'enfance , 
au  préjudice  du  consommateur  et  de  la 
richesse  publique.— C'est  là,  selon  nous, 
une  allégation  gratuite.  Dans  tous  les  cas, 
il  serait  facile  de  trouver  quelque  autre 
remède  A  cette  inertie  que  l'immolation 
du  travail  indigène  à  celui  de  l'étranger. 
Au  surplus,  ceux-là  mêmes  qui  allèguent 
celte  manvaise  raison,  sont  forcés  de 
relater  des  faits  qui  la  démentent.  «Je 
c  sais,  dit  J.-B.  Say,  en  donnant  à  enten- 
c  dre  qu'il  cite  un  cas  exceptionnel,  que 
4  quelques  produits,  tels  que  les  faulx 
c  à  faucher ,  se  sont  perfectionnés  en 
f  France,  parce  que  la  prohibition  des 
t  fa^ix  d  Allemagne  a  permis  aux  fabri- 
f  cans  français  d'en  établir  avec  succès 
4  des  fabriques  qui,  par  leurs  perfectioiv 
4  nemens  et  leur  concurrence  ,  ont  fini 
t  par  tes  vendre  à  beaucoup  meilleur 
c  marché  que  le?  faulx  d'Allemagne. 
4  Mais  Oft  peut  présumer  que  les  mêmes 
t  perfuuionnemens  auraient  eu  lieu  tout 
4  de  mène.*  Mon,  vraiment ,  aucms  ob- 
•ervMeur  qui  voudra  raisonner  d'après 
l'expérience  et  4Imi  4*«|irèt  m  a^vt^pme^ 
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arrêté  d'avaneo,  nt  fuppoaera  «foo  li| 
m^^mes  perfectionnemens  auraient  em 
lieu  tout  de  même.  Il  est  superflu  de  faire 
observer  que  le  résultat  obtenu  de  la  ma* 
sure  prohibitÎTe  dans  la  fabrication  dc| 
faulx  à  faueber,  s'est  produit  égalemaal 
dans  beaucoup  d'autres  industries. 

Au  reste,  la  méthode  la  plus  sftre» 
pour  démontrer  l'erreur  de  eertaiaei 
théories ,  est  de  les  traduire  en  acies  psr 
la  pensée  ,•  c'est  alors  qu'on  n'échappf 
pas  à  l'éYidence  à  travers  le  vague  éo 
l'expression.  Ainsi  donc ,  reporions-noii 
à  l'époque  où  la  France  ne  possédait  a» 
cune  autre  industrie  que  son  agricalr 
tare,  et  supposons  qu'à  cette  môaieé|i^j 
que  l'Angleterre,  ou  tonte  autre  pi 
sance  susceptible  de  devenir  ennemie 
la  Franee,  soit  déjà  en  pleine  possessif 
d'une  industrie  manufacturière  très 
loppée.  Dans  ces  conjonctures,  laFi 
que  nous  supposons  être  datis  l'usage 
vendre  ses  laines  brutes  à  l'Angletei 
dont  elle  reçoit  son  drap,  conçoit  enl 
l'utile  projet  de  convertir  elle-aièfne 
matière  première  en  drap  pour  sa 
pre  consommation.  Elle  ferait  en 
un  faux  èalcul,  selon  l'école  d'Adai 
Smith ,  si  la  fabrique  anglaise  lui  io\ 
nit  à  meilleur  marché  qu'elle  ne  poi 
rait  le  fabriquer  elle-même.  Yei 
tanner  ses  cuirs,  la  même  raison  Vi 
empêche,  et  ainsi  de  toutes  les  anti 
branches  de  fabrication,  et  il  ne 
reste  que  son  agriculture  pour  avoir 
et  posséder  quelque  chose  à  donner 
échange  de  ce  qu'elle  reçoit.  Dans 
hypothèse  la  France  pourrait  se  oom] 
ser  d'une  population  d'environ  quai 
millions  d'hommes,  suffisante  pour 
ploiter  ses  ressources  naturelles  qu'oni 
peut  pas  transporter  en  Angleterre, 
cette  population  aurait  en  Angle! 
ses  fabrieans  de  drap,  de  toile,  deqi 
cailleries,  ses  tanneurs,  ses  potiers 
voire  même  ses  cordonniers  et  ses 
leurs.  Que  vient-on  nous  dire  après 
que  tout  est  pour  le  mieux ,  pourvu 
les  quatre  millions  de  Français 
des  affaires  lucratives  avec  l'AngleUi 
qu'on  ne  peut  pas  songer  à  réduipÉ^ 
même  temporairement  leurs  hénéfii 
sans  porter  atteinte  à  la  richesse 
que  ?  M'fst-îl  pas  évident  que  la 
fleraM' pins  rtoieel  piva  pvàtmwHm^  ùM 
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popnlatiM  ntaniifàetiirière  qui  cotiTar- 

lit  tes  laines  en  drap,  qnt  tisse  ses  chan- 

Très  et  ses  lins,  qui  tanne  ses  cuirs, 

qui  forge  son  fer,  etc.,  était  française, 

il  lieu  d'être  anglaise?  •—  Nous   nous 

eréons  un  /anième,  dit-on 9  le  peuple 

qdi  commerce  avec  nous  est  lui-même 

intéressé  à  ee  que  nous  soyons  riches  ; 

eirsinous  étions  une  nation  pauvre  » 

«ous  n'aurions  rien  à  échan^i^er  contre 

IM  produits.  Pour  nous  entendre  sur  ce 

feint  y  commençons  par  ne  pas  confon* 

^  deux  choses  fort  distinctes  :  les  ma- 

|i»factures  et  le  commerce  d'échange.  Il 

'fâ  ftoîle  de  voir,  par  ce  que  nous  venons 

Iftxposer.  que  la  faculté  laissée  à  l'An* 

"^«terre  d*éle?er  une  fabrique  pour  Tap- 

ovisioneement   du  marché  français, 

ivaut  pour  sa  richesse  et  sa  puissance 

un    accroissement   de  territoire,  au 

ijydice  de  la  richesse  et  de  la  puis* 

ice   de  la  Prance.  Ce  n'est  pas  nous 

i  rechercherons  oiseusement  par  la 

ferie  quel  pourrait  être  le  terme  utile 

cet  accroissement;  l'Angleterre  pour* 

iifant  ce  mode  de  conquête ,  et  secon* 

jtê  par  des  faiscHrs  de  phrases  dupes  de 

hs  économistes ,  pourrait  À  la  rigueur 

pMiver  son  compte  à  ne  laisser  à  la  po- 

^lation  française  que  l'exploitation  de 

|b  sol. 

fi^iiantaa  commerce,  Il  est  incontes* 
|ble  qu'il  a  intérêt  à  trouver  chez  nous 
^  produits  pour  ses  produits ,  c'est«>A- 
^  les  produits  qui  manquent  chez 
en  échani^e  de  ceux  que  nous  lui  de- 
idons!  ainsi  quand  la  France  avaii  le 
nopofe  des  soieries,  le  marchand  an- 

e\  qui  lui  apportait  du  drap  pouvait 
ver  avantageux  de  se  payer  en  étof- 
^  ée  soie  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché 

Ëieterre  de  voir  clairement  qu'il 
de  son  intérêt  d'implanter  chez  elle 
»rique  de  soierie ,  et  elle  Ta  judi- 
NutBient  fait ,  du  moins  autant  qu'elle 
ipo.  Le  commerce  d'échange  que  nous 

tm  ë«  décrire  n'a  pas  été  détruit 
cela  ;  aeulement  au  lieu  de  se  faire 
(ar«  producteurs  anglais  et  producteurs 
Dçaia,  il  a  eu  lieu  entre  Anglais;  seu- 
nwQt ,  d'extérieur  qu'il  était,  il  est  dé^ 
Mi  intérieur  5  c'est  une  améliordtion 
■■ease.  Au  surplus,  nous  réservons 
m  la  leiçoa  suivante  tout  ce  qui  a  trait 
kl  qWftîM  pureBMâl  OMivMBiedtelê. 


Qn*on  ne  fnrételiéa  d#M  pi»  nom  Mm 
accroire  qu'une  ligne  de  douanes  enti*« 
la  France  et  rAnglelerre  est  aussi  sIk 
surdeque  celle  qu'on  imaginerait  d*éta«» 
blir  entre  la  BreUgne  et  la  Normandie  | 
il  n'importe  pas  essentiellement  à  la 
France  que  les  élémens  de  sa  puissance 
soient  répandus  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  sur  le  territoire  du  paya; 
peu  importe ,  en  effet,  dans  le  système 
actuel,  que  ses  lins  récoltés  en  Bretagne 
soient  tissés  dans  cette  province ,  plutôt 
qu'en  ^iormandie;  mais  il  importe  beaia» 
coup  à  la  puissance  du  pays  que  la  i%r 
brique  soit  française  plutôt  qu'anglaise, 
T0U6  les  argumena  captieux  ne  sonC 
pas  épuisés  sur  cet  te  importani e  matière; 
on  objecte  qu'une  industrie  quelconque 
exige,  pour  marcher,  des  bras  et  des  cap 
piiaux;  or,  &  en  croire  ceux  que  noua 
réfutons,  nous  ne  pourrions  appliquer 
ceux  de  ces  moyens  dont  nous  dispoisone 
actuellement,  k  une  industrie  nouvelle^ 
où  ils  seraient  employés  peu  fructueuse^ 
ment ,  qu'en  les  distrayant  d'un  emploi 
plus  productif.  En   conséquence,  si  la 
France,  exclusivement  agricole  comme 
nous  l'avons  établi  par  supposition,  vend 
ses  laines  à  l'Angleterre,  pour  en  recevoir 
du  drap,  elle  ne  pourrait  pas,  suivant 
le  même  raisonnement^  entreprendre  la 
fabrication  du  drap  pour  sa  propre  con- 
sommation, sans  enlever  les  bras  et  lea 
capitaux  à  la  production  de  la  laine  oA 
ils  sont  appliqués  actuellement  avec  plue 
de  profit.  On  dit  aux  goovernemens  : 
c  Laissez  les  particuliers  faire  les  affal- 
«  res  les  plus  lucratives  qu'ils  pourront; 
€  c'est  là  le  grand  secret  de  Tart  d*ad- 
c  ministrer  la  richesse  publique.  »  G^ 
pendant  personne  n'ignore  que  les  capi- 
taux se  forment  progressiTeraent ,  quand 
toutefois  ils  n'affluent  pas  kistantané- 
ment,  là  où  ils  sont  assurés  d'un  place- 
ment avantageux;  s'il  enétait  autrement, 
les  pays  qui  en  sont  actuellement  pcHir- 
vus  les  auraient  donc  reçus  du  ciel  pat* 
privilège,  comme  il  y  en  a  qui  ont  reçtt 
un  climat  chaud ,  ou  des  mines  abon- 
dantes? Il  en  est  de  même  de  la  popntft«> 
tion  ;  elle  ne  fait  pas  long  temps  fante , 
là  où  quelque  emploi  suflisamment  ré- 
tribué lai  est  offert.  Par  conséquent,  la 
Franoe ,  dans  la  cinBonstenoe  ^eè  nnns 
TdiiMftde  U8Uppo«Br|d«cè6t  pêirfHÊh 
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La  pfêwfen%  nom  piratt  point  du  tout 
concluante.  Une  population  exercée  de 
longue  main  A  un  genre  d  industrie,  et 
qui  a  accumulé,  à  t'aide  du  temps,  les 
moyens  matériels  et  intellectuels  d'exé* 
cution  qu'elle  exige,  possède  un  avan- 
tage palpable  sur  celle  qui  ne  fait  que 
débuter  dans  la  môme  carrière ,  qui  en 
est  encore  aux  tâtonnemens  et  aux  pro- 
cédés imparfaits,  en  un  mot,  qui  lutte 
contre  les  difiiculiés  initiales.  Mais ,  s'en- 
suit-il qu'une  nation  doive  se  laisser  arré* 
ter  par  des  obstacles  de  cette  nature,  au 
lieu  de  s'appliquer  courageusement  à  les 
surmonter  ?  Son  infériorité  actuelle  à  l'é- 
gard de  sa  rivale,  résulte  de  la  différence 
d'âgé  et  non,  comme  dans  le  premier  cas 
présenté ,  d'un  désavantage  permanent , 
contre  lequel  il  serait  peu  rationnel  de 
vouloir  lutter.  En  conséquence ,  un  gou- 
vernement ferait  preuve  d'une  grande 
impéritîe,  s'il  souffrait  que  l'industrie 
adulte  de  l'étranger  vint  lutter  sur  le 
marché  national,  contre  l'industrie  inr 
digène  encore  au  berceau  ,*  il  doit  à  celle- 
ci  aide  et  protection ,  sinon  dans  l'inté- 
rêt du  présent ,  du  moins  dans  celui  de 
l'avenir.— Mais,  reprend-on,  l'industrie 
nationale  ,  à  l'abri  du  droit  protecteur, 
restera  perpétuellement  dans  l'enfanee , 
au  préjudice  du  consommateur  et  de  la 
richesse  publique.— C'est  là,  selon  nous, 
une  allégation  gratuite.  Dans  tous  les  cas, 
il  serait  facile  de  trouver  quelque  autre 
remède  à  cette  inertie  que  l'immolation 
du  travail  indigène  à  celui  de  l'étranger. 
Au  surplus,  ceux-là  mêmes  qui  allèguest 
celte  mauvaise  raison ,  sont  forcés  de 
relater  des  faits  qui  la  démentent,  i  Je 
c  sais,  dit  J.-B.  Say,  en  donnant  à  enten- 
c  dre  qu'il  cite  un  cas  exceptionnel,  que 
4  quelques  produits,  tels  que  les  fauix 
c  à  faucher ,  se  sont  perfectionnés  en 
«  France ,  parce  que  la  prohibition  des 
t  fai^tx  dAUemagne  a  permis  aux  fabri- 
t  cans  français  d'en  établir  avec  succès 
4  des  fabriques  qui,  par  leurs  perfectior»- 
A  nemens  et  leur  concurrence ,  ont  fini 
c  par   les  vendre  à  beaucoup  meilleur 
c  marché  que  le^   faulx   d'Allemagne. 
4  Mais  0ft  peiU  préswner  que  les  mêmes 
<  perfeUioMvemens  auraient  eu  lieu  tout 
4  mU  méne^i  I<lon,  vraiment ,  auoun  ob- 
«orvMeur  qui  voudra  raisonner  d'après 
l'expérience  et  awa  iA>^prte  un  lyutèiaie 


arrêté  d'avance,  m  supposera  que  lif 
marnes  perfectionnemens  auraient  e^ 
lieu  tout  de  même.  Il  est  superflu  de  faire 
observer  que  le  résultat  obtenu  de  la  me* 
sure  prohibitive  dans  la  fabrication  de| 
faulx  à  faucher,  s'est  produit  é|(aleaieat 
dans  beancoup  d'autres  industries. 

Au  reste ,   la  méthode  la  plus  sûrs» 
pour   démontrer   l'erreur  de  cerlaiwii 
théories ,  est  de  les  traduire  en  actes  par 
la  pensée  ^  c'est   alors  qu'on  n'échap)iC 
pas  à  l'évidence  à  travers  le  vague  di 
l'expression.  Ainsi  donc ,  reportODs-Dûm 
à  l'époque  où  la  France  ne  possédait  a» 
cune  autre  industrie  que  son  agrieslr 
tnre,  et  supposons  qu'à  celte  mêoie  épo- 
que l'Angleterre,  ou  toute  autre  poil' 
sance  snsceptible  de  devenir  ennemie di 
la  France,  soit  déjà  en  pleine  possessiei 
d'une  industrie  manufacturière  très  déf»- 
loppée.  Dans  ces  conjonctures,  la Franei 
que  nous  supposons  être  dans  l'usage di 
vendre  ses  laines  brutes  à  rAngletertf 
dont  elle  reçoit  son  drap  *  conçoit  enfii 
l'utile  projet  de  convertir  elle-mèiDen 
matière  première  en  drap  pour  sa  pro* 
pre  consommation.   £lle  ferait  ea  ceto 
un  faux   èalcul,  seloa  l'école  d'Âdaa 
Smith ,  si  la  fabrique  anglaise  lui  foiv- 
nit  à  meilleur  marché  qu'elle  ne  poiv- 
rait le   fabriquer   elle-auême.  YeuHlie 
tanner  ses  cuirs,  la  même  raison  Ttt 
empêche,  et  ainsi  de  toutes  les  aalttf 
branches  de   fabrication,  et  il  ne  lii 
reste  quo  son  agriculture  pour  avoir  fi^T 
et  pesaéder  quelque  chose  à  donner  o 
échange  de  ce  qu'elle  reçoit.  Dans  cette 
hypothèse  la  France  pourrait  se  compo- 
ser d'une  population  d'environ  qo^K* 
millions  d'hommes,  suffisante  pourci- 
ploiter  ses  ressources  naturelles  qu'on le 
peut  pas  transporter  en  Angleterre,  meit 
cette  population  aurait   en  Angleterie 
ses  fabrieans  de  drap,  de  toile,  deqsis- 
oailleries,  ses   tanneura ,   ses  potieri» 
voire  même  ses  cordonniers  et  soi  uH- 
leurs.  Que  vient*on  nous  dire  après  celi 
que  tout  est  pour  le  mieux,  pourvu qia 
les  quatre  millions  de  Français  faasost 
des  affaires  lucratives  avec  l'Anglettrre- 
qu'on    ne  peut  pas   songer  à  réduirt 
même  temporairement  leurs  Wnélieet) 
sans  porter  atteinte  à  la  rachessa  p^^- 
que  7  M'fsirîl  paaétident  qaelaFnaCe 
aérait' plus  wkàm  e«  pi  va  jpuâasaala,  ^  ^ 
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ropolttiM  mannffienirière  qui  cotiver- 
tit  (es  laines  en  drap,  qui  tisse  ses  chon- 
Tfes  et  ses  lins,   qui  tanne  ses  cuirs, 
qui  forge  son  fer,  etc.,  était  française, 
au  lieu  d'élre  anglaise?  —  Mous   nous 
créons  un  fant6me,  dit-on;  le  peuple 
qui  commerce  avec  nous  est  lui-même 
intéressé  à  ce  que  nous  soyons  riches  ; 
car  si  nous  étions  une  nation  pauTre» 
nous  n'aurions  rien  à  échanger  contre 
ses  produits.  Four  nous  entendre  sur  ce 
point,  commençons  par  ne  pasconfon* 
dre  deux  choses  fort  distinctes  :  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  d'échange.  Il 
est  facile  de  Toir,  par  ce  que  nous  venons 
d'exposer»  que  la  faculté  laissée  à  l'An« 
Ijrléterre  d'éierer  une  fabrique  pour  Tap* 
provifionncment   du  marché  français, 
équivaut  pour  sa  richesse  et  sa  puissance 
k  un  accroissement   de  territoire,  au 
préjudice   de  la  richesse  et  de  la  puis* 
••me  de  la  France.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  rechercherons  oiseusement  par  la 
théorie  quel  pourrait  être  le  terme  utile 
de  cet  accroissement;  TAngleterre  pour- 
suif  ant  ce  mode  de  conquête ,  et  secon- 
dée par  des  faiseurs  de  phrases  dupes  de 
•es  économistes ,  pourrait  k  la  rigueur 
trouver  son  compte  à  ne  laisser  à  la  po- 
pulation française  que  l'exploitation  de 
son  sol. 

Quant  au  commerce,  il  est  Incontes- 
table qu'il  a  intérêt  à  trouver  chei  nous 
des  produits  pour  ses  produits ,  c'est-à- 
dire,  les    produits  qui  manquent   chez 
lui  en  échange  de  ceux  que  nous  lui  de- 
mandons: ainsi  quand  la  France  avaii  le 
Aïonopole  des  soieries,  le  marchand  an- 
glais qui  lui  apportait  du  drap  pouvait 
trouver  avantageux  de  se  payer  en  étof- 
fas de  soie  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché 
l'Angleterre    de  voir    clairement  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'implanter  chez  elle 
la  fabrique  de  soierie,  et  elle  Ta  judi- 
•i^usament  fait ,  du  moins  autant  qu'elle 
Fa  pu.  Le  commerce  d'échange  que  nous 
i^nom  de  décrire  n'a  pas  été  détruit 
pour  cela  \  seulement  au  lieu  de  se  faire 
entre  producteurs  anglais  et  producteurs 
français,  il  a  eu  lieu  entre  Anglais;  seu- 
lement,  d'extérieur  qa'il  était,  il  est  de- 
venu intérieur;  c'est  une  amélioration 
îasaaeRse.  Au  surplus,  nous  réservons 
pour  la  ieçott  suivante  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  qaeHtm  puieassat  oommecdaie. 


Qu'on  ne  prtfteflda  deee  pas  ams  faite 
accroire  qu'une  ligne  de  douanes  entre 
la  France  et  l'Angleterre  est  aussi  ab« 
surdeque  celle  qu'on  imaginerait  d'éta* 
blir  entre  la  Bretsgne  et  la  I^ormandie  ) 
il  n'importa  pas  essentiel lement  à  la 
France  que  les  élémens  de  sa  piiissanoa 
soient  répandus  d'une  manière  plutôt 
que  d'une  autre  sur  le  territoire  du  pays; 
peu  importe,  en  effet,  dans  le  système 
actuel,  que  ses  lins  récoltés  en  Bretagne 
soient  tissés  dans  cette  province ,  plutôt 
qu'en  Normandie;  mais  il  importe  beae- 
coup  à  la  puissance  du  pays  que  la  iêr 
brique  soit  française  plutôt  qu'anglaise. 
Tous  las  argumens  captieux  ne  sooC 
pas  épuisés  sur  celte  i  mport  an  le  matière; 
on  objecte  qu'une  industrie  quelconque 
«xige,  pour  marcher,  des  bras  et  des  cap 
piiaux;  or,  à  en  croire  ceux  que  nous 
réfutons,  nous  ne  pourrions  appliquer 
ceux  de  ces  moyens  dont  nous  disposons 
actupltement,  k  une  industrie  nouvelle^ 
où  ils  seraient  employés  peu  fructueuse*' 
ment ,  qu'en  les  distrayant  d'un  emploi 
plus  productif.  En  conséquence,  si  la 
France,  exclus; ivement  agricole  comme 
nous  l'avons  établi  par  supposition,  vend 
ses  laines  à  l'Angleterre,  pour  en  recevoir 
du  drap,  elle  ne  pourrait  pas,  suivant 
le  même  raisonnement^  entreprendra  la 
fabrication  du  drap  pour  sa  propre  con- 
sommation, sans  enlever  les  bras  et  les 
capitaux  à  la  production  de  la  laine  oA 
ils  sont  appliqués  actuellement  avec  plus 
de  profit.  On  dit  aux  goovernemens  : 
ff  Laisses  les  particuliers  faire  les  affat- 
<  res  les  plus  lucratives  qu'ils  pourront; 
t  c'est  là  le  grand  secret  de  l'art  d'ad- 
c  ministrer  la  richesse  publique.  •  Gè^ 
pendant  personne  n'ignore  que  les  cap^ 
taux  se  forment  progressivement,  quand 
toutefois  ils  n'affluent  pas  rnstsntané- 
ment,  là  où  ils  sont  assurés  d'un  place- 
ment avantageux;  s'il  en  était  autrement, 
les  pays  qui  en  sont  actuellement  pour- 
vus les  auraient  donc  reçus  du  ciel  pat* 
privilège,  comme  il  y  en  a  qui  ont  reça 
un  climat  chaud ,  ou  des  mines  abon^ 
dantes?  Il  en  est  de  même  de  la  popula» 
tion;  elle  ne  fait  pas  long  teSnps  faute , 
là  où  quelque  emploi  sufiisamment  rd^ 
Iribué  lai  est  offert.  Par  conséquent,  la 
France ,  dans  la  circoostanoe  eè  nées 
^vaeens  de  la  supposer  ^knèSf  pêi^iM** 
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dra  y  an  prix  d'une  souffrance  passagère, 
•i  Ton  Teut  absolument  qualifier  ainsi  la 
cherté  relative  du  drap,  à  en  posséder  chez 
elle  des  fabriques  qui  ne  tarderont  pas  à 
ae  perfectionner,  comme  ont  fait  les 
faulx  à  faucher  dans  des  circonstances 
semblables ,  et  cela  sans  déplacer  sensi- 
blement les  bras  ni  les  capitaux  actuel- 
lement appliqués  à  l'agriculture  ^  cepen- 
dant le  pays  recerra  de  cette  nouvelle 
industrie,  accroissement  de  force  et  de 
richesse ,  puisqu'il  possédera  dès  lors 
une  population  active  et  des  capitaux 
qu'il  n'avait  pas  antérieurement. 

On  objecte  en  dernière  analyse  que 
nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  Tendre 
beaucoup  de  choses  à  l'étranger,  ai  nous 
ne  lui  achetons  rien  :  cette  objection  est 
bonne  à  opposera  ceux  qui,  séduits  par 
l'iniérét  du  moment ,  regardent  comme 
la  circonstance  la  plus  heureuse  pour  un 
Etat  de  produire  beaucoup  pour  la  vente 
étrangère  ;  mais  elle  ne  saurait  atteindre 
ceux  qui  pensent  avec  nous  que  rien 
n'est  plus  alarmant  pour  un  pays  que 
ces  immenses  populations  manufacturiè- 
res ,  qui  ne  subsistent  que  de  ce  qu'elles 
Tendent  à  l'étranger...  L'expérience  a 
déjà  suffisammenlprouvé,  en  effet,  qu'une 
foule  d'événemens  assez  faciles  à  pré- 
Toir,  peuvent,  d'un  jour  à  l'autre,  les  pri- 
Ter  du  débouché  de  leurs  marchandises , 
et  les  livrer  à  la  détresse  la  plus  pro- 
fonde :  tantôt  la  nation  qu'on  approvi- 
sionnait s'applique  à  produire  elle- 
même  les  objets  qu'elle  tirait  naguère 
du  dehors;  tanl6t  une  tierce  nation  en- 
tre en  concurrence  avec  la  première,  et, 
à  la  faveur  de  quelques  circonstances 
locales,  ou  accidentelles,  qui  lui  don- 
nent l'aTantage ,  évince  celle-ci  de  son 
marché  accoutumé  ;  le  commerce  peut 
être  interrompu  par  la  guerre,  tracassé 
par  des  relations  diplomatiques  hostiles. 
Dans  le  cas  le  plus  favorable,  la  nation 
manufacturière  supporte  des  frais  de 
commerce  et  de  transport  qui  grèvent 
son  industrie  comme  ferait  un  impôt,  et 
donnent  un  avantage  relatifs  l'industrie 
semblable  qui  s'établirait  dans  le  pays 
même  ;  de  sorte  que ,  fort  souvent ,  les 
seuls  résultats  qu'une  puissance  retire 
des  débouchés  étrangers  ouverts  à  ses 
manufactures,  sont  d'avoir  une  partie  de 
aea  captti^us  employés  peu  frucUieuaa- 


ment,  et  une  population  ouvrière  tem 
par  nécessité  dans  un  étal  perpétuel  de 
misère  et  de  souffrance.  Il  résulte  de 
cette  position  Tiolente  et  fausse  une 
foule  d'embarras  et  de  difficaltés  pour 
les  gouvernemens,  tant  à  l'extérieur  qu'i 
l'intérieur  ;  ce  sont  la  complication  des 
relations  internationales ,  et  le  danger 
sans  cesse  imminent  pour  l'ordre  publie, 
d'une  masse  d'ouvriers  insufôsammeirt 
rétribués ,  conséquemment  malheureox, 
mécontens ,  et  toujours  disposés  à  re- 
muer dans  l'espoir  d'améliorer  leur  sort 
Si  l'Angleterre  entretient  une  marini 
formidable  sur  toutes  les  mers  du  monde, 
ce  n'est  apparemment  pas  pour  défendre 
son  territoire  de  l'agression  ennemie; 
car  ce  but  serait  atteint  plus  sûrementet 
plus  économiquement,  en  fortifiant lei 
points  abordables  de  ses  côtes,  et  en  f 
entretenant  une  force  militaire  suffi- 
sante ;  c'est  pour  conserver  et  acquérir 
des  débouchés  pour  ses  cotonnades,» 
poterie,  sa  quincaillerie,  et  en  générai 
tous  les  produits  de  son  immense  indus- 
trie ;  telle  est  la  raison  de  ce  grand  et 
perpétuel  déploiement  de  forces  naîales, 
et  la  cause  qui  a  teint  les  mers  de  saog 
humain.  Et  si  l'Angleterre  et  la  France 
renferment  un  déplorable  ferment  de 
discordes  civiles ,  si  les  armées  desden 
pays  sont  occupées  principalement  à  dé- 
fendre Tordre  intérieur  contre  réoeuti 
incessamment  comprimée  et  incessank- 
ment  renaissante,  on  le  doit  à  lafaasse 
combinaison  que  nous  Tenons  de  sia^ 
1er.  £n  résumé,  nous  aTons  déjà  faites- 
tendre  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  actatl 
pour  un  pays  de  travailler  fruclueus^ 
ment  pour  l'étranger;  il  en  reçoit  satf 
contredit  un  accroissement  de  rlchesa 
et  de  puissance  matérielle  ;  mais  e^ 
là,  nous  le  répétons  aTcc  conviclioa, 
une  puissance  fondée  sur  le  sable,  ose 
prospérité  éphémère  suspendue  sur  * 
abîme. 

Au  reste,  ces  notions  commencasU 
devenir  Tulgaires  en  France;  du  inoin 
est-il  vrai  que  l'économie  politique  n'eii 
déjà  plus ,  pour  les  hommes  éclai^i 
qu'une  des  nombreuses  ruines  qu^^ 
matérialisme  a  semées  sur  ses  pasdatf 
la  carrière  du  progrès  social  ;  et  no* 
ne  sommes  plus  à  ces  beaux  jourse^ 

,  8aj  pouvait,  aana  Atr^  sifflé,  £ura  i» 
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tandre  li  son  auditoire  des  discoors  de  la 
nalure  de  cftiui-ci  : 

€  Quant  à  ces  pauvres  gens  qui  pensent 
c  qu'il  doit  y  avoir  quelque  chose  de 
€  vrai  dans  une  opinion  par  la  raison 
ff  qu'elle  est  anciennement  et  universel- 
c  lement  reçue,  ils  ne  connaissent  ni  les 
m  hommes ,  ni  Thistoire.  Jusqu'à  Coper- 
f  nie,  on  croyait  généralement  par  tout 
c  le  monde  que  la  terre  était  immobile 
f  au  centre  de  l'univers  ,  et  que  c'étaient 
c  les  astres  qui ,  toutes  les  vingt-qiuure 
i  heures,  accomplissaient  une  révolution 
c  autour  du  globe.  Je  n'ai  pas  connais- 
c  sance  que ,  jusqu'à  l'année  1600 ,  un 
s  seul  homme ,  ignorant ,  ou  savant ,  se 
c  fût  imaginé  que  c'est,  au  contraire  ,  la 
c  terre  qui  tourne  sur  elle-même,  ce  qui 
c  donne  aux  astres  Tapparence  de  tour- 
€  ner  autour  d'elle.  Telle  est  pourtant  la 


c  vérité  ,  et  les  preuves  de  cette  vérité 
c  sont  tellement  incontestables  qu'il  n'y 
c  a  pas  un  écolier  qui ,  dès  les  premières 
€  leçons  de  physique  qu'il  reçoit,  n'en 
I  demeure  convaincu.  Les  décrets  de 
I  l'Inquisition,  ni  ceux  de  la  Sorbonne, 
c  n'y  ont  rien  fait.  Il  en  sera  de  même 
c  on  jour,  Messieurs,  de  tout  ce  que  je 
c  viens  d<|  vous  dire  (I).  » 

Excusez  de  la  modestie.  Combien  il 
est  heureux  pour  le  genre  humain  que 
l'Inquhition  de  Charles  X  ne  soit  pas 
parvenue  à  bâillonner  le  Copernic  de  la 
science  sociale,  et  que  la  Sorbonne  de 
1828  n'ait  pas  pu  empêcher  la  lumière 
de  son  génie  d'éclairer  le  monde  1 

Louis  Rousseau» 

(I)  Court  eom^Ul^  m  part.,  eh.  ziil. 
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DOUZlÈm  LEÇON  (1). 

Fin  de  la  première  partie  do  coars.  —  Epilogue.  — 
Loii  générales  dédniies  de  Pobseryaiioa  des  faits. 

Quand  il  s'agit  de  l'histoire  propre- 
ment dite,  on  peut  soutenir  que  Tune 
des  meilleures  manières  de  l'écrire  est  de 
raconter  les  faits  ,  sans  en  faire  des  su- 
jets de  réfleiions  politiques,  et  en  lais- 
sant au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  telle  (2) 
conclusion  que  bon  lui  semble.  Mais, 
lorsqu'on  fait  l'histoire  d'une  science,  il 
en  est  autrement,  c'est  un  deTOir  de  l'au- 
teur de  faire  remarquer  les  rapports  des 
progrès  de  la  civilisation  des  peuples  par 
qui  elle  a  été  cultivée.  11  faut  qu'il  dé- 
montre, à  l'aide  des  faits ,  comment  la 
science  dont  il  fait  l'histoire  philosophi- 
que, a  dû  naître,  croître  et  se  dévelop- 
per dans  les  divers  âges  des  nations. 
Cette  démonstration  n'est  pas  un  acces- 
soire de  sa  tâche ,  c'est  sa  tâche  elle- 
même. 

Du  reste,  il  faut  bien  remarquer  que 

(1)  Voir  la  xi«  leç.  dans  le  ii«  as  ci-dets.,  p.  245. 
(s)  Scribitor  ad  narrandimiy  non  ad  probandnnu 
Tou  X,  —  10  se,  tsio. 


si,  pour  la  science  elle-même,  on  peut 
poser  des  règles,  à  priori ,  puisées  dans 
les  principes  éternels  de  la  morale,  et 
découvertes  par  une  sorte  d'intuition,  ce 
mode  de  procéder  ne  s'applique  pas  aussi 
bien  à  l'histoire  de  la  science.  En  fait 
d'histoire  même  philosophique,  l'étude 
des  faits  doit  précéder  la  découverte  des 
règles;  car  alors  les  règles  ne  sont  que 
des  inductions  tirées  de  ces  faits  géné- 
raux qui  paraissent  s'accomplir  d'une 
manière  régulière,  uniforme  et  invaria- 
ble. 

r^ous  avons  donc  cru  devoir  faire  sui- 
vre à  nos  lecteurs  la  marche  que  nous 
avons  suivie  nous-mêmes,  et  ne  leur 
communiquer  nos  conclusions  scientifi- 
ques qu'après  leur  avoir  fait  connaître 
les  bases  sur  lesquelles  elles  avaient  dû 
s'appuyer. 

Bésumons  donc,  dans  cette  leçon,  les 
études  que  nous  avons  faites  sur  l'his- 
toire du  droit  criminel  chez  les  peuples 
de  l'antiquité  païenne,  en  les  complétant 
par  quelques  notions  générales  sur  la 
formation  des  sociétés. 

Avant  l'établissement  de  nos  grandes 
sociétés  9  les  familles  étaient  les  unes  à 
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regard  des  atitraa  dans  lés  mêmes  vap- 
-porXs  où  se  trouvent  anjôurd'ni  les  «a- 
tîoiis  entre  elles.  Là,  où  aucune  autorité 
ti'est  reconnue  eomme  distributrice  de 
'peines  et  de  récompenses  sociales  ^  il 
.faut  bien  qae  la  force  agisse  tous  Fin- 
'fluence  dénotions  d'équité  plus  ou  moins 
distinctes.  Poilr  éclairer  cette  équité 
dans  les  principes  et  son  application,  les 
^milles  on  les  tribus ,  qui  composaient 
le  genre  humain  à  son  berceau ,  possé- 
daient le  dépôt,  resté  pur  chez  quelques 
'ilnè)  un  peu  altéré  ehe«  d'autres ,  des  ré- 
télationa  primitives  faites  par  Dieu  à 
J'hiimilnité;  aujourd'hui ,  les  naliona  et- 
ropéneei,  pour  servir  de  flambeau  au 
droit  des  gens  qui  règle  leurs  relations 
réciproques ,  ont  les  principes  de  la  ré- 
vélation chrétienne ,  lien  et  mobile  com- 
mun de  leur  civilisation  progressive. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  y 
ait  jamais  eu  un  temps  où  l'homme  ait 
vécu  dans  les  bois  comme  la  brute ,  sans 
parole,  sans  notion  des  devoirs,  sans  af- 
fection de  famille,  sans  relation  sociale. 
Cette  opinion  est  reléguée ,  dans  notice 
siècle,  parmi  les  plus  grossières  erreurs 
4ttsi^e  précédent  :  elle  répugne  à  la  fois 
au  bon  sens,  k  la  science  de  Thistoire, 
4  l'observation  philosophique  du  cœur 
de  l'homme ,  et  k  nos  traiditions  religieu- 
lea.  Mais,  tant  que  la  terre  a  compté  peu 
d'habîtana ,  le  gern^e  humain  s'est  dissé- 
miné â  l'infini  sur  sa  surface,  par  de  pe- 
t«te9' fraçtiona  de  familles,  de  tribus ,  ou 
de  clans. 

Si  çea  (raclions  diverses  ne  reconnais- 
m^t  pas  d'autorité  qui  les  liAt  en  fais- 
.  çeauii;»  pour  en  faire  des  unités  sociales 
plus  étendues,  chacune  d'elles,  du  moins, 
étaU  dominée  pajp  un  pouvoir  particulier 
personnifié  dans  le  père ,  le  chef  ou  le  pa- 
triarche. 

Ce  pouvoir  >  d'abord  tout  moral ,  n'a- 
.  tait  de  limites  que  celles  qull  se  créait 
à  lui-même  par  lea  règles  de  la  religion 
primitive^  la  juridiction  sacerdotale»  la 
,  îuridictiea  civile ,  la  ^rldiction  domes- 
.  tique  ^  séparées  aijyourd'hui,  étaient  réu- 
nies alors  dans  la  même  main* 

Lea  attributions  du  juge  se  trouvaient , 
par  conaéaueni,  renfermées  dans  cette 
triple  juriaiclion. 

Or^le  juge  patriarche  ou  chef  de  tribu 
n'étendait  pas  son  autorité  répressive  au- 


delli  de  la  petite  froetton  sociale  saitiiiie 
à  son  pouvoir. 

Daw»  l'intérieur  de  la  familie,  le  droit 
patriarcal  admet  au  nombre  de  seipd- 
nés  principales  Vanathème  ou  la  maU- 
diction,  Vexhérédaiion,ei  Ithannitsi- 
ment, 

A  rextérieur,  eOmme  nul  pouvoir  eei- 
tral  n'existe  pour  intervenir  dam  le 
différends  des  membres  des  diverses  tri- 
bus, le  droit  de  punir  n'eit  paseacon 
une  institution  sociale  :  c'est  ans  «et- 
geanoe  particulière^  Les  parées  d'à 
homme  assassiné  ou  maltraité  crsieit 
devoir  prendre  fait  et  eavse  pourlii.  it 
punir  les  meurtriers  ou  oppres8tvn.De 
là,  ehes  tontes  les  nations  non  cmliiiei, 
l'exîstenoe  en  quelque  aorte  oomstfNe 
desTengeurs  du  sang^l)< 

La  vengeance  du  sang  (2)  sembla  Itie 
alors  un  droit  naturel.  Elle  existe  cha 
les  nations  primitives  :  elle  existe  aoui 
chez  les  nations  barbares  ou  déchues» 

Et  ici  quelques  explications  sont  sé- 
cessaires. 

Il  y  a  des  nations  qui  périssent  et  qoi 
renaissent  :  quand  leur  seconde  vie  com- 
mence ,  elles  accomplissent  de  noafeaa 
leurs  évolutions  sociales. 

rfous  devons  dire  même  qu'eUei  rf- 
tombent  plus  bas  que  le  point  d'oùeil^ 
sont  parties  :  car  ces  mots,  âgeprimitii 
ou  âge  barbare  ,  quoique  offrant  qsei- 
ques  analogies ,  ne  sont  pas  synonynu. 
L'Age  primitif  ou  patriarcal  est  un  Ip 
de  simplicité  et  d'ignorance  sous  le  rap- 
port de  la  civilisation  matérielle  :  ^ 
c'est  en  même  temps  un  âge  d'innoceatf 
et  de  connaissance  des  vérités  religîii' 
ses  transmises  par  la  tradition.  C'estk 

(I]  ta  vengeance  da  aang  pourrait  ètreaiui^ 
finie  :  t  te  droit  qae  toot  individa  est  snppoiétiA 
«  de  se  ftire  jasUce  soi-même ,  an  moyen  di  lai 
«  répandu  y  de  tont  ovtrago,  Uessare  oanetf*"' 
t  dont  M  •■  quelfie  men^re  de  sa  bail»*' 
•  ri^eBt  été  vMnMS.  »  Les  attentats  eenuekip 
sonnes  ciiei  les  pe«ples>  primitif!  o«  barliarMi^ 
beancoap  pins  fréquens  qae  les  attentats  caitti|* 
propriétés,  te  vol,  à  cet  âge  des  peaples ,  eitfii'' 
cipalemcDt  le  délit  des  esclayea  y  ou  bien  il  i^^*^ 
de  peuple  &  peuple,  de  tribu  à  tribu,  doTient  piU^** 
amène  des  repréiailles ,  et  engendre  cette  ^n** 
▼engeanee  qu'en  appelle  la  guerre. 

(2)  tes  républiques  béroïquee  n^araleat  peit" 
lois  qui  réprimtieat  les  f  ioienssi  pttlMMl* 
(AfistoU,Po(i/.) 


BAH  n.  alibut  du  bois. 
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teoqn  des  SiHi,  des  Abrabam  et  des  Ja- 
eob,  on,  coosme  parle  la  tradition  in- 
dienne, des  sept  puissans  (1)  rischis,  pre- 
miers pères  dn  genre  humain. 

L'âge  barbare,  au  contraire,  est  le  ré- 
sultat d'un  abrutissement  moral  dû  à  des 
▼ices  infâmes.  —  Suivant  les  doctrines 
de  la  mélempsychose,  admises  comme 
religion  par  une  partie  de  l'Orient  (2),  et 
comme  philosophie  par  les  pythagori- 
dens  «  le  séjour  successif  de  l'âme  dans 
les  corps  de  plnsieors  animaux  devait 
être  l'expiation  qui  lui  serait  imposée 
dans  l'autre  We.  Cette  croyance  n'impii- 
quâit-elle  pas  celle  que  Thomme,  à  force 
de  se  d^rader  par  ses  vices  et  par  le  dé- 
faut d'exercice  de  sa  volonté ,  pouvait 
finir  par  devenir  brute  lui-même?  Et 
n'est-ce  pas  Ift  le  sens  mystique  qu'on 
peut  attacher  à  la  tradition  sacrée  rela- 
tive à  la  transformation  de  l'impur  Na- 
bnehodonosor  7 

Cependant,  pour  nous  renfermer  dans 
le  projet  que  nous  nous  proposons  de 
traiter,  nous  ferons  observer  qu'à  c6té 
de  la  vengeance  dn  sang ,  il  y  a  une  autre 
coutume ,  pratiquée  ordinairement  par 
les  peuplades  ou  tribus  même  tombées 
dans  la  dernière  barbarie ,  tout  comme 
par  les  peuples  primitifs ,  c'est  celle  du 
sœrifice.  Toutes  les  deux  sont  fondées 
sur  des  notions  traditionnelles  qui  pa- 
raissent nécessaires  à  l'existence  de  toute 
société. 

A  la  vérité ,  ces  notions  s'altèrent  au 
sein  d'une  abrutissante  dégradation.  Les 
peuples  barbares  finissent  par  croire  que 
le  sacrifice  d'un  animal  n'est  pas  assez 
méritoire.  Ils  s'imaginent  qu'ils  doivent 
chercher  la  plus  excellente  victime  pour 
désarmer  la  colère  céleste,  et  comme, 
dans  la  création ,  rien  n'est  au-dessus  de 
l'homme,  c'est  l'homme  qu'on  immolera 
rar  les  autels  de  la  Divinité. 

Cette  aberration  même  n'est  qu'une  ef- 
frayante déviation  du  dogme  de  la  ré- 
demption du  monde  par  un  holocauste 
d'une  ineffable  perfection. 

Le  sacrifice  humain  offrira  cette  par- 
ticularité bizarre  que  la  victime  consa- 
crée sera  ou  un  criminel  ou  un  saint. 
Ija  formule  «ocer  e$to,  s'appliquera  (9)  k 

(t)  Mi\^^,A^PhUotophi9d9VHUtoir9,  X.  |. 
(a)  Pir  rinde  et  par  Fantiqae  Egypte* 

(9)  Y«ir  IM  S9k4n  i9  SQiM'P4t§r9boHrg  ae  M.  h 


ces  deux  genres  d'i^lations.  Absoudre, 
aihsoli^ere,  dé-lier^  l^omme  souillé  d'uit 
forfait,  et  par  conséquent  Hé  envers  le 
Dieu  par  la  dette  du  sang ,  ne  se  déliera 
qu'en  acquittant  cette  dette  par  son  sup^ 
plice.  Le  citoyen ,  youé  par  la  promesse» 
de  donner  sa  vie  pour  la  patrie ,  devra 
se  dévouer  en  accomplissant  son  engage^ 
ment  religieux.  £x-pier,  ex-piare  ,  c'est 
dé-sacrer,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi , 
e^est  laver  par  le  sang  l'empreinte  mysth 
que  dont  l'holocauste  est  marqué. 

Les  sacrifices  humains  furent  usités  en 
Egypte  sous  les  rois^^lieux^  en  Arcadie, 
sous  Lycaon,  et  même  plus  tard  dans 
Athènes,  en  Italie,  dans  les  siècles  qui 
précédèrent  la  fondation  de  Rome  (l), 
en  Phénicle ,  et  à  Garthage ,  où  l'on  je- 
tait des  enfans  aux  bras  de  Bélial  et  de 
Molochj  dans  l'Inde  »  où  ils  n'ont  pas 
cessé  d'exister;  dans  les  Gaules  etl'Ar- 
morlque ,  ainsi  que  dans  une  partie  de 
la  Germanie,  au  temps  des  druides  et 
d'Arménius.  Ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui chei  un  grand  nombre  de  tribus 
sauvages  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et 
delà  Polynésie. 

Mais,  pour  pouvoir  poser  une  règle 
historique,  dont  l'extension  soit  aussi 
large  que  possible,  nous  dirons  que  lés 
sacrifices  sinon  humains ,  an  moins  san- 
glans,  se  retrouvent  chez  les  peuples 
sauvages  qui  habitent  les  parties  du 
monde  autrefois  inconnues,  tout  comtiie 
chea  lès  nations  ou  tribus  de  l'antique 
Orient.  Les  âges  primitifs  et  les  âges 
barbares  nous  offrent  ce  même  phéno- 
mène social. 

Le  sacrifice,  considéré  comme  portioii 
essentielle  de  tout  culte  divin ,  se  perpé^ 
tue  nlême  dans  les  âges  héroïques  et  Ûs- 
toriqaes.  Il  est  pratiqué  par  le  lUahomd- 
tisme  (2)  et  le  bouddhisme,  religions  qui 
comptent  chacune  plus  de  cent  millionil 
de  sectateurs.  Les  jésuites  missionnaires 

comte  De  Maiitre^  et  priBdpaiesÉeul  Is  peUI  MM 
qui  est  à  la  mite,  intitulé  :  BeUrirvUmmmm  tmrUi 
Sacrifices,  On  voit  très  clairement  ici  eomnml 
Phistoire  des  saerifices  et  des  reliions  ntîasantes 
touche  à  lliistoire  do  droit  crimineL 

(1}  SuiTant  TeiinlUen  ;  Rome  aurait  sacrifié  tons 
les  ans,  jusqu'à  son  lempsy  un  hojBBo  A  JnfUer  lia« 
tiaris. 

(2)  Je  veux  parlsff  du  ■acriflce  sanglant  d'an  ani^ 
mal  sous  le  nom  de  corbas  :  m  anfiace  a  liealoeS 
les  «DS  à  la  ||«cqoe% 
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le  trouvèrent  établi  à  Pékin ,  et  les  con- 
quérans  espagnols  à  Mexico.  H  existe , 
sous  une  forme  non  sanglante,  dans  le 
catholicisme  grec  comme  dans  le  catho- 
licisme orthodoxe. 

Que  si  ce  signe  essentiel  du  culte  reli- 
gieux n'avait  pas  été  aperçu  dans  quel- 
que tribu  isolée  de  la  Polynésie,  il  ne 
faudrait  pas  se  presser  de  conclure  qu'il 
n'y  est  pas  pratiqué.  Le  mahométisme, 
que  nous  étions  bien  plus  à  portée  de 
connaître ,  a  passé  long-temps  pour  être 
une  religion  sans  sacrifice. 

Le  sacrifice  n'est  proscrit  que  dans  les 
âges  de  décadence ,  où  le  rationalisme 
Tient  couper  le  fil  des  traditions  de 
l'humanité.  Alors,  l'orgueil  individuel 
iae  craint  psis  de  Re  poser  comme  l'ad- 
versaire des  p;énérations  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  le  monde;  il  prétend  faire  da- 
ter de  lui  la  vérité  en  morale  et  en  reli- 
gion, comme  une  découverte  nouvelle; 
il  nie  tout  ce  qui  l'a  procédé,  et  de  né* 
gâtions  en  négations  il  arrive  jusqu'à  l'a- 
théisme. 

Le  sacrifice  précède  donc  ,  accompa- 
gne et  suit  rage  théocratique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vengeance 
du  sang  ;  son  caractère ,  au  contraire,  est 
de  n'appartenir  qu'au  premier  âge  de  la 
société,  de  n'exister  dans  toute  sa  force 
que  chez  les  peuples  primitifs  ou  barba- 
res. Cette  espèce  d'expiation  privée  est 
considérée  tantôt  comme  destinée  à  apai- 
ser les  mânes  de  la  victime  de  l'homi- 
cide, tantôt  comme  exigée  par  les  dieux. 
Elle  donne  au  meurtre  la  couleur  d'une 
injure  particulière  dont  la  réparation 
appartient  à  la  famille  frappée  dans  un 
de  ses  membres. 

Le  vengeur  du  sang,  c'est  le  taïr  des 
enfans  d'ismaël,  le  goel  des  anciens  Hé- 
breux. C'est  Thésée ,  aux  noces  (1)  du 
roi  deLarisse,  immolant  déjeunes  Thés- 
saliens,  connus  sous  le  nom  de  Centau- 
res, parce  qu'ils  ont  insulté  des  prin- 
cesses auxquelles  il  est  uni  par  les  liens 
un  sang.  A  Rome,  c'est  le  mari  de  Lu- 
crèce (2) ,  jurant  de  plonger  au  cœur  du 
jeune  Tarquin  le  poignard  dont  elle  s'est 

(1)  Diod.  de  Sic,  UK  iv,  p.  878. 

(8)  Cotlaiin,  voir  Tite-LiTe.  Ce  poignard  renversa 
Tirqain  da  trône,  le  chassa  de  Rome;  mais  il  ne 
tai  paa  plonfé  dans  son  lanf* 
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percée  en  expiation  de  son  inroUNittin 
violation  de  la  foi  conjugale.  La  ven- 
geance du  sang ,  dans  les  mœurs  di 
temps,  n'est  pas  seulement  excusable, 
elle  est  légitime,  elle  est  un  acte  de  jus- 
tice. 

Ordinairement,  il  est  vrai ,  les  sonilla- 
res  du  sang  contractées  par  le  ministre 
de  la  vendetta  se  lavent  avec  l'eau  lu»- 
traie  (1),  ou  s'expient  par  des  sacrifi- 
ces (2).  Mais  ces  purifications  religieuseï 
ne  sauraient  être  refusées  à  quiconque! 
eu  de  graves  motifs  de  représailles  ou  de 
vengeance. 

Cette  sorte  de  justice,  dont  nos  p6^ 
feclionnemens  sociaux  nous  ont  fiit 
perdre  l'idée ,  vit  encore  dans  l'instinct 
el  la  pratique  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes, qui  n'ont  pas  franchi  les  premien 
degrés  de  la  civilisation. 

Pénétrons  au  sein  du  Caucase ,  chez  les 
indomptables  (3)  Circassiens ,  poignée  de 
braves  qui  arrêtent  dans  leurs  ThermO' 
pyles  toutes  les  phalanges  du  colosse! 
empire  de  Russie.  Là ,  nous  rencontre- 
rons empreintes  de  toute  leur  vigueur 
native,  les  mœurs  du  premier  âge  des 
peuples. 

€  La  vengeance  du  sang,  dit  un  au- 
teur moderne  (4) ,  cette  coutume  bar 
bare  qui  règne  dans  tout  le  Caueasef 
est  exercée  chez  les  Ossètes  avec  nue  ri- 
gueur impitoyable.  L'Ossète,  dont  obi 
tué  l'hôte  ou  le  parent,  n'a  plus  de  re- 
pos qu'il  n'ait  arraché  la  vie  au  meur- 
trier. Pour  y  parvenir,  il  n'est  rien  qui 
lui  coûte.  Aussitôt  qu'il  l'a  tué,  Use 
rend  au  tombeau  de  celui  qu'il  a  vengé, 
et  là  il  annonce  à  haute  voix  qu'iU 
vengé  le  sang  du  défunt,  et  donné  II 
mort  au  meurtrier  ;  puis ,  pour  se  eousr 
traire  à  son  tour  à  cette  terrible  wd- 
geance,  il  abandonne  le  village,  etn 
chercher  un  refuge  chez  quelque  pe«' 
pie  voisin, 
c  La  vengeance  du  sang  est  héréditaire 


(t)  Ovid.,  Fait,,  lib.  ii,  v.  87. 

(2)  Scbol.,  Soph,  inÀjae*y  v.  664. 

(8)  Voir  i  ce  sojet  on  excellent  article  de  L* 
Caialés ,  dans  la  Bévue  det  Deux-Mondet  de  i^ 
—  Voir  aoasi  ane  brochare  du  vicomte  de  Pina>f* 
a  fait  une  eampagne  dans  le  Caacate ,  an  senieett 
la  Russie. 

(4)  Bagéne  Fanre,  CMf^i  de  Iselwn,  m  «** 
cenabm  1887. 
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f  dans  la  famille;  elle  passe  de  père  en 
c  fils;  il  est  très  rare  qu'elle  puisse  se 

<  racheter.  Seulement,  il  est  d'usage  de 
€  la  suspendre  de  temps  en  temps  au 
r  moyen  de  dons  faits  à  la  famille  du 
c  défunt.  I 

Cest  bien  là  le  caractère  de  la  Ten- 
geanee  privée.  Quant  à  la  composition  pé- 
cuniaire chez  les  Ossèles,  elle  aurait  cela 
de  particulier  qu'elle  amènerait,  non  pas 
la  paix ,  mais  seulement  une  trè?e  entre 
les  familles. 

Transportons -nous  maintenant  chez 
ces  peuplades  indiennes  de  l'Amérique 
du  Nord,  que  l'envahissante  civilisation 
des  États-Unis  repousse  au  loin  de  déserts 
en  déserts.  Voici  ce  que  dit ,  de  Tune 
d'entre  elles,  un  de  ces  pieux  mission- 
naires qui  vont  à  la  recherche  des  âmes 
an  prix  de  tous  les  dangers  : 

c  Celui  qui  a  commis  un  meurtre  est 
€  mis  à  mort  par  les  parens  de  la  vlc- 
c  time,  à  moins  qu'il  ne  rachète  son 
«  propre  corps  en  leur  payant  des  che« 
4  vaux,  des  robes,  etc.  S'il  se  présente  à 

<  eux  pour  expier  son  crime,  et  que  per- 
c  sonne  n'ait  le  triste  courage  de  Timmo- 
c  1er,  comme  il  arrive  assez  souvent,  alors 
c  il  est  considéré  comme  lavé  du  meur- 
c  tre ,  et  ne  doit  rien  payer.  Un  de  nos 
f  voisins  ayant  assassiné  sa  femme,  en  fut 
€  quitte  pour  payer  un  cheval  à  chacun 
ff  des  frères  de  celle-ci  (1).  > 

L'Océanie,  suivant  quelques  savans, 
renfermerait  une  race  d'hommes  diffé- 
rente, sous  le  rapport  physique,  de  la 
race  indienne,  et  surtout  de  la  race  cau- 
casienne. On  trouve  pourtant  chez  les 
babitans  de  cette  partie  du  monde  les 
mêmes  instincts,  les  mêmes  coutumes, 
relativement  à  la  punition  des  crimes. 
^ous  allons  voir  que,  sur  ce  point,  la 
conformation  intellectuelle  et  morale  des 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande  pour- 
rait être  la  même  que  celle  de  tous  les 
autres  hommes,  pris  au  même  état  d'en- 
fance sociale.  Cela  semble  prouvé  par  le 
fait  suivant,  que  racontait,  il  y  a  peu  de 
temps,  la  Gazette  des  Tribunaux  : 

€  La  cour  suprême  de  Port-Jackson  a 
€  condamné  à  la  peine  capitale  deux  na- 
c  tureis  du  pays,  Yerr-I-Gha  et  Ouang- 


Nu-Cha,  convaincus  d'avoir  attenté  aux 
jours  de  James  Thompson  et  de  Tho- 
mas Wallack.  L'un  de  ces  colons  a  été 
assassiné  d'un  coup  de  lance,  et  Pauvre 
d'un  coup  de  massue,  pendant  qu*ils 
étalent  à  la  chasse. 

€  Yerr-I-Cha  et  Ouang-Nu-Cha  ont  été 
extraits  de  la  geôle  de  Port-Jackson  et 
conduits  au  lieu  tîxé  pour  le  supplice... 
Dans  les  autres  pays,  les  patiens  affec- 
tent presque  toujours  une  fermeté  qu'ils 
n'ont  pas.  Ceux-ci,  proférant  de  temps 
en  temps  des  paroles  entre-coupées, 
semblaient  protester  contre  le  chàlii- 
ment  qu'on  leur  infligeait.  L'interprète 
a  raconté  depuis  que  Yerr-I-Cha  décla- 
rait qu'on  aurait  eu  le  droit,  en  venant 
au  secours  de  sa  victime,  de  l'égorger 
ou  l'assommer  sur  le  lieu  même  où  le 
crime  avait  éié  commis,  mais  qu'on  ne 
pouvait  pas  lui  appliquer  des  loiséiran- 
gères  à  sa  nation Plusieurs  des  té- 
moins de  cet  affreux  spectacle  sont  al- 
lés visiter  les  huttes  des  sauvages  dans 
les  environs.  Les  femmes,  les  enfans, 
et  les  hommes  eux-mêmes ,  pleuraient 
sur  le  sort  de  leurs  compatriotes,  et 
disaient  que  les  parens  des  hommes  as^ 
sassinés  auraient  seuls  le  droit  de  tirer 
vengeance  rfe  Yerr-I-Cha  et  de  Ouang- 
Nu-Cha,  La  nouveauté  de  Vapplica^ 
tion  d'une  loi  jusqu'alors  inconnue  leur 
paraissait  une  injustice  (1).  > 
Voilà  bien,  mis  dans  tout  son  jour,  l'an- 
tagonisme du  droit  de  la  vengeance  privée 
et  du  droit  de  la  justice  sociale.  I^otre 
civilisation  est  taxée ,  par  un  peuple  en- 
fant, d'usurpation  et  de  barbarie,  parce 
qu'elle  applique  solennellement,  et  au 
nom  de  la  société,  la  peine  capitale  k  un 
criminel. 

La  vendetta  est  donc  un  trait  caracté- 
ristique, commun  à  tous  les  peuples  sau- 
vages ou  primitifs. 

Quelquefois  elle  se  conservera  entière- 
ment intacte  dans  telle  ou  telle  petite 
contrée  entourée  de  tous  côtés  par  des 
peuples  civilisés.  Cela  tiendra  à  des  cir- 
constances géographiques  particulières, 
ou  à  des  mœurs  empreintes  de  plus  d'é» 
nergie  et  d'immobilité.  La  Corse,  tout 
près  de  nous,  en  est  un  exemple  frap- 
pant. La  vendetta  y  était  encore  en  hon- 


(I)  Lettre  dn  père  de  Smet ,  ttlMlonnaire ,  cahier 
d«UPrvfe9««ieii4efeFo»,iflVienbrel889.         |     (i)  C?#M««e4w  TnkwHww, octobre l«». 
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Bîon  ûeû délits;  elle  se cha.nfj^e  facilement 
en  composition  pécuniaire,  espèce  de 
privilège  de  demi-impunilé  donné  à  Ta- 
ristocratie  des  anciens  Âges.  Cette  com- 
position se  gradue  suivant  la  qualité  so- 
ciale de  Toffenseur  ou  de  l'offensé. 

Souvent  le  législateur  transforme  les 
combats  privés  qui  naissaient  dans  les 
premiers  temps  du  droit  de  vengeance 
personnelle  en  instrumens  de  procédure, 
en  moyens  d'instruction  judiciaire  :  il  les 
régularise  en  y  faisant  assister  et  présider 
le  pouvoir  social. 

D'autres  fois ,  si  le  législateur  obéît  à 
l'influence  de  l'esprit  religieux  et  sacer- 
dotal plutôt  qu'à  celle  de  l'esprit  patri- 
cien et  aristocratique,  il  soumet  l'accusé 
à  d'autres  genres  d'épreuves  qui  ne  sup- 
posent pas  la  force  du  corps ,  et  sem- 
blent un  appel  plus  direct  à  l'interven- 
tion du  ciel. 

Le  talion  j  les  compositions  pécuniai- 
res,  \m  jugemens  de  Dieu,  les  é preuves j 
sont  donc  encore  des  phases  inrariables 
par  lesquelles  passe  le  droit  criminel  des 
sociétés  humaines. 

Ces  institutions  se  créent  et  se  déve- 
loppent sur  les  confins  de  Tàge  théocra- 
tique  et  de  l'âge  héroïque. 

Alors ,  rattachement  religieux  aux  an- 
ciennes coutumes  fait  placé  à  Tobser- 
Tance  servile  de  la  lettre  de  la  loi ,  et  de 
la  parole  donnée  et  reçue.  C'est  le  temps 
où  l'injustice  peut  nattre  de  l'excès  de  la 
légalité  :  Summum  jus ,  summa  injuria. 

Dans  l'âge  théocratique,  la  pénatité(l) 
est  atroce ,  parce  qu'elle  doit  avoir  les 
caractères  de  l'infini ,  comme  la  Divinité 
qu'elle  a  la  prétention  de  vouloir  venger. 
Dans  l'âge  héroïque,  elle  est  encore  dure 
et  inflexible,  surtout  à  l'égard  des  serfs 
et  des  plébéiens.  Dans  l'âge  historique , 
en  même  temps  qu'elle  s'achemine  à  de- 
venir égale  pour  tous,  elle  s'adoucit  gra- 
duellement, soit  par  les  interprétations 
que  donnent  aux  lois  anciennes  ceux  qui 

(1)  Il  en  Mt  alBsl  dans  loate  fauue  religion ,  et 
la  même  obiervaliona'appliqoe  ordinairement  môme 
aux  peuples  qui  professent  la  véritable,  ai  le  pouvoir 
civil  9  aana  conanlier  lea  miniatrea  du  culte ,  crée  et 
fait  exécuter  lui-même  lea  loia  pénales  en  knaiiére 
de  crime  religieux.  Ce  genre  d^erreur  tient  à  la  con* 
fusion  des  deux  pouvoirs ,  que  le  catholicisme  tend 
pins  que  tonte  antre  reUgion  à  diatingaer  et  à  sé- 
parer. 


sont  chargés  de  les  appliquer,  soit  par 
l'établissement  de  codes  nouveaux. 

C'est  dans  Tâge  historique  que  la  par* 
ticipation  aux  fonctions  judiciaires,  qui 
ont  passé  des  prêtres  aux  patriciens,  est 
réclam<?e  par  les  plébéiens ,  et  oblenoe 
par  eux  après  une  lutte  plus  ou  moins 
longue.  Cette  révolution  se  consomme! 
Athènes,  presque  au  sortir  de  l'âge  hé- 
roïque; et ,  grâce  à  Solon,  l'héliée,  tri- 
bunal tout  plébéien ,  détrône  l'aréopage 
d'une  grande  partie  de  ses  anciennes  at- 
tributions,  tandis  qu'à  Rome  un  sembla- 
ble progrès  social  ne  s'accomplit  qu'un 
siècle  après  la  promulgation  de  la  loidei 
douze-tables ,  monument  législatif  qui 
ouvre  l'ère  historique  de  la  manière  la 
plus  marquée. 

A  la  fin  de  l'âge  historique  de  Faoti- 
quité,  la  justice  criminelle,  sousU  ty- 
rannie des  empereurs  dus  à  l'élection  dei 
prétoriens,  c'est-à-dire  à  Tinsurrcction 
armée ,  devient  arbitraire  et  inique; elle 
se  ressent  de  la  brutalité  militaire,  qQi 
est  le  principe  du  pouvoir  souverain. 
C'est  à  la  fois  une  époque  de  décadence 
politique  et  de  rénovation  sociale. 

Quand  la  barbarie  eut  enyahi  l'ancien 
empire  romain  ,  la  religion  chrétienne 
fut  la  tutrice  du  genre  humain  dans  lei 
nouvelles  épreuves  qu'il  eut  à  subir  P®"' 
remonter  à  la  civilisation.  Pious  aurons 
à  tenir  compte  de  cet  élément  nouveiB 
qui  modifia,  sans  les  détruire,  les  lois 
dont  nous  avons  reconnu  l'existence. 

L'influence  du  Christianisme  a  fait  faire 

aux  sociétés  modernes  des  progrés  in- 
connus dansl'antiquité;  elle  a  fini  parpe* 
pulariser  en  droit  criminel  cette  grande 
maxime  ;  <  La  loi  est  égale  pour  tous.» 
Elle  a  aboli  la  torture  contre  laquelle 
saint  Augustin  élevait,  il  y  a  bicndei 
siècles,  une  voix  généreuse.  Enfin, cllei 
supprimé  les  supplices^  qui  avaient po«f 
but  d'entourer  de  plus  d  horreurs  et  de 
tourmens  la  mort  du  coupable. 

Si  cette  influence  continue  de  s'exercer 
encore  d'une  manière  aussi  intense  et 
aussi  générale ,  on  verra  se  réaliser  des 
perfectionnemens  qui  n'auront  pas  en 
d'exemples  dans  le  monde  ,  et  qui  dé- 
passeront toute  espérance.  L'esprit  des 
lois  de  la  société  religieuse  sera  le  tjpe 
dont  la  société  civile  se  rapprochera  de 
plus  en  plus» 
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La  partie  la  plus  iméreisante  de  eette 
histoire  sera  celle  où  nous  montrerons 
l'action  lente  et  insensible  da  Christia- 
nisme sur  les  idées  et  les  mœurs  dn 
moyen  âge,  et  l'action  de  ces  idées  et  de 
ces  mœurs  sur  la  législation  criminelle. 

La  France  nous  apparaîtra  toujours 
marchant  en  tète  de  ce  mouvement ,  et 
remplissant  à  la  fois  chez  les  peuples 
modernes  les  rôles  qui  furent  assignés  à 
la  Judée  et  à  Athènes  chez  les  peuples 
anciens.  Elle  sera  en  même  temps  dépo- 


sitaire des  traditions  et  initiatrice  des 
idées  nouTclles. 

Ces  vues  générales ,  qui  appartiennent 
à  la  philosophie  de  VHistoire  du  droit 
criminel ,  se  dérouleront  lentement ,  et 
seront  plus  clairement  comprises,  à  me- 
sure que  nous  exécuterons  dans  tous  ses 
détails  le  vaste  plan  dont  nous  ne  don- 
nons ici  qu'une  sommaire  indication. 

Albert  Dubots, 
ancien  maçUlrat, 


ICÎtt^tAtttï^ 


CHRÉTIENNE, 


CYCLE  DES  APOCRYPHES. 


DOUZIÈME  LEÇON  (fl). 

Mystère  d«  la  Passion.  —  Seconda  et  troisième  par- 
tie. —  Popalariié  de  ce  mystère.  —  Les  confrères 
de  la  Passion  \  destinées  de  lear  Itiéâtre*  —  Myf- 
tére  des  actes  des  apôtres. 

Les  deux  dernières  parties  du  Mystère 
de  la  Passion  ne  tiennent  pas  d'aussi 
près  à  notre  sujet  que  la  première  ;  car 
les  té^«^ndes  y  occupent  une  moindre 
place.  Habituellement  l'auteur  s'y  borne 
à  mettre  en  action  le  récit  évan^élique , 
dont  l'admirable  richesse,  il  faut  l'a- 
Toucr,  n'avait  guère  besoin  du  secours 
de  la  poésie  humaine.  D'ailleurs,  les 
ressources  qu'aurait  pu  trouver  J.  Mi- 
chel dans  les  légendaires ,  Teussent  mé- 
diocrement aidé.  Soit  que  les  dernières 
années  du  Christ  aient  été  trop  publiques 
pour  prêter  aux  inventions  merveilleu- 
ses, soit  que  la  divine  profondeur  des 
souffrances  du  Fils  de  l'Homme  ait  ef- 
frayé leur  imagination,  les  légendaires 
se  sont  tus  sur  toute  la  période  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  qui  s'étend  du  sermon 
sur  la  montagne  à  la  Résurrection.  Nous 
n'avons  donc  à  nous  occuper  de  ces 
derniers  actes  du  grand  drame  chrétien 
que  pour  en  montrer  le  développement, 

(i)  VoU  laxi«  lsç«B  «a  n»  a9  cHi«M«iy  f.  Mtt» 


et  pour  signaler  les  rares  emprunts  faits 
par  le  poète  aux  traditions  apocryphes. 

C'est  par  la  prédication  de  saint  Jean- 
Baptiste  que  s'ouvre  la  seconde  partie  du 
Mystère  de  la  Passion.  Le  sermon  que 
Jean  Michel  met  dans  la  bouche  du  pré- 
curseur, serait  une  pièce  à  étudier,  si 
l'on  faisait  l'histoire  de  la  prédication 
chrétienne  au  quinzième  siècle.  Il  serait 
important  aussi  pour  l'étude  des  mœurs 
de  l'époque  ;  car,  sous  le  nom  de  Juifs , 
de  Pharisiens ,  de  Sadducéens ,  ce  sont 
des  Français,  des  grands ,  des  bourgeois» 
du  peuple ,  qu'il  est  question  dans  ce 
morceau  d'éloquence  abrupte  et  farou- 
che. Que  de  rudes  coups  ne  porte  pas  le 
poète  aux  grands  en  particulier,  dans  la 
personne  d*Hérode  et  d'Hérodiadel  On 
croirait  entendre  le  prédicateur  dont 
parle  Juvénal  des  Ursins  (Hist,  de  Char- 
les FI)i  qui,  h  l'époque  mémeoik  ce  mys» 
tère  était  dans  la  plus  grande  vogue,  fit 
entendre  à  Isabeau  de  Bavière  de  si  au- 
dacieuses vérités.  Mais  ce  que  n'osa  la 
reine  Isabeau ,  la  maltresse  d'Hérode 
l'ordonne;  saint  Jean  est  mis  à  mort, 
après  avoir  donné  le  baptême  à  Jésus- 
Christ. 

Au  martyre  du  précurseur  commence 
la  prédication  du  Messie.  Il  sort  de  sa 
retraite ,  où  lea  démona,  pr^oyMt  aee 
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grand»  detieiiis,  ont  TaioemeDt  tenté  de 
le  faire  succomber.  Lucifer,  qui  apprend 
le  résultat  infructueux  de  ses  satellites, 
entre  en  fureur»  les  fait  rouer  de  coups, 
et  ordonne  à  Satan,  son  principal  mi- 
nistre, d'essayer  de  nouvelles  séduc- 
tions. Tandis  que  Satan  transporte  Jésus, 
du  désert  sur  la  montagne  et  sur  le  tem- 
ple, et  cherche  à  le  faire  pécher  par 
convoitise  et  par  orgueil,  Pilate,  que 
l'empereur  vient  de  nommer  prévôt  de 
la  Judée,  vient  prendre  possession  de 
son  gouvernement,  avec  son  confident 
Barraquin,  et  ses  quatre  gardes,  Brayart , 
Drillart ,  Griffon  et  Claquedent.  Il  an- 
nonce qu'il  Ta  tenir  les  Juifs  sous  la 
verge  ferrée j  ne  voulant  pas,  dit-il  , 
imiter  la  mollesse  de  ses  prédécesseurs. 
Puis  il  fait  publier  deux  ordonnances 
pour  qii'pn  apporte  de  l'argent ,  et  qu'on 
Tienne  adorer  Timage  de  l'empereur» 

Tandis  que  les  Juifs,  troublés  par  ces 
ordres,  délibèrent  s'ils  doivent  y  obéir, 
parait  Judas  avec  le  fils  du  roi  de  Sca- 
rioth.  Le  début  de  l'histoire  que  Jean 
Michel  {ait  ici  de  ce  traître ,  parait  être 
iioe  invention  de  son  crû ,  car  nous  ne 
nous  rappelions  pas  en  ayoir  vu  nulle 
part  la  trace.  Il  suppose  que  Judas  était 
devenu,  sans  qu'on  sache  comment,  le 
eopfident  on  le  précepteur  du  fils  du 
roi  de  Scarioth,  dont  le  royaume,  soit 
dit  en  passant ,  n'est  pas  moins  imagi- 
naire que  l'histoire  de  Judas  elle-même. 
Un  jour  que  le  jeune  prince  et  son  gou- 
Terneur  jouaient  ensemble  aux  échecs , 
oelui-ci)  furieux  de  perdre  toujours,  as- 
sène un  coup  d'épée  sur  la  tète  de  son 
élèye ,  l'étend  raide  mort ,  et  se  sauve 
tout  effrayé,  brandissant  son  glaive  san« 
glant ,  sans  qu'on  ose  l'arrêter.  C'est 
pour  échapper  aux  châtimens  et  dérober 
sa  tète  qu'il  vient  en  Judée,  où  le  re* 
mords ,  et  plus  tard  l'appât  du  gain ,  le 
portent  à  s'enrôler  parmi  les  disciples  du 
Messie. 

Cette  légende ,  du  moins  dans  ce  début, 
n'aurait-elle  pas  sa  source  dans  un  sou- 
Tenir  inexact?  Elle  ressemble  étrange- 
ment pour  le  fond  à  celle  de  Pilate  que 
nous  avons  publiée  dans  une  leçon  pré-* 
cédente  (voy.  numéro  d'avril  18S8),  et 
pourrait  bien  n'en  être  qu'une  copie  al- 
térée. Elle  n'a  d'ailleurs  en  soi  rien  de 
bien  nfof  f  ef  meartie  est  rhistpire  d'un 


nombre  ineroyabla  de  traltrea  dan»  les 
romans  de  chcTalerie.  On  la  trouTe  à  peu 
près  intégralement  au  premier  cbapîtv« 
de  l'histoire  populaire  des  Quatre  fU» 
Aymon.  G*est  plaisir,  an  surplus,  de  wckr 
avec  quel  sèle  les  légendaires  noirein- 
sent  la  vie  des  hommes  qui  ont  joud  an 
rôle  odieux  dans  rhbtoîre  évangëliciae. 
On  se  rappelle  Hérode  et  Pilate  :  il  eil 
difficile  de  trouTcr  deux  figures  plus  af* 
freuses, 

Pilate  et  Judas  étaient  faits  l'un  pour 
l'autre.  Aussi ,  à  peine  le  meurtrier  du 
prince  de  Scarioth  est-il  connu  du  i^oo- 
verneur  des  Juifs,  qu'il  entre  à  son  ser- 
vice. Un  jour  qu'ils  passaient  ensemble 
près  du  jardin  du  prêtre  Ruben ,  Pilate 
eut  envie  des  fruits  qu'il  y  voyait.  Il  en- 
voya Judas  pour  en  acheter.  Celui-ci  y 
alla^  mais,  au  liçude  dépenser  l'argent 
qui  lui  avait  été  remis ,  il  rompît  trois 
branches  de  pommier ,  et  s'enfuit  sans 
payer.  Le  prêtre  Ruben  se  mit  &  sa  poor- 
suite  et  voulut  l'arrêter;  mais  Judas  le 
tua.  Corybée  »  femme  du  prêtre  Ruben , 
demanda  vengeance;  mais,  pour  tout 
aeeommoder ,  Pilate  décida  que  le  meur- 
trier épouserait  la  veuve.  Corybée  ré- 
sista un  peu,  mais  céda  à  la  fin.  Le  ma- 
riage eut  lieu. 

On  devine  la  fin  de  cette  histoire,  car 
on  y  reconnaît  la  célèbre  légende  de  Ju- 
das racontée  par  Haasvérus,  et  que 
V Histoire  du,  Juif  errant  SiTendne^pU' 
laire  :  Judas  était  fils  de  Corybée.  On 
sait  dans  quelle  circonstance  la  mère  et 
le  fils  se  reconnaissent. 

Judas  troublé ,  et  en  horreur  I  lui- 
même,  court  trouver  Jésus  qui,  dit-on, 
remet  tous  les  péchés.  Il  le  rencontre  ches 
Matthieu,  Tex-publicain,  qui  s'est  fait 
disciple  du  Messie.  Au  moment  où  Jésos, 
ayant  dit  les  grâces  ,  se  lève  du  festin, 
Judas  se  jette  è  ses  pieds,  confesse  son 
crime,  en  obtient  pardon,  et  prend  plaoe 
au  nombre  des  disciples.  Il  est  chargé  de 
la  bourse  commune.  Alors  oommente  I 
se  dérouler,  sous  la  forme  dramatique, 
la  longue  histoire  de  la  prédloatiou  de 
Jésus-Christ.  G!est  le  récit  des  Evangiies 
mis  en  scène ,  sans  autre  modifioatioa 
que  la  formé  du  dialogue  substituée  à 
celle  de  la  narration;  aana  autre  iavei|- 
tion  que  la  création  d'une  foule  de  per- 
sonnages secondaires  qui  parlent  dsns 
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les  idées  et  le  langage  da  temps;  sans 
rien  de  nimT^u,  en  un  mol,  qq^  des 
détails  d'ane  moindre  impertanoe,  et 
qui  ne  changent  riei»  au  fond  à  l'histoire 
sacrée.  N'ayant  pas  pour  objet  d'étqdier 
ce  mystère  en  lui-même ,  mais  dans  ses 
rapports  avec  le  cycle  légendaire,  nous 
passerons  sur  tout  ce  qui  n'est  que  la 
mise  en  action  de  faits  connus ,  et  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'aux  endroits  qui 
se  rattacheront  par  (juelque  point  à  no- 
tre sujet. 

lia  première  journée  du  mystère  de  la 
Passion  finit  à  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  et  la  seconde  pammence 
par  la  guérison  de  U  Chananée.  Cette 
seconde  journée  contient  vingt-cinq  ac- 
tes, et  comprend  tous  les  événemens  de 
la  prédication  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
son  entrée  à  Jérusalem  exclusivement. 
Plusieurs  scènes  de  cette  journée  sont 
remarquables  par  la  forioe  pu  par  Vex- 
pression.  Nous  signalerons  principale- 
ment celles  où  nous  apparaît  Magdeleine, 
soit  ayant ,  sOlt  après  sa  conversion.  Il  y 
a  là  à  faire  une  curieuse  étude  de  mœurs 
historiques.  Un  passage  qui  tient  davan- 
tage à  notre  sujet,  puisqu'il  est  emprunté 
à  la  légende  des  deux  larrons ,  c'est  la 
scène  qui  nous  les  montre  dans  l'exer- 
cice de  leur  vie  coupable.  On  sait  avec 
quelle  prédilection  les  faiseuva  de  mys- 
tères s'arrêtaient  sur  ces  peintures  popu- 
laires, et  avec  quelle  vérité  i)s  les  ren- 
daient habituellement.  Celle  qui  suit 
n'est  inférieure  ni  supérieure  k  aucune 
autre.  Nous  ne  la  citons  que  parce  qu'elle 
témoigne  d'une  habitude  constante. 

Barrabas,  Diswas  et  Gestas,  s'enitre- 
tiennent  de  leurs  faits  et  gestes ,  et  se 
plaignent  dfétre  poi)r  le  moment  en  dis- 
ponibilité. 

taanàB,  mommii  l«rr«ii. 

« 

Je  ne  cralnv  rien  »  ne  Dlea ,  ne  d  jaltle , 
Ife  honune,  Unt  soit  espovantable , 
Qotnd  il  me  coorroiiche  ane  fois 
Je  ne  fais  double  d'estrangler 
Un  homme ,  non  pins  qu'an  eanglier 
De  manger  le  glan  por  les  bots. 

Je  destronsfO  par  les  chemins 
Tons  bons  marchands  et  pèlerins, 
^and  pub  mettre  snr  enix  la  patte.  - 


«STU. 


J^  tnU  4es  cro^hatenri  le  maistf  e , 
]SI  n'est  hais  j  coffre ,  ne  fenej|4rQ 
Que  je  çrochette  on  abatte. 


le  anis  Barrabas  homicide» 

f  loin  de  toute  sédition  p 
QvLÏ  ne  paye  tribut  ni  subside, 
Et  ne  veuU  ne  secours  ne  aide 
Pour  faire  quelque  moUon  (i). 
J'ay  tué  sans  permission 
Cng  homme  parmi  ceste  ville , 
Dont  pas  ne  ftiis  confession 
De  penr  de  fustice  eiTUe» 

J.  Michel ,  l'auteur  de  la  plus  récente 
rédaction  de  notre  mystère ,  se  borne  i^ 
leur  faire  débiter  ces  vanteries;  mais 
l'ancien  auteur  ne  s'en  étaif  pas  tenu  là. 
Dans  le  manuscrit  de  Yalenciennes , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  d'après  V^r 
nalyse  de  M.  O.  Leroy ,  au  mompnt  on 
nos  trois  larrons  s'affligent  de  laisser- 
levrs  talens  oisifs,  une  villageoise  qui 
porte  des  pigeons  au  temple  de  Jérusa- 
lem ,  tombe  dans  leur  embuscade.  Des 
pigeons,  c'esl  bien  peu  de  chose;  mais 
reipfirquea  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  & 
prendre,  et  que  depuis  long-teipps  \l^ 
sont  sans  occupation.  On  entoure  donc 
la  pauvre  femme.  Barrabas  se  jette  sur 
son  panier  ^  et  le  lui  enlève.  La  villa- 
geoise crie  de  toutes  ses  forcés  : 

Le  murdre  (i}!  je  suis  desrobée! 

«ESTAS* 

Gomme  crye-t-eUe  i  gnenle  béa  (t)! 

Le  bon  larron  pourtant  lAte  la  paptiiire, 
et  dit  avec  dédain  que  leApiniont  (pi« 
geons)   sont  maigrets.  Mais  Gestas  les 
trouve  fort  bons ,  et  veut  s'en  emparer. 
Barrabas  les  lui  dispute ,  et  voilà  les 
deux  coquins  tirant  chacun  de  son  ç6té 
les  malheureuses  volatilles»  et  voqlant 
en  avoir  aile  ou  pied,  La  bonne  femmCi 
témoin  du  combat,  crie  à  gueule  bée^ 
Pendant  ce  débat ,  des  archers,  qui  guet- 
taient les  voleurs ,  fondent  sur  eux  ^  et 
les  mettent  d'accord  en  les  conduisant 
en  prison,  d*où  ils  passeront  deyantle 
prétoire. 
La  troisième  journée  popiprend  dix- 
Ci)  Emeute, 
(a)  An  meurtre. 
(8)  Béante.  ' 
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sept  actes ,  et  occupe  yingt-tiz  person- 
nages. C'est  l'une  des  plus  remarqua- 
bles du  mystère.  Elle  va  jusqu'au  milieu 
des  ëyénemens  de  la  Passion,  et  finit 
au  moment  où  Jésus  est  renvoyé  de 
Tant  Pilate.  Entre  autres  belles  scènes , 
nous  citerons  celle  de  la  trahison  de- 
Judas,  et  l'entretien  entre  Jésus  et  sa 
mère 9  où,  près  d'entrer  dans  la  voie 
douloureuse  de  son  sacrifice,  Jésus  pré- 
dit à  Marie  les  lamentables  événemens 
qui  vont  déchirer  son  cœur.  Cette  funè- 
bre confidence  que  le  moyen  âge  avait 
devinée  dans  un  passage  de  l'Évangile , 
où  elle  est  à  peine  indiquée,  est  un  su- 
jet fréquemment  traité  par  les  artistes  et 
les  poètes  de  l'époque  chrétienne ,  mais 
nulle  part  mieux  qu'ici. 

Jésus  annonce  à  sa  mère  la  mort  hor- 
rible et  prochaine  à  laquelle  il  doit  se 
soumettre.  Marie ,  en  mère  tendre  et  ti- 
mide, rengage  à  quitter  Jérusalem.  Mais 
Jésus  lui  rappelle  les  Écritures  qui  doi- 
vent s'accomplir.  Marie  le  conjure  de  ne 
pas  la  rendre  témoin  de  son  supplice,  de 
lui  donner  auparavant  la  mort ,  ou  du 
moins  de  lui  donner  une  ftme  insensible. 
Jésus  lui  répond  : 

C«  ne  serait  pai  VMtre  boBhrar 

Qao  voniy  mère  taol  doolce  et  tendre , 

Vessies  vostre  roy,  fils ,  estendre 

En  la  croix  et  le  mettre  à  mort. 

Sans  en  sTofr  en  un  remort 

De  douleur  et  compassion. 

St  aussi  le  bon  Siméon 

De  vos  douleurs  prophétisa 

Quand  entre  ses  bras  m^embniia , 

Dit  que  le  gtalTe  de  douleur 

Vous  percerait  rime  et  le  cnew 

Par  compassion  très  amère. 

Pour  ce ,  contentes-Tons ,  ma  mère  » 

Bt  confortes  en  Dieu  vostre  âme. 

Soyez  forte ,  car  oncqaes  femme 

Me  souffrit  tant  que  tous  ferei  ; 

Hais  en  souffrant  mériierex 

La  Ituréole  de  martyre. 

0  mon  fils ,  mon  Dieu  et  mon  sire, 
ExcQses  ma  fragilité , 
Si  par  humaines  passions 
Ai  fait  teUes  reqnestes  vaines. 

JESUS. 

Elles  sont  doulces  et  humainety 
Procédantes  de  charité  ; 
Mais  la  diTine  volonté 
•    A  piéf«  ^'antrsmwt  if  Cuet. 


■ABIV. 

Au  moins  veuilles  de  vostre  grica 
Mourir  de  mort  bréfTO  et  légère  I 

IBSUS. 

Ja  monmy  de  mort  très  tmère. 

HAUB. 

Doneqaei  bien  loing ,  t^U  est  pensif. 

JBSDS» 

Au  mUien  de  tous  mes  amis. 

HABIB. 

Soit  doneques  de  nuit ,  je  voos  pry. 

JBSCt. 

Mais  en  pleins  heure  de  midy. 

■ABIB. 

Meures  donc  comme  les  barons* 

mus. 
le  moumy  entre  deux  larrou. 

KABIB. 

Que  ce  soit  sur  terre  et  sans  voix* 

JBSUS. 

Ce  seia  hanlt ,  pendu  en  croix. 

HABIB. 

Attendes  Pige  de  vieUleiie. 

JBSUS. 

Bn  la  força  de  asa  Jeunesse. 

HABIB. 

Ile  soit  votre  laBg  répanda. 

JBSUS. 

Je  seray  tiré  et  tendu 
Tant  qu'on  nombrera  tous  mes  os. .  • 
Puis  perceront  mes  pieds  et  nuiBa^ 
Bt  me  feront  playes  tréa  grandea. 

HABIB. 

A  mes  maternelles  demandée 
He  donnes  que  réponses  dores. 

JBSUS. 

Accomplir  fanlt  les  Escriptnres. 

Elles  s'accomplissent  en  effet.  Jésas  est 
trahi ,  livré  aux  soldats  par  un  disciple 
perfide.  On  le  conduit  chez  Anne,  et  de 
là  chez  Caîphe ,  où  courent  déposer  con- 
tre lui  tous  ceux  dont  il  a  dévoilé  l'hy- 
pocrisie )  tous  ceux  qui  veulent  sa  mort 
Mais  contre  les  accusateurs,  les  calom- 
niateurs, les  faux  témoina,  se  lèvent  des 
défenseurs  qu'on  n'attendait  point,  et 
que  la  terreur  des  disciples  eiu-mémes 
ne  laissait  pas  espérer;  c'est,  comme 
dana  VEyangiU  de  Nicodtme,  d'aïuièi 
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lequel  cette  icène  est  imitée ,  le  boiteux, 
le  paralytique,  FaTeagle,  guéris  ;  ce  sont 
tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ses  bienfaits. 
La  fermeté,  la  précision,  la  courageuse 
hardiesse  avec  laquelle  ils  répondent, 
jettent  dans  ce  passage  beaucoup  de 
mouyement  et  d'intérêt.  Il  s'y  révèle 
dans  l'auteur  certaines  connaissances  de 
prétoires»  qui  feraient  penser  qu'il  avait 
plus  d'une  fois  assisté  aux  plaids  du  pré- 
vôt de  son  endroit. 

Quels  que  soient  les  efforts  des  défen- 
seurs du  Messie,  ses  ennemis  l'empor- 
tent. Il  a  blasphémé ,  crient-ils  ;  quand, 
sur  la  demande  du  juge ,  Jésus  répond 
qu'il  est  Fils  de  Dieu.  Il  a  blasphémé, 
s'écrie  avec  eux  le  juge ,  et  il  le  fait  bat- 
tre de  verges. 

Avec  la  flagellation  finit  la  troisième 
journée.  La  quatrième  occupe  cent  cinq 
acteurs,  et  contient  douze  actes.  Elle 
commence  par  l'interrogatoire  de  Jésus 
chez  Pilate ,  et  finit  avec  le  mystère.  Le 
désespoir  et  la  mort  de  Judas,  les  hési- 
tations et  la  lâche  sentence  de  Pilate , 
composent  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles pour  la  vérité  et  la  profondeur  mo- 
rale. Comme  peinture  réelle,  comme 
étude  prise  sur  le  fait ,  nous  citerons 
celle  où,  usant  de  son  droit  de  délivrer 
un  prisonnier ,  Pilate  propose  aux  Juifs 
de  choisir  entre  Barrabas  et  Jésus.  Il 
est  impossible  de  rendre  mieux  l'agita- 
tion féroce  d'une  foule  ameutée. 

Le  ministre  de  Lucifer,  qui  n'a  point 
quitté  Jésus,  afin  de  profiter  de  toutes 
les  occasions  qui  pouvaient  se  présenter 
de  le-troraper ,  comprenant  par  ces  avis 
que  le  Messie  va  être  condamné,  s'épou- 
vante ;  car  il  sait  qu'une  fois  mort ,  les 
Ecritures  s'accompliront  jusqu'au  bout, 
que  les  portes  de  l'enfer  seront  brisées , 
et  que  l'abtme  perdra  sa  proie.  Pour  ar- 
rêter la  sentence  près  d'être  prononcée, 
Il  suscite  Progilla ,  l'épouse  de  Caïphe , 
dont  il  agite  le  sommeil  par  des  songes 
al  a  rm  ans.  Ce  caractère  de  femme,  à 
peine  indiqué  dans  l'Evangile,  est  ici  fort 
bien  exprimé;  le  langage  que  lui  prête 
l'auteur ,  et  le  message  qu'il  lui  fait  ex- 
pédier, sont  bien  d'une  épouse  que  l'af- 
fection intimide  et  trouble.  Pilate  trem- 
ble aux  pressenti  mens  de  sa  femme,  et 
fait  quelques  efforts  pour  apaiser  les 
Juifs;  mais  ceux-ci  criant  plus  haut  et 


menaçant  le  faible  gouverneur  d'une  dé- 
nonciation, il  cède;  et,  après  s'être  lavé 
les  mains ,  il  prononce  la  sentence  en 
ces  mots  : 

Noof  Ponce  Pilate , 
Garde ,  par  charte  bien  fonéée , 
De  la  prévoslé  de  Jndée , 
Juge  criminel  soiii  la  main 
Da  tréa  craint  emperenr  romain, 
Apréa  les  informations, 
Charges  et  accnsations , 
Snqoestes  et  témoins  produits 
De  par  la  partie  des  Juifs , 
SncoDtre  Jésus  qui  cy  est , 
Il ous  le  condamnons  par  arrest  » 
Quoiqu'on  adfiégne  droit  ou  tort. 
Souffrir  et  endurer  la  mort. 

Il  condamne  en  même  temps  les  deux 
larrons,  Gestas  et  Dismas.  Le  premier 
l'accable  d'injures;  l'autre  avoue  ses 
crimes,  et  se  montre  déjà,  par  son  re- 
pentir ,  digne  de  la  grâce  qui  lui  sera 
faite  sur  le  Calvaire. 

Tandis  que  les  Juifs  burlent  de  joie , 
quelques  saintes  femmes  déplorent  l'in- 
juste sentence,  et  pleurent  sur  les  mal- 
heurs qui  vont  menacer  Jérusalem.  Il  y 
a  parfois  dans  le  rhythme  que  l'auteur 
a  choisi  pour  peindre  leur  accablement, 
une  grande  vérité.  Telle  est ,  par  exem- 
ple ,  cette  strophe  deMarie-Magdeleine  : 

Mon  donlx  maistre ,  mon  doulx  Jésus, 
A  quel  port  es-tu  partenu  ! 
Hélas  !  las  !  qu^s-tn  devenu  ? 

Cueur  douloureux , 

Que  doy-tu  faire  ? 
Ton  maistre  perd  sans  rien  mesftfre^ 

La  mort  Toppresse. 

HAaTHB* 

Triste  dueil ,  amére  tristesse 
Mettent  mon  cueur  en  telle  oppresse , 
Que  plus  n^en  peult. 

Voppresse  est  heureusement  exprimée , 
remarque  M.  Leroy,  dans  ce  petit  vers 
contracté,  tombant. avec  la  voix. 

£t  Marie ,  la  mère  de  Jésus?  Est-il  un 
langage  humain  qui  puisse  égaler  ses 
douleurs?  Non.  Le  poète  se  trouve  ici 
beaucoup  trop  au-dessous  de  son  sujet 
pour  qu'on  puisse  le  citer.  Peut-être 
eût-il  bien  fait  de  s'en  tenir  en  cet  en- 
droit à  la  tradition  qui  dit  que  Ifarie  ne 
put  prononcer  un  seul  mot. 

Que  dire  de  la  scène  du  Calrair^?  Est j 
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il  au  pouToir  de  rhomme  de  concevoir 
rien  au-delà  du  simple  et  terrible  récit 
de  rÉyangite?  La  nécessité  de  dialoguer 
cet  endroit  comme  le  reste ,  a  forcé  Jean 
Michel  à  jeter  çà  et  là  quelques  détails 
de  son  invention.  Ils  ne  sont  et  ne  pou- 
vaient être  que  misérables.  Un  seul  en- 
droit est  passable ,  c'est  lorsque ,  s'auto- 
risant  de  la  légende  de  ^ticodème,  il 
nous  ouvre  les  enfers ,  et  nous  montre 
les  démons  faisant  des  préparatifs  em- 
pressés pour  empêcher  l'âme  de  Jésus- 
Christ  de  descendre  dans  leurs  demeures, 
et  d'en  délivrer  les  justes.  Encore  ici 
la  scène  a-t-elle  perdu  beaucoup  de  la 
grandeur  qu'elle  a  dans  l'original ,  par  la 
tournure  vulgaire  du  dialogue. 

Lucifer,  voyant  revenir  tout  penaud 
son  ministre  Sathan ,  lui  demande  : 

Comm«it  te  va ,  Sathan  ? 

8ATHÂN. 

Très  mal. 

LUCIFIB. 

Qn^ai-ta  ^  quel  grand  dyable  te  tient  ? 

SATBAH. 

Vecy  Famé  Jésus  qui  vient , 

Pour  noua  dipeuiller,  cent  contre  ung  I 

Haro  l  dyables ,  tons  on  common , 

Fermei  voa  portes  à  puiMance  ; 
Meitei-voua  tretous  en  defeDce, 
Chargez  i>arro8  de  dix  milHeti, 
Soyei  plus  fermes  que  pilliers. 
Yecy  venir  notre  adversaire. 

ÀUoUUe  portât ,  principes ^  vettroê^ 
Et  elmtnnini  portm  œUrnaUt, 
Princes  d^enfer,  ouvres  vos  portes, 
Gy  entrera  le  rey  de  gloire. 

Qui  est  ce  roy  dont  nous  exortes  ? 

L^Aiu  nm. 
Primes  d'enfer,  ouvres  vos  portos. 

'   Qolofttcoroytàiitglorffota? 

l'axb  jbsus. 
C'est  un  seigneur  puissant  et  fort. 

Le  dialogue  se  prolonge,  les  diables  ré- 
sistent lofig-teîtips;  mais  Tes  {Portes  tom- 
l^ent,  et  lei  supp6ts  de  Lucifer,  Luci- 
fer lui-même}  s'enfuient  d'épouvarnle^en 


Cf  CLE  SBB  APOCRYPHES, 

I        Barolharoffatro!  bOa»! 
Yeey  nng  terrible  eharroy* 

Pendant  le  désordre  et  le  tapsgè  qui  ré- 
sultent de  cette  irruption ,  l'Âme  de  Jésus 
prend  par  la  main  les  âmes  d'Adam, 
d'Eve,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  pa- 
triarches ,  des  prophètes ,  et  les  trans- 
porte dans  le  paradis  tertestre.  <?esl 
toujours  l'Evangile  de  Nicodème ,  mais 
réduite  et  amoindrie  pour  ponroir  en- 
trer dans  le  cadre  d'une  scène  tro( 
étroite. 

Là  finit  le  mystère  de  la  Passion  pro- 
prement dit ,  ou,  si  l'on  veut,  la  seconde 
partie  du  mystère  de  la  Passion.  La  troi- 
sième se  compose  d'un  mystère  à  part  et 
distinct,  comme  les  deux  auti'es,  et  qiil 
porte  le  titre  de  mystère  de  V Ascension, 
Nous  n'en  ferons  point  l'analyse ,  parce 
que  ce  n*est  que  la  reproduction  pure 
et  simple  de  l'Evangile ,  et  que  le  travail 
en  est  extrêmement  médiocre. 

Ces  trois  mystères  formaient  ensemble 
ce  que  nos  aïeux  appelaient  te  grand 
mystère  de  la  Passion.  On  les  jouait  r^ 
nis  ou  séparément  dans  toutes  les  gran- 
des villes,  aux  fêtes  solennelles  de  TE- 
glise,  ou  à  l'occasion  des  réjouissanoei 
publiques,  au  couronnement  des  rois,  à 
l'entrée  des  princes ,  etc.  Ces  représen- 
tations avaient  lieu  de  plusieurs  maniè- 
res, tantôt  par  pantomimes  muettes, 
comme  à  l'entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à 
Paris 3  tantôt  par  personnages  parlant, 
comme  cela  eut  lieu  à  Angers,  à  Yalen- 
ciennes,  à  Paris,  à  Rouen,  à  Bourges, 
et  dans  toutes  les  grandes  localités. 

La  vogue  du  mystère  de  la  Passion  fût 
de  deux  siècles  au  moins.  Nos  pieux 
aïeux  ne  se  lassaient  pas  de  voir  celte 
longue  histoire  de  la  rédemption  hu- 
maine ,  où  l'Ancien  et  le  Nouveaa-Tet* 
tament  passaient  sous  leurs  yeax.  Le  re- 
tour fréqnent  de  ces  représentations 
donna  lien,  dans  beaucoup  de  villes,! 
la  formation  d'une  société  d'actenfs ,  qd 
prit  le  nom  de  Confrérie  de  la  Passion, 
non  que  ces  pieux  artistes  ne  jouassent 
que  le  mystère  de  la  Passion,  comme  on 
l'a  dit ,  mais  parce  que  c'était  là  leor 
pièce  principale. 

Cest  généralement  au  commencement 
du  quinzième  siècle,  &  l'an  1402,  qu'on 
fixe  l'époque  de  la  formation  de  la  âd- 

cf été  d6s  eonfrèr^  dé  la  Passion.  Il  pè- 
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rtihratt  cependant  qu'aile  aurait  exiaté 
bien  antérieurement ,  sinon  d'une  ma- 
nière légale,  et  en  quelqne  sorte  offi- 
eielle,da  moins  aTeo  des  réglemenset 
des  statuts  positifs.  Nous  Toyons,  en  ef- 
fet, que ,  dès  a?ant  1396,  il  existait  à 
âaint-Maur-les*Fosses  ,  près  Paris ,  un 
théâtre,  sar  lequel  des  bourgeois  de  Pa- 
ris donnaient  assex  périodiquement  des 
représentations  religieuses,  et  que  la 
Passion  était  leur  principale  pièce.  L'af- 
fluence  des  spectateurs  à  leurs  repré- 
aentations^  et  proiiablement  aussi  les 
désordres  qui  en  étaient  la  suite ,  attirè- 
rent l'attention  de  la  police.  Le  3  juin 
1398  j  le  préYÔt  de  Paris  rendit  une  or- 
diMHuinoe ,  par  Isquelle  il  fît  défense  à 
tous  les  habîtans  de  Paris,  de  Saint-Manr, 
at  des  autres  yilles  placées  sous  sa  juri- 
dietimi,  de  représenter  aucun  jeu  de  per- 
sonnages, soit  de  tieede  saints  on  autre- 
ment, sans  le  congé  du  roi.  Alors,  les 
bourgeois  qui  araient  fondé  le  théâtre  de 
teînt-Mavr ,  se  pourrurent  deyant  la 
toUTf  et ,  pour  se  la  rendre  plus  farora- 
Me ,  dit  Beaucbamp  {Recherches  sur  les 
îhéât^^  1) ,  ils  érigèrent  leur  société  en 
oonfrérie,  soua  le  titre  de  la  Passion  de 
liotre-Seignenr.  Le  roi  voulut  voir  leur 
apeotacle.  Ils  représentèrent  devant  lui 
qnelqnei  pièces  de  leur  répertoire,  qui 
lui  plurent,  et  leur  vahirent  Pautorlsa- 
tîon  de  s'établir  k  Paris.  Les  lettres  pa- 
tentés qui  leur  accordent  cette  faveur 
sont  du  A  décembre  1400. 

Dès  que  les  confrères  de  la  Passion  eu- 
rent obtenu  cette  autorisation  ,  ifs  se 
aairent  à  chercher  dans  Paris  un  lieu 
où  ils  pussent  s'établir  d'une  manière 
fixe.  Ils  avalent  déjà  choisi  J'hôpital  de 
kl  Trinité,  pour  le  service  de  leur  con- 
firério;  ils  songèrent  à  y  transporter  aussi 
leur  théâtre.  Cet  hôpital ,  cornia  d'abord 
sous  le  nom  de  la  Croix  de  la  Reine,  avait 
^é  fondé  en  1190  par  deux  gentilshom- 
mes allemands^  qui  avadent  acheté  deux 
arpens  de  terre  hors  de  la  porte  Saint- 
Denis^  et  j  avaient  fait  bâtir  une  grande 
maison  pour  y  recevoir  des  pèlerins ,  et 
les  pauvres  voyageurs  qui  arrivaient  trop 
tard  à  la  tille,  dont  les  portes  se  fer- 
maient en  ce  temps.  Les  fondateurs  et 
tous  leurs  parens  étant  morts ,  cette 
bonne  oeuvre  fut  totalement  abondon- 
née.  Les  religieux  présslMlréa,  qui  éMent 


alors  en  poéiiesëien  de  eette  tnaiaoD ,  eti 

louèrent  la  principale  pièce  aux  confrè- 
res. C'était  une  salle  de  Vingt-et«une  toi- 
ses de  Icmg ,  sur  six  de  large,  au  res-de- 
chaussée,  et  soutenue  par  des  arcadei. 
Ils  y  construisirent  un  théâtre,  et  tons 
les  jours  de  fêtes ,  ils  y  donnèrent  des 
représentations  religieuses  qui  firent 
tant  de  plaisir,  et  qui  furent  si  générale- 
ment suivies,  que  l'on  fut  obligé  d'avan- 
cer ,  l'après-midi,  les  offices  de  l'Église i 
afin  que  le  peuple  y  pût  assister  (1). 

Ce  premier  théâtre  subsista  près  de 
cent  cinq  ans  sur  le  même  pied,  et  avec 
la  même  popularité.  Mais  avec  le  sei- 
zième siècle  commenta ,  pour  les  pau- 
vres confrères,  une  suite  de  tribulations 
qui  aboutit  à  leur  ruine*  Des  rivaux  s'é- 
taient élevés  dont  les  pièces  étaient  plus 
du  goût  de  l'époque  .*  c'étaient  lesderos 
de  la  Bakoche  qui ,  dans  leurs  farees 
épaisses  et  grivoises ,  préludaient  à  no- 
tre comédie  nationale.  Dans  leur  genre 
même,  ils  eurent  des  concurrena  qui 
voulurent  leur  faire  retirer  leur  privi- 
lège. Mais ,  grâce  â  quelques  hautes  pr<^ 
tections ,  ils  triomphèrent  de  ces  tracas- 
series ,  et  par  lettres-patentes  de  1619, 
François  !•'  confirma  tous  les  privilèges 
qu'ils  avaient  obtenus  de  Charles  YI. 
Les  confrères  se  remirent  donc  à  l'œu- 
vre de  plus  belle ,  et,  pour  égayer  un  peu 
leur  répertoire ,  ils  y  introduisirent  des 
farces  dans  le  genre  àt&  Ënfans  Sans- 
Souci  ;  mais  ces  galtés  profanes  déplu- 
rent aux  habitués  qui  continuèrent  â  Se 
faire  plus  rares.  Autre  calamité  :  en  1539, 
l'hôpital  de  la  Charité  ayant  été  rendu 
â  sa  destination  primitive,  les  confrères 
durentchercherun  autre  local  pour  leurs 
tréteaux.  On  leur  loua  une  partie  de  l'hd- 
tel  de  Flandre ,  qu'ils  occupèrent  pen- 
dant quatre  ans  i  mais  le  roi  ayant  ov^ 
donné  la  4émolition  de  cet  b6tel,  las 
pieux  acteurs  se  trouvèrent  encore  aor 
le  pavé«  En  1643 ,  ils  prirent  le  parti  d'a- 
cheter tin  emplacement  etd'y  bâiirpour 

(I)  Ce  «^etl  pas  seuleiÉMil  à  Paris  ^ne  ctf  Wi  ar- 
riva, nats  à  Mets,  à  Angeri,  probabl«meDt  éatti 
toutes  IM  Tillea  où  ao  fovalc  \t  aiystète  do  la  Pai- 
siofr.  Pana  qnolciuea  Usas,  comme  à  Aasora^  Ion- 
qu'on  7  doBoc  ce  myfléfo  (lase),  on  oMSbni  la 
mené  San  ta  laHo  fÉênio  «oë  rofrIseMNkHkS ,  iaàa 
éoaiaafta  et  no  M  paiai  eéraavsrsi  éi  ât  a»  fis 
perdra  de  iampi  •  •     ^ 
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leureompte.  On  leur  céda  dix-sept  toises 
de  long  sur  seize  de  large ,  dans  les  ter- 
rains de  rbôtel  de  Bourgogne  :  ce  fut  là 
qu'ils  réédifièrent  ,  pour  la  quatrième 
.fois,  leur  scène  jusque-là  nomade.  Ils  y 
continuèrent,  mais  avec  des  succès  de 
moins  en  moins  populaires,  leurs  repré- 
.aentations  sacrées  jusqu'en  1669,  époque 
à  laquelle  ils  abandonnèrent  leurs  privi- 
lèges à  une  troupe  de  comédiens  qui  ve- 
inait de  se  former,  et  qui  jouait  des  piè- 
ces dans  le  goût  semi-classique  et  semi- 
grotesque  qui  commençait  à  dominer  (1). 
La  chute  des  confrères  de  la^  Passion 
s'explique  :  oii  était  en  pleine  révolution 
religieuse;  le  protestantisme  débordait 
sur  l'Europe ,  et  la  renaissance  eovabis- 
aait  les  lettres  et  les  arts. 

Iifous  venons  de  faire  l'histoire  des  ac- 
teurs, disons  quelques  mots  aussi  de 
(Celle'  du  drame  lui-même.  Le  mystère  de 
la  Passion  remonte  à  la  plus  haute  ori- 
gine; il  est  contemporain  des  plus  an- 
ciens drames  religieux.  Il  parait  n'avoir 
été  d'abord  qu'une  pantomime  sainte 
destinée  à  figurer  cette  longue  histoire 
sculptée  invariablement  dans  toutes  les 
églises  du  onzième  et  du  douzième  siè- 
cle. La  plus  ancienne  mention  formelle 
qui  en  soit  faite  (car  on  le  devine  dans 
plusieurs  documensantérieurs),  se  trouve 
dans  le  journal  de  Paris,  sous  Charles  YI, 
par  lequel  il  parait  que  ce  mystère  fut 
joué,  ou  pour  mieux  dire  mimé,  en  H20, 
à  l'entrée  des  rois  d'Angleterre  et  de 
France,  dans  la  rue  de  la  Calande,  sur 
un  échafand,  qui  allait  jusqu'au  Palais. 
Il  fut  joué  encore  en  1431  ,  quand 
Henry  YI,  roi  d'Angleterre,  fut  cou- 
ronné à  Paris.  Il  le  fut  encore  au  couron- 
nement de  Charles  YII,  mais,  cette  fois, 
à  ce  qu'il  parait ,  par  personnages  agis- 
sant et  parlant.  Dès  lors,  il  devint,  par 
toute  la  France,  Taccompagnement  obligé 
de  toutes  les  grandes  solennités.  Le  texte 
primitif  d'après  lequel  furent  faites  les 
premières  représentations,  subit  bientôt 

(t)  \\  parait  eepandtDt  que  lea  eonfréres  da  la 
PastioD  aiiitalant  encora  an  1618,  comma  'on  la  toU 
par  la  reqoéia  qn^adraisérani  à  Looit  XIII  lat  eo- 
nédfani  da  Thôial  da  Dourgogoa ,  impatieni  da  lei 
remplacar.  Le  principal  raproche  qa^on  leur  faisait 
était  d'éira  da  groi  arUtana  qni  na  pou?aiant  sa? oir 
basMosp  ^hvtmÊnw  M  de  ûMM4  p  comma  dit  Aris- 


des  modifications  nombreuses*  On  eitei 
en  effet ,  plusieurs  variantes  de  cet  ou- 
vrage. L.es  deux  plus  connues  sont  le 
manuscrit  de  Yalenciennes  et  le  mjrsihrt 
de  La  Passion,  revu  par  maistre  Jehan  Mi- 
chel, archidiacre  de  l'Église  d'Angers, 
qui,  en  1420,  reprit  le  vieux  drame,  le 
remania  dans  sa  totalité ,  le  compléta 
par  la  réunion  des  mystères  de  la.  Con- 
ception et  de  la  Résurrection  ,  et  loi 
donna  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est 
parvenu  (I). 

Jamais  œuvre  humaine  n'obtint  plus 
de  faveur.  C'était,  pour  la  ville  qui  pou- 
vait faire  jouer  ce  mystère ,  une  satisfao- 
lion  et  une  gloire  sans  égales.  Cfaacua 
concourait  avec  zèle  à  cette  représenta- 
tion, soit  en  payant  de  sa  personne 
comme  acteur,  soit  en  offrant  pour  l'or- 
nement du  théâtre  ce  que  Ton  possédait 
de  plus  précieux.  L'£glise  n'était  pas  la 
dernière  à  offrir  son  concours  dans  ces 
circonstances.  Outre  les  heures  de  ses 
offices  qu'elle  modifiait,  pour  laisser 
plus  de  temps  aux  représentations,  et  la 
bénédiction  solennelle  des  acteurs  et  des 
tréteaux  sur  lesquelselle  venait  en  pompe 
jeter  Teau  bénite ,  elle  offrait  ses  pins 
riches  draperies,  et  ses  prêtres  les  pins 
distingués,  pour  faire  les  grands  rôles. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Bel  les- Lettres  ,  que 
lorsque  le  mysière  fut  joué  à  Angers,  c'é- 
tait le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours 
qui  faisait  le  personnage  de  Jésus-Chrisl^ 
et  que,  lorsqu'il  fut  représenté  à  Meta, 
ce  fut  le  curé  de  Saint- Yictor ,  Nicole  de 
Neufchâtel,  qui  fit  Dieu,  lequel  s'étant 
trouvé  mal ,  fut  remplacé  par  ua  antre 
prêtre.  Les  accidens  n'étaient  pas  rara 
dans  ces  représentations ,  où  on  s*atta- 
chait  à  reproduire  la  réalité  toat  en- 
tière. Aussi  lit-on  dans  une  chronique, 
qu'à  cette  même  représentation  de  Mets, 
un  prêtre  qui  faisait  le  rôle  de  Judas ,  et 
qu'il  conduisit  jusqu'à  la  pendaison  in> 
ciusivement,  se  trouva  presque  mort  à  la 
fin  de  la  scène,  et  qu'il  fallut  le  coneom 

(1]  La  meîUeura  édiUon  as(  cella  qoS  porte  pMf 
titra  :  5'eiii«t(  /a  mitlire  de  la^Paaion  noMirw  5«- 
gn$urJ,'-C„  aoee  Ui  addUiont  faieiet  d  icëiuf  par 
h  trit  éhquent  et  teienh'/lqu9  docieur,  maittrê  /*- 
han  Mieheif  hquêl  mUtère  fvU  jomé  d  ÂngêrM,  Maail 
UriomphMUmênt ,  et  d$rmièrmmU  à  P^iri§^  ImML 
sans  daU  ds  led  fanUiaU, 
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nde  plttsienri  médecim  pour  le  rendre  à 
la  Tîe.  Il  y  a  dans  une  histoire  de  Suède, 
par  M.  Dalin,  une  anecdote  plus  extra- 
ordinaire que  tout  cela ,  et  qui  arriva  à 
la  représentation  de  ce  même  mystère, 
sous  le  roi  Jean  II,  en  1513 :1a  Toici. 
Celui  qui  Taisait  le  rôle  de  Longis  (Lon- 
gin),  se  laissant  emporter  au  feu  de  son 
Imagination,  perça  effectivement  de  sa 
lance  le  côté  de  celui  qui  était  sur  la 
croix ,  et  le  tua.  Celui-ci  tomba  du  coup, 
et  par  sa  chute  tua  l'actrice  qui  faisait 
le  rôle  de  Marie.  Le  roi  Jean  II ,  présent 
à  cette  représentation,  outré  de  colère 
contre  Tacteur  Longis ,  sauta  sur  le  théâ- 
tre, et  lui  abattit  la  tète.  Mais  le  peuple 
qui  arait  été  satisfait  de  l'acteur ,  et  qui 
Toyait  interrompre  la  représentation  par 
un  roi  qu'il  n'aimait  point,  se  souleva 
avec  violence  f  une  rixe  eut  lieu,  dans 
laquelle  le  roi  fut  renversé  et  eut  la  tète 
tranchée  sur  le  théâtre. 

Après  le  mystère  de  la  Passion  ,  celui 
qui  eut  le  plus  de  vogue,  fut  le  mystère 
des  acUsdesAp6tres.  C'est  le  plus  long,  le 
plus  varié,  et  le  plus  intéressant  des  mys- 
tères du  second  ordre  du  cycle  des  apo- 
cryphes. Sa  date  est,  relativement,  plus 
récente^  c'est  uni^ œuvre  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  composé,  vers  1450 ,  par  les 
frères  Arnould  et  Simon  de  Gréban.  doc- 
teurs en  théologie  et  moines  de  Saint- 
Biquier  en  Ponthieu.  Il  fut  représenté  â 
Paris ,  l'année  suivante,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  et  bientôt  dans  toutes 
les  villes  importantes  de  France,  avec 
un  éclatant  et  glorieux  succès. 

Ce  mystère  appartient  tout  entier  â 
notre  sujet,  ainsi  que  l'indique  manifes- 
tement son  titre  que  voici  :  Le  trium» 
phani  misière  des  actes  '  des  apostres , 
translaté  fidèlement  à  la  vérité  histo» 
riale,  et  continuant  (contenant?)  la  nar* 
ration  de  leurs  faits  et  gestes  ,  selon  Ves^ 
cripture  saincte  accordée  à  la  profane 
histoire  et  légendes  ecclésiasticques,  etc. 
C'est  donc,  comme  on  le  voit,  un  mé- 
lange du  récit  de  saint  Luc ,  de  l'histoire 
des  empereurs  et  des  traditions  primiti- 
Tes  sur  les  voyages  des  apôtres ,  conser- 
vées sous  le  nom  d'Abdias.  Qu'on  se  figure 
les  actes  des  apôtres  complétés  par  i'A/f- 
toire  apostolique  que  nous  avons  fait 
connattre^et  par  un  peu  de  Suétone; 
qu'on  y  ajoute  par-ci  par-lk  l'inlerven' 
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tion  du  diable,  de  {Dieu  leMreet  dea 
anges,  et  Ton  aura  une  idée  deVbuvi'age. 
Kous  en  analyserons  seulement  quelques 
scènes,  pour  faire  comprendre  comment 
les  auteurs  ont  mis  en  œuvre  ces  divers 
.  élémens. 

L'action  commence  par  l'élection  de 
saint  Mathias  qui  est  assorti  apôtre  à  la 
place  de  Judas.  Chaque  apôtre,  avant  de 
voter,  développe  longuement  son  opi« 
nion;  après  quoi,  sur  la  proposition  de 
saint  Jean ,  on  tire  au  sort  le  successeiur 
du  traître. 

Biiltes  (dU  salât  Jetn) ,  !m  fntni  piéparSi  » 

Comme  le  common  les  assleas* 

L*ang  eD  ya  qal  a  ang  slg^a 

De  qaof  appert,  signé l*aTons 

Pour  t*ainoar  de  nés  conptignoBs  : 

Le  second  de  signe  n*a  peint. 

L'élection  faite,  ils  se  disposent  à  atten- 
dre, dans  la  prière  »  la  venue  du  Saint- 
Esprit.  Lucifer ,  qui  s'inquiète  de  leur 
dessein,  commence  â  se  plaindre  amère- 
ment, convoque  â  grands  cris  ses  dia- 
bles »  et  leur  ordonne  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  la  prédication  de 
l'Évangile.  Tandis   que  le  Saint-Esprit 
descend  sur  les  apôtres ,  Lucifer  envoie 
tenter  le  prince  des  prêtres  pour  le  déci- 
der à  entraver  la  mission  des  apôtres. 
Elle  n'en  a  pas  moins  lieu  :  saint  Pierre 
prêche  devant  le  Temple ,  guérit  le  boi- 
teux, frappe  de  mort  Ananias  et  Sa- 
phira,  qu'Astarolh  et  Satan  emportent 
aux  enrers  avec  grande  joie.  Arrivés  à  la 
porte  des  enfers ,  les  deux  démons  frap- 
pent et  appellent  A  haute  voix,  comme 
des  gens  contons  d'eux,  et  qui  sont  sûra 
d'être  bien  reçus.  Gerberus,  le  portier, 
entendant  ce  fracas  ^  s'imagine  que  ce 
sont  des  Juifs  et  se  donne  le  malin  plai- 
sir de  les  faire  attendre.  Il  est  encore 
trop  matin,  répond-il.  Cependant,  Luci- 
fer, que  ce  tapage  ennuie,  crie  â  Cerberua 
d'aller  ouvrir;  mais  le  capricieux  per* 
sonnage  fait  semblant  de  ne  pas  enten- 
dre. Ce  n'est  que  quand  le  roi  des  en- 
fers est  toot-à-fait  en  fureur,  que  Cer- 
berus  se  décide  à  approcher,  feignant 
d'avoir  entendu  alors  pour  la  première 
fois.  Il  y  a  du  comique  dans  cette  scène. 
/ 

CBSBllUS. 


Malstre ,  m^aTei^vons  appelé  ? 
Oai!  Dictss-aioy  dsne  hm  iurer» 


as 


•m 


POÉSIE  REUGIKV9S.  -  CYCUt  PES  APOCRYPHES. 


Cry  9t  fitipe  grani  effroy  ? 

Lucim« 

Bt  n^a-ec  pai  eaté  à  loy, 
Paul  loup,  Diiol  al  enragé* 

CBRBBBUS. 

A  noy  !  tous  Pavei  donc  songé. 
Oncquea  a  voos  ne  prins  débaU« 
Je  Tient  d^avec  Branas  là  bas , 
An  piaf  profond  de  nostre  enfer, 
De  forger  deax  barres  de  fer 
Pour  oaetire  icy  à  nosire  porte. 

LOCIFBB. 

Le  grand  dyable  d^enfer  m^empoiU 

Si  ne  pensoys  ouïr  la  toîx. 

Ta  parole  je  ne  cognoya  , 

Cest  qai  ma  bit  mettre  en  aliboj» 

CBRBBBOS. 

Je  croy  que  ce  a  fait  Bnrgibot 
Qui  font  ft  ainsi  alBné. 

IVCIFBB« 

Le  rlbantt  en  sera  traîné 
Dn  pins  banlt  du  mont  cy  irai 
Par  tont  le  collège  infernal. 
Fait>ii  maintenant  dn  flircenr! 

CBBBBBUf* 

Ce  sera  bien  prins. 

LVCIFBft. 

Seyes  senr 
QaMl  «9  mangera  nn  ongnon 
Bien  amer.  Ta  donc  mon  mignott 
Là  bas  qaérir  nos  babitans. 

En  effet,  Satan  s'impatiente.  On  Ta  lui 
ouvrir,  il  entre  avec  sa  proie,  et,  en 
signe  de  réjouissance ,  Satan  fait  exécu- 
ter une  chanson  en  chœur.  Voici  le  pre- 
mier couplet  de  ce  chant  diabolique  : 

|,ITIATBAN. 

Tant  pins  a  plus  Yenlt  afoir, 
Lacyfer,  noatre  grant  dyabla* 
BMl  Toyalt  âm«s  plouToir, 
Tant  plus  a  plus  Yeult  avoir, 
Et  toujours  Teult  recepToir, 
Car  il  est  insatiable. 
Tant  plus  a  plus  teut  avoir, 
Lucifer,  nostre  grant  dyabla. 

L'oeuTre  évangélique  avance.  Saint 
Pierre  guérit  l'aveugle  et  le  démoniaque. 
C^tte  dernière  cure  amène  une  scène  très 
drôle.  Ferf^alus  (ainsi  s'appelle  le  démon 
que  saint  Pierre  vient  de  chasser)  se 
présente  tout  hoi[ileux  à  la  porte  de  l'en- 
fer, où  il  est  obligé  de  rentrer.  11  essaie  I 


de  crocheter  la  eerrore  pour  s'i«t|f> 
duire  furtivemeut  «  car  il  sait  quels  trsi- 
temens  Ta  (tendent;  mais  il  ne  peutie 
dissimuler  si  bien  qu'il  ne  soit  vu ,  pris 
et  conduit  à  Lucifer  qui,  pour  lui  ap- 
prendre à  se  laisser  chasser ,  le  fait  fus- 
tiger d'importance. 

Les  apôtres  sont  battus  de  verges,  ai 
grand  conlentement  des  diables  ;  saint 
Etienne  est  mis  à.  mort ,  et  son  ème  eit 
emportée  aux  cteux  par  les  anges,  à  II 
confusion  de  Léviath^m  et  d'AstaroUi, 
qui  étaient  accourus  pour  la  saisirai 
passage. 

Saint  Paul  se  convertit;  lesdémonssi 
hurlent  de  fureur;  la  sainte  Vierge  prie 
pour  les  progrès  du  Christianisme  :  ai&si 
finissent  les  deux  premières  journées,  dt 
ce  moment,  le  mystère  des  actes  des 
Apôtres  n'est  plua  que  la  transforstf* 
tion  en  scènes  dramatiques  du  lirre  de 
saint  Luc,  et  de  la  longue  suite  des  ré- 
cits apocryphes  renfermés  dans  Vhist»n 
apostolique  d*Abdias.    Il   faudrait  one 
analyse  minuiieuse  pour  donner  une  idée 
des  incidens  sans  fin ,  des  scènes  aUeroir 
tivement  grandes,  comiques,  aolennal* 
les,  bouffonnes,  gracieuses  et  terribleS) 
que  contient  ce  dranys-monstre.  Use  1^ 
çon  entière  ne  suffirait  pas,  surtout  lit 
comme  il  serait  iuste ,  on  voulait  appré- 
cier la  valeur  littéraire  de  plusieurs  pas- 
sages ,  et  si  l'on  voulait  entrer  dans  lef 
détails  pompeux  de  la  mise  en  scène. 
Pour  le  premier  point ,  nous  ne  pouvosi 
que  renvoyer  le  lecteur  k  l'ouvragée  lui* 
même,  en  lui  recommandant  la  belle  édh 
tion  imprimée  à  Paris ,  pour  GuiUaume 
Alahdt ,  bourgeois  et  marchand  (U  « 
ville  de  Bourges,  par  Nicolas  Couteau» 
imprimeur  y  demeurant  à  Paris,  ei^P^ 
fut  achevée  d'imprimer  le  guinzièmejc^ 
de  mars,  l'an  de  grâce  mil  cinq  ce» 
XXXVII,  avant  Pasques.  Detir  voluBJ» 
gr.  in-f«  avec  gravures  sur  bois.  ^^"V: 
second,  nous  lui  signalerons  la  Rsw'^  , 
de  Vordre  de  la  triomphante  et  ^^J^ 
que  monstre  du  mystère  des  ^P^'^*^ 
Amoul  et  Simon  Greban  ,  qui  a  e«  «»    , 
à  Bourges ,  le  dernier  jour  ^'avril^^    \ 
ouvrage  inédit    de  Jacques  1^^^ 
publié  par  M.  Labouvrie.-Bourges,  l** 

1  vol.  inS*. 

H  est  encore  d*autres  ^^^^^^ITL^ 
comme  ceux-ci,  en  ligne  direci^f  ^ 
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légmd^  éTangéUques  ;  mais  pour  Téten- 
dne  et  le  mérite  Hiiéraire ,  ils  leur  sont 
Inférieurs.  Nous  en  dirons  un  mot  dans 


la  prochaine  leçon ,  qui  sera  la  dernière 
de  ce  cours» 

P.  DOUHAJRB. 
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BsliiS  ds  LysB.  *-  Persioitioa  tmii  Vare-Aaréle. 
«-  aalBt  Pélhia.  •*  Saint  Irésés ,  premier  pèra 
df  rA|liit  dMOavIes.  «-  Grande  mfialon  da  MO 
à  aiK>.  —  Paol  4  Narboont ,  Satnrain  à  Tonlwue , 
Strémant  ebas  laa  ArTaraaa ,  MarUal  à  Limogea, 
Dania  i  Lméca,  Catien  à  Tonn,  —  InTaalan  bar- 
bara.  — Lei  Bagaodes.  — Persécation  de  nazi- 
nian.  -^  Triompba  de  Gonatanlin. 

SI  l*Ég1ise  d'Arles  se  rattache  aux  apô- 
tres et  aux  communautés  prlmitlTes  d'A- 
sie Mineure  par  la  prédication  de  saint 
Paul  et  la  naissance  de Trophime  à  Ëphèse, 
d'autres  encore,  et  celle  de  Lyon  entre 
toutes,  Tout  aussi  remonler  jusque-là 
leur  tradition  par  Irénée  et  Pottiin,  leurs 
fondateurs,  nés  à  Smyrne,  et  disciples 
d*un  disciple  même  des  apôtres.  Saint 
Jean,  que  TÉfangile  désigne  ordinaire- 
ment par  ces  mots  :  celui  que  Jésus  ai- 
mait, s'était ,  après  son  supplice  à  Rome 
et  son  exil  à  Pathmos,  retiré  à  Éphèse, 
d'où  il  surreîllait  les  florissantes  églises 
d'Ionie.  Porté  par  de  jeunes  chrétiens,  à 
cause  de  sa  vieillesse,  il  parcourait,  en 
les  bénissant,  les  naissantes  congréga- 
tions des  fidèles,  redisant  toujours  ces 
paroles  ;  i  Enfans,  aimez-vous  les  uns  les 
autres  ;  c'est  là  le  grand  précepte.  >  Après 
sa  mort,  arrivée  la  dernière  année  do 
premier  siècle  chrétien,  Polycarpe,  son 
éléye  chéri,  ordonné  depuis  peu  évéque 
de  Smyrne,  hérita  de  son  autorité  sur 
toutes  les  côtes  d'Asie ^  Ignace,  autre 
ami  et  disciple  de  saint  Jean,  fut  évéque 
d'Antioche.  Ces  deux  hommes  semblaient 
perpétuer  la  mystique  tendresse  et  la 

(i)  Yair  If  i*'  ait,  au  t.  IX ,  p.  las. 


douceur  étangéliqne  de  leur  maître,  H 
faut  lire  les  divines  lettres  (1)  qu'ils  t'a- 
dressaient réciproquement  pour  être  lues 
dans  les  assemblées  des  fidèles  ;  elles  res- 
pirent je  ne  sais  quel  parfum  céleste 
semblable  à  celui  que  laisserait  on  aiige 
prêt  à  remonter  au  ciel  ;  on  se  sent  trans- 
porté dans  un  monde  nouveau,  à  ces 
voix  douces  et  graves,  à  ces  paroles  ai- 
mables et  austères  de  deiix  pasteurs  des 
Ames,  sur  le  rivage  même  où  avait  chanté 
Homère.  Et  de  ces  deux  hommes ,  l'un 
allait  être  donné  en  spectacle  au  peuple 
de  Rome  par  le  vertueux  Trajan  (2);  l'au- 
tre devait  aussi,  presque  centenaire,  être 
livré  aux  hèles  et  mourir  dans  l'amphi- 
théâtre (3). 

Tels  furent  les  maîtres  de  Pothin  et 
d'Irénée. 

rVers  l'an  168,  Polycarpe  vint  à 
four  s'entendre  avec  Anicet ,  évéque  de 
cette  ville,  sur  l'époque  de  la  célébra- 
tion de  la  Pàque  et  sur  quelques  quel- 

(f)  Flenry,  iir.  III ,  n«  e  et  snlv. 

(2  Ignace  écrifait  anx  lloinatn«  devant  leiqneb 
il  allaii  monrir  :  «  Fréraa ,  ne  m^aimes  paa  d^un  fanx 
amoar.  SoafTres  que  je  defienne  la  pAmre  daa  bêlas* 
Je  suis  le  froment  de  Jéaua-Cbrist;  il  faut  que  Je  aala 
broyé  par  la  dent  du  lion ,  pour  doTeoIr  le  pain  da 
Dien...  Frères,  ne  les  retenex  paa ,  maia  exdtea-les 
ptutdt ,  afin  qu^ils  de? iannent  mon  tombeau,  a 

(3)  Fleury,  li?.  111»  n»  48.  Quand  on  preasa  Po» 
lycarpe  de  sacrifier  anx  idoles ,  il  a^écria  :  c  Bel^ 
gneur,  il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  Je  tous  sera , 
et  je  tous  abandonnerais!  i  Gela  rappelle  ces  mois 
de  Losignan  : 

Grand  Dlea,  |^al  combsllo  soixaata  ans  poir  ta 

flaira... 
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^fièrent  parmi  lea  eKbâiiM  de  U  bow> 
le  fégasKinie.  Le  aêmt  tkarga  da 
n  de  le*  coloniser  HnnatiDi  Ram, 
al  il  Toulait  occuper  l'espril  tarboleaL 
gnste  j  envoya  une  colonie  nili- 
re  (I) ,  et  dés  lors,  Lugdunumiemt 
a  Tille  imporianle ,  capitale  da  Iroii 
>TiiicescheTe1ues,  résidence  impériiU 
idant  les  Toyages  outre-AIpet  dnC^ 
s.  Ce  Tut  à  la  pointe  de  la  pmqalle, 
i  soixante  tribus  de  la  Gaule  drent- 
it  deux  autels,  dont  l'un  dédié  i  Rom, 
Jtre  à  Aagnsle.  Caligula  j  Ha\Ail  da 
ties  et  des  combats  d'éloquence,  dont 
lois  sont  demeurées  célèbres  parleur 
arrerie.  L'auteurd'unemanTaiMpKa 
'ait  l'efTacer  avec  sa  langue,  onétn 
ngédatis  le  RhAne  (2).  De  cette  école, 
«i»,  vient  le  nom  actuel  d'ainai.  Oi 
lit  que  les  colonnes  de  granit  qoi  tôt- 
nt  le  chœur  de  l'église  bâtie  en  ce  lin 
is  Karl-le-Grand ,  sont  des  débrji  di 
iplegallo-romain  consacré  à  Âogiule- 
Mgdunum  avait  pris  par  le  comoiem 
la  navigalion  un  immense  développe- 
nt, et  était  devenu  une  des  villes  la 
3  florissantes  des  Gaules,  lorsque  le* 
ttres  y  arrivèrent.  Irénée  aviit  q**- 
ile  ans;  Poihin  était  chargé  déjl  d* 
lante-lreiie  années,  mais  soutenu  pr 
'erdeur  de  son  zèle.  Leurs  prédieiliau 
furent  pas  stériles  :  bienlAt  lei  ro- 
ux du  rivage  abritèrent,  comM  >■ 
>aire  de  roalfaileurs ,  les  salnU  mjilt- 
des  chrétiens ,  puis  une  crypte  fut 
usée  pour  recevoir  le  nombra  croit- 
t  des  fidèles.  Dans  la  suite,  l'église ib 
nt-Hizier  s'éleva  sur  celle  confetti» 
premiers  chrétiens,. et  soussescatt- 
abes  pavées  d'ossemens,  oa  croît  voir 
are  ces  tabernacles  de  la  mort,  be^ 
ux  de  la  foi ,  où  vinrent  puiser  U  tw 
s  ceux  qui  avaient  soif  de  bonheur,  di 
liceet  de  liberté.  Cesonvoyésd'Ori»*! 
siples  du  plus  mystique  des  apd[rt*> 
>rimèrent  k  l'esprit  lyonnais  ce  uiM- 
s  d'aimant  et  doux  mysticisme,  qui  >* 
uve  à  chaque  pa^e  de  son  bieloire  e^ 
liaslique  ,  et  se  distingue  encore  du» 

)  AmM.  Thierry,  L  III ,  p.  17Ï.  -  0"^*  ^" 
.,1,17.  ^, 

]  JnièoilIkUiliHloaSMtsMteti'*!*^*"'    ' 
Psllcai  at  Dndlj  preHil  qui  altlbai  ■■C*'* 
A»  LMdooeBHffl  liiôlDr  dleioru  tt  »*>»• 


PexaluUoii  religiêuâe  des 
ouvrières  de  la  grande  cilë. 


nr, 


DANS 
mlations 

r  l'homme  dff^ 

esUiS^l'aoj^tffde  Xlmfmtiojyé 

lais  H  fallait  quele  jeune Christianisi 
fût  consacré  par  le  baptême  de  sang;  il 
fallait ,  comme  aTait  dit  Ignace ,  que  le 
Iroment  de  Dieu  fût  broyé  sons  la  dent 
des  bêles.  Le  souffle  de  la  persécution  se 
ICTa,  souleyé  plutôt,  à  ce  qu'il  semble, 
par  des  émeutes  populaires  que  par  des 
décrets  impériaux.  Marc-Aurèle,  philoso- 
phe revéïu  de  la  pourpre,  avait,  en  effet, 
^  Tan  174 ,  défendu  de  poursuivre  les 
chrétiens,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  soit  re- 
venu sur  cette  décision.  Cependant, 
comme  stoïcien,  il  n'aimait  pas  les  disci« 
pies  de  la  croix,  par  une  sorte  de  rivalité 
de  secte  \  la  constance  des  chrétiens  Té- 
tonnait  et  lui  déplaisait  :  liions  devons 
être  toujours  prêts  à  mourir ,  dit-il  dans 
une  de  ses  sentences,  en  vertu  d'un  juge- 
ment  qui  nous  soit  propre ,  non  au  gré 
d'ane  pure  obstination,  comme  font  les 
chrétiens  (2).  Épitecte  a  dit  aussi  :  c  Par 
manie  et  par  coutume  on  peut  être  dis- 
posé de  telle  sorte  qu'on  ne  craigne  pas 
la  mort,  ni  aucun  objet  de  terreur, 
comme  les  Galiléens  (chrétiens);  mais 
personne  ne  peut  acquérir  que  par  la  phi- 
losophie cette  fermeté  qui  fait  enseigner 
sans  crainte  que  Dieu  a  fait  le  monde  (3)... 
Cette  inébranlable  fermeté  des  chrétiens 
fat  ce  qui  frappa  le  plus  d'étonnement 
les  païens ,  fort  légers  et  indifférons  en 
pnatière  religieuse.  Galien ,  voulant  si- 
gnaler TopiniAtre  attachement  des  méde- 
cins et  des  philosophes  A  leur  opinion, 
dit  que  l'on  verrait  plutôt  des  chrétiens 
renoncer  A  leur  religion  que  ces  hommes- 
lA  A  leurs  sentimens  (4).  Porphyre  raconte 
qu'un  homme  ayant  demandé  A  Apollon 
le  moyen  d'arracher  sa  femme  A  la  secte 
chrétienne,  le  Dieu  lui  répondit  :  Il  te 
sera  plus  facile  de  voler  ou  d'écrire  sur 
l'eau ,  que  de  guérir  l'esprit  de  ta  femme 
ensorcelée  (5). 


(I)  «iehelet ,  Uitt.  de  Fr.j  t.  II ,  p.  88. 
(a)  Chalerab.,  Btmdê$  Mf lor.,  1 ,  91. 
(S)  IrrlcB ,  tiT.  IV,  cil.  TH. 

(4)  Liv.  m  y  de  Diff.  fHrff. 

(5)  A^  A«s«Im  CMi.  DM,  llv.  XIX»  eap.  sxin» 
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On  s'étonne  de  voir  les  Romains,  si 
lomplaisans  adorateurs  de  tous  les  dieux 
le  la  terre ,  persécuter  avec  acharnement 
»s  disciples  du  Christ;  quand  on  lit  les 
ctes  des  martyrs,  on  ne  comprend  pas 
imment  des  magistrats ,  assis  sur  leurs 
rétoires,  pouvaient  parler  sérieusement 
du  Jupiter  et  de  Junon,  mère  des  dieux, 
tandis  que,  depuis  long-temps,  Cicéron, 
Ovide,  Lucrèce,  Sénèque,  Apulée,  les 
poêles  et  les  orateurs,  les  philosophes  et 
les  romanciers,  avaient  couvert  de  ridi- 
cule ces  pauvres  diVinités  dé  la  mytho- 
logie croulante.  C'est  que  la  religion  n'é- 
tait point  A  Rome,  comme  dans  le  Chri- 
stianisme, un  lien  d'amour  qui,  rattachant 
l'homme  A  Dieu  et  les  hommes  entre  eux 
(religàns) ,  renoue  sans  cesse  la  chaîna 
des  êtres  si  souvent  rompue  par  les  pas- 
sions; ce  n'était  pas  un  sentiment  moral» 
qui  tient  A  tout  ce  que  le  cœur  a'de  plua 
cher ,  l'intelligence  de  plus  étendu,  une 
doctrine  spéculatlfe  enseignée  dans  les 
temples  :  c'était  une  branche  de  l'admi- 
nistration publique,  un  ressort,  un  in- 
strument politique  dont  les  empereurs,  à 
la  fois  pontifes,  magistrats  et  guerriers, 
se  servaient  A  leur  gré.  La  religion  sa 
mêlait  A  toutes  les  actions,  sans  pour  cela 
aller  jusqu'A  l'Ame;  elle  intervenait  dans 
les  affaires  civiles  comme  formule  juri- 
dique, aniiquijuris  fabula;  elle  décidait 
les  batailles,  fixait  les  jours  heureux  par 
ses  augures;  mais  les  augures  parlaient 

comme  leur  dictaient  les  empereurs 

Elle  subsistait  donc  toujours,  quoique 
personne  ne  crût  plus  A  ses  dogmes  *  et 
certainement  les  magistrats,  si  empres- 
sés A  faire  fumer  ï'-encens  devant  les  au* 
tels,  riaient  en  eux-mêmes  de  ces  dieux 
auxquels  ils  immolaient  les  chrétiens. 
Sans  doute,  le  Christ  eût  été  admis  an 
rang  des  dieux  indigètes,  s'il  eût  voulu 
souffrir  cette  alliance;  Tibère,  dit-on, 
proposa  au  sénat  de  lui  donner  droit  de 
cité  dans  l'Olympe  (1).  Mais  le  Dieu  des 
chrétiens  voulait  être  adoré  sans  partage; 
loin  d'admettre  A  ses  côtés  les  divinités 
romaines,  il  les  appelait  des  démons,  des 
mères  de  mensonge,  de  vices  et  d'erreurs  ; 
et,  comme  les  lois  proscrivaient  tonte  re- 
ligion non  reconnue  (2),  la  sienne  fut 

(1)  Ensèbe,  BisU  Eeelés. 

(2)  Tit.  Lt'o.,  lili.  XXXIX.  —  Ont.  Mnun.  ap# 
IMoa«  LH*  T-  TertoIU,  4j»o/.  r.  —  XaMb.,  ii ,  9. 


362 


PRËDICATIOM  DO  CHAlSTtANISME 


considërté  comme  une  faction  à  la  fois 
impie  et  rebelle ,  elle  fut  persécutée  : 
c'était  l'accomplissement  de  la  parole  du 
Christ  :  Un  jour  viendra  où  ceux  qui  tous 
poursuivront  croiront  remplir  un  devoir. 
Les  chrétiens  ne  furent  jamais  proscrits 
que  comme  sectateurs  d'une  religion  non 
naturalisée  dans  Tempire,  etTertuIlien 
défie  ses  adversaires  de  lui  montrer  un 
coupable  parmi  ses  frères  (l);  saint  Pierre 
leur  avait  dit  :  Nemo  vestrum  patiatur  ut 
homicida^  aut  fur ,  aut  maledicus...  Si 
autem  ut  Christianus,  non  erubescat  (2). 
A  ces  causes  générales  de  persécution,  se 
joignirent,  au  temps  qui  nous  occupe, 
des  motifs  particuliers  :  c  Les  magistrats 
n'en  furent  pas  les  seuls  promoteurs ,  les 
peuples  les  demandèrent;  le  soulève- 
ment des  masses  à  Vienne,  à  Lyon,  à 
Autun ,  multiplia  les  victimes  dans  la 
Gaule;  ce  qui  prouve  que  les  chrétiens 
n'étaient  plus  une  petite  secte  bornée  à 
quelques  initiés ,  mais  des  hommes  nom- 
breux, qui  menaçaient  l'ancien  ordre  so- 
cial, qui  armaient  contre  eux  les  vieux 
intérêts  et  les  antiques  préjugés  (3}.  • 

L'an  177 ,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  époque  solennelle^  où  de 
toutes  parts  les  peuples  de  la  Gaule  ve- 
naient à  Lyon  célébrer  les  jeux  en  l'hon- 
neur d'Auguste  (4) ,  la  multitude  assem- 
blée s'ameuta,  se  souleva  contre  les  chré- 
tiens, demandant  qu'ils  fussent  traînés  à 
l'amphithéâtre.  Le  gouverneur  ne  crut 
pas  devoir  se  refuser  à  satisfaire  ces  no- 
îles  désirs  du  peuple-roi.  Quarante-huit 
martyrs  furent  immolés,  et,  de  tous,  le 
plus  courageux  fut  une  femme,  une  es- 
clave» Blandine.  Je  vais  laisser  parler 
ceux  des  fidèles  qui  survécurent  à  la 
tempête,  et  qui,  l'orage  apaisé,  en  écri- 
virent les  détails  aux  églises  d'Asie  leurs 
mères  (5J.  C'était  une  sainte  et  ancienne 
coutume  parmi  les  communautés  chré- 
tiennes dispersées  dans  le  monde,  de 
s'envoyer  mutuellement  les  relations  de 
leurs  souffrances .  comme  des  bulletins 

(t)  ÀpoX.  XXXV,  86. 

(a)  Bpisl.  f?Wm.,  IV,  flH. 

(5)  Cbaleanb.,  £l.  ik^il.,  1, 91. 
^  (4)  BofèlMt  Itv.  V,  ch.  I.  —  OioD ,  liv.  LIV. 

(tt)  «  Le  style  de  cette  lettre  eti  plein  d^élogoence, 
do  fea  et  4'onctioD.  Il  y  régne  une  énergie  et  an 
ton  de  fen^tment  qui  transportent  I^àme  et  la  ravif - 
«eiii  hors  d*ette-méine.  »  Bmler,  I.  V,  p.  iv. 


de  victoire  destinés  ft  réveiller  le  lèle  et 
à  entretenir  la  charité. 

c  Les  sertiteurs  de  JésUs-Christ,  habi* 
tant  à  Yienne  et  à  Lyon,  villes  da  la 
Gaule  celtique,  à  leurs  frères  d*A&ie  et 
de  Phrygie,  unis  à  eux  par  une  même  fei 
et  par  l'espérance  dans  le  même  Rédemp- 
teur. La  paix,  la  grâce  et  la  gloire  le«r 
soient  données  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  le  père,  et  l'entremise  de  Kolra 
Seigneur. 

c  I^os  paroles  ne  pourront  jamais  ex- 
primer, ni  notre  plume  décrire,  tons  tes 
maux  que  l'aveugle  fureur  des  Gentib 
leur  a  inspirés  contre  les  saints,  ni  toat 
ce  que  leur  cruelle  animosité  a  fait  en- 
durer aux  bienheureux  martyrs.  Notre 
ennemi  commun  a  ramassé  tontes  ses 
forces  contre  nous.  Mais  ayant  formé  le 
dessein  de  notre  perte,  il  y  a  travaillé 
peu  à  peu ,  et  il  a  commencé  d'abord  à 
nous  faire  sentir  quelques  marques  de  sa 
haine;  car  il  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 
que  ses  noirs  artifices  lui  ont  sn  fournir 
de  moyens  pour  perdre  les  serviteurs  At 
Dieu.  Il  a  accoutumé  insensiblement  ses 
ministres  à  les  haïr ,  et  leurs  mauvais 
traitemens  ont  été  comme  les  préludes 
des  maux  horribles  où  il  les  a  précipités. 
Non  seulement  on  les  chassait  des  mai- 
sons, des  bains,  de  la  place  publique, 
mais  on  ne  souffrait  pas  qu'aucun  d^enx 
parvint  en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  de 
Dieu,  supérieure  à  toutes  les  puissances 
de  l'enfer,  a  retiré  les  faibles  du  danger 
de  la  tentation,  et  n'a  exposé  au  combat 
que  ceux  qui ,  par  leur  patience,  étaient 
en  état  de  paraître  Inébranlables  comme 
autant  de  colonnes  de  la  foi,  d*aller 
même  au-delà  des  souffrances  et  de  dé- 
fier l'ennemi  avec  toute  sa  force  et  toute 
sa  malice.  Ces  généreux  athlètes  étant 
entrés  dans  la  lice,  ont  enduré  mille 
sortes  d'infamies  et  de  tourmens  les  plus 
affreux;  ils  ont  regardé  toutes  les  tor- 
tures avec  un  œil  indifférent  ;  ils  les  ont 
même  affrontées  avec  une  intrépidité  qui 
annonçait  des  âmes  vraiment  persuadées 
que  toutes  les  misères  de  cette  vie  nV 
vaient  aucune  proportion  avec  la  gloire 
qui  leur  était  préparée  dans  le  monde  à 
venir.  D'abord,  le  peuple  fondit  snr  eux 
avec  une  aveugle  impétuosité.  Ils  se 
virent  en  un  instant  frappés ,  traînés  par 
les  rues,  aeéaèlés  de  pierrei ,  \Mê  dâ&s 
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prjêôns.  Ils  éprouvèrent  toof 
les  excès  de  furenr  dont  est  capable  une 
populace  mutinée,  à  laquelle  on  permet 
de  tomber  sur  ses  ennemis.  Pour  obser- 
ver quelque  ordre  dans  cette  relation, 
tons  saurei,  nos  très  chers  frères,  que 
les  serviteurs  de  Dieu ,  après  avoir  passé 
par  les  diverses  épreuves,  furent  enfin 
conduits  dans  la  place  publique  par  un 
tribun  et  par  les  magistrats  de  la  ville; 
et  là,  ayant  été  interrogés  en  présence 
d'une  foule  de  peuple ,  et  sur  leur  con- 
fession jugés  coupables,  on  les  fit  entrer 
en  prison  jusqu'à  Tarrivée  du  président. 
Quelques  jours  après,  le  président  s'é- 
tant  rendu  à  Lyon ,  on  les  amena  devant 
lui.  Mais  ce  juge  passionné  les  traita  d'a- 
bord avec  tant  de  dureté,  qu*Epaghate, 
qui  se  trouva  présent,  ne  put  s*cmpécher 
d'en  témoigner  de  Tindi^nation.  Il  était 
chrétien ,  et  brûlait  d'un  ardent  amour 
pour  Dieu,  et  d'une  charité  toute  sainte 
pour  le  prochain.  Ses  moeurs,  au  reste, 
étaient  si  pures,  et  sa  vie  si  austère,  que, 
quoique  dans  un  fige  peu  avancé,  on  le 
comparait  au  saint  vieillard  Zacharie, 
père  de  l'incomparable  Jean- Baptiste. 
iie  pouvant  souffrir  l'injuste  procédé  du 
gouverneur,  il  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  dire  un  mot  pour  défendre  Tinno- 
cence  de  ses  frères.  A  Tinstant ,  il  s*éleva 
contre  lui  mille  voix  confuses  aux  envi- 
rons du  tribunal  (car  il  était  fort  connu 
dans  la  ville)  ;  et  le  juge ,  piqué  de  la 
demande  qu'il  lui  avait  faite,  lui  ayant 
demandé  à  son  tour  s'il  était  chrétien,  il 
le  confessa  hautement,  et  à  Theure  même 
il  fut  rois  avec  les  martyrs;  le  juge  lui 
ayant  donné  par  raillerie  le  nom  glorieux 
d'ai^ocat  des  chrétiens,  faisant  ainsi,  sans 
y  penser,  son  éloge  en  un  seul  mot. 

€  Cet  exemple  anima  les  autres  chré- 
tiens, qui  firent  gloire  de  se  faire  con- 
naître. 11  y  en  eut  qui ,  s'étant  depuis 
long-temps  préparés  à  tout  événement , 
se  montrèrent  prêts  à  mourir,  et,  se 
mettant  à  la  tête  des  fidèles  ,  firent,  avec 
une  joie  qui  éclatait  sur  leur  visage  et 
dans  le  son  de  leur  voix ,  la  conftssion 
des  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'autres 
qui ,  pour  ne  s'être  pas  exercés  à  ce  com- 
bat et  pour  y  être  venus  sans  s'être  armés 
de  force ,  du  moins  sans  s'être  consultés 
sur  leur  faiblesse,  en  donnèrent  de  tristes 
marques.  Il  s'en  trouva  environ  dix  qtii  ;  | 


par  leur  déplorable  chute ,  nous  eausè* 
rent  une  incroyable  douleur ,  et  firent 
couler  Q0S  pleurs  parmi  la  joie  que  nous 

ressentions  d'avoir  confessé  J.-C La 

fureur  du  président  et  l'animosité  da 
peuple  et  des  soldats  s'attachèrent  partie 
culièrement  à  la  personne  de  Sanctus, 
natif  de  Vienne  et  diacre  de  la  ville  de 
Lyon.  Mature  n'y  fut  pas  moins  exposé 
non  plus  qu'Attale  de  Bergame  :  celui-oî 
n'était  encore  que  néophyte;  mais  il 
montra  une  générosité  digne  d'un  anciéft 
athlète  ^e  Jésus-Christ.  £nfin  j  la  consi- 
dération du  sexe,  respectable  aux  nations 
les  plus  barbares,  n'en  put  garantir 
Blandine.  Mais  Jésus-Christ  iroulut  faire 
voir  que  ce  qui  parait  vil  aux  yeux  des 
hommes,  mérite  souvent  que  Dieu  l'ho^ 
nore  lui-même.  Elle  était  d'une  com- 
plexion  si  faible,  que  nous  tremblions 
pour  elle.  Sa  maîtresse  surtout,  qui  corn* 
battaitsivaillammentellemèmeparmiles 
autres  martyrs,  appréhendait  qu'elle  n'eût 
ni  la  force ,  ni  la  hardiesse  de  confesser  sa 
foi.  Mais  cette  femme  admirable  se  trouva, 
par  le  secours  de  la  grâce,  en  état  de  bra- 
ver les  bourreaux ,  qui  la  tourmentèrent 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit. 
Enfin,  ceux-ci  s'avouèrent  vaincus.  Ils 
protestèrent  que  toutes  les  ressources  de 
leur  art  étaient  épuisées ,  et  ils  marquè- 
rent le  plus  grand  étonnement  de  ce 
qu'elle  vivait  encore,  après  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  fait  souffrir.  Pour  la  sainte, 
semblable  à  un  athlète  généreux,  elle 
puisait  de  nouvelles  forces  dans  la  con- 
fession de  la  foi.  c  Je  suis  chrétienne,  s'é- 
criait'Clle  souvent  ;  il  ne  se  commet  point 
de  crimes  parmi  nous.  >  Ces  paroles 
émoussaient  la  pointe  de  ses  douleurs 
et  lui  communiquaient  une  sorte  d^in- 
sensibililé. 

f  Le  diacre  Sanctus  endura  aussi  des 
tourmens  inouïs,  avec  une  patience  plus 
qu'humaine.  Les  païens  se  flattaient  qu'à 
force  de  tortures  ils  lui  arracheraient 
quelques  paroles  peu  convenables;  mais 
il  soutint  tous  leurs  assauts  avec  tant  de 
ferfiielé,  qu'il  ne  voulut  pas  même  leur 
dire  son  nom ,  sa  patrie,  son  état.  A  cha*- 
que  question  qu'on  lui  faisait,  il  répon«> 
dait  toujours  :  Je  suis  chrétien.  Le  gou- 
verneur et  le  bourreau  ne  se  contenaient 
plus  de  rage.  Après  tous  les  raffinemeni 
de  cruautés  qu'Us  purent  imaginer /ik 
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lui  appliqnèr/Mit  des  plaquas  d'airain  en- 
flammées .aux  parties  les  plus  sensibles; 
mais  le  martyr,  soutenu  d^une  grâce  puis* 
saute,  persista  toujours  dans  la  profes* 
aion  de  sa  foi...  Le  démpn  se  croyait  as- 
suré de  Biblis ,  l'une  des  dix  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  renier  la  foi  ;  il  voulut 
augmenter  son  crime  et  son  châtiment 
en  la  portant  à  calomnier  les  chrétiens. 
Vais  les.  tourmens  produisirent  sur  elle 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on  en 
•tten4ait.  Biblis  se  réveilla  comme  d'un 
profond  sommeil  «  et  depuis  ce  vioment 
elle  fut  rangée  parmi  les  martyrs.  On  les 
jeta  dans  un  cachot  infect  et  ténébreux, 
où  ils  eurent  les  pieds  enfermés  dans  des 
eeps  de  bois  ft  étendus  jusqu'au  cin- 
quième trou.  Il  en  coûta  la  vie  à  un 
grfnd  nombre;  les  autres ,  après  avoir 
été  tourmcQtéa  au  point  qu'il  paraissait 
impossible,  avec  tous  les  soins  imaginâ- 
mes, de  prolonger  leurs  jours,  étaient 
dans  on  dénuement  absolu  de  tout  se- 
cours humain.  Cela  n'empêchait  pas  que , 
dans  cet  état,  ils  n'eussent  encore  assex 
de  force  d'esprit  et  de  corps  pour  conso* 
1er  et  encourager  leurs  frères. 

c  Cependant  le  bienheureux  Polhin,  qui 
goiivernait  pour  lors  TÉglise  de  Lyon,  et 
qui ,  â  l'âge  de  près  de  cent  ans  et  dans 
un  corps  usé  de  vieillesse,  faisait  paraître 
les  sentimens  d'une  âme  jeune  et  vigou- 
reuse,  était  porté  par  des  soldats  et  con- 
duit au  pied  du  tribunal.  La  vue  pro- 
chaine du  martyre  avait  peint  sur  son  vi- 
eage  une  joie  vive.  Ses  membres,  exté- 
nués par  le  grand  nombre  d'années  et 
IMr  une  maladie  récente,  ne  retenaient 
plus  son  âmq  que  pour  faire  triompher 
Jésus-Christ  par  elle.  Une  multitude  de 
peuples  était  accourue,  poussant  de 
grands  cris  contre  lui  et  Taccablant  d'in- 
jures, avec  autant  d'acharnement  que 
ai  c'eût  été  Jésus-Christ  en  personne.  Le 
gouverneur  lui  ayant  demandé  quel  était 
le  Dieu  des  chrétiens,  il  lui  répondit  : 
Tous  le  saurez  quand  vous  en  serez  di- 
gne. Lâ-dessus,  il  fut  violemment  tiré  de 
tous  côtés  et  traité  avec  beaucoup  d'in- 
humanité. Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups ,  sans 
respect  pour  son  âge.  Ceux  qui  se  trou- 
vaient éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  se 
présentait  sous  leur  main ,  s'imagioant  1 
iiue  c*ét|jt  un  crime  énorme  que  d'avoir  1 


pour  lui  le  moindre  égard.  Pothin^  qni 
n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  fut 
mené  en  prison ,  où  il  expira  deux  jours 
après.  Après  cela ,  on  imagina  de  nou- 
veaux supplices  pour  tourmenter  les 
chrétiens;  ce  qui  les  mit  en  état  d'offrir 
au  père  Étemel  comme  une  couronne  de 
fleurs  de  différentes  nuances.  Mais  il  était 
temps  que  les  généreux  athlètes»  qui 
avaient  remporté  plus  d'une  victoire, 
reçussent  une  couronne  immortelle.  On 
marqua  le  jour  où  le  spectacle  de  leur 
mort  devait  servir  de  divertissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé,  on  amena 
Sanctus,  Mature,  Btnndine  et  Attale  pour 
les  expoier  aux  bétes.  Les  deux  pinsniers 
étant  rentrés  dans  l'amphithéâtre,  on  ro* 
commença  sur  eux  toutes  les  craintes 
qu'ils  avaient  déjà  sourfertes.  Après  une 
horrible  flagellation,  ils  furent  livrés  à  la 
fureur  des  bétes,  qui  les  traînèrent  au» 
tour  de  Tamphi  théâtre.  A  la  fin,  les  païens 
proposèrent,  d'une  voix  unanime,  de  les 
mettre  sur  la  chaise  de  fer  rougie  au  feu. 
L'odeur  insupportable  qu'exhalait  leur 
chair  brûlée,  loin  de  modérer  la  rage  du 
peuple ,  ne  faisait  que  l'exciter  de  plus  en 
plus.  Ayant  encore  lutté  long-temps,  ils 
furent  égorgés  l'un  et  l'autre.  Ainsi  finit 
le  divertissement  de  ce  jour.  Biandine 
fut  attachée  â  un  poteau  pour  être  dévo- 
rée par  les  bètes.  Comme  elle  avait  les 
bras  étendus*  dans  l'ardeur  de  sa  prière» 
celte  attitude,  en  rappelant  aux  fidèles 
l'image  du  Sauveur  sur  la  croix,  leur  ins- 
pira un  nouveau  courage.  La  sainte  resta 
ainsi  exposée  aux  bètes  sans  qu'aucune 
voulût  la  toucher  i  après  quoi  on  la  dé- 
lia. Ainsi,  une  esclave,  pauvre  et  faible  » 
en  se  revêtant  de  Jésus-Christ,  décon- 
certa toute  la  malice  de  Tenfer,  et  mé* 
rita  de  s'élever  â  une  gloire  immortelle. 
Attale  fut  ensuite  amené ,  et,  comme  c'é* 
tait  un  homme  de  distinction,  le  people 
demanda  de  le  voir  souffrir.  Il  entra  d'un 
air  magnanime  sur  le  champ  de  bataille; 
il  fut  promené  autour  de  Tamphithéâtre 
avec  cette  inscription  portée  devant  lui  : 
(Test  Ailale  le  chrétien.  L'assemblée  était 
prête  à  lui  faire  sentir  tout  le  poids  de 
sa  rage;  mais  le  gouverneur,  apprenant 
qu'il  était  citoyen  romain,  le  renvoya  en 
prison.  Il  écrivit  en  même  temps  à  Tem- 
pereur  (Maro-Aurèle)  pour  lui  demander 
ses  ordres,  Unt  à  l'égard  d'AtUle  que 
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été  antres  prîs<Mnii6r8....*  Cependant,  les 
ordres  de  l'empereur  arrivèrent.  Ils  por- 
taient que  l'on  exécutât  ceux  qui  persis- 
teraient dans  leur  confession ,  et  que  Ton 
élargit  ceux  qui  auraient  abjuré  le  chris- 
tianisme. Le  gouyerneur  prit  occasion 
d'une  fête  publique,  qui  aTait  iittiré  beau* 
coup  de  monde  dans  la  ville,  pour  donner 
au  peuple  le  spectacle  du  supplice  des 
martyrs. 

c  II  les  fit  comparaître  devant  son  tri- 
bunal et  les  examina  de  nouveau.  Voyant 
qu*ils  étaient  inébranlables,  il  condamna 
ceux  qui  étaient  citoyens  romains  k  per* 
dre  la  tète,  et  tous  les  autres  à  être  ex- 
posés aux  bêles.  Alexandre ,  Phrygien  de 
naissance  et  médecin  de  profession,  était 
présent.  C'était  un  homme  rempli  d'un 
esprit  apostolique.  Il  vivait  depuis  plu- 
sieurs années  dans  les  Gaules,  oii  il  s'é- 
tait acquis  une  vénération  universelle 
par  son  amour  pour  Dieu  et  par  la  li- 
berté avec  laquelle  il  publiait  TEvangile. 
Se  trouvant  donc  auprès  du,  tribunal 
dans  ce  moment  critique,  il  faisait  signe 
i  ses  frères,  et  de  la  tête  et  des  yeux, 
afin  de  les  animer  à  confesser  Jésus- 
Christ.  Ses  mouvemens  furent  remar- 
qués. Le  juge,  se  tournant  de  son  côté, 
lui  demanda  qui  il  était  et  ce  qu'il  fai- 
sait. Alexandre  répondit  sans  détour  qu'il 
était  chrétien.  Sa  réponse  irrita  telle- 
ment le  gouverneur,  que,  sans  autre  in- 
formation, il  le  condamna  ft  être  dévoré 

par  les  bêtes Enfin,  au  dernier  jour 

des  combats  de  gladiateurs,  on  amena 
dans  l'amphithéâtre  Blandine  et  un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  nommé  Ponticus... 
/  Blandine  fut  la  dernière  qui  souffrit. 
Comme  une  mère  pleine  de  tendresse, 
elle  avait  exhorté  ses  frères  à  souffrir 
avec  patience,  et  les  avait  envoyés  de- 
vant elle  au  roi  du  ciel.  Elle  fut  fouettée, 
déchirée  par  les  bêtes  et  assise  dans  la 
chaise  brûlante;  après  quoi,  on  l'enve- 
loppa dans  un  filet  pour  être  exposée  à 
une  vache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 
en  Pair  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être 
forgée.  Les  païens  eux-mêmes  s'éton- 
naient de  tant  de  courage;  ils  avouaient 
qu'il  ne  s'était  jamais  rencontré  parmi 
eux  de  femme  qui  eût  souffert  une  si 
étrange  et  si  longue  suite  de  tourmens. 
c  Le  peuple,  non  content  de  la  mort  des 
inartyrs^  étendit  la  persécution  jusque 


sur  leurs  cadavres.  Les  ^ofps  de  nos 
frères  demeurèrent  exposés  pendant  six 
jouirs,  au  bout  desquels  ils  furent  brûlés, 
on  en  jeta  les  cendrés  dans  le  Rhône, 
afin  qu'il  n'en  restât  pas  le  moindre  ves- 
tige sur  la  terre  (I).  i 

Nous  nous  sommes  laissé  aller  h  citer 
presque  en  entier  cette  admirable  lettre , 
si  pleine  d'une  foi  généreuse  et  d'une  in- 
dicible joie  des  souffrances ,  écrite  dans 
les  cachots,  entre  deux  batailles  san- 
glantes, par  des  hommes  déchirés  et 
meurtris,  chargés  de  fers,  sûrs  d'être 
égorgés  le  lendemain.  Il  faut  y  recon- 
naître deux  parties  :  Pune  écrite  par  les 
martyrs  eux-mêmes  ;  l'autre ,  après  leur 
mort ,  par  ceux  des  fidèles  qui  échappé* 
rent  aux  bourreaux.  Irénée  fut  chargé  de 
la  porter  à  Pévêque  de  Rome ,  en  même 
temps  que  d'autres  messagers  aux  Églises 
d'Asie;  car  Rome  était  déjà  le  centre  d'n- 
nité  auquel  se  rattachaient  toutes  les 
congrégations  chrétiennes  de  la  terre  (2). 
On  lisait  cette  suscription  :  «  A  Éleuthère, 
notre  père  bien  aimé,  santé,  paix  et  joie  en 
Dieu.  Nous  avons  prié  Irénée,  notre  frère 
et  notre  collègue,  de  vous  porter  cette 
lettre.  Nous  vous  prions  de  le  recevoir 
comme  un  homme  rempli  d'amour  et  de 
zèle  pour  le  testament  et  la  loi  du  San* 
veur  ;  et  si  nous  pensions  que  la  dignité 
pût  ajouter  à  vos  yeux  au  mérite  person- 
nel, nous  vous  le  recommanderions  aussi 
comme  prêtre;  car  il  est  depuis  long- 
temps élevé  à  Phonneur  du  sacerdoce  (3).  » 
Outre  le  récit  des  souffrances  et  de  la 
mort  des  martyrs ,  Irénée  devait  porter 
de  leur  part  à  Pévêque  de  Rome  une  in« 
stante  prière,  dans  laquelle,  suppliant  le 
pape  de  pacifier  l'Asie  troublée  par  l'hé- 
résie des  Montanistes,  ils  demandaient  la 
grâce  des  hérétiques ,  offrant  pour  eux 
leurs  propres  souffrances.  C'est  que  les 
martyrs  avaient  le  droit  de  racheter  par 
leur  sang  les  fautes  de  leurs  frères ,  et 
d'obtenir  la  diminution  ou  l'absolution 
complète  des  peines  canoniques.  Sublime 
solidarité ,  qui  établissait ,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  ce  que  l'Église  a  si  bien 
nommé  la  communion  iies  saints  (4). 

(1)  naof  la  BmioiMqus  ckoitie  de  V.  OoillOB , 
t.  IV,  p.  SS8. 
(S)  Iran.,  Àdo,  &ar«f.,  lib.  III ,  eu. 
(5)  Ap.'BQMb.,  BUi.  Beeh,  llv.  V,  cb.  TV. 
(4)  Novs  trvavoas  t^  réctnt  es«Biplt  Se  ct(«« 
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Cependant  les  quarante-hnit  martjrrs 
dont  Grégoire  de  Tours  nons  a  conservé 
les  noms  (1),  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
soufTrirent  sous  Marc- Aurèle.  A  Lyon 
même,  deux  jeunes  hommes,  Alexandre 
et  Epipode,  Tun  Grec  et  l'autre  Gaulois, 
unis  de  la  plus  étroite  amitié,  qui  d*abord 
étaient  parvenus  à  se  cacher  dans  la  mai- 
son d'une  pauvre  veuve ,  près  du  rocher 
de  Plerre-Scise ,  furent  arrêtés,  mis  à  la 
question  et  martyrisés.  Marcel  et  Yalé- 
rien ,  se  défiant  de  leur  courage,  s'étaient 
âu^si  échappés  &  l'approche  de  la  persé- 
cution ;  mais  ils  furent  saisis  et  exécutés, 
le  second  A  Tournus  (2),  le  premier  à 
une  lieue  de  Châlons-sur-Saône,  au  vil- 
lage de  Saint-Marcel,  où  Gontran  bâtit 
un  monastère,  dans  lequel  vint  si  triste- 
ment mourir  Abeilard  (3}. 

Parmi  les  disciples  de  Polycar^ie  en- 
voyés avec  Pothin  dans  les  Gaules,  nous 
avons  mis  Bénigne  et  Andoche,  prêtres, 
ïhyrse,  diacre.  Ces  trois  apôtres,  traver- 
sant Augusiodunum,  furent  regus  chez  un 
des  membres  du  sénat  de  la  ville,  Faus- 
tus,  qui  avait  été  décemvir.  Ils  conver- 
tirent toute  sa  famille,  et  baptisèrent  son 
jpune  fils  Symphorien^  puis,  à  sa  de- 
mande, Bénigne  alla  à  Langres,  chez  Léo- 
Dille,  sœur  de  Faustus,  dont  il  convertit 
aussi  la  maison,  et  de  là  il  passa  à  Dijon. 
Andoche  et  Thyrse  continuèrent  à  prê- 
cher à  Autun^  mais  l'antique  Bibracte, 
sœur  du  peuple  romain,  était  trop  atta- 
chée à  ses  superstitions  pour  embrasser 
sitôt  la  foi  chrétienne.  Cybèle,  la  bonne 
déesse,  la  grande  mère  ou  la  Terre,  adorée 
partout  comme  symbole  de  la  nature  ^ 

antique  coutume  dant  le  récit  de  la  mort  de  tf.  Cor« 
nay ,  misstonnaf re  au  Tong-Kin ,  martyrisé  le  20 
septembre  1837.  Qnelquea  ioora  avant  son  auppUce, 
Il  éoriTtt  à  aon  é? èque  :  c  Monaeigneur,  quoique 
m  reconmandaUon  ne  mérite  aucune  attention, 
J^oae cependant,  par  mon  titre  de  confeiieur  de  la 
foi  dont  le  sang  a  déjà  coulé ,  imiter  les  anciens 
martyrs  qui  accoridaient  aux  tombés  des  lettres  d'in- 
dulgence. Je  prie  donc  Tolre  grandeur  d'oublier  la 
faute  de  mon  servant  Kien  »  et  de  lui  accorder  la 
grSce  de  catéchiste,  lorsqu'il  aura  lu  les  bons  lUres 
dMnstrucUon  d'usage.  J'espère  que,  rentré  en  grâce, 
il  fera  oublier  le  passé  par  une  conduite  désormais 
exemplaire...  m  ÂnnaUê  de  la  Propag*  de  la  Pvi , 
mars  fl859. 

(i)  De  (Mer.  martyr*,  ttb.  I,  eap.  xiis. 

(9)  ikid..  up.  LIV. 

(S)  Chrpn.  de  Prédéf.,  cb.  i. 


sous  différons  noms ,  y  était  iortont  Té* 
nérée ,  et  dans  les  fêtes  du  printemps 
(ambarvalia)  on  portait  processionnelle» 
ment  dans  les  campagnes,  pour  les  fé- 
conder ,  sa  statue,  couverte  de  mamelles 
et  des  attributs  de  la  fécondation  (1).  A 
l'une  de  ces  fêtes ,  Symphorien ,  rencon- 
trant la  foule  du  peuple  et  des  prêtres 
qui  entouraient  le  char  sacré,  en  dansant 
et  frappant  les  cymbales,  se  prit  à  en 
rire  et  à  tourner  en  dérision  le  culie  de 
la  déesse.  Conduit  devant  le  juge,  il  se 
dit  chrétien,  se  moqua  beaucoup,  suÎTant 
les  actes  de  son  martyre,  des  croyances 
et  des  cérémonies  païennes;  et,  malgré 
les  instances  du  juge  qui  voulait  épar* 
gner  sa  jeunesse  et  sa  noble  famille,  il  re- 
fusa de  se  rétracter  et  fut  condamné  à 
mort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  sup- 
plice, hors  de  la  ville,  sa  mère  lui  criait, 
du  haut  des  murs  :  Symphorien,  mon  fils, 
souviens-toi  du  Dieu  vivant;  ne  crains 
pas  la  mort  qui  mène  à  la  vie ,  et  pour  ne 
pas  regretter  la  terre,  lève  tes  yeux  au  ciel. 
Elle  parlait  encore...;  mais  sa  voix  se  per- 
dait dans  l'éloignement,  et  son  fils  cueil- 
lait  la  palme  du  marlyre  (2). 

La  foi  demeura  long- temps  souffrante 
et  militante  à  Autun  ,  et  le  culte  de  Cy- 
bèle y  fut  en  honneur  jusqu'au  quatrième 
siècle,  alors  que,  devant  le  mystique 
symbole  de  la  croix ,  tomba  le  symbole 
matériel  de  la  mythologie  grecque  (S). 

Peu  de  temps  avant  Symphorien ,  An- 
doche  et  Thyrse  avaient  été  martyrisés  à 
Autun ,  et  Bénigne  mourait  à  Dijon  en 
même  temps  que  son  disciple  (180);  le 
temps  des  grandes  moissons  n'était  poiat 
encore  venu  pour  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Home,  Irénée  rem- 
plaça Pothin  sur  la  chaire  épiscopale  de 
Lyon  (4).  Il  ouvre  la  marche  de  cette  Ion* 
gne  suite  des  docteurs  de  TEglIse  de 
France,  sainte  armée  dont  chaque  sol- 
dat est  un  génie,  et  tous  l'ont  salué 
comme  leur  mattrc  et  leur  père  (5).  C'est 

(1)  yoyex  Apulée,  M^(amorph,,\\^>  IX.  L^tas, 
romancier,  fait  tme  peinture  révolUste  des  piiirei 
de  la  déesse.  —  La  Cybéte  çemaiiiqoe,  Herta»  ilaît 
traînée  de  même.  Tacite  ,  Germ. 

(S)  Yoyei  TîUemont,  t.  III,  p.  S8. 

(5)  Grès*  Tur.,  de  Glor»  Confeu^t  Ou  LxtviU 

(4)  Ensibe,  Bût.  Eedéi.,  lif .  V,  ch.  V.  —  Cres- 
Tor.,  n%$t,  Pr,y  lib.  l,  cap.  xztii. 

(8)  Toyei  daoi  TilUmoBt,  t.  lit,  ^. 
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qné  dé]l  \é  GhHétIaiiisme  Ae?ait  proQTer 
sâ  divinité,  non  plus  seulement  par  sa 
paiiencé  devant  les  bourreaux,  mais  par 
Texposé  de  ses  dogmes  devant  l*opifiion 
publique.  Son  ère  philosophique  naissait 
dans  le  sanglant  berceau  de  son  âge  hé- 
rofque,  et  il  y  eut  des  martyrs  de  ia 
presse,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  comme 
il  7  avait  eu  des  martyrs  de  Pamphithéft- 
tre.  Aussi ,  désormais ,  à  cOté  de  cette 
littérature  païenne,  de  rhéteurs,  de  gram- 
mairiens ,  de  poètes ,  qui  s'exprimaient 
dans  les  Gaules  par  la  bouche  de  Gémi- 
oins ,  de  Rufin ,  de  Favarin ,  de  Fron- 
ton ,  nous  allons  Toir  paraître  une  autre 
école,  grave,  profondément  philosophi- 
que et  savante ,  traitant  les  plus  hautes 
questions  morales  et  théologiques  qui 
puissent  intéresser  Tàme  humaine.  Iré- 
née  en  est  le  premier  docteur;  et,  certes, 
en  lisant  ses  œuvres,  je  m*étonne  d'en- 
tendre Gibbon  et  M.  de  Sismondi  c  s'affli- 
ger de  l'état  languissant  du  Christia- 
nisme dans  les  provinces  qui  ont  aban- 
donné le  celtique  pour  ie  latin,  puisque 
durant  les  trois  premiers  siècles,  elles 
ne  produisinent  aucun  écrivain  ecclé- 
aiasiiqne(l);  t  car,  si  Irénée  n'est  pas  né 
dans  les  Gaules,  il  ne  leur  en  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preuve 
de  ractlviié  intellectuelle  de  leurs  nais- 
tentes  églises,  dès  la  fin  du  second  siècle^ 
Il  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  cinq 
livres  conlre  les  hérésies,  et  quelques 
fragmens ,  conservés  par  les  Pères ,  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  perdus  entiè* 
rement.  Si  l'on  ne  jugeait  son  style  que 
par  la  traduction  latine,  barbare  et  inin- 
telligible, qui  nous  reste  de  ses  œuvres, 
on  en  aurait  une  pauvre  idée;  mais  les 
fragmens  grecs  que  nous  a  conservés  saint 
'Epiphane ,  sont  écrits  d'une  manière 
Bcrrée ,  concise  et  souvent  pittoresque. 
Irénée  n'avait  d'ailleurs  aucune  préten- 
tion à  l'élégance,  et  en  adressant  à  son 
tirol  son  Traité  contre  les  gnos tiques, 
il  lui  dit  :  f  N'exigez  pas  d'un  homme 
t|ui  demeure  chei  les  Celtes ,  et  doit  le 
plus  souvent  s'exprimer  en  un  parler 


tow  les  téaoigiiages  des  Pères  en  Civear  dl- 
rénée. 

(I)  Gibbon's  Décline  ^nà  PaU  of  <^  roman  êtn- 
pirt  »  1Y«  -!  Siimondi ,  Biêloir9  i$i  FrwçQh,  u  h 


barbare ,  les  charmea  dé  la  diction  et  les 
grâces  du  style,  mais  recevez  avec  sim- 
plicité et  amour  ce  que  mè  dicte  mou 
affection  pour  vous,  i  Ces  paroles  font 
▼oir  qu'à  Lyon,  le  grec  s'était  altéré  par 
le  mélange  du  celtique  et  du  latin.  On 
croit  que  la  traduction  latine  que  noua 
ayons  fut  faite  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénée.  Cependant ,  sa  rudesse ,  sa  cor*» 
ruption  grammaticale  me  la  feraient  plus 
volontiers  assigner  au  cinquième  ou  au 
sixième  siècle.  Il  y  eu  eut  aussi  une  tra- 
duction syriaque  (1). 

Irénée  écrivit  contre  Florin  un  Traité 
de  la  Monarchie,  c'est-à-dire  de  l'unité 
de  principe  que  Florin  ne  pouvait  conci- 
lier avec  l*idée  du  mal.  Il  lui  adressa  peu 
de  temps  après  sur  VOgdoade  de  Yalen- 
tin  un  livre  qui  est  l'abrégé  de  son  grand 
Traité,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 
Il  le  termine  par  cette  prière  imitée  de 
l'Apocalypse  (2),  et  mise  en  tète  de  leurs 
ouvrages  par  presque  tous  les  Pères  dea 
premiers  siècles  (3)  :  c  Vous  qui  transcri- 
vez ce  livre ,  je  vous  conjure ,  au  nom 
de  Jésus- Christ,  de  coliationner  et  de 
corriger  la  copie  sur  l'original ,  et  d'é- 
crire aussi  sur  votre  exemplaire  cette 
prière  que  je  vous  adresse,  i  Saint  Jérôme 
cite  encore  parmi  les  écrits  d'Irénée:  Vn 
Traité  du  Schisme  ,  adressé  à  Blaste  ;  un 
livre  très  court,  mais  très  substantiel,  de 
iaj5V7ience/  divers  Traités  de  discipline 
et  de  morale,  et  un  entre  autres  sur  les 
Prédications  des  apôtres.  On  sent  à  cha- 
que page  )de  ces  écrits  quel  précieux  sou- 
venir il  avait  gardé  de  Smyrne,  sa  belle 
patrie  ,  de  ses  maîtres  Papias,  Jean  d'£- 
phèse,  Ariston ,  et  surtout  de  Polycarpe, 
f  II  me  souvient ,  écrit-il  à  Florin ,  de 
vous  avoir  vu  dans  ma  jeunesse  près  du 
bienheureux  Polycarpe,  recherchant  son 
estime  et  son  affection,  quoique  vous 
fussiez  déjà  en  crédit  à  la  cour  de  V^m* 
pereur.  Les  choses  qui  se  passaient  alors, 
je  me  les  rappelle  beaucoup  mieux  que 
celles  arrivées  plus  récemment;  car  les 


(i)  Tilleraont,  t.  III,  p.  90. 

(S)  61  quJi  apposaerit  ad  base ,  a^oael  Deoi  sa- 
per iUam  plains  acriptas  la  libro  isto ,  el  si  qvii 
diminneril  de  TwbU  Ubri  propheli»  huiof ,  aufarel 
Dens  parlem  ejas  de  libro  vit«,  ÀpoCw^  xsif  i  It. 

(S)  Fabricitti ,  Bihl  Greg.f  (•  V,       ' 
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cpanaiMiiicat  aeqviset  dès  les  premières 
ajknéeê  croissent  avec  l*âge,  et  s'unissent 
plus  étroitement  à  Tâme.  Il  me  semble 
Toir  encore  le  lieu  où  s'asseyait  Poly- 
carpe,  pour  nous  instruire  ;  je  Yois  tou- 
jours sa  démarche ,  ses  manières ,  sa 
taille»  sa  figure;  il  me  semble  entendre 
4f s  discours  au  peuple;  comment  il  ra- 
contait qu'il  avait  Técu  avec  Jean  et  avec 
ceux  qui  ont  tu  le  Seigneur;  ce  qu'il  re- 
disait des  discours  de  Jésus  -  Christ ,  de 
sesTcrtus,  de  ses  miracles,  d'après  ceux 
qui  ont  touché  et  entendu  le  Verbe  de 
▼ie«  Dieu  me  donna  d'écouter  atlentive- 
ment  ces  choses ,  et  de  les  écrire  non  sur 
des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  où 
elles  resteront  toujours  gravées  (1).  » 

Les  cinq  livres  d'Irénéè  contre  les  Hé- 
résies^ étaient  spécialement  dirigés  con- 
tre les  gnostiques ,  secte  orientale  dont 
les  erreurs  commeoçaient  à  se  propager 
sur  les  bords  du  Rhône  et  dans  la  Nar- 
bonnaise,  par  les  discours  et  les  prati- 
ques d'un  certain  Marc ,  disciple  de  Va- 
lentin,  qui  c  s'adressait  principalement, 
dit  Fleury ,  aux  femmes  riches  et  nobles 
pour  les  abuser.  Il  disait  h  celle  qu'il  vou- 
lait tromper  :  Yoici  la  grâce  qui  monte 
en  toi  ;  ouvre  la  bouche  et  prophétise. 
Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d*autres 
invocations  pour  l'étonner,  et  lui  disait: 
Ouvre  la  bouche ,  et  dis  tout  ce  qui  te 
viendra,  tu  prophétiseras.  La*femme  sé- 
duite, sentant  une  chaleur  et  une  palpi- 
tation de  cœur  extraordinaire,  se  hasar- 
dait à  dire  quelques  rêveries  ;  puis,  se 
croyant  prophétesse ,  elle  rendait  grâce 
k  Marc,  et  ne  savait  comment  le  récom- 
penser. Quelques  unes  de  celles  qu'il 
avait  séduites  revenaient  à  l'Eglise,  et 
confessaient  qu'il   avait  abusé  d'elles, 
et  qu'elles   l'avaient   aimé    passionné- 
ment (2).  •  Ainsi,  les  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses  n'étaient  pas  ensei- 
gnées seulement  â  quelques  initiés  dans 
une  école,  elles  préoccupaient  vivement 
tous  les  esprits  ;  elles  étaient  déjà  dans 
la  Gaule  l'aliment  de  toutes  les  intelli- 
gences ,  dans  le  peuple  et  parmi  les 
femmes, 
c  Yalentin ,  suivant  le  génie  grec  qui 

(1)  Ap.  Sdiébe ,  BUL^  llv.  Y,  ch.  tu 
(t)  MM.  g«el.,  Ht.  IV,  ■•  10. 


personnifiait  tout,  transfcrmaitlea  mmim» 
en  personnes  ;  les  siècles ,  qui,  dans  i'é» 
criture,  portent  le  nom  d'Eoneson  AU>^ 
nés,  devenaient  des  êtres  ayant  chacott 
leur  nom.  Le  premier  Eone,  se  nom- 
mait Proon ,  préexistant ,  on  Bythae  , 
profondeur.  Il  avait  vécu  long-temps  in- 
connu avec  Ennoia,  la  pensée,  ou  Chu- 
ris,  la  grâce,  ou  Sigé  ,  le  silence.  Byikt» 
engendra  avec  Sigé,  Nous  ou  l'intelli- 
gence, son  fils  unique ,  Aoi»  devint  le 
père  de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux 
autres  Eones,  Logos  et  Zoè,  le  Yerba 
et  la  vie.  De  Logos  et  de  Zoè  naquirent 
Anthropos  et  Ecclesia  ,  l'homme  et  !'£• 
glise.  £nfin,  après  trente  Eones  ^  qui 
formaient  le  PUronoma  ou  la  PUnùude, 
se  trouvent  la  vertu  du  PUronoma,  JHoros 
ou  Stauros,  le  terme  ou  la  croix.  Cette 
théologie  s'étendait  beaucoup  plus  loin; 
mais  l'esprit  humain  a  des  folies  trop 
nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes 
leurs  ramifications  (1).  >  Irénée  réfute  ces 
erreurs  dans  ses  deux  premiers  livres; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  une  su- 
blime manifestation  de  la  doctrine  c*- 
tholique,  telle  qu'elle  est  encore  ensei- 
gnée de  nos  jours ,  à  dix-sept  siècles  de 
distance.  Trinité ,  Divinité  et  Filiation 
tie  Jésus-Christ,  virginité  perpétaelle  de 
sa  mère ,  libre  arbitre  ,  confession  auri- 
culaire, péché  originel,  présence  réeiU 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  préé- 
idinence  de  l'Eglise  de  Rome,  toutes  ces 
choses  si  souvent  mises  en  question  de- 
puis lors ,  sont  clairement  exposées  par 
lui,  et  il  écrivait  cent  soixante  ans  après 
la  mort  du  Sauveur;  il  avait  appris  tout 
ce  qu'il  dit  de  Polycarpe,  long-tenaps 
disciple  de  Jean ,  lequel  avait  été  digne 
par  sa  pureté  des  plus  intimes  conversa* 
tiens  de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistible 
de  la  tradition  (2  )  !  Après  avoir  lu  les  pa- 
roles si  explicites,  si  simples  et  si  claires 
d'Irénée  sur  l'Eucharistie,  par  exemple, 
je  ne  comprends  pas  comment  M.  Miche- 
let  a  dit  :  c  Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siè- 
cle ,  à  la  veille  des  dernières  épreuves 


(1)  Chaleanb.,  Eiui.  hittor.f  t.  III ,  p.  S«. 

(2)  Daoi  rimpoitibililé  de  citer  ici  tons  cet 
sages,  Je  reoToie  à  rualjse  de  ce  trailé  dans  VBi9- 
toir9  âét  Àui0wr$  êeelénMiiques  de  D.  CeUier,  t.  IL 
—  L^éditioD  que  i'ai  entre  les  ttiiai  est  eeHs  4s 
OraUie ,  rrotêiUmt ,  I  vol.  in-foL,  IVOl ,  Uairss. 
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^  IMorasiott  liarbare ,  que  Dieu  daigna 
descendre  pour  confirmer  le  genre  hu* 
nain  dans  ses  eitrémes  misères ,  et  se 
laissa  Toir,  toucher,  goûter.  Les  anciens 
Pères  ayaient  entrevu  cette  doctrine, 
mais  le  temps  n'était  pas  Tenu.  L'Eglise 
irlandaise  eut  beau  réclamer  au  nom  de 
la  logique,  le  dogme  triomphant  n'en 
poursuivit  pas  moins  sa  route  à  travers 
le  moyen  âge(l).  >  Il  faudrait  pouvoir 
citer  ici  tous  les  Pères  des  premiers  sîè- 
tsles,  qui  non  seulement  ont  entrevu, 
mais  franchement  professé  la  réalité  du 
sacrifice  (2).  Racine  a  dit  avec  beaucoup 
4e  raison  :  c  Irénée  s'est  chargé  à  lui  seul 
•de  la  cause  de  TEglise  contre  toutes  les 
9iérésies;  i  et  Dossuet  :  i  Cet  illustre  évè- 
^ue  de  Lyon,  Tornement  de  l'Eglise  galli- 
"cane,  qu'il  a  fondée  par  son  sang  et  par 
"«a  doctrine  (3).  i  Je  remarque  dans  les 
«rgumens  d'Irénée  contre  les  gnostiques, 
^u'il  met  la  tradition  avant  l'écriture, 
-et  considère  celle-ci  comme  subordon- 
née ,  comme  inutile  même  à  la  première, 
t^ar  la  prédication  des  apôtres  a  précédé 
l'Evangile.  Marc  n'a  écrit  le  sien  qu'a- 
près la  mort  de  Pierre ,  Luc  n*a  fait  que 
répéter  les  paroles  de  Paul,  Jean  n'écri- 
fit  que  fort  tard  à  Epfaèse,  Matthieu  le 
fit  en  hébreu  ;  et  les  apôtres  n'eussent-ils 
•rien  laissé  d'écrit,  les  préceptes  trans- 
mis par  eux  à  ceux  auxquels  ils  oon^ 
ifiaient  le  gouvernement  des  Eglises ,  de- 
-vraient  nous  suffire.  «Que  de  natiofts 
barbares,  s'écrie  Irénée,  ont  reçu  la  foi 
«ans  écritures  ni  évangiles!  nations  que 
BOUS  appelons  sauvages,  mais  qui  sout 
sages  aux  yeux  de  Dieu  et  chères  à  son 
cesor.  Celles  de  Germanie  ,  d'Espagne , 
4e  la  Celtique,  de  l'Egypte  ou  de  la  Li- 
bye ,  ont  des  langues  diverses ,  et  n'ont 
pourtant  qu*une  seule  foi.  »  Par  la  Ger- 
manie ,  Irénée  entend  ici  la  rive  gauche 
du  Rhin,  partagée  alors  en  deux  proTin- 
ces  germaniques ,  car  la  foi  ne  pénétra 
que  plus  tard  au-delA  du  fleuve. 

En  poursuivant  cette  preuve  de  la  tra- 
•dition  universelle,  Irénée  développe  la 
-succession  des  évèques  de  Rome,  de 
Pierre  à  Eleuihère,  et  ajoute:  c  Je  ne 

(1)  ifiil.  de  Frmmee ,  1. 1 ,  p*  S88« 

(8)  VoycB  H.  Gerbei ,  Do§wiê  réfénéraUm.  Biêt. 

(S)  Ut.  Il ,  €.  If  •  '  \    ' 


parle  que  de  celle-là ,  car  il  serait  trop 
long  d'énumérer  toutes  les  antres.  lyall- 
leurs,  en  rapportant  la  tradition  de  PE- 
gUse  fondée  à  Rome  par  Pierre  et  Pau! , 
je  confonds  ceux  qui,  par  orgueil  ou 
malice ,  n'ont  pas  à  son  égard  les  sen*- 
timens  qu'ils  lui  doivent;  car,  à  elle,  à 
cause  de  sa  puissante  primauté,  doivent 
s^unir  et  recourir  toutes  celles  de  la 
terre  (1).  » 

Autant  il  ayait  de  zèle  pour  signaler 
les  erreurs,  autant  il  montrait  de  cha« 
rite  pour  recevoir  ceux  qui  revenaient  à 
l'unité  catholique  après  s'être  égarés, 
c  Nous  TOUS  chérissons  plus  que  tous  no 
TOUS  aimez  Tous-mèmes ,  dit-il  aux  héré^ 
tiques.  Si  notre  affection  tous  parait 
dure  et  séyère ,  c'est  qu'elle  presse  tos 
plaies  pour  en  faire  sortir  le  Tenin  de 
Porgueil  et  de  la  Tanité  qui  les  enfle; 
elle  est  comme  la  pierre  du  chirurgien 
qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendre 
la  vie  à  celles  que  la  corruption  commen- 
çait à  gagner.  Aussi ,  quoi  que  tous  pui»* 
siez  en  penser ,  nous  ne  nous  lasserons 
pas  de  TOUS  tendre  la  main  pour  sortir  de 
l*ablme.  » 

Uneoccasions'ofTrltbientôtoùrAomme 
de  paix  (tîpnvftîeç)  déTCloppa ,  dans  toute 
sa  bienveillante  ardeur ,  son  génie  con- 
ciliant et  doux.  La  discussion  sur  l'épo- 
que de  la  célébralion  de  la  Pftque ,  qui:, 
déjà»  avait  fait  aller  Polycarpe  à  Rome  (2), 
se  renouvela  vers  Pan  105,  sous  le  ponti- 
ficat de  Victor,  entre  les  Orientaux  et  les 
Eglises  d'Occident.  Ceux-là  oélébraieilt 
la  fête  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars ,  celles-ci  la  remettaient  au  diman- 
che suivant;  c'était  une  affaire  de  pure 
discipline.  Mais  désireux  de  maintenir 
Punité,  Pévèque  de  Rome  couToqua  plu- 
sieurs conciles ,  et  les  prêtres  des  diffé- 
rentes Eglises  (3)  des  Gaules  se  réunirent 
pour  délibérer  sur  cette  question.  Irénée 
écriTit  en  leur  nom  à  Victor ,  et  il  se 
trouva  que  la  Palestine ,  la  Grèce ,  Plta- 
lie,  la  Gaule,  furent  du  même  avis; 
l'Asie  seule  Toulut  garder  son  premier 
usage.  Le  pape  menaça  d'excommunier 
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(i)  Liv.  III,  ch.  II. 

(S)  Fleury,  U? .  III  »  n»  4i.    ^ 

(S)  Eatébe  emploie  le  mot  irspcoudu.  Noos  n'a- 
vont  tiic«DS  déullf  sar  se  prwilar  csacUe  d«s 
Qaalcf* 
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!•$  dlméem;  mais  Ir^née  «'interposa, 
rappela  k  Victor  que  son  prédécesseur 
Anicet  ne  s'était  pas  séparé  de  Polycarpe, 
quoique  celui-ci»  suivant  l'usage  de  saint 
Jean,  célébrât  la  Pâque  le  jour  même  où 
elle  tombait  ;  et  par  ses  instances  et  ses 
prières  >  parvint  à  calmer  la  querelle , 
justifiant  ainsi,  dît  Eusèbe,  son  beau 
nom  de  Pacifique  (1). 

Lestrayauxde  l'évéquedeLyon  avaient 
rendu  la  ville  presque  entièrement  chré- 
tienne y  tin modid temporis spatio , dit 
Grégoire  de  Tours,  predicatione   sua 
maxime  in  integro  civitatem  reddidit 
dirisiianam  (2).  »  Mais  les  compétiteurs 
d'un  jour  k  ce  lambeau  de  pourpre  im- 
périalequea'entredéohiraient  les  soldats, 
Tinrent  troubler  le  paisible  royaume  du 
Christ.  8évère ,  élu  par  les  légions  dllly- 
rie ,  Albin,  par  les  légions  britanniques, 
te  rencontrèrent  à  Lyon.  Le  sort  décida 
en  faveur  de  Sévère  •  mais  il  conserva 
toujours  de  l'animosité  contre  la  ville 
qui  avait  soutenu  son  adversaire  (3).  Plus 
tard ,  lorsque,  revenant  d'Orient,  il  tra- 
versa les  Gaules  pour  aller  mourir  en 
Bretagne  (208),  il  ordonna  une  persécu- 
tion générale  qui  sévit  surtout  à  Lyon, 
goit  par  un  reste  de  colère,  soit  que  Tem- 
pereur  qui  venait  de  châtier  une  révolte 
des  Juifs ,  ait  confondu  ce  peuple  très 
nombreux  il  Lyon  depuis  l'exil  du  tétrar- 
que  Hérode  (4)  avec  les  chrétiens ,  et  les 
ait  compris  dans  le  même  anathème.  Sé- 
vère, s'il  faut  en  croire  les  Martyrologes, 
fort  étonné  de  trouver  la  ville  entière- 
ment chrétienne,  en  fit  fermer  les  issues, 
ordonna  à  ses  soldats  de  faire  main-basse 
sur  tout  ce  qui  se  déclarerait  chrétien  ; 
les  pasteurs  seuls  furent  réservés  pour 
l'amphithéâtre.  Une  ancienne  inscription, 
dans  l'église  de  Saint-Irénée,  porte  à  dix* 
neuf  mille  le  nombre  des  martyrs  (5). 
f  Une  si  grande  multitude  fut  égorgée , 
dit  Grégoire  de  Tours ,  que  des  fleuves 
de  sang  coulaient  par  les  mes  et  les  pla- 
oes.  Il  serait  impossible,  et  d*all!eurs  inu- 
tile, de  recueillir  les  noms  des  martyrs. 


(t)  Bviébe,  Ut.  V,  cb.  xiiv. 

(2)  HUL  PranCf  1 ,  27. 

(5)  Dion.,  lib.  LXXIV.  H6ro<V.,  lib.  VIT. 

(4)  Vann^  par  Callgnb,  ainsi  que  sa  femme  Héro- 
etade.  Josèphe ,  If •«(.  det  Juifs  ,X   1,9. 

(5)  Ilichelel,  Biti.  de  Fra9c$,  U  U 


car  le  Seigneur  les  a  inacrits  dans  kUm 
devie{i).* 

Ce  fut  à  cette  occasion ,  selon  qvelqoei 
historiens  (2) ,  que  le  fleuve  juique-tt 
nommé  Arar,  eut  nom  SangoDa,d'o« 
vint  Saona ,  parce  que  ses  eaux  forât 
empourprées  du  sang  chrétien.  Koos  n'a- 
vons pas  les  actes  du  martyre  de  saiit 
Irénée,,  qui  mourut  à  la  tète  de  loa  pu- 
pie.  Après  la  tempête,  un  prêtre,  oonoé 
Zacharie ,  recueillit  les  dépouilles  te 
martyrs  comme  de  précieux  débris  de  II 
tourmente,  et  les  ensevelit  dans  la  erypte 
de  Téglise  Saint-Jean ,  dont  une  partie 
subsiste  encore  sous  Téglise  actuelle  de 
Saint-Irénée.  On  voit  un  puits  daosleqod 
il  jeta  tout  ce  qu'il  ne  put  ensevelir  avee 
plus  d'honneur  ;  et,  près  de  lA,  daosuae 
armoire  grillée,  sont  des  monceaux  d'e^ 
semens  que  le  guide  prétend  avoir  ap* 
part  enusaux  martyrs.  OnmontredaDiin 
ruines  de  TAmphithéâtre,  la  haatearai 
monta  le  sang  des  fidèles.  A  i'hospieeds 
FAntiquaille,  on  conserve  aussi  U  es* 
lonnede sainte  Biandineet  le  lieu  où  moi- 
rut  saint  Pothin.  Précieux  témoignein 
de  notre  initiation  dans  la  grande  famille 
chrétienne  ! 

Sous  Sévère,  périrent  encore  AadM, 
à  Ylviers(3);  Fortunat  et  Acliîllée,  i Yt- 
lence  ;  Ferréol  et  Ferration,  &  Besen^oa: 
ces  derniers  étaient  disciples  d'Irénén 
Deux  autres  de  ses  disciples,  CaïosH 
Hippolyle ,  tous  deux  nés  dans  Ite  Gas- 
les,  l'un  d'origine  romaine,  l'autre d'aal 
famille  grecque ,  continuèrent,  parleso 
nombreux  écrits»  la  chaîne  des  doeteon 
dont  leur  maître  avait  été  le  premitf 
anneau.  Il  ne  nous  reste  de  Gains  qnedei 
fragmens  transcrits  par  Eusèbe,  saM 
JérOme ,  Théodoret  et  Photins.  Hippa- 
lyte  fut,  comme  son  ami ,  évèquedessa* 
tions,  c'est-à-dire  que,  sans  avoir  dl 
siège  fixe ,  il  parcourut  les  pays  ialldM 
pour  les  évangéiiser.  Il  eut  en  Orient  Od^ 

(1)  Hiii,  Fmiic.,I,aT. 

(a)  Booche,  Chr9n,  dé  FreeiMs.  —  SBial-i>^ 
Bût.  de  Ljfon,  La  vériuble  éirmoiofie,  eeloa  K-A* 
Thierry,  est  io^k-an^  eau  iranqaiUOi  Unhu  arsr* 
FlutMnett  Àrar  ineredibiU  l^nUtUê,  dit  César, i^ 
«I  oeulit  in  utram  partent  fiuat  judicmri  nam  f^ 
—  Armrquû  duMtanê  'quà  éuûi  twrnu  «fel  lecSI'f 
fuiêivt  j  9klmt  tipû»  midif.  Séné^oe ,  Àp§toki^ 
tuiit, 

(5}  Bût.  du laagiwd.,  par  1.  YéiMêf  U^^' 
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fi^ùê  p«nni  tes  «uditeun.  Il  écri?it  beau- 
coup »  et  se  trouYe  cité  &  chaque  page 
des  Pères  grecs  ou  latins,  La  Bibliothèque 
des  Pères  renferme  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  ,  entre  autres  un  Traité  sur 
l'Antéchrist,  une  Histoire  mystique  de 
Suzanne  »  en  qui  il  voit  TËglise  toujours 
exposée  aux  séductions ,  des  homélies , 
un  li?re  contre  les  Juifs.  Les  historiens 
ecclésiastiques  comptent  trente  -  deux 
ouvrages  complets  et  authentiques  de 
saint  Uippolyte,  sans  tenir  compte  d'une 
infinité  d'autres  qu'on  Ini  a  faussement 
attribués  (1).  Dans  ces  écrits ,  il  est  tout 
à  la  fois  théologien,  poète,  historien, 
philosophe,  et  saint  Jérôme  le  met  au 
nombre  des  premiers  orateurs  chrétiens. 

Zacharie  ,  successeur  dlrénée  ,  re- 
cueillit à  grand'peine  les  membres  dis- 
persés et  meurtris  de  la  chrétienté  de 
Lyon.  Hélius,  après  lui,  la  vit  refleurir 
par  ses  soins.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte qu'après  la  mort  de  cet  évèque,  un 
païen  allant  soulever  la  pierre  du  sépul* 
cre  pour  dépouiller  le  corps  du  pontife* 
celui-ci,  au  moment  où  le  sacrilège  le 
mit  debout,  le  saisit  dans  ses  bras,  et  ne 
le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  le  jour  ayant 
paru  on  se  saisit  du  coupable.  C'est  I&  une 
des  histoires  du  bon  évèque  de  Tours , 
qui  semblent  écrites  comme  des  contes 
d'enfans,  comme  une  sorte  de  morale  en 
action  à  l'usage  du  peuple.  Quoi  de  plus 
propre  à  inspirer  aux  barbares  le  respect 
des  tombes  que  la  crainte  d'être  saisi  par 
un  squelette  ?  Il  n'est  pas  un  seul  des 
récits  qui  remplissent  les  opuscules  4e 
Grégoire  qui  n'ait  un  but  moriil,  une 
hauie  portée  d'enseignement,  et  n'ait  agi 
sur  la  civilisation  européenne.  Il  est  d'ail- 
leurs plein  de.respect  pour  la  mémoire 
d'Hélius  :  un  jour  que  nous  parcourions 
les  saints  lieux  de  Lyon,  dit-il,  le  guide 
qui  nous  précédait,  en  entrant  dans  la 
crypte  du  bienheureux  évèque ,  nous  in- 
vita à  la  prière ,  disant  :  Ici  repose  un 
grand  pontife  (2). 

Du  règne  du  fils  de  Sévère  à  celui  de 
Dèce,  r£glise  respira  paisiblement,  si 
ce  n'est  que  la  paix  fut  troublée  quelque 

(1)  Yojss  Rivel»  Util.  UiUr.  de  FrmntêyU  I, 
p.  8S6  si  sulv.  —  Fabrlcias,  prof«ueiir  à  Hamlioorg, 
S  deoné  e«  1716  ane  édiiioa  des  œuvres  de  Sdiol- 
Bippolyie,  en  2  vol.  ia-ful. 

{%)  De  Gkr.  confus.,  cap.  Lxn» 


temps  par  Maximia  (211-M9)«  Alexandre 
Sévère ,  belle  figure  historique ,  sur  le^ 
quel  l'œil  se  repose  avec  amour  entre 
Héliogabale  et  ce  soldat  goth,  le  pren>ier 
barbare  couronné,  aimait  les  chrétiens, 
dont  il  avait  peut-ètre  du  sang  dans  les 
veines  par  Mamée ,  sa  mère.  Il  adorait  » 
dit-on ,  Jésus-Christ  dans  un  sanctuaire 
domestique ,  entre  les  images  d'Apollo- 
nius, d* Abraham  et  d'Orphée;  il  em- 
prunta quelques  lois  à  l'Eglise,  et  aimait 
À  répéter  la  maiime  évangélique  :  c  Ne 
fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais 
pas  que  l'on  te  fit.  »  Une  seule  parole  de 
l'Evangile  créait  un  prince  juste  au  niU 
lieu  de  tant  de  tyrans  iniques  (I).  Maia 
les  jurisconsultes  de  cette  époque,  der^ 
nier  reflet  du  flambeau  de  la  jurii$prtt« 
dence  romaine,  Sabin,  Ulpien ,  Paul^ 
Modestin,  étaient  ennemis  de  la  doctrine 
de  la  croix ,  comme  d'une  nouveauté  des- 
tructive de  l'ancien  droit.  Enfermés  dan$ 
le  cercle  rigoureux  des  texteset  des  vieux 
aphorismes,  ils  comprenaient  difficile^ 
ment  en  dehors  de  la  brutale  sécheresse 
des  lois  primitives  de  Rome  dont  ils  dé* 
ploraient  la  décadence ,  qu^une  société 
nouvelle  s*était  formée  avec  d*autres  be^ 
soins,  d'autres  destinées  plus  vastes  e% 
fécondes  que  l'étroite  cité  romaine.  Ainsi 
furent  toujours  les  légistes;  esclaves  d'un 
teste,  et  ne  comprenant  pas  que  la  lettr<^ 
tue  mais  que  l'esprit  vivifie ,  ils  ne  peu- 
vent concilier  la  loi  et  la  grÂce,  ces  deux 
vieilles  ennemies  ,  comme  dit  Luiher^ 
Ulpien  avait  formé  le  septième  livre  d'un 
Traité  sur  les  devoirs  du  consul ,  des 
édits  contre  les  chrétiens  (2).  Heureuse^ 
ment ,  ils  restèrent  enfouis  dans  les  com« 
pilations  du  juriste;  et  TEglise ,  sembla- 
ble,  dit  un  historien  ecclésiasti(|[ue,  à  ui^ 
arbre  auquel  on  a  retranché  quelquea 
branchés,  n'en  produisit  qu'une  plus 
grande  abondance  de  fruits.  Les  commn* 
nautés  des  fidèles,  décimées  par  le  glaive» 
réparèrent  leurs  perles.  Les  ap6tres  so 
répandirent  dans  toutes  les  villes,  dans 
les  campagnes,  et  presque  toutes  lea 
provinces  des  Gaules  purent  saluer  Id^ 
croix.  En  même  temps,  les  fronlièrea 
s'ébranlaient,  et  les  barbares  appreqaien( 

(1}  Btudêi  hiitor.f  1. 1,  p.  119. 

(2)  Laetance ,  Ht.  t,  ch.  ii ,  Institut»  éiv,  Toyet 
dans  Bufébe ,  liT.  IX ,  cb.  i ,  une  lellre  de  Sat^in  aur 
ropiniSlretô  des  chréliCBf, 
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à  camper  sur  le  territoire  romain.  Lei 
deux  Inrasions  marchaient  ensemble.  Du 
Kord  accoururent  les  rois  chevelus  avec 
leurs  hordes  redoutables  ;  du  Midi  les 
humbles  envoyés  des  souverains  qui  ré- 
gnaient à  Rome  par  le  roseau.  Cest  de 
240  &  250  que  Ton  place  l'arrivée  de  Paul 
à  Narbonne,  de  Saturnin  à  Toulouse,  de 
saint  Strémont  chez  les  Arvernes,  de  Mar- 
tial à  Limoges,  de  Denis  à  Lutëce,  de 
Gatien  à  Tours.  Â  ces  six  missionnaires, 
Grégoire  de  Tours  joint  Trophime  d'Ar- 
les; mais  nous  avons  donné  les  raisons 
qui  nous  font  penser  que  celui-ci  est 
bien  antérieur  aux  premiers,  Comment 
croire,  d'ailleurs,  que,  si  la  foi  n'était  pas 
établie  à  Marseille  et  à  Arles,  Pothin, 
Irénée  et  leurs  compagnons  ne  s'y  fussent 
pas  arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jus- 
qu'à Lyon«  laissant  derrière  eux  tant  de 
provinces  infidèles  ?  Il  faut  remarquer 
que  les  premiers  apôtres  des  Gaules  fu- 
rent des  étrangers,  des  Romains,  des 
Grecs,  jusqu'au  troisième  siècle  où  les 
chrétiens  devinrent  assez  nombreux  pour 
que  le  sacerdoce  pût  se  perpétuer  par 
les  indigènes  ;  mais  lorsqu'ils  arrivaient 
dans  quelque  ville  pour  y  catéchiser,  ils 
7  trouvaient  sans  doute  quelques  germes 
de  foi ,  car  le  Christianisme  dut  se  pro- 
pager beaucoup  plus  encore  par  les  rela- 
tions de  famille  et  d^amitié,  que  par  les 
prédications  publiques  (1). 
*  Paul,  un  des  missionnaires  de  la  Nar- 
bonnaise,  s'était  arrêté  à  Beziers,  lorsque 
les  fidèles  de  Narbonne  vinrent  le  sup- 
plier de  se  rendre  parmi  eux  ;  ce  qu'il 
fit,  laissant  à  Beziers  son  disciple  Aphro- 
dite. On  ne  sait  aucun  détail  de  sa  mis- 
sion ;  celle  de  Saturnin,  à  Toulouse,  n'est 
connue  que  par  les  circonstances  de  son 
martyre,  écrites  par  un  auteur  presque 
contemporain.  Les  légendaires  ne  nous 
ont  malheureusement  donné  que  les  ac- 
tions éclatantes,  les  faits  merveilleux  de 
leurs  héros ,  avec  de  longs  et  beaux  dis- 
cours, dans  lesquels  l'auteur  cherchait 
plutôt  à  faire  valoir  sa  rhétorique,  qu'ft 
conserver  la  couleur  locale.  Aussi,  des 
détails  sur  la  vie  intime  des  apôtres, 
leurs  relations  avec  les  croyans,  leur 
manière  d'agir  sur  les  cœurs,  il  n'en  faut 
point  espérer  beaucoup  ;  et  nous  n'osons 


(i)TiU€iBoai,t.  IV,p^4Sa. 


mettre  notre  imagination  à  la  place  et 
l'histoire.  Saturnin  avait  hors  de  la  Tille 
.un  oratoire  dans  lequel  les  chrétiens  cé« 
lébraient  leurs  mystères;  et,  pour  y  aller 
chaque  jour,  il  devait  passif^r  devant  le 
Capitule,  consacré  aux  dieux  tutélatrei 
de  l'empire,  de  la  province  et  de  la  cité, 
et  spécialement  à  Minerve,  dont  Toulouse 
avait  pris  le  nom ,  Palladia  Tolosa.  Le 
prodige ,  qui  plus  tard  signala  la  tombe 
de  Babylas  à  Antioche,  apparut  dans  les 
Gaules  :  les  dieux,  irrités  de  la  présence 
de  l'évêque,  cessèrent  de  rendre  les  ora- 
cles; les  statues  demeurèrent  muettes; 
en  vain  de  plus  riches  offandes  cherchè- 
rent à  apaiser  leur  courroux  ,  leurs 
langues  restèrent  glacées  (1)!  Les  prêtres 
interdits  et  les  peuples  dans  i'inquiéinde, 
tentèrent  un  dernier  effort  près  des  divi- 
nités jalouses;  un  taureau  superbe  fut 
amené  devant  l'autel  ;  on  se  disposait  à 
l'immoler,  et  tout  était  prêt  pour  le 
sacrifice ,  lorsque  l'évêque  vint  à  passer 
devant  le  Capitule.  Des  TOiz  s'élevèrent 
dans  la  foule  :  Voilà  l'ennemi  des  dieux, 
celui  dont  les  maléfices  ont  rendu  leur 
bouche  muette  ;  et  le  peuple  de  s'écrier  : 
Voilà  l'ennemi  des  dieux  ;  qu'il  soit  im- 
molé. On  se  saisit  de  Saturnin,  on  l'en- 
traîne à  l'autel  ;  mais  la  hache  est  un 
genre  de  mort  trop  doux ,  on  l'attache 
à  la  queue  du  taureau,  qui,  furieux, 
s'élance ,  entraînant  après  lui  le  prêtre 
du  Christ,  dont  la  tête  battait  sur  les 
degrés  du  temple.  Les  liens  venant  à  se 
rompre,  le  corps  ed  lambeaux  demeura 
sur  la  terre  (257).  Les  chrétiens  s'éUient 
enfuis  et  cachés ,  n'osant  s'exposer  à  la 
fureur  populaire}  et  deux  femmes  seules, 
vénérées  long-temps  à  Toulouse  sons  le 
nom  des  saintes  Puel les,  osèrent  paraî- 
tre, et  ensevelirent  le  corps  du  martyr.  A 
cette  même  place,  S.  Hilaire  fit  bâtir  une 
voûte  qui  couvrit  le  tombeau  primitif; 
et ,  au  sixième  siècle ,  on  y  éleva  la  basi* 
lique  de  la  Daurade  (2).  La  communauté 
chrétienne  de  Toulouse,  privée  de  son 
chef,  fut  long-temps  sans  donie  languis- 
sante et  peu  nombreuse;  Us  autres  égti- 

(I]  Il  faut  se  sourenir  que  les  chrétiens  eonildé- 
nlent  les  idoles,  nom  comiBe  de  lêhkê  einnUcretMae 
aeire  ftnie  qve  le  toîx  des  prêtres  el  leare  preecicos, 
BMiis  comme  dei  démons  incarnés.  Voyea  LncUace» 
Imêilui,  dit.,  II,  fé.  —  Sslni  JnsUn,  ÂpoL  am^. 

(S)  ares.  T«r.»  JfM.,  I ,  aa.  rr  />•  Ol^r.  mtri.. 
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àê  SèptUnanie  ne  citent  poinl  d*éTé- 
ques  bien  certains  avant  le  cinquième  ou 
Je  ftiiièoie  siècle  (1). 

Rirn  de  spécial  sur  Strémont,  Tulgai* 
remi'nt  nommé  Aiistrea^oine,  apOIre  de 
la  cité  des  Arvernt's,  dont  Grégoire  de 
Tours  eût  dû  nous  parler  plus  ample* 
ment,  puisque  c'est  le  premier  é%éque 
de  sa  fille  natale.  La  civitm  Arvtrnoriim 
était  Tantique  Gergovie,  Tune  des  places 
les  plus  fortes  des  Gaules,  située  à  une 
lieue  de  remplacement  actuel  de  Cter- 
-mont,  sur  une  colline  qui  porte  encore 
le  nom  de  Afoni-Cergoie ,  ou  Gergoviat. 
Assise  sur  les  hautes  régions  (or,  ai,  haut; 
vtrann,  contrée) ,  elle  semblait  dominer 
tout  le  pays,  et  tenait  sous  sa  puissance, 
dans  une  vaste  confédération,  les  tribus 
groupées  à  l'entour  des  Cévennes.  Le 
caractère  des  Arvernes  avait  conservé, 
sous  la  domination  romaine,  quelque 
chose  de  cett«:  grandeur  d*àme ,  de  celte 
dignité  morale  et  de  cette  générosité 
qui  fait  le  fond  de  Tesprit  montagnard. 
Aussi  le  Christianisme  fit  cbea  eux  de 
rapides  progrès,  et  s*emparantde  cette 
-forte  nature ,  il  la  pénétra  de  son  plus 
intime  esprit,  flous  en  verrons  quelques 
fruits  dans  le  chapitre  que  nous  consa- 
errrons  aux  mœui  s  gallo-chrétiennes. 

A  Strémont  succéda  sur  la  chaire  de 
Gergovie,  in  cadtedrâ,  suivant  Texpres- 
aion  liturgique,  Urbicus,  membre  du 
sénat  de  la  ville,  converti  par  l'apôtre. 
Il  était  marié  ;  c  mais,  suivant  la  coutume 
ecclésiastique,  dit  Grégoire  de  Tours, 
éloignée  du  prêtre,  sa  femme  vivait  en 
religion  (2).  Chacun  d^eux  se  livrait  de 
son  côté  à  la  prière,  aux  aumônes,  et  k 
toutes  les  œuvres  pieuses.  Cependant  la 
malice  de  rennemi^  toujours  jaloux  de 
la  sainteté,  se  remua  dans  ta  femme, 
qui,  enflammée  de  désir,  devint  pour  son 
é|»oux  une  nouvelle  Eve.  Dévorée  par  la 

I,  48.  —  KaiDSii,  p.  94S,  —  Fortoaat,  P«8m., 
VIII,  tib.  IL  ^  SidoB*  Ayoll.y  lib.  IX,  Bpiit,  nvi. 
Voyei  Frédéric  Soalié ,  rouum  hiêtofiqtiê  dit  Lan- 
§UBdoe, 

(1)  D.  ValtMUe,  nui.  du  Lang,,  passloi. 

(%)  Je  crois  que  ce§  mois  religioté ,  et  plus  loin, 
im  religieme  p€rmait$ii  y  iDdiitueoi  la  fie  de  commu- 
naulé.  Saos  quM  y  eùl  alors  de  mpnasiérea  dans  les 
4»aulei,lefl  Ttcr^  el  les  TesTet  se  réuaissaieot, 
poar  ^iar  et  se  toaienir  nttlaeUsowm  daas  k 
varia  aa  milieu  da  moade. 
Tona  X.  rr  i*  M*  1840. 


passion ,  aveuglée'  par  Ifll  lénèl^re^  du 
mal,  elle  gagna  dans  les  lénèbtes  d«  la 
nuit  la  demeure  sacerdotale  attenant  à 
l'église ,  et  tout  étant  fermé,  (>Ue  se  m  t 
à  frapper  aux  portes  en  criant  :  c  iVèire, 
jusqu'à  quand,  doriiiiras  tu ,  et  fermrras- 
tu  les  portes  II  ta  compagne7N*outriras-iii 
pas  tes  oreilles  5  ces  paioles  de  Tapôire  : 
Revenex  Tun  v«'rs  I  antre,  afin  que  Satan 
ne  vous  tente  pas?  Voici  que  je  reviens 
A  toi,  et  je  reviens  non  à  un  liommo 
étranger  (ad  ejciraneum  vas),  mais  à  ce* 
lui  qui  m'appartient,  • 

c  A  ces  mots  long*tempa  répétés ,  la 
vertu  du  prêtre  s'atti^'dit;  il  ordonne  A 
cette  femme  d*entrf  r,  et  t'ailuiet  dans  se 
couche.  Revenant  bientôt  è  lui  même,  et 
gémissant  de  sa  faute,  il  alla  faire  péul* 
tence  dans  une  solitude  de  son  di«icèse, 
et  ne  revint  à  sa  %  il  le  épiscopale  qu'après 
avoir  lavé  son  crime  dans  les  larmes  (I).  » 
Cette  anecdote  entre  mille  auins,  et  ces 
mots  surtout  :  juxtà  coniueludînem  €t> 
clesiasiicam ,  prouvent  que,  dès. te  troi« 
siéme  siècle,  le  célibat  était  plus  que 
conseillé  aux  prêtres.  Non  seulement* 
dans  aucun  siècle,  il  n'a  été  permis  de 
se  marier  à  un  homme  ordonné  prêtre, 
mais  quand  on  élevait  au  sacerdoce  u^ 
homme  déjà  marié,  c'était  k  la  condition 
qu'il  serait  séparé  de  sa  femme,  et  qu'ils 
vivraient  tous  deux,  selon  la  belle. ex.* 
pres&ion  des  conciles,  comme  un  frère  à 
côté  de  sa  sœur. 

Les  annalistes  ne  nous  ont  rien  donné 
de  certain  sur  Martial,  envoyé  vers  les 
Lémovikes;  et  les  biographies  merveil- 
leuses qui  en  ont  été  faites  ne  prouvent 
rien  que  l'immensa  réputation  de  cet 
évéque.  Grégoire  de  Tours  dit,  qu'après 
avoir  aboli  le  culte  des  idoles  et  répandu 
la  foi  dans  la  ville  de  Limo^^es,  il  moii- 
rut  paisiblement (2).  Ainsi,  à  mesure  que 
nous  avançons  vers  le  Mord,  la  prédica- 
tion de  l'Évangile  est  plus  facile;  ses 
dogmes  ont  une  influence  plus  pratique, 
et  les  prêtres  soûl  moins  persécutés  que 
dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient 
poiiii  encoie  reçu  la  foi.  Vers  l'an  2jO, 
Denis  arriva  parmi  eux,  chez  les  Parisii, 
peuplade  habitant  les  bordi  de  la  Seiue. 


(f)  Biii,  FfMe.,  I,se. 
(8)  Idv  tffor.  C9nf$9$.,  27. 
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enptit  «11%  gramte  Ile  alotift^.6  en  forme 
Âe  ValMeau  an  «iilie«  d«  fleuve;  deux 
pont»  de  bois .  défendus  par  deux  cbâ- 
teaiift ,  joignaieiit  le  village  aux  rives 
opposées  de  la  Sequana.  Du  côté  du 
midi  y  on  voyait  un  temple  d'Hésus;  plus 
près  ém  fleiive,  un  aaire  temple  dédié  à 
Isis;et  vers  le  nord ,  sur  une  colline,  on 
en  déeêurtrak  un  autre  bail  en  l'honneur 
ie  Mercure  (1).  L'apétre  passa  de  lon- 
gues années  parmi  eux,  parcourant  aussi 
les  contrées  voisines,  et  envoyant  ses  dis- 
ciples pour  répandre  TÉvangile. 
•  «  fie  ee  temps-là,  des  hommes  d'une 
«lafssalRce  distinguée ,  et  paissans  dans  la 
paidle  de  Dieu,  ssMt  Denis,  évéque^ 
vaint  Liiee,  surnommé  Lucien;  saint 
Quentin,  sénateur,  ei  d'autres  saints 
personuages,  comme  FusciSBy  Yictoric, 
Cieptn,  Crepinien,  Aufin,  Valére ,  Ré- 
gule et  Eugène,  voyant  que  la  persécu- 
iion  éi^it  A  son  comble ,  et  remarquant , 
par  une  itispiratîon  de  Ugfâce  divifie, 
^uMl  y  <avail  dans  la  Gau4e  une  ^bon- 
ddnte  moisson  à  recueiUir,  et  peu  ou 
point  de  moissonneurs,  résolurent  de 
•fntr  la  présence  des  tyrans,  et  d*aller 
dans  les  Gaules,  pour  la  plus  grande 
^gtotre^de  Dieu,  enseignera  tous  TÉvan- 
gilé;  suivant  le  cammandemeni  de  Jésus^ 
^trtiÂ,  persuudés  que  les  persécuteurs 
4dttfiom  ctiTélîen  ne  manqueraient  pas 
long-temps,  et  que  la  palme  du  martyre 
^rftlt  4eur  partage.  Lorsqu*its  furent 
l'ôus  réunis  au  nombre  du  douze  per- 
wnnoges,  fis  4orliivnt  de  Rome,  et  vin- 
ireiM  en  grande  bâte  à  PaHIs,  eu  ,  prati- 
^atil  lefeûne  et  la  prière,  ils  prièrent 
le  fèredes  lomiéres  de  les  diriger  sui- 
vant ^  volonté,  et  de  leur  donner  la  sa- 
gesse, ^frn  de  pouvoir  annoncer  digne- 
ment 4a  parole  de  Dieu.  Ce  fut  alors  que 
maint  Dtlnis  reçut,  par  une  révélation 
icéleste,  l'ordre  de  restera  Paris,  et  d'en- 
Tîchtr  cette  ville  et  les  environs  de  la 
parole  du  Seigneur.  Lui-même  ensuite 
consacra  prêtres  ses  compagnons  Lncius 
et  Piat...  Le  saint  athlète  de  Jésus-Christ, 
<}uentfn ,  choisit  Amiens ,  et  envoya  les 
«ntres  prêcher,  savoir  :  Régule^  Senlis^ 

(0  Voyex  la  description  qae  JalioD  fait  de  Paris , 
«D  siècle  plus  lard ,  dans  «oa  MUtipo§ptkf'f^  340  de 
ses  OJSNvrff;  Leipzig  9  l69o» 


Lueien  à  Btauvuia,  Cripia  0t  Ctfippiniua 
à  Soîsmus,  Ruiiii  et  Valére  »  At'tmft.  Vm^ 
cien  et  Yicloric  à  Moriane,  Piat  fc  Toui^ 
nai,  et  Eugène  où  rappellerait  leSaitit- 
Ësprit.  IIJuHtres  étoiles  »  éclairées  par  ie 
soleil  delà  justice,  >ous  brllleE  sur  les 
peuples  de  la  Gaule!  Nobles  astres  I  dans 
votre  cours  réglé,  vous  dilates  l'entrée 
de  la  foi  dans  le  cœur  des  Gentils i  Puis- 
sans  atmeauE  du  Seigneur,  qui  percée  fa 
mâchoire  de  la  baleine  pour  retirer  les 
nations  de  sa  gueule  dévorante ,  vo«s 
rassembles  sous  la  houlette  du  SeigBeor 
le  troupeau  des  fidèles  !  Ce  nombre  duo** 
déoaire  des  ap6tres  est  renouvelé  datt 
ces  luMumes  sacrés  qui  doniiéreot  à  !'£• 
glise  un  accroissement  immense, et  A  la 
France  une  noblesse  avant  qu'elle  eût  an 
nom  (I).  >  Mais  TÉgiise  n'a  pas  sa  les  d^ 
lails  de  leurs  travaux;  elle  n'a  pu  eiwe* 
gistrer  que  leur  mort«  Sous  Aurélien  eu 
sous  Maximien,  en  276  ou  eu  288,  Denis, 
Rustique  et  Ëleuihère ,  ses  compagnons, 
furent  arrêtés  par  ordre  du  gouverneur 
romain,  et  martyrisés.  «  A  la  m^nlAgna 
de  Mercure,  dit  Kaoui  de  Preste,  ùêê, 
mené  monseigneur  saint  Dents  pour  b^ 
cri  lier  à  Mercure  à  son  temple  f|tti  étaal 
là ,  «t  dont  appert  encore  ta  vieille  mu- 
ra ille,  et  peur  ce  qu'il  »e  le  vwiltti  fairet 
fut  ramené,  lui  et  ses  eomfiagnons,  jus- 
qu'au lieu  où  est  sa  oba pelle,  et4à  Cureul 
décollés;  ei  pour  celle.,  ce  moat ,  qui 
auparavant  avait  nom  le  mont  de  Mer^ 
cure ,  perdit  son  nom,  et  fut  Momesé  le 
mont  des  Martyrs ,  et  encore  est.  »  tm 
légendaires  ont  voulu  faire  de  ee  pre- 
mier évéqiie  de  L4itèce  ,  Denis ^  membre 
de  l'Arée^age  d'Athènes,  converti  par 
saint  Pau)  (2);  c'était  un  «curieux  tomr  et 
forée  long'tem^  en  vegue ,  f^râoe  an 
patrtctisme  plus  lervetit  qu'éclairé  dsB 
abbés  de  saint  Dents.  8alvoii«  le  Martf^ 
reloge  desGaules-(au«9oeiobre),  lo-maf^ 
tyr  d(?capiié  ramassa  sa  tète, et  la  porta 
dans  ses  mains  jusqu'au  lieu  oà  Cul  iiâtîa 
la  basilique  de  «o«i  nom  :  eette  circoo*- 
stance ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  ac- 
tes de  saints,  a  pu  être  inspirée  aui  W- 


(I)  Àntuamêu  ffaiii*iil,par4«4s 
far  M.  de  Forfcia  ,  t.  V,  p.  IS7« 

{%)  Vof ex ,  tor  ee  auj^t ,  one  dlnerlaifoB  eu 
vasi  Ji.  Vcnia  d^lkbaio ,  âtm 
nauê  y  %.  XVI ,  p.  316  et  «uiv* 
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gifiMrM  par  «m  patiage  dis  saint  €hpy- 
•ostome^où  Torateur  montre  les  martyrs 
Bionlant  au  oiel,  et  offrant  à  Dieu  leurs 
tètes  tranchées  par  le  glaive  des  perse* 
cuteurs  (I). 

En  même  temps  que  Denis  à  Lutèce, 
Gatien  prêchait  à  Tours,  métropole  de 
la  Iroiniéme  Lyonnaise.  L*ap6tre  éprouva 
ime  longue  et  poissante  résfstanee  de 
oette  Tiile  livrée  aux  superstitions  et 
an  plaisirs  sous  ce  ciel  Toluptueux  de 
la  Loire;  il  était  obligé  de  se  cacher, 
pour  loir  la  Tengeance  des  riches  et  des 
heureux  auxquels  U  reprochait  leurs 
'9ioe9^  Entouré  de  quelques  chrétiens,  il 
c^^lébralt  secrètement,  dans  une  crypte 
4Q6  Ton  montre  encore  près  de  Mar- 
moulîer,  les  mystères  du  Christianisme, 
li  fallait  à  œ  pays  de  Tours,  enirrant  et 
sensuel,  1*  voix  de  son  grand  évèq»>e , 
aaiiil  Martin,  pour  embrasser  la  doctrine 
austère  de  la  croix.  Après  Gatien ,  la  foi 
languit,  conoenirée  dans  la  petite  colo- 
nie fidèle  qui  en  eonserrait  le  dépôt, 
jus^Qe  ters  l'an  387 ,  où  un  citoyen  de 
Tours,  plus  aéléque  les  autres  chréc  iens, 
parvînt  à  y  réveiller  le  Christianisme 
aaat>upl,fitQtte  église  de  la  maison  qu'of- 
frit un  sénateur,  et  en  fut  évéque  jug- 
§a'è  saint  Martin ,  en  371  (2).  <  Si  quel- 
qu'un a'étonne ,  dit  Grégoire  de  Tours, 
%u*il  n'y  ait  eu  en  notre  ville  qu'un  seul 
évèque,  c'e6t«-à«diro  Criiorlus ,  entre  Ga- 
lion et  saint  Martin,  qu^il  se  souvienne 
que  la  elle  fat  longtemps  privée  de  la 
hénèdlction  sacerdotale,  parce  que  les 
chrétiens,  obligés  de  taire  leur  foi,  ne 
pouvaient  célébrer  les  mystères  et  se 
réunir  que  dans  des  lieux  obscurs  ^  igno- 
rés. » 

Quelqu'oii  des  disefples  des  sept  é? é- 
ques,  chefsde  ta  grande  mission  du  troi* 
atéme  siècle  dont  nous  venons  de  parler, 
alla  annoncer  à  la  cité  des  Bitui*iges  le 
Christ ,  Sauveur  de  tons ,  Salutare  om- 
nium y  Chtiâêmm  pùpuUs  nuntiavlt.  Je 
crois  que  ce  missionnaii^e  est  celui  que 
Grégoire  de  Tours  appelle  ailleurs  Ur- 
iin,  et  qu'il  indique  comme  lé  premier 
cp6trc  de  Beurgee.  •  Ayant  réurH  quel- 
ques croyans,  dit  Grégoire,  il  lesordonna 
clercs,  leur  enseigna  la  àiiurgiCy  riium 

.  <S)  Tefct  fur  sslnlllciito,  f.  IV,  p.  4«t. 
(a;  Grès.  Tur.,  If  ûl.,  lib..X ,  s»p.  XXXI. 


psalUndi,  la  manièfc  délaver  deaëgll» 
ses  et  de  célébrer  les  cérémonies  aolCA'* 
nelles  à  la  gloire  de  Dieu.  Mais  ces  pau» 
vres  disciples  n'ayant  point  encore  lee 
moyens  de  construire,  demandèrent  A 
un  sénateur  de  la  ville  ea  maison,  pour  en 
faire  une  église.  Or  les  sénateurs  et  lee 
familles  illustres  étaient  dévoués  au  culte 
superstitieux  des  idoles ,  et  ceux  qui 
avaient  cru  étaient  des  pauvres,  selon 
cette  parole  du  Seigneur  aux  Juifs  <  Lea 
courtisanes  et  les  publicains  vous  pré* 
céderont  dans  le  royaume  de  Dieu.  €e- 
lui-là  refusa  dotic  sa  demeure,  et  le» 
chrétiens  allèrent  trouver  Léocade,  UA 
des  premiers  sénateurs  dfs  Gaulés,  issu 
de  ce  Yettius  Epagalhus  que  nous  avona 
compté  pin»  haut  parmi  les  martyrs  do 
Lyon.  Ils  lui  exposèrent  en  même  tempi 
leur  doctrine  et  leur  demande.  Léocade 
répondit  :  Si  la  maison  que  je  possède  à 
Bourges  est  digne  de  cetusage,  je  vous 
raccorderai  volontiers.  A  ces  mots ,  les 
lîdèles  tombent  h  ses  genoux ,  et ,  lui  of- 
frant trois  cents  sous  d'or  dans  un  bassin 
d'argent,   ils  Rassurent  que  sa  maison 
leur  convient    parfaitement;  ihals  lut 
ne  voulut  prendre  pour  récompense  de 
son  bienfait  que  trois  sous  d'or,  et  ieuf 
remit  le  reste.  Il  quitta  les  erreurs  du 
paganisme,  embrassa  la  foi  chrétienne , 
et  changea   sa   maison  en  une  église. 
C^est  encore  la  première  basilique  do 
Bourges,  construite  avec  un  art  admi* 
rable ,  et  illustrée  par  les  reliques  du 
premier  marlyr  Etienne  (l).  »  Ainsi  le» 
palais  s'ouvraient  pour  les  disciples  du 
Dieu  de  l'étable;  le  banquet  ecclésias* 
tique  remplaçait  les  festins  et  les  folles 
orgies;  les  courtisanes  et  les  histrions 
faisaient  place  à  des  prêtres  austères ,  et 
les  chants  voluptueux  aux  cantiques  sa- 
crés. 

Il  faut  remarquer  dans  le  réeit  de  Gr^ 
goîre  de  Tours,  que  l'apôtre  enseigne 
comme  faisant  partie  de  l'initiation  chré- 
tienne la  liturgie,  les  cérémonies  de  fé* 
gli&e ,  et  cet  art  de  rarcbiteoture  avec  aes 
symboles,  ses  formes  tradiliocnalles  c| 
emblématiques  que  l'on  retiHmvc  depuis 
la  crypte  des  premiers  jours  de  proscrip* 
tion ,  jusqu'à  la  basilique  romane ,  jus^ 

(I)  Grès*  Tor.,  UUL  Frafi£.,lib.  I9  cap.  XXIX. 

—  On  Toil  des  resiet  de  ceUe  primitif  a  iglita  •^>^ê 
U  bâiliqua  acluelle  de  Buur|$ee€ 
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^'anx  tieft  merteilleiises  dn  style  gothi- 
que; art  toujours  secret  et  mystique,  qui 
passa  an  douzième  siècle  des  prêtres  êuj, 
laïques ,  et  rers  le  quinxième  aux  corpo- 
rations maçoniques ,  sortes  d'Acadéoiies 
des  beaus-arts,  qui  échangèrent  bientôt 
pour  l'élément  profane  la  primitive  pu- 
reté des  traditions  chrétiennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  cours 
de  ces  récils,  que  les  prédicateurs  de  TÉ- 
▼ani;ile  s'attaquaient  d'abord  aux  villes 
principales,  aux  métropoles  des  pro- 
Tifices;  leurs  disciples  se  répandirent 
dans  les  ailles  d'un  ordre  inférieur.  Les 
campagnes  furent  les  dernières  éclairées 
de  la  foi  ;  d'où  vient  que  les  anciennes 
superstitions  furent  désignées  sous  le 
nom  d'erreurs  des  paysans,  paganœ  er* 
rares  (paganisme).  Il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  d'énumérer  ici  tous  ces 
missionnaires,  dont  on  ne  connaît  d'ail- 
leurs que  les  noms  et  les  mariyres  ;  et 
riiistoire  de  l'établissement  du  Christia- 
nisme doit  éire  plutôt  celle  de  la  trans- 
formation des  mœurs  et  des  croyances, 
que  des  hommes  qui  en  ont  été  les  In* 
strumens.  Citons  seulement  Peregrio 
d'Auxerre,  Eutrope  de  Saintes,  Aventin 
drt  Chartres,  Julien  du  Mans,  Front  de 
Périgueux,  saint  Flour  de  Lodève...  Les 
bords  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  qui  se 
vantent  d'une  plus  ancienne  origine, 
doivent  reconnaître  pour  fondateurs  de 
leurs  églises  Eucbère,  Yalère  et  Materne 
è  Tfèves,  Clément  à  Meii ,  Mansuet  à 
Tout,  Il  la  lin  dp  troisième  siècle.  L'É- 
Tangile  y  avait  été  porté  cependant  ddi 
le  temps  dlrénée,  comme  nous  l'avons 
vu;  mais  ce  qu'on  raconte  de  l'antiquité 
des  saints  que  nous  venons  de  citer,  est 
trop  absurdément  fabuleux  pour  être 
admis,  et  on  ne  trouve  pas  d'évèques 
connus  avant  eux  (1).  La  Bretagne  cite 
saint  Clair  comme  premier  évèqiie  de 
Nantes  (280);  mais  la  foi  marcha  lente- 
ment dans  ces  bruyères  de  l'Armorike. 
Nous  y  reviendrons  plus  tard  (2). 

(I)  Jacques  de  Gaise,  iradoilparM.  Fortia ,  rap- 
porte cea  léseadea;  maia  conmcni  les  croire  lora- 
qo^aa  méprii  dea  hialoriena,  ula  que  Sulpice ,  Gré- 
goire de  Toura,  eliea  diaeni  que,  déa  Tae  88,  lea 
cbrèiiena  dani  la  Germaoie  et  la  Gaule  aurpaMaieul 
eu  nombre  les  geniila  ! 

(«)  Sur  lotti  cela,  Toyei  Tillefflont ,  t.  IV,  article 
sur  $0ini'Dtni$  d$  Paru, 


Ainsi,  sur  quelque  partie  des  Gflviet 
que  noua  portions  nos  regards,  nooa 
voyons  la  croix  plantée,  là  triomphante 
sur  des  palais  et  des  basiliques,  ici  pan» 
vre  encore  et  militante  dans  les  forêts, 
au  milieu  des  clans  de  la  race  Taincne. 
Il  n'y  a  province  si  reculée,  caninn  si 
sauvage,  marais  si  stérile,  qui  n*ail  en- 
tendu le  nom  de  Jésus-Christ  et  ooî  ra- 
conter les  merveilles  de  sa  doctrine  <lo 
consolation  et  de  liberté.  La  foi  marche 
toujours  sous  son  baptême  sanglant  dans 
le  sillon  tracé  par  le  glaive,  et  i  comme 
un  arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  Chris- 
tianisme  pousse  vigoureusement  ses  ra- 
cines dans  le  champ  des  martyrs  (1).  a 

Cependant  l'autre  invasion  du  fiorà 
avance  aussi  à  grands  pas;  on  ébranle- 
ment général  succède  k  des  incursions 
momentanées;  et  les  empereurs ,  égale- 
ment Impuissans  à  arrêter  les  barbares 
et  les  chrétiens  que  guide  égaiement  le 
souffle  de  Dieu,  courent  aux  frontières, 
martyrisent,  ou,  comme  Gallien,  s*en- 
dorment  au  bruit  de  la  chute  de  rem- 
pire  dans  quelques  derigers  jours  d'or^ 
gie. 

Une  horde  d'Allemands,  confédération 
de  diverses  peuplades  germaniques,  tra- 
versa les  Gaules,  guidée  par  le  farouche 
Cbrocus,  ravagea  TAquitaine,  incendiant 
et  massacrant  sur  sa  route ,  et  Tint  s'a- 
battre en  Provence.  Dans  la  Lyonnaise, 
les  barbares  sont  arrêtés  devant  Lan- 
gres  ;  Didier,  évêque  de  cette  Tîlle,  mar- 
che au-devant  d'eux ,  et  veut  opposer  la 
croix  au  glaive  ;  on  ne  lui  répond  qu>n 
faisant  sauter  sa  tète.Ches  tes  ArvcrncSy 
le  temple  magnifique  de  Fasso  (2),  génie 
de  la  mort  et  de  la  destruction,  pour  le- 
quel le  Grec  Xénodore  ayait  fait  vne 
statue  de  quarante  millions  de  sesterces, 
chef-d'caavre  de  beauté,  fut  rasé  parles 
Allemands,  et  les  prêtres  aaassaerés.  De- 
vant la  cité  des  Gabales,  ils  se  aaisisseni 
de  l'évêque  Privât ,  qui   priait  sur  une 
montagne  voisine;  ils  veulent  loi  faire 
trahir  son  peuple  en  l'engageant  à  ou- 
vrir les  portes;  mais  le  pasteur  ne  vent 
pas  livrer  son  troupeau ,  et  il  est  marly» 

(I)  Chatfsvbriaad ,  EludeB  hisiéH^un. 
{y)  O^éiail  aùreuient  lui  aurooin  «la  Mara  gaalais» 
Delubrum  UUd  quod  Gmilkm  UmpÊm  Vaass  {mêiU 

Yaaa)  GadiHa  omcaiiIm»  •  > 


fiyUfS  LES  GAULES. 


m 


riaé.  EsAii  Cliroeiit«  pris  I  Arles  par  Ma- 
rins, fut  conduit  enchaîné  dans  lous  les 
lieux  que  naguère  il  trarersait  en  vain- 
queur. 

Pendant  ce  temps,  des  tyrans  éphé- 
mères «  soldats  qu'une  émeute  prélo* 
rienne  jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de 
pourpre  comme  d*un  linceul,  s*entre- 
déchiraient  et  s'égorgeaient  mutuel  le* 
ment.  Posthume,  Tétrîc,  Yiclona,  la 
Z*fiiobie  des  Gaules,  qui  se  fai^it  ap* 
peler  Auguste,  mère  des  arm<^es,  se 
levaient  et  tombaient  devant  Aurélien; 
les  Bagatuks  cherchaient  h  secouer  le 
joug  de  la  tjraimie  militaire,  et  plus 
heureux  que  Ci^ilis  ou  Sacrovir,  ils  pou- 
vaient écrire  sur  leur  bannière,  non  plus 
seulement  le  mot  de  liberté,  mais  Tî- 
mage  de  la  croix.  Il  parait  certain  que 
cette  réclamation  des  droits  de  Thomme, 
c^tte  protestation  par  les  armes,  contre 
le  plus  infamant  despotisme,  furent  ins* 
pirées  par  la  doctrine  évangélîque  de  la 
justice  et  de  Tégalité;  car,  si  tous  les  Ba- 
gaudes  n'étaient  pas  chrétiens,  £lius  et 
Aoiandus,  leurschefs,  l'étaient  (1}  :  aussi 
la  l^ion  tbébéenne,  appelée  d'Orient 
pour  étouffer  la  révolte,  refusa  d*obéir, 
et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que  de 
marcher  contre  des  frères,  i  Seigneur, 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  à  l'empe- 
r^nr ,  les  chefs  de  celte  légion  chré- 
tienne, nous  sommes,  ii  est  vrai,  vos 
soldats ,  mais  nous  sommes  aussi  les  ser- 
viteurs deDieu.  Vous  nous  avez  honorés 
de  la  milice,  il  nous  a  donné  Tianocence; 
nous  recevons  de  vous  la  solde,  nous  te- 
nons de  lui  la  vie,  et  nous  ne  pouvons 
vous  obéir,  quand  il  npus  défend  de  le 
faire.  Donnez  des  ordres  justes,  et  nous 
somn^es  prêts;  montrez-nous  l'ennemi , 
et  il  est  vaincu;  mais  n*espérez  pas  nous 
faire  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de 
DOS  frères,  i  Ma  xi  mien  reconnut ,  à  sa 
manière,  la  justice  de  cette  noble  et 
énergique  adresse  ;  il  en  fit  massacrer  les 
auteurs,  et  Ton  vit  plus  de  six  mille  vé- 
téran<i,  Maurice,  £.\upère  et  Candide  à 
leur  télé,  tendre,  comme  des  agneaux 
paisibles,  leurs  gorges  aux  bourreaux. 
Quelques  historiens  ont  cru  que  la  lé- 
gion tbébéenne  avait  été  martyrisée, 

« 

(I)  VU. S.  ¥Mirt«.,  ap.  ivr.,  22  lept.  VU.  S.Ba- 
SoKn ,  ap.  P«eli|n«,  p«  ses. 


parce  qu'elle  n'avait  pas  vonla  sacrifier 
aux  dieux;  mais  Eucher,  évèque  de  Lyon, 
racontant  son  supplice,  dit  formellement 
qu'elle  avait  été  commandée  avec  tCau^ 
ires  troupes  contre  les  chrétiens  ;  or ,  ces 
chrétiens  n^étaient  pas  sans  doute  ceux 
qu'on  immolait  chaque  jour  dans  les 
amphilhéftires;conire  ceux-Uil  était  in* 
utile  de  faire  venir  une  armée  d'Orient  ; 
c'étaient  les  troupes  de  Bagaudes  insur* 
gées,  sur  tout  le  long  de  la  frontière ,  et 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (I).  Les  Ba« 
gaudes  reparurent  au  cinquième  siècle  ; 
alors  le  prêtre  Salvien,  dans  un  cha'eu- 
reux  plaidoyer,  fit  tomber  la  responsar 
bilité  de  leurs  révoltes,  sur  la  société 
même  qui  les  accusait ,  et  qui  la  pre^ 
mière  était  coupable  de  leurs  inloléra- 
blés  souffrances  (2).  La  faction  de  la  mi- 
sère est  éternelle. 

Le  séjour  du  farouche  Maximien  au- 
delà  des  Alpes ,  fut  un  4emps  de  deuil  ou 
plutôt  de  triomphe  pour  l'Ëglise  des 
Gaulas.  Nantes  fut  illustrée  par  le  sarig 
des  deux  frères  Donatien  et  Rogalien,  IfS 
premiers  martyrs  de  l'Armorique  (3). 
Vienne  et  Marseille  virent  couler  celui 
de  deux  tribuns  militaires,  Ferréol  et 
Victor;  Arles  renoua  la  chaîne  des  temps 
apostoliques  par  Genès,  scribe  du  tri- 
bunal ,  qui,  indigné  d'enregistrer  les 
iniques  condamnations  des  chrétiens  » 
jeta  ses  tablettes,  prit  la  fuite,  et  fut  dé- 
capité à  la  pointe  de  Trinquelailles  (4). 
Victor  avait  été  arrêté,  tandis  que,  selon 
la  coutume  de  chaque  jour ,  il  parcou» 
rail  les  prisons,  ou,  comme  disent  ses 
actes,  le  camp  des  chrétiens,. pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  le  cachot 
il  convertit  ses  gardes,  et  levant  seg 
mains  chargées  de  fer,  les  baptisa;  ils 
moururent  tous  ensemble,  et  l'on  en- 
tendit une  voix  qui  disait  dans  les  airs  : 
FicisU^  rictor,  vicisii  (6)!  —  286  à  294. 

Avec  la  dix-neuvième  année  de  Dio* 
clélien  (303),  s*ouvrit  l'ère  des  martyrs» 
qui  servit  longtemps  et  sert  encore,  je 
crois,  en  Abyssinie,  de  point  de  départ  à 
la  chronologie  ecclésiastique.  Près  de 
triompher,  le  Christl«Anisme  se  prépara 

(I)  D.  Catmet,  Uiit.  de  LorraiM^  1. 1,  p.  117. 
(S)  De  Cubern.  II01,  iib.  V. 
(5)  TUlemoDt,  t.  IV«  p.  491. 
(4)  Greg*  Tar.,  Glor.  mmrtLfVf» 


m 


PRÉDICATION  DU  CnRiMtAmBHB  DANS  LES  GAULES. 


]^af  les  tonffranees  à  la  vietoire;  ce  fut  la 
raillée  des  armes.  Mais  les  Gaules,  tour* 
mentées  peu  de  temps  avant  par  Maxi- 
mien,  se  reposèrent  durant  la  tempête 
générale,  grâce  à  la  douceur  du  César 
Constance,  aimable  figure,  qui  ressort 
d'autant  plus  belle  entre  les  hideux  yi* 
sages  de  ses  cruels  coltègiies  :  entouré  de 
chrétiens,  chrétien  lui-même  au  fond  du 
eaur  (t),  il  fut  juste  et  tolérant  envers 
les  fidèles,  et,  s'il  laissa  abattre  quelques 
temples,  dit  Lsctance,  il  conserva  les 
sanctuaires  Tivans  de  Jésus-Christ,  Un 
seul  motsuffît  à  son  éloge,  il  fut  appelé  le 
pauvre j  épilhète  la  plus  glorieuse,  sans 
doute,  que  Ton  puisse  appliquera  un 
prince  absolu. 

Maximien  et  Dioclétien  abdiquent  à 
Nicomédie  (305).  Constance  Chlore  et 
Galère  sont  empereurs  ;  le  premier 
meurt  à  York  (dOe),  qui  déjà  possédait 
les  cendres  d'un  autre  Auguste ,  et  Con- 
•tantin  est  proclamé ,  par  les  légions , 
près  du  lit  de  uiort  de  son  père.  Je  ne 
redirai  pas  les  lulles,  les  combats,  les 
défaites  des  six  empereurs  qui  régnèrent 
à  la  fois;  le  pont  MiUius  fut  l'arène  où 
les  deux  mondes  se  rencontrèrent  dans 
Un  dernier  choc,  et  quand  le  fils  de 
Constance  eut  gagné  la  bataille,  ce  ne 
fut  pas  seulement  un  glorieux  fait  d'ar- 
mes, mais  tout  une  révolution  morale 
qu'il  accomplit.  Génie  fécond,  il  vit  bien 
que  le  vieux  paganisme  croulait  avec 
ses  Institutions  égoïstes  et  matérialistes, 
et  que  celui  qui  le  voudrait  soutenir, 
serait  écrasé  sous  ses  ruines  ;  Il  vit 
aussi  que  le  Christianisme  seul  avait  la 
force,  la  jeunesse  et  l'avenir;  il  se  donna 
à  fui ,  répudiant  un  passé  mort  à  jamais. 
C'est  là  ce  qui  fit  sa  fortune  et  sa  gloire, 
car  saisir  et  comprendre  le  mouvement 
4*un  siècle  ,  c'est  la  moitié  d'un  héros. 

On  se  tromperait,  Je  crois,  si  Pon  attri- 
buait à  la  conversion  de  Constantin ,  une 
très  grande  influence  sur  les  destinées 
dé  rÉglIse  ;  elle  fut  beaucoup  plus  Tef- 
fet  de  la  victoire  dû  Christianisme  qu'une 
cause  de  son  triomphe.  L'Eglise  était  de 
fait  reine  du  monde;  les  chrétiens  étaient 


(1)  Sa  cour  était  oda  atteiliblée  de  véHtalrfes 
Ikdéles,  parmi  leaqaatf  11  f  «nlt  de  éàlttta  aiiali- 
Uea  qui  faiaaieni  'éé  tèÊH^nùOtn  fAlfè  f aur  la 
jkrince.  Boaéba,  Vit,  ComittiiHi^,  Ùb,  f,  a.  X?il 
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partout  en  majorité,  dus  le  palais,  dm 
les  armées,  parmi  les  peuples;  Isrri 
principes  s'étaient  infiltrés  jusque  chei 
ceux-là  même  qui  ne  pratiquaient  pu 
leur  religion ,  et  avaient  pénétré  U  légis- 
lation romaine  de  leurs  vues  larges  et 
générenses;  il  y  avait  plus  d*un  sfècltqsl 
Tertullien  avait  dit  :  ^'ous  remplisioai 
vos  places ,  vos  maisons ,  vos  édificMj 
nous  ne  laissons  vides  que  vosteiBptH. 
Constantin ,  en  politique  habile,  se  d^ 
Clara  pour  la  religion  jeune  et  plein 
d'avenir,  ou  plutôt  il  fut  poaasé parti 
force  des  choses  à  la  saluer  souveraine, 
et  ce  fut  si  peu  une  affaire  de  censeteotè, 
qu'il  ne  r^çut  le  baptême  et,  par  coMé* 
quent,  ne  fut  chrétien  que  peud'instasi 
avant  sa  mort.  Ecoutons  fiusébe,  son  bis* 
graphe  et  son  ami  :  c  Constantin, pe^ 
suadé  qu'il  avait  besoin  d'une  puiManeé 
supérieure  à  celle  des  armées,  poar  dil^ 
siper  les  illusions  de  la  magie  damlei* 
quelles  Maxence  mettait  sa  prineipall 
force ,  eut  recours  à  la  protectloi  k 
Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  lecKolidl 
ct»lui  qu'il  devait  reconnaître.  Il  consi- 
déra que  la  plupari  de  ses  prédéceiaeuri 
qui  avaient  adoré  plusieurs  dieox , 
avaient  été  trompés  par  des  prédietioss 
flatteuses  >  et  par  des  oracles  q«ii  ne  leur 
promettaient  que  d'heareux  succès,  tan- 
dis qu'ils  avaient  tous  péri  misérabl^ 
ment,  sans  qu'aucun  de  ces  dieux  se  fût 
mis  en  peine  de  les  secourir.  U  tU  qne 
son  père  ,  mieux  inspiré,  avait  sesl 
pris  le  bon  chemin;  qu'il  n'avaitadori 
qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie,  et  que  ce 
Dieu  avait  été  en  retonr  son  prûtecteurt 
le  gardien  de  son  empire  et  l'auteur  de 
tous  ses  biens.  Il  réfléchit  sérieusement 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaient  été 
accablés  ceux  qui  avaient  suivi  une  mul- 
titude de  dieux,  tandis  que  le  Diende 
son  père  lui  avait  donné  d'illustres  prett> 
ves  de  sa  puissance...  Après  avoir  long- 
temps pesé  ces  raisons,  il  jugea  que  c'é- 
tait la  dernière  des  extravagances  d'ado- 
rer des  idoles ,  de  la  faiblesse  desquelles 
il  avait  tant  de  preuves,  et  il  se  résolut 
d'adorer  le  Diea  de  Constance,  son 
père  (I).  • 

/  Une  tision  met-veilleuse,  dlt-en,  ton 
achever  sa  conversion  vers  le  Dieu  4» 

(I)  Easeb.,  ViU  €9n$$.f  I,  èsp,tXfn< 


jiiimi  em,  v»  c^b»  Hoiifif& 
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àùÊmaib  hi  ¥îeloir#.  La  oroix  lui  apparut 
près  d* Arles,  hux  AUscaokps,  disent  quel- 
ques lui  sM»riens  (1),  »u  du  moins  dans  les 
Àaqïes.  c  £>i  un  autre  noi|s  Teùt  raconté, 
dit  Susàbe ,  U  aurait  eu  peine  à  nous  le 
pcrsoader  ;  mais  l'empereur  lui-mémei 
mmÊS  Fafftrma  avec  serment  »  lorsque^, 
nous  eûmes  le  bonheur  d'entrer  dans  ses 
iNMinus  grâces  (2).  »  Dana  ie^  bas-reliefa 
de  i'un  des  sarcophages  d'Arlee,  on  Yoit 
agenooUléSy  Tôtus  du  paludamentMm. 
^  nauteau  do  ijuerre  ) ,  doux  guerriers  « 
émÊl  k*un  esl  proiondément  ineliné,  dans 
ratUtude  de  î'adoraAioii  ;  T^ulre  regarde 
«itee-éloBnienent  une  oroix  horiaontale- 
Aient  placée  au-dessus  d'eux.  Le  mono* 
gvamoio  révélé  du  Labsrum  est  dans  une 
couronne  de  laurier  portée  par  un  aigle. 
jlo  retour  du  monument,  un  homme, 
▼élu  d'une  longue  tunique,  verse  de 
l^eau  sur  la  léle  d'uu  guerrier;  au 
eèlé  opposé ,  le  môme  personnage  on- 
doie la  iéte  d*un  eikff nt  nu ,  sur  lequel 
plane  T^ide  impéiial.  Le  cénotaphe  ap- 
partient au  quatrième  siècle,  et  si  l'on 
n'y  veut  pas  voir  le  tombeau  de  Constan- 
tin H ,  il  faut  du  moins  y  reconnaître  un 
souvenir  de  Tappariiion  miraculeuse  de 
H  croix ,  et  un  bes^u  symbole  de  la  vic- 
toire de  Constantin. 

Le  fils  d'IJélène  «arqua  son  a^éM-n 
ttoot  à  la  suprématie  du  motido  par  k 

(i>  MmmmiéÊ^  4»  «MiaMi*»  I  la  UhU  4^Aslff. 

($]  4M.,  ^»  ixsnx. 


paix  de  rEglise.  c  Ayatit  reconnu  «  dit-i^ 
dans  un  édit  dicté  à  Milan ,  que  la  relit 
giou  doit  être  libre ,  et  qu'il  faut  laissée 
au  choix  de  chacun  de  servir  Dieu  fsn  \^ 
manière  qu'il  le  j[uge  è  propos ,  npi^ 
avons  ordonné  que  tous  les  chrétiens  eî 
autres  pussent  demeurer  dans  la  reliât 
gion  qu'ils  ont  embrassée...  Comme  nou^ 
ri^Qéchi^&ions  è  ce  que  uous  pourrions 
Caire  pour  le  bien  de  nos  sujetf ,  noua 
avons  cru  que  rieo  n'était  si  avantageux 
que  de  régler  ce  qui  regarda  le  culte  d^ 
Dieu ,  et  de  laisser,  tant  aux  ohrétieua 
qu'aux  autres ,  la  liberté  d^  choisir  t^U^ 
religion  quHl  l^ur  plaii*  ^'oua  avofis 
ordonné  que  personne  ne  (àl  privé  i% 
la  liberté  d'embrasser  la  religjQi^  chré^ 
tienne t  ot  que  chaoun  put  sui%*p0  ti^U^ 
qu'il  croira ii  la  meilleiire,  afin  que  Dtf  t4 
nous  protège.  Je  vous  écris  ceoi ,  afii^ 
que  vous  sachiez  que  je  ne  veux  paq  vfJii 
iaquiétrr  les  chrétiens,  i^i  que  les  autrea 
soient  privés  du  droit  de  pratiquer  leor$ 
i'érémonies  accoutumées.  Ce  qui  eont 
vient  à  la  douceur  de  notre  régne,  soua 
lequel  nous  voulons  que  chacun  cA^tf 
sisse  t^lU  reUgian  qu'il  lui  plaira  {{},  s 
Ainsi ,  le  principe  qui  préaida  k  l»  9ais« 
sance  oHioieUe  de  rfigli^e,  fuli  <^|ui  da 

la  plu4  Qutiéiro  UberM,  ^%  dor  la  plua 
vaste  lokléf  «MO. 

Edouard  do  Bamaaim. 

(t)  Baiébe,  HUU  Meeléê.^ Uv.  X,  ^.  y* 


ÉTUDE  SUR  UN  GRAND  HQAIME  DU  DIX-HUITIÈHE  S1ÈGLI&. 


CttHOVIÉMB  iRTICI.lt  (I). 


Cfitlqns  iB  Oopin*  nr  VoDtsaqntco  chex  madame  de 
Pompadoar.  —  L'érudilioo  de  V Esprit  des  Loi$  : 
|i«ftaoB ,  Cerf  iliiiÂ  ftugs ,  la  Chiae ,  les  m^rveillet 
S|les|iro<its«i, 

Ji^Qus  avons  recherché  les  causes  du 
grand  succès  de  VEsprit  des  Lois,  On 
Ta  vu,  une  stupidité  de  janséniste,  en 
donnant  beau  jeu  aux  phihsophesj  fut 
peut-être  ce  c  qui  contribua  le  plus  à 

(1)  Voir  le  a<  «ff.  «a  nvNie  iwlééémi ,  f,  aéH. 


s  faire  respecter  Iq  nom  de  Uontesqul^ 
\  dans  TEurope  (1).  »  Il  en  tiiX  aanadout^ 
été  autrement  si,  au  lieu  de  cette  critii 
que  et  des  autres  réfutations  peu  soHdaa 
ou  ineptes  qui  ne  servirent  qu*à  i  )e  faire 
passer  pour  infaillible  (2),  »  il  en  eût  été 
publié  une  bonne,  où  Ton  e(^t  démontra 
la  fausseté  des  principQ$  €;t  relevé  ^e^ 

(I)  Volt.,  DicU  phiLy  art.  Etprii  dn  l&iê. 
(a)  UDs«0ti  Une  ##N^. 
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contradictions  et  les  erreurs  dont  Toti- 
Trafce  est  plein.  Le  public  ne  fut  malheu- 
rensement  pas  éclairé  :  mais  ce  n*est 
point  que  la  chose  n'eût  été  entreprise 
par  des  ^ens  habiles;  cette  critique  fut 
laile,  et  Montesquieu  Tit  enfin  qu'il  y 
avait  des  c  savans  >  capables  de  lui  ré- 
pondre. 

c  Quatre  amis,  que  leurs  emplois  obU* 
«  geaient  d'avoir  quelque  teinture  des 
<  lois  de  TEtat  et  de  celles  des  nations 
c  voisines,  avaient  lu  ensemble  V Esprit 
«  des  £o/f/ uniquement  dans  l'espérance 
€  de  s'ins'ruire. 
c  L'auteur,  dans  sa  préface,  promet* 
tait  beaucoup  de  raison  et  point  de 
saillies  :  ils  funnt  fAcliés  qu'on  leur 
manquftt  de  parole  sur  ce^  deux  points. 
Le  livre  leur  parut  de  Tesprit  sur  les 
lois,  comme  on  a  tr^s  bien  dit,  et  point 
du  tout  l'esprit  des  lois.  Ils  ne  trouvè- 
rent ni  but,  ni  méthode,  ni  solidité 
dans  les  priricipes,  ni  fidélité  dans  les 
citations,  ni  vérité  dans  les  maximes  ; 
ce  qui  leur  fit  penser  que  cet  ouvrage 
n'était  qu'une  plaisanterie,  dans  le 
goût  de  1  Espion  Turc,  des  Lettres  Jui- 
ves  et  des  Lettres  Persanes;  mais,  ayant 
su  depuis  qu'on  l'avait  regardé  comme 
un  livre  sérieux,  ils  crurent  de  leur 
devoir  d'en  réfuter  sérieusement  au 
moins  quelques  parties.  Si  ce  livre»  par 
lui-même,  ne  le  méritait  pas,  le  pu- 
blie méritait  qu'on  Tempéchât  d'être 
trompé.  > 
Les  auteurs  de  cette  critique  étaient 
des  c  sa^ans,  nourris  dans  la  connais- 
sance des  affaires  et  des  hommes  (I) ,  >  le 
fermier-général»  Claude  Dupin,  qui  se 
chargea  des  matières  de  finance,  d'admi- 
nistration et  de  commerce;  le  jésuite 
Berthier,  qui  y  travailla  de  toute  sa 
force  (2);  peut-être  un  autre  jésuite,  le 

(I)  Volt,,  Comment,  tur  l'EipHt  dtt  Loit,  a?ant- 

propot.  —  La  criiiiiae  dont  noua  parlons  ne  voit 

^inl  de  bui  dana  VBiftHt  det  Iot«;  elle  ne  a'eat 

point  occupé  de  t^ooviage  aoua  le  rapport  de  la  re- 

1  ision  (préface  de  la  2«  édilion).  C'est  à  ci-la  sana 

douie  que  nous  devons  les  précieuses  otser?alioDS 

de  Voliaire.  L41  criiique  loi  monira  la  fuiblesse  du 

livre  de  Montesquieu  sans  qu'aucune  déFense  du 

christianisme  IVnipé<hât  de  goùler  celte  critique, 

•t  il  «n  tira  la  plupart  de  ses  remarques ,  comme  il 

«p  avertit  lui-même  dans  Tavant-propoa  de  son 

«ommenlaire. 

(S)  CimfHi*  4e  J.-I.  RooM^aa ,  Hv^  vit. 


€ 

f 

é 

f 

€ 

C 

< 

C 

« 

ff 

ff 

C 

C 

t 

f 

€ 

« 

C 

C 


père  Plesse  ;  la  quatritaM  penomie  Mt 
M.  Dupin.  Cette  critique  eût  été  inGnî- 
ment  utile;  mais  les  amis  de  M.  Dupin 
rengagèrent  à  ne  point  la  publier  ;  il 
la  fit  imprimer  chez  lui  à  ses  frais,  i  six 
exemplaires  seulement,  pour  les  cou* 
muniquer  à  ses  amis  et  recetoir  leoit 
observations  (1).  Cinq  de  ces  amis  rendi- 
rent les  exemplaires;  mais  le  marqoii 
d'Argenson  garda  celui  qui  lui  avait  été 
confié,  et  c*est  ainsi  que  l'ouvrage  dooi 
a  été  conservé.  L'autaor  détruisit  lei 
cinq  autres  (2) ,  sentant  bien ,  dit  ans 
note  manuscrite  du  marquis  de  Pao'oiy, 
fils  de  M.  d*Argenaon  (3) ,  que  le  peu  de 
ménagement  avec  lequel  ilacombattainit 
cet  ouvrage,  regardé  comme «^iVin^ leat 
ferait  fêter  la  pierre  par  toute  TËuropSi 
En  sorte  que  l'ouvrage  ne  fut  point  conna 
même  de  l'abbé  de  La  Porte  etdesapo- 
logintes.  On  savait  seolemeiit  que  les 
traitans  y  étaient  défendus  avfc  beau- 
coup  de  force ,  et  que  l'auteur  avait  sup- 
primé  son  ouvrage  (4).  Peu  de  tempi 
après,  M.  Dupin  et  ses  collaborateurs  re- 
touchèrent leur  IraTail  ;  au  lieu  de  deux 
volumes,  ils  en  firent  trois,  et  ils  fireot 
imprimer  l'ouvrage,  à  leurs  frais, chex 
Guérin  et  Delatour,  au  plus  tardes 
17Ô3  (5),  bette  fois  avec  l'intention  de  le 
publier.  Ils  comme.ncérent  par  en  dii^lri* 
buer  une  irrntaine  d'exemplaires  à  Irun 
connaissances,  à  condition  de  ne  point 
les  prêter  ;  on  fit  passer  néanmoins  oir 
exemplaire  à  Montesquieu,  c  Tom  est 
c  compensé  dans  ce  monde,  écrivail-iii 
c  l'abbé  Venuti.  Je  vous  ai  parlé  des  ju- 
f  gemens  de  lllalie  sur  V  Esprit  des  LoiS' 
I  II  va  paraître  k  Paris  une  ample  crili- 
I  que  faite  par  M.  Dupin,  fermier-géné- 
c  rai  (6).  *  Il  eût  été  bien  embarrassé  d'y 

(I)  Bé/lêxiûni  tur  quelquet  parliet  d'un  ftfw»*»' 
tituté  de  l'EtpHi  dw  Uis ,  2  vol.  iii4l« ,  Parti ,  B<b- 
jaroln  Serpentin ,  1749. 

(S)  Quêrard,  FrmneêUlérair$y  art.  CU  Jhfi^i^ 
art.  tÊimtttquieu, 

(S}  Geue  Dote  est  mise  en  tète  de  l'esevplairt 
anique,  qui  est  à  la  bibliotb.  de  l'Arsenal  (^arû/f^ 
29}. 

(I)  Observât,  del*abbé  de  La  Porte.  —  ApslH<< 
de  M.  Rifery. 

{A)  Et  non  en  I7»7  on  I7tf8 ,  comme  oa  le  (*- 
ironve  encore  daoa  Quér«rd,  Frmnce  Httér,,  «*• 
Çt.  Dupin  ,  et  art.  Montetqmeu.  Voyea  M.  WsJM- 
paer. 

(e)  UU.a9» Paris, swBfdaaU*.  . 


Wjpondre  :  rni  ne  réfiond  à  des  bévnet,  à 
dies  erreurs  de  fait  et  k  des  cttatfons 
fausses,  qii*en  les  corrigeant.  Il  aima 
mieux  impiorer  (t)  le  crédit  de  madame 
de  Pompadour  pour  faire  sopprimer  Té- 
dilion.  Il  n'échappa  à  la  destruction 
qn^un  très  petit  nombre  d'exemplaires, 
peut-être  maintensnt  difficiles  à  trouver. 
Il  y  en  a  un  cependant  à  la  lùbliothèque 
de  l'Arsenal  (2). 

(f)  M*  Aagsr,  Vie  de  MûmiêêfmUm^  ea  lètads 
rMil.  d«  laia ,  —té  da  M.  BMduK  «o  Comm.  de 
Yoll.,  «I  U*«s  let  bl«f  riphcfl. 

(a)  Oktêrvations  $ur  ^uelquêi  poHiêi  d*»»  Uvre 
dmilvltf  de  rBtprit  dfs  Loii,  S  Tol.  in-a»  {JuH$p, 
SO}. 

Bans  iin«  édiiSon  des  ttOTres  de  MoBtesqoiea,  o« 
Te^arde  eomage  tovraitemblable  eelte  neafelle 
yrevTa  de  PéleieiieBieBt  da  snad  honaie  1  le  aer- 
^r  d«  «  nayen  de  la  co«r  »  (Teyex  port,  de  Mon- 
tM^alcDyfMvr.  dlTersea),  et  Tod  prétend  eipUqner 
Tordre  que  deana  le  gonveraeineDt  de  Mpprimer 
Pottf  rage  par  TooTrase  laUméoie  :  «  Le  gouTerne- 
ment ,  dit-on ,  jostement  alarmé  de  la  maladresse 
avec  laquelle  certaines  questions  délicates  y  étaient 
traitées ,  dot  engager  l'auteur  à  le  supprimer.  »  11 
B>  a  point  de  maladresse  dans  cette  critique.  On 
a|oule  que  c  la  correspondance  de  Meiilesqnieii 
pronve  qu^l  ne  tU  rien  dans  cet  écrit  qni  méritai 
«ne  réponse.  »  (Je«rftsss».  de  M.  Parelle.)  Belle 
prente  en  tériiél  Si ,  eonune  m  article  de  VBnef* 
•Upédiê  nous  l'atteste  (arU  Eekeiisme ,  t.  f ,  p.  884, 
eh.  Il) y  Mooiesqoiea  c  redoutait»  fort  la  critique 
dn  janséniste,  malgré  le  dédain  qu'il  en  afTectaity 
on  doit  croire  qu'il  redoutait  bien  plus  encore  une 
critique  aussi  fortement  appuyée  de  preures  que 
eelle  de  Dupin,  et  qu'elle  le  faisait  repentir  d'atoir 
■I  fort  outragé  les  financiers ,  puisqu'on  éerlTant  i 
ron  de  ses  amis,  admirateur  de  l'Jfftprtlde»  toit, 
il  était  réduit  à  ptétendro  qu'il  n^avait  pas  entendu 
parier  d'aux.  «  Mon  cher  choTalier,  pourquoi  les 
fensd'aflaires  se  cmient-ila  atUqnés?  J'ai  dit  que 
les  cbe?aliers,  à  Bome,  qui  faisaient  beaucoup 
mieux  leurs  affaires  que  tous  antres  cboTaliers  ne 
ftites  ici  les  TÔtres,  atalent  perdu  cette  république  ; 
et  Je  ne  t'ai  pas  dit ,  mais  je  Pal  démoutré.  Pourquoi 
prenoent>{ls  là  dedans  une  part  que  je  ne  leur  donne 
pas?  »  (Leit.  se,  au  cboTaiier  d'Aydies,  Sd  février 
i74S.)  Il  est  wfmk  que  Meatesquleu  ne  parie  que  des 
financiers  romains  dans  le  rhap.  xix  du  lirre  xiif , 
et  M.  Dupin  s'indigne  à  tort  de  voir  les  poblicaios 
flétris  comme  oppreasears  des  proTinees  romaines. 
La  liste  des  poblicain»  honnêtes  ne  serait  pas  lon- 
gue ,  et  l'on  aurait  bien  peu  de  noms  à  ajouter  è 
erlui  de  l'intégra  HutHios.M.  Dupin  a  pris  pour  ar- 
geat  comptant  les  louanges  que  Gicéron  prodigne 
ani  publlcains  dam  les  diacoure^o  leye  ÊÊûmlia  et 
jire  Pl&neo.  (Y.  l'ff «notre  Mommimê  de  M.  Edouard 
Daisest,  où  ces  louanges  loat  rédalteaà  leur  fasla 
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Pai  rapporté  vn  iMMfifige  de  Va¥is  au 
lecteur,  qui  est  Wn  télé  de  la  première 
ëdilioe.  Dans  i^ avertissement  de  la  se- 
conde, beaucoup  plus  long  que  cet  avis 
au  lecteur,  la  forme  est  plus  ménagée. 
On  y  répète,  il  est  t  rai,  cette  pbrase  qui 
termine  le  second  Totume  de  la  première 
édition,  qu'il  y  a  peu  d'articles  dans 
V Esprit  des  Lois  qui  ne  puissent  être  at' 
laqués  avec  succès;  on  reproche  à  Tau- 
leur  la  faiblesse  de  ses  principes  et  Tin- 
fluence  exagérée  qu'il  donne  au  climat; 
mais  on  s'étend  sur  la  supériorité  de  ses 
talens.  Cette  préface  est  attrihuée  à  ma- 
dame Dopin,  qui  avait  alors  J.-J.  Roua- 
seau  pour  secrétaire  :  en  sorte  qtt*on  l'a 
aussi  attribuée  à  cet  éerîtain.  Il  ne  paraît 
pas  qu'elle  soit  de  lui.  Tout  ce  qu'on 
peut  confecturer ,  c'est  qu*il  aurait  trouvé 
moyen  d'y  glisser  l'éloge  de  la  saine  phi^ 
losophie  de  VEsprit  des  Lois  qu'on  y 
trouTC  (I). 

La  première  édition  est  presque  entiè* 
rement  fondue  dans  la  seconde.  Dans  la 
première,  la  forme  de  la  critique  est  plus 
yïrOf  plus  ironique,  plus  mordante; 
dans  la  seconde ,  plus  calme  et  plus 
grave  ;  on  ne  dit  pas  que  rien  soit  pitojra^ 
ble  (2),  mais  la  solidité  de  la  réfutation 
ne  perd  nullement  à  la  mesure  des  ter- 
mes; elle  s*étend  même  sur  un  plus  grand 
nombre  de  matières,  et  les  points  déjà 
traités  dans  la  première  sont  fortifiés  de 

taleur,  et  oti  Ton  trao? e  va  taUeau  flddie  des  horrf* 
blés  ▼exations  des  publicaina.)  Maia  quelle  qne  soit 
l'erreur  do  critique  sur  ce  point  y  11  u^ea  est  pat 
moips  vrai  que  le#  financiers  étaient  auaquéa  daas 
leur  existence  et  dans  leur  honneur  par  le  chap.  xix 
du  livre  xiii ,  où  Montesquieu  soutient  qne  la  régla 
est  préférable  è  la  ferme  ;  et  par  le  chapitre  xx  du 
même  litre ,  où  il  dit  que  c  tout  est  perdu  lorsque 
la  profession  IncratlTO  des  traltans  parvieat  encore 
par  ses  richesses  é  être  une  profession  honorée,  s 
Bt  i  entendre  ranteury  il  ne  les  atuque  point.  Evi- 
demment il  a  fait  peur. 

On  volt  que  cela  n'est  point  pour  faire  l'apologla 
des  traitans,  mais  est  seulement  relatif  au  passage 
de  la  lettre  an  chevalier  d^A jdies  et  i  la  suppression 
de  la  critique.  Si  JHontesquieu  n'eût  fait  qu'attaquer 
les  Iraitans,  et  qne  le  livre  de  Dupin  ne  lui  eût  ré- 
pondu que  sur  ce  chef,  assurément  peu  importerait 
aujourd'hui  cette  critique. 

(I)  On  sait  que  Bonssean  admirait  beaucoup  Von* 
tesquîeu.  [BiifgropIL  «Meers-,  Michaud  f  art»  /.^« 
iloussoMi.) 

(a)  Pranlére éditiaa, yvLn,A.  v, p.  aie. 
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iloutéaux  âéfê}&ppetnmi9.  C*est  donc 
F#<litkni  en  trois  volumes  qui  doit  être, 
ce  me  semble,  consultée  de  préférence 
comme  plue  complète.  Long-teDips,  je 
B'teveis  gardé  oeite  critique  «  que  comme 
«ne  ptéoe  rare  et  ridicule ,  dit  Tauteur 
âe  la  note  manuscrite  précédemment  ci- 
tée; m*étant  enfin  avisé  de  la  lire,  elle 
me  fil  revenir  d'un  préjugé  de  trente 
ans.  »  Ainsi  qu'il  le  remarqife,  la  criti* 
que  ne  tombe  presque  jamais  &  faux  sur 
aucune  matière  importante.  Seulement, 
deux  ou  trots  fois,  elle  n'entend  pas 
Fauteur  (f  ).  BTais  qui  peut  se  vanter  de 
fout  comprendre  dans  Montesquieu,  dèt* 
Oti  employer  à  le  médiier  le  même  temps 
qo'lt  dit  avoir  mis  â  composer  son  livre? 
Combien  de  fois  ne  faut- il  pas  s'abaisser 
devant  ce  génie  profond  !  Excellent 
exercice  vra  iment  pour  le  lecteur  de  cher* 
cher,  par  une  lecture  assidue,  la  pensée 
de  Montesquieu  (2)  !  Ses  prôrreurs  sont 
bien  venus  à  nous  dire  :  Si  vous  ne  com- 
prenez pas,  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'au- 
teur, quand  ils  conviennent  qu'il  s'est 
lait  obscur  à  dessein  (.3).  Combien  l'ont 
admiré  parce  qu'on  l'avait  admiré  avant 
eux?  Cette  facilité  à  s'incdner  devant 
cette  réputation  n*a  été  que  trop  com- 
mune. Il  est  temps  de  relever  la  tête  :  la 
philosophie  n'impose  plus  si  facilement 
au  catholiques;  on  a  vu  ses  œuvres  et 
l'on  se  méfie  de  ses  paroles. 

Dans  l'édition  des  œui^res  de  Montes- 
quieu «n  tuit  volumes^  de  18%  (t.  4),  on 
â  imprimé  le  réponse  de  M.  Risteau  k 
Yttbhé  de  La  Porte ,  et  on  la  donne  ponr 
mié  réponse  à  la  critique  de  Dapin.  Les 
éditeurs  n*avaient  lu  que  le  titre  de  la 
l^rochure  de  M.  Risteau  :  Réponse  aux 
Qb4W¥atiQa,&  ^ur  l'Esprit  des  Lois;  ce 
MM»  Qb$wv4UionM  les.  a  trompée*  U<i  dl- 

(i)  TWDS  If ,  p.  • ,  tb,  XI ;  t.  ir,  p.  2»,  th.  xt.  — 
An  tome  m  ,  p  267,  ch.  iix ,  il  «pplf^ae  aux  livre» 
éti9  les  lois  fèodaies  tes  nets  vu  h  nature  de  ee/«t- 
ei  (ttv.  «is  ,  ch.  ï) ,  qui  tfoiveat  s^nfendre  ée  tout 
rotiirraçè.  Voyet  liv.  ix,  ch.  i.  Tool  iDstruft  quMI 
Aati ,  te  critique  arcft  pour  lei  tértus  romtt4n$t  t\tt- 
thouRfffsme  irréfféchi  de  son  tetop»  (t.  if ,  p.  95t , 
3S9,  ch.  ixi),  et  11  voyait ,  avec  llèxerajr,  dans  la 
coofusion  de  la  première  rice ,  tiiic  régalvHté  admi- 
Afstratite  qal  nVxistail  pas  (t.  iir ,  p.  SStt  et  iuîT.). 

(1)  LS  Bâfpe ,  eburt  dt  Miérét.,  iroltiéme  par- 
tie ,  lU.  m ,  ch.  I ,  S  2.  —  D'Alembert ,  ékf$. 

(S)  ^ÀMmBerf ,  £9^  UmmHêi*t^ 


sent  dans  lenr  aurertisiemeat,  sign#D*  F.f 
que  la  critique  deDupin  eat  une  leurd^ 
diatribe,  en  trois  volumes  in-S<»,  et  la  r6v 
ponse  de  M.  Risteau  conamonce  nânal  t 
f  L*auteur  de  la  brochure,  qui,  oto.  4 
Une  brochure  n'est  pM  en  trois  volumei 
in-8*.  Personne  n'a  répondu  à  la  critiqua 
de  Dupin,  et  elle  est  trop  solide  et  trop 
bien  frappée  pour  qn*on  paisao  y  ré^an* 
dre.  M.  Parelle ,  dans  l'éditioa  qu'il  a 
donnée  des  œuvres  de  Montesquieu,  a 
mieux  aimé  en  profHer;  et,  comme  le 
pense  aussi  un  autre  admirateur  de  Mon- 
tesquieu (I) ,  il  a  jugé  que  rien  ne  serait 
plus  utile  que  de  relever  toutes  les  er- 
reurs malérielles  de  V Esprit  des  Lois, 
afin,  sans  doute,  que,  débarrassées  de 
tout  ce  qui  les  dépare,  les  grandes  maxâ 
mes  de  l'ouvrage  parussent  dans  tout  leur 
éclat.  Nous  pensons  également  que  c'esl 
une  chose  très  utile ,  mais  pour  montrer^ 
au  contraire,  la  fausseté  de  ces  merveil- 
leuses maximes.  Montesquieu  c  veut  rire,» 
quand  il  dit  que  les  faits  vinrent  s'ac- 
commoder à  ses  principes.  A  quelque 
pagt;  qu'on  ouvre  VEsprit  des  Lois,  oa 
verra  que  c*esl  Tétude  des  faits,  élude 
superfioielle  assurément,  mais  enfin  que 
c'est  le  rapproehemeat  des  faits  mal 
examinés  qui  l'a  c  conduit  à  ses  ré> 
flexions  (2).  i  Si  les  faits  qu'il  aHègat 
sont  faux ,  dénaturés;  si  les  citations seof 
inexactes,  tronquées,  falsifiées,  il  esta 
croire  que  les  principes  qu'il  en  tire  ne 
sont  pas  inconieslables. 

Nous  prions  le  lecteur  de  recourir  à  !« 
critique  de  Dupin  et  à  celle  que  Crevier 
a  publiée  en  17(M ,  ou  encore  à  Yollaîrs 
et  à  des  remarques  dn  Journal  de  t£m* 
pire,  extraites  d^une  dissertation  dlSr* 
nesti  (3),  pour  prendre  connaissance  dei 
nombreuses  négligences  et  des  iacroysr 
blés  bévues  dont  VEsprit  des  Lois  est 
rempli.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indi* 

{i)  Note  ée  M.  Dsonon  asr  !•  €esMiMK*  #»  Val* 
latre.  (OJÏtterej  de  Keilatre ,  ééiU  d'AUhsa  »  t.  »» 
p.  4SS.) 

(a)  llaiipsrtali ,  Elogt  de  Jfeaieagwfwi. 

(s)  /««m.  de  fSmpiny  n<^  ëm  SS  JaillM  iSSC»  «» 
amestl,  oiifSMKfoeffJoiier  pkiloiofiem  t»  kèrMi 
frmeUeum  de  eauêit  Ugumf  daos  le  raeaell  desaa 
opiMcnles ,  Leyée ,  flfS4 ,  i»4K  -^  Crtvisv,  Oèeer» 
MMlvM  fur  rjlaprMéaf  laia*  -»  Veileiss,  JMMfm» 
jwefe^ ,  cM«  9§fp§w  apa  aMP  j  œwwswii  aar  a  jW|pp» 
éHloilk 
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les  priri^lpftlM;  nous  passerons  en- 
•lifte  k  rezamen  des  principes,  qui  ne  se 
recommandent  pas  plus  par  eux-mêmes 
^ue  par  les  citations  dont  on  les  ap- 
puie (1). 

L*anteur  dît  dans  sa  préface  :  c  Pins  on 
infléchira  sur  les  défaits,  plus  on 'sentira 
la  certitude  des  principes  ;  >  et  il  ajétite, 
an  litre  ri.  chap.  15  :  <  Je  me  trouve  fort 
dans  mes  maiLÎmes  lorsque  j*at  pour  mol 
tes  Romains.  >  Nous  allons  citer  surtout 
les  inexactitudes  en  histoire  romaine.  S'il 
ne  connaissait  pas  rhistoirô  qu'il  avait 
le  plus  étudiée,  et  sur  laquelle  A  avait 
ftit  un  ouvrage  particulier,  on  jugera  do 
teste. 

Le  luxe,  suivant  Vautenr,  est  perni- 
cieux dans  les  républiques^  mais  il  est 
f  propre  aux  monarchies,  et  il  n'y  faut 
pas  de  lois  somptuaires.  Dans  le  sénat 
de  Rome,  composé  de  graves  magistrats, 
de  jurisconsultes  et  d*liommes  pleins  de 
ridée  des  premiers  temps,  on  proposa, 
sous  Auguste ,  la  correction  des  mœurs 
et  du  luxe  des  femmes.  Il  est  curieux  de 
toir  dans  Dion  (2)  avec  quel  art  il  éluda 
les  demandes  importunes  de  ces  séna- 
teurs. C*est  quHl  fondait  une  monarchie 
et  dissohait  une  ré/rubiiçue  (3).  • 

Dion  CasSf us  dit  que  tes  sénateurs ,  Ir- 
rités de  la  réforme  du  sénat  faite  par  Au- 
guste, le  prièrent  avec  in&tance  de  remé- 
dier à  l^incontinence  des  femmes  et  des 
jeunes  gens,  non  par  amour  du  bien  pu- 
Aile,  mais  par  malignité ,  pour  le  morti- 
iler  ;  car  11  se  passait  chez  lui  des  choses 
<yuf  ne  devaient  pas  lui  permettre  de  par- 
ler de  réforme  des  mceurs.  Auguste  ré» 
pondit  par  des  discours  vagues.  Les  sé- 
nateurs alors  tirent  conduire  devant  luî 
nn  Jeune  homme,  dont,  suivant  la  loi, 
le  mariage  devait  être  déclaré  illégitime. 
Auguste  le  confirma,  <  vu  la  confusion  in- 
troduite dans  les  lois  par  les  guerres  ci- 
viles ,  »  et  en  ajoutant  qu'à  l'avenir  de 
pareils  désordres  ne  seraient  plus  tolé- 
rés. Yôtlà  comment  les  faits  n^étaient 
qu^une  suite  des  principes  de  l'auteur. 

Les  deux  exemples  sulvans  montre- 
ront avec  quelle  négligence  Montesquieu 
écrivait. 

{!]  G^eil  U  méthode  <ia*a  prise  Crevier  dans  $t§ 
(8)  Dion  CaMiof ,  ÎW,  uv* 

(S)  Lit*  VU  >  chap.  iT. 


PrenUét  «têmph  ^  -^  l^titear 
prouver  une  chose  vraie,  que  les  ll»^ 
mains  ne  se  livraient  guère  au  .eomiR 
merce.  Yeiei  cotument  îl  l'appuies 
c  Oo  voit,  dit-ir,  dans  le  traité  que  Uni» 
la  première  guerre  punkfoe,  que  Car* 
tbage  fut  pi^neipalenient  attentive  4  ee 
conserver  Tempire  de  la  fli«p,  et  Ron# 
à  garder  celui  de  la  terre.  Hanuam^)^ 
dans  la  négoeiatloaaiveel^Romaiiiis» 
déclara  qu'il  ne  smfArieail  fm  aeele-* 
ment  qu'ils  se  lavassent  leamalM  dane 
les  mers  de  Siélle  ,•  Il  ne  leur  fui  pae 
permis  de  naviguer  au-delà  du  beau 
promontoire;  il  lem*  fut  défends  (3) 
de  trafiquer  en  Sicile  (4),  en  SerdalfiM», 
en  Afrique^  excepté  à  Garthagie  ;  excep«^ 
tion  qui  fait  voir  qu*en  ne  leur  y  pré« 
parait  pas  un  oommeree  avant»» 
geus  (5).  > 

Il  est  impossible  d^sntas^iP  plut  d'er^ 
renrs  en  moins  de  lignes. 

I  On  voit  dans  le  traité  qui  finit  la  pfe«» 
I  mièi^e  guerre  punique ,  que  Caribage 
I  fut  principalement  altentive  A  m  oce»- 
c  serrer  Tempire  de  la  mer,  et  Home  à 
I  garder  celui  de  là  terre.  » 

Ce  traité  est  de  Fan  510  de  Rome.  11  y 
est  dit  que  les  Carthaginois  abandonne»* 
ront  la  Sicile  et  les  Iles  entre  la  Sicile  et 
ritafle,  et  qu'ils  ne  pourront  naviguef 
avec  des  vaisseaux  longs  ni  en  Italie ,  ni 
dans  Ifs  Iles  de  ta  domination  des  Ao-» 
mains.  Ainsi  les  Romaine  eurent  PenorpifO 
de  la  mer,  et  Montesquieu  a  précisément 
pris  le  contre-pied  d'une  vérité  blsterl^ 
que  la  mieux  constatée. 

c  Hannon,  dans  ianéjgeelallon  avec  lee 
f  Humains,  déclara  qu'il  ne  soufA'Irall 
«  pas  seulement  qu'ils  se  lavassent  les 
c  mains  daiis  les  mers  de  Sicile,  i 

L'auteur  fait  Ici  un  anachronisme  de 
vingt-deux  ans.  La  négociation  d'Hannon 
est  de  Tan  488  de  Rome,  et  le  traité  de 
paix  dont  11  est  question  de  510. 

Par  le  traité  de  paix,  les  Carthaginois 
^ont  exclus  de  la  Sicile  et  de  toutes  les 
Iles  ;  ïU  ne  peuvent  avoir  de  vaisseaux 
longs  ;  et  lors  de  la  négociation  de  Han- 

(I)  CrUiqne  de  Dopin* 

1%)  r\\filiit ,  |Qppt«l9«9(  A«  f  f  Vttitaiill  >  4^- 
cade  2 ,  Ut.  ti. 
15)  WybetllT.iu. 

(4)  Dans  la  ^li«  tvl^t^  «U»  C«ri{i«(|if  oli. 
(»)  EifTit  d§9  luit ,  Ut.  1X1 9  C  XI* 
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ami  9  ils  étftitfDt  m«ltrM  de  la  Sicile ,  de 
tontes  les  lies,  et  ils  leoaient  Tempire  de 
la  mer. 

Le  traité  de  paix  est  conclu  eptre  Ha- 
miicar'et  Lulatius,  et  la  n<*gociatioQ 
avait  été  faîte  entre  Hannon  et  Claudios. 

Le  traité  de  paix  met  fin  A  la  première 
guerre  punique;  la  négociation  en  était 
le  commencement» 

/i  Une  fut  pas  permis  aux  Romains  de 
«  naviguer  au-delà  du  beau  promontoire  ; 
c  il  leur  fut  défendu  de  trafiquer  en  Si- 
•  cile,  en  Sardaigne ,  en  Afrique,  excepté 
<  à  Cartilage,  i 

Anachronisme  de  265  ans*  L'auteur 
rapporte  ces  conditions  au  traité  de  Tan 
610.  Dans  le  troisième  lîTr^de  Polybe, 
où. il  dit  les  avoir  puisés,  il  s'agit  d'uq 
traité  d'alliance  fait  entre  les  Romains  et 
les  Carthaginois,  l'an  de  Rome  215,  sou§ 
le  consulat  de  Juoius  Brutus,  immédia« 
tement  après  l'expulsion  des  rois.  L'au- 
leur  ne  donne  pas  plus  exactement  les 
conditions  que  la  date.  Voici  ces  condiT 
tiens,  telles  qu'on  les  trouve  dans  Polybe 
(liv.  m)  :  c  A  Tégard  de  Carthage  et  des 
autres  lieux  d'Afrique ,  qui  sont  en  deçà 
du  baau  promontoire,  de  même  que  dans 
les  lieux  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile, 
qui  sont  sous  la  domination  des  Cartha- 
ginois, il  sera  permis  aux  Romains  d'y 
naviguer  pour  raison  de  leur  commerce.  » 
'  Deuxième  exemple.  —  Je  remprunte  à 
un  article  sur  le  divorce  chez  les  Ro- 
mains (1),  de  M.  Edouard  Dumont,  mon 
maître  et  mon  paternel  ami,  qui  m'a 
donné  la  première  idée  d'un  travailsur 
llontesqiiieu,  et  a  bien  voulu  m'éclairer 
de  ses  conseils. 

Malgré  le  témoignage  de  Denys  d'Hali- 
earnasse,  de  Valère  Maxime  et  d'Aulu- 
Gelle  <2),  Montesquieu  ne  croit  pas  que 
Carvilius  Ruga  fut  à  Rome  le  premier  qui 
répudia  sa  femme;  il  rejette  cette  his- 
toire comme  un  conte  :  il  est  clair,  selon 
liii ,  que  la  réciprocité  du  divorce  a  passé 
d'Athènes  dans  la  loi  des  Douze  Tables  ; 
il  est  invraisemblable  qu'on  n'ait  pas  fait 
usage  de  ccf  droit  pendant  si  longtemps 
par  pur  respect  des  auspices  ;  puis  il  fait 

(1)  ÀnMëtêi  de  Philotûphie  ekréHeMM,  n«  xliii, 
t-  vin  •  p.  as. 

(S)  Des.  d'Halieara.,  Ut.  it;  Tal.  Un.,  Uv.  it» 
«àêf .  1 1  Aal.  Cet,  Itv.  rv,  eàsp.  m. 


disparaître  iaui  ce  m&vûiiim§x,  en  rap- 
prochant deux  passages  de  Plutarque» 
l'un  qui  constate,  dès  Torigine  de  Rome, 
le  droit  de  répudiation;  Tautrequi  place 
le  divorce  de  Carvilius  230  ans  seul«*meDt 
après  la  fondation  de  Rome ,  c'est  à-dire 
soixante  et  onze  ans  avant  la  loi  des 
Douze  Tables,  Au  reste,  ajoutent -il,  ce 
n'est  point  parce  que  Carvilius  répudia 
sa  femme  qu'il  fut  odieux  ;  c  il  faut  corn' 
naître  le  génie  du  peuple  romain  pour  en 
découvrir  la  vraie  cause  ;  »  et  il  nous  ap- 
prend que  cette  cause  était  le  sermrat 
fait  par  Carvilius  aux  cens«'urs  de  donner 
des  enfans  à  l'Etat  ;  c  c'était  un  joug  que 
le  peuple  voyait  que  les  censeurs  allaient 
mettre  sur  lui....  t  Mais  d*où  peut  veair 
une  telle  contradiction  entre  les  autearsT 
Le  voici  :  c  Plutarque  a  examiné  on  fait, 
et  les  auteurs  ont  raconté  uoe  mer^ 
veille  (1). 

Montesquieu  convient  que  la  loi  de  Ko- 
mulus,  rapportée  par  Plutarque  (2),  n'é- 
tablit point  la  réciprocité  de  la  répudia» 
tion,  et  en  restreint  au  contraire  le 
droit  pour  les  maris.  Elle  ne  leur  per* 
mettait  de  répudier  que  dans  trois  cas  : 
si  la  femme  était  coupable  d'empoison- 
nement, d'adultère,  ou  de  supposition 
d'enfant  :  hors  de  là ,  le  mari  qui  aurait 
répudié ,  devait  donner  la  moitié  de  son 
bien  à  sa  femme,  et  Tautre  à  Gérés;  de 
plus,  il  était  dévoué  aux  dieux  infer- 
naux* 

.  Les  Douze  Tables  contenaient  aussi 
une  loi  dont  on  n'a  point  le  texte ,  maie 
dont  on  retrouve  le  sens  et  la  formaU 
dans  diverses  allusions  de  Plante  ^  Cicé- 
ron,  Martial.  Ce  droit  existait,  il  n'y  a 
pas  de  doute;  mais  a-t-il  été  ejiercé? 
Voilà  la  question.  Or ,  il  ne  Ta  pas  été 
avant  Carvilius  :  car,  T  Denys  d'Halicar^ 
nasse ,  Valère  -  Maxime ,  Plutarque  et 
Aulu-Gelle  le  disent  formellement;  2»  l'o- 
pinion y  était  contraire,  même  long- 
temps encore  après  Carvilius;  et  quant 
à  la  réciprocité,  elle  ne  fut  admise  qu*ss- 
ses  tard ,  et  peut-être  ne  Ta-t-elle  jamais 
été  par  une  loi. 

1*  Les  quatre  auteurs  anciens  sont 
d'accord  pour  le  fait  et  pour  la  date,  à 
trois  ans  près,  ce  qui  ne  fait  aucune 

(1)  E9fr,  dêiLeù,  Ut.  xti,  cb.  xvi* 
(t)  Mil.,  Ami.,  ch.  snx. 
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difficntté  pour  qni  connaît  1â  '  chronolo- 
gie romaine,  c  Aucun  divorce  n*ent  lien 
avant  la  cinq  cent  Tingtième  année,  dK 
Valère-Maxîme.  t  Ciiiq  cent  tîngt-un 
ans  après  Rome  fondée,  Carvilius  df- 
Torçi  le  premier,  »  dit  Âufu-Gelle.  Lto 
même  auteur  le  répète  ailleurs,  et  cité 
Servîus  Sutpitîus ,  qui  assigne  Tan  523  et 
le  consulat  d'Attilius  et  de  Yatérluf. 
ff  Avant  Carrilius,  on  ne  Tît  point  un 
mari  quitter  sa  femme,  ni  une  femme 
son  mari  (Plut.),  »  Il  est  Trai  que  Pla- 
tarqne  place  ce  fait  deux  cent  trente  anè 
aeutement  après  la  fondation  de  Rodm  ; 
nais  quand  les  éditeurs  ^Amyoî  n'au- 
raient pas  averti  Montesquieu,  que  ce 
texte  est  fautif  par  Tomission  d*un  nom- 
bre, il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  ré* 
flexion  pour  voir  qu'une  chose  qui  s'est 
passée  sous  le  consulat  d'Atiilius  et  de 
Yalérius,  n'a  pu  avoir  lien  sous  Tar- 
quin,  et  que  Caryilius  n'a  pu  faire, 
Boixante-onze  ans  avant  la  loi  des  Douze 
Tables,  un  serment  aux  censeurs  qui 
n*ont  élé  institués  que  huit  ans  après  les 
Doute  Tables,  et  qu^enfin  il  n*y  avait  au* 
eune  thicane  à  faire  sur  la  date. 

L'Allemand  Hugo  qui ,  dans  son  his- 
icire  du  droit  romain  ,  relève  atee  rai- 
son la  grande  erreur  àe  Montesquieu ,  de 
représenter  Coriolan  comme  un  exem- 
pte du  divorce,  se  trompe  lui-même  éga- 
lement en  citant  AttlU'Gelle,  dont  le 
texte  dispense  de  toute  autre  réfutation, 
c  il  est  de  tradition ,  dit  cet  aateur  y 
ique  pendant  cinq  cents  ans  environ,  il 
n'y  eut  II  Rome  ni  dans  le  Latium  d'ac- 
tions, ni  de  cautions  piHir  doi  malrî- 
mohiale,^ree  qu'on  n^avait  rien  à  dé- 
Mirer  là-dessua  ,  mil  mariage  n'étant 
rompu  (t).  >  Il  ne  suflit  pat  de  dire  que 
-des  auteurs  ont  raconté  une  merveille 
pour  lés  convaincre  de  fausseté,  sur- 
tout quand  celui  qu'on  leur  oppose  s'ac- 
corde avec  eux,ei  que  l'examen  qu'on 
^na  n'aboutît  qu'à  une  bévue. 

2*  Montesquieu  n'est  pas  plus  heureux 
è  expitqner  par  le  génie  du  peuple  ro- 
umain la  haine  de  ce  peuple  coutre  Car- 
Ci)  Memoria  tradilnn  «tt ,  quiagenlis  f«M<«iiato 
^pntt  EoiMiii  condlum,  miliu  rei  iii«ria  nequa  ac- 
«ioopt  neque  cautloiei  lo  urba  Rona  aol  io  Latio 
tfuiaae,  qaia  profecto  bHiU  éa«M«nibalor,  aallii 
^tiain  tune  mairtaoBiïs  dittrlSBlUHM»  Attltt<Qel«, 
iiV •  J^>  cil.  m. 


Ylllns.  Il  ne  croit'  pas  au  respeet  dea 
auspices ,  et  le  passage  auquel  il  fiiH  al- 
lusion le  réfute  tout  senl.  c  Chez  n«s 
aneèlreii,  dif  Valère-Maxime  (1) ,  nulTo 
affaire  particulière  ni  publique  ne  se 
traitait  sans  avoir  pris  les  auspices,  de 
là  vient  que  même  de  nos  jours  (sous  Ti- 
bère) on  fait  intervenir  dans  les  maria* 
ges  des  ministres  nommés  auspices,  qui 
conservent  les  traces  de  l'aocleune  cou- 
tume par  leur  litre ,  quoiqu'ils  n'exer- 
eent  plus  leur  lonctiOD.  > 

Si,  de  plus,  Montesqnîaa  s'était  son- 
Tenu  que ,  même  du  temps  de  César  »  les 
amis  de  Rabirius ,  défsiultt  par  Clcéron, 
ne  trouTèrent  d^aut^e  moyen  de  le  sau- 
▼er  que  d'enlever  l'étendard  du  lanieuie, 
ecf  qui  rompait  aussilèt  l'assemblée  \  s'il 
avait  pria  garde  que  jusqu'à  Clodius,  le 
respectées  auspices  suffisait  pour  annu- 
ler des  comices  par  tribos,  il  aurait  un 
pen  mieux  compris  la  foroe  de  ce  motif. 
Les  textes  qu*il  indique  ailleurs  (2),  sur 
ce  que  firent  les  censeurs  par  rapport 
aux  mariages  ,  montrent  simplement  la 
puissance  des  censeurs,  et  leur  conti- 
nuelle vigilance  sur  les  mariages ,  les 
besoins  de  la  république  et  la  ipopula* 
tion.  Car  le  génie  romain  qui  a  fait  lu 
censure,  a  été  conservé  surtout  par  lu 
censui^  et  par  son  joug  ,  alors  fort  res- 
pecté, qui  empêchait  les  répndlalloiit. 
Autrement ,  Yaière-Maxime  aurait  dû 
dire  que  le  peuple  était  nécostest*  des 
censeurs  plus  que  de  GarvîKus,  et  de  son 
obéissance  plus  que  de  son  divorce.  Or, 
il  dit  positivement  le  contraire,  i  qu'on 
le  blâma ,  quoique  son  motif  parftt  ex* 
ensable,  parce  qu'on  pensait  que  le  dé* 
sir  d'avoir  des  enfans  ne  devait  pas  rem- 
porter sur  la  fidélité  conjugale  (3).  > 
Etrange  manie  de  prétendre  mieux  voir 
que  les  autres,  en  voyant  autre  ehoio 
que  ce  qui  est!  si»  toutefois,  Montesquieu 
a  vu.  Sans  doute,  il  faut  connaître  le  gé- 
nie romain,  et  pour  cela  il  fallait  lire 
le  chapitre  tout  entierde  Yalère^Maximo, 
où  Montesquieu  aurait  pu  se  convaincre 
un  peu  plus  du  respect  des  Romains  pour 
l'union  conjugale. 

(t)  Liv.  it ,  no  I. 

(9)  BMprii  â9i  lak^  liv.  zsm ,  cli*  xxi,  aBaéa 
troifiéflM. 

(«)  Y«i.«nu,  Ut«  si  ,  di.  I ,  a*  4. 
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tÊméMeBt  couchég;  nais  les  (emmtg 
#$fiie9^  *— .Par  respeat  pour  la  pudeur 
dl0s  feni«ie« ,  il  n*éuît  pas  permis  k  celui 
i|ui  iippelailwie  oiatroueenjusUce  ée  la 
toucher,  afin  qne^a  robe  resl&i  puredi 
-e^BtacC  d*une  nain  étrangère  (i).  » 

Cet  précattliona  disent  àé^k  beaucoup  i 

yrpkci  des  trails  e^eore  plus  remarqua* 

4>les  :  f  LtB  femmes  €|ui  ne  contractaient 

.paa un  second  mariage,  receTaîent  dans 

l'opinion  la  couronne  de  ehasleié*  On 

-pf^ardaic,  comme   le>  principal  signe 

iëHine  Mélilé   incorrupiibte  dans  une 

femme ,  de  ne  |»afl  sayoir  ae  montrer  en 

•pnMîc  après  eon  hgrmen  virginal  (2)^ 

a^engi^cr  plusieurs  lois  dans  ie  mariago, 

^ittait,  Mmx  yenx  dos  anciena,  la  preuve 

d'une  certaine  «nAempéranee  presque  il» 

Idgîtime.*^  Lorsque  les  époux  avaient 

quelque  différend,  Ib  se  rendaient  an 

tanfrie^e ladéease  Fdripl^ica, oùih ee 

fléconeiliaientXi^.  t 

£ttfin ,  lorsque  éêpnis  long-temps  Car- 
tilias  otaîiou  des  imtieteure ,  les  amis 
-jdePaul-ËmiAe  netémenignérentpas  moins 
leur  éiennement  de  son  divorce  <avec  Pa^ 
ffiria,  doiitftl  no  dit  point  la  canse;  et 
fiLns  -tard  onoore ,  quand  dé\k  la  déca- 
dence dea  mcsurs  était  rapide ,  ies  ee»- 
seomexelnrent  dn  signât  (l'an  108  avant 
l^éee*  chrétienne) ,  Lnic^  Anlonias  ,  pour 
HvoirTépuéié,  aalisanonnie  consultation, 
oa  fêama^  épnusée  vierge  !i  Car  la  rép»- 
diatton  eat  on  plus  grand  ^me  que  le 
oâitet ,  puisque  dans  Tune  on  tnéprtse 
kwuloinentie mariage,  mate  dans  l'autre 
on  l>outrage  (4).  • 

-  i3^  On  ne  «ait  à  qneUe  épqqoo  le  d^ 
•vorco  devivit  réoîproqoe,  mais  on  peut 
«ssurer,  quoi  qu'en  dise  encore  Montes- 
•iqmrn.,'ifn'a vint  Coton  le«Hnsetir,  la  ré- 
«tprocilé  n'eaimatt  paa^  Une  fBoime  s'en 
iptsént  dons  une  e<Mnédie  de  Plante ,  qni 
'èet  de  ne  temps,  et  nniqoement,  oe 
memblo ,  -à  caune  de  4'soconduiie  des  ma- 
^s ,  «on  par  Pewvio  Ae  former  d'awtres 
iîena(e9^ 

(i)  T«1.-Ma«.,  tir.  n,  cb.  i,  tfniAérot  2  et  a. 
(8)  Id,,ibid»y  n«  5.  Pott  deposiia  Tirgioitatis  ea- 
bile. 

(4)  Id.,  liT.  I ,  ch.  IX ,  n«  2. 
(a)  UilDam  lex^Uaai  aaiet,  qaAkawtt^ity  vfso  ^ 
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dç  la  loi  Oppia  (l'an  195),  en  eat  une  aor 
tre  preuve.  Un  tribun,  répondant  à  Ca- 
ton,  consul ,  dit  :  €  Vos  fiilea,  voafeoo' 
c  mes  et  vos  sœurs ,  en  seront-elles  moins 
c  sous  votre  puissance?  —  Jamaia  la  dé- 
f  pendaoce  des  femmes  ne  cesse  que  par 
€  le  veuvage ,  ou  la  mort  d'un  p^re  oa 
f  d'un  frère.  > 

Montesquieu ,  qui  regarde  le  divoiet 
comme  une  bonne  institution ,  aurait 
voulu  avoir  pour  lui  ies  anciena  Ro- 
mains dégénérée  9  auxquels  long*tompi 
encore  des  exemples  de  Tortu  repro* 
chaient  leurs  désordres ,  et  rappelaieni 
le  temps  des  anciennes  mœurs. 

IKous  craindrions  de  fatiguer  le  leetenr 
en  multipliant  les  exemptes;  mais  U 
même  négligence  parait  dans  tout  To»- 
vrage.  Il  suffit,  pour  s'en  ooavnincre» 
de  consulter  Dupin,  Voltaire  ou  Crevier, 
ou  même  seulement  l'édition  deaopuvrsi 
de  Montesquieu  >  on  un  do  ses  admira» 
leurs  a  pris.soin  de  relever  Isa  inoimctî'' 
tudes  qu'on  irooive  à  chaque  pa^  (1). 

Erreurs  sur  la  censure,  sur  les  suffirp» 
ges ,  les.déoemvira  ,•  les  conuila,  loa  trir 
buns  f  Jea  drojti  du  poople^  lea  olieva- 
liers ,  le  sénat ,  les  jngem^m  (2)t  f  ^Sooi- 
veut,  dit-il,  lea  icîbuns>iiiS)érejit  seuls; 
rien  ne  les  rendit  plus  odioiâx  (2)«  ot  fl 
eite  Denjra  d'Haï  ioarnasse(4)«  Denya  rap- 
porte que  les  déoemvîrs  ftirest  «ooua^ 
.défaut  le  peuple  par  ies  tribuos  ,  et  que 
sur  cette  accusation  des  tribuns  ^lo  peu- 
ple lea  jugea  et  les  condannia  ;  il  ojovis 
que  le  grand  nombre  dea  condomnéi 
effraya  le  peuple ,  et  rendit  lea  Irâbnw 
odieux,  r  La  négligence  de  Monteaqnien, 
dit  le  jmrnal  "dé  l^E/nf^ére,  ont  ici  A 
peine  eoneevable.  >  il  confond  le  snF- 
Â'age  d'une  tribu  avec  k  ▼six  d'un  scal 
homme  (à).  Au  livre  xi,  chap.  10,  il  in- 
terpréle  mal  iustin ,  traduit  mytniiteub 


Nam  aior  eautaota  eat,  ^u»  boaasst,  nna 
Iksator,  toiai ,  «i  iOdani  plKisaier  ilfi.*. 
Marat  viri  tint  tiéni  qpt^rn,  saaeinal^iiOi 

P4attte ,  MênaMr^  aaL  IV^oc  vau. 
(1)  Ofifiaraf  eompUle$  de  Montu^Mu,  édUiaa  éa 
«•  Pavane. 

(a)  LlT«ii,<b.fi;UirtSSv4k«nEV 
Ihr.  vt  f  cb.  IV, 
48)  lilv.  it ,  eh.  «KTivf.  ' 
(a)  Dioiu  «al.,  1^.  MI» 
(U)  Liv.  XII ,  cb.  m. 


^  ¥eiil  Àlte  Eîûi,  par  répiMtçue,  et 
-^Êt  fin^Arribai ,  roi  4*É^Im  ,  renonça  u 
'H'ÙRe  pour  éfubHr  la  république.  Il  en^ 
lend  fnal  Tacite  (1);  il  prend  les  Stmiief, 
p«up4«f  de  la  Sannatte,  pour  les  Samni- 
Ub.  peiipte  de  ri  ta  lie  (2).  La  loi  7 ,  CodL 
^Judmis,  et  la  Ifoveiie  l7,  chap.  ô, 
4ont  il  teut  appuyer  la  prétendue  anl»- 
ïîsation  par  Yalentinien  ^h  la  polygamie 
^a«8  rempire ,  défendent  aimplenient  de 
«oniTficter  pinsieurs  niarragi'a  en  n>éine 
%eiiip^.  «  Il  est  triste,  dit  Votiaire,  que 
"dans  tant  deciiation«'eldanatanC  d'aitio^ 
«née ,  te  contraire  de  ce  qnedK  l'auteur 
"Soit  presque  toujoars  le  T^a^.  i  Montes- 
quieu, qui  eitait  «entent  de  mémoire, 
4  prend  son  tmagination  pour  sa  mé- 
«foire  (S).  I 

Il  est  surtout  fautif  quand  il  «vte  les 
«ntenrs  grecs,  dont  les  traduetiona  le 
trompent  souvent.  Arî«tote  est  déna taré, 
-fitrabon  mat  cité  (4) ,  ainsi  que  Plutar- 
que  en  beaucoup  d*endroit«,  ete« 

L^antenr  estropie  les  documem  du 
moyen  âge,  dont  il  s'eet  servi  pour  ses  11^ 
Vres  "des  kws  féodales,  et  notamment 
Grégoire  de  ÎVmps  :  it  prétend  (  Ht.  xkx, 
ehap.  12)  que  ce  furent  les  eceléaiaslK 
qnes  qni  déchirèrent  les  retins  dM  taxes 
tfitablies  sur  les  Tins  par  Gttitpéric  et 
'Frédégonde  ,  et  H  ciie  Grégoire  de 
^ours ,  dont  f e  récH  démeat  cette  impu- 
latinni.  L'histfirien  dit  que  cas  réies  fu^ 
rem  brûlés  par  ia  multitude  <  liv.  v, 
^hap.  26). 

'  Tout  ce  traité  dîa  la  féodalité  dé  Mon- 
^i>squfeu ,  prf^tendne  réfutation  dé  l^abbé 
Dubos,  es»t  loin  d'être,  comme  on  l'a  ré- 
eem  m cril  envisagé,  tnncbef-d'oettvred'é- 
'ruditit>n  précise  et  de  sagacité  (5).  •  Le 
dix-huitième  siècle  en  jugeait  mfetix  : 
f  11  nre  parait,  dit  Voltaire,  que  Pabl>é 
%  Dubos  est  très  savant  et  très  circon- 
V  spect  ;  il  me  parati  suri  ont  4\ne  Mtm- 
t  tesqnipu  tni  fait  dire  ce  qu'il  n'a  ja- 
c  mais  dit  »  et  selon  sa  coutume  de  citer 
<  au  hasard  et  de  citer  faux'(6).  y  Mais  à 

fi^  Xfr.<-,  efc.itvrt. 
(2)  Liv.  miy  cb.  vil. 

Dialog.  2a ,  i^reoiier  eoirHieah 

(4)  LiT.  V,  dh.  VII  et  «b.  v. 

^  M.  TWtoiBsIa ,  Amn  4$  Uiêir.  frtmf-,  pabli- 
cstioQ  de  1838 ,  I4«  leçon ,  n»  t». 

4fi}  iN»lrf»eai  fàéUtoph.^  mu  AprM  d»vC«li  — 


flB&m  CHKAtfD  IMMMIL  4V 

oeu«  ^ai  l'pnt  atil^i  «  ani^Hjl^  de  lui  i  n'dr 
«aient  que  destnfan$;  *  voilà  qu'il  «a 
présenter  um  théùri^  fidèle  de  eeiU  M- 
gislation  qu'ils  ont  défigurée^ 

«  Ceat  «a  beau  specla^ISt,  dii-il,  que 
eeluîdea  lois  féodalea*  »  Dans  VEs^rH 
des  Lois  ,  o'eaA  ua  speetMie  oà  tout  est 
cou  fondai 

c.Ua  chêne  WÊkkgm  s'dlèiw«  iîMl«^ 
tril: 


^aautvtti  ^eftfcè  ad  tfsi^s 
iBthcreii»  laatum  ndiee  in  uittM  Mtokh. 

Tiaa.,  t. 

Lteil  en  HTolt  de  loin  4es  feuillages;  il  ilp»- 
preehe,  il  en  vioit  la  tige,  mais  II  n'eft 
aperçoit  point  lé's  racines  \  il  faut  pereeT 
la  terre  pour  les  trouver  iy\.  »  Et  aussi^ 
t(yt  il  perce  la  terre;  mais  noua  ne  le 
suivrons  pa»  dans  ses  recherches* sttbtet^ 
ranées  d'où  il  n'a  fait  sortir  que  des  c  té» 
nèbres,  »  excepté  bien  entendu,  commis 
dit  un  admirateur,  pourceuxqui om  le 
courage  de  siHvre  avec  une  méditàtètilk 
siifAsanle  cet  esprit  si  rempli  dt  gtâùeè 
et  de  délicatesse  dans  des  rediemhes  tfiA 
potir raient  effrayer  un  énidit,  Spectacit 
txirieux  ,  inléreesant  et  ttxetekttftt ,  îl  fanl 
le  dire ,  de  voir  itri  homme  supéHeter  Hie± 
Platon  et  aux  Aristote ,  et  It  légisbiteut 
des  nations  les  plus  éclairées  ,  cahsumét 
une  partie  de  son  génie  à  tommenïer  les 
ordonnances  de  Contran  et  de  CHHpê" 
n'd,  l'édtt  de  Piste  et  ies  formules  ift 
Marculf\%\  Et  toute  cette  peine  pôufr 
ne  répandre  sut  tes  objets  ancune  îiè- 
mière;  en  exccptani  encore  une  fois  léa 
lecteurs  qui  ont  son  génie  (3).  Nôu^,  dan* 
notre  petitesse,  sommes  de  ceux  airt^ 
quelis  i  ce  mélange  continue!  de  fra^gf- 
mens  de  lots  barbares ,  et  de  p^tis^ésdé- 
tachées,  fait  de  fatigue  fermer  h  Ihreé 
chaqiie  instant  \f);^  et  noue  ImagfnDiA 
avec  la  critique  Ae  Dnpin,  qûMl  ne  itif- 
fisait  pas  de  <  dés^orer  tous  ces  écrits 
froids,  secs ,  insipides  et  dufS  du  ihoy«n 


M.  Damont  n'a  pas  dédi^aiié  ia  «i%id«r  fta  -Mtvi^ 
de  rabbé-Haket^  dai*  «en  Ceicn  énnUMt^  de 
France, 

(t)  Liv.  ixi ,  cb.  I  et  xtv,  darnler  ailiiia. 

(2)  Garai ,  arvr^iirf  êê  Frmwm^  6  aUPrS  f 0M« 

<a)  fM«. 

(4}  iMd. 


m 


ffTODB  SDH  UN  GRAND  HOMMft. 


if^  (1)  :  >  il  lil1*U  encore  les  digérer  (2)  ; 
fie  même  qu'il  ne  suffit  pas,  comme  le 
dit  Montesquieu  lui-même,  de  montrer 
au  lecteur  beaucoup  tie  choses ,  il  faut  les 
lui  montrer  avec  ordre  (3).  i 

Quant  à  l'histoire  moderne ,  Montes- 
quieu dit  ;  c  J'ai  ouf  plusieurs  fois  déplo- 
€  rer  l'aveuglement  du  conseil  de  Fran- 
c  çois  l«r ,  qoi  rebuta  Christophe  Go- 
t  lomb  qui  lui  proposait  les  Indes.  En 
<  vérité,  on  fit  peut-être  par  impru- 
c  dence  une  chose  bien  sage  (4).  >  Lors- 
que Colomb  fit  ses  propositions,  Fran- 
çois !•'  n'était  pas  né. 

Il  dit  que  c  Louis  XIII  se  fit  une  peine 
c  extrême,  de  la  loi  qui  rendait  esclaves 
i  les  nègres  de  ses  colonies;  mais  quand 
•4  on  lui  eut  bien  mis  dans  l'esprit  que 
f  c'était  la  voie  la  plus  sûre  pour  les 
€  convertir,  il  y  consentit  (&).  i  La  pre- 
mière concession  pour  la  traite  des  nè- 
gres est  du  14  novembre  1673.  Louis Xili 
éUit  mort  en  1643  (6). 

Quel  fond  peut*on  faire  sur  un  auteur 
qui  dénature  presque  tous  les  faits  qu*ii 
rapporte ,  tronque  ou  estropie  les  cita- 
tions, n'y  prenant  ,dit  HeUétius ,  c  que 
oe  qui  convient  à  son  sysième  (7),  »  *- 
4  généralise  tous  les  cas  particuliers  (8),  i 
et  qui,  avec  tant  de  précipitation  dans 
le  travail,  dès  qu'il  n'a  ptus  besoin  de 
ruse ,  décide  tout  d'un  ton  tranchant. 

Il  dit  que  les  c  histoires  sont  des  faits 
c  faux  composés  sur  des  faits  vrais ,  ou 
t  bien  à  l'occasion  des  vrais.  Les  au- 
c  leurs,  suivant  lui ,  sont  des  personna- 
€  ges  de  théètre  ^9).  »  Peut-être  le  lecteur 
pensera-t-il  que  ^9^n%V Esprit  des  Lois 
les  faits  ne  sont  pas  moins  arrangés  pour 
le  système,  et  que  le  grand  Montesquieu 
«st  aussi  un  personnage  de  théâtre. 

Le  goût  de  son  temps  lui  permettait 
de  se  donner  des  airs  de  négligence. 
$  Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  gé- 
€  nie  »  dit-il,  ne  prouvent  que  la  mémoire 

(1)  E^prti  en  £«<«,  Ut.  xix ,  eh.  xu 
(t)  CrUifmê  àê  Dupin^  I.  ui ,  p.  S4|. 

(5)  Eêttd  mr  U  Go^t.  Voyei  U  piéTtct  ds  VEg* 
frU  ém  tM«,  prenfér^  lifM. 

(4)  ÉtfrU4ml09i$,\kf.%Mf  cb«xxu. 
(s)  Lif .  Xf ,  cil.  IT* 

(6)  GriUfV*  d«  DspiM. 

(7)  N«ie  MT  !•  chapiirs  iv  è«  Uvrs  vii* 

(tt)  Cnîii^  de  IN^'ii,  itt  éèit.,  I.  u»  sh.  u,  p.  a» 
(9)  Ymriéiéê* 


<  ovla  pàtietieede  l'auteur  (I).  »  Lui  fuâ 
faisait  un  ouvrage  de  génie,  il  ne  ae  pi- 
quait pas  d'une  exactitude  bonne  pour 
des  esprits  étroits  (2).  i  La  légèreté  et 
lessaillies,  qui,  de  l'avis  de  l'abbé  Gttaseo, 
font  le  caractère  de  ses  ouvrages  (3),  > 
passaient  pour  des  traits  de  génie  »  et  sou 
ton  décidé  pour  de  la  profondeur.  Mais, 
aujourd'hui  ,  on  veut  de  l'eiiactitude 
avant  tout ,  et  tout  l'esprit  du  inonde 
n'en  dispense  pas.  <  A  l'appui  de  ses 
c  vues,  dit  M.  Guiaot,  Montesquieu  cite 
c  au  hasard  des  faits  et  des  textes  ea- 
c  prunlés  aux  sources  les  plus  diverses, 
€  sans  critique ,  sans  en  examiner  l'au- 
f  thentieité,  sans  en  bien  établir  ladaïf 
c  et  la  valeur.  C'est  le  défaut  uâniCAt  da 
i  VEsprit  des  Lois.  »  Aussi  M.  Guiaot, 
tout  en  faisant,  sous  forme  ineidenle.  ua 
petit  éloge  des  aperçus  de  Monteequien , 
c  si  ingénieux ,  dit-il,  et  souvent  si  jus- 
tes, »  l'atténue  singulièrement  parles 
paroles  suivantes  qui  sont  décisives,  c  Ou 
t  voit ,  dit-il,  que  Montesquieu  lisait  une 
c  multitude  de  voyages  ,  d'histoires , 
I  d'écrits  de  tout  genre,  qu'il  preuait 
f  partout  des  notes,  et  que  ces  notes  lui 
c  étaient  toutes  4  peu  près  également 
c  bonnes,  qu'il  les  employait  toutes  à 

<  peu  près  avec  la  même  confiance  ;  i 
c  en  sorte  que,  <  des  faits  qu'il  n'an- 
f  rait  pas  dû  admettre,  lui  ont  suggéré 

c  beaucoup  d'idées  fausses L'examea 

c  scrupuleux  de  la  valeur  des  doca* 
c  mens  et  des  témoignages,  est  le  pre- 
c  mier  devoir  de  la  critique  histori- 
«  que  :  tie  là  dépend  toute  la  valeur  des 
c  résult€Us  (A).  > 

£n  outre,  les  contradictions  €  coulent 
trop  peu  à  l'auteur,  >  comme  dit  Vol- 
taire (5),  et  tout  délié  (6)  qu'il  soit,  en 
dépit  de  ses  petits  moyens,  des  cireon- 
stances  particulières  ou  des  raisons  «ûi- 
gulières  qu'il  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  donner  (7),  les  contradictions  ae  dé- 

(1)  VeHétéê. 

(S)  CreYier. 

(5)  AftriiMemeDt  en  téta  de  la  pramiéra  édaka 
dta  LeUTêi  fmmtlièru» 

(4)  Ififiofra  de  (a  CiviUsati^n  m  Prmaes,  Féa* 
daliié  ,1.  iT ,  9*  laçoii ,  caora  da  lesSb 

{H)  Dieu  pkHoê.^  aru  Btprit  é$$  Lois. 

(6>  VaU,,  UUr9  mr  itf  Fremçttiê,  art.  JTaalM- 

(7)  Aprtl  dif  Aaîf ,  Un  V»  ch.  XIX,  «Mniar  aH. 


DES  BDCQ^QUES  DE  YIUGILE- 

0On  fils  f  pour  en  bire  1109  couronne  ^ 
tee  ebeveni^  bUnct! 

Que  dirait-je  maintenant  de  la  traduc- , 
iïonl  Ce  que  Je  dirais  d'un  livre  origi- 
nal ;  qu'il  est  écrit  avec  une  pureté,  une 
élégance  parfaite,  et  ce  mol  abandon 
qui  convient  si  bien  à  Téglogue.  Me  de- 
mandes pas  la  précision  et  la  rapidité  du 
vers  de  Virgile*  Le  texte  français  n'est 
point  si  pressé;  il  ne  dédaigne  pas  de 
cueillir  sur  son  chemin  les  fleurs  étran- 
gères qu'il  rencontre ,  et  parait  peu  se 
soucier  de  rejoindre  le  texte  latin  qui 
l'Attend  et  le  devance  toujours.  Ce  n'est 
donc  point  une  traduction  à  l'usage  des 
collégef»  mais  à  l'usage  des  gens  du 
monde  qui  s'inquiètent  peu  du  mot  à 
mot,  beaucoup  de  la  pensée  et  du  colo* 
ris  de  l'auteur  original.  Les  Bacotiques, 
à  cause  de  cette  naïveté  do  sentimens  et 
d'idées  qui  en  Caii  le  plus  grand  cbarme, 
et  qui  tient  surtout  aux  qualités  les  plus 
exquises  et  les  plus  délicates  du  style, 
semblent  ne  pouvoir  être  lues  que  dans 
la  langue  ou  elles  ont  été  composées; 
c'est  une  aile  de  papillon  qui  perd,  dès 
qu'on  la  touche  du  hout  des  doigts,  sa 
fraîcheur  et  son  velouté.  M.  de  Mareel- 
lus  a  triomphé  heureusement  de  cettD 
difficulté  devant  laquelle  l'abbé  Deiille, 
lui-même,  cet  infatigable  traducteur  de 
Virgile,  avait  reculé.  11  a  rendu  en  poète 
le  sens  du  poète,  et  sa  traduction  est 
certainement  une  des  meilleures,  si  ce 
n'est  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  oui 
paru.  Qu'on  en  juge  par  ces  deux  pas- 
sage^ de  genre  différent,  qu*OBi  croirait 
empruntés  à  André  Chénier,  un  des  pre» 
miers  disciples,  on  serait  tenté  de  dire 
nn  des  piemiera  mallrea  de  Tantiquité 
classique. 


3M 

Aa«  loi!  dt  u  omf  kpM  U  C^mna  i#  g4nis« 

Non ,  non ,  qae  Ion  orgoaU  ne  toU  j^%\  afKmsé» 
Si  d'aa  dons  chalameia  par  taa  lénea  prciaé. 
Ta  boaclie  dèlicaïc  a  coofsrTé  rtapreiala» 
Pour  an  savoir  attuât  qoe  ii'ai^i  poiat  l^l  Aniate? 

Voici  maintenent  le  récit  de  U  mort 

de  Daphnis  : 

Baphnis ,  frappé  par  un  cmel  trépas , 
Fermail  ses  yeai  iteinls.  Les  nymphes  défoléef 
Pleuraient.  O  tons,  foréls,  qae  leur  deuil  a  trou- 
blées. 
Naïades  de  ces  bords,  beaux  flenves,  dou^  ruis- 
seaux, 
Afbres  ttBfMtaeui ,  taiodesies  arbrisseaux , 
Vous,  coudriers ,  rhooneur  de  ee  bois  soHiaIra, 
Tous  t  VQM  lètos  léaiolns  des  douleurs  d'un?  méfay 
Lorsqu'embrpssaut  le  corpa  de  son  fils  natheunas 
Klle  accusait  en  vain  les  astres  el  les  dieos  ! 
Dans  ces  lugubres  jours  d^  regrets  et  de  laria^ , 
La  campagne  et   les   bois  perdirent  ions  leqni 

charmes. 
Le  berger  languissait  tristement  renrermé* 
Nnl  troupeau  ne  tint  boire  au  fleure  aceoutumé. 
Les  bœufs ,  sans  efHearer  Peso  pure  des  fontaines , 
8an|  toucher  au  gaion,  mugissaient  dans  tes  plaines. 
On  vit  même,  dit^on ,  les  lions  dee  déserts 
Sur  ta  mort ,  S  Daphnis  !  verser  des  pleurs  amers; 
lis  gémissaient.  L'écho  des  bots  et  des  montaaoes 
A  redit  leur  douleur  ann  nymphes  des  csaiiiagntt» 


Quel  plaisir  de  fouler  nos  campagnes  fleuries , 
Dn  f  oir  les  blaoci  agneaux  bondir  sur  les  prairies , 
De  prendre  part  aux  Jeux  de  nos  Joyeux  bergers^ 
no  ponrsnivro  «t  d^aueindro  on  cerf  aux  pleUs  lé- 
gers. 
On  de  rendre  «n  tronpean  docile  à  la  houlette  ! 
A  Teiempie  de  Pan ,  des  sons  de  la  musette  $ 
X^  ferais  avec  moi  retentir  les  Talions. 
Cett  Pan  qui  nous  apprit  l'art  des  douces  chansons  : 
U  ioTenia  la  flùie  et  les  combats  champêtres. 
Pan  aime  les  troupeaux,  il  prend  soin  de  leurs 

maîtres. 
C'est  Pan  qui ,  le  premier,  pour  former  les  pipeaux, 
Vmr  dee  liens  de  e  re  OLCUalna  Ifs  roseaux  ; 
Bt  diS  bargacs  épris  do  as  doata  hannonls^ 


Dans  les  poésies  diverses  qui  suivent 
la  traduction  de  Virgile,  c'esl  le  chré* 
tien  plutôt  que  le  classique  qui  domine  ; 
Fesprit  nouveau  se  fait  Jour  à  travers  lee 
formules  antiques,  et  la  Pythie,  cooun^ 
dans  Téglogue  de  Pollion ,  est  forcée  d« 
prophétiser  le  Christ.  Cette  lutte  entre 
les  deux  religions  du  poète  esC  curieuse 
à  observer,  parce  qu'elle  se  reproduit 
dans  beaucoup  d'écrivains  de  la  même 
école.  Souvent  il  y  a  accord  et  souvent 
il  y  a  dis&onance.  J'ai  remarqué  une 
pièce  où  la  fusion  se  fait  d'une  manière 
toutà-fait  originale  et  inattendue,  c'est 
comme  un  confluent  du  Permease  et  du 
Jourdain.  Il  a'agii  d'une  imitation  H  pa^ 
raphrase  en  forme  iCode  sacrée  lie  Vode 
quatorzième  d^Anacréon.  Le  poète  grec^ 
après  avoir  décrit  en  vers  folâtres  les 
combats  d*un  cœur ,  termine  ainsi  :  c  H 
c  décoche  ses  traits,  je  fuis;  son  car- 
c  quois  épuisé,  il  trépigne,  el  s* élance 
c  lui-même  au  lieu  du  trait  ;  il  pénèlre 
c  jusqu'au  fond  de  mon  ftme,  etc.  »  M.  de 
Marcelltts  Fouifl^  sur  ce  passage  plus  que 
païen,  et  soudain  par  une  transforma** 
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tîon  magique  il  détient  une  image  de 
^Eucharistie. 

Il  me  poortait;  je  foii...,  je  faie  an  Dfeo  qui  m'aime  ! 
Le  ifieor  de  tes  dooi  l'époîte  en  ma  fa? eur. 
Enfin  n'ayant  plut  rien  A  me  donner,  lui-même 
8e  donnam  toni  eniier,  ae  lance  dam  mon  cœnr. 

Il,  de  ce  cœur  Tolage  il  pénétre  Peuenre; 
Pttia-|«  encore  rééltier?  Gommeni  fuir?  En  quel 

lieu? 
Je  porte  dans  mon  sein ,  qn^embraae  sa  présence , 
Le  combat  ^  le  ? aioqueur,  «l  Tamour,  et  mon  Oien. 

A  de  semblables  tours  de  force  qui 
contraignent,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression vulgaire,  le  diable  à  louer  les 
taints,  je  préfère  Timiiation  et  la  rémi- 
niscence de  nos  litres  sacrés.  Comme 
M.  de  Marcellus  n'a  pas  seulement  une 
connaissance  approfondie  de  ces  livres , 
mais  comme  il  possède  encore  ce  sens 
itiléiieur,  qui  nVst  autre  que  la  piété  et 
qui  en  dévoile  les  beautés  les  plus  ca- 
citées,  il  répand  autour  des  sujets  quil 
traite,  je  ne  sais  quelle  pure  lumière  qui 
les  éclaire  d'un  reOet  divin.  Aussi ,  mal- 
gré quelques  faiblesses  et  de  trop  lon- 
gues doléances ,  qui  rappellent  le  Lau- 
dator  temporis  acti  d'Horace,  ses  poésies 
ont  un  charme  particulier.  Lorsqu'il 
s'afflige ,  par  exemple,  avec  BI.  de  La- 
martine, au  retour  de  ce  fatal  voyage, 
où  le^rand  poètea  laisséplusde  la  moitié 
de  lui-même,  nul  ne  sait  mieux  dire  le 
mot  qui  calme,  nul  ne  choisit  mieux  le 
baume  qui  convient  à  la  blessure. 

• 

Bien  BOIS  affliipe  et  nova  console  ; 
Tombons,  pleurons  à  ses  genoui; 
Ecoutons  sa  douce  parole. 
Il  naf  l ,  il  souffre ,  il  meurt  pour  nous* 
Lonqo^aux  champs  de  la  Palestine 
Tu  cherchais  ta  trjce  divine 
El  le  tombeau  du  Roi  des  rois, 
Ccs.llenx ,  dans  ta  tristesse  amére , 
Pcvr  sécher  les  larmes  d'un  père , 
Q«e  l'oni-iJs  olfert?...  Une  croix  I 

Il  nous  resterait  à  parler  des  réflexions 
sur  tenseignememeni  dans  les  écoles  ec- 
clésiçstiques :  nous  ne  pouvons  que  les 
recommander  à  ceux  qu'elles  concer- 
nent plus  particuliènment  comme  ve- 
nant d'un  ami  et  d'un  guide  expérimenté. 
Wous  aurions  peut-être  qutlque  chose  à 
due  sur  lanaiiième  trop  absolu  lancé 
cottrd  les  sciences  naturelles  qui ,  elles 


aussi ,  se  convertissent ,  et  qui  peuvent 
aujourd'hui  guérir  les  blessures  qu'elles 
ont  faites  hier  h  la  religion.  Mais  la  poé- 
sie qui  nous  appelle  à  de  nouveaux  con- 
certs nous  interdit  toute  grave  discus- 
sion. 

Dieu  et  famille/  Ce  titre  est  beau,  il 
résume  ||Oiir  moi  tonte  poésie,  car  il 
unit  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  déplus 
doux  dan<  la  pensée  humaine.  11  laisse 
apercevoir  toutes  les  spli'ndeurs  du  ciel 
après  tous  les  bonheurs  de  la  ferre;  il 
place  le  temple  à  côté  du  foyer,  rafenir 
en  face  du  présent ,  Dieu  en  regard  de 
rhomme.  Que  manque  t-ll  à  ces  tmei 
égarées  et  souffrantes,  dont  le  gémisse- 
ment retentit  partout  à  notre  oreille,  et 
dont  la  littérature  est  comme  un  immense 
écho?  Dieu  d'abord,  qui  serait  pour 
elles,  ainsi  qu'il  a  dit  lui-même,  la  voie; 
la  vérité  et  la  vie;  tk  famille  ensuite, 
foyer  où  toutes  les  flammes  étfinles 
se  rallument,  nid  «de  Fâme,  où  ses 
ailes  fatiguées  se  reposent,  où  sps dou- 
leurs et  ses  désespoirs  se  calment,  mol- 
lement bercées  par  le  sentiment,  le  de- 
voir et  l'habitude.  Dieu  et  famille  est 
donc  un  titre  qui  m'a  séduit,  fljeme 
suis  dit  :  l'écrivain  qui  en  remplirait 
toutes  les  promesses ,  serait  non  seule- 
ment un  des  plus  grands  génies,  mais 
encore  un  des  premiers  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ;  il  rendrait  à  la  société 
ébranlée  les  deux  points  fixes  autour 
desquels  elle  doit  tourner  comme  le 
monde  autour  de  son  axe,  et  aux  indi* 
vidus,  les  deux  seuls  soutiens  de  leur 
faibfesse. 

Voilà  certes  de  grandes  exigences! 
Elles  seraient  injustes  à  l'égard  de  M.  Mr 
signol,  jeune  poète,  dont  le  cœur  hoor 
nète  n'a  eu  d'autre  intention,  comme  il 
l'avoue  lui-même  dans  sa  modeste  pré- 
face, que  d'indiquer  à  ses  compagnons 
^  de  voyage  la  roule  dont  il  s'était  ^ea^ 
tée ,  et  où  il  est  heureusement  rentré. 
Son  livre  est  une  véritable  confession. 
Rien  n'y  manque  :  l'aveu ,  le  regret  du 
passé ,  la  bonne  résolution  pour  Tare* 
nir;  et  que  renconlre-t-on,  si  ce  n'est 
une  confession  dans  la  plupart  des  écri- 
vains de  nos  jours?  On  dirait  vraiment 
qu'ils  prennent  la  boutique  d'un  libraire 
pour  uu  confessionnal  et  le  public  poiu* 
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grand  pénimicier.  SouTent  cn\e  pé?é- 

l»iioa  des  plaies  les  plus   secrètes  de 

1  ftme,  n'est  qu'une  hypocrisie  litiéraire 

:qui  ne  trompe  personne.  Les  confidences 

,d6  M.  Rossignol  ont ,  au  contraire ,  un 

.air  de  candeur ,  de  bonne  foi,  qui  per- 

.aua>ie  et  qui  inlére&se  ;  il  y  a  chez  lui  de 

▼rais  soupirs,  des  cris  qui  partent  de 

.rame, de  sincères  aspirations  vers  Dieu, 

eomme celle-ci,  par  «xemple  : 

Ici-bti , 
Que  derentr,  moa  Dlea ,  si  Tons  ne  m^aimes  pat  ? 
Grâce!  Que  Totre  nain  ne  ioil  pat  implacable! 
■ettei  lin ,  mon  Seignenr,  ao  vide  qui  in*arcable  ; 
Comme  auU*efaîs ,  encor,  en  mon  sein  criminel  » 
A  fluls  verses  Pespoir,  celle  manne  dn  ciel  ! 
Que  la  foi  désormais  et  m^inonde  et  ro*enflamme, 
Qu^avec  elle  la  joie  habile  dans  mon  Ame; 
Que  Toire  dous  regard  m^accompagne  en  toni  lien  ; 
—  Car  sans  tous  Thomme  est  senl  et  saceombe ,  6 

mon  Dieu  ! 

Seulement  la  conversion  ne  me  parait 
pas  complète.  Il  y  a  encore  trop  de  va- 
gue dans  les  croyances,  trop  de  mollesse 
dans  les  sentimens  et  dans  les  opinions, 
trop  de  celte  langueur  qui  rend  la  phy- 
sionomie pâ'e  et  la  démarche  lan^uis- 
panie;  c'est  la  convalescence,  ce  n'est 
point  encore  la  santé*  Ain^i,  on  eût  dé- 
siré que  les  deux  saintes  idées.  Dieu  et 
.  Famille  j  inscrites  au  frontispice  de  lou- 
."vrage,  n'eussent  point  été  disséminées 
,au  hasard  et  sans  lien  dans  des  pièces  fu- 
gitives, différentes  de  ton  et  d'impres- 
sion^ mais  que,  mûries  avec  plus  de  soin, 
elles  eussent  été  concentrées  dans  un 
même  foyer,  de  manière  à  rayonner 
également  sur  toutes  les  parties  de  la 
composition. 

Sans  doute,  il  est  difficile  de  donner 
h  la  poésie  toute  la  précision  d'un  dogme. 
Xlle  s*effraye  même  de  formes  trop  arrê- 
tées, de  détails  techniques;  elle  aime  à 
nager  .dans  une  atmosphère  vaporeuse  , 
.favorable  à  ses  magiques  influences  ; 
maïs  quand  on  aspire  au  titie  de  poète 
religit^nx,  il  faut  se  garder  de  tomber, 
ou  dans  un  froiil  déisme,  ou  dans  un 
obscur  panthéisme,  ou  dans  le  lieu  com- 
mun, triple  écueil,  qui  n'a  pas  toujours 
ét<^  évité  par  les  plus  illustres.  J'en  dirai 
autant  du  chantre  de  la  Famille:  il 
ne  doit  pas  se  borner  aujourd'hui  à 
ces  descriptions  gracieuses  et  souvent 
puériles^  dont  les  femmes  et  les  éco- 


liers poètes  nous  ont  accablas,  le  Coin 
du  Feu ,  la  Veillée ,  la  Noce ,  le  Bap- 
tême, les  Contes  de  TAïeule,  etc.  C'eit 
là  une  poé.sie  vulgaire,   accessible  aux 
talens  du  dernier  ordre,  et  que  sou- 
vent la  réalité  dément  ou  surpasse.  Il 
doit  creuser  plus  avant  dans  la  profon- 
deur des  affections,  des  dévou^mens, 
des    passions  domestiques,    La  famille 
est  une  re  igion  et  une  société  :  elle  a 
ses  rapports  variés  et  sublimes  avec  l'É- 
tat, avec  le  genre  humain,  et  aussi  ateo 
cette  famille  céleste,  dont  elle  doit  être 
ici-bas  Tavant-goùt  et  Tiinage  ;  elle  a  ses 
lois  dictées  par  Dieu  même,  ses  graves 
et  austères  devoirs,  son  culte,  ses  sacri- 
fices intérieurs,  où  des  victimes  inno- 
centes et  pures  s'immolent  chaque  jour 
comme  le  Christ  pour  des  frères  malheu- 
reux ou  coupables;  elle  a  aussi  ses  trou- 
bles, ses  orages  Iruyans,  ,ou  bien  ses 
eaux  amères  et  souterraines  qui  la  mi- 
nent leniemeni,  côté  humain  ,  dramati- 
que, qui,  ainsi  que  le  côté  divin,  ne  me 
parait  point  avoir  été  jusqu'ici  creusé 
assez  profondément  par  les  poè:es«  Voilà 
ce  que  M.  Kosbignol  aurait  pu  aborder 
heureusement,  comme  il  l'a  prouvé  dans 
quelques  pièces  trop    rares ,   jéngelus 
cu£tos,A  ma  Sœur,  V Heure  préstnte,. 
Stances  à  Vauleur  du  cïiant  du  Crépus* 
cule,  et  dans  1^  mé^/^/i^/oit  suivante,  qui 
donnera  une  idée  du  style  de  l'auteur  : 

Qne  de  fols  [e  Tai  dU ,  dans  nos  ]onrs  de  tempête  l 
Ah  !  qne  n^a-t-oa  ao  moins ,  pour  y  cacher  ta  téie ,  [ 
Un  de  ces  clotires  saints  où ,  quand  Ils  étaient  tas»  ' 
Nos  ancêtres  venaient  attendre  le  trépas! 
On  pourrait  vivre  encore!  Ans  portes  de  la  tomba» 
An  lieu  d^aller  frapper  sildt  que  l'espoir  tomlM , 
Au  livu  de  consumer,  comme  on  fait  apiourd^hui , 
Ses  heures  à  chercher  un  inutile  appui  ; 
Quand  le  monde  pour  nous  n*aurait  plus  qne  souf- 
france, 
Quand  do  néant  de  tout  on  aurait  l'assorance. 
Renonçant  pour  jamais è  la  Toole,  en  secret, 
Au  fond  d*un  cloître  obscur  on  se  retirerait. 

Ah  !  s'ils  avaient,  au  jour  où  leur  coeur  fit  naufrage. 
Trouvé  sur  leur  chemin  ce  port  contre  forage , 
Us  ne  stiraieni  pas  morts ,  froids  et  désespérés. 
Tous  ces  hommes  de  choix  que  ces  y  eu  \  ont  pleorés  ! 
Ils  seraient  tenus  là.  L'air  pur  et  la  prière 
eussent  bientôt  chassé  la  nuii  d%  i«ur  paupière; 
L^élude  eût  retrempé  leur  esprit  abattu; 
La  régie  eût  dans  leur  sein  ramené  la  verlo  ; 
El  pent-éue ,  0  mSn  Dieu  !  qu'à  cette  heure  où  msa 
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Médite  tar  tH  toorCt  q^^aucm  loafBe  nVoflamme , 
Bafiformif ,  couolés  et  çuérii  potir  ioQjoan , 
lU  béniraient  le  ciel^  calmea  et  pieini  de  jonrg  ! 

Bf .  Rossignol  semble  avoir  choisi  pour 
modèle  l'auteur  des  Consolations.  S'il 
est  parvenu  à  éviter  ses  défauts,  il  n'a 
pas  su  lui  prendre  ses  plus  remarqua- 
bles qualités.  Il  y  a ,  en  effet,  dans  M.  de 
Sainte-Beuve,  je  ne  sais  quoi  d'intime, 
de  personnel,  de   capricieux,  qui  re- 
pousse l'imitation.  Je  ne  connais  pas  de 
nature  poétique  plus  délicate,  plus  im- 
pressionnable,  j'oserai  dire  plus  ner- 
veuse que  la  sienne.  Elle  ressemble  à  la 
femme  on  à  la  sensitive.  Sa  prose ,  mal- 
gré une  sorte  de  coquetterie,  qui  n^est 
pas  toujours  sans  afTeclatîon  est  parve- 
nue à  une  perfection  de  nuances  et  d'a- 
nalyse psychologique  qui  ne  sera  guère 
surpassée...  Sa  poésie,  à  cause  de  certai- 
nes innovations  téméraires  ou  maladroi- 
tes, à  cause  de  celte  gène  de  la  versifi- 
cation dont  elle  n*a  jamais  pu  complète- 
ment triompher,  et  qui  la  fait  quelque- 
fois trébucher  comme  un  enfant  contre 
des  cailloux,  n*est  point  aussi  générale- 
ment goûtée,  mais  elle  a  un  attrait  sin- 
gulier pour  les  juges  et  les  lecteurs  d'é- 
lite. Cestunefîeuk*  dont  la  corolle  a  peu 
d'éclat,  mais  dont  lé  parfum  et  le  fruit 
ont  une  etquise  sat eui".  Il  faut  avoir  le 
goût  fin  et  délicat  poui^  s'y  plaire. 

On  voit  que  M.  de  Sainte-Beuve  est  un 
maître  difficile  à  auiyre;  c'est,  au  reste, 
le  propre  de  tous  les  grands  artistes. 
H.RossignoIcomprendra  qu'il  eût  mieux 
valu  rester  entièrement  lui-même,  et 
tenter  une  route  nonvelle.  Son  ters  à 
de  l*élégaûce  et  de  la  douceur,  son 
rhythrae,  quoique  peu  varié,  ne  manque 
pas  d'harmonie;  ce  sont  là  d'heureux 
préludes ,  attendons  la  symphonie. 

Reflets  de  Bretagne.  Je  ne  connais  la 
Bretagne  que  par  ses  poêles,  et  pourtant 
je  l'aime  comme  on  aime  une  patrie  ré- 
Tée,  comme  on  aimé,  au  milieu  du  dé- 
sert, Toasis  lointain  qui  nous  envoie  ses 
doux  parfums  et  ses  brises  rafraîchis- 
santes, comme  on  aime  la  source  mys- 
térieuse d'où  s'éeoulent  des  eaux  lîmpi- 
des  et  salutaires.  Il  y  a^  en  effet,  dans 
les  éorivaios  de  catle  eontrée^  restée 
leng-tempi  viei^  de  tonte  inanenèé  . 
étr«iig«r« ,  une  sève  native  et  féconde ,  î 


que  dans  nos  Jours  d'épuisement  en  de 
vie  factice  on  ne  rencontre  guère  ail- 
leurs. Sans  parler  des  grands  génies  ^ni 
sont  venus  de  là,  c'est  à  la  Bretagne qse 
nous  devons  M.  Emile  Souveeire,  qui, 
datis  sa  prose ,  fait  si  bien  revivre  les 
vieilles  traditions  et  lès  vieilles  mœsn 
de  son  pays  ;  M.  Brizeux,  dont  la  Mark 
est  comme  une  personnification  poéti- 
que de  ses  beautés  les  plus  fratelîeset 
les  plus  naïves;  et  enfin  M.  Morvonnais, 
qui  continue  dans  les  Reflets  de  la  Bit- 
tagne  sa  charmante  Tliébaïde  des  6/i- 
ves.  Il  appartient  par  son  genre  et  tt 
lent  à  l'école  anglaise  des  lakiste»,  eei 
anachorètes  de  la  poésie ,  dont  Wonb» 
worth  est  le  chef,  et  qui  ont  pris  leur 
nom  des  lacs  autour  desquels  ils  vivent 
et  se  promènent  solitaires.  C'est  un  culte 
voué  à  la  nature,  une  étude  profonde 
et  subiile  de  ses  mystères,  une  poursuite 
infatigable  de  ses  plus  secrètes  beautés, 
et   de    ses   plus     fugitives  harmoniei. 
M.  Morvonnais  est  aujourd'hui  presque 
le  seul  reptésentant,en  France,  de  cette 
littérature  à  reflets,  comme  il  l'appelle 
lui-même  si  ingénieusement, qui  tiresoo 
principal  charme  des  mille  accidens^ 
lumière  et  d'ombre  dont  elle  enrichit 
les  paysages  qu'elle  décrit  avec  son  iidèie 
et  minutieux  pinceau.  C'est  Téglogoe 
renouvelée  et  agrandie ,  qui  né  sert  pis 
seulement  de  scène  à  quelques  simples 
bergers,  mais  où  l'homme  tout  entier i 
corps  et  âme ,  s*absorbé  dans  lé  sein  de 
la  nature.  Il  est  même  à  craindre  qu'noi 
à  elle,   il   ne  veuille  bientôt  en  faire 
sa  divinité,  et  ne  se  laisse  glisser  jus- 
qu'au panthéism.  Catholique  et  breton, 
M.  Morvonnais  a  facilement  évité  ce  pé- 
ril ,  mais  il  n'a  pu  échapper  entièrement 
à  cette  métaphysique  obscure  de  la  ni^ 
ture  quintessenciée ,  triste  création  de 
l'école  Iakiste,  qui  lui  a  fait,  paréiem- 
pie,  découvrir  Une  chose  vraiment  insei- 
sissable. 

Or,  qaèlle  est  cette  chose?  on  esprit  >  on  vyS(ir*i 
Un  sens  qot  t'est  donné  ^  poète  soliuire, 
Poor  unir  l'oaiters  dans  ïib^nèMiêut; 
Qol  toit  dans  Tinvlslblë^  et  du  ttlMeiskif 
Entend  la  toit  cachée  et  Ut  Sans  rappirêliëè 
Un  deèCin  réTèlé  de  divise  ispèrases. 

Oh  \  que  je  préfère  â  ce  UnJ^agé  entef^ 
tiUé,  ràmèurèusèf  è(  fraîche  pdifitixre  di 
lA  retHUê  cEMôpélre  du  poMe  ; 
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Où  4«o»  l^atomae  il  paitiie  avee  mélancolU 
Fouler  le  vieui  femUiage  ei  mener  ta  folie 
Au  brait  du  Tent  plaioUf  daos  les  grands  châtai- 
gniers ; 
ion  loiilr  passe ,  anx  bois  ,  i  soiTre  les  ramiers , 
A  ^garder  sauter  J^cureMn  dans  les  branches , 
A  voir  eovier  la  sôorcev  on  quelques  taches  blauchél 
Errer  dans  la  prairie  entro  les  noirs  rameaoi  ; 
A  saisir  Tors  le  sdir  tés  rumears  des  hameaux , 
Ou  bien  encore  la  f  oix  de  la  cloche  bénie 
Qui  le  dimanche  an  loin  répand  son  harmonie. 
Tandis  que  tout  se  mêle  i  la  toix  de  l^airain, 
Brait  des  Tenta  et  des  eaux  et  chant  du  pèlerin , 
Qui  s'en  Ya  cheminant  Ters  la  sainte  chapelle; 
Il  goAte  un  plaisir  chaste  et  qu'en  vain  l'Ame  appelle 
Dans  les  grandes  cités  où  l'Ai  entend  panoiit 
Se  plaindre  unt  de  cœurs  dans  un  amer  dégoût  • 

Quelle  Térité  d'impressions  et  de  style! 
quelle  étendue,  et  en  môme  temps  quelle 
grftre  dahs  lé  paysage!  Cest  bipn  aikisi 
qu^il  fknt  écrire  aujourd'tiui  des  hueo- 

SI  ssaimos  iyltts  ^  sylv»  siat  consule  digns» 

Um  vieux  Paysan  f  poème  rustique  » 
qui  compose  la  plus  grande  partie  du 
petit  livre  de  M.  Morvonnais,  est  un 
dt*attte  intérieur  qui  m'a  vivement  ému. 
On  Villageois  qui ,  sous  son  enveloppe 
grossière  ^  eache  le  cœur  le  plus  sensi* 
ble,  Vkm%  la  plus  poétique  et  la  plus  re- 
ligieuse,  peut  paraître  ici  une  création 
de  fantaisie  4  mais  sans  doute  est  une  vé- 
rité en  Breiaj;ne ,  où  la  foi  et  la  poésie 
se  confondent  toujours,  où  bien  avant  la 
naissance  de  notre  belle  littérature ,  des 
drames  merveilleux,  et  longs  comme  des 
poèmes  épiques,  &e  jouaient  dans  les 
franges  «  et  où  maintenant  encore  il  n'y 
a  pas  un  souvenir  importatit  de  la  vie 
qui  né  soit  consacré  par  les  chanta  de 
qaelque  iiarde  cliadipètre.  Voici»  au 
reste,  ie  portrait  du  vieillard  : 

an  vieil  homme  habitait  ce  logis  isolé) 
Il  eullivalt  auprès  «H  petit  elos  de  blé( 
Dans  te  champ  de  tratail  il  passait  sa  ionmée* 
Et  lorsque  du  soleil  la  course  terminée 
AbandoDoe  le  monde  au  Toile  de  la  nuit , 
De  i'eau  daos  la  ToUée  11  écoutait  le  bruU    . 
Se  marier  au  son  de  la  cloche  lointaine. 
Quand  tintait  Pangeins  \  au  boM  de  I&  réatétoè , 
Il  rarirètail  ftoatMit  pauè  Vér»  à  IHarAMi 

MMirhi  Ma  tteiaa  (t  ihffa  uflto  aèaiaob  ; 
Ov  H  était  ptsat  «  rhoBUt  df  M  vaHéc. 


Et  toot  en  priant  bien ,  ïoa  àme  hainAônieàsè 
Dinstinct  mêlait  son  chant  au  soupir  de  PyeM 
Bt  du  peuplier  paie  an  bord  des  ? ives  aam. 
Il  ignorait  pourquoi  ;  mais  le  brait  des  roieauiL 
Lui  semblait  ra? laaant^ua  qu'on  ne  aaarail  dira» 
Car  de  son  monde  interne  il  Ignorait  la  If  ra; 
Il  ignorait  que  là  tout  alunit  dans  Pamonr, 
Et  que  s^il  nous  est  doux  à  la  chute  du  jour 
De  nous  laisser  aller  an  deuil  pensif  et  vague  » 
Si  nous  aimons  alors  à  sufTre  de  la  vague 
Les  ondulations  au  pied  du  cap  désert , 
Clflt  qa*ane  chose  en  noua  répond  à  ee  concert. 

L'âme  tendre  du  philosophe  rustiqne 
e^l  mise  à  ttne  bf^n  rude  épreuve.  Son 
fils  unique,  soutien  de  sa  vieillesse,  est 
appelé  sous  les  drapeaux;  Tauteur  en 
prend  oiccdsion  de  s*élever  avec  força 
contre  une  loi  inique,  barbare,  insup- 
portable surtout  en  Bretagne,  conira 
cette  loi  de  recrutement  qui,  plaçant  cq 
équilibre  dans  la  même  balance  le  iktik 
du  pauvre  et  Ter  du  riche ,  demande  à 
Tun  sesenfans,  et  permet  à  Tautre  de 
donner  en  échange  de  cet  inesiimabiè 
trésor  une  parcelle  de  son  superflu. 

Les  richaa  pané  le  paevra  ont  qaelqia  argant  Hal^ 

éirai  ' 
Mais  palat  d'aBavra  d^amaar  :  poorva  qu'à  leur  la» 

nétra   . 
Rien  ne  brise  la  fleur  qn^ils  soignent  au  soleil , 
Pourvu  que  leurs  enfans  aient  visage  vermalli 
Et  qu'on  ne  trouble  point  leur  h^tt  toi  l«ttr  tlMi 
Oo'Importe  que  là  Toi  ne  soft  ^aé  éqnlf&blè. 
Ifs  vivent  è  l'abri  ;  téurà  ééntiè  hèàt  à  Ml* 
Dieà  protège ,  meii  SIS  ^  tas  pis  avaniartnl 

Ce  fils  tani  regretté,  tant  pleuré»  si 
long  temps  attend u,  meurt  loin  de  son 
père;  ce  fils  du  peuple  tombe  en  1830 , 
au  milieu  des  rues  de  Paris,  frappé  pa^ 
une  balle  populaire.  Le  vieillard  se  1^ 
mente  comme  Job  »  mais  comme.  J06 
aussi,  il  prie  et  il  espère,  parce  que  son 
Seigneur  est  vivant. 

Dieu  ma  donna,  tfanaiedr,  d^ireCbiaaiat  ai^ayé^ . 
De  lie  point  trop  priser  leb  chosaa  da  posn^a» 
Et  moâ  espoir  d'avance  arrivai  rfitemek 
Ohl  vraiment >  Dieu,  pour  moi»  fut  va  Oies  par 

iernel!  ^ 
Dans  le  moftaent  encore  où  vous  louchiez  ma  porte^ 
La  grSce  de  mon  Dieu  m^avait  de  telle  sorte 
^kiéi ,  mol ,  pauvre  6t  ^icux ,  que  toiis  bodiièdl^  4a 

r6fe    -^ 
Ne  sont  rien  comparés  à  ceux  que  sous  ma  croix 
#»  tpsaiai  a»  éa  Mati  èa  aia  diawara  vupft  v     ' 
DieuméiebiendvaMaafalIlaatiiaJMetie*      \ 
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SDR  LE  MOT.  SCROLASTIQUE. 


YoîNi  OfM  donlear  Traiment  chré- 
tienne! Ybilh  aus$i  une  poésie  qui  a  un 
caractère  propre,  original ,  un  gotU  de 
terroir  qui  réjouit  TAme,  comme  un  vin 
pur  Pi  généreux.  De  beaux  senlîmens» 
de»  idées  simples  el  vraies,  avec  un  peu 
de  nouveauté  dans  l'expression ,  c'en  est 
aisex  pour  reposer  de  toutes  ces  poésies 
banales  ou  écherelées»  dont  la  fadeur  ou 
rftcrèté  est  repoussée  également  par  les 


esprits  et  par  les  eeenri  tains.  Qu'importa 
après  cela  quelques  défauts?...  Çè  et  II 
des  redites,  des  néyçligences,  des  irim- 
lilés,  certaines  rimes  mal  assorties  on 
mal  sonnantes,  un  léi;er  tribut  payé  ait 
mauTdis  romantisme  ?  Un  poète  nous  est 
né  parmi  les  pasteurs.  Que  nous  faat-il 
de  plusT  Gloire  à  Dieu  ! 

lAMdùric  GcTor. 


VMI 


SUR  LE  MOT  SCHOLASTIQDE  ; 
PAR  vàbbè  rohrbâcher. 


La  raison  humaine  est  au  fond  partout 
la  même  :  mais  l^s  langues  sont  diverses. 
De  là,  pour  les  homni«'S,  une  première 
difficulté  de  8*eiilenilre.  Ce  n'est  pas  la 
le^'le.  Souvent  la  Dièine  Unique  diffère 
d*avec  elle-même,  non  seulement  de  siè- 
cle h  siètle,  de  province  A  province, 
mais  ei*core  d'homme  A  homme.  Au 
même  mot.  deux  interlocuteurs  altache- 
yonf  un  sens  très  différent.  De  là,  dispute 
eulre  des  hommes,  qui  souvent  pensent 
au  fond  la  même  chose.  Il  Importe  donc, 
pour  la  conciliation  des  idées  et  des  f  s- 
piits.  d*éclaircir  les  mots  de  cette  na- 
ture. Le  mot  scholasiique  est  du  nombre. 
Il  est  des  hommes  qui  lui  en  veulent 
beaucoup.  Pour  pttisieurs,  méthode  seko- 
loâtique,  p1ùlo%ophie  scholoètique,  est  sy- 
nonyme de  méihode  absurde,  philoso- 
phie ridicule.  Si,  pendant  bien  des  siè- 
cles, on  n'a  point  fait  de  progrès  dans 
les  sciences,  c*est  la  scholastique  qui  en 
est  coupable  (1).  Voyons  si  ce  mot  est 
aussi  criminel  qu*on  le  suppose. 

Les  vocabulaires  nous  apprennent  que 
sf^uUriêtique  vient  du  mot  latin  schota, 
en  français  école;  et  que  méthode  scho- 
lastique veut  dire  méthode  ordinaire 
dan«  les  écoles;  méthode  pour  enseigner 
ce  que  Ton  sait  à  des  écoliers  qui  i*igno- 
reiit. 

Or,  quels  sont  les  caractères  essentiels 
d'une  bonne  méthode  d'enseignement? 

(I)  T*lr  «Btre  tairas,  UutVVMmrs  do  M  ialUat 
AB|0»tt  artkla  4s  M«  de  Baaaid. 


Avoir  et  donner  une  id^  nelte  et  pré- 
cise de  ce  que  l'on  enseigne.  Pour  celSf 
poser  des  principes  cert^^ins,  en  déduire 
les  conséquences  par  des  raisonnement 
justes,  n'employer  qna  des  oxpressîoni 
claires  ou  nettement  définies  ;  éviter  la 
digressions  inutiles,  les  idées  vagues,  lei 
termes  équivoques  ;  mettre  dans  tout 
l'ensemble  un  ordre  qui  éclaircisse  tes 
questions  les  unes  par  les  autres.  Wle 
est  la  méthode  géométrique.  La  mélliods 
scholastique  n'est  pas  autre  chose.  Li 
méthode  scholastique  est  opposée  à  U 
niélliode  oratoire.  Si  un  géomètre  dé- 
layait ses  théorèmes  en  des  haraiif^uM 
cicéroniennes,  il  serait  ridicule.  Unavo* 
cat  qui  réduirait  son  plaidoyer  en  ^or* 
mules  algébriques»  ne  le  serait  pas  moins. 
Chaque  méthode  est  bonne,  appliqua 
où  et  comme  elle  doit  l'être. 

Exemple  :  la  religion  catholique  em* 
brasse  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
toutes  les  vérités.  Les  pères  de  TEgiise, 
qui  en  ont  traité  les  différentes  part'« 
dune  manière  oratoire,  forment  pent- 
ôire  plus  de  cent  volumes  in-folio.  If^ 
auteurs  plus  récens  forment  des  biblio- 
thèques. Par  la  méthode  scholasiiqo«f 
Thomas  d'Aquin  a  résumé  le  toot  en  ua 
volume,  et  plus  tard  on  a  résumé  ce  ▼©■ 
lume  en  une  petite  brochure,  nommôlo 
Câl(*cliisine 

Un  résumé  pareil  des  autres  connais- 
sances humaines  est  à  désirer  el  à  w»^*! 
Aristote  Ta  fait  pour  les  connalssanc» 
de  son  temps.  A  la  fols  «onquéranl  et  i»- 
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l^islâtmr  des  régions  de  Pin  tell  igence,  il 
les  a  cli»tribuëeft  par  provinces ,  par  ean* 
ions,  par  communes,  assignant  à  cbaqoe 
science,  souvent  à  chaque  mot,  ses  li- 
mites natvrelti^s. 

Dans  les  siècles  dn  moyen  âge,  lorsque 
JesGoths,  les  Francs,  lesLoraliards,  les 
Saxons,  devenus  chrétiens,  commencè- 
rent k  prendre  goût  anx  sciences,  le 
plna  simple,  le  plus  pressé,  fut  d'ap- 
cendre  d*abord  ce  que  l'on  savait  avant 
eux.  L'Encyclopédie  d'ArIstote  fat  un 
bienfait  immense,  surtout  en  Occident, 
où  trois  philosophes  catholiques  l'avaient 
encore  résumée  en  latin,  savoir  :  Boëce  et 
Caasiodore,  tous  deux  consuls  romains, 
et  saint  Isidore,  évèque  tie  Séville. 

liais  depuis  ce  temps,  les  sciences 
d*otiservatioii,  en  particulier,  ont  fait  des 
progrès  considérables.  Il  faudrait  donc 
aujourd'hui  un  nouvel  Aristole  pour  ré- 
sumer, avec  la  clarté  et  la  précision  du 
premier,  toutes  les  sciences  actuelles  et 
les  coordonner  entre  elles ,  de  manière 
à  présenter  au  leeieur  un  ensemble  exact 
de  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui.  Une 
gloire  immortelle  attend  cet  homme. 

Mais,  dit-on,  la  méthode  scholastiqne 
n'a  rien  inventé.  Ce  reproche  suppose 
des  idées  peu  nettes  de  ce  que  Ton  dit.  La 
méthode  scholastiqne  etst  une  méthode 
d'enseignement,  et  non  pas  une  méthode 
d'invention.  Pour  enseigner  bien,  il  fsut 
donner  des  idées  nettes  et  précises  de  ce 
que  l'on  enseigne.  Pour  les  donner ,  il 
faut  les  avoir  :  avant  d'enseigner  aux  au** 
très,  il  faut  savoir  soi-même.  Enseigner 
ce  qu'on  ne  sait  pas,  enseigner  bien  ce 
-qu'on  sait  mal,  est  un  secret  que  l'on 
ignorait  dans  les  siècles  d'ignorance. 
Peut-être  qu'on  l'a  découvert  depuis, 
comme  tant  d'autres.  Peut-être  est-ce  là 
le  secret  de  tant  de  cours  de  philosophie 
^u'on  imprime,  où  des  Idées  vagues, 
confuses,  souvent  contradictoires,  sont 
délayées  dans  un  style  d'orateur  et  de 
poète.  Peut-être  est-ce  ià  le  secret  de 
cette  confusion  d'idées  et  de  langues, 
dont  on  se  plaint  jusque  dans  tes  tribunes 
légir.ldtives,  et  dont  plus  d'une  fois  on  y 
■donne  même  l'exemple. 

Mais,  dit-on  encore,  la  méthode scho- 
lastique  tue  l'éloquence  et  la  poésie  ;  au- 
tre idée  peu  nette ,  car  elle  suppose  que 
c'est  à  la  méthode  scbolaslique  ou  géo- 


métrique à  former  les  oratenrs  et  lee 
poètes.  La  méiliode  géométrique  ^st 
bonne  pour  former  des  géomètres,  des 
esprits  exacts,  qui  raisonnent  juste  sur 
ce  qu'ils  savent.  Mais  vouloir  qu'elle  leur 
apprenne  en  même  temps  à  revêtir  tout 
cela  des  ornemens  de  Téloquence  et  de 
la  poésie,  c'est  vouloir  que  l'anatomio 
nous  enseigne  à  nous  vêtir  avec  goût  et  h 
nous  présenter  avec  grâce.  Si  des  scho- 
lastiques  l'ont  prétendu ,  le  tort  en  est  à 
eux ,  non  pas  à  leur  méthode.  Si  un  géo- 
mètre a  dit ,  au  sortir  d'une  belle  tragé- 
die de  Racine:  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
C'est  le  fait  du  géomètre,  et  non  de  la 
géométrie. 

Mais ,  ajoote-t-on ,  lorsque  régnait  la 
méthode  scholastique,  il  n'était  pas  per- 
mis de  faire  de  nouvelles  découvertes. 
Supposons  le  fait  aussi  vrai  qu'il  Test 
peu  :  est-ce  la  méthode  qui  en  est  res- 
ponsable ^  ou  ceux  qui  en  abusaient?  Oê 
ce  que  cette  méthode  est  bonne  pour 
bien  enseigner  ce  que  nous  savons,  en 
conclure  que  nous  savons  tout  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'apprendre  davantage , 
si  jamais  personne  l'a  dit ,  assurément  ce 
n'est  ni  Aristote,  ni  sa  méthode.  Au  conr 
traire ,  pour  découvrir  ce  que  l'on  ne  sait 
pas  encore,  le  meilleur  moyen  n'est-il 
pas  d'avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l'on 
sait  déjà? 

Mais,  enfin,  les  scholastiques  ont  traité 
bien  des  questions  oiseuses,  ridicules. 
iSB  scholastiques  soit  ;  mais  non  la  scho* 
lastique.  Encore  les  questions  qui  tra- 
vaillent le  plus  les  penseurs  des  derniers 
temps,  un  Kant,  un  Hegel,  sont  précisé- 
ment de  ces  questions  oiseuses  qu'on  re- 
proche aux  scholastiques  d*avoir  trai- 
tées, et  que  peut-être  l'on  ne  traite  soi- 
même  d'insensés  et  de  ridicules,  que 
parce  que  l'on  se  tient  à  la  surface  et  dans 
te  vague,  et  qu'on  n'approfondit  rien. 

Enfin ,  si  des  esprits  tels  que  Kant  et 
Hegel  n'ont  point  encore  éclairci  ces 
questions, cela  tient  peut-être, au  moins 
en  partie,  à  ce  que  leur  langue  nationale 
n'était  pointassez  scholastique.Carily  a, 
je  le  crois  du  moins,  des  langues  plus  scho- 
lastiques, c'est-il-dire,  plus  nettes  et  plus 
précises  les  unes  que  les  autres.  Et  de 
toutes  les  langues,  la  plus  nette  et  la 
plus  précise ,  c'est-à-dire  la  plus  scholas- 
tique, c'est  le  français.  Elle  le  doit  |fett^ 


nOCRAPHIB  GATnOUQUB; 


Cire  h  Vêpôi(m  oft  elle  est  née  et  où  elle 
è  été  forttiéé.  Aa  tempe  de  saint  Leais  et 
dtt  sire  de  JoisYille,  là  méthode  scholat» 
liqué,  o'est-A-dire  la  méthode  qui  de- 
toànde  avant  toot  la  elarté  et  la  préci* 
èlon,  doiiiloaît  dans  renseignement  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie.  Thomas 
d*Aquin ,  qui  a  résomé  l*une  et  Vautre  i 
était  éonteiftporain  et  Sentent  eommem 
esl  de  saint  Louis.  GeiX  donc  à  la  80ho« 
laStlquè  40e  la  Isn^iie  française,  pent« 
être  iané  beaneoup  s*én  douter,  doit  cet 
aTânla^,  ott  plutôt  lie  besoin  originel , 
dé  lé  elsrté  et  de  la  préciifon.  En  sorte 
que  Ton  à  dit  avee  beàuéOdp  dVsprit  et 
de  justesse  :  Ce  qui  n*est  pas  clair  n'est 
f»as  fran^ai^.  Au  contraire ,  la  Hingue  de 
Hegel  et  de  Kant,  qui  elistait  avant  le 
régne  de  la  seholastlqne ,  a  conservé  ce 
Vague  et  c^tlé  indécision  qui  régnaient 
dans  les  Idées  humaines  avant  le  Chrislia* 
fiisme.  Aussi  un  ouvrage  allemand,  qui 
ne  présenterait  que  des  idées  nettes,  dans 
nn  style  clair,  ne  passerait  en  Allemagne 
que  pour  un  ouvrage  médiocre.  Pour  ex» 
citer  Tadmiratlon ,  Il  faut  qu^il  y  ait  du 
vAgue,  du  nuageux,  de  rinsaisissable,  de 
fiiiintèlllgiblë  même.  Un  railleur  dir« 


peut-être  ilu'A  Oe  ^rix  Bien  d«b  VnaÊ^jiH 
écrivent  de  nos  jours  en  allemand.  Bé 
vérité,  je  n'oserais  dire  le  oontniire.  Car 
on  pourrait  citer  plus  d*un  ouvragé  à 
Tappui  de  cette  plaisanterie  boane  im 
mauvaise. 

Pour  conclure ,  ne  nous  lalasoiia  point 
prendre  à  des  mots,  sans  savoir  au  josté 
ce  qu'ils  signifient,  l^e  mot  sekolàsiiqim 
n'est  pas  plue  criminel  qu*un  autre.  La 
méthode  scholastique  est  bonne  po«f 
donner  de  la  précision  aux  idées ,  de  la 
justesse  aux  raiaonnemens.  A  ces  raison^ 
nemens  et  à  ces  idées,  l'étoquefiee  ora* 
toîre  donnera  de  la  souplesse  et  de  la 
grâce.  La  poésie  lenr  oommiMiiqwerè 
quelque  chose  de  cette  beanté  sarba* 
maine  où  elle  aspire.  Ainsi,  dans  le  eorps 
humaiti,  les  os  et  les  nerfs  eoastitoent  la 
force  *  les  chairs  et  le  sang  y  aîonieiit  la 
grâce  des  contours  et  des  couleurs  ;  la 
transformation  céleste  que  le  chrétiee 
espère  communiquera  nn  jour  è  teul 
l'ensemble  quelque  chose  de  cette  beanlé 
surnaturelle  et  divine,  qui  est  limage  M 
plutôt  le  type  final  de  la  poésie  vérhabléi 

RoHRBJLCHKà. 
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SaAs  l'Immeiiiè  variété  des  objets  sui^ 
lesquels  s'exerce  l'activité  de  Tesprlt  hu* 
main,  il  n'en  est  auéun  qui  soit,  aii 
roèihé  degré  ^tié  rhiétoire ,  à  la  portée  de 
t6ut  là  monde  :  ellecotivient  à  toutes  les 
èottditlons ,  elle  pldlt  à  toutes  les  époques 
de  la  vie;  c'est  elle  qui  procure  à  l'en^ 
fânce,  ainsi  qu'aux  sociétés  nëissântés, 
les  premières  joui^ances  de  l'esprit;  Câf 
si  la  poésie  commence  ordinairetnenC  la 
culture intelléi^tnelle  dés  peuples,  et  ap* 
pat^àtt  comme  l'ânrore  dé  leur  civilisa- 
tion, elle  ilë  fait  €)uê  prêter  ces  fbrmes  â 
l'histoire.  L'éjloque  des  cpéatiOAS  ilé  rai* 
Son  et  dé  léntiment  n'est  pas  encore  ve- 
iiué'poui^  elle  f  ici  fénvres  ioni  des  chanté 
pâtriôtiquéé  cotfsSChés  fi  la  gloire  éH 
C6nc(uéfattl,*  Ûês  A>BditMr§  tf'UitO  toa^ 


tlon ,  de  ses  premiers  héros.  Et  lor^^eé 
l'homme  a  traversé  la  vie,  lorsqu'ei 
peuple  a  rempli  sa  mission  ;  ils  s'émpre»- 
sent  de  léguer  à  la  postérité  le  souvenir 
des  grandes  choses  ou  du  blefi  qu'ils  ont 
fait  :  l'un  écrit  ses  mémoires  »  et  l'antre 
ses  annales.  Ainsi  c'est  vers  rhlstoire^ae 
se  portent  la  i^remfèreet  la  demIèfO  pee- 
sée  de  Tindlvidu',  comme  des  peuples  ; 
la  première,  pour  recueillir  les  le^^onsda 
paské  ;  là  dernière,  pour  les  transmettre, 
plus  amples  et  plus  utiles,  à  èeun  qui 
nous  suivront. 

Ce  dèuble  besoin  d'apprendre  et  d'in- 
struire, d'écouter  et  de  raconter,  est  lit- 
hérent  &  notre  nature;  jariiais  noué  ne 
faincroM  éette  Curiosité  qui  hdos  pousse 
fl  rééherchéi'  Toriglnd  éh  tontes  cbéM; 
jéAâii  fttnft  n'étOtfffefdfi*  M  «Mit*  ib 
tSMbiIttfB  Mi  «MtigettVtlk  OfTefé  Hut 


AtOfiSL&HSÉ  CÀÏftOLt^dt. 


•ifi«ii4  le  iDODdê  I  sofi  élit  pf  éMtit ,  et  dé 
pénétrer,  à  Taide  àtÈ  lumières  que  soil 
passé  nous  fournit ,  dans  le  secret  de  ses 
fntorea  destinées;  ear  l'eiistenee  du 
^nre  humain  est  celle  d*un  être  intelli- 
gent qui  met  dans  sa  marche  de  la  suite 
él  de  Inanité  ;  il  a  beaoin  denses  soutc- 
tiirs  de  la  ▼eiile  pouf  régler  sa  conduite 
de  lendemain. 

Il  faut  avouer  cependant  qne  la  plu- 
part des  <]^Tres  historiques  sont  loin 
d'offrir  cet  immense  intérêt  que  nous 
deâdandoni  à  Fhisfoire.  Prise  dans  son 
ensemble  et  considérée  sous  le  point  de 
i^uè  de  sa  destlnalion,  elle  devrait  être 
pour  nous  une  révélation  de  ce  qui  a 
précédé,  et  une  sorte  de  préface  de  ce 
qui  doit  suivre  ;  elle  devait  nous  reporter 
à  là  création  du  monde ,  de  Tbomme  sur- 
tout •  nous  faire  entendre  les  paroles  qui 
lui  ont  marqué  sa  place  dans  l'univers  et 
révélé  ses  devoirs;  puis,  nous  mettre 
ious  les  yeux ,  après  sa  chute ,  Tœuvre  de 
là  rédemption  qui  s'opère  dans  le  temps, 
et  qui  ne  recevra  sa  parfaite  consomma* 
tien  que  dans  l'éternité.  Or,  quel  histo- 
rien de  l'antiquité  profane  pourra  satis- 
faire àous  tons  ces  rapports  notre  juste 
avidité  de  connaître?  Les  qilestions  d'ori- 
gine, dé  fin  et  de  moyen  tourmentèrent 
tous  les  èages,  et  demenrèrent  insolubles 
pouf  euji;  ceux  mêmes  qui,  depuis  l'éta- 
blièftément  du  Christianisme,  ont  écrit 
l'hiholre,  ne  se  sont  le  plus  souvent  pro- 
posé que  de  mettre  en  lumière  les  ac- 
tionà  éclatantes  deé  grands  hommes,  ou 
la  vie  politique  et  les  institutions  d'un 
peuple.  Dés  lors  leurs  ouvrages,  quelque 
mérité  d'exécution  qu'ils  puissent  avoir, 
ne  présentent  que  des  ficénei  plus  ou 
moins  animées  d'un  drame  qui  remplit 
toute  l'histoire  de  l'humanité.  Pour  avoir 
le  premier  et  le  dernier  mot  des  desti- 
nées humaines,  et  la  parfaite  intelligence 
des  moyens  par  lesquels  elles  s'accom- 
plirent, il  faut  donc  porter  leâ  regardé 
an-delà  de  l'étroit  espace  où  s'agite  tel  ou 
tel  peuple;  il  faut  prendre  la  grande  fa- 
mille humaine  à  son  berceau;  habiter 
avec  elle  le  paradis  de  délices;  être  té- 
moin de  la  prévarication  qui  l'en  fait 
exiler  /entendre  l'arrêt  qui  là  condànànë 
à  âduurii^,  en  même  temps  que  la  prd- 
meâse  dé  sa  future  réhabiliulioii;  coh- 
t€iàpitt  M  luitd  dd  bien  et  dtt  iàiû  i^ 


s'établit  dans  sèn  èéiil*  fhaVéfèé?  ivM 
elle  les  eaux  du  déluge;  assistera  la  for- 
mation de  la  société  choisie  pour  garder 
le  dépM  des  saintes  traditions;  la  suivre 
à  travers  les  siècles,  attentive  aux  oré^ 
clea  divins,  pleine  de  fol  et  d'eâpérance, 
malgré  ses  infidélités  sans  nombre}  ob- 
server  la  noble  mission  qu'elle  remplit 
an  milieu  des  peuples,  qui,  four  k  tour, 
la  haïssent ,  la  craignent  et  l'admirent  i 
écouter  lès  soupirs  qiii ,  dé  toutes  parts  ^ 
appellent  le  joste  promis  li  la  terré.  Puisi 
après  raccompliâsement  de  ce  voiu  urti« 
versel ,  quand  le  Fils  de  Dieu  fait  homme 
s'est  présenté  comme  la  pierre  an^ulàihi 
de  l'édifice  social  ;  qu'il  a  cimenté  désott 
sang  l'union  dd  monde  ancien  et  dii 
monde  nouveau,  et  proclamé  l'alliance 
spirituelle  de  tous  les  peuples;  quand  il 
à  réalisé,  dans  la  confttitiitiott  de  sont 
Église,  le  plan  tracé  par  lés  prophètes  et 
l'espérance  des  anciens  justes;  quand  il 
a  définitivement  organisé  la  guerre  com^ 
mencée  depuis  tant  de  siècles  eiitre  là 
vérité  et  l'erreur;  qu'il  Fa  régularisée  ef 
rendue  plus  active  en  la  plaçant  sur  èoit 
véritable  terrain;  quand  il  a  donn^  |jt 
paix  à  ses  disciples ,  et  qu'il  est  moht^ 
au  ciel  pour  en  faire  descendre  snr  èni 
cet  eèprit  qui  renotrvellé  la  face  dtt 
monde ,  il  faut  attacher  sèa  régaf  di  snr  le 
vicaire  de  l'AommeDteu,  évtt  të  p<M 
chenr  dé  la  Galilée  qui  éniàce  déi  mil^ 
llers  d'homméé  dana  les  filètA  de  la  pà^ 
rôle  sainte,  et  les  attire  dana  l'nniquA 
barquo  qui  puisse  heureusement  les  coti' 
duire  aux  rivages  éternels.  L'œuvré  qui 
lui  a  été  confiée,  mais  qui  ne  s'achèvers 
qu'au  dernier  jour,  passe  apréé  Idi  àtiic 
mainè  dés  pontifes,  ddnt  la  éuitè  e^è 
venue  jusqu'à  nous  sàna  interruption* 
Avant  ces  pontifes  de  TÉglise  chrétienne; 
le  ministère  qui  instruit  et  aahctifie  lèé 
hommes  avait  été  exercé  par  les  pontife^ 
de  l'ancienne  alliance ,  et ,  avant  ceux-ci^ 
par  les  patriarches ,  dont  le  premier  sor* 
tit  immédiatement  des  mains  de  Dieu. 
C'est  entre  les  mains  du  Tout-Puissant 
qu'il  faiit  ehercher  le  premier  anneau  dé 
cette  chaîne  immense  de  créatures  fidèleé 
qui  s'efforcent-,  aidés  de  la  ^ftcè.  dé 
tout  ratlàéhèf 'k  DIeti  efi  tHVersaht  l'es- 

Sacé  éi  lêà  siè«lél.  Que  léè  péésiotiè  éféfi^ 
ént  et  èui8i(éÉt  iilllè biÊÎéèi  Ifuë.pmst 
le»  0]^ltâ  itiit  éil  MKIWift  FiittiMWe»* 
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Im  Tériléi  diminnent,  t^erfacent  peu  à 
peu.  et  disparaissent  ;  que  les  nations  s*é- 
garent  dans  leurs  voies  et  prodiguent 
aux  idoles  un  encens  sacrilège;  que, 
plus  lard,  l'hérésie  ^  attaquant  une  à  une 
les  vérités  de  la  foi,  s'efforce  d*entratner 
la  société  dans  une  r^^gion  froide  et  téné- 
breuse, où  elle  ne  trouverait  que  la 
mort  et  ses  angoisses,  parce  que  les 
rayons  du  soleil  de  justice  n'y  portent 
point  la  chaleur,  la  lumière  et  la  vie;  les 
patriarches,  les  grands-prètres  de  la  loi 
mosaïque,  et  les  pontifes  romains,  for- 
ment, d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'exis- 
tence humaine,  une  ligne  inflexible  et 
lumineuse  qui  dirige  nos  pas  comme  la 
colonne  du  désert,  et  répand  une  douce 
joie  dans  toute  âme  qiii  conserve  droi- 
ture et  simplicité. 

Je  ne  sais  comment  on  peut  s'épuiser 
d'admiration  devant  l'image  d*une  puis- 
sance terrestre  qui  a  pu ,  en  pesant  sur  le 
monde,  briller  d'un  éclat  fugitif,  terni 
par  bien  des  taches,  et  ne  rien  sentir  en 
présence  de  cette  longue  et  perpétuelle 
succession  des  chefs  de  la  société  spiri- 
tuelle, qui,  malgré  la  différence  des 
temps,  des  lieux,  des  mœurs,  sont  telle* 
ment  unis  de  pensée  et  d*action ,  telle- 
ment dévoués  à  la  cause  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'un  même  esprit  les 
éclaire  et  les  inspire.  Celte  assistance  di- 
vine, qui  les  met  dans  une  sorte  d'état 
passif,  diminue,  aux  yeux  des  sages  du 
monde,  leur  valeur  personnelle,  parce 
qu'elle  semble  absorber  leur  individua- 
lité; mais  c'est,  à  nos  yeux,  ce  qui  fait 
leur  bonheur  et  leur  gloire;  car  elle  les 
affranchit,  comme  représentant  de  la 
cause  de  Dieu ,  des  tristes  conditions  de 
notre  état  pr<^sent,  et  les  met  au-dessus 
de  ce  que  la  terre  a  de  plus  grand.  Tout 
bomme  est  peu  de  chose  quand  il  n'a  de 
rapport  qu'à  ce  monde  dont  la  ligure 
passe  comme  une  ombre;  mais  quand  sa 
vie  se  trouve  liée  aux  destinées  surnatu- 
relles de  rhumaiiité,  il  sort  des  cliélives 
proportions  de  sa  nature,  et  participe  à 
la  grandeur  de  celui  qui  daigne  Tassocier 
à  son  action  réparatrice.  « 
.  Or,  dans  un  siècle  où  bien  des  âmes, 
yîdes  de  foi,  sont  tourmentées  par  le 
sentiment  de  cette  indigence  même,  et  se 
(»tigueni  à  l|i  recherche  de  la  vérité,  la 


demandant  atout  ce  qui  se  présetiteavre 
un  air  de  puissance  et  de  grandeur  :  lors- 
qu'on est,  de  toutes  parts,  en  quête  des 
traditions  et  des  croyances  qui  ont  fait  la 
vie  intellectuelle  et  morale  des  peuples, 
une  lâche  bien  belle  se  présentait  à  ceux 
qui  s'unissent  dans  une  même  fpi,  dans 
une  même  espérance  et  dans  un  même 
amour,  avec  Adam  et  tons  les  patriar- 
ches, avec  Moïse  et  tous  les  prophètes, 
avec  Aaron  et  tous  les  pontifes ,  avec  les 
apôtres  et  leurs  successeurs,  awee  cm 
docteurs  divinement  inspirés  qne  rÉ;slise 
honore  du  nom  de  pères,  avec  les  vier* 
ges  et  les  martyrs,  avec  tant  d'hommes 
qui  se  sont  sanctifiés  dans  la  solitude  on 
au  sein  des  grandeurs,  sur  le  trône  ou 
dans  les  plus  obscures  conditions  de  la 
vie;  avec  tant  de  peuples  qui  ont  mis 
leur  gloire  non  seulement  à  professer, 
mais  encore  à  propager  la  foi  en  Jé^us- 
Christ;  en  un  mot,  avec  cette  nuée  im- 
mense de  témoins  qui  s'est  levée  snr  le 
monde,  et  qui  Tenveloppent  tout  entier. 
Oui ,  c'est  une  noble  tâche,  et  en  même 
temps  un  devoir  doux  et  sacré  pour  les 
catholiques,  de  montrera  ceux  qui  cher- 
chent le  repos  de  Tâme  avec  la  vérité,  et 
même  à  ceux  qui  possèdent  déjà  l'un  et 
l'autre,  la  marche  triomphale  de  Thn- 
manité  dans  le  temps,  sous  l'étendard 
de  la  croix.  Durant  les  quarante  siècles 
qui  suivirent  la  chute  originel  le,  l'huaka* 
nilé  eut  le  temps  de  sonder  la  proton* 
deur  de  sa  misère,  et  de  sentir  qu*il  fal- 
lait, pour  y  remédier,  une  puissance  di- 
vine. Aussi,  dans  l'impatience  de  leur 
longue  attente,  l'Inde  et  la  Chine  regar- 
daient rOccident,  et  l'Europe  regardait 
rorient;  car  c'était  au  milieu  de  la  terre 
civilisée,  c'était  à  Jérusalem  que  Dieu 
devait  opérer  le  salut.  Quand  le  Fils  de 
l'Homme  fut  élevé  en  croix,  il  attira 
toutes  choses  à  lui,  formant  de  nouveau 
entre  la  terre  et  le  ciel  les  nœuds  brisés 
par  le  péché.  Avant  le  sacrifice  du  cal- 
vaire, tout  ce  qui  se  passait  d'important 
dans  le  monde  était  une  préparation  â  ce 
mystère  de  justice  et  d'amour  ;  tout  con- 
vergeait vers  la  croix.  Depuis  que  le  sang 
expiatoire  a  purifié  le  monde ,  du  pied  de 
la  croix,  où  il  coula,  l'humanité  s'élève 
vers  le  ciel  par  une  incessante  participa- 
tion aux  mérites,  à  la  grâce  et  aux  vertus 
du  Rédempteur  :  ainsi ,  de  l'Eden  au  cal- 
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T^ire,  et  du  calTairé  au  ciel^  il  y  a  conti- 
nuité de  mouvement ,  et  ce  mouTement 
se  communique  à  tout.  Intelligence,  af- 
l<actions,  rapports  domestiques,  institu- 
tions sociales;  tout  s*dpure  et  s'agrandit, 
s^élève  et  se  perfectionne  sous  l'influence 
d*9  la  lumière  évangélique  et  de  la  grâce 
qui  raccompagne.  Il  est  vrai  que  bien 
des  Totontés,  indiyiduelles  ou  collectives, 
combattent  cette  influence,  parce  que 
celui  qui  nous  a  faits  à  son  image  nous 
traite  avec  un  grand  respect  et  ne  met 
point  d^entraves  à  notre  liberté.  De  là, 
tant  d'écarts  de  Tesprit  et  du  cœur,  tant 
de  nations  qui  frémissent  en  méditant  de 
Tajns  projets,  tant  de  princes  ligués  con- 
tre le  Seigneur  et  son  Christ  ;  mais  leur 
égarement,  bien  qu'il  soit  coupable  et 
réprouvé  de  Dieu,  entre  néanmoins  dans 
le  plan  providentiel  de  la  sancliflcatlon 
des  élus;  c'est  même  une  des  causes  qui 
concourent  le  plusaciivemeni  à  dévelop- 
per au  sein  de  la  société  les  richesses  du 
Christianisme.  Si  jamais  erreur,  en  péné- 
trant dans  le  monde,  ne  l'avait  agtté,  la 
-vérité  aurait-f'lle  obtenu  de  si  glorieux 
triomphes?  Si  jamais  les  passions  ne  s'é- 
taient armées  contre  l'innocence,  l'Eglise 
qBurail-elle  des  martyrs?  S*il    n'y  avait 
parmi  les  hommes  aucune  indigence  spi- 
rituelle, aucune  infirmité  morale,  où 
seraient  pour  la  charité  les  occasions  de 
se  produire?  C'fst  donc  dans  ce  mélange 
de  bien  et  de  mal  que  la  société  religieuse 
doit  remplir  sa  mission  divine,  et  la  rai- 
son de  sa  mission  se  trouve  dans  ce  mé- 
lange même;  elle  n'embrasse  tous  les  siè- 
cles et  ne  s*étend  à  tous  les  lieux  que 
pour  tOL«t  diriger  avec  force  et  tout  gué- 
rir avec  douceur.  Dans  son  long  voyage 
ici-bas,  elle  ne  rencontre  des  souffrances 
que  pour  les  soulager;  des  erreurs,  que 
pour  les  dissiper;  des  passions,  que  pour 
les  éteindre  sous  Tabondante  rosée  des 
grâces  célestes;   des    nations  assises   à 
l'ombre  de  la  mort,  que  pour  les  éclairer 
et  leur  donner  la  vie;  des  persécuteurs, 
que  pour  les  gagner  par  sa  mansuétude, 
nu  du  moins  pour  opposer  à  leur  fureur 
tine  résistance  calme  et  majestueuse  qui 
décèle  sa  vertu  divine.  Ainsi  rien  sur  la 
terre  ne  lui  est  étranger  ;  tout  se  fait  par 
elle  ou  est  fait  par  elle  ;  tout  se  doit  ré- 
sumer dans  son  exaltation  et  dans  Téler- 
neUe  glorification  de  son  chef  et  de  ses 


membres.  Cest  là  sa  fin  ;  et ,  malgré  lei 
obstacles ,  à  la  faveur  des  obstacles  mé« 
mes,  elle  marche  avec  une  assurance 
inébranlable  à  l'accomplissement  de  ses 
destinées. 

Voilà  le  grand  fait  qui  domine  toute 
l'histoire,  lequel,  bien  compris,  expli* 
que  tous  les  autres,  et  sans  rintelligencé 
duquel  le  monde  est  une  énigme.  C'est  ce 
fait  d'une  importance  sans  égale,  la  ré^ 
génération  du  genre  humain  par  le  mi* 
nistère  de  l'Église,  que  des  hommes  de 
foi ,  de  science  et  de  talent  ont  eu  la  pen- 
sée d'exposer  dans  la  Biographie  catho^ 
tique.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  oit 
conçoit  aisément  qu'une  histoire  univer- 
selle de  la  société  religieuse  peut  seule 
donner  l'intelligence  des  œuvres  de  Dieu, 
et  en  pariieuller  de  l'existence  humaine* 
Bien  des  fois,  ce  travail  a  été  tenté,  exé- 
cuté même  avec  succès,  et  nous  savons 
que,  depuis  quinxe  ans,  un  homme,  dont 
la  science  égale  la  piété,  prépare  une 
nouvelle  Histoire  de  L'Eglise  catholique 
avant  ei  après  Jésus- Christ,  Nous  en  bé- 
nissons Dieu;  car  jamais  trop  de  bou- 
ches, et  surtout  de  bouches  éloquentes, 
ne  peuvent  raconter  ses  merveilles.  Mats 
ce  sujet  est  si  vaste  et  si  riche,  qu'on  n'en 
fera  jamais  ressortir  toutes  les  beautés, 
et  c*est  une  raison,  pour  qui  se  sent  at- 
tiré vers  ce  genre  de  labeur,  de  consa^ 
crer  ses  veilles  à  populariser  une  science 
qui  ne  peut  que  nous  rendre  meilleurs  et 
plus    heureux.    Que    l'histoire    sacrée 
prenne  donc  toutes  ses  dimensions  pour 
se  mettre  à  la  hauteur  de  chaque  esprit; 
qu'elle  multiplie  ses  formes  pour  multi- 
plier ses  charmes  et  ses  enseignemens. 
Déjà  elle  a  su  exciter  la  curiosité  da 
jeune  âge  en  lui  présentant  son  côté  ma- 
tériel et  sensible,  et  fournir  à  la  raison 
forte  et  cultivée,  dans  ses  élémens  inti- 
mes, un  objet  d'étude  plus  Intéressant 
encore  et  plus  instructif.  Cependant  on 
peut  dire  qu'une  des  variétés  les  plus 
heureuses  lui  a  manqué  jusqu'ici,  celle 
qui  consisterait  à  mettre  en  scène,  dans 
une  série  d'articles  non  isolés,  mais  dis- 
tincts, tous  les  hommes  que  la  Provi- 
dence a  fait  agir'pour  l'accomplissement 
de   ses    vues    miséricordieuses   sur  le 
monde.  On  sait  combien  la  forme  simpTe 
et  familière  de  la  biographie  a  d'attrafts; 
elle  comporte  une  foule  de  détails^  autei 
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|dfl^fM   qii^4liilripclîff  «   qjo^un^   forain 
9I91  poiopeuf^  W  oUig^  4e  s'interdire. 
A^W  '^*  anci^Df ,  si  allenlir$  k  observer 
^Ds  tous  S69  mouTemeiis  l'aetiTilé  hu- 
maine,   Tont-ils    souvent  adoptée.   Ce 
gfore  4*écrire  a  fait  la  gloire  de  plus 
d'un  historien  de  l'antiquité  profane ,  et 
plusieurs  écrivains  sacrés  nous  ont  laissé, 
^us  la  même  forme,  des  chefs-d'œuvre 
d'une  fraîcheur  délicieuse  et  d'une  tou- 
chante naïveté.  Mais  c'est  surtout  depuis 
rétablissement  du  Christianisme,  et  sous 
If  plume  des  biographes  chrétiens,  que 
CfÇtte  forme  historique  nou^  parait  avoir 
fitteint  son  vériiable  but ,  qui  est  de  nous 
îfalre  pénétrer  dans  ce  que  la  nature  hu« 
paine  a  de  plus  intime.  Cornélius  Plépos, 
i^iiétpn^,  Plutarque,  étaient  assurément 
de^   écrivains   distingués;  mais  ils  ne 
voyaient  l'homme  que  du  point  de  vue 
du  paganisme.  Comme  ils  ignoraient  le 
double  principe  de  nos  actions»  je  veux 
4ire  notre  corruption  naturelle  et  l'effi- 
cacité de  la  grâce,  iU  ne  pouvaient  expli- 
quer le  contraste  étonnant  qu'offre  la  vie 
de  la  plupart  des  hommes  :  aussi  se  bor- 
naiçnt-ils  à  mettre  en  évidence  les  quali- 
tés extérieures,  à  présenter  sous  les  cou- 
leurs les  plus  exagérées  les  vertus  fantas- 
tiques de  leurs  héros,  ou  leur  corrup- 
tjpn  irrémédiable.  Avec  le  voile  du  tem- 
.ple,  un  voile  plus  épais  se  déchire,  celui 
qui  cachait  l'abtme  de  notre  cœur.  L'Ê- 
vangile  nous  apprend,  mieux  encore  que 
Hoïse  et  les  prophètes ,  ce  que  nous  te- 
nons de  notre  premier  père,  et  ce  que  le 
nouvel  Adam  est  venu  nous  procurer. 
Dès  lors,   nous  comprenons   que,    de 
nous-mêmes,  nous    ne    pouvons  rien, 
mai^  qiie  la  vertu  de  celui  qui  nous  forti- 
fie peut  nous  élever  au  troisième  ciel  ; 
d^ns  nos  actions,  plus  de  fatalité,  mats 
vue  liberté  parfaite  qiii  s'appuie  sur  la 
grâce,  ou  qui  la  repousse.  Les  prodiges 
de  grandeur,  comme  les  prodiges  de  bas- 
fesse,  ne  nous  étonnent  plus,-  ils  sont  la 
conséquence  inévitable  du  bon  usage  ou 
de  l'abus  que  nous  faisons  de  notre  libre 
arbitre;  et  comme  celte  correspondance 
ou  cette  opposition  à  la  grâce  est  le  fait 
de  la  volonté ,  c'est  dans  les  dispositions 
de  l'Ame  et  dans  ses  actes  qu'il  faut  cht^r- 
cher  les  titres  de  chacun  à  la  louange  ou 
au  blâmé.  C'e«t  donc  la  vie  intime  qu'il 
f'f gît  maintenant  d'étudtçrj  les  fictions 


extérieure»  ne  tieroni  pins  qn*iio0  ipitff 
loppe  sous  laquelle  00  cherchera  It  va* 
leur  réelle;  et  comme  la  biographie  a  le 
mérite  de  mettre  l'homme  en  relief,  en 
le  tirant  de  dessous  le  niveau  qui  le  con- 
fondrait dans  le  plan  d'une  histoire  gé- 
nérale, comme  elle  l'offre  à  nos  rrgardi 
avec  le  simple  cortège  de  ses  qualités 
propres,  de  ses  vertus  ou  de  «es  vices, 
dont  il  porte  seul  la  responsabilité,  elle 
sera  souvent  préférée  à  toute  autre  ma* 
nière  d'exposer  l'histoire*  De  là  peut- 
èiie,  s'il  est  permis  d'assigner  des  causai 
humaines  à  une  œuvre  divine ,  la  aublimf 
monographie  de  l'Évangile;  de  là,  les 
hagiographies  que  nous  ont  laissées  lef 
Pères  de  l'Église,  saint  Jérôme,  Eusèbq, 
Pallade  ;  de  là,  toutes  les  légendes.  Il  est 
vrai  qu'on  sentira  le  besoin  de  résumée 
ces  documens,  pour  ne  pas  se  perdre 
dans  leur  immensité;  mais  la  biographie 
n*en  conservera  pas  moins  son  crédit 
A  notre  époque  surtout,  où  l'étendue  des 
matériaux  historiques  condamne  l'écri- 
vain à  ne  toucher  que  la  sommité  dei 
faits,  et  à  cacher  en  partie  la  personnsr 
lité  des  auteurs  derrière  le  tableau  dep 
grands  événemens ,  chaque  science  veut 
avoir  sa  biographie  où  elle  puis&e  trou- 
ver facilement  et  contempler  à   loisir 
toutes  les  figures  qui  lui  sont  chères.  La 
science   religieuse,    la  première,  sans 
contredit,  ne  sera  pas  privée  de  cet  avan- 
tage :  grâce  au  lèle  ingénieux  des  au- 
teurs de  la  BiograpiUe  catholique,  les  en- 
fans  de  l'Église  vont  posséder  un  livre 
qui  renferme  l'histoire  des  hommes  qui 
se  sont  rendus  célèbres  par  leurs  vertus 
chrétiennes,  leurs  fonctions  ecciéstasii* 
ques,  leurs  écrits  religieux j  leurs  erreur^ 
en  matière  de  foi,  leur  conversion ,  etc., 
depuis  Vorigine  du  inonde  jusqu'à  nof 
jours.  On  y  verra  paraître  non  seulement 
les  grands  personnages,  et  les  saints  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  les 
Pères  de  l'Église,  les  papes,  les  cardi- 
naux ,  les  évéques  et  les  prêtres,  que  leur 
mérite  élève  au-dessus  de  la  foule,  mais 
encore  les  écrivains  connus  par  des  ou» 
vrages  composés  pour  la  défense  de  la 
religion,  ou  dirigés  contre  elle  ;  les  schisr 
matiques,  les  hérétiques,  les  rois,  qui 
ont  exercé  de  l'iitfluence  sur  létal  du 
Christianisme  dans  leur  pays;  en  un 
mot ,  tQMf  çeu^  <|ui  on(  joué  iin  rùl^,  de 
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quelque  importanee  dans  l'histoire  de  la 
geWgie»,  à  laquelle  taul  de  ehoses  se  rat* 

tachent. 

Ce  livre  différera  esientielleinent  des 
biographies  ordinaires  en  ce  qu'au  lieu 
de  contenir  des  milliers  de  yies  classées 
d'après  la  seule  analogie  alphabétique 
des  noms ,  il  les  offrira  distribuées  par 
0rdre  chronologique.  Celte  heureuse  in- 
Boration  fera  de  la  Biographie  catho- 
lique une  Téritable  histoire  où  Torigine, 
les  développemens,  les  phases  diverses 
de  la  société  religieuse ,  les  persécutions, 
les  schismes,  les  hérésies,  les  croisades  « 
Içf  conciles ,  tous  les  évéfiemens  qui  sont 
de  nature  à  fixer  l'attention,  se  succéde- 
ront dans  l'ordve  même  où  ils  se  sont 
produits,  et  de  là  résultera  un  enchaîne- 
inent,  un  ensemble  aussi  parfaits  qu'on 
les  puisse  désirer  dans  une  composition 
historique  quelconque. 

Uélite  des  intelligence^  catholiques  de 
noire  époque  est  appelée  à  concourir  k 
l'érectiOB  de  ce  beau  monument.  Les 
fondemens  en  sont  déjà  jetés  :  deux  vo- 
lumes ont  paru  (f),  renfermant  l'histoire 
de  l'ancien  Testament,  et  celle  du  nou- 
veau jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  et  du 
temple.  £o  tête  du  premiir  est  la  double 
l^iographie  d'Adaqa  et  d'£ve,  extrême- 
ment importante  par  la  nature  des  faits 
qui  j  sont  exposés  :  nous  y  voyons  le 
point  de  départ  du  genre  humaio,  ren- 
trée de  la  voie  douloureuse  qu*il  va  par- 
courir, et  les  auspices  sous  lesquels  il 
commence  son  pèlerinage.  Une  longue 
série  d'articles  très  jntéressans ,  et  liés 
^n^r^.çu^  comme  les  événemeos  qu'ils 
reiraeeot,  nous  conduit  au  calvaire*  où 
Jésus,  nouveau  père  du  genre  humain, 
et  Marie,  nouvelle  mère  des  vivans,  ac- 
complissent tes  prophéties,  réalisent  les 
ligures  anciennes ,  et  ferment  le  passé , 
sans  rompre  ses  rapports  avec  l'avenir 
qui  s'ouvre  à  ce  moment,  et  dont  le  ta- 
bleau magnifique  f e  déroulera  devant  nos 
yeux  dfns  les  huit  ou  dix  volumes  desti* 
nés  à  compléter  l'ouvrage,  filous  regret* 
tons,  pour  notre  satisfaction  person* 
nelle,  que  les  articles  du  premier  volume 
ne  soient  signés  que  par  des  initiales: 
notre  reconnaissance  aimerait  à  savoir  à 

(1)  Ch«i  M.  H.  Pioo  f  èdiiear,  me  de  Vaogirard» 
»•  Mp  Farts. 


qui  s'adresser*  Parmi  les  noms  que  noua 
avons  eu  le  plaieir  de  peneonipep  d— e  In 

second  volume,  nous  citerons  ceux  de 
MM.  l'abbé  de  Genoude ,  l'abbé  Dancy, 
l'abbé  Blanc ,  l'abbé  Juste ,  L.  de  Masla- 
trie,  Douhaire,  le  baron  d'Eckstein,  Eu« 
gène  Bore,  de  Calvimont,  Am.  Duques- 
nel,  Ed.  Turquety,  l'abbé  Godin,  l'abbé 
Deguerry,  Roselly  de  Lorgues. 

L'exécution  de  la  Biographie  eatho^ 
tique  étant  ainsi  confiée  à  un  grand  nom- 
bre de  mains  habiles,  chaque  partie  sera 
plus  parfaite  que  si  l'ouvrage  entier  était 
la  tâche  d'un  seul  hommes  çt»  ^  c^i^  de 
cet  avantage»  ou  u'a  pas  ^  craifidre  î^ 
l'inconvénient  qui  s'attache  presque  in<^ 
vitablement  aux  grands  travaux  de  et 
genre  ;  je  veux  dire  la  diversité ,  l'incohé- 
rence et  l'opposition  des  vues.  Tous  les 
rédacteurs,  travaillant  dans  un  but  uni- 
que, celui  de  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, et  de  glorifier  TÉglise  catholique, 
qui  en  est  l'organe ,  sont  d'ailleurs  guidéi 
par  les  mêmes  principes,  qui  se  résu- 
ment dans  l'adhésion  la  plus  conplét#  i 
l'enseignement  des  pontifes  romains  et 
des  conciles.  Partis  du  même  point,  mai^ 
chant  vers  le  même  terme,  à  la  même 
lumière  et  par  la  même  route,  ils  ne 
peuvent  jamais  que  se  trouver  unis;  et 
celte  union,  cette  constante  harmonie , 
srra  une  nouveauté  d^  plus  qui  ne  (pra 
pas  peu  d'honueur  à  la  cause  qu'ils  ont 
prise  en  main. 

S*il  fallait  quelque  chose  de  ploa  pour 
concilier  à  cette  œuvre  la  confiance  du 
public,  nous  dirions  qu'elle  s'exécute 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  de  Ge- 
noude, qui  a  consacré  sa  vie  à  tant  de 
travaux  que  les  fidèles  savent  apprécier; 
nous  dirions  surtout  qu'elle  a  reçu  dé>à 
la  plus  haute  approbation  el  le  plus  bel 
encouragement  que  puisse  recevoir  une 
œuvre  chrétienne  :  leedettx  premiers  vo- 
lumes ayant  été  offerts  au  souverahi 
poniife  Grégoire  XVI,  Sa  Sainteté  en  a 
accueilli  l'offrande  avec  autant  de  plaisir 
que  de  bienveillance  i  il  a  fait  adresser  à 
l'éditeur  des  remerciemfins  qui  fou^, 
pour  lui  et  pour  ses  collaborateurs,  une 
récompense  anticipée  infiniment  douce, 
et  augmentent  en  eux  la  conviction  qu'ils 
font  non  seulement  un  bon  livre,  mais 
une  bonne  action,  l^  V* 
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U  CmÉTIKN  A  L*i€OLC  DE  SAIRT  ADQU8- 
TIX ,  ptr  M.  rabbé  Pbtit  ,  caré  àt  tetacNicolM 
de  la  aaciMlle ,  aatevr  du  Vogmgê  à  Bipp^nê  ei 
d'aae  Vie  de  itûmi  Âu§tutin,  A  U  EoclMU«y  chei 
FréiéricBuaiei  y  libraire  y  ia40« 

Oa  rMMonlre  dali  l*b{ftoire  de  Hiaouallé  qael- 
qaea  rares  (éaifi  qai  rMaamblenl  è  cet  minet  ricbea 
al  fécondée  qn^en  eiploile  aana  eeue  aam  ponvoir 
Wi  fpniier. 

Lee  annale»  do  GbrUUanleoie  nens  en  elTrent  pln- 
■ienrt,  el  parmi  en  brille  entre  loat  l'illniire  é? dqne 
d^Uippone.  Esprit  profond  el  eiecniiellement  philo^ 
iopbiqne  dans  tonte  la  f  èhté  de  Teipression,  il  des- 
cend jusque  dans  le»  entraille»  des  questions  qu'il 
iraiie  ;  et  quelles  sont  le»  question»  un  peu  impor- 
lante»  quM  n'ait  abordée»  dan»  lee  nombren  on- 
Trage»  dant  il  a  doté  le  monde  et  rBgliaa,  el  qu'une 
pfMaclkin  tonte  proTidentielle  a  iraBeaie  |naqa'à 
■on»  en  le»  »au«ant  de  la  mine  immenee  où  ont 
péri  tant  de  ira  taux  de  l'inielligence  bomaioe.  C'est 
•urioot  aux  écrits  de  saint  Ausustin  que  nous  pou- 
Tons  ,  nous  antres  chrétiens ,  feire  Papplicaiion  de 
ce  mot  d'un  ancien  reUiifcment  aux  œuvres  de 
roraieur  romain  :  iUe  iêprofeeiuê  ieiat  eui  Ciuro 
fmtdè  plaeebU  (l). 

De  na»  four»  on  vent  ton!  cannatlre,  et  l'an  af- 
fleure tout.  Le»  ancien»  étalent  pin»  »age»  que  non» 
à  cet  égard.  Leur»  eon»eil» ,  ponr  le»  éinde» ,  pon»- 
•aient  à  creuser  en  prefondenr,  bien  plu»  qu'à  »'é- 
tandre  en  euperficie.  Il  faut  lire  beaucoup ,  disait 
yna,  mais  non  point  un  grand  nombre  d'oufrage»  : 
Mullàm  Ufthdum  non  mulla  (2).  Je  crains  l'bomme 
qui  n'étudie  qu'un  seul  lifte,  disait  on  antre:  rtmeo 
hominêm  tint'ur  librim 

Pour  non»  qui  redonterion»  amaf  ealla  spécialité 
an  celui  que  non»  aurion»  pour  ad? araaira  dan»  nna 
aaniroTersa  »  nous  aimon»  an  nooiraire  i  la  rançon» 
lier  dan»  l'aaleur  qui  II? ra  au  pnUie  le  fmii  de  »a» 
tratanx  t  lorsque  ce  seul  Aomme  qu'on  se  borne  à 
étudier  s'appelle .  par  eiemple ,  saint  Augustin. 

M.  Tabbé  Petit  a  eu  le  bonbenr  de  ce  choix.  En 
eflei,  depuis  plusieurs  années  qu'il  a  enrichi  les  bi- 
bliothèques chrétiennes  d'outrages  utiles  autant 
qn'intéressans,  il  est  allé  en  puiser  les  élémens  dan» 
les  oBUf  re»  de  l'étéque  d'Hippone  «  avec  lesqnaU  il 


(I)  QnlntUiatt ,  imtit.  OtûU^  lib.  s, 
{%)  FiUu  jnn.,  Ub.  tu  i  EpUt.  9. 
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aambla  s'élra  Idantiflé.  Une  Tia  da  ce  pdra  éa  PE- 
gli»a  fut  comme  le  préInde  d'antre»  inrutts  ;  «Ha  a 
été  aniTle  aasea  promplementdn  Kopope  à  llt|iygne, 
œuvre  ineirnctife  et  atuchanie  en  même  tcmpa» 
où  se  trouve  comme  lésumé  renselgnemctit  cliié* 
tien  de  VéeM  de  saint  Augustin  »  »i  1' 
met  celle  expre»»ian. 

Aujonrd^ui ,  toici  Tenir  on  IraTuil  d*« 
nn  peu  difiérenie ,  nui»  anqnel  e»t  loi^innffn  lié  I» 
nom  de  l'illustra  fil»  de  Monique. 

8ou»  une  forme  dialoguée  qui  rappelle  edla  da 
Vlmitaiiom,  et  où  figurent  leur  à  tour  Dica ,  sa  al 
Anguatin  ec  le  Chrétiea ,  l'anieur  non»  bit  eaiendr» 
les  instructions  do  saint  évêqne,  le  récit  dr»  grâce» 
que  Dieu  a  mulliplléei  en  »a  peraonne,  lee 
mon»  dont  »on  emur  peyait  tant  de  bienbil»  ; 
»omme»  témoin»  de»  élan»  de  celle  âme  de  fev 
l'être  infini  qui  aenl  ponfeit  remplir  l'immeneité  da 
»éi  dé»ir».  Ce  llTra  e»t  vraiment  un  livra  prniiqne 
où  l'on  trouve  de»  eneeignemen»  pour  le»  diverses 
situations  de  la  vie ,  tels  que  saint  Augnsi»  les  a 
disposés  dans  ses  oovrages.  Nous  voudrions  ponvoir 
citer  quelques  passages  pour  donner  une  idée  pins 
précise  du  faire  de  l'auteur;  mais  reetreini  que  nons 
somme»  par  la  nature  d'un  article  bibliographiqnay 
non»  aimon»  mieux  reuToyer  â  l'ouvrage. 

Après  cela ,  noua  diron»  que  non»  aTua»  legutlé 
bien  eonvenl,  en  lieanl  ce»  chapitre»,  que  le»  parola» 
et  le»  peoeée»  de  saint  Angnstin  ne  fussent  pas  co»> 
servées  plus  distinctes  de  celles  qui  apparueanent 
à  l'auteur,  et  qui  éuieni  nécessaires  pour  établir  k 
liaisop.  On  aime  â  retrouver  le  texte  même  de  ces 
grand»  homme»  du  catholicisme ,  commn  on  nlme  à 
s'arrêter  dan»  nn  lien  riche  en  eouTenlr»  »  afeir  ta» 
moindfe»  détail»  qui  »'y  r»ppaftanu  L^navinge  de 
M.  l'abbé  PcUt  e»l  VtipHi  de  ealnl  Angnatia  ptaâH 
que  »a  parole  mémo  ;  eh  bien  I  Je  la  répéta  *  on  y  a 
quelque  regret.  —  Suit-il  po»»ible ,  en  adoptant 
cette  forme  y  d'éviter  cet  inconvénient?  —  Pent- 
élre  que  non  ;  mais  alors  ce  serait  sur  la  forme  que 
tomberait  notre  reproche ,  on  plutôt  notra  plainte. 
—  D'ailleurs  n'eftt-il  pas  mieux  valu  lai»»er  â  P/mt'in- 
1^0»  cette  manière  qu'elle  a  en  quelque  aorte  cen- 
aacrée ,  et  qni  la  rappelle  trop  TiTomenl  poor  que  ta 
rapprochement  el  la  camparaiaon  ne  aaieai  pn»  dan- 
geroax.  Non»  »onmetlaiM  cette  réflexion  â  M.  i^ahbé 
Petit ,  ponr  la  aeeoadi  édltiaa  da  ChNiifm  d  PéeoU 
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I»lX-8BrTlteB  LKÇOlf  (1). 

L6f  Etats  anglo- américains  auraient 
grandi  moins  vite  et  seraient  pins  long- 
temps demeurés  fidèles  à  la  mère-patrie, 
si  l'intolérance  du  protestantisme  n'avait 
hAté  leur  déTCloppement  et  aliéné  leurs 
affections.  Persécutés  par  les  anglicans, 
les  puritains  fondèrent  la  Tille  de  Bos- 
ton, et  les  quakers  celle  de  Philadelphie. 
Persécutés  par  les  puritains,  les  angli- 
cans se  réfugièrent  dans  les  colonies  du 
Sud,  et  Tinrent  peupler  la  nouTClle 
Amsterdam ,  qu'ils  nommèrent  New- 
York.  Enfin,  persécutés  par  les  uns  et  les 
autres ,  quelques  catholiques  furent  de- 
mander un  asile  au  Marjrland,  Tous 
allaient  chercher  dans  le  NouTcau-Monde 
le  libre  exercice  de  leur  culte;  tous 
étaient  animés  du  zèle  des  confesseurs; 
et,  comme  ils  étaient  nombreux,  comme 
la  cause  qui  les  STait  chassés  d'Eu- 
rope continua  long-temps  à  leur  donner 
des  compagnons  d'exil,  les  établisse- 
mens  anglais  prospérèrent  stcc  une  ex- 
trême rapidité.  Hommes  k  mœurs  aus- 
tères, cultiTateurs  infatigables,  les  pre- 
miers colons  furent  aussi  d'intrépides  sol- 
dats; car,  presque  toujours  en  guerre, 
soit  aTec  les  Indiens,  soit  aTcc  les  Fran- 

(i)  Voir  la  XTI»  leçon ,  no  m  ,  t.  ix ,  p.  40»»     . . 
Tou  z,  -.  ir>  SO.  1840. 


I  çais  du  Canada,  ce  n'était  qu'à  force  de 
courage  qu'ils  pouTaient  défendre  leurs 
moissons  et  leurs  familles.  Fréquemment 
obligés  de  se  mêler  les  uns  aux  autres 
dans  rintérét  du  salut  commun ,  ils  ap- 
prirent à  s'endurer  d'abord ,  à  s'aimer 
ensuite ,  et  l'esprit  de  secte  perdit  A  la 
longue  sa  fougue  et  son  amertume.  Enfin, 
lorsque  leur  postérité  se  fut  assez  multi- 
pliée, fut  dcTentie  assez  riche  et  assex 
puissante  pour  secouer  le  joug  d'une  mé- 
tropole que  les  traditions  paternelles 
rendaient  odieuse  «  la  réTolution  améri- 
caine éclata,  comme  arrlTC  tout  éTéne- 
ment  qui  sort  de  la  nature  des  choses, 
qu'elle  doit  logiquement  amener.  Cepen- 
dant, si  les  treize  proTinces  anglaises  s'é- 
taient isolées  les  unes  des  autres  dans 
leur  résistance,  elles  n'auraient  pu,  aTec 
leurs  deux  millions  d'Ames ,  expulser  du 
sol  qu'elles  Toulaient  affranchir  les  ar- 
mées de  la  mère-patrie.  Dès  le  commen- 
cement, elles  comprirent  la  nécessité  de 
s'unir,  de  combiner  leurs  efforts,  de  con- 
stituer au  milieu  d'elles  un  pouToir 
central,  de  se  fondre  en  une  seule  na- 
tion, tout  en  retenant  cette  individualité 
propre  dont  aucune  n'entendait  se  dessai- 
sir. Déjà  deux  républiques  européennes» 
la  Suisse  et  la  Hollande,  s'étaient  tron- 
Tées  placées  dans  des  circonstances  ana- 
logues ,  et  la  première  surtout  était  par- 
as 
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venue  à  conserver  distincts  les  deux  élé- 
mens  de  toute  fédération,  Punité  et  la 
pluralité.  Mais  elles  s'étaient  constituées 
long -temps  avant  que  Rousseau  n'eût 
écrit  son  Contrat  Social,  à  une  époque 
où  les  questions  qui  touchent  à  l'orga- 
nisme intime  des  peuples  n'avaient  pas 
été  posées,  lorsque  tous  les  cantons  de 
l'Helvétie  étaient  catholiques,  toutes  les 
provinces  bataves  calvinistes  ;  en  outre, 
aucune  d'elles  ne  possédait  la  force  d'ex- 
pansion, les  espaces  encore  inhabités 
qui»  dans  un  avenir  prochain,  devaient 
assurer  h  leur  jeune  émule  un  si  haut 
rang  parmi  les  nations  civilisées.  Elles 
servirent  donc  de  précédens  plutôt  que 
de  modèles  aux  colons  anglais,  lesquels, 
à  l'origine  même  de  leur  confédération, 
se  préparèrent  aux  destinées  prévues  par 
l'anglican  fVcishington ,  le  presbytérien 
jidams,  le  matérialiste  Jeffersorij  le  ca- 
tholique Carroll.  On  se  tromperait  néan- 
moins beaucoup  si  l'on  attribuait  à  l'as- 
•emblée  chargée  de  rédiger  la  eonstitu* 
tien  de  cet  empire  naissant ,  la  pensée  de 
^réer,  comme  voulut  plus  tard  le  faire 
la  convention  française ,  une  sociabilité 
nouvelle.*  Les  constituons  américains  fu- 
rent bien  plutôt  les  plénipotentiaires  des 
religions  et  des  doctrines  professées  en 
Amérique,  que  les  représentansdes  idées 
philosophiques  alors  si  puissantes.  C'é- 
taient des  sociabilités  qui  existaient  déjà , 
des  associations  spirituelles  rivales  qu'ils 
avaient  à  coordonner  de  manière  à  ce 
que  la  vie  nationale  conservât  toute  sa 
puissance  ;  et ,  comme  ils  ne  pouvaient 
accorder  à  aucune  d'elles  le  plus  léger 
privilège  sans  qu'aussitôt  leur  œuvre  de 
conciliation  ne  fût  ruinée  de  fond  en 
(omble,  ils  résolurent  cet  immense  pro- 
blème en  soustrayant  à  l'action  du  pou- 
voir temporel  qu'ils  allaient  fonder  le 
domaine  tout  entier  de  la  conscience. 
Prenant  pour  base  de  la  transaction  con* 
élue  entre  les  diverses  communions  le 
principe  de  tolérance  universelle  qui 
était  déjà  si  populaire  en  Europe,  ils 
proclamèrent  la  liberté  de  la  presse  et  la 
liberté  d'enseignement ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  ils  déclarèrent  que ,  sauf  les  ex- 
ceptions réclamées  par  tout  philosophe 
qui  a  quelque  pudeur,  par  tout  chrétien 
catholique  ou  protestant ,  nul  n'aurait  à 
répondre  devant  les  tribunaux  humains, 


soit  du  £Dndy  soit  de  la  forme  de  ses 
écrits  ou  de  son  enseignement.  Fidèles  à 
leur  point  de  départ,  ils  dénièrent  à 
l'être  collectif,  appelé  gouvernement, 
le  droit  d'avoir  un  culte  à  lui,  et  à  plus 
forte  raison  le  droit  de  s'immiscer  direc- 
tement ou  indirectement  dans  l'adminis- 
tration intérieure  d'aucun  culte,  et  spé- 
cialement dans  la  formation  de  sa  hié- 
rarchie. Enfin,  conséquens  jusqu'au  bout, 
ils  complétèrent  la  difficile  alliance  des 
doctrines  religieuses  les  plus  opposées 
en  refusant  aux  législateurs  futurs  le  pou- 
voir de  prescrire  ce  que  défend  le  senti- 
ment chrétien,  même  sous  la  forme  la 
plus  dégradée ,  ou  de  défendre  ce  qu'il 
prescrit. 

Ainsi  la  vie  du  citoyen  américain  est 
partagée  en  deux  parts  distinctes ,  et  il 
est  demeuré  maître  absolu,  et,  quant  aux 
hommes,  maître  irresponsable  de  la  pre- 
mière, puisque  les  auteurs  de  la  loi  fon- 
damentale n'ont  mis  dans  la  seconde  que 
ce  qu'ils  pouvaient  y  meMre  anns  froisser 
aucune  conscience.  Non  seulement  cette 
dernière  part,  la  part  de  l'administra- 
tion civile  et  politique ,  est  réduite  aux 
besoins  temporels  de  U  nation,  mais  en- 
core ceux-ci  ne  peuvent  jamais  servir  au 
gouvernement  de  prétexte  pour  s'arro- 
ger une  juridiction  quelconque  sor  des 
besoins  d'un  autre  ordre.  A  cet  égard, 
le  texte  du  pacte  commun  est  tellemeat 
formel ,  qujB  les  quakers  sont  dégagés  de 
l'obligation   de   prêter  serment   avant 
d'être  entendus  en  justice,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  exorbitant  »  ils  sqnt  dispensés 
de  tout  service  militaire,  parce  que  la 
religion  du  quaker  lui  défend  de  pcMier 
les  armes ,  et  ne  lut  permet  en  ancuM 
circonstance  de  prendre  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  de  ses  paroles*  Si  étrange  que 
puisse  nous  paraître  cette  disposition  de 
la  charte  américaine,  elle  est  cependant 
la  conséquence  nécessaire  de  la  grande 
transaction  dont  elle  résume  les  bases 
Contraignez   le  disciple  de  Guillaume 
Penn  à  servir  dans  les  rangs  de  la  miliee« 
et  vons  le  frapperez  dans  sa  liberté  de 
croyant ,  puisque  vous  le  contraindres  de 
choisir  entre  la  peine  terrestre,  dont 
vous  le  menacez,  et  la  peine  éternelle  qni , 
selon  sa  croyance,  doit  l'atteindre  un 
jour  s'il  vous  obéit.  Or ,  que  représente- 
rez-vous  dans  cette  hypothèse!  Êvlden- 
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ment  ceux  qni  eroieni  à  la  légitimité  du 
senrice  militaire.  Si  donc  tous  eiir6l6z  le 
quaker  de  force  »  si  yous  ne  stipules  au* 
cune  exception  en  sa  fayeur,  l'égalité, 
grossièrement  matérielle,  que  tous  au^ 
rei  établie  entre  lui  et  ses  concitoyens , 
se  résoudra  en  une  inégalité  spirituelle» 
puisqoe»  au  degré  où  tous  pourrez  l'y 
contraindre,  il  compromettra  ce  qu'il 
prend  pour  son  intérêt  éternel.  Alors  il 
ne  jouira  pas  de  la  même  somme  de  li« 
berté  religieuse  que  les  autres  croyans  ; 
et ,  comme  la  secte  à  laquelle  il  appar- 
tient ne  marchera  plus  dans  la  société 
temporelle  l'égale  de  toutes  les  autres 
sectes,  au  lieu  de  la  forme  sociale  de 
transaction  aTec  pleine  et  complète  li- 
berté de  conscience,  tous  aurez  des 
cultes  priTilégiés  et  des  cultes  assenris. 

Atcc  la  république  américaine  com- 
mença l'ère  des  constitutions  écrites ,  de 
ces  lois  fondamentales  rédigées  par  des 
maios  mortelles ,  et  dont  on  chercherait 
en  Tain  le  plus  léger  Testige  chez  les 
peuples  unitaires  ou  catholiques.  Ceux- 
là  ,  nous  ne  pouTons  trop  insister  sur  ce 
point,  ont  leUr  culte  pour  charte;  et 
quand  ils  se  serTcnt  de  ce  dernier  mot 
pour  indiquer  la  formule  de  certaines 
modifications  exclusiTCment  politiques , 
ils  les  supposent  toujours  tellement  con- 
formes aux  préceptes  du  culte  dont 
ils  tiennent  leurs  idées  sociales ,  qu'ils 
lui  empruntent  inTariablement  le  ser* 
ment  qui  la  consacre.  La  loi  des  lois,  la 
loi  qu'aucune  antre  Idi  ne  peut  Tioler 
sans  être  entachée  de  nullité,  est  donc 
pour  chaeun  d'eux  la  croyance  com- 
mune. Mais  la  nation ,  qui  n'est  ni  uni- 
taire, ni  catholique;  la  nation,  qui  se 
snbdiTise  en  plusieurs  associations  spiri- 
tuelles, ne  peut  chercher  si  haut  son 
pacte  social,  à  moins  que ,  parmi  ces  as- 
sociations, il  n'y  eu  ait  une  assez  puis- 
sante pour  dominer  les  autres,  et  faire 
de  la  foi  qu'elle  professe  la  foi  adminis- 
tratiTe,  la  foi  constituante.  Que  si  au- 
cune n'est  de  force  à  reTcndiquer  et  à 
retenir  cette  suprématie,  il  faudra  bien , 
ou  que  le  peuple,  formé  d'élémens  pa- 
reils, se  dissolTe  en  plusieurs  peuples, 
ou  qu'à  la  longue,  après  beaucoup  de 
catastrophes  peut-être ,  il  en  Tienne  au 
système  de  transaction  tout  d'abord  ac- 
cq^té  et  jusqu'à  ce  jour  loyalement  exé* 


« 
cuté  par  les  Anglo-Amérieains.  Alorsé 
dans  quel  ordre  d'idées  ira-t-il  chercher 
sa  ïoi  des  lois,  sa  constitution?  BTidem- 
ment  il  ne  pourra  la  demander  à  aucune 
des  religions  qui  TiTent  sur  son  sol,  puis* 
que,  dans  cette  hypothèse,  toutes  les 
autres  seraient  asserTies  à  celle-là.  Il 
sera  par  conséquent  obligé  de  la  formu-* 
1er  lui*mème ,  comme  une  loi  ordinaire^ 
par  titres,  chapitres  et  articles;  et» 
quelle  que  soit  la  forme  donnée  au  pou« 
Toir  temporel,  elle  aura  spécialement 
pour  bat  de  limiter  son  action ,  aiin  qu'il 
ne  puisse  usurper  les  attributions  spi-* 
rituelles  exclusiTcment  réserTées  aux 
croyans ,  en  leur  qualité  de  croyans.  Les 
bornes*  plantées  aTec  un  soin  tantôt 
si  jaloux  et  tantôt  si  hypocrite,  rece- 
Tront  le  nom  de  libertés,  parce  que,  dans 
ses  rapports  aTec  quelque  autorité  que 
ce  soit ,  l'homme  est  libre  sur  les  points 
et  au  degré  où  elle  ne  lui  demande  pas 
compte  de  ses  actes.  La  liberté  de  con- 
science ,  qhant  à  la  manifestation  et  à  fa 
réalisation  extérieure  des  couTictions 
intimée  du  citoyen  ;  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  la  liberté  de  la  presse ,  quant  à 
leur  déTeloppement ,  tels  sont ,  en  effet» 
les  trois  points  cardinaux  de  toutes  les 
chartes  modernes  ;  et ,  pour  peu  que  Ton 
fasse  attention  à  ce  qui  A'est  que  régle-> 
mentaire ,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
la  pondération  des  pouTolrs  et  leur  or- 
ganisation ne  sont,  si  nous  laissons  d^ 
côté  les  cupidités  du  moment,  que  les 
contre-forts,  lés  arcs-boutans  d'un  sys^ 
tème  que  l'absolutisme,  n'importe  en 
quelles  mains,  ruinerait  biehtôt.  Ainsi 
conçues,  ainsi  comprises,  les  lois  fonda- 
mentales ,  fabriquées  par  des  hommes , 
ne  sont  plus  des  non-sens  ;  elles  sont  l'a 
conséquence  à  la  fois  et  l'expression  na- 
turelle de  la  forme  sociale  de  transac* 
tion^  et  partout  où  celle-ci  existe  en  fait, 
elles  ne  sauraient  tarder  beaucoup  à  ap^ 
paraître.  Nous  dirons  plus  :  bien  que 
leurs  auteurs  ne  puissent  se  préTaloir  da 
la  sanction  diTine  ou  supposée  telle,  qui 
donne  une  si  longue  durée ,  une  assiette 
si  solide  aux  gouTernemens  unitaires  et 
catholiques,  cependant,  s'ils  ont  été 
fidèles  médiateurs  entre  toutes  les 
croyances  en  contact  aTec  eux,  s'ils  ont 
scrupuleusement  réserTé  à  chacune 
d'elles  l'iqtégralité  de  ses  droits,  leur 
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œuvre  obtiendra  sans  peine  tonte  la 
sainteté  du  serment,  que  la  force  n'a 
point  dicté  à  la  faiblesse,  que  la  ruse 
n'a  point  arracbé  à  Tignorance,  qui  n'est 
point  un  outrage  pour  le  Dieu  qui  le  re- 
çoit, 

La  constitution  américaine  est  à  la 
fois  reipression  la  plus  vraie  et  la  plus 
ancienne  de  la  forme  sociale  dont  nous 
parlons  en  ce  moment.  Ce  n'est  pas  qu'en 
France  et  ailleurs  les  lois  fondamentales 
venues  k  sa  suite  ne  présentent,  les  carac- 
tères génériques  d'une  tolérance  absolue; 
mais,  avec  la  seule  exception  de  la  Belgi- 
que^les  pays  où  elles  ont  été  promul- 
guées ne  jouissent  que  dans  une  faible 
mesure  des  libertés  qu'elles  promettent. 
Cela  tient  spécialement  à  ce  que ,  dans 
notre  patrie,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  par  des  causes 
inutiles  à  énumérer  ici,  les  croyances  re- 
ligieuses ne  comptent  plus  parmi  les 
forces  vives  qui  disposent  du  sort  politi- 
que des  nations.  Il  en  est  résulté  que  les 
auteurs  des  cbartes  nouvelles  se  sont 
beaucoup  plus  préoccupés  de  l'orga- 
nisme purement  terrestre  de  la  société, 
des  pouvoirs  qui  la  régissent,  que  des 
conditions  de  sa  vie,  bien  qu'ils  com- 
prissent ces  conditions,  comme  l'attes- 
tent clairement  les  franchises,  toujours 
stipulées  au  profit  des  consciences.  Au 
ibnd;  c'est  l'incrédulité  philosophique 
qui  domine  depuis  long-temps  ;  et  si  l'on 
voulait  une  nouvelle  preuve  de  son  im- 
puissance sociale ,  on  la  trouverait  dans 
la  fragilité  des  constitutions  qu'elle  a 
enfantées.  Elle-même  se  rit  de  ses  œu- 
vres. Combien  de  fois,  par  exemple,  notre 
triniié  législative,  le  roi  et  les  deux 
chambres,  n'a-t-elle  point  ou  faussé  ou 
violé  nettement  l'esprit  et  la  lettre  de  la 
charte  de  18307  Celle-ci  ne  diffère  donc 
en  rien  des  lois  ordinaires  que  le  législa- 
teur fait  et  refait  à  sa  guise,  et  par  con- 
séquent elle  opprime  certaines  croyances 
en  leur  accordant  une  protection  exclu- 
sive, selon  le  sens  dans  lequel  elle  est  in- 
terprétée, non  pas  par  le  simple  bon 
sens ,  mais  par  le  caprice ,  les  préjugés , 
les  passions  de  chaque  législateur.  Il  en 
eût  été  de  même  aux  Etats-Unis,  si  le 
sentiment  religieux  eût  émigré  au  de- 
dans, se  fût  retiré  des  affaires,  n'eût 
exercé ,  par  les  élections  et  la  presse»  im 


contrôle  sévère  sur  les  actes  du  pouvoir 
temporel.  Sans  cette  inquiète  surveil- 
lance, on  aurait  persécuté,  en  Amérique 
'  comme  en  Europe ,  au  nom  de  la  liberté; 
en  Amérique  comme  en  Europe,  le  gou- 
vernement aurait  eu  son  université,  t\^ 
se  serait  arrogé  je  ne  sais  quelle  juridic- 
tion énervante  et  bâtarde  sur  le  for  in- 
time de  tous  les  croyans.  Mais  aussi ,  eu 
Europe  comme  en  Amérique ,  le  temps 
viendra  où  les  croyans  sortiront  deleor 
longue  apathie,  où  ils  se  souyiendront 
qu'ils  sont  électeurs  et  éligibles;  oà  It 
forme  sociale  de  transaction  impliquera 
la  liberté  aussi  bien  que  l'égalité  de  tons 
les  cultes  devant  la  loi  humaine;  où  en- 
fin les  chartes,  devenues  des  vérilà, 
auront  la  durée  qui  nécessairement  leor 
manquera  jusqu'alors.  Alors,  en  effet,  les 
religions  les  plus  opposées  s'entendront 
pour  les  faire  vivre,  tandis  qn'aojoardlin] 
celles  qui  ne  leur  disent  point  anatbène 
les  laissent  s'éteindre  et  mourir  sans  lev 
accorder  un  regret,  sans  leur  prêter  le 
plus  léger  appui. 

Maintenant  si  nous  examinons  en  elle- 
même  la  forme  sociale  de  transaction 
avec  liberté  absolue  de  conscience,  nons 
constaterons  aisément  la  somme  desbiens 
et  des  maux  qui  lui  sont  inhérens,  ab- 
straction faite  de  la  puissance  cÎTilisa- 
trice  des  cultes  soumis  à  leur  Inflseooe. 
Les  lois  fondamentales  des  pays  où  elle 
domine  ne  trouvant  de  sanction  dans  les 
consciences  qu'au  degré  où  elles  ne  les 
blessent  pas,  sont  obligées,  ainsi  qne 
nous  l'avons  vu  à  l'égard  des  çuakers,de 
se  plier  aux  exigences  non  pas  d'an  senl 
intérêt  éternel,  mais  de  plusieurs,  et  cela 
sous  peine  de  susciter  une  opposition 
aussi  infatigable  qu'elle  sera  opiniâtre. 
La  législation  ordinaire  aura  donc  dans 
ce  système  une  place  d'autant  plus 
étroite,  une  action  d'autant  moins  énet- 
gique,  que  les  préceptes  des  religions 
unies  dans  un  même  faisceau  par  le  lien 
d'une  même  nationalité,  seront  plu 
divergens.  Mais  aussi  ces  religions  ne 
trouvant  dans  le  pouvoir  temporel  au- 
cun obstacle  à  leur  existence  et  à  leur 
développement,  vivront  en  paix  avec  lui, 
et  les  unes  avec  les  autres,  en  ce  sens  du 
moins  que  leurs  débats  n'aboutiront  ja- 
mais à  des  trahisons  ou  à  des  révoltes. 
Qu'importe  aiis  sujets  catholiques  d'oa 
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roi  protestant,  aux  sujets  protestans  d'un 
roi  catholique  les  croyances  du  souTe- 
rain,  pourvu  que  les  leurs  soient  pleine- 
ment respectées,  pourvu  que  dans  cet  or- 
dre ils  jouissent  en  réalité  de  toute  l'in- 
dépendance que  les  uns  pourraient  obte- 
nir d'un  conquérant  catholique ,  les  au- 
tres d'un  conquérant  protestant!  Sans 
doute  ils  n'adoreront  pas  le  même  Dieu 
ou  ne  l'adoreront  pas  dans  les  mêmes 
temples,  et  à  l'heure  de  la  prière ,  dans 
leurs  rapports  avec  le  Créateur,  ils  for- 
meront des  peuples  dîfférens  ;  mais  ils 
n'en  auront  pas  moins  la  môme  patrie 
terrestre,  ils  n'en  seront  pas  moins  ani- 
més du  même  désir  de  la  voir  grande , 
forte,  glorieuse;  et  si  sous  ce  rapport  il 
y  a  rivalité,  ce  sera  une  rivalité  de  sacri- 
fices et  de  dévouement.  Au  point  de  vue 
temporel,  cette  forme  sociale  l'emporte 
donc  de  beaucoup  sur  la  forme  sociale  de 
transaction  sans  liberté  de  conscience. 
Où  prévaut  celle-ci ,  il  y  a  des  esclaves 
spirituels,  les  familles  qui  professent  un 
autre  culte  que  le  culte  dominant,  le 
culte  de  l'Ëtat.  Comment  compter ,  dans 
les  grandes  crises  nationales,  sur  la  fidé- 
lité de  ces  ilotes  ? 

Néanmoins,  si  préférable  que  soit  la 
première  de  ces  deux  formes  à  la  se- 
conde, il  y  aurait  erreur  à  y  voir  un 
progrès,  &  s'imsginer  qu'elle  est  compa- 
rable dans  ses  résultats  naturels  soit  à  la 
forme  catholique,  soit  à  la  forme  uni- 
taire.  Nous  avons  montré  dans  nos  pré- 
cédentes leçons  qu'il  n'y  avait  jamais  de 
transaction ,  au  moins  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite ,  entre  des  crojrans  dont 
les  religions  ne  résolvent  pas  de  la  même 
manière  les  principales  questions  de  la 
vie  sociale ,  le  mariage  par  exemple ,  et 
par  conséquent  nous  nous  abstiendrons 
de  revenir  ici  sur  les  limites  imposées 
par  sa  propre  nature  i  cette  sorte  de  so-' 
ciété.  Facile  à  établir  entre  des  sectes 
chrétiennes,  hypothétiquemeot  possible 
entre  des  sectes  musulmanes,  jamais  elle 
ne  comprendra  des  chrétiens  et  des  mu- 
sulmans. A  cet  égard  les  incrédules  jouis- 
sent d'un  immense  avantage,  parce  que , 
ne  se  supposant  pas  un  intérêt  éternel, 
ils  ne  connaissent  d'autre  légitimité  que 
la  légalité,  et  soit  qu'elle  autorise  ou 
défende  la  polygamie,  ils  sont  avec 
Hobbes  tenus  de  l'approuver,  pourvu 


qu'elle  ne  les  contraigne  pas  à  épouser 
plusieurs  femmes  quand  ils  ne  veulent 
en  avoir  qu'une.  Donnez-leur  une  in- 
fluence prépondérante ,  et  ils  en  useront- 
sans  doute  pour  fausser  la  transaction 
conclue  entre  les  diverses  associations 
spirituelles  qui  habitent  en  paix  le  même 
édifice  social  ;  mais ,  au  lieu  de  lui  faire 
obstacle,  ils  seront  dans  un  intérêt  tout 
personnel  les  premiers  à  la  provoquer. 
En  effet,  on  ne  peut  reconnaître  &  tontes 
les  religions  le  droit  de  s'étendre  par  nu 
prosélytisme  dégagé  de  toute  entrave  lé- 
gale ,  sans  attribuer  à  chacune  d'elles  le 
droit  d'attaquer  ses  rivales  par  une  con- 
troverse engagée  sur  tous  les  terrains  ofr 
elle  est  concevable,  et  dès  lors  comment 
empêcher  d'en  faire  autant  celui  qui 
n'a  foi  dans  aucun  culte?  La  liberté  de 
conscience  implique  donc  celle  de  l'a- 
thée, du  matérialiste  en  tant  qu'athée, 
que  matérialiste,  et  par  conséquent  elle 
ne  saurait  exister  sans  que  la  sociabilité 
de  tous  les  citoyens  ne  soit  battue  en 
brèche  dans  ce  qu'elle  a  de  fondamen- 
tal,  la  croyance  en  un  Dieu  vengeur  et 
rémunérateur.  Voilà  une  cause  de  fai- 
blesse dont  les  effets  seront  plus  oa 
moins  rapides  selon  les  temps  et  les 
lieux,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  évi- 
dente ,  et  les  nations  unitaires  ne  la  con- 
naissent point.  Comme  chacune  d'elles  ne 
professe  qu'un  culte  unique,  son  gou- 
vernement n'a  à  répondre  de  ses  actes 
qu'à  un  seul  système  de  sociabilité,  et  il 
a  le  pouvoir  de  réprimer  la  manifesta- 
tion de  toute  autre  doctrine,  puisque, 
en  le  faisant,  il  aura  à  sa  disposition  la 
force  matérielle  que  donne  l'assentiment 
général.  Or,  le  système  de  transaction 
avec  liberté  de  conscience  est  d'autant 
plus  propre  à  favoriser  le  progrès  de  la 
philosophie  que  dans  les  choses  tempo- 
relles il  y  aura  plus  d'union,  une  plus 
parfaite  harmonie  entre  les  citoyens, 
parce  que  cet  accord  sera  merveilleuse- 
ment propre  à  les  conduire  par  une 
pente  douce  et  presque  inaperçue  à  l'a- 
bime  de  l'indifférence.  S'ils  y  tombent, 
leur  foi,  et  avec  elle  toutes  les  vertus 
morales  qui  les  retiennent  à  l'état  de 
peuple,  y  périront,  et  par  conséquent  il 
y  a  là  un  danger  immense.  Toutefois,  à 
côté  du  péril,  il  y  a  aussi  im  bien  dont 
nous  doTons  tenir  cotnpte ,  noua  catho* 
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liquas  qoi  iommes  seuls  appelés  à  en 
jouir.  Dans  cette  anarchie  des  intelli- 
gences, la  v^ité  n'a-t-elle  point  tout  à 
gagner,  si  les  hommes  qui  la  défendent 
possèdent  les  mêmes  privilèges,  sont 
placés  sur  le  même  terrain  que  les  hom* 
mes   qui    l'attaquent?  r^e   finira-t-eile 
point  à  la  longue,  dans  ces  conditions, 
par  l'emporter  sur  Terreur  et  ramener  k 
son  indiTisible  unité  nos  frères  égarés? 
]Mons  aToas  trop  de  foi  dans  sa  Tîtalité  ; 
anx  temps  où  nous  vivons ,  le  mensonge 
est  trop  épuisé,  trop  fatigué,  pour  que 
nous  redoutions  l'issue  d'un  pareil  com- 
bats S'il  sa  prolonge,  et  surtout  s'il  sem* 
blo  encore  incertain  dans  son  issue,  c'est 
qne  lesarmesne  sont  point  encore  égales, 
c^est  que  la  transaction  en  vertu  de  la* 
quelle  le  pouvoir  temporel  ne  doit  pas 
accorder  plus  de  faveur  aux  non-croyans 
qu'aux  oroyans,  n'est  guère  qu'une  lettre 
morte.  Avons-nous  en  fait  la  liberté  d'as- 
sociation religieuse  et  tant  d'autres  li- 
bertés qu'implique  la   liberté  de  con- 
science?    Gonstitutionnellement    elles 
nous  appartiounent  ;  légalement  nous  ne 
les  possédons  point.  Et  après  tout,  peut- 
être  ne  devons-nous  pas  nous  plaindre 
de  ce  que  jusqu'à  ce  jour  elles  noas  ont 
été  refusées.  Élie  ne  laissa-t-il  point  aux 
prophètes  d'Achab  tout  le  temps  qu'ils 
voulurent  pour  inroquer  Baal?  M  faut-il 
pns^  avant  que  le  feu  divin  de  la  sociabi- 
lité catholique  redescende  sur  la  terre, 
que  la  philosophie  soit  plmnement  mise 
^a  demeure  d'opérer  le  prodige  de  notre 
i^nrrection  sociale?  ^oyes  au  milieu 
des  merveilles  de  la  science  et  de  Tindus- 
ttle  humaine  comme  la  vie  se  retire  de  la 
«ociété  moderne;  voyez  comme  les  sec- 
taires de  toute  couleur,  les  philosophes 
de  tonte  opinion,  les  fourriéristes,  les 
tMinl-simoniens,  les  doctrinaires,  les  ra- 
dicaux ,  les  socialistes  s'agitent  pour  la 
sauver.  Bientôt  ils  seront  obligés  de  re- 
connattre  que  l'esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement ,  dont  la  présence  sauve  et 
Tabsence  tue  les  Etats ,  est  sourd  à  leur 
▼oix.    Alor»  l'Église  fera  entendre  la 
sienne,  et  nul  ne  pourra  attribuer  à 
leurs  clameurs  les  prodiges  qu'elle  opé- 
rera. 

Si  le  système  social  de  transaction  est, 
àtt  point  de  vue  purement  social ,  très 
inférieur  an  sgrsième  unitaire,  la  distance 


qui  le  sépare  du  système  catholique  sa 
bien  plus  grande  encore.  Ce  dernier  pos. 
sède  exclusivement  la  puissance  d'ea* 
gendrer  cette   sociabilité  de  peuple  k 
peuple ,  qui  a  sa  formule  dans  le  droit 
des  gens ,  et  contribue  d'une  manière  si 
efficace  au  progrès  de  la  richesse  hih 
maine.  Inconnue  des  nations  unitaires, 
cette  magnifique  législation  est  restée 
comme  soutenir,  à  titre  de  raison  éerile, 
aux  races  que  l'Église  avait  civiliséo. 
Mais  en  descendant  jusqu'à  la  forme  ss- 
ciale  de  transaction,  elles  ont  abjuré  li 
juridiction  du  tribunal  spirituel  qai  Fia- 
terprétait  d'une  part  etToillait  de  Taitre 
à  sa  fidèle  exécution.  A  qni  s'adressera  aa- 
jourd'hui  le  peuple  qu'opprime  latyra» 
nie  d'un  autre  peuple,  le  faible  écrasé  par 
le  fort,  l'Etat  qui  n'a  pour  rempart  eoa- 
tre  les  autres  Etats  que  les  conventions, 
que  les  traités  conclus  arec  eux!  Qsi 
protégera  le  cultivateur  paisible  contre 
l'avarice  du  vainqueur,  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  contre  la  rapacité  d^un  eanemi 
victorieux,  le  paisible  industriel  eentit 
la  piraterie  des  belligérans?  Sera-ce  l'o^ 
pinion  publique?  Mais  elle  n'a  plus  ^ 
centre  commun,  elle  n'a  plus  d*oi^ane, 
elle  n'est  plus  une  >  et  l'intérêt  natiosal 
justifiera  aux  yeux  des  Anglais  la  cap- 
ture de  nos  vaisseaux  sans  déclaratioa 
de  guerre,  comme  il  a  justifié  anx  yen 
de  tant  de  Français  l'enlèvement  des  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  beiges  et  ita- 
liens. Depuis  la  réforme,  les  relatioas 
internationales  ont  évidemment  perdi 
une  grande  partie  de  leur  ancienne  sain- 
teté, et  elles  doivent  ce  qni  leur  restées 
social  en  premier  lieu  aux  aTantages  ma- 
tériels qui  découlent  du  droit  des  geas, 
et  en  second  lieu  à  ce  que,  sous  tontes 
les  formes,  le  christianisme,  qui  après 
tout  est  encore  une  force  en  Europe,  in- 
'  pose  au  vainqueur  des  devoirs  envers  les 
vaincus,  alors  même  que  cenx-ci  ne  sont 
pas  chrétiens.  Il  nous  suffira  d'un  exesi- 
ple  pour  montrer  combien  la  forme  so- 
ciale de  transaction  avec  liberté  de  cet- 
science  est  nécessairement  hostile  à  cette 
sociabilité  de  peuple  à  peuple,  qui  est  la 
grande  gloire  terrestre  de  la  forme  ca* 
tholique. 

Dans  la  société  unitaire,  VéUU  dvU,^ 
spécialement  le  droit  de  consacrer  Itf 
mariages,  et  par  conséquent  celni  <!• 
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yi^Boacw  swlesrTalMiM,  appartienl 
toujours  aux  mînûtres  du  culte  nttio* 
nal.  En  effet ,  la  famille  n'est  possible 
qu'autant  qu'elle  a  une  sanction  divine, 
et  l'on  ne  pourrait  la  lui  refuser  d'une 
manière  absolue,  la  réduire  moralement 
#UK  minées  proportions  d'un  contrat 
purement  lé^al  sans  substituer  bient6t 
}a  promiscuité  de  la  brute  k  l'union  du- 
ralile  du  père  et  de  la  mère*  Il  faut  donc 
que  la  religion  intervienne ,  soit  par  le 
magistrat»  lorsqu'elle  l'investit  à  cet 
4gard  d'un  pouvoir  sacerdotal,  soit  seule 
par  ses  ministres,  et  le  législateur  bu^ 
mais  n'aura  Jamais  en  cette  qualité  que 
la  puissance  d'enregistrer  ce  qu'elle  fera, 
de  donner  à  une  œuvre  qui  n'est  pas  là 
ejenne  ce  que  nois  n'bésitons  pas  à  ap- 
peler un  simple  %*isa.  Sans  doute  il 
pourra,  et,  ainsi  que  nous  allons  le  mon- 
trer,  il  devra  dans  la  société  de  transac* 
tion  n'attribuerun  caractère  légal  qu'aux 
mariages  qui  en  sont  revêtus;  mais  si  la 
famille  était  à  sa  merci,  si  le  prêtre  ne 
venait  pas  habituellement  se  placer  à 
côté  du  maire ,  où  en  serions-nous  ? 
Alora  le  pouvoir  temporel  ferait  et  dé^ 
ferait  la  famille 5  elle  n'aurait  plus  rien 
d'immuable,  rien  qne  tous  les  ans  le  ca* 
price  des  hommes,  les  chances  d'un  sera- 
tin ,  le  hasard  d'une  boule  ne  pût  radi- 
calement altérer.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, le  lien  conjugal  ne  peut  donc  avoir 
de  véritable  solidité  qu'autant  qu'il  est 
béni  par  le  prêtre,  et  quand  une  nation 
n'a  qu'une  seule  croyance  religieuse, 
lorsque  les  époux  professent  invariable- 
ment la  même  foi ,  il  n'y  a  aucun  motif 
concevable  pour  les  surcharger  d'nne 
double  cérémonie,  pour  les  envoyer  de- 
vant un  fonctionnaire  terrestre  avant  ou 
après  qu'ils  se  sont  présentés  devant  le 
ministre  de  leur  culte.  Celui-ci  est  le 
magistrat  de  l'association  spirituelle 
dont  ils  sont  membres,  leur  conscience 
lui  reconnaît  et  ne  reconnaît  qu'à  lui  le 
droit  de  recevoir  et  de  déclarer  plus 
tard  nul  ou  valide  l'engagement  spirituel 
qu'ils  tout  contracter.  Pourquoi  le  pou- 
voir humain  ne  reconnaltrait-il  pas  cet 
engagement?  Pourquoi  affaiblirait -il 
Vinstitulion  mère  de  toute  société  en  lui 
Imposant  son  concours,  c'est-à-dire  en 
déclarant  que  dans  sa  pensée  la  saqction 
dimt  fat  insnfisante?  Peu  importe  ici 


les  graves  questio&s  théologiques  qui  si^ 
rattachent  à  la  nature  du  ministère 
qu'exerce  le  prêtre  catholique  dans  le 
sacrement  du  mariage.  Sa  présence  est 
nécessaire  dans  toutes  les  hypothèses  où 
elle  est  possible,  et  nous  nous  en  tenons 
à  ce  fait,  parce  qu'il  explique  suffisamT 
ment  la  raison  du  privilège  accordé  aq 
clergé  dans  lasociété  catholique,.comai^ 
dans  toutes  les  sociétés  unitaires  qni  ont 
jamais  eu  quelque  avenir  de  force  et  de 
prospérité. 

Mais  chaque  société  unitaire  ayant  S09 
culte  propre  et  sa  hiérarchie  spirituelle  » 
comment  celle^^i,  k  qui  l'état  cifil  est 
confié,  pourrart-elle  intervenir  dans  le« 
mariages  entre  des  régnicoles  d'une  par( 
et  des  étrangers  de  l'autre ,  puisque  oe« 
étrangers  professeront  une  autre  relif 
gion?  Il  y  aura  là  une  difficulté  grave 
quand  elle  ne  sera  point  insurmontable, 
et  en  empêchant  les  nations  de  s'unit 
par  des  alliances  matrimoniales,  elle 
contribuera  d'une  manière  très  puissante 
à  prévenir  la  formation  de  ces  parentés 
de  peuple  à  peuple*  qui  tempèrent  de 
part  et  d*antre,  en  mêlant  les  races,  leurs 
mutuelles  animosités»  On  sait  ce  qu'il  y 
avait  d'attachement  réciproque  parmi  les 
cités  de  l'antiquité  qui  se  reconnaissaient 
le  Jus  connuhii,  et  aussi  combien  elles  en 
étaient  avares.  Or,  par  cela  seul  que  dans 
la  forme  sociale  catholique,  l'état  civil 
appartenait  au  !clergé ,  et  que  ce  clergé 
était  celui  non  pas  d'une  eeule  nation , 
mais  de  toutes  les  nations  professant  le 
catholicisme,  le  jus  conniÂii  leur  était 
commun  à  toutes.  En  effet,  lorsqu'un 
Italien,  par  exemple,  épousait  une  Sué- 
doise, il  suffisait  que  le  mariage  fût  va- 
lide à  Stoclkholm  pour  que  les  parens  de 
l'épouse  eussent  la  certitude  qu'il  serait 
également  valide  à  Rome  ou  à  Milan. 
D'un  bout  de  la  chrétienté  à  l'autre,  les 
mêmes  canons  réglaient  les  formes  à  ob- 
server, les  conditions  à  remplir,  et  d'an 
bout  de  la  chrétienté  à  l'autre  c'était  le 
même  tribunal  qui  était  chargé  de  les 
appliquer,  de  les  Interpréter.  Ainsi  la 
plus  grande  sécurité  possible  était  assu- 
rée à  ces  unions  individuelles  entre  leii 
peuples.  Qui  oserait  dire  combien  cette 
sécurité  contribuait  alors  à  adoucir  les 
inimitiés  nationales,  à  consolider  le-droit 
des  gens,  et  par  OQii|éqi)e|it  ^  ffqonder 
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ce  gerine  de  toute  cWilisation  Traîment 
universelle?  Mais  ce  qui  est  conséquent , 
ce  qui  est  rationnel  dans  le  système  ca- 
tholique serait  dangereux,  serait  absurde 
dans  le  système  de  transaction  avec  li- 
berté de  conscience.  Partout  où  prévaut 
celoi-ci  9  il  y  a  en  effet  plusieurs  clergés, 
puisqu'il  y  a  plusieurs  cultes;  et  en  outre 
il  y  a  des  incrédules  de  toute  opinion 
qui  n'ont  point  de  hiérarchie  spirituelle, 
et  cependant  ont  le  droit  légal  d'être 
incrédules.  Si  tous  attribuez  des  effets 
civils  aux  mariages  célébrés  n'importe 
devant  quel  prêtre ,  quel  ministre,  vous 
serez  obligé  d'investir  les  fondateurs  des 
doctrines  religieuses  nouvelles  d'un  pri- 
vilège égal,  et  en  outre  vous  placerez  le 
non-croyant  dans  une  position  plus  mau- 
valse  que  celle  du  croyant.  Il  y  aura 
donc  abandon  du  grand  principe  de  l'é- 
galité des  consciences  devant  la  loi,  et 
cela  au  prix  d'une  inextricable  confusion 
quant  à  Fétat  des  époux  eux-mêmes  et 
de  leurs  enfans.  Que  de  procès  afin  de 
constater  le  caractère  sacerdotal  des  of* 
ficiiins  lorsque,  pour  être  prêtre  protes- 
tant, le  premier  venu  n'a  qu'à  inventer 
une  secte  et  s'en  poser  le  ministre?  Quoi 
qu'on  fasse,  il  faudra  bien,  dans  rintérêt 
des  familles ,  en  venir  à  une  règle  uni* 
forme,  à  une  cérémonie  purement  civile, 
qui  sera  pour  les  croyans  comme  l'exe- 
guaiur  ^e  la  cérémonie  religieuse,  et  qui 
la  remplacera  quant  aux  non-croyans. 
lies  tribunaux  s'en  référeront  exclusive- 
ment à  cet  acte  passé  devant  le  magistrat 
temporel.  Ce  sera  dans  cet  ordre  le  cri- 


térium des  droits  civils  des  enfima,  des 
obligations  légales  des  époux,  et  ane  im- 
périeuse nécessité  disjoignant  la  sanction 
religieuse  de  la  sanction  légale,  réservera 
celle-ci  à  l'état  civil  tenu  par  le  maire. 

Mais  du  moment  où  la  loi  humaine  m 
reconnaît  plus  que  le  mariage  légal  ^  elle 
seule  a  qualité  pour  régler  les  coDdilioiis 
auxquelles  cet  acte  si  important  de  la 
vie  humaine  sera  nul  ou  valide  devant 
elle;  et  comme  il  y  a  autant  de  loia  hu- 
maines que  d'Etats  indépendans,  que  de- 
viendra ce  jus  connubii  que  le  catholi- 
cisme avait  en  quelque  sorte  étendii  à 
toute  notre  espèce?  Aujourd'hui  qu'on 
Français  épouse  une  Anglaise  dans  le 
pays  natal  de  celle-ci  et  lenr  union  lé- 
gale en  Angleterre  ne  le  sera  en  France 
qu'autant  que  l'époux  remplira  des  for- 
malités inconnues  des  parens  de  réponae^ 
Que  si  par  négligence  on  par  mauvaise 
foi  il  en  omet  quelqu'une ,  leurs  eaifans 
légitimes  sur  une  rive  de  la  Manche^  aa- 
ront  des  bâtards  sur  l'autre.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une  aimple 
hypothèse,  nous  pourrions  citer  pins 
d'un  exemple  de  cette  conséqoence  né- 
cessaire du  système  de  transaction.  Quoi 
de  plus  propre,  nous  le  demandona^à 
ranimer  Ips  antipathies  nationales,  à  €aife 
disparaître  rapidement  jusqu'aux  der- 
niers vestiges  du  droit  des  gens? 

Dans  notre  prochaine  leçon,  nous  nons 
occuperons  des  élémens  néceasaires  ds 
toute  société. 

C.  DE  Coux. 
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HUinil»  LEÇON  (1). 

Bnmïm  mode  de  la  Tie  morile  eesUniié,  —  D«  la 

.    SMtstioo  dans  ms  rapports «Yec  U  psychologie; 

de  tes  moyens  et  de  m  fia.  —  Da  faox  centre  de 

Tetprit  et  de  U  maUère*  —  Noe  sene  ne  noue 

(t)  Yoir  ta  vn«  leç.  ta  ji^  KH  ^-denvi;  p«  ^* 


mettent  en  rapport  qn^avec  le  dentier.  —  Des 
seoa  inférieara  ;  le  goût  et  Todorat;  ili  ne  pesTeat 
pas  noot  conduire  à  Tabsolo  ;  ils  ont  cependant 
une  fonction  mystique.  —  De'  Plmportance  de 
Todorat  comme  source  des  Jouissances  poétiques; 
ses  rapports  ayec  la  sainteté  et  afec  le  beaa  «t  le 
laid.  —  Les  organes  de  ees  sens  ne  sont  qaa  ate- 
ples.  — . Dn  tsct;  hétéregéeélté  des  oli|els  éê  et 
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iêBg;  Ma  inpaiiMDce  pmir  io«t  eonteire  an 
BiMHBoi;  iM  obieU  rMaiU  i  devx  (i  réiendm 
•I  à  rimpènéUaMUli).  —  Setpliciime  impliqai 
de  récole  d'Edimbourg.  —  La  Mualion  doit  né- 
ceisairemenl  i^appnyer  lor  rinatraction  et  sur 
reDaeignemenU  —  Elal  de  la  question  psycholo- 
gique. 

Une  portion  considérable  de  notre 
dernière  leçon  a  été  consacrée  à  Texa- 
men  de  la  fMirtie  matérielle  de  la  sensa* 
tîon ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  mé- 
canisme^ chose  d'autant  plus  nécessaire, 
que  tons  les  systèmes  erronés ,  qui  de 
nos  jours  ont  eu  leur  moment  de  TOgue , 
sont  basés  sur  une  appréciation  impar* 
laite  du  mode  de  nos  relations  avec  le 
monde  extérieur.  Nous  croyons  que  cet 
examen  rapide  de  la  physiologie  de  la 
seasation  aura  suffi  pour  prouver  que , 
sans  une  connaissance  préalable  de 
l'existence  permanente  du  monde  exté- 
rieur (ce  que  ni  la  sensation  seule,  ni  ses 
transformations  ne  pourraient  jamais 
nous  donner),  nous  serions  exposés  à 
chaque  instant  à  confondre  celles  de  nos 
sensations  qui  ont  réellement  pour  cause 
un  objet  extérieur,  avec  les  modifica- 
tions organiques  de  notre  corps,  et  même 
avec  ces  autres  modifications  du  moi, 
dont  la  cause  ne  réside  même  pas  dans 
la  matière  ;  comme  la  joie  et  la  crainte, 
qui  ne  laissent  cependant  pas  d'opérer 
des  changemens  remarquables  dans  l'or- 
ganisme du  corps.  Cet  incouTénient  nous 
conduit  tout  droit  au  scepticisme  spi- 
rituel ,  mis  à  la  mode  par  révoque  angli- 
can Berkeley,  vers  le  commencement  du 
siècle  passé;  erreur  encore  peut-être 
plus  dangereuse  que  le  scepticisme  ma- 
tériel, et  d'autant  plus  qu'elle  s'efforce 
de  s'entourer  d'une  certaine  apparence 
de  sublimité  en  s'élevant  au-dessus  de  la 

matière. 

Il  ne  nous  reste  donc  maintenant  qu'A 
traiter  la  partie  purement  psychologi- 
que du  sujet.  Quant  à  la  méthode  à  adop- 
ter, elle  offre  de  graves  difficultés  logi- 
ques. Le  sens  du  toucher,  par  exemple, 
nous  fournit  des  perceptions  aussi  hété- 
rogènes de  leur  nature  que  celles  qui 
nous  arrivent  par  des  organes  divers; 
car  certainement  il  n'y  a  pas  plus  d'ana- 
logie entre  l'impénétrabilité  et  la  chaleur 
(tous  le»  deux  objets  du  tact)  qu'entre  le 
«oa  et  la  eouleur  qui  sont  les  objets  d'or- 


ganes séparés.  Nous  ne  preadroM  paa 
cependant  sur  nous  de  chaîner  une  clas- 
sification universellement  adoptée  itts« 
qu'A  présent ,  et  qui  est  basée  exclusive- 
ment sur  la  distinction  des  organes;  et 
cela  d'autant  plus,  que  nous  devons 
avouer  que  nous  n*avons  rien  de  plus 
satisfaisant  à  mettre  A  sa  place*  Seule* 
ment  il  conviendrait  de  nous  rappeler 
la  tendance  marquée  de  la  science  mo- 
derne de  réduire  les  cinq  sens  A  un  seul , 
A  celui  du  toucher;  tendance  qui  vient 
de  recevoir  une  impulsion  nouvelle  par 
certaines  expériences  faites  sur  des  per^ 
sonnes  en  état  de  somnambulisme. 

En  prenant  donc  pour  point  de  départ 
l'organisme  du  corps  de  l'homme,  nous 
remarquons  cinq  voies  distinctes  par  lea- 
quelles  la  connaissance  du  monde  exté* 
rieur  nous  arrive ,  et  par  lesquelles  noua 
établissons  nos  rapports  avec  lui.  Il  .est 
essentiel  de  faire  attention  A  cette  dou- 
ble condition  de  tonte  sensation ,  et  de 
remarquer  la  transition  du  moi  de  l'état 
passif  A  l'état  actif,  circonstance  qui  se 
trouve  consignée  dans  la  conttructioa 
même  des  langues  «  où  voir  se  distingue 
de  regarder,  et  entendre  d'écouter.  Pour 
regarder  et  pour  écouter,  il  faut  déjA  un 
effort  de  la  volonté  ;  ce  sont  lA  des  actes 
proprement  dits,  et,  comme  tels,  ils  re- 
vêtent nécessairement  un  caractère  mo» 
rai.  La  première  impression  nous  vient 
du  dehors  par  ce  que  nous  sommes  cou* 
venus  de  nommer  des  impressions;  mais 
le  moi ,  ainsi  ébranlé ,  se  développe  sui- 
vant sa  nature  propre ,  c'est-A-dire  com- 
me force ,  dont  les  qualités  essentielles 
sont  la  spontanéité ,  l'unité  et  la  liberté. 
Il  s'empare  de  ces  impressions  multiples 
et  diverses,  les  examine  et  les  coor* 
donne  pour  aimer  on  pour  hair  ;  car  l'a- 
mour étant  la  fin  de  l'homme,  c'est  lA 
qu'aboutit  toute  sensation.  L'ordre  con* 
tingent  renfermant  deux  élémens  oppo- 
sés, le  bien  et  le  mal,  le  moi  les  dé- 
brouille par  l'amour  et  par  la  haine  ;  il 
les  débrouille,  bien  imparfaitement  sans 
doute ,  esclave  de  la  paresse  et  de  la  té« 
mérité ,  qui  l'entraîne  souvent  dans  des 
mécomptes  terribles;  cependant,  aimant 
ou  haïssant  toujours ,  b^n  que  souvent 
A  tort  y  toutes  ces  impressions  .finissent 
par  se  classer  dans  Tune  des  deux  calé* 
gories  du  bien  e|  du  im^I,  JEt  r'm  n'est 
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fUm  MMMiirpkB  }iiit0  ;  cir  Dira,  qui 
ert  la  oftiise  première  oomme  la  cause 
finale  de  fous  les  êtres,  est  amour, 
oonme  le  disciple  bien-aîmé  nous  l'en* 
soigne  (t).  Or  tout  est  sorti  de  l'amour 
et  tout  y  rentrera  ,  et  Thomme ,  en  aî« 
mant,  ne  fait  que  graTîter  coostamment 
▼ers  son  centre.  Mais  l'homme ,  par  ia 
chute,  se  trouvant,  pour  parler  d^une 
manière  figurative,  en  dehors  de  la  cir*- 
conférence  avec  des  facultés  affaiblies, 
trouve  autant  de  faux  centres  qu'il  y  a 
de  points  dans  la  circonférence  ;  et  ce 
qu'il  prend  pour  le  vrai  centre  n^est 
qu'une  prolongation  du  rayon  ;  ainsi 
lo  Trai  centre  se  trouve  toujours  voilé 
par  le  faux ,  et  étant  hors  du  temps  et 
hors  de  l'espace,  il  ne  nous  sollicite 
cpio  faiblement  à  cause  de  la  dégra*- 
dation  de  notre  nature.  Notre  centre 
à  nous,  c'est  la  matière;  la  matière, 
envisagée  comme  chose  et  non  pas 
comme  signe;  nous  sommes  aecablés 
par  la  matière  et  emportés  par  elle  ;  elle 
nous  enveloppe,  elle  nous  presse  de  tous 
cètés.  Pour  comprendre  l'absolu ,  nous 
le  matérialisons;  nous  commençons  à 
étudier  lés  propriétés  du  cercle  et  de 
l'hyperbole  dans  des  diagrammes  et  dans 
des  modèles.  Que  disons-nous?  L'homme 
n'a-t'il  pas  pas  fini  par  matérialiser  Dieu? 
et  cela  même  long-temps  avant  que  Dieu 
eût  ennobli  la  matière  en  l'unissant  hy- 
postatiquement  à  la  nature  divine.  Ce 
penchant  universel  de  l'humanité  vers 
l'Anthropomorphisme  avait  sa  racine 
dans  un  besoin  impérieux  de  tout  ré- 
duire dans  le  domaine  des  sens,  de  tout 
ifoît*  et  de  tout  palper.  Eh  bien  !  Dieu  lui- 
même,  en  considération  de  notre  fai- 
blesse et  par  égard  pour  cette  tendance 
invincible,  s^st  matérialisé,  si  nous 
osons  employer  une  pareille  expression, 
potfr  descendre  jusqu'à  nous;  earils^esi 
fait  homme.  Depuis  la  venue  du  Christ , 
la  retigion  n'est  plus  utie  abstraction.  Il 
y  a  là  un  homme  cloué  à  la  croix  pour 
nOr  offenses  ;  voilà  an  moins  un  fait  ma- 
tériel ,  un  fait  sensible  qui  parle  à  nos 
yfeùx  et  à  nos  oreilles  ;  car  notrs  voyons 
le  sang  de  cet  homme  innocent  répandu 
sur  la  terre,  Hous  entendons  son  dernier 
sèupir,  nous  mettons  nùê  doigts  dans  ses 
plaies. 

(1)  I.  Ep»  8.  loin*,  e.  ir,  v.  a. 


€ette  mystérienso  suhstUMO  do  ki  no- 
ttère ,  que  Dieu  a  partout  marquée  de 
son  cachet,  et  de  laquelle  il  a  mémo 
formé  nos  corps,  nous  la  connaissotis 
exclusivement  par  le  moyen  de  nos  sens. 
On  peut  l'envisager  comme  le  livre  élé- 
mentaire dans  lequel  nous  commençons 
à  lire  ses  perfections,  sa  puissance  et  son 
amour.  Gomment  et  par  quel  proeédi 
passons-uous  immédiatement  et  néeea^ 
sairement  de  Tordre  matériel  aux  ordres 
supérieurs  de  la  raison  et  de  la  foi ,  tel 
sera  le  sujet  d'un  examen  ultérieur  )  nom 
nous  bornerons  pour  le  moment  k  cet 
ordre  contingent  qui  se  développe  dans 
le  temps  et  dans  l'espace,  abstractioB 
faite  de  ses  rapports  avec  la  raison  et  ia 
foi ,  bien  qu'une  pareille  séparation  soit 
dans  le  fait  impossible;  car  la  sensation 
est,  de  fait,  inséparable  de  l'intuition  et 
de  la  croyance,  comme  l'impolsioii  est 
inséparable  de  l'espace  et  du  mome» 
ment.  Dans  le  fait  il  y  a  priorité,  et 
voilà  tout  'y  mais  l'intelligence  humaine 
sait  tout  séparer  en  idée  ;  elle  examine 
la  figure  sans  corps,  la  forme»  ahstrae* 
tion  faite  de  sa  substance  ^  prérogative 
dangereuse  et  féconde  en  erreurs. 

Dans  l'examen  de  nos  moyens  de  rap- 
port avec  l'ordre  matériel ,  noua  com» 
mencerons  par  ce  sens ,  cpii  est  le  plus 
simple ,  et  dont  l'office  paraît  le  moins 
élevé,  puisqu'il  regarde  exclosivement 
cette  forme  de  la  vie  que  nous  possédons 
en  commun  avec  la  brute.  Au  premier 
abord ,  on  dirait  que  le  goftt  ne  mérite 
guère  de  constituer  une  catégorie  à  part 
dans  une  classification  psychologique, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons.  D'abord, 
comme  nous  venons  de  l'observer,  e*est 
un  sens  essentiellement  animal  ;  de  plna, 
il  est  en  quelque  sorte  sous  la  dépeil» 
dance  d'un  autre  de  nos  sens,  le  tact; 
puisqu'il  se  trouve  forcément  combiné 
avec  lui ,  de  manière  que  nous  n'aperce- 
vons jamais  la  saveur  d'un  corps  sam 
que  cette  sensation  soit  modifiée  par  la 
sensation  de  sa  grandeur,  de  sa  chalenr, 
et  d'autres  de  ses  qualités  qui  afleeteat 
eiclusivement  le  sens  du  toucher. 

Un  autre  de  nos  sens  qui  a  un  rapport 
moins  exclusif  avec  la  vie  organique, 
c'est  l'odorat;  cependant,  jamaia  par 
l'odorat,  pas  plus  que  par  le  goàt ,  nous 
ne  pouvons  parrenir  à  saiair  l'ahaohis 
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quâ&t  à  leurs  rapports  avec  les  destinées 
sQpérieures  de  l'homme ,  ils  paraissent 
presque  nuls.  La  Tue  nous  donne  les  arts 
plastiques,  et  i'onîe  la  musique  ;  comme 
le  tact,  sens  universel  et  prédominant , 
nous  donne  la  géométrie  et  nous  ouvre 
la  voie  des  sciences  exactes;  mais  ces 
deux  sens  inférieurs,  on  les  dirait  ren- 
fermés dans  le  cercle  étroit  de  notre 
existence  terrestre.  Cependant  ne  mé^ 
connaissons  pas  dans  cette  circonstance 
la  bonté  de  Dieu ,  ni  leur  importance 
réelle,  car»  outre  l'immense  influence 
qu'ils  exercent  tous  les  deux  sur  le  bon- 
heur de  cette  vie,  ils  ont  en  outre  une 
haute  mission  mystique. 

Personne  ne  révoquera  en  doute  l'ac- 
tion légitime  que  le  corps  exerce  sur 
l'âme ,  action  qui  est  particulièrement 
à  remarquer  au  moment  où  Tbomme 
renouvelle  ses  forces  par  la  nourriture. 
De  tout  temps  le  repas  extraordinaire  a 
été  une  solennité.  C'est  dans  un  repas 
que  le  Sauveur  du  monde  a  fait  son  pre- 
mier miracle  ;  dans  un  repas  il  a  insti- 
tué le  plus  grand  des  sacremens,  et  il  a 
même  préposé  à  notre  faiblesse,  comme 
un  motif  de  vigilance  et  de  persévérance 
dans  toutes  les  vicissitudes  et  dans  tous 
les  ennuis  de  cette  vie  mortelle,  la  per- 
spective de  nous  asseoir  à  sa  table,  et 
d'être  même  servis  par  lui.  Beati  servi 
ilUj  quos  càm  venerit  Dominus^  inve" 
nerit  vigilantes  :  amen  dico  vohis,  quod 
prœcinget  se,  et  faciet  illos  discumbere  et 
transiens  ministràbit  illis.  (Luc ,  c.  x!l , 
T.  37.)  Les  saintes  Ecritures  nous  offrent 
nue  foule  de  passages  semblables  où  ce 
sens  sert  de  base  à  la  métaphore,  et  dans 
lesquels  la  force  du  langage  a  quelque 
chose  qui  frappe  forcément  l'esprit ,  té- 
moin l'endroit  où  le  roi-prophète,  en 
parlant  de  ceux  qui  mettent  leur  con- 
fiance dans  le  Très-Haut ,  dit  :  f  Tu  les 
feras  boire.  Seigneur,  au  torrent  de  la 
volupté;  ils  seront  enivrés  de  l'abon- 
dance de  ta  maison.  >  Inebriabuntur  ah 
ubertate  domûs  tuœ  :  et  torrente  volup* 
tatis  tuœ  potabis  eos.  (Ps.  xxxv,  v.  9.) 

En  nous  mettant  au  point  de  vue  chré- 
tien, nous  ne  laisserons  pas  de  nous  rap- 
peler que  ce  sens  sert  de  moyen ,  dans  le 
temps,  pour  renouveler  les  forces  spiri- 
tuelles de  Phomme  en  opérant  l'union  la 
plus  intime  qui  puisse  s'établir  entre 


Dieu  et  la  créature.  Par  ee-ieMi^i'liemoM 
a  élé  précipité  dans  Tabimedu  malheur^ 
par  lui  il  se  rétablit  dans  sa  dignité  pri-* 
miti?e.  Que  disons-nous?  Qu'il  se  place 
plutôt  dans  l'ordre  de  la  grâce  au-^des" 
sus  de  tous  les  anges;  car  Dieu  n'a 
jamais  nourri  les  anges  de  son  propre 
corps;  il  ne  les  a  jamais  fait  particîpen 
hypostatiquement  à  sa  substance  :  infinii 
ment  plus  puissant  et  plus  glorieux  qua 
nous,  dans  l'ordre  de  la  création,  il  n'y- 
a  aucun  d'eux  qui  puisse  dire  à  Dieu  y 
mon  Père/  ni  à  la  mère  de  Dieu,  mu 
MhrtI  Non ,  Marie,  qui  est  la  mère  des 
humains ,  est  la  reine  des  anges» 

Mais ,  à  part  toutes  les  considérations 
mystiques  qui  donnent  souvent  uue  im^ 
portance  très  grande  aux  choses  let  plus 
ignobles ,  comme  signes  de .  nos  deati* 
nées  futures,  dans  la  vie  ordinaire,  un 
homme  ne  peut  pas  nous  donnée  une 
marque  plus  flatteuse  de  sa  considération 
que  de  nous  admettre  à  sa  table. 

Si  donc  le  plus  grossier  dessen^a  son 
c6té  poétique,  combien  plus  cetautra 
sens,  qui  vient  se  mêler  à  nos  affections 
les  plus  intimes?  Que  serait  le  printemps 
sans  le  parfum  de  ses  fleurs ,  que  noa 
comparaisons  ont  si  intimement  lié  aux 
chants  des  oiseaux ,  que  la  fable  persane 
représente  le  rossignol  comme  amoureun 
de  la  rose ,  et  son  chant  comme  l'exprest 
sion  de  sa  passion?  Le  foyer  domestiqua 
a  ses  odeurs  mystérieuses  et. vagues, 
comme  les  vêtemens  de  ceux  que  nous 
aimons  (1).  Le  sens  de  l'odorat,  sous  le 
rapport  mystique,  n'est  pas  moins  im^ 
portant  que  celui  du  goût.  Cependant, 
nous  devons  l'avouer,  c'est  aveo  une 
certaine  méfiance  que  nous  entrons  sur 
ce  terrain ,  parce  que  ,  en  avenant 
dans  les  voies  mystiques,  nous  nonséloi* 
gnons  delà  science,  en  employant  «e 
mot  dans  son  sens  rigoureux.  Mais,  dane 
un  cours  de  psychologie  chrétienne,  oa 
ne  peut  pas  convenablement  se  borner  â 
envisager  exclusivement  les  fonctions 
inférieures  de  ce  sens,  fonctions  par 
lesquelles  il  ne  fait  que  constater  eer^ 
taines  qualités  des  corps.  Il  existe  des 
rapports  entre  les  odeurs  et  la  sainteté 
qu'il  ne  faut  pas  méconnaître. 

Dans  l'ordre  actuel  des  choses,  Bien 


(t)  Cfenése ,  c.  xxrn ,  Vt  ^7. 
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at  i0  BMBltele  qve  d'ane  nunière  in- 
complète ;  cependant ,  ce  qui  n'est  pas 
direeieoieat  enseigné  par  la  parole,  est 
sonrent  iiidirectement  réfélé  dans  la 
nature.  Noos  ayons  déjà  plus  d*ane  fois 
Insisté  sor  la  nécessité  d'enyisager  la  na- 
ture comme  une  langue  supplémen- 
taire, comme  le  complément  de  la  pa- 
role. Mais,  aidé  même  de  ce  puissant  se- 
cours, nous  ne  panriendrons  jamais  à 
connaître  qu'une  faible  partie  de  l'être. 
Ce  que  nous  ne  pouvons  pas  toutefois 
connaître,  nous  pouTons  souvent  le  de- 
Tiner;  non  pas  d'une  maaière  assez  nette 
pour  en  tirer  unaTantage  pratique,  mais 
sufisamment ,  pour  élever  l'àme  vers  les 
choses  supérieures.  Or ,  c'est  seulement 
par  le  mojen  de  notre  organisation  sen- 
sible, que  nous  pouvons  nous  mettre  en 
rapport  avec  les  mystères  de  la  nature. 
En  appréciant  cette  fonction  supé- 
rieure des  sens ,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  véritable  nature  de  l'homme 
comme  étant  composé  non  seulement 
d'un  corps,  mais  d'une  âme  et  d'un  es- 
prit ;  comme  étant  quelque  chose  d'infi- 
niment supérieur  aux  autres  animaux  par 
sa  nature  intellectuelle ,  et  comme  étant 
même  quelque  chose  de  plus  qu'une  in- 
telligence par  sa  nature  spirituelle. 
Comme  animal  9  malgré  sa  supériorité 
reconnue ,  l'homme  n'aurait  qu'une  con- 
naissance bien  bornée  de  la  nature;  mais 
comme  intelligence  il  la  perçoit  et  la 
comprend,  dans  son  universalité  et  dans 
ses  rapports.  Cependant,  c'est  exclusi- 
vement en  vertu  de  sa  nature  spirituelle, 
éclairée  par  la  tradition ,  tant  sacrée  que 
profane,  qu'il  parvient  à  en  saisir  la 
signification,  ou,  en  d'autres  mots,  qu'il 
peut  arriver  par  elle  jusqu'à  Dieu.  Ces 
trois  formes  de  l'être  subjectif  étant,  de 
fait ,  inséparables  dans  l'homme  (  quant 
au  temps) y  puisque  leur  coïncidence 
constitue  sa  spécialité,  chaque  sensation 
doit  nécessairement  avoir,  non  seule- 
ment son  sens  animal,  mais  de  plus  son 
sens  intellectuel ,  et  au-delà  de  tous  les 
deux,  un  sens  spirituel  ou  mystique. 
Dans  l'odorat  et  dans  le  goût  nous  ne 
possédons  pas  le  moyen  de  constater  ce 
sens  intellectuel,  comme  dans  le  tou- 
cher et  la  vue,  et  même  dans  l'ouïe; 
mais  le  sens  mystique  ne  nous  échappe 
pas ,  comme  noun  venons  de  le  constater» 


en  parlant  du  goût,  Inea  que  ee 
soit  souvent  obscur  et  entouré  de  mys- 
tères; comme  est  nécessairement  toutee 
qui  regarde  le  mystique. 

Le  sens  de  l'odorat  a ,  comme  noos  ve- 
nons de  le  dire,  un  rapport  spécial  avec 
la  sainteté;  comme  celui  du  goût,  fl 
fournit  aux  saintes  Écritures  use  abon- 
dance de  riches  métaphores;  rÉglîse 
même,  dans  l'admirable  langage  symbo- 
lique de  son  culte,  figure,  par  les  lagons 
nuages  parfumés  qui  enveloppeat  ses 
autels,  les  prières  de  ses  enfans  montant 
vers  le  ciel;  et  le  disciple  bien-aimé,  dans 
ses  visions  prophétiques,  voyaU  ces  mé* 
mes  prières ,  comme  des  odeurs  cooser- 
vées  dans  des  vases  d'or.  (Apoc,^  chap.  v, 
V.  8.)  C'est  un  fait  très  certain ,  et  qœ 
chacun  peut  vérifier  en  remontant  à  des 
sources  historiques  bien  authentiques, 
que  les  restes  mortels  des  saints  ont  son- 
vent  exhalé  de  riches  parfums  ;  tandis 
que  la  présence  de  l'esprit  immonde  a 
laissé  après  lui  une  puanteur  infecte,  n 
serait  peut-être  téméraire  d'ajouter  à 
ces  indications  générales ,  des  exemples 
pris  dans  l'époque  actuelle  et  dans  les 
limites  plus  étroites  de  l'expérience  parti- 
culière, ^ous  ne  parlerons  donc  pas  de 
cette  mousse  qu'on  recuei  lie  sur  les  bords 
d'une  célèbre  fontaine  miraculeuse  (1}ea 
Angleterre,  bien  que  nous  n'hésitiou 
pas  à  avouer  que  nous  nous  sommes 
donné  la  peine  de  vérifier  la  propriété 
qu'elle  possède,  de  répandre  un  parfum 
riche  et  permanent  ;  parce  que  ce  par- 
fum pourrait,  à  la  rigueur,  résulter 
d'une  cause  purement  physique;  mais 
dans  l'intérêt  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  attachent  de  l'importance  aux  phé- 
nomènes extraordinaires ,  nous  pren- 
drons sur  nous  la  responsabilité  de  rap- 
porter un  cas  où  le  sens  de  l'odorat  pa- 
rait avoir  été  modifié,  en  l'absence  même 
de  tout  agent  physique.  Bien  que  le  fait 
ne  repose  que  sur  l'autorité  d*une  seule 
personne ,  il  est  pour  nous  au-delà  de 
l'atteinte  du  doute;  néanmoins,  comme 
nous  ne  pouvons  pas  faire  partager  an 
lecteur  notre  foi  entière  dans  cette  per- 
sonne, il  donnera  à  ce  fait  telle  valeur 
qu'il  trouvera  convenable.  Nous  ajoute- 

(i)  mar-WsU.  Baller,  Yiê  de  mniI«  Wém4tnéÊ» 
sa  5  BOT«mbre. 
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rons  fenlemeni,  que  puisque  la  science 
a  nécessairement  ses  côtés  mystérieux, 
par  le  contact  de  Tordre  naturel  et  de 
l'ordre  spirituel,  ceux  qui  Tculent  ap- 
profondir les  choses  doirent  se  serrir , 
avec  prudence ,  de  tons  les  moyens  légi- 
times pour  dissiper  les  ténèbres. 

La  personne  à  laquelle  nous  Tenons 
de  faire  allusion  a?ait  été  chargée  de 
l'arrangement  des  affaires  temporelles 
d'une  communauté  de  religieuses  d'un 
ordre  très  séyère,  et  qui,  dans  ce  mo- 
anent-là ,  se  trouvait  dans  de  grands  em- 
barras par  suite  d'extrême  pauvreté. 
Plusieurs  fois  dans  ses  rapports  avec  la 
supérieure,  qui  était  un  très  saint  per- 
-sonnage,  la  personne  en  question  avait 
remarqué  une  assez  forte  odeur  aroma- 
4lque,  qu'elle  ne  savait  mieux  comparer 
<iu'au  parfum  de  certaines  gommes 
étrangères.  Cette  circonstance,  dans  le 
fBoment  même,  n'avait  fait  sur  elle  au- 
cwie  impression;  elle  se  la  rappelait 
seulement  plus  tard,  en  éprouvant  la 
nème  chose,  dans  un  autre  couvent  de 
Tordre.  Alors,  attribuant  tout  simple- 
ment cette  odeur  à  quelque  substance 
employée  dans  la  conservation  des  ha- 
Jiiis,  qui  sont  tous  en  laine,  et  cédant  à 
«n  mouvement  de  curiosité  assez  natu- 
celle ,  elle  s'avise  de  demander  ce  qu'on 
employait  pour  cette  fin;  grande  fut  sa 
•urprise,  elle  Tavoue,  en  apprenant  que 
les  religieuses  «  dans  cet  ordre  sévère, 
«n'avaient  d'autres  vétemens  que  ceux 
4]u'elles  portaient  t  et  quant  aux  drogues 
aromatiques  ou  autres  substances  odo- 
riférantes ,  elles  n'avaient  dans  tout  le 
•couvent  que  l'encens  renfermé  dans  la 
•surcrislie  pour  l'usage  de  leur  église,  et 
4|ai  n'en  sortait  jamais;  d'ailleurs  l'o- 
€leur  en  question  n'avait  aucune  analogie 
snrec  cc^He  de  l'encens.  Dès  ce  moment 
elle  voy.ait  dans  cette  circonstance  quel- 
que chos«*^  d'inexplicable  ;  et  sans  vouloir 
la  caraetérîier«  elle  a  cherché  en  vain  à 
s'en  rendre  compte  par  des  moyens  na- 
turels ,  c*est-A-dire  par  des  lois  connues 
de  la  physique. 

Il  nous  reste  maimienant  à  parler  des 
trois  sens  supérieurs,  le  tact,  l'ouïe  et 
la  vue;  et  comtfie  ce  premier  exerce 
une  puissance  modificatrice  sur  toutes 
les  Impressions  qui  sont  l'objet  des  deux 
autres  y  les  çonsU tuant  en  quelque  sorte 


dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  e'esl  par 
lui  que  nous  commencerons.  •  Dans  la 
formation  du  corps  humain ,  il  est  à  re- 
marquer que ,  tandis  que  les  sens  infé- 
rieurs n'ont  qu'un  seul  organe,  les  sens 
de  l'ouïe  et  de  la  vue  offrent  une  organi- 
sation double,  et  que  le  sens  du  tact 
présente,  en  quelque  sorte,  une  organisa- 
tion universelle;  car,  bien  que  les  mains , 
avec  leur  mécanisme  admirable,  soient 
les  organes  propres  de  ce  sens ,  sa  sen- 
sibilité s'étend  sur  toute  la  surface  du 
corps.  On  peut  donc  dire  que  la  nature 
même  est  intervenue  pour  marquer  d'une 
manière  visible  l'importance  de  leurs 
fonctions  respectives. 

Le  tact,  envisagé  seulement  sons  le 
rapport  de  sa  priorité  dans  le  temps, 
acquiert  une  très  grande  importance 
psychologique  ;  car  quoique  la  mémoire 
ne  renferme  aucun  détail  sur  cette  pre- 
mière période  de  notre  existence  qui  a 
précédé  la  naissance,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  nous  acquérons  alors  les  idées 
métaphysiques  du  temps  et  de  l'espace , 
auxquelles,  en  naissant ,  vient  s'adjoin- 
dre la  grande  idée  morale  de  la  douleur. 
La  douleur!  compagne  inséparable  de 
l'homme  sur  la  terre.  Elle  l'attend  à  son 
entrée  dans  la  vie ,  pour  le  flétrir  de  son 
baiser  glacial,  en  lui  disant  :  Tu  es  à  moi, 
car  je  suis  ton  épouse  ^  et  par  la  loi  su- 
prême de  Dieu  rien  ne  peut  nous  sépa- 
rer ;  rien  que  la  mort.  —  Dans  ce  ma* 
ment  pénible,  obsédé  dans  tous  ses  sens, 
par  le  froid ,  par  la  lumière ,  et  par  le 
bruit,  son  premier  acte  est  un  cri  Ingn- 
bre,  par  lequel  il  ratifie  ses  épousailles 
avec  celle  qui  le  réclame.  Mais  dans  le 
moment  même,  il  éprouve  déjà  la  tou- 
chante bonté  de  Dieu ,  qui ,  à  c6té  de  la 
douleur,  a  placé  la  joie,  comme  signe 
de  la  destinée  ultérieure  de  l'homme; 
une  douce  chaleur  le  ranime,  et  un  nou- 
veau sens  est  évoqué  par  la  nourriture 
déficieuse  qui  vient  renouveler  des  for- 
ces défaillantes  ;  il  se  sent  doucement 
pressé  contre  ce  sein  maternel  qu'il  vient 
de  déchirer  par  des  douleurs  atroces,  et  le 
premier  sommeil  l'initie  au  grand  secret 
de  la  vie;  c'est-à-dire,  à  la  loi  universelle 
de  la  succession  de  l'action  et  du  repos. 

Mous  avons  déjà  fait  allusion  à  une 
certaine  hétérogénéité  apparente  dans 
les  objets  de  ce  sens,  qui  sert  de  véhicule 
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Mfc  MipreiékMni  auMi  disparates  que  sont 
i^ltei  de  rexteiision  et  de  la  chaleur  ; 
usais  bette  dirersité  est  loin  de  finir  là  5 
t^ar  par  ee  même  organe  nous  aperce- 
rons les  modifications  de  l'organe  môme; 
^t  eertaiiienlent  la  douleur  d'une  blés- 
Imre  ou  d'une  contusion  ne  ressemble 
-yas  plus  à  la  chaleur  que  la  chaleur  ne 
ressemble  à  l'extension.  Il  est  donc  bien 
tfvident ,  qu'en  l'absence  de  ces  connais- 
sances qui  nous  Tiennent  du  dehors ,  et 
qoi  sont  totalement  indépendantes  de  la 
sensation  ;  au  point  de  Vue  psyChologi* 
«|ne ,  nous  ne  parviendrons  jamais  à  sé- 
parer ^objeetlTement  la  sensation  de  la 
douleur  de  celle  de  Fextension  et  de 
^impénétrabilité  ;  rapportant  Tune  à 
notre  propre  corps ,  et  les  autres  k  quel- 
tfae  chose  du  dehors.  Nous  n'aurions  pas 
méiM  le  moyen  de  distinguer  nos  sensa- 
ifons  de  nos  passions ,  et  pour  le  moi , 
enriaagé  comme  une  abstraction  maté- 
rielle, il  n'y  aurait  pas  lieu  de  chercher 
m  dehors  de  lui-même  la  cause  de  cette 
douleur  purement  physique  qui  résulte 
tt'une  blessure,  pas  plus  que  cette  autre 
douleur  qui  a  une  origine  morale  et  pu- 
rement subjective,  comme  la  tristesse  et 
la  crainte.  Et  cette  observation  peut 
s^appliquer  à  toutes  nos  sensations  en 
général;  car  nous  avons  déjà  réduit  la 
sensation  ^  quant  au  moi ,  à  un  léger 
ébranlement  de  l'appareil  nerveux  5  or, 
noa  passions  étant  précédées,  ou  au 
mains  accompagnées ,  de  certains  chan- 
femens  analogues,  la  seule  différence 
pbur  l6  moi ,  non  éclairé  du  dehors,  se- 
rait que ,  dans  le  premier  cas ,  ces  vibra- 
tions partiraient  de  la  surface  du  corps, 
et  que  daus  le  dernier  elles  auraient 
pour  origine  lea  grands  viscères  inté-'- 
rieurs  ;  car  rien  n'est  plus  constant  que 
la  sympathie  qui  existe  entre  les  passions 
et  les  principaux  organes  de  la  vie. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion,  en  traitant 
ce  sujet,  de  faire  allusion  aux  effets 
physiques  de  la  crainte  et  de  la  colère , 
et  les  mots  pitié  et  entrailles  peuvent 
être  regarda  comme  synonymes  dans 
presque  toutes  les  langues ,  tant  ancien- 
nes que  modernes. 

Les  qualités  permanentes  des  corps, 
qui  sont  les  objets  de  ce  sens,  peuvent 
se  réduire,  par  l'analyse,  à  deux;  savoir, 
l'exiensioii  et  l'impénétrabilité.  Dans  la 


première  catégorie,  oà  la  substance  est 
subordonnée  à  la  forme,  nous  claasona 
tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  grandeur,  à 
leur  divisibilité ,  à  leur  figure  et  à  leur 
mouvement.  Dans  la  seconde,  faisant  ab- 
straction de  la  forme  générale,  nous  les 
considérons  exclusivement  comme  sub- 
stance ;  comme  solides,  liquides  ou  gâ- 
teux; comme  durs  ou  mous;  comme 
raboteux  o^  lisses,  et  ainsi  de  suite.  11 
est  évident  que  toutes  ces  qualités  des 
corps ,  qui  constituent  les  objets  de  ce 
sens ,  ne  sont  tout  simplement  que  des 
modes  de  résistance  ou  d'extension.  Un 
corps  est  dur  ou  mou  autant  qu'il  ofire 
plus  ou  moins  de  résistance;  et  il  est  so- 
lide ,  liquide  ou  gazeux  selon  les  lois  de 
cette  résistance.  Il  est  raboteux  quand  fl 
se  rencontre  des  intervalles  entre  les  di- 
vers points  sensibles  de  cette  résistance  ; 
il  est  lisse  quand  cette  résistance  est  uni* 
forme.  La  même  observation  s'appli- 
quera aux  autres  qualités  des  corps  dont 
nous  venons  de  parler;  par  la  figure 
d'un  corps ,  nous  entendons  les  limites 
de  son  extension ,  et  par  sa  grandeur  la 
quantité  relative  de  cette  extension; 
quant  à  sa  divisibilité  ,  la  divisibUilé 
n'est  qu'un  autre  mot  pour  rextensios 
même,  la  divisibilité  infinie  étant  n 
attribut  de  l'espace  plutôt  que  de  la  ma- 
tière. Si  nous  exceptons  donc  le  movve* 
ment,  qui  n'est  pas  une  qualité  perma- 
nente, mais  tout-à-fait  accidentelle,  tout 
se  réduit  à  l'Impénétrabilité  et  à  l'exten- 
sion. Le  mouvement  peut  même  en  qud- 
que  sorte  se  résoudre  dans  cette  derniers 
par  ses  rapports  nécessaires  avec  l'espaoe. 
Mais  bien  que  toutes  les  modifications 
de  l'organe  du  tact  puissent  se  résoudre 
dans  les  perceptions  de  Pextension  et  da 
l'impénétrabilité,  il  faut  bien  nous  gar- 
der de  l'erreur  capitale  d'attribner  à  ea 
sens  la  puissance  de  nous  révéler  l'exk- 
tence  d'un  monde  extérieur  ;  car  les 
modifications  de  l'organe  du  tondier, 
comme  de  tous  les  organes  de  nos  antres 
sens,  se  bornent,  quant  au  moi,  envisagé 
comme  le  centre  interne  de  la  con- 
science ,  à  un  léger  ébranlement  de  la 
matière  cérébrale.  Sans  vouloir  appro- 
fondir les  moyens  de  rapport  qui  exis- 
tent entre  l'esprit  et  la  matière ,  entre  le 
moi  et  les  objets  extérieurs  qui  vienneat 
le  BM>difier,  il  fant  que  œs  rapports  aîeni 
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liBd  èkisteiiee  réelle  et  matérielle,  quant 
an  corps ,  qui  en  est  l'iiMtrainent;  et  le 
moi  étant  jusqu'à  un  certain  point  pas^ 
àif ,  sa  perception  des  choses  extérieures 
se  borne  à  un  léger  changement  dans 
Tétat  de  cet  organisme  qui  lui  sert  d'in- 
strument ;  changement  qui  peut  résulter, 
comme  nous  yenons  de  le  Toir,  d'une 
cause  toute  différente  des  impressions 
extérieures.  De  manière  que  tout  ce 
que  nous  gratifions  du  titre  imposant 
de  monde  réel  ou  de  monde  extérieur, 
pourrait  k  la  rigueur,  abstraction  faite 
de  l'ordre  de  la  foi,  se  borner  à  certaines 
modifications  subjectiTCS.  Yoiià  le  der- 
nier résultat  de  l'analjse  de  la  sensation 
et  de  son  mécanisme.  Le  docteur  Brown, 
le  successeur  de  Dugald  Stewart,  et  qui 
résume  en  quelque  sorte  dans  son  ensei- 
gneqient  le  résultat  de  ce  long  et  sage 
examen ,  par  lequel  l'école  d'Edimbourg 
s'est  justement  distinguée,  en  parlant  de 
cette  matière ,  s'exprime  ainsi  : 

f  Les  défenseurs  les  plus  zélés  de  l'exis- 
c  tence  réelle  du  non-moi  sont  cepen- 
c  dant  obligés  d'admettre^  que  bien  qu'il 
c  n'existât  aucune  chose  créée,  autre  que 
€  le  moi,  cet  être  eût  pu  se  trouver  con- 
<  stitué  de  telle  manière  qu'il  aurait 
c  éprouTé  la  même  série  de  modificatione 
c  sous  rinfluence  de  certains  phéno- 
f  mènes  successifs  ;  phénomènes  dont 
k  maintenant  Une  si  grande  partie  est  at- 
i  trlbttée  à  l'action  des  choses  extérieu- 
k  res.  »  Nous  Toilà  donc  arrivé  an  scep- 
ticisme spiritualiste  de  Berkeley  par  la 
tnélhode  analytique  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Les  personnes  qui  sont  curieuses 
^'apprécier  les  argumens  par  lesquels  il 
établit  cette  proposition ,  les  trouveront 
développés  dans  le  Cours  qu'il  a  publié 
SOU8  le  titre  de  Philosophie  de  l'Esprit 
humain  {the  PhUosophy  of  tke  humait 
mind)  ,  chapitre  22  et  suivans. 

Il  nous  serait  impossible ,  vu  le  cadre 
que  nous  avons  adopté  dans  ces  leçons, 
de  poursuivre  cette  matière  plus  loin  ; 
d^ailleurs ,  il  nous  parait  que  nous  avons 
assez  dit  pour  prouver  qu'une  connais^ 
sanct  quelconque  ne  peut  jamais  être  le 
résultat  de  la  sensation  seule.  Quant  à 
Torganisme  du  corps  et  quant  à  ce  mé* 
eanisme  qui  parait  la  condition  obligée 
de  toute  sensation ,  nous  pouvons  très 
Mon  distinguer  U  différence  qui  carac- 


térise le  mode  d'agir  de  ehneM  de  fies 
sens  ;  et  bien  qiie  tons  paraissent  venl^lr 
se  réduire  au  seul  sens  du  toneher,  puis- 
que nous  voyons  dans  certains  cas  patho<^ 
logiques  que  ce  sens  fait  à  lui  seul  la 
fonction  de  plusieurs  antres,  néanmoins 
dans  la  vue  et  dans  l'ouïe  il  existe  nn 
milieu  entre  le  moi  et  l'objet  proprement 
dit;  et  dans  le  goût  et  dans  Todorat, 
nous  remarquons  des  drcotistanees  qui 
les  distinguent  assez  du  tact  ordinaire , 
bien  que  dans  tous  les  cas  il  y  a  toujours 
contact  entre  l'objet  et  le  sujet.  Mats  iet 
finit  le  rôle  de  l'analyse,  et  sous  le  rap^ 
port  psychologique  il  faut  afvoner  qn'ellè 
se  réduit  à  peu  de  chose ,  puisque  nous 
ne  possédons  aucun  moyen  ponr  consta- 
ter jusqu'à  quel  point  les  sens  se  modi- 
fient mutuellement,  et  encore  moins  jus- 
qu'à quel  point  les  sensations  en  général 
sont  modifiées  par  FintniliOA  etéelalrées 
par  la  foi. 

Le  moi  étant  un  organisme  ylvant, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  faire  une 
théorie  de  la  vie  morale  en  supprimant 
une  ou  plusieurs  de  ses  conditions  essen- 
tielles ;  sous  ce  rapport  la  psychologie 
doit  être  en  tout  cas  soumise  aux  mêmes 
règles  que  la  physiologie ,  où ,  en  trai- 
tant de  la  vie  naturelle ,  il  faut  toujours 
envisager  l'ensemble  de  ses  phénomènes, 
bien  que  pour  faciliter  les  progrès  de  la 
science  on  les  eicamtne  successivemeni 
et  en  détail.  Il  serait  donc  ridicule  de 
prétendre  que  la  vie  physique  a  son  ori- 
gine dans  tel  ou  tel  phénomène,  puisque 
plusieurs  se  présentent  simultanéoMOt  ; 
cependant,  en  voulant  remonter  à  l'ori- 
gine de  la  vie  nior«ie>  des  écrivains  du 
siècle  passé.n'enttrpuTéauonn  inconvé* 
nient  à  envisager  exclusirement  les  fonc- 
tions de  notre  organisme  sensible,  en 
laissant  complètement  de  côté  les  in*' 
flnences  incontestables  de  l'intuition  et 
de  renseignement. 

IShHre  connaissance  du  moi  et  du  non- 
moi  s^est  développée  simultanément  sous 
rinfluence  également  simultanée  de  la 
sensation,  de  l'intuition  et  de  l'enseigne- 
ment. C'est  par  nos  sens,  sans  doute, 
que  s^établissent  nos  rapports  directs  avec 
le  monde  extérieur;  mais  en  même  temps 
que  nous  sommes  parvenus  à  connaître 
les  êtres  contingens  au  même  instant  ^ 
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MHM  pasMiif  du  contingent  à  l'absolu, 
du  Tisible  k  Tinvisible.  De  plus ,  rensei- 
gnement que  tout  homme  ne  manque  pas 
dereeeTOir  avec  la  tie  même,  ou  de  ses 
parens,  ou  de  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
la  haute  mission  d'enseigner»  en  lui  ré- 
vélant l'origine ,  la  nature  et  la  fin  des 
ehoses  visibles  »  établit  leurs  rapports 
avec  l'ordre  invisible  et  les  rapports  de 
tous  les  deux  avec  Dieu ,  complétant  ainsi 
cette  unité  trinaire  et  essentiellement  in- 
divisible qui  non  seulement  caractérise 
•a  nature  à  lui ,  mais  qui  se  retrouve  par- 
tout dans  le  non-moi,  et  revêt  pour  nous 
vn  caractère  de  nécessité  logique.  La 
substance  implique  la  forme,  et  la  sub- 
stance unie  à  la  forme,  implique  la  cause 
intelligente  et  efficiente;  et  ce  que  Dieu 
a  uni,  personne  n'a  le  droit  de  le  séparer. 
Bâtir  donc  des  systèmes  sur  la  seule  sen- 
sation, abstraction  faite  de  la  raison  et 


de  la  foi ,  c'est  se  tromper  par  un  j«tt  de 
mots  ingénieux  à  la  vérité,  mais  bien  Ci- 
tai dans  ses  conséquences.  Geloi  qui  abme 
de  la  parole ,  se  rend  coupable  d'ine 
prévarication  que  Dieu  ne  manque  ja- 
mais de  punir;  car  la  parole estnn  dos 
particulier  par  lequel  l'homme  est  dis- 
tingué de  tous  les  autres  êtres  orguû- 
sés;  et  la  dernière  preuve  de  la  colère 
divine,  c'est  de  permettre  que  le  préri- 
ricateur  devienne  lui-même  la  dope  de 
ses  propres  sophismes.  11  est  Une  par 
Dieu  à  cette  puissance  inhérente  del'eh 
reur,  que  saint  Paul  parait  eoTisager 
comme  un  effet  naturel,  et  qu'il  nonne 
son  opération;  effet  qui  conduit  à  croire 
ce  qui  n'est  pas  vrai.  Ideb  mitut  UUs 
Deus  operationem  errons,  ut  cniM 
mendacio»  ]i,  Thess.»  c.  ii,  v.  10. 

J.  STUioon. 
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ne  lâ  mécâniqat  céleste.  —  Toorbillost  de  Dei- 
cartel.  —  Théorie  de  rattractioa ,  oo  pesanleor 
wfTerseUe.  —  Pertarbatiom  plaDéuires.  —  Ex- 
plication des  inégaUtés  de  la  lane ,  da  raoaTe- 
neDtdes  lianes  nbdales,  de  la  précession  des 
éqviaexes  et  de  la  nnution.  -*  Des  matées.  •-' 
Gensidéretions  pUleeophiqnes  ior  U  native  et  la 
canse  de  Pattractlon. 

242.  Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les 
lois  des  mouvemens  célestes ,  mais  en 
Unt  qu'elles  éUient  du  domaine  de  l'ob- 
servation ;  le  calcul  ne  nous  a  servi  qu'à 
formuler  ses  données  et  à  en  suivre  les 
conséquences.  Mais  la  curiosité  ou  plutôt 
les  besoins  légitimes  de  l'esprit  humain 
l'ont  poussé  de  bonne  heure  hors  du  cer- 
cle de  la  simple  expérience  ;  il  a  voulu 
savoir  lesecret  intime  de  ces  mouvemens; 
11  s'est  demandé  comment  les  corps  cé- 

(ft)  Voir  la  zf  *  leçon  an  n»  »7 ,  p,  lai. 


lestes  se  soutenaient  dans  respice,et 
pourquoi  ils  eiécutaient  les  uns  auton 
des  autres  ces  révolutions  singulièraqie 
l'astronomie  ancienne  avait  si  étmce- 
ment  compliquées.  Il  est  inutile  de  dîie 
que  les  solutions  données  à  ce  dosMe 
problème  avant  les  temps  moderoeit 
étaient  toutes  dépourvues  d'un  cindèrt 
sérieux;  mais  je  dois  faire  remirqwr 
que  les  idées  absurdes  qu'on  prête  sv 
cette  matière  à  l'immortel  Ptoléinée,ioit 
absolument  sans  fondement,  pourceau 
le  concerne.  Les  douze  cieux  et  les  splî^ 
res  de  cristal  emboîtées  les  unes  danslei 
autres,  sont  des  chimères  dues  A  riB*" 
gination  des  astrologues  du  moyen  Ipy 
et  il  n'en  existe  pas  la  moindre  trtft 
dans  les  ouvrages  des  astronomes  grecs» 
Quelles  que  fussent,  à  cet  égard,  les  idées 
de  l'auteur  de  VAlmagesle,  idées  certai- 
nement fort  incomplètes ,  si  tant  eetqM 
Ptolémée  se  fût  fait  sur  la  matière  nn  sjs^ 
tème  quelcorque,  il  est  certain  du  moin 
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qu'il  n'est  pas  Tanteurd^une  théorie  phy- 
sique, qui,  outre  son  absurdité  mani- 
feste ,  est  absolument  incompatible  avec 
son  système  astronomique. 

243.  Descaries  est  le  premier  qui  ait 
tenté  de  ramener  aux  lois  de  la  mécani- 
que Tensembie  des  mpuvemens  célestes. 
Quelque  peu  heureuse  qu'ait  été  la  solu- 
tion donnée  par  le  célèbre  philosophe 
français  ,  l'idée  avait  le  mérite  d'être 
neuve,  logique,  et  fort  simple  dans  son 
principe,  c  Qu'on  me  donne  la  matière  et 
Je  mouvement,  disait  Descartes,  et  je 
formerai  le  monde.  >  Et,  en  effet,  TiU 
lustre  rêveur  avait  créé  un  monde ,  peu 
solide,  il  est  vrai;  mais,  au  moyen  d'un 
très  petit  nombre  de  principes  et  de  don- 
nées fondamentales,  il  avait  organisé  l'u- 
nivers dans  ses  plus  petits  détails.  Il  avait 
pris  une  matière  homogène,  divisée  en 
petits  cubes,  et  remplissant  tout  l'espace; 
ces  petites  masses  avaient  été  livrées  à 
un  mouvement  de  circulation,  duquel, 
par  l'effet  des  chocs  et  frottemens ,  était 
résultée  l'érosion  des  angles  et  de  toutes 
les  parties  saillantes.  De  là ,  trois  sortes 
de  matières  :  l'une  avait  formé  les  étoiles; 
celle-là  était  entièrement  globulaire ,  et 
provenait  des  petits  cubes  débarrassés 
de  leurs  angles;  les  débris  de  l'érosion 
formaient  la  matière  striée  dont  se  com- 
posaient les  planètes;  enfin,  la  fine  pous- 
sière qui  résultait  de  ces  brisures  et  de 
ces  triturations,  fut  la  matière  subtile 
qui  jouait  le  principal  rôle  dans  la  mé- 
canique de  l'univers.  Celte  matière  sub- 
tile, entraînée,  tant  par  son  mouvement 
primitif,  que  par  celui  des  globes  cé- 
lestes formés  de  la  matière  globuleuse  et 
striée,  et  qui  continuaient  de  tourner 
sur  eux  -  mêmes ,  forma  autour  de  ces 
corps  d'immenses ^our&t7/o/z5^  semblables 
à  ceux  que  Ton  voit  sur  les  eaux  profon- 
des, et  au  centre  desquels  se  trouvent 
des  masses  d'écume,  qui,  dans  cette  hypo- 
thèse, représentent  les  corps  célestes. 
Ainsi,  le  soleil  en  tournant  sur  lui-même, 
entraîne  un  très  grand  tourbillon  de  ma- 
tière subtile;  mais  rien  n'empêche  que 
dans  ce  tourbillon  principal  ne  se  trou- 
vent d'autres  corps  tournant  aussi  sur 
eux-mêmes  par  une  semblable  raison; 
d'où  résultent  deux  faits.  1^  Les  corps 
moins  massifs  devront  ainsi  tourner  au- 
tour du  corps  principal  dans  le  tour- 
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billon  duquel  ils  se  trouvent  ;  telles  sont  ; 
la  terre ,  toutes  les  planètes  principales 
et  les  comètes.  2»  Ces  corps  secondaires' 
entraîneront  à  leur  tour  des  tourbillons 
d'ordre  inférieur  et  proportionnés  à  leur 
taille.  De  sorte  que  si  d'autres  masses 
plus  petites  se  trouvent  dans  ceux-ci, 
elles  seront  entraînées  par  les  tourbil- 
lons des  planètes,  et  seront  leurs  satel« 
liles.  Les  satellites,  enfin,  qui  tournent 
ou  peuvent  tourner  autour  d'un  axe, 
pourraient  bien  avoir  aussi  leurs  tour- 
billons  et  des  satellites  plus  petitsqu'euz. 
Les  comètes  étaient  des  astres  apparte- 
nant à  un  système  voisin  du  système  so- 
laire, mais  tournant  aux  confins  de  leur 
tourbillon.  D'où  il  arrivait  que  celui  du 
soleil  les  absorbait  quelquefois ,  mais 
pour  les  restituer  par  l'effet  d'une  vio- 
lence semblable  de  la  part  du  tourbillon 
dépouillé;  ce  qui  expliquait  le  hasard 
des  apparitions  de  ces  astres.  Les  pres- 
sions mutuelles  de  ces  tourbillons  voi- 
sins modifiaient  le  mouvement  circulaire 
par  une  sorte  d'écrasement  réciproque; 
ce  qui  occasionnait  des  déplacemens  dans 
la  position  des  planètes ,  d'où  résultait 
à  la  rigueur  quelque  chose  comme  un 
mouvement  elliptique.  Les  étoiles  étaient 
autant  de  soleils  éclairant  des  mondes 
semblables  à  notre  système  planétaire , 
susceptibles  d'ailleurs  de  se  changer  en 
corps  opaques  par  l'invasion  des  scories 
à  leur  surface;  c'est  de  la  sorte  que  notre 
terre  n'est  qu'un  soleil  encroûté,  et  notre 
véritable  soleil  central  est  menacé  de  su- 
bir quelque  jour  le  même  sort ,  comme 
l'indiquent  les  taches  nombreuses  qu'on 
aperçoit  sur  son  disque. 

Dans  ce  système ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
demander  comment  la  terre,  les  pla- 
nètes ,  le  soleil  et  les  étoiles  se  tiennent 
suspendus  dans  l'espace.  Ces  masses  sont 
portées  par  la  matière  subtile,  et  nagent 
au  centre  des  tourbillons  comme  un  ba- 
teau sur  l'onde  ou  un  aérostat  dans  l'at- 
mosphère. La  pesanteur  terrestre  n'est 
pas  autre  chose  que  la  résistance  de  la 
matière  subtile  tournant  avec  la  terre, 
et  rabattant  vers  la  surface  de  celle-ci 
les  corps  qui  s'en  échappent.  Du  reste, 
cette  matière  subtile  n'est  autre  chose 
que  celle  qui  constitue  la  lumière.  Ce 
n'est  pas  des  corps  qu'on  appelle  lumi- 
neux, que  la  lumière  émane;  elle  n'est 
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pas,  comme  le  croit  le  Tulgaire,  une  por- 
tion de  leur  substance ,  lancée  à  travers 
l'espace  ;  elle  existe  indépendamment 
d'eux,  et  est  mise  en  vibration  par  leur 
surface ,  comme  l'air  vibre  sous  l'action 
des  corps  sonores.  Descartes  la  com- 
pare, s'il  m'en  souvient  bien ,  au  bâton 
d'un  aveugle,  qui  transmet  à  sa  main 
l'impression  et  la  connaissance  de  la  ma- 
tière que  ce  bâton  touche ,  et  dont  il  re- 
çoit un  ébranlement  dont  la  forme  dé- 
termine telle  ou  telle  sensation. 

244.  Il  faut  voir  dans  le  Monde  de 
pescartes  les  applications  de  détail  de 
ces  principes  fondamentaux.  Nous  avons 
déjà  dit  qu'il  s'était  chargé  à  bon  compte 
de  l'organisation  complète  de  l'univers  ; 
et,  en  effet,  il  rend  raison  de  tout  avec 
SA  matière  striée,  sa  matière  subtile  et 
ses  tourbillons.  L'enchaînement  de  tou- 
tes les  parties  de  son  vaste  système  est 
extrêmement  remarquable  ;  et ,  s'il  est, 
comme  on  l'a  dit  avec  raison ,  le  roman 
delà  nature,  c'est  un  roman  plein  de 
charmes,  qu'une  foule  d'hommes  de  ta- 
lent ont  accepté  comme  la  véritable  bis* 
toirç  du  monde.  Il  est  vrai  qu'il  a  été 
bien  remanié  et  m  difié  par  les  héritiers 
de  Descartes.  A  mesure  que  la  théorie 
newtonienne  lui  portait  quelque  nou- 
veau coup,  les  Cartésiens  le  paraient  au 
moyen  de  quelque  nouvelle  hypothèse. 
Du  reste ,  il  est  extrêmement  remarqua- 
ble que  les  idées  de  Descartes  sur  la  na- 
ture de  la  lumière ,  tombées  comme  tout 
le  reste  de  son  système  devant  les  théo- 
ries de  Newton ,  ont  reçu  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  une  réhabilita- 
ion  complète,  en  ce  sens  que  la  lumière 
est  aujourd'hui  considérée  par  tout  le 
monde  comme  une  matière  tout-à-fait 
indépendante  des  corps  lumineux  dont 
le  rôle  unique  est  de  la  mettre  en  vibra- 
tion. La  matière  subtile  de  Descartes  ne 
aérait  autre  chose  que  l'élher  des  physi- 
ciens modernes.  Il  est  vrai  de  dire  que 
cette  idée  n'existait  pour  Descartes  qu'à 
l'état  d'hypothèse;  il  l'avait  imaginée, 
mais  sans  songer  à  l'établir  sur  des  bases 
expérimentales  ou  rationnelles  ;  elle  ré- 
sultait pour  lui  de  l'ensemble  de  son  sys- 
tème, mais  sans  avoir  avec  ce  système 
unerelation  nécessaire.  £lle  pouvait  donc 
s'en  détacher  et  lui  survivre,  comme  elle 
l'a  fait  en  réalité  ;  mais  entre  les  mains 


des  modernes,  elle  a  pris  un  corps  qui 
la  place  au  rang  des  connaissances  sé- 
rieuses. Et,  toutefois,  quel  que  soit  Vin- 
tervalle  qui  sépare  une  théorie  positive 
d'un  produit  de  la  pure  imagination, 
cette  idée  sur  le  mode  d'existence  de  la 
lumière  n'en  fait  pas  moins  le  plus  grand 
honneur  au  philosophe  français. 

Quant  au  fond  du  système  des  tour- 
billons, il  ne  tarda  pas  à  révéler  ses  fai- 
blesses ;  battu  en  brèche  par  la  théorie  et 
l'expérience  tout  à  la  fois,  il  succomba, 
malgré  la  résistance  opiniâtre  de   ses 
partisans,  sous  les  coups,  et,  il  faut 
bien  le  dire ,  sous  les  dédains  de  l'école 
de  Newton.  Parmi  les  objections   fort 
nombreuses  qui  le  combattent,  je  n'eu 
citerai  que  deux  ou  trois.  D'abord,  New- 
ton démontra  que  le  plein  de  Descartes 
était  impossible,  et  cela,  en  en  appelant 
simplement  à  l'autorité  des  comètes.  Les 
orbites   de   toutes  les  autres  planètes 
connues  sont  à  peu  près  dans  le  même 
plan,  ce  qui  ressortait  assez  bien  des 
hypothèses  fondamentales  de  Descartes; 
mais  voici  les  comètes  qui  traversient  les 
cieux  en  tous  sens,  même  dans  des  direc- 
tions opposées  au  mouvement  général 
des  planètes.  D*oii  il  devrait  résulter  la 
destruction  du  mouvement  cométaire, 
par  l'effet  de  celui  du  tourbillon  qui 
tourne  en  sens  opposé ,  et  qui  devrait 
ensuite  entraîner  dans  le  même  sens  que 
lui  l'astre  malencontreux.  Or,  on  voit 
précisément  tout  le  contraire  arriver; 
les  comètes  ne  perdent  pas  leur  mouve- 
ment; bien  plus,  ce  mouvement  s'accé- 
lère toujours  quand  elles  nous  devien- 
nent visibles,  parce  qu'elles  approchent 
du  périhélie;  et  jamais  on  ne  voit  leur 
mouvement,  quel  qu'il  soit,  changer  de 
direction  pour  prendre  celle  du   pré- 
tendu tourbillon  solaire.  Donc  il  faut 
rejeter  l'existence  de  celui-ci,  et  laisser 
l'espace  tout-à-fait  libre  pour  le  mouve* 
ment  des  comètes.  Toutefois ,  il  y  a  liea 
de  remarquer  à  ce  sujet  que,  d'après  les 
idées  actuelles ,  l'espace  est  occupé  par 
une  matière  analogue  *à  la  matière  des 
tourbillons  ;  ce  qui  semble  détruire  Par- 
gument  que  nous  venons  d'exposer.  Hais 
il  faut  admettre  aussi  que  la  densité  de 
l'éther  est  si  faible,  qu'il  n'oppose  pas 
au  mouvement  des  planètes  de  résistance 
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moins  qu'il  n'agisse  sur  les  comètes, 
comme  on  est  porté  à  le  croire  aujour- 
d'hui. Mais  cette  faible  densité  ne  s'ao- 
corde  pas  d'ailleurs  aTOC  rensemble  du 
système  de  Descartes. 

Une  seconde  objection  capitale  contre 
le  système  des  tourbillons,  c^est  que 
l'explication  qu'il  donne  de  la  pesanteur 
terrestre  est  complètement  en  désaccord 
avec  les  faits  tels  qu'ils  doivent  résulter 
des  lois  de  la  mécanique.  En  effet,  la 
chute  des  corps  est  attribuée  au  mouve* 
ment  du  tourbillon  terrestre ,  dont  la 
matière  repousse  vers  son  centre  tout  ce 
qui  tend  à  s'en  écarter.  Quelle  que  soit  la 
cause  précise  de  cette  répulsion ,  ce  qui 
n'est  pas  très  facile  à  Toir,  il  est  certain 
qu'elle  doit  se  faire  dans  un  plan  paral- 
lèle à  la  direction  du  moutement  com- 
mun de  toutes  les  couches  du  tourbil- 
lon :  d'où  il  suit  que  la  chute  des  corps 
se  ferait  perpendiculairement  à  l'axe  de 
rotation  de  la  terre;  de  sorte  que  les 
corps ,  au  lieu  de  suivre  dans  leur  chute 
la  direction  du  rayon  terrestre  repré- 
senté par  le  fil  à  plomb ,  devraient  tom- 
ber obliquement  en  suivant  une  route  | 
parallèle  à  l'équateur.  Yoici  donc  un  se- 
cond fait  fondamental,  complètement  en 
désaccord  avec  la  théorie  cartésienne. 

Enfin,  il  est  ici  une  troisième  remar- 
que à  faire,  laquelle  met  immédiatement 
à  nu  sa  faiblesse ,  disons  mieux ,  la  pué- 
rilité du  système  des  tourbillons.  Qu'é- 
tait-il besoin  de  chercher  un  moyen  de 
tenir  les  planètes  suspendues  dans  l'es- 
pace ,  et  de  leur  donner  pour  support  la 
matière  subtile ,  comme  l'eau  de  l'Océan 
sert  d'appui  à  un  navire?  Pourquoi  les 
planètesisoléestomberaient-ellesfQu'est- 
ce  donc  que  tomber?  Nous  voyons  bien 
que  les  corps  terrestres,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  se  rapprochent  de  la  terre, 
dent  ils  font  partie;  mais  pourquoi  la 
terre  isolée  prendrait-elle  un  mouve- 
ment quelconque?  De  quoi  se  rapproche- 
rait-elle? Et  quelle  sorte  d'effet  veut -on 
prévenir  en  la  faisant  nager  dans  l'éther  ? 
Il  en  est  de  même  du  soleil ,  qu'on  fait 
flotter  au  centre  de  son  tourbillon  pour 
l'Mnpèeher  de  tomber.  En  cela,  Des- 
cartes a  cédé,  sans  s'en  apercevoir,  à 
l'entraînement  des  idées  vulgaires.  Re- 
marquons ,  en  passant,  que,  d'après  cette 

théorie»  la  matière  subtile  e^l  plm  dense 


que  les  masses  qui  sont  suspendues  an 
centre  des  tourbillons. 

245.  Laissons  donc  là  les  rêves  de  no-* 
ti«  grand  philosophe ,  donnant  dans  sa 
physique  un  démenti  aux  règles  si  sages 
qu'il  avait  posées  dans  sa  Méthode ,  et 
entrons  avec  Neipvton  dans  la  vole  qui  la 
conduisit  ft  la  découverte  du  vrai  méca- 
nisme de  l'univers.  La  pesanteur  terreS'* 
tre  est  un  fait  ;  or,  avant  d'en  rechercher 
le  principe ,  il  était  sage  d'en  constater 
l'étendue  et  les  limites.  Avant  lïewton, 
personne  ne  s'était  fait  cette  question  : 
A  quelle  hauteur  les  corps  cesseraient-ils 
de  tomber  vers  la  terre?  La  pesanteur 
agit  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  et  avec  la  même  intensité 
apparente  que  dans  les  lieux  les  plus 
bas  ;  sans  doute  elle  ne  cesse  pas  d'agir 
à  un  mètre  de  leur  sommet;  elle  s'étend 
dans  l'espace  ;  un  corps  lancé  plus  haut 
que  ces  sommets  retomberait  encore; 
mais  y  a-t-il  un  point  où  l'effet  cesse 
avec  la  cause?  Pour  le  savoir,  il  faut 
chercher  s'il  y  a  quelque  part  plus  haut, 
un  ou  plusieurs  corps  qui  ne  manifestent 
aucune  tendance  à  se  rapprocher  de  la 
terre.  Or,  le  premier  que  nous  rencon- 
trons en  nous  éloignant  de  notre  globe , 
c'est  la  lune,  notre  satellite,  éloigné  de 
iious  de  95,000  lieues.  La  lune  tombe- 
t-elle  Ters  la  terre,  ou  du  moins  y  a-t-il 
quelque  chose  dans  sa  manière  d'être  qui 
soit  le  résultat  d'une  semblable  ten- 
dance? Oui  ,  et  cela  est  manifeste;  car  la 
lune  se  meut  autour  de  nous,  c'est-à-dire 
qu'à  chaque  instant  elle  quitte  l'élément 
de  sa  trajectoire,  élément  qu'elle  devrait 
suivre  indéfiniment  en  ligne  droite,  en 
vertu  du  principe  fondamental  de  l'iner- 
tie :  or,  au  lieu  d'aller  se  perdre  ainsi 
dans  l'espace  bien  loin  de  notre  globe, 
elle  s'en  rapproche  à  chaque  instant, 
puisqu'elle  en  reste  à  peu  près  2|  la  même 
distance  :  donc  il  y  a  une  force  qui,  à 
chaque  instant,  la  ramène  vers  la  terre; 
force  évidemment  analogue  à  la  pesan- 
teur terrestre,  et  peut-être  même  iden-^ 
que  avec  cette  dernière  force.  De  même , 
la  terre ,  qui ,  en  vertu  de  son  inertie , 
devrait  se  mouvoir  indéfiniment  en  ligné 
droite  sur  chaque  élément  de  sa  courbe, 
qui,  par  conséquent,  tend,  à  chaque  in-» 
stant,  à  s'éloigner  du  soleil,  pour  aller 
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dîH^f  Te%XBni  toujours  à  la  même  di- 
stance du  soleil ,  du  moins  à  fort  peu 
près,  il  faut  en  conclure  qu'elle  est  en- 
chaînée par  une  force  dirigée  yers  le 
centre  de  cet  astre ,  et  qui  l'en  rappro- 
che à  chaque  instant.  Donc  la  terre  pèse 
sur  le  soleil,  et  par  la  même  raison 
toutes  les  planètes;  de  même  que  la  lune 
pèse  sur  nous,  et  les  satellites  planétaires 
sur  les  corps  qui  sont  le  centre  de  leur 
mouvement.  Ainsi  se  trouve  posé  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle, 

246.  Cependant  ce  principe  n'existe 
encore  pour  nous  qu'à  l'état  d'hjrpothèse, 
en  ce  sens ,  du  moins,  que  nous  ignorons 
encore  si  la  pesanteur  terrestre  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  cette  tendance 
universelle  des  corps  vers  un  certain 
centre  de  mouvement.  D'ailleurs ,  nous 
ne  connaissons  pas  encore  les  lois  sui- 
vant lesquelles  agit  cette  pesanteur  géné- 
rale :  or ,  ce  n'est  que  par  l'élude  de  ces 
lois  que  nous  pouvons  reconnaître  si 
tous  ces  mouvemens  sont  enchaînés;  si 
la  graviution  céleste  et  la  pesanteur 
terrestre  sont  des  conséquences  concor- 
dantes d'un  seul  et  même  principe.  En- 
fin ,  il  faut  suivre  ce  principe  dans  tou- 
tes ses  applications:  voir  si  toutes  les 
particularités  des  mouvemens  sidéraux 
s'accordent  avec  les  lois  que  nous  croyons 
avoir  consUtées  par  Tétude  de  quelques 
uns;  et  en  sont  les  résultats  naturels  et 
nécessaires  $  car  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  notre  hypothèse ,  fondée  d*a- 
bord ,  il  est  vrai ,  sur  une  induction  puis- 
sante ,  se  trouvera  appuyée  sur  des  bases 
solides ,  et  élevée  à  la  hauteur  d'une  vé- 
ritable théorie.  Or ,  voici  la  marche  sui- 
vie par  Plewton  pour  parvenir  à  ce  but. 

Rappelons-nous  les  trois  principes  aux- 
quels on  a  donné  les  noms  de  lois  deKep- 
pler.  Ce  sont  des  règles  fixes,  déterminées 
par  l'observation  ;  et  puisque  ce  sont  des 
faits  vérifiés,  à  part  toute  idée  théorique, 
il  n'y  a  qu'à  chercher  par  le  calcul  dans 
quelles  conditions  doivent  agir  des  for- 
ces motrices  pour  conduire  aux  résultats 
observés  ;  puis ,  comme  moyen  de  véri- 
fication ,  rechercher  si  les  lois  conclues 
des  formules  géométriques  conduisent, 
dans  chaque  cas  particulier,  aux  chiffres 
donnés  par  les  observations.  Ainsi ,  nous 
avons  démontré  rigoureusement  ^  quoi- 
que par  une  géométrie  fort  élémentaire, 


qu'en  admettant  qu'un  mobile  fût  sou-^ 
mis  à  une  force  de  projection  instanta- 
née ,  plus  à  une  force  accélératrice  diri- 
gée vers  le  centre  du  soleil ,  les  aires  dé- 
crites par  le  rayon  vecteur  du  mobile, 
dans  le  plan  de  la  trajectoire,  étaient 
proportionnels  aux  temps.  Or ,  rien  n*est 
si  aisé  que  de  démontrer  la  réciproque; 
c'est-à-dire  d'arriver  à  ce  résultat  fort 
simple;  que,  si  l'on  reconnaissait  par 
observation  que  les  aires  rapportées  à  un 
point  ûxe^  tel  que  le  soleil,  sont  pro- 
portionnelles aux  temps,  il  faut  en  con- 
clure que  le  mobile  est  assujetti  à  une 
force  de  projection  instantanée ,  et  à  une 
seconde  force  dirigée  vers  le  centre  du 
soleil.  Tel  est  le  premier  résultat  sortant 
des  incontestables  lois  de  Keppler;  et 
cette  conséquence  est  aussi  irréfragable 
que  la  loi  dont  elle  émane. 

Partant  de  ce  principe  et  admettant 
encore  en  fait  que  le  mobile  décrit  une 
ellipse,  Newton  arrive  à  démontrer,  par 
un  profond  calcul,  que,  sous  cette  dou- 
ble donnée,  la  force  accélératrice  qui 
dirige  ce  mobile  vers  le  soleil,  agit  inver- 
sentent  au  carré  de  la  distance.  Ceci  n'est 
point  une  hypothèse;  c'est  une  consé- 
quence mathématique  et  nécessaire  des 
données  de  l'observation;  et,  à  moins 
de  s'inscrire  en  faux  contre  le  raisonne- 
ment géométrique,  il  faut  accorder  la 
formule  que  je  viens  de  signaler  comme 
la  loi  suivant  laquelle  agit  Vattraciion 
solaire.  Mais  cette  attraction,  cette  pe- 
santeur ,  qu'on  reconnaît  être  une  fonc- 
tion de  la  distance,  n'est-elle  pas  aussi 
une  fonction  de  la  masse  du  corps  atti- 
rant et  du  corps  attiré?  Cela  est  an 
moins  vraisemblable;  mais,  en  appli- 
quant aussi  le  calcul  à  la  troisième  loi 
de  Keppler ,  savoir,  que  les  carrés  des 
temps  des  révolutions  planétaires  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs 
grands  axes ,  on  arrive  à  ce  résultat  que 
la  force  accélératrice  est  la  même  dans 
chaque  planète  pour  une  même  unité  de 
masse  ;  et  par  conséquent  que  Vaitrac^ 
tion  est  proportionnelle  à  la  masse, 
Yoilà  donc  une  seconde  loi  suivant  la- 
quelle agit  cette  force.  Réciproquement, 
Newton  démontre ,  par  le  calcul ,  qu'en 
partant  des  deux  lois  que  nous  venons 
d'établir,  il  en  résulte  mathématique- 
ment les  tjrois  faits  fondamentaiac  qn^ 
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K^ppler  a  déterminés  pat  l'obserTaiion , 
et  en  particulier  que  la  trajectoire ,  d'un 
mobile  attiré  selon  le  rapport  inverse  du 
carré  de  la  distance,  est  Tune  des  quatre 
sections  coniques  dont  le  corps  attirant 
occupe  un  des  foyers;  et  telle  est,  en  ef- 
fet, la  position  du  soleil  dans  les  ellipses 
que  décrivent  autour  de  lui  toutes  les 
planètes. 

247.  Mais  il  nous  faut  avoir  une  vérifi- 
cation numérique  de  ces  résultats;  ce 
sera  un  critérium  de  la  théorie;  or,  ce 
critérium,  c'est  la  lune  qui  va  nous  Tof- 
frir.  A  la  surface  de  la  terre,  c'est-à-dire 
à  une  distance  du  centre  é^aleà  un  rayon 
terrestre,  Taction  de  la  pesanteur  ou  de 
l'attraction  du  globe  a  pour  mesure, 
comme  on  le  prouve  en  physique,  le 
nombre  9",8083 ,  c'est-à-dire  l'espace 
qu'un  corps  pesant  est  capable  de  par- 
courir en  tombant  après  une  seconde  de 
chute.  La  distance  de  la  lune  à  la  terre 
est  moyennement  de  60  rayons  terres- 
tres, nombre  dont  le  carré  est  3600  ;  d'où 
il  résulte  que  l'action  de  la  pesanteur 
terrestre  sur  la  lune  serait,  d'après  la  loi 
du  rapport  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance ,  3600  fois  moindre  que  son  action 
sur  les  corps  placés  à  sa  surface,  ou 

z^^  ~  0-,002724.  La  chute  de  la  lune 

vers  la  terre  dans  une  seconde  de  temps, 
est  nécessairement  égale  à  la  force  cen- 
trifuge ,  force  qui  a  pour  mesure,  comme 
on  le  déo&ontre  en  physique ,  le  carré  de 
la  vitesse  du  mobile,  divisée  par  le  rayon 
osculateur  au  point  de  la  trajectoire  que 
f  on  considère.  Pour  simplifier  les  cal- 
culs, considérons  l'orbite  lunaire  comme 
un  cercle  d'un  rayon  moyen  •»  60  rayons 
terrestres,  ou  95460  lieues ,  cette  circon- 
férence sera  donc  50979427  lieues;  elle 
est  décrite  en  27j,32;  divisant  par  ce 
nombre,  on  aura  le  chemin  parcouru 
dans  un  jour  ;  puis  divisant  successive- 
ment par  24,  et  par  3600,  on  trouve  pour 
le  chemin  parcouru  par  la  lune  dans  une 
seconde  0,254  ,  dont  Tunité  est  la  lieue 
métrique.  Quarrant  ce  nombre  et  divi- 
sant par  95460 ,  rayon  de  l'orbite ,  enfin 
multipliant  le  quotient  par  4000  pour  le 
réduire  en  mètres ,  on  trouve  0,0027 , 
valeur  égale  à  celle  trouvée  ci-dessus. 
Donc  la  loi  du  rapport  inverse  du  carré 
de  la  distance  se  trouve  vérifiée  pour  la 


lune  ;  il  est  donc  surabondamment  dé- 
montré que  la  pesanteur  terrestre  et  la 
force  qui  retient  la  lune  dans  son  orbite 
autour  de  notre  globe ,  ne  sont  qu^mo 
seule  et  même  force;  et  comme  la  même 
conclusion  s'étend  à  celle  qui  émanée  du 
soleil  retient  toutes  les  planètes,  on  voit 
que  cette  force  est  parfaitement  carac- 
térisée par  l'expression  de  gras^iauUm  , 
ou  pesanteur  universelle, 

248.  Établie  sur  de  pareilles  bases, 
notre  théorie  peut  se  passer  d'une  se- 
conde vérification  numérique ,  qui  serait 
prise  sur  la  trajectoire  de  la  terre  rap^ 
portée  au  soleil.  La  distance  moyenne  da 
centre  de  cet  astre  à  celui  de  la  terre 
étant  de  24000  rayons  terrestres,  nombre 
qui  a  pour  carré  576000000 ,  et  son  vo- 
lume étant  1331000  fois  celui  de  notre 
globe,  en  supposant  que  la  matière  du 
soleil  fût  égale  à  celle  de  la  terre,  ce  qui 
rendrait  la  masse ,  et  par  conséquent 
l'attraction,  proportionnelle  au  volume, 
on  verrait  si  l'action  du  soleil  sur  la 
terre ,  représentée  par  la  force  centri- 
fuge de  celle-ci ,  est  égale  à  l'action  ter-* 
restre  sur  un  corps  pesant  placé  à  la  dia- 
tance  du  soleil.  Cette  égalité  vérifierait 
d'un  coup  la  double  loi  de  la  gravita* 
tion.  Mais  rien  ne.  prouve  que  la  densité 
de  ces  deux  corps  céliBstes  soit  la  même , 
et  cette  égalité  même  est  en  soi  pea 
vraisemblable;  mais  la  comparaison  des 
chiffres  doit  nous  conduire  k  l'apprécia- 
tion de  la  densité  du  soleil ,  et  par  con* 
séquent  à  sa  masse  relative.   La  force 
centrifuge  de  la  terre,  évaluée  camme 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  lune,  est 
0«.00e055  ;  la  pesanteur  à  24000  rayons  de 
distance  est ,  d'après  la  loi  inverse  dea 
carrés,    le    quotient    de   9^,6088  par 
576000000  ou  0»,0000000170294.  Divisant 
0»,006055  par  cette  dernière  valeur,  on 
trouve  355561  pour  l'action  du  soleil  com- 
parée à  celle  de  la  terre  à  la  même  dis- 
tance. Telle  est  la  mesure  relative  de  la 
masse  du  soleil.  Mais  comme  son  volume 
est  environ  4  fois  plus  considérable  que 
ce  nombre,  il  en  résulte  que  la  densité  de 
sa  substance  est  4  fois  moins  considéra- 
ble que  celle  de  la  terre.  On  sait  que  la 
matière  de  notre  globe  pèse  moyenne- 
ment 5480  kil.  par  mètre  cube  ;  celle  du 
I  soleil  se  trouve  peser  1463  kil.,  et  comme 
nous  connaissons  le  volume  du  soleil  par 
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ses  dimentlcns  »  nous  eoniiaissons  donc 
ainsi  son  poids  total  aussi  bien  que  celui 
de  la  terre.  Jjm  masses  des  autres  pla- 
nètes ont  été  déterminées  par  un  moyen 
non  pas  identique,  mais  analogue  à 
«elui-ci.  D'où  il  suit  que  le  principe  de 
la  gravitation  uniTerselle  nous  a  donné 
le  moyeu  de  peser  le  monde. 

Il  nous  met  également  à  même  de  dé- 
terminer le  poids  des  corps  à  la  surface 
du  soleil  et  de  chacune  des  planètes  ;  car 
une  même  masse  n'a  pas  le  même  poids 
smr  la  terre  et  à  la  surface  des  différens 
corps  célestes.  Ainsi  la  masse  du  soleil 
étant  356561  fois  égale  à  celle  de  la  terre, 
il  attirerait  355561  fois  autant  le  mor- 
oeau  de  fer  que  nous  appelions  un  kilo- 
gramme. Mais  le  rayon  solaire  valant  110 
fois  le  rayon  terrestre,  nombre  dont  le 
carré  est  12100,  la  loi  du  rapport  |in- 
Tsrse  du  carré  de  la  distance  réduirait 
cette  attraotiOD  à  sa  12100«  partie,  ce  qui 
donne  pour  quotient  29,4.  Ainsi  la  pe- 
santeur est  presque  30  fois  aussi  forte  à 
la  surface  du  soleil  qu'à  la  surface  de  la 
terre.  Un  homme  de  taille  ordinaire  y 
pèserait  2000  kilog.,  c'est-à-dire  autant 
que  3  bœufs  de  taille  moyenne.  Au  con- 
traire, la  pesanteur  est  réduite  au  quart 
1  la  surface  de  la  lune. 

249.  Interrompons  ici  quelques  instans 
notre  marche,  pour  envisager  sous  un 
point  de  vue  philosophique  la  nature  de 
cette  force  qui  se  présente  à  notre  étude. 
Le  soleil  est  considéré  comme  attirant 
à  lui  les  planètes ,  la  terre  comme  atti- 
rant la  lune,  et  la  théorie  prouve  même 
que  Tattraction  de  toutes  les  parties 
d'une  sphère  homogène  ou  symétrique 
«st  réunie  à  son  centre.  Or,  qu'est-ce  que 
eette  force  attractive  dont  sont  doués  les 
centres  du  soleil  et  des  planètes  elles- 
mêmes?  Les  Cartésiens  ne  manquèrent 
pas  de  crier  haro  sur  l'attraction,  comme 
ramenant  les  qualités  occultes  des  péri- 
patéticiens;  et  les  partisans  de  la  nou- 
velle théorie  répondirent  (assez  mal  à  ce 
qu'il  me  semble) ,  qu'ils  n'entendaient 
pas  caractériser  celte  force,  dont  ils  igno^ 
raient  complètement  la  nature  et  l'ori- 
gine ^  que  le  mot  attraction  qu'ils  em- 
{>loyaient  n'était  que  l'expression  d'un 
ait  certain,  d*un  fait  général ,  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  expliquer ,  nuais  dont 
les  lois  pouvaient  être  étudiées,  être  sou* 


mises  au  calcul ,  et  donnaient  rexpliea- 
tion  complète  de  tous  les  monvemens  cé- 
lestes. Or,  l'attraction  n'est  ni  une  qua- 
lité occulte  selon  le  dire  des  Cartésiens, 
ni  Teffet  d'une  cause  inconnue,  comme 
le  supposent  ses  partisans.  C'est  une  force 
primitive,  dont  l'action  est  déterminée 
occasionnellement  par  la  coexistence  des 
corps  ;  elle  est  primitive  comme  l'iner-* 
tie,  l'impulsion,  l'affinité  moléculaire; 
elle  est  telle  parce  qu'on  ne  peut  la  rap* 
porter  à  aucune  autre  dont  elle  découle, 
et  qu'elle  a  sa  raison  d'être  suffisante 
dans  le  rMe  important  qu'elle  joue  dans 
l'univers.  Nous  examinerons  plus  bas  la 
question  de  son  origine  et  de  son  but  ; 
je  fais  seulement  observer  ici,  qu'en  fai- 
sant même  abstraction  des  causes  finales, 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  la  considé- 
rer comme  découlant  d'une  cause  phu 
générale  qu'elle-même,  et  ne  pas  la  met- 
tre sur  la  même  ligne  que  l'affinité  et 
l'inertie. 

250.  L'attraction  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment entre  le  corps  central  et  le  corps 
qui  tourne  autour  de  lui ,  de  telle  sorte 
que  la  planète  en  soit  seule  le  sujet,  elle 
est  de  plus  réciproque  entre  tous  les 
corps,  comme  le  prouve  le  phénomène 
des  perturbations,  ainsi  qu'on  le  verra 
tout  à  l'heure.  D'où  il  résulte,  qu'en 
même  temps  que  le  soleil  attire  la  terre, 
la  terre  attire  le  soleil  ;  que  notre  globe 
est  attiré  par  la  lune,  en  même  temps 
qu'il  attire  notre  satellite.  Pour  une  com- 
mune distance,  l'attraction  produit  des 
vitesses  qui  sont  inverses  des  masses; 
d'où  il  suit  que  le  mouvement  de  notre 
globe  vers  le  soleil  étant  de  6  millimètres 
par  seconde,  comme  nous  l'avons  trouvé 
plus  haut,  le  mouvement  du  soleil  sera 
la  355561*  partie  de  cette  fort  petite  vi- 
tesse ;  ce  qui  ne  produirait  pas  6  déci- 
mètres dans  une  heure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'effet  de  cette  double  action  est  de  faire 
décrire  au  corps  central  et  à  la  planète 
une  double  ellipse  dans  l'espace  ;  mais 
de  telle  sorte  cependant  que  leur  rap- 
port de  mutuelle  distance  n'est  nulle- 
ment altéré,  de  sorte  que  les  choses  se 
passent  pour  la  terre  comme  si  le  soleil 
était  immobile  ;  d'ailleurs  le  mouvement 
de  celui-ci  n'est  nullement  sensible* 
Cependant  je  dois  faire  remarquer  que 
la  preuve  de  ce   double  mouvement 
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tt'azifte  pai;  malgré  la  réciprocité  de 
l'attraction  entre  les  diverses  planètes, 
il  serait  possible  que  les  corps  cen- 
traux ne  fussent  pas  sujets  à  l'attrac- 
tion par  rapport  à  leurs  satellites;  bien 
que  cette  hypothèse  blesse  les  analo- 
gies, elle  n'est  pas  absolument  impos- 
sible, et  à  défaut  de  preuves  directes  du 
contraire,  elle  ne  saurait  être  repoussée 
d'une  manière  absolue  que  par  ces  es- 
prits menreilleuz  qui  considèrent  l'at- 
traction comme  une  propriété  nécessaU 
rement  inhérente  k  la  matière.  Mais  ces 
esprits-là  sont  libres  de  tout  direJ 

251.  Suivons  maintenant  les  consé- 
quences du  principe  dans  le  phénomène 
si  remarquable  des  perturbations. 

A  peine  Newton  eût-il  reconnu  le  fait 
fondamental  de  l'attraction  réciproque 
des  corps  célestes,  qu'il  reconnut  éga- 
lement et  qu'on  lui  objecta  les  irrégula- 
rités qui  devaient  en  résulter  dans  les 
mouvemens  planétaires,  par  suite  de 
l'action  que  tous  les  corps  célestes  de- 
vaient exercer  au  loin  les  uns  sur  les 
autres.  Le  géomètre  anglais  accepta  sans 
hésiter  cette  conséquence,  qui  devait  être 
la  pierre  de  touche  de  son  système;  et 
cette  épreuve  délicate  devait  se  présenter 
assez  souvent  pour  que  son  résultat  dût 
ou  bouleverser  la  théorie ,  ou  Tasseoir 
sur  des  bases  inébranlables,  si  elle  en 
sortait  victorieuse.  Or,  non  seulement  le 
système  de  l'attraction  triompha  de 
toutes  les  difficultés  avec  le  bonheur  le 
plus  complet,  mais  elle  révéla  des  faits 
nouveaux ,  et  ouvrit  la  voie  à  l'observa- 
tion ;  mais  elle  rendit  compte  de  certains 
grands  phénomènes  connus  depuis  long- 
temps et  tout-à-fait  ineipliqués;  mais  ces 
résultats  ressortaient  si  bien  [des  prin- 
cipes nouveaux,  qu'elle  les  eût  révélés  et 
démontrés  à  priori^  avant  toute  expé- 
rience. C'est  ce  que  nous  croyons  pou- 
voir rendre  sensible  en  expliquant  les 
perturbations  planétaires ,  et  avec  plus 
de  détail  les  principaux  des  phénomènes 
réguliers  sur  lesquels  nous  avons  arrêté 
autrefois  l'attention  de  nos  lecteurs.  Tels 
sont  dans  la  théorie  de  la  lune  ceux  que 
nous  avons  fafit  connaître  sous  les  noms 
de  variation,  d'ésfection  et  adéquation 
annuelle;  tels  sont  le  mouvement  rétro- 
grade de  la  ligne  des  nœuds  lunaires , 
celui  des  absides  de  l'orbite  de  la  lune  et 


de  celle  de  notre  globe;  la  préeessiott  de« 
équinoxes,  la  nntation  de  l'axe,  le  chan^ 
gement  d'obliquité  de  l'écliptique. 

Pour  ce  qui  est  des  perturbations  pro- 
prement  dites ,  on  con^^it  que  si  deux 
planètes  dans  la  suite  de  leurs  mouve- 
mens viennent  à  passer  à  une  médiocre 
distance  Tune^de  l'autre ,  leur  attraction 
mutuelle  peut  être  assez  sensible  pour 
qu'elles  se  détournent  mutuellement  de 
leur  route  ;  altération  qui  se  manifestera 
par  un  déplacement  plus  ou  moins  sensi- 
ble ,  mais  surtout  par  celle  de  la  durée 
de  leur  révolution.  C'est  ce  qui  arrivera, 
par  exemple,  lors  de  la  conjonction  ap^ 
parente  de  Jupiter  et  de  Saturne ,  dont 
les  masses  sont  considérables;  et  ce  qui 
fut  annoncé  d'avance  par  Newton ,  quel- 
que temps  avant  une  conjonction  de  ces 
deux  planètes.  Le  fait  le  plus  remarqua- 
ble en  ce  genre  est  le  retard  considéra- 
ble qu'a  éprouvé  dans  ses  deux  dernières 
révolutions  la  célèbre  comète  de  Halley. 
A  l'époque  de  son  retour  vers  1759 ,  Clai-> 
raut  annonça  d'avance  qu'elle  serait  re- 
tardée de  sept  à  huit  mois  par  l'actipn 
des  grosses  planètes,  et  la  prédiction  se 
réalisa,  à  quelques  jours  près.  Lors  de 
son  retour  en  1835,  son  retard,  dû  à  la 
même  cause ,  fut  également  annoncé,  et 
il  fut  calculé  de  telle  sorte  par  M.  de 
Pontécoulant,  que  la  comète  passa  à  son 
périhélie  le  jour  même  assigné  par  cet 
habile  géomètre. 

252.  Analysons  maintenant  les  modifi- 
cations que  l'action  du  soleil  sur  la  lune 
doit  imprimer  au  mouvement  de  notre 
satellite. 

Soit  le  soleil  en  s,  la  terre  en  c,  et  la 
lune  tournant  autour  d'elle  dans  la. 
courbe  à  peu  près  circulaire  Am  uB.  Le 
soleil  agira  non  seulement  sur  la  terre  » 
mais  sur  la  lune  elle-même.  Soit  notre^ 
satellite  enaeida  la  mesure  de  l'action 
du  soleil  sur  lui.  Décomposons  cette 
force  en  deux  autres  :  l'une  ag,  parai-* 
lèle  à  SA,  et  égale  à  l'attraction  du  so- 
leil sur  la  terre,  et  l'autre  ai,  déterminée 
par  l'achèvement  du  parallélogramme. 
agdi.  La  première  étant  égale  à  l'action 
du  soleil  sur  notre  globe ,  la  terre  et  la 
lune ,  soumises  à  deux  actions  égales  de 
la  part  du  soleil,  ne  doivent  point  chan« 
ger  de  position  relative;  de  sorte  que  si 
la  lune  ne  sobiaiait  d'autre  înfloence  de 
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la  part  da  soleil  que  celle  de  sa  force  ag, 
elle  serait  dans  le  même  cas  que  si  elle 
n'était  soumise  qu'à  Taction  de  notre 
globe,  par  l'effet  de  laquelle  elle  décri- 
rait une  ellipse  régulière.  Il  reste  donc 
à  considérer  la  composante  ai,  qui  ra 
modifier  le  mouTcment  lunaire,  et  qui 
est  une  Téritable  force  penurbalrice.  Dé- 


composons encore  celle-ci  en  deux  au- 
tres ^  dont  l'une  am,  dans  la  direction 
du  rayon  yectenr ,  et  l'antre  ao  perpen- 
diculaire à  ce  rayon.  Cette  dernière  mo- 
difie éTidemment  la  yitesse  de  Tastre , 
tandis  que  la  première  modifie  sa  pesan- 
teur Ters  la  terre.  Dans  le  cas  repré- 
senté par  cette  partie  de  la  figure,  et  si 
la  lune  se  meut  dans  le  sens  Am^  il  est 
clair  que  la  TÎtesse  est  diminuée ,  et  que 
la  pesanteur  de  la  terre  Test  aussi,  et  il 
est  manifeste  que  ces  modifications  de- 
vront Tarier  d'un  point  à  l'autre.  Si  nous 
plaçons  la  lune  en  u,  et  que  nous  opé- 
rions one  construction  analogue,  la  force 


et  uy  ;  et  dans  ce  cas  la  Titessé  et  la  pe- 
santeur seront  visiblement  ao^entées. 
D'où  il  résulte  manirestement  qae  lesdi- 
minutions  primitives  se  sont  cbanf^éei 
en  augmentations  quelque  part  dansl'io- 
teryalle  qui  sépare  le  point  m  du  pointa. 
Quand  l'astre  passe  de  l'autre  c6té  de  U 
ligne  des  centres,  la  seule  symétrie  de  la 
figure  fait  reconnaître  que  les  effet!  se- 
ront égaux  dans  les  mêmes  positions,  û 
ce  n'est  que  les  vitesses  vers  le  point  A 
seront  augmentées  de  la  même  manièn 
qu'elles  étaient  diminuées  en  m.  Ainsi 
nous  reconnaissons  d'abord  une  varia- 
tion immédiate  et  directe  dans  la  vitesse; 
de  plus  la  variation  dans  la  pesanteur  ea 
entraîne  une  autre  ;  d'où  il  suit  qu'à  rai- 
son de  ces  deux  causes,  la  lune  ne  se 
trouvera  jamais  sur  son  orbite  an  lies 
qu'elle  devrait  occuper  si  elle  n'étoit 
soumise  à  cette  double  influence.  C'estee 
phénomène  ou  cette  première  inégdiU 
qui  est  désignée  spécialement  aoos  le 
nom  de  variation.  Nous  allons  voir  qu'elle 
en  entraîne  plusieurs  autres  à  sa  suite. 
La  seconde  des  lois  de  Keppler  fait 
dépendre  la  vitesse  d'une  planète  de  sa 
position  sur  la  trajectoire  ;  ce  dont  noos 
avons  donné  une  théorie  géoméirifK 
très  simple.  Nous  avons  fait  voir  que  te 
vitesse  atteignait  son  maximum  au  péri- 
hélie ,  son  minimum  à  l'aphélie.  Si  dooe, 
par  une  cause  quelconque ,  la  vitesse  de 
l'astre,  arrivé  à  l'un  de  ces  points,  sn- 
bissait  une  modification  qui  l'empédiâl 
d'être  alors  un  maximum  ou  un  mini- 
mum, il  en  résulte  nécessairement  qae 
le  périhélie  et  l'aphélie  se  déplaceraiei|t 
pour  correspondre  aux  points  où  la  vi- 
tesse ainsi  modifiée  attendrait  sesvaleors 
extrêmes.  Supposons  donc  que  la  Hgn^ 
AB  soit  la  ligne  des  absides,  A  étant  le 
périhélie  lunaire.  Comme  dans  le  toisi- 
nage  du  point  A  il  y  a  vitesse  croissante, 
ainsi  que  cela  est  facile  à  reconnaître,  la 
vitesse  primitive  de  la  lune  en  A  est  donc 
augmentée  î  d'où  il  suit  que  le  point  A 
ne  correspondra  pas  au  maiimum.  CeUe 
limite  aura  lieu  sur  la  gauche  de  A;  dose 
là  sera  la  nouvelle  position  du  périhéUe. 
On  voit  donc  que  la  ligne  des  absM 
lunaires  doit  tourner  dans  U  ciel,  et 
dans  le  môme  sens  que  i'asire.  L'ods«- 
valion  apprend  que  ce  mourement  1res 


^rturbatrice  uz  »^  décomposera  en  ux    rapide  s'élève  à  plus  de  40**  par  an  » 
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s^acbèTe  dans  une  période  de  neuf  an- 
nées environ. 

La  même  raison  doit  faire  varier  T&r- 
centricité  de  Porbile  lunaire.  Car  suppo* 
sons  encore  le  périhélie  de  cette  orbite 
en  A.  Le  soleil  agit  plus  puissamment  sur 
l'astre  quand  il  occupe  celte  position 
que  lorsqu'il  est  à  son  aphélie  en  B,  à 
cause  de  l'inégalité  de  ces  distances.  At- 
tirant la  lune  au  périhélie,  il  augmentera 
la  longueur  GA ,  tandis  qu'à  raphélie  il 
rapprochera  la  lune  du  point  G.  Donc  la 
terre  restant  au  foyer  C,  de  ses  deux  dis- 
tances aux  sommets  l'une  augmentera , 
tandis  que  l'autre  diminuera  ;  donc  il  y 
aura  changement  dans  l'excentricité.  Tel 
est  le  phénomène  connu  sons  le  nom 
d'évection,  Gette  circonstance,  qui  dé- 
place le  sommet  des  aires  décrites  par  le 
rayon  vecteur,  modifie  par  conséquent 
encore  la  vitesse  de  l'astre.  Mais  le  ré- 
sultat Tarie  d'une  période  à  l'autre,  et  les 
effets  produits  dans  un  sens  sont  détruits 
par  des  effets  en  sens  contraire,  de  sorte 
que  le  grand  axe  conserve  définitivement 
sa  valeur. 

Enfin  la  variation  de  distance  de  la 
terre  au  soleil  pendant  sa  révolution  an- 
nuelle, donne  lieu  à  une  quatrième  iné- 
galité. Gar  les  modifications  précédentes 
dépendant  de  la  distance  variable  de  la 
lune  au  soleil,  si  dans  diverses  périodes 
et  aux  mêmes  points  de  son  orbite  elle 
se  trouve  tantôt  plus,  tantôt  moins  éloi- 
gnée de  cet  astre,  les  résultats  précédens 
en  seront  altérés.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu 
nécessairement  f  parce  que  la  terre ,  en 
variant  sa  distance,  entraîne  avec  elle 
l'orbite  lunaire,  et  change  d'autant  les 
rapports  du  soleil  avec  notre  satellite. 
De  là  une  nouvelle  cause  d'altération  de 
la  vitesse.  Mais  il  est  manifeste  que  le 
cercle  de  ces  altérations  devra  être  pré- 
cis(^inent  compris  dans  la  longueur  d'une 
année,  puisqu'après  cet  intervalle  les 
circonstances  se  reproduisent  tout-à-fait 
les  mêmes.  C'est  pour  cela  qu'on  désigne 
cette  inégalité  sous  le  nom  ^équation 
annuelle. 

I^ous  avons  signalé  autrefois  les  im- 
menses difficultés  que  les  astronomes 
avaient  trouvées  dans  la  solution  de  ce 
problème  :  Déterminer  le  lieu  de  la  lune 
dans  le  ciel  pour  un  instant  donné?  On 
voit  maintenant  de  quels  élémens  com- 


plexes dépendait  sa  solution  ;  or,  c'^esl  U 
théorie  de  l'attraction  qui  a  donné  le  se- 
cret des  caprices  et  des  irr^^larités  ap- 
parentes de  notre  satellite. 

Passons  à  l'explication  du  mouvement 
de  la  ligne  des  n^uds  de  l'orbite  lunaire* 

253.  Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'y 
a  rien  qui  suppose  le  plan  de  l'orbite 
lunaire  différent  de  celui  de  l'écliptique. 
Comme  en  fait  ces  deux  plans  sont  in- 
clinés l'un  à  l'autre,  l'action  du  soleil 
sur  la  lune  est  une  force  inclinée  et  à 
son  orbite  et  à  l'écliptique,  de  sorte  que 
cette  force  peut  être  décomposée  en 
trois  suivant  les  trois  arêtes  d'un  paral- 
lélipipède,  dont  Tune  sera  perpendicu- 
laire à  l'écliptique ,  tandis  que  les  deux 
autres  que  nous  avons  considérées  ci- 
dessus  seront  situées  dans  le  plan  de 
l'orbite  lunaire.  Soit  Ub  cette  compo- 
sante normale  au  plan  de  l'écliptique  re- 
présenté de  profil  par  la  droite  MN ,  et  L 
la  position  de  la  lune  sur  son  orbite  LN. 


La  vitesse  Im  de  la  lune  sur  sa  courbe  se 
composera  avec  Vh,  et  donnera  une  dia* 
gonale  Lg  qui  sera  la  direction  du  mou- 
vement résultant;  la  lune,  au  lieu  de 
marcher  vers  son  .nœud  N,  se  dirigera 
vers  un  autre  point  N'  de  l'écliptique , 
qui  serait  le  nouveau  nœud.  Cet  eflet 
aura  lieu  dans  le  même  sens ,  tant  que 
la  lune  décrira  la  portion  de  son  orbite 
située  au-dessus  du  plan  de  l'écliptique, 
et  la  somme  de  tous  ces  petits  effets 
conspirans  donnera  un  nœud  définitif 
que  nous  supposerons  représenté  par  IM'. 
On  voit  donc  que  le  nœud  aura  marché 
vers  M,  et  que  le  plan  de  Torbite  fera 
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atie  PtéUftiifÊê  tu  moaMM  du  yattaga 
an  âBgle  pins  grand  qu'anfiaraTant.  Mais 
faiaooi  arriTer  la  lona  en  on  antre  point 
de  ton  orbite  f;  là  on  effet  analogue  se 
prodnira  ;  et,  an  lien  da  mouvement  Ix, 
la  composante  Ih  normale  an  plan  de 
l'éeliptiqoe ,  produira  aveo  lui  une  ré- 
sultante Ik,  qui  reportera  le  nœud  en  M"* 
et  tendra  à  rétablir  rinciinaison  altérée. 
On  reconnaît  donc  aisément  que  le  nœud 
se  déplacera  d'une  manière  continue, 
qu'il  marchera  en  sens  contraire  du 
mouTcment  propre  de  la  lune,  par  con- 
séquent contre  Tordre  des  signes,  et  que 
rinciinaison  du  plan  de  Porblte  lunaire 
sttbira  nne  Tariation  continuelle  qui  le 
fera  osciller  autour  d'une  position 
moyenne.  Ainsi  la  théorie  de  l'attrac- 
tion eiplique  parfaritement  et  la  réroln- 
tion  de  la  ligne  des  nœuds  lunaires  et 
l'inclinaison  tariable  du  plan  de  l'or- 
bite. Cette  rérolution  se  fait  en  18  ans  et 
7  mois  et  demi,  et  rinciinaison  oscille 
entre  5®  et  ô»  18'. 

254.  Une  théorie  analogue,  et  la  même 
figure ,  vont  nous  rendre  raison  de  l'im- 
portant phénomène  de  la'  prtcession  des 
équinoxes, 

La  terre  étant  aplatie  à  ses  pMes  et 
renflée  à  Téquateur^jon  peut  la  considé- 
rer comme  composée  de  deux  parties  : 
l'une  serait  une  sphère  parfaite  ayant 
pour  diamètre  la  distance  des  pôles; 
l'autre  serait  l'anneau  formé  par  le  ren- 
flement équatorial.  Or,  c'est  ce  renfle- 
ment qui  va  modifier  l'action  régulière 
que  le  soleil  exercerait  sur  le  globe  qu'il 
enveloppe.  Considérons,  en  effet,  une 
des  sections  de  cet  anneau,  prise  paral- 
lèlement à  l'équateur,  et  par  conséquent 
inclinée  sur  le  plan  de  l'écliptique  de 
23*  1/2.  Soit  liN  cette  section ,  et  consi- 
dérons l'un  quelconque  de  ses  points  L, 
qui  est  animé  du  mouvement  de  rotation 
général.  Le  soleil ,  dont  le  centre  d'ac» 
tion  est  situé  dans  le  plan  de  l'éclipti- 
que, exerce  donc  sur  le  point  L  une  ac- 
tion oblique  :  nous  la  décomposerons 
comme  ci-dessus  en  deux  autres ,  dont 
Tune  égale  A  celle  qui  anime  le  centre 
de  la  terre,  et  une  autre  qui  sera  une 
force  perturbatrice.  Celle-ci  aura,  comme 
ci'Klessus ,  une  composante  L6  normale 
an  plan  de  réoUptique«  laquelle  se  oom* 


binantavee  la  ^tciio  da  rotttisi  di 
point  L,  donnera  nne  diagonale  If, 
d'où  résulte  le  déplacement  de  rsaaeii, 
de  sorte  que  le  point  éqnineiial  ■i^ 
chera  de  M  en  M'.  Il  y  a  donc  ici,  coma 
dans  le  cas  précédent ,  une  rétrogrtdi- 
tion  et  un  accroissement  d'ohllquilé. 
Mais,  pendant  que  cet  effet  se  prodsit, 
il  y  a  quelque  part  au-dessous  du  pin  ds 
l'écliptique  un  antre  point  />  sur  le^ 
se  produit  un  phénomène  analogiie;  il 
en  résulte  un  nouveau  déplaeesMit  et 
point  équinoxial  de  N'  en  M',  maiiaiNi 
une  nouvelle  position  du  plan  de  l'in* 
nean  qui  rétablit  l'inclinaison  primitive. 
Comme  dans  le  cas  aotnel  les  effets  tost 
simultanés,  il  en  résulte  donc  an  dépU* 
cément  rétrograde  et  contiau  da  point 
équinoxial ,  tandis  que  l'obliquité  da 
l'écliptique  ne  subit  pas  d'altération,  di 
moins  par  cette  cause.  Ainsi  le  phéso- 
mène  de  la  précession  des  équiaittei  ré- 
sulte nécessairement  du  principe  del'at- 
traction. 

266.  Cependant  l'inclinaiaon  des  e^ 
bites  ne  se  conserTC  pas  en  toate  ri- 
gueur.  En  effet ,  la  lune  doit  prodoire 
sur  les  points  de  l'anneau  équatorial  ni 
effet  analogue  à  l'action  du  seleil.  De 
plus ,  par  suite  de  la  révolution  de  la  li- 
gne de  ses  nœuds,  elle  est  tantôt  daas 
l'écliptique ,  Untôt  au  dehors,  à  Tépoqu 
des  sysygies;  d'où  il  résulte  un  cbaage^ 
ment  continuel  dans  ses  rapporta  depa* 
sltion  avec  l'anneau  équatorial,  dose 
aussi  une  action  très  variable  sur  cet  as* 
neau*  Par  suite  de  cette,  action  (in^alii 
la  lune  change  un  peu  l'inclinaiaoa  ((ve 
l'action  égale  du  soleil  laissait  constasta; 
et  comme  le  changement  suit  le  moaie- 
ment  périphérique  de  la  lune,  aoaefirt 
est  de  faire  décrire  k  l'axe  de  réqoataor 
une  surface  conique ,  effet  que  noas 
avons  désigné  sous  le  nom  de  nutatio^ 
On  reconnaît  aisément  que  ce  phésa* 
mène  doit  composer  une  période  égalai 
celle  de  la  révolution  des  nœuds  -y  ce  qo* 
l'expérience  confirme.  Mais  le  léger  dé- 
placement de  l'anneau  équatorial  doil 
modifier  l'action  solaire  qui  en  dépend; 
donc  le  soleil  n'agira  pas  d'une  manière 
tout-A-fait  égale  j  d'où  un  effet  de  nsU- 
tion  produit  par  cet  astre ,  et  qui  a  pov 
période  une  année.  L'ensemble  conatU»» 
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Ul  nuêaikm  httU*êùlait6  ^  dont  l«f  utro- 
nomes  ti«niMnt  compte  aTOO  soin  dans  le 
calcnl  du  lieu  du  soleil. 

256.  Le  ohangement  d'obliqnité  de  Ptf- 
eli|yUqne  s'explique  d'une  façon  analo- 
foe;  mais  c'est  par  l'action  des  planètes 
qne  cette  variation  a  lien.  Le  calcnl 
pronre  qne  cette  diminution  aura  nn 
terme,  et  qu'elle  ne  saurait  excéder  1^ 
on  d*«  Après  quoi  l'obliquité  dcTiendra 
croissante.  On  le  conçoit  aisément,  puis- 
que cela  dépend  de  la  position  des  pla- 
nètes il  l'égard  de  l'écliptique  et  du  plan 
de  l'équateur  terrestre. 

La  lune  et  les  planètes  contribuent 
également  à  la  précession;  mais  l'action 
des  planètes  est  sonstractiye  et  d'ailleurs 
égale  à  0*,3I  seulement.  La  précession 
réelle  50M  est  la  différence  entre  l'ac- 
tion Inni-solaire  et  celle  des  planètes* 

357.  Nous  avons  aussi  reconnu  autre- 
fois que  la  ligne  du  périhélie  et  de  Ta*- 
pbélie  terrestre  se  déplaçait  dans  le  ciel. 
Cet  effet  est  dû  à  l'attraction  des  pla- 
nètes, surtout  de  Jupiter  et  de  Vénus. 
Ce  mouTcment  des  absides  est  direct ,  et 
évalué  à  11",66  par  an.  La  théorie  en  est 
tout-à-fait  la  même  que  celle  que  nous 
avons  donnée  pour  expliquer  un  mouve- 
ment semblable  de  l'orbe  de  la  lune. 

Indépendamment  de  tontes  ces  inéga- 
lités édtespériodiguesj  la  théorie  de  rat- 
traction  en  a  faitdécouvrir  d'autres  qu'on 
nomme  inégalités  séculaires,  parce  que 
leur  effet  est  tellement  faible,  qu'il  n'est 
rendu  sensible  que  par  l'intervalle  de 
plusieurs  siècles.  Ainsi  le  moyen  mou- 
vement de  la  lune  s'accélère  de  9'  pen- 
dant la  durée  d'une  de  ces  longues  pé- 
riodes, et  en  général  tous  les  élémens 
des  orbites  planétaires  en  sont  affectés. 
Mais  plusieurs  de  ces  ëlémens  éprouvent 
des  oscillations  contraires  qui  les  retien- 
nent dans  un  état  moyen  ;  et  un  phéno- 
mène ,  le  plus  remarquable  peut-être  du 
système  du  monde ,  consiste  en  ce  que 
les  moyens  mouvemens  et  les  *  grands 
axes  des  orbites  sont  imrariables ,  de 
sorte  que  les  trajectoires  des  planètes 
resteront  toujours  à  peu  près  circu- 
laires. 

258.  L'effet  le  plus  remarquable  pour 
nous  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil ,  consiste  dans  le  phénomène  connu 
tons  le  nom  de  marées. 


La  lune  exerce  sur  les  p«rliea  fluide» 
de  la  surface  de  notre  globe  une  attrac«> 
tion  à  laquelle  elles  peuvent  céder  sans 
difficulté.  Elle  attire  la  masse  des  eaux 
voisines  plus  que  le  centre  de  la  terre , 
attendu  rinégalité  des  distances  :  au 
contraire ,  et  par  la  même  raison ,  elle 
attire  le  centre  plus  que  les  eaux  diamé-. 
tralement  opposées  aux  premières.  On 
voit  donc  que  si  elle  passe  au  méridien 
d'un  certain  lieu ,  les  eaux  snpériearea 
avanceront,  et  les  eaux  inférieures  re- 
tarderont par  rapport  an  centre  de  notrei 
gMbe.  Donc,  il  y  aura  à  la  fois  et  dan» 
des  régions  opposées  tuméfaction  de  la 
masse  liquide  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Id 
flux.  Il  s'établira  un  autre  niveau  par 
l'intervention  de  cette  nouvelle  force  »  el 
les  rivages  primitivement  secs  seront  at* 
teints  par  ce  niveau  plus  élcfé.  Mai» 
comme  la  lune  n'exercera  qu'une  action 
progressive  en  s'approchant  du  méri« 
dieu ,  les  rivages  ne  seront  envahis  qu» 
suivant  une  progression  semblable. 

Mais  si  les  eaux  s'élèvent  aux  deux  ex- 
trémités d'un  diamètre  du  globe,  elles 
devront  baisser  par  cela  même  aux  ex* 
trémités  des  diamètres  perpendiculaires 
à  celui-là  ;  donc  elles  quitteront  progres- 
sivement les  rivages  qu'elles  courraient , 
ce  qui  produira  le  reflux.  Cet  effet  aura 
Heu  à  90''  du  lieu  où  se  fait  le  flnx ,  de 
sorte  qu'un  même  méridien  se  trouve 
toujours  divisé  en  quatre  points ,  qui  ont 
alternativement  la  haute  mer  et  la  basse 
mer.  D'ailleurs,  l'action  de  la  lune  estla- 
moindre  possible  quand  les  points  qui  y 
sont  soumis  sont  à  la  plus  grande  dis^ 
tance  possible  du  méridien  qui  contient 
son  centre.  Elle  tend  donc  à  soulever  les 
eaux  moins  aux  points  situés  à  99^  que* 
partout  ailleurs.  Ce  qui  revient  au  même 
que  si  elle  les  abaissait. 

Les  deux  phénomènes  de  la- haute  et 
de  la  basse  mer,  ont  lieu  pour  un  même 
méridien  à  6  heures  et  12  à  13'  d'inter<» 
valle ,  parce  que  la  lune  met  ce  temps  à 
passer  du  méridien  d'un  lieu  dans  un 
autre  méridien,  dont  le  premier  sérail 
distant  de  90*.  L'intervalle  de  deux  hau- 
tes mers  consécutives  est  de  12  h.  15'  \4^* 
et ,  d'un  jour  à  l'autre ,  la  troisième  re- 
tarde sur  la  première  de  fiO'  environ  , 
outre  lés  24  heures  du  jour;e#qiii  repré- 
sente le  retard  diurne  de  la  luae  sur  le 
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toleil ,  qnân^à  leur  passage  au  méridien. 
Ainsi,  c'est  bien  le  mOQTementde  la  lune 
qui  r^it  les  marées.  Cependant  cette 
eanse  n'est  pas  la  seule  ;  car  l'attraction  dn 
soleilezerce  aussi  une  influence  sensible. 
Quand  les  deux  astres  sont  en  conjonc- 
tion ,  l'effet  total  est  égal  à  la  somme  des 
deux  actions  partielles  ;  dans  les  quadra- 
tures ,  il  est]  évidemment  égal  &  la  diffé- 
rence. Dans  les  positions  intermédiaires 
de  la  lune ,  l'action  résultante  a  une  ya- 
lenr  intermédiaire,  et  la  (direction  de 
l'axe  de  la  protubérance  aqueuse  passe 
entre  les  rayons  yecteurs  de  la  lune  et 
du  soleil.  L'action  lunaire  étant  modi- 
fiée par  la  distance ,  Tarie  suivant  cpie 
la  lune  est  apogée  ou  périgée  ;  le  calcul 
prouvant  aussi  qu'elle  est  d'autant  moin- 
dre que  la  déclinaison  des  deux  astres  est 
plus  considérable,  il  s'ensuit  que  la  marée 
maximum  aura  lieu ,  si  le  soleil  étant 
dans  l'équatenr,  la  lune  est  périgée  et  en 
même  temps  en  syiygie.  C'est  pour  cela 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
marées  équinoxiales  sont  les  plus  fortes, 
surtout  quand  elles  tombent  à  l'époque 
d'une  nouvelle  ou  d'une  pleine  lune. 

Si  l'on  compare  la  marée  d'une  syzy- 
gie  à  celle  d'une  quadrature,  on  a,  d'une 
part ,  la  somme ,  et  de  l'autre  la  diffé- 
rence des  actions  des  deux  astres.  D'où 
Pon  peut  conclure  la  valeur  relative  de 
chacune  d'elles  ;  et  par  suite  les  masses 
relatives  du  soleil  et  de  la  lune  qui  sont 
proportionnelles  à  ces  actions.  C'est 
ainsi  que,  par  une  longue  suite  d'obser- 
vations, on  a  trouvé  le  rapport  de  ces 
masses,  et  par  conséquent  leurs  densités 
comparées  à  celle  de  la  terre.  Celle  de 
la  lune  est  0,7  par  rapport  k  la  moyenne 
de  la  terre ,  tandis  que  celle  du  soleil 
est  0,267.  Du  reste,  l'action  lunaire  est 
égale  à  environ  deux  fois  et  demie  celle 
du  soleil  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  peti- 
tesse de  notre  satellite  est  plus  que 
compensée  par  sa  proximité  et  sa  plus 
granide  densité. 

L'expérience  apprend  que  chaque  ma- 
rée est  généralement  retardée  de  36  heu- 
res ,  c'est-à-dire  ne  se  manifeste  qu'un 
jour  et  demi  après  les  circonstances  as- 
tronomiques qui  la  déterminent  :  c'est 
ce  qu'il  est  facile  de  reconnaître ,  par 
exemple ,  dans  les  cas  de  maximum  et 
4e  minimum.  S'il  n'y  avait  d'autres  re- 


lards que  celui-là ,  la  haute  mer  aimil 
lieu  an  moment  du  passage  de  la  lame  au 
méridien ,  du  moins  dans  les  syzygies , 
puisque  96  heures  sont  exactement  Fin- 
tervalle  de  trois  hautes  mers.  Cependbat 
l'expérience  prouve  que  le  phénomèae 
retarde  encore  de  plusieurs  heures ,  et 
même  que  les  retards  sont  très  in^anx 
pour  des  lieux  situés  sous  le  même  mé> 
ridien.  Ainsi ,  le  jour  de  la  nouvelle 
lune,  la  haute  mer  a  lieu  à  Cherboaryà 
7  h.  45' y  tandis  qu'elle  se  produit  à  3  h. 
30'  au  port  de  Bayonne,  qui  est  sitné 
sous  le  méridien  de  Cherbourg.  Ce  re- 
tard tient  à  ce  que  le  soulèvement  des 
eaux  rencontre  des  résistances  plus  ou 
moins  énergiques  dans  leur  inertie»  dans 
la  configuration  du  fond  et  des  c^tes, 
dans  les  courans  et  les  canaux  quelles 
doivent  traverser.  Mais,  comme  ces  caiH 
ses  sont  toujours  les  mêmes,  le  retard 
qu'elles  déterminent  doit  être  constant. 
Aussi,  dans  chaque  lieu ,  l'heure  de  la 
pleine  mer,  le  jour  des  syzygies,  test 
toujours  la  même  :  c'est  ce  qu^on  appella 
V établissement  du  port*  L'établissement 
est  de  7  h.  45'  à  Cherboui^ ,  6  h.  à  Saint- 
Malo,  3  h.  30'  à  Brest  et  à  Bayonne,  10  h. 
30'  à  Dieppe.  Pour  déterminer  l'hewe 
de  la4haute  mer,  un  jour  donné  dans  un 
lieu  donné ,  il  faut  chercher  quel  était  le 
jour  de  la  dernière  nouvelle  lune  ;  jonr 
auquel  la  haute  mer  a  eu  lieu  à  l'heure 
précise  de  l'établissement  du  port  en  os 
point  ;  puis  ajouter  à  cette  heure  autant 
de  fois  le  retard  quotidien  ô0',29v  qu'il 
y  a  de  jours  écoulés  depuis  cette  époque. 
V Annuaire  de  chaque  année  donne  des 
instructions  précises  sur  ce  sujet. 

259.  On  a  pensé  qu'il  devait  exister 
une  marée  atmosphérique,  également 
causée  par  la  lune  et  le  soleil  sur  la 
masse  d'air  qui  nous  entoure.  Mais  riea 
jusqu'à  présent  n'appuie  cette  hypothèse, 
en  ce  sens  du  moins  qu'il  en  résulte  des 
oscillations  atmosphériques  d'un  effet 
appréciable. 

Mais  on  a  remarqué  aussi  cette  cou- 
séquence  de  la  fluidité  intérieure  de  la 
terre  ,  dans  l'hypothèse  du  feu  central , 
que  cette  énorme  masse  de  lave,  dont  la 
plus  grande  partie  serait  dans  un  état 
très  liquide ,  devrait  être  soumise  à  Tat- 
traction  des  deux  astres,  comme  les 
eaux  de  l'Océan  5  de  là  une  inunense 
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«nttrée  ipii  bAltrail  tant  C69ie  contre  là 
•croûte  solide;  or,  sans  prélendre mesu* 
ver  les  efl^ts  de  ces  chocs ,  il  est  bien 
«difficile  de  croire  «fu'ils  ne  se  fissent  pas 
aentir  jusqu'à  la  surface;  or,  cependant, 
rien  ne  nous  ayertit  de  leur  existence. 
C'est  U  une  objection  fort  grave  contre 
rb^rpothèse  du  feu  central ,  et  de  la  11*- 
quidité  intérieure  de  la  terre. 

200.  Jusqu'ici  les  phénomènes  et  les 
preuTes  de  l'attraction  se  trouvent  cir^ 
coDscrits  dans  les  limites  de  notre  sys- 
tème planétaire ,  en  y  comprenant  les 
comètes.  5'étend-elle  au-delà,  et  anime- 
t-elle  d'antres  planètes  et  d'autres  sys- 
tèmes? Atteint-elle  même  la  région  des 
•étoiles?  C'est  ce  que  Tanalogie  porte  à 
croire ,  et  ce  que  semblent  démontrer 
f>lu9ieurs  indices,  et  surtout  lesphéno- 
jnènes  des  étoiles  doubles  dont  nous  par- 
lerons prochainement. 

26t.  L'attraction  à  distance  de  la  ma- 
tière par  la  matière  a  été  vérifiée  par 
ides  eipériences  physiques  remarquables. 
On  a  d'abord  constaté  que  le  fil  à  plomb 
.était  dévié  de  sa  direction  naturelle  dans 
Je  voisinage  des  montagnes  ;  ce  qu'on  a 
reconnu  en  mesurant  des  deux  côtés  op- 
.posés  la  distance  zénithale  d'une  même 
•étoile  au  méridien.  La  différence^entre 
ces  deux  mesures  qui ,  sans  la  déviation, 
•devraient  donner  le  même  résultat ,  était 
itfvidemment  la   mesure  du  double  de 
oe  tte  déviation  angulaire.  Mais  ce  pro- 
céà'è  le  cède  de  beaucoup  à  la  célèbre 
expérience  de  Cavendish. 

Ce  physicien  ayant  suspendu  à  l'extré- 
mité c^*un  fil  métallique  un  fléau  hori- 
xontal ,  dont  les  extrémités  portaient  de 
petites  Vioules  de  métal ,  et  ayant  appro- 
ché deu.^  grosses  sphères  de  plomb  des 
extrémité&^«  de  ce  levier  dans  son  état 
d'équilibre  «^it  les  petites  boules  attirées 
par  les  spùères,  et  par  suite  le  levier 
exécuter  des  oscillations  lentes  sous  leur 
influence ,  comme  le  pendule  sous  l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Son  but  était  de  dé- 
jerminer  la  densité  moyenne  de  la  terre. 
.Comparant  la  pesanteur  mesurée  par  les 
«oscillations  du  pendule,  à  la  force  at- 
tractive des  masses  de  plomb,  repré- 
.«entées  par  les  «Mcillations  de  l'expé- 
rience ,  il  en  concluait  le  rapport  des 
masses  de  notre  globe  et  des  sphères  de 
plomb.  Or ,  comme  celui  des  volumes 


était  connu ,  et  que  la  nasse  est  le  |m^ 
duît  du  volume  pu*  la  densité ,  il  lui  fm 
facile  de  conclure  la  valeur  de  ce  dernier 
élément.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  6,48 
pour  la  densité  moyenne  de  la  matière 
terrestre  comparée  à  l'eau,  prise  pour 
unité. 

262.  Telle  est  l'esquisse  de  la  magnifi- 
que théorie  de  l'attraction  universelle. 
Mais,  pour  en  comprmdre  toute  la 
grandeur,  il  faut  être  initié  à  cette  géot- 
métrie  sublime  qui  fut  l'instrument  don^ 
s'arma  le  génie  de  JNewton ,  pour  pénér 
trer  jusqu'aux  dernières  profondeurs  dû 
sanctuaire  de  la  nature.  Car ,  pour  arri- 
ver là ,  il  dut  sonder  bien  des  formules , 
démontrer  bien  des  théorèmes;  il  dut 
se  créer  même  de  nouveaux  moyens  de 
calcul.  Aussi ,  le  livre .  des  Princip^fi 
mathénuUiques  de  la  philosophie  natur 
relie,  restera-t-ll  comme  le  plus  magni- 
fique monument  des  forces  de  l'esprit 
humain.  Newton  y  démontra  les  points 
principaux  de  la  théorie  de  l'univers ,  çt 
il  ébaucha  tous  les  autres.  Les  travaux 
des  géomètres ,  ses  disciples,  Euler,  La- 
grange,  Laplace,  ont  achevé  l'admirable 
monument. 

Mais  en  se  prêtant  avec  tant  de  bon- 
heur à  l'explication  de  phénomènes  si 
nombreux,  si  variés,  si  délicats,  Tattrae- 
tion  newtonienne  a  malheureusement 
troublé  plus  d'un  cerveau.  De  grands 
esprits,  mais  foule  surtout  de  petits  es- 
prits ont  trouvé  commode  d'attribuer 
Tattraction  à  la  matière  comme  pro- 
priété essentielle,  et  de  la  charger  d'or- 
ganiser le  monde  A  elle  seule ,  hors  de  la 
surveillance  de  Dieu.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  ces  merveilleux  observateurs, 
qui  n'auront  pas  manqué  de  remarquer 
que  dans  la  confection  de  tout  meuble , 
le  bois  est  façonné  par  l'action  immé- 
diate du  marteau,  tde  la  hache  et  des 
clous ,  n'imaginent  pas  que  l'ouvrier  est 
chose  tout-à-fait  de  luxe,  et  qu'un  beau 
meuble  se  fera  tout  seul,  si  auprès  d'un 
morceau  de  bois  il  se  rencontre  par  ha- 
sard des  clous ,  un  marteau  et  une  ha- 
che. L'auteur  de  la  Mécanique  céleste  a 
organisé  l'univers  à  sa  manière ,  en  con- 
densant par  l'attraction  je  ne  sais  quelle 
matière  de  nébuleuses  disséminée  dans 
l'espace.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  l'il- 
lustre géomètre  a  cru  poufoir  se  passer 
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éWB  son  syttème  de  Vhypoihèse-Dieu  f 
nais  supposons-nous  en  présence  de 
quelqu'un  de  ses  adeptes,  poussant  jus* 
que-là  le  courage ,  j'aurais  bien  des  ques- 
lions  à  lui  faire  au  sujet  de  la  menreit- 
leuse  théorie.  Je  lui  demanderais  com- 
ment il  prouve  que  l'attraction  est  es- 
sentielle à  toute  matière ,  question  fort 
légitime  assurément ,  et  qui  ne  laisserait 
pas  d'être  embarrassante  ;  je  demande- 
rais d'où  vient  cette  matière  atomique  ; 
quelle  cause  a  déterminé  sa  distribution 
dans- l'espace,  la  distance  de  ses  molé- 
cules, et  leurs  dimensions  propres.  L'at- 
traction est  une  force  accélératrice ,  et 
it  y  a  néanmoins  dans  la  nature  des 
mouTemens  uniformes  qui  se  combinent 
avec  elle;  ces  mouyemens  n'en  sont  donc 
pas  le  produit  ;  donc  ils  procèdent  d'une 
eause  étrangère,  et  même  essentielle- 
ment différente.  Quelle  est  cette  cause 
nouvelle  qui  intervient  d'une  façon  né- 
cessaire ,  et  détruit  la  séduisante  unité 
du  système  ? 

De  tout  cela  et  de  bien  d'autres  choses 
encore  l'explication  échappe  à  quicon- 
que repousse  la  seule  explication  possi- 
ble ,  l'explication  proTidentielle.  La  rai- 
son d'être  de  l'attraction ,  comme  de  tout 
le  mécanisme  de  l'univers,  n'existe  point 
hors  de  Dieu  ;  mais  elle  se  trouve  dans 
lui  et  dans  l'homme  pour  qui  l'univers  a 
été  fait.  Moi ,  je  sais  pourquoi  les  corps 
terrestres  sont  pesans,  pourquoi  le  soleil 
attire  la  terre ,  pourquoi  la  terre  attire 
la  lune.  Si  les  corps  n'étaient  pas  pesans, 
ils  s'échapperaient  continuellement  de 
la  surface  de  la  terre,  en  vertu  de  l'iner- 
tie, et  par  l'effet  de  la  moindre  impul- 
sion i  non  seulement  l'homme ,  mais  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  elle-même  se- 
raient depuis  long-temps  disséminées  au 
loin  dansl'espace.  L'existence  de  l'homme 
et  de  la  terre  qui  lui  sert  d'habitation 
exigeait  donc  la  pesanteur  ,  et  cette 
même  force  doit  agir  à  la  surface  de 
tous  les  corps  célestes.  Sans  l'attraction , 
tous  ces  corps  seraient  également  per- 
dus au  loin  ;  la  terre ,  en  vertu  de  l'im- 
pulsion primitive  qu'elle  a  reçue,  se  se- 
rait éloignée  du  soleil  ;  pour  être  rete- 
nue à  distance  convenable  de  cet  astre  » 


il  fallait  que  cette  impulsion  se  eombi- 
nftt  avec  une  force  centrale.  On  peut  ob« 
jecter ,  il  est  vrai ,  qu'elle  aérait  pa  m* 
ter  immobile  à  une  distance  donnée  du 
soleil  'y  mais  constatons  que  l'attraetioi 
était  nécessaire  dans  le  cas  du  moav^ 
ment  ;  et  le  mouvement  lui-même  éuit 
nécessaire  au  point  de  vue  de  la  desti- 
née de  l'homme.  Car,  outre  les  jours  et 
les  nuits,  qui  résultent  de  la  rotation 
de  la  terre ,  sa  révolution  dans  Téelipti- 
que  donne  une  mesure  du  temps;  or, 
sans  ces  phénomènes  qui  mesurent 'la 
Tieetla  succession  de  nos  Idées,  PM* 
prit  de  l'homme  ne  présenterait  qneeoa» 
fusion,  incertitude,  véritable  chaos.  Les 
révolutions  lunaires  sont  aussi,  pov 
beaucoup  de  peuples ,  d'une  utilité  ani* 
logue  (1).  Donc,  les  besoins  de  rhomiM 
exigeaient  que  la  terre  et  la  lune  eiéeo- 
tassent  leurs  révolutions,  et  celles^ 
nécessitaient  l'attraction  qui  les  déter- 
mine. Cette  puissance  règne,  il  est  vrai, 
en  dehors  de  cette  partie  du  monde  qn 
fait  le  domaine  immédiat  de  l'homme, 
et*elle  enchaîne  tous  les  corps  qui  e^ 
rent  au  loin  dans  l'espace.  Mais,  sien 
masses  sont  habitées ,  si  les  étoiles  fm- 
ment  le  centre  d'autres  systèmes  pUsf 
taires,  les  mêmes  raisons  existaient  pour 
assujétir  tous  ces  corps  à  l'attractioo  et 
au  mouvement  qui  en  procède.  Dans  le 
cas  contraire  \  indépendamment  d'avtrei 
raisons,  la  pesanteur  était  encore  indis- 
pensable ,  ne  fût-ce  que  pour  maintflw 
la  cohésion  de  ces  masses.  Ici  f  conve 
partout  ailleurs ,  dans  l'étndc  de  l*»»)- 
vers ,  tout ,  en  dehors  de  Dieu ,  est  PJ** 
blême  sans  solution,  question  «si»  ^^ 
ponse;  en  Dieu,  au  contraire,  et  diai 
l'homme ,  véritable  but  de  la  «^f****?^ 
de  toute  cho«e  on  trouve  la  riUoia  d> 

tre  et  la  fin  (2). 

L.  DBSDOuns, 

Professeur  de  pbyiiqee  w  e* 
Use  SUiisla^ 

(I)  Telle  est  la  manière  dont  rKcriiore  vti^ 
les  réfolationi  de  la  lune  et  du  soIeH  :  ^^^ 
naria  magna.,.,  ei  tint  in  $igna  et  tmpor^i^ 
$t  annot,  Gen.,  i ,  14. 

(S)  Volrriro««eella€i¥»IMi,duïiT«t»'* 
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IDÉES  SUR  CHARLEMAGNE. 


Qoelques  uns  ont  vonla  faire  Gharle-  ] 
magne  trop  instruit ,  d'autres  l'ont  fait 
trop  ignorant.  Sans  croire,  ayec  la  fabu- 
leuse chronique  de  Turpin ,  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  je  ne  sais 
quelle  Tille  appelée  Golet  (Tolède,  peut- 
être?),  oii  il  aurait  appris  l'arabe,  et  se 
serait  fait  armer  cheTalier  de  la  main  de 
l'amiral  Galafre  (1),  on  peut  très  bien  ne 
pas  être  de  l'aTis  de  ceux  qui  disent  qu'à 
trente-deux  ans  il  ne  satait  encore  ni 
lire,  ni  écrire.  Dans  cette  question, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  mérité 
se  trouye  sans  doute  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Toujours  est-il  que  l'opinion  qui 
attribue  k  Gharlemagne  une  jeunesse 
convenablement  studieuse  et  cultiTée,  se 
laisse  défendre;  on  ose  même  dire,  se 
laisse  démontrer  par  des  raisons  solides. 

Et  d'abord  c'est  un  passage  de  la  vie 
dTAdalhard,  où  il  est  dit  de  cet  homme 
remarquable,  abbé  de  Corbie  à  l'âge  de 
Tingt  ans,  c  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
t  bien  connaître  les  lettres,  ayant  été 
c  nourri,  édugué,  sous  les  ailes  de  i'é- 
€  cole ,  avec  son  cousin  germain  Charles , 
ff  empereur  (2).  >  Vraisemblablement , 
il  s'agit  ici  de  l'école  des  princes,  créée 

(1)  Didictrat  eùm  Gtroloi  lingaam  SaraeenicaBi, 
•f  ad  orbea  Gidetom  in  qat  emn  estai  i«Teiiis,  ali- 
qnanto  tempore  commaratus  etU  (Tnrpioas,  in 
Yitd  Caroli  magni  et  Rolandi ,  c.  zii).  —  Galafras 
admiraldus  Golet!  iUam,  in  proTincift  exnlatnm,  or- 
naTiihabitn  militari  in  palatio  Goleli.  {tbid,,  c.  xx.) 
Voir  au  Bajet  de  la  chronique  de  Tnrpin  les  saTani 
renaeignemena  donnés  par  les  bénédictins  de  Salnt- 
Haur  (HUt.  Liltér.  de  la  France ,  t.  iy,  p.  2(yt(-2i2] 
et  les  obseriations  pleines  de  sagacité  de  M.  Panlin 
PSris.  [Manuicriti  français  de  la  Bibliotb.  do  Roi, 
1. 1 ,  p.  217  et  SUIT.) 

(2)  Adalhardas  littaras  satis  llberkliter  non  pote- 
rai  nescire,  qni  inter  alas  scholares  nntritns  est, 
êdueatut  fait  cum  consobrino  sno  Garolo  imperatOre* 

(QwtMrdvf ,  la  YiMS.  À4^wr4if  q,  tui.) 


par  Glotaire  II,  sous  le  nom  de  Chapelle  de 
la  cour,  et  qui ,  dans  la  suite,  reçut  soa 
autre  nom  A* Ecole  de  palais,  sur  laquelle 
les  enconragemens  de  Charlemagne  ont 
jeté  tant  d'éclat.  Peut-on  supposer,  d'atli- 
leurs,  qu'un  homme  de  génie,  tel  que  P»> 
pin-le-6ref ,  dont  le  premier  soin ,  quand 
il  arriva  au  pouvoir ,  fut  de  rouvrir  lee 
sanctuaires  de  la  piété  et  de  l'étude  >, 
eût  voulu,  en  quelque  sorte,  inaugurer  sa 
dynastiedans  l'ignorance,  en  négligeant 
complètement  la  cultortf  intellectuelle 
d'un  fils  qui  annonçait  de  si  précoces,  de 
si  éminentes  facultés  7  Cela  n'est  pas  adr 
missible  de  I»  part  d'un  prince  qui  fut 
comme  le  précurseur  de  toutes,  les  gloi- 
res du  règne  de  son  fils  ;  de  la  part  d^na 
prince  qui,  danà^ses  échanges  de  bons 
offices  avec  le  Saint-Siège,  recevait,  entre 
autres  ouvrages,  des  mains  de  Paul  I«r,  i^ 
texte  grec  de  la  dialectique  d'Aristote; 
de  la  part  d'un  prince ,  enfin ,  que  tous 
ses  actes  nous  montrent  aussi  éclairé 
qu'il  était  ferme  et  courageux. 

Lors  donc  qu'Éginhard  se  borne  à  dire, 
en  parlant  de  l'adolescence  de  Charle- 
magne ,  c  qu'on  l'applique  II  l'équitation, 
«  à  la  chasse ,  etc. ,  >  ces  paroles  doivent 
être  entendues  sans  préjudice  des  exer- 
cices d'esprit  auquel  nul  texte  formel  et 
Bulie  induction  plausible  ne  permettent 
de  croire  que  le  jeune  âge  du  grand  em- 
pereur soit  demeuré  étranger.  Lesilenee 
d'Eginhard  sur  ce  point,  généralement 
regardé  comme  une  preuve  positive  de 
l'absence  de  toute  instruction  dans  les 
premières  années  de  notre  héros,  n'est 
pas  même  une  preuve  négative.  Eginhard 
lui-même  a  infirmé  d'avance  la. portée 
que  l'on  vent  donner  à  un  passage  de  la 
fin  de  sa  biographie  de  Charlemagne ,  en 
disant  au  commencement  :  c  On  n'a4*ieo 

«  écrit  sur  n  nainiHiiic^,  «a  pitmMr^  w« 
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€  fanca  et  sa  jeunesse;  parmi  les  geos 
€  qui  lui  surriTent ,  je  n'en  ai  connu  au- 
c  cun  qui  puisse  se  flatter  de  connaître 
c  les  détails  de  ses  premières  années  ;  je 
f  croirais  donc  déplacé  d'en  rien  dire, 
c  et,  laissant  de  côté  ce  que  j'ignore ,  je 
i  passe  au  récit  et  au  développement  des 
4  actions,  des  mœurs  et  des  autres  par- 
<  ties  de  la  vie  de  ce  monarque  (i).  » 

liions  pouYons  aussi  très  légitimement 
invoquer  les  lois  de  l'organisation  hu- 
maine, qui  ne  sont  jamais  entièrement 
suspendues ,  même  pour  les  grands 
hommes.  Si  Gharlemagne  n'avait  com- 
mencé &  étudier  que  lorsqu'il  prit,  à 
trente-deux  ans,  des  leçons  de  gram- 
maire de  Pierre  de  Pise  ;  si,  de  même  que 
de  nos  jours  le  pacha  d'Egypte,  il  n'avait 
appris  à  lire  qu'à  cet  âge ,  et  n'était  ja- 
mais parvenu  à  écrire  couramment,  au- 
rait-il eu  cette  fine  intelligence  de  la 
langue  latine ,  qui  lui  faisait  proposer  à 
Alcuin  de  subtiles  questions  sur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  œternum  et  sempi- 
ternum  ,  perpetuum  et  immoriale,  sœcu- 
lum,  œvum  et  tempus;  aurait-il  composé 
de  longs  morceaux  de  versification  dans 
nne  langue  étrangère;  ce  qui,  comme 
chacun  sait,  exige  une  souplesse,  une 
délicatesse  d'organes  que  l'on  n'acquiert 
pas  dans  l'âge  mûr,  et  que  le  travail  le 
plus  opiniâtre,  une  fois  la  pointe  de  la 
jeunesse  émoussée,  ne  supplée  jamais? 
Ceci  n'est-il  pas  vrai,  surtout  d'une  or- 
ganisation telle  que  celle  de  Gharle- 
magne, chex  qui  la  matière  eût  infailli- 
blement débordé  l'intelligence,  si  l'intel- 
ligence n'eût  été  de  bonne  heure  cultivée 
et  exercée  (2)7  Puis ,  toujours  en  suppo- 


(t)  Tradaction  de  M.  Gnlzot. 

(2)  Charlemasne  éxaii  de  hanle  statnre  et  très  ro- 
buste, cependant  pas  tont-A-feit  an  degré  où  le  vent 
la  chronique  de  Tnrpln ,  qn!  trace  de  loi  le  portrait 
snivant  :  c  Statnra  Garoll  erat  In  longiindlne  octo 
pedom  sttomni,  sdlicet  qoi  erant  lonfissiml,  am- 
pllssimus  reoibns,  ventre  congmus,  bracchlis  et 
emribns  grossns,  onmibos  artnbas  fortfsslmos..., 
habebat  in  longilodine  faciès  ejos  unnm  palmom  et 
dimidiom,  et  barba  unnm  et  nasas  circiter  diml- 
dinm,  et  frons  ejns  erat  nnios  pedis...  Cingnlam, 
qno  ipse  clngelMtur,  octo  palmis  eztensnm  babeba- 
mr,  prttter  id  qnod  dependebat..*  Tanttt  fortltndi- 
nis  erat,  qnèd  militem  armatum  sedentem  snprà 
eqnnm  à  vertice  capitis  vsqne  ad  bases  simnl  corn 
oqnoi  mo  ictn,  propriâ  spatbâ  secabat»  quatuor 


sant  que  Gharlemagne  sût  à  peine  tracer 
les  lettres  de  son  nom,  comment  aurait^ 
il  pu  matériellement  se  livrer  à  ces  com- 
positions poétiques  dans  lesquelles  Té- 
clair  de  l'inspiration  demande  à  être 
saisi,  à  être  fixé  par  l'écriture;  com- 
ment aurait-il  entrepris  cette  grammaire 
tudesque  (i),  s'il  n'avait  connu,  par  un 
long  usage,  les  signes  graphiques,  leurs 
différentes  formes,  leur  valeur?  Et  l'or- 
thographe :  compose -t-on  une  gram- 
maire sans  savoir  Torthographe?  sait-on 
l'orthographe  sans  avoir  l'habitude  d'é- 
crire?  

Les  paroles  suivantes  d'Eginhard  : 
c  II  s'essayait  aussi  à  écrire,  et  portait 
f  d'habitude  sous  son  chevet  des  tablet- 
c  tes...  ;  mais  ce  travail  ne  réussit  guère, 
c  ayant  été  commencé  trop  tard  (2),  > 
doivent  donc  s'entendre  de  modèles  de 
lettres  que  Charles,  dans  ses  insomnies, 
s'appliquait  à  former.  Cette  interpréta- 
tion est  d'autant  plus  raisonnable,  qoe 
Gharlemagne  avait  aussi  compris  l'écri- 
ture dans  ses  nombreuses  réformes,  et 
qu'il  fit  substituer  le  petit  caractère  ro- 
main majuscule  aux  lettres  anguleuses 
et  disgracieuses  de  l'écriture  mérovin- 
gienne. Mais  on  n'en  est  point  réduit  là- 
dessus  à  de  simples  conjectures.  Voici, 
ce  nous  semble,  une  autorité  sans  répli- 
que :  c  Les  pères  du  concile  tenu  dansk 
c  diocèse  de  Reims,  en  881 ,  ne  croyaient 
c  pas  non  plus  qu'Eginhard ,  dont  ils  ci- 
c  tent  les  paroles,  eût  voulu  direqueChai^ 
c  lemagne  ne  savait  du  tout  écrire  (3).  i 

On  trouverait  sans  peine  d'autres  rai- 
sons en  faveur  de  la  thèse  ici  soutenue; 
mais  celles  qui  viennent  d'être  présen- 
tées semblent  suffire  pour  le  but  que  Tou 
se  propose.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  ae- 
cordant  que  Gharlemagne  eût  été  toot-4- 
fait  illettré  jusqu'à  trente-deux  ans;  en 
accordant  même ,  comme  le  vent  M.  Des- 


ferratnras  eqaomm  simul  facile  extendebat  ; 
tem  armatum  rectam  stantem  snper  palmam 
à  terra  nsqae  ad  caput  snum  suA  manu  Telociier  el^ 
rabat.  i(Tarpin,  etc.,  c.  xx.)  Voir  Charlemegna 
réduit  à  ses  Téritables  proportions  dans  Eçinhard, 
ch.  XXII. 

(i)  inehoavil  et  gramtMtieam  potrH  iorwÊomU, 
Eginb.,  c.  xiT. 

(2)  Ch.  xxT. 

(S]  BUt>  LitUr^  de  la  France ,  par  les  bfnMit^ 
U  IT,  p.  570, 
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y  qu'il  pftrrint  avec  beaucoup  de 
peine  à  façonner  à  la  lecture  des  syl- 
labes latines  cette  voix  tudesque  si  formi* 
dahle  dans  Us  batailles  ,  et  que  sa  main, 
endurcie  par  Tusage  des  armes  (l),  lutta 
Taînement  contre  les  difficultés  de  ré- 
criture ^  on  ne  ferait  que  rendre  plus  ex- 
traordinaire et  la  puissance  de  son  génie, 
et  son  amour  éclairé  pour  la  science. 

L'état  des  lettres  était  déplorable  dans 
Tempire  franc,  lorsque  Charles  entreprit 
de  les  restaurer.  Sans  douie  elles  n'a- 
Taient  fait  que  décliner  depuis  le  cin- 
quième siècle  ;  mais  jusqu'à  la  fin  du  sep- 
tième elles  avaient  jeté  çà  et  là  quelques 
clarlés,  comme  une  lampe  mourante  re- 
pousse encore,  d'instans  en  instans  avant 
de  s'éteindre ,  les  ténèbres  qui  s'avancent 
et  s'épaississent  autour  d'elle.  A  l'entrée 
du  huitième  siècle,  au  contraire,  les 
ombres  sont  descendues,  l'obscurité  s'est 
condensée;  il  n'y  a  nuit  close.  C'est  le 
temps  de  Charles-Martel ,  de  ce  guerrier 
terrible ,  qui  ne  connaît  que  son  épée  à 
laquelle  il  doit  tout.  Il  a  d'abord  jeté 
pèle -mêle  dans  son  armée,  les  évoques, 
les  prêtres  et  les  moines,  et  ensuite, 
pour  récompenser  ses  meilleurs  compa- 
gnons d'armes,  sa  main  de  fer  leur  a 
ouvert  les  abbayes,  les  monastères,  les 
évèchés,   d'où  les  anciens  possesseurs 
s'enfuient  en  emportant,  ou  plutôt  en 
laissant  tomber  derrière  eux  le  flambeau 
consumé  de  la  science;  c'est  le  temps  où, 
dans  plusieurs  cloîtres,  à  Fontenelle,  par 
exemple,  les  nouveaux  bénéficiers  trans- 
forment en  chenil,  pour  leurs  chiens  de 
chasse,  les  salles  consacrées  aux  livres 
et  à  l'étude  (2)  ;  le  temps  où  un  simple 
clerc ,  rude  soldat  qui  n'a  d'autre  titre 
que  sa  bravoure,  occupe  à  la  fois  les 
deux  illustres  sièges  de  Trêves  et  de 
Reims,  qu'il  gardera  quarante  ans;  le 
lempa  où  Savaric,  évèque  d'Auxerre, 


(t)  HUt.  ténéraU  du  Mogm  if«,  par X.  DesmU 
chai!  i  Paris ,  t8S7 ,  U  n ,  p.  188. 

(a)  Nam  andè  miUtei  GhrisU  alimoniam  consa- 
qnebaDlar,  iodé  nanc  patlui  exhibeior  canibas  ;  et 
«ndè  laman  anté  aram  Cbristi  In  ecclesift  lacère  so- 
lebat ,  indè  armllls,  baliel,  et  calbareB  fabrlcaotar, 
nec  non  lell»  eqnin»  anro  argentoqne  decorantnr. 
In  die  enim  nnâ  Ute  infelix  operatui  eti  malam 
hoc.  [Ytêerum  aliquoÊ  $eriptorum  qai  in  Gallis 
bibliolhecia,  maxime  Banedictoram,  lataerant.  Spi- 
cUtfium^  U  III,  p.  2ia,  Paria,  ICI».) 
Tom  X.  —  ■•  W.  1840* 


slimpare  à  main  armée  des  pays'de  Ton- 
nerre, d'Avalon,  de  Troyes,  d'Orléans , 
de  Nevers.  Quelle  pouvait  être,  je  ne  di« 
rai  pas  l'influence,  mais  la  culture  des 
lettres  &  une  pareille  époque?  On  leur 
avait  enlevé  leur  dernier  asile ,  c  les  dot-  ' 
c  très,  qu'une,  destinée  merveilleuse  a 
c  fait  surgir  au  moment  où  la  barbarie 
c  se  répandsit  partout,  pour  quUI  y  eût 
c  an  moins  un  abri  contre  elle  (1).  i 

Heureusement,  l'église  aura  conservé 
ailleurs  le  dép6t  qu'elle  seule  alors  pou- 
vait et  savait  garder.  Mais,  afin  de  ren- 
dre à  chacun  la  part  d'honneur  qui  lui 
revient f  il  est  juste,  il  est  nécessaire  de 
dire  qae  Pepin-le-Bref,  en  réformant, 
de  concert  avec  saint  Boniface,  les  mœurs 
du  clergé  franc,  commença  la  renais- 
sance des  lettres,  consommée  plus  tard 
par  Charlemagne.  Tandis  que  les  écoles 
tombaient  ailleurs,  Winfried  (c'est  le 
nom  germanique  de  Boniface) ,  apôtre  à 
la  lois  du  Christianisme  et  de  la  science , 
et  martyr  de  Tun  et  de  l'antre,  en  avaîl 
fondé  de  nouvelles  partout  où  il  s'était 
arrêté;  il  avait  créé  celle  de  Fulde,  une 
des  plus  célèbres  pendant  tout  le  hui- 
tième siècle  et  le  suivant;  celles  d'U- 
trecht,  de  Fritzlar,  etc.  (2). 

A  l'avènement  de  Charlemagne,  il  n'y 
avait  donc ,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul 
endroit  dans  les  Gaules  où  l'on  pût  s*ins- 
truire  solidement.  Ceux  qui  voulaient 
faire  des  études  un  peu  étendues  al- 
laient dans  d'autres  contrées,  par  exem- 
ple à  Rome,  où,  selon  le  témoignage 
d'Anastase-le-Bibliothécalre ,  il  y  avait 


(t)  J.-J.  Ampère,  HUL  LUL  de  la  Frtmeêmwmt 
le  dowième  tiieh ,  1. 1 ,  p.  xviiij. 

(2)  Ce  tempa  ai  triate,  le  plna  triate  de  tooa  cevx 
que  nona  STona  \  IraTeraer,  ce  tempa  qnl  comprend 
le  aepiiéme  et  le  commencement  dn  haitiëme  aiédo, 
noua  offrira  nn  antre  apectacle  fait  ponr  nona  conaa* 
1er  et  noua  aoatenir  lin  pen  ;  c'eat  celui  dca  miaaion- 
nairea,  dea  granda  miiaionnairea  de  cette  époqne, 
qnl  portent  le  chriatianiame ,  et  en  même  tempa  la 
ciTiliaation ,  cbei  lea  peoplea  germaniqnea.  Il  j  a  là 
dea  biographies  d'hommea  infiniment  remarquables, 
dont  le  rdle  a  été  immenae ,  dont  le  courage  était 
aoaai  grand  que  le  rôle.  Tel  est  l'Irlandaia  Colom- 
ban,  an  milieu  de  ces  princea  farouchea  de  la  famiUa 
méroyingienne,  luttant  contre  Frédégonde,  et  ne  aa 
laissant  paa  intimider  par  elle.  Tel  est  aaint  Gall,  al- 
lant défricher  les  forêts  de  la  Suisse...;  ou  bien  c^eat 
saint  Boniface,  le  grand  apôtre^  etc.  (I.-J.  Ampère , 
«M.,  p.  XX.) 
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des  écoles  d'étrasgera,  de  Francs,  de 
Frisons,  de  Saxons,  de  Lombards.  Toute- 
fois, c'était  rirlande,  c'était  la  Grande- 
Bretagne  ,  qni  tenaient  dans  ce  temps  le 
sceptre  de  la  science.  Là ,  comme  par* 
tout ,  Ton  n'étudiait  que  dans  les  cloî- 
tres. Les  plus  célèbres  étaient  les  deux 
monastères  de  Bangor ,  l'un  en  Irlande, 
dans  Tancienne  province  d'Ulster  ;  l'au- 
tre dans  le  comté  de  Fiint ,  an  pays  de 
Gall.  Le  courent  irlandais  avait  compté^ 
sous  la  conduite  de  saint  €olumbkill, 
jusqu'à  trois  mille  moines,  partageant 
leur  temps  entre  la  prière,  la  lecture  des 
llyres  saints,  l'étude  des  lettres,  et  la 
culture  du  sol.  De  là  sortirent  saint  Gall 
et  saint  Golomban ,  que  leurs  bienfaits 
moraux  et  intellectuels  ont  ceints  d'une 
double  couronne  d'immortalité.  Dans 
l'autre  Bangor,  le  nombre  des  religieux 
devint  si  considérable,  que  l'on  fut  obligé 
de  diviser  le  monastère  en  sept  parties , 
dont  chacune  ne  comprenait  pas  moins 
de  trois  cents  cénobites,  et  avait  son 
chef  particulier.  Tous  ces  monastères 
avec  leurs  colonies ,  qni,  comme  déjeu- 
nes essaims,  s'en  allaient  fonder  de  non- 
veaux  établissemens,  servaient  en  com- 
mun la  triple  cause  de  la  religion,  de  la 
science  et  de  la  civilisation. 

Gantorbéry,  Weremouth  et  York  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  à  un  haut  degré 
de  culture  scientifique  :  Gantorbéry ,  où 
Théodore  de  Tarse  (1) ,  envoyé  de  Rome 
en  qualité  d'archevêque ,  porta,  conjoin- 
tement avec  son  ami  Adrien  (2),  une 
•onnaissanoe  profonde  des  lettres  grec- 

(f)  yif  et  locnlsri  et  Aivlnâ  lltteratarS ,  grncè  et 
latine  ingtnictas ,  probtis  moriboi  et  «Cate  Teneran* 
ém,  la  eat  aimos  habens  lex  et  sexaçinta.  (Bedn, 

B(f|.,lib.  IT,  C.  I.) 

(t)  Vir  natione  afer,  sacria  litteris  dnigeDter  Im- 
iMtlifl,  monastorialibas  aimai  et  ecclesiasllcia  disci- 
plinia  inatitutas ,  grœcœ  parlter  et  latlna  Ifogne  pe- 
iltiiiffliiis.  —  Kt  qafà  litteris  simnl  et  aecalaribaay 
M  élximaa ,  abnndanter  ambo  erant  instracti ,  con- 
Stegtatà  diseipolorum  catervfl,  scienti»  aalataris 
«fvotMié  flamina  iii.rigandis  eorum  cordibus  émana- 
bant  :  ità  nt  etiam  metric»  artis ,  astronomie  et 
arlthmetica ,  ecclesiastics  disciplinam  inter  sacro- 
tnm  apicam  Tolumina  suis  aodiioribus  contraderent. 
Indicio  est  qu6d  usqné  hodid  supersunt  de  eoram 
dfscipllnis  ,  qui  latinam ,  groDcamqne  Ilngaam 
ftqud  ut  proprtam  in  quâ  natî  aunt,  nôrunt.  Neque 
Qoqnàm  proraùs  ex  qno  Britanniam  petierunt  An- 
gli ,  feiiciora  fa^re  tempera. . .  (Bed.,  ibid,,  c,  ii.) 


ques  et  de  précieux  manuscrits  i(iie  le 
pape  Vitalien  avait  tirés  pour  em  de  si 
bibliothèque;  Weremouth,  où  fnt  éleré 
Bède  le  Vénérable,  la  lumière  de  son 
siècle ,  homme  encyclopédique ,  qui  t 
laissé  des  ouvrages  sur  les  mathémati- 
ques ,  la  physique ,  l'astronomie ,  l'iin- 
toire,  la  philosophie,  l'eiégèse;  York, 
enfin,  dont  le  savant  évéqueEghert,  de 
même  que  Théodore,  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  ajoutait  à  ses  fonctions  de  pre- 
mier pasteur  celles  de  l'enseignement, 
et  qui  fut  le  maître  d'Âlcuin. 

Or,  Alcuin ,  l'élève  chéri  d'Egbert,  de- 
vait s*unir  à  Gharlemagne  par  une  de  ces 
liaisons  intimes,  inébranlables,  qai  fon- 
dent ensemble  les  grandes  Ames  animées 
d'un  même  amour  du  irai  et  du  bien; 
il  allait  devenir  le  principal  inetmmeRt 
des  vastes  pensées  du  restaurateur  de  la 
science  dans  le  nouvel  empire  d*Oech 
dent.  En  effet,  dès  que  Charles  a  eonni 
l'homme  supérieur  dont  il  a  besoin,  il  se 
l'attache  sans  retour  par  le  double  as- 
cendant du  génie  et  de  l'amitié;  il  lui 
confie  l'école  du  Palais,  qui  doit  serrir 
de  modèle  à  toutes  les  autres;  il  le 
charge  de  composer  des  traités  qvi  ser- 
viront de  base  à  l'enseignement  de  tout 
l'empire;  en  un  mot,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Guizot,  il  en  fait  son  premier 
ministre  intellectuel.  Désormais,  la  con- 
jonction des  deux  astres  qui  gravitaieot 
l'un  vers  l'autre  a  eu  lieu;  le  monde n 
être  éclairé.  La  cour  de  Charlemagnese 
transforme  en  une  espèce  d'académie, 
où  les  plus  hautes  questions  des  diffé- 
rentes sciences  sont  traitées  aVec  ^a^ 
dente  participation  du  souverain  lui- 
même  ,  en  présence  de  ses  sœurs ,  de  ses 
filles,  de  ses  courtisans,  d'trae  foule 
d'abbés ,  d'évêques  et  même  de  gens  de 
guerre,  tous  attentifs  A  ces  nobles  joutes 
intellectuelles.  Cette  cour,  si  simple 
dans  sa  grandeur  et  si  grande  dans  sa  • 
simplicité ,  devient,  suivant  le  mot  d'un 
auteur  contemporain ,  une  paiettre  oa* 
verte  à  toutes  les  tentatives,  à  tontes  les 
manifestations  du  talent  (1).  De  ce  centre, 
de  ce  foyer  toujours  actif,  partent, 
comme  autant  de  rayons,  et  les  lumières 
qui  vont  porter  aux  plus  lointaines  ex- 

(i)  VlrtoUs  omnii  bonaromqae  artlom  p*tê$tr*> 
(la  YiM  S.  Aldrtci,  Cettomanensi»  e]^I|capl>Si*} 
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trémitëâ  de  l'empire  les  progrès  de  la 
science,  et  les  réglemens,  les  fayeurs  qui 
la  font  cultiTer.  Charles,  avec  son  amour 
anssi  intelligent  que  passionné  pour  toute 
espèce  d'étnde,  entraîne,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  dans  son  orbite,  tous  les 
esprits ,  tons  les  cœurs  capables  de  le 
comprendre  et  de  le  servir.  Il  sait  cher- 
cher ,  il  sait  trouver ,  en  quelques  lieux 
qu'ils  soient,  les  hommes  qu'il  lui  faut  : 
en  Italie ,  Pierre  de  Pise  et  Paul  Wam- 
fried,  Paulin  d'Aquilée  et  Théodulfe; 
dans  l'ancienne  Noriqùe,  Leidrade;  en 
Angleterre,  Alcuîn  et  son  frère  Amo, 
depuis  archevêque  de  Strasbourg ,  et  ses 
disciples  d'York  les  plus  distingués  ;  en- 
fin ,  autour  de  lui ,  Angilbert,  Eginhard , 
ÏUeulfe,  Richbôde,  Benoit  d'Aniane,  et 
cette  foule  d'autres  dont  les  Bénédictins 
nous  ont  soigneusement  énuméré  les 
noms  et  les  services  (1). 

Par  nn  autre  qualité  non  moins  pré- 
cieuse, Charlemagne  sait  mettre  chacun 
à  sa  place  ;  il  sait  assigner  à  chacun  sa 
part  dans  l'œuvre  commune  ;  depuis  ce 
riche  abbé  Gervolde,  peu  habile  en  litté- 
rature ,  mais  possédant  k  fond  la  science 
du  chant ,  qui  restaure  les  études  musi- 
cales à  l'abbaje  de  Fontenelle,  jusqu'au 
simple  moine  Hardouin,  qui  renouvelle, 
dans  la  même  abbaye,  la  culture  des 
lettres,  la  supputation  des  temps  et  l'art 
de  l'écriture.  Rien  n'échappe  à  son  at- 
traction universelle ,  pas  même  les  plus 
simples,  ni  les  plus  pauvres,  car  il  a 
ordonné  que  partout  des  écoles  soient 
établies  où  les  enfans  des  villes  et  des 
campagnes  apprennent  à  lire,  à  compter, 
à  chanter  ;  c'est-à-dire  qu'il  met  à  eiécu- 
tien,  mille  ans  avant  nous ,  notre  loi  sur 
l'instruction  primaire  (2). 

Cet  homme ,  qui  faisait  tant  travailler 
et  h  tant  de  choses  sur  tous  les  points  de 
ses  immenses  états,  travaillait  lui-même 
incessamment.  11  prenait  intérêt  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  humai* 
nés;  il  les  cultivait  toutes,  mais  spécia- 
lement l'astronomie ,  parce  que  l'astro- 
nomie exerçait  une  sorte  de  fonction  so- 

(1)  Miitoùtê  UUéruitê^  de  to  Froiiea ,  it«  vol., 
pastim. 

(2)  SchoIsB  legentiam  pueronim  fiant.  Pialmoi, 
DOtai ,  cantufl ,  computum ,  grammaticam  per  sio- 
gvla  monasteria  Tel  episcopia  discant.  (CapHuU 
4Sfuû^r«n.,  ad  urn.  789f  Baloi.,  t«  i ,  p«  237.) 


ciale  à  une  époque  oik  le  calendrier  n'é- 
tait pas  fixé,  et  où  il  fallait  continuelle- 
ment interroger  le  cours  des  astres  pour 
déterminer  les  fêtes  mobiles,  respectées 
alors  dans  la  vie  civile  comme  dans  la  vie 
ecclésiastique.  C'était  pour  Charlemagne 
l'objet  d'une  attention  si  grande,  que 
presque  toutes  les  nuits  il  se  levait  pour 
observer  l'état  du  ciel ,  et  que ,  lorsqu'il 
avait  quelque  doute  sur  cette  matière ,  il 
en  écrivait  de  tous  côtés  aux  plus  doc- 
tes (1).  Tout  son  temps  était  utilisé  par 
une  série  non  interrompue  d'occupa-^ 
tions.  Il  consacrait  à  s'instruire  même 
les  heures  de  ses  repas,  pendant  les-^ 
quelles  il  faisait  faire  des  lectures ,  tirées 
ordinairement  de  saint  Jérôme  ou  de 
saint  Augustin.  Du  resté,  nul  esprit  d^ex^ 
clusion  :  le  même  génie  qui  lui  servait  K, 
discuter  les  points  de  théologie  les  plus 
ardus,  il  l'employait  à  choisir,  à  mettre 
en  ordre  pour  la  postérité  les  anciennes 
épopées  germaniques.  L'histoire  et  la 
poésie  déploreront  à  jamais  la  destruc- 
tion insensée  de  ces  chants  doublement 
précieco:',  dont  pas  un  seul  vestige  n'est 
venu  jusqu'à  nous,  mais  qui  vivaient  en* 
core  dans  la  mémoire  du  peuple  au  temps 
de  Charlemagne,  et  qu'un  vieux  rapsode 
aveugle ,  nommé  Bernlef ,  redisait  alors 
à  la  foule  attentive  (2).  Peut-être  ne  sera-> 
t-il  pas  inutile  de  faire  observer  en  pas^ 
saut  la  précision  des  paroles  d'Éginhard^ 

» 
(i)  Prncipué  aatroiiomi»edlicaid«.plwiBùmH 
temporii  «t  laboria  impendil,  etc.  (Eginh.^  c.  xxT«) 
Sidereoc  ortas ,  carras ,  obitiuqiie  notabU; 
N allas  eom  panctaa  zodiaci  latait. 

{Pffta  Saxo,  Ilb.  V,  ven  2S7.] 
(2)  Ladgero  eblatos  est  cacas ,  vocabalo  Bernlef, 
fpX  k  Ticinis  sois  valdé  diligebatar  e6  qa6d  esset  af-*' 
fabllts,  et  antiquonuB  actas  et  regom  certamlur 
beiid  noterai  psaUendo  pronere.  (AltrridM,  in  fitS 
5.  Lfêdgmri,  lib.  n,  S I.)  —  Batnlef  reseoBlre  L«d« 
ger  dans  un  repas,  à  la  io  duqnel  le  vieux  bard* 
défait  sans  donte  se  faire  entendre ,  et  il  pfl»  1m 
saint  de  Im  rendre  la  Tue.  En  lisant  «•  paiiasf  dau 
la  biographie  qoe  nous  a  laissée  Altfride,  on  s'écrie* 
rail  Tolontiers  avec  on  savant  anglais  dn  dix-sep*, 
tiéme  siècle  :  (  0  atinam  adhùe  exstaret  Garoli  ma» 
<(  gni  bibliotheca ,  in  qttA  delicias  bas  saas  reposoit 
ce  Imperator!  O  quim  labens,  qaàm  jactmdas  âtf 
c  extremoa  Garolinl  Imparti  fines  proflciseerer  atf 
c  legenda  illa ,  nt  nt  barbani  oarmioa.  i  (<i««rg« 
Hickes ,  Hngumnm  wtêrum  iêpttmirionélium  ii^'* 
iat^rm  §ra$Mnatiwh^rUi9m  al  mrdufâUgUmpfm 
II ,  c,  I ,  p.  4.) 
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qui  peuTent  servir  à  confirmer  les  idées 
émises  plus  haut.  Éginhard  dit  formelle- 
ment de  Charlemagne  c  qu'il  écrivit  et 
c  apprit  par  cœur  des  chants  barbares 
c  très  anciens,  etc.  > 

C'est  un  des  privilèges  du  grand  empe- 
reur, comme  de  tous  les  yéritables  grands 
hommes,  de  pouvoir  être  envisagé  d'une 
foule  de  points  de  vue.  Mais  lorsqu^on 
rexamine  dans  sa  conduite  avec  ses  amis, 
car  il  eut  des  amis  et  de  bien  tendres,  on 
se  sent  entraîné  vers  lui  par  une  sorte 
d'affection  sympathique  que  n'inspirent 
pas  toujours  les  personnages  les  plus  cé- 
lèbres. I^ous  ne  parlerons  pas  ici  de  sa 
liaison  intime  avec  Adrien  !•',  dont  il 
pleura  la  mort  dans  une  élégie  latine 
pleine  de  sensibilité  et  de  noblesse,  où  il 
a  gravé  en  même  temps  son  nom  et  le 
cachet  de  sa  belle  âme  ;  nous  ne  repro- 
duirons pas  non  plus  le  texte  de  cette 
pièce  donnée  comme  authentique  par 
les  critiques  les  plus  solides,  notamment 
par  Duchesne,  et  que  Gibbon  a  rejetée 
sans  preuve ,  en  disant  qu'il  voulait  bien 
croire  que  les  larmes  fussent  de^harle* 
magne ,  mais  que  les  yers  étaient  d'Al- 
cuin  ;  nous  préférons  parler  tout  de  suite 
d'Alcuin  lui-même,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  Flaccus,  dans  ses  rapports  avec  Da- 
Tid. 

David  et  Flaccus!  Yoilà,  en  effet,  les 
noms  sous  lesquels  le  monarque  et  le  sa- 
Tant  correspondaient  avec  une  délicieuse 
effusion  de  cœur,  avec  une  simplicité 
charmante.  Dans  cet  échange  de  lettres 
entre  deux  hommes  si  remarquables ,  il 
s'en  trouve  une  qui  nous  à  particulière- 
ment touché.  Charlemagne  lisait  assidû- 
ment rÉcriture  sainte ,  et  plusieurs  de 
ses  questions  à  Alcuin  ont  pour  objet 
quelques  passages  difficiles  du  livre  par 
excellence.  Un  jour,  qu'il  avait  inutile- 
ment consulté  tous  les  sarans  de  sa  cour, 
le  pieux  David  écrit  à  son  cher  Flac- 
CBS  ; 

c  Nous  saTons ,  par  l'autorité  des  sain- 
i  tes  Écritures ,  iqu'après  Finstitution  de 

<  la  cène  mystique,  il  y  eut  un  cantique 

<  d'actions  de  grâces  que  chantèrent  les 
c  disciples,  ou  plutôt  le  Seigneur  en  per- 

<  sonne  ;  et  nous  ne  pouvons  trop  nous 

<  étonner  que  tous  les  évangélistes  aient 
c  passé  sous  silence  cet  hymne,  d'une  si 
#  grande  douceur,  prononcé  par  le  Sau- 


c  veur  lui-même  «  ou  du  moins  m  la 
c  présence  par  ses  disciples.  > 

Alcuin ,  qui  laissait  rarement  une  dif- 
ficulté de  l'empereur  sans  solutioD,  ré- 
pond  aussitôt   c    que   les  évaDgélistes 
n'ayant  point  suivi  la  même  méthode  en 
écrivant ,  on  ne  devait  pas  être  étonné 
de  trouver  chei  l'un  d'eux  ce  que  lesin- 
très  avaient  omis.  Ainsi,  tandis  que  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  décri- 
vent longuement  la  célébration  de  U 
cène,  le  disciple  bien-aimé  ne  s'arrête 
qu'aux  détails  du  lavement  des  pieds, 
pour  mettre  en  relief  l'humilité  de  Jé- 
sus ;  après  quoi  il  s'occupe  uniquement 
de  reproduire  toutes  les  paroles  du  San- 
Teur.  Quand  donc  saint  Jean  écrit  lu 
commencement  du  chapitre  xvii"  :  i  Jé- 
sus ayant  dit  ces  choses  ^  etc.  »  »  il  indique 
non  seulement  les  discours  qu'il  vient  de 
rapporter,  mais  encore  ceuxqui  aetroo- 
Tent  dans  les  autres   évangélistes.  Ai 
contraire ,  les  paroles  suivantes  :  <  Mon 
c  Père,  l'heure  est  venue,  glorifiez  votre 
c  Fils,  etc.,  >  sont  cet  hymne  très  saint, 
et  très  beau ,  et  très  nécessaire  à  tous  les 
croyans,  l'hymne  que  notre  avocat  le 
Seigneur  Jésus -Christ,  après  le  banqnet 
de  notre  salut  et  de  notre  amour,  chanta 
devant  ses  disciples  avec  une  grande  bé- 
nignité et  une  suavité  admirable.  Cest 
là  l'hymne  que  recherche  la  sollicitude 
de  votre  sagesse.  Conserves -le  toujours 
dans  votre  mémoire,  mon  très  doux  Di" 
vid ,  à  la  louange  de  notre  Seigneur  et 
SauTCur,  et  dans  l'espérance  de  notie 
éternelle  béatitude  (1).  > 

r^ous  le  disons  ingénument  :  et  nous 
aussi,  plus  d'une  fois,  en  lisant  l'Éran- 
gile ,  nous  avions  regretté  l'hymne  ines- 
timable que  la  sagacité  d'Alcuin  nous  a 
fait  retrouver.  Du  reste,  nous  n'avons 
nullement  la  prétention  de  vouloir  faire 
sentir  aux  gens  du  siècle  le  bonheur  de 
cette  découverte.  M'y  a-t-il  pas  des  cceurs 
que  le  discours  sur  la  montagne  ne  trans- 
porte point  dans  une  région  supérieure  à 
la  pauvre  terre  où  nous  nous  agitons^ 
des  cœurs  que  laisse  froids  la  prière  cé- 
leste placée  au  milieu  de  ce  divin  discours 
et  dans  chaque  mot  de  laquelle  vibre  un 

(1)  B.  Fhicci  Alchwini...,  Opéra  ifwm  badflrtt 
repariri  potnemni,  etc.,  1617,  édit.  de  Craiwifli 
I  p.  I6n0-I6t(8, 
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accent  diTÎn?  A  ceux-là  il  faut  bien  lais- 
ser leur  insensibilité,  dont  ils  sont  fiers,* 
il  faut  bien  aussi  que  notre  enthousiasme 
s'attende  à  trouver  sur  leurs  lèvres  un 
sourire  de  dédain ,  dont  nous  pouvons, 
il  est  vrai,  nous  consoler,  en  nous  rap- 
pelant que  Bossuet,  sur  son  lit  de  mort, 
Bossuet,  près  de  rendre  à  Dieu  le  plus 
puissant  génie  qu'ait  peut-être  jamais  vu 
le  monde,  se  faisait  lire  et  relire  par  son 
chapelain  ce  même  dix -septième  cha- 
pitre de  saint  Jean. 

Il  y  aurait  dans  notre  travail  une  grave 
omission ,  si  nous  n'éclaircissions  pas  un 
point  malheureusement  trop  obscurci 
par  les  écrivains  qui  se  sont  répétés  les 
uns  les  autres  sans  remonter  aux  sources  : 
nous  voulons  parler  des  mœurs  de  Char- 
lemagne.  Montesquieu  lui-même  a  dit 
là -dessus  quelques  mots  d'une  déplora- 
ble légèreté.  De  quoi  s'agit-il  donc  en 
dernière  analyse,  et  qui  fallait-il  consul- 
ter avant  tout?  Il  s'agit  de  savoir  si 
Charlemagne  a  eu  en  même  temps  plu- 
sieurs femmes,  et  il  fallait  avant  tout 
étudier  les  écrivains  contemporains.  Or, 
de  ces  écrivains,  pas  un  seul  n^accusa  le 
grand  empereur  de  mœurs  dissolues. 
Éginhard  nomme  les  unes  après  les  au- 
tres les  femmes  qu'épousa  successive- 
ment Charlemagne.  Seulement,  après  la 


mort  de  Luitgarde,  il  donne  aux  autres 
le  nom  de  concubines.  Mais  ce  nom  n'a» 
vait  point  alors  la  signification  infa- 
mante qu'il  a  reçue  dans  la  suite  ;  de  même 
qu'autrefois  les  mots  tjrran  et  despote 
avaient  une  acception  très  différente  de 
celle  qu'ils  ont  aujourd'hui.  Le  mot  co/i- 
cubine,  du  temps  d'Éginhard,  signifiait 
une  épouse  d'un  rang  inférieur  à  celui 
de  son  époux,  mais  avec  laquelle  le  ma- 
riage était  également  légitime ,  égale- 
ment indissoluble.  C'est  ainsi  qu'Egin- 
hard  et  Paul  Warnfried  appellent  concu- 
bine Himiltrude,  qui,  d'après  un  docu- 
ment formel,  d'après  une  lettre  du  pape 
Etienne  lY  à  Charlemagne,  était  bien  \A 
femme  de  ce  prince ,  celle  à  qui,  suivant 
les  propres  paroles  du  pontife,  il  était 
lié  par  la  volonté  et  par  le  dessein  de 
Dieu.  Et  en  effet,  quand  Charles  eut 
renvoyé  la  fille  de  Didier ,  roi  des  Lom- 
bards, il  reprit  Himiltrude.  Le  divorcé 
avec  cette  dernière  princesse,  appelée 
concubine  par  Eginhard,  uniquement 
parce  qu'elle  n'était  pas  du  sang  royal 
et  n'avait  point  le  titre  de  reine,  voilà 
donc  la  seule  infraction  aux  lois  du  ma- 
riage que  l'on  ait  droit ,  les  preuves  en 
main,  de  reprocher  à  l'homme  peut« 
être  le  plus  complet  qui  ait  existé. 

LÉON  BORÉ. 
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PAR  M.  ADOLPHE  GRANIER  DE  GASSAGNAC. 


Voici  un  livre  qni  se  d^age  de  la  foule 
des  publications  que  chaque  jour  voit 
naître ,  qui  se  pose  à  l'écart,  et  qui,  par 
les  matières  qu'il  touche ,  et  par  les  as- 
pects nouveaux  sous  lesquels  il  les  pré^ 
sente,  appelle  l'attention  et  l'examen  de 
ceux  qui  suivent  avec  faveur  les  recher- 
ches que  de  nombreux  ouvriers  poussent 
en  directions  diverses,  dans  le  champ 
du  passé.  C'est  donc  avec  un  soin  tout 
particulier  que  nous  avons  lu  l'ouvrage 
de  M.  Granier  de  Cassagnac  ;  et  bien  que 
nous  n'admettions  pas ,  il  s'en  faut ,  tou- 
tes les  opinions  qui  y  sont  émises  et  dis- 
cutées y  nous  serions  satisfait  de  penser 


que  l'analyse  critique  à  laquelle  nous 
allons  le  soumettre ,  engagera  quelques 
uns  de  nos  lecteurs  à  étudier  dans  le  li- 
vre même  la  pensée  de  l'écrivain.  Il  y  a 
toujours  de  l'avantage  à  tirer  de  ce  qui  a 
été  écrit  sérieusement  sur  des  matières 
sérieuses. 

Dans  ses  études  historiques,  dirigées 
sur  ce  que  le  passé  a  d*intime,  plutôt' 
que  sur  ses  faces  extérieures  et  saillan-' 
tes,  portant  sur  les  élémens  mêmes  de 
chaque  société ,  sur  sa  constitution,  ses 
lois ,  ses  usages ,  plus  que  sur  les  grandes 
luttes,  les  batailles  célèbres,  les  listes 
de  rois ,  de  consuls  et  de  capitaines , 
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M.  Granier  a  cru  reconnaître  ua  fait 
^raTe»  capital,  et  pourtant  incompris  ; 
un  fait  dominant  tous  les  autres  faits 
sociaux,  et  dont  l'intelligence  semble  à 
Taiiteur  rigoureusement  nécessaire  pour 
comprendre  la  marche  et  les  destinées 
de  rhumanité.  Ce  fait,  ce  serait  la  divi- 
aion  du  genre  humain  en  deux  grandes 
classes  qui  la  comprendraient  tout  en- 
tier :  saToir ,  les  races  nobles  ou  ano- 
blies, et  les  races  esclayes  ou  affran- 
chies. f*rappé  de  Timportance  de  sa  dé- 
jCOUTerte,  et  des  résultats  qu'elle  ne  pou* 
Tait  manquer  d'avoir  pour  éclairer  des 
traits  obscurs  de  Tantiquité,  M.  Granier 
a  traTaillé  à  l'approfondir ,  à  la  déve- 
lopper,  et  à  la  faire  passer  dans  le  do- 
maine de  la  science.  De  ce  travail  sont 
nés  le  volume  qui  nous  occupe  aujour* 
d'hui,  et  un  autre,  qui  doit  nous  occuper 
]ûent6t|  sous  le  titre  d!Sistoire  des 
classes  nobles  et  des  classes  anoblies. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  des  diver- 
ses parties  de  ce  premier  volume ,  arrê- 
tons-nous un  peu  sur  l'idée  qui  fait  le 
fond  de  tout  l'ouvrage.  La  division  posée 
par  l'auteur  est-elle  exacte  et  réelle? 
Lorsque  l'humanité  s'est  fractionnée  en 
castes ,  ne  s'est-elle  composée  que  des 
nobles  et  des  esclaves?  £t  n'y  a-t-il  pas 
eu  dès  le  commencement,  toujours  et 
partout  une  classe  très  nombreuse  placée 
entre  ces  deux  extrêmes?  Au-dessous  de 
ses  patriciens,  Rome  avait  le  plébs,  qui 
ne  parait  pad  avoir  été  d'une  origine  in- 
férieure à  celle  des  grands,  puisque  tous 
les  compagnons  de  Romulus  avaient  été 
des  bandits  et  des  esclaves  fugitifs.  En 
Grèce,  après  les  Eupairides ,  venait 
toute  la  masse  de  la  nation,  de  laquelle 
Tien  ne  nous  autorise  à  affirmer  qu'elle 
4tait  issue  de  pères  esclaves.  Chez  les 
Perses ,  dès  le  berceau  de  leur  empire , 
on  voit,  outre  les  Homotimes,  qui  for- 
maient l'aristocratie,  une  antre  partie  de 
la  population  libre,  bien  plus  considéra- 
ble en  nombre,  et  qui  semble  n'avoir 
différé  primitivement  de  la  haute  classe 
que  par  le  manque  de  foftune^  car  le 
corps  des  Homotimes  se  composait  de 
tous  ceux  qui  avaient  reçu  l'éducation 
élevée»  que  la  loi  posait  pour  base  de 
toute  élévation  sociale.  Or ,  Xénophon 
dit  positivement,  que  cette  éducation 
éuit  donnée  |i  tous  les  enCana  que  leura 


pères  pouvaient  nourrir  sans  les  appli- 
quer au  travail.  A  l'époque  de  la  gaerre 
de  Troie,  la  Grèce  comptait  unedane 
moyenne  fort  nombreuse  ;  car  rimmense 
armée  des  Grecs  n'était  pas  sans  doaie 
uniquement  composée  de  nobles;  Ho- 
mère mentionne  même  nommément 
quelques  guerriers  appartenant  à  laclacie 
mercenaire  :  or ,  toute  cette  armée  as- 
sistait aux  assemblées,  et  délibérait  snr 
les  affaires  générales.  On  voit  donc  que 
là  où  il  y  avait  des  nobles  et  des  esela* 
ves ,  il  se  trouvait  en  même  temps  une 
classe  moyenne,  bien  plus  nombreoit 
que  celle  des  nobles. 

M.  Granier,  qui  ne  peut  méoonnattn 
ce  fait,  cherche  à  l'expliquer  en  diiant, 
que  dès  les  époques  les  plus  anciennei 
sur  lesquelles  l'histoire  donne  qnelqoti 
lumières,  l'esclavage  avait  déjà  sut»  éi 
graves  altérations,  et  que  l'émaneipi- 
tion  en  avait  fait  sortir  de  nombren 
essaims  d'hommes  libres.  Mais  sur  quoi 
fondé  affirme-t-on  que  cette  classe  inter 
médiaire  venait  d'une  origine  tervile, 
et  qu'elle  avait  subi  une  transformatioa? 
IS'e  serait-on  pas  aussi  bien  en  droit  de 
prétendre  que  c'est  elle  qui  est  restée 
immobile  et  sans  altération,  et  que  ce 
sont,  au  contraire ,  les  deux  autres  clu- 
ses ,  qui  d'abord ,  ne  faisant  qu'un  iiee 
elle,  se  sont  transformées ,  les  nobles,  es 
s'élevant  au-dessus  du  niveau  de  l'égalité 
primitive^  les  esclaves,  en  descendant 
au-dessous?  M.  Granier  n'établit  ion  ex- 
plication que  sur  des  hypothèses  et  des 
théories  que  l'on  peut  toujours  contes- 
ter. Il  convient  qu'il  lui  est  impossible 
de  citer  une  seule  peuplade  qui  ait  été 
uniquement  composée  de  nobles  et  d'cs^ 
claves.  «Tandis  que  ropinion  eontrtlre 
à  la  sienne,  a  l'avantage  d'être  en  analo- 
gie avec  l'égalité  naturelle  des  iBdiTid>> 
humains;  et,  s'il  est  dans  l'histoire  des 
témoignages  que  l'on  puisse  invoqaer 
dans  cette  question,  ils  sont  eettit' 
veur. 

En  effet ,  lorsque  le  fondateor  d'Ath^ 
nés  entreprit  de  réunir  sur  un  mène 
point,  et  de  civiliser  les  habitansderAt* 
tique ,  on  voit  qu'il  eut  affaire  à  des 
hommes  grossiers  et  barbares,  qui  ^^ 
doute  ne  faisaient  pas  partie  d'oMaO' 
blesse ,  mais  qui  d'un  antre  e6té  ne  len- 
blent  pan  avoir  appartenu  à  la  aorritede. 
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Chai  les  premifivs  Égyptiens ,  lorsque  le 
B^^ine  thébaïque  était  seul  habité  et  habi-* 
table,  et  ayant  la  première  invasion  des 
Éthiopiens,  qui  voit-on?  des  hommes 
vivant  de  la  pèche  et  d'une  culture  nais- 
sante; des  hommes  dont  Tétat  social  a 
quelques  traits  de  ressemblance  avec 
certaines  peuplades  de  l'Amérique  du 
Iford;  mais  rien  qui  indique  une  division 
en  deux  castes  séparées  par  l'intervalle 
immense  qui  s'étend  entre  la  noblesse  et 
l'esclavage.  Ces  faits  tendraient  à  prou- 
Ter,  qu'au  berceau  des  sociétés  les  plus 
anciennesy  la  population  qui  les  formait 
était  homogène ,  et  n'admettait  point  les 
distinctions  de  castes  que  l'on  rencontre 
dans  les  siècles  postérieurs.  D'un  autre 
c6té,  c'est  un  point  hors  de  toute  dis- 
cussion ,  que  l'existence  d'une  classe 
moyenne  dans  toutes  les  sociétés  qui 
présentent  des  nobles  et  des  esclaves.  On 
voit  donc  que  l'hypothèse  de  M.  Gra** 
nier,  sur  la  division  primitive  du  genre 
humain  en  deux  catégories  uniques ,  est 
loin  de  se  présenter  avec  les  caractères 
de  la  certitude ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Cependant ,  cette  opinion  est  le 
point  de  départ  et  le  fond  môme  de  son 
ouvrage;  dans  plusieurs  des  questions 
qu'il  traite,  la  vérité  en  est  supposée. 
Dès  lors^  on  entrevoit  que  ces  parties  de 
l'édifice  que  l'auteur  s'efforce  d'élever , 
assises  qu'elles  sont  sur  une  base  aussi 
mal  assurée,ne  peuvent  offrir  une  solidité 
satisfaisante.  C'est  ce  qu'on  va  voir  clai- 
rement dans  la  suite  de  cette  apprécia- 
tion* 

Dans  le  premier  chapitre,  M.  Granier 
détermine  d'abord  ce  qu'il  entend  par 
le  prolétariat  j  classe  de  laquelle  il  fait 
sortir  bon  gré  malgré  tout  ce  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  race  noble.  Le  proléta- 
riat, dit-il,  c'est  cette  masse  d'individus 
qui  vivent  du  travail  pénible  de  leurs 
mains,  qui  ne  possèdent  le  lendemain  que 
ce  qu'ils  ont  gagné  la  veille,  et  pour 
lesquels  la  propriété  territoriale ,  quand 
ils  y  arrivent,  est  beaucoup  moins  la  rè- 
gle que  l'exception.  Ces  prolétaires  se 
partagent  en  quatre  sections;  savoir  :  les 
ouvriers ,  les  mendians ,  les  voleurs  et  les 
filles  publiques  : 

Car  l'ouvrier  est  un  prolétaire  qui  tra- 
vaille ,  et  qui  gagne  un  salaire  pour  vivre  ; 
.  I^e  mendiant,  est  un  prolétaire  qui  ne 


veut  pas  ou  qui  ne  peut  pas  travailler,  et 
qui  mendie  pour  vivre  ; 

Le  voleur  est  un  prolétaire  qui  ne  veut 
ni  travailler,  ni  mendier ,  et  qui  dérobe 
pour  vivre  j 

La  fille  publique,  enfin ,  est  un  prolé- 
taire qui  ne  veut  ni  travailler ,  ni  men- 
dier, ni  dérober,  et  qui  se  prostitue  pour 
vivre. 

Le  prolétariat  une  fois  défini,  M.  Gra- 
nier est  conduit  naturellement  à  en  re- 
chercher les  sources ,  et  il  en  trouve  une 
principale ,  universelle  :  c'est  l'émanci- 
pation des  esclaves.  L'esclavage,  qui 
s'étend  encore  aujourd'hui  sur  la  plus 
grande  partie  du  globe,  a  jadis  enve- 
loppé tous  les  peuples  sans  exception , 
et  ce  sont  les  affranchissemens  d'abord 
individueb  et  rares  ,  puis ,  sous  l'in- 
fluence du  Christianisme,  fréquens,  nom- 
breux, et  enfin,  universels  et  complets , 
qui ,  introduisant  dans  la  société  des  nou- 
veaux venus  sans  aïeux,  sans  propriété 
foncière,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, sans  propriété  d'aucune  espèce  au- 
delà  de  leur  intelligence  et  de  leurs  bras, 
ont  formé  l'immense  famille  des  prolé- 
taires. 

P^ous  reconnaissons  volontiers  avec 
l'auteur  que  l'émancipation  des  esclaves 
est  une  des  sources  les  plus  générales  du 
prolétariat;  mais  nous  n'accordons  point, 
comme  il  semble  enclin  à  l'affirmer,  qu'il 
n'en  existe  pas  d'autres.  £n  effet,  sans 
parler  de  la  diversité  qui  se  rencontre 
entre  les  hommes  sous  le  rapport  de 
l'intelligence ,  de  l'activité ,  de  la  force 
physique ,  de  l'amour  du  travail ,  de  l'é- 
conomie, du  besoin  de  jouissance,  de 
la  moralité ,  etc. ,  d'où  résulte  pour  les 
uns  l'accumulation ,  pour  d'autres  le  gas- 
pillage et  la  perte  de  la  richesse  ;  sans 
parler  des  revers  de  fortune  privée,  ame- 
nés par  des  événemens  qui  triomphent 
de  la  force  et  de  la  prudence  ;  les  lois 
injustes  qui  ont  été  nombreuses  de  tout 
temps;  les  luttes  civiles  si  fréquentes  dans 
les  anciennes  sociétés ,  et  qui  se  termL* 
naient  fréquemment  par  l'expulsion  des^ 
vaincus  et  par  la  confiscation  de  leurs 
biens;  les  invasions  des  barbares  tant  de. 
fois  répétées ,  et  dans  lesquelles  l'étran- 
ger se  substituait  souvent  au  propriétaire 
primitif,  sans  pour  cela  s'empare^  de  sa 
personne,  ou  entrait  avec  lui  en  partage 
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de^  ses'lyieit8>  et  s'adjugeait  la  part  du 
lion  ;  enfin  ,  lorsque  l'industrie  se  déve- 
loppa, l'exploitation  de  l'homme  par 
rhomme,  et  plus  tard,  les  petits  indus- 
triels écrasés  par  les  grands  ;  ce  sont  là 
autant  de  causes  étendues  qui  ont  con- 
tribué à  former  la  masse  immense  des 
prolétaires.  Le  prolétariat  n'a  donc  pas 
pour  source  unique  Témancipation  des 
esclares. 

Continuant  à  remonter  la  chaîne  des 
faits  sociaux ,  M.  Granier  porte  ses  mé- 
ditations sur  l'esclavage  lui-même,  et 
pose  cette  question  :  Comment  s'est -il 
introduit  et  a-t-il  prévalu  dans  le  monde? 
La  solution  de  la  première  partie  de  ce 
problème  e^t  un  des  points  capitaux  du 
livre  de  M.  Granier;  c'est  une  théorie 
qui  appartient  en  propre  à  cet  écrivain 
et  qui  lui  fait  honneur  ;  car,  bien  qu'à 
notre  avis  elle  ne  donne  pas  le  vrai  mot 
de  rénigme,  elle  démontre  pourtant  dans 
celui  qui  l'a  conçue  une  intelligence  éten- 
due, pénétrante  et  habile  à  dégager  une 
idée  générale  de  la  multitude  des  faits 
particuliers  épars  sur  différens  points  du 
sol  de  l'histoire. 

M.  Granier  se  croit  en  droit  d'affirmer 
qu'aux  premiers  temps  de  l'humanité, 
le  père  absorba  en  lui  toute  la  famille; 
que  son  pouvoir  sur  ses  enfans  s'exerça 
absolu  et  sans  limites  ;  qu'il  eut  sur  eux 
droit  de  vie  et  de  mort;  qu'il  put  les 
vendre ,  et  que  les  enfans  ainsi  vendus , 
ne  firent  que  changer  despattre ,  et  pas- 
ser de  l'esclavage  dans  leur  famille  à  un 
esclavage  tout  semblable  dans  une  fa- 
mille étrangère.  L'exercice  de  ce  pou- 
voir sans  bomesdu  chef  de  famille  donna 
l'existence  à  l'esclavage  avant  la  forma- 
tion des  premiers  empires  ;  et  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  ne  le  voit  com- 
mencer nulle  part;  comment  il  se  trouve 
préexister  à  tous  les  peuples  connus  ; 
comment  les  diverses  constitutions  et 
tous  les  législateurs  qui  s'en  sont  occu- 
pés ne  rétablissent  point,  mais  se  bor- 
nent à  le  réglementer,  &  le  modifier,  à 
en  étendre  oui  resserrer  les  limites. 

Arrêtons -nous  sur  celte  théorie.  On 
doit  d'abord  observer  qu'elle  ne  se  borne 
pas  à  affirmer  que  les  premiers  hommes 
réduits  en  servitude,  furent  des  fils  ven- 
dus par  leurs  pères.  Ce  serait  là  un  fait 
d'une  importançf»  fort  m|nce,  et  que  nous 


ne  songerions  pas  à  contester,  bien^n'il 
soit  impossible  de  l'établir.  La  pensée  de 
M.  Granier  est  bien  autrement  éteadoe. 
A  son  sens ,  an  premier  Age  de  Itrana- 
nité,  il  n*y  avait  de  libre  que  le  cMde 
la  famille.  Tout  le  reste  était  esclave,  el 
naissait  tel ,  et  cela  était  de  droit.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  ici  confusion  de  deaidKK 
ses  fort  différentes ,  et  quel  qu'ait  été 
primitivement  l'étendue  du  pouvoir  pt- 
ternel ,  peut-on  assimiler  la  condilkm 
des  enifans  à  celle  des  esclaves?  Non, 
certes.  Le  fils ,  en  effet ,  placé ,  si  I'od 
veut ,  sous  le  joug  d'une  autorité  abso- 
lue, était  pourtant  destiné  à  arriver  m 
jour  à  rindépendance  et  même  à  la  sou- 
veraineté. Il  devait  hériter  du  sceptre  de 
son  père.  Condamné  à  une  sorte  de  mi- 
norité durant  la  vie  de  celui-ci  i  à  sa 
mort  il  entrait  en  pleine  jouissance  desM 
droits  qui  n'avaient  fait  que  sommeiller. 
Cet  instant  était  celui  de  la  proelami- 
tion  de  sa  majorité.  L'esclave,  aa  eoB- 
traire,  était  chargé  d*une  chaîne  qaim 
devait  jamais  ni  s*alléger ,  ni  se  rompre. 
[^  chef  de  la  famille  pouvait  mourir  Tingt 
fois,  il  vivait  toujours  pour  lui.  Avait-il 
lui-même  parcouru  une  longue  suite  d'an- 
nées dans  sa  vie  de  labeurs ,  tout  était  en- 
core à  recommencer;  la  mort  même  ne 
Témancipait  pas,  car  il  se  survivait  dans 
ses  enfans  qui  naissaient  pour  porter  ses 
fers.  Et  pendant  un  avenir  sans  fin,  a 
race  maudite  devait  entendre  les  mono- 
tones et  désolantes  paroles  qn'il  arail 
lues  au  seuil  de  la  servitude  :— Ici,  plv^ 
d'espérance.  —  On  voit  donc  que  la  su- 
bordination du  fils  au  père,  quelque  ab- 
solue qu'on  la  suppose,  était  essentiel- 
lemenl  différente  de  la  dépendance  de 
l'esclave  ;  que,  loin  de  ne  faire  qu'un  atec 
elle,  l'une  n'était  pas  môme  un  achemi- 
nement à  l'autre  ;  enfin ,  qu'elles  étaient 
séparées  par  un  abtme  qui  ne  pounil 
être  comblé  qu'en  y  précipiunt  la  na- 
ture et  le  droit.  Nous  sommes  donc  k»» 
de  convenir  avec  M.  Granier  que  1'»- 
clavage  fût  pour  ainsi  dire  de  droit  difi»; 
que  ce  fût  un  principe  mêlé  par  Dieuanx 
mille  principes  de  la  société  humaiae. 
A  notre  avis ,  c'est  l'œuvre  de  la  violence 
et  de  l'usurpation ,  et  rien  de  plus.  Ro^J* 
nous  maintenant  à  l'exposé  des  peMée» 

de  l'auteur. 
L'esclavage  ainsi  constitué  par  law^ 
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de  la  puissance  paternelle,  s'étendit  à 
taesure  qne  le  genre  humain  se  multi- 
pliait; et»  lorsque  la  famille  devint  une 
société ,  l'esclaTage  passa  à  l'état  d'insti- 
tution politique.  Dès  lors,  à  sa  cause  pri- 
mitîTe  et  originelle,  s'en  joignirent  d'au- 
tres sous  l'influence  desquelles  il  eonti- 
nua  à  se  développer.  La  principale  de  ces 
sources  nouTelles  fnt  la  guerre  ;  les  vain- 
eus  qui  tombaient  aux  mains  du  vain- 
queur lui  appartenaient  corps  et  bîens.- 
Ce  fut  aussi ,  du  moins  ches  certains  peu- 
ples, une  occasion  d^esclavage,  de  se  ré- 
fugier sur  la  propriété  d'autrni ,  de  ne 
pas  payer  ses  dettes  ;  et,  pour  les  filles, 
d'être  mariées  àors  de  leur  tribu. 

An  sujet  de  ces  causes  de  l'esclavage , 
qui ,  dans  la  pensée  de  l'auteur ,  ne  sont 
que  secondaires,  accessoires,  et  qui 
n'ont  eu  de  l'influence  qne  lorsque  la  so- 
ciété s'étant  modifiée  fondamentalement, 
la  cause  première  et  universelle  eut 
cessé  d'agir ,  nous  nous  bornerons  à  une 
seule  remarque.  C'est  qu'après  avoir  in- 
diqué comme  source  d'esclavage  le  re- 
fuge sur  une  propriété  étrangère,  M.  Gra- 
nier  abandonne  incontinent  cette  idée, 
qui  aurait  demandé  des  développemens  ; 
et,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
d*appoyer  sur  des  preuves  ce  qu'il  vient 
d*avancer,  il  se  laisse  aller  à  citer  un 
certain  nombre  de  faits  qui  démontrent 
qu'à  plusieurs  époques  et  dans  des  lieux 
différens  les  asiles  donnaient  la  liberté 
aux  esclaves  qui  s'j  réfugiaient.  Or,  c'est 
là  précisément  le  contraire  de  la  thèse 
qu'il  avait  à  soutenir.  D'où  vient  donc 
cette  abondance  de  preuves  sur  un  point 
étranger  pour  le  moment  à  la  question , 
et  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  contesté? 
Et  pourquoi  laisser  ainsi  sans  défense 
une  assertion  qui  n'est  point  du  tout  évi- 
dente par  elle-même,  et  qui  pourtant  est 
une  des  idées  dominantes  du  chapitre?  Il 
y  a  là ,  il  faut  l'avouer,  une  singulière 
distraction.  Continuons. 

En  même  temps  que  ces  affluens  divers 
entretenaient  et  augmenlaient  la  masse 
des  esclaves,  rémancipation  en  faisait 
sortir  quelques  uns  qu'elle  jetait  dans  la 
société  des  tmmmes  libres.  Là ,  ces  nou- 
veaux venus  n'étaient  reçus  que  difficile- 
ment, et  seulement  dans  deB  positions 
infimes  ;  car  ils  apportaient  avec  eux  la 
flétrissure  de  leur  première  condition  » 


qui,  a'ree  le  temps,  était  devenue  infâaM  ; 
et  d'ailleurs  ils  restaient  ■génénaiemaBfr 
éloignés  de  la  richesse.  Gelle*ci  demeu- 
rait concentra  dans  la  race  uoble ,  qtm 
avait  succédé  à  la  classe  des  pères  de  la^ 
ailles  dont  elle  était  le  prolongemeat;. 
Dans  les  siècles  antérieurs  k  notre  ère, 
les  émancipations  furent  toujours  Jodi<> 
vidnelles,  et  motivées  sur  i'inlérèt  du 
maître  ou  sur  son  alTection  particulier» 
pour  l'esclave.  Mais  lorsque  lesdoctrineo 
chrétiennes  commencèrent  à  .exercer  da 
l'influence  sur  la  société ,  les  afCranehî»- 
semens  devinrent  plus  nombreux  et  s'o- 
pérèrent souvent  sons  l'inspiration  d'un 
sentiment  de  charité  générale.  Le  Cbri« 
stianisme  continuant  toujours  à  grandir, 
l'esclavage,  en  sens  inverse,  alla,  tou- 
jours s'atténuent  ;  et ,  lorsque  la  religion 
de  l'amour  et  de  l'égalité  eut  enfin  obtenu 
dans  notre  Europe  un  triomphe  complet» 
l'esclavage  en  disparut  entièrement  et  fil 
place  au  servage ,  destiné  Inimème  à  se 
fondre  à  la  chaleur  douce  et  puissante 
de  la  foi  et  de  la  charité. 

Au  milieu  de  cette  immense  résolution 
que  le  commencement  du  moyen  àgea  vuo 
s'accomplir ,  il  s'est  produit  un  fait  dont 
plusieurs  esprits  élevés  se  sont  fortement 
préoccupés  il  y  a  quelques  années.  JNous 
vonlons  parler  de  l'étabUssement  des  com- 
munes.Dans  le  treizièmeetle  quatorzième 
siècle,  on  voit  les  hahitaas  d'un  bourg, 
d'une  ville ,  former,  sons  cette  dénomi^ 
nation,  des  espèces  de  petites  républiques 
qui  se  gouvernent  elles-mêmes,  au  lieu 
de  continuer  à  être  régies  par  un  seigneur 
laïque  ou  ecclésiastique.  On  rencontra 
même  des  traces  de  ces  associations  à 
des  époques  antérieures  ;  et  des  actes  de 
la  fin  dn  sixième  siècle ,  qui  parlent  de 
biens  communaux,  montrent  que  le  nom 
même  de  commune  était  déjà  passé  en 
usage.  Or,  comment  ces  associations,  ces 
communes  se  sont*elies  formées  ?  Quelle 
cause  a  présidé  à  leur  origine  ?  Sont-eiies 
un  fait  isolé,  sans  ant^cédens,  propre  au 
moyen  âge?  ou  bien  ont-elles  des  racines 
dans  le  passé,  et  quelles  sont  ces  racines? 
Ces  questions,  résolues  en  sens  divers  par 
les  sa  vans  du .  commencement  de  ce  siè- 
cle, ont  donné  naissance  à  trois  opinions 
principales,  qui  reconnaissent  pour  in* 
terprètes  MM.  Augustin  Thierry ,  Ray- 
nouard  et  Guîzot? 
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:  M.  AiyBMaid  pêm^  que  la  connitne 
Étet  pomt  we  oréatîon  du  moyen  â^e. 
Il  voil  ea  elte  le.  proleogemeat  dlea  mu* 
■ieipes  romiias.  Ces  mmiîcîpos  sont  d'à- 
bard  résida  enfeuis  tous  les  ruiaes  politi- 
çnea  asemnulées  par  les  barbares  ;  mait 
là ,  dtt  rasfte  «  leureusteace  s'est  conser- 
vée. A  piusieera  reprises  ils  ont  donné 
signe  de  Tie;  ety  lorsque  la  soeiété  a 
eomaenoé  4  ae  rÀabtir  anr  des  bases  lé* 
galee ,  ils  ae  sont  montrés  de  nouvean  au 
grand  jonr.  Pendant  leur  long  sommeil , 
kis  mnnioipes  subirent  diverses  altéra- 
tions «t  métamorphoses  ;  et ,  lorsqu'ils 
■epamnent  définitivement  vers  la  fin  du 
moyen  âge ,  ils  avaient  pria  la  forme  et  le 
nom  de  la  commune.  Tdle  est  l'opinion 
do  M.  Baynouard. 

M.  Augustin  Thierry,  au  contraire, 
voit  dans  la  formation  de  la  commune 
française  un  fait  spécial,  nouveau  et 
aans  liaisons  d'aucune  eipèee  avec  les 
institutions  sociales  du  passé.  Selon  cet 
historien ,  lorsque  la  féodalité  eut  long- 
temps fatigué  les  plébéiens  de  son  poids, 
ceux-ci ,  las  enfin  du  joug ,  et  se  sentant 
la  force  de  s'en  débarrasser,  résolurent 
de  recourir  à  l'insurrection.  Us  se  liguè- 
rent donc  contre  leurs  suxerains;  et 
œtte  association  qui  assura  leur  triom- 
phe, ils  la  maintinrent  après  la  victoire. 
Ainsi  la  commune  fut  d'abord  la  conju- 
ration des  vassaux  se  levant  pour  arra- 
cher au  seigneur  Tautorité  concentrée 
dans  ses  mains,  puis  l'association  indé- 
pendante des  habitans  de  la  bourgade  ou 
de  la  cité,  affranchis  de  la  puissance 
féodale  et  se  gouvernant  eux-mêmes  par 
des  hommes  de  leur  choix. 

L'opinion  de  M.  Guisot  participe  des 
deux  précédentes.  M.  Guixot  incline  à 
croire  que  la  municipalité  romaine  et  les 
chartes  obtenues  des  seigneurs  suzerains 
concoururent  également  k  la  formation 
de  la  commune.  Cette  opinion,  moins 
absolue  que  lespréeédentes,  pourrait,  par 
cela  même,  être  plus  conforme  à  la  vé- 
rité. Du  reste,  tandis  que  M;  Thierry 
volt  dans  la  création  de  la  commune  en 
France  Paction  du  principe  démocrati- 
que et  révolutionnaire,  M.  Guizot  attri- 
bue eet  étabikiement  à  un  principe  plus 
général.  Selon  lui-,  c'est  simplement  la 
suite  dea  nombreuses  émancipations  qui 
avaient  successivement  fait  entrer  diuna 


la  société  civile  une  masse  considérabk 
d'esclaves  affranchis,  lesquels,  ne  pou- 
vant se  mélanger  avec  les  races  nobles, 
et  ayant  des  intérêts  tout-à-fait  diatindi 
des  leurs ,  intérêts  qui  demandaient  i 
être  protégés,  cherchèrent  naturellement 
dans  l'association  entre  eux  la  protectaoa 
qu'ils  ne  pouvaient  attendre  efficace  da 
dehors.  Dans  cette  opinion,  l'origine  de 
la  commune  ne  fut  point  insurrection* 
nelle* 

M.  Guizot  n'avait  point  songé  à  tiier 
de  cette  idée  des  conséquences  pour  les 
époques  antérieures  au  moyen  âge ,  ni 
pour  les  pays  autres  que  la  France*  Cest 
ce  qu'a  fait  M.  Grenier  :  s'emparant  dt 
l'aperçu  de  M.  Guizot,  il  l'a  formnlé  ei 
principe ,  et  l'a  étendu  hardiment  à  to» 
les  temps  et  A  tous  les  lieux.  Si  lums  sa 
croyons  M.  Grenier,  la  commune  est, 
sous  des  dénominations  diversea,  raase- 
ciation  des  esclaves  affranchis,  qui,  dé- 
gagés par  l'émancipation  de  leurs  an- 
ciens rapports  avec  leurs  maîtres,  et, 
d'un  autre  côté,  ne  pouvant  s'introduirs 
dans  la  société  noble  qui  les  dédaigne  et 
les  repousse,  s'unissent  entre  eux,  et 
cherchent  dans  cette  communauté  des 
relations  sociales,  la  sûreté  de  leurs  per- 
sonnes, le  maintien  de  leur  liberté  et  la 
protection  de  leur  industrie  et  de  lear 
fortune. 

La  commune  envisagée  sous  ce  point 
de  vue  a  pu  exister  partout  et  à  toutes 
les  époques,  aussitôt  que  l'émancipatioa 
eut  jeté  sur  un  point  un  nombre  sui&- 
sant  d'affranchis  ;  et  c'est ,  en  effet,  es 
que  prétend  BL  Grenier.  Il  affirme  que 
des  associations  de  ce  genre  ont  couvert 
le  monde  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés de  l'histoire;  et  il  emploie  troîi 
chapitres  de  son  ouvrage  à  reeherchsr 
des  symptômes  de  leur  existence.  Il  en 
découvre  de  trois  sortes ,  savoir  :  V  dans 
les  mercenaires  et  les  mendians;  2o  daas 
l'architecture;  3"  dans  la  jurisprudeaea 
Analysons  rapidement  ces  trois  ordres 
d'idées,  que  l'auteur  défcloppe  avee 
étendue. 

Gonséquemment  au  système  admis  par 
lui  au  commencement  de  son  livre,  que, 
dans  le  principe,  Thumanité  a  été  divi- 
sée exactement  en  deux  classes  d'indivi- 
dus, les  maities  et  leaesolaves ,  M.  Gra- 
nier  ajoute  :  (  Dans  cet  étal  de  choses. 
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•  il  D'^XMtait  pt$  dd  mdfoeatires  libres, 

<  et  il  ne  pouYail  pas  non  plus  y  SToir  de 
f  mfiBdîans;  car  les  maUres  étaient  à 
f  l'abri  du  besoin,  puisqu'ils  étaient 
f  maîtres;  et  les  esclaves  pareillement, 
c  puisqu'ils  étaient  esclayes.  Lors  donc 
«  qu'on  trouTO  daus  l'histoire  des  mer- 
f  eenaires ,  c'est  qu'il  y  a  eu  émancipa- 
t  tioii  ;  et  si  l'on  y  rencontre  des  men* 
ff  dSans,  c'est  une  preuve  que  les  éman- 
ff  cîpations  ont  été  nombreuses;  car  les 
4  travaux  des  mercenaires  étant  d'autant 
ff  plus  lucratifs  qu'il  se  présente  moins 
c  de  bras  pour  les  accomplir ,  si  des  ou* 
M  vriers  sont  réduits  à  mendier,  c'est  que 
ff  les  afiranchissemens  se  sont  opérés  en 
ff  grand  nombre  et  depuis  un  fort  long 
«  temps.  Or,  trouver  des  affranchis  en 

<  grand  nombre  chex  un  peuple,  c'est 
ff  une  présomption  bien  forte  ;  c'est  un 
ff  indicé  presque  certain  que  ces  affran- 

<  chis  y  forment  une  association  quel* 
€  oonqme.  Car,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ce  n'ei t 

eux  qu'ils  peuvent  s'unir  »  re- 


ff  poussés  qu'ils  sont  par  le  mépris  de  la 
<  ^ace  noble,  i  Gela  posé,  comme  M.  Gra* 
nier  voit  dans  les  écrits  les  plus  anciens , 
et  dans  TOdyisée,  en  particulier,  des 
mercenaires  et  des  mendians,  il  en  cou* 
clut  qu'au  temps  où  ce  poème  fut  com* 
posé  la  commune  existait. 

Le  fait  peut  être  vrai ,  et  nous  n'enten- 
éoDB  pas  le  nier.  Mais,  de  bonne  foi*  peut* 
on  se  trouver  satisfait  des  preuves  que  la 
mendicité  fournit  à  M,  Granier  pour  en 
éUblir  l'existence?  Ces  preuves  suppo- 
sent  toujours   la    division   exacte  des 
hommes  primitifs  en  maîtres  et  en  escla- 
ves. Or,  nous  l'avons  vu ,  c'est  là  un  point 
au  moins  fort  contestable ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  D'ailleurs,  même  en  admet- 
tant cette  hypothèse,  serait -il  vrai  de 
dire  que  la  rencontre  des  mendians»  dans 
les  sociétés  antiques ,  y  atteste  l'existence 
de  nombreuses  émancipations?  Ke  pou* 
vait-on  pas  supposer,  et  avec  plus  de  rai- 
son ,  que  la  mendicité  aurait  pris  nais- 
sance le  jour  même  où  le  premier  affran* 
ehissement  aurait  été  prononcé?  En  ef- 
fet ,  Taffranchissement  d'un  esclave  est 
un  acte  entièrement  dépendant  de  la  vo- 
lonté du  mettre,  qui,  conséquemment, 
sait  en  cela  l'impulsion  de  la  générosité, 
quelquefoisimaisleplussottvent,  ou  pour 
mieux  dire ,  presque  toujours,  la  voix  du 


calcul  et  de  son  intérêt.  Or,  qneiaeonllee 
esclaves  qu'un  maître  peut  avoir  iotémêl 
ft  abandonner  à  eux-mêmes?  Diva-Von 
que  ce  sont  ceux  qui ,  dans  la  forae  dn 
l'âge  ou  doués  d'une  aptitude^  qaeleon^ 
que,  contribuent,  par  leurs  sueurs  ou 
leurs  talens,  à  agrandir  sa  fortune?  lie 
sera-ce  pas,  au  contraire,  ceux  qui» 
épuisés  par  les  années,  ou  bien  afiigés 
d'infirmités  physiques  ou  piorales»  ne 
seraient  pour  lui  qu'un  fardeau?  Les 
exemples  ne  nous  manqueraient  pas  à 
l'appui  de  cette  supposition,  si  notre  iu^ 
tention  était  d'en  donner  une  démoustruv 
tion  complète  ;  mais-,  comme  nous  von- 
lons  seulement  en  faire  remarquer  la 
possibilité,  nous  n'en  citerons  ipi'un 
seul  qui,  du  reste»  par  sou  autorité, 
équivaut  k  tout  une  série  de  témoigna» 
ges.  Cet  exemple  est  celui  que  nous  four» 
nit  Galon  l'ancien. 

On  sait  quel  reuom  de  vertu  ce  célèbre 
romain  a  laissé  dans  l'histoire ,  et  dans 
quelle  haute  estime  le  plaçaient  tous  ses 
concitoyens  sous  le  rapport  de  sa  vie  pu» 
blique.  Or,  il  n'était  point  inférieur  à  lut» 
même  dans  sa  vie  privée,  et  sa  bonté 
pour  ses  esclaves  surtout  n'était  pas 
moins  signalée  que  son  inflexible  sévérité 
envers  les  sénateurs  qui  déshonoraient 
par  leurs  vices  l'auguste  assemblée  dont 
ils  étaient  membres.  Caton  vivait  habi» 
tuellement  à  la  eampsgne  avec  eux;  îi 
partageait  leurs  travaux,  dit  Plutarque) 
il  s'asseyait  aveo  eux  à  la  même  table ,  se 
nourrissait  de  leurs  mets  et  buvait  de 
leur  vin  ;  il  semblait  oublier  entièrement 
qu'il  était  maître ,  et  ne  craignait  peins 
de  descendre  avec  eux  à  la  galté  et  à  la 
plaisanterie.  Voilà  certes  un  maître  bien 
débonnaire,  et  tel  que  l'hlsloire  de  Romo 
n'en  présente  guère.  Eh  bienl  ce  maître 
si  humain,  et  qui  vivait  avec  ses  esclaves 
sur  le  pied  de  l'égalité,  ne  manquait 
point  de  les  vendre  et  de  se  débarrasser 
d'eux  dès  qu'arrivés  à  la  vieillesse  ils  loi 
devenaient  inutiles!  Il  pensait,  et  ce  sont 
les  propres  expressions  de  Plotarqiie,  t  il 
pensait  qu'on  ne  devait  pas nourrirdes 
esclaves  inutiles.  ^  On  voit  donc  qu'en 
admettant  l'hypothèse  de  M.  Granier ,  Il 
est  Bsturel  de  supposer  que  les  affram 
ehissemens  s'opéraient  d'ordinsire  sur 
des  Indtvidm  usés  par  les  travaux  et  les 
années ,  on  disgraciés  de  la  nature  ;  sur 
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des  individus  Incapables  d«  pourrbir 
eux-mêmes  à  leur  subsistance  par  le  tra- 
fuii;  qu'ainsi  la  moidicité  n'atteste  point 
des  ^nancipations  nombreuses  ni  an* 
eiennes  ;  qu'elle  ne  prouve  pas  la  multi- 
tude des  affranchis;  enfin  ^  que  bien 
moins  encore  elle  démontre  parmi  ce.i 
affranchis  l'existence  d'associations  ana- 
logues  aux  communes.  Car  ce  serait  en* 
oore  là  une  partie  dut  raisonnement  qui 
pourrait  être  contestée  et  même  niée ,  si 
ee  qui  précède  ne  suffisait  pas  pour  dé- 
montrer combien  sont  peu  solides  les 
preuTes  que  la  mendicité  fournit  à 
M.  Grenier,  pour  établir  l'existence  de 
la  commune  chez  les  peuples  de  l'anti- 
quité. 

.  Celles  qu'il  tire  de  l'architecture  ne  le 
sont  guère  davantage;  et  pour  les  ad- 
mettre il  faut  être  travaillé  d'un  grand 
besoin  de  bâtir  des  systèmes  historiques 
et  de  se  faire  des  idées  arrêtées  sur  des 
questions  qui  n'offrent  qu'incertitude  et 
obscurité.  Voici  sommairement  à  quoi  se 
réduisent  les  argumens  puisés  à  cette  se- 
conde source.  M.  Granier  trouve  des  tex- 
tes qui  semblent  indiquer  qu'aux  pre- 
miers temps  de  l'histoire  certains  prin- 
ces habitaient  des  maisons  isolées,  bâties 
sur  des  hauteurs  et  fortifiées  de  tours.  Il 
en  conclut  aussitôt  que  telles  étaient  gé- 
néralement les  demeures  des  familles  no- 
bles ;  qu'ainsi  les  maisons  bâties  en  pâté 
et  à  mur  mitoyen  n'ont  pu  être  habitées 
que  par  des  familles  affranchies,  puis- 
qu'aux  yeux  de  l'auteur ,  il  n'existe  pas 
d'intermédiaire  entre  ces  deux  fractions 
de  l'humanité.  Là-dessus  M.  Granier  af- 
firme que  les  habitations  avaient  des 
murs  mitoyens  dans  toutes  les  villes 
ceintes  de  murs  ;  et ,  sans  se  donner  la 
peine  de  prouver  une  assertion  aussi  con- 
testable, il  infère,  de  Texistimce  des  villes 
murées ,  que  cçs  villes  rMiCèrmaient  une 
population  affranchie  ;  que  cette  popu- 
lation était  nombreuse,  puisqu'elle  occu- 
pait une  yille  ;  qu'elle  devait  donc  néces- 
sairement former  une  commune.  Telle 
est  r  ce  nous  semble ,  l'analyse  exscte  de 
l'argumentation  de  M.  Granier.  Ce  n'est 
pas  notre  faute  si  le  lecteur  ne  trouve 
pas  ^tte  argumentation  victorieuse. 

Un  troisième  ordre  de  preuves,  ce 
sont  celles  tirées  de  la  jurisprudence  an- 
tique relative  à  la  propriété.  M.  Granier 


s'efforce  d'établir,  par  des  raisosnsmeii 
plutôt  que  par  des  faits,  que  prinitive- 
ment  la  propriété  noble  a  été  iDiljéB^ 
ble  ;  que  la  propriété  bourgeoise,  suesn- 
traire,  éuit  essentieUement  mobil«.Geli 
posé ,  il  cite  un  passage  du  Lévitiqse,  (à 
Moïse  statue  que  les  propriétés  mdiui, 
si  elles  sont  hors  des  murs  d'une  ville, 
retourneront  au  vendeur  à  l'épiMp»  di 
jubilé,  et  que,  si  elles  se  trouvestdau 
une  ville  ceinte  de  murailles,  cet  pro* 
priélés,  après  un  délai  d'une  aantea^ 
cordé  pour  le  rachat,  appartisndroii 
irrévocablement  à  l'achetenr.  c  On  isit 
donc ,  dit  l'auteur,  que  chez  les  Juifilei 
propriétés  renfermées  dank  les  villes  Do- 
rées sont  des  propriétés  bourgeoÎNi) 
puisqu'elles  sont  aliénables  ;qa'au  ooa- 
traire,  les  biens  qui  ne  se  trouvent  poirt 
enclos  dans  les  murailles  de  la  cité  Nil 
nobles,  puisqu'ils  ne  peuvent  être alié^ 
nés  que  pour  un  temps  fort  court.  Mou 
sommes  donc  ramenés  à  cette  conciuMi 
que  la  ville  murée  est  le  séjour  de  li 
bourgeoisie ,  c'est-à-dire  des  races  èffm' 
chies.  Et,  comme  partout  où  ces  fomillci 
se  rencontrent  nombreuses  il  doit  yaroir 
une  commune ,  la  législation  de  Moi» 
sur  la  propriété  prouve  que  la  oommut 
existait  ches  les  Juifs.  » 

Une  conclusion  aussi  hasardée  unà 
de  nature  à  satisfaire  le  plus  hsrii 
faiseur  de  systèmes;  mais  l'auteeri» 
s'en  tient  pas  là  ;  et,  sans  allégneraoen 
fait  nouveau ,  sans  même  s'appuyer  mr 
aucun  raisonnement^  il  généralise  soa 
assertion,  et  affirme,  sans  hésiter,  qoe  la 
jurisprudence  des  anciens  dépose  es  ii- 
veur  de  l'existence  des  communes  cku 
eux. 

Affirmons,  nous  aussi,  à. notre  toir, 
et  arec  plus  de  vérité ,  que  la  qoestiH 
est  encore  entière,  et  que  pour  la  réan- 
dre  il  est  besoin  de  preuves  tout  auue- 
ment  concluantes  que  celles  proposées 
par  M.  Granier.  Dès  qu'on  les  analyse^ 
leur  faiblesse,  ou  plutôt,  disons-le,  leir 
nullité  frappe  les  esprits  les  moins  clsi^ 
voyans  et  les  moins  accoutumés  anxdé* 
ductions  logiques  ;  et  l'exposé  que  dohs 
venons  d'en  faire  suffit  amplement  posr 
montrer  que  l'auteur  n'est  nullement  sa 
droit,  avec  de  pareilles  prémisses,  ds 
formuler  la  conclusion  à  laquelle  il  vic^ 
Nous  ne  nous  permettrons  donc  t^ 
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pt^mitt  seule  remarque  nir  cette  argu- 
nentation  qui  s'écroule  à  la  moindre  se- 
cousse que  lui  donne  l'esprit  d'examen. 
Dans  ses  considérations  sur  l'architee- 
Jire,  M.  Granîer  croit  piouToir  poser 
somme  un  fait  qui  lui  est  acquis,  que, 
ians.  l'antiquité^  les  ▼llles  ceintes  de 
onnrs  étaient  habitées  par  des  hommes 
l'origine  serfile,  tandis  que  les  tilles 
aon  fortifiées  étaient  le  séjour  des  fa- 
milles nobles.  Or,  à  qui  fera-t-on  croire 
Que  cette  diversité  d'origine  a  été  pour 
les  anciens  peuples  le  seul  motif  qui  a 
pu  les  déterminer  k  s'entourer  ou  non 
de  murailles?  N'est-il  pas  visible  qu'ils 
ont  dû  céder  à  des  considérations  d'une 
tout  autre  nature?  que  la  position  de 
la  Tilie  sur  la  frontière  ou  dans  l'ioté- 
jieur  des  terres»  la  richesse  ou  la  pau- 
arrêté  de  ses  habitans,  leurs  relations 
bostiles  ou  pacifiques  avec  leurs  voisins, 
et  d*autres  motifs  de  ce  genre ,  sont  ce 
spii  a  dû  principalement  les  porter  à 
élever  des  remparts  autour  de  leurs  ha- 
Imitations  on  à  les  laisser  privées  de  ce 
anoyen  de  défense?  D'ailleurs ,  et  ceci 
^st  plus  fort ,  on  voit  la  même  ville  tan- 
tôt fortifiée,  tantôt  dépourvue  de  murail- 
les. C'est  ce  qui  arrive  à  Sparte  dans  une 
période  d'environ  deux  siècles  et  demi. 
ILénophon  et  Thucydide,  qui  existaient 
Ters'la  fin  du  cinquième  siècle  avant 
notre  ère,  affirment  positivement  que 
S3«9tte  ville  était  sans  murs  d'enceinte  ;  et 
an   peu  après  le  milieu  du  deuxième 
aiècK*»  >  toujours  avant  l'ère  vulgaire,  Po- 
lybe  patrie  en  plusieurs  endroits  des  mu- 
railles aM  Sparte;  il  indique  même  que 
ees  mura.^^  lurent  renversées  de  son 
temps,  et  i^l  ne  parait  pas  qu'elles  aient 
ensuite  été  r  «levées  •  c'est  du  moins  ce 
qu'on  pourrai  '^  «ûnclure  du  silence  des 
historiens  pos/^^^""  fl"»>  *"  parlant 
de  Sparte,  ne  foi  *»'  jamais  mention  de  ses 
murailles.  Maintenant,  da.tis  l'hypothèse 
de  M.  Granier,  nou'«  devrio.ns  donc  con- 
dure  que  tout  le  tv^mps  qui^  Sparte  fut 
sans  remparts ,  ses  ha.  bilans  fui  "cnt  d'ori- 
gine noble,  et  qu'à  l'époque  .où  cette 
ville  s'entoura  de  fortifications,  t'^e  n'é- 
tait plus  peuplée  que  d'hommes  a.  ^fran- 
chis ou  issus  d'affranchis?  Mais  alori  *  ^^e 
race  eût  expulsé  l'autre  et  se  fût  mise  ®n 
sa  place,  et  rhistoire  de  Sparte  pendai  ^^ 
le  temps  auquel  nous  faisons  allusiox  '^ 


n'offre  rien  de  semMaUe.'Il  lie  reétie 
donc  plus,  si  on  veut  absolument  persis* 
ter  dans  l'hypothèse  que  nous  attaquons; 
qu'à  admettre  que  les  miêmes  habitans , 
d'abord  issus  d'ancêtres  nobles,  se  sont 
trouvés  plu&  tard  descendre  de  pères  es- 
claves, puis»  bientôt  après,  sont  remon- 
tés à  la  noblesse  de  leur  première  ori- 
gine ,  puisque  les  murailles  dont  Sparte 
avait  cru  devoir  s'entourer  à  une  épo- 
que donnée  n'existent  plus  après  nn 
temps  assez  borné.  Voilà  où  conduit 
l'assertion  de  M.  Grmiier  ^  et  cette  cu«* 
rieufe  conséquence  suffit  bien,  ce  sem- 
ble, pourfaûre  rejeter  le  principe  d'où 
elle  découle. 

L'autemr  vient  ensuite  à  traiter  des 
paysans ,  et  toujours  conséquent  à  soù 
idée  fixe,  que  primitivement  et  dans  les 
siècles  antérieurs  à  l'époque  historique*, 
l'esclavage  absorbait  tout  ce  qui  n'était 
pas  noble,  et  qu'aux  temps  les  plus  an** 
ciens  sur  lesquels  nous  ayons  quelques 
notions  positives ,  cet  état  de  choses  s*é^ 
tait  déjà  gravement  modifié;  il  voit  en 
Grèce,  avant  l'époque  de  Thésée,  en 
Italie,  avant  la  fondation  de  Rome,  un 
moyen  âge  et  une  féodalité;  il  trouve  là 
des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  lesquels 
partis  de  plus  bas ,  c'est-à-dire  de  Tes* 
clavage,  ont  fini  par  s'élever  jusqu'à  la 
liberté.  Or,  sait-on  où  11  puise  des  preu- 
ves à  l'appui  de  ces  imaginations?  dans 
la  légblation  du  Bas-Empire.  C'est  sur 
les  constitutions  d'Honorius  et  de  Jnsti- 
nien  qu'il  se  fonde  pour  déterminer  l'é- 
tat des  paysans  avant  Romulus,  si  toute- 
fois il  existait  alors  une  classe  d'hommes 
auxquels  ce  nom  pût  convenir.  Il  faut 
avouer  que  l'analogie  est  une  belle  chose; 
et  que  ceux  qui  aiment  à  édifier  des  sys- 
tèmes se  trouveraient  parfois  singulière* 
ment  privés  et  empêchés  si  l'on  rayait 
de  la  logique  ce  mode  d'argumentation. 
Les  chapitres  suivans  donnent  l'his- 
toire de  la  formation,  du  développement 
et  de  la  chute  des  jurandes  romaines, 
des  mendians,  des  esclaves  lettrés',  des 
courtisannes  et  des  bandits  de  l'ancienne 
Rome;  et  un  chapitre  sur  les  jurandes 
modernes  termine  le  volume.  Dans  tonte 
celte  partie  de  l'ouvrage,  il  se  rencontre 
encore  çà  et  là  quelques  théories  hasar- 
dées 'f  et  les  idées  systématiques  de  l'au- 
teur se  font  jour  de  temps  en  temps. 
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Htannoiiii  leur»  apptritibn»  sont  plus  l 
ralres  qiM  étM  ce  qui  précède ,  et  en  re^ 
TaMhe,  on  reacontre  Ici  en  abondance 
dee  détails  ourieux  et  intéreftsans.  Il  se^ 
fait  trop  long  d'entrer  idi  dans  une  ana- 
lyse quelconque  des  nombreux  objets 
qui  se  pressent  soan  là  plume  <|e  l'éeri- 
▼ain;  d'ailleurs  oes  derniers  chapitres 
ont  paru  dana  la  Re^^ue  de  Paris,  et  con- 
séqnemment  sont  déjà  assez  générale- 
ment connus;  enfin ^  ainsi  que  nous  ve- 
noâs  d^ett  faire  la  remarque ,  ils  sont 
dans  une  liaison  moins  intime  a^ec  le 
sysième  de  Pauteur  ;  or,  c'était  ce  sys-^ 
tème  que  nous  avions  surtout  à  cœur 
d'exposer  et  de  discuter. 

Maintenant  si  nous  passons  de  ces  cri- 
liquek  de  détail  ft  une  ?ae  générale  su^ 
l'enaettble  dé  l'outrage ,  Toici  oe  que 
nous  en  pensmis  :  parmi  les  idées  qui 
formenti  les  bases  du  système  historique 
de  1i«  Grenier,  quelques  unes  sont  erro- 
nées) d'autres,  qui  ont  de  l'étendue  et 
de  la  profondeur,  qui  sont  vraies  peut- 
être  «  ne  sont  pas  prouTées,  et  comme 
eiles  apparaissent  pour  la  première  ibis 
dans  le  ebâmp  clos  de  la  discussion, 
qu'elles  n'ont  pas  encore  été  mises  à  l'é- 
preuve, on  ne  peut  guère  se  prononcer 
sur  leur  valeur.  Quant  aux  vues  d'un  or- 
dre inférieur  et  de  moindre  importance 
qui  se  présentent  en  feule  pour  soutenir 
et  cimenter  entre  elles  les  idéés-mère^, 
elles  sont  en  général  ingénieuses,  neu- 
ves ,  et  témoignent  obea  l'auteur  d'une 
•onoaissanee  rare,  mèftie  aujeurdliui,  de 
l'antiquité  et  dei  instîtiilions  du  moyen 


âge.  C'est  là ,  k  tios  yeux ,  le  e6té  ttm^ 
mandable  de  Touvrage;  les  détails  nom- 
breux cfU'il  donne  sur  ce  qu'il  y  a  d*!!- 
tlme  dans  l'bfstoire,  les  révélatioDS  sv 
la  vie  domestique  de  rhumanité,  doit 
on  ne  connaît  en  général  que  les  côtés 
saillans  en  relief.  Pour  conceroir  tn 
pareil    livre  et   l'écrire ,    M.  Granier 
a  dû  dévorer  la  fatigue  et  renoai  ée 
bien  des  recherches ,  de  Itectnres  biai 
arides  et  bien  multipliées,  et  wtspffi 
chargées  dé  citations  en  font  fof.  la 
science  lui  doit  donc  des  remercfemen 
et  des  félicitations  pour  ces  coungen 
et  patiens  labeurs  ;  et  c'est  aussi  II  is 
motif  de  pardonner  au  livre  qui  nm 
occupe   ses  erreurs   et  ses   aissrtisii 
non  Bttfllsamment  justifiées;  d'aiHem 
M.  Granier  tend  continueHement  ls)f> 
tématiser  les  faits  épars  dans  llmsiesil 
domaine  de  l'histoire  ;  il  clierche  I  €0* 
brasser  d'un  seul  coup  d'œil ,  il  veat  A 
dominer  Pensemble,  en  pénétrer  VtsfA 
et  en  dégager  les  idées  générales  qtMk 
attestent  et  cachent  toril  ensemble.  (H^ 
lorsque  Pétrit  sMIève  à  «ne  e9ttÉÊà 
hauteur,  Il  arrive  que  sa  vue  se  Irosiili^ 
et  les  objets  lui  apparaissent  seaiirt 
sous  un  aspect  qui  n'est  pas  le  leur,  h^ 
qu'il  veut  s^enfoncer  dans  des  redierehl 
intimes  et  mystérieuses,  sourent  Itft 
lui  échappe  et  son  flambeau  ifétsiiL 
N'oublions  donc  pas  cette  faîMesi»* 
notre  intelligence ,  et  tenons  eeaiflH 
M.  Granier  des  mérites  de  sao  sbuim^ 
sans  nous   étonner  des   împerfetliM 
qu'elle  renferme. 
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11  y  a  déjà  plusieurs  années  que  le  cé- 
lébré Gœrre^afait  paraître  les  deux  pre- 
miers vohimes  d'un  ouvrage  qui  doit  pré- 
setiter  renisetbble  des  idées  et  des  faits 
sut*  lesquels  repose  la  mjrstiguej  et  d'où 
ressort  à  la  fois  rhi^loik*e  et  la  théorie  de 
cette  science  si  intéressante  dans  ses  dé- 
tails ,  si  importante  par  son  but ,  si  ob- 
scure dans  son  objet  et  $i  généralement 


négligée  de  nos  jours.  Nous  ne  leidei» 
point  donner  une  analyse  de  ce  IHre  n 
remarquable  dont  la  traduction  a  **•* 
f  reprise  par  les  Pères  BéjtédietinsdeS^. 
lesnies.  Elle  est  même  assez  avancée fO* 
que  le  public  français  puisse  bicnlW  es- 
pérer de  la  voir  paraître.  Nous  n'*^ 
fait  qu'extraire  du  livre  un  fait  par^T 

lier  dont  Tautcur  a  été  témoin,  ei** 
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tout  le  OMMide  pe«t  être  témoin  comme 
liti ,  puiflqa^il  existe  encore.  Ceux  qui  ne 
croient  point  aux  miracles  pensent  fa« 
cilement  aller  en  Toir  un  qui  dure  depuis 
dix  ans  ;  ceux  qui  ne  croient  point  à  la 
passion  et  à  la  rédemption  du  Christ 
peurent  aller  la  Toir  représentée  au  na- 
turel dans  une  femme,  qui,  tous  les  Ten* 
dredis  de  Tannée,  souffre  la  douleur  du 
crucifiement ,  les  angoisses  de  l'agonie 
et  de  la  mort.  Il  y  a  bien  des  hommes  ri- 
ches qui  doutent,  et  que  le  doute  empê- 
che d'être  heureux.  Ils  peutent  aller  ▼!• 
%iteTVej::iatiquedé  Caldern,  dan»  le  sud 
du  Tjrol ,  près  de  Bolsano  ,  sur  les  con*- 
Ans  de  Tltalie  ;  ils  auront  d'abord  le 
plaisir  de  faire  un  des  plus  délicieux 
voyages  qu'on  puisse  faire ,  de  voir  un 
pays  magnifique,  un  peuple  curieux  à 
jObserver,  et  ils  reviendront  apportant 
,avec  eux  la  foi  et  le  beuheur.  Les  savans 
,et  les  médecins  peuvent  y  aller  étudier 
une  maladie  tonte  surnaturelle  dans  son 
iirincipe  et  dans  ses  formes,  et  des  dou- 
Jeurs  pour  lesquelles  ils  n'ont  point  de 
remèdes.  Il  fftnt  que  notre  siècle  soit  bien 
malheureusement  absorbé  par  les  inté- 
|rèts  matériels ,  pour  qu'un  fait  de  cette 
'Jiature  passe  en  quelque  sorte  inaperçu , 
^on  seulement  de  la  science ,  mais  en* 
Jore  de  la  foi.  Car  je  ne  vois  pas  qae 
%ux  qui  croient  se  soient  mis  bien  en 
jeine  de  signaler  au  monde  cette  mer- 
Yeilfe ,  qni  est  un  doux  témoignage  de 
/miséricordede  Dieu  envers  nous.  Car 
^e  n'est  pas  sans  un  dessein  de  miséri- 
^iorde  que  le  Christ  renouvelle  ainsi  » 
:haque  vendredi  de  la  semaine,  dans 
me  faible  femme ,  toutes  les  douleur»  de 
I  passion  par  laquelle  If  a  racheté  le 
londe.  nous  laissons  parler  Fauteur, 
rersuadé  que  pour  bien  rticonter  ces  cho- 
es,  il  faut  les  avoir  vues  soi-même,  ^t 
xi'une  analyse  laisserait  en  défiance  le 
scteur  qui  n'aurait  poiilt  la  représenta^ 
ton  complète  du  fait  qu'on  vent  lui  faire 
onnattre. 

f  c  Marie  de  Mœrl  naquit  lé  16  octobre 
e^l2;  elle  ftit  élevée  par  sa  mère,  femme 
^Ueuseet  intelligente  &  la  fois,  et,  plus 
/f^rd,  ellelfaida  avec  zèle  et  habileté  dans 
tA  conduite  du  ménage  que  les  circonstan- 
i^s  loi  a?aient  rendue  difficile.  Dès  l'âge 
(US  plus  tendre ,  elle  avait  manifesté  d'ex- 
^fellentes  qualités  $  elle  était  bonne  ein 
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vers  sea  camarades  d'éeole ,  partageait 
volontiers  avec  elles  ee  qu'elle  avait ,  et 
leur  rendait  tous  les  service!  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Sans  avoir  rien  de  ro« 
marquable ,  son  esprit  annonçait  d'heu«> 
reuses  dispositions  :  son  imagination  ne 
faisait  point  présager  une  trop  grande 
vivacité;  et,  d'ailleurs,  elle  ne  faisait  rien 
qui  pût  Taugmenler  on  l'entretenir.  Dès 
lors,  comme  plus  tard,  elle  lisait  peu, 
mais  elle  se  distinguait  par  beaucoup  d'in^ 
telllgence  et  d'adresse ,  par  une  douce 
bienveillance  qu'elle  manifestait  surtout 
envers  tes  pauvres,  et  par  une  grande 
ferveur  dans  rexercice  de  la  prière  »  an<- 
quel  elle  se  livrait  souvent  dans  l'église 
des  Franciscains,  située  près  de  la  mal- 
son  de  son  père.  Elle  eut  de  bonne  heure 
à  combattre  contre  les  vices  de  sa  eoni- 
stltutlon  sanguine  et  contre  les  maux 
qu'elle  produit.  A  peine  âgée  de  cinq  ans, 
elle  éprouvait  de  fréquentes  hémorrhag  ies 
d'estomac  ou  d'intestins.  Depuis  ce  tempe, 
elle  fut  souvent  malade  et  très  mal.  Un 
accident  qu'elle  éptfouTa  vers  sa  ne»- 
vième  ou  dixième  année,  détermina  ohes 
elle  de  fréquens  crachemens  de  sang ,  ao« 
compagnes  d'une  très  forte  oppression 
de  poitrine.  Il  se  déclara  au  cdté  gau- 
che une  doolenr  qui  avait  probablettMnt 
sa  source  dans  quelque  engorgement  de 
la  rate ,  et  qui  no  l'a  pas  quittée  jnaqn'à 
ce  jour.  Le  mal  empira,  malgré  les  s^ins 
du  médecin  le  plus  habile.  Les  remèdes 
étaient  sans  résultat.  Plusd^me  fois  elie 
fut  à  l'extrémité  et  abandonnée  du  mé- 
decm.  Bile  guérit  néanmolna ,  sans  toiHa- 
UM  perdre  le  germe-  dn  amI,  et  jouit 
toujoun  d'une  santé  ciiéllve.r  Slle  n'en 
devint  que  plus  sérieuee  et  plus  pieuse 
encore,  et  plus  assidue  à  ses  exercices  de 
dévotion. 

Depuis  l'âge  de  trslie  ans>  elle  eut  pour 
oonfesseur  le  père  Gapistran  j  uit  pions 
et  excellent  prêtre,  éprouvé  par  de  lon- 
gues souffrances ,  et  qni  fnt  en  méOR 
temp»  le  soulien  de  sa  Ihmitle,  le  fidèle 
consetller  de  sa  .mère,  ei  leur  aidaUténs 
dans  les  nombreuses  difficulté»  que  doit 
rencontrer  une  famille  nombreuse  dont 
les  ressources  ne  suffisent  point  à  son 
entretien.  Marie  se  trouvant  un  pen  ré- 
tablie vers  cette  époque,  on  l'envoya  au- 
delà  de  la  montagne ,  à  Bslea ,  pour  y 
appiendre  Filalien.  SUe  y  resu  les' Crois 
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ifsarU  lie  Taiatfe ,  et  n'alla  Toir  ses  pa- 
rent qa'une  fois  pendant  ce  temps.  Lor»- 
qu'aprés  eelle  Tisite  elle  prit  congé  de 
sa  mère,  qu'elle  Toyait  pour  la  dernière 
fois,  une  douleur  pénétrante  traversa 
son  àme,  comme  elle  le  raconta  plus 
tard;  elle  ne  pouvait,  lui  semblait-elle, 
te  séparer  de  sa  mère.  Alors  se  révéla 
pour  la  première  fois  cette  faculté  de 
pressentir  les  événemens  qui  commença 
4ès  lors  à  se  développer  en  elle ,  et  qui 
se  manifesta  d*une  manière  plus  précise 
lorsque  sa  mère  mourut  en  effet  en  1827, 
et  que  Marie,  maigre  la  distance  qui  la 
séparait  d'elle ,  indiqua  Theure  de  sa 
mort*  Ce  fait,  néanmoins,  n'est  pas  par- 
laitementcertaîn.  Le  père  de  Marie  resta 
ireufaveoneufenfens,  dont  le  plus  jeune 
«'avait  que  dix  jours.  Gomme  il  était  in- 
capable de  conduire  la  maison ,  ce  far- 
deau écbut  à  Marie  ;  elle  le  prit  avec  joie, 
le  porta  avec  xèle  et  habileté.  Mais  elle 
devint  plus  sérieuse  encore  et  plus  inté- 
rieure, plus  assidue  à  l'église  et  aux 
exercices  de  piété  ;  car  elle  avait  beau- 
coup k  souffrir,  et  le  fardeau  était  lourd 
pour  elle.  La  douleur  de  la  mort  de  sa 
mère  fut  si  profonde,  qu'on  la  vit  en- 
core la  pleurer  trois  ans  après  qu'elle 
l'eût  perdue.  Ses  regrets  s'adoucirent, 
néanmoins,  lorsque  plus  tard  elle  eut 
renoncé  à  tout  ce  qui  est  terrestre.  Ce- 
pendant les  sollicitudes  qui  lui  venaient 
du  dehors  augmentaient  tous  les  jours. 
La  nécesailé,  et  tous  les  chagrins  qu'elle 
nmène  à  sa  suite,  pesaient  tous  les  jours 
davantage  sur  elle.  Ses  forces  ne  purent 
f^lster  plus  long^temps.  Elle  fit  à  dix- 
hnit  ans  une  grande  maladie  :  des  cram- 
pes de  toute  sorte  ébranlèrent  son  corps 
déjè  affoibli  ;  des  convulsions  agitèrent 
tes  membres,  et  de  fréquentes  hémor- 
rhagies  se  déclarèrent.  LÂrsqu'on  fit  ve- 
nir le  médecin,  il  7  avait  vingt-neuf  jours 
qu'elle  n'avait  pris  de  nourriture;  elle 
n^avait  véon  pendant  tout  ce  temps  que 
de  quelques  verres  de  limonade.  Il  lui 
administra  les  remèdes  que  l'art  prescrit 
en  ces  occasions,  et  lui  ordonna  le  ré- 
gime c|u'elle  devait  suivre.  Elle  se  trouva 
promptement  soolagée.  Les  crampes  ces- 
sèrent peu  à  peu ,  et  sa  constitution  re- 
vint  de  l'ébranlement  profond  qui  l'a- 
vait épuisée.  Cependant  la  guérison  par- 
n'arrivait  pas;  la  douleur  de  c6té 


eontinnait,  et  la  maigreur  anfmfnlaât 
tous  les  jours.  Un  an  ou  plus  s'était 
écoulé  ainsi.  Marie  demanda  un  jour  à 
son  médecin  s'il  croyait  sa  guérison  pos- 
sible. Celui-ci  lui  ayant  répondu  qu'il 
ne  pouvait  pas  lui  promettre  une  guéri- 
son parfaite ,  mais  seulement  un  adou- 
cissement de  ses  douleurs  ;  elle  reprit 
avec  une  résolution  courageuse,  qne,si 
elle  ne  pouvait  être  guérie ,  elle  n'avait 
point  besoin  d'adoucissement,  et  qu'elle 
était  dispotée  à  accepter  toutes  les  souf- 
frances qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui  ea- 
voyer.  Cette  résolution  lui  fut  probable- 
ment inspirée  par  son  entier  abandon! 
la  divine  Providence,  et  aussi  par  le  désir 
de  ne  pas  nécessiter  à  son  père  de  nou- 
velles dépenses  pour  l'achat  des  remè- 
des ,  et  de  ne  pas  augmenter  par  là  sa  dé- 
tresse. Ce  qu'elle  demandait  arriva;  et, 
depuis  ce  moment,  elle  souffrit  avec  use 
héroïque  résignation  les  grandes  dû*- 
leurs  qui  ne  la  quittèrent  plus. 

Voilà  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  exl^ 
Heure;  sa  vie  intérieure  est,  comme  os 
le  pense  bien,  moins  connue.  Des  épreo- 
ves  spirituelles  de  plus  d'un  genre  s'é- 
taient jointes  aux  épreuves  corporelles 
qu'elle  avait  eu  à  supporter.  Et,  comne 
il  arrive  ordinairement,  les  tentatioai 
la  suivirent  ft  mesure  qu'elle  avançait  dt- 
vantage  dans  les  voies  intérieures  paroA 
Dieu  la  conduisait.  Nous  parlerons  ail- 
leurs de  ces  tentations  singulières  et 
sensibles  pour  la  plupart.  Dans  ces  coa- 
jonctures,  la  fréquentation  des  sacrs- 
mens  était,  comme  auparavant,  son  seul 
remède.  De  1830  à  ll{32 ,  elle  fit  de  ceitt 
manière  des  progrès  rapides  mais  régléi 
dans  la  vie  spirituelle ,  sans  que  toutefoii 
on  eût  remarqué  en  elle  aucun  phéne- 
mène  inaccoutumé.  Mais  depuis  1832, 
lorsqu'elle  eut  atteint  sa  vingtième  an- 
née, son  confesseur  s'aperçut  que  qa^ 
qnefois  elle  ne  répondait  pas  aux  quss* 
tiens  qu'il  lui  faisait,  et  qu'elle  paraiwiif 
hors  d'elle-même.  Il  questionna  à  ce  sa- 
jet  ceux  qui  l'assistaient;  ceux-ci  lui  H- 
pondirent  qu'elle  était  ainsi  tontes  In 
fois  qu'elle  recevait  la  sainte  comma- 
nion.  Cette  réponse  le  frappa.  Jusqne-tt 
il  avait  pris,  comme  tous  les  autres, et 
qui  se  passait  en  elle  pour  les  suito 
d'une  maladie  ordinaire.  Pour  la  pre- 
mière fois  il  pensa  qu'il  poursUt  bien  | 
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avoir  encore  autre  chose.  Il  fut  confirmé 
dans  cette  pensée,  lorsque  plus  tard  ces 
phénomènes  augmentèrent  en  elle,  et  pri- 
rent un  caractère  plus  décidé.  Enfin ,  un 
fait  qui  se  passa  dans  le  cours  de  cette 
même  année ,  lui  donna  la  clef  de  ces  états 
extraordinaires. 

La  procession  de  la  Féte*Dieu  se  fit  à 
Caldern,  comme  partout,  avec  une  grande 
pompe.  On  tira  le  canon;  la  musique  par- 
courut les  rues.  Tout  ce  bruit ,  tout  ce 
mouyement  passa  sous  les  fenêtres  de 
Marie.  La  musique  bruyante  avait  tou- 
jours fait  sur  elle  une  fâcheuse  impres- 
sion ;  et  le  son  même  d*un  seul  yiolon  ou 
d'un  instrument  à  vent,  avait  quelquefois 
déterminé  chez  elle  les  crampes  les  plus 
violentes.  Son  confesseur,  occupé  des 
préparatifs  de  la  fête,  voulait  avoir  toute 
la  journée  libre ,  et  lui  épargner  à  elle- 
même  le  dérangement  et  Pimpression  que 
pouvait  lui  causer  tout  ce  tumulte.  Et, 
comme  il  savait  déjà  que  toujours,  après 
la  communion,  elle  restait  six  ou  huit 
heures ,  ou  même  plus  encore ,  en  extase , 
il  crut  qu'il  valait  mieux  lui  donner  la 
communion  le  matin ,  pour  qu'elle  pût 
être  tranquille  le  reste  du  jour.  Il  lui 
porta  donc  le  saint  sacrement  à  trois  heu- 
res du  matin;  elle  tomba  à  l'instant  même 
en  extase.  Il  la  quitta  ,  fut  occupé  toute 
la  journée  ;  et  comme  ses  occupations  le 
retinrent  encore  le  lendemain ,  il  n^alla 
la  voir  que  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  et  la  trouva  agenouillée  dans  la 
même  position  où  il  l'avait  laissée  trente- 
six  heures  auparavant.  Surpris  ,  il  inter- 
rogea les  gens  de  la  maison ,  qui  lui  di- 
rent qu'elle  était  toujours  restée  depuis 
ce  temps  en  extase.  En  général,  on  faisait 
peu  d'attention  à  elle  dans  la  maison  ;  on 
la  laissait  à  ses  extases  et  à  ses  prières , 
sans  trop  y  prendre  garde  ;  et  lorsqu'elle 
avait  besoin  de  quelque  chose,  il  lui  fal- 
lait appeler  quelqu'un  pour  la  lui  de- 
mander. Son  confesseur  comprit  dès  lors 
jusqu'à  quelle  profondeur  l'extase  avait 
pénétré  dans  son  être ,  comme  elle  était 
devenue  chez  elle  en  quelque  sorte  une 
seconde  nature,  et  comme  elle  devien- 
drait son  état  habituel ,  s'il  ne  lui  met- 
tait des  bornes.  En  la  rappelant  à  elle- 
même,  il  entreprit  donc  de  régler  cet 
état  par  la  vertu  de  la  sainte  obéissance 
dont  elle  avait  lait  le  vœu  en  entrant 
TOMi  X,  —  Ro  60.  teio. 


dans  le  tiers -^ordre  de  saint  François. 

L'extase  rendit  son  œil  intérieur  de 
plus  en  plus  pénétrant,  et  l'on  fit  à  ce 
sujet  plusieurs  expériences.  Un  jour, 
qu'étant  devenue  plus  mal ,  elle  fut  ad- 
ministrée, un  grand  nombre  de  person- 
nes suivit  le  prêtre ,  et  remplit  sa  cham- 
bre. Sur  une  table ,  près  de  son  lit,  était 
une  tasse  d'argent ,  où  l'on  avait  mis  de 
l'eau  bénite  pour  cette  cérémonie.  Marie 
y  attachait  un  grand  prix,  soit  parce  que 
c'était  un  legs  de  sa  mère,  soit  parce 
qu'elle  lui  rappelait  quelque  autre  sou- 
venir précieux.  Elle  reçut  la  commu- 
nion, et  tomba  aussitôt,  comme  de  cou- 
tume, en  extase.  Lorsqu'elle  revint  à 
elle,  la  foule  s'était   écoulée,  mais  la 
tasse  manquait.  Elle  s'affligea  beaucoup 
de  cette  perte,  et  exprima  ses  regrets  à 
son  confesseur ,  qui  la  consola  du  mieux 
qu'il  pût,  et  lui  conseilla  de  prier  Dieu 
pour  qu'on  lui  rendit  l'objet  enlevé.  Elle 
le  trouva  bon ,  et  sa  demande  ne  fut  pas 
sans  succès.  La  première  fois  qu'elle  re- 
vint de  son  extase ,  elle  dit  d'un  air 
joyeux  :  c  Je  retrouverai   bientôt    ma 
tasse.  I  On  lui  demanda  si  elle  connais- 
sait celui  qui  l'avait  prise,  c  Oui ,  dit- 
elle  ;  mais  j'ai  prié  Dieu  de  toucher  son 
cœur,  afin  qu'il  rende  l'objet  qui  a  dis- 
paru, sans  qu'il  ait  à  rougir  de  sa  faute.  > 
En  effet,  huit  jours  après,  on  trouva  la 
tasse  dans  la  cuisine ,  parmi  les  autres 
vases.  Une  autre  fois ,  elle  avertit  ceux 
qui  l'entouraient  de  faire  attention  an 
plancher  de  sa  chambre ,  parce  qu'un 
grand  danger  menaçait  de  ce  côté.  D'a- 
bord, on  ne  prit  pas  garde  à  ce  qu'elle 
disait.  Mais  comme  elle  répéta  plusieurs 
fois  son  avertissement ,  et  toujours  avec 
de  nouvelles  instances,  on  fit  visiter  le 
plancher  par  des  ouvriers,  et  il  se  trouva 
qu'il  y  avait  en  effet  une  poutre  entier 
rement  pourrie,  et  que  le  plancher  me- 
naçait d'une  chute  prochaine ,  et  qu'il 
était  même  étonnant  qu'il  ne  fût  pas 
tombé  déjà. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  lors- 
que dans  la  seconde  moitié  de  1833 ,  il 
se  passa  un  événement  singulier  pour 
elle.  Le  Tyrol  avait  appris  bientôt  son 
état  extatique.  Tout  d'un  coup,  et  de 
tous  les  points  à  la  fois ,  un  mouvement 
général  s'était  emparé  du  peuple.  On  ar- 
rivait en  foule  pour  voir  de  ses  yeux  un 
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phénomSne  qu'on  connaissait  bien  à  là 
Térité  par  les  Légendes ,  mais  qu'on  n'es- 
pérait plus  depuis  long-temps  roir  en 
réalité.  Les  processions  des  paroisses  se 
succédaient  sans  interruption  à  Caldern , 
précédées  de  la  bannière  et  de  la  croix , 
et  le  concours  fut  immense.  Depuis  la  fin 
du  mois  de  juillet  jnsqu*au  15  septembre 
de  cette  année,  plus  de  quarante  mille 
personnes  de  toutes  les  conditions  yisi- 
tèrent  l'extatique  ,  dont  tous  les  sens , 
ouTcrts  en  apparence,  étaient  réellement 
fermés  au  monde  extérieur ,  et  dont  les 
prières  et  les  méditations  étaient  toutes 
intérieures.  On  voulait  admirer  ce  spec- 
tacle et  s'identifier  à  sa  vue.  Personne 
ne  pouvait  s'expliquer  ce  concours.  Le 
clergé  qui  craint  plutôt,  et  en  partie  avec 
raison,  les  apparitions  de  ce  genre,  n'é- 
tait pour  rien  dans  cette  affluence.  Il 
semblait  plutôt  que  le  môme  esprit  qui 
opérait  dans  l'extatique ,  émût  et  poussât 
toutes  ces  masses  pour  les  rendre  té- 
moins des  merveilles  qu*il  opérait.  Aussi, 
tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre , 
et  on  n'eut  à  déplorer  aucun  excès  pen- 
dant les  sept  semaines  que  dura  ce  grand 
concours  ;  et  cependant  il  y  eut  des  jours 
où  l'étroite  chambre  de  la  patiente ,  qui 
pouvait  contenir  tout  au  plus  quarante 
ou  cinquante  personnes,  fut  visitée  par 
près  de  trois  mille  hommes.  L'autorité 
temporelle  et  l'autorité  spirituelle  dési- 
rèrent néanmoins  mettre  fin  à  ces  pèle- 
rinages. La  police  eut  les  inquiétudes 
qu'elle  a  ordinairement  dans  ces  circon- 
stances ;  et  la  peuple  fut  averti  qu'&  par- 
tir de  telle  époque ,  on  ne  laisserait  plus 
.entrer  personne.  La  nouvelle  s'en  répan- 
dit bientôt  par  tout  le  pays ,  et  les  pèle- 
rinages cessèrent  sans  mécontentement 
jii  murmures.  Mais  les  curés  eurent  en- 
.«ore  long-temps  à  se  féliciter  de  l'im- 
pression que  cette  apparition  avait  lais- 
sée dans  le  peuple.  A  la  fin  de  l'automne 
de  cette  année ,  le  prince  -  évéque  de 
.Trente  vint  k  Caldern,  commença  une  in- 
formation et  entendit  plusieurs  témoins, 
après  leur  avoir  fait  prêter  serment.  On 
ne  publia  point  le  résultat  de  cette  infor- 
mation, ni  les  déclarations  des  témoins, 
parce  que  l'affaire  ne  parut  pas  encore 
mûre  pour  un  jugement  définitif.  Le 
.  priuce-évéque  voulait  avant  tout  avoir 
ifb  appui ,  pour  pouvoir  donner  ensuite 


toutes  les  explications  néeesiaires  an  goih 
vernement,  qui  soupçonnait  dans  tons 
ces  phénomènes  une  superstition  nuisi- 
ble ,  ou  une  fraude  pieuse ,  on  an  Dioins 
des  illusions  provenant  d'une  trop  grande 
simplicité.  L'évèque  déclara  seulement 
que  la  maladie  de  Marie  de  Moerl  ne  pré- 
sentait point  à  la  vérité  les  caractères  de 
la  sainteté ,  mais  qu'en  même  temps  la 
piété  bien  reconnue  n'était  point  «ne 
maladie.  Dès  lors ,  la  police  fat  moins 
tracassière  dans  ses  mesures. 

Tout  ce  bruit  s'était  fait  autour  de  l'ex- 
tatique sans  qu'elle  s'en  aperçût,  eieeplé 
dans  les  derniers  temps,  et  alors  elle  en 
fut  toute  surprise.  Son  intérieur  s'était 
donc  développé  dans  le  calme ,  et  anit 
acquis  une  maturité  toujours  eroissante. 
Les  stigmates  avaient  paru  sur  son  corps, 
et  la  chose  s'était  passée  chez  elle  anssi 
simplement  que  chez  les  antres.  D^i, 
dans  l'automne  de  1833 ,  son  confesseir 
avait  remarqué  par  hasard  quecettepar- 
tie  des  mains  oit  les  plaies  parurent  plos 
tard,  commençait  à  devenir  plus  pro- 
fonde ,  comme  si  elle  eût  été  sous  la  pres- 
sion d'un  corps  en  demi-relief.  En  même 
temps,  ces  parties  devenaient  dooloa- 
reuses ,  et  des  crampes  s'y  manifestaieit 
fréquemment.  Il  conjectura  dès  lorsque 
les  stigmates  ne  tarderaient  pas  à  paraî- 
tre ,  et  l'événement  justifia  ses  conjec- 
tures. A  la  Chandeleur,  le  4  février  1834, 
il  lui  trouva  à  la  main  un  linge  arec  l^ 
quel  elle  s'essuyait  de  temps  en  temps 
les  mains,  effrayée  comme  un  enfant  de 
ce  qu'elle  y  voyait.  Comme  il  aperçut  da 
sang  sur  ce  linge,  il  lui  demanda  ceqœ 
cela  signifiait.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
n'en  savait  rien  elle-même ,  qu'elle  arait 
dû  se  blesser  jusqu'au  sang.  Mais  c'é- 
taient réellement  les  stigmates  qui  res- 
tèrent désormais  fixées  sur  les  maifls, 
qui  bientôt  se  montrèrent  aussi  sur  les 
pieds,  et  auxquels  se  joignit  en  même 
temps  la  plaie  du  cœur.  La  manière dost 
le  père  Capîstran  agit  avec  elle  est  si  sim- 
ple, et  manifeste  si  peu  de  prétention  an 
merveilleux,  qu'il  ne  lui  demanda  pi< 
mémece  qui  s'était  passé  au  dedans  d'elle, 
et  ce  qui  avait  pu  donner  occasion  &  Tip- 
parition  de  ces  stigmates.  Ils  étaient* 
peu  près  ronds ,  s'étendant  un  peu  ei 
longueur  ;  ils  avaient  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  diamètre ,  et  étaient  fixés  aox 
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deux  maini  et  «ux  deux  pieds.  Le  jendi 
soir  et  le  irendredi ,  ces  plaies  laissaient 
très  souTeBt  eouler  des  gouttes  d'un  sang 
clair*  Les  autres  jours ,  elles  étaient  re« 
«ouvertes  d'une  croûte  de  sang  dessé- 
ché, sans  qu'on  pàt  remarquer  ni  in- 
flammation, ni  ulcération,  ni  aucun  ves- 
tige de  lymphe. 

Elle  cacha  la  chose,  comme  elle  cà* 
chait  en  général  tout  ce  qui  pouvait  trahir . 
son  état  intérieur.  Mais  en  1833 ,  à  l'oe- 
eaaion  d'une  procession  solennelle,  l'ex- 
tase de  jubilation  se  rév^a  chez  elle.  Un 
jour^  elle  la  surprit  en  présence  de  plu- 
aiears  témoins.  Alors,  on  la  vit  sembla-» 
ble  &  un  ange  glorieux ,  louchant  à  peine 
son  lit  de  la  pointe  de  ses  pieds,  écla- 
tante comme  une  rose ,  les  bras  étendus 
en  croix ,  plongée  dans  les  joies  de  l'a- 
mour. Tous  les  assistans  purent  voir  sur 
ses  mains  les  stigmates,  et  la  chose  ne 
put  rester  secrète  désormaîe. 

Sa  santé  étsit  restée  chétive.  Dans  l'au- 
tonine  de  1834 ,  elle  tomba  malade ,  et 
fut  attaquée  de  convulsions  très  doulou- 
reuses, qui  durèrent  plusieurs  semaines. 
Cependant,  depuis  les  fêtes  de  Noël ,  ou 
plutôt  depuis  le  jour  de  l'Immaculée 
Conception,  elle  reprit  sa  fraîcheur  et 
sa  bonne  mine ,  et  se  conserva  dans  cet 
état  jusqu'à  la  fin  de  l'été  de  l'année 
suivante.  Cest  dans  l'automne  de  cette 
mèsbe  année,  que,  faisant  un  voyage  dans 
le  midi  du  Tyroi ,  je  la  vis  plusieurs  fois. 

Elle  demeure  dans  une  maison  con- 
struite en  pierres,  comme  on  les  bâtis- 
sait, dans  le  quinzième  ou  seizième  sîè^ 
cle.  Elle  couche  dans  une  chambre  blan- 
che et  propre ,  sur  un  matelas  assez  dur, 
dans  un  lit  dont  le  linge  est  toujours  tenu 
très  propre.  A  cèté  du  lit ,  est  un  petit 
autel  domestique.  Derrière  elle ,  quel- 
cpies  images ,  pour  lesquelles  elle  a  une 
dévotion  particulière,  sont  attachées 
aux  piliers  des  fenêtres ,  qui ,  selon  l'u- 
sfigedu  pays ,  sont  garnies  de  jalousies, 
pour  tempérer  l'éclat  trop  vif  de  la  lu- 
mière, et  pour  rafraîchir  l'air  si  chaud 
dans  ce  climat.  Marie  de  Mœrl  est  d'une 
taille  moyenne ,  d'une  structure  délicate, 
comme  l'est  généralement  dans  ce  pays 
le  peuple  allemand ,  auquel  se  sont  mê- 
lées successivement  tant  de  races  diffé- 
rentes ,  mais  dans  lequel  parait  prédo* 
miner  le  sang  franc  ^rheinais,  qui  aura 


vraisemblablement  été  apporté  dans  ea 
pays  par  les  colonies  allemandes  que  les 
empereurs  y  envoyèrent  des  bords  du 
Rhin  pour  garder  ce  passage  important^ 
d'où  l'on  entre  dans  la  terre  des  Welohes. 
Pour  toute  nourriture,  elle  prend  de 
temps  en  temps,  quand  le  besoin  la  solli* 
cite,  ou  que  son  confessenr  l'ordonne, 
quelques  grains  de  raisin,  ou  quelque 
autre  fruit ,  ou  un  peu  de  pain.  Par  suite 
de  cette  exiguïté  de  nourriture,  elle  est 
devenue  trte  maigre;  elle  ne  l'est  paa 
cependant  plus  que  ne  le  sont  beaucoup 
d'autres  qui  mènent  une  vie  ordinaire» 
Son  visage  avait  même  alors  un  certain 
embonpoint  qui  varie  néanmoins  bean« 
coup  selon  l'état  où  elle  se  trouve. 

La  première  fois  que  j'allai  che»  elle , 
je  la  trouvai  dans  la  position  où  elle  est 
la  plus  grande  partie  du  jour ,  &  genoux 
à  l'extrémité  de  son  lit,  et  en  extase.  Sea 
mains  croisées  sur  la  poitrine  laissaient 
voir  les  stigmates  ;  son  visage  était  tourné 
vers  l'église»  et  regardait  un  peu  en  haut  ; 
ses  yenx  levés  vers  le  ciel  exprimaient 
une  absorption  profonde ,  que  rien  dtf 
dehors  ne  pouvait  déranger.  On  ne  re-* 
marquait  en elleaucun  mouvement,  ex«« 
cepté  celui  que  produit  la  respiration 
ou  la  déglutition.  Quelquefois  on  aper«> 
cevait  comme  une  légère  oscillation^  <fé*' 
tait  un  spectacle  que  je  ne  puis  compa-^- 
rer  qu'à  celui  qu'offriraient  les  anges  » 
si  nous  les  voyions  prosternés  en  prières 
au  pied  du  trône  de  Dieu.  Il  n'tstpas 
étonnant  qu'il  produise  une  aussi  forte 
impression  sur  tous  ceux  qui  en  sont  té- 
moins. Les  cœurs  les  plus  durs  ne  peu- 
vent résister  à  cette  vue.  L'étonnement, 
la  joie  et  la  piété ,  ont  fait  couler  bien 
des  larmes  autour  d'elle.  Dans  ses  exta-* 
ses ,  d'après  le  rapport  de  ceux  qui  diri- 
gent sa  conscience ,  et  de  son  curé ,  elle 
est  occupée  depuis  quatre  ans  à  contem-' 
pler  la  vie  et  la  passion  du  Christ ,  et  h 
honorer  le  saint  sacrement.  Ses  prières 
sont  réglées  d'après  l'ordre  de  l'année 
ecclésiastique  ;  elle  en  a  écrit  quelques 
unes  pour  son  confesseur,  et  elles  sont , 
d'après  le  témoignage  de  celui-ci,  plei- 
nes de  chaleur,  d'onetion  et  d'édiiica-' 
tion.  La  facdlté  qu'elle  a  de  voir  les  cho-^ 
ses  lointaines,  soit  dans  Téspace,  soit 
dans  le  temps ,  a  pour  objet  unique  ce 
qui  tient  à  l'EgUse  ou  ^  la  piété;  et,  bien 
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en  eela  des  somnambules,  elle 
ignore  aussi  complètement  que  les  au- 
tres hommes  ce  qui  se  passe  dans  son 
propre  corps ,  et  les  éTénemens  qu'elle  a 
prédits  n'aTaient  rien  qui  pût  les  faire 
pi«ssentir  on  deriner  au  moment  où  elle 
les  a  préTus  ;  mais  leur  accomplisse* 
ment  a  toujours  uniquement  dépendu  de 
la  TOlonté  humaine ,  libre  et  inconstante 
dans  ses  actes,  etde  la  ProTidence  divine. 
Elle  n'a  jamais  parlé  qu'à  son  confesseur 
de  ces  yisions  et  de  leur  liaison  intime; 
mais  9  comme  le  c^cle  de  ses  connais- 
sances est  très  borné ,  elle  a  souvent  bien 
de  la  peine  à  trouver  un  nom  pour  ex- 
primer  les  choses  qu'elle  a  vues.  Cepen- 
dant ,  Tensemble  de  l'image  qui  est  dans 
son  esprit  se  manifeste  clairement  dans 
le  maintien  et  la  pose  de  son  corps,  qui, 
toujours,  prend  une  part  plus  ou  moins 
grande  &  Tobjet  de  ses  visions.  Ainsi,  on 
la  voit  &  Noël  bercer  avec  une  grande 
joie  l'enfant  nouveau-né  dans  ses  bras  ; 
le  jour  des  Rois,  elle  l'adore  à  genoux 
derrière  les  mages  ;  assiste  aux  noces  de 
Gana ,  à  table ,  appuyée  sur  le  côté;  cir- 
constance qu'elle  n'a  pu  apprendre  par 
les  moyens  extérieurs ,  puisque  les  ta- 
bleaux des  églises  ne  rendent  point  cette 
ancienne  manière  de  s'asseoir  &  table.  Sa 
personne  tout  entièreexprime  aussi  par- 
faitement dans  les  autres  jours  la  forme 
de  l'objet  qu'elle  médite. 

Mais  l'objet  le  plus  fréquent  de  ses  con- 
templations, c'est  la  passion  du  Christ; 
et  c'est  elle  aussi  qui  produit  en  elle 
l'impression  la  plus  profonde,  et  qui  s'ex- 
prime le  plus  vivement  au  dehors.  C'est 
surtout  dans  la  semaine  sainte  que  cette 
impression  pénètre  plus  avant  dans  son 
Atre,  et  que  l'Image  qui  la  reproduit  au 
dehors  est  plus  complète.  Cependant  la 
contemplation  de  ce  mystère  revient  tous 
les  vendredis  de  l'année,  et  offre  ainsi 
ni\e  occasion  fréquente  d'en  observer  les 
merveilleux  effets.  Ici  se  montre  encore 
le  caractère  qui  la  distingue  dans  la  ma- 
nière simple  et  naturelle  dont  s'accom- 
plit la  représentation  de  ce  grand  mys- 
tère. Car  on  peut  en  suivre  toutes  les 
phases,  depuis  son  origine  jusqu'à  son 
entier  développement,  et  chaque  scène 
de  ce  grand  drame  porte  l'empreinte  de 
sa  personnalité.  On  voit  que  son  esprit 
a  depuis  long- temps  acquis  la  faculté, 


non  seulement  de  considérer  de  loin,  on 
d'effleurer  par  ses  extrémités  l'oljet  de 
ses  méditations ,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement dans  la  vie ,  mais  encore  de 
se  poser  tout  près  de  lui ,  de  pénétrer 

jusque  dans  sa  substance ,  et  de  se  mettre 
ainsi  vis-à-vis  de  loi  dans  les  rapports 
les  plus  intimes.  Dans  son  abandon  k 
Dieu ,  l'esprit  change  de  rôle  avec  Tob- 
jet  ;  l'objet  prend  en  quelque  sorte  la 
forme  de  l'esprit ,  et  l'esprit  se  derient 
ainsi  objet  à  soi-même.  Alors,  l'esprit 
fait  de  l'objet  tout  ce  qu'il  veut,  et  le 
forme  à  son  image.  A  mesure  que  ce  pro- 
cédé d'assimilation  se  développe,  noas 
voyons  le  reflet  de  l'action  intérienre  ap- 
paraître au  dehors  dans  le  corps;  et  la 
contemplation,  prenant  en  celui-ci  une 
forme  extérieure,  devient  de  nouveau  un 
objet  de  contemplation  pour  l'obsem* 
teur.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  dont 
nous  parlons. 

L'action  commence  déjà  dans  la  nuiti- 
née  du  vendredi;  et,  si  l'on  en  soit  le 
développement ,  on  voit  que ,  de  même 
que  plusieurs  pensent  en  parlant,  oo 
plutôt  parlent  en  pensant ,  sans  avoir  la 
conscience  des  paroles  qu'ils  pronon- 
cent, ainsi  notre  extatique  médite  la  pas- 
sion en  la  reproduisant,  ou  plutôt  la  re* 
produit  en  la  contemplant,  sans  avoir  la 
conscience  de  son  action.  Aussi,  le  mon- 
vement  en  est-il  d'abord  doux  et  r^ 
lier  ;  puist  &  mesure  qu'elle  devient  et 
plus  douloureuse  et  plus  saisissante,  les 
traits  de  l'image  qui  la  représente  pren- 
nent une  empreinte  plus  profonde,  et 
deviennent  plus  reconnaissables.  Enfin, 
lorsque  l'heure  de  la  mort  arrive,  et  qne 
les  douleurs  ont  pénétré  jusqu'au  fond 
le  plus  intime  de  l'âme,  l'image  de  la  mort 
ressort  de  tous  les  traits  de  cette  femme. 
Elle  est  là  à  genoux  sur  son  lit,  les  mains 
croisées  sur  sa  poitrine.  Autour  d'ellerè- 
gne  un  profond  silence ,  qu'interrompt 
à  peine  le  souffle  des  asslstans.  Vous  di« 
ries  alors  que  le  soleil  de  la  vie  descend 
pour  elle  vers  son  couchant,  et  qu'à  me- 
sure que  sa  lumière  s'affaiblit ,  les  om* 
bres  de  la  mort  sortant  de  leurs  abîmes, 
montent  peu  à  peu  vers  elle,  cachent 
successivement  tous  ses  membres  sons 
leur  voile  ténébreux,  et  arrivent  en  fonle 
autour  de  son  âme,  qui  s'abime  dans  son 
impuissance  dès  que  la  dernière  luev 


HISTOIRE  DE  L'EXTATIQUE  DE  CALDERN. 


457 


s'ett  ëleinte.  Elle  était  pâle  pendant  toute 
Taction;  mais  vers  la  fin  «  yous  la  yoyez 
pAlir  encore  davantage.  Le  frisson  de  la 
mort  parcourt  tous  ses  os,  et  la  vie  s'af- 
laisse  dans  des  ombres  toujours  plus 
épaisses.  Les  soupirs  qui  s'échappent  avec 
peine  de  sa  poitrine,  annoncent  que  l'op- 
pression devient  plus  forte.  De  ses  yeux 
immobiles  coulent  de  grosses  larmes  qui 
descendent  lentement  sur  les  joues;  de 
légers  mouvemens  entr'ouTrent  toujours 
davantage  la  bouche.  Comme  ces  éclairs 
qui  précèdent  Forage ,  ils  forment  d'à* 
bord  des  cercles  plus  étroits  ;  puis ,  ils 
semblent  creuser  le  visage  dans  toute  sa 
largeur ,  et  deviennent  enfin  si  violons, 
que  de  temps  en  temps  ils  ébranlent  le 
corps  tout  entier.  Les  soupirs  se  sont 
changés  en  un  gémissement  qui  navre  le 
cœur  'y  une  rougeur  sombre  enveloppe  les 
joues;  la  langue  épaissie  semble  être  col- 
lée contre  le  palais  desséché.  Les  con- 
vulsions deviennent  toujours  plus  violen- 
tes et  plus  profondes.  Les  mains ,  qui , 
d'abord ,  s'affaissaient  peu  à  peu ,  glissent 
plus  vite  i  les  ongles  deviennent  bleus ,  et 
les  doigts  s'entrelacent  convulsivement 
les  uns  dans  les  autres.  Le  râle  de  la  mort 
se  fait  entendre  du  fond  du  gosier.  Le 
souffle,  toujours  plus  pressé,  se  détache 
avec  d'incroyables  efforts  de  la  poitrine, 
qui  semble  comme  liée  par  des  cercles 
de  fer.  Les  traits  se  déforment,  et  ne  sont 
plus  reconnaissables.  La  bouche  de  cette 
image  douloureuse  est  ouverte  dans  toute 
sa  largeur;  sonnez  ressemble  à  une  pointe; 
ses  yeux  fixes  et  immobiles  vont  se  bri- 
ser dans  leur  orbite.  Quelques  soupirs 
peuvent  encore,  &  de  longs  intervalles, 
se  faire  jour  à  travers  les  organes  que  la 
mort  a  roidis.  Le  dernier  va  s'échapper. 
Alors ,  le  visage  se  penche ,  et  la  tète 
portant  déjà  tous  les  signes  de  la  mort , 
s'affaisse  dans  un  complet  épuisement  : 
c'est  une  autre  figure  que  vous  ne  sau- 
riez plus  reconnaître.  Tout  reste  dans 
cette  position  deux  minutes  à  peu  près. 
Puis,  la  tète  se  relève ,  les  mains  remon* 
lent  vers  la  poitrine ,  le  visage  reprend 
aa  forme  et  son  calme.  Elle  est  à  genoux, 
tranquille  »  les  yeux  levés  au  ciel ,  et  oc- 
cupée à  présenter  à  Dieu  l'hommage  de 
sa  reconnaissance.  La  même  scène  se 
renouvelle  chaque  semaine ,  toujours  la 


offrant  chaque  fois  des  traits  particu- 
liers, qui  sont  comme  l'expression  de  ses 
dispositions  intérieures;  c'est  ce  dont  je 
me  suis  convaincu  plusieurs  fois  par  une 
observation  attentive.  Car  il  n'y  a  rien 
d'appris  dans  toute  cette  action;  elle 
coule  sans  art  du  fond  de  la  nature  de 
cette  femme ,  comme  la  source  coule  du 
rocher.  Aussi  ne  peut  -  on  rien  aperce- 
voir de  faux ,  de  forcé  ou  d'exagéré  dans 
toute  cette  représentation;  et,  si  elle 
mourait  véritablement ,  elle  ne  mourrait 
pas  autrement. 

Quelque  absorbée  qu'elle  soit  dans  ses 
contemplations,  un  seul  mot  de  son  cou-' 
fesseur,  ou  de  toute  autre  personne  qui 
est  dans  un  rapport  spirituel  avec  elle , 
suffit  pour  la  rappeler  aussitôt  à  elle- 
même,  sans  qu'on  puisse  remarquer  au- 
cune transition.  Elle  ne  prend  que  le 
temps  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  re- 
connaître et  pour  ouvrir  les  yeux ,  et 
elle  est  à  l'instant  comme  si  elle  n'eût 
jamais  eu  d'extase.  Son  expression  est 
tout  autre;  vous  diriez  un  enfant  naïf, 
qui  a  conservé  sa  simplicité  et  sa  can- 
deur. Aussi,  la  première  chose  qu'elle 
fait  à  son  réveil,  quand  elle  aperçoit  des 
témoins,  c'est  de  cacher  sous  la  couver- 
ture ses  mains  stigmatisées,  comme  un 
enfant  qui  s'est  taché  ses  manchettes 
avec  de  l'encre,  et  qui  cache  ses  mains 
en  voyant  arriver  sa  mère.  Accoutumée 
déjà  à  ce  concours  d'étrangers ,  elle  re- 
garde autour  d'elle  avec  une  sorte  de 
curiosité,  donnant  à  chacun  un  salut 
amical.  Elle  n'est  pas  à  son  aise  quand 
l'impression  de  ces  scènes  si  saisissantes 
est  encore  trop  visible  dans  ceux  qui  en 
ont  été  témoins ,  ou  quand  on  s'appro- 
che d'elle  avec  une  sorte  de  vénération 
et  de  solennité ,  et  elle  cherche  par  un 
enjouement  sans  prétention  à  effacer  ces 
impressions  si  profondes.  Gomme  elle  ne 
parle  point  depuis  long-temps,  elle  cher- 
che à  se  faire  comprendre  par  des  signes  ; 
et  lorsque  cela  ne  suffit  pas ,  elle  regarde 
son  confesseur,  comme  pour  lui  dire  de 
Taider  et  de  parler  pour  elle  :  vous  di- 
riez un  enfant  qui  ne  peut  encore  pro- 
noncer aucune  parole. 

Ses  yeux  bruns  expriment  l'enjouement 
et  la  candeur  de  l'enfance  ;  son  regard 
est  si  clair,  qu'on  peut  par  lui  pénétrer 


même  quant  aux  traU»  principaux,  maia  I  jusqu'aux  plus  profonda  abtme$  de  aon 
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&ind|  et  i'ra  est  bientôt  convaiocn  qu'il 
n'y  a  pas  dam  tout  son  être  un  seul  coin 
obscur  où  pourrait  se  cacher  U  moindre 
fraude.  OA  ne  saurait  découvrir  en  elle 
ancnne  trace  d'exagération  ou  d'affecta- 
tion ,  ni  de  fade  sentimentalité ,  ni  d'hy- 
poerîsie ,  ni  d'orgueil.  On  n*aperçoit  par- 
tout que  l'expression  d'une  jeunesse  dont 
la  sérénité  et  la  candeur  se  sont  conser- 
Tées  dans  la  simplicité  et  l'innocence , 
et  qui  s'abandonne  même  Tolontiers  au 
badinage,  parce  que  le  tact  sûr  et  déli- 
cat qu'elle  possède ,  sait  écarter  tout  ce 
qui  pourrait  paraître  inconrenant.  Lors- 
qu'elle est  au  milieu  de  ses  amis,  elle 
peut,  une  fois  revenue  à  soi-même,  res- 
ter plus  long^temps  dans  cet  état;  mais 
on  sent  qu'il  lui  faut  pour  cela  de  grands 
efforts  de  volonté  ;  car  l'extase  est  deve- 
me  son  état  naturel ,  et  l'état  ordinaire 
des  autres  hommes  est  pour  elle  quelque 
chose  d'artificiel  et  d'inaccoutumé.  Au 
milieu  d'un  entretien ,  lorsqu'elle  sem- 
ble prendre  à  tout  le  plus  vif  intérêt ,  on 
voit  tottt-à-coup  ses  yeux  s'appesantir  ; 
et,  dans  une  seconde ,  sans  aucune  tran- 
sition ,  elle  est  prise  par  l'extase.  Pen- 
dant que  j'étais  à  Galdern ,  on  Tavait 
priée  de  tenir  sur  les  fonts  un  enfant 
nouveau-né;  elle  l'avait  pris  dans  ses  bras 
avec  la  plus  grande  joie,  et  montrait  le 
plus  vif  intérêt  à  tonte  la  cérémonie  ; 
mais  pendant  le  temps  qu'elle  dura ,  elle 
tomba  plusieurs  fois  en  extase ,  et  il  fallut 
la  rappeler  à  elle. 

Cest  un  spectacle  singulier  que  la  vue 
de  ces  extases.  Couchée  sur  le  dos,  elle 
semble  nager  sur  des  flots  de  lumière,  et 
jette  encore  autour  d'elle  un  regard 
joyeux.  Puis,  tout -ft- coup,  on  la  voit 
plonger  peu  ft  peu  comme  dans  un  abîme. 
Les  flots  jouent  encore  un  instant  autour 
d'elle,  puis  lui  couvrent  le  visage  de 
leurs  eaux  ;  et  on  la  dirait  alors  envelop- 
pée d'nne  lumière  diaphane.  Alors  aussi 
l'enfant  naïf  a  disparu.  Souvent,  lors- 
qu'elle est  dans  des  dispositions  favora- 
bles, on  voit  briller,  au  milieu  de  ses 
traits  glorifiés ,  ses  yeux  bruns ,  ouverts 
dans  toute  leur  largeur ,  sans  saisir  au- 
cun objet  particulier,  mais  lançant 
comme  dans  l'infini  tous  leurs  rayons. 
Elle  semble  dans  ces  momens  une  si- 
bylle, mais  digne,  noble  et  saisissante. 

Lorsqu'elle  ^e  liyre  à  3e}i  méditations 


et  à  ses  exercices  de  piété,  il  ne  îsoi  pu 
croire  qu'elle  néglige  pour  cela  lessoiai 
de  sa  famille.  De  son  Ul,  elle  condvil 
toute  sa  maison,  dont  ^le  ptrtageait 
autrefois  le  gouvernement  avec  une  sœur 
que  la  mort  lui  a  enlevée  depuis.  Comme 
l'intervention  de  quelques  bonnes  àmei 
lui  a  procuré  depuis  quelques  années  nne 
pension ,  et  qu'elle  n'a  besoin  de  rien 
pour  elle-même ,  elle  consacre  les  rete- 
nus de  cette  pension  à  l'éducation  de  ses 
frères  et  sœurs,  qu'elle  a  placés  dans  di- 
vers instituts,  selon  leurs  dispositiou. 
Tous  les  jours ,  vers  deux  heures  après 
midi ,  elle  s'occupe  de  ces  affaires.  Son 
confesseur  la  rappelle  à  elle-même,  et 
elle  confère  avec  lui  des  difficultés  qn'elle 
éprouve,  et  donne  ses  ordres,  s'ocenpe 
de  tout ,  pense  à  tout ,  prévient  toosles 
besoins  de  ceux  à  qui  elle  s'intéresse;  et 
le  sens  pratique  qu'elle  possède  faitqse 
tout  autour  d'elle  est  disposé  dans  le 
meilleur  ordre,  i 

Il  serait  inutile  d'ajouter  &  ce  récit  des 
considérations  sur  les  faits  qu'il  oom 
fait  connaître.  Elles  ne  pourraient  qn'if* 
faiblir  l'impression  qu'il  produit  sur  tont 
lecteur  dont  aucun  préjugé  ne  retient  on 
n'obscurcit  l'intelligence.  Il  serait  ib- 
perflu  d'insister  sur  la  force  que  donne 
à  ce  témoignage  la  valeur  morale  et 
scientifique  du  témoin.  Gœrres  est  nae 
des  sommités  intellectuelles  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Europe.  Il  a  parcouru  ton 
les  domaines  de  la  science  et  de  la  peu* 
sée.  Les  sciences  naturelles,  la  politique, 
la  littérature,  l'histoire  et  la  philosophie 
ont  successivement  occupé  son  esprit 
audacieux  et  entreprenant.  Ses  premierf 
ouvrages  ont  été  des  ouvrages  de  méd^ 
cine  'y  son  dernier  est  un  livre  sur  la  mp' 
tique.  Ce  seul  fait  en  dit  assez  ;  carilifi' 
dique  tout  l'espace  que  celte  intelligenct 
a  parcouru ,  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  faHi 
et  d'idées ,  tout  ce  qu'elle  a  dû  amasser 
d'expérience.  Quant  à  son  caractère,  il 
faut  l'avoir  vu  de  près  pour  comprendre 
la  valeur  qu'il  donne  à  ce  témoignage. 
Gœrres  n'est  pas  le  seul  hommd  éminert 
parmi  les  catholiques  qui  ait  visité  Marie 
de  Mœrl.  MM.  Philippe,  Brentano,  GiM« 
Gœrres ,  et  d'autres  que  je  ne  cite  p>«» 
ont  fait  le  voyage  du  Tyrol  pour  Is  ^ 
Or,  ce  sont  là  des  hommes  qu'on  ne  pe* 

soupçonner  ni  d*ayoir  «6  tromp*)  ■ 
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'^faTOif  Toula  tromper  les  autres.  Leur 
nofli  donne  à  leur  témoignage  Iti  plus 
grande  force  qu'un  témoignage  humain 
puisse  avoir.  Au  reste,  ce  qu'ils  ont  tu  , 
tous  peuvent  le  Toir  comme  eux.  Le  fait 


est  actuel,  et  il  n'est  permis  de  le  nier 
qu'à  ceux  qui  ont  pris  tous  les  moyens 
pour  s'assurer  qu'il  n'existe  pas. 

Chaules  Sauite-Fok 
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ENFANS  DANS  LES  MANUFACTURES,  PRONONCÉ  DANS  LA  SÉANCE  DU  22  DÉ- 
CfiMBRE  184». 


Nous  sommes  cerUins  de  foire  plaisir  i  nos  lee- 
teurs  en  leur  communiquant  le  diaconrs  si  remar- 
quable que  K .  de  YilleneuTe-Bargemont  a  prononcé 
dans  la  Chambre  des  Députés ,  k  Poccasion  de  la  loi 
sur  le  tra?ait  des  enfans  dans  les  manufactures.  Il 
n'^est  pas  un  homme  de  cœur  qui  n*ait  applaudi  à 
rea  seatimens  si  généreux ,  si  dirétiens  qui  ont  re- 
teoii  à  nne  trtbimo  dont  ils  ont  été  trop  Ion94emfa 
bannie.  Homenr  à  l^omme  qui ,  s^élevant  au-^es- 
âoe  dNin  égoïsme  étroit  et  des  intérêts  matériels,  a 
eo  faire  parler  à  Péconomie  politique  et  pratique  le 
langage  de  la  religion.  Qoant  è  nous ,  nous  croyons 
remplir  un  devoir  sacré  en  aidant  i  propager  de  pa- 
reilles doctrines.  M.  le  Ticomte  de  TilIeneuTe  est 
an  des  collaborateurs  de  PUnivertUé  Catholiqtte,  à 
ce  titre  nous  pourons  dire  que  son  discours  nous 
appartient ,  ainsi  qu^à  nos  abonnés.  Ses  pensées 
eoot  lee  nôtres ,  et  nous  sommée  fiers  de  les  Toir 
proclamer  du  haut  de  la  tribune  da  monde  qui  t  le 
plus  de  retentissement. 


^.    Messieurs, 

S'il  m*aTait  été  possible  de  considérer 
isolément,  et  d'une  manière  abstraite,  en 
quelque  sorte,  le  projet  de  loi  soumit  à 
nos  délibérations,  mon  opinion  serait 
promptement  et  facilement  exprimée.  Je 
me  bornerais,  avec  les  orateurs  qui  m'ont 
précédé,  à  rendre  un  sincère  bommage  à 
son  but  et  à  son  principe,  et  je  n'expri» 
merais  qu'un  regret»  c'est  que  la  répara- 
tion d'une  grave  atteinte  portée  aux  in- 
térêts de  la  morale  et  de  la  société  eût 
été  si  tardive. 

Mais  la  question  du  travail  des  enfans 
dans  les  manufactures  ne  saurait  se  sé- 
parer, 00  ne  semble,  de  la  situation  de 


leurs  familles  et  de  la  condition  générale 
des  populations  manufacturières.  L'i- 
mage des  maux  qui  frappent» en  ce  mo- 
ment, Tenfance  des  ouvriers,  n*est,  il 
faut  bien  le  dire,  qu^une  scène  détachée 
du  drame  triste  et  douloureux  qui  se  dé- 
roule incessamment  à  nos  regards.  Or,  si 
ces  maux  sont,  comme  je  le  crains,  l'effet 
d'un  système  qui  développe  constam-' 
ment  un  principe  de  misère,  de  souf* 
franco  et  d'immoralité  au  sein  de^  classes 
manufacturières,  et  qui  menace  l'ordre 
social  de  plus  d'un  danger,  ce  serait 
beaucoup,  sans  doute,  que  d'avoir  ga« 
ranti  immédiatement  d'un  abos  oppres* 
sif  les  êtres  faibles  et  précieux  dont  la 
société,  à  défaut  de  leur  famille,  doit 
être  la  protectrice  ;  mais  est-ce  assex 
pour  rbumanité,  est-ce  assez  pour  la 
justice,  pour  la  société?  Dans  l'intérèl. 
même  de  ces  enfans,  n'est-ce  pas  les 
classes  manufacturières  tout  entières 
qu'il  s'agit  de  soustraire  aux  causes  de 
malheur  et  de  dégradation  morale  dont 
elles  subissent  l'influence? 

Je  sais  que  cette  question  est  d'une  inn 
mense  portée,  et  je  sais  aussi  avec  quelle 
circonspection  elle  doit  être  traitée  à 
cette  tribune.  J'ai  donc  apprécié  les  mo* 
tifs  de  prudence  qui,  sans  doute,  ont  im^ 
posé  une  extrême  réserve  à  l'exposé  da 
projet  de  loi  et  au  rapport,  d'ailleura  si 
remarquable,  de  l'organe  de  la  commis* 
sion  de  la  chambre.  Mais  il  m'a  paru  que 
cette  question  approchait  de  sa  matu* 
rite;  qn'un  jour,  que  demain  peBt«ètre« 

nous  noos  trouToriona  face  i  faoo  «too 
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elle.  Dès  lors ,  il  m'a  semblé  qu'il  était 
utile  de  constater,  dés  aujourd'hui,  une 
situation  très  grave,  et  d'appeler  sur  elle 
l'attention  du  gouvernement  et  des  cham- 
bres législatives.  Je  l'ai  même  compris 
comme  un  devoir,  et  ce  devoir  je  vais  es- 
sayer de  le  remplir. 

Messieurs ,  un  fait  considérable ,  alar- 
mant,  nouveau,  s'est  révélé  au  sein  de 
quelques  Etats  les  plus  avancés  en  civili- 
sation et  en  industrie  manufacturière.  Ce 
lait,  c'est  la  misère,  une  cruelle  misère, 
tendant  à  se  généraliser  et  à  se  perpétuer 
dans  une  portion  nombreuse  de  la  popu- 
lation employée  aux  travaux  des  diverses 
fabriques  établies  dans  nos  principales 
cités  industrielles.  Cette  plaie  sociale, 
toute  moderne,' a  été  caractérisée  par  un 
mot  nouveau  aussi,  et  tristement  éner- 
gique. 

Or,  si  l'on  recherche  les  causes  nom* 
breuses  de  cette  misère  ainsi  généralisée 
et  perpétuée,  on  est  forcé  de  reconnaître 
que  la  première  et  la  plus  active  de  tou- 
tes se  trouve  dans  le  principe  d'une  pro- 
duction presque  sans  bornes,  et  d'une 
concurrence  également  illimitée,  qui  im- 
pose aux  entrepreneurs  d'industrie  To- 
bligation  toujours  croissante  d'abaisser 
le  prix  de  la  main-d'œuvre ,  et  aux  ou- 
vriers la  nécessité  de  se  livrer,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  à|un  travail  dont 
l'excès  et  la  durée  dépassent  la  mesure  de 
leurs  forces,  et  pour  un  salaire  qui  ne 
suffit  pas  toujours  à  la  plus  chétive  sub- 
sistance. 

J'ai  dit ,  messieurs ,  que  cette  situation 
est  nouvelle.  Et,  en  effet,  elle  ne  s'est 
Bianifestée  qu'à  la  suite  de  l'application 
et  du  développement  du  système  indus- 
triel moderne  qui  régit  l'Angleterre ,  la 
France  et  quelques  contrées  de  l'Europe. 

Auparavant,  messieurs,  l'industrie  et 
le  travail  lui-même  ne  pouvaient  s'exer- 
cer en  France  que  sous  l'empire  de  rè- 
glemensqui  gênaient  leur  liberté,  et  par 
conséquent  leur  perfectionnement  et  leur 
essor.  Des  institutions,  sages  dans  leur 
principe  et  leur  origine,  avaient  été  al- 
térées par  de  graves  abus  :  l'esprit  de 
monopole  et  de  fiscalité  avait  dénaturé 
leur  but.  Je  le  sais,  et  si  je  rappelle  ces 
institutions,  ce  n'est  pas  assurément  que 
je  regrette  et  que  je  demande  le  retour 
4e  leurs  abus.  Hais  elles  garantissaient  à 


la  fois  à  l'ouvrier  une  éducation  indus- 
trielle ,  l'appui  de  l'esprit  d'association, 
l'appui  du  sentiment  religieux,  l'appoî 
de  protecteurs  pris  dans  les  notabilités 
de  la  même  profession,  les  avantages^ 
la  vie  de  famille ,  enfin  un  abri  contre 
les  chances  d'une  concurrence  trop  dan- 
gereuse. Avec  elles ,  la  misère,  dans  les 
classes  ouvrières,  était  un  accident  et 
non  une  condition  générale  et  forcée. 

L'émancipation  complète  du  travail  et 
de  rindustrie  a  imprimé,  il  est  vrai,  à  la 
production ,  un  immense  essor.  Mais,  en 
détruisant  les  entraves,  on  n'a  pas  con- 
servé les  garanties.  On  a  abaissé  les  bar* 
rières,  mais  sans  rendre  la  route  droite 
et  sûre.  Kien  n'a  remplacé,  dans  l'intérêt 
des  ouvriers,  le  principe  de  sagesse  et  de 
prévoyance  qui  avait  présidé  à  un  sage 
système  de  classement  et  d'association, 
et  dont  le  résultat  était  de  donner  à  tous 
des  garanties  d'ordre,  d'habilité,  de  mo- 
ralité et  d'indépendance. 

La  législation  nouvelle  s'est  bornée  à 
mettre  au  rang  des  délits  les  coalitions 
d'ouvriers  formées  pour  faire  hausser  les 
salaires,  et  les  coalitions  des  fabricans 
pour  les  faire  baisser.  Elle  a  voulu,  très 
justement  sans  doute,  que  l'ouvrier  ne 
pût  être  impunément  victime  de  la  mau- 
vaise foi  du  fabricant,  et  qu'à  son  tour 
celui-ci  ne  pût  être  trompé  par  l'ouvrier. 
Mais  à  ces  précautions  s'est  arrêtée,  en 
général,  la  prévoyance  de  la  loi.  Aucnne 
disposition  ne  s'applique  à  la  conserva- 
tion de  la  santé,  de  la  moralité  et  de 
l'existence  des  ouvriers  que  le  dévelop- 
pement  de  l'industrie  et  les  principes  de 
la  nouvelle  science  des  irichesses^  con- 
courent à  appeler  et  à  concentrer  dans 
les  ateliers  des  villes  manufacturière^_.,\ 

En  Angleterre,  messieurs,  la  pratique 
d'une  production  indéfinie  avait  été  iur 
troduite,  par  le  génie  de  la  nation  et  la 
politique  de  son  gouvernement,  avant 
même  qu'elle  n'eût  été  conseillée  par  la 
science.  Elle  était  inspirée  par  ce  .besoin 
de  domination  commerciale  et  maritime 
qui  tourmente  ce  peuple  avide  de  gain  et 
de  conquêtes  lucratives,  et  lui  fait  cher- 
cher, par  tous  les  moyens  (sans  excep- 
ter, lorsqu'il  le  faut,  le  crime  politique), 
la  supprématie  de  ses  produits  sur  tons 
les  marchés  de  l'univers.  Le  monde  sait 
ce  que  l'Apgleterre  a  fait  pour  ouvrir 
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d«s  débouchés  à  une  production  telle- 
ment vaste  qu'elle  pourrait  suffire  peut- 
être  aux  besoins  de  tous  les  peuples  con- 
nus. Une  fois  entrée  dans  cette  voie ,  il 
foi  a  fallu  élargir  chaque  jour  le  cercle 
de  sa  sphère  industrielle  et  commer- 
ciale; il  lui  a  fallu  anéantir  toute  con- 
currence rirale.  Se  laisser  refouler,  c'é- 
tait s'exposer  à  périr.  Mais,  d'un  autre 
côté',  les  diverses  nations  de  l'Europe 
ont  aussi  fait  des  progrès  en  industrie.  A 
leur  tour,  elles  ont  cherché  des  débou- 
chés à  leurs  produits.  Dans  cette  grande 
lutte,  qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  ou  l'em- 
ploi des  procédés  les  plus  économiques, 
nne  g^nde  partie  de  la  population  ou- 
vrière a  dû  être  dévouée,  comme  vic- 
time nécessaire,  au  système  industriel 
national.  Cette  grande  immolation  per- 
manente est  une  des  conditions  de  Texis- 
tence  des  manufactures  anglaises.  Elle 
est  complète  aujourd'hui ,  car  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  misère  af- 
freuse qui  accable  les  classes  manufac- 
turières en  Angleterre.  On  pourra  juger 
de  l'excès  de  cette  misère  par  le  résultat 
d'une  enquête  ordonnée,  il  y  a  plusieurs 
années,  par  la  chambre  des  communes, 
«a  sujet  des  traitemens  exercés  envers 
les  enfans  employés  dès  l'âge  de  huit  ans 
dans  les  filatures  de  coton.  Certes  il  fal- 
lait que  le  malheur  fût  arrivé  à  son  der- 
nier période  pour  éteindre  à  ce  point 
tout  sentiment  d'humanité  dans  le  cœur 
des  parens  de  ces  misérables  créatures. 
Mais  que  dire  des  entrepreneurs  d'indus- 
trie qui  toléraient  ou  excitaient  de  sem- 
blables atrocités? 

Ces  pauvres  enfans,  dit  l'enquête,  sont 
soumis  à  un  travail  de  huit  à  dix  heures 
de  suite ,  qui  reprend  après  un  repos 
au  plus  de  deux  ou  trois  heures ,  et  se 
continue  ainsi  pendant  toute  la  semaine. 
L'insuffisance  du  temps  accordé  au  re- 
pos fait  du  sommeil  un  besoin  tellement 
impérieux,  qu'il  surprend  les  malheu- 
reux enfans  au  milieu  de  leurs  occupa- 
tions. Pour  lestenir  éveillés,  on  les  frappe 
avec  des  cordes,  avec  des  fouets,  souvent 
avec  des  bâtons,  sur  le  dos,  sur  la  tête 
même.  Plusieurs  ont  été  amenés  devant 
les  commissaires  de  l'enquête ,  avec  des 
yeux  crevés,  des  membres  brisés  par  les 
mauvais  traitemens  qui  leur  avaient  été 


infligés.  D'autres  se  sont  montrés  mutilés^ 
par  le  jeu  des  machines  près  desquelles 
ils  étaient  employés.  Tous  ont  déposé , 
qu'outre  ces  accidens,  des  difformités 
presque  certaines  résultaient ,  pour  eux, 
de  la  position  habituelle  nécessitée  par 
un  travail  qui  ne  variait  pas.  Tous  ont 
déposé  que  les  accidens ,  dont  ils  subis- 
saient les  fatales  conséquences,  n'avaient 
donné  Heu  à  aucune  indemnité  de  la 
part  de  leurs  maîtres,  qui  avaient  même 
refusé  ft  leurs  parens  les  secours  mo- 
mentanés que  réclamait  leur  guérison. 
La  plupart  étaient  demeurés  estropiés, 
faute  de  moyens  pour  se  faire  guérir. 

Les  commissaires  ont  également  con- 
staté que  le  régime  des  manufactures 
exerce  sur  les  individus  qu'elles  reofer« 
ment  la  plus  pernicieuse  influence;  que 
la  mort  en  moissonne  un  grand  nombre 
avant  qu'ils  ne  parviennent  à  l'adoles- 
cence; que  ceux  qu'elle  épargne  dans 
cette  première  période  de  la  vie. portent, 
dans  leurs  traits  livides  et  amaigris ,  leg 
symptômes  d'une  fin  prématurée,  et  que 
les  formes  Aréles  et  la  constitution  mala- 
dive de  tous  dépendent  du  genre  de  tra-* 
vaux  qui  leur  sont  imposés.  L'excès  de  la 
fatigue  rend-elle  indispensable  une  sus» 
pension  du  travail?  La  paroisse  refuse 
aux  parens  les  légers  secours  qui  seraient 
nécessaires  pour  la  subsistance  des  en-* 
fans  ;  et  ce  n'est  qu'en  retranchant  aux 
autres  membres  de  la  famille  une  por- 
tion de  la  nourriture  déjà  insuffisante 
qui  les  soutient,  que  le  père  peut  pro- 
curer k  ses  enfans  malades  les  moyens 
de  recouvrer  quelques  forces. 

Les  sexes ,  confondus  entre  eux ,  sont 
entraînés  à  une  corruption  précoce ,  et 
rien  n'est  tenté  pour  en  prévenir  ou  en 
retarder  les  effets.  L'éducation  morale  et 
religieuse  se  réduit  à  quelques  instruc- 
tions données  le  dimanche,  pendant  des 
heures  enlevées  au  besoin  de  re]R>s  et  do 
recréation  qu'éprouvent  de  misérables 
créatures  hébétées  par  un  Inconcevablo 
excès  de  travail,  et  réduits,  k  la  sensation 
près  des  douleurs  qui  leur  révèlent  l'exis- 
tence, à  l'état  des  machines  dont  elles  ne 
sont  que  les  accessoires  obligés. 

Voilà,  messieurs,  quel  était,  il  y  a 
quelques  années ,  quel  est  encore ,  en 
partie ,  le  sort  des  enfans  de  la  classe 
manufooturièrci  en  Angleterre»  Maïs  celui 
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da  leurs  familles,  c'est-à-dire  d'une  nom- 
breuse population,  n'est  pas  moins  digne 
de  piété  ;  et  tout  eela  n'est  rien  encore 
si  on  le  compare  à  l'eifroyable  misère 
qui  accable  les  ouvriers  et  les  paysans 
clans  cette  noble  et  catholique  Irlande , 
qui  meurt  de  faim  au  milieu  du  luxe 
de  l'aristocratie  anglaise  et  de  l'opulence 
égoïste  du  clergé  anglican...' (Sensation.) 

Heureusement*  messieurs,  la  France 
n'offre  pas,  &  beaucoup  près,  une  situa- 
tion aussi  cruelle.  Les  traitemens  inbu* 
mains,  exercés  en  Angleterre  sur  les  en- 
fans  ouvriers,  sont,  j'aime  à  n'en  pas 
douter,  inconnus  dans  nos  manufactures. 
Non,  nous  n'avons  pas  à  déplorer  de  sem- 
blables attentats  contre  la  nature  et  l'hu** 
manité.  Hais  cependant,  on  ne  saurait 
le  méconnaître,  la  lèpre  hideuse  du  pau- 
périsme nous  a  gagnés.  Le  mal  est  déjà 
grave  et  profond.  Il  existe  tel  départe- 
ment du  royaume  où ,  comme  en  Angle- 
terre, u^  sixième  de  la  population  est  à 
la  charge  de  la  charité  publique.  Un  do- 
cument à  peu  près  officiel  atteste  même 
que  la  population  ouvrière  de  la  ville  de 
Lille  (en  y  comprenant  la  portion  des 
faubourgs  qui  participe  aux  travaux  des 
ateliers)  embrasse  environ  un  nombre  de 
60,000  individus  de  tout  sexe  et  dMout 
âge,  qui  constituent ,  à  un  degré  de  dé- 
Bùment  plus  ou  moins  avancé,  l'ensem- 
ble de  la  partie  indigente. 

Or,  les  progrès  de  ce  mal  déplorable , 
messieurs,  sont  d'autant  plus  à  redouter, 
qu'il  résulte  d'une  situation  forcée  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers,  situation  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  faite ,  mais 
qu'ils  subissent  également.  Chacun  le 
suit  :  il  existe  aujourd'hui  en  France, 
comme  en  Angleterre ,  comme  ei|  divers 
pays  de  l'Europe,  une  lutte  vive,  inces- 
sante, persévérante,  entre  les  entrepre- 
neurs, non  seulement  de  la  même  bran- 
che d'imustrie,  mais  encore  entre  les  di- 
verses industries,  qui  vont  se  supplan* 
tant ,  s*éliminant  sans  cesse,  cherchant  à 
envahir  tous  les  marchés,  et  amenant  à 
chaque  instant»  pour  chacun,  un  danger 
qui  ne  se  peut  conjurer  pour  un  temps 
qu'au  moyen  de  procédés  de  plus  en  plus 
économiques,  ou  d'on  abaissement  de 
salaire,  et  par  conséquent  d'un  excès  de 
travail  pour  l'ouvrier. 

Ce  sont  là,  messieurs,  et  je  crois  de* 


voir  saisir  l'occasion  de  le  dira  à  cett% 
tribune,  les  conséquences  iné?itaU6i,et 
dès  long-temps  pré? ues,  de  rsppUcttioi 
des  systèmes  modernes  d'éeoaoniie  p«- 
blique,  qui  ont  dénaturé  le  véritibla 
but  et  la  destinée  sociale  du  traTail  et 
de  l'industrie.  Dans  la  théorie  ds  cette 
science ,  produit  du  philosophisme  di 
dernier  siècle,  la  production  de  la  ri- 
chesse et  les  jouissances  qu'elle  procnie 
forment  le  but  principal  des80ciété8.LH 
hommes  ne  sont  appréciés  que  conme 
agjans  plus  ou  moins  actifs  de  cstte  pn>* 
duction.  Toutes  les  considérations  deie- 
ligion»  de  morale  et  d'humanité  sont 
écartées  ou  négligées,  sinon  comme  aii* 
sibles,  du  moins  comme  indifférentes  m 
oiseuses.  L'antique  alliance  du  trsTailel 
des  vertus  chrétiennes  est  abolie;  la  nuh 
raie  des  intérêts  est  la  seule  admise,  eu 
seule  elle  est  profiuble.  Tels  sont  les 
dogmes  de  cette  religion  nouvelle  consa- 
crée à  ce  culte  des  intérêts  matérieis,co&* 
tre  lequel  une  voix  puissante  s'élevait  oa< 
guère  à  cette  tribune. 

Ces  systèmes,  messieurs,  il  est  heu 
peut-être  de  le  rappeler  aujourd'hui,  ost 
pris  naissance  chez  ce  peuple  que  l'ea 
s'est  un  peu  hâté  de  nommer  notre  m^ 
gnanime  allié,  et  duquel  il  nous  est  ra- 
rement venu  des  présens  désintéressés. 
Mais  îl  semble  que  le  moment  soit  arrivé 
de  leur  demander  un  compte  séTëre  de 
leur  influence  sociale,  et  je  vois  dans  Js 
loi  même  qui  nous  est  soumise  uncois- 
mencement  de  solennelle  r^robalioB* 


(Très bien!)  ^ 

Vous  le  saves,  messieurs,  kssociMa/ 
se  forment  et  se  conduisent  par  des  loif 
qui  ne  sauraient  être  enfreintes  saosqo' 
tôt  ou  tard  de  graves  désordres  ne  wf 
nent  servir  d'avertissement  ou  de  po» 
Uon.  L'alliance  étroite  du  travail  et  deis 
justice,  de  lindustrie  et  delà chartM,<» 
l'ordre  moral  et  de  l'ordre  ^^^^\^ 
l'une  des  bases  les  plus  solides  de  l^ 


i 


fice  social  établi  en  Europe  par 


lecW* 


tianisme.  Elle  éuit  sa  principale  sa«^ 
garde.  On  n'a  pu  séparer  cet  ^^^\^ 
la  prospérité  publique  «"•/f^é 
l'harmonie  et  l'économie  de  la  «^ 
elle-même.  Aussi  est-ce  en  vsifl  q«^^ 
sonnais  de  savantes  théories  dem  ^^ 
raient 
Unx 


rmais  de  savantes  théories  «•'»'^. 
lient  la  puissance  vrodtusii^^^^ 
MXi  du  travaU  et  de l'industne. «» 
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gligemitesTaleura  morales  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  production  des  richesses, 
la  soleQOoéoonooiique  anglaise  a  bien  pu 
enseigner  à  une  nation ,  à  quelques  hom- 
mes, le  secret  de  s'enrichir;  mais  elle  n'a 
pas  donné  y  elle  ne  peut  donner  jamais 
la  solution  du  plus  grand  prc^lème  de 
notre  époque,  Péqui  table  répartition,  la 
distribution  sociale  des  produits  du  tra- 
vail. En  plaçant  exclusivement  la  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre  dans  la  sphère 
étf<^ite  et  grossière  des  sens,  elle  pouvait 
bien  développer  et  justifier  les  doctrines 
d'une  cupidité  égoïste  ;  mais  elle  rompait 
ces  liens  qui  établissent  la  sainte  frater- 
nité des  hommes,  ces  liens  qui  doivent 
unir  le  pauvre  au  riche,  l'ouvrier  au 
naaitre,  le  faible  au  puissant,  le  sujet  à 
Tautorité.  Elle  enlevait  au  travail  son 
but  moral ,  et ,  avec  lui ,  sa  juste  récom- 
pense. 

Il  y  a  plus,  messieurs;  dans  la  logique - 
de  la  science,  l'excitation  à  la  production 
sans  limites  doit  avoir  nécessairement 
pour    auxiliaire   l'excitation  k  la  plus 
grande  consommation  possible.  Pour  ob- 
tenir une  production  abondante,  il  faut 
en  effet  faire  consommer  beaucoup  de 
produits,  et  pour  cela  multiplier  les  be- 
soins de  la  muHitude,  et  même  lui  eu 
créer  de  nouveaux.  Or,  comme  la  classe 
ouvrière  forme  la  portion  la  plus  nom* 
breuse  des  consommateurs ,  et  qu'il  est 
nécessaire  aussi  d'entretenir  son  ardeur 
au  travail ,  on  a  voulu  atteindre  ce  dou* 
ble  but  en  inspirant  aux  ouvriers  des  be- 
soins plus  étendus ,  et  le  goût  des  jouis- 
sances nouvelles;  mais»  d'un  autre  côté, 
comme  pour  soutenir  la  concurrence  sur 
les  marchés  il  faut  produire  au  plus  bas 
prix  possible,  et  par  conséquent  réduire 
les  salaires  au  strict  nécessaire,  on  a  placé 
réellement  les  ouvriers  entre  deux  causes 
perpétuelles  de  misère.  Allant  même  plus 
loin  dans  ses  combinaisons  sordides,  la 
science  a  établi  que,  par  prévoyance,  il 
fallait  assurer  à  l'industrie  une  popula- 
tion manufacturière  constamment  sou- 
mise par  le  besoin  de  travail  et  d'exis- 
tence, et  qui  fût  forcée  de  se  contenter 
du  plus  minime  salaire. 

Ce  sont  là,  messieurs,  je  n'exagère 
rien,  les  conséquences  rigoureuses  des 
principes  adoptés  et  appliqués  par  Téco- 

nomi^  politique  anglaise»  et  Toa  pour- 


rait citer  des  écrits  célèbres  eu  elles  sont 
exprimées  presque  dans  les  mêmes  ter* 
mes. 

Ainsi,  on  cherche  systématiquement, 
et  au  prix  de  la  moralité  des  ouvriers, 
à  faire  naître  ches  eux  des  goûts  et  des 
habitudes  qui  leur  étaient  inconnus ,  et 
qui  ne  devraient  être  que  la  suite  natn«» 
relie  et  certes  fort  désirable  des  progrès 
de  l'aisance  générale  ;  et,  en  même  temps, 
par  une  contradiction  cruelle ,  on  veut 
qu'ils  soient  forcés  à  travailler  au  plus 
bas  prix  possible.  Dans  ce  système,  je 
le  répète ,  les  hommes  sont  considérés 
comme  uniquement  créés  pour  produire 
ou  consommer  des  valeurs  échangeables* 
L'être  sensible  a  disparu  aux  yeux  de  la 
science.  Celle-ci,  dans  ses  calculs,  et 
même  dans  sa  nomenclature  des  agens^ 
de  la  production ,  n'a  plus  fait  figurer, 
l'ouvrier  que  comme  une  sorte  de  capi- 
tal accumulé  dont  l'intérêt  est  acquitté 
par  le  salaire,  capital  utile,  tant  qu'il  esb 
productif,  mais  qu'il  faut  s'empresser 
de  rejeter  et  d'abandonner  dès  qu'il  no 
produit  plus  assez.  Là  science  ne  s'oc"* 
cupe  pas  de  ce  qu'il  deviendra  alors  :  elle 
est  même  bien  près  de  blâmer  l'institua 
lion  des  asiles  charitables  qui  le  recneil*# 
lent. 

C'est  ainsi ,  messieurs,  que  l'école  éco^ 
nomique  anglaise,  conduite  par  Vàb* 
straction  de  ses  systèmes,  suppute  froi^ 
dément  la  valeur  vénale  et  capitale  d'un 
ouvrier;  qu'elle  calcule,  pour  établir  la 
base  des  salaires ,  la  quantité  de  nourri^ 
ture  rigoureusement  suffisante  à  l'exis« 
tence  ;  qu'elle  analyse  la  valeur  Intrinsè- 
que d'un  prêtre ,  d'un  magistrat,  d'un 
80uverain;pèse  la  morale,  labien&isance 
et  la  religion ,  au  poids  de  la  balança 
commerciale  et  industrielie.;  apprécie 
les  institutions  et  les  lois  en  raison  de 
leurs  facultés  productives  ou  favorables 
à  la  production  j  et  mesure,  sur  cette 
échelle,  le  degré  d'estime,  de  sympathie 
ou  de  rémunération  que  les  peuples  doiv 
vent  leur  accorder.  Quoi  qu'en  disent  les 
apologistes  de  l'école  anglaise ,  il  est  im* 
possible  que  de  telles  théories  ne  con* 
duisent  pas  au  malheur  d'une  partie  ds 
la  population.  Il  est  inévitable  qu'elles 
ne  propagent  pas  plus  ou  moins  directe- 
ment la  cupidité,  l'égoïsme,  le  mépris 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  de  rbomme, 
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da  leurs  familles,  c'est-i-dire  d'une  nom- 
breuse population,  n'est  pas  moins  digne 
de  piété  ;  et  tout  cela  n'est  rien  encore 
si  on  le  compare  à  l'effroyable  misère 
qui  accable  les  ouvriers  et  les  paysans 
dans  cette  noble  et  catholique  Irlande , 
qui  meurt  de  faim  au  milieu  du  luxe 
de  l'aristocratie  anglaise  et  de  l'opulence 
égoïste  du  clergé  anglican. ••'(Sensation.) 

Heureusement»  messieurs,  la  France 
n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  une  situa- 
tion aussi  cruelle.  Les  traitemens  inhu- 
mains, exercés  en  Angleterre  sur  les  en- 
fans  ouvriers,  sont,  j'aime  à  n'en  pas 
douter,  inconnus'dans  nos  manufactures. 
Non,  nous  n'avons  pas  à  déplorer  de  sem- 
blables attentats  contre  la  nature  et  Thu^ 
manité.  Mais  cependant,  on  ne  saurait 
le  méconnaître,  la  lèpre  hideuse  du  pau- 
périsme nous  a  gagnés.  Le  mal  est  déjà 
grave  et  profond.  Il  existe  tel  départe- 
ment du  royaume  où ,  comme  en  Angle- 
terre, ui|  sixième  de  la  population  est  à 
la  charge  de  la  charité  publique.  Un  do- 
cument à  peu  près  officiel  atteste  môme 
que  la  population  ouvrière  de  la  ville  de 
Lille  (en  y  comprenant  la  portion  des 
faubourgs  qui  participe  aux  travaux  des 
ateliers)  embrasse  environ  un  nombre  de 
60,000  individus  de  tout  sexe  et  4r  tout 
âge,  qui  constituent ,  à  un  degré  de  dé- 
Bùment  plus  ou  moins  avancé,  l'ensem- 
ble de  la  partie  indigente. 

Or,  les  progrès  de  ce  mal  déplorable, 
messieurs,  sont  d'autant  plus  à  redouter, 
qu'il  résulte  d'une  situation  forcée  entre 
les  maîtres  et  les  ouvriers,  situation  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  faite ,  mais 
qu'ils  subissent  également.  Chacun  le 
suit  :  il  existe  aujourd'hui  en  France , 
comme  en  Angleterre ,  comme  ejqi  divers 
pays  de  l'Europe ,  une  lutte  vive ,  inces- 
sente,  persévérante,  entre  les  entrepre- 
neurs, non  seulement  de  la  même  bran- 
che d'inhustrie,  mais  encore  entre  les  di« 
verses  industries,  qui  vont  se  supplan- 
tant ,  s'éliminant  sans  cesse,  cherchant  à 
envahir  tous  les  marchés,  et  amenant  à 
chaque  instant,  pour  chacun,  un  danger 
qui  ne  se  peut  conjurer  pour  un  temps 
qu'au  moyen  de  procédés  de  plus  en  plus 
économiques,  ou  d'un  abaissement  de 
salaire ,  et  par  conséquent  d'un  eicès  de 
travail  pour  l'ouvrier. 

Ce  sont  là ,  messieurs ,  et  je  crois  de- 


voir saisir  l'occasion  de  le  dire  k  eetti, 
tribune,  les  conséquences  inévitables,  et 
dès  long-temps  prévues,  de  l'appUestioa 
des  systèmes  modernes  d'économie  pu- 
blique, qui  ont  dénaturé  le  véritable 
but  et  la  destinée  sociale  du  travail  et 
de  l'industrie.  Dans  la  théorie  de  cette 
science ,  produit  du  philosophisme  da 
dernier  siècle,  la  production  de  la  ri* 
chesse  et  les  jouissances  qu'elle  procure 
forment  le  but  principal  des  sociétés.  Lei 
hommes  ne  sont  appréciés  que  coiBaid 
ag^ns  plus  ou  moins  actifs  de  cette  po^ 
duction.  Toutes  les  considérations  dere* 
ligion»  de  morale  et  d'humanité  sont 
écartées  ou  négligées,  sinon  comme  nai* 
sibles,  3u  moins  comme  indifférentes  os 
oiseuses.  L'antique  alliance  du  travail  e( 
des  vertus  chrétiennes  est  abolie;  la  mo- 
rale des  intérêts  est  la  seule  admise,  eu 
seule  elle  est  profitable.  Tels  sont  les 
dogmes  de  cette  religion  nouvelle  consa- 
crée à  ce  culte  des  intérêts  matériels, coa- 
tre  lequel  une  voix  puissante  s'élevait  oa* 
guère  à  cette  tribune. 

Ces  systèmes,  messieurs,  il  est  bon 
peut-être  de  le  rappeler  aujourd'hui,  oat 
pris  naissance  chez  ce  peuple  que  l'oa 
s'est  un  peu  hâté  de  nommer  notre  ins^ 
gnanime  allié,  et  duquel  il  nous  est  ra- 
rement venu  des  présens  désintéressés. 
Mais  il  semble  que  le  moment  soit  arrivé 
de  leur  demander  un  compte  séfère  ôa 
leur  influence  sociale ,  et  je  vois  dans  la 
loi  même  qui  nous  est  soumise  un  coia* 
meneement  de  solennelle  réprobation.  , 
(Très  bien!)  f  i 

Vous  le  savez ^  messieurs,  les  sociétés/ 
se  forment  et  se  conduisent  par  des  loii 
qui  ne  sauraient  être  enfreintes  sans  que 
t6t  ou  tard  de  graves  désordres  ne  vieP' 
nent  servir  d'avertissement  ou  de  paBi« 
tion.  L'alliance  étroite  du  travail  et  de  la 
justice,  de  Tindustrie  et  de  la  charité,  de 
l'ordre  moral  et  de  l'ordre  matériel,  était 
l'une  des  bases  les  plus  solides  de  t'édi^ 
fice  social  établi  en  Europe  par  le  ebris* 
tianisme*  Elle  était  sa  principale  saurer 
garde.  On  n'a  pu  séparer  cet  élémestde 
la  prospérité  publique  sans  détmiro 
l'harmonie  et  l'économie  de  la  société 
elle-même.  Aussi  est-ce  en  vainqoedé* 
aormais  de  savantes  théories  démontre* 
raient  la  puissance  productive  des  capi- 
taux y  du  travail  et  de  l'industrie»  &t  né* 
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gligeABtlesTalenrs  morilespour  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  producUoodes  richesses, 
la  soieiice  économique  anglaise  a  bien  pu 
enseigner  à  uoe  nation,  à  quelques  bom- 
meS)  le  secrel  de  s*enriohir  ;  mais  elle  n'a 
pas  donné,  elle  ne  peut  donner  jamais 
In  aolntion  du  plus  grand  problème  de 
notre  époque,  l'équitable  répartition,  la 
distribution  sociale  des  produits  du  tra- 
yail.  En  pla^^ant  exclusivement  la  destinée 
de  l'homme  sur  la  terre  dans  la  sphère 
étV<^ite  et  grossière  des  sens,  elle  pouvait 
bien  développer  et  justifier  les  doctrines 
d'une  enpidité  égoïste  ;  mais  elle  rompait 
ces  liens  qui  établissent  la  sainte  frater- 
nité des  hommes,  ces  liens  qui  doivent 
unir  le  pauvre  au  riebe,  l'ouvrier  au 
maître,  le  faible  au  puissant,  le  sujet  à 
l'autorité.  Elle  enlevait  au  travail  son 
but  moral,  et,  avec  lui,  sa  juste  récom- 
pense* 

Il  y  a  plus,  messieurs;  dans  la  logique - 
de  la  science,  l'excitation  à  la  production 
sans  limites  doit  avoir  nécessairement 
pour    auxiliaire   l'excitation  k  la  plus 
grande  consommation  possible.  Pour  ob- 
tenir une  production  abondante,  il  faut 
en  effet  faire  consommer  beaucoup  de 
produits,  et  pour  cela  multiplier  les  be- 
soins  de  la  muHitude,  et  même  lui  eu 
créer  de  nouveaux.  Or,  comme  la  classe 
ouvrière  forme  la  portion  la  plus  nom- 
breuse des  consommateurs ,  et  qu'il  est 
nécessaire  aussi  d'entretenir  son  ardeur 
au  travail ,  on  a  voulu  atteindre  ce  dou* 
ble  but  en  inspirant  aux  ouvriers  des  be- 
soins plus  étendus ,  et  le  goût  des  jouis- 
sances nouvelles;  mais,  d*un  autre  cOté, 
comme  pour  soutenir  la  concurrence  sur 
les  marchés  il  faut  produire  au  plus  bas 
prix  possible,  et  par  conséquent  réduire 
les  salaires  au  strict  nécessaire,  on  a  placé 
réellement  les  ouvriers  entre  deux  causes 
perpétuelles  de  misère.  Allant  même  plus 
loin  dans  ses  combinaisons  sordides,  la 
science  a  établi  que,  par  prévoyance,  il 
fallait  assurer  à  l'industrie  une  popula- 
tion manufacturière  constamment  sou- 
mise par  le  besoin  de  travail  et  d'exis- 
tence, et  qui  fût  forcée  de  se  contenter 
du  plus  minime  salaire. 

Ce  sont  là,  messieurs,  je  n'exagère 
rien,  les  conséquences  rigoureuses  des 
principes  adoptés  et  appliqués  par  Téco- 

nomie  politique  anglaise». et  l'on  pour- 


rait citer  des  écrits  célèbres  où  elles  sont 
exprimées  presque  dans  les  mêmes  ter* 
mes. 

Ainsi,  on  cherche  systémalîqoement, 
et  au  prix  de  la  moralité  des  ouvriers, 
à  faire  naître  ches  eux  des  goûts  et  des 
habitudes  qui  leur  étaient  inconnus,  et 
qui  ne  devraient  être  que  la  suite  natn« 
relie  et  certes  fort  désirable  des  progrès 
de  l'aisance  générale  ;  et,  en  même  temps, 
par  une  contradiction  cruelle ,  on  veut* 
qu'ils  soient  forcés  à  travailler  au  plus, 
bas  prix  possible.  Dans  ce  système,  je 
le  répète ,  les  hommes  sont  considérés 
comme  uniquement  créés  pour  produire 
ou  consommer  des  valeurs  échangeables» 
L'être  sensible  a  disparu  aux  yeux  de  la 
science.  Celle-ci,  dans  ses  calculs,  et 
même  dans  sa  nomenclature  des  agent», 
de  la  production ,  n'a  plus  fait  figurer, 
l'ouvrier  que  comme  use  sorte  de  capi- 
tal accumulé  dont  l'intérêt  est  acquitté 
par  le  salaire,  capital  utile,  tant  qu'il  esb 
productif,  mais  qu'il  faut  s'empresser 
de  rejeter  et  d'abandonner  dès  qu'il  na 
produit  plus  assez.  La  science  ne  s'oci 
cupe  pas  de  ce  qu'il  deviendra  alors  :  elle 
est  même  bien  près  de  blâmer  l'institu* 
tion  des  asiles  charitables  qui  le  recneiU 
lent. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  l'école  éco^ 
nomique  anglaise,  conduite  par  l'ab* 
straction  de  ses  systèmes,  suppute  froi^ 
dément  la  valeur  vénale  et  capitale  d'un 
ouvrier;  qu'elle  calcule,  pour  établir  la 
base  des  salaires,  la  quantité  de  nourrît 
ture  rigoureusement  suffisante  k  l'exis* 
tence  ;  qu'elle  analyse  la  valeur  intrinsè- 
que d'un  prêtre,  d'un  magistrat,  d'un 
souverain  ;  pèse  la  nmrale ,  la  bieofsisance 
et  la  religion,  au  poids  de  la  balance 
commerciale  et  industrielle;  apprécie 
les  institutions  et  les  lois  en  raison  de 
leurs  facultés  productives  ou  favorables 
à  la  production;  et  mesure,  sur  cette 
^  échelle,  le  d^ré  d'estime,  de  sympathie 
ou  de  rémunération  que  les  peuples  doif 
vent  leur  accorder.  Quoi  qu'en  disent  les 
apologistes  de  l'école  anglaise ,  il  est  im« 
possible  que  de  telles  théories  ne  coui» 
duisent  pas  au  malheur  d'une*  partie  de 
la  population.  Il  est  inévitable  qu'elles 
ne  propagent  pas  plus  ou  moins  directe* 
ment  la  cupidité,  l'égoïsme,  le  mépris 
de  La  liberté  et  de  la  dignité  de  Tbomme, 
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et  n'aboutissent  à  ravilissement  de  la 
morale  et  des  gouvernemens,  enfin  à  une 
véritable  anarchie  sociale.  (Très  bien!) 
Il  saffisait  sans  doute  d'exposer  de  tels 
principes  pour  montrer  leur  tendance 
ftineste.  Mais  il  était  d'autant  plus  néces- 
saire peut-^tre  de  les  signaler,  que  les 
désolantes  théories  de  Técole  anglaise  ont 
pénétré  assez  avant  dans  quelques  bran- 
ches de  notre  administration  publique, 
et  qu'elles  menacent,  particulièrement 
depuis  quelque  temps,  de  porter  atteinte 
au  principe  charitable  et  chrétien  de 
quelques  unes  de  nos  institutions,  et  no- 
tamment de  nos  établissemens  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance. 

Je  ne  prétends  pas,  messieurs,  attri- 
buer à  l'application  seule  des  théories 
économiques  anglaises  le  malheur  de  nos 
populations  ouvrières. 

Je  sais  que  de  tous  les  temps  il  y  a  eu 
des  familles  misérables  dont  l'ignorance 
et  l'indigence  individuelles  et  quelque- 
fois héréditaires,  ne  peuvent  être  repro- 
chés aux  vices  de  l'organisation  de  l'in- 
dustrie moderne.  L'inégalité  des  condi- 
tions est  dans  la  nature  -,  et  dans  la  grande 
famille  des  hommes,  selon  une  parole 
étemelle,  il  y  aura  toujours  des  pauvres, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  inégalité  de 
forces,  d'intelligence,  de  santé,  d'âge, 
d'adresse ,  d'activité  et  de  prévoyance. 
Vais  n'est-ce  pas  pour  faire  disparaître 
ces  inégalités  sociales,  que  la  loi  de  cha- 
rité et  de  justice  a  été  placée  dans  le 
cœur  des  hommes?  La  vertu  devait  naître 
de  cette  inégalité  même ,  qui  sans  elle 
apparaîtrait  comme  une  énorme  injus- 
tice. Or,  à  cet  égard,  l'institution  des  so- 
ciétés a  le  même  but  que  la  vertu  ;  leur 
mission  commune  est  de  faire  naître 
l'ordre  au  milieu  des  inégalités  sociales, 
au  moyen  même  de  ces  inégalités.  (  Très 
bien!) 

Je  n'attribue  donc  point  toute  la  misère 
des  ouvriers,  en  général ,  à  Fesprit  d'in- 
dustrialisme propagé  par  l'Angleterre. 
Je  reconnais  même  que,  grâce  au  déve- 
loppement de  plusieurs  branches  d'in- 
dustrie, une  grande  portion  de  la  société, 
en  France,  s'est  élevée  en  aisance,  en  lu- 
mières et  en  moralité,  et  que  les  moyens 
de  travail  sont  devenus  plus  abondans. 
Plus  que  personne  j'honore  et  j'admire 
une  sage  et  utile  industrie ,  et  je  veux 


tout  oe  qui  peut  la  favoriser.  Mais  ee^ 
personne  ne  peut  vouloir,  c'est  qa'nie 
portion  de  la  population,  attachée  i  cflr- 
taines  branches  d'industries,  fermer 
quelque  sorte  une  caste  à  part,  dé?oaée 
au  m^heur  comme  en  Angleterre,  et 
dont  les  mœurs»  la  santé  et  l'eiislenee 
soient  livrées  au  hasard  le  plus  aveogte. 
Or,  c'est  cette  situation  que  l'on  ne  sai- 
rait  tolérer  dans  une  société  civilisée  et 
qui  se  dit  chrétienne,  que  j'ai  cra  defoîr 
constater. 

Les  industries  que  cette  caste  înfort^ 
née  alimente  n'ont  pas  sans  doute  créé 
tant  de  misérables  familles  d'oavriert 
Mais  elles  les  ont  rassemblés  de  tous  ki 
autres  pays  ;  elles  les  ont  multipliés,  et 
elles  contribuent  donc  à  perpétuer  lesr 
misère. 

Je  sais  aussi,  messieurs,  que  tonsoei 
ouvriers  ne  sont  pas  également  maUiNr 
reux.  Il  y  a  en  France  des  mannfsctura 
où  une  providence  toute  paternelle  a 
pris  soin  de  veiller  au  sort  des  famâlB 
de  travailleurs. 

«  Là  toutes  les  précautions  sont  râi- 
nies  pour  garantir  la  santé,  les  mœurs, 
l'instruction  et  l'avenir  des  ouvriers,  l» 
sexes  sont  rigoureusement  séparés.  L'os 
a  soin  de  renvoyer  chaque  jour  les  fen- 
mes  plus  tôt  que  les  hommes,  et,  éins 
chaque  atelier ,  des  surveillans  tiennent 
constamment  les  yeux  ouverts  à  tontoe 
qui  intéresse  les  mœurs ,  et  rien  M 
souffert  qui  leur  soit  contraire.  L'IfresN 
est  impitoyablement  proscrite.  Des  éco- 
les reçoivent  successivement  chaque  jour 

tous  les  enfans  :  on  engage  les  oufriersi 
faire  des  dépôts  à  la  caisse  d'épargne. 
Les  maîtres  s'informent  de  leur  sort,  las 
font  soigner  quand  ils  sont  malades,  eon* 
servent  à  chacuntd'eux  leur  métier  es 
leur  emploi  pouffe  leur  rendre  q^ 
ils  recouvrent  la  santé.  Ils  s'imposeil 
même  des  sacrifices  pour  prévenir  tost 
chômage,  et  tÂchent,  dans  toutes  1« 
occasions  de  leur  venir  enaide(l)>*^ 
un  mot,  ils  sont  les  protecteurs  Tigila» 
et  charitables  de  la  population  qn*!» 
emploient. 

Ces  chefs  générettx  et  paternels,  mes- 
sieurs,  nos  villes  manufacturières,  Lyo"» 
Lille,  Rouen,  Elbeuf,  Sedan,  MnIhavseBi 

(1)  M.  le  do€ifar  VlUenaé. 
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Rottbaix ,  Turcoing  M  tant  d'autres,  bé- 
niaaeDt  et  chérissent'  leurs  noms.  Je  n'i- 
rais pfis  loin  pour  lesT  trouver,  car  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  élus  ,do  nos  grandes 
cités ,  siègent  devant  nouf  9  ^  ^^^  ^^  nous» 
dans  cette  enceinte;  je  ^'ai  pas  besoin 
non  pins  de  les  nommer.  X^a  reconnais- 
sance du  pays  leur  est  acquise.  Qu'ils  me 
permettent  de  leur  offrir  ici  l^humble, 
mais  sincère  hommage,  d€f  toute  la 
mienne.  Mais  malheureusemenf  tous  les 
chefs  des  manufactures  ne  compren- 
nent pas  ainsi  la  haute  et  sainte  mission 
qui  leur  a  été  donnée.  Plusieurs  même 
ne  pourraient  supporter  les  sacrifices 
que  de  tels  sentimens  exigent.  Aussi ,  le 
désintéressement  de  quelques  uns  n'est 
donc  qu'un  accident  favorable  et  dont  la 
comparaison  rend  la  condition  relative 
des  autres  ouvriers  (moins  bien  partagés 
en  fait  de  maîtres  )  plus  douloureuse  et 
plus  à  plaindre. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  manu- 
factures, en  effet,  une  partie  des  ou- 
vriers exténués  par  un  travail  excessif 
qui  leur  procure  à  peine  une  nourriture 
suffisante,  n'ayant  pas  un  moment  à  con- 
sacrer h  une  instruction  morale  dont  ils 
ne  comprennent  pas  même  l'avantage , 
sont  réduits  toute  la  semaine  à  l'état  de 
^machine,  et  les  jours  de  repos,  ils  se  li- 
vrent à  une  débauche  brutale,  comme 
pour  échapper  au  sentiment  de  leur  fa- 
tale destinée.  Personne,  si  ce  n'est  la 
ocharité  chrétienne  toujours  vigilante,  ne 
soulage  leur  misère.  Mais  la  charité  n'a 
Ipas  de  ressources  inépuisables*  Et  quand 
Ha  maladie  et  la  vieillesse  viennent  at- 
Mlndre  ces  êtres  délaissés ,  ils  n'ont  d'au- 
tres recours  que  les  hospices ,  heureux 
quan4  ils  y  trouvent  une  place  toujours 
enviée  et  disputée  ;  et  c'est  ainsi  que  dans 
i'img^issance  de  subvenir  aux  besoins 
de  leufs  familles,  sans  épargnes,  sans  pré- 
voyance, sans   espérance,  même  reli- 
gieuse ,  dépouillés,  peu  à  peu,  par  l'ex- 
cès de  la  misère,  des  sentimens  les  plus 
I  doux  et  les  plus  énergiques  de  l'&me, 
i  Is  se  sont  trouvés  portés  à  abuser  des 
£«  oroea  de  leurs  enfans  pour  procurer  à 
fudus  un  chétif  accroissement  de  salaire, 
ou  même  de  quoi  entretenir  leur  déplo- 
.  rable   abrutissement.   C'est  ainsi  que, 
I  dans  les  manufactures  qui    réclament 
}  >rincîpidement  l'emploi  des  enfans»  dont 


les  mouvemens  ont  plus  de  souplesse  ei; 
de  délicatesse,  on  voit  des  petits  enfans 
de  six  à  huit  ans  (  qui  peut-être  même 
sans  cela  eussent  été  délaissés  et  livrés  au 
vagabondage  )  venir  passer  chaque  jour 
seize  à  dix-sept  heures  dans  les  ateliers, 
où  pendant  treize  heures  au  moins  ils 
sont  enfermés  dans  la  même  pièce,  sans 
changer  de  place  ni  d'attitude,  et  au  mi* 
lieu  d'une  température  souvent  très  éle- 
vée. Ces  pauvres  créatures,  mal  vêtues, 
mal  nourries,  habitant  de  sombres  et 
froides  demeures,  sont  obligées  quelque- 
fois de  parcourir,  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin, la  longue  distance  qui  les  sépare  des 
ateliers  et  qui  achève  le  soir  d'épuiser  ce 
qui  leur  reste  de  forces.  Gomment  ces 
infortunés ,  qui  peuvent  à  peine  goûter 
quelques  heures  de  sommeil,  résiste- 
raient-ils à  cette  espèce  de  torture?  Aussi 
ce  long  supplice  de  tous  les  jours  ruine 
leur  constitution  déjà  chétive  par  héré- 
dité, et  prépare  à  ceux  qui  survivent 
une  existence  pleine  de  douleur  et  de 
misère. 

Et  ce  n'est  peut-être  pas,  messieurs, 
les  ateliers  nombreux  dans  lesquels  l'ex- 
cès du  travail  des  enfans  soit  devenu  le 
plus  funeste.  Au  sein  des  grandes  cités 
industrielles  il  existe,  on  l'a  dit  déjà,  un 
grand  nombre  d'ateliers  isolés  qui  occu- 
pent de  pauvres  familles.  Là ,  la  durée 
du  labeur  dépasse  toute  mesure  ;  l'ou- 
vrier et  les  enfans  qu*il  emploie  se  livrent 
habituellement  à  des  travaux  qui  durent 
quelquefois  dix-sept  à  dix-huit  heures 
sur  vingt-quatre.  Le  travail  se  prolonge 
davantage  à  proportion  de  l'abaissement 
du  salaire;  il  a  lieu,  non  dans  des  locaux 
vastes  et  bien  aérés  (  comme  le  sont  la 
plupart  des  ateliers  de  grands  établisse- 
mens),  mais  dans  des  chambres  étroites, 
basses ,  mal  éclairées ,  souvent  humides , 
au  milieu  d'émanations  malsaines,  en 
un  mot ,  sous  l'influence  des  conditions 
les  plus  défavorables  à  la  santé  et  au  dé- 
veloppement physique  des  enfans. 

Je  ne  veux  pas  ajouter  à  ces  images 
déjà  si  pénibles,  d'autres  faits  qui  ré- 
volteraient la  morale  publique  et  feraient 
frémir  4'humanité. 

Et  ces  faits,  messieurs,  ne  sont  malheu- 
reusement point  exagérés;  on  les  trouve 
consignés  dans  les  documens  les  plus 
dignes  de  confiance.  Je  citerai  les  obser- 
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•rations  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lille,  qui  nous  ont  été  récemment  distri- 
buées, et  roQTrage  si  complet,  si  moral, 
si  digne  de  la  reconnaissance  publique 
que  nous  devons  aux  consciencieuses  re- 
cherches d'un  savant  philanthrope,  M.  le 
docteur  Yillermé ,  auquel  tons  les  ora- 
teurs qui  m'ont  précédé  se  sont  plu  à 
rendre  hommage. 

Il  était  impossible,  sans  doute,  que 
la  situation  générale  des  populations 
manufacturières  dont  le  régime  des  en- 
fans  ouvriers 9  ainsi  que  je  Tai  dit  déjà, 
n'est  qu'un  douloureux  épisode  et  la  dé- 
plorable conséquence,  il  était  impossi- 
ble, dis-je,  qu'une  telle  situation  n'ap- 
pelât depuis  long-temps  l'attention  des 
philanthropes,  des  hommes  d'Etat,  des 
magistrats,  des  économistes,  et  surtout 
des  industriels  les  plus  éminens. 

Moi-même,  messieurs  (  si  j'ose  me  citer 
ici  ),  chargé,  Il  y  a  douie  ans,  de  l'admi- 
nistration du  département  auquel  je  dois 
l'honneur  de  siéger  dans  cette  chambre, 
et  par  conséquent  à  portée  d'étudier  de 
près  la  situation  et  les  besoins  des  classes 
manufacturières ,  j'avais  cherché  à  pro- 
voquer quelques  essais  de  réforme  géné- 
rale auprès  du  gouvernement  de  la  res- 
tauration, et  j'avais  proposé,  à  l'égard 
des  enfâtiB  livrés  aux  travaux  des  fabri- 
ques ,  des  mesures  analogues  &  celles  qui 
nous  sont  aujourd'hui  soumises. 

Je  n'avais  pas  eu  de  peine  à  exciter 
sur  cet  objet  de  généreuses  et  royales 
sympathies.  Un  ministre  qui  honora  son 
pays  et  cette  tribune  par  son  éloquence 
si  douce  et  si  loyale,  M.  de  Martignac, 
avait  compris  toute  l'importance  des 
grandes  questions  qui  se  trouvaient  ainsi 
soulevées.  On  s'en  occupait  avec  zèle, 
'  quand  les  événemens  politiques  durent 
les  faire  ajourner.  Mais  il  était  facile  de 
prévoir  que  la  force  des  choses  les  ramè- 
nerait plus  vivaces,  plus  avancées,  et 
demandant  énergiquement  leur  solution. 

Depuis  cette  époque,  la  tribune  fran- 
çaise a  plusieurs  fois  retenti  d'éloquentes 
manifestations.  D'honorables  fabricans 
ont  tenté  de  mettre  un  terme  à  des  abus 
qu'ils  déploraient  plus  amèrement  que 
personne.  Ceux  qui  composent  la  société 
industrielle  de  Mulhausen  ont  pris  une 
généreuse  initiative.  Mais  tons  ont  re- 
ftonnuPinipuissance  du  désintéressement 


isolé ,  et  tous  ont  demandé  que  la  réforaie 
fût  générale  et  prescrite  parl'atitoritéde 
la  loi. 

Mais,  messieurs,  si  la  nécessité  4'ine 
réforme  dans  la  situation  despopulatiois 
manufacturières  semble  génénlemest 
reconnue ,  on  est  loin  d'être  d'aecoH 
sur  les  principes  qui  doivent  lai  smir 
de  base.  Parmi  les  hommes  qui  se  wA 
occupés  de  ces  grandes  questions,  tn- 
dis  que  les  uns  ont  attribué  la  cause  (ta 
malaise  des  ouvriers  aux  entrâtes  di 
commerce  et  de  l'industrie  et  aux  insti- 
tutions qui  gênent  encore  leur  liberté 
indéOnie,  d'autres,  au  contraire, récb' 
ment  l'intervention  d'un  système  plu 
efficacement  protecteur  de  l'industrie 
nationale.  Quelques  uns,  frappés dfe in- 
fluence fâcheuse  que  les  fabriques  pit- 
cées  dans  les  grandes  cités  manufactt- 
rières  et  les  vicissitudes  fréquentes  de 
l'industrie,  exercent  sur  l'état  physiqoe 
et  moral  des  ouvriers,  et  apercerât 
dans  l'industrie  agricole  plus  d'élémees 
de  bien-être  et  de  moralité,  ont  conseillé 
de  décentraliser  l'industrie  mannfietO' 
rière  en  formant ,  dans  les  eampagnes, 
des  ateliers  à  la  fois  industriels  et  agri- 
coles. Ils  ont  indiqué  en  même  temps, 
comme  moyen  de  procurer  un  tratiii 
plus  profitable  aux  classes  ouvrières,  k 
défrichement  des  vastes  landes  de  9tt 
tagne  et  de  Gascogne ,  où  des  nrilliov 
d'arpens  n'attendent  que  des  bras  et  des 
capitaux  pour  accroître  la  richesse  pu- 
blique. 

D'autres  publicistes,  imputant  lo 
ouvriers  eux-mêmes,  à  leur  îgnoranet» 
à  leur  imprévoyance  et  à  leurs  vices,  1^ 
malheur  de  leur  destinée ,  ont  prop** 
de  les  forcer  à  enroyer  leurs  enfaas  io 
écoles  publiques,  de  leur  interdire l'efr 
trée  des  cabarets»  et  même  d'empê*' 
le  mariage  de  ceux  qui  n'auraieut  p* 
les  moyens  d'élever  une  faDDille.  Q^ 
ques  autres,  attribuant  tout  le  n>l  ' 
l'organisation  actuelle  du  travail»  J^ 
lent  que  la  loi  intervienne  dans  la  atf; 
tion  des  salaires  et  dans  les  contrai»^ 
lient  les  entrepreneurs  à  leurs  nfvnf^ 
et  comme,  en  résultat,  la  popol»*^ 
misérable  qu'attirent  et  multipli«l  * 
manufactures  est  une  charge  V^^ 
tôt  ou  tard  par  retomber  sur  la  ^ow^ 
ils  ont  cru  juste  d'obliger  au  mfflBâ^ 
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entrépreneHn  à  prendre  quelqoe  soin 
ÛB  la  santé  de  leurs  oayriers ,  de  leur 
enfance,  de  4enr  Tieillesse,  de  leur  in- 
struction et  surtout  de  leur  moralité.  Ils 
admettent,  en  principe,  que  les  mann- 
faetures,  comme  les  écoles  et  tous  les 
lieux  de  nombreuses  réunions,  sont  sou- 
mises de  droit,  et  doîTent  Tètre  de  fait, 
à  rinspection  et  à  la  surveillance  de  Tau- 
torîté  publique  :  que  cellç-ci  avait  le 
droit  et  le  devoir  de  yeiller  à  la  salabrité 
et  au  bon  ordre  intérieur  de  ces  établis- 
semens,  et  par  conséquent  de  limiter  la 
durée  du  travail  des  ouvriers  :  de  pro- 
scrire le  mélange  des  sexes,  l'ivrognerie 
et  les  habitudes  de  désordre  et  de  dé- 
bauche ;  de  faire  observer  religieusement 
le  repos  des  dimanches  et  jours  fériés, 
et  d'ordonner  que  partout  des  moyens 
d'instruction  morale  et  religieuse  fussent 
donnés  aux  ouvriers.  On  a  enfin  proposé 
de  créer ,  sous  la  surveillance  de  l'auto- 
rité publique,  des  institutions  de  patro- 
nage et  d'association  qui  rendissent  aux 
classes  ouvrières  les  avantages  qu'elles 
trouvaient  jadis  dans  les  anciennes  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  et  qui  pus- 
sent obvier  aux  graves  ioconvéniens  du 
compagnonnage.  Je  ne  rappellerai  pas , 
dans  cette  énnmération  si  rapide  et  né- 
cessairement bien  incomplète ,  ces  uto- 
pies prétendues  sociales  conçues  par  des 
convictions  sans  doute  sincères  et  géné- 
reuses, mais  qui,  dédaignant  de  prendre 
pour  base  la  religion,  la  morale  et  la 
propriété,  ne  pouvaient  que  jeter  un 
éclat  passager  et  sinistre. 
VLa  chambre  comprendra  que  je  ne 
veux  pas.  discuter  ici  le  mérite  de  ces 
divers  systèmes.  Je  serais  entraîné  au- 
delà  des  limites  que  je  dois  m'imposer 
par  égard  pour  elle.  Ce  qu'il  m'importait 
surtout  d'établir,  c'est  que  le  mal  qui 
ronge  les  populations  manufacturières 
attachées  à  certaines  industries  est  ar- 
rivé à  un  degré  qui  ne  permet  plus  d'a- 
journer trop  long-temps  la  recherche  et 
l'application  de  remèdes  efficaces,  et 
par  conséquent  que  l'examen  de  la  loi 
soumise  à  vos  délibérations  ne  pouvait 
être  entièrement  étranger  à  ces  graves 
considérations.  Pour  moi ,  messieurs ,  je 
ne  saurais  envisager  cette  loi  que  comme 
vtn  premier  pas  de  fait  vers  une  réforme 
appelée  par  tous  les  coeurs  généreux  ;  et 


si  je  n'étais  pénétré,  comme  je  le  suii^ 
de  la  nécessité  d'améliorer  immédiate- 
ment le  sort  des  jeunes  enfans  livrés  aux 
travaux  des  manufactures,  j'aurais  pré- 
féré, j'aurais  demandé  que  la  loi  même 
dont  ils  sont  l'objet  fût  combinée  avec 
des  dispositions  applicables  à  la  généra- 
lité de  la  population  manufacturière. 
Cependant ,  messieurs,  serait-il  donc  im- 
possible d'introduire  dans  la  loi ,  dès  ce 
moment  même,  quelques  unes  de  ces 
dispositions  qui  ne  seraient  pas  moins 
favorables,  que  les  mesures  proposées, 
aux  jeunes  enfans  dont  nous  voulons 
protéger  et  améliorer  l'existence?  S'il 
est  vrai ,  s'il  est  reconnu  que  la  concur- 
rence illimitée  est  la  cause  principale 
des  maux  qui  pèsent  sur  les  classes  ma- 
nufacturières, ne  pourrait-on  pas  faire 
intervenir,  au  sein  de  cette  concurrence 
universelle ,  un  élément  modérateur  que 
l'on  pourrait  engager  les  autres  nations 
industrielles  ^  adopter  également  dan& 
un  intérêt  général  d'humanité? 

Ne  pourrait'On  pas  établir  en  prin- 
cipe, par  exemple,  que  la  journée  de 
travail  effectif ,  pour  tous  les  ouvriers, 
ne  devrait  pas  dépasser  treize  heures, 
douce  heures,  ou  toute  autre  limite  ju- 
gée convenable?  A  la  farveur  de  cette  sti- 
pulation générale,  qui  enlèverait  quel- 
ques heures,  il  est  vrai ,  au  travail  pro- 
ducteur,  mais  pour  les  lui  rendre  avec 
usure  par  la  force,  l'activité  et  l'énergie 
plus  grande  des  ouvriers,  on  pourrait 
opérer  dans  le  travail ,  an  milieu  de  la 
journée ,  un  repos  de  plusieurs  heures , 
-qui  permettrait  de  rendre  les  ouvriers  à 
la  vie  de  famille  dont  11  est  si  important 
de  ne  pas  les  éloigner.  Cette  mesure  se- 
rait éminemment  favorable  à  la  santé  et 
aux  mœurs  des  classes  ouvrières.  Elle 
donnerait  l'avantage  aux  jeunes  enfans , 
et  sans  que  l'ordre  du  travail  des  ateliers 
fût  altéré,  de  consacrer  plus  de  momens 
à  leur  éducation ,  et ,  dans  tons  les  cas , 
de  demeurer  plus  spécialement  sous  la 
surveillance  de  leur  famille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  il  nie 
semble  que  surtout  et  dès  ce  moment 
même»  rien  ne  saurait  s^opposer  h  ce 
que  le  mélange  des  sexes  fût  sévèrement 
interdit  Aans  les  ateliers,  et  qu'une  sur- 
veillance attentive  prévint  des  désor- 
dresf  des  abus  trop  communs  dans  le» 
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/tabiissemens  d'industrie.  Rien  ne  sau- 
rait s'opposer  non  plus  à  la  prohibition 
de  rivrognerie ,  à  ce  que  des  réglemens 
imposés  aux  chefs  des  manufactures  les 
obligeassent  à  payer  les  ouvriers  au  mi- 
lieu de  la  semaine  au  lieu  du  samedi ,  à 
interdire  le  repos  du  lundi,  à  faire  obser- 
ver exactement  à  tous  les  ouvriers,  sauf 
des  cas  de  force  majeure  et  déterminés 
par  la  loi ,  les  dimanches  et  jours  fériés, 
et  enfin  à  obliger  les  maîtres  à  s'abstenir 
de  prêts  d'argent  à  leurs  ouvriers ,  comme 
avance  sur  les  salaires. 

Ces  mesures,  appliquées  déjà  dans 
quelques  fabriques ,  messieurs ,  ont  été 
demandées  par  les  fabricans  les  plus 
éclairés  et  les  plus  fecommandables ,  et 
particulièrement  par  les  membres  de  la 
chambre  de  commerce  de  Lille.  Je  ne 
saurais  croire  qu'elles  ne  pus;Mnt  parfai- 
tement se  combiner  avec  la  loi  proposée 
pour  les  enfans  ouvriers. 

£n  Russie,  messieurs,  des  réglemens 
promulgués  en  1835  ont  pourvu  complè- 
tement à  tout  ce  qui  peut  garantir  la 
santé,  les  bonnes  mœurs,  la  tempérance 
et  rinstructiou  dans  les  classes  manu- 
facturières. Dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques 
de  coton  sont  divisés  en  compagnies, 
.  dont  chacune  a  son  règlement  particu- 
lier ;  mais  l'art.  !«'  est  le  même  pour  tous 
les  réglemens;  il  est  ainsi  conçu  : 

c  Toute  personne  qui  sera  notoirement 
dissolue,  paresseuse,  déshonnête  ou  in- 
tempérante; qui  aura  l'habitude  de  s'ab- 
senter du  service  divin  ;  qui  violera  la 
sainteté  du  dimanche,  ou  qui  sera  adon- 
née au  jeu,  sera  renvoyée  du  service  de 
la  compagnie.  >  Et  ces  dispositions,  mes- 
sieurs, sont  regardées  comme  toutes 
simples,  toutes  naturelles,  et  sont  ob- 
servées sans  contradiction  et  sans  diffi- 
culté. 

De  telles  mesures  seraient,  à  mon  avis, 
i  le  plus  grand  bienfait  que  l'on  pût  pré- 
parer à  nos  classes  industrielles,  et  sur- 
tout aux  enfans  dont  nous  nous  occupons 
en  ce,  moment.  Il  me  semble  qu'elles 
pourraient  être  facilement  exécutées,  si 
tous  les  fabricans  voulaient  entrer  sin- 
cèrement dans  l'esprit  de  la  réforme 
.morale  et  matérielle  que  Von  pro- 
pose, et  ils  le  voudraient,  sans  doute, 
lorsque  leur»  intérêts  seront  rassurés 


par  la   généralisation  '  dés  rëglenem. 

Je  comprends  néanmoins  qa'un  sfi- 
tème  complet  d'amélioration  en  faTev 
des  classes  ouvrières  ne  saurait  s'impro- 
viser par  voie  d'amendement.  Je  conçois 
qu'une  loi  générale  qui  doit  contrtrier 
de  vieilles  coutumes ,  des  préjugés,  des 
amours-propres  et  surtout  des  intérêts, 
a  besoin  d'être  méditée  attentivement  et 
d'être  mise  en  harmonie  avec  le  reste  de 
notre  législation.  Aussi ,  pour  ne  point 
retarder  l'adoption  de  la  loi  qui  noss 
est  soumise,  je  me  bornerai  en  ce  mo- 
ment à  prier  instamment  MM.  les  minis- 
tres de  vouloir  bien  s'occuper  sérielu^ 
ment  et  sans  retard  de  la  grave  questios 
que  j'ai  dû  soulever  de  toutes  celles  qoi 
s'y  rattachent.  Qu'ils  me  permettent  de 
leur  dire  qu'il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  importante  à  l'époque  actuelle.  U 
restauration  des  classes  inférieures,  des 
classes  ouvrières  souffrantes,  est  le  graid 
problème  de  notre  Âge.  Il  est  temps 
d'entreprendre  sérieusement  sa  solntioD, 
et  d'entrer  enfin  dans  la  véritable  écono- 
mie sociale,  trop  souvent  et  trop  long- 
temps perdue  de  vue  au  milieu  de  nos 
stériles  agitations  politiques.  (Très  bien! 
très  bien!) 

Je  rappellerai  à  ce  sujet  à  MM.  les  ni- 
nistres  que  l'agriculture,  cette  source 
première  de  notre  richesse  nationale, 
l'agriculture  qui  pourrait  donner  do 
travail ,  de  l'aisance  et  du  bonheur  &  tast 
de  familles  indigentes ,  n'a  point  encore 
de  Gode  rural  :  qu'une  législation  incom- 
plète s'oppose  à  ses  développemens,'^ 
qu'elle  est  accablée  sous  le  poids  de 
10  milliards  d'hypothèque  qui  grèTentb 
propriété  foncière.  Je  leur  rappelles» 
encore  que  la  législation  sur  l'indigence, 
sur  la  mendicité  et  sur  d'autres  objets 
qui  se  rapportent  plus  ou  moins  direc- 
tement à  l'amélioration  morale  et  phy- 
sique de  la  portion  souffrante  de  la  so- 
ciété ,  n'est  plus  généralement  applica- 
ble :  qu'il  devient  donc  de  plas  en  pi" 
nécessaire  de  réviser  tous  ces  ^om 
importans  de  nos  codes ,  afin  de  pon^ 
voir  aux  divers  besoins  créés  par  ^ 
situation  nouvelle.  .,^ 

La  chambre   me  pardonnera,  J 
l'espérer,  d'avoir  exposé  ces  co"**^^ 
tions  générales,  sans  doute  bien  lon^ 
çt  que»  cependant,  je  n'ai  fait qu^ 
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r^.  Elles  m'ont  Mmblé  inséparables  de 
l'examen  de  la  loi  qui  nous  est  soumise , 
et  sur  laquelle  les  éloquens'orateurs  que 
nous  avons  entendus  hier  ne  me  laissent 
d'ailleurs  que  peu  d'observations  à  pré- 
senter. ^ 

Deux  systèmes  ont  été  mis  en  présence 
pour  la  rédaction  de  cet  acte  législatif. 
Dans  le  premier,  la  loi  se  bornait  à  po- 
ser le  principe  du  droit  d'intenrention, 
de  la  part  de  l'autorité  publique ,  dans 
l'intérieur  des  manufactures,  pour  or- 
donner les  mesures  propres  à  assurer  le 
maintien  de  la  salubrité  et  des  bonnes 
mœurs,  fixer  la  limite  de  l'âge  et  de  la 
durée  du  travail  des  eniaas  ouvriers ,  et 
enfin  établir  les  pénalités  que  l'exercice 
de  ce  droit  nouveau  rendait  nécessaires* 
Tous  les  détails  d'exécution  auraient  en 
général  été  laissés  è  des  réglemens  d'ad* 
miniatra^ion  applicables  aux  besoins 
des  dîTerses  régions  industrielles  du 
royaume.  Dans  le  système  proposé  par 
la  cbambre  des  pairs ,  après  une  discus- 
sion mémorable  et  lumineuse ,  système 
adopté  par  le  gouvernement,  la  loi  pro* 
nonce  elle-même  sur  plusieurs  points 
qui  auraient  été  déférés  aux  aatoritéa 
départementales.  Les  réglemens  d'admi* 
niatration  publique  ne  s'appliqueront 
qu'aux  objets  de  détail ,  qui  pourront  va* 
rier  selon  les  différences  et  les  exigences 
des  habitudes  et  des'foesoîns  loeanx. 

Je  sais  que  des  industriels  expérimen^ 
lés  et  plusieurs  chambres  de  commerce 
eussent  préttré  le  premier  système.  Tou- 
tefois il  m'a  aemblé  nécessaire  que  l'ad- 
mioistration  générale  chargée  de  l'exé- 
cution de  la  loi  fût  armée  (ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  un  ami  sélé  des  ouvriers, 
le  savant  rapporteur  de  la  chambre  des 
pairs)  de  tonte  la  force  nécessaire  pour 
rendre  les  dispositions  nouvelles  égale- 
ment  obligatoires.  Or,  cette  force ,  elle 
la  puisera  plus  efficacement,  sans  doute, 
dauB  le  texte  même  des  articles  législa- 
tifs. A  leur  tour,  les  réglemens  d'admi- 
nistration publique  recevront  de  cette 
conaécration  législative  plus  de  Tigueur 
et  de  précision. 

Quelques  uns  des  asuendemens  prop<>- 
sée  par  la  commisaîoA  m'ont  paru  amé«- 
liorer  les  dispesitioos  du  proiet  de  loi. 
Mais  je  ne  saurais  admettre  comme  une 
amélioration  le  changement  apporté  à 
voua  X.  —  ■•  eo.  iSM. 


la  rédaction  de  l'article  l«r,  et  qui  coau 
siste  à  retrancher  de  la  catégorie  deu 
manufactures  auxquelles  la  loi  sera  di« 
rectement  et  si  obligatoirement  appU« 
cable,  celles  destinées  k  la  filature  ou  à 
la  fabrication  et  à  l'impression  des  lia- 
sus.  Cette  désignation  avait  été  faite  après 
un  mûr  examen  :  elle  était  dictée  par 
l'expérience  et  par  de  puissantes  eonsi« 
dérations.  Les  motifs  allégués  pour  lu 
supprimer  ne  me  paraissent  pas  suffi- 
sans;  aussi,  je  me  réunis  d'avance  aux 
amendemens  déjà  présentés  pour  qu'elle 
soit  réublie  dans  le  leste  du  projet  d» 
loi. 

Sauf  cette  réserve  formelle ,  je  n'ai 
pas  d'objection  essentielle  4  former  (sur 
l'ensemble  des  diverses  dispositions  dh 
la  loi  amendée  par  la  commission  dc'lit 
chambre.  Je  crois  cependant  convenabla 
d'indiquer  ici  quelques  observations  dei 
nature  à  être  prises  en  considération 
dans  les  r^lemens  locaux  qni  .seront 
préparés  en  vertu  de  l'art.  4  du  prc^jet» 

J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'indépe»* 
damment  des  enfans  admis  aux  travaux 
des  grands  ateliers,  il  exisCe,  dans  do 
petits  ateliers  isolés  «  un  très  grand 
nombre  de  jeunes  enfans  ouvriers  dont 
la  condition  est  peut«étre  encore  plue 
déplorable  que  celle  des  autiea.  La  dif- 
ficulté de  faire  exercer  à  tour  égard  une 
surveillance  complète  ne  peut  être  ma 
motif  de  les  exclure  de  la  protection  p»« 
lernelle  de  la  loi.  Il  me  parait  doneîuato^ 
humain,  et  d'une  sage  prévoyance,  d* 
consacrer  formellement  le  droit  de  anr^ 
vaillance  de  ces  ateliers ,  comme  de  toun 
lea  autres,  et  d'ordonner  qu'aucun  dee 
enfans  qui  s'y  tronveàt  «nplayés  ne 
pourra  être  livré  à  un  travail  dont  la 
durée  excéderait  la  Umlle  de  9eê  forées 
et  ne  sera  admis  dana  râtelier  sans  avoir 
été  examiné  auparavant  par  un  fasanmo 
de  l'art. 

Le  projet  de  loi ,  en  fixant  la  durée  eCi 
les  heures  du  travail ,  n'établit  ancnna 
différence  à  l'égard  des  enfans  employés 
dans  les  mêmes  ateliers,  à  ralaoh'4# 
la  distance  plus  ou  moins  grande  où  eeu 
enfans  et  leurs  familles  peuvent  se  trou- 
ver des  manufactures.  Gependant  eett» 
différence  de  sfluallon  est  impdrta&ei 
beaipooup  d'enftin»  et  leurs  ftimlIlM  9m-^ 
bitent  souvent  fort  loin  des  «lellera  et 
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sont  obligés  de  parcourir  un  trajet  quel- 
quefois d'une  heure  ou  deux,  avaut  et 
après  le  travail  de  chaque  journée,  tan- 
dis que  d'anti'es  n'ont  que  quelques  pas 
à'  faire  pour  se  rendre  sur  le  théâtre  du 
travail  cMnmun.  N'est-îl  pas  juste  et  hu- 
nafii  de  tenir  compte  de  cette  inégalité 
dé  situation ,  et  n'appartiendrait-il  pas 
à  la  chanté  de  la  loi ,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  de  réparer  l'injustice  du  sort? 
'  Enfin,  messieurs,  je  ferai  remarquer 
ifue  tontes  les  communes  où  se  trouvent 
des  manufactures  ne  possèdent  pas  des 
Halles  d'asile,  on  des  écoles  assez  vastes 
et  assez  rapprochées  pour  recueillir  les 
ontins  employés  dans  les  fabriques.  Or, 
te  repos  prescrit  an  travail  de  ces  enfans, 
Mpos  si  important,  si  nécessaire ,  et  qui 
est  au  fond  Fobjet  principal  de  la  loi, 
ce  repos,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
imisse,  en  certains  cas,  donner  nais- 
MDce  an  Tagabondage?  11  faut  éviter  que 
les  heures  enlevées  à  l'excès  du  travail 
ne  soient  perdues  pour  l'amélioration 
HiteUeetuelle  et  morale  des  enfans.  Il  est 
easeniiel  qu'il  soit  pourvu  à  cette  pré- 
oaution  nécessaire,  et  il  appartient  au 
gouvernement  de  proposer  à  cet  égard 
4es  mesures  que ,  sans  doute ,  les  cham- 
bi^  ne  se  refuseront  pas  d'adopter. 
'  Indépendamment  de  ces  observations, 
«pri  sOBt  en  général  l'expression  de  l'opi- 
nioii'  d'hommes  éclairés  et  essentiel  le- 
flieot  pfatiqiues,  je  dirai  avec  ceux-ci  que 
le  gage  de  toute  amélioration  réelle  et 
durable,  en  faveur  des  classes  ouvrières, 
se  saurait  se  trouver  ailleurs  qne  dans 
le  sentiment  religieux  dont  on  aura  pu 
pénétrer  profondément  le  cœur  de  l'en- 
lance,  en  même  temps  qu'on  aura  déve- 
loppé son  intelligence, 
i  Parmi  les  peuples  qui  professent  la  re- 
ligion catholique  et  même  parmi  d'au- 
tins  comninnions  chrétiennes ,  il  est  un 
acte  solennel,  obligatoire,  qui  initie  l'en- 
Ihnee  à  la  sublime  dignité  de  la  destinée 
nligienso  de  l'homme.  . 
i  En  Prusse,  une  ordonnance  royale  ren- 
éne  l'sttnée  dernière  (  le  9  mars  1839  ) 
porte,  arlide  6  ^  c  que  les  ouvriers  chré- 
tiens qui  n'ont  pas  fait  leur  première 
oommunion  ne  peuvent  être  occupés 
pendant  les  heures  fixées  pour  recevoir 
l'instruction  religieuse  propre  à  la  pre- 
mière communion.  > 


Cet  exemple  si  moral ,  si  religieux, m 
saurait  être  perdu  pour  la  France;  pour 
mon  compte ,  je  demande  que  damb 
réglemens  à  intervenir  pour  Tordre  in- 
térieur des  manufactures ,  des  disposi- 
tions soient  concertées  avec  MH.  leseoHs 
et  les  pasteurs ,  à  l'effet  de  donner  au 
enfans  ouvriers  l'instruction  religieon 
nécessaire  pour  les  préparer  à  raceom- 
plissement  de  leurs  obligations. 

Ici ,  messieurs ,  je  suis  amené  à  flaire 
remarquer  qne  le  projet  de  loi  te  tait 
absolument  sur  la  coopération  que  les 
ministres  des  cultes  chrétiens  devraient, 
ce  me  semble ,  être  naturellement  appe- 
lés à  exercer  en  ce  qui  touche  l'éducatioD 
morale  et  religieuse  des  jeunes  enliini 
admis  dans  les  manufactures.  Pourrait-on 
oublier,  cependant ,  que  ce  sont  là  ks 
Téritables  tuteurs,  les  gardiens,  les  pro- 
tecteurs nécessaires  de  la  moralité  pn- 
blique?  Certes,  je  serais  loin  de  deman- 
der ni  de  désirer  que  le  clergé  mit 
introduit  imprudemment  dans  le  noi- 
vement  des  affaires  publiques.  11  nedtfit 
pas  être  détourné  de  ses  saintes  et  a«- 
gustes  fonctions.  Mais  là  où  il  s'agit  nni- 
quement  d'humanité,  de  bienfaisanoe, 
de  sollicitude  charitable  pour  l'enfanee 
et  le  malheur,  sa  place  n'est-elle  pis 
marquée  de  droit  et  toujours?  II  ne 
semble  donc  impossible  de  ne  pas  con- 
venir d'ayance  que  MM.  les  curéi  et  pn- 
teurs  feront  partie  des  comoiiasiaBi 
formées  pour  surveiller  TexéeutioD  de 
dispositions  purement  morales  de  la  loi' 

Messieurs,  ce  sera  beaucoup  sans  dovte 
que  d'avoir  préservé  les  enfans  ovfrîen 
d'un  excès  de  travail  qui  usait  prémata- 
rément  leurs  forces.  Mais,  croyon*-Ie 
bien,  nous  n'aurons  qu'imparfiiiteDesi 
préparé  l'amélioration  de  leur  avenir  si 
nous  ne  préservons  en  même  temps  1^ 
jeune  cœur  de  la  contagion  des  vioei  fl| 
de  la  corruption  dont  un  trop  gr*" 
nombre  de  nos  ateliers  offrent  le  daogtr- 
Or,  ce  sera  l'exemple  bien  pins  eocoïc 
que  la  loi  qui  enseignera  à  renfanui 
moralité  du  travail  et  ia  pratiqoe^i^ 
vertus  de  son  état.  II  faut  donc  qo'*"' 
tour  de  lui  rien  nm  vienne  faire  niUî« 
dans  son&me  le  doute,  l'indifféreseOt 
et  peut-être  le  mépris  pour  les  detoii» 
qui  lui  sont  enseignés.  Mais  quelle  safl^ 
tion  auraient  à  ses  yeux  des  devoin 
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qu'on  loîTeiidrait  obligatoires ,  et  dont 
ses  parens  et  les  autres  ouTriers  seraient 
dispensés?  Quel  respect  aurait-il  pour 
des  lois  qu'il  Terrait  Tioler  au  dedans 
comme  au  dehors?  Comment  persuader 
aux  enfans,  et  même  aux  ouvriers,  qu'ils 
doitent  se  reposer  yertueusement  en  fa- 
mille les  jours  fériés,  lorsque  ces  jours-là 
le  travail  est  ostensiblement  permis  ou 
toléré  sans  nécessité  urgente,  même 
dans  les  entreprises  faites  an  nom  de 
r£Ut7 
\  Ilfant  de  toute  nécessité  que  l'ouTrier 
se  repose  un  jour  par  semaine.  Or,  le 
traTail  des  jours  fériés  amène  inévitable- 
ment le  repos  du  lundi.  Mais  ce  repos , 
dépouillé  de  tout  reflet  moral,  de  toute 
obligation  religieuse ,  ne  devient  en  réa- 
lité qu*utt  loisir  offert  aux  passions  bru- 
.tales*  C'est  la  part  faite  officiellement, 
en  quelque  sorte,  à  la  débauche  et  au 
désordre.  Ainsi ,  par  une  anomalie  dé- 
.plorable,  ce  qui  devait  retremper  les 
iorces  des  ouvriers,  ranimer  leur  ardeur 
au  travail ,  entretenir  l'esprit  et  les  liens 
de  famille  et  développer  de  bons  pen- 
chans,  devient  une  occasion  et  une  cause 
de  dégradation  physique  et  morale ,  et 
ile  poignante  misère. 

D'un  autre  côté,  messieurs,  il  faut  y 
prendre  .  garde  ;  tout  s'enchatne  dans 
l'ordre  moral  et  matériel  des  sociétés. 
On  se  plaint ,  et  sans  doute  avec  raison, 
que ,  depuis  le  plus  haut  degré  dans  la 
.hiérarchie  des  pouvoirs  de  l'Etat  jusqu'au 
.degré  le  plus  inférieur,  l'autorité  est  sans 
prestige  et  sans  force  morale.  Mais ,  mes^ 
sieurs,  ce  qui  fait  la  force  morale  de 
toute  autorité,  c'est  la  foi  accordée,  c'est 
îe  culte  rendu  à  l'autorité  suprême  dont 
elle  émane.  L'autorité  de  Dieu  ne  pro- 
tège plus  celle  des  hommes,  lorsque 
£elle-ci  méconnaît  ou  répudie  son  au- 
guste origine.  Si  donc  nous  voulons  que 
fkos  lois  soient  toujours  et  partout  res- 
pectées, sachons  faire  respecter  la  loi  de 
Dieu  partout  et  toujours. 

Il  y  a  peu  de  temps,  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  je  l'en  bonore  »  appelait  la  sol- 


licitude des  magistrats  sur  les  outrages 
dont  la  religion  et  les  mœurs  ont  été 
l'objet.  Il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  grand 
acte  politique ,  nous  avons  demandé  que 
la  religion  et  la  morale  fussent  honorées  I 
Ce  ne  peuvent  point  être  là  de  stériles  et 
vaines  paroles;  aussi,  pour  ma  part,  je 
veux  espérer  que  les  dépositaires  de  Tau* 
torité,  allant  au  devant  des  vœux  des  po- 
pulations catholiques  et  chrétiennes  de 
la  France,  se  souviendront  qu'il  y  a  plus 
d'un  outrage  à  réparer  et  plus  d'un  scan« 
date  public  à  faire  cesser... 

En  me  résumant,  messieurs,  je  demande 
à  MM.  les  ministres  qu'après  avoir  mie 
un  terme  aux  déplorables  abus  dont  les 
eofans  sont  la  victime  dans  les  travaux 
des  manufactures,  ils  veuillent  bien  s'oc- 
cuper sans  retard  ,  d'une  manière  sé- 
rieuse, complète  et  persévérante,  de  l'a- 
mélioration de  la  condition  des  classes 
ouvrières  souffrantes,  et ,  à  cet  effet,  do 
faire  examiner  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  cet  objet  important.  Je 
demande  qu'à  Tune  des  plus  prochaines 
sessions  il  soit  présenté  aux  chambres 
législatives,  par  des  moyens  mis  en  har- 
monie avec  nos  lois  et  nos  institutions , 
les  premiers  élémens. d'une  réforme  qui 
ne  saurait  être  ajournée  sans  blesser  pro- 
fondément la  conscience  publique. 

Quant  au  projet  de  loi  sur  lequel  nous 
sommes  appelés  à  délibérer,  je  le  consi« 
dère  comme  un  grand  pas  de  fait. vers  le 
système  d'amélioi'ations  que  je  réclame. 
Non  seulement  il  va  faire  cesser  un  état 
de  choses  intolérable  aux  yeux  de  l'hup 
manité,  mais  il  renferme  un  principe  fé* 
cond  en  progrès  sociaux.  Par  ce  double 
motif,  et  dans  l'espoir  que  les  diverses 
dispositions  que  j'ai  indiquées  trouve- 
ront leur  place  dans  les  réglemens  d'exé* 
cution  que  le  Gouvernement  aura  à 
prescrire,  je  voterai  pour  l'adoption  de 
la  loi  et  pour  les  amendemens  qui  se 
rapprocheront  davantage  des  vues  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  la  cluun.* 
bre.  (  Mouvement  d'approbation. } 
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DE  LA  LIBERTÉ  D'ENSEiGNEMEMT  ET  DU  MONOPOLE  laOYERHIAIRE; 

PAR  JDLBS  JAQfJEMBTy 

ATocat  à  la  Cour  royale  deParfs  (i). 


Soleimeltement  promise  et  eonslaiii- 
ment  ajournée ,  la  liberté  de  l'easeigne- 
ment  eit  Tobjet  de  viTes  ei  bien  légiti- 
mes réclamations.  Il  serait  temps  de  les 
entendre;  il  .serait  temps  de  faire  cesser 
un  régime  qui  pèse  aux  familles ,  usurpe 
les  droits  les  plus  sacrés  de  l'autorité 
paternelle,  étouffe  la  concurrence  et  rit 
par  le  privilège.  C'est  Tainement  qu'au 
nom  des  véritables  intérêts  de  la  société , 
la  conscience  publique  proteste  contre 
le  despotisme  universitaire,  dénonce  les 
abus  qu'il  entraîne  ;  le  despotisme  uni- 
Tersitaire  se  perpétue,  et,  fort  d*une 
longue  possession ,  fort  des  sympathies 
du  pouvoir,  semble  défier  toutes  les  atta- 
ques. 

Sur  celte  grande  et  belle  thèse  de  la 
liberté  de  l'enseignement,  M.  Jules  Jaque- 
met  a  écrit  un  livre  substantiel ,  plein  de 
raisons  et  de  faits ,  qui  se  recommande 
puissamment  à  l'attention.  Cest  un  tra- 
vail complet  et  remarquable ,  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre  avec  tant  de  bro- 
chures éphémères,  sans  portée  comme 
sans  avenir,  que  chaque  jour  voit  naître 
et  tomber  daps  l'oubli.  M.  Jaquemèt  a 
approfondi  le  sujet  qu'il  voulait  traiter, 
et  s'en  est  rendu  maître  :  il  l'a  considéré 
•ous  toutes  ses  faces;  il  l'a  fécondé  par 
la  méditation  et  par  de  studieuses  re^ 
cherches.  Puis,  il  a  pris  la  plume ,  et  a 
poursuivi  le  monopole  de  sa  pressante 
dialectique.  En  publiant  le  fruit  de  ses 
veilles,  M.  Jaquemet  s'est  proposé  d'être 
utile ,  et  il  a  parfaitement  atteint  son 
but  ;  car  il  a  éclairé  d'un  jour  nouveau 
«i|e  des  questions  les  plus  importantes, 
les  plus  vitales  de  noire  époque.  On  dit 
qu'aprèsde  si  inconce?ables  retards,  cette 
question  doit  enfin  se  poser  devant  la  lé- 
gislature, à  la  session  prochaine.  Le  mo- 
ment est  donc  bien  choisi  pour  indiquer 
les  vices  du  système  actuel  et  les  réfor- 
mes devenues  nécessaires. 

(1)  Mansat  fils ,  Ubraire ,  place  Saint- Aadré-dei- 
ArU ,  50.  Prix  :  2  Dr.  iSO. 


Ge  qui  frappe  surtout  ehes  M.  Jaque- 
met ,  c'est  un  accent  d'intime  eenvieiîM 
et  de  bonne  foi  ^  on  sent  que  raiteur 
n'exprime  rien  qu'il  ne  pense,  et  qu'ai 
seul  intérêt  le  préoocupe ,  oekii  ds  h 
vérité  et  de  la  justice.  Ainsi  qu'il  s'il 
rend  à  lui-même  le  témoignage,  M.  Ja- 
quemet a  évité  de  parler  le  Isogage  en 
passions  ;  mais  nous  ajouterons  qae  m 
style,  constamment  pur,  nemanqaeai 
<le  mouvement ,  ni  de  foree<  Dans  quel- 
ques  parties ,  cependant ,  noua  aurien 
voulu  que  la  discussion  se  formulât  d'ase 
manière  plus  tranchée  et  plnsénergiqve. 

Le  livre  commence  par  un  aperçu  pré- 
liminaire sur  l'enseignement  et  les  étu- 
des ches  les  principaux  peuples  de  Tao- 
iiquité.  On  comprend  que  ce  chapitre, 
purement  accessoire,  ne  devait  reeeieir 
que  peu  de  développemens. 

M.  Jaquemet  nous  parle  ensultedel'ii' 
struction  publique  sous  la  moaarehie 
française,  avant  1789;  et,  ici,  des  dé- 
tails remplis  d'intérêt  embrassent  tant 
ce  qui  est  relatif  &  la  fondation  desooi- 
versités ,  à  la  nature  et  à  l'étendoe  de 
leurs  privilèges,  à  la  concurrence  qu'elles 
avaient  à  subir  de  la  part  des  corpsrr 
tiens  enseignantes  et  des  collèges  liluv 
des  villes  (1). 

La  révolution  renverse  ce  qui  eiistaît; 
mais,  lorsqu'elle  essaie  de  constitaerelle- 
même  l'enseignement,  elle  se  coflsnoe 
en  vains  efforts.  Il  est  curieux  de  voiries 
plans  qui  furent  proposés,  en  grand  nosh 
bre ,  durant  cette  période  désastreuse. 

Avec  l'empire  s'ouvre  une  ère  no^ 
velle.  Dans  ses  idées  d'absolutisme,  dam 
son  ambition  de  tout  asservir  à  une  ^ 
lonté  de  fer,  l'empire  cr^  celle  uaiw- 
Bité  si  différente  de  ceHe  d'autrefoif* 
cette  université  qu'il  décore  de  son  ooDf 
qu'il  organise  par  ses  décrets ,  qu'il  fut 
telle  enfin  que  nous  la  voyons  alljon^ 
d'hui. 

(i)  Ceue  partie  a  été  insérée  dans  VUnivtrritit 
t.  U ,  P«  229. 
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h$  privilège  dont  elle  est  ioTesUe 
a  trouvé  OD  adveraaire  radootable  en 
M.  Jaquemet.  Le  jeune  éorivain  le  com- 
bat tour  à  toor  au  nom  des  droits  de  la 
nature  et  de  la  famille,  au  nom  de  noa 
institutions  dont  Tespril  général  le  re« 
pousse  9  au  nom  de  la  charte  de  1830 
elloHnéme,  qui  Ta  irrévocablement  con* 
damné»  M.  Jaquemet  signale  tout  ce  que 
l'état  actuel  des  choses  a  de  déplorables 
conséquences  pour  l'éducation  et  Tins- 
truotiou;  et  il  nous  montre  combien,  au 
contraire,  serait  heureuse  l'influence  de 
la  liberté. 

Le  principe  une  fols  admis ,  reste  le 
mode  d'application.  Ainsi  que  le  dit 
M.  Jaquemet ,  il  s*agit  de  concilier  ce 
qw^on  doU  à  U$  liberté  d'ens&gnement  et 
ce  que  le  gouvernement  se  doit  à  lui  même, 
entant  que  garant  de  l'ordre  public  et 


gardien  de  l'intérêt  général.  Sur  ce  point 
important,  M.  Jaquemet  indique  des  m^^ 
sures  pleines  de  sagesse,  d'une  eiécu* 
tion  très  facile ,  et  qui  offriraient  toutes 
les  garanties  désirables.  Dans  l'ordre  d*i« 
dées  que  l'auteur  propose,  il  est  satisfait 
pleinement  à  la  double  condition  de  mo« 
ralitéet  de  capacité  qu'on  doit  exiger  des 
instituteurs,  et  cela  sans  entraTes,  sans 
privilège,  sans  rien  qui  ressemble  au  mo^ 
nopole. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Jules  Jaque- 
met mérite  le  succès  qu'il  obtient  ;  nous 
ne  eraignonspasdelesignaler  comme  une 
publication  d'un  haut  intérêt.  M.  Jaqne* 
met  a  pris  en  main  une  belle  et  noble 
cause,  et  il  a  accompli  la  tâche  qu'il  ^é-^ 
tait  donnée  avec  autant  de  conscience 
que  de  talent.  R.  B. 
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AUX  ABONNÉS  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 


Nos  abonnés  se  souriennent  que  nous 
leoraTons  annoncé  qne  V  Université  Ca- 
thoUque  devait  comprendre  en  vingt  va- 
iumes  toutes  les  matières  qu'elle  se  pro- 
pose de  traiter.  En  achevant  le  dixième 
volume,  elle  est  arrivée  au  milieu  de  sa 
course:  il  convient  donc  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'influence  qu'exercent  en  ce 
moment  les  doctrines  que  dons  défen- 
dons. 

Quand  V  Université  Catholique  com- 
mença ,  il  y  a  cinq  ans ,  il  n'y  avait  alors 
que  quelques  rares  écrivains,  qui ,  &  l'é- 
eart  et  sans  aucune  influence  dans  les 
affaires  de  ce  monde ,  exprimaient  leurs 
théories  catholiques.  —  Aujourd'hoi ,  les 
doctrines  catholiques  paraissent  enfin  en- 
trer dans  leur  phase  d'action,  et  beaucoup 
d'hommes  qui  les  profèrent ,  prennent 
part  directement  ou  indirectement  à  nos 
affaires  politiques  et  industrielles.  Que 
Ton  nous  permette  de  compter  ici  ceux 
qui  touchent  de  plus  près  à  V  Université  ^ 
ou  que  nous  connaissons  plus  particu- 
lièrement comme  professant  les  mêmes 
doctrines  que  nous,  et  que  nous  dirions 
appartenir  à  notre  école ,  si  nous  avions 
la  sotte  prétention  de  former  une  école. 

A  la  Chambre  des  Pairs  »  nous  voyons 


M.  le  comte  de  Montalembert,  que  Ton 
trouve  toujours  en  première  ligne,  quand 
il  s'agit  de  défendre  l'Ë^lise  catholique 
ou  quelques  uns  de  ses  intérêts.  Les 
abonnés  de  V  Université  regrettent  de 
ne  pas  lire  plus  souvent  son  nom  au 
bas  de  ses  pages,  et  de  ne  pas  voir 
continuer  le  cours  de  littérature  catho- 
lique que  le  noble  pair  avait  promis. 
Nous  le  regrettons  comme  eux.  Mais 
qui  pourrait  ne  pas  excuser  ou  au 
moins  comprendre  cette  lacune,  s'il  con- 
naissait ses  grandes  occupations  ,  son 
immense  correspondance  ;  ses  travaux 
à  la  Chambre  des  Pairs,  un  voyage  à 
Vienne,  Constantinople,  Smyrne,  Malte; 
tout  cela  fait  dans  l'intérêt,  et,  comme 
Ton  dit,  sous  le  point  de  vue  catholique. 
Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  de- 
mandé des  nouvelles  de  cette  vie  de 
saint  fiernard,  annoncée  depuis  long- 
temps. Ce  travail  fait  toujours  l'objet  dé 
&es  études  favorites.  Il  s'en  occupe  con- 
tinuellement à  Paris  et  dans  ses  voyages. 
Cette  vie  n'est  donc  pas  abandonnée  ^ 
elle  se  continue,  et  son  auteur  nous  fait 
espérer  de  nous  communiquer  bientôt 
quelques  fragmens  que  nous  insérerons, 
avec  empressement^ 
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las  amis  de  V  Université  et  les 
défenseors  de  FEglise ,  dous  devons  en- 
core compter  dans  la  noble  Chambre , 
M.  le  marquis  de  Barthélémy,  qui  ne 
laine  échapper  aucune  occasion  de  dé- 
fendre tous  les  droits  et  toutes  les  pré- 
rogatives de  notre  Eglise. 

A  la  Chambre  des  Députés ,  nous  avons 
encore  le  bonheur  de  compter  aujour- 
d'hui plusieurs  de  nos  amis  ou  de  nos 
collaborateurs.  Dans  ce  numéro  même, 
nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  le  beau 
discours  que  M.  le  vicomte  de  Yille- 
senve  a  prononcé  sur  le  travail  des  en- 
fans  dans  les  manufactures.  Ce  diicours, 
qui  a  été  écouté  de  toute  l'assemblée  avec 
une  attention  peu  commune ,  est  une  re- 
production pure  et  simple  des  doctrines 
catholiques,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  eu 
une  influence  directe  sur  toute  l'Assem- 
blée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les 
deux  chambres  que  nos  doctrines  trou- 
vent ainsi  accès;  la  Sorbonne,  cette  an- 
tique école  du  catholicisme,  où  pendant 
si  long-temps  on  n'avait  entendu  que  des 
doctrines  philosophiques,  va  voir  une 
de  ses  chaires  occupées  par  un  de  nos 
collaborateurs  ;  M.  Ozanam ,  en  y  profes- 
sant un  cours  de  langues  étrangères,  cont' 
parées,  pourra  y  faire  ressortir  toutes 
les  idées  si  éminemment  catholiques  de 
filiation  et  d'unité  primitive  du  langage, 
admises  par  la  philologie  actuelle;  il 
pourra  aussi  y  faire  admirer  les  beautés 
de  cette  littérature  chrétienne  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  dont  il  a 
àéjà  signalé  le  mérite  et  l'excellence, 
dans  ses  deux  volumes  sur  le  Dante  et  la 
philoiophie  catholique  au  treizième  siè- 
cle. Nous  espérions  pouvoir  publier  ses 
leçons;  mais  comme  le  jeune  professeur 
les  improvise  et  ne  les  écrit  pas,  nous 
n'insérerons  de  loin  en  loin  que  les  par- 
ties priDcipales  qu'il  aura  écrites,  et  qu'il 
ipous  a  promises. 

BlaiS|  soit  comme  théorie ,  soit  surtout 
comme  pratique,  V Université  Catholi- 
4fue  peut  citer  avec  confiance  lé  cours 
d'économie  sociale,  professé  dans  ses  co- 
lonnes par  M.  Louis  Kousseau.  Nos  lec- 
teurs auront  déjà  reconnu  avec  quelle 
ogique  et  quelle  force  il  renverse  Tune 
après  l'autre ,  avec  l'autorité  de  l'expé- 
rience et  du  calcul^  toutes  les  théorie  s 


anti-catholiqnes ,  qttf  Mt  élé  en  vegu 
dans  ces  derniers  temps.  De  plusieonioè- 
tés,  des  hommes  également  recomsuiëi- 
bles  par  leur  position  sociale,  et  par  leur 
amour  pour  la  partie  souffrante  de  h 
population  actndle,  noas  ont  écrit  pov 
nous  féliciter  de  ces  leçons.  Mais  ce  D'ut 
pas  tout  que  la  théorie;  M.  Loun  Bew- 
sean  n'est  pas  un  de  ces  écrivains  fri 
tracent  des  préceptes  dans  lenr  cabinet, 
et  en  abandonnent  rexécution  au  zèle  4e 
ceux  qui  voudront  prendre  la  peiaéd'es 
essayer  le  succès.  Depuis  pins  deqaiD» 
ans,  il  met  ses  principes  en  pratifK; 
dans  le  canton  de  la  Bretagne  qu'il  lu- 
bite ,  il  a  créé  au  profit  d'nn  grand  BMh 
bre  de  familles  indigentes ,  ée  novraiv 
moyens  d'existence ,  en  conquéraat  m 
la  mer  de  vastes  terrains  qn'eUe  liait 
envahis,  en  dessédhaiit  des  marais q« 
jusqu^à  présent  avaient  porté  la  morta- 
lité dans  ces  contrées,  enfin,  en  crM 
un  grand  nombre  de   fermes-modèlei 
Aussi ,  savons-nous  que  la  popnlatioi, 
que  les  conseils  municipaux  et  généraia 
du  département  lui  ont  témoigné  psbli- 
quement  leur  reconnaissance.  Jostemeit 
frappés  de  tels  résultats,  qui  se  sont  Wu 
sans   bruit   et  sans    ostentation,  to» 
ceux  qui  les  connaissent  ont  désûré  qM 
M.  Rousseau  appliquât  plus  en  grand  sei 
théories  et  son  expérience.   Différesi 
projets  sont  élaborés  en  ce  moment  pooj 
cet  objet  par  cet  économiste  chrétien.  H 
s'agit  de  créer  sous  le  nom  de  irm 
chrétienne  une  école  pratique  d'agri^»- 
ture  et  d'économie  sociale ,  où  U  s»- 
thode  et  l'expérience  de  M.  Rousseaajjp- 
prendront  à  mettre  en  exécution  le  W» 
que  (d'autres  écoles,  non  chrétiens^» 
poursuivent  ou  promettent  depuis  W 
temps  en  théorie,  ou  dont  elles setfer- 
cent  de  faire  des  essais  qui  n'ont  eaww 
abouti  à  aucun  résulut  satisfaisant,  l"»"- 
sieurs  hommes  qui  ont  une  ««•f^^jj! 
fluence  politique ,  demandent  même  q» 
le  gouvernement  applique  ces  P"JJ^'JJ 
au  défrichement  des  terrains  «"^^ul"» 
la  France,  et  à  la  colonisation  de '*J^ 
géric.  Nous  avons  lu  leurs  «P®^*''",^ 
entr'autres,  celle  de  M.  le  généra^  J 
geaud ,  gouverneur  actuel  de  no«'' 

Nois  l'avons  déjà  dit.  M.  BouiJJI 
Veut  réaliser,  avec  le  secours  w  ^ 


A  NOS  abonnés; 


n^ 


trilles  éiuigéliqiias  ;  ce  qnè  les  saiot- 
nmiHBeBS  et  les  phalaBStérieDs  ont  rêvé, 
dans  l'intépét  de  dootrises  religieuses 
msoeiienables»  Les  rédacteurs  de  laP&4Z- 
lange  ont  fiarlé  du  Cours  de'M.Rons- 
se«u,  l'ont  attaqué  en  certaines  parties, 
tout  en  lui  rendant  justice  en  plusieurs 
antres.  M.  Rousseau  leur  répondra  dans 
ua  i^rochain  nnméro  »  et  leur  prouTera 
qu'il  n'a  point  caloinni6  leur  nmitre  ni 
lenrs  principes)  et  que  toutes  leurs  théo- 
ries, destructives  de  toute  religion,  sont 
encore  inexécutables  dans  la  pratique. 
Après  M.  Rousse^i,  nos  lecteurs  ont 
aussi-pn  reconnaître  arec  quelle  logiitue 
e(  queUe  netteté  H.  de  Gonx  pose  dans 
une  autre  partie  de  l'écoi^ontie  sociale 
les  Trais  principes  catholiques.  Une  seule 
leçom  de  éè  cours  a  paru  dans  ce  to- 
lume  ;  mais  nos  lecteurs  remarqueront 
qne  ce  même  volume  renferme  pourtant 
trois  articles  de  M.  de  Ceux;  deux  ayant 
élé  consacrés  &  l'importante  question  de 
rinstroc&ion  publique  en  Belgique. 

M.  Du  Boys  est  toujours  un  de  nos 
plus  «ctifsrédacteurs  ;  ce  cahier  renferme 
deux  articles  de  Revue j  et  deux  leçons, 
où  sont  exposées  aTcc  une  clarté  qu'on 
n'sTsit  encore  Tue  dans  aucun  autre 
pn¥rage  ce   réseau  de  lois  dans  lequel 
les  empereurs  païens  avaient  cru  retenir 
et  étouffer  le  Christianisme  ;  réseau  inex- 
tricable et  diabolique  en  effet ,  mais  que 
sut  lever  celui  qui  renversa  si  facilement 
la  pierre  de.spn  tombeau. 
.  M.  Douhaire  a  continué  de  nous  faii*e 
connaître  celte  curieuse  poésie  du  moyen 
dge  j  alors  que  la  foi  animait  toute  la 
littérature  alpsi   que  les   sciences.  Ge 
cours  sera  terminé  avec  la  prochaine  le* 
çon,  qui  ne  se  fera  pas  attendre. 

Nous  fiaii'ons  auisi  avec  le  prochain 
volume  le  Cours  de  M.  Desdouits  sur 
V Astronomie;  trois  leçons  nous  restent 
encore,  et  le  prochain  cahier  en  con- 
tiendra une  qui  sera  l'avant-dernière. 

M.  Dnmoat  a  payé  son  tribut  accou- 
tumé en  intercallant  dans  son  histoire  de 
France  une  dissertation  ex  professo  sur 
ce  Contrat  social,  dont  on  a  tant  parlé, 
et  qui  commence  à  passer  de  mode, 
comme  tout  ce  qui  a  été  créé  par  la 
philosophie. 

M.  Steinmetx  a  aussi  continué  de  répan- 
dre sur  les  opérations  si  cachées  de  Vâme 


un  jonr  nouveaii,  en  lai  examinant  an. 
flambeau  de  la  réiiéiallsci; 

Le  cours  si  curieux  de  M.  Cyprien  Ro- 
bert sur  ParehitecUire  des  églises  de  Rus-, 
sie'S^  été  interrompu;  sa  dernière  leçon 
nous  avait  été  envoyée  d'Argos,  et  nous 
étions  restés  long-temps  sans .  recevoir 
aucune  nouvelle  de  ce  voyageur  catho- 
lique. Un  beau  jour  il  nous  est  arrivé, 
au  grand  contentement  de  tous  ses  amis. 
Il  s'occupe  de  mettre  en.  ordre  les  notes 
de  son  voyage»  pour  achever  son  cours. 
Sa  sBPTiÈMK  leçon  est  déjà  dans  nos. 
mains  et  elle  paraîtra  dans  le  numéro  de 
Janvier. 

Quant  à  la  Revue ,  nos  lecteurs  ont 
sûrement  distingué  les.articles  de  M.  Au- 
dley,  dans  lesquels  M.  Angustin  Thierry 
est  examiné  avec  cette  impartialité  et 
cette  érudition  dont  peu.d'hommes  sont 
capables,  ce  qui  rend  l'examen  de  ses 
histoires  peu  facile.  Les  travaux  de  M.  Ja- 
comy*Régnier  sur  la  linguistique,  métu 
lent  aussi  une  attention  particulière,  ea 
tant  qu'ils  font  toucher  an  doigt  l'unité 
d'origine  des  langues,  et. par  conséquent 
de  la  race  humaine ,  vérité  si  lopg^têmps 
niée  par  la  fausse  science. 
'  Tels  ont  été  nos  travaux  pendant  le 
semestre,  travaux  contre  lesquels  au- 
eune  réclamation  ne  nous  a  été  adres* 
sée ,  et  qui  ont  été  faits  dans  cette  forme 
grave,  savante,  érudite ,  qui  convient  1^ 
notre  recueil. 

.  Mais  uos  lecteurs  attendent  encoi*e  de 
nous  que  nous  leur  parlions  de  nos  pro* 
jets  à  venir,  et  de  quelques  uns  de  nos 
rédacteurs,  dont  ils  regrettent  de  n'avoir 
pas  vu  le  nom  sur  nos  pages;  on  a  re- 
gretté, surtout  que  M.  l'abbé  de  Salinis 
n'ait  pas  continué  son  cours,  sur  la  reli' 
g  ion,  considérée  dans  ses  bases  et  dans 
ses  rapports  avec  les  objets  divers  des 
connaissances  humaines.  Mous  avons  déjà 
exposé  les  raisons  qui  avaient  forcé 
M,  l'abbé  de .  Salinis  dlnterrompre  ses 
travaux  pour  la  défense  de  la  religion* 
Mous  sommes  heureux  aujourd'hui  de 
pouvoir  annoncer  à  nos  abonnés  que  rien 
ne  s'opposera  plus  bientôt  à  ce  qu'il  les 
repreune  avec  toute  la  suite  qui  est  dans 
ses  désirs.  M.  de  Scorbiac  et  M.  de  Salinis 
ont  adjoint,  dès  le  commencement  de 
cette  année ,  è  la  direction  du  collège  de 
Juilly  M.  l'abbé  de  Bonnechose ,  et  quel; 
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qùeê  ntfM  prAtret  qiw  recommandent 
non  seulement  une  leience  peu  com- 
mune, mais  une  expérience  de  plusieurs 
années  acquise  à  la  téta  d'une  maison 
d'éducation ,  dont  le  succès  était  connu 
^^  de  tout  le  nord  de  la  France.  M.  de  Scor- 
biac  et  M.  de  Salinis  ne  pouvaient  parta* 
ger  avec  des  hommes  plus  sûrs  le  fardeau 
qu'ils  portent  seuls  depuis  douze  ans;  et 
leur  Tie  n'étant  plus  absorbée  par  les 
détails  infinis  de  l'esuTre  à  laquelle  ils 
s'étaient  consacrés  tout  entiers,  M.  de 
Silfnis  pourra  acquitter  avec  régularité 
le  tribut  qu'il  avait  promis  à  V  Université 
Catholique. 

Déjà,  dès  ce  moment,  il  s'occupe  de 
Pexamen  et  de  la  réfutation  du  der*> 
nier  ouvrage  philosophique  publié  par 
M.  l'abbé  de  Lamennais.  C'est  dans  une 
anile  de  lettres  que  seront  examinées  les 
nouvelles  erreurs  de  cet  homme,  dont 
l'Église  déplore  les  tristes  égaremens. 
La  première  lettre  paraîtra  dans  une  de 
nos  plus  prochaines  livraisons  ;  les  autres 
suivront  avec  exactitude;  et  puis  immé- 
diatement sera  continué  le  cours  qui  a 
été  interrompu. 

Quant  à  M.  l'abbé  Gerbet,  il  se  trouve 
encore  en  Italie  ;  bien  que  sa  santé  ne 
soit  pas  entièrement  remise ,  elle  loi  per- 
mettra de  revenir  en  France  au  prin- 
temps prochain.  Cependant  il  n'est  pas 
resté  inoccupé;  l'ouvrage  dont  il  a  déjà 
donné  de  nombreux  fragmena  dans  VU-* 
iUversité  Catholique  est  à  peu  près  achevé. 
Il  éera envoyé  prochainement  à  Paris,  et 
nous  aurons  encore  occasion  d'en  faire 
connaître  quelques  fragmens  à  nos  leo* 
teurs. 

On  nous  a  aussi  demandé  des  nou- 
velles dé  M.  de  Gasalès  et  de  son  cours* 
Mous  apprendrons  à  nos  abonnés  que 
M.  de  Cazalès  s'est  décidé  à  entrer  dans 
cette  milice  sacerdotale ,  qui,  en  ce  mo^ 
ment,  est  destinée  à  avoir  tant  d'influence 
sur  les  destinées  du  monde.  M.  de  Casa- 
iès  est  à  Rome,  où  depuis  le  commen* 
cernent  de  Tannée  scholaire  il  suit  les 
cours  de  théologie ,  professés  au  Collège 
romain  avec  tant  de  distinction  par  les 
RR.  PP.  Jésuites  Ferrone,  GonrI,  Ole. 


C'est  une  véritable  conquête  que  bit  Vh 
glise  sur  le  siècle ,  pour  neas  ssnîr 
d'une  expression  consacrée  psr  les  â|^ 
de  foi.  Nous  avons  la  promesse  de  M.  ds 
Caaalès  qu'il  reprendra  son  cour^  dam 
V Université  aussitôt  que,  familiarisé 
avec  ses  nouvelles  études ,  il  aura  qaei- 
ques  instans  de  libres. 

Si  les  cours  de  MM.  de  Biancey  sur  h 
Législation  de  P  Eglise  et  VHisteire  an» 
demie  n'ont  pas  été  contmués,  ce  n'en 
pas  faute  de  aèle  ;  mais  ces  MM.  est  Hà 
successivement  attaqués  de  maladies,  qui 
ont  mis  l'un  d'eux  aux  portes  de  la  mort. 
Grâce  à  Dieu,  leur  santé  est  resrisess 
ce  moment ,  et  leur  cours  sera  eontinoi 
avec  régularité. 

Quant  à  nos  futurs  travaux,  eomme 
nous  Tavons  déjà  dit,  nous  nefoalom 
commencer  de  nouveaux  cours  qvelor^ 
que  quelqu'un  des  anciens  sera  termial» 
Deui(  arriveront  à  leur  fin  avee  le  po- 
Chain  volume,  celui  de  M.  Doniialfe, 
sur  les  apocryphes  eu  Nouveau  TutA* 
ment,  auquel  il  ne  manque  qu'une  leçon, 
qui  sera  insérée  dans  le  numéro  dejas- 
vier,  et  celui  de  M.  Desdouits,  dont  il  m 
reste  que  trois  leçons.  Celui  de  M.  Dov< 
haire  sera  remplacé  par  un  autre  di 
même  auteur,  sur  V Histoire  de  la  prédis 
cation  en  France,  à  dater  du  moyen  âgs 
jusqu'à  nos  jours  ;  nous  espérons  aosd 
remplacer  celui  de  M.  Desdouits  par  sa 
cours  scientifique  du  même  auteur.  Noof 
en  avons  encore  d'autres  en  réserTO  doflt 
nous  parlerons  quand  nous  serons  déci- 
dés à  les  insérer. 

Voilà  ce  que  nous  avons  fiait  et  ee  qM 
nous  nous  proposons  de  faire  eneors. 
Que  nos  abonnés  jugent  de  nos  trsTaai. 
Nous  savons  bien  que  nous  enssioas  ps» 
que  nous  eussions  dû  peut-être  faire  da- 
vantage. Mais  qu'ils  veuillent  bien  aosif 
faire  quelque  part  à  la  difficulté,  plu 
grande  qu'on  ne  pense  commnnémeot, 
de  faire  marcher  de  front  tant  de  tra- 
vaux divers ,  et  de  ne  les  laisser  jamais 
sortir  de  cette  ligne  de  mesure,  de  sa* 
gesse  et  d'orthodoxie ,  qui  nous  a  i^ 
qu'ici  concilié  le  suffrage  de  tdus  cest 
qui  nous  ont  lus. 


tsê  Dirwteun  de  ii'CJifivHAsnrÂ  CAneuifi^ 
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Coounnnes  (Origines  de^  an  France  ;  446.  Chea  l6B 

peuples  de  Tantiqulté;  447. 
Conciles- (les  grands)  du  quiniléme  an  seliléma 

siècle ,  sons  le  rapport  de  la  Réforme,  par  If.  de 

Wissenberg.  If  autais  eepril  de  cet  outrage  ;  520. 
Confrères  de  la  Passion.  Histoire  de  leur  théâtre  et 

^e  sestarléfés;  SM. 
Constantin.  Si  eâ  eontènlo»  élâR  iiéceMiIre  à  pé* 

glise;  578. 
Contrat  social.  S'il  es  exiita  rééBement  un  ;  88. 
Cor  (11.),  drogawB  de  Pki8baiMd6  ftançalia  eh 

Orieau  Son  iniiil6  «t  91  Iklto  MMon  ;  219,  f  17. 
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T^BLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Cotmof  «ftle  de  VoKie  (de  U)  mite  en  parallèle  atee 

lea  progràa  de  la  scieûce  ;  120. 
Goslnme  symbolique  dennoisea;  ilK. 
Goope  d^booDenr  des  ScandinaTes  ;  27tt. 
CwKt  (K .  de).  Biamen  des  Trais  prineipei  i«r  Tln- 

slniciion  pobliqae  de  rivêqae  de  Liège ,  i«r  art.; 

68.  2«  art.;  it9.  —  Cours  d'économie  sociale; 405. 
Croisade  (Histoire  de  la  première) ,  par  M.  Henri 

Prat  ;  examen  de  cet  ooTrage  ;  tt2. 

D 
Danjon  (X.).  Archives  cnrienses  de  France  ;  164. 
Démocraties  anciennes  ;  lOtt. 
Denis  (Saint),  apdtredes  Ganlea  et  de  Paris,  distinct 

de  Denis  l'Aréopagiste  ;  874. 
Déposition  des  sonTorains  an  moyen  âge  par  le 

clergé;  SSO. 
Desdonits  (V.)-  Conrs  d^astronomle ,  xt«  leçon; 

181.  XJI*  leçon  ;  420. 
DIen  et  Famille.  Poésies  de  U.  Rossignol;  802. 
Divorce  (du)  ches  les  Romains;  méprise  de  Xontet- 

qnlen  à  ce  sujet  ;  884. 
Dorothée  (Sainte).  Son  traité  de  la  vie  monastique, 

cité  ;  118. 
Doufaaire  (H.).  Cours  de  poésie  chrétienne ,  xi*  le* 

çon  ;  288.  xii*  leçon  ;  849. 
Droit  des  gens  dans  Tantlquilé ;  comment  envisagé; 

847. 
Droit  criminel.  Voir  Du  Boys. 
Droit  public  de  l'Bnrope  au  moyen  âge  ;  erreurs 

volontaires  des  modernes  à  ce  sujet  ;  281  et  suiv. 
Droit  romain  ;  son  usage  au  moyen  ftge  ;  156. 
Droits  de  Thomme  fixés  par  le  christianisme  seul  ; 

ioe. 

Dumont  (H.).  Conrs  d'histoire  de  France ,  xvi*  le- 
çon ;  88.  XVII*  leçon  ;  101«  —  Sur  les  prêtres  ;  227. 
—  Du  pouvoir  du  pape ,  etc.;  280. 

E 

JkUpses  (des).  Leur  cause,  période,  et  de  tenu 
autres  phénomènes;  181. 

Economie  sociale  (Conrs  d^}.  Voir  de  Ceux  et  Rone- 


Bdlmbeurg.  Son  école  sceptique  ;  419. 

BgUse.  Son  Idstoire  toujours  s^arée  de  celle  de 
l'Etat;  ce  qui  en  résultera  toujours;  228.  Bst  es- 
sentiellement réfonnatrice;  210, 211.  Tableau  de 

.  sa  consUtttlion  ;  201.  Belle  exposition  de  son  éco- 
nomie mêlée  de  cliarité  et  de  force;  200. 

Bleelion  de  saint  Matthias  ;  887. 

Bnfans.  De  leur  travail  dans  les  manolhctnres;  480. 

Bniel  vin  (M.).  Le  Voyant  ;  70. 

Bqninoxes.  Voir  (PrÂseMion  des). 

Espagne  (V)  an  quinxième  siècle;  279.  Sa  liturgie 
mexwabiqne;  208. 

Esprit.  Analyse  de  see  epérations  IntellectoeOes; 
806. 

Esprit  des  Lois.  Examen  critique  de  ce  livre  ;  288. 

Bxceounnnieatlon  de  Fiédérie  II.  Erreur  histeriqoe 
de  M.  de  Sismondi  à  ce  sujet  ;  28SL 

Extattqne  de  Calden.  Son  histoire  par  Omrres  ;  480. 

Bséchiel.  NouveUe  uodpçtio»  jA^grée  oi\B|awiKriC 
de  U  bibUolMq«eQhi#;  U4, 


Falloux  (M.  de).  Analyse  de  set  Mnslfs  di  ni 

Louis  XVI  ;  218. 
Féodalité  (la)  défigurée  par  Kentesqpaeo;  3W. 
Fleur  des  Savanes ,  ballade  américaine ,  pu  U» 

Bniys.d70niUy;801. 
France  (Histoire  de)  sous  le  point  do  vue  nii|lcn; 

818. 
France.  Tableau  énergique  de  sa  triste  ptdtîMNn 

Chartes  V  ;  228.  Sons  Chartes  VI  ;  tM,  S». 
Franks.  Recherche  sur  leur  étabUssesNaidaHla 

Gaules;  187. 
Frédéric  II.  Ce  qu'il  faut  penser  de  sa  éftptiite; 

282,288. 

G 
Gaules  (les)  reçoivent  l'Evangile;  881. 
Geneviève  (Sainte).  Ce  que  lui  doit  le  c«llé|ih 

Juiily;  187. 
Germaine.  Beeherdies  snr  lent  ■MBuiseUsKi» 

vcmement;  106. 
Ghilde  (la).  Ce  qoe  cf  ait  ;  270. 
Glaives  (la  puissance  des  deux).  Ce  qas  e^nt» 

Jnste;282. 
Gcerres.  Voir  Extatique. 
Granier  (M.)  de  Cassegnee.  Toir  ClasMSsanihai 
Gravitation  universelle  ;  428. 
Grégoire  VU  JusUfié  centre  d'infOMes  Oi^ 

d'envahissement  de  puissance;  282. 
Gffégeiie  de  Tours  défiguré  par  Mentesfdss;!»» 
Grlveau  (Alger).  Etudee  sur  ■enlesqBlm,!'»^ 

288.  8«  art.;  879. 
Gnéranger  (dom).  Voir  Inaatuthms  HtaitifM* 
Guicheraté  Son  Tkêêmwrm  yosKcus  Kaf  —  itfi>; 

Guide  du  catéchumène Tandols,  pK  Bit Ov» 

Examen  dovcet  ouvrage  ;  820. 
GuiUemeo  (H.).  De  ilnteBIgeMe  et  de 


Gustave  Wasa.  Ses  beaux 


0^h 


tyrannie  et  see  peraéciHieMs  eeolre  rBfliMdii- 
tienne;  240.  Son  apœtaaie  eomplèle;2ii. 

Goyot  (Ludovic).  ExnpNo  de  dlven  oerniiiP^ 
tiques;  800. 

fl 

Hallam.  Son  histoire  du  moyen  ftgejogé^;»!* 

ntrscher  (le  docteur),  ^n  histoire  de  Jéffi^' 

817. 
Histoire  de  France.  Coure  deV.  DubmbI,  xn*  V 
'    88.  xvu«  leçon  ;  AOl. — Par  V.  Mkhslst,  4*  f^ 

examen  de  cet  ouvrage  ;  228.  —  Oepoii  ITB  j» 

qu'en  1886,  sens  le  peint  de  vue  relic;i«a)l' 

BU  Boest;  818. 
Hugo  (V.).  Examen  de  ses  Bayons  et  Oialirtii^ 
Humanité  représentée  dans  ses  diverses  phHOf  ^ 

pui^een  origine  jusqu'A  PaeceopUiieai*'  '*'* 

dealinéee;  800. 

Institntions  litnrgiquee,par  dem  Gnérsvfff»»  "^ 
201.  . 

Instruction.  Dans  qnel  eu  .elle  devi^  '«^^  ' 
classe  pauvre  ;  28. 

Instruction  publique  (Exposition  de  tes  ^^J^ 
cipei  par  l'évêque  <&e  |«iége]  ;  68. 2*  art.;  ^ 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


^4lê 


Intellieeneê  et  Foi  (de  V) ,  p«r  H.  Guillemoa  ;  SAS. 

lréné«  (teint)  à  Lyoo  ;  SOG«  Vérité  de  ses  ont raçei  ; 
SffI,S9è. 

J 

Jacomy-Régnieri  De  U  CoMaosenie  de  Moïse  à  pro- 
pos de  iinelqaes  oaTrsgeo  sar  la  philosophie, 
inilatoire,  la  liagnUiiqoe;  tiO. 

Jaqwevet.  Examen  de  son  lïTre  snr  U  liberté  d'en- 
seignement ;  478;  • 

Jeanne  d'Arc.  Beauté  de  sa  mission  ei  son  impor« 
tance  poor  la  France  ;  S24 ,  827« 

Jésus-Christ.  Son  histoire  par  Hirscher,  professeur 
de  théologie;  517. 

Jkiill  j.  Ancienneté  de  ce  collège  et  son  mode  d'édu- 
cation ,  itt6.  Discours  prononcé  à  la  distribution 
dea  prix  ;  ib. 

Jnrtseensnltes  de  Rome.  Leur  haine  contre  le  cbris- 
Planisme;  2»l. 

lurf  (du)  ches  les  nations  germaniques;  280  et 
buIt. 

J«alel  (Christephore).  Ce  que  lui  doit  la  science 
ecclésiastique  ;  ii4  (noie). 

Jnstinien.  Ce  que  lui  doitent  les  arts,  la  religion  et 
les  mœurs;  115. 

L 

Lamartine  (U.  de).  Ce  que  dit  de  lui  M.  le  comte  de 
llarceUiis;892. 

Langue  primitif  e;  122. 

^angnes  sémitiques.  Ce  que  prouve  leur  filiation; 
424.  Tableaux  cemparallb  des  direrses  langues; 
427,  451. 

Laxnrietes.  Eloge  de  ceux  d'Orient ,  246 ,  217. 

Jiieclére  d'Asbigny.  Du  prêtre  et  de  la  société  au  dix- 
neuvième  siècle  ;  227. 

liègeiide.  Son  caractère  poétique  et  universel; 
525. 

Légendes  et  InidUions  populaires ,  par  M«  de  Bea«- 
lbrt;52S. 

Lettre  i  une  dame  protestante;  206. 

Lettre  admirable  des  martyrs  de  Lyon;  302. 

Lèce-majestè  (Crime  de).  Son  origine  à  Rome,  et 
comment  puni  ;  245 ,  246. 

Libertés  constitutionnelles  (Système  des).  Ce  que 
«'est;  407. 

Undmnin  (M.).  Ce  qu^on  dit  de  son  Tkeimirut  no- 
im»;  514. 

Liturgie  gallicane.  Son  caractère  oriental;  204. 
AbandoilBèe  pour  celle  de  Rome;  205.  De  Wlan; 
«à.  IKOrieni;  en  quoi  remarquable  ;  tfr. 

(Liinrgiea  (histoire  des),  par  dom  Guéranger;  204, 
205. 

liofQls  XVI.  Revue  des  divers  historiens  de  la  vie  de 

«e prince;  248. 
Lotivaiu  et  son  h6tel.de-ville ,  sa  cathédrale  el  son 

mulTersIté;  74.  Jubé;  76. 
Lyon.  Origine  de  smi  Eglise  ;  560. 

M 

Macko  (H.),  docteur  en  théologie  à  Tubingne,  per- 
sécuté pour  son  attachementau  saint-siége  ;  519. 

Manufhctnres  (des)  dan»  l'état  de  la  société  ;  825. 

Marcelhia  (H.  le  comte  «4e}.  Sa  traduction  des  Rdco-' 
liqiMf  ;  590.  Ses  poésAfs  chrétIeiiBflf  ;  90l«  #et  lé- 


flexlons  sur  renseignement  des  écoles  ecelèsiasii- 
qoes ,  citées  ;  592.  Ce  qu^il  dit  é  M.  de  Lamartine  ; 
ib. 

llarc*Auréle.  Examen  critique  de  l'éloge  de  cet  em- 
pereur par  Thomas  ;  64.  Persécuteur;  67,  251. 

tfarées.  Recherches  sur  ce  phénomène ,  451. 

V aret  (H.  Tabbé).  Voir  Panthéisme. 

Martyrs  de  Lyon  ;  lettre  à  ce  sujet  ;  562. 

Maures.  Civilisation  de  ce  peuple  ;  279. 

Méroviégiens  (Récit  des  temps).  Examen  de  cet  ou- 
vrage de  M.  Thierry,  art.  !•';  454. 

Mlchelet  (Histoire  de  France).  Analyse  de  son  4*  vo- 
lume ;  225.  Défauls  qu^on  lui  reproche;  sa7. 

Missions  des  Gaules*  Yoyei  Gaules. 

Moines.  Leur  organisation  an  cinquième  slède  ;  411 . 
Tableau  de  leur  vie  intérieure;  115.  Symbolisme 
de  leurs  vétemens;  ib. 

Moines  orientaux.  Leurs  rhes  ;  116. 

Moise.  Examen  de  sa  cosmogonie  ;  120. 

Monastères.  De  leur  existence  en  Orient  et  eh  Occi- 
dent; 111. 

Monde  de  Deseartes  ;  422. 

Monopole  universitaire  dévoilé  à  la  France  catholi- 
que et  libérale  ;  522 ,  472. 

Montesquieu  et  ses  ouvrages  Jugés  ;  295 ,  579. 

Morvonnais  (M.).  Sur  son  poème  du  Vieux  Payiafi  ; 
524.  Et  ses  Reflets  de  la  Sretagne;  890. 

Moyen  fige  (le)  mis  en  parallèle  avec  le  siècle  pré- 
sent ;  255.  Correctif  des  calamités  de  cette  épo- 
que; 254. 

Moyen  âge  (Histoire  du).  Voyes  Hallam. 

Mystères  (Jeux  des).  Voir  Actes  des  apdtres;  Pas- 
sion. Belle  édition  du  Mystère  des  Apdtres ,  pu- 
bliée en  1557,  avec  gravures  en  bois,  citée;  556. 

N 

Nord.  Ce  que  les  papes  ont  tenté  pour  le  raoMBer  à 
ruBlté  ;  254. 

0 

Ordres  monastiques  (Histoire  de  Torigine,  accrois 
sèment  et  influence  des) ,  vi*  leçon  ;  416l 

Orient.  Progrès  du  christianisme  et  son  «eUon  eivfll- 
satrlee  dans  cette  eontrée  ;  216. 

P 

Paiithéitme  (Essai  sur  le) ,  par  M.  Pabbé  Maret  ;  4i. 

Pape  (Pouvoir  du)  sur  les  souverains  du  moyen  âge, 
ou  recherches  hittoriques  sur  le  droit  public  de 
cette  époque ,  etc.;  850. 

Papes  (Histoire  de  deux)  par  des  protesl«ns;  Sli.  ' 

Passion  (Mystère  de  la).  Caractère  de  ce  dftme  re- 
ligieux ;  256.  —  Suito  de  ce  mystère  ;  849. 

Paupérisme  (du)  et  des  moyens  d'y  remédier;  96. 

Paysan  (le  viem),  poème  rustique  par  Hippolyto 
Mervoimals;59i(^ 

Pères  de  TEglIse  grecque  et  latine,  projet  d«  réim- 
pression  ;  165. 

Persécutions;  sousMar^Anrèle;  67,  251.  De  Maxl- 
mlen  ;  577« 

Petit  (M.  Pabbé).  Le  chrétien  i  Pécole  de  saint  Au- 
gustfn;404. 

Pierre  TErraHo  et  la  première  ereiiade ,  par  M.  H^ 
fr2l|5|. 


4» 


TABLE  ALPHÉTIQUE  DES  ARTICLES. 


FUm.  Se»  ittlMié^fleMei  i  r^ard  det  cbrétieiii; 

Poésie  ehrétienne  (Cours  sur  Phisloire  de  la) ,  par 
M*  Donbaire,  xi«  leçons  2»tt.  LéfeBdaire^  26^ 
zu«  leçon  ;  549. 

Pothin  (Saint) ,  é? éqne  de  Lyon*  Ses  ?erins  et  son 
martyre  ;  564. 

PooToir.  Ce  ^e  c^est»  son  origine,  ses  conséqnea- 

'    ces;  808. 

Prat  (H.  Henri}.  Bzamen  de  son  ouvrage  sar  ia  pre- 
mière croisade;  tti* 

Précession  des  éqainoxes;  480» 

Prédication  dn  christianisme  dans  les  Gaules  ;  589. 

Prêtre  (le) ,  ou  la  société  devant  le  dlx*neoTiéme 
siècle;  227. 

Proméihée  (la  tragédie  de)  mise  en  parallèle  atec  la 
passion  do  Christ  ;  288. 

Protestante  (Dame).  Voir  Lettre* 

Proyart  (l'abhé).  Son  histoire  de  Louis  XYI  jugée; 
218' 

Psychologie  chrétienne  (Cours  de).  Voir  Steinmetz. 

Puissance  temporelle  des  papes  au  moyen  ftge  ;  sur 
quoi  basée;  erreurs  des  modernes  à  ce  sujet;  281 
et  suif. 

Pnritatas.  Leur  histoire;  406. 

Q 

Qttlcfaerat  (V.  t.).  Dictionnaire  prosodique  et  poéti- 
que de  la  langue  latine  ;  810. 

R 

Itaison.  Analyse  de  ses  élémens  et  de  ses  opéra- 
tions ;  807. 

Bayons  (les)  et  les  Ombres,  par  Victor  Hugo  ;  29V. 

Béelie  des  temps  méroTingiens ,  par  Aug.  Thierry; 
184  et  209. 

Réforme.  Lettre  à  ce  sujet  &  une  dame  protestante  ; 
210.  —  Malheurs  publics  qui  en  sont  résultés  ; 


Beprésentatif  (Système)  envisagé  •  sous  son  vrai 
point  de  vue  ;  109. 

Bépublique  américaine  ;  sa  constitntlen  remarqua- 
ble ;  407. 

Bévue  germaiique  relifieuae  ;  818, 

Boger  de  Saint-Poney.  Bxamen  de  Penvnfe  iati« 
tnlé  le  Voyant;  79. 

Bohf bacbec  (b'abbé).  Dn  menepole  unlvecsllaire  dé- 
voilé à  la  France;  822.  »  Examen  critique  de 
Péiefo  de  Marc-Auréle»  delbomaa;  OU  Sur  le  mot 
Scholastique;  896. 

Boman  rotigieiii ,  par  Leclère  d'Aubigny  ;  227. 

Borne  peienae.  Ceractère  de  sa  religion  ;  861.  Sa  di- 
cadenee  ;  877» 

Boisignol  (M.).  Ses  poéeiee  cbiétlemies  ;  892. 

Bousseau  (M,  Louis).  Goura  d'économie  sociale  y  iv* 
leçon  ;  7.  v*  leçon  ;  &(.  vi*  lafen  ;  168.  vit*  leçon; 

'  828. 

S 

tacnmeataire  grégorien  ;  son  origine  ;  20I, 

Sacrifices  humains  ;  848. 

Sainte  Foi  (Charles  de).  Sur  les  insUtoUons  liturgi- 
ques de  dom  Gnéraager  ;  201.  Sur  l'exutique  de 
CaMeni;4tfa* 


Sainu.  Leur  culte  s^aceorde  parliitineit  avielili' 

bre  arbitre  ;  218. 
Salinis  (Pabbé  de).  Discours  à  U  dittribulim  in 

prix  dn  collège  de  Juilly  ;  186. 
Batumtn  (Saint).  Son  martyre;  872. 
Seandiaavlu;  ses  moars ,  sa  civilimUen;  S97. 
Scholastique.  Exameu  de  ce  met;  896. 
Sdenee.  Ses  rapporta  avec  la  morale;  ses»  Ounai 

elle  procède  suivant  la  foi  ;  té. 
Sens.  Gomment  ils  opèrent;  leur  mécialNN;  M 
Sensations.  Recherches  sur  leur  origine  ettearei» 

dce  ;  29. 
Sismondi  (M.)  réfuté  sur  diflérens  faiU  hiilMHw 

et  touchant  t^excommunieatlen  de  Frédéric  ;  Uk 

Ce  qu'il  dit  de  Bonffaee  YIll  ;  288. 
Smyme.  Description  de  cette  ville  ;  tl4.  DéTclsff^ 

ment  moral  et  matériel  de  la  popuIttioB;  SIK.  Bc 

réducaUon  et  de  la  religion  ;  216.  A  beiein  d'iM 

cathédrale  ;  ih. 
Société  (la)  au  dix-neuvième  siècle;  227. 
Steinmets  (M.).  Cours  de  psychologie  (Mlin»i 

vil*  leçon  ;  26.  tiip  leçon  ;  412. 
Suède  (la).  Introduction  du  cbristiaoloasèMiu 

pays;  287.  Bavagée  par  Ghrisliefto ; »t. Pv h 

schisme  de  Gustave  Wasa  ;  241. 
Supplices  des  chrétiens.  Comment  qiuUfiéi;tl& 

T 
Tacite.  Ce  qu'il  dit  des  chrétiens  ;  247. 
Tbeiner  (Augustin).  Efforts  tentés  psr  le  isMip 

pour  ramener  lee  peuplée  à  Tunité;  IM. 
Thésaurus  poeticus  llngu»  latina,  on  dicticuiii' 

prosodique  et  poétique  de  la  langue  littaM;li& 
Thierry  (H.  Augustin).  Examen  de  sesBéduaii^ 

vingiens ,  par  fli.  Aodley  ;  184 ,  299. 
Thiers  (M.).  Son  système  Ihtaliste  jugé  psr  (M» 

briand  ;  219. 
Thomamy  (M.).  Examen  du  4*  volume  delVrtii>* 

de  France  par  M ichelet  ;  228. 
Tourbillons  (Systèma  dee)  ;  422; 
Tradition.  Sou  but  ei  ses  résalUts;  886. 
Tradlitons  populaires  (des).  Totr  Beaulbrt 
Trilogie  chrétienne  ;  son  eanefére  ;  BI4. 

U 

Dlpien  ;  travaille  contre  les  chrétiens;  871. 

Daité  ealboUque  (Bfforte  («aies  par  le  isiiMtfV 
pour  y  ramener  les  peuples  du  Nord);  IM« 
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